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CAUSERIE  POLITIQUE 

Le  secret  des  Trente  est  comme  le  secret  de  Polichinelle  : 
comment  ne  serait-il  pas  en  sûreté,  puisqne  la  fjarde  en  est 
commise  à  tout  le  monde?  De  là  sans  doute  la  parfaite  tran- 
(Iiiillili'  d'e'prit  de  ces  messieurs,  et  la  liberté  a\  ce  lai]uolle  ils 
inler|)rctciil  le  \ole  d'urgence  du 'J'i  juin.  Intcrprélor  est  même 
faible  :  la  commission  de  constitution,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  la  connnission  d'initiative,  s'emploient  concurrem- 
luent  il  redresser  les  décisions  de  l",\ssemblee.  Non  sans 
raison. 

Kt  en  eUel,  aviez-vons  remarqué  ceci'.'  L'.Vssemblce  a 
manqué  gravement  à  l'étiquette.  Elle  a  résolu  que  la  propo- 
sition Périer  .serait  disculée  (nul  de  suile  ;  après  quoi  elle  a 
renvoyé  au\  calendes  la  proposition  La  Uocbefoucauld.  De 
cette  façon,  nous,  républicains,  nous  avions  le  pas;  le  «  roy  » 
ne  venait  qu'après  :  notable  incongruité.  Cet  énorme  scan- 
dale sera  évité,  dit-on.  La  commission  d'initiative  sait  se 
liàler  quand  il  faut,  et  les  Trente  ont  toujours  -^u  allendre  ; 
'l'oii  celle  conséquence,  non  i)ri;\ue  par  le  \ulgaire,  qui'  iii)u> 
aurons  un  rapport  sur  la  queslion  nionarcliii!  a\ant  d'en  avoir 
un  sur  la  question  république.  Ainsi,  loul  pourra  être  réparé  : 
M.  le  comte  de  Chambord,  le  premier,  i)rendra  place  sur  la 
sellette;  il  oblicndra  ce  ([ui  lui  est  dn,  riioinicnr  de  la  i)ré- 
séance.  Avant  de  rien  fairi;  pour  assurer  ra\enir,  on  connnen- 
rcra  |jar  prendre  congé  respectueusement,  soleiniellenient, 
dclinitixcnieiit,  dn  dernier  héritier  des  rois.  Il  est  vrai  que  la 
Kranci!  s'ennuie  de  tous  ces  délais  et  qu'elle  en  souiïre  : 
n'importe  :  le*  Dangeau  de  la  droite  seront  conlenU. 

I.  idée  de  ce  cérémonial  parait  ingénieuse  à  (pielques  pcr- 
Minncs.  I,cs  amis  de  .M.  le  duc  de  Itroglie,  notamment,  sont 
idiliaiils  sur  ci;  suj(!l.  Nalurelleineiil  ils  voleront  contre  M.  le 
I  Ulule  de  (h.iinliord,  jpuis([ue  |,i  lui  constilutioiMiclIe  du 
UO  nuvcuibn;  leslie,  —  car  ou  bailleur  lidclité  auv  principes; 
—  mais  du  moins  les  bienséances  seront  sau^e^',  et  c'est 
beaucoup.  La  proposition  La  Uocbefoucauld  ùluul  rejelcc,  ils 
'i"  s£piL.  —  HtVLL  roLii.  -.-  VII. 


ne  d(jutent  pas  que  l'extrême  droite  ne  leur  tienne  compte 
alors  de  leurs  intentions  courtoises  et  de  ce  fait  qu'ils  auront 
tenuii  voterd'abord  contre  la  niouurchie  avant  de  voter  contre 
la  république.  Ils  fondent  de  grandes  espérances  sur  l'effet  de 
ce  bon  procédé  :  ils  en  attendent  la  reconstitution  de  l'an- 
cienne majorité,  si  malheureusement  déconfite  le  16  mai. 

Il  ne  laisse  pas  d'y   avoir  dans  ces  calculs  une  certaine 
noirceur...  à  la  Gribouille.  Et  cependant,  n'est-ce  pas  là  le 
plan,  ou  à  peu  près,  que  ruminent  les  partisans  du  «  septen- 
nat personnel»  ".  11  est  vrai  qu'ils  ont  d'autres  raisons  encore 
d'espérer  le  succès,  et  moins   paradoxales.  Voici  ce   qu'ils 
disent.    Quand   la  proposition  La    Hochefoucauld  aura   été 
écartée,  ■     et  elle  le  sera,  car  elle  est  inconstitutionnelle,— 
les  Trente  présenteront,  à  leur  tour,  non  pas.  à  proprement 
parler,  un  rapport  sur  la  proposition  Périer,  mais,  en  rac- 
courci, leur  propre  projet  de  constitution.  L'extrOme  droite 
reconnaîtra  alors  qu'elle  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  con- 
sentir au  sacrifice  qui   lui   si'ra  demandé,  car,  en   venté,  ce 
sacrifice  se  réduira  il  bien  peu  de  chose.  Elle  sera  priée  sim- 
plement d'attendre  telle   occasion  que  le   maréchal  jugera 
opportune,  soit  pour  se  démettre  de  ses  fonctions,  soit  pour 
réclamer  la  révision  des  lois  cunslitutioiuielles,  c'est-ii-dire 
ptiur  remettre  tout  eu  (lue.-lion,  légalement,  dès  qu'il  le  vou- 
dra ;  de  telle  sorte  que  le  pouvoir  constituant   ne  soit  plus 
limité  par  rien  que  par  le  devoir  «  d'aviser  ii  ce  qu'exigera  le 
bien  de  la  nation»,  lîref,  les   royalistes   seront  mis  en  de- 
meure d'opter  entre  la   dissolution  innnédiale  et  un  simple 
ajournement  de  la  sululiou  deliiiiti\e.  (H\  n'est-il  pasé\ident 
(|ue  les  moins   Irailables  d'entre  eux  finiront  par  se  résigner 
il  cet  ajournement,  qui  non-seulement  est  nécessaire,  mais 
qui,  de  plus,  leur  sera  certainement  favorable.  Leurs  chances 
ne  peuvent  être  pires   (ju'elles   lU'  sont    il   cette  heure.   Lue 
pareille  combinaison,  bien  loin  de  les  iliumiuer,  ne  fera  que 
les   accroître.    Dmic.    ils   ilourieront   leur  acquiescement,  el 
M.  de  Itroglie  pourra  enfin  recouvrer  la  majorité  qu'il  a  per- 
due. Ainsi   raisonintnt    les   apologistes  dn   «  septennal  per- 
sonnel 11.  SubliliMucnl  ! 

Toutefois,  une  chose  est  contre  eux  :  ils  parlenl  trop.  Qui 
veut  trop  pioUNcr  juouvc  coulrcsoi.  Sans  doute  nous  voyons 
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de  reste,  par  le  texte  du  projet  sur  lequel  les  Trente  délibè- 
rent, qu'ils  voii(  proposer  à  l'Assemblée  quelque  cliose  comme 
une  dictature,  moins  la  fixité  des  délais  et  la  stabilité.  Celle 
fois  ils  ont  pris  leur  parti  :  ils  veulent  offrir  enfin  une  consti- 
tution il  la  France,  et  cette  conslitulion,  ce  sera  le  bon  plaisir 
de  M.  le  manclial  de  Mac-Malion.  Le  maréchal  sera  maître  de 
tout  :  du  sénat,  puisque  les  membres  en  seront  nommés  par 
lui,  ou  du  moins  la  majeure  partie  d'entre  eux  ;  de  la  cham- 
bre des  représentants,  puisqu'il  aura  la  faculté  de  la  dissou- 
dre ;  des  électeurs,  puisqu'il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  se  passer 
d'eux  pendant  six  mois,  cl  qu'il  ne  sera  pas  responsable  ;  de 
la  constitution,  puisqu'il  pourra,  quand  il  voudra,  et  que  lui 
seul  pourra  en  réclamer  la  révision  ;  de  la  souveraineté 
même,  puisque,  dès  qu'il  lui  plaira,  elle  sera  dévolue  tout 
entière,  légalement,  régulièrement,  à  un  congrès  où  ses  pro- 
pres élus  seront  en  nombre  et  ceux  de  la  nation  sans  mandai 
spécial  ;  eniin  et  pour  tout  dire,  de  notre  repos,  de  notre  sé- 
curité à  tous,  puisqu'il  lui  suffira  d'annoncer  sa  démission 
prochaine  ou  une  demande  de  révision,  pour  faire  naître  aus- 
sitôt dans  tous  les  esprits  l'appréhension  d'un  retour  immé- 
diat au  gâchis  où  nous  barbotons... 

Oui,  nous  savons  tout  cela.  Nous  constatons,  sans  sur- 
prise d'ailleurs,  —  car  rien  ne  saurait  plus  nous  surprendre, 
—  qu'il  s'est  trouvé  parmi  les  «  supériorités  sociales  »  trois 
puissants  génies  pour  iniuginer  ce  régime  prodigieux,  ce 
monstre  sans  queue  ni  tète,  cette  rare  merveille,  unique 
dans  l'hisloire  des  clucubrations  constitutionnelles.  Mais... 
après?  Où  est  la  preuve,  où  est  la  garantie  que  cette  toute- 
puissance  sera  employée  au  profit  de  la  royauté  ot  mise  au 
service  de  M.  le  comte  de  Chambord  ?  Le  maréchal  nommera 
la  majeure  partie  des  membres  du  sénat...  Tant  qu'on  vou- 
dra; mais  y  aura-t-il  dans  le  sénat  plus  de  royalistes  que  de 
bonapartistes,  plus  de  légitimistes  que  d'orléanistes  ?  C'est 
une  question.  Le  maréchal  pourra  donner  sa  démission... 
Fort  bien;  mais,  s'il  la  doime,  la  donnera-1-il  trop  tôt  pour  le 
jeune  candidat  de  Woohvich,  ou  trop  tard  pour  M.  le  comte 
de  Chambord  ?  Pour  qui  sera  l'opporlunité?  C'est  encore  une 
question.  Nulle  autre  sûreté  pour  les  dévots  du  «roy  Henry  V  » 
que  la  bonne  volonté  de  M.  de  Mac-Mahon  :  est-ce  assez  ?  Je 
ne  sais  ce  que  les  vrais  royalistes  pensent.  Il  n'est  pas  impos- 
sible qu'ils  se  méfient. 

Qu'importe?  dit-on.  La  méfiance  ne  peut  plus  lem'  être 
d'aucun  secours.  Depuis  le  20  novembre  il  est  trop  tard.  Eux- 
mêmes  ont  été  les  complices  inconscients  de  la  politique  de 
M. de  nroglie,  qui  a  achevé  de  ruiner  leur  cause;  et  c'est  jus- 
tement le  comble  de  l'art  que  l'adresse  avec  laquelle  le  centre 
droit  a  su  conserver  leur  ulliance,  au  moment  même  où  il  les 
enchaînait  par  ce  vole  irrévocable  qui  ne  leur  laisse  plus 
aujourd'hui  que  la  liberté  de  choisir  entre  la  «  résignalion  » 
et  la  «  vengeance  ».  D'où  l'on  conclut,  magistralemeni,  que 
ces  n  désespérés  »  ne  seront  certainement  pas  assez  pervers 
pour  ne  prendre  conseil  que  de  leur  n  désespoir  «. 

Est-ce  bien  sur  ?  Les  septennalistes  oublient  ceci,  c'est  que 
les  fidèles  de  M.  le  comte  de  Chambord  ont  encore  quelque 
chose  à  sauver  :  qjiioi  donc  ?  leur  honneur  ;  et  qu'ils  le  peuvent 
sauver  gratuitement,  le  cenlre  droit  ayant  manœuvré  si  sub- 
tilement que,  de  toute  façon,  la  cause  de  la  royauté  est 
désormais  perdue. 

Au  surplus,  les  royalistes  peuvent  faillir  à  eux-mêmes,  il 
n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  Les  rebelles  de  l'exlrôme  droite, 
naguère  encore  «  inlransigeants  »,  pourront,  non  pas  transi- 


ger, —  car  il  n'est  plus  en  leur  pouvoir  de  rien  stipuler  d'ef- 
ficace en  retour  de  la  concession  suprême  qu'on  leur  demande, 
—  mais  «  se  résigner  »  :  le  projet  des  Trois  n'obtiendra  ja- 
mais dans  l'Assemblée  que  l'adhésion  dune  minorité,  qui 
sera  tni  peu  plus  ou  un  peu  moins  respectable,  je  veux  dire 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  )iombreuse,  selon  que  l'espril 
de  parfait  renoncement  aura  plus  ou  moins  d'empiré  à  droite. 
Minorité  (|ui  restera  célèbre  dans  les  fastes  de  nos  assem- 
blées constituantes  !  Tous  les  théoriciens  de  la  servitude 
volontaire  y  resteront  glorieusement  unis  et  confondu».  Les 
bonapartistes  en  seront,  nalurellement  :  raison  suffisante 
pour  que  les  orléanistes  prennent  soin  de  s'en  exclure.  Car 
enfin,  il  est  vrai  que  les  «  libéraux  »  ont  professé  jadis,  «  dans 
les  questions  qui  ne  touchent  qu'à  la  forme  extérieure  du 
gouvernement»,  la  doctrine  de  l'indifférence;  mais  ils  ne 
l'entendent  pas  tous  de  la  même  façon  que  M.  de  Broglie. 
Heureusement  1 

Je  ne  sais  si  M.  le  Président  de  la  république  se  permet  quel- 
quefois de  rire  :  on  lui  en  donne  sujet...  trop  souvent  même. 
Il  doit  lui  paraître  plaisant  de  ^oi^  les  réactionnaires  s'éver- 
tuer à  introduire  dans  la  loi,  à  son  profil,  plus  de  prérogatives 
que  les  constitutions  de  l'empire  n'en  donnèrent  jamais  au 
vainqueur  de  Marengo.  Après  tout,  c'est  peut-être  un  hom- 
mage. A  moins  pourtant  qu'il  n'y  ait  là  calcul  ;  auquel  cas 
ne  faudrail-il  pas  dire  avec  Figaro  :  (Jui  trompe-1-on  ici? 
Uuoi  qu'il  en  soit,  on  assure  que  M.  le  maréchal  de  Mac-Malion 
est  incapable  d'abuser  de  la  confiance  illimitée  que  les  Trois 
ont  placée  en  lui.  Soit.  Mais  alors  il  ferait  bien  de  rappeler 
aux  Trente  le  mot  de  M.  de  Talleyrand  ;  «  Surtout,  Messieurs, 
pas  de  zèle  !  » 

Anatole  DunoYëu, 
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11  n'est  pas  de  préjugé  plus  répandu,  je  dis  parmi  ceux-là 
mêmes  qui  ont  quelque  connaissance  du  sujet,  que  celui  qui 
voue,  irrémissildement  et  dans  un  a\enir  assez  proche,  l'An- 
gleterre aux  périls  d'une  révolution  sociale.  La  société,  à  en- 
tendre ces  prophètes  de  malheur,  repose,  chez  nos  voisins, 
sur  une  base  étroite  et  arliftcielle  ;  le  privilège  préside  à  la 
constitution  de  la  propriélé  territoriale,  et  la  concentration 
de  la  terre  entre  un  pelit  nombre  de  mains  rejette  falalement 
dans  les  rangs  des  ennemis  du  régime  actuel  ces  travailleurs 
agricoles  chez  qui  la  France,  grilce  à  la  révolution  et  au  Code 
ci^il,  trouve  les  plus  fermes  défenseurs  de  l'ordre.  Le  déve- 
loppement inou'i  qu'a  pris  l'industrie  n'a  fait  qu'agrandir  les 
forces  ouvrières,  fatalement  enrôlées  au  service  de  toute 
perlurbation  et  élargir  l'abîme,  déjà  si  vaste,  qui  sépare  les 
patrons  et  les  artisans  et  qui  interdit  entre  eux  ces  rapports 
de  tous  les  jours,  gage  et  garantie  de  la  paix  publique.  On 
signale  avec  effroi,  de  ce  point  de  vue,  les  progrès  constants 
des  associations  ouvrières,  l'explosion  occasionnelle  de  ces 
grèves  immenses,  qui  s'étendent  à  des  régions  tout  entières, 
l'entrée  en  campagne  des  travailleurs  agricoles,  jusqu'ici  si 
misérables  qu'ils  n'avaient  même  pas  la  force  de  sentir  leur 
misère  et  de  cliercher  à  y  porter  remède. 

Ce  n'est  pas  ici  notre  dessein  d'exposer,  dans  toute  leur 
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ptendue  et  clans  toule  leur  foiTC,  les  considiTations  diverses 
au  nom  desquelles  nous  croyons  devoir  nous  inscrire  en 
faux  contre  ces  sombres  pronostics  ;  ce  n'est  pas  le  moment 
d'insister  sur  cette  organisation  de  l'assistance  publique  dont 
une  rigoureuse,  économie  politique  condamne  peut-Otre  les 
effets,  mais  que  pas  un  esprit  pratique  ne  ])eut  songer  un 
instant  il  faire  disparaître  ;  il  n'est  pas  lein[is  de  montrer 
dans  la  liiire  et  publique  formation  des  associations  ou- 
vrières, dans  leurs  incessants  progrés,  la  sauvegarde  de  cette 
«écuritc  sociale  que  des  cœurs  timorés  demandent  en  vain  ;i 
une  prévention  ou  à  une  répression  également  impuissantes. 
Ce  que  nous  voulons  mettre  en  lumière  aujonrd'luii,  sous  la 
dictée  des  faits  eux-mêmes,  c'est  la  sage  hardiesse  qui  pré- 
side uu\  résolutions  des  hommes  d'État  anglais  dans  ces  ma- 
tières, c'est  l'heureuse  et  féconde  contradiction  qui  fait  de 
l'aristocratie  la  gardienne  fidèle  et  la  zélée  promotrice  des 
intérêts  du  peuple,  et  d'un  ministèi-e  conservateur  l'artisan 
ré-olu  du  progrès  social. 


I 


A  peine  en  possession  du  pouvoir,  le  nouveau  cabinet  s'est 
empressé  d'instituer  une  Commission  royale,  pour  étudier 
les  réformes  que  l'on  pourrait  apporter  k  certaines  parties  de 
la  législation  industrielle,  telles  que  le  Criminal  laiv  amend- 
niPiit  ad  acte  modiliant  la  loi  criminelle)  et  le  Master  and 
servant  act  (loi  réglant  le  contrat  de  service).  Dans  la  liste  des 
membres  de  cette  Commission  figure,  ;i  côté  de  M.  Thomas 
Hughes,  le  conseiller  légal  de  la  plupart  des  asso  iations  ou- 
vrières, un  simple  mineur,  M.  Macdonald,  que  les  récentes 
élections  générales  ont  envoyé  siéger  à  la  chambre  de»  Com- 
nnines. 

Le  parti  proprement  radical,  dont  M.  Odger  est  l'un  des 
chefs,  et  .M.  Frédéric  ilarrisou  l'habile  et  éloquent  organe 
dans  la  presse  pi'riodi(|ue,  a  cru  devoir  protester  contre  une 
mesure  ([ui,  dans  sa  pensée,  ne  faisait  que  retarder  une  ré- 
forme devenue  inévilable.  —  A  quoi  bon  une  nouvelle  en- 
quête, puisque  fous  les  matériaux  étaient  dejii  rassemblés  et 
mis  au  jour  dans  les  dépositions  entendues  et  publiées  par 
la  grande  coiimiissir)ti  des  Tmdrs-Vniws?  M.  Macdmiald,  qui 
n'a  pu  cru  devoir  déiliiior  l'invitation  qui  lui  était  f.iile,  n'a 
pas  échappé  aux  critiques  cl  aux  insinuations  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes  :  on  est  allé  jusqu'à  l'accuser  de  trahi- 
son. 

Si  l'on  s'en  tenait  à  celle  polémique  violente,  la  mesure 
inaugurale  du  cabinet  IlisrnGli  semblerait  avoir  singulière- 
ment manqué  son  but  :  heureusement,  cpilc  agitation  est 
fort  snpeilhielle  et  ne  ti-niuigue  qu'imparfaitement  des  véri- 
tables sentiments  des  classes  ouvrières.  Celles-ci  n'ont  pu 
oublier  que  leurs  représentants  eux-mêmes  ont  nagiu''rc 
accepté  le  Criminal  lair  umendment  aci  comme  la  compensa- 
tion nécessaire  de  la  tardive  reconnaissance  de  la  personna- 
lité civile  des  Traihs-l'niom;  elles  ne  sauraient  accueillir 
avec  IndilTérenre  la  promesse  d'une  réforme  (|ue  leur  con- 
;.r'<  de  Shefflel.l  in-cri>nil.  ai  mois  de  décembre  dernier, 
jiarmi  les  articles  de  son  programmé. 

Peu  de  temps  après,  le  prim-ipal  secrélaire  d'I'^tat  de  l'in- 
lériciir,  M.  Cross,  a  saisi  l'ocrasiiui  de  domU'r  un  gage  encore 
plus  solide  des  intentions  profondéineiït  réformatrices  du 
cabinet.  De  pénibles  révélations  ont  attiré  depuis  longtt'mp» 


l'attention  publique  sur  le  déplorable  état  d'un  grand  nombre 
de  logements  ouvriers  à  Londres  et  dans  d'autres  ville  ma- 
nufacturières. Des  associations  privées,  parmi  lesquelles  la 
plus  importante  est  celle  que  préside  l'ancien  lord-maire,  sir 
Sidney  Watcriow,  ont  courageusement  entrepris  l'œuvre  qui 
s'imposait  à  la  charité  chrétienne,  et  l'on  se  souvient  encore 
de  la  munificence  avec  laquelle  le  philanthrope  américain 
M.  Peabody  mit  un  million  de  livres  sterling  ;i  la  disposition 
d'un  certain  nombre  de  trustées  ou  fondés  de  pouvor.  Le 
clergé  des  diverses  dénominations,  que  les  passions  poli- 
tiques et  les  débats  ecclésiastiques  n'absorbent  pas  tout  en- 
tier de  l'autre  côté  du  détroit,  prêta  tout  son  concours  à  ces 
nobles  efforts.  (Jue  pouvaient  cependant  quelques  particu- 
liers, si  riches  et  si  charitables  qu'ils  fussent,  contre  un  mal 
aussi  répandu  ?  L'expérience  apprit  bientôt  que  les  résultats 
acquis  n'étaient  qu'une  goutte  d'eau  dans  cet  océan  de  mi- 
sères ;  l'intervention  du  pouvoir  était  nécessaire  pour  donner 
quelque  efficacité  aux  plans  conçus.  M.  John  Kay-Sliutllevvorth 
présenta,  eu  conséquence,  au  Parlement  un  bill  qui  inves- 
tissait le  bureau  métropolitain  des  travaux  publics,  seule 
cautorité  commune  h  l'agglomération  de  paroisses  qui  forme 
Londres,  du  droit  d'exproprier  moyennant  compensation  les 
propriétaires  des  maisons  reconnues  inhabitables,  de  démolir, 
et  de  louer  le  terrain  sans  condition  de  construire. 

Rien  n'était  moins  assuré  que  le  sort  de  ce  projet.  Un  bill 
présenté  par  sir  John  Lubbock,  et  qui  autorisait  à  limiter  l3 
jus-ahutendi  des  propriétaires  des  terres  où  se  trouvaient  des 
antiquités  celtiques,  venait  de  succomber  devant  l'opposition 
du  gouvernement.  Le  tempérament  anglais  est  singulière- 
ment hostile  à  toute  extension  des  droits  déjà  si  considé- 
rables de  l'État  :  et  ce  n'est  certes  pas  dans  l'enceinte  de 
Saint-Stephens  que  se  serait  trouvée  une  majorité  pour  con- 
férer la  prérogative  exceptionnelle  de  l'expropriation  publi- 
que aux  promoteurs  d'une  église  consacrée  à  une  dévotion 
nouvelle  et  contestée.  De  plus,  l'énorme  complication  des 
lenures  qu'autorise  la  loi,  les  difticulté»  que  comporte  la  véri- 
licaliou  des  titres,  sujets  aux  substitutions  et  à  des  hypo- 
thèques mal  réglées;  bref,  l'inextricable  confusion  de  la  Heal 
praperliiy  tout  concourt  à  prévi'nir  l'intervention  trop  fré- 
quente de  l'État  dans  ce  domaine. 

M.  Cross  ne  s'en  est  pas  nioitis  engagé  ii  présenter  au  nom 
du  gouvernement  un  projiU  embrassant  l'ensemble  delà  ma- 
tière, et  fondé  sur  les  mêmes  principes  que  la  motion  de 
M.  Kay-Shuttleworth.  11  a  fort  bien  pirlé  des  souffrances 
qu'engendre  le  système  actuel,  de  l'importance  qu'il  y  a, 
pour  la  moralité,  pour  la  si"ireté  publiques,  ii  reiulre.  sains  et 
agréables  les  logements  des  ouvriers;  il  a  mi)ntré  l'Klal  con- 
sacrant à  la  construclioii  et  .'i  l'entretien  d  's  prisons  el-  à  la 
surseillaiicc  des  cabarets  des  souiiuos  qji  |)oiu'raienl  Oiiv 
employées  il  détruire  les  foyers  de  contagion  phy-ique  et 
morale  que  l'avarice  de  qiu'li|ues  pnqirlétaires  et  l'incurie  du 
public  maintiennent  au  centre  même  des  grandes  villes. 

.V  peu  près  au  moment  où  noire  Assemblée  nationale 
votait  en  troisième  lecture  la  meilleure  loi  qui  soit  sorlie  de 
SCS  délibérations,  celle  qui  a  ti'ait  au  travail  des  enfants  dans 
les  maiiufaclnres.  le  cabinet  anglais  pretiail  des  mains  d'un  d''- 
putu  libéral  l'initiative  dune  grande  réfornu!  dans  ce  sens.  La 
lislc  est  longue  des  h'actonj  nets,  depuis  celui  dj  1832,  depuis 
que  lord  Ashiey,  actuellement  comte  de  Shaflesbury,  inau- 
gurait une  des  plus  nobles  carrièresqu'ait  inspir.'cs  la  charité 
chrétienne  eu  étendant  la  proicclioa  de  la  loi  aux  enfants 
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employés  dans  l'industrie.  Depuis  quelques  années,  M.  Mun- 
della,  député  deShel'field,  grand  manufacturier  à  Notlinghani 
et  ancien  ouvrier,  a  lait  sa  tâche  spéciale  de  l'extension  et  du 
perléclionnement  des  principes  prolecteurs  déposés  dans 
l'Acte  de  18iû.  Il  a  reproduit  à  chaque  session,  avec  celle 
persévérance  que  rien  ne  lasse  et  qui  linit  par  lasser  l'in- 
succès, un  bill  élevant  de  huit  a  dix  ans  et  de  treize  à  quinze 
ans  l'âge  à  partir  duquel  il  est  permis  et  jusqu'auquel  il  est 
obligatoire  dcuiployer  a  demi-temps  les  enl'anls  dans  les 
nianul'uctures  visées  par  la  loi,  —  interdisant  le  tra\ail  de  nuit 
aux  jeunes  gens  jusqu'à  dix-huit  ans,  aux  jeunes  filles  et  aux 
femmes,  —  rendant  obligatoire  un  certain  intervalle  de  repos 
au  milieu  du  travail  quotidien  — et  enfin  limitant  à  cinquante- 
deux  heures  le  travail  hebdomadaire  des  femmes. 

L'opposilion  ne' comptait  pas  seulement  des  indusiriels; 
des  économistes  tels  que  M.  Faucett,  dont  la  reélection  dans 
le  bourg  métropolitain  de  Hackney  a  failli  être  compromise 
par  la  franchise  de  ses  déclarations  à  ce  sujet,  repoussaient 
le  projet  par  diverses  considéralions.  Us  contestaient  en  pre- 
mier lieu  qu'il  \  eût  lieu  d'iiilervenir  à  uou\eau,  sous  prétexte 
que  les  oll'ets  des  lois  précédentes  étaient  suffisants  et  qu'il 
était  impossible  de  signaler  aucun  résultat  pernicieux  du 
système  actuel;  ils  soutenaient  que  la  loi  ne  devait  point 
étendre  sa  protection  sur  les  femmes,  parfaitement  capables, 
suivant  eux, de  débattre  et  de  régler  librement  leurs  inléréts, 
et,  tout  préoccupes  de  l'assimilation  politique  des  deux 
sc^es,  ils  repoussaient  dans  les  faveurs  que  le  projet  oll'rait 
aux  femmes  le  renouvellement  et  la  consécration  de  cette 
minorité  légale  à  laquelle  ils  veulent  uieltrc  un  ternie;  ils 
soutenaient  qu'a\ec  les  procédés  industriels  ucluels,  le  travail 
des  hommes  et  des  femmes  est  si  étroitement  uni  qu'imposer 
des  limites  à  celui  des  dernières,  c'était  du  même  coup 
charger  d'entraves  celui  des  premiers;  enfin,  ils  insistaient 
sur  l'infériorité  où  de  nouveaux  règlements  placeraient  l'in- 
dustrie nalionale  en  face  de  la  concurrence  étrangère;  ils 
monlraienl  Inulustrie  anglaise  incapable  désormais  de  sou- 
tenir la  lutte  à  chances  égales  sur  le  marché  international, 
et  les  ouvriers  eux-mêmes,  par  un  juste  retour,  desservis  par 
le  succès  même  de  leurs  demandes,  puisque  la  diniiiiulioii 
des  profils,  arrêtant  le  capital  eu  formation  et  pro\oquaiil  le 
reirait  du  capilal  engagé,  vouerait  à  l'inaclinn  bien  des  bras 
actuellenieiit  employés. 

M.  Mundella  ouvrit  la  discussion  par  un  habile  discours  où 
il  soutint,  chill'res  en  mains,  que,  loin  de  tourner  au  désa- 
vantage de  l'induslrie  anglaise  dans  la  partie  si  serrée  qu'elle 
joue  contre  la  concurrence  des  autres  nations,  les  Faclurij  Acis 
avaient  amélioré  la  production  nalionale,  écarté  les  crises 
funestes  des  grèves  où  les  travailleurs  surmenés  se  jetaient 
avec  imprévoyance,  assuré  enfin  la  paix  sociale  si  nécessaire 
aux  grandes  entreprises.  Il  termina  par  une  simple  et  tou- 
chante péroraison,  où,  rappelant  a\ec  dignité  qu'il  était  né 
dans  les  rangs  de  la  classe  dont  il  cherchait  à  protéger  les 
membres  incapables  de  se  protéger  eux-mêmes,  il  déclarait 
que  sa  qualité  de  capitaliste,  bien  loin  de  le  séparer  de  ses 
anciens  camarades,  ne  faisait  que  lui  créer  de  nouvelles  obli- 
gations ^is-à-vis  d'eux,  puisque  de  leur  lra\ail  dérivait  une 
grande  partie  de  ses  profits. 

Après  que  l'opposilion  eut  reproduit  ses  arguments  ordi- 
naires, M.  Cross  intervint  dans  le  débat,  et  son  discours,  jus- 
tement remarqué,  à  coté  d'une  vive  rérutaliou  des  précédents 
oratgui's,   cgutQiHit  la  promesse   de  présenter  procliaiue- 


ment  un  projet  dont  l'esquisse  ne  différait  que  légèrement  du 
plan  de  M.  Mundella.  Cet  engagement,  dont  iM.  Mundella  avait 
pris  acte  en  retirant  son  projet  désormais  inutile,  a  été  tenu. 
Le  jeudi,  10  juin,  le  secrétaire  de  l'intérieur  a  développé, aux 
applaudissements  de  la  Chambre  des  communes,  l'économie 
de  son  projet,  qui  se  peut  ainsi  résumer  :  élévation  du  mini- 
mum d'âge  de  huit  à  neuf  ans  a.  partir  du  1='  janvier  1875, 
sous  la  double  condition  du  respect  des  contrats  déjà  conclus 
à  cette  époque  et  de  l'élévation  ultérieure  à  10  ans  ;  éléva- 
tion du  maximum  à  quatorze  ans  à  la  même  date  et  aux 
mêmes  tenues  ;  interdiction  du  travail  de  nuit  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes  et  aux  femmes  ;  interdiction  de  faire 
durer  un  travail  continu  plus  de  quatre  heures  et  demie  de 
suite  sans  Je  couper  par  un  repos  consacre  au  repas,  et  pen- 
dant lequel  les  machines,  sauf  certains  cas  spécifiés,  devront 
être  arrêtées;  limitation  du  travail  hebdomadaire  des  femmes 
à  cinquante-six  heures,  soit  dix  heures  par  jour,  sauf  le 
samedi  où  la  journée  est  de  six  heures,  plus  une  demi-heure 
pour  le  lavage.  Kn  dépit  de  la  véhémente  opposition  de 
M.  Fawcett,  la  première  lecture  du  bill  a  eu  lieu  sans  amen- 
dement, et  il  ne  s'est  trouvé  que  soixante-dix-sept  membres 
parmi  lesquels  on  regrette  de  rencontrer  plusieurs  des  an- 
ciens collègues  de  M.  Gladstone  :  MM.  Goschen,  Lovve,  Stans- 
feld,  etc.,  pour  suivre  jusqu'au  bout  la  rigueur  des  principes 
économiques. 


Les  friendly  societies  ou  sociétés  de  secours  mutuels  ont  pris 
en  Angleterre  un  développement  qu'elles  sont  loin  d'avoir 
atteint  en  France.  Elles  comptent  plus  de  û  millions  d'adhé- 
rents, soit  8  ou  y  millions  d'intéressés;  elles  possèdent  un 
capital  que  les  plus  récentes  évaluations  portent  à  11  ou 
V2  millions  sterlings  ('275  à  300  millions  de  francs).  Le  succès 
de  ces  sociétés  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  lois 
relatives  à  l'assistance  publique  (poor  Itiivx)  constilucnt  un 
obstacle  sérieux  au  progrès  de  l'esprit  de  prévojance.  La  sub- 
sistance, soit^  l'intérieur  du  work-house  (in-door  relief),  soit 
à  l'extérieur  (ou<-(/oor  relief)  est  assurée,  sous  certaines  condi- 
tions, à  quiconque  possède  dans  la  paroisse  son  domicile 
d'origine  ou  une  certaine  résidence;  l'ouvrier  qui  a  follement 
dissipé  son  salaire  est  certain  de  ne  pas  subir  les  consé- 
quences extrêmes  de  son  imprévoyance,  puisque  les  poor-rates 
ou  taxes  des  pau\res  sont,  pour  ainsi  dire,  le  fonds  garanti 
d'où  il  recevra  une  pension  pendant  sa  vieillesse  ou  ses 
maladies;  celui,  au  contraire,  qui  a  péniblement  mis  de  côté 
une  portion  de  sou  travail,  ne  peut  guère  s'altendre  à  trouver 
une  compensation  de  ses  sacrifice  passés,  jiuisque  la  posses- 
sion de  ses  économies,  si  elles  lui  fournissent  un  revenu 
égal  ou  supérieur  à  10  livres  sterling,  le  rend  incapable  de 
recourir  à  sa  paroisse. 

La  rapide  expansion  de  ces  sociétés,  répandues  tantôt  sur 
le  pa\s  tout  entier  (comme  les  Good  Furesters),  tantôt  sur  la 
surface  d'un  district  (comme  la  Manchester  Unity  of  Odds), 
tantôt  encore  bornées  à  un  métier  ou  à  une  localité,  — parfois 
simplement  destinées  au  payement  des  frais  funéraires,  par- 
fois servant  des  assurances  sur  la  vie  et  des  annuités  à 
partir  d'un  certain  âge,  et  garantissant  une  allocation  et  des 
soins  gratuits  pendant  les  maladies,  —  a  attire  sur  elles  l'atteii- 
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tion  du  législateur  (l).  De  1793  à  1860,  vingt  et  un  actes  ont 
été  rendus,  qui  touchent  aux  FriendUj  societies  ;  les  traits 
principaux  de  celte  législation  peuvent  Otre  résumés  ainsi 
qu'il  suit  : 

Aucune  autorisation  préalable  n'est  nécessaire  pour  la  for- 
mation d'une  société  de  secours  mutuels  ;  toutefois  un  cer- 
tain nombre  d'avantages  sont  conférés  aux  sociétés  qui  con- 
sentent à  se  faire  enregistrer. 

Est  légale  toute  société  dont  le  but  est  nolannnotit  : 

1"  De  dontier  une  somme  d'argent,  au  décès  d'un  socié- 
taire, il  sa  veuve  et  ii  ses  enfants,  à  ses  parents  ou  légataires, 
et  de  payer  les  frais  funéraires  du  sociétaire,  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  ; 

2"  De  donner  des  secours  ou  une  pension,  en  cas  de  ma- 
ladie, <rinrirmité,  de  vieillesse  ou  de  veuvage,  aux  sociétaires, 
à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  ; 

3"  D'assurer  des  pertes  provenant  de  tout  sinistre  suscep- 
tible de  rentrer  dans  le  calcul  des  prol)abilités; 

.'i"  De  procurer  aux  associés,  aux  meilleures  conditions  pos- 
sibles, du  combustible,  des  aliments.  ib!s  vêtements,  des 
outils  ; 

5»  D'assurer  l'éducation  et  la  dotulinn  des  enfanis  des  so- 
ciétaires ; 

fi"  De  faciliter  l'émitiration  ; 

7»  D'aider  les  sociétaires  a  se  créer,  au  moyen  de  cotisa- 
tions périodiques,  un  capital  avec  lequel  ils  puissent  acqué- 
rir ime  propriété  {Benefl  Uuildinij  Socielics). 

(;lia(|ne  société  doit  énoncer  dans  ses  statuts  sa  dénomina- 
tion, le  siéfîo  de  son  établissement,  la  nature  de  ses  opéra- 
tions, les  coinlilioris  d'admission,  le  cliill're  des  cotisations, 
la  nature  des  assurances  ainsi  que  la  lalile  ayant  servi  à  les 
iletcrniiner,  les  altril)utions  de  cliaque  agent,  le  mode  de  pla- 
cement des  fonds,  et  enfin  le  mode  de  jugement  adopté  pour 
les  conteslalions  entre  les  membres  de  la  société. 

Suivant  qu'un  (ictuanj  (secrélaire-calculateur)  a  ou  non  ap- 
prouvé les  tables  annexées  à  l'evemplaire  des  statuts  soumis 
au  rer/istrar  (directeur  de  l'enregistrement),  ces  sociétés  re- 
çoivent un  certificat  ou  sont  simplement  enregistrées.  Les 
sociétés  à  certificat  possèdent  les  avantages  suivants  : 

1»  En  cas  de  décès  ou  faillite  d'un  trustée  (administratcur- 
lidéiconmiissaire),  privilège  spécial  vis-fi-vis  des  créanciers, 
héritiers  ou  lé^'alaires  ; 

2"  .Vutorisation  de  déposer  directement  leurs  fonds  ii  la 
Manque  (l'An^;leterre  ou  (('licosse,  an  com[)te  de  l'adniinlslra- 
titjfi  lie  la  drlle  publique,  av(!c  iulrrOt  d(!  0,2(t  c.  par  jour  et 
par  2.')(i()  francs,  soit  '2,88  pour  10(1  par  an  ; 

3°  l'Acmpliou  des  droits  d'enrt'j,'islrcnii'nt  pour  leiu's  actes  ; 

^1°  Exemption  des  droits  di!  nnitalioii  sur  b's  sommes  payées 
au  décès  d'un  memlire  jusqu'au  mavimum  iU-  I2.')0  francs. 

5°  Pas  de  recours  aux  liéritiers  réels  d'un  sociétaire  contre 
les  payements  faits  par  la  société  à  ses  liéritiers  présumes. 

Les  sociétés  enregistrées  ne  JMiissent  que  dn  droit  d'ester 
en  Justice  el  il'un  pi'lit  nombre  de  privilèges  sans  impor- 
tance. 

Les  défauts  de  cette  législation  n'cuit  pa-  tanb'  a  .  rlatcr  à 
loug  les  yeux.  Aucune  garantie  n'\  était  stipulée  pour  qu'une 
société  une  fois  certifiée  s'en  tint  auv  régb's  (|ui  lui  avaient 
valu  ce  brevet.  1,'eslanipille  de  l'f-^tal  recouvrait  une  marclian- 
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dise  souvent  suspecte,  et  les  ouvriers  se  plaignaient  d'être 
induits  en  erreur  par  un  certificat  qui  leur  semblait  un  gagé 
d'une  solvabibité  trop  fréquemment  décevante.  Jamais  l'es- 
prit populaire  ne  pourra  entrer  dans  les  délicates  distinctions 
de  droit  civil  que  contient  et  que  sup])ose  celte  législation. 
De  ce  que  l'État  délivre  un  certifical,  l'ouvrier  conclut  que 
l'État  endosse  la  responsabilité,  et  il  se  croit  victime  d'une 
injustice  lorsque  la  faillite  d'une  société  vient  dissiper  ses 
économies  et  ses  illusions.  Et  ce  cas  ne  se  présente  que  trop 
souvent  :  il  est  fort  diflleile,  eu  effet,  d'adopter  des  tables 
d'assurances  qui  ne  soumetlent  pas  ù  des  engagements  ex- 
cessifs, et  de  fixer  une  souscription  suffisante  pour  faire  face 
aux  charges.  Puis,  les  frais  d'administration  sont  grands, 
malaisés  à  surveiller,  la  régie  fructueuse  des  fonds  exigerait 
des  connaissances  et  des  aptitutudes  qui  font  également  dé- 
faut aux  administrateurs  des  Frifndly  societies.  Le  trés-pelit 
nombre  de  ces  sociétés  qui  ont  eu  le  courage  de  se  soumettre 
à  la  vérification  d'un  calculateur-expert  (actuary)  ont  trouvé 
leur  passif  singulièrement  au-dessus  de  leur  actif  :  la  Man- 
chester unity  (if  Odi.ls.  à  qui  le  chancelier  de  l'Échiquier  re- 
connaissait naguère,  en  plein  Parlement,  une  intelligence  et 
une  honnêteté  au-dessus  du  pair,  s'étant  livré  à  cet  examen, 
a  constaté  que  ses  engagements  dépassaient  de  vinst-rinq 
millions  de  francs  ses  ressources. 

En  présence  de  ces  faits,  une  commission  royale  a  ôle 
nommée,  qui  vient  de  publier  son  rapport  après  trois  ans  de 
consciencieux  travaux.  Jamais  pareille  masse  de  renseigne- 
ments n'avaient  été  rassemblés  sur  ce  sujet  ;  jamais  les  di- 
vers systèmes  qui  se  partagent  les  esprits  n'avaient  été  plus 
profondément  étudiés.  C'est  éclaire  par  cette  vaste  et  minu- 
tieuse enquête  que  le  chancelier  de  l'Echiquier,  sir  StalVord 
Northcote,  vient  de  présenter  au  Parlement  une  loi  destinée 
à  consolider  l'ensemble  des  actes  relatifs  à  la  matière,  et  à 
modifier  quelques-unes  des  dispositions  antérieures. 

Le  point  qui  a  spécialement  attiré  son  attention  est  la  né- 
cessité de  ne  pas  engager  à  la  légère  la  responsabilité  de 
l'État  dans  la  collation  des  certificats.  Il  ne  pouvait  lui  venir 
à  l'esprit  de  supprimer  celle  intervention  officielle,  seule 
marque  d'intérêt  donui'e  par  le  pouvoir  à  des  entreprises  si 
utiles  à  la  société  ;  ce  serait  détruire  runi(iue  (^t  l'ailili'  earan 
lie  de  la  publicité  des  statuts.  D'autre  part,  il  n'(>st  pas  moins 
difficile  d'enlever  à  une  société  ce  certificat  qui  fuit  une  i>ai' 
lie  de  sa  force,  au  moment  où  un  inventaire  attentif  vient  de 
lui  dévoiler  sa  faiblesse  réelle  ;  ce  serait  précipiler  la  ruine 
d'élablissenienls  (|u'il  laul  tout  faire,  an  contraire,  pour  sou- 
tenir ;  ce  serait  donner  une  prime  auv  sociétés  de  mauvaise 
foi  qui  négligeraient  de  mettre  en  balance  leur  actif  et  leur 
passif  par  un  examen  périodique.  Non  moins  diflicile  est  l'or- 
giu:  ■  'i  H,  d'une  surveillance  elliraee,  eontrai^uaul  à  la  stricte 
observation  des  rè;;lements  adoptés.  .Vnssi  liieu,  ce  que  vise 
principalement  le  6(7/  présente  par  sii'  Stall'ord  Nortlicote, 
c'est  l'introduction  de  la  lumière  dans  la  situation  souvent  si 
obscure  des  l'iiendly  societies.  par  l'obliiiatimi  d'evaniens  pé- 
riodiques ;  c'est  la  publication  ollicielle  de  tables  d'assurances 
riginneusement  calculées,  aux(inelles  les  sociétés  seront  libres 
de  conformer  ou  non  les  leurs,  mais  'qui  n'en  exerceront 
pas  moins  une  influeme  bienl'uisanie  el  graduellement  irn;- 
sislible. 

I.e  projet  ajoute  à  ces  disposiliiin>  les  clauses  si  sages  qui 
inelleut  ,i  la  portée  dn  |iublic  Ions  les  eléiiieiits  d  infOrma- 
liou,  —  tables  ofliiielle-  et  -.latulaircs.    re-^nllals  des   inven- 
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taires,  etc.,  —  l'institution  des  sub-regisirars  ou  directeurs 
régionaux  de  l'enregistrement,  enfin  l'interdiction  d'assurer 
la  vie  des  enfants  au-dessous  de  trois  ans.  Celte  dernière 
prescriplion  est  due  à  une  révélation  do  l'enquéto  qui  montre 
la  morlalilé  infanlile  énorménionl  supérieure  dans  tous  les 
districts  où  Ips  assurances  sur  la  vie  des  enfants  sont  répan- 
dues. 

Sans  doute  tous  les  actes  du  ministère  Disrat^li  no  répon- 
dent pas  à  ces  heureuses  mesures  :  il  n'est  pas  l)esoin  d'être 
un  critique  bien  chagrin  pour  tron\er  fort  h  redire  au  projet 
i|ui  modifie  le  Urensiny  Art,  ou  loi  relative  au  commerce  des 
boissons  spiritueuses.  C'est  le  prix,  payé  un  peu  à  contre- 
cœur, de  l'assistance  qu'ont  donnée  au  parti  conservateur  les 
puissantes  associations  des  Licensed  victufiUns.  Il  n'en  serait 
pas  moins  injuste  de  ne  pas  savoir  hautement  gré  au  Parle- 
menl  nouvellement  élu  sous  l'influence  d'une  réaction  con- 
servatrice, de  la  sage  et  prudente  hardiesse  avec  laquelle  il  a 
entrepris  ces  réformes  de  détail  qui  écartent  jusqu'i"»  l'idée 
d'une  révolution. 

Francis  de  Pressensé. 


ÉTUDES  NOUVELIES  SUR  U  RESTAURATION 

I.p  JonrnnI  ir  fiLOIlE  et   IM.   P.   nnholii 

Il  y  a  quelques  jours,  des  amis,  d'anciens  élèves,  condui- 
saient au  cimetière  du  Sud  celui  qui  avait  été  le  fondateur 
d'un  des  journaux;  les  plus  importants  de  la  presse  libérale, 
le  Globe,  de  la  Restauration.  Une  députation  d'élèves  de 
l'École  normale,  dont  M.  P.  Dubois  avait  été  le  directeur,  une 
autre  de  l'École  polytechnique,  où  il  avait  longtemps  professé, 
s'étaient  mêlées  aux  assistants  ;  mais  il  est  probable  que  parmi 
ces  jeunes  gens  bien  peu  savaient,  autrement  que  par  une 
vague  tradition,  la  valeur  de  l'homme  qui  venait  de  dispa- 
raître du  monde  sans  y  avoir  laissé  une  trace  personnelle 
aussi  marquée  que  son  mérite.  Il  y  avait  longtemps,  du  reste, 
que  le  silence  s'était  fait  autour  de  lui  ;  le  témoignao-e  de  ceux 
qui  l'avaient  connu  et  apprécié  ne  semblait  aux  générations 
nouvelles  que  l'expression  de  l'amitié,  ou  la  prévention  de  la 
reconnaissance.  Tout  au  plus  se  rappelait-on  l'ancien  fonction- 
naire de  l'Université,  forcé  de  quitter  la  direction  de  l'École 
normale  en  1850,  au  temps  de  la  réaction  triomphante  ;  on 
avait  oublié  le  penseur  original  et  convaincu,  celui  qui,  il  y  a 
cinquante  ans,  avait  su  grouper  autour  de  lui  pour  une  œuvre 
commune  une  élite  de  jeunes  talents  et,  par  eux  comme  par 
lui-même,  semé  des  idées  assez  neuves  alors,  et  dont  quel- 
ques-unes, aujourd'liui  même,  ne  sont  pas  devenues  telle- 
ment vulgaires  qu'il  n'y  ait  profit,  et  justice  aussi,  à  remonter 
il  leur  origine  pour  en  faire  au  moins  honneur  à  ceux  qui  les 
premiers  les  ont  hardiment  propagées.  Ces  talents,  dispersés 
plus  tard  et  suivant  des  routes  diflérenfes,  ont  eu  peut-être 
le  tort  de  ne  pas  rappeler  assez  souvent  aux  générations  ou- 
blieuses le  lien  qui  les  avait  d'abord  réunis  ;  Sainte-Beuve 
seul,  on  lui  doit  cette  justice,  malgré  ses  transformations  ul- 
térieures et  des  dissentiments  de  diverse  nature,  n'a  jamais 
laissé  passer  une  occasion  de  rappeler  le  nom  du  fondateur 
du  Globe  et  le  journal  où  il  avait  fait  ses  premières  armes. 


D'autres  journaux,  en  effet,  depuis  un  demi-siècle,  ont  eu 
sur  la  politique  courante  une  influence  immédiate  beaucoup 
plus  rapide  et  plus  puissante;  nul  n'a  eu  plus  de  prise  sur  les 
intelligences  ;  nul  n'a  eu  davantage  ce  qui  manque  le  plus 
sou\  ont  aux  journaux  comme  aux  individus,  ce  qui  est  plus 
rare  que  l'action  quotidienne  ou  le  talent:  — nu  caractère, 

•le  n'en  vois  qu'un  qui  puisse  à  cet  égard  lui  être  comparé, 
et  c'est  une  feuille  encore  plus  oubliée  que  le  Globe  :  c'est  la 
Décinh  philosophique.  ^('0  en  1704,  en  pleine  crise,  avant  Ther- 
midor même,  elle  fut  lu  réflexion  et  la  science  mises  au  ser- 
\ice  de  lu  Hévolutiou.  Continuant  la  tradition  du  xviii"  sioclo 
au  milieu  des  fureurs  réactionnaires,  se  rattachant  à  cette  tra- 
dition, s'y  asservissant  même  \\n  peu  trop  eii  haine'  des  per- 
sécutions auxquelles  ces  sotivenirs  étaient  alors  exposés,  elle 
était  devenue  l'asile  des  idéologues,  l'écho  de  cette  société 
d'Auteuil  qui  inquiétait  le  maître,  lille  sut  conserver  du  moins 
cette  dignité  et  cotte  fermeté  calme  qui  convient  aux  vaincus. 
Dès  les  premières  aimées  de  l'empire,  elle  dut  changer  son 
nom  ;  elle  devint  la  Itecue  iihilosuphique,  et  mérita  bientôt  do 
disparaître  :  n'élait-ello  pas  devenue  un  anachronisme  ?  Elle 
se  préoccupait  des  idées  h  une  date  où  l'on  ne  voulait  plus 
que  des  conscrits  ;  elle  portail  dans  ses  études  un  esprit  d'in- 
dépendance et  une  liberté  d'examen  que  l'on  ne  tolérait 
nulle  part.  Sciences,  voyages,  histoire,  littérature,  elle  s'occu- 
pait de  tout  avec  une  préoccupation  fort  nouvelle  alors  dans 
un  journal,  et  dont  les  anciens  Mercures,  VAnncc  littéraire,  et 
autres  recueils,  livrés  à  ce  que  Bayle  appelle  les  entremangp. 
ries  litléruires,  et  voués  exclusivement  au  culte  du  bel  esprit, 
n'avaient  donné  aucune  idée;  c'était  VEnci/clopédie  devenue 
périodique.  En  littérature  même,  la  Dècdde  était  une  innova- 
tion ;  elle  se  préoccupait  des  origines,  et  aussi  des  littératures 
étrangères,  chose  très-suspecte  alors,  et  que  le  Constitution- 
nel plus  tard  reprochera  au  Globe  comme  un  manque  de  pa- 
triotisme; il  suffit  de  nommer  parmi  ses  rédacteurs  Fauriel 
et  Ginguené  pour  prouver  qu'à  cet  égard  elle  ne  partageait 
guère  les  préjugés  contemporains.  Mais  malgré  son  mérite, 
son  influence  dut  être  bien  restreinte  ;  les  circonstances  étaient 
défavorables,  l'air  lui  manquait,  les  préoccupations  étaient 
ailleurs.  On  n'en  doit  pas  moins  signaler,  dans  cette  feuille 
qui  dura  dix  années  environ,  l'esprit  mi-me  qui  anima  plus 
lard  le  Globe  de  la  Restauration.  (;elui-ci,  outre  le  mérite  d'unt^ 
rédaction  plus  brillante,  eut  l'avantage  de  coïncider  avec  une 
sorte  de  renaissance  des  travaux  de  l'esprit,  de  paraître  à  une 
époque  où  l'on  s'intéressait  aux  choses  de  la  pensée  et  sur- 
tout où  l'on  jouissait  d'une  liberté  relative,  fort  élendue  même 
quand  on  ne  touchait  pas  aux  questions  du  moment.  Plus  libre 
aussi  de  préjuges  de  toute  espèce,  le  Globe  devait  celle  supé- 
riorité incontestable  sur  la  Décade  surtout  l'i  la  jeunesse  de  ses 
rédacteurs;  les  plus  âgés  comptaient  à  peine  trente  ans  ;  sans 
attaches  anlérieures,  dégagés  de  rinfluence  des  coteries,  qu'ils 
ignoraient  alors  et  qui  les  ignoraient  eux-mêmes,  ils  possé- 
daient un  avantage  inestimable  pour  la  liberté  d'allure  que 
réclame  une  discussion  franche  :  ils  n'avaient  pas  d'anté- 
cédents. 

M.  Dubois  n'en  avait  d'autres  que  d'avoli'  été  destitué  comme 
professeur  du  collège  Cliarlemagne.  Tout  au  plus  avait-il 
écrit  quelques  articles  dans  un  recueil  du  temps  (1823-2/i), 
les  Tablettes  universelles,  rédige  en  grande  partie  par  MM.Thiers 
et  de  Rémusat;  Mignel,  Rabi)e,  Mahul  et  d'autres  jeunes  jour- 
nalistes libéraux  y  écrivaient.  Ce  recueil  dura  peu,  malgré  le 
talent  de  ses  rédacteurs,  malgré  l'appui  des  députés  de  1  op- 
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posilion,  ou  pliilùt  ce  fut  son  mérite  seul  qui  luita  sa  lin.  Par 
un  procédé  assez  commun  alors,  imaginé  par  le  ministère 
Villèle-Corbière  et  qu'on  appela  VamurtissemeiH  de  la  presse, 
le  f^ouvernement  aciieta  pour  lo  prix;  de  180  000  francs  ce  re- 
cueil hebdomailaiie  à  son  propriétaire  unique.  Les  rédacteurs 
protefitèrent  vainenjent  par  une  lettre  adressée  aux  journaux; 
il  fallut  so  disperser.  Les  Tulilettes,  du  reste,  ne  ressemblaient 
guère  il  la  Décade;  elles  étaient  presque  exclusivement  poli- 
tiques, et  n'avaient  pas  ce  caractère  de  généralité  que  prit  le 
Glube  dès  ses  débuts.  '    i 

Pour  ce  nouveau  journal  d'ailleurs,  qui  ne  tarda  pas  à  pa- 
r.uilre,  ce  caractère  était  forcé  :  il  n'avait  pas  de  cautionne- 
ment. Ij"  Globe,  journal  littéraire,  ne  pouvait  aborder  la  poli- 
tique,c'est-ù-dire  qu'il  ncrelalaitniaedisculait  les  événements 
de  chaque  jour.  Mais  si  jamais  journal  a  pu  prouver  combien 
cette  dislincliun  délicate  entre  ce  qui  est  de  la  politique  et  ce 
qui  n'en  est  pas  reste  illusoire  et  parfaitement  arbitraire, 
c'est  bien  celui-là,  et  il  faut  le  dire  pour  être  juste  à  l'égard 
de  la  censure  d'alors  ;  elle  ne  se  montrait  pas  trop  susceptible. 
Le  Globe  put  donc  dire  tout  ce  qu'il  voulut,  à  propos  de  philo- 
-opbie,  d'histoire,  de  voyages,  de  littérature,  même  avant  de 
devenir  légalement  un  journal  politique.  Pour  préciser  ceci 
par  un  exemple,  reiulu  aujourd'hui  plus  piquant  parle  nom 
de  celui  qui  signait  l'article  de  ses  deux  initiales,  nous  ren- 
verrions les  curieux  à  un  article  en  deux  colonnes,  une  cri- 
ti(iue  d'art,  où  il  est  question  dos  œuvres  musicales  de  Rouget 
de  risle,  ou  plutôt  delà  Marseillaise  seule  ;  mais  qui  pouvait 
empêcher  un  journal  d'art  et  du  littérature  de  la  considérer 
uniquement  au  point  de  vue  artistique? 

«  Considérée  indépendamment  des  souvenirs  qu'elle   ré- 
veille en  nous  et  des  grandes  actions  auxquelles  elle  a  pré- 
sidi',  la  ^lars^iltnise,  purement  comme   objt>t  d'art,   est  une 
production  dont  nous  devons  Otre  fiers,  et  qui  occupera  tou- 
jours une  haute  place  dans  nos  annales.  Pour  moi,  je  n'hésite 
pas  à  dire  que  je  la  regarde  comme  le  morceau  de  chant  lo 
]dns  original,  le  plus  passiomié,  le   pins  réellement   drama- 
tique qu'ait  jamais  produit  \iu  musicien  français,  h  Ou  ne 
saurait,  ajoute  le  rédacteur,  lui  comparer  (toujours  au  point 
de  vue  musical)  que  le  Chant  du  départ;  mais  ta  Marseillaise 
conserve  une  supériorité  :  c'est  que  la  mélodie  en  est  si  <'laire 
que  riiarmoiiie  s'en  dégage   inévitablement.   «  Aussi  vit-on 
alors  un  phénomène  à  peu  près  uniiiuo  jnsqne-là:  les  Fran- 
çais, qui,  grilce  ii  l'habitude  du  plain-chant  ot  d'autres  psalmo- 
dies, ne  chantent  guère  qu'à  l'unisson,  se  mirent  tout  à  coup, 
en  chanlanl  la  Marseillaise,  à  former  des  parties  avec  une 
justesse  parfaite;  celait  c(mime  im  miracle  do  plus  que  pro- 
duisait la  liberté.  »   Lt  tout  rarlicle  se  poursuit  sur  ce  ton, 
sans  aucune  des  restrictions  d'usage  alors,  surtout  on  pareil 
COS.  En  annonçant  divers  chants  de  Rouget  de  l'Isle,  d'une 
inspiration  semblable,  Klober,  te  VeunFiir,  etc..  In  journaliste 
Invite  seslecleurs  à  faciliter  celle  publication  intéressante  p(ir 
des  souscriptions  ;   l'article  so  termine  ainsi  :  »  Qui  de  nous, 
flii  do  ceux  (|ui  comi)attircnl  à  Jemmapes,  ne  fi'it-il  ni  musi- 
cien ni  amateur  de  vers,  ne  vomirait  payer  sa  dette  do  recon- 
naissance à  cohii  qui  contrilma  pour  uiu'  si  grande  part  au\ 
lioauv  jours  de  iiiilii'  lilicrti'  ?  u  II  somble  qur,  replacé  à  sa  dali' 
el  en  face  dos  Kourbuns,  un  pareil  article  était  tout  aussi  poli- 
tique qu'une  discussion  sur  les  actes  de  M.M.  de  Villèle  el  de 
Corbière.  L'auteur  de  ce  monoau  enthousiaste  était  M.  Vilet. 

Notez  que  le   ^'iinvernumeut  aurait  pu  dire,  cciinme  ù  une 
rpoque  plus  récente  :  «  Nous  n'avons  pu»  i\  examiner  si  vos 


appréciations  sont  ou  ne  sont  pas  blâmables  ;  mais  enfin  vous 
faites  évidemment  de  la  politique  sous  prétexte  de  musique,' 
et  la  politique  vous  est  interdite.  »  Je  ne  sais  si  la  censure  dra- 
matique était  alors  aussi  ridicule  dans  ses   susceptibilités 
qu'on  l'a  prétendu  depuis  ;  il  y  a  là-dessus  toute  une  légende; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'en  laissant  passer  de  tels  arti- 
cles, la  censure  des  journaux  se  montrait  assez  accommodante. 
11  faut  dire  que  le  Glnhe  s'était  annoncé  d'abord  d'une  façon 
iuoll'ensive.  Pendant  quelques  numéros  au  moins,   il  s'était 
conformé  au  plan  primitif,  imaginé  par  l'un  des  deux  fonda- 
teurs, Pierre  Leroux.  L'idée  première,  qu'il  avait  fait  accepter 
à  l'imprimeur  Lachevardicre,   était  de  faire  une  espèce  de 
Magasin,  comme  les  magasins  anglais,  avec  des   analyses  de 
voyages,  des  faits  curieux,  des  détails  précis  et  instructifs 
empruntés  surtout  aux  journaux  étrangers.  Ce  fut,  dit  Sainte- 
Beuve  (1),  M.  Dubois  qui,  en  s'associant  à  cette  entreprise  de 
son  ancien  camarade  de  collège,  Pierre  Leroux,  fit  modifier 
ce  plan  et  en  fit  un  recueil  philosophique,  littéraire  et  lar- 
gement historique.  «  L'idée  de  M.  Dubois,  dit  le  même  cri- 
tique, bien  que  -venue  à  l'occasion  de  l'autre,  était  évidem- 
ment l'idée  active,  saillante  et  nécessaire  ;  aussi  imprima-t-il 
au  Globe  le  caractère  de  sa  propre  physionomie,  M.  Leroux  y 
maintint  toutefois  sur  le  second  plan  l'exécution  de  son  pro- 
jet, et  toute  cette  matière  de  voyages,  de  faits  étrangers,  de 
particularités  scientifiques,  qui  occupa  longtemps  les  pre- 
mières pages  du  Globe  avant  l'invasion  de  la  politique  quoti- 
dienne, était  niéuagéo  par  lui.  »  Il  y  écrivit  peu.   quatre  ou 
cinq  articles   de  fond,   très-romarqués,  dit  Saiiite-licuve  ;  il 
s'occupa  surtout  de  diriger  le  matériel  du  journal.  Ce  qui  lui 
fait  honneur,  c'est  qu'après  1830,  quand  le  journal  passa  tout 
à  fait  entre  ses  mains,  en   devenant  l'organe  du  sainl-simo- 
nisme,  il  ne  parait  pas  avoir  gardé  rancune    de  la  posilion 
assez  en'acéo  qui  lui  avait  été  faite  antérieurement.  Voici 
comment,  après  avoir  rappelé  les   tendances    diverses   des 
rédacteurs  du  Globe  delà  Rostauration,  lo  journal,  nouveau  à 
bien  des  "égards,  rendait  justice  à  l'ancien  directeur  : 

«  Alors  pourtant  le  Globe  eut  son  unité,  et  cette  unité,  pleine 
d'accidents,  de  saillies,  de  sentiments  probes,  de  pensées 
utiles,  fut,  non  plus  une  idée  générale  un  peu  vague  el  con- 
fuse dans  sa  réalité  lointaine,  mais  un  homme;  un  homme 
de  premier  mouvement,  d'uuo  inlelligonce  ouverte,  d'une 
parole  incisive,  écrivain  loyal,  âpre  et  intrépide,  tous  les  jours 
sur  la  brèche,  à  l'aise  et  en  plein  sur  le  terrain  mouvant  da 
la  liberté  ;  répandant  sur  l'ensemble  parfois  discordant  du 
journal  l'unité  passionnée  et  sans  cesse  renaissante  de  sa 
physionomie;  liant,  non  p.îr<les  liens,  mais  par  des  étincelles 
électriques  en  quelque  sorte,  les  portions  les  plus  excen- 
triques du  cercle  ;  nature  ioiprcssive  el  rapide,  embrassant, 
par  son  impartialité,  la  nuance  doctrinaire  et,  par  sa  verdeur, 
la  nuance  républicaine;  c'est  assez  désigner  M.  Dubois  (2).  » 
Il  V  a  dans  ce  passage  telle  expression  bizarre  ou  premier 


(1)  Arliclo  sur  Joii/lmi/,  dan»  les  Critiques  el  Portraits.  —  Aux 
ilélnils  ciM-icux  iloiuics  pir  Sainlo-UcMive,  nous  di'voiu  en  «joulcr  uo 
(|ui  II  son  iiniMirl.uiie  «pré,*  ce  que  nous  avons  (lit  ilf  li  suppr.'.*5ioO 
lies  hil,lellc<  unwtrxelles,  opérée  par  le  rnojen  scnirnois  du  lumur- 
Ustemint.  Lo  OloU'  n'avait  pasnn  propriétaire  unique  :  LaclievarJlere 
possédait  unu  moitié  de  la  prnpriclé  ;  l  nuire  moitié,  par  .«aie  por- 
tion, était  di\i»ée  cnire  M.M.  Pierre  Leroux  »t  Dubois. 

(2)  Numéro  du  18  janvier  18;ll. 
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aspect  {lier  par  des  étincelles  électriques),  qui  est  pourtant  la 
vérité  môme.  Grouper  autour  de  soi  des  écrivains  de  premier 
mérite,  et  dont  aucun  n'avait  alors  révélé  sa  valeur,  c'est 
déjà  une  preuve  de  sagacité  rare  ;  les  conserver  ainsi  réunis 
pour  une  œuvre  commune  en  appliquant  chacun  d'eux  à  la 
besogne  à  laquelle  il  est  particnlièrement  propre  et,  tout  en 
maintenant  l'unité  générale,  respecter  l'iniliative  particulière, 
c'est  un  mérite  plus  rare  encore.  Il  ne  faut  pas  o\iblier  d'ail- 
leurs que,  sans  empiéter  sur  les  spécialités  particulières  de 
ses  collaborateurs,  M.  Dubois  écrivait  lui-môme  fréquemment 
dans  le  journal,  et  sur  les  matières  les  plus  diverses,  quoi- 
qu'il se  réservât  en  général  les  questions  qui  touchaient  à  la 
politique  ou  aux  discussions  religieuses;  il  y  lit  jusqu'à  des 
feuilletons  de  théâtre.  Il  accomplissait  ainsi  un  tour  de  force 
qu'Henri  de  Latouche,  fort  expert  pourtant  en  matière  de 
journalisme,  croyait  impossible  :  celui  d'être  à  la  fois  direc- 
teur et  rédacteur,  deux  choses  absolument  incompatibles, 
selon  lui.  «  On  ne  peut,  disait-il,  être  l'accoucheur  et  l'accou- 
chée. »  11  parait  pourtant  que  ce  n'était  pas  impossible,  et 
M.  Dubois  y  réussit. 

Les  articles  n'étaient  signés  que  par  des  initiales;  mais  ces 
initiales  étant  toujours  les  mômes  pour  chaque  rédacteur,  le 
lecteur  pouvait  le  suivre  au  moins  dans  ses  travaux  divers  (1  ). 
Ils  étaient  très-divers,  en  effet;  outre  la  nécessité  de  se  mul- 
tiplier, surtout  dans  les  premiers  temps,  quand  le  groupe 
était  peu  nombreux,  il  ne  semble  pas  qu'ils  eussent  hâte  de 
se  confiner  dans  les  spécialités  où  ils  parurent  s'enfermer 
plus  tard.  Ce  contraste  môme  entre  leurs  libres  études  d'alors 
et  ce  qu'ils  furent  depuis,  est  un  des  côtés  les  plus  intéres- 
sants de  ce  recueil.  Par  exemple,  Jouffroy  était  fort  loin  de 
s'occuper  exclusivement  de  philosophie,  comme  on  serait 
tenté  de  le  supposer  d'après  quelques  Fragments  philoso- 
phiques reproduits  par  lui  avec  désignation  de  leur  origine 
dans  le  recueil  qui  porte  ce  titre,  et  dont  l'un  a  été  un  objet 
de  scandale  retentissant  et  prolongé,  Comment  les  dogmes 
finissent.  Ce  n'est,  au  contraire,  que  par  exception  qu'il 
aborde  dans  le  Globe  les  pures  questions  philosophiques  ;  et. 


(1)  Outre  ces  initiales,  très-transparentes  aujourd'liui,  quand  les 
noms  qu'elles  indiquent  sont  devenus  célèbres,  il  j  avait,  comme 
ailleurs  alors,  lusage  de  certaines  lettres  adoptées  une  fois  pour 
toutes  par  le  caprice  de  tel  ou  tel  rédacteur.  Voici,  du  reste,  la  clef 
de  ces  signatures  abréfrées,  au  moins  des  plus  habituelles  : 

P.-D....S p.  Dubois. 

G.  R Charles  de   Rémusal. 

Ph Damiron. 

J.-J.  A Ampère. 

0 Duvergier  de  Hauranne. 

'"•  J Théod.  Joullroy. 

S.-B Sainte-Beuve. 

CM Charles  Magnin. 

T.   D Tanneguy  l)uch«tel. 

L.  V Louis  Vitet. 

A Trognon. 

Neuf  articles  sur  le  Salon  de  182i5  sont  signés  d'un  V.  Ils  sont  de 
M.  Thiers. 

Quant  aux  petits  théâtres,  ceux  qui  en  rendaient  compte  sont  les 
deux  auteurs  d'un  ouvrage  qui  eut  alors  un  assez  grand  succès 
les  Soirèe.i  de  Seuillij  :  ce  sont  Cave  et  Dittmer.  Le  premier,  par 
une  sorte  de  calembour,  signe  de  ces  deux  lettres  :  A'.   ('. 

Toutes  ces  indications  ne  se  rapportent  qu'aux  premières  années 
du  (.'/oéc,  aux  écrivains  qui  en  furent  les  vrais  fondateurs.  Les  deux 
rédacteurs  les  plus  actifs  et  les  plus  féconds  ont  été  évidemment 
Joulfroj  et  surtout  Sainte-Beuve, 


quand  il  le  fait,  on  pourrait  signaler  chez  lui  une  sorte  d'af- 
fectation un  peu  dédaigneuse  à  se  déclarer  tout  autre  chose 
qu'un  philosophe  de  profession;  il  se  donne  presque  pour  un 
simple  amateur,  passant  en  revue  les  divers  systèmes,  les 
condamnant  en  ce  qu'ils  ont  d'exclusif,  n'en  adoptant  aucun 
dans  son  ensemble  et  leur  opposant  volontiers  le  bon  sens 
populaire,  le  sens  commun.  Il  y  a  telle  page  où  il  semble 
développer  avec  complaisance  l'idée  renfermée  dans  ce  vers 
que  j'ai  lu  dans  la  Décade  philosophique,  et  qui  résume  si  net- 
tement et  la  pensée  de  ce  dernier  recueil  et  le  déisme  de 
Voltaire  : 

Ce  que  vous  croyez  tmis  est  tout  ce  qu'il  tant  croire  (1). 

Mais  c'est  presque  toujours  incidemment  qu'il  traite  les 
sujets  philosophiques.  La  forme,  l'occasion  de  ses  articles, 
excluent  môme  l'idée  de  tout  ce  qui  ressemblerait  à  une 
sorte  d'enseignement  régulier  en  ce  genre.  On  croirait  que 
sa  grande  préoccupation,  c'est  la  géographie,  les  voyages 
dans  les  deux  mondes.  C'est  à  propos  d'une  carte  de  la  Grèce 
par  I.apie,  qu'il  a  écrit  sou  fragment  célèbre  sur  le  rôle  de  la 
Grèce  dans  les  destinées  de  l'humanité  (2).  Il  semble  qu'à  la 
façon  des  anciens  sages,  il  se  plaise  à  voyager  chez  les  na- 
tions diverses  pour  étudier  les  mœurs  des  hommes  et  con- 
naître leurs  pensées.  A  propos  de  telle  ou  telle  publication,  il 
se  transporte  en  Espagne,  au  Chili,  en  Grèce  surtout  (c'était 
le  temps  de  l'insurrection  grecque),  se  préoccupant  beaucoup 
des  montagnards  et  des  marins  de  la  Grèce  moderne,  des 
Klephtes  môme;  on  a  là  comme  un  avant-goût  philosophique, 
géographique,  historique,  des  Orientales  : 

Un  Klephte  a  pour  tous  biens  l'air  du  ciel,  l'eau  des  puits, 
Un   bon   fusil  bronzé   par  la  fumée  ;    et  puis 
La  liberté  sur  la  montagne! 

Lui-même,  né  dans  le  Jura,  il  aimait  les  montagnes  ;  et 
ceux  qui  les  habitaient  ailleurs  qu'en  France  lui  semblaient 
des  compatriotes.  Sainte-Beuve  a  remarqué  qu'il  emprunte 
volontiers  ses  comparaisons  aux  souvenirs  de  ce  genre  :  le 
feu  allumé  par  les  pâtres,  les  rêveries  du  berger,  qui  «  de- 
meure immobile  et  debout  sur  son  tertre  sans  verdure  »,  le 
mouvement  des  troupeaux,  etc.  (3).  Outre  les  récits  de  voyage, 


(1)  Autant  qu'il  m'en  souvient,  ce  vers  est  d'Andrieux,  un  des 
écrivains  habituels  de  la  Décatie. 

(2)  IG  juin  1827.  —  En  le  publiantde  nouveau  dans  ses  Fragments 
pliiiosop/iiijiies,  il  en  a  supprimé  le  commencement  et  la  fin  et  y  a 
l'ait  de  légers  changements.  Voici  une  variante  qui  nous  semble 
assez  curieuse  :  après  s'être  lelicité  de  l'intervention,  bien  tardive 
d'ailleurs,  de  l'Europe  en  faveur  de  la  Grèce,  Jouffroy  disait  :  «  Aussi 
bien  la  Providence  ne  peut-elle  suspendre  le  vaste  plan  qu'elle 
poursuit  depuis  quarante  siècles  par  égard  pour  M.  de  Metternich  et 
pour  les  jésuites,  qui  n'entendent  pas  comme  elle  les  destinées  de 
l'espèce  humaine.  Eallail-il  que  l'Hellespont  cessât  de  couler,  parce 
que  le  bonhomme  Xerxés  et  ses  ministres  jetaient  dans  ses  (lots 
quelques  aunes  de  chaînes  et  frappaient  de  verges  son  sein  majes- 
tueux? »  L'allusion  était  un  peu  vive  :  aux  mots  que  nous  venons  de 
souligner,  le  texte  donné  par  les  Fragments  pitilosophiques,  après  la 
chute  de  Charles  X,  substitue  l'imbécile  Xerxés. 

(3)  Sainte-Beuve  raconte  d'une  façon  saisissante,  d'après  un  récit 
écrit  par  M.  Dubois,  une  excursion  que  celui-ci  et  Jouffroy  liront  aux 
dernières  limites  du  Jura  ;  il  leur  arrivait  parfois  de  passer  la  fron- 
tière :  <(  Us  se  trouvaient  plus  libres  alors,  soulagés  du  poids  que  le 
régime  de  ce  temps  imposait  aux  nobles  âmes,  et  ils  entonnaient  de 
concert  la  Marseillaise,  comme  un  défi  et  une  espérance.  » 
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Joull'roy  à  cette  date  s'occupe  beaucoup  des  romans,  de  ceux 
de  Walter  Scott,  par  exemple,  qui  étaient  alors  dans  toute 
leur  vo^ue.  Ce  point  est  à  remarquer  :  on  a  peine  à  se  figurer 
aujourd'hui  le  singulier  préjugé  qui  régnait  encore  à  l'égard 
des  romans,  non-seulement  cliez  les  gens  pour  qui  le  pédan- 
lisme  de  la  gravité  semblait  obligatoire,  mais  môme  chez  des 
littérateurs  qu'on  pourrait  croire  plus  dégagés  de  pré\  entions 
de  ce  genre,  M.  Villemain,  par  exemple  :  toutes  les  fois  que 
dans  son  Cuurs  île  litli}rature  il  trouve  sur  son  chemin  lui 
roman,  même  de  ceux  (|ui,  bons  ou  mauvais,  ont  été  un  événe- 
ment, un  symptôme  historique,  non-seulement  dans  la  vie  des 
écrivains,  mais  dans  celle  des  nations,  il  détourne  aussitôt  la 
lète  :  «Vous  savez,  dit-il  à  ses  auditeurs,  que  nous  ne  parlons 
jamais  des  romans.  »  Et  pourquoi  ?  Est-ce  que,  pour  l'écri- 
vain surtout  quia  eu  l'honneur  d'unir  chez  nous  pour  la  pre- 
mière fois  l'histoire  littéraire  avec  celle  des  mœurs,  des  événe- 
ments, des  institutions,  et  de  retracer  leur  action  réciproque  ; 
est-ce  que,  pour  le  critique  historien,  (Hl  Blas,  qui  nous 
montre  à  quel  <legré  de  décomposition,  d'égoïsme,  d'appétits 
effrénés,  la  société  était  tombée  à  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV, 
n'est  pas  quelque  chose  d'aussi  caractéristique  que  le  Télé- 
maque,  un  autre  roman  publié  quinze  ans  plus  tôt,  et  dont 
les  utopies  étranges,  comme  symptôme  du  mal  ([ui  minait 
alors  celte  société  si  bien  portante  en  apparence,  comme 
premier  essai  de  toutes  ces  panacées  que  le  xvni''  siècle  al- 
lait imaginer  pour  la  guérir,  sont  tout  aussi  intéressantes  à 
ce  point  de  vue  que  tel  incident  contemporain,  politique  ou 
littéraire,  dont  l'histoire  daigne  encore  s'occuper?  Est-ce  que 
des  romans  fort  inférieurs  comme  valeur  littéraire  ou  mo- 
rale à  Gil  nias  ou  à  Ti-lnnaque,  du  monuuit  ([u'ils  ont  réussi, 
n'imposent  pas  à  l'historien  l'obligation  d'expliquer  ce  suc- 
cès, d'en  rechercher  les  causes,  d'en  constater  les  effets  ? 
L'intérêt  est  bien  plus  grand  encore,  l'obligation  plus  impé- 
rieuse pour  la  criti(|ue,  (]uand  il  s'agit  d'iruvres  contempo- 
raines dont  on  peut  aid(!r  ou  c.ondiattre  l'inlluence.  Le  dédain 
à  cet  égard  est  peu  pliiloso[)hii|ue  :  un  livre  détestable  qui 
se  fait  accepter  est  un  fait  dont  on  doit  tenir  compte  dans  l'his- 
toire littéraire,  comme  d'un  coquin  qui  prospère  dans  l'ordre 
politiiiue,  et  l'allenlion  que  l'im  ou  l'autre  obtient  peut  Irés- 
biiMi  >e  concilier  avec  le  mépris  qu'ils  méritent.  Le  Glubi' 
avait  donc  raison  de  s'occuper  des  romans,  même  de  romans 
oubliés  aujourd'hui,  mais  qu'un  certain  succès  signalait  alors 
à  l'allention  du  moraliste.  Joulfroy  notanmient  n'eut  jamais 
celle  indillerence  arist<jcrutique  pour  cette  forme  de  la  pen- 
sée, tout  aussi  légitime  qu'une  autre  ;  il  se  préoccupait  de 
CCS  œuvres  frivoles,  précisémeut  parce  qu'il  était  un  homme 
sérieux.  Ilicn  plus  lard,  il  avait  formé  le  projet  d'écrire,  pouj 
la  lli-rue  ili's  Ueu.r  mondes,  une  élude  ap|)rol'ondie  sur  les  ro- 
mans (le  (ieorge  Sarid  ;  et  l'un  a  préli'iidu  qu'il  avait  coin- 
posé  lui-même  un  roman. 

En  parcourant  aujourd'hui  ce  journal,  un  des  rares  jour- 
naux r[u'on  puisse  lire  sans  répugnance  à  tm  demi-siècle  de 
leur  [uiblicalion,  on  a  quelque  |)eineà  comi)rendre  la  prévcu- 
lion  qu'une  partii'  du  public  contemporain  avait  contre  le 
Gliibe,  et  (|ui  lui  a  survécu:  c'étaient  des  doctrinaires,  dit-on. 
D'abord  il  faudrait  savoir  au  juste  ce  qu'on  entend  par  doc- 
Irinaires  :  il  i^st  plus  aisé  de  les  désigner  |>ar  leurs  noms  que 
de  les  définir  par  leurs  principes,  leur  caractère  le  plus  mar- 
qué même  ayant  été  de  man(|ucr  de  principi's  et  de  les  aMiii' 
le  plus  souM'iil  remplacés  l'u  théorie  par  des  fornndes,  dans 
la  prali<|ue  par  des  expédients.  Sainle-lieu\e.  dans  son  article 
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sur  Joufl'roij  (1833),  proteste  contre  cette  prétendue  influence 
des  doctrinaires  sur  le  Globe,  dont  il  savait  l'histoire  mieux 
que  persomie,  y  étant  entré  dès  le  début  et  l'ayant  sui\i 
même  dans  sa  transl'urnialion  saint-simonienue  :  il  déclare 
netlement  que  les  doclrinaires  furent  toujours  ou  hostiles 
aux  idées  du  Globe,  ou  étrangers  ii  sa  rédaction,  un  seul  ex- 
cepté, M.  Guizot,  qui  y  a  lait,  dit-il,  un  ou  deux  articles.  Il 
aurait  fallu  dire  quatre  :  mais  ce  sont  de  Ires-courts  articles, 
iilséres  à  l'occasion  de  ([ueliiue  incident,  et  fort  étrangers  :i 
loute  doctrine  polilique  :  par  exemple,  une  note  sur  un  ta- 
bleau de  Gérard,  la  Sainte-Cécile;  une  notice  nécrologique 
sur  Auguste  de  Slael,  etc.  On  voit  que  cette  intervention  si 
rare  ne  compromettait  ni  lui  ni  le  journal,  et  le  laissait  par- 
faitemiMit  en  dehors  de  la  rédaction  habituelle.  Il  est  à  re- 
marquer du  reste  ([ue  plusieurs  des  rédacteurs  du  Globe  qui 
se  sont  fait  plus  tard  un  nom  dans  les  luttes  parlementaires, 
tout  en  y  écrivant  assidûment,  n'y  écrivaient  guère  que  sur 
des  sujets  de  critique  littéraire  et  dans  le  sens  de  la  nouvelle 
école  poétique  ou  artistique.  Ne  rappelons  que  pour  mémoire 
les  neuf  articles  que  .M.  Thiers  y  a  insérés  (sur  l'Exposition 
de  182.'i);  ce  sont  les  seuls  qu'il  y  ait  écrits.  Il  s'y  déclare  l'or! 
sympathique,  et  c'était  hardi  alors,  aux  premières  œuvres  de 
Delacroix,  tout  en  remarquant  ce  qu'il  y  avait  de  profondé- 
ment calculé  dans  ce  génie  en  apparence  si  fougueux.  Plus 
lard,  M.  de  Itémusat  y  passe  en  revue  les  poésies  du  temjis, 
signale  avec  réserve,  mais  très-clairement,  les  défauts  et  les 
faiblesses  de  ceux  que  l'engouement  du  libéralisme  ne  per- 
mettait guère  de  traiter  trop  sévèrement,  distingue  ceux  que 
l'avenir  (le\ait  adopter,  et  (|uand  le  premier  es>ai  (lramali(iue 
de  Victor  Hugo,  Croinirell,  parail,  lui  consacrer  jilusieurs  ar- 
ticles, qu'il  résume  dans  celte  conclusion  :  «  Si  ce  n'est  pas 
un  hou  ouvrage,  c'est  une  admirable  étude.  »  Mais  le  nova- 
teur le  plus  passionné  au  début,  l'ennemi  le  plus  ardent  des 
cun\entions  classiques,  c'est  celui  qui  devait,  en  IS/iG,  de- 
mander avec  tant  de  persistance  la  réforme  électorale,  et  qui 
demandait  alors  principalenient.la  réforme  littéraire:  M.  Du- 
vergier  de  llauranne  (1).  Il  s'occupe  surtout  du  théâtre  (un 
m'a  même  assuré  qu'il  faisait  des  vaudevilles,  tout  comme 
le  fulur  chancelier  de  la  (Chambre  des  pairs,  M.  Pas(]uier. 
qui  avait,  disait-on,  conunis  jadis  un  vaude\ille  iulilule 
h;  l'orlriiil).  C'est  par  là  surtout  que,  dès  son  origine,  le 
Globe  se  dislingue  des  autres  organes  de  l'opposition,  ou 
iiulill'érents  à  la  nouvelle  école,  ou  hostiles  jnsiiu'an  li- 
dicule  le  plus  parfait.  Témoin  le  Cunstitutinniiel  ('i),  iloiit 
.M.  Iluvergier  de  llauramu'  cite  un  passage  d'mm  aménile 
douteuse  à  l'égard  des  adversaires  de  la  tragédie  impé- 
riale :«  Le  romantisme  n'est  point  un  ridicule;  c'est  une 
nuila<lie,  comme  le  sonuiambulisme  on  l'épilepsie.  l'n  ro- 
mantique est  un  homme  (huit  l'esprit  commence  à  s'alié- 
ner. Il  faut  le  plaindre,  lui  parler  raison,  le  ramener  peu  à 
peu  ;  mais  on  ne  peut  en  faire  le  sujet  d'une  comédie  ;  c'esl 
tdul  au  plus  celui  d'mie  thèse  de  médecine.  »  (^ellc  citalion 
jjeiil  riiius  faire  apprécier  la  dose  de  préjugés  absurdes  conire 
h'squelles  se  heurtent,  même  en  littérature,  les  réformes  les 
plus  sages  ;  elle  doit  en  même  leiiips  nous  faire  concevoir  la 


(1^  Il  >  il  irpciidiuit,  (liiiis  II'  i:/ii/,t;  îles  arlii'li'S  ili'  .\l.  I)iiMi(;ifi- 
(le  llauniniii'  q\ii  toucliunl  il  In  |pcililii|iie,  iiiitiiiMiinnl  *iir  le  «Irnil 
(ratcHociiitidn. 

C>)  Alcirs  Juuviiiil  ilu  Commi'rce. 
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^iingulière  vivacité  que  le  spirituel  écrivain  met  à  réclamer 
iIps  innovations  devenues  pour  nous  tellement  simples  que 
l'on  coniprcnil  h  peine  les  fureurs  des  récalcilriuils.  Par 
exemple,  le  crilique  du  (llohi'  s'élève  beaucoup  contre  les  ra- 
meuses luillés,  qu'il  trouve  iruitiies  et  menu»  nuisililes,  et 
c'est  par  lui  (|ue  nous  rii)prenons  que  M.  Duvicquet,  le  prédé- 
cesseur de  .lanin  aux  IMials,  et  qui  n'a  pas  dû  peu  contribuer 
M  préparer  par  le  contraste  le  succès  de  son  successeur,  M.  Du- 
vic((Met,  moins  fermé  d'ailleurs  que  les  rédacteurs  du  Vumli- 
lutinnncl  h  toute  innovation,  voulait  bien  admettre  que,  dans 
une  tragédie  d'alors,  Léonidas,  les  quatre  premiers  actes  s'é- 
lant  passés  dans  le  camp  des  Grecs,  le  cinquième  nous  con- 
duisît dans  la  tenir  du  roi  de  Perse  ;  pour  justifier  cette  har- 
diesse, il  donnait  cette  raison  triomplianle,  «  qu'on  peut  en 
xingt-quatre  heures  passer  d'un  côté  à  l'autre  des  Thermo- 
pyles  ».  Concession  déplorable,  et  dont  ni  M.  Duvicquet,  ni 
M.  Duvergier  de  Ilauranne  même  ne  pouvaient  alors  soup- 
i-onner  les  périlleuses  conséquences,  au  moins  pour  un  sujet 
contemporain  :  ils  ne  prévoyaient  pas  les  chemins  de  fer  ! 
tjuaire  actes  à  Paris,  le  cinquième  à  Loiulres,  le  tout  en 
moins  de  vingt-quatre  heures,  voilà  ce  qu'aurait  autorisé,  ô 
Puvicquet,  votre  fatale  condescendance  !  Voilà  où  l'on  peut 
aboutir,  quand  on  n'a  pas  l'énergie  suffisante  pour  couper 
court,  et  dès  le  début,  aux  entreprises  des  révolutioimaires  ! 

Toutes  ces  discussions  nous  paraissent  aujourd'hui  bien 
surannées  ;  elles  ont  été  pourtant  nécessaires  à  leur  heure. 
Beaucoup  de  ces  articles,  d'ailleurs,  réunis  en  volumes,  sont 
devenus  des  livjes  ;  l'un  de  ces  livres,  composé  d'articles  du 
(llohe,  a  été  pour  plusieurs  un  scandale  littéraire  :  c'est  celte 
lUude  si  neuve  alors,  si  sérieuse,  si  juste  en  somme  dans  ses 
conclusions  essentielles,  qui  est  de\euue  le  Tahlean  df  lu 
poésie  française  au  wi"  siècle. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Saiuto-l!euve(l)  avait  an- 
noncé le  projet  de  réunir  ses  autres  articles  du  Globe  ;  nous 
espérons  que  ce  vœu  sera  réalisé,  et  nous  ne  voyons  aucun 
inconvénient  à  y  joindre  ses  articles  du  National.  Son  œuvre 
critique  serait  ainsi  complétée  et  s'augmenterait  de  quelques 
articles  vifs,  nets,  plus  tranchants  peut-être,  mais  plus  francs 
que  ceux  de  la  seconde  manière.  Il  y  a  notamment  dans  le 
(ilohe  des  arti(des  Irès-piquants  sur  les  Mémoires  du  xviii"  siècle 
qu'on  publiait  alors,  et  en  particulier  sur  ceux  de  M""^  de 
(ieulis  ;  ils  n'ont  pas  dû  faire  plaisir  à  cette  agaçante  per- 
sonne ;  mais  quand  on  a  lu  ses  Mémoires,  il  est  impossible 
de  la  plaindre  ou  de  trouver  le  critique  trop  rigoureux. 

Le  ton  de  la  critique  est  d'ailleurs  ordinairement,  sons  la 
plume  de  Sainte-Beuve  comme  des  autres  rédacteurs,  beau- 
coup moins  agressif,  et  l'attaque  moins  personnelle.  Gœthe, 
Irés-attentif  en  général  au  mouvement  littéraire  de  la  France 
contemporaine,  et  en  particulier  aux  efforts  du  (Uobe  pour 
seconder  ce  mouvement,  avait  remarqué  l'urbanité  et  la  dé- 
cence habituelle  de  cette  critique  :  on  en  trouve  le  témoi- 
gnage consigné  dans  les  conversations  d'Eckermaun.  S'il 
n'avait  exprimé  cet  intérêt  très-vif  qu'il  portait  ;i  notre  lit- 
térature émancipée  que  dans  ses  conversations  avec  les  Fran- 
çais (|ui  venaient  lui  rendre  hommage  à  Weiraar,  —  que 


(I)  <(  .te  me  propose,  si  je  uw,  de  donner  dans  un  volume  à  piirl  la 
suite  de  mes  articles  au  Globe  ;  on  me  dit  que  te  ne  serait  pus  siius 
intérêt,  et  je  me  suis  laissé  per.<!uadcr.  a  Saintk-Beuve,  Vorimiis 
eoiitemiiorains,  édition  de  1868,  tome  II,  page  495. 


ce  fût  Ampère  ou  David  d'Angers,  —  on  eût  pu  n'y  voir  que 
la  courtoisie  d'un  hôte  et  la  bienveillance  expansive  d'un 
vieillard  illustre  à  l'égard  de  ses  jeunes  et  ardents  admira- 
teurs. En  outre,  il  pouvait  aussi  mettre  une  coquetterie  bien 
nalurelie  à  leur  prouver  qu'il  était  fort  an  fait  des  affaires 
littéraires  de  la  France  ;  enfin,  pendant  que  David  d'Angers 
esquissait  sur  le  papier  ses  traits,  qu'il  devait  fixer  avec  tant 
de  puissance  dans  le  buste  et  le  médaillon  de  Gœthe  que 
tout  le  monde  connaît,  le  grand  poète  devait  bien  sentir  qu'il 
posait  doublement  devant  le  statuaire  et  s'apercevoir  que  de 
temps  en  temps  celui-ci  interrompait  son  esquisse  pour  no- 
ter à  la  hfite  sur  son  garde-main  les  pensées  qui  échappaient 
à  son  modèle.  Mais  avec  Eckermann,  t'iœthe  n'avait  aucune 
raison  pour  exagérer  sa  sympathie  pour  notre  littérature,  et 
il  y  mêle  d'ailleurs  assez  de  restrictions  pour  qu'on  n'y  voie 
que  l'expression  pure  et  simple  de  sa  pensée  vraie.  11  faut 
dire  qu'il  était  au  (itobe  l'objet  d'une  admiration  dont  il  avait 
dû  être  touché,  à  laquelle  en  tout  cas  il  fut  plus  sensible  qu'à 
celle  de  M'""  de  Staèl,  dont  il  parle  d'une  façon  assez  désobli- 
geante. Cette  curiosité,  du  reste,  chez  les  rédacteurs  du  jour- 
nal français,  s'étendait  aux  autres  illustrations  étrangères,  à 
lîyron,  plus  populaire  alors  en  France  qu'il  ne  l'était  en  An- 
gleterre, à  Walter  Scott,  à  Manzoni,  au  théâtre  espagnol  con- 
temporain, sur  lequel  Mérimée,  je  crois,  très-ami,  comme 
He\le  (Stendhal),  de  plusieurs  rédacteurs  habituels,  avait 
communiqué  quelques  notes.  Le  Globe  ne  faisait  que  justifier 
son  titre  en  joignant  aux  récits  multipliés  des  voyages  ac- 
complis alors  dans  les  deux  mondes  des  appréciations  ou  des 
renseignements  sur  tout  ce  qui  se  faisait  de  beau  et  de  grand 
hors  de  nos  frontières,  l'.elte  ubiquité  ne  l'empêchait  pas  do 
réserver  la  meilleure  part  de  son  attention  pour  ce  qui  se  pas- 
sait alors  en  France,  et  d'y  observer  avec  une  sorte  d'anxiété 
curieuse  le  travail  universel  qui  se  faisait  alors  dans  toutes 
les  opinions. 

M.  Dubois  avait  gardé  pour  lui  cette  partie  de  la  rédaction 
qui  confinait  à  la  politique  sans  trop  oser  s'y  aventurer,  et 
qui  se  compliquait  alors  de  passions  religieuses,  comme  aussi 
dans  le  camp  contraire  de  négations  également  passionnées. 
11  se  contentait  de  demander  pour  toutes  les  opinions,  sans 
dissimuler  les  siennes,  une  égale  et  parfaite  liberté.  Il  proles- 
tait, d'un  côte,  contre  la  singulière  prétention  de  faire  en- 
terrer par  l'Église  ceux  qui  étaient  morts  dans  un  état  avéré 
d'incrédulité.  Il  trouvait  fort  naturel  que  l'Église  leur  refusât 
ses  prières,  et  moins  concevable  qu'on  prétendît  les  réclamer 
comme  un  droit  inconlestable.  Il  y  a,  à  propos  de  la  mort  de 
Saint-Simon,  un  article  doublement  curieux  :  d'abord  par  le 
respect  qu'il  exprime,  en  y  mêlant  de  très-justes  critiques, 
pour  les  convictions  du  bizarre  réformateur  ;  et  ensuite  par 
les  réflexions  qu'il  contient  au  sujet  de  ses  funérailles  :  «  Ses 
amis  et  ses  disciples  n'ont  point  élé  demander  à  une  Église 
qu'il  avait  abandonnée  des  pompes  et  des  prières  auxquelles 
il  ne  croyait  pas.  On  ne  les  a  point  vus  provoquer  par  des 
sollicitations  hypocrites  un  refus  légitime,  et  exalter  ensuite 
ce  refus  comme  un  attentat,  quand  soi-même  on  s'en  rend 
coupables  les  premiers  en  voulant  forcer  un  prêtre  catho- 
lique à  violer  les  lois  de  son  culte.  M.  de  La  Mennais  l'a  ré- 
pété bien  des  fois  avec  éloquence  :  les  prêtres  ne  sont  pas 
i]es-enlerretirs,  mais  les  ministres  d'une  religion,  mais  les 
juges  de  quiconque  suit  leur  Église;  ni  le  pouvoir,  ni  les  ci- 
lo\ens  n'ont  à  appeler  de  leur  jugement  quand  il  n'est  que 
religieux  :  la  sépulture  civile,  voilà   notre   seul  droit   quand 
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nous  mourons  sans  profession  de  foi  ou  rebelles  aux  lois  de 
l'Kglise  que  nous  a\ion5  adoptée.  C'est  aux  amis  de  la  liberté 
qu'il  convient  surtout  de  professer  cette  salutaire  doctrine, 
c'est  leur  premier  devoir.  Qui  n'a  pas  besoin  de  prêtres  pour 
moMÏr,  n'en  a  pas  besoin  non  plus  après  la  mort,  etc.  (1).  » 
(Juand  on  songe  au\  scandales  ri.'i)('tos  qu'avaient  provoqués 
alors  des  relus  de  sépulture,  scandales  dont  les  seuls  coupables 
étaient  ceux  qui  s'obstinaient  à  demander  à  l'Église  des 
prières  qu'elle  avait  le  droit  et  le  devoir  de  refuser,  il  y  avait 
alors  quebjue  courage  à  avertir  ces  libéraux,  et  c'était  alors 
presque  tout  le  parti,  que  c'était  eux  seuls  qu'il  fallait  accu- 
ser. Nous  ne  savons  si  l'article  est  de  M.  Dubois  ;  il  est  sans 
jignature;  mais  c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'on 
doit  eu  conclure  que  le  rédacteur  en  chef  au  moins  en  ac- 
ceptait la  responsabilité. 

On  voit  dans  la  ciluliou  [irecédente  le  nom  de  La  Meimais 
prononcé  avec  une  sorte  de  sympathie  élogieuse.  C'est  un 
nom  qui  revient  souvent  dans  les  colonnes  du  Globe  et  sous 
la  plume  de  M.  Dubois.  C'était  en  effet  alors  le  plus  grand, 
le  plus  puissant  dés  adversaires  ;  mais  ce  n'était  sans  doute 
ni  la  nécessité  de  le  combattre,  ni  le  respect  dû  à  son  génie, 
ni  même  la  sympathie  d'un  Breton  pour  un  Breton,  (jui  ra- 
menait si  souvent  dans  le  journal  le  nom  de  La  Meimais  et 
tempérait  toujours,  de  la  part  de  M.  Dubois,  l'àpreté  de  ses 
critiques  conlre  son  illustre  compatriote.  P.-L.  Courier  en 
parlait  alors  , 'd'une  tout  autre  façon;  il  est  vrai  i|u'il  ne  lui 
pardonnait  pas  (|uelquo  chose  d'aussi  grave  pour  lui  ((ue  des 
dissidences  d'opinions,  c'est-à-dire  des  néologismes,  une  fa- 
çon d'écrire  qui  n'était  pas  d'une  orthodoxie  irréprochable  à 
son  point  de  vue  :  «  Les  ,(eun-Ja((|uos,  Diderot,  d'Alembert, 
disail-il  dans  une  lettre  à  Boissonnade,  sont  tous  ânes  bâtés 
sous  le  rapport  de  la  langue.  Vous  ne  devez  pas  sa\oir  seu- 
lement qu'ils  aient  existé  ». 

La  .Menuais  savait  parfaitement,  au  contraire,  ([uc  Jean- 
Jacques  avait  existé;  il  le  combattait  sans  cesse,  et  l'on  a 
remarqué  dans  cette  préoccupation  constante  une  sorte  de 
-ynipathie  secrète  pour  ce  génie  amer  et  souffrant,  peut-être 
mémo  un  pressentiment  de  sa  propre  destinée.  M.  Dubois, 
lui  aussi  de  sou  cOlé,  songeait  beaucoup  ii  La  Mennais,  peut- 
être  en  \erlu  d'un  sentiment  analogue.  Il  y  avait  d'ailleurs 
c  liez  le  directeur  du  tHohe  quelque  <'liose  de  ce  slvle  nerveux 
et  j'ipre  qui  donne  tant  de  vigueur  et  de  relief  aux  pensées  de 
La  .Mennais,  en  dépit  des  unathéiucs  littéraires  de  Courier. 
Je  ne  veux  pus  dire  que  la  prose  do  l'un  soit  une  imilation 
de  ccUi'  de  l'autre;  il  y  a  chez  Lu  Mennais  une  richesse 
d'imugination,  une  couleur  biblique  qui  n'est  qu'à  lui;  il  y  a 
aussi  qnclqnes-uns  des  tics  particuliers  au  style  ecclésias- 
liquc,  l'hyperbole  rontinuellc,  le  ton  décisif  et  tranchant, 
emprunté  sans  doute  aux  habitudes  des  sermonaires,  dont 
les  iiKiiiologuex  n'ont  il  redouter  aiicinie  réplique.  Il  est  de 
règle  d'appeler  cela,  chez  liossuet,  «  ce  Ion  do  maître  cjui 
n'appartii-til  (pi'îi  lui  ».  Le  génie  mis  ii  part,  c'est  un  ton,  un 
«•onlraire,  qui  u|ipnrllenl  ii  toute  u!io  école  et  qui  se  rc- 
trmne  chez  tons  ceux  qui  ont  porté  lu  soutuno  :  La  Men- 
nais n'a  jninai"  pu  ni  essii\é  niéniP  sans  doiile  de  s'en  <lé- 
l'aire,  iiiiii  il  lui  ^|ui|  devenu  tmlurel,  et  il  y  a  tel  écrivuiii 
cininetit  (le  noire  temps,  sorti  dti  séniinuire,  et  qui,  jusque 
dan»  les  matières  oi'i  les  atlémialiuns,  les  <-orroclil'«,  les  res- 


trictions, semblent  de  rigueur,  en  politique' en  histoire,  en 
littérature  même,  établit  souvent  d'un  Ion  tranchant  et  décir 
sif,  et  comme  des  axiomes,  les  idées  les  plus  sujettes  à  con- 
testation. Un  journaliste  est  obligé  à  plus  de  mesure  :  forcé 
de  tenir  compte  des  adversaires,  qui  ne  sauraient  lui  man- 
quer, il  ne  doit  pas  leur  offrir  une  prise  trop  facile,  et  l'Iialii- 
tude  seule  de  la  discussion  lui  donnera  un  autre  ton  qu'à 
ceux  qui  descendent  du  Sinaï  avec  les  tables  de  la  loi. 

M.  Dubois  fut  un  journaliste  cminent  :  ferme  aulaiil  (juc 
poli,  et  surtout  loyal  avec  ses  contradicteurs,  il  avait  une 
véliénience  contenue  qui  augmentait  l'effet,  et  qui  lui  domiail 
une  véritable  originalité.  Mais  ses  articles,  presque  toujours 
relatifs  à  des  questions  du  temps,  n'ont  tout  leur  intérêt  que 
pour  le  petit  nombre  de  ceux  à  qui  les  incidents  de  cette 
histoire  fugitive  sont  restés  ou  devenus  familiers.  H  faut  un 
ell'ori  pour  apprécier  le  mérite  du  vrai  journaliste  comme 
celui  des  vrais  orateurs,  de  ceux  qui  ne  sacrifient  point  au  lieu 
commun  et  ne  préparent  pas  d'avance  de  beaux  rnorceauv 
destinés  à  figurer  un  jour  dans  les  cours  de  littérature,  c'est- 
à-dire  des  orateurs  qui  ont  parlé  pour  agir,  et,  par  consé(|uent, 
des  plus  grands;  c'est  une  étude  ((ui  elle-même  en  suppose 
d'aulrcs,  que  de  comprendre  le  mérite  de  l'article  vrainieni 
fort  et  décisif  de  celui  qui  a  dit  le  mot  juste  et  nécessaire 
dans  une  situation  donnée,  souvent  sur  des  intérêts  qui  nous 
sont  devenus  fort  étrangers.  La  lecture,  l'appréciaiiou  de  ces 
\ieu\  articles,  ciuiime  celui  des  meilleurs  discours,  sera  tou- 
jours un  travail  ;  ce  ne  sera  jamais  une  facile  distraction. 
Qu'on  se  rappelle  l'eftct  produit  sur  la  plupart  des  lecteurs 
par  la  publication  en  volume  des  articles  d'Armand  Carrel  ; 
quand  M.  Littré  les  a  réunis  et  publiés  en  recueil,  ils  ont 
causé  en  général  une  sorte  de  surprise  et  de  désappointe- 
ment, et  n'ont  pas  répondu  à  sa  haute  et  très-légitime  répu- 
tation. Journaliste  sérieux  et  pratique,  M.  Dul)ois  a  subi,  à 
cet  égard,  le  sort  commun  ;  et  tandis  que  ceux  de  ses  colla- 
l)orateurs  qui  traitaient  des  mafiôres  plus  générales  ouf  pu 
reunir  leurs  travaux  d'alors  et  en  faire  des  livres  destinés  à 
leur  assurer  une  renommée  durable,  il  a  dépensé,  lui,  beau- 
coup de  talent,  d'activité,  d'études,  pour  qu'on  se  demandât 
un  jour  ce  qu'il  avait  fait  et  sur  quoi  ses  amis  fondaient  la 
haute  estime  qu'ils  avaient  de  lui.  Ce  qu'il  a  fait  an  moins, 
c'est  le  Globe:  car  c'est  bien  son  œuvre;  ceux  de  ses  anciens 
collaborateurs  qui  ont  eu  l'occasion  de  parler  de  lui  lui  ont 
rendu  à  cet  égard  toute  justice  :  ils  ont  constaté  cette 
initiative,  ce  don  d'éveiller  autour  de  soi  des  idées  qui 
profileront  à  d'autres,  don  rare  et  précieux,  assez  ingrat 
pour  celui  qui  le  possède  el  qui  suppose  chez  lui  plus  di> 
générosité  et  de  désintéressement,  plus  d'indifférence  au 
moins  pour  les  intérêts  de  sou  amour-propre  qu'on  n'eu 
rencontre  d'ordinaire  chez  les  gens  de  lettres.  Il  aj'ondé  un 
journal  qui  a  renouvelé  la  crili([ue  en  foules  choses,  qui  a 
com[)ris  et  fait  com|)rendre  ()ue  loules  les  libertés  se  tiennent, 
et  (jui  les  a  défendues  toutes,  dans  lu  polili(|ue,  dans  lu 
.  science,  dans  l'art.  Nous  avons  tenu,  duns  celte  étude  trop 
hiitive  pour  ne  pas  être  à  la  fois  insuffisante  el  prolixe, 
à  rappeler  un  moins  aux  mis,  à  apprendre  peul-êlre  à  d'autres 
le  rrtle  nouveau  (|ue  remplil  nlnrs  ce  recueil  peu  (en- 
suite aujourd'hui.  Dire  ce  que  fut  le  Globe  nous  a  paru  le 
meilleur  hoimiiage  que  nous  puissions  rendre  à  lu  ineiiKjirc 
d'un  maître  vénéré. 

l-IruÈNK  Dkscois. 


(1)  Niitnéru  du  imiiicdi  A  juin  IK2:i 
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On  se  suLniciil  tic  la  polémique  suiileiiuc  il  \  a  déjà  huit  ans 
par  M.  (ieflïoy,  à  propos  de  lettres  apocryphes  de   Marie-An- 
loineKe.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  arguments  présen- 
h's  par  lui  et  sur  les  détails  d'une  eoutro\  erse  dont  retentirent 
alors  le  Temps  et  la  Krcue  ties  deux  niondes.  On  trouvera  l'en- 
semble de  ses  preuves  dans  un  appendice  de  son  livre  sur 
(iustave  III   (2),    appendice    qui  porte  ce  titre  significatif  : 
Louis  X\'I  et  Marie-Antuinelte  apocryphes  (3).   Il   ne   suffisait 
pas  de  détruire  toutes  les  illusions  que  s'était  faites  le  publie 
sur  la  loi  de  ces  lettres  beaucoup  trop  ingénieuses.  C'en  était 
lait  de  cette  Marie-Antoinette  trop  littéraire,  qui  tournait  de 
spirituels  billets  comme  madame  de  Sévigné  et  faisait  des  por- 
traits à  l'eau  forte  comme  Saint-Simon  ;  de  cette  Marie-Antoi- 
nette qui,  parlant  delà  comtesse  de  Provence,  la  représentait 
«  avenante  de  ligure,  fraîche  comme  une  rose  avec  un  nez 
(]ui  n'en  finit  pas  »,  qui  disait  du  futur  Louis  XVIII  qu'il  se 
Il  li\rait  peu  et  se  tenait  dans  sa  cravate  »,  qui  se  proclamait 
«  toute  Française,  Française  avant  d'être  Allemande,  Fran- 
çaise jus([u'au  bout  des  ongles  »  et  qui  avait  «  des  moments 
de  noir  qu'elle  ne  pou\ait  secouer  ».  Mais  puisque  la  critique, 
sans  se  laisser  émouvoir  par  la  sensibilité  des  salons,  détrui- 
sait impitoyablement  la  fausse  Marie-Antoinette,  la  «  Marie- 
Autoinette  apocryphe  »,  c'était   en  quelque  sorte  un  devoir 
pour  la   science   de  nous   faire  coiniaitre   la  \éritable.  Déjà 
.M.  d'Arnelli,  directeur  des  archives  de  la  maison  impériale  cl 
de  l'Etal  d'Aulriclie,  avait  imprimé,  en   1866,  cent-soixante- 
quinze  lettres    parfaitement  authentiques  de    l'impératrice 
d'Allemagne  et  de  la  reine  de  France  (û).  C'est  surtout  la 
comparaison  de  ces  documents  avec  ceux  édités  en  186i  qui 
a\ait  permis  de  contester  et  de  nier  l'authenticité  de  ces  der- 
niers. Les  lettres  publiées  par  M.  d'Arneth  nous  avaient  révélé 
une  Marie-Antoinetic  l't  une  Marie-Thérèse  tout  à  fait  incon- 
nues et  originales.  Ou  y  voyait  avec  quelle  anxiété  maternelle 
la  grande  sou\eraine  d'Autriche  suivait  les  premiers  débuts 


(1)  Marie- Antoinette,  correspondance  secrète  entre  Miirie-Tlicrèse 
l't  le  comte  Mercj  d'Argenteau,  avec  les  lettres  de  Mnrie-Thorèse  et  de 
Maric-AntoinoUc,  publiées  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
M.  d'Arnelli,  directeur  des  ardiives  de  la  maison  impériale  et  de 
l'Klat  d'Autriche,  et  M.  A.  Uellrov,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'aris.  3  l'iirts  volumes.  Paris,  Didot,  187i.  —  Le  deuviènic  volume 
ne  va  que  .|usi|iren  177C. 

(2)  Gusinm:  III  cl  la  mur  de  Friiucr.  2  vol.  Paris,   1807. 

(.")  Quelque  concluante  qu'ait  été  la  démonstration  de  M.  (iell'roj. 
il  y  a  des  écrivains  qui  continuent  à  se  servir  de  lettres  publiées  par 
MAI.  l'euillet  de  Concbosct  d'IIunolstein  comme  de  documents  authen- 
tiques. I. 'auteur  d'un  livre  récent  sur  Louis  XV  et  sa  famille,  livre 
très-curieux  d'ailleurs  et  rempli  de  détails  piquants,  est  tombé  dans 
cette  faute. 

|4)  Maria  Tlieiesia  uiid  Marie-Antoinette,  18CG.  M.  d'Arneth  a 
également  publié  un  volume  de  la  correspondance  de  Marie-Antoi- 
nette avec  ses  deux  frères,  .losepb  II  et  Léopold  11  (t8(i(i),  el  trois  vo- 
lumes de  la  correspondance  entre  Marie-Tbérèse  et.li>sepb  H  (IStili). 


de  sa  fille  dans  cette  dangereuse  cour  de  France,  comment 
elle  continuait  à  exercer  de  Vienne  le  droit  de  direction  et  de 
réprimande,  comment  elle  s'efforçait  de  mettre  la  jeune  prin- 
cesse en  garde  contre  tant  d'écueils  :  d'un  côté,  le  roi  de 
Fraïu-e  vieilli,  circonvenu  par  les  intrigues  de  la  coterie  Du 
liuiTv,  de  l'autre  l'cspril  jironillon  el  Iracassier  de  Mesdames, 
tailles  du  Dauphin,  la  jalousie  sournoise  du  comte  de  Pro- 
vence, l'étourderic  compromettante  du  comte  d'Artois,  une 
infinité  de  factions  de  cour,  en  lutte  sourde  et  acharnée  les 
uns  contre  les  autres,  un  monde  de  distractions,  de  tenta- 
lions,  de  petites  menées  mortellement  dangereuses  à  la  di- 
gnité, à  la  sécurité,  à  la  moralité  même  d'une  jeune  princesse. 
Est-il  étonnant  que  Marie-Thérèse  ne  se  las-se  pas  d'avertir, 
de  conseiller,  de  prier,  de  gronder  '/  Marie-Antoinette  tantôt 
obéit  avec  déférence  à  ces  objurgations,  tante)!  se  roidil, 
élude,  cherche  des  faux-fuyants. 

Mais  jusqu'à  présent  nous  n'avions  vu  dans  celte  corres- 
pondance que  deux  personnages  en  présence  :  l'impératrice 
d'Allemagne  et  sa  fllle.  Nous  croyions  avoir  pénétré  dans 
l'intimité  de  leurs  relations.  Combien  nous  étions  loin  de 
compte,  la  récente  puliiication  de  .MM.  d'Arnelli  el  Celfroy 
vient  de  nous  le  montrer.  Nous  nous  trouvions  dans  la  situa- 
lion  du  public  qui,  en  lisant  des  notes  diplomatiques  échan- 
gées entre  deux  cours,  s'imagine  être  au  courant  de  leurs 
relations.  Il  nous  maniiuait  ces  commentaires  oraux  dont  un 
ambassadeur  accompagne  la  remise  dune  note,  celte  brode- 
rie diplomatique  qui  donne  toute  sa  valeur  aux  documents 
incolores  dont  on  encombre  les  Licres  jaunes.  Nous  ignorions 
le  rôle  si  confidentiel  et  si  important  de  Mercy,  l'ambassadeur 
de  Marie-Thérèse  auprès  de  «  madame  l'archiduchesse  »  en 
même  temps  qu'auprès  de  la  cour  de  France. 


Il 


Mercy  esl  le  ministre  en  qui  l'impératrice  a  mis  toute  sa 
iiinliancc.  Si  elle  consent  à  se  priver  de  ses  services  dans  un 
autre  poste,  c'est  qu'elle  sait  combien  sa  présence  à  Versailles 
est  nécessaire  à  sa  fille.  Lui  aussi  a  conscience  de  son  im- 
portance :  lorsque  Marie-Thérèse  lui  offrira  la  succession  de 
Kauiiitz  cl  le  rôle  de  premier  ministre  de  la  monarcliic,  il 
s'excusera  sur  son  insuffisance,  mais  surtout  sur  lu  diflicnllc 
qu'il  y  aurait  à  le  remplacer  auprès  de  la  daupbinc.  Le  mi- 
nistre est  un  de  ces  serviteurs  modèles,  dévoués  à  la  cou- 
ronne, dévoués  au  sang  de  leurs  maîtres,  si  fidèles  qu'ils 
semblent  en  quelque  sorte  faire  partie  de  la  famille  et  qu'on 
n'a  point  de  secrels  pour  eux.  Marie-Thérèse  a  délégué  à 
Mercy  son  autorité  sur  sa  fille  et  presque  sa  tendresse  mater- 
nelle. Auprès  de  Marie-Antoinette,  il  est  plus  qu'un  ministre, 
il  est  plus  qu'un  tuteur  :  il  est  à  la  fois  un  directeur  de  con- 
science et  un  médecin.  Il  s'inquiète  non-seulement  d'établir 
le  crédit  de  la  jeune  princesse  à  la  cour  de  Louis  X\,  de  la 
défendre  contre  ses  propres  imprudences,  de  lui  suggérer  la 
meilleure  conduite  à  tenir  avec  le  roi,  avec  le  dauphin,  avec  les 
tantes  et  les  beaux-frères,  avec  la  favorite  et  les  ministres,  avec 
les  courtisans  et  les  solliciteurs,  avec  ses  dames  d'honneur  et 
SOS  domestiques  les  plus  intimes.  Mais  il  surveille  en  quelque 
sorte  son  éducation,  ses  manières,  son  maintien,  s'afflige  de 
ce  qu'elle  consacre  trop  de  temps  aux  frivolités  et  trop  peu  aux 
lectures  sérieuses.  11  se  préoccupe  des  détails  mêmes  de  toi- 
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loHe.  La  question  des  corps  de  baleine  revient  souvent  dans  la 
i(iiT('>pondance  eniro  l'inipiTatrice  et  le  ministre:  «  La  dame 
d'honneur,  écrit  Mefcj ,  me  dit  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'enga- 
ger M"""  la  danptiine  ii  mettre  un  corps  de  baleine,  qu'il  en  résul- 
tait que  la  taille  de  celle  princesse  se  déformait  visililenient 
et  que  son  épaule  droite  se  dérangeait  :  ce  qui  est,  en  efTel, 
Irès-vrai  et  exige  les  précautions  les  plus  promptes.  »  C'est 
en  partie  sur  les  indications  du  ministre  que  l'impératrice 
écrit  à  sa  fille  :  «  La  Windischgrietz  m'a  avoué  que  vous  vous 
négligez  beaucoup  et  même  sur  la  propreté  des  dents  :  c'est 
un  point  capital.  >)  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque,  en 
1770,  la  daupliino  n'était  âgée  que  de  quinze  ans. 

Plus  tard,  quand  se  révélera  une  des  circonstances  les 
plus  graves  de  son  union  avec  le  dauphin,  cette  étrange  in- 
différence physique  de  l'époux  qui  se  prolongea  pendant  de 
longues  années,  et  put  faire  craindre  à  Marie -Thérèse 
(le  voir  la  couronne  passer  aux  frères  ou  aux  neveux  de 
Louis  .\VI,  Mercy  fut  admis  dans  l'intimité  de  ce  triste  secret, 
de  ce  <i  fatal  article  ». —  «  La  froideur  du  dauphin,  jeune  époux 
de  vingt  ans,  écrit  Marie-Thérèse  à  son  ambassadeur,  vis-à- 
\i>  d'une  jolie  Icnnnc,  est  inconcevable.  Malgré  toutes  les 
assertions  de  la  Faculté,  nu's  soupirons  augmentent  sur  la 
constitution  corporelle  de  ce  prince,  et  je  ne  compte  presque 
plus  que  sur  l'entremise  de  l'empereur  (Joseph  11)  qui,  à 
sou  arrivée  à  Versailles,  trouvera  peu-étre  le  moyen  d'enga- 
ger cet  indolent  mari  à  s'ac<iuiller  mieux  de  son  devoir,  n  Ce 
ton  de  badinage,  celle  pointe  de  gaillardise,  qui  contraste 
a\ec  l'austérité  habituelle  de  l'impératrice,  trahit  chez  elle  de 
cruelles  inquiétudes.  KUe  sent  bien  que  tant  que  sa  tille 
n'aura  |ias  enfanté  un  héritier  de  la  couronne,  elle  ne  sera 
la  danphine,  elle  ne  sera  la  reine  qu'à  moitié.  La  base  la 
plus  solide  de  sa  puissance  et  de  son  crédit  manquera  tou- 
jours; elle  perdra  en  considération  ce  que  gagnera  le  comte 
de  Provence  en  sa  qualité  d'héritier  présomptif,  et  même  le 
ciimte  d'.Vrlois,  à  qni  la  princesse  de  Sa\oic  avait  déjà  donné 
plusieurs  cnl'anls. 

On  cont;oit  que  Marie-Thérèse  s'insurge  contre  les  impru- 
dences conmiises  par  la  j<ume  feumie,  contre  ces  courses  à 
ânes,  où  l'enlrainaienl  ses  tantes,  contre  ces  promenades  à 
cheval  an\(|uellcs  l'encourageait  rai)probalion  de  Louis  .\V 
cl  du  dauphin.  Le  minisire  Mercy  est  charge  d'insisler  fré- 
iliiiuMinent  sur  ce  point  :  il  obtieni  la  promesse  que  Marie- 
Antoinette  ne  montera  qu'avec  une  selle  de  femme,  ne  se 
promènera  qu'au  pas  et  ne  suivra  pas  la  chasse  du  roi.  Mal- 
hcnrciiscment,  il  est  obligé  de  signaler  chez  l'indocile  en- 
tant inie  tendance  niari)uéc  il  éluder  les  engagements  (luelle 
a  pri.-  crncr.s  sa  mère.  Llle  ne  suit  pas  la  chasse  à  che^al, 
mais  plus  d'une  fois  elle  se  trouve  comme  par  hasard  siu' 
•m  passage.  En  mfîme  temps  qu'il  mettra  en  (jeinre  louli' 
-lin  inihience  |)our  empêcher  les  cverciccs  violents  qui  [lour- 
lairnt  conipriiinellre  Ic's  malcrnilés  à  \enir,  il  doit  aMiir  soin 
tic  consoler,  de  ras>nrer  la  ji'une  fenunc,  d'empêcher  qu'elle 
ne  se   tourmente  d'une  situation  conjugale  aussi  singulière. 

-le  ne  suis  entré  dans  ces  détails  que  pour  montrer  quel 
degré  de  conliance  avail  l'impératrice  dans  son  ambas- 
sadi'ur.  Ils  rchangeaient  uni^  correspondance  intime  dans 
laquelle.  ,Merc\  iuslruisait  sa  souveraine  de  toutes  les  ac- 
tions, des  paroles  et  en  quelque  sorte  des  pensé(!s  de  .Marie- 
Aiiluinelte.  Celle  correspundunce  échap|)uit  niOnui  à  Kannitz, 
le  premier  ministre  de  la  nionanhie  ;  inénie  à  l'enifierenr 
Jii-eph,  l'rcre  de  la  daupliiiie.  A  eule  des  rapports  oUiciels  ijiie 


Mercy  adressait  au  gouvernement,  il  y  avait  les  rapports  se- 
crets qu'il  envoyait  à  l'impératrice,  et  mOme,  coumio  celle-ci  . 
pouvait  être  amenée  à  en  donner  parfois  conununication  à 
son  fils  ou  à  son  chancelier  d'Ltat,  il  y  avait  des  rajrports 
si'^crêliKxinie.s  écrits  sur  une  feuille  à  part,  accompagnés  do  la 
mention  tibi  suli,  et  que  l'impératrice  ne  montrait  à  per- 
sonne. Souvent  elle  reconunande  de  brûler  ses  lettres;  celle 
reconuuandatiou  n'a  pas  toujours  été  suivie  :  on  le  voit  par 
notre  recueil. 

C'est  pourtant  cette  correspoiulance  si  intime,  secrète  et 
même  sécrétissime  ,  ce  sont  ces  détails  si  particuliers  sur 
Marie-Anloiuetle  et  sur  lu  famille  impériale  d'Autriche  que 
publient  aujourd'hui  MM.  d'Arnelh  et  Cell'rov.  C'est  de  l'ar- 
chive de  la  famille  impériale  qu'on  a  tiré,  pour  les  faire  lire 
au  imblic  européen,  les  lettres  que  Mercy  accompagnait  de 
la  mention  libi  sdU,  et  qui  ne  devaient  être  lues  que  par  la 
mère  de  Marie-Antoinette.  On  a  pensé,  à  Vienne,  que  l'inti'- 
rèt  de  la  vérité  historique  était  supérieur  à  tous  ces  scru- 
pules; on  ne  s'est  pas  laissé  arrêter  par  les  réclamations  de 
quel(|ues  familles  autrichieinu's  ou  frain;aises,  dont  les  a'ieuv 
soûl  parfois  un  peu  niullrailes  dans  la  correspondance  de 
Mercv.  Voilà  un  exemple  de  respect  pour  la  science  (|ui  mé- 
riterait d'être  suivi  ailleurs  (|u'en  Autriche. 

La  tâche  de  Mercy  n'est  jias  toujours  facile  :  ce  n'était  pas 
trop  de  l'autcHilé  réunie  de  l'ambassadeur  et  de  l'impératrice 
pour  triompher  a  la  fois  des  résislances  et  des  hésilalions  de 
Marie-Antoinette.  liUe  accueille  et  écoute  toujours  gracieu- 
sement le  ministre  ;  toujours  elle  reçoit  avec  un  senti- 
ment marqué  de  tendresse  les  lettres  maternelles  ;  mais 
d'autres  influences  viemient  bientôt  la  disputer  à  ses  amis  na- 
turels. Il  faut  repéter  souvent  conseils  et  reinonirances,  e( 
Marie-Antoinette  a  besoin,  pour  y  déférer,  de  la  dure  le- 
çon des  événements.  Mercv  est  obligi'  de  se  ménager  un 
peu ,  de  ne  poiul  ellaroucher  la  conliance  de  la  jeune 
fenmie,  de  ne  poiul  paraître  s'entendre  avec  l'impératrice. 
Uueliiuefois  il  a  promis  le  secret  à  .Marie-.Vnloiuetfe,  et  le 
viole  par  devoir  dans  ses  lettres  à  Marie-Thérèse.  «  M""  l'archi- 
duchesse a  exigé  que  je  gardasse  le  silence  siu'  ce  fait  dans 

mou  très-humble  rapport l'ai  dû  luoniellre  d'obéir.  »  Il 

supidie  parfois  l'impératrice  de  parler  à  sa  lille  sur  tel  ou  tel 
objet  ,  mais  de  bien  dire  que  ce  n'est  point  par  Mercv,  mais 
par  les  gazelles  ou  les  lelh'cs  veimes  de  Paris  qu'elle  esl  si 
bien  informée.  11  dicte  à  Marie-Thérèse  ce  «[u'il  sei'ait  à  pro- 
pos d'écrire  a.  l'archiduchesse,  et  nous  voyons  dans  les  re- 
montrances de  l'impératrice  <iu'elle  suil  à  la  lettre  les  instruc- 
tions de  son  serviteur.  Mercv  connail  si  bien  sa  rovalc 
pu[iille,  que  d'nn  eulrclien  avec  elle  il  pressent  ce  qu'elle 
va  répondre  aux  remontrances  nuiternelles  ;  et  il  devine  si 
juste,  que  la  letlre  de  Marie-Antoinette  répoiul  de  point  en 
point  à  ses  prévisions.  «  Son  Allesse  Hoyale  nu^  dil  fort  peu 
d(;  paroles,  d'un  ton  qui  marquai!  jilus  d'imiialii'uce  (]ue  de 
ilocilile  ou  de   persuasion;  il  ne  m'en   a  pas  fallu  davantage 

pour  prévoira  peu  près  quelle  sera  sa  réponse Je  suis  bien 

assuré  d'avance  qu'il  n'y  sera  pus  fait  uuuilion  de  mesdames 
ses  tantes,  et  il  sérail  peut-être  impurlani  que  Votre  Majesté 
lémoiguàl  de  la  surprise  sur  celle  omission,  en  cas  qu'elle 
ail  lieu.  »  — Or,  ci'lte  réponse  de  Marie-.\nloinelle,  nous  la 
comiaissons  |iar  la  rè|ili(|ue  de  sa  mère  :  «  (ie  qui  m'a  fait 
de  la  peine,  lui  écrit  l'impératrice,  el  m'u  convaincue  de 
voire  peu  de  boime  volonté  de  vous  en  corriger,  c'esl  le  si- 
lence enlier  sur  le  chupiire  de  vi.s  huiles,  ce  qui  esl  pour- 
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tant  le  point  essentiel  et  ce  qui  est  cause  de  tous  vos  faux 
pas.  C'est  sur  ce  point,  ma  chère  iillc,  que  vous  nie  de^ez 
suivre  et  me  mettre  au  l'ait,  list-ce  que  mes  conseils,  ma 
tendresse,  méritent  moins  de  retour  que  la  leur?  Je  l'avoue, 
celle  réflexion  me  perce  le  cœur.  Comparez  quel  rôle,  quelle 
approbation  ont-elles  eus  dans  ce  monde?  et,  cela  me  coûte 
il  dire,  quel  est  celui  que  j'ai  joué  ?  Vous  devez  donc  me 
croire  de  prél'éreuce  (juaiid  je  vous  préviens  ou  conseille  le 
contraire  de  ce  qu'elles  l'ont.  » 

Ces  détails  suffisent  pour  l'aire  comprendre  le  rôle  de 
.Mercy,  et  l'importance  qu'il  faut  attacher  à  la  publication  de 
ses  rapports  secrets.  On  ne  coiliprendi-ail  pas  les  lettres  de 
Marie-Thérèse  si  l'on  ne  vovail,  par  ces  rapports,  la  ualure 
des  renseignements  qu'elle  reçoit  du  ministre  ;  on  ne  com- 
prendrait rien  au  ton  et  aux  sentiments  qui  régnent  dans  les 
lettres  de  Marie-Anloinolle  si  l'on  ignorait  quels  conseils, 
avant  d'écrire,  elle  a  reçus  de  l'ambassadeur  d'Autriche. 

Cette  publication  nous  l'ait  l'aire  comiaissauce  avec  un 
persomiage  assez  mal  compris,  et  même  assez  maltraité, 
par  les  mémoires  du  temps  :  c'est  l'abbé  de  Vermond,  pré- 
cepteur, d'origine  Irauçaise,  qui  avait  accompagné  Marie- 
Anloinclle  de  Vienne  à  Versailles  en  qualité  de  iecleur  de 
la  nou\elle  daupliine.  C'est  l'auxiliaire  modeste  et  utile  de 
Mercy  et  de  l'impératrice.  Placé  auprès  de  Marie-Antoinetle, 
il  s'efforce  constamment,  mais  non  avec  un  succès  constant, 
de  combattre  chez  son  élève  les  goûts  de  frivolité  et  de  dis- 
sipation, pour  l'amener  ;i  consacrer  quelques  heures  par 
jour  à  des  lectures  sérieuses.  On  l'a  parfois  accusé  d'avidité, 
parce  qu'il  s'est  fait  doimer  deux  abbayes  d'un  revenu  mé- 
diocre; mais,  s'il  avait  eu  ce  défaut,  il  ne  manquait  pas  do 
gens  k  la  cour  de  Louis  ,\V  pour  acheter  chèrement  sou  cré- 
dit auprès  de  la  dauphiue.  Il  lui  était  si  facile  de  se  laisser 
corrompre!  nous  le  voyons,  au  cuutraire ,  se  renfermer 
exactement  dans  son  service  et  rester  étranger  à  toute  in- 
trigue et  il  toute  coterie. 
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La  correspouilauce  île  Mercy  nous  l'ail  mieux  coimailre 
Marie-Thérèse,  cette  grande  impératrice  qui,  en  face  de  Fré- 
déric 11  et  do  Catherine  11,  ces  grands  hommes  de  révolu- 
tion, représenta  non  sans  succès  la  conservation  européenne. 
Dans  cet  échange  intime  de  pensées  avec  son  ministre,  nous 
voyons  se  manifester  en  elle  sa  haine,  mêlée  de  crainte, 
contre  Frédéric  11,  qu'elle  appelle  quelque  part  le  «  monstre  » 
et  dont  elle  redoute  pour  son  fils  Joseph  11  les  perfides  ca- 
resses. 

Elle  n'aime  pas  les  philosophes  pour  lesquels  l'em- 
pereur semblerait  partager  l'engouement  général  :  si  elle 
craint  de  voir  Joseph  II  partir  pour  la  France,  c'est  surtout 
parce  qu'il  »  a  idée  de  retourner  par  la  Suisse  voir  Voltaire, 
Tissot,  Ualler  et  tous  ces  extravagants  »  ;  son  lidèle  ministre 
partage  ses  répugnances,  mais  il  espère  que  l'empereur  saura 
«  juger  de  la  valeur  de  ces  savants  et  philosophes  modernes 
qui,  dans  leur  vie  privée,  leurs  ouvrages  et  leurs  détestables 
principes,  ne  donnent  que  des  exemples  propres  à  boulever- 
ser la  société  et  il  y  faire  naître  le  trouble  et  le  désordre  ». 

Elle  n'est  pourtant  point  absolument  hostile  ;i  l'esprit  nou- 
veau. En  Autriche,  elle  a  commencé  les  réformes.  En  France, 
elle  sent  quo  les  innombrables  abus  de  cette  «  monarchie 


délabrée  »  demandent  une  main  courageuse.  Voila  |ionniuoi 
elle  approuvera  Turgot  que  poursuit  la  haine  des  pri\ilégics. 
«  l'oiunu  que  ces  changements  soient  lililes  il  l'Klal,  il  ne 
faut  pas  s'en  laisser  détourner  par  les  clameurs  des  mécon- 
tents. »  Cette  tête  couronnée  sait  l'estime  (|ue  méritent  les 
gens  de  cour  «  ordinairement  gens  désœuvrés  et  les  moins 
estimai  lies  dans  l'État  «.  --  «  Si  ma  fille,  écrit-elle  ii  Mercy, 
partage  entre  plusieurs  ses  allée  lions,  elles  seront  sans  doute 
moins  fortes,  mais  l'union  de  ces  favoris  et  de  ces  favorites 
serait  dangereuse,  ce  qui  n'est  cependant  pas  vraisemblalde, 
les  courtisans  étant  toujours  divisés  par  la  jalousie  et  par  la 
contrariété  de  leurs  intérêts.  » 

La  légèrelé  française  effarouche  un  peu  sa  pruderie  ger- 
maine :  par  réaction,  elle  se  fait  gloire  d'être  Allemande  : 
«  Croyez-moi,  écrit-elle  ii  sa  fille,  le  Français  vous  estimera 
plus  et  l'(U'a  plus  de  compte  sur  vous  s'il  vous  trouve  la  soli- 
dité et  la  franchise  allemande.  Ne  soyez  pas  honteuse  d'être 
.Mlemande  jusqu'aux  gaucheries.  Uendez  justice  au  vrai  mé- 
rite de  cette  nation.  Si  vous  ôtez  quelque  ridicule  dans  l'ex- 
térieur OH  la  prononciation,  ou  ii  se  coiffer,  vous  trouverez 
au  contraire  bien  de  réels  talents  et  du  mérite  en  eux.  » 
Mais  elle  a  trop  de  bon  sens  pour  vouloir  repousser  tout  ce 
(|ui  vient  de  France.  Elle  continue  à  écrire  en  français,  ii 
parler  français,  et  même  il  faire  venir  de  Paris,  par  rintcrnié- 
diaire  du  complaisant  Mercy,  des  articles  de  mode.  «  tA""  de 
Sulmour,  mais  qui  ne  veut  pas  être  nommée,  et  quelques 
autres,  souhaiteraient  d'avoir  de  cette  poudre  (]u'on  trouve  il 
Paris  ciiez  les  baigneurs.  C'est  pour  ôter  les  poils  follets  an 
visage.  Le  \alet  de  chambre  qui  la  faisait  venir  étant  mort 
subitement,  on  n'a  trouvé  ni  la  recette,  ni  l'adresse.  »  Son 
bon  sens  proteste  contre  une  sorte  de  réaction  teutomane, 
sous  forme  d'anglomanie,  que  l'on  essaye  il  Vienne  contre  les 
manières  françaises,  u  Tout  le  monde  ici  est  il  présent  an- 
glais, en  adoptant  même  leurs  sentiments,  façons,  modes  et 
langue  ;  mais  je  n'y  vois  d'avantages  pour  la  plupart  de  nos 
cavaliers  que  de  se  laisser  dégénérer  en  rustres.  » 

Quoique  portée  ii  s'exagérer  un  peu  la  «  légèreté  française  " 
et  le  dMahrcmenl  de  la  France,  elle  partage  sur  nous  l'opinion 
si  bien  formulée  par  Mercy  :  «  H  y  a  dans  le  moral  de  cette 
nation  de  grandes  et  bonnes  qualités  ;  le  physique  de  cette 
monarchie  a  d'étonnantes  ressources  ;  elle  mérite  beaucoup 
d'altnniion  de  la  part  de  toute  puissance  qui  se  trouvera  dans 
le  cas  de  faire  entrer  la  France  dans  ses  combinaisons  poli- 
tiques. » 

Aussi  Marie-Thérèse,  qui  ne  se  laisse  point  séduire  connue 
son  lUs  ni  par  Frédéric  ni  par  Catherine,  ne  voit-elle  de  salut 
pour  son  empire  que  dans  le  maintien  de  l'alliance  avec 
les  liourbons.  Mais  cette  union  qu'elle  prise  si  fort,  elle  ne  se 
fera  pas  faute  de  l'exploiter  dans  sou  intérêt  exclusif.  Ainsi, 
lors  de  la  crise  qu'amena  en  Europe  le  premier  partage  de  la 
Pologne,  c'est  principalement  sur  la  nullité  du  gouvernement 
français  qu'elle  se  fie  pour  n'avoir  pas  de  difficultés  de  notre 
côté.  Elle  désire  le  maintien  du  ministre  d'Aiguillon,  qu'elle 
n'aime  pas,  de  l'ambassadeur  Rohan,  qu'elle  exècre,  précisé- 
ment i»  cause  de  leur  incapacité.  La  découverte  de  la  fameuse 
correspondance  secrète  de  Louis  XV  la  jette  dans  de  gTaves 
inquiétudes  :  elle  a  dû  y  découvrir  ii  quel  point  le  roi  très- 
chrétien  est  personnellement  sympathique  ii  l'intégrité  do  la 
Pologne.  Elle  tremble  que  la  France  qui  n'a  rien  .su  empo- 
cher, qui  n'a  pas  su  soutenir  l'Autriche  contre  la  Hussie  et  la 
Prusse,  qui  même  par  la  guerre  de  Turquie  a  rendu  incvi- 
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lal)le  le  démembrement  de  la  grande  république  slave,  ne  se 
ravise  tout  à  coup  et  ne  demande  au  plus  voisin  des  trois  co- 
parlageants  compte  de  cette  violation  lu  droit  des  gens.  C'est 
malgré  clli-  (jue  Marie-Tlicrcse  s'agrandit  en  Pologne  :  le  com- 
l)le  (lu  malheur,  ce  serait  d'ûtre  i"!  ce  moment-là  attaqué  eu 
llelgique. 

Pour  éloigner  celle  éventualité,  .Marie-Thérèse  se  décide  à 
mettre  eu  action  une  ressource  suprême  :  faire  agir  sur  le 
viouY  roi  les  grâces  naïves  d'une  anhiduchesse  de  dix-sept 
ans.  «  Soyez  bien  atteiiti\e  ;\  l'aire  voire  cour  au  roi  et  il  pré- 
venir ses  souhaits,  écrit-elle  à  sa  fille.  La  crise  politique  exige 
toute  votre  attention,  le  bonheur  de  nos  maisons  et  le  vôtre 
en  particulier  en  dépend.  »  .Alercy  se  chargeait  de  commenter 
ces  paroles  de  l'impératrice  auprès  de  la  jeune  et  inexpéri- 
mentée diplomate,  plus  soucieuse  alors  d'une  partie  à  âne 
((ue  d'un  rôle  dans  la  politique  européenne  :  «  Je  fis  sentir  à 
Madame  la  danphiiie,  écrit-il,  combien  il  était  flatteur  pour  elle 
(|ue  Votre  Majeslé  lui  confiât  un  soin  aussi  important,  aussi 
[irécieux  que  l'est  celui  de  veiller,  de  coopérer  et  d'entre- 
lenir  l'union  des  deux  cours...  J'entrai  en  détail  sur  les 
moyens  de  captiver  ce  monarque,  sur  la  nécessité  de  ména- 
ger la  favorite,  les  ministres...  Elle  me  dit  qu'elle  ferait  tout 
ce  que  Votre  .Majesté  désirait  d'elle,  (lu'iiulépeudanunenl  de 
Inul  autre  motif,  son  amour,  son  respect  pour  son  nugusie 
Mière  la  détermineraient...  que  je  n'avais  qu'èi  suggérer  ce 
i|u'il  y  avait  ;i  faire,  qu'elle  se  prêterait  il  tout.  » 

Plus  tard,  en  1777,  quand  Joseph  11  mettra  en  danger  la 
paix  do  l'Kurope  par  ses  etitreprises  sur  la  Bavière,  Marie- 
Thérèse  réclamera  encore  une  fois  l'intervention  de  sa  tille, 
devenue  la  reine  de  Trancc.  Elle  répétera  bien  à  Mercy 
qu'elle  ne  voudrait  pas  la  rendre  «  importune  au  roi,  odieuse 
h  la  nation  »  ;  mais  comment  la  jeune  reine  résisleraif-cllc 
;i  des  lettres  on  sa  mère  déclare  que  «  la  rupture  de  l'alliance 
serait  sa  rnorl  »  ?  Par  là  elle  engageait  malheureusement  sa 
lille  sur  nne  pente  fatale,  lin  178'i,  lors  de  la  seconde  all'aire 
bavaroise,  Marie-Antoinotle  ira  jusqu'à  avertir  l'empereur  des 
résolutions  des  ministres  français,  jusqu'à  retarder  le  dépari 
des  courriers.  Otte  funeste  ingérence,  qui  ne  rappelle  mdle- 
inent  «  la  Française  jusqu'au  bout  des  ongles  »  des  lettres 
apocryphes,  devait  avoir  de  tragiques  résultats  pendant  la  crise 
révolutionnaire.  Sans  doute  Marie-Antoinette,  en  1772  et  en 
1777,  ne  \oidait  (pie  concilier  l'Intérêt  de  ses  deux  patries  :  mais 
il  eût  nÈl('u\  \alii  ne  songer  qu'à  celle  dont  elle  était  deveiuie 
la  reine  ;  il  ei'it  mieux  valu  dépouiller  les  sentiments  autri- 
(  biens,  comme  à  son  entrée  en  France  elle  avait  dépouillé, 
'  iiiformément  à  un  cérémonial  d'un  rigoureux  et  salutaire 
-widiolisnu»,  jus(pi'à  la  dernière  pièce  de  ses  ajustements 
allemands.  I.cs  apparences  mêmes  du  dévouement  à  la  poli- 
tique viennoise  avaient  leur  péril  :  de  là  est  venu  le  fatal 
surnom  d' AtUrirhienne  qui  lui  fut  donné  ])ar  les  défiances  na- 
tionales. Ces  défiances  ne  furent  que  trop  justifiées  en  1792 
par  sa  correspondance  avec  ce  même  Mercy  (1).  Le  jour  où 


(1  i  11  fît  p.irrallcmenl  |)r(inv('  (pic  .Muric-Antolnpll.',  dnns  sn  liillo 
.  ..ulrc  le»  imrtin  rcvoUilioiumiics,  n'a  <()iii|ilé  «éiiciijoincnl  (pic  sur 
riiivininii  utran|{cre.  Xon-Keiilcnicnt  illc  lu  |)r(iv(>(|imit  dans  ses  Icllrcs 
il  ion  frcrc  Lcopold,  mais  l'tarit  rciiic  constilulldniicllc  «le  France, 
elle  livrait  a  ronnomi  l(^  secret  de  n(n  o|)(Jrati(ins  inililaires,  comme  le 
pniiivc  ce  >i  ciiurl  d  t(-rril>le  liillcl  cliillr(>  ii  (lu'elle  adrcuiiiill  A  Mercv 
le  21)  m.ir»  I7'.ri.  (Voyez  (Icirn.v,  i:usl/irr  III  >■!  hi  cjiir  ilr  Friiii',' 
I    II,  |>.  2/10.) 


Marie-Thérèse  a  engagé  la  dauphine  à  plaider  auprès  du  roi 
en  faveur  d'une  politique  qui  allait  avoir  pourVonséqueuce  la 
ruine  de  la  Pologne,  elle  a  pu  agir  eu  bonne  impératrice  d'.\u- 
Iriche  sans  doute,  non  en  bonne  mère. 

L'excuse  de  la  grande  souveraine,  ce  sont  les  embarras  et 
les  angoisses  où  la  jetait  la  politique  aventureuse  de  son 
fils.  Ses  répugnances  dans  l'affaire  de  Pologne  sont  devenues 
célèbres.  Mais  les  témoignages  qu'on  en  connaît  jusqu'à  ce 
jour  ne  sont  peut-être  pas  d'une  entière  authenticité.  .M.  Cef- 
froy  ne  trouve  nulle  trace  aux  archives  viennoises  des  lignes 
fameuses  dont  l'impératrice  aurait  fait  suivre  sa  signature 
au  bas  du  rapport  décidant  l'adoption  du  traité  de  partage  : 
«  Plaret,  puisque  tant  d'hommes  habiles  et  instruits  le  veulent 
de  la  sorte  ;  mais  longtemps  après  ma  mort  on  verra  ce  (jui 
résultera  d'avoir  ainsi  méprisé  tout  ce  qui  jusqu'à  ce  jour 
avait  passé  pour  saint  et  juste.  »  En  revanche  on  trouvera 
dans  l" Introduction  de  M.  Oll'roy  [1)  des  documents  parfaite- 
ment authentiques  et  dont  l'énergie  réprobalriie  ue  laisse 
rien  à  désirer.  La  correspondance  avec  Mercy  nous  fournil 
d'autres  preuves  des  sentiments  de  Marie-Thérèse  :  «  Si  je 
pouvais  me  consoler,  écrit-elle  à  Mercy  en  février  1773,  c'esl 
que  j'étais  toujours  contraire  à  cet  inique  partage  et  à  nous 
lier  avec  ces  deux  mousires  (Frédéric  II  el  Catherine),  même 
au  risque  de  faire  plutol  la  guerre,  que  j'abhorre.  »  VX  Mercy 
s'étudie  à  consoler  sa  souveraine  en  rejetant  tout  sur  la  fai- 
blesse du  gouvernement  français,  dont  on  n'aurait  jamais  pu 
(espérer  le  moindre  appui  diplomatique,  le  moindre  secours 
uiililuire  «|)0urbarrerles  vues  ainbilieuses  de  deux  puissances 
formidables.  »  —  «  Il  s(;rait  absurde  de  priHendre  qiu;  Votre 
.Majesté  seule  cilt  exposé  ses  états,  ses  peuples,  aux  horreurs 
d'une  guerre  oi'i  elle  n'aurait  été  soutenue  par  personne.  Au 
reste  je  puis  affirmer  que  le  roi  de  France,  ses  ministres  el 
tout  le  public-  de  ce  pays-ci  est  intimement  convaincu  que 
Votre  Majeslé  répugnait  personnellement  au  partage  de  la  Po- 
logne, qu'elle  ne  s'y  est  prêtée  que  par  la  nécessité  des  circon- 
stances et  avec  regret  et  dégoût.  Cela  se  dit  si  hautement,  si 
ouvertement,  que  j'en  ai  été  souvent  luiibarrassé  vis-ii-vis  des 
ministres  de  Russie  et  de  Prusse,  n 

VA  pom'lanl,  quelque  tristesse  que  lui  donm^  les  ystème  po- 
li'ique  de  son  fils  Joseph  II,  la  crainte  de  bouleversements 
plus  graves  l'empêche  de  renoncer  à  sa  part  de  gouvernemenl. 
(I  Ne  croyez  pas,  écrit-elle  à  Mercy,  que  je  tends  à  mou  bul  de 
retraite  ;  non,  je  veux  aider  encore  mou  lils.  (;e  délabremcul 
(le  noire  intérieur  a  encore  besoin  de  moi;  ce  serait  une  in-, 
gratitude  el  une  lâcheté  de  quitter  dans  ce  triste  moment.  » 
Mais  elle  se  sent  vieillir  et  elle  remercie  en  termes  touciianls 
sou  ministre  du  soin  qu'il  prend  de  gi'ossir  un  peu  l'écrilure 
de  ses  rapports  :  ((  Cela  fait  grand  bien  a  mes  yeux  uses  par 
l'âge  et  le  travail.  » 


IV 


Le  principal  objet  de  la  correspondance  de  Marie-Thérèse 
elde  Mercy,  t'esl  toujours  ladireclionàdonncr  à  Marie-.\nloi- 
nelte.  Les  préoccupations  purement  politiques  y  liennent  une 
faible  part,  celles  d'éducalion  une  très-grande.  Fort  dévole 
elli>-même,  l'impératrice  en  quiltantsa  fille  lui  avail  remis  w\ 


(I)  Voyez  niissi  In  note  de  la  pn^e  307  du  louic  l''^ 
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«règlement  à  lire  lous  les  mois  ».  Elley  recommandait  l'exacte 
observance  de  tous  ses  devoirs  religieux,  tout  eu  ovilarit  «  au- 
cune contorsion  ([ui  ait  l'air  d'hypocrisie  :  il  faut  surloul  dans 
ce  pays-lii  éviter  ce  reproche  ».  Klle  lui  presl■ri^ail  de  lui  ren- 
dre un  compte  exacl  de  ses  leclures,  de  ne  parh'r  ni  coulre  ni 
pour  les  jésuites.  C'était  alors  la  question  l)rrilaiitc  dans  toutes 
les  cours  de  l'Rurope. 

l'ii  point  de  conduite  assez  délicat  |io\n-  Marie-Antoinette, 
c'était  les  rapports  avec  la  comtesse  du  Harry.  Il  est  curieux 
de  voir  à  quel  moyen  terme  s'arrêtera  l'impératrice  dans  ses 
conseils.  Pas  plus  qu'elle  n'a  écrit  à  M""'  de  Pompadour  le  fa- 
meux billet  où  elle  l'aurait  traitée  de  chrre  amie  (1),  elle  n'im- 
posera il  sa  fille  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  complaisances 
pour  la  nouvelle  favorite.  Klle  méprise  souverainement  celle 
fausse  reine,  cette  jeinme,  comme  elle  l'appelle  ilaus  sa  corres- 
pondance avec  M'ercy.  Mais  elle  sait  qu'on  ne  peut  la  lira\er 
sans  blesser  le  roi.  Ce  qu'elle  demande  donc  à  sa  fille,  c'est 
d'ignorer  la  nature  de  ses  rapports  avec  F^ouis  XV  et  de  la 
traiter  tout  simplement  comme  une  iiersonne  présentée  à  la 
cour,  c'est-à-dire  de  lui  dire  une  ou  deux  fois  par  an,  en  au- 
dience publique,  sans  mf^me  avoir  l'air  de  s'adresser  plus  par- 
liculièrement  à  elle  qu'aux  autres  dames  du  cercle,  une  ou 
deux  phrases  sur  la  pluie  et  le  beau  temps.  Marie-Antoinette, 
])liis  flére  que  sa  uii>re,  no  condescend  (|u'en  frémissant  à  cr» 
qu'on  exige  d'elle.  Plus  d'une  fois  il  arriva  qu'après  de  longues 
négociations  laborieusement  poursuivies  par  Mercy,  après 
bien  des  pourparlers  avec  la  favorite  pour  qu'elle  n'exigeât 
pas  au  delà  de  son  dû,  après  bien  des  exhortations  a  la  Dan- 
phi  ne  pour  qu'elle  ne  restât  pas  en  deçà,  —  le  jour  de  l'en  Ire  vue, 
tout  se  rompait;  un  insurmontahle  dédain  glaçait  les  paroles 
dans  la  bouche  de  la  Dauphine,  et  la  favorite  était  obligée  de 
se  retirer  sans  avoir  entendu  mie  seule  banalité  qu'elle  pût 
prendre  pour  une  politesse.  Du  nu)ins  l'impératrice  resta  fidèle 
à  sa  manière  de  voir  même  après  la  chute  do  la  fa^o^ile.  Le 
mépris  de  Marii^-Antoinetle  devint  alors  de  la  rigueur,  mais 
la  condescendance  de  Marie-Thérèse  pour  la  quasi-reine  de^  int 
une  indulgente  pillé  pour  la  quasi-veuve.  «J'ai  cru  devoir  écrire 
à  la  reine,  dit-elle  à  Mercy,  au  sujet  de  la  pauvre.  Barry  ;  elle 
m'en  a  écrit  dans  sa  lettre  du  7  avec  véhémence,  la  trailanl 
de  créature.  Celte  malheureuse  est  plus  à  plaindre  ((iie  nous 
lous.  Klle  a  tout  perdu  et  n'a  aucune  consolation  ni  ressource 
dans  la  religion,  qui,  dans  ces  sortes  d'occasions,  est  le  seul 
remède  efficace.  » 

Kn  général,  Marie-Tlii'rèsc.  snr\eille  d'assez  près  ses  filles, 
—  qu'elles  soient  infaute  de  Parme,  reine  de  Naples  ou  dau- 
phine de  France.  Quaiul  Marie-Antoinette,  avec  une  faiblesse 
mêlée  d'obstination,  décline  obstinément  les  plus  sages  con- 
seils, elle  sait  lui  écrire  d'un  style  incisif  qui  vaut  des  verges. 
Il  s'agit  précisément  d'un  nouvel  esclandre  à  l'égard  de  la 
ciimtesse.  «  Vous  êtes  la  première  sujette  du  roi,  vous  lui  de- 
vez obéissance  el  soumission;  vous  devez  l'exemple  à  la 
cour,  aux  courtisans,  que  les  volontés  du  maître  s'exécutent. 
Si  l'on  exigeait  de  vous  des  bassesses,  des  familiarités,  ni 
moi,  ni  personne  ne  pourrait  vous  les  conseiller;  mais  une 


(t)  «Vous  vous  trompe/,,  écril-olli»  on  1763  à  l'cloctrice  de  lîavière, 
si  vous  croyez  que  nous  avons  jamais  eu  de  liaison  avec  la  Poinp.i- 
(lour  :  jamfiis  nue  lettre^  ni  que  nctii't'  ministre  ait  passé  jinr  son  ca- 
nal... etc.  »  Archives  de  Dresde.  Voyez  V Introdiwliim  de  M.  (jellroy, 
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paroh^  indiU'érentc,  de  certains  regards,  non  pour  la  dame, 
mais  pour  votre  grand-père,  votre  maître,  votre  bienfaiteur  ! 
et  vous  lui  manquez  si  sensiblement  dans  la  première  occa- 
sion oii  vous  pou\ez  l'obliger  et  lui  mar(|uer  votre  atlache- 
meid,  occasion  qui  ne  reviendra  pas  de  silAI  !  Voyons,  à  celle 
heure,  pour  qui':'  Par  une  honteuse  complaisance  pour  des 
gens  (1)  qui  vous  ont  subjuguée  en  vous  traitant  en  enfant, 
vous  procurant  des  courses  à  cheval,  sur  des  ânes,  avec  des 
enfants,  avec  des  chiens;  voilà  les  grandes  causes  qui  vous 
attachent  de  préférence  à  eux  qu'à  votre  maître,  et  qui  vous 
rendront  à  la  longue  ridicule,  ni  aimée,  ni  estimée...  Vous 
me  dites  que,  pour  l'amour  de  moi,  vous  traitez  les  Broglie 
bien,  quoiqu'ils  vous  aient  manqué  personnellement;  voilà 
encore  mi  travers  et  de  la  même  source.  Se  peut-il  qu'wi  pelii 
HroijUe  puisse  cous  manquer'/  .\i'  ne  comprends  pas  cola;  jamais 
personne  n'a  manqué  à  moi,  ni  à  tous  vos  dix  frères  et  sœurs  ; 
s'il  a  déplu  il  quelqu'un  de  votre  suite,  vous  n'en  devez 
prendre  mdle  connaissance,  encore  juoins  vous  l'appro- 
prier. » 


V 


II)  autre  personnage  don!  le  nom  revient  souveni  dans 
celte  correspondance,  c'est  le  coadjuteur  de  Strasbourg,  le 
fameux  prince  de  Hohan.  I.e  ministère  d'Aiguillon  l'avait 
envoyé  ambassadeur  à  Vienne;  mais  dès  l'abord  il  déplut  ii 
Marie-Thérèse,  qui  se  prit  ;i  le  mépriser  et  il  le  haïr  cordiale- 
ment, comme  si  elle  eût  eu  le  pressentiment  du  rôle  funeste 
qu'il  devait  jouer  dans  la  destinée  de  sa  fille.  Sur  la  foi  de 
quelques  écrivains  favorables  à  Rohan,  on  a  pu  croire  que  la 
cour  de  Vienne  le  détesta  parce  qu'il  avait  pénétré  les  secrets 
de  sa  politique  el  éventé  le  projet  de  partage  de  la  Pologne, 
l.a  correspondance  que  nous  analysons  prouve,  au  contraire, 
que  s'il  fut  longtemps  toléré  ii  Vienne,  c'est  précisémeni 
parce  qu'on  le  trouvait  incapable  de  nuire  aux  projets  du  gou- 
\ernomenl.  S'il  déplaît  à  Marie-Thérèse,  c'est  par  sa  dissipa- 
tion, son  indiscrétion,  son  faste  et  ses  manières  tapageuses, 
le  mauvais  ton  de  son  entourage  et  ses  mœurs  de  prêtre 
scandaleux.  Dans  le  paisible  et  patriarcal  milieu  de  Schœn- 
briinn,  il  apportait  les  façons  bruyantes  et  corrompues  de  la 
Kégencc.  C'estconnne  femme,  — comme  prude  et  comme  dé- 
vote,sil'on  veut,  —  qucMarie-Thérèse  leprit  euaversion,  mais 
nullement  en  impératrice  dont  il  aurait  contrarié  les  vues 
politiques.  «  Il  est  de  très-grande  maison,  écrit-elle  eu  juin 
1771;  mais  la  vie  qu'il  a  toujours  tenue  ressemble  plus  alors 
a  celle  d'un  soldat  que  d'un  coadjuteur.  »  —  «  J'ai  tout  lien 
d'être  mécontente  du  choix  que  la  France  a  fait  d'un  aussi 
mauvais  sujet  que  l'est  le  coadjuteur  de  Strasbourg  pour 
l'ambassade  d'ici...  Je  ne  suis  pas  d'humeur  de  conniver  aii\ 
écarts  el  scandales  auxquels  il  voudrait  peut-être  s'abandon- 
ner. »  Malheureusement  le  mauotiis  sujet,  précisément  peul- 
êlre  parce  qu'il  est  mauvais  sujet,  ne  déplaît  pas  il  tout  li' 
monde.  Il  tourne  la  tête  aux  Allemandes,  et  dans  une  note 
secrétissime  l'impératrice  fait  à  Mercy  cette  bizarre  confi- 
dence :  «  Je  vous  avoue  :  je  crains  les  femmes  ici.  »  Hientôt 
ces  craintes  se  réalisent  :  «  Kolian  est  toujours  le  même, 
écrit  rimpéralricc  en  septembre  177-';   mais  presque  IouIps 


(1)  Mesdames  de  France,  tantes  du  ilanpliiii. 
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nos  femmes,  jeunes  ou  vieilles,  belles  et  laides,  ne  sont  pas 
moins  ensorcelées  de  ce  bien  mauvais  original  d'extrava- 
gances et  d'étourderies.  »  —  «  Sans  mœurs,  sans  caractère, 
sans  talents,  sans  génie;  c'est  un  ^Tai  panier  percé.  Cepen- 
dant il  fait  radoter  toutes  les  femmes  ici.  Les  extravagances 
augmentent  tous  les  jours  et  me  le  rendent  presque  insup- 
portable. )i  Presciue,  ne  tarda  pas  à  devenir  tout  à  fait.  Elle  vou- 
drait bien  â(re  débarrassée  de  ce  «  vilain  évêque  »,  de  cet 
«  abominable  homme  »,  de  son  secrétaire  l'ex-jésuite  Georgel, 
Il  ce  mauvais  garnement  »,  et  de  toute  cette  valetaille  qui  a 
toujours  maille  à  partir  avec  le  guet  ou  la  populace.  Elle  vou- 
drait ne  pas  garder  un  seul  indivi  lu  de  «  cette  vilaine  hon- 
teuse ambassade  ».  Elle  est  littéralement  efl'rayée  de  l'impu- 
dence de  cet  homme,  qui  deux  fois  de  suite  a  osé  citer  de 
prétendues  lettres  d'elle,  qui  est  au  fait  des  libelles  publiés 
contre  Marie-Antoinette,  et  qui  montre  déjà  que  rien  n'est 
sacré  pour  lui,  pas  niiîme  la  dignité  des  létes  couronnées. 

Pourtant  elle  ne  se  décide  que  très-tard  ;i  demander  son 
rappel.  D'abord  Kaunitz  s'arrange  fort  bien  de  l'incapacité 
du  ministre  français  et  de  sa  «  servilité  ».  Kaunitz  déclare 
qu'il  ne  "  l'incommode  pas  ».  Voilà  qui  contredit  l'opinion 
accréditée.  D'ailleurs  si  Georgel  se  vante,  dans  ses  Mcmohe.'t, 
de  s'être  procuré,  par  l'infidélité  d'un  commis,  de  précieuses 
dépêches  de  la  chancellerie  autrichienne,  nous  voyons  par  la 
correspondance  de  Mer<  y  que  les  Autrichiens  ne  sont  pas  en 
reste  avec  lui.  I, 'ambassadeur  de  l'impératrice  à  Paris,  au 
moyen  de  ses  intcrrcjjts,  sait  tout  ce  que  Uohan  peut  écrire  à 
ses  amis.  D'un  autre  côté,  l'empereur  Joseph  s'amuse  de  son 
bavardage  et  de  ses  «  turlupinades  »  et  ne  consent  point  à  s'en 
séparer.  Enfin,  à  Paris  même,  Koban  est  souterui  jiar  la  puis- 
sante cabak'  des  Marsan  et  des  Souliise,  appnvés  sur  le  crédit 
de  la  favorite.  .Marie-Tlierese  craint  que  ses  nombreux  parents 
ne  se  vengent  sur  la  dauphine  des  embarras  que  l'impéra- 
trice pourrait  susciter  à  leur  protégé.  Ce  qui  montre  combien 
Rohaii  est  un  personnage  téméraire  et  dangereux,  c'est  qu'il 
a  osé  dire  ouvertement  «  que  si  l'on  ne  veut  prendre  le  bon 
chemin,  ma  fille  s'en  ressentira  ». 

Dans  beaucoup  de  lettres  de  Marie-Thérèse  on  trouve  la 
trace  de  poignantes  inquiétudes  et  de  craintes  vraiment  pro- 
pbcti(|ues.  , Après  li's  espérances  qu'a\all  données  le  déliut  du 
régne  de  Louis  \VI,  les  bonnes  itilciilioiis  du  roi,  les  grâces 
de  lu  reine,  —  voi<i  que  les  hal)itu<les  ûi:  frivolité,  de  dissi- 
pation, de  dépense,  de  favoritisme,  avaient  repris  le  dessus 
chez  la  jeune  femme.  Assiégée  d'ennemis  et  de  jaloux,  elle 
leur  prétait  le  liane  par  ses  imprudences.  La  stérilité  persis- 
tante du  tnariage.  rosal  aggravait  les  périls  de  la  situation. 
11  Je  voudrais  cacher  pour  toujours  à  ma  fille,  s'écrie  .Marie- 
Thérèse  en  août  177/i,  en  quelles  mains  elle  se  trouve,  entourée 
de  traîtres  et  d'espions  et  sans  espérance  de  succession.  » 
Klle  écrivait  aussi  à  l'abbé  de  Vermond  :  "  Je  suis  bien  touchée 
de  vos  services  et  allacbeinenls,  (|ui  n'ont  pus  d'exi'inple, 
mais  je  le  suis  uussi  de  l'etut  de  ma  tille,  r|ui  court  à  grunds 
pas  à  sa  perte,  étant  entourée  du  bas  flatteurs  qui  la  poussent 
pour  leur  propre  intérêt.  »  La  reine  venait  de  faire  une  folli! 
dépense  de  '2'.>l)  0()(l  livres  de  pi(-rrcrles  inutiles.  Des  puni- 
plih^ls,  inspires  penl-Olre  par  lu  faction  d'Aiguillon  et  de  ses 
amis,  s'attaquaient  auducieusemcnl,  calunniieusemeut  a  sou 
caractère  et  à  ses  mœurs.  Or,  la  témérité  de  Holian,  l'inso- 
lence des  pamphlétaires,  le  goût  de  la  reine  pour  les  di.i- 
niaiits  et  lu  dissipation,  —  n'y  a-t-il  pas  là,  réunis  déjà  sous 
les  veux  de  l'impératrice,  tous  les  cléments  de  celle  terrible 


affaire  du  collier,  sinistre  prélude  des  tragédies  révolution- 
naires? Il  On  dirait,  dit  éloquemment  M.  Geffroy,  que  son 
rcard  maternel  perce  l'obscurité  d'un  prochain  avenir,  non 
pas  certes  jusqu'à  deviner  ce  que  doit  être  un  jour  la  réalité 
dernière,  mais  assez  loin  cependant  pour  concevoir  de  confuses 
et  cruelles  angoisses.  » 

Alfheu  Rambal'o. 


L'ALGÉRIE 

mon  prénent.   non  avenir  (1) 

I.  —  Cotii)  d'ieil  rétrosiiectif. 

Le  k  juin,  je  m'embarquai  à  Alger  sur  un  des  bateaux  de 
la  compagnie  Valéry  qui  font  le  service  des  transports  de 
l'État,  bien  qu'ils  ne  vaillent  pas,  selon  moi,  ceux  des  Messa- 
geries, et  je  revins  en  France  enchanté  de  mon  voyage  ;  la 
vue  directe  des  choses  algériennes,  les  conversations  avec 
les  Algériens  avaient  dissipé  mes  doutes,  précisé  mes  idées, 
éclairci  les  points  qui  jusque-là  m'avaient  paru  obscurs.  Je 
demeurai  convaincu  que  nous  avions  là,  sur  le  bord  méridio- 
nal de  la  Méditerranée,  une  colonie  précieuse  qui  a  traverse 
des  phases  pénibles  et  qui  n'est  peut-être  pas  encore  au  bout 
de  ses  épreuves,  mais  qui  est  déjà  en  voie  de  prospérité, 
prête  à  prendre  un  essor  considérable,  si  l'on  ne  méconnaît 
pas  les  conditions  nécessaires  de  son  développement.  L'étude 
des  documents  officiels  et  des  ouvrages  écrits  par  les  per- 
sonnes les  plus  compétentes  n'a  fait  que  confirmer  en  moi 
celte  conviction.  J'essayerai,  en  résumant  mes  notes,  de  la 
faire  passer  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  \u  le  pays  tout  entier; 
bien  peu,  parmi  ceux  mêmes  qui  l'habitent,  le  connaissent 
d'une  manière  complète;  mais  je  crois  avoir  vu  un  spécimen 
de  chaque  région;  j'ai  visite  uiu'  partie  du  Sahara,  une  partie 
des  hauts  plateaux,  la  plus  grande  partie  du  Tell.  J'ai  eu  le 
regret    de    négliger  quehiues   villes  importantes   telles  que 

Mascara,   Cberchell,  Aiunule   et   !!< Malgré   ces  lacunes, 

rimpression  générale  que  j'ai  recueillie  résulte  d'un  l'u- 
semble  d'observations  assez  étendu  pour  me  permettre  d'ut- 
firmer  que  l'Algérie  est,  au  point  de  vue  pittoresque,  une  des 
plus  belles  contrées  qu'on  puisse  explorer,  et,  au  point  de 
vue  économique,  une  des  plus  riches. 

Les  touristes  qui  parcourent  nos  possessions  du  nord  de 
l'Afrique,  surtout  les  touristes  fran(.'ais,  sont  trop  peu  nom- 
breux, l'ne  excursion  en  Algérie  devrait  être  pour  un  Fran- 
i.uis  le  complément  naturel  d'une  éducation  libérale  et  pu- 
triotique.  Uue  di-  jeuni'S  gens  ([ui  dépensent  à  des  plaisirs 
futiles  leur  temps  et  leur  argent,  trouveraietil  ainsi  l'occasion 
de  satisfaire  la  curiosité  qui  les  aiguillonne,  le  besoin  d'ucli- 
vité,  de  distraction, d'émotion  qui  les  tourmente!  Ils  seraient 
uniplenient  récompensés  de  leur  peine.  L'Algérie  a  un  grand 


1)  Vnv,  \i-%  iiimièioj  des  G   et  '27   seiiloinbrc,    «  ili'-.-eiiiIirc  1873, 
jiinvic'r,   28  février,  11  et  21  ninrs  1871,   |..ai."'S  '■^'-i'*.  '•^'-'•>.  &*"'. 
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charme,  môme  pour  les  hommes  d'vm  Tige  mûr  qui,  la  voyant 
pour  la  première  fois,  peuvent  la  comparer  h  d'autres  pays 
parcourus  dans  les  années  de  leur  jeunesse,  quand  ils  jouis- 
saient de  la  plénilude  de  leur  force.  I,a  ville  et  la  baie  d'Al- 
ger, le  jardin  d'essai,  les  orangeries  de  Blidah,  les  gorges  de 
la  Chifl'a,  le  tombeau  de  la  Chrétienne,  le  ravin  dèMisserghin, 
la  plaine  des  Andalouses,  les  mosquées  et  les  bois  d'oliviers 
de  Tlemceni,  les  cascades  de  l'Isser  occidental  e(  du  Safsaf, 
les  forêts  de  tliujas  dans  la  province  d'ûrau  et  les  forêts  de 
chénes-liéges  dans  la  province  de  Constantine,  les  voûtes  et 
les  chutes  du  Rummel,  le  Medracen,  les  ruines  de  Lambèse, 
les  cèdres  de  Belesma,  les  steppes  des  hauts  plateaux,  le  dé- 
filé d'El  Kanlara,  le  désert,  les  oasis  de  palmiers,  le  Cliàbet 
el  Akra  dans  la  chaîne  du  grand  Babor,  les  bois  de  frênes  du 
golfe  de  Bougie  eiilrelacés  de  vignes  et  de  rosiers,  les  cimes 
du  Djurjura  se  dressant  en  face  du  Fort  National,  voilà  toute 
une  série  de  scènes  tour  à  tour  grandioses  ou  gracieuses  qui 
saisissent  vivement  l'imagination  el  laissent  des  souvenirs 
durables.  Qu'on  y  ajoute  l'éclat  de  la  lumière  sous  une  lali- 
lude  variant  du  'àl'  au  32»  degré,  le  contraste  piquant  des 
types,  des  costumes  et  des  mœurs,  l'intérêt  d'une  faune  et 
d'une  flore  sensiblement  différentes  des  nôtres,  les  délices 
d'un  climat  un  peu  âpre  mais  vivifiant  sur  les  hauts  plateaux, 
d'une  douceur  infinie  pendant  huit  mois  de  l'année  le  long 
des  cotes,  et  l'on  comprendra  l'attrait  d'un  pareil  voyage. 

Il  est  impossible,  quand  on  parcourt  le  pays,  de  ne  pas 
être  frappé  de  sa  beauté  et  en  même  temps  de  ses  ressources 
naturelles.  Que  de  plaines  fertiles  en  céréales,  ou  susceplihles 
de  le  devenir  par  le  défrichement,  s'étendent,  soit  au  pied  des 
montagnes  et  à  un  niveau  peu  élevé  au-dessus  de  la  mer, 
comme  la  plaine  des  Andalouses,  celles  de  la  Mina  el  du 
Chélif  el  la  fameuse  Mitidja,  soit  sur  les  hauts  plateaux 
comme  la  Medjana  et  les  plaines  qui  avoisinent  Sélif  cl  Oon- 
slanlinel  Que  de  collines  et  de  ravins  où  les  arbres  i\  fruits 
les  plus  productifs,  figuiers,  oliviers,  grenadiers,  orangers  et 
citronniers  peuvent  prospérer!  Que  de  forêts  formées  d'es- 
sences rares,  propres  aux  industries  de  luxe,  hérissent  les 
flancs  de  l'Atlas  et  des  massifs  méditerranéens  qui  s'en  dé- 
tachent! Combien  d'autres  plus  nombreuses  fournissent  des 
produits  plus  communs  d'une  utilité  incontestable  et  d'un 
débit  assuré!  Les  mines  de  cuivre  et  de  fer  ne  manquent 
pas  ;  il  y  en  a  plus  de  vingt  en  exploilalion  et  de  nouvelles 
ont  été  récemmoni  découvertes.  l'lusi(Hirs  carrières  donnent 
des  marbres  de  premier  ordre.  Les  steppes  eux-mêmes,  mal- 
gré leur  aridité,  présentent  d'inmienses  espaces  couverts 
d'herbe  au  printemps  et  où  pousse  cette  plante  si  dédaignée 
autrefois,  si  recherchée  aujourd'hui,  qu'on  appelle  l'alfa.  La 
richesse  se  retrouve  jusqu'au  sein  du  Sahara,  ou  des  milliers 
de  palmiers  l'ournisseul  des  millions  de  dalles. 

Quel  parti  la  civilisation  européenne  implantée  par  nos 
armes,  11  y  a  quarante-quatre  ans,  a-t-elle  tiré  de  ces  res- 
sources? De  grands  efforts  ont  été  faits,  souvent  mal  dirigés  ; 
les  résultats  obleinis  ne  répondent  pas  encore  aux  sacrifices 
accomplis;  tels  qu'ils  sont  cependaul,  il  sérail  injuste  de  les 
dédaigner.  Précisons  ces  résultats  par  des  chiffres.  Le  voya- 
geur est  quelquefois  enclin  à  trop  d'optimisme  :  la  sécurité 
dont  il  jouit  est  si  complète  qu'il  oublie  facilement  les  iusnr- 
roclions  qui  viennent  de  temps  en  temps  la  troubler;  il  cir- 
cule presque  partout  sans  difficulté  ;  il  rencontre  dans  les 
moindres  endroits  des  hôtelleries  convenables;  il  traverse 
rapidement  les  vastes  espaces  à  demi  iiu-ultes  occupés  par 


les  Arabes;  il  aperçoit  à  peine  les  gourbis  sombres  et  bas, 
les  tentes  grises  des  indigènes;  il  s'arrfile  volontiers  là  oii  la 
colonisation  a  pris  racine;  il  admire  les  villages,  les  fermes, 
les  cultures,  les  vergers,  les  maisons  de  campagne  des  Kuro- 
péens;  les  plantations  d'eucalyptus  lui  paraissent  mie  chose 
merveilleuse;  il  voit  avec  quel  empressement  les  indigènes 
profitent  de  nos  moyens  de  transport  ;  on  lui  raconte  l'his- 
toire des  marais  desséchés,  des  puits  forés,  des  barrages 
construits  pour  faciliter  l'irrigation  ;  il  est  tout  étonné  de 
pouvoir  franchir  de  si  grandes  dislances  en  chemin  de  fer  ou 
en  voiture;  les  quais,  les  places  et  les  promenades  do  cer- 
taines villes  lui  semblent  dignes  des  pays  les  plus  civilisés  ; 
bien  des  choses  défectueuses  le  cho(|ueul  çà  et  là.  il  les  con- 
state et  il  en  soullre  presque  toujours  personnellement,  mais 
en  somme  il  a  une  haute  idée  de  r(euvro  coloniale  et  du  rôle 
que  jouent  les  colons  en  Algérie.  Les  documents  statistiques, 
sans  contredire  absolument  cet  optimisme,  le  tempèrent  sur 
quelques  points. 


11.  —  fmportntiimf:  cf  exportations,  Escomplen  de  la  hanqHt\ 

En  1830,  le  commerce  de  l'Algérie  avec  la  France  et  les 
puissances  étrangères  était  de  6  500  000  francs  à  l'importa- 
tion et  de  1 .500  000  francs  à  l'exportation.  Pendant  les  dix- 
huit  années  qui  s'écoulent  de  1831  à  1848,  l'importalion,  sti- 
mulée surtout  parles  besoins  de  l'ttrméc.française,  augmente 
dans  des  proportions  énormes;  elle  s'élève,  en  18/|6,  jusqu'à 
106  700  000  francs,  et,  en  1848,  après  avoir  baissé  un  peu, 
elle  reste  à  32  ,500  000  francs.  L'exportation  la  suit  d'un  pas 
bien  inégal;  son  plus  haut  chiffre  est  de  5100  000  francs  en 
18/|7;  en  1848  elle  redescend  à  3  400  000  francs.  A  partir  de 
1849,  le  caraclère  du  mouvement  commercial  se  modifie  de 
la  manière  la  plus  heureuse;  d'une  part  l'imporlation  aug- 
mente sans  être  influencée  par  l'elfectif  de  l'armée  qui  se 
trouve  réduit  d'une  vinglaine  de  mille  hommes;  d'autre  pari 
l'exportation  accélère  singulièrement  sa  marche.  L'imporla- 
lion,  avec  une  armée  de  88  000  hommes,  élait  en  1848  de 
82  millions  et  demi;  en  1866,  avec  une  armée  de  45  000  hom- 
mes, elle  s'élève  à  170  millions.  Quant  à  l'exportalion,  elle 
monte  dès  184!)  à  8  millions  et  arrive  en  1860  à  92  700  000  fr. 
La  moyenne  de  1867  à  1872  est  pour  l'imporlation  de  188  mil- 
lions et  pour  l'exportalion  de  118  657  000  francs.  Les  cliill'res 
de  1872  dépassent  encore  cette  moyenne.  Ils  donnent  pour 
l'importalion  197  044  977  francs ,  et  pour  l'exportation 
164  603  6.'!4  francs;  le  total  est  de  361  (i4S611  francs. 

On  voit  que  le  commerce  algérien,  par  suile  do  l'occupai  ion 
française,  est  aujourd'hui  55  fois  plus  considérable  qu'il 
n'était  sous  le  gouvernement  des  Turcs.  Si  l'on  s'atlacho  au 
chiffre  de  l'exportation  qui  exprime  plus  nettement  les  forces 
productives  du  pa\s,  ce  n'est  plus 'par  55,  c'est  par  100  qu'il 
faut  mniliplier  la  valeur  ancienne  pour  la  porter  au  niveau  de 
la  valeur  actuelle.  Une  comparaison  fera  ressortir  encore 
mieux  l'importance  de  cette  marche  progressive.  Les  colonies 
australiennes  soni  penl-être,  de  toutes  les  colonies  modernes, 
celles  qui  ont  pris  le  développement  le  plus  rapide.  Eh  hieu, 
leurs  exporlalions  (alisiractiou  faite  des  métaux  précieux) 
étaient  en  1851  de  4  millions  de  li\res  sterling;  en  1870  elles 
montaient  h  28  millions.  Dans  la  même  période,  les  exporta- 
lions  algériennes  ont  passé  de  16  millions  de  francs  à  12'i  mil- 
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lions;  la  proportion  est  de  700  pour  100  dans  \c  premier  cas, 
de  775  dans  le  second. 

Les  chiiïres  que  nous  a\ons  cités  sont  ceux  du  commerce 
pri'néral.  La  part  de  lu  France,  sur  361  millions,  est  de  261, 
dont  120  pour  les  expéditions  d'Algérie  en  France  et  l/il  pour 
celles  de  France  en  Algérie.  Les  principaux  objets  de  ce 
commerce  sont  :  d'une  part,  les  céréales,  l'alfa,  le  crin  végé- 
lal  (1),  la  laine,  les  moutons,  le  tabac  et  les  peaux  brutes; 
d'autre  part,  les  tissus  de  colon,  de  laine,  de  chanvre  et  de 
soie  (67  millions  en  1871),  les  vins  et  spiritueux,  les  sucres, 
les  cafés  et  les  savons.  Il  est  curieux  do  suivre  le  mouvement 
de  certains  produits  depuis  vingt  ans.  En  1852,  on  exporte 
293  872  quintaux  de  blé;  1026  82!  en  1855,  c'est  le  »iff.ri- 
mum;  /|9  92'i  en  1867,  c'est  le  minimum;  651  853  en  1871  et 
915111  en  1872.  L'exportation  des  moutons  reste  au-dessous 
de  100  000  têtes  jusqu'en  186.'^;  à  partir  de  1863  le  mouve- 
ment ascensionnel  est  trés-marqué  :  on  arrive  à  310  91/i  tintes 
en  1871  et  655  6'|2  en  1872.  L'alfa  donne  d'abord  seulement 
quelques  centaines  de  toimes;  en  1861  il  atteint  le  cbilTre  de 
1336;  en  1869,  il  monte  à  5300;  en  1870  ii  43  217;  en  1871 
;i  60  9'|3  et,  en  1872.  il  redescend  à  Vi007.  Le  crin  végétal, 
par  une  progression  presque  uniforme,  passe  do  158  tonnes 
en  1853  à  /|252  en  1871  et  9011  en  1872  (2). 

Le  progrés  de  la  navigation  accompagne  nuturellcnieni  le 
progrés  du  commerce.  En  1855  le  tonnage  des  navires  fran- 
çais chargés  ou  déchargés  dans  les  ports  algériens  était  de 
39G8.'iO  tonneaux;  en  1865  il  dépasse  le  chiffre  de  501)000  et 
en  1872  il  va  presque  jusqu  au  million.  Le  tonnage  dos  na- 
vires étrangers  était  de  li'ô'2  OOU  tonneaux  en  1871.  L'eusemblo 
forme  un  total  de  l.'ioo  à  1500  mille  tonneaux,  c'est-à-dire  en- 
viron le  huitième  du  tonnage  de  la  na\igalion  dans  tous  les 
ports  de  France. 

Les  escomptes  de  la  banque  attestent  d'une  manière  élo- 
quente raccroissement  continu  des  all'aires  connnerciales. 
La  banque  de  l'Algérie  fut  fondée  sous  la  seconde  république, 
au  mois  d'août  1851.  Les  escomptes  du  premier  exercice 
(1851-52)  portèrent  sur  une  somme  totale  de  8  755  96/i  francs. 
Di.\  ans  après,  il»  montaient  ù.  plus  de  C8  millions.  Kn  1872, 
ils  s'élèvent  u  203  288  331  francs.  La  moyenne  des  quatre  an- 
nées précédentes  est  de  135  millions. 


m.  —  Trai>aux  publics. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  tous  les  Iravaux  [luhlics 
qui  ont  été  faits  pour  faciliter  la  navigation  et  les  transports. 
Ces  travaux  sont  insiiflisants  si  l'on  lient  compte  de  l'étendue 
et  des  besoins  du  pays.  Ils  sont  énormes  si  l'on  se  reporte  nu 
point  de  (b'parl.  Sauf  Mers-el-Kebir,  il  n'y  avait  guère  sur  les 
côtes,  en  I8,'i(l,  ([ue  des  rades  foraines  (nnerles  auv  terribles 
vents  du  nord-ouest.  .Aujourd'hui,  le  port  de  Philippeville  est 
il  peu  près  achevé,  et  le  port  d'Alger,  avec  sa  douide  jetée, 
son  quai  circulaire,  ses  doi  ks  souterrains,  est  un  des  plus 
Ucnxw  qu'il  y  ail  a'i  monde.  Plus  di'  trente  plian-s  nul  été  al- 
lumes là  011  jadi'^  regnail  uni^  nbsciirili'  prul'iiiide,  jileine  de 
périls  pour  les  navigateurs.  A  l'intérieur,  le»  roules  carro-- 


(1)  Le  crin  végéliil  est  fabriqué  avec  le»  (Ibrcs  des  pnimicrs  ii.nin». 

(2)  Ces  cliilTro  tunt  extraits  de»  tableaux  drcMés  piir  .M.  I'miiI  IthiiK  . 


sables  étaient  inconnues.  Aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  de 
l'armée  d'abord  et  aux  soins  des  administrations  civiles  en- 
suite, le  réseau  de  ces  routes  comprend  environ  6500  kilo- 
mètres en  dehors  des  chemins  ruraux  et  des  chemins  vici- 
naux de  petite  communication.  Il  y  a  même  350  kilomètres 
de  chemins  de  fer  en  exploitation.  Lue  nouvelle  ligne  vient 
d'être  concédée  par  le  gouverneur  Chanzy.  Elle  partira  d'Ar- 
zevv,  entre  Mostaganem  et  Oran,  et  aboutira  à  Saïda,  sur  la 
limite  de  la  région  saharienne.  Los  concessionnaires  ont  sol- 
licité et  obtenu,  à  lilro  do  subvention,  300  000  heclares  de 
terrains  à  alfa. 

IV,  —  Écoles. 

La  vilalilé  do  la  colonisation  no  se  manifesie  pas  moins  au 
point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  matériel.  La  stati.s- 
tique  des  écoles  est  sous  ce  rapport  bien  siguificalive.  L'en- 
seignement supérieur  n'est  représenté  que  par  une  école  de 
médecine  et  deux  chaires  d'arabe.  C'est  là  une  grande  lacune 
qui  devrait  être  comblée  le  plus  lût  possible  :  il  y  a,  dans 
l'intérêt  do  la  haute  science,  bien  des  recherches  à  poursuivre 
sur  le  sol  algérien  pour  les  jurisconsultes,  les  économistes, 
les  philologues,  les  historiens,  comme  pour  les  naturalistes 
et  les  médecins.  L'cnscigncmenI  secondaire  se  présente  heu- 
reusement dans  de  meilleures  conditions.  11  existe  à  Alger 
un  lycée.  Les  villes  d'Orau,  do  Tlcnu:cni,  .Mostaganem,  Milia- 
nah,  Constantine,  Bono,  Philippeville  et  Sélif  possèdent  cha- 
cune un  collège.  Le  lycée  et  les  huit  collèges  algériens  sont 
fréquentés  par  2200  élèves,  dont  155  musulmans,  c'est-ù-dire 
par  70  élèves  sur  10  000  Européens.  En  France,  la  proportion 
est  seulement  de  17  sur  10  000.  L'enseignement  primaire  est 
encore  plus  remarquable.  On  peut  le  comparer,  sinon  pour 
l'importance  des  malières  enseignées,  du  moins  pour  la  fré- 
qucntalion  des  élèves,  ce  qui  est  déjà  beaucoup,  à  rensei- 
gnement primaire  des  États-lnis.  U  y  a  618  écoles,  1200  in- 
stituteurs ou  institutrices  et  59  000  élèves  des  deux  sexes, 
c'est-à-dire  un  élève  par  cinq  liabilants  non  musulmans  ; 
dans  la  grande  république  américaine  la  proportion  est  la 
même;  en  Allemagne  ol  en  Suisse  elle  est  de  un  sur  six,  en 
Franco  de  un  sur  neuf.  Les  enfants  des  deux  sexes  sont  à 
peu  près  en  nombre  égal  dans  les  écoles.  En  France,  le 
nombre  des  fillçs  est  inférieur  de  moitié  au  nombre  des  gar- 
çons. Toutes  les  communes,  sauf  deux,  sont  pourvues 
d'écoles.  La  gratuité  est  complète  et  s'étend  presque  toujours 
aux  fournitures  classiiiuos.  Dans  les  dix  dernières  années  la 
popidalion  scolaire  a  doublé  et  le  nombre  s'est  accru  de  l'i2; 
67  écoles  nouvelles,  dont  57  publuiues  et  10  libres,  ont  été 
créées  du  l"  uoCit  1872  au  31  juillet  1873.  L'état  de  ces  écoles 
n'est  pas  toujours  satisfaisant,  beaucoup  réclament  des  anu- 
liorations;  mais,  quelque  reserM' qu'on  fasse  sur  ce  point,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Algérie  nous  d(nine  en  fait  d'in- 
struction primaire  un  exemple  ([iii  inerileniil  d'élre  siii\i  par 
la  mi'Iropole. 

V,  —  l'opulalian. 

J'alKirde  Mi.iiiilenanl  un  nnli'o  de  fail'-  qui  iimis  inuiilrera 
par  ses  côtés  faibles  notre  colonie  d'Arii<|iie.  Je  \eii\  parler 
delà  population  et  du  budget. 

Voici  le  tableau  de  la  population  nlgérieime,  d'après  le  der- 
nier reien>ieineiil  fait  en  1872  : 
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Musulmans 2.123.045 

Israélites  naturalises 34.574 

Total  des  indigènes 2.157.619 

Français 129.601 

Espagnols 71 .  366 

Italiens 18.351 

Maltais 11.512 

.Ulemands 4 .  933 

Autres  nationalités 9 .  354 

Total  des  Européens 245 .  H 7 

Indigènes 2.157.619 

Européens 245. 117 

Population  un  bloc 11 .482 

Total  général 2.414.218 

Ce  tableau  ne  coniprend  ni  l'armée  (environ  70  000  hommes) 
ni  la  population  floltanle  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
population  en  bloc.  La  population  flottante  se  compose  des 
voyageurs  qui  séjournent  plus  ou  moins  longtemps  sans  se 
tixer.  Les  mots  de  «  population  en  bloc  »  désignent  les  indi- 
vidus qui  habitent  le  pays,  mais  qui  n'ont  point  de  domicile 
privé,  ou  en  ont  un  instable  et  dont  les  noms  sont  relevés 
.sur  les  listes  des  prisons,  des  hospices,  des  séminaires,  des 
chantiers  publics,  etc. 

Si  l'on  se  reporte  au  recensement  de  1866,  on  trouve  que 
la  population  totale  était  alors  de  2  921  006  habitants,  dont 
2  629  620  musulmans,  217  990  Européens  et  parmi  ces  der- 
niers 122  119  Français.  Ain.si,  dans  l'espace  de  six  ans,  la 
population  musulmane  a  perdu  prés  d'un  cinquième  de  ses 
membres  (505  575)  ;  la  population  européenne,  au  contraire, 
s'est  accrue  d'un  huitième  (27  127  habitants  en  plus)  :  les 
Français  figurent  dans  cette  augmentation  pour  un  chiffre 
relativement  inférieur  (7/i82)  ;  leur  accroissement  n'a  été  que 
d'un  seizième. 

En  remontant  à  1861,  on  reconnaît  que  la  décadence  de  la 
population  indigène  est  antérieure  à  1866.  Il  y  avait  en  1861, 
d'après  les  évaluations  des  bureaux  arabes,  2  765  139  musul- 
mans, contre  192  746  Européens  dont  112  229  Français.  Dans 
l'espace  de  cinq  ans,  de  1861  à  1866,  la  population  musul- 
mane avait  perdu  135  519  âmes;  les  Européens  en  avaient 
gagné  25  lUli  et  les  Français  9890. 

Au  delà,  nous  ne  trouvons  plus  que  les  chiffres  relatifs  à 
la  population  européenne  qui  s'élève  successivement  de  3228 
habitants  en  1831,  à  4858  en  1832,  35  727  en  1841,  124  401 
en  1852  (dont  69  980  Français  et  54  421  étrangers),  159  282 
en  1856. 

Deux  faits  ressortent  de  cette  série  de  chiff'res  :  1°  la  dimi- 
nution de  la  race  indigène,  diminution  sensible  déjà  de  1861 
à  1866,  énorme  et  véritablement  monstrueuse  de  1866  à  1872  ; 
2"  l'accroissement  constant  de  l'élément  européen,  accrois- 
sement plus  rapide  pour  les  étrangers  que  pour  les  Français  ; 
cet  accroissement  a  été  dans  les  vingt  dernières  années  do 
97  pour  100.  Aux  Etats-Unis  où  il  semble  si  considérable,  il 
n'a  pas  dépassé  66  pour  100  de  1850  à  1870.  En  Australie,  par 
contre,  il  a  été,  dans  l'espace  de  vingt  et  un  ans  (1850-1870), 
de  278  pour  100. 

Malgré  ce  double  mouvement  en  sens  inverse,  l'élément 
européen  comparé  à  l'élément  indigène  est  encore  dans  une 
proportion  trôs-faible  ;  il  représente  seulement  un  peu  plus 
du  dixième  de  la  populatiou  totale. 

L'étendue  du  terriloire  comporte  évidemment  une  popula- 


tion plus  dense.  Aux  États-Unis,  il  y  a  environ  19  hectares 
pour  un  habitant;  en  France,  un  peu  moins  de  1  1/2;  en  Al- 
gérie 17  1/2  si  l'on  ajoute  au  Tell  la  région  saharienne  et  un 
peu  plus  de  7  si  l'on  ne  tient  compte  que  du  Tell,  qui  ren- 
ferme environ  2  millions  d'habitants  répartis  sur  un  espace 
de  14  millions  400  000  hectares.  Le  Tell  peuplé  comme  la 
France,  renfermerait  plus  de  neuf  millions  et  demi  d'habi- 
tants. Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  faire  place  aux  Eu- 
ropéens, que  la  race  indigène  s'éteigne  ;  l'humanité  nous 
commande  de  ralentir  autant  qu'il  dépend  de  nous  cette  dé- 
croissance, et  en  même  temps  nous  devons  tendre  à  augmen- 
ter l'immigration  européenne.  Nous  verrons  du  reste  que  les 
intérêts  des  indigènes  et  ceux  des  colons  ne  sont  pas  aussi 
divergents  qu'on  est  disposé  à  le  croire.  Les  mêmes  moyens 
serviront  à  résoudre  le  double  problème  posé  devant  nous  : 
mais  avant  d'examiner  ces  moyens,  nous  dirons  quelques 
mots  du  budget,  parce  que  la  question  du  budget  se  rattache 
d'une  manière  intime  à  celle  de  la  population. 


\T.  —  Budgets. 

De  1862  à  1867,  les  recettes  ordinaires  et  spéciales  prévues 
au  budget  donnent  une  moyenne  annuelle  d'un  peu  plus  de 
19  millions,  les  recettes  réelles  constatées  par  le  règlement 
définitif  du  budget  atteignent  à  peine  17  millions  et  demi.  La 
difi'érence  est  de  1  600  000  francs  en  chilTres  ronds.  C'est 
déjà  un  fait  grave,  mais  le  pire,  c'est  que  les  recolles  réelles 
vont  toujours  en  déclinant  :  de  18  712  000  francs  en  1862,  elles 
tombent  à  15  672  000  en  1867. 

Le  dernier  budget  réglé  étant  celui  de  1867,  à  partir  de  1868 
nous  ne  connaissons  pas  les  recettes  réellement  eflectuées  ; 
les  recettes  prévues  au  budget  jusques  et  y  compris  celles  do 
1874,  montent  à  127  157  000  francs,  ce  qui  donne  une 
moyenne  annuelle  de  18  165  000  francs,  moyenne  inférieure 
à  celle  de  la  période  précédente.  Il  est  vrai  que  les  évalua- 
tions budgétaires,  après  avoir  baissé  en  1 869  au-dessous  do 
18  millions,  puis  en  1870  et  1871  au-dessous  de  17  millions, 
se  sont  relevées  dans  les  années  suivantes  et  atteignent  au- 
jourd'hui le  chilfre  de  20  766  000  francs.  Il  y  aurait  donc  un 
progrès  notable,  s'il  n'était  à  craindre  que  les  recettes  réelles 
ne  soient  comme  toujours  inférieures  aux  évaluations. 

Voyons  maintenant  les  dépenses.  Les  dépenses  ordinaires 
et  spéciales  effectuées  de  1862  à  1867  montent  à  121  457  000 
francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  annuelle  de  20  242  000 
francs  (1).  Cette  moyenne  dépasse  de  près  de  3  millions 
celle  des  recettes.  Les  dépenses  prévues  au  budget  des 
sept  années  suivantes  (1868-1874)  s'élèvent  à  154  millions, 
soit  22  millions  par  an.  La  dilféreuce  entre  les  recettes  et 
les  dépenses  dans  celle  période  atteint  presque  le  chifi^re  de 
4  millions;  elle  est  un  peu  moins  grande,  mais  considé- 
rable encore  si  l'on  s'arrâle  au  dernier  budget,  celui  de 
1874:  on  trouve  en  efi'et  que  les  recettes  prévues  (20  766185 
francs)  sont  inférieures  de  2  319  334  francs  aux  dépenses 
(23  085  519). 

Pour  avoir  une  idée  complète  du  déficit  que  présente  régu- 


(1)  Je  comprends  dans  les  dépenses  ordinaires  un  certain  nombre 
de  dépenses  qualifiées  à  tort  d'extraordinaires  par  les  documents  offi- 
ciels, dépenses  parfiiitenient  normales  et  périodiques. 
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lièreuient  le  budget  alfjérien,  il  faut  ajouter  qu'un  grand 
nombre  de  dépenses  relatives  à  l'Algérie  ne  sont  pas  inscrites 
a  part  et  tigurent  au  budget  de  divers  ministères  (instruction 
pul)lique,  culte,  justice,  finances),  confondues  avec  les  dé- 
penses métropolitaines.  C.ps  dépenses,  évaluées  en  18fi5  à 
3  060  000  francs,  monlenl  aujourd'hui  il  à  652  000  francs.  Le 
déficit  total  est  donc  d'environ  7  millions. 

Les  dépenses  e\traordinairos  motivées  par  les  sécheresses, 
les  invasions  de  sauterelles,  les  incendies  de  forêts,  les  di- 
settes, les  insurrections,  ou  par  la  nécessité  de  développer 
plus  rapidement  les  travaux  publics  et  la  colonisation,  re- 
présentent une  somme  d'environ  90  millions.  Par  contre, 
les  recettes  extraordinaires  comprennent  66  666  000  francs 
fournis  par  la  société  algériciuie  de  1867  à  1870  et  35 
millions  levés  sur  les  tribus  rebelles  en  1871  et  187'2  dont 
18  millions  ont  été  remis  aux  colons  à  titre  d'indemnité  et 
17  millions  versés  au  trésor.  Ainsi  les  recettes  extraordi- 
naires ont  dépassé  de  11  millions  les  dépenses  extraordinaires, 
mais  le  déficit  des  budgets  ordinaires  s'élevant  à  46  millions 
et  les  dépenses  non  inscrites  au  budget  algérien  montant  à  une 
somme  d'environ  92  millions,  la  métropole  a  dû  ajouter  pour 
équilibrer  les  finances  coloniales  de  1862  à  1874  une  somme 
de  127  millions. 

C'est  là,  il  faut  en  convenir,  une  situation  déplorable  qui 
provoque  de  légitimes  inquiétudes,  d'autant  plus  que  les  res- 
sources des  trois  départements  algériens  et  celles  de  beau- 
coup de  communes  sont  reconnues  insuffisantes.  Pour  l'amé- 
liorer, on  ne  peut  pas  comph^r  sur  les  économies.  On  pourrait 
peut-OIre  retrancher  quelques  dépenses  de  luxe,  quel([ues  si- 
nécures, réduire  les  frais  d'Iiospilalisation  qui  <leviennent  de 
plus  en  plus  envahissants  et,  par  leur  excès,  tendent  à  créer 
des  habitudes  pernicieuses,  mais  il  v  a  tant  de  services  en 
souffrance  qui  réclament  des  auginentafions  I  Ces  économies, 
bomies  en  elles-mêmes,  seraient  bien  \ite  absorbées  par  de 
uou\elles  dépenses.  Lue  réforme  plus  efficace  consisterait  à 
laisser  les  cultes  libres  comme  en  Amérique,  sans  aucune 
-.nbvention.  Malheureusement,  l'état  des  esprits  en  France,  et 
l'un  peut  dire  dans  notre  vieille  Kurope  tout  enlièiv,  y  com- 
pris niOuic  la  Suisse,  est  tel  ([u'uii  ne  peut  guère  espérer  une 
pareille  réforme  ii  bref  délai.  -Ne  pouvant  diminuer  d'une  ma- 
nière notable  les  dépenses,  il  reste  à  augmenter  les  recettes. 

Les  recettes,  d'après  leur  source,  se  divisent  en  deux  grou- 
pes :  impots  arabes  et  inipùls  français.  Lus  premiers  l'ornient 
a  peu  près  un  quart  du  total  (5  niillioiis),  les  seconds  l'urmenl 
les  trois  quarts  (15  millions). 

Les  impôts  d'origine  franc.aise  se  composent  du  timbre, 
de  l'enregistrement  et  des  droits  domaniaux  (environ  5  ii  6 
millions),  des  douanes  (2  millions  et  demi),  des  postes 
(1  200  000  francs),  des  patentes  et  du  prodiiil  de  droits  di- 
vers (5  300  OOU).  Les  indigènes,  par  leur  cousommalion 
et  leur  genre  de  vie,  participent  peu  à  ces  impôts.  Pour  la 
répartition  de  l'octroi  de  mer,  qui  alimenle  le  budget  des 
communes,  leur  pari  conlrihulive  a  été  é\aluc'e  au  dixième 
de  la  part  d'un  Luropeen.  Lu  prenant  cette  évaluation  pour 
buse  du  calcul,  on  trouve  que  sur  un  produit  de  15  millions 
ils  ne  fournissent  que  7  millions,  ce  qui  fait  3  fr.  50  c.  par 
tète,  tandis  que  les  Luropeens  donneni  H  uiilliun>-,  soit  .'12  fr. 
par  télé. 

Il  est  vrai  que  les  indigènes  payent  seuls  1  inipùt  arabe,  (ir, 
rimpùl  arabe  moule  à  plus  de  10  millions;  dont  une  nioilié 
seulcmcal  est  attribuée  a  l'tlal;  l'autre  moitié  profite  au  bud- 


get des  déparlements  algériens  et  d'une  manière  indirecte  à 
l'État  qui  ne  peut  pas  laisser  sans  ressources  les  départements. 
Si  l'on  ajoute  à  ces  10  millions  la  part  que  les  indigènes  pren- 
nent sous  une  autre  forme  au  double  budget  du  gouvernement 
général  et  des  provinces,  on  arrive  à  une  évaluation  de  9  francs 
par  tète.  D'un  autre  côté,  les  Européens  contribuent  dans  une 
assez  large  mesure  aux  charges  départementales,  ce  qui  porte 
leur  contribution  par  tète  de  32  francs  à  !iO  ou  i2  francs.  On 
voit  par  là  que  le  meilleur  moyen  d'augmenter  les  recettes, 
c'est  d'augmenter  le  nombre  des  Européens. 

VII.  —  L' impôt  arabe. 

Kn  attendant  que  l'élément  colonial  se  développe,  si  l'on 
veut  avoir  des  ressources  immédiates,  on  ne  peut  les  trouver 
que  dans  nue  réorganisation  de  l'impôt  arabe,  car  les  impôts 
d'origine  française  sont  liés  d'une  manière  intime  au  système 
fiscal  de  la  métropole,  et  ce  sont  eux  précisément  qui  don- 
nent les  meilleurs  résultats.  Leur  produit,  à  part  quelques 
oscillations  accidentelles,  est  naturellement  et  régulièrement 
progressiL  L'impôt  arabe,  au  contraire,  tend  à  décliner.  Il 
donnait  en  moyenne,  il  y  a  douze  ans  (1861-1863),  li  mil- 
lions. Aujourd'hui  il  ne  donne  plus  que  10  millions.  Il  a  di- 
miiuié  dans  une  proportion  plus  forte  que  la  population  arabe. 
On  peut  le  relever  sans  surcharger  les  indigènes,  parce  qu'il 
est  très-mal  assis,  et  qu'une  meilleure  assiette  le  rendrait 
tout  à  la  fois  plus  productif  pour  le  Trésor  et  moins  onéreux 
pour  les  contribuables. 

Les  trois  éléments  essentiels  de  l'impôt  arabe  sont  l'oc/iour, 
le  zekkat  et  la  lesma. 

Lachour  est  établi  d'après  le  nombre  des  charrues,  et  l'on 
entend  par  charrue  la  superficie  qu'un  couple  de  bœufs  peut 
mettre  en  culture  dans  une  aimée.  Dans  la  province  de  Con- 
stautine^la  redevance  est  fixe;  cba(|iu^  charrue  paye  50  francs. 
Dans  les  pro\inces  dOran  et  d'Alger,  on  tient  compte  du 
produit  de  la  récolte;  la  redevance  est  de  20,  30,  'lO,  50,  60 
et  70  francs,  selon  que  la  récolte  est  réputée  mauvaise,  assez 
bonne,  bonne  ou  très-bonne.  Si  la  récolte  est  nulle,  l'impôt 
est  remis.  Cet  impôt  a  lous  les  iueonvénienis  de  la  dinu' 
sans  en  avoir  les  a\anlages;  il  frappe  le  produit  bru(,  sans 
fournir  une  règle  d'appréciation  précise.  De  là  une  ten- 
dance inévitable  à  la  culture  superficielle.  De  vastes  espaces 
légèrement  cultivés  doiment  un  produit  brut  peu  considé- 
rable, mais  un  produit  net  relati\emeul  tres-fori,  les  frais  de 
culture  étant  réduits  à  leur  minimum.  Si  l'iuipi'it  esl  fixe 
connue  dans  la  province  de  Coiistantine,  on  e\ite  l'arbitraire 
dans  les  appréciations,  mais  l'inégalité  est  encore  plus  grande. 
.Non-seulement  lu  cnllure  demeure  presque  forcément  super- 
ficielle, mais  elle  se  couceuli'e  sur  les  lerrains  de  plaine  qui 
exigent  moins  de  Iravail,  li'-  terrain^  MKiMlaL'Mein  -oui  dé- 
laissés. 

Le  zckkal  e^t  une  l.ive  sur  le~  l)e~liau\,  tels  que  le»  mou- 
tons, les  chèvres,  les  bœufs,  les  chameaux.  L'espèce  cheva- 
line en  est  exemplée.  C'est  nu  privilège  qui  ne  profite  qu'aux 
chefs  arabes.  Le  zekkal  a,  du  resie,  le  même  im cinénicnt 
que  lachour;  il  alleint  le  produit  el  ne  tient  pa>^  cnmple  des 
frais  de  production  ;  des  bêles  bien  soignées,  bien  abritées, 
>ivant  sur  des  ]irairies  eutreli'imes  par  un  travail  ccmtinucl, 
pavent  une  taxe  égale  a  celle  des  troupeaux  epars  >nr  les 
terres  de  parcours  où  ils  ne  coulent  pres((ue  rien  à  leur  pro- 
priétaire. 
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La  lezma  perçue  dans  les  pays  kabyles  est  une  capitation. 

Les  contribuables  sont  divisés  en  trois  classes,  d'après  leur 
fortune  présumée.  La  première  classe  paye  15  francs,  la 
deuxième  10,  la  troisième  5.  11  est  évident  que  cette  gradua- 
tion ne  correspond  nullement  à  la  difl'érence  des  revenus. 
Bien  qu'il  n'y  ait  pas  en  Kabylie  d'énormes  disproportions 
entre  les  fortunes,  le  rapport,  qui  s'élève  souvent,  chez  nous, 
de  1  à  100,  quelquefois  même  de  1  k  1000  et  au  delà,  ne  peut 
âtre  chez  les  Kabyles  de  1  ii  a. 

Tous  ces  impôts  ont  de  plus  l'inconvciiient  d'être  levés  pur 
les  chefs  arabes,  qui  usent  et  abusent  de  leur  pouvoir  pour 
pressurer  les  tribus  qu'ils  commandeut.  Ces  chefs  tirent  de 
leurs  abus  un  triple  avantage  :  d'aliord  ils  s'enrichissent  [lor- 
sonnellenient,  ensuite  ils  entretiennent  la  haine  de  la  France, 
et  enfin,  quand  leur  action  s'exerce  en  territoire  militaire, 
ils  compromettent  l'honneur  de  notre  armée,  car  les  ofliciers 
des  bureaux  dont  ils  dépendent  sont  toujours  soupçonnés,  à 
tort  ou  à  raison,  d'être  leurs  complices. 

L'établissement  d'un  impôt  foncier  unique  remplaçant  l'a- 
chour,  le  zckkat'et  la  lezma  serait  un  véritable  bienfait  pour 
les  indigènes.  Il  devrait  être  réglé  et  perçu,  comme  il  l'est  en 
France,  par  les  agents  du  service  des  contributions  directes, 
avec  la  participation  des  conseils  élus  et  sous  le  contrôle  de 
l'autorité  civile  supérieure.  Il  ne  serait  pas  nécessaire,  pour 
réaliser  cette  réforme,  d'attendre  la  confection  du  cadastre. 
Un  recensement  sommaire  conslataut  d'une  manière  approxi- 
mative la  superficie  des  terrains  imposés,  la  nature  et  l'im- 
portance des  cultures,  serait  une  liase  suffisante  pour  com- 
mencer. Un  pas  considérable  a  été  fait  dans  cette  voie  par  les 
arrêtés  de  l'amiral  Gucydon  en  1871  et  le  décret  du  11  mai 
1872.  L'impôt  arabe  n'a  pas  été  modifié  radicalement  comme 
il  de\rail  l'être;  mais  on  en  a  contié  la  perception  aux  agents 
des  contributions  directes  et  l'on  a  créé  des  recenseurs  civils 
chargés  de  relever  les  matières  imposables.  Dans,  le  cou- 
rant de  l'année  1872,  1  200  000  hectares  ont  été  recensés 
dans  la  province  d'Alger.  Les  résultats  obtenus  sont  de  nature 
à  encourager  de  nouveaux  efforts.  Dans  certains  cas,  la  taxe 
a  pu  être  doublée,  sur  la  seule  déclaration  du  contribualile. 

L'impôt  foncier  une  fois  établi  devrait,  sans  aucune  ré- 
serve, s'appliquer  a  toutes  les  terres  du  Tell;  mais, pour  mé- 
nager la  transition,  les  propriétés  coloniales  seraient  pendant 
un  certain  temps  exemptées  du  principal,  elles  ne  contribue- 
raient qu'aux  centimes  additionnels  destinés  au  budget  des 
communes  et  des  provinces.  Les  colons  eux-mêmes  ont  dé- 
claré a  plusieurs  reprises  par  leurs  mandataires  officieux  et 
officiels  qu'ils  accepteraient  volontiers  cette  nouvelle  cliarge 
ainsi  limitée,  alin  d'obtenir  en  retour  la  réforme  de  l'impôt 
arabe,  réforme  qu'ils  considèrent  avec  raison  comme  essen- 
tielle à  la  prospérité  de  la  colonie. 

J.-J.  Clawaceuan. 

—  La  lin  très-pi-ocli.iincment.   — 
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L'étude   moi'ule  el  litli>i'aire  sur  Xcnophon  (I)  qu'offre  aii 
iiul)lic  M,  Alfred  Croiset  est  une  thèse  pour  le   doctorat  es 


(1)  Siinnphn.i,  son  caraclèi'c  ni  soi  tnlnnl,  l'IucIc  nior.ik'   et  litté- 
raire, par  Alfred  Croiset.  Paris  t87ii,  Ernest  Tlioriii. 


lettres,  bien  que  la  couverture  n'en  dise  rien.  Cette  discrétion 
est  de  mode  ii  présent,  et  je  le  regrette.  La  Faculté  de  Paris 
a  provoqué  par  ses  conseils,  puis  consacré  par  ses  suffrages 
assez  de  travaux  distingués  pour  qu'un  livre  s'honore  de 
porter  le  visa  elle  permis  d'imprimer  du  doyen.  H  y  aurait  à 
ce  propos  un  curieux  sujet  d'étude  :  ce  serait  de  constater  et 
de  retracer  l'influence  de  la  Sorl)onne  sur  les  progrès  de 
l'érudition  en  France  depuis  quarante  ans.  En  imposant  la 
nécessité  de  traiter  des  questions  dil'liciles,  de  mettre  en  lu- 
mière des  points  obscurs,  elle  a  poussé  par  contrainte  vers 
l'érudition  des  esprits  qui  parfois  s'y  sont  plu  contre  leur 
attente.  H  est  arrivé  qu'enrégimentés  pour  un  an,  certains 
de  ces  volontaires  malgré  eux  n'ont  plus  voulu  ensuite  quitter 
le  drapeau.  Dans  cette  étude  que  j'indique,  dans  celte  sorte 
de  thèse  sur  les  thèses,  on  marquerait  nécessairement  trois 
époques.  La  première  douce  et  indulgente  :  le  doctoral  se 
conquiert  alors  il  peu  de  frais.  Il  suffit  de  disserter  avec  amer- 
tume sur  le  suicide,  ou  de  développer  a\ec  douceur  cette 
maxime  ijue  : 

Ni  l'ur  ni  la  ijrandeur  ne  nous  rendent  lieureuX. 

Je  liens  de  la  bouche  d'un  des  docteurs  d'alors  qu'il  Citl 
l'idée  d'une  de  sCs  thèses  comme  il  montait  dailS  la  diligence 
de  Caen  à  Falaise,  Quaild  il  descendit  à  Falaise,  la  thèse  était 
faite.  — Peu  (i  peu  augmcnlêiit  les  exigences  d'une  part  elles 
prétentions  de  l'autre.  On  s'achemine  ainsi  à  la  période  d'éru- 
dition pure,  érudition  un  peu  hérissée  et  rébarbative. 
M.  Victor  Le  Clerc  l'ait  dés  aspirants  au  doctoral  des  pionniers 
qui  défrichent  un  sol  rocailleux.  Il  n'est  pas  bien  sûr  lui- 
même  que  sous  le  roc  il  y  ait  quelque  chose  ;  mais  ne  pouvant 
creuser  partout  de  ses  propres  mains  il  est  fort  aise  de  faire 
creuser  les  autres.  Si  l'on  refuse  de  s'expatrier  dans  les  forêts 
vierges  où  il  vous  expédie,  et  qu'on  choisisse,  malgré  ses 
conseils;  des  routes  plus  unies  et  plus  riantes,  gare  à  l'impru- 
dent !  Quelques  timides,  ceux  qu'on  appelle  les  litléraleurs 
purs,  ceux  qu'cfl'rave  en  province  un  bibliothécaire  peu  abor- 
dable, renoncent  ù  tenter  l'épreuve.  —  Depuis  quelques  aimées 
l'érudition  a  continué  sans  doute  à  se  produire  en  première 
ligne,  mais  elle  a  laissé  une  place  honorable  —  et  c'était  jus- 
lice  —  aux  lettrés,  aux  gens  de  goût,  aux  esprits  délicats.  11 
n'a  plus  été  nécessaire  d'apporter  des  faits  nouveaux,  des 
documents  inèdiis;il  a  suffi  d'apporter  des  appréciations 
nouvelles,  de  réviser  certaines  sentences  à  tort  acceptées. 

C'est  précisément  ce  que  vient  faire  avec  goût  el  mesure 
M.  .Mfred  Croise!  dans  sou  étude  sur  Xénophon.  Étonne  de  la 
diversité  des  jugements  portés  sur  Vubeillc  niliqiip,  il  a  voulu 
reprendre  la  cause  entière  et  prononcer  après  une  nouvelle 
instruction.  Xénophon  fut-il  un  sage,  est-ce  une  des  plus  no- 
bles figures  de  l'antiquité,  comme  le  veulent  les  uns  ;  est-co 
un  égoisie,  un  traître,  un  mauvais  citoyen,  un  composé 
biiiarre  do  défauts  révoltants  et  de  qualités  médiocres,  comme 
le  veulent  certains  autres,  et  notamment  M.  Mure?  Telle  est 
la  quesllon.  în  medio  veritos;  telle  est  la  conclusion.  Nous  y 
arrivons  un  peu  lenlcmenl  peut-être;  mais  on  se  dit  qu'une 
thèse  doit  avoir  des  dimensions  déterminées,  et  alors  on  ne 
craint  pas  de  s'attarder  en  des  anaUses,  bien  faites  d'ailleurs 
et  judicieuses,  d'œuvros  déjà  très-contuies.  «Il  divisa,  dit 
Babouc,  de  certain  prédicateur,  ce  qui  n'avait  pas  besoin  d'être 
divisé,  et  démontra  ce  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  dcmon- 
Iré.  1)  Ce  qui  serait  plus  grave,  ce  serait  que  la  somme  de  tous 
les  jugements  de  détail  —  et  Xénophon  est  examiné  et  jugé 
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en  effet  sous  tous  ses  aspects  —  ne  correspondit  pas  exacte- 
nicnl  au  jugement  dofinilif  et  d'ensemble.  Je  ne  dis  pas  que 
l'écart  soit  considérable  ;  mais  nous  n'obtenons  pas  absolu- 
ment la  formule  :  total  éfinl.  Il  me  parait,  en  un  mot,  que 
M.  Croiset  ne  tient  pas  assez  compte,  dans  sa  conclusion  su- 
])rOme,  de  toutes  les  restrictions  qu'il  a  trcs-juslement  indi- 
([uees  durant  toute  son  étude.  Il  semble  qu'il  veuille  reprendre 
aux  ennemis  de  .\enophon  un  peu  de  ce  qu'il  leur  a  accordé 
chemin  faisant  et  en  détail.  M.  Gioiset  me  dira  qu'au  der- 
nier nu)menl  encore  il  insiste  sur  les  réserves  nécessaires  : 
assuri-uient,  et  je  ne  prétends  pas  qu'il  y  ait  contradiction  ; 
(■  l'st  pure  question  de  nuances,  nuiisla  dillérence  des  nuances 
est  réelle.  Pour  qui  lirait  la  conclusion  seule,  .Vénoplioii  serait 
une  nature  moyenne  ;  quand  on  lit  la  suite  de  l'étude,  il  ap- 
paraît plutôt  comme  une  nature  médiocre. 

C'est  l'abeille  atliciuo  ;  comme  l'abeille  il  est  discipliné,  la- 
borleuv,  ponctuel  ;  mais  les  vastes  horizons  et  les  grands 
coups  d'aile  lui  sont  défendus.  Il  vole  prés  de  terre.  Cette  mé- 
diocrité même  est  Texplication  la  plus  favorable  de  sa  pré- 
sence à  Coronée.  S'il  trahit  sa  patrie,  c'est  qu'il  subit  à  son 
insu  les  mille  petites  passions  qui  animent  l'aristocratie  athé- 
nienne ;  il  obéit  à  un  mot  d'ordre.  Comme  soldat,  il  a  une 
foule  de  menues  qualités  dont  aucune  n'est  portée  jusqu'au 
génie.  Il  nie  lui  mûaïc  que  les  succès  soient  dus  au  talent 
des  chefs  !  tel  autre  échoue,  tel  autre  réussît,  c'est  uiiiinuv 
ment,  selon  lui,  qu'ils  dlll'èrcnt  par  lu  vigilance  et  l'uppllca- 
tion.  Comme  pliilosophe,  il  ne  Connaît  pas  les  grandes  curio- 
sités. Que  lui  font  à  lui  les  hautes  questions?  une  petite 
plillosophie  morale,  honnête,  pratique,  et  même  moins  des 
leçons  de  morale  que  des  recettes. 

l'iaton  nous  a  sans  doute  présente  un  Socralc  embelli  et 
uyrandi,  un  Socralc  à  son  image  ;  mais  le  Socrate  de  Xéno- 
plion  n'est-il  pas  un  Socralc  mutilé  et  amoindri?  Comme  chef 
de  famille,  ajant  à  diriger  non  un  état  mais  une  ferme,  il  est 
(l  la  fois  vigilant,  actif,  humain  ;  il  sait  se  faire  aimer  et  se 
faire  obéir;  c'est  dans  cet  étroit  milieu  qu'on  le  voit  à  son 
avanlagc.  Comme  artiste  et  comme  écrivain,  il  lui  manque  de 
luénic  les  qualités  souveraines.  L'œuvre  est  froide,  les  per- 
sonnages peu  vivants,  le  style  coulant  et  agréable,  uutis  on  y 
Voudrait  plus  de  force,  plus  de  précision,  plus  de  couleur.  Je 
recommande  tout  spécialement,  dans  l'ouvrage  de  M.  Croiset, 
le  cliapilrc  sur  .Kénophon  considéré  comme  artiste  et  comme 
écrivain.  C'est  de  tous  le  plus  délicat,  le  plus  original  :  l'au- 
teur ne  se  borne  pua  ii  juger;  il  cherche  dans  les  qualités  et 
les  défauts  de  l'iionnue  l'origine  des  qualités  et  des  défauts 
de  xju  sljle.  Il  V  a  là  quelques  pages  de  haute  critique,  d'une 
critique  clairvoyante,  aiguisée  et  pénélranle. 

Il  semble  qu'il  soit  bien  lard  pour  parler  de  VUixIoirr  d'M- 
I  iljidilp  et  de  la  llt'iiuhliquc  alhéiiii'nnr  '1  ',  par  .M.  Henry  ilous- 
sttve.  L'ouvrage  u  fait  déjà  un  beau  chemin  :  le  voici  à  iia 
troisième  édition,  l'Académie  fnin(;aise  vient  de  lui  décerner 
II'  jirix  Thicr».  Lt  cependant  je  ne  m'en  puis  lenir,  il  m'en 
cortlo  de  le  dire,  mais  je  le  dirai  :  il  faut  que  le  jeune  lauréat 
ne  s'abuse  pus  sur  la  signidcalion  de  su  couromie.  S'il  croit 
qu'elle  récompense!  la  patience  des  reclicrclics,  la  conscience 
di'-  elforls,  l'inipiirtiulité,  la  s(i(Mice  crilii|ue,  Irés-volonlii'rs 
je  le.  lui  accorde,  .Mais  s'il  pense  que  l'Acudémie  a  couronni' 
dans  sdii  (l'uvre  une  leuvre  d'art  et  do  style,  je  lui  proleste 
qu«  •■(■la  nsi  K.iilr»  loule  v ruiijeiubkiu;».  Nou,  il  Ji'c»l  pas  ad 


missible  que  l'Académie  se  soit  laissé  séduire  par  ce  style 
inégal,  tantôt  familier  jusqu'à  la  trivialité,  tantôt  précieux, 
épique  ou  élégiaquc.  N"on,  ce  qu'elle  encourage,  ce  ne  sont 
pas  des  incorrections  comme  celles-ci  :  «  hmanrier  quelqu'un  », 
«  assumer  sur  un  individu  l'iniquité  de  toute  une  société  «,  et 
plusieurs  autres  encore.  Non,  elle  ne  veut  pas  propager  des 
formes  de  langage  telles  que  :  «  Alcibiade  était  la  synthèse  de 
la  race  athénienne  »,  ou  bien  :  «  Un  historien  se  dit  :  Je  serai 
synthétique  ».  Paul-Louis  Courrier  regrettait  sous  la  Restau- 
ration de  voir  notre  langue  se  gâter  :  que  dirait-il  aujour- 
d'hui !  Et  ce  n'est  pas  l'Académie  des  inscriptions;  non,  c'est 
l'Académie  frangaise,  gardii'inie  de  la  tradition,  qui  voit  a\ec 
inditl'érence  la  langue  française  ainsi  maltraitée  !  Uuel  est  donc 
l'immortel  qui  a  été  chargé  du  rapport?  Que  l'Académie  ne  le 
louange  pas  et  qu'elle  assume  sur  lui  la  responsabilité,  comme 
dirait  M.  Iloussaye.  Comme  l'ouvrage  est,  malgré  cela,  bien 
fait,  très-étudié,  jjlein  de  recherches,  fort  intéressant  en 
somme,  cette  troisième  édition  no  sera  pas  la  dernière;  que 
l'auteur,  au  nom  du  ciel!  revoie  les  détails,  qu'il  retouche, 
corrige  et  expurge  ! 

Sans  la  laugiiP,  on  un  moi,  rautcur  le  |)lu5  ili\lil 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  mécliant  écrivain. 

Oserais-je  encore  lui  adresser  une  prière?  Ce  serait  d'appe- 
ler Minerve  Minerve,  et  non  pas  Athéuè,  de  ne  pas  dire  h'ii- 
nia.s,  mais  Clinias;  car  au  moins  faudrait-il  être  conséquent 
et  appeler  le  livre  ;  Histoire  d'Alkibiadès.  Puisque  nous  sommes 
Français,  parlons  français,  écrivons  en  français  et  orthogra- 
pliions  à  la  française.  Je  sais  bien  qu'en  réclamant  ainsi  je 
m'expose  à  passer  pour  un  pédant,  pour  un  de  ces  cuistres 
que  .\1.  Weill  (Alexandre)  a  en  horreur;  mais  que  voulez-vous, 
c'est  plus  fort  que  moi;  je  ne  puis  me  taire  là-dessus. 

Le  baron  Ernouf  écrit  beaucoup.  C'est  un  vulgarisateur. 
Son  dernier  volume  :  Histoire  des  chemins  de  fer  français  pen- 
daiil  la  (jucrre  fraiwo-pmssieniie  ;i),  contient  un  grand  nombre 
de  faits  intéressants.  Les  principaux  cléments  de  son  travail 
ont  été  empruntes  à  la  correspondance  des  agents  des  che- 
mins fer  pendant  l'invasion.  Ces  employés  modestes,  qui 
consignaient  simplement  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  fuit  chaque 
jour,  ne  soupçonnaient  pas  qu'ils  écrivaient  pour  le  public. 
Leur  témoignage  ti'en  a  que  plus  de  valciu',  Que  do  traits  do 
dévouement  et  de  courage  méritaient,  en  effet,  d'être  re- 
cueillis 1  Quelle  énergie  chez  les  plus  humbles  conune  chez 
les  premiers  1  Les  lignes  sur  lesquelles  on  a  le  plus  souffert 
sont  celles  de  l'Est  et  du  Nord;  mais  partout  on  a  fait  plus 
que  son  devoir.  Le  baron  Lrnouf  n'a  pas  cependant  rédigé 
son  livre  à  la  seule  gloire  des  compagnies.  Lu  même  temps 
que  les  services  rctulus,  il  montre  pour  l'avenir  (luels  im- 
menses services  on  peut  attendre  des  chemins  de  fer  eu 
temps  de  guerre.  Un  autre  intérêt  de  ces  récils,  c'est  de  jeter 
une  nouvelle  lumière  sur  l'histoire  de  la  province  pendant 
cette  année  terrible.  On  suit  comme  pas  ù  p»»,  pi  dur  uiie 
éleiuluc  considérable,  le  Ilot  monlanl  de  l'invasion.  Spectacle 
douloureux  sans  doute  ,  mais  il  fuul  voir  la  triste  vérité.  II 
faut  se  rendre  cnmple  également  du  désordre,  du  complet 
désarroi  (pli  orilrégiu^dn  premier  au  dernier  jour  de  cette 
guerre  malheureuse,  Partout  des  ordres  suivis  do  contre- 
ordres,  des  dépêches  conlradicloires.  Pour  n'en  donner  qu'un 
exfuiple,  on  avait,  au  début,  annoncé  il  la  compagnie  de  l'iisl 


(1)  Viuii,  1874.  Uiilicret  C'». 


(I)  Paris,  I87â.  I.ibruiiic  (fenclnlc, 
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qu'elle  aurait  à  transporter  385  000  homuies  ;  ces  385  000 
liomiues  se  sont  trouves  n'ûtre  eu  tout  que  186  600  liommes. 
Voilà  comme  nous  étions  prêts ,  voilà  comme  on  savait  les 
choses  1 

J'ai  lu,  non  sans  plaisir,  vni  volume  de  vers  que  l'auteur 
appelle  tout  simplement  Premières  poésies  (1),  Icomme  pour 
réclamer  l'indulgence  due  à  ceux  qui  débutent.  Tout  n'y  est 
pas  de  mémevaleur.  11  y  a  certaines  petites  pièces  fades,  sans 
grand  intérêt  et  sans  grand  éclat,  qui  auraient  pu  demeurer 
dans  le  portefeuille  :  mais  il  faut  le  dire,  et  ce  n'est  que  jus- 
tice, bien  souvent  ailleurs  on  est  frappé  de  la  sincérité  de 
l'accent,  de  la  vivacité  du  tour  et  de  la  franchise  de  l'expres- 
sion. M.  Paul  Milliet  n'est  ni  un  impassible  ni  un  désespéré; 
il  ne  joue  aucun  rôle,  no  revêt  aucun  uniforme,  ne  prend 
aucune  attitude  :  il  est  lui-même,  triste  ou  gai,  railleur  ou 
ému,  sceptique  ou  naïf,  selon  l'instant  ;  enfin,  pas  pariiassieu 
du  tout.  Écoutez  ce  qu'il  dit  lui-même  de  ses  rimes  : 

Elles  ont  le  respect  du  vers  doux  et  limpide. 

Elles   aimeut  TibuUe  avec  son  air  candide, 

Elles  vont  réveiller  Millcvoye  et  Chénier 

Et  passent  de  Musset  à  son  maître  Régnier, 

Sans  le  moindre  souci  des  poètes  modernes 

Qui,  dans  leur  Wallialla,  sont  ennuyeux  et  ternes. 

M.  Milliet  s'est  parfaitement  révélé  lui-môme  dans  ces  vers. 
Oui,  c'est  bien  cela.  Voyez,  il  ne  parle  ni  de  Victor  Hugo  ni  de 
Lamartine,  etil  a  raison.  Chénier,  Millevoye  et  Régnier;  Musset, 
non  celui  de  la  Nuit  d'octobre,  mais  celui  du  Spectacle  dans  un 
fauteuil,  voilà  ses  modèles  ;  faut-il  môme  dire  ses  modèles  ? 
non,  ses  camarades  préférés.  Plus  tard  sans  doute  il  cher- 
chera des  amis.  Avec  les  années  viendront  les  préoccupa- 
tions plus  hautes,  les  aspirations  vers  l'idéal  et  aussi,  quoi- 
qu'il n'en  croie  rien,  les  mélancolies  et  les  amertumes. 
Assurément  alors  il  puisera  à  d'autres  sources  une  eau  formée 
d'une  rosée  plus  céleste;  mais  ce  n'est  pas  encore  l'instant. 
Il  a  vingt  ans,  il  connait  plutôt  les  étreintes  brutales  de  la 
passion  que  les  émotions  douces  de  l'àme ,  la  sensation  que 
le  sentiment;  eh  bien!  il  chante  ce  qui  aujourd'hui  le 
trouble,  l'agite  et  l'enivre,  et  il  le  chante  d'une  voix  franche 
et  juste.  Ne  lui  demandons  rien  de  plus  pour  le  moment  et 
attendons.  N'est-ce  donc  rien  que  la  sincérité  de  l'accent  ? 
Ainsi,  j'aimerais  mieux  un  motif  plus  moral  à  la  chanson 
d'ivresse  qu'on  va  lire;  mais  l'ivresse  n'est-elle  pas  vraie,  et 
l'instrument  qui  la  chante  n'a-t-il  pas  dos  cordes  sonores? 

Je  ne  veux  pas  savoir  si  lu  m'aimes  ou  non. 
Si,  possédant  ton  corps,  je  possède  ton  âme, 
Enfin,  si  ta  pensée  est  chaste  ou  bien  infâme. 
Femme,  qui  que  tu  sois,  ne  me  dis  pas  ton  nom. 
J'ai  soir  de  tes  baisers,  vierge  sainte  ou  Manon  ; 
Le  ciel  est  tout  entier  dans  ton  regard  qui  pâme. 
Écarte  ces  cheveux  des  seins  que  je  réclame 
Et  qu'aurait  enviés  Minerve  au  Parthénon. 

Je  ne  veux  point  savoir  si  tu  \ends  tes  caresses, 
Je  veux  mourir  d'amour  et  de  folles  ivresses; 
Dans  ta  petite  main  sens-tu  battre  mon  cœur? 
Ton  corps  souple  frémit  sous  mon  regard  profane; 
Oui,  je  veux  t'adorer,  ou  vierge  ou  courtisane... 
Si  ma  coupe  est  d'or  pur,  que  me  fait  la  liqueur? 

Ce  sont  là  des  vers  auxquels  l'Académie  ne  décernera  pas 
un  de  ses  prix  de  sagesse  réservés  aux  Pégases  rangés  :  elle 
aura  raison.  Je  ne  complimente  pas  le  poète  de  s'enivrer  de 
celte  liqueur-là;  je  ne  me  dissimule  pus  non  plus  que  celte 

(1)  Paul  Milliet,  Premières  poéiies.  Paris,  1874.  Librairie  des 
bibliopbilc9.  Jouuust. 


nmse  buiidil  vigoureusement  pour  retomber  bientôt  à  terre 
plutôt  qu'elle  no  piano  :  mais  enfin  là,  et  dans  beaucoup 
d'autres  pièces,  il  y  a  des  signes  incontestables  d'un  talent 
franc  et  vigoureux.  J'imagine  que  M.  Milliet  cherchera  quel- 
que jour  ses  inspirations  dans  des  régions  plus  sereines.  Ce 
jour-là  il  trouvera  pour  chanter  des  choses  meilleures  son 
même  instrument  sonore.  Laissons  faire  au  temps  et  atten- 
dons. Qu'il  ne  s'attarde  pas  cependant  dans  certains  sentiers. 
Qu'il  se  souvienne  de  son  Horace  :  le  poëte  n'est  pas  celui 
qui  a  seulement  os  magna  sonans,  il  lui  faut  en  outre  et  sur- 
tout mens  divinior.  En  haut  les  yeux,  en  haut  le  cœur  I 

Je  viens  de  lire  un  petitpoëme  assez  étrange  de  M.  Kobinot- 
Bcrtrand  (1).  11  a  cédé  à  la  tentation  de  peindre  une  toile  de 
genre,  se  disant,  et  avec  raison,  que  lo  genre  n'est  pas  néces- 
sairement de  l'art  mesquin.  11  est  bien  vrai,  en  effet,  qu'un 
intérieur  de  Rembrandt  et  certains  gueux  de  Callot  sont  du 
grand  art.  Hermann  et  Dorothée,  la  Mare  au  diable  et  plusieurs 
autres  chefs-d'œuvre  pourraient  être  cités  également.  Cepen- 
dant il  remarque  lui-même  que,  dans  le  genre,  le  grand  art 
est  atteint  plus  rarement.  Et  pourquoi?  c'est  que  là,  ni  la  tra- 
dition ni  la  convention  ne  viennent  en  aide  au  poëte.  11  faut 
au  contraire  qu'il  échappe  à  l'oppression  des  faits  environ- 
nants, souvent  vulgaires  ;  il  faut  que  l'idée,  le  sentiment  et 
la  passion  se  fassent  jour  au  travers  d'un  voile  opaque.  Vn 
jour  ieme  et  gris  enveloppe  les  personnages  :  quel  foyer 
intérieur  sera  assez  puissant  pour  que  le  rayonnement  illu- 
mine et  la  figure  du  héros  et  le  brouillard  qui  l'enveloppe  ? 
C'est  donc  une  entreprise  étrangement  difficile.  M.  Robinot- 
lîertrand  l'a  tentée  :  honneur  au  courage  malheureux!  11  y  a 
gà  et  là  des  traces  de  talent,  et  l'on  sent  qu'on  a  affaire  à  un 
esprit  distingué  qui  s'est  trompé  ce  jour-là. 

Il  s'agissait  donc  de  mêler  l'idéal  au  réel,  de  placer  un  sen- 
timent ou  une  passion  ayant  du  parfum  et  de  l'éclat  dans  un 
cadre  Innuil  qui  en  serait  parfumé  et  éclairé.  Ici  lo  cadre  est 
plus  que  l)anal  ;  il  est  grotesque.  Quant  au  scnliment,  l'éclat 
et  le  parfum  lui  manquent  parce  qu'il  est  faux,  absolument 
faux.  Un  ouvrier  entrant  avec  sa  femme  dans  une  guinguette 
de  banlieue,  buvant  un  peu  plus  que  de  raison,  puis,  comme 
on  danse,  valsant  frénétiquement  avec  une  chanteuse  ambu- 
lante, puis  s'arrêlant  tout  confus,  et  dès  ce  moment  bourrelé 
do  remords,  perdant  à  jamais  le  rire  et  la  gaieté  ;  cl  cela  pour 
une  orgie  de  valse  que  sa  femme,  qui  en  étaitïtémoin,  lui  par- 
duime,  voilà  ce  qui  ne  se  comprend  guère.  Cette  frénésie 
chorégraphiquo,  efl'et  du  vin,  est-ce  là  l'idéal  capable  de  trans- 
figurer le  cadre  vulgaire  de  la  guinguette  ?  Et  quant  à  ces 
remords  qui  font  que  désormais 

L'œil  sombre,  le  sourcil  froncé,  la  bouche  close. 
Le  teint  pâle,  le  front  morne,  l'œil  égaré, 
11  pousse  le  rabot  d'un  bras  mal  assure, 

ces  remords  pourraient  transfigurer  l'atelier,  l'établi,  la  var- 
lope et  le  rabot,  —  un  menuisier  bourrelé  par  sa  conscience 
peut  avoir  sa  poésie  fout  comme  un  agent  de  change,  -- 
mais  encore  faudrait-il  que  leur  invraisemblance  ne  nous  fit 

pas  sourire. 

Maxime  Gaucher. 


(1)  La  fête  île  Madeleine,  poëme,  par  M.  Robinot-Bertrand.  Paris, 
IS?/!.  Alphonse  Lemerre. 

Le  propriétaire-ijéranl  ;  GERaER  Baillière. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Lu  iiifuiorablu  séance  du  8 juillet  est  une  date  qui  marquera 
dans  notre  histoire  parlementaire,  non  pas  par  l'éclat  de  la 
discussion,  mais  par  l'iniportanco  des  révélations  sur  la  vraie 
situation  des  partis  dans  l'Asseudiléc  nationale  et  la  marche 
précipitée  qu'elle  a  imprimée  aux  solutions  pendantes.  11  y  a 
un  sérieux  intérêt  à  analyser  les  incidents  de  cette  journée 
décisive,  à  rechercher  les  causes  complexes  qui,  en  se  combi- 
nant, les  ont  amenés  à  en  a|)précier  les  conséquences  pro- 
chaines. 

Le  manifeste  du  comte  de  Chambord  a  été  l'étincelle 
sur  une  poudrière  prèle  à  prendre  l'eu.  Il  est  certain  qu'il 
n'a  fait  que  mettre  en  pleine  lumière  les  discordes  qui 
déchiraient  l'aiicieime  majorilé  et  dont  l'iiilerprétalion  du 
septennat  était  le  fermeiil.  Ces  discordes  .sont  nées  d'un 
faux  accord  que  chacime  des  parties  contractantes  a  expliqué 
a  sa  manière.  Le  jour  où  la  majorité  de  l'Assemblée  s'est  re- 
fusée à  faire  dépendre  les  |)ouvoirs  du  maréchal  de  Muc-.Ma- 
hon  d'institutions  delifiies  ou  plutôt  detluilivcs,  elle  les  a 
livrés  aux  interprrtatious  contradictoires  et  elle  a  permis  à 
chaque  parti  de  les  faeomicr  à  son  image.  Le  septennat  était 
une  page  blanche  au  bas  de  laquelle  était  la  signature  d'un 
nom  illustre,  mais  sur  laquelle  chaque  parti  se  préparait  à 
i-crire  ses  visées  particulières.  Aussi  n'est-il  pas  nécessaire 
de  su|)poser  des  conlrc-letlres  et  des  ent,'a<;enients  secrets 
entre  les  coalisés  du  'JO  novembre  187a.  Ils  ont  tous  songé  dés 
le  premier  jour  à  exploiter  à  leur  profit  l'équivoque  qu'ils 
•ivaieiit  intérêt  à  constituer.  Le  cabinet  d'alors  lui  èlail  la  pcr- 
~orniilication.  Aussi  ne  decourageait-il  aucune  espérance.  Il 
^a\ail  biiui  que  tonte  parole  ini  peu  nede  lui  l'aisail  perdre 
des  M. IV.  Il  MOUS  semble  pourtant  qu'il  y  a  u\i  |iarli  (|ui  a 
poussr  bien  loin  alors  la  naï\etéde  la  conliaiu-e  :  c'e^l  celui-lii 
même  c|ui  \ieiil  ,1e  rompre  le  faisceau  d(-  la  majorité.  I,a  du- 
rée du  si'|,leiiiial  était  pour  lui  un  iiisiu-morilable  obslacl.'  ; 
la  préface  etail  trop  longue  pour  le  livre  qu  il  voulait  écrire  ; 
2"  sAïuH.  —  iiF.vi'K  voi.n,  —  vu. 


elle  eu  était  même  la  négation  anticipée,  car,  comme  l'a  dit 
tni  jour  un  de  ses  orateurs  les  plus  sincères,  il  n'est  pas  ad- 
missible que  le  septennat  fasse  atlendre  le  roi  et  que  l'anli- 
chanibrc  lui  barre  le  chemin  de  la  salle  du  trône  dès  qu'il 
croira  que  le  moment  favorable  est  venu.  Dire  au  parti 
légitimiste  pur  que  dans  de  telles  conditions  les  situa- 
lions  restaient  intactes,  qu'il  pourrait  faire  prévaloir  son 
o|)inion  lors  de  la  discussion  des  lois  consfitutiomielles,  alor^ 
que  l'avènement  de  la  monarchie  même  proclamée  devait 
être  en  tous  cas  retardée  de  plusieurs  années,  c'était  se  mo- 
(|uer  de  lui.  11  a  fini  par  s'en  apercevoir,  et  c'est  de  l'heure  oii 
il  a  l'ait  cette  découverte  qu'il  a  ca-sé  les  vitres  et  fulmine 
contre  ses  anciens  alliés.  Ce  qui  a  contribué  à  entretenir  son 
incroyable  illusion,  c'est  la  nomination  de  la  commission  des 
lois  constitutionnelles.  Klle  paraissait  admirablement  compo- 
sée pour  se  mainlenir  dans  l'inipiiissance  par  la  neulralisa- 
lioii  des  forces.  On  avait  \oulu  en  l'aire  une  Pénélope  deslinee  à 
detruin^  chaque  jour  l'ouvrage  de  la  veille  en  attendant  le  re- 
tour du  roi.  Mais  voilà  qu'un  beau  matin,  par  une  distraction 
étrange,  elle  apporte  un  bout  de  toile  sérieusement  lissé, 
(détail  moins  que  rien,  une  loi  électorale  bonne  à  toute  (in 
dans  la  politique  réactionnaire.  Néanmoins,  c'était  un  coni- 
niencement  d'inslilutiou;  l'avenir  pouvait  être  engage.  C.'elail 
intolérable.  Il  valait  la  peine  de  reinerser  un  ministère  pour 
prouver  au  pouvoir  exécutif  qu'on  ra\ait  mis  ;i  la  présidence 
pour  garder  uni'  place  et  non  pas  pour  l'occuper. 

Le  parti  lef;iliini>le  a  bienb'it  recoiiiui  qu'il  comptait  sans 
son  bote.  Ce  (jui  s'est  passé  depuis  que  les  prétentions  roya- 
lisli's  se  sont  pleinement  dévoilées  rappelle  cette  scène  .spiri- 
liicllr  d'une  comédie  du  temps,  où  l'on  voit  un  honnête  père 
di'  luniille,  à  la  lecture  dn  contrat  de  nuiriage  de  sa  fille,  s'é- 
crier: iiAh(;a!  on  ne  parle  ici  (|ue  de  ma  niorl  !  "  C'est  ce  qu'a 
du  se  dire  le  pouvoir  exécutif  en  enteudaul  les  déclarati(uis 
répétées  de  l'exlrême  droite.  Un  ne  s'entretenait  (|ue  de  sa 
lin  prochaine,  forcée,  prématurée,  de  son  bénévole  suicide, 
de  sa  respectueuse  abdication  au  premier  signe  du  lloy  ; 
on  en  parlait  tout  haut,  sans  and>uges.  il  a  tini  par  en- 
li'iidre  CCS  insolentes  sommations;  il  s'est  fâché,  et  il  a 
élevé  la  voix  à  son  tour  pour  dire  que  sept  ans  pour  lui 
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signifiaient  sept  ans,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  métaphore 
fleurdelisée  qui  pût  détruire  cette  arithmétique.  L'ordre  du 
jour  de  la  revue  du  3  juillet  n'a  pas  d'autre  sens.  Le  maré- 
chal a  déclaré  à  l'armée  que  son  héritage  n'était  pas  ouvert, 
que  son  pouvoir  se  portait  fort  hien,  et  qu'il  entendait  ne  pas  le 
déposer  avant  terme,  quelque  auguste  que  fût  le  personnage 
qui  frapp.'U  à  la  porte  du  logis  pour  le  prier  d'en  sortir. 

Le  maréchal  était  dans  son  droit.  Par  malheur,  le  vole 
du  20  novembre,  qui  avait  fixé  la  durée  de  son  pouvoir 
sans  en  déterminer  la  nature,  rendait  possibles  les  plus 
dangereux  commentaires  de  cet  ordre  du  jour.  De  même 
qu'il  y  a  toujours  des  gens  plus  royalistes  que  le  roi,  il  y  a 
aussi  des  journalistes  plus  septennalistes  que  le  septennat; 
ils  n'ont  pas  manqué  de  plaider  la  cause  du  pouvoir  per- 
sonnel à  cette  occasion,  et  ont  écrit,  sans  recevoir  le  moindre 
avertissement  d'un  pouvoir  qui  n'est  pas  tendre  pour  la 
presse  :  «  La  loi,  c'est  le  maréchal»,  en  ajoutant  qu'ils  tra- 
çaient ces  mots  sous  la  dictée  de  cinq  cent  mille  soldats.  Eu 
môme  temps,  la  commission  des  Trente  élaborait  un  projet 
qui  était  la  mise  en  œuvre  de  ces  paroles,  et  n'avait  d'autre 
but  que  de  constituer  dans  le  septennat  une  vraie  dictature 
temporaire.  La  majorité  du  centre  droit,  qui  n'a  plus  de  li- 
Inites  précises,  était  tout  près  d'applaudir  ces  beaux  projets, 
le  bonapartisme  y  reconnaissait  ses  principes  préférés,  —  tan- 
dis que  le  centre  gauche  n'y  voyait  qu'un  motif  plus  pressant 
de  maintenir  sa  proposition  d'organiser  le  septennat  répu- 
blicain, seule  solution  capable  de  sauver  le  pays,  soit  des 
équivoques  qui  l'énervent,  soit  des  dictatures  qui  seraient  sa 
perle. 

Telle  était  la  situation  du  parlement  quand  le  manifeste 
du  comte  de  Chambord  a  paru,  amenant  de  suite  la  suspen- 
sion de  VUnion  et  l'interpellation  de  M.  Lucien  Brun.  Un 
moment  on  a  pu  craindre  que  ce  grave  incident  créftt  la 
division  dans  le  parti  républicain.  Heureusement  il  n'en  a 
rien  été.  Le  point  de  dissidence  était  très-facile  à  comprendre. 
L'occasion  se  présentait  de  renverser  un  ministère  qui  n'est 
qu'une  continuation  aggravée  et  abaissée  tout  ensemble  de 
la  politique  du  ministère  précédent,  politique  d'équivoque  et 
de  violence,  au  fond  indulgente  au  bonapartisme  et  réservant 
ses  rigueurs  réelles  pour  les  républicains,  frappés  constam- 
ment sous  la  désignation  commode  et  élastique  de  radicaux. 
Les  gauches,  dans  leur  majorité,  étaient  d'avis  de  ne  pas 
manquer  l'heure  favorable  et  de  s'associer  au  blâme  réclamé 
par  l'extrême  droite  contre  une  mesure  qui  après  tout  portait 
atteinte  à  la  liberté  de  la  presse.  Singulière  pohtique,  di- 
sait-on spirituellement  de  ce  côté,  que  celle  qui,  ayant  devant 
elle  un  adversaire  déclaré  et  dangereux,  réserverait  à  des 
jours  meilleurs  de  lui  porter  le  coup  décisif!  Que  penser  du 
chasseur  qui,  ayalit  sa  proie  au  bout  de  son  fusil,  lui 
tiendrait  ce  langage  :  «  Je  t'épargne  aujourd'hui,  mais 
aie  la  bonté  de  repasser  demain  pour  que  j'en  finisse 
avec  toi.  »  Le  centré  gauche  avait  d'autres  préoccupations. 
11  était  frappé  de  l'inconvénient  de  faire  cause  commune,  — 
fût-ce  pour  une  heure,  —  avec  le  parti  du  drapeau  Idaiu'. 
Sans  doute  l'état  de  siège  appliqué  à  la  presse  est  très-irrégu- 
lier  quand  on  ne  peut  invoquer  un  péril  avéré.  Mais  l'occasion 
de  protester  était-elle  bien  choisie,  alors  que  le  gouvernement 
prenait  position  contre  la  légitimité,  l'invincible  antipathie  de 
la  France?  Ne  valait-il  pas  mieux  dédaigner  cette  ibis  le  mi- 
nistère, viser  plus  haut,  assurer  le  triomphe  de  la  proposition 
Casimir  Périer,  en  montrant  que  le  seul  moyen  de  mettre  un 


terme  aux  compétitions  des  partis  et  de  consolider  utilement 
les  pouvoirs  du  maréchal,  c'était  d'organiser  la  République? 
Le  centre  gauche  était  disposé  à  s'en  tenir  à  l'esprit  de  sa 
proposition  fondamentale  plutôt  que  d'en  risquer  le  sort  par 
un  texte  précis  dans  un  combat  préliminaire.  Quelques-uns 
de  ses  membres  exprimaient  l'espoir  que  la  fraction  libérale 
du  centre  droit  trouverait  dans  le  péril  de  ce  débat  un  motif 
nouveau  de  se  rallier  à  la  seule  politique  raisonnable  du  mo- 
ment. 

Ou  sait  ce  qui  est  advenu  de  toutes  ces  combinaisons  :  elles 
se  sont  fondues  au  feu  de  l'action.  La  gauche  s'est  vue  dans 
l'impossibilité  de  voter  l'ordre  du  jour  des  légitimistes,  parce 
qu'il  ne  visait  que  le  manifeste  du  comte  "de  Chambord,  sans 
invoquer  la  liberté  de  la  presse.  Il  était  permis  de  montrer 
une  indifférence  dédaigneuse  pour  cette  innocente  revendica- 
tion du  droit  divin,  pour  ce  vieux  jouet  de  l'enfant  royal  pré- 
senté avec  candeur  à  une  grande  nation  ;  mais  on  ne  pouvait 
donner,  même  indirectement,  la  moindre  approbation  à  ce 
qui  était  après  tout  une  insolence  envers  le  pays.  Aussi,  dès 
le  premier  moment,  la  combinaison  de  la  gauche  était  écar- 
tée. Celle  du  centre  gauche,  du  moins  de  sa  fraction  qui  es- 
père, contre  toute  espérance,  dans  les  repentirs  du  centre 
droit,  n'était  pas  plus  heureuse.  L'ordre  du  jour  proposé  par 
M.  Paris  n'était  que  le  replâtrage  de  l'éternelle  équivoque  du 
20  novembre  ;  il  demandait  la  consécration  du  pouvoir  per- 
sonnel du  maréchal  sous  la  réserve  des  futures  lois  constitu- 
tionuelles,  sans  un  mot  qui  en  marquât  le  caractère.  Le  centre 
gauche  ne  pouvait,  sans  se  démentir,  adhérer  à  une  pareille 
proposition.  Elle  a  été  rejetée,  et  avec  elle  ont  succombé  le  sys- 
tème du  septennat  non  républicain  et  le  malencontreux  projet 
d'une  dictature  intérimaire,  sorti  des  délibérations  de  la  sous- 
commission  des  Trente.  Ce  résultat  est  immense  ;  le  ministère, 
qui  avait  attaché  sa  fortune  à  l'ordre  du  jour  Paris,  n'a  pas  été 
remis  en  selle  par  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  dédaigneuse- 
ment voté  à  la  fin  de  la  séance.  11  l'a  si  bien  compris  qu'il  a 
donné  sa  démission.  11  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  été  acceptée, 
mais  elle  n'en  donne  pas  moins  toute  sa  signification  au  rejet 
de  l'ordre  du  jour  Paris. 

Ce  qui  a  été  rejeté,  ce  n'est  point  la  diu-ée  des  pouvoirs  du 
maréchal  :  ils  n'étaient  pas  en  cause,  et  l'ordre  du  jour  du 
centre  gauche  présenté  par  M.  Christophe,  mais  non  soumis 
à  la  délibération  de  la  Chambre,  par  suite  du  vote  de  l'ordre 
du  jour  pur  et  simple,  réclamait  explicitement  le  maintien  de 
la  loi  du  20  novembre  1873,  avec  le  complément  de  l'or- 
ganisation de  la  République.  Toutes  les  solutions  contraires 
ont  été  écartées,  voilà  le  résultat  considérable  du  vole  du 
8  juillet,  qui  est  le  correctif  du  vote  du  20  novembre.  Cela 
veut-il  dire  que  la  majorité  soit  assurée  à  l'établissemenl  de 
la  République  ?  Nous  n'osons  l'affirmer,  mais  il  est  certain 
que  l'Assemblée  est  acculée  à  choisir  entre  la  proposition  Ca- 
simir Périer  et  sa  dissolution. 

Le  message  présidentiel  du  9  juillet,  sous  ime  forme  impé- 
rieuse dont  on  peut  contester  la  convenance  parlementaire, 
a  rendu  celle  alternative  plus  pressante.  Le  maréchal  de- 
mande la  détermination  de  ses  pouvoirs  ;  il  ne  peut  rien  de- 
mander d'autre  ;  les  communications  ministérielles  qu'il  an- 
nonce seront  sans  doute  prises  en  considération  sérieuse  par 
l'Assemblée,  mais  elles  ne  la  lieront  pas.  Elle  s'est  engagée, 
ee  rejetant  l'ordre  du  jour  Paris,  à  ne  pas  constituer  le  sep- 
tennal personnel.  Reste  donc  la  proposition  du  septennat 
républicain  ou  la  dissolution. 


LES  ENNEMIS  DU  SUFFRAGE  UNIVERSEL. 


M.  Casimir  Périer  a  demandé  et  obtenu  que  sa'proposifion 
fût  discutée  la  semaine  prochaine.  Un  instant  après,  M.  Raoul 
Duval  déposait  une  proposition  de  dissolution  dont  l'urgence 
ne  pouvait  Otre  votce  par  l'Assemblée,  non-seulement  parce 
qu'elle  avait  un  caractère  trop  bonapartiste  dans  son  exposé 
de»  motifs,  mais  encore  parce  qu'elle  était  en  contradiction 
avec  l'engagement  d'aborder  sous  peu  de  jours  la  question 
constitutionnelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  proposition,  déga- 
gée de  SCS  considérants,  demeure  comme  un  salutaire  aver- 
tissement pour  l'Assemblée.  L'apparilion  successive  de  MM. 
Casimir  Périer  et  Raoul  Duval  à  la  tribune  après  la  lecture 
du  message  présidentiel  a  donne  toute  sa  portée,  toute  son 
acuité  au  dilemme  qui  résume  ainsi  la  situation  :  «  Ou  con- 
stituer la  ré|)ublique  ou  donner  tout  de  suite  la  parole  au 
pays.  1) 

-Nous  préférerions  la  première  solution,  parce  ([u'elle  per- 
mettrait d'arriver  à  la  période  électorale  dans  d'excellentes  con- 
ditions, après  la  fin  do  réqui\oque  qui  est  le  graïul  avantage  du 
bonapartisme,  et  avec  un  nouveau  ministère  libéral  et  modéré, 
emiemi  résohi  de  toute  candidature  officielle.  Mais  les  délais 
ne  sont  plus  possibles  :  le  parti  républicain  est  tout  prêt  a.  se 
rendre  aux  urnes  avec  la  loyale  confiance  d'avoir  servi  les  in- 
térêts du  pays  et  de  lui  offrir  le  seul  gouvernement  répara- 
teur et  honorable  dans  les  circonstances  actuelles,  après 
l'échec  éclatant  de  toute  nionarciiic  conslitulionnelle. 

•   E.  DE  Pbessensé. 


LES  ENNEMIS  DU  SUFFRAGE  UNIVERSEL 

Les  résultats  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'électo- 
ral municipal  permettent  d'espcrcr  que  l'Assemljlée,  lors- 
qu'elle reprendra  l'étude  des  conditions  de  l'électorat  poli- 
tique, y  ai)portera  un  certain  esprit  de  sagesse  et  de  liljéralisnie. 
Si  l'on  peut  justifier  par  des  arguments  plausibles  et  avoua- 
bles certaines  restrictions  du  droit  de  suffrage  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  la  formation  des  conseils  communaux,  et  s'il  est 
juste  de  u'appeler  il  élire  l'assemblée  communale  que  les  ci- 
toyen.s  vraiment  membres  de  la  conunune  et  vraiment  inté- 
ressés à  la  boiMic  administration  de  ses  affaires,  —  tous  les 
l'ran(;ais  ont  le  droit  d'ûtre  consultés  lorsqu'il  s'agit  des  af- 
faires générales  de  la  France,  sauf  les  cas  d'indinnilé.  La 
Ciiambre,  que  tra\ailleul  pourtant  tant  de  passions  réaction- 
naires, n'attentera  pas,  on  jieul  aujourd'hui  le  prévoir,  ;i  ce 
droit  sacré,  lîlle  respectera  le  suffrage  universel,  en  dépit 
d'clle-ménie,  en  dépit  des  sophismcs  cl  des  calomnies  entas- 
sés par  les  ennemis  du  «  nombre  »,  tant  est  grande,  sur  les 
esprits  les  plus  prévemis,  runturilé  du  droit  e(  de  la  raison  1 

l)e  toutes  les  ingénieuses  combinaisons  destinées  u  assurer 
la  prépondérance  des  classes  iliri^eaiiles  et  la  «  représenta- 
tion des  intérêts,  »  il  nu  restera  bionlùl  plu»  rien  que  l'odieux 
souvenir  qui  s'attache  toujours  aux  enlrcpriaeii,  méditées  ou 
aiiiinipiii's,  cDnirc  le  droil.  Les  élus  de  la  nation  renince- 
ront  a  "  i-pnrer  «  la  Krance  ;  les  inaïulalaires  du  peuple  res- 
pecteronl  leur  mandant;  on  ne  verra  pas  les  dépositaires  de 
la  souveraineté  nationale  user  des  pouvoirs  qui  leur  ont  étô 
déléguer  à  lilrc  temporaire  pour  déposséder  le  vrai  et  le  seul 


souverain  ;  on  ne  verra  pas  des  hommes  qui  ne  sont  rien  que 
par  notre  volonté  et  que  nos  votes  ont  tirés  de  leur  néant, 
nous  déclarer  déchus  du  droit  de  voter  et  nous  égorger 
sournoisement  avec  les  armes  que  nous  avons  mises  nous- 
mêmes  entre  leurs  mains. 

L'honneur  de  ce  succès  revient  tout  entier  aux  députés  ré- 
publicains ;  si  nous  faisons  ainsi  l'économie  d'une  révolu- 
tion, nous  en  devons  remercier  les  vaillants  orateurs  du  centre 
gauche  et  de  la  gauche.  Tandis  que  les  plébiscitaires,  les 
apôtres  de  l'appel  au  peuple,  ne  trouvaient  pas  une  parole 
pour  défendre  le  suffrage  universel  menacé  par  les  royalistes 
de  toute  nuance,  ce  sont  les  républicains  qui  ont  plaidé  la 
cause  de  la  logique  et  du  droit  et  qui  ont  montré  que  du  côté 
de  rassemblée  où  ils  siègent,  siègent  aussi  la  probité  poli- 
tique et  l'équité. 

Nous  disons  la  probité  et  l'équité,  et  nous  ne  croyons  pas 
nous  servir  de  trop  grands  mots.  C'est  en  effet  manquer  à  la 
probité  que  d'abuser  d'un  blanc-seing  et  d'un  mandat  mal  dé- 
fini, jusqu'il  prétendre  y  trouver  le  droit  de  dépouiller  ceux 
de  qui  on  le  tient  ;  c'est  manquer  à  l'équité  que  de  vouloir 
imposer  à  tous  les  citoyens  des  charges  et  des  obligations 
égales,  sans  leur  accorder  à  tous  des  droits  égaux.  Au  temps 
de  la  monarchie  de  droit  divin,  quand  le  prince  avait,  de  par 
la  grâce  de  Dieu,  une  pleine  autorité  sur  les  choses  et  sur  les 
personnes,  il  était  naturel  et  logique  qu'il  levât  les  impôts  cl 
qu'il  édiclàt  les  lois,  sans  consulter  que  sa  fantaisie.  Mais  le 
règne  du  bon  plaisir  est  passé,  et  ce  ne  sont  pas  le»  mani- 
festes de  M.  le  comte  de  Chanil)ord  (iiii  nous  donneront  l'en- 
vie d'en  tâter  de  nouveau. 

Pour  quiconque  n'a  pas  été  élevé  à  l'école  de  M.  Veuillol  ou 
du  père  Loriquet,  il  est  de  droit  que  l'impôt  soit  d'abord  con- 
senti par  ceux  qui  le  doivent  payer,  et  comme  il  n'y  a  pas  de 
Fran(;ais  qui  èclia[>pe  à  l'impôt,  la  justice  veut  que  tous  les 
Français  participent  au  vote  des  budgets  publics  et  au  con- 
trôle des  dépenses.  La  stricte  justice  veut  également  qu'ils 
participent,  par  leurs  représentants,  à  la  confection  des  lois. 
Celte  uulorilè  du  nombre,  contre  laquelle  on  s'élève  parfois 
avec  tant  de  colère,  est  le  seul  fondement  du  droit  politique 
dans  notre  société.  Où  prendrez-vons  ailleurs  que  dans  la 
volonté  librement  exprimée  de  la  majorité  le  pouvoir  d'im- 
poser il  tous  les  citoyens  les  sacrifices  de  tout  genre  néces- 
saires il  la  prospérité  et  à  la  conservation  de  l'Étal?  D'où  ;oua 
peut  \enir,  sinon  du  conseuleuienl  général,  le  droil  de  gêner 
et  do  restreindre  ma  liberté,  de  me  prendre  mou  argent, 
mon  temps  el  ma  vie"?  Uuel  litre  avcz-vous  ii  mon  obéis- 
sauce,  si  vous  n'êtes  pas  la  nation  et  si  je  ne  suis  pas  ciloyenî 
Me  priver  du  droit  de  sufl'rage,  c'est  me  rejeter  du  seiu  de  la 
suciéle,  du  sein  de  la  pairie.  Failes-le.  Nous  pourreis,  tant  que 
vous  aurez  lu  force  eu  main,  me  contraindre  a,  respecter  vos 
lois  ;  mais  vous  n'obtiendrez  do  moi  qu'une  soumission  appa- 
rente el  forcée.  Mon  cœur  ne  sera  pa.s  avec  vous, 

Ksl-ce  ainsi  que  fou  pense  ranimer  dans  les  Ames  l'amour 
de  la  loi  el  le  culte  de  la  pairie  ï  Lst-ce  ainsi  que  l'cm  espéro 
«  relever  les  caraitéresï  »  —  Nous  voulons,  répondent  les  pré- 
tendue couservtttcurh,  protéger  les  iulérôts  contre  les  violences 
du  numbro.  Non»  pensons  que  la  société  est  aujourd'hui  bien 
coniililuee,  el  nou>  euliindonn  la  nietliv  u  I  abri  des  révolu- 
tions même  légales.  —  Ceux  qui  tienueni  ce  lang«i.'0  saveul 
fort  bien  que  leurs  adversaires  ne  bouI  pas  plu»  disposé? 
qu'aui-môuiM  à  prêter  les  main»  à  un  boulevorsemeul  social. 
Ils  savent  fort  bien,  ils  sauraient  du  moin<.  si  de  vaines  pre- 
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ventions  ne  les  aveuglaient  pas,  que  les  ennemis  de  la  pro- 
priété, de  la  famille,  do  la  religion,  forment  en  ce  pays  une 
infime  minorité,  que  le  socialisme  écrasé  en  1871  n'est  pas 
près  de  reprendre  sa  revanche,  que  la  très-grande  majorité 
des  Français  est  laborieuse  et  honnête,  et  que  le  respect  des 
droits  et  des  biens  d'autrui  n'est  pas  une  vertu  dévolue  par 
privilège  à  la  seule  aristocratie. 

C'est  une  prétention  vraiment  outrecuidante  que  celle  des 
«  gens  de  Inen  ».  Ils  font  sonner  bien  haut  «  leurs  intérêts», 
comme  s'ils  étaient  seuls  intéressés  au  maintien  de  l'ordre 
et  a  la  bonne  administration  des  affaires  puldiques.  S'ils  se 
piquaient  d'être  logiques,  ils  devraient  réclamer  pour  leurs 
seuls  enfants  l'honneur  de  porter  les  armes  et  de  défendre  la 
patrie;  ils  devraient  exclure  de  l'armée  tous  ceux  qu'ils  pré- 
tendent rayer  des  listes  électorales  ;  ils  devraient  enfin 
exempter  de  tout  impôt,  de  l'impôt  du  sang  comme  des  con- 
tributions en  argent,  tous  ceuv  qu'ils  ne  jugent  pas  assez  in- 
téressés au  bon  gouvernement  de  l'État  pour  mériter  qu'on 
leur  confie  une  part  du  pouvoir  politique. 

Si  les  «  conservateurs  »  se  piquaient  d'être  logiques,  ils 
comprendraient  combien  sont  chimériques  et  dangereuses 
les  distinctions  qu'ils  prétendent  établir  sur  l'inégalité  des 
fortunes  ;  ils  comprendraient  qu'augmenter  gratuitement  le 
nombre  des  mécontents  et  des  déclassés  n'est  pas  le  plus  sûr 
moyen  de  maintenir  la  paix  entre  les  citoyens  ;  ils  compren- 
draient que  leurs  défiances  et  leurs  soupçons  injurieux  sus- 
citent et  légitiment  d'autres  défiances  et  d'autres  soupçons. 
Vous  ne  songez  pas,  dites-vous,  à  détruire  l'œuvre  de  la  ré- 
volution de  1789,  et  vous  ne  nourrissez  aucun  mauvais  des- 
sein contre  la  société  moderne.  Votre  seul  désir  est  de  la 
préserver  de  toute  atteinte,  et  c'est  pour  la  mieux  défendre 
que  vous  voulez  vous  armer  de  toutes  pièces.  Nous  ne  doutons 
pas  de  votre  sincérité,  et  nous  rendons  liouunage  à  la  droi- 
ture de  vos  intentions. 

Nous  ne  pouvons  pourtant  pas  oublier  qu'il  l'ut  un  temps 
où  la  France  subissait  les  plus  criantes  inégalités,  où,  du 
haut  en  bas  de  l'échelle,  les  maîtres  du  peuple,  le  roi,  les 
nol)les,  les  traitants  et  les  prêtres  l'exploitaient  sans  pitié,  où 
la  masse  de  la  nation  était  la  proie  d'une  poignée  de  privi- 
légiés. Nous  ne  pouvons  pas  oublier  combien  il  en  a  coûté 
pour  abolir  ces  monstrueux  abus.  Nous  ne  pouvons  pas  ou- 
blier, enfin,  que  bon  nombre  des  vôtres  condamnent  et  flé- 
trissent la  révolution  qui  a  mis  fin  à  nos  misères,  et  appellent 
de  tous  leurs  vœux  le  retour  d'un  ordre  de  choses  si  con- 
traire à  la  justice.  Les  ennemis  de  l'égalité  civile  et  de  l'éga- 
lité sociale  sont  en  minorité  parmi  vous,  nous  le  voulons 
croire,  comme  les  ennemis  de  la  propriété  sont  en  minorité 
parmi  les  pauvres  et  parmi  les  répuljlicains.  Mais  si  vous 
voulez  nous  rendre  tous  solidaires  des  socialistes,  et  nous 
faire  payer  de  la  perte  de  nos  droits  les  plus  chers  et  les  plus 
sacrés  la  folie  de  quelques  sectaires,  nous  pouvons  tout  aussi 
légitimement  vous  accuser  de  rêver,  avec  les  fanatiques  de 
votre  parti,  la  destruction  du  droit  moderne  et  le  rétablisse- 
ment des  privilèges.  Si  vous  prétendez  accaparer  le  pouvoir 
législatif,  vous  nous  autorisez  à  croire  que  vous  méditez  des 
lois  contre  nous.  Si  vous  êtes,  au  contraire,  sincèrement 
résolus  à  ne  pas  nous  contester  l'égalité  civile  et  l'égalité 
sociale  que  nous  avons  conquises,  vous  ne  nous  contesterez 
pas  l'égalité  politique  qui  on  est  la  garantie  nécessaire. 

Le   sull'rage  universel  est  inintelligent,    ignorant ,    capri- 
cieux. La  masse  des  citoyens  est  étrangère  à  l'idée  du  droit  ; 


elle  n'a  que  des  passions  et  des  appétits.  —  Ainsi  parlent, 
dans  leur  infatuation,  ceux  qui  croient  appartenir  par  la  nais- 
sance, par  la  fortune,  par  l'instruction,  aux  «  classes  diri- 
geantes. »  Où  commencent  donc,  s'il  vous  plaît,  la  moralité, 
l'intelligence,  le  désintéressement?  A  quels  signes  recomiaît- 
t-on  les  «  gens  de  bien?  »  Quelle  frontière  visible  et  tangible 
sépare  les  vieilles  couches  sociales,  les  vôtres,  de  ces  «  nou- 
velles couches  »  dont  le  nom  seul  jette  dans  une  exaspéra- 
tion si  plai.sante  vos  orateurs  et  vos  journalistes  ? 

Faut-il,  pour  être  un  «  homme  de  bien  »,  jouer  ;i  la  Bourse, 
et  voler  des  actionnaires?  N'est-on  un  ami  de  l'ordre  qu'à  la 
condition  de  promener  des  filles  au  bois  et  de  lire  le  Figaro  ? 
Toute  la  moralité  du  monde  est-elle  retirée  chez  les  abonnés 
des  feuilles  ordurières?  Est-ce  dans  la  lecture  de  vos  journaux 
à  scandale  que  vous  apprenez  à  bien  vivTe,  et  croyez-vous 
que  la  Vie  ixirisicnne  soit  une  école  de  vertus  publiques  et 
privées?  Vous  parlez  d'ignorance,  et  vous  ne  pouvez  suppor- 
ter d'autres  lectures  que  celles  qui  flattent  vos  préjugés  ou 
vos  vices.  Vous  reprochez  au  sufi'rage  universel  ses  caprices, 
et  vous  démentez  tous  les  jours  vos  opinions  de  la  veille,  au 
gré  de  votre  passion  et  de  votre  intérêt.  Libéraux  et  décentra- 
tralisateurs  sous  l'emi)ire,  et  jusqu'en  1871,  vous  êtes  aujour- 
d'hui centralisateurs  et  autoritaires.  Vous  avez  créé  un  gou- 
vernement il  y  a  six  mois,  et  vous  ne  semblez  vous  inquiéter 
aujourd'hui  que  de  vous  assurer  le  droit  et  le  pouvoir  de  le 
renverser  au  premier  jour,  à  votre  première  fantaisie.  Sur 
quels  fondements  s'appuient  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
de  vous-mêmes  et  le  superbe  mépris  que  vous  professez  pour 
la  multitude? 

En  vérité,  il  serait  temps  d'en  finir  avec  cette  politique  va- 
niteuse et  égoïste.  An  lieu  de  nnitiler  le  suffrage  universel 
pour  ménager  à  l'empire  l'occasion  de  le  rétablir  et  de  l'exploi- 
ter à  sa  manière,  il  faudrait  le  défendre,  l'éclairer  et  l'aimer. 
Au  césarisme  qui  nous  a  ruinés,  et  qui  nous  menace  encore, 
au  césarisme  qui  est  la  démocratie  tempérée  par  la  corrup- 
tion et  redressée  par  le  coup  d'État,  il  serait  temps  d'opposer 
la  vraie  et  sincère  démocratie,  la  république  libérale,  fondée 
sur  le  respect  de  tous  les  droits,  gouvernée,  en  vertu  du  con- 
sentement de  tous,  par  les  plus  capables  et  les  plus  dignes  ; 
—  c'est-à-dire  qu'il  faut  maintenir  le  suffrage  universel  et 
compter  pour  le  diriger  sur  la  seule  autorité  de  la  raison,  des 
bons  conseils  et  des  bons  exemples. 

F.  H. 


ÉTUDES  NOUVELLES  SUR  LE  DIRECTOIRE 
ET  LA  RESTAURATION 

ItoyitliMlcs   et   Hé|>ublicains«  (1). 

M.  Thureau-lJangin  vient  de  réunir  sous  ce  titre  —  Itoyalistes 
et  Républicains —  trois  «  essais /w'storiijups  sur  des  questions  ton- 
temporaines  « .  Toute  la  méthode  du  livre  est  déjà  dans  le  titre  : 
l'auteur  a  cherché  dans  un  passé  encore  peu  éloigné  des  si- 


(1)  fioyahstea  et  Héfjubtiraiiis,   par  M.  Tliureau-Daiigin,   iii-8.  — 
Paris,  Pion,  1874. 
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luations  analogues  à  celles  que  nous  traversons,  et  les  a  étu- 
diées avec  l'intention  d'en  faire  une  leçon  pour  les  partis.  Dés 
ses  premières  lignes,  il  proclame  l'intention,  fort  louable  as- 
surément, d'être  impartial  comme  il  convient  au  véritable 
historien  :  «  L'histoire,  dit  M.  Thureau-Dangin,  doit  rester  on 
dehors  et  an-dessus  de  l'esprit  de  parti.  «  Mais  aussitôt  cer- 
taines habitudes  de  la  polémique  quotidienne,  certaines  façons 
de  s'exprimer  qui  n'ont  que  trop  cours  dans  la  presse  «  conser- 
vatrice «,  viennent  nous  avertir  que  l'auteur  n'a  pas  fermé  on- 
lièremeiit  son  cabinel  d'historien  aux  préoccupations  de  la 
politique  courante  :  par  exemple,  il  dira,  ;ï  propos  des  ther- 
midoriens qui  se  permettent  de  résister  aux  complots  des 
partis  monarchistes  :  «  Quelle  défensive  !  celle  des  parvenus 
qui  ne  veulent  point  lâcher  le  bien  mal  acquis,  celle  des  fri- 
pons qui  ont  peur  du  gendarme  et  du  juge.  "  Ce  langage 
surprend  désagréablement  le  lecteur  qui  s'était  flatté,  d'après 
les  assurances  d('  M.  Tlinreau-Dangin,  de  pou\oir  lire  un 
peu  d'histoire. 

L'ouvrage  débute  par  inie  étude  consacrée  ii  la  «  question 
de  monarchie  et  de  répul)lique,  du  9  thermidor  au  18  bru- 
maire 11.   .M.  Tliureau-Dangin   cherche  à   montrer  pourquoi, 
après  la  cliule  de  Hobespierre,  il  fut  impossilde  d'ctaJjUr,  soit 
la  république  modérée,  soit  la  monarchie  constitutionnelle. 
La  faute  en  est  tantôt  aux  républicains,  qui  rendent  odieuse 
la  répnldique,  tantôt  aux  royalistes  exagérés,  qui  rendent  im- 
possible la  monarchie.  A  penne  l'un  des  deux  partis  a-t-il  com- 
mis une  faute  capalile  de  lui  aliéner  à  jamais  les  s\nipalhies 
publiques,  que  son  adversaire  se  hâte,  par  quelque  faute  en- 
core plus  grave,  d'épouvanter  l'opinion,  qui  revenait  à  lui. 
Tantôt  par  violences  jacobines,  tantôt  par  extravagances  d'émi- 
grés, répulilicains  et  royalistes  s'en  vont  de  coiu;crt  à  la  seule 
solution   possilile  :  le  despotisme   napoléonien.  Ou  voit  que 
M.  Thureau-Dangin  se  place  ii  distance  égale  de  ce  qu'il  appelle 
les  extrêmes.  Il  est  du  centre,  mais  de  quel  centre?  Est-ce  du 
centre  gauclu^  qui  alors  voulait  la  république  girondine?  est- 
ce  du  centre  droit,  qui  alors  appelait  de  tous  ses  vœux  la  mo- 
narchie conslitutioinicllc'.'   Il   s'accommoderait  volontiers,  à 
l'entendre,  du  ne  bonne  république  bien  modérée,  mais  l'ounne 
il  est  toujours  libre  de  ne  jamais  trouver  la  ripnhlique  a>sez 
modérée,   c'est  —  nous  le   savions   de  reste  —  la  monanliii' 
qui  a  toutes  ses  sympathies.  Pendant  l'iO  pages  environ  il 
essaye  de  nous  attendrir  sur  les   pauvres  iividèrés,  également 
compromis  par  les  passions  révolutionnaires  et  par  les  fureurs 
(le  (^ohlculz,  placés  entre  la  répul)lique  et  la  royauté,  et  ne 
pouvant,  comme  l'Ane  de  liuridan,  se  décider  ni  pour  l'une  Tii 
pour  l'aiilrc,  im|iuissarils  à  rien  fonder  et  accélérant,  |)ar  la  fai- 
blesse 011  londie  l'opinion  dèliilitée  par  eux,  la  cata-^lroplie 
finale  et  raneanlisseinenl  dans  le  césarisme.  (;'est  un  pi'u, 
dans  tous  les  temps,  l'histoire  du  centre  droit  :  souvent  même 
il  en  arrive,  conmie  parti  de  gouvernement,  îi  violer  tontes  les 
libertés  qu'il  prônait  naguère  lorsqu'il  était  un  parti  d'oppo- 
silion.  I)i'  celte  im|)ui-;saiice,  il  doit  s'en  prcnilre  non  pas  uni- 
quernenl,  conuiu'  b'  \oudrait  M.  Tliureau-ltangin,  à  la  vicileiice 
des  partis  cxirémcs,  mais  aussi  à  sa  propre  faiblesse  et  à  son 
monque  de  virilité  politique.  Ce  parti  a  toujours  peur  de  l'opi- 
nion,  el,   par  peur,  en    arri\e    ii   la  provo(|uer  fdllcinrnl.   Il 
craint  de  se  laisser  entraîner  par  le  courant  el  préfère  dépen- 
ser ses  ftirces  à  tenter  de   le   remonter,   il   convient  (|u'on  ne 
peut  faire  la  nionarchie,  mais  ne   se  décide  pas  à   faire  la 
république.  Kn  171)0 I8'i8,  en  187^1,  ces  hommes  oui  tou- 
jours été  les  pioiniiersfle  l'empire,  el  en  fatiguant  les  nations 


de  leurs  mesquines  intrigues  et  de  leurs  attentats  contre  la 
souveraineté  nationale,  ils  ont  toujours  fait,  —  dans  la  perfec- 
tion, —  les  affaires  du  despotisme.  Ils  sont  ceux  qui  agacent, 
qui  énervent  et  qui  endorment,  en  attendant  ceux  qui  étran- 
glent. 

M.  Thureau-Dangin  attribue  les  hésitations  et  les  défiances  de 
1796  à  la  mauvaise  foi  des  thermidoriens,  qui  ne  \oulaientde 
république  que  pour  eux,  qui  écartaient  systématiquement  les 
modérés  et  se  cantonnaient  dans  le  gouvernement  comme 
dans  une  citadelle.  Il  n'y  a  pas  de  thermidoriens  aujourd'hui, 
encore  moins  sont-ils  au  gouvernement.  Ce  sont  les  amis 
politiques  de  l'auteur  qui  à  leur  tour  sont  les  maîtres  d'une 
partie  du  pouvoir;  on  ne  voit  pas  qu'ils  fassent  de  meilleure 
besogne  constitutionnelle. 

Suivant  lui,  la  réaction  qui  suivit  thermidor  profita  surtout 
aux  modérés  ;  on  voulait  être  déliarrassé  de  la  guillotine  et 
non  de  la  république.  Même  les  muscadins  qui  portaient  le 
costume  «  à  la  victime  »,  qui  rossaient  à  coups  de  «  pouvoir 
exécutif»  les  faubouriens,  qui  prenaient  d'assaut  le  club  des 
Jacobins,   fouettaient  les   tricoteuses,  jetaient  à  l'égout  les 
bustes  de  .Marat,  n'étaient  pas  précisément  des  réactionnaires. 
C'étaient  des  modérés,  et  non  des  monarchistes.  «Ces  jeunes 
gens  s'olfensaient  d'être  traités  de  royalistes  et  disaient  dans 
une  proclamation  adressée  aux  habitants    des    faubourgs  : 
«  Vous  vous  rappelez  que  nous  enlevâmes  ensemble  la  Bas- 
»  tille  et  le  repaire  du  tyran.  Vous  retrouverez  en  nous  vos 
1)  frères  d'armes  du  L'i  juillet  et  du  10  août.  Ne  laissons  pas 
11  luire  le  moindre  (,'spoir  pour  la  vigilante  aristocratie.  »  Le- 
sage,  un  proscrit  du  31  mai,  promettait  au  nom  de  ses  com- 
pagnons d'infortune  «  qu'ils  combattraient  également  le  roya- 
lisme et  le  terrorisme  » .  Boissy  d'.Vnglas  proclamait  à  la  tribune 
que  le  10  août  était  le  »  iirincipe  de  nos  victoires  au  dehors... 
M  Guerre  aux  fraitres/jui  voudraient  ressusciter  le  terrorisme, 
11  la  royauté  ou  le  despotisme  ».  M.  Tiiureau-Dangiii  lui  fait 
même  un  reproche  de  ces  paroles  trop  explicites.   «  C'était 
parler  suivant  le  goiit  du  temps,  nous  dit-il  ;    il  vaudrait 
mieux  pour  l'honneur  de  Boissy  d'Anglas  qu'il  n'y  eût  pas  si 
largement  cède  ».  L'auteur  conclut  de  toutes  ces  déclarations 
que  «  ces  députés  se  résignaient  ii  la  republique  pourvu  que 
celle-ci  devint  juste  et  moins  violente  ».  .Mais  n'est-ce  pas  un 
trait  fâcheux  de  ce  parti  que,  de  t(nit  temps,  on  n'ait  pu  faire 
aucun    fond    sur   ses    déclarations    de    sympathie    pour   le 
gouvernement  populaire?  Ln  18'|8,  que  de  professions  de  foi 
républicaines  parmi  les  députés  qui  de\aient  le  plus  contri- 
buer il  renverser  la  république  !   l'arlerons-nous  des  profes- 
sions rédigées  lors  des  élections  ;\  la  présente  Assemblée  na- 
tionale?   il  n'est  pas  de  jour  où  les  électeurs  de  tel  ou  tel 
département   ne  mettent  eu  opposition,  dans  quel(|ue  protes- 
tation adressée  à  leurs  mandataires,  les  promesses  d'alors  el 
les  actes  d'aujourd'hui.  On  était  obligé  naguère  de  rappeler  à 
la  tribune  une  de  ces  déclarations  d'amour  ii  la  république. 
Une  de  votes  n'a-t-on  pas  surpris  en  s'intitulant  républicain 
ronxercatciir,  ou  en  s'inscrivant  sur  des  listes  dites  de  conci- 
liation, oii  l'on  se  proclamait  indill'érent  à  la  forme  politique! 
Combien  nous  en  avons  vu  de  ces  n'puhticains  librraux  qui, 
a|irès  le  ^i  septembre  ou  bien  il  l'époque  des  élections,  cé- 
itdinit  lanjcment,  dans  li'urs  déclarations,  au  (/oi)/  du  temps! 
Depuis  ils  ont   montre  leur  républicanisme  eu  nmcliinanl  la 
fusion,  cl  leur  Ubéralisme  en  upidaudissunt  à  la  suspension 
de  nos  libertés.  Ui'i  sait  don.-  si.   en  179(1,  les  modères  dont 
M.    Ilnirean-llangln   nous    prône    le   désinléresseiiieni   cl    la 
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magnanimité,  n'avaient  pas  également  «  leur  pensée  de  der- 
rière la  tôte  »  ?  Bien  en  a  pris  peut-t3lre  aux  conventionnels 
d'avoir  été  moins  naïfs  que  les  électeurs  de  1848  et  de  1871. 

Au  reste,  le  royaliste  Mallet  du  Pan  n'était  pas  dupe  des 
manifestations  presque  démagogiques  de  ses  amis.  Il  leur 
disait  seulement  :  «  Vous  êtes  bien  neufs  à  parler  souverai- 
neté du  pcuph\  Vous  liégayez  une  langue  qu'(7s  connaissent 
mieux  que  nous  ». 

Tl  semble  qu'en  voulant  peindre  sous  des  couleurs  sédui- 
santes ces  sages  doctrinaires  de  l'époque  directorial,  M.  Thu- 
reau-Dangin  n'échappe  pas  à  quelques  contradictions.  Tantôt 
il  nous  fait  admirer  avec  quelle  loyauté  ces  modérés  acceptent 
la  république.  Tantôt  il  raconte  comment  ces  mêmes  hommes 
s'armèrent  au  13  vendémiaire  contre  l'Assemblée,  sous  prétexte 
que  les  décrets  sur  les  réélections  ont  rompu  «  le  traité  tacite- 
ment signé  entre  la  Convention  et  les  honnêtes  gens  » .  —  Suivant 
lui,  le  Directoire  a  menti  elfrnnlémenl  lorsqu'il  a  voulu  faire 
croire  à  la  France,  la  veille  du  18  fructidor,  qu'il  existait  une 
vaste  conspiration  monarctiique.  11  y  a  toujours  dans  l'af- 
faire beaucoup  de  modérés,  fort  peu  de  royalistes.  Mais 
comment  se  fait-il  que  les  proscrits  échappés  à  la  déporta- 
tion entrent  aussitôt  en  relations  avec  l'émigration,  et  que 
Portails  écrive  à  Mallet  du  Pau  des  «  lettres  d'une  sagesse 
élevée  et  d'un  grand  sens  sur  les  conditions  d'une  restaura- 
tion?)) Est-ce  la  persécution  qui  leur  a  donné  des  opinions 
qu'ils  n'avaient  pas,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  que  le  Directoire 
—  dont  les  procédés  violents  et  tyranniques  n'en  sont  pas 
plus  justifiables  —avait  démêlé  dans  leur  phraséologie  répu- 
blicaine leurs  obstinées  visées  monarchiques? 

Un  des  grands  griefs  des  jnodfrés  contre  la  république,  d'après 
M.  Thureau-Dangin,  c'était  l'obstination  des  révolutionnaires 
à  se  maintenir  à  l'Assemblée  et  au  pouvoir.  «  Peu  leur  im- 
porte, s'écrie-t-il  vertueusement,  que  la  souveraineté  nationale 
manifeste  des  volontés  opposées  (1)  !  »  En  somme,  la  Con- 
vention nationale  n'est  restée  que  trois  ans  en  session  (de  sep- 
tembre 1792  à  octobre  95)  :  l'Assemblée  actuelle  siège  depuis 
bientôt  quatre  ans  :  —  n'y  a-t-il  jamais  eu,  parmi  les  hommes 
qui  ont  les  sympathies  de  l'auteur,  des  députés,  des  journa- 
listes, qui  ont  conseillé  à  cette  Assemblée  de  ne  pas  se  sépa- 
rer de  sitôt,  de  se  perpétuer  au  besoin  dans  une  Chambre 
haute  investie  du  droit  de  dissolution  sur  la  future  Assem- 
blée?  Et  quel  compte  ont-ils  tenu  des  volontés  opposées  mani- 
festées dans  pas  mal  d'élections  partielles  par  la  souveraineté 
nationale  ?  Aux  avertissements  réitérés  du  suffrage^universel 
comment  ont-ils  répondu?  Par  des  efforts  pour  mutiler  oi 
supprimer,  comme  législateurs,  ce  même  suffrage  universc 
qu'ils  avaient  abusé  comme  candidats. 

Pour  concilier  les  déclarations  républicaines  et  les  acte: 
contre-révolutionnaires  des  monarchistes  de  1795,  M.Thureaii 
Dangin  dispose  d'un  arsenal  d'expressions  infiniment  spiri 
tuelles,  nuancées  et  chatoyantes,  comme  les  idées  du  parti 
"  De  même  pour  la  république,  dil-il  quelque  part  ;  il  ne  leu 
paraît  pas  qu'il  soit  question,  ni  qw'il  ij  ait  possibilité  de  h 
renverser...  Ils  lui  demandent  seulement  de  faire  l'œuvre  d( 
réparation  et  d'épuration  qu'ils  désirent.  )>  En  d'autres  termes 
comme  on  ne  peut  renverser  la  république  vu  la  force  de: 
républicains,  on  va  d'abord  se  servir  de  la  république  pour  ei 


(1)   Roijnh'.'.tes  el  réjiub/icniii/:,  p.  33. 


expulser  les  républicains.  Ailleurs,  «  on  est  disposé,  sinon 
par  sympathie  et  confiance,  du  moins  par  nécessité  on  par  timi- 
dité, à  laisser  le  temps  à  cette  république  de  prouver  qu'elle 
peut  être  nn  gouvernement  sans  désordre  et  sans  arbitraire  ». 
De  notre  temps  cela  s'appelle  faire  Vessai  loyal  de  la  répu- 
blique..., en  attendant  que  la  monarchie  soit  mûre.  «  Il  ne 
leur  avait  pas  semblé  possible,  continue  l'auteur,  au  premier 
moment,  de  renverser  la  république.  Ils  se  bornaient  à  pour- 
suivre une  épuration  et  un  redressement  législatifs,  ne  fût-ce 
que  pour  diminuer  un  peu  la  distance  qui  séparait  de  la  consti- 
tution monarchique.  » 

N'est-ce  pas  le  secret  de  son  parti  que  nous  livre  ici  le  trop 
habile  écrivain  ? 

L'étude  se  termine  par  le  chapitre  intitulé  :  Républicains 
et  royalistes  après  le  18  brumaire.  M.  Thureau-Dangin  donne 
la  liste  des  révolutionnaires  et  des  régicides  qui  ont  pris  du 
service  sous  l'empire,  depuis  ceux  qui  furent  ministres  et  sé- 
nateurs, jusqu'à  ceux  qui  sollicitèrent  d'être  douaniers  ou  com- 
mis aux  barrières.  Il  ajoute  d'ailleurs  que  beaucoup  de  monar- 
chistes entrèrent  au  service  de  l'usurpateur  et  que,  «  par  un 
phénomène  bizarre  et  qui  devait  se  reproduire,  dos  royalistes 
extrêmes  seml)laionl  ne  pas  avoir  contre  l'empire  les  répu- 
gnances qui  leur  avaient  fait  repousser  la  monarchie  consti- 
tutionnelle )> .  Pour  être  tout  à  fait  juste  et  impartial,  il  aurait 
fallu  dresser  la  liste  de  ces  ralliés  royalistes  comme  l'auteur 
a  essayé  de  le  faire  pour  leurs  adversaires ,  et,  en  regard  des 
conventionnels  devenus  comtes  de  l'empire ,  il  eût  été  bon 
d'énumérer  les  héritiers  de  noms  anciens  qui  entrèrent 
dans  la  domesticité  dorée  des  Tuileries  et  dont  Napoléon 
disait  :  «  Il  n'y  a  que  ces  gens-là  qui  sachent  servir.  »  Au 
fond,  M.  Thureau-Dangin  est  bien  plus  porté  à  l'indulgence 
envers  les  émigrés  qu'envers  les  révolutionnaires.  Il  trace 
un  joli  portrait  de  son  adversaire  royaliste,  ce  fou  de  Serisy  ; 
mais  il  rejette  dédaigneusement  dans  la  bande  thermido- 
ronne,  avec  les  Fréron  et  les  Barras,  un  homme  comme 
Merlin  de  Thionville,  aussi  héroïque  à  Mayence,  où  les  Alle- 
mands lui  donnèrent  le  surnom  de  Diable  de  feu,  qu'à  la 
Convention,  où  il  porta  le  premier  coup  à  Robespierre, 

La  seconde  étude  de  M.  Thureau-Dangin  porte  sur  le  rôle 
de  l'extrême  droite  pondant  la  Restauration;  hélas!  son  livre 
n'a  pu  empêcher  la  défection  des  ultra  d'aujourd'lnii  et  le 
fameux  veto  do  mai  187Z|.  C'est  en  vain  qu'il  s'est  évertué 
à  leur  montrer  combien  ils  furent  coupables  et  imprudents 
sous  Louis  XVIll  et  Charles  X.  Les  hommes  d'extrême  droite 
sont  restes  incorrigil)les.  Après  avoir  empêché  la  monar- 
chie de  renaître  au  lendemain  de  thermidor;  après  avoir  ren- 
versé, de  1815  à  1830,  les  trois  grands  ministres  de  la  Restau- 
ration, M.  de  Serre,  M.  de  Villèle,  M.  de  Martignac,  ils  viennent 
encore,  non  guéris  par  tant  d'expériences,  de  renverser 
M.  de  Broglie  !  La  monographie  de  M.  Tliureau-Dangin,  quoi- 
que publiée  avant  la  dèfeclion  des  cinquanle-deux,  est  très- 
vive  contre  ce  qu'il  appelle  «  l'esprit  d'extrême  droite  )>.  L'au- 
teur qui,  dans  l'étude  précédente,  frappait,  et  de  fort  bon 
cœur,  tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gauche,  va,  dans  cette  se- 
conde étude,  porter  tous  ses  coups  d'un  seul  côté.  Mais  il 
tient  à  nous  prévenir  dès  le  début  que  les  «  lil)éraux  )>  ont  été 
encore  plus  coupables  que  les  pointus.  Avant  de  mettre  la 
lance  en  arrêt  contre  les  chevau-légers  de  la  Restauration,  il 
éprouve  le  besoin  de  manifester  son  singulier  esprit  d'im- 
partialité en  appliquant  une  gourmade  à  «  cette  gauche  bona- 
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parliste  et  prêtrophobe  qui  sr  prétend  libérale  quand  elle 
n'est  que  révolutionnaire ,  qui  parle  de  droit  à  la  tribune  e( 
conspire  dans  les  casernes  et  les  sociétés  secrètes».  La- 
fayetle,  Benjamin  Constant,  Manuel  surtout,  sont  fort  mal- 
traités. Lorsque  l'inviolabilité  parlementaire  est  méconnue 
PU  la  persoiuie  de  celui-ci,  et  que  les  frendarnies  do  M.  de 
Foucault  empoignent  le  député,  tout  le  bli\me  de  l'auteur  est 
pour  Manuel,  —  pour  ses  amis  de  la  gauche,  pour  n  ces  scènes 
de  violiMui"  et  de  provocatio'n  à  la  tribune,  cette  retraite  en 
niassi'  ,ii)ri's  l'expulsion  de  Manuel  en  1823  n. 

M.  Tliurcau-Dangin  admire  beaucoup  cette  première  pé- 
riode de  liberté  politique ,  qui  aurait  été  l'honneur  du  gou- 
\ernement  de  Louis  WIII.  «  La  Restauration  est  l'ige  héroïque 
ihi  réf;ime  parlementaire.  »  Les  héros  ont  leurs  faiblesses, 
à  ce  qu'il  paraît.  La  corruption  parlementaire  se  montra 
impudente  dès  le  début.  L"n  M.  de  la  Bourdonnaye,  un 
chef  de  l'extrême  droite,  osait  faire  demander  au  ministère, 
pour  prix  de  son  silence,  l'ambassade  des  Pays-Bas  pour  lui- 
même  et  la  pairie  pour  son  fils.  «  Mais,  ajoutait-on,  il  veut 
une  explication  immédiate,  car  il  \eiit  prendre  parti  (buis  la 
discussion  de  la  loi  sur  les  journaux.  Si  l'on  est  ennemi,  il 
parlera  contre  la  loi  des  journaux,  qu'il  n'aime  pas  ;  si  l'on 
est  ami,  il  pardera  le  silence  et  attendra  patiommeni  l'ave- 
nir. »  On   n'est  p;uère  plus  cynique. 

L'auteur  aU'ecle  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  la  terreur 
blanche.  Pourtant  la  liste  des  victimes,  avec  deux  maréchaux 
de  France  en  tête,  est  assez  respectable. 

Arrivons  à  la  conclusion  de  M.  Thureau-Daugin.  C'est  une 
leçon,  une  vive  objurpition  adressée  à  l'extrême  droite,  qui 
trois  fois,  sous  la  Uestauralion,  a  renversé  les  mifiisières 
les  plus  royalistes  que  le  pays  pût  supporter.  «  Spectacle 
étrange  !  s'écrie-f-il.  Pendant  ce  siècle,  la  vieille  royauté  n'a 
réf,'né  que  seize  années.  Sur  ces  seize  années,  les  hommes  qui 
se  prétendaient  les  amis  les  plus  ardents  de  cotte  royauté  en 
ont  passé  quinze  dans  l'opposition  !  Et  quelle  opposition!  lue 
opposition  à  outrance,  vraiment  révolutionnaire  par  les  procé- 
dés, sans  mesure  dans  le  déniiçrement,  le  sarcasme  et  l'iiivec- 
live  ;  )nie  opposition  sans  scrupule  qui  ne  répugne  pas  aux 
alliances  suspectes,  renverse  successivement  les  trois  ministres 
royalistes  en  se  coalisant  avec  la  gauche,  et  fait  plus  souvent 
campagne  avec  les  ennemis  acharnés  du  trône  qu'avec  les 
ministres  honorés  de  la  confiance  du  roi.  n  L'auteur  nous 
montre  encore  l'extrême  droite  imposant  au  ministère  Villèle 
les  mesures  contre-révolutionnaires  qui  le  dépopularisaieul, 
et  cepeiulant  continuant  à  lui  dotmer  l'assaut  de  concert  avec 
les  libéraux.  Mais  si  l'extrême  droite  est  indisciplinable;  si  la 
droite,  qui  n'a  pas  eu  le  courage  ni  la  volonté  de  couiier 
celle  queue  de  radicaux  blancs,  a  montré,  même  en  182'i,  son 
impuissance  lotab;  à  gouverner  la  France,  impuissance  à  la- 
quelle on  ne  peut  remédier  ni  par  le  talent,  ni  par  l'élo- 
quence, impuissance  (|ui  tient  à  la  nature  même  des  choses 
et  à  l'opposilioii  du  droit  populain;  aa  droit  Iradiliomiel,  - 
ne  serait-il  pas  temps  de  tirer  la  France  du  pareillos  mains  V 

Il  y  aurait  encore  plus  de  réserves  à  faire  sur  la  troisième 
étude,  qui  est  intitidée  :  Paris  capitale,  el  dont  la  conclusion 
est  rpi'il  faut  dé(ai)ilaiis('r  Paris.  Maigre  tant  de  dis>i(ienc,es, 
je  n'Iiesile  pas  ù  recommander  la  lei  tore  de  llmjaUsIes  et  ré- 
publicains. lOlle,  sera  utile  sm'loulii  ceux  (jiii  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  lire  nguliérenicnl  les  journaux  de  la  reacliou.  Il- 
lrou\eront,  i|uiiitessenciée»  dans  le  livre,  les  théories  el  !.■- 


habiletés  du  parti.  Mais  nous  avons  aussi  plaisir  à  le  dire  : 
on  y  trouvera  rassemblés,  principalement  dans  les  deux  pre- 
mières études,  quantité  de  faits  curieux  et,  sinon  inédits,  du 
moins  peu  connus.  Les  portraits  des  grands  parlementaires 
sont  fort  bien  touchés  :  on  remarquera  ceux  de  M,  de  Marli- 
gnac,  de  M.  de  Villèle,  pour  lequel  M.  Thureau-Dangin  est 
moins  partial  que  M.  Nettement,  de  Richelieu,  envers  lequel 
on  s'est  rendu  coupable  d'une  ingratitude  si  condamnable  : 
il  est  vrai  que,  —  môme  au  Français,  —  on  ne  s'est  pas 
montré  reconnaissant  à  l'excès  pour  un  autre  grand  homme 
d'Étal,  qui  lui  aussi  a  obtenu  «  la  délivrance  anticipée  du 
territoire  ». 

Les  excentricités  à  la  fois  dévotes  et  profanes  de  la  presse 
parisienne  contemporaine  ne  sont  pas  nouvelles  sous  le  soleil. 
Voici  le  portrait  que  trace  M.  Thureau-Oangin  de  Riciier  de 
Serisy,  rédacteur  vers  179.5  de  V.iccusateur  public  ; 

«  ...  Type  curieux  de  journaliste  d'extrême  droite,  qui  au 
début  de"  la  Révolution  avait  été  ii  la  fois  collaborateur  du 
journal  satirique  des  royalistes,  les  Actes  des  Aputres,  el  aussi 
de  Camille  Desmoulins,  léger  et  absolu,  courageux  et  hâbleur, 
flattant  les  passions,  mais  compromettant  les  intérêts  de  son 
parti;  il  était  de  la  famille  de  ces  polémistes  plus  habiles  à 
altaquer  qu'à  défendre,  qui  goûtent  fort  l'opposition  à  ou- 
trance d'une  minorité  sans  espoir  et  le  sans-gêne  d'une 
politique  irresponsable. '.Leur  conduite  fait  songer  à  ces  bohé- 
miens qui  s'installent  au  milieu  d'un  édifice  en  ruine,  y  alhi- 
mont  leur  feu,  et  se  disent  peut-être  qu'ils  seraient  bien 
moins  à  leur  aise  si  l'édifice,  au  lieu  d'être  délabré,  était 
encore  un  palais.  » 

Est-ce  un  type  rare  chez  nous  que  ces  bolièmiens  du  jour- 
nalisme «  flattant  les  passions,  mais  compromettant  les  inté- 
rêts de  leur  parti  "?  .\  la  tête  de  la  «  vénérable  »  Quotidienne 
était  alors  M.  .Michaud  : 

«  Royaliste  fidèle,  sans  doute,  désintéressé,  ayant  prouvé 
son  courage  au  jour  du  péril,  pouvant  se  vanter  d'avoir  été 
condamné  a  mort  par  le  Directoire  et  qualifie  de  «  mauvais 
sujet  «par  Napoléon...  Mais,  ù  considérer  cet  Atliènieu  aimable, 
narquois,  léger,  d'une  conversation  parfois  un  peu  risquée, 
l)ieii  que  toujours  de  boniu-  coniijagnie,  dégagé  des  préjugés 
étroits,  goûtant  fort  les  libres  rapports  avec  les  gens  d'esprit 
de  toute  opinion,  —  croyant,  —  et  cependant  raconlaiit  lui- 
même  qu'arrêté  sous  la  Révolution,  et  pensant  êlre  a  la  \  cille 
de  mourir,  il  avait  lu,  comme  livre  de  suprême  consolation, 
les  Jï.s.sa/.vdeMontaigne,  — onest  tenté  de  se  demuiuler  cequ'il 
faisait  dans  un  tel  parti  et  à  la  tête  d'un  tel  journal...  Plu- 
sieurs parmi  ses  collaborateurs,  comme  M.  Vèron,  qui  de- 
vait êlre  un  jour  l'auteur  sensualiste  des  .Mémoires  d'un  ln'ur- 
qeois  de  Paris,  comme  M.  Capcligue  et  M.  Malitorne.  étaient 
peut-être  moins  les  habitués  des  églises  que  des  théâtres. 
Certains  abonnés  de  province  demeuraient  cependant  con- 
vaincus que  tous  les  rédacteurs  dont  ils  lisaient  devotemeul 
les  articles  étaient  des  ahhes.  Celle  cnnlianle  méprise  amu- 
sait beaucoup  M.  .Micliaud.  » 

Il  ne  faut  donc  plus  s'élonner  (pie  lel  journal  du  malin  ail 
pu,  de  nos  jours,  unir  la  défense  de  la  religion  et  la  fréquen- 
tation du  demi-monde.  Même  contraste  dans /c  Drapeau  blanc, 
où  il  cfllé  des  hommes  sérieusement  et  sincèrement  exagérés 
se  rencontrait  des  gens  comme  Marlainville. 

.,  M.  de  Marlainvilb-,  laoli^ur  ImiuIV.iu  et  peu  austère  .le 
Criroisiana  et  du  Pied  de  imutun,  le  b(mle-eu-lruin  de  la 
ftneièté  des  iléjeuners  des  gar{i>ns  de  bonne  humeur,  mdienieni 
niechanl,  mais  homme  de  plaisirs  sans  choix,  >i\uiit  dexpé- 
,li,.,il<  el  davenlures.  ;criblé   de  dettes,   devancier  des  lieros 
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(le  la  Vie  de  Bohème.  On  se  deniande  en  quel  élat  d'esprit  il 
était  quand,  à  la  pieuse  et  compatissante  édification  des  hon- 
nêtes royalistes  qui  dévoraieni  son  journal,  il  terminait  ainsi 
un  article  où  il  se  plaignait  des  procédés  de  M.  de  Villéle  à 
son  égard  :  «  Oh  !  mon  Dieu!  quand  les  chrétiens,  pour  sup- 
porter de  cruelles  épreuves,  ont  besoin  de  chercher  des 
forces  ailleurs  que  sur  la  terre,  ils  songent  à  tout  ce  qu'a 
soufTert  le  Sauveur  du  monde.  » 

Dans  ce  dénombrement  des  journalistes  parisiens  qui  com- 
battirent en  1816  pour  le  trône  et  l'autel,  et  qui  semble  une 
revue  de  ceux  qui  luttent  aujourd'hui  «  pour  la  société  me- 
nacée »  et  le  rétablissement  de  «l'ordre  moral»,  voici  un 
jugement  sur  Lamennais  qui  prouve  que  l'auteur  n'a  pas  ou- 
blié, dans  sa  galerie  de  portraits  d'autrefois,  l'Univers  et  son 
fantaisiste  rédactpur  en  chef.  Lamennais,  nous  dit  l'auteur, 
avant  de  briser  avec  le  pape  comme  avec  la  monarchie,  »  a 
laissé,  hélas!  dans  la  presse  religieuse  une  tradition  détes- 
table, un  virus  malfaisant  dont  la  France  et  le  catholicisme 
souffrent  encore  » . 

Et  voilà  pourtant  les  hommes  qui  furent  les  alliés  de  ,M.  Thu- 
reau-Dangin  au  2/i  mai  ! 
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Son   |n-(''»on(   ot   «on   iivonir. 


VIII.  —  Des  causes  qui  ont  enlravr.  la  ruliinisation. 

Des  causes  multiples  ont  entravé  jusqu'ici  le  progrès  de  la 
rolonisation  :  d'abord   un  état  de  guerre    permanent,  puis,  à 
partir  de  1868,  une  paix  troublée  par  des  insurrections  fré- 
quentes ;  la  prédominance  des   chefs   militaires  qui  veulent 
retenir  entre  leurs  mains  l'administration  d'un  pays  conquis 
par  nos  armes  à  la  suite  d'une  lutte  longue  et  opiniâtre  ;  les 
vues  indécises  et  les  desseins  mobiles  du  gouvernement  cen- 
tral, qui  flotte  entre  les  systèmes  les  plus  opposés,  partisan 
tour  à  tour  de  l'occupation  restreinte  et  de  l'occupation  éten- 
due, des  colonies   militaires  et  des  colonies  civiles,  passant 
de  la  chimère  d'une  colonisation  décrétée  et  dirigée  par  l'État 
il  la  chimère  du  royaume  arabe,  idée  funeste,  due  au  même 
génie  qui  devait  plus  tard  prosterner  la  France  aux  pieds  de 
la  Prusse  ;  au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes,  un  seul  point 
iixe  autour  duquel  tournent  tous   les  projets,    comme    les 
nuages  autour  d'un  pic  élevé,  une  seule  préoccupation  con- 
stante et  ferme,  celle  de  voir  dans    l'Algérie  un  vaste  champ 
de  manœuvres,  un  camp  gigantesque  où  nos  armées  vien- 
draient apprendre,  par  la  pratique,  l'art  difficile  de  la  guerre; 
enfin,  et  par  dessus  tout,  le  dédain  des  études  sérieuses  et 
des  explorations  scientifiques,  l'ignorance  des  procédés  em- 
ployés avec   succès   par  les  peuples  colonisateurs  dans  des 
régions  différentes,  la  ténacité  de  notre  routine  administra- 
tive, qui  est  demeurée,  à  peu  de  choses  près,  ce  qu'elle  était 
sous  l'ancien  régime,  malgré  nos  révolutions. 


(1)  Voyez  tes  numéros  des  6  et  27  septembre,  6  décembre  187.S, 
31  janvier,  28  février,  ià,  21  mars  et  4  juillet  187/1,  |)a;,'es  228, 
295,  540,  728,  821,  874,  896,  tome  VI,  et  pape  17,  lome  VII. 


De  toutes  ces  causes,  il  est  résulté  que  les  vrais  principes 
en  matière  de  colonisation  ont  été  longtemps  négligés,  et 
qu'après  avoir  été  reconnus  tardivement,  ils  ont  été  appli- 
qués d'une  manière  maladroite,  intermittente  et  incomplète. 
Ces  principes,  fruits  de  l'expérience,  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  faciliter  les  échanges  de  la  colonie  avec  la  métropole 
et  l'étranger;  rendre  la  terre  accessible  en  droit  et  en  fait 
aux  émigranis  capables  de  l'acheter  ce  qu'elle  vaut  et  de  l'ex- 
ploiter; accorder  aux  colons  ulie  large  part  dans  le  manie- 
ment des  affaires  coloniales. 

Qu'a-t-on  fait  ii  ce  triple  point  de  vue  ?  Peu  de  chose  jus- 
qu'en 18/|8,  un  peu  plus  dans  la  période  suivante  qui  dure 
jusqu'en  1870,  et,  bien  qu'on  soit  entré  depuis  quelques  an- 
nées dans  la  voie  des  grandes  réformes,  on  peut  dire  qu'il 
reste  encore  beaucoup  à  faire,  soit  pour  consolider,  soit  pour 
étendre  les  améliorations  accomplies. 


IX.  —  Régime  commercial. 

.Vu  point  de  vue  du  régime  commercial,  l'Algérie,  pendant 
vingt  ans,  a  été  traitée  comme  une  terre  étrangère.  Ce  fut 
seulement  sous  la  seconde  république,  au  mois  de  janvier 
1851,  que  les  produits  algériens  purent  entrer  librement  en 
France.  Même  alors  on  n'osa  pas  proclamer  en  principe  la 
franchise  de  ces  produits  ;  on  en  dressa  une  liste  et  l'on  dé- 
clara exempts  de  droits  tous  les  objets  qui  s'y  trouvèrent 
compris.  Des  formalités  gênantes  et  inutiles  étaient  la  con- 
séquence de  ce  système,  car  il  fallait  prouver  à  la  douane  et 
l'origine  et  la  nature  des  marchandises  importées.  Une  loi 
du  17  juillet  1807  fit  cesser  cette  gêne.  Elle  reconnut,  sans 
avoir  recours  à  une  liste  limitative,  la  franchise  de  toutes  les 
importations. 

Il  semble,  que  dans  la  période  antérieure  à  la  loi  de  janvier 
1851,  les  rapports  de  l'Algérie  avec  l'étranger  auraient  dû  être 
réglés  d'une  manière  très-libérale.  Puisqu'on  repoussait  de 
France  les  produits  algériens,  il  eût  été  logique  de  ne  pas 
imposer  ù  l'Algérie  les  produits  français.  Cependant,  les  or- 
donnances de  1835  et  de  18i3  établissaient  sur  les  marchan- 
dises étrangères,  non-seulement  des  droits  fiscaux,  ce  qui 
étail  naturel,  mais  encore  des  droits  protecteurs,  au  profit  de 
la  métropole,  ce  qui  était  exorbitant.  On  se  contentait,  pour 
ne  pas  trop  froisser  les  intérêts  coloniaux,  d'abaisser  le  tarif 
et  d'exempter  un  certain  nombre  de  matières  premières. 

Quand  le  principe  d'assimilation  triompha,  les  dispositions 
des  ordonnances  de  1835  et  de  18i3  relatives  aux  rapports 
avec  l'étranger  n'eurent  plus  rien  d'anormal.  Les  lois  de  1851 
et  de  1867  les  modifièrent  dans  le  détail,  mais  en  s'inspirant 
de  leur  esprit. 

Le  régime  actuel  distingue  cinq  catégories  de  marchan- 
dises :  1»  toutes  celles  qui  ne  figurent  sur  aucun  tarif; 
elles  sont  complètement  exemptes  de  droit  ;  dans  cette 
catégorie  se  trouvent  les  houilles,  les  matériaux  de  construc- 
tion, les  outils  agricoles;  2°  les  marchandises  originaires  de 
la  régence  de  Tunis,  du  Maroc  et  du  sud  de  l'Algérie  ;  si  elles 
sont  importées  par  voie  de  ferre,  elles  sont  également 
exemptes;  3"  certaines  denrées  soumises  à  des  droits  pure- 
ment fiscaux,  par  exemple  les  sucres,  les  cafés,  les  thés,  les 
chocolats  et  cacaos,  les  vanilles,  les  alcools,  les  vins,  les  ta- 
bacs, les  huiles  minérales  ;  li"  les  marchandises  soumises 
au  payement  du  tiers  des  droits  applicables  dans  la  métropole 
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(fontes,  fers,  aciers,  produits  chimiques,  poteries,  verreries, 
papiers,  machines,  etc.);  5°  les  marchandises  soumises  au 
payement  intégral  des  droits  applicables  dans  la  métropole 
(tissus  de  toutes  sortes,  bâtiments  de  mer,  morues,  etc.).  Ce 
n'est  pas  encore  la  liberté  telle  que  la  voudraient  les  écono- 
mistes, mais  c'est  un  protectionnisme  adouci,  et  il  faut  avouer 
qu'il  est  difficile  d'obtenir  plus  tant  que  la  métropole  ellc- 
mûme  reste  imbue  des  préjugés  anti-économiques.  Ce  qu'on 
pourrait  supprimer  dès  à  présent,  c'est  la  douane  du  sud, 
établie  ;i  l'entrée  du  Sahara  :  cette  douane  doit  Otre  bien  oné- 
reuse, si  elle  est  efScace,  et  si  elle  n'est  pas  efficace,  elle  est 
ridicule. 

X.  —  Réi/ime  des  terres. 

Considérons  maintenant  le  régime  des  terres.  Là  les  er- 
reurs on!  été  non  moins  graves  et  plus  persistantes.  KUes 
pèsent  encore  aujourd'liui  d'un  poids  terriblement  lourd  sur 
les  affaires  algériennes. 

(Juclle  était  la  situation  en  1830,  sous  la  régence  turque  ? 
Il  y  avait  dans  le  Tell  IJOOOOO  hectares  constituant  le  do- 
maine de  l'KtuI,  sous  le  nom  de  Beylick;  r)000000  d'hectares 
affectés  aux  tribus  à  titre  de  jouissance  collective  {biens 
arch);  3000000  possédés  par  les  Kabyles  ii  titre  de  propriété 
privée  fbiens  mellc,  d'origine  romaine);  1. 500 000  attribués  à 
des  familles  arabes  à  titre  de  propriété  privée,  mais  sur  les- 
quels un  droit  supérieur  de  revcndicalion  était  réservé  au 
souverain  (biens /ne/t,  d'origine  musulmiuu')  ;  puis  3000000 
d'hectares  environ  comprenant  des  forêts,  des  landes,  des 
steppes,  des  broussailles,  des  lits  de  rivière,  etc.,  ouverts  au 
libre  parcours  des  hommes  et  des  bestiaux,  appartenant  à  la 
conmiunaulé  nuisulmane  tout  entière  (liled  cl  Islam).  Cette 
situation  était  loin  d'être  défavorable  à  l'ceuvre  colonisatrice. 
On  ne  sut  pas  ou  l'on  ne  voulut  pas  en  tirer  parti. 

On  avait  d'abord  à  offrir  aux  émigrants  européens  les  terres 
du  BeyUck.  Ces  terres  amiexées  au  domaine  de  la  France,  à 
mesure  que  le  pays  était  conquis  par  nos  armes,  furent,  en 
effet,  réservées  aux  colons  jusqu'en  18'>3;  mais  dans  un  espace 
de  plus  de  quarant(î  ans,  le  chiIVre  des  concessions  ne  dé- 
passa pas  /i036(i'i  hectares.  Le  mot  seul  de  «  concession  » 
suffit  pour  indiquer  qu'on  suivait  alors  un  mode  d'aliénation 
vicieux. 

Les  concessions  présentent  toutes  sortes  d'inconvéuicnls. 
Klles  ne  sont  gratuites  qu'en  apparence,  et  l'on  peut  souvent 
leur  appliquer  le  mot  de  Talleyrand  ["i  Louis  .WIII  :  «  Que  don- 
nerez-vousà  vos  députés'.'  —  Kien.—  Hien,  c'est  bien  cher.  >i 
Klles  sont  en  réalité  conditionnelles.  Les  actes  officiels  les 
qualifient  ainsi,  et  connue  les  conditions  imposées  i)euv(Mit 
Cire  plus  ou  moins  rigoureuses,  que  leur  accomplissement 
peut  Otre  lui-mi'nie  surveillé  avec  une  sévérité  plus  ou  moins 
grande  par  l'autorité  admiriistralive,  on  laisse  il  l'arbitraire 
une  iniirge  eIVrayunte.  (Jn  impose  aux  concessionnaires  cer- 
tains travaux,  on  exige  d'eux  une  résidence  effective.  Qui 
ne  voit  combien  il  est  facile  d'adoucir  ces  charges  dans  la 
pratique  jusqu'à  les  rendre  presque  illusoires,  ou  de  les  ag- 
graver au  point  (|u'(dles  deviennent  insupportables?  Il  arri- 
vera néccssairenu'iit  (|Uf  la  concession  sera  une  faveur  pour 
les  uns,  un  piège  pour  li-s  autres,  pour  la  grande  majorité 
un  droit  sujet  ii  mille  contestations,  traversé  par  des  diftl- 
cullés  sans  cesse  renaissantes,  soumis  ii  des  réserves  qui 
l'énervcnl.  Ln  outre,  les  concessions  dégoûtent  des  achats. 
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Les  solliciteurs  écartent  les  acheteurs  absolument  comme  la 
fausse  monnaie  chasse  la  bonne.  On  répugne  toujours  à 
paver  ce  qui  se  donne,  même  quand  le  don  est  accompagné 
de  clauses  onéreuses;  à  un  sacrifice  immédiat  qui  assurerait 
l'avenir,  on  préfère  les  risques  lointains  qui  se  dérobent  der- 
rière le  prestige  de  la  gratuité. 

Je  no  parle  ici  que  des  concessions  individuelles.  Les  con- 
cessions faites  à  des  corps  constitués,  à  des  établissements 
publics,  par  exemple  aux  conimuiu's  et  aux  écoles,  ont  des 
avantages  incontestables.  Un  peut  aussi  admettre  une  excep- 
tion à  la  règle  générale,  soit  en  faveur  des  compagnies  qui 
sont  chargées  de  certains  travaux,  tels  que  chemins  de  fer, 
dessèchement  de  marais,  barrages,  soit  en  faveur  de  groupes 
d'émigrants  que  la  métropole  tient  à  implanter  sur  le  sol  de 
la  colonie  par  des  considérations  patriotiques  ou  sociales, 
dans  des  circonstances  exceptionnelles  analogues  à  celles  où 
l'on  se  trouvait  après  la  révolution  de  18/48  et  après  la  perte 
de  r.\lsace-Lorraine  en  1871. 

Il  Y  a  déjà  près  d'un  siècle  (|ue  l'un  de  nos  meilleurs  admi- 
nistrateurs coloniaux,  .Malouèt,  sappuyant  sur  l'exemple  des 
États-Unis,  qui  venaient  de  proclamer  leur  indépendance, 
condamnait  le  système  des  concessions  gratuites.  11  s'agissait 
de  la  Guyane.  La  France  n'avait  pas  encore  secoué  le  joug  de 
l'ancienne  monarchie.  Malouèt  prêcha  dans  le  désert.  1 1  était 
naturel,  en  effet,  qu'il  ne  trouvât  aucun  écho  dans  un  1  nonde 
où  le  privilège  était  le  fond  même  de  l'ordre  social.  I  »epuis 
cette  époque,  le  champ  de  l'expérience  s'est  singulièi  ement 
agrandi.  La  république  américaine  s'est  étendue  de:  rives 
de  l'océan  .\tlanliquc  jusqu'au  Pacifique;  sa  population  est 
montée  de  3  millions  à  40  millions  d'habitants.  EUeeslrestée 
fidèle  au  principe  de  la  vente  des  terres  ii  prix  fixe  ou  aux 
enchères.  Ce  principe  a  été  adopté  au  Canada  en  1850  et  dans 
les  colonies  australiemu's  en  1831,  partout  avec  un  égal  suc- 
cès. On  s'est  repenti  sou\cn(  de  ra\oir  iiilroduit  trop  lanl. 
jamais  de  l'avoir  pratiqué  trop  tôt. 

L'administration  française,  si  difficile  à  entamer  quand  il 
s'agit  (le  réformes,  se  rendit  enfin  a  l'évidence,  l'n  décret  de 
1800,  tout  en  mainlenanl  le  système  des  concessions,  affran- 
chit les  concessioimairesdos  clauses  résolutoires  qui  giMiaienl 
le  plus  la  culture  et  rccommaiula  pour  l'avenir  la  vente  d'une 
partie  des  terres  domaniales.  In  décret  de  18C/i,  achevant  la 
réforme  commencée  en  1800,  donna  au  système  de  la  vente 
la  prédominance  et  restreignit  les  concessions  à  quelques  cas 
exceptionnels.  Malheureusement,  au  moment  où  l'on  se  pré- 
parait à  vendre,  on  découvrit  qu'il  n'y  avait  pas  de  terres  en 
clat  d'être  vendues. 

Il  II  est  souvent  arrivé  (dit  une  circulaire  du  gouverneur 
qui  était  alors  le  maréchal  Pclissier)  (|ue  par  suite   du  iléfaut 
de  terres  disponibles,  des  émigrants  apportant  leurs  capitaux 
en  Algérie,   avec  l'intention  d'y   fonder  des  établissements 
agricoles,  n'ont  pu  être  placés  avec  toute  la  diligence  désirable, 
ou  ne  l'ont  été  que  dans  de  fâcheuses  condiliotis  d'isoleinciil. 
Justement  préoccupés  de  cet  étal  de  choses,  les  minisires  de 
la  guerre  et  de  l'Algérie  ont  prescrit  ii  [diisieurs  reprises,  de- 
puis IsriO,   d'aviser  aux   moyens  d'y    remédier,   en  tenant 
toujours  préparées  et  alloties  d'avance,  les  terres  présumées 
nécessaires  |iour  les  besoins  de  l'émigration...  Mais  plusieurs 
diflicullés  locales,    el  luilannnenl  l'iMsulTisance  du  personnel 
des   géomètres,  ont  longlemps  empêché  qu'on  se  déparlil  il 
cet  égard,  aussi  complètement  qu'il  l'eùl  fallu,  des  errements 
du  passé.  »  Cette  circulaire,  datéedu  '28  juillet  18C2,  est  une 
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iiy^rilable'réVdation;  Elle  suffirait,  à  elle-  seule,  en  l'absence 
d'antres  clociimpnts,  pour  roconsliluer l'histoire  delà  coloni- 
sation algérienne.  De  quelle  lumière  impiloynljle  elle  illumine 
lé  passé  !  Voilà  des  émiprants  qui  arrivent  ;  ils  se  présentent 
a\'ec  des  cnpilaux  et  demandent  des  terres;  ils  devraient  ôtrc 
accueillis  à  bras  ouverts  ;  on  les  repousse.  Et  pourquoi  ?  Est- 
ce  qtie  la  terre  manque  ?  Non,  mais  les  lots  ne  sont  pas  prf  ts, 
de  telle  sorte  que  la  colonisation  languit  faute  de  géomélres. 
Les  géomélres  sont  donc  bien  rares  en  France  !  S'ils  cofitent 
cher  (et  à  coup  sfir  ils  ne  coiMent  pas  tant  que  des  chanoines 
oti  des  chambellans),  quelle  dépense  plus  productive  pourrait- 
oh  imaginer?  En  vérité  de  pareilles  excuses  sont  indignes 
d'un  peuple  civilisé.  Les  étrangers  peuvent  en  rire  ;  il  nous 
conviendrait  plutôt  5,  nous  d'en  pleurer. 

Notez  que  le  niai  est  signalé  des  1850  :  douze  ans  après  il 
dvire  encore,  et  je  doute  qu'aujourd'hui  même,  après  une 
nouvelle  période  de  douze  années,  le  remède  ait  élé  bien  sé- 
rieusement appliqué.  En  1S66  ou  a  vendu  au\  Européens 
/i5i3  hectares  (1).  En  1867  la  Compagnie  algérieinie  a  obtenu 
100  000  heclares.  En  1869  on  a  consacré  15  000  hectares  à  la 
création  de  onze  villages.  Cent  dix-neuf  mille  cinq"cents  qua- 
rante-trois hectares,  c'est  bien  peu,  surtout  si  l'on  songe  au 
chiffre  minime  des  lois  individuels.  En  1871  rémigralion  des 
Alsaciens-Lorrains  a  causé  un  véritable  désarroi.  Contraire- 
ment à  la  circulaire  dii  maréchal  Pélissier  déjà  bien  vieille, 
on  n'avait  préparé  à  l'avance  aucune  espèce  de  lotissement.  Il 
est  vrai  que  dans  l'intervalle  un  coup  terrilile  avait' été  porlé 
à  la  colonisalion. 

Pendant  qu'on  s'évertuait  à  améliorer  le  mode  d'aliénation 
des  terres  domaniales,  l'idée  du  ro;^aume  arabe  germait  dans 
la  cervelle  impériale  et  le  sénatus-consullo  de  1863  parut. 

Par  l'article  1"=''  du  sénatus-consulte  «  les  tribus  de  l'Algérie 
sont  déclarées  propriétaires  des  territoires,  dont  elles  ont  la 
jouissance  permanente  et  traditionnelle  à  quelque  titre  que 
ce  soit.  »  Malgré  les  réserves  contenues  dans  l'article  5  en 
faveur  du  domaine  de  l'Étal,  les  indigènes  locataires  ou  pres- 
tataires de  biens  domaniaux  furent  admij  à  jouir  du  bénéfice 
de  l'article  1".  Le  domaine  comprenait  alors  un  peu  plus  de 
900  000  hectares;  689  616hectares,  c'est-à-dire  les  trois  quarts 
du  total  furent  aliénés  ainsi,  en  une  seule  fois  et  remis 
gratuitement  aux  Arabes.  En  1870  après  la  concession  de 
100  000  hectares  faite  à  laSociélé  algérienne  (qui  loue  ses  terres 
aux  indigènes)  et  quelques  ventes,  il  restait  environ  130  000 
hectares  disponibles  sur  les  1 500  000  qui  constituaient  le 
Beylick  en  1830  ;  et  cependant  les  Européens  ne  possédaient 
pas  plus  de  738  000  heclares,  dont  155  000  achetés  par  eux  aux 
indigènes  et  loOOOO  entre  les  mains  d'une  seule  Compagnie. 
La  colonisation  individuelle  ou  familiale,  celle  qui  mérite  le 
plus  d'intérêt,  n'avait  obtenu  que  liSii  000  hectares,  c'est-à- 
dire  32  pour  100  du  domaine  de  l'Éiat.  Aujourd'hui,  après  le 
séquestre  imposé  aux  tribus  rebelles  en  1871,  séquosire  quia 
donné  171  000  heclares,  on  estime  à  300  000  heclares  environ 
les  biens  domaniaux  cultivés  ou  susceptibles  de  l'être  ;  par 
un  décret  de  l'Assemblée  nationale,  100  000  hectares  ont 
élé  affectés  au.x  colonies  d'Alsace-Lorraine;  il  ne  reste  donc 
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que  aooooo^hectares  onvironi.non  compris,  bien  entendu^,  les, 
forêts  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  alionoes  (1). 

En  dehors  du  domaine  iliy  avait  pour  les  colons  une  autoa' 
ressource,  l'achat  direct  de  la  lerre  aux  indigènes.  Celle  se- 
conde ressource  pouvait'égaler  la  première,  car  la  densité  de. 
la  population  était  faible   partout ,    excepté  en  lûibylio,  el 
de  vastes  champs,  non  défrichés  oui  cultivés  d'une  manière- 
superficielle,  se  Irouvaienti  entre   les  mains  des  Arabes.  Il 
élait  permis  d'espérer  que  le  libre  jeu  des  Iransaclions  amù- 
ncrail  loi  ou'tard  à  l'amiable  un  parlage  avantageux  pour  les 
uns  et^pourles  autres.  Mais  ici  encore  les  fautes-  de  l'admjnis,- 
'  tralion  compromirent  gravement  les  intérêts  de  la  colonie.. 
Les  achats  aniérieurs  à  1866  ne  dépassent  pas  le-chilTre  de- 
;   120  000  heclares,  soit  en  moyenne  0  à  7000  par  an  depuis  la 
[  pacilicalioa  générale  qui  suivit  la  prise   d'Abd-el-Kador.   De 
1866  à.  1868,.ils  montentà  35  000  hectares,  soil  en  moyenne 
lia  12  000  par  an. 

L'obstacle  aux  ventes  provenait  de  deux  causes  :  1°  la  pro- 
priété collective  chez  les  Arabes  était  la  règle  et  ce  genre  de- 
propriété  ne  se  prêtait  pas  aux  transactions  ;  2°  la  propriété 
privée  elle-même  régie  par,  la  loi  musulmane  reposait  surdes- 
I  titres  obscurs,  compliqués  d'une  foule  de  clauses  résolutoires 
1   expresses  ou  tacites,  no  donnantà  l'acquéreur  qu'une  sécurité 
■   insuffisante.  On  ne  se  préoccupa  guère  de  cet  obstacle  qu'oij. 
:   1851.  Apar.lir  del85lquelquesréformes  furent  essayées.  D'une 
part,  on  transforma  le  droit  d'usufruit  en  u.n  droit  de  pleine 
propriété  restreint   à  une  moindre  surface  ;  cette  opéraliou 
appelée  «  cantonnement  »  porta  sur  une  étenduG-  do  oàii  OOOi 
heclares  qui  furent  réduits  à  282  000.    D'autre  parlon  établi 
la  propriété  individuelle  dans  certaines  fraclious  de  tribus  : 
/i2  982  hectares  furent  sousta'ait&  de  cette  manière  au.  régime 
communiste. 
Le  sénatus-consulte  de  1863,  tit  cessen  l'opération  du  cau- 
I    lonnemenl.  M  reconnut,  sans  compensation  aucune,  aux  tii- 
bus  arabes  la  pleine  pcopriélé  des   terres  dont  elles  av;ùienl 
la  jouissance.  Il   ©idonna   de  «  procéder  dajis  le  plus  bref 
délai  :  1°  à  la  délùnilalion  des  territoires   des  tribus;  2"  i 
leur  répartition  entre  les  diffiéBents  douiars  de  chaque  tribu  ; 
3"  à  Fétablissemeuit   de  la  propriété    individuelle  entre  les. 
membres  de  ces  douiairs,  partout  oii  celle  mesure  serait  te- 
confïue  passible  et  op-pojftuae  ».  En  1873.  on  avait  délimité 
les   territoires  de   i'J2   tribus  sur  723  comprenant  près  de  7 
millions  d'hectares  et  110#000  liabitants»  Les  territoires  non 
encore  déliadtés  (comprenaient  6  318  000  hectares  et  1  2'i6  000 
lialjitanls  divisés  en  321  tribus.   IJuanl  à  la  propriété  indivi- 
duelle le  gouverneur  n'avait  jugé  «  possible  ou  opportun  » 
de  l'établir  nulle  part. 

Des  réclaniations  se  firent  entendre,  dans  les  hautes  régions 
du  pou\oir.  En  1865  on  dut  se  résigner  à  l'aire  une  enquête. 
Les  caïds,  les  cadis  et  les  nolal)le3  des  tribus  se  prononcèrent 
à  l'unanimité  en  faveur  de  l'établissement  de  la  propriété 
individuelle.  Appuyé  sur  cette  enquête,  le  conseil  d'Ktat  in- 
sista pour  l'application  .complète  du  sénatus-consulte.  Un 
essai  eut  lieu  et  réussit  ;  vingt  douars  comprenant  ,50  000  hec- 
tares furent  soumis  au  régime  nouveau.   Mais  le  maréchal 


(t)  Voyez  pour  l'cteniluo  ries  foi'êt~  algfériennos  l'arlicle  V,  numéro 
du  2,S  l'uviii'i-  1874,  et  pour  les  colonies  alsiiciennes,  l'iirticle  IV, 
numéro  du  ol  jiinvier. 
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Mac-.Malioil,  gouverneur  de  l'Alj^t-Tie  à  ceite  époque,  résisitail 
toujours.  Il  fallut  un  dâcretspociat  (t"  juin  1870)  pour  le  faire 
fléchir,  décret  tai'dif  et  insuflisint  qui  approuvait  les  opéra- 
tions elfectuées,  suus  assurer  leur  suite. 

On  jugera  dé  la  force  d'inertie  qu'o.-jposail  au\  innovations 
les  plus  justes  la  bureaucratie  mililaire  confiante  dans  la 
«  loyauté  "  du  gouverneur,  par  le  f&it  Suivan't.  En  parcou- 
rant les  budgets  algériens,  j"ai  remarquée  que  'les  dépenses 
réelles  étaient  cn  général  supérieures  de  beaucoup  aux  dé- 
penses votées.  L'ne  seule  exception  àcetteré^le  se  rencontre  : 
quand  il  s'agit  de  dépenses  consacrées  à  la  délimitation  des 
lefritoifês  arabes,  le  chitî're  réel  celte  fois  'est  inférieur  au 
cliilVre  volé.  On  fulai-dait  ainsi  lé  plus  possible  les  travaux 
préliminaires  (jui  devaient  coiuluirc  plus  tard  il  celle  consti- 
tution, tant  redoutée,  de  la  propriété  individuelle.  Le  maré- 
chal Pélissier  se  plaignait  du  manque  de  gcomèlres.  Les  amis 
du  miiréc'hal  de  Mac-Mahoii  trouvaient  qu'il  yen  a\ait  trop  et 
rognaient  les  crédits  alloués  pout-  leur  emploi. 

Les  lenteurs  ailminislrallves  nuisibles  aux  colons,  le  lurent 
bien  da\antage  aU\  iiuligéims  qu'on  prétendait  protéger.  En 
attendant  la  délivrance  des  titres  nouveaux,  délivrance  qui 
était  indcllninienl  l'etardcc,  les  Arabes  se  trouvaient  ddns 
l'im-possibllilé  de  disposer  de  leurs  terres.  Ils  ne  pouvaient 
ni  les  aliéner  ni  les  grever  de  charges  hypothécaires.  En  18CG 
et  1887  la  sécheresse  détruisit  leurs  récoltes.  Ils  avaient  peu 
de  réserves,  les  silos  étaient  dégarnis;  l'excédant  des  bonnes 
années  avait  été  vendu,  le  produit  dissipé  en  partie,  en  parlie 
caché,  mais  non  placé  et  par  conséquent  non  gl'ossl  par  l'ac- 
cumulalion  des  intérêts.  Les  ressources  pécuniaires  et  mobi- 
li'res  furent  épuisées  bien  vile.  U'énormes  cniprunts  dcve- 
naientrtéccssairespourcomblurle  déficit.  .MaispoiU'einpruniet- 
il  faut  du  crédit  et  le  crédit  a  besoin  d'une  base  solide  ;  la 
terre  n'étant  pas  libre,  cette  l)ase  faisait  délliut.  L'iilipt-é- 
vo\alicc  dn  législateur  et  reiilOletiienl  de  radnitnlsliailun 
condamnaient  les  Arabes  à  nloUltr  de  faim.  Ils  inOllrtil'Oiil  en 
elfct  par  milliers  et  par  centaines  de  mille  malgré  les  sucoUi's 
de  la  métropole,  la  charité  des  colonS  et  Ihuspilalité  des 
Kabvles.  L'autorilé,  se  seilladi  coupable,  fil  taire  la  presse, 
comme  si  le  silence  donnait  dn  pain.  Les  Arabes  conlimu''renl 
il  mourir,  malgré  les  dénégations  oflicielleS,  et  le  r(!cen- 
semcnt  de  1872  moiilra  que  le  chill're  de  leUfs  perte=  dé- 
passait cinq  cent  tnille  .Itiics. 

.\oiis  arrivons  enfin  à  la  loi  du  2d  juillet  iS?."?  volée  par 
l'A^sernblée  nationale  sur  le  rapport  du  doclcui'  Warnior. 
'  Celle  loi  |)0-e  1<!  principe  snlulaire  qui  aurait  diï  Pire  relomiu 
depuis  longletnps.  «  L'établissement  do  la  propriété  immobi- 
lière lin  Algérie  fdit  l'arliclc  1"'),  ?a  conservation  et  Id  traiis- 
niisslufi  conlraclnelle  des  l/nnieublés  e(  droits  îmrdobilicrs, 
quels  que  soient  les  proiifiétaires,  solfl  régis  par  la  loi  fi.iii- 
çaise.  n  Kl  l'article  .'!  (ijonle  ;  «  ftfliis  lés  territoire?  ofi  la  pro- 
priété collective  aura  élé  conslaiée  au  profit  d'une  IribU  ou 
«l'une  fraclloKdc  Iflbu.f/ar  application  du  sénalOs-cortSulfe  du 
'.22  avril  18f}:i,  ou  de  la  présefrtc  lui,  la  propriété  individuelle 
•^era  Conslilnée  par  l'iitlrîliuliond'rm  ou  plusieurs  lois  de  terre 
aux  ayants  droit...  la  propriété  du  sol  ne  sera  âtirihuée  aux 
niern^ircs  de  la  Iribit  que  dans  la  m'nrsurC  des  surfacCs  dof(t 
chaque  ayant  droit  a  la  jouissance  efteciîve  ;  la  sttrfdeti  appar- 
tiendra soit  an  donar,  comme  t.icf»  fofnmurtal,  i»oil  ii  Vf'AKl 
comfiic  biens  (aranl»  ou  en  d^•^«lrérar^ce.  »  (,aloi  est  excellerflé. 
Cofidiienl  sera-t-clle  cxiïcntée?  Les  piToïd^  protiatk/sd  par  le' 
minisffc  (le  fîfrtéficttr',  !t  fa  (îit  du  déii-^t,  noii^  îrtspir^nt 


quelques  inquiétudesà  cetcgard.  Le  ininistre  a  fait  remarquai" 
qu'une  grande  Intilude  était  laissée  au  gouverneur  :  le  gôir- 
vorneur,  après  avoirconsulté  les  conseiils  généraux,  désignera 
les  circonscriptions  territoriales  où  là  propriété  collective 
sera  transformée  en  propriété  privée;  il  devra,  dans  l'intérû't 
du  Trésor,  agir  avec  prudence.  Je  crains,  jel'avoue,  qiie  cette 
fois  encore  on  n'invoque  le  manque  de  géomètres. 


XL  —  Droits  (les  colons. 

Que  de  fautes  auraient  été  évitées  si  Ton  eût  écouté  plus 
souvent  et  plus  tôt  les  colons!  La  sûreté  de  leurs  renseigne- 
ments, la  précision  de  leurs  idées,  la  justesse  et  la  constance 
de  leUrs  vues,  leur  accord  unanime  et  prolongé  sur  toutes 
les  questions  essentielles  ,  leur  confiance  imperturbable  dans 
l'avenir  de  l'Algérie,  forment  un  parfait  contraste  avec  l'in- 
cohérence des  doctrines  officielles,  les  incertitudes,  les  dé- 
faillances el  les  étourderies  des  gouverneurs  ou  de  leurs 

bureaux  fl). 

.  *      * 

Leurs  prévisions  ont  toujours  été  justifiées  par  les  faits. 

Ils  ont  soutenu  que  la  colonisation  par  les  comm.'r(;auts  el 
les  artisans  devait  précéder  la  colonisation  rurale  ;  notre 
propre  expérience,  conforme  à  celle  des  Américains  et  des 
Australiens,  leur  a  donné  raison  ;  aujourd'hui,  on  sait  que 
les  auberges,  les  débits  et  les  ateliers  sont  les  noyaux  de 
petits  groupes  autour  desquels  les  cultures  horticoles  el  po- 
tagères d'abord,  puis  les  grandes  cultures,  viennent  s'établir. 
Dés  18G3,  ils  ont  annoncé  qu'en  cas  de  guerre  européenne 
la  féodalité  arabe,  que  l'on  ménageait  avec  tant  de  soin,  nous 
causerait  les  plus  cruels  embarras  :  l'insurrection  de  IS71 
n'a  que  trop  prouvé  qu'ils  ne  se  préoccupaient  pas  d'un 
péril  imaginaire.  X  la  munie  époque,  ils  ont  dit  que  les  pro- 
messes impériales  relatives  ii  la  propriété  individuelle  avorle- 
raienl,  si  les  tendances  administratives  n'étaient  pas  radica- 
lement réformées;  iious  avons  vu  combien  leurs  méfiances 
étaient  légitimes.  Ués  18(iS  ils  oui,  d'une  main  courageusCj 
déchiré  le  voilé  que  l'administration  se  plaisait  !i  étendre  sur 
les  causes  et  les  ell'ets  de  la  disette  parmi  les  .Arabes  ;  le  re- 
censement de  1872  a  montré  qu'ils  n'avaient  rien  exagéré, 
que  le  nombre  des  victimes  s'élevait  bien,  comme  ils  l'avaient 
dit,  il  501)000.  Lu  in,  au  commencement  de  1S70,  ils  ont 
rédigé  un  véritable  code  algérien  qui  contient  en  geriu» 
toutes  les  réformes  failes  dans  les  années  suivantes,  et  bien 
d'aulres  non  moins  désirables  qu'on  se  décidera  sans  doute 
a  réaliser  un  jour. 

Les  pétitions  et  les  livres  ont  616  pendant  longtemps  le 
seul  moyen,  pour  les  colons,  de  faire  connaître  leurs  besoins 
et  leurs  griefs.  La  liberté  de  la  presse  périodique,  si  restreinte 
et  si  précaire  au  sein  de  la  métropole,  a  toujours  élé,  en 
Af^érie,  l'épouvanlail  des  gouverneurs.  Aucun  d'euv  n'a  eu 
la  noble  tenlalion  d'imiter  lord  lieulinck  ijui,  prenant  en  1827 
lo  goiiverneinent  des  Indes  brllamii(|nes  qu'il  devait  conser- 
ver jusqu'en  18.')!),  commengail  par  alVrancUir  la  presse  «  afin. 


(I)  Vnypjf  rtnlumm'rnt  W  orfVMi^s  ilr  ^f\I.  Jiilc»  Dirt-il  et  Vfnt- 
nicr  (I8'>7-188'}),  H  Iim  tuhii-r:!  hI^itIimh  ^niniit  nu  ilip'  li','i.|niir 

en  IH7il,  rcMiinn'  réi'.iit  ili-  nv  luiiriliniH  :iii( iri'«.  l'iniii  \<-*  «ii^n^- 

IniiTs  (l*   i-nhnri   iilK.'ii.-iii,   »i'    Irnin.iil  .\l\l.    Hrlli'l"n,   WiiriiuT, 
.\rm,ln(JArl*i  Ontoilt,  .Mari*,  Jm.M  <ti  SaîiU-Ln-or,  Patrt  Bhirte,  eW. 
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disait-il,  d'iître  averti  des  faits  et  gestes  de  ses  agents  ».  Ce 
lord  Bentiiick  était  un  téméraire,  un  naïf.  A  quoi  bon  être 
averti?  Il  est  si  difficile  de  corriger  les  abus  quand  on  les 
connaît!  N'est-il  pas  cent  fois  plus  commode  de  les  ignorer 
et  d'imposer  silence  à  ceux  qui  les  dénoncent?  La  bureau- 
cratie militaire  a  toujours  pratiqué  d'instinct  les  hautes 
maximes  de  la  politique  résolument  conservatrice. 

A-t-ou  du  moins,  dans  l'organisation  de  l'Algérie,  respecté 
ces  libertés  locales  que  les  Français  du  Canada  obtinrent 
après  le  traité  de  1703,  non  de  leurs  compatriotes,  mais  de 
leurs  ennemis?  L'autonomie  des  communes  et  des  provinces, 
dans  le  cercle  des  intérêts  locaux,  est  un  axiome  pour  tous 
les  peuples  colonisateurs,  excepte  pour  nous.  11  a  fallu  bien 
des  efforts  pour  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  nos  hommes 
d'État,  infatués  d'eux-mêmes,  cette  vérité  de  bons  sens,  que 
les  colons  doivent  avoir  part  à  la  direction  de  leurs  affaires. 
Et,  après  tant  d'efforts,  rien  n'est  encore  acquis  d'une  ma- 
nière définitive. 

L'ordonnance  du  23  octobre  1847  donna  pour  la  première 
fois  aux  communes  les  conditions  d'une  vie  rudimentaire. 
Les  maires  et  les  conseils  municipaux  eurent  désormais  des 
attributions  sérieuses  ;  mais  ni  les  maires  ni  les  conseillers 
n'étaient  élus  :  les  premiers  étaient  nommés  par  le  roi  dans 
les  communes  de  3000  habitants  et  au-dessus,  et  par  le  gou- 
verneur dans  les  autres  communes  ;  les  seconds  par  le  gou- 
verneur dans  toutes  les  communes.  La  république  survint. 
Un  arrêté  du  général  Cavaignac,  en  date  du  16  août  18/|8, 
déclara  les  conseils  municipaux  électifs;  en  outre,  tous  les 
centres  de  population  européenne,  situés  dans  les  limites  du 
territoire  civil,  furent  constitués  en  communes.  La  réaction 
napoléonienne  et  cléricale  enraya  le  mouvement  libéral  dont 
le  gouvernement  républicain  axait  pris  l'initiative.  Ln  1850, 
des  commissions  municipales  remplacèrent  les  conseils  élus 
et,  en  1856,  on  revint  purement  et  simplement  ;i  l'ordon- 
nance de  18/|7. 

Douze  aimées  s'écoulèrent  sans  changement.  L'n  décret 
impérial,  rendu  le  27  décembre  1866  et  promulgué  le  13  jan- 
vier 1867,  rentra  dans  les  voies  tracées  par  le  général  Cavai- 
gnac :  les  conseils  municipaux  redevinrent  électifs.  On  admit 
au  vote  les  indigènes  et  les  étrangers  comme  les  Français, 
mais  à  des  conditions  différentes.  Tout  Français  âgé  de  vingt 
et  un  ans,  domicilié  depuis  un  an  au  moins  dans  la  com- 
mune et  inscrit  sur  les  rùles  des  impositions  municipales,  est 
électeur.  On  exige  des  étrangers  et  des  indigènes  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  et  des  étrangers  seuls  un  domicile  de  trois 
ans.  Les  uns  et  les  autres  doivent,  en  outre,  être  proprié- 
taires fonciers  ou  fermiers  d'une  propriété  rurale,  ou  exercer 
une  profession  soumise  à  la  patente  ;  un  emploi  public,  une 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  une  médaille  militaire,  une 
pension  de  retraite,  suppléent  ii  ces  dernières  conditions,  l^a 
nomination  des  maires  reste  entre  les  mains  du  pouvoir 
exécutif. 

La  loi  du  26  avril  1871,  si  tristement  mutilée  au  mois  de 
janvier  1874,  a  maintenu  pour  l'Algérie  le  décret  de  1867.  11 
fut  entendu  cependant,  dans  la  discussion,  que  le  décret 
n'était  plus  applicalile  qu'aux  étrangers  et  aux  indigènes,  et 
que  les  Français  profiteraicMit  de  la  loi  de  1871.  En  fait,  les 
conseils  municipaux  ont  été  renouvelés  par  le  suffrage  uni- 
versel et  les  maires  choisis  parmi  les  conseillers.  Depuis  le 
24  mai,  une  bourrasque  réactionnaire,  analogue  à  celle  de 
1849,  sévit  en  Algérie  comme  en  France.  Les  libertés  muni- 


I  cipales  sont  de  nouveau  compromises.  On  impose  aux  popu- 
lations des  maires  dont  elles  ne  veulent  pas,  on  dissout 
arbitrairement  les  conseils  municipaux,  on  leur  substitue 
des  commissions  dociles  aux  ordres  du  pouvoir,  et,  pour 
étouffer  les  plaintes,  pour  justifier  à  l'aise  de  mauvais  choix, 
pour  empêcher  de  rire  auv  dépens  des  sots  qu'on  a  eu  le 
malheur  de  mettre  en  place,  on  proclame  l'état  de  siège. 

L'histoire  des  conseils  généraux  est  à  peu  près  semblable 
à  celle  des  conseils  municipaux.  Un  arrêté  du  général  Cavai- 
gnac, en  date  du  9  décembre  1848,  décide  «  qu'il  y  aura  dans 
chaque  département  un  conseil  général  électif,  dont  les  attri- 
butions seront  les  mêmes  que  celles  des  conseils  généraux 
de  I''rance  ».  Le  prince  Louis-Napoléon  arrive  au  pouvoir.  Le 
bonapartisme  refoule  les  idées  républicaines.  On  ne  prend 
même  pas  la  peine  de  révoquer  l'arrêté  du  général  Cavaignac, 
on  l'omet,  et  les  trois  provinces  d'Alger,  de  Contantine  et 
d'Oran  retombent  sous  le  régime  de  la  dictature.  Au  bout  de 
dix  ans,  le  besoin  d'un  semblant  de  libéralisme  se  fait  sentir. 
Un  décret  du  27  octobre  1858  établit  des  conseils  généraux  ; 
mais  les  membres  de  ces  conseils  ne  sont  pas  élus ,  ils  sont 
nommés  par  l'empereur.  En  1870  le  ministère  Ollivier  pour- 
suivant, avec  plus  de  sincérité  que  de  clairvoyance,  la  récon- 
ciliation de  l'empire  et  de  la  liberté,  reconstitue  par  voie 
d'élection  les  conseils  généraux  de  l'Algérie.  Les  conditions 
de  l'éleclorat  sont  empruntées,  par  le  décret  du  11  juin,  à  la 
loi  municipale  de  1866.  Les  étrangers  indigènes  sont  appelés 
à  élire  un  certain  nombre  de  conseillers.  L'élection  est  du 
reste  limitée  au  territoire  civil.  Les  représentants  des  terri- 
toires mihtaires  français  ou  musulmans  sont  nommés  par 
l'empereur.  Un  décret  de  la  délégation  de  Bordeaux,  en  date 
du  28  décembre  1870,  élargit  dans  un  sens  et  rétrécit  dans 
un  autre  les  bases  électorales  posées  par  le  décret  de  juin.  Le 
nombre  des  membres  du  conseil  général  est  fixé  pour  chaque 
département  à  trente-six,  dont  trente  citoyens  français  et  six 
indigènes  musulmans.  Les  citoyens  français  sont  élus  par  le 
suffrage  universel.  Les  étrangers  ne  sont  ni  électeurs  ni  éli- 
gibles.  Les  indigènes  musulmans  portent  le  titre  d'assesseurs 
et  ne  sont  pas  élus  :  ils  sont  nommés  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur. 

On  s'est  demandé  si  les  assesseurs  musulmans  avaient  voix 
dèlibérative.  Un  décret  présidentiel,  en  date  du  29  novembre 
1871,  a  tranché  la  question  par  l'affirmative,  malgré  l'opposi- 
tion du  conseil  d'Alger  qui  a  été  dissous.  Une  réforme  sur  ce 
point  me  paraît  indispensable  :  si  les  musulmans  votent,  ils 
doivent  être  élus  ou  leur  indépendance  sera  suspecte.  En  droit 
strict,  ils  ne  devraient  point  être  membres  des  conseils  géné- 
raux, car  ils  ne  sont  pas  citoyens  français  ;  mais,  daTis  l'intérêt 
même  de  la  colonie,  il  convient,  selon  moi,  de  les  admettre, 
dans  une  certaine  mesure,  à  prendre  part  au  maniement  des 
affaires  coloniales.  Je  trouve  dans  les  procès-verbaux  du  con- 
seil d'Alger  (session  de  1872)  des  observations  émanées  d'eux 
empreintes  d'une  grande  sagesse,  notamment  à  propos  des 
réquisitions  de  bêtes  de  trait  ou  de  somme  qu'on  iiupose  aux 
indigènes,  et  qui  compromettent  si  gravement  la  race  cheva- 
line. Il  est  juste,  par  contre,  d'étendre  de  plus  en  plus  l'ap- 
plication du  droit  français  aux  musulmans.  La  loi  sur  la  pro- 
priété individuelle  l'a  fait  pour  le  statut  réel.  On  n'a  pas 
encore  touché  au  statut  personnel,  aux  successions,  au  droit 
familial;  mais  il  faudra  peu  à  peu,  avec  prudence,  aller  jus- 
que-là. La  polygamie,  sans  être  un  cas  pendable,  est  une 
triste  institution  qui  déprave  l'homme  et  dégrade  la  femme. 
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On  ne  peut  songer  à  l'abriter  indéfiniment  sous  les  plis  de 
notre  drapeau.  Quant  aux  étrangers,  je  pense  aussi  qu'ils  ne 
doivent  pas  cire  exclus.  Le  meilleur  moyen  de  les  attirer 
d'abord  et  de  les  fixer  ensuite  parmi  nous,  c'est  de  leur 
accorder  des  droits  partiels  qui  leur  donnent  on  quelque 
sorte  l'avant-goùt  de  la  naturalisation. 

A  un  autre  point  de  vue,  une  nou\ene  intervention  du  lé- 
gislateur serait  nécessaire.  La  loi  du  10  août  1871  (la  meil- 
leure qui  ait  été  faite  par  l'Assemblée  élue  en  février)  n'a  pas 
clé  déclarée  applicalile  à  l'Algérie.  En  fait,  elle  a  été  appli- 
quée pour  tout  ce  qui  concerne  les  attributions  des  conseils 
généraux  et  celles  des  connnissions  de  permanence.  Le  fait 
ne  peut  suffire.  Il  faut  qu'une  règle  fixe  se  substitue  au  pro- 
visoire et  que  l'autorité  de  la  loi  fasse  cesser  le  règne  du  bon 
plaisir. 

La  république  de  I8/18,  qui  avait  doinié  à  l'Algérie  des  con- 
seils nuniicipaux  et  des  conseils  généraux  électifs,  avait  eu 
même  temps  reconnu  aux  colons  français  un  droit  moins 
essentiel  peut-être,  mais  d'un  ordre  plus  élevé  encore,  le 
droit  d'être  représentés  au  sein  de  l'Assemblée  nationale.  Sup- 
primé par  le  coup  d'Klat  de  décembre  et  la  dictature  impé- 
riale, ce  droit  a  été  restitué  aux  Algériens  par  la  répul)lique 
du  !i  septembre.  Il  serait  bien  regrettable  qu'il  fût  aboli  de  nou- 
veau ou  amoindri.  On  ne  saurait  trop  resserrer  les  liens  qui 
uuisseiil  la  colonie  et  la  métropole.  Dans  les  questions  de  co- 
lonisation la  présence  des  députés  coloniaux  est  indispen- 
sable ;  le  rapport  du  docteur  Warnier  sur  la  propriété  indivi- 
duelle a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  l'utilité  de  la  représentation 
algérienne.  Dans  les  questions  générales  qui  concernent  l'en- 
.scnible  de  la  politique  française,  il  est  bon  d'avoir  dans  l'As- 
semblée un  certain  nombre  de  membres  qui,  par  leur  éloi- 
gnement  babiluel  du  centre  territorial,  voient  de  plus  haut, 
et  d'une  manière  plus  désintéressée  ii  beaucoup  d'égards,  les 
intérêts  de  la  patrie  conmunic. 


.\II.  —  Le  proijrés  par  la  liberté. 

Nous  avons  vu  par  quelles  vicissitudes  avait  passé  le  ré- 
gime économique  et  (lolitique  de  l'Algérie.  Dans  la  première 
période,  qui  s'étend  de  \H'M)  à  18'i7,les  fautes  connnises  s'ex- 
pliquent et  jus(|u'à  un  certain  point  s'excusent  par  les  néces- 
sités de  la  lutte  contre  les  indigènes.  Dans  la  seconde  période, 
qui  s'étend  de  iStiH  jusqu'à  nos  jours,  elles  doivent  être 
exclusivement  altrijjuées  à  l'ignorance,  à  l'incapacité,  aux 
fantaisies,  aux  calculs  égoïstes  et  aux  passions  rétrogrades  de 
ceux  (|ui  ont  eu  entre  leurs  mains  la  direction  des  affaires,  (le- 
pendnnl  quelques  lueurs  de  bon  sens  ont  brillé  |)arfois  au  mi- 
lieu de  ces  ténèbres,  et  des  réformes  importantes  ont  été  réa- 
lisées sons  l'impidsiuii  de  l'esprit  libéral  ((u'on  n'a  jamais  pu, 
grâce  à  Dieu,  éteindre  entièrement  parmi  nous.  Que  reste-l-ii 
à  faire  aujourd'bui  '.'  Consolider  ces  reformes  elles  compléter. 

Si  le  régime  coumiercial  était  délivré  des  droits  prolecteurs 
qui  rcnibarrasscnl  encore  et  de  certains  bureaux  de  douane, 
|ibi--  gênants  f|ii'iitili's,  maladroitement  [dinilés  dans  le  désert, 
-i  li's  lilicrtcs  municipales  ni  provinciales  étaient  sérieuse- 
ment respectées,  si  la  loi  sur  la  propriéli'  iudi\iduelle  était 
e\écii(ée  avec  vigueur,  si  les  terres  domaniales  propres  à  la 
culture  étaient  prnmptenieni  cl  convenablement  allolies  en 
vue  d'une  vente  prochaine,  ce  serait  ilejà  un  résnll.it  d'une 
iin|>orlance  capitale. 


n  faut  éviter  les  dépenses  de  luxe  ;  mais  il  y  a  des  dépenses 
devant  lesquelles  on  ne  doit  jamais  reculer,  parce  qu'elles 
sont  rémunératrices  au  centuple.  En  première  ligne  se  pla- 
cent celles  qui  concernent  la  délimitation  et  l'attribution  des 
terres.  Indigènes  et  colons  ont  ici  le  même  intérêt.  L'intérêt 
des  colons  est  visible.  Celui  des  indigènes,  quoique  moins 
apparent,  n'est  pas  moins  réel.  On  n'améliore  point  une  pro- 
priété indivise,  et  une  propriété  négligée,  mal  défrichée,  mal 
irriguée,  cultivée  superficiellement,  ne  résiste  pas  aux  séche- 
resses intempestives.  L'effroyable  famine  de  1867  et  1868  doit 
être  toujours  présente  dans  nos  souvenirs.  Pour  éviter  le  re- 
tour d'une  calamité  pareille,  l'honneur  exige  que  la  France 
fasse  tout  ce  qui  est  humainement  possible.  Il  n'y  a  rien  au 
monde  de  plus  urgent.  Qu'on  ne  dise  pas  que  l'argent  manque. 
On  le  trouvera  certainement  le  jour  où  un  gouverneur,  hon- 
nête homme,  déclarera  qu'il  ne  peut  pas  plus  se  passer  de 
géomètres  qu'un  capitaine  de  navire  ne  peut  se  passer  de 
boussole. 

La  reforme  do  l'impôt  arabe,  telle  que  nous  l'avons  indi- 
quée à  propos  des  budgets  algériens,  est  le  complément  na- 
turel dos  mesures  relatives  au  régime  des  terres.  11  faudrait 
y  joindre  une  publicité  plus  complète  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  colonisation  et  en  particulier  pour  les  ventes  de 
terres  domaniales,  un  bureau  d'émigration  dans  les  princi- 
pales préfectures  de  Franco,  un  manuel  pratique  à  l'usage  des 
émigrauts  et  pour  ceux  qui  arrivent,  des  soins  empressés,  des 
directions  utiles,  un  accueil  bienveillant.  Los  Klats-fnis,  mal- 
gré leur  développement  colossal,  ne  négligent  aucun  de  ces 
détails.  D'autres  réformes,  réclamées  depuis  longtemps  par 
les  colons,  méritent  eiu-ore  d'attirer  l'attentioTi  publique. 

L'armée  pourrait  être  diminuée.  Le  maréchal  Niel  avouait 
au  Corps  législatif,  dans  la  séance  du  l'ô  avril  1869,  qu'il  suf- 
firait de  /|5  000  hommes  pour  garder  l'Algérie.  Depuis  cette 
époque,  une  insurrection  formidable  favorisée  par  des  cir- 
constances excoptionnolles  et  l'attitude  étrange  des  autorités 
militaires  a  été  vaincue,  des  routes  ont  été  ouvertes,  des  cen- 
tres nouveaux  de  po[)ulatiuns  européoimes  ont  été  crées,  la 
féodalité  arabe  a  perdu  ses  principaux  chefs,  on  pourrait  donc 
descendre  au-dessous  du  chiffre  indiqué  par  le  maréchal  Niel. 
Lue  milice  organisée  sur  le  pied  des  milices  suisses  fourni- 
rai tau  besoin  2,')  000  hoiunu'sdo  plus  pour  la  défense  des  villes 
et  des  bordj.  I.'augineiitaliou  de  la  gendarmerie  ai<lerail  en- 
core à  une  diminution  de  l'armée.  Le  nombre  des  gendarmes 
est  de  700  ;  il  est  de  moitié  inférieur  au  chiffre  de  la  métro- 
pole, en  tenant  compte  de  la  différence  de  population  ;  il  de- 
\rait,  au  contraire,  être  supérieur.  Lu  millier  de  gendarmes 
serait  plus  utile  iioiu'  le  maintien  de  la  sécurité  que  dix  mille 
hommes  de  troupes  ordinaires  et  la  dépense  serait  trois  ou 
quatre  fois  moindre. 

L'extension  du  régime  civil  dans  le  Tell  devrait  être  pour- 
suivie sans  rel.iche.  In  grand  [jrogrès  a  été  réalisé  à  ce  |)oiul 
de  vue  sous  ladmiiiislratiou  do  l'amiral  (luejdon.  Quelques 
déceptions  ont  eu  lieu.  Elles  ont  eu  pour  causes,  soil  l'inex- 
périence des  nouveaux  administrateurs,  soil  l'insuflisancc  de 
leurs  pouvoirs,  soil  la  résistance  secrète  et  obstinée  des  bu- 
reaux arabes  (jui  refusaient  de  nu'ttre  leurs  successeurs  au 
(•ouraiit  des  affaires.  (piel(|iiefois  même  releuai<'nt  par  devers 
eux  les  dossiers.  Lu  recul  dans  celle  voie  serait  deploralde.  Il 
est  prouvé  aujourd'hui  que  les  Arabes  obéissent  parfaitemenl 
aux  magistrats  civils,  (|uand  ceux-ci  dis|iosenl,  conune  cela 
doit  être,  de  la  force  armée  et  qu'ils  savent  se  rendre  respec- 
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tables  par  leur  caractôrd,  leur  iiilelligcncc  et  leuï-  activité.  II 
y  â  cette  difTérencie  entre  un  cIipI'  militaire  et  un  magistrat 
civil  que,  si  une  iilsurreclion  éclale,  le  premier  y  Ifoitve  des 
chances  d'a\anccnienl,  le  sccontl  \oi(  sa  carrière  compromise. 
Je  suis  convaincu  qu'avec  une  ceflainc  dose  d'énergie  et  de 
persévérance,  on  parviendrait  à  appliquer  le  régime  civil,  en 
deçà  des  limites  sahariennes,  au  teirifoire  militaire  tout  en- 
tier qui  aujourd'hui  encore  embrasse  les  quatre  cinquicrnes  du 
Tell. 

Toutes  ces  rélurmos  dépendent  ii  vrai  dire  d'une  rérormo 
plus  haute  et  plus  radicale  qui  transformerait  l'esprit  de  i'ad- 
mînistralion  algérienne.  11  est  bien  difficile  qu'ufi  général  mis 
à  la  fé(e  d'un  gouvernement  soit  autre  chose  qu'un  comman- 
dant militaire.  On  peut  lui  donner  le  litre  de  gouverneur  ci- 
vil :  mais  il  faudrait  presque  uir  miracle  pour  qu'il  en  eût  les 
qualités.  Où  et  comment  aurait-il  appris  à:  supporter  la  con- 
tradiction, à  respecter  les  Kbeftés  pdWiqdes,  à  faire  la  part 
de  l'initiative  individuelle,  à  s'affranchir  du  joug  de  la  rou- 
tine'? il  n'aura  d'antre  idéal  que  Faulorité  absolue.  La  pkis 
légère  piqûre  le  mettra  hors  de  lui.  Au  moiiulre  embarras,  il 
auTa  recours  à  l'état  de  siège.  11  sera  toujours  disposé  ii  tran- 
cber  les  questions  a:u  lieH  de  hè  résoudre.  Les  habitudes  de 
la  vie  civile  lui  mnnqncnf.  Les  études  nécés'saire's  à  l'horfimc 
d'État  ne  lui  manijueni  pas  n'ioins.  (Jne  de  choses  dont  le  sens 
etla  portée  lui  échappent  en  matière  de  législation,  de  finance, 
d'économie  politique  !  Son  ignorance  le  livre  en  proie  k  ses 
pfopres  fantaisies  ou  il'  de'VÎertf  la  dope  et  le'  jonef  de  se'S  bu- 
reaux. Très-menaçante  pourles  simples  citoyens,  son  autorité 
sera  à  près  nulle  à  l'égard  de  ses  subordonnés  :  elle  fera  défaut 
précisément  là  où  elle  devrait  peser  de  tout  son  poids.  Kt  puis 
comment  échappera-t-il  aux  influences  du  passé,  aux  liens  des 
vieilles  aitiiitiés?  Commen f  se  résig'n'é'ra-t-îl  à  dimîn'ûer  le  rôle 
d'anciens  camarades  qu'il'  e'stînie,  qu'il  ai'nïe,  qui  détiennent 
des  postes  importants  et  lucratifs,  qui  représentent  pour  lui 
le  monde  où'  il  a'  vécu,  où  il  a  soud'erf,  où  il  a  déployé  son 
courage  et  ses  talents,  le  milieu  où  il  s'est  formé  ? 

Mâiii:e  a:u  point  de  vtte  mil'i'taire,  ri'  ûïe'  se'toWe'  ^ù'iï  y  a  fn- 
convénieùt  à  cortfond're  d'atis  un  seul  homtïie  dcS  fonctions 
qui  exigent  des  aptitudes  diiïérentes.  Dans  la  période  de  lutte 
continue,  de  1830  à  18iS,  on  pouvait  et  l'on  devait  peut-être 
agir  ainsi.  La  conquête  était  l'œuvre  principale,  la  colonisa- 
tion était  l'accessoire.  Oiï  sacrifiait  le  chef  eîvil  au  chef  lïlffi- 
taire.  Aujourd'hui,  l'a  prédominance  des  intérêts  coloni'aux  est 
évidente;  mais  alors  pourquoi  détourner  de  ses  occupations 
professionnelles  un  général  éminent,  quelquefois  illustre,  un 
homme  de  guerre  qui  doit  se  tenir  sans  cesse  au  courant  de 
la  stratégie  moderne  ?  La  patrie  attend  de  lui  d'auff  es  Services 
que  ceux  qu'il  peut  rendre  en  Afrique.  Uns!  haut persoù'nage 
n'est  pas  nécessaire  pour  conlenir  les  Kabyles  et  les  Arabes  ; 
sa  pensée  doit  être  ailleurs  ;  son  esprit  doit  être  tendu  vers 
un  objectif  plus  proche  et  plus  digne  de  lui,  du  coté  où  se 
trouvent  les  grands  périls  et  les  grandes  difficultés. 

Ce  qui  convient  en  Algérie,  c'est  j'iù  gouverneur  pWé'n'ient 
et  simplement  civil  qui  connaisse  le  pays,  qui  ait  une  compé- 
tence sérieuse  dans  les  questions  coloniales,  et  qui  impose 
le  respect  par  sa  supériorité  morale  et  inlellecluelle.  Il  devrait 
Être  entouré  d'un  conseil  supérieur,  d'ans  lequel,  contraire- 
ment à  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui,  l'es  délégués  des  conseils 
généraux  auraient  seuls  voix  délibérative,  l'es  fonctionnaires 
pouvant  être  appelés  il  donner  leur  avis,  mais  non  à  émettre 
des  décisions  et  à  confrùler  leurs  propres  actes.  Ce  conseil 


surveillerait  la  marche  des  âfi'aires,  roterait  les  règlements 
d'administration  publique  et  préparerait  les  lois  qui  devraient 
être  soumises  à  l'Assemblée  nafionale. 

Des  deux  côtés  de  la  Méditerranée,  le  nuhne  problème  se 
pose.  Il  faut  choisir  entre  une  autorité  justement  restreinte, 
mais  ferme  et  vigildnle  par  cela  même  qu'elle  ne  sort  pas  des 
limites  de  ses  altribuliuns  naturelles,  et  une  autorité  exorbi- 
tante, tracassière,  se  mrdant  de  tout,  surtout  de  ce  qui  devrait 
rester  à  l'abri  de  ses  atteinles,  indécise  et  molle  dès  qu'elle 
rentre  dans  la  sphère  d'action  qui  lui  appartient.  Il  faut  choi- 
sir entre  l'inlérêt  de  la  France  et  l'intérêt  d'une  classe  ou 
d'une  dynastie.  Il  faut  choisir  entre  la  science  et  la  routine, 
entre  le  progrès  el  l'immobilité.  Notre  relèvement  dépend  de 
nous.  Que  la  république  s'affermisse,  que  l'esprit  républicain 
pénètre  nos  institutions,  nos  idées,  nos  mœurs  et  nous  sau- 
rons tirer  profit  de  toutes  nos  ressources.  L'Algérie  alors  ne 
sera  pas  un  embarras,  mais  une  force.  Grâce  ii  l'indomplablc 
énergie  de  nos  colons,  elle  a  grandi,  elle  s'est  développée  mal- 
gré tous  les  obstacles  accumulés  par  un  système  de  gouver- 
nement inepte.  Qu'on  lui  ôte  ses  entraves*  qu'on  ajoute  il  la 
fécondité  de  son  sol,  au  charme  de  ses  paysages  l'attrait  de 
la  liberté,  qu'on  règle  le  régime  des  terres  d'une  manière 
conforme  aux  principes  de  la  ci\ilisalion  européenne  et  les 
colons  ne  lui  manqueront  pas. 

Les  ardeurs  du  soleil  n'effrayeront  p/as  les  émigranls  futurs. 
Leurs  devanciers  les  ont  bravées  à  une  époque  où  il  n'y  avait 
ni  plantations  d'eucalyptus,  ni  routes,  ni  l)arrages,  ni  écoule- 
ment pour  les  eaax  stagnantes  des  maraisj  Les  travaux  agri- 
coles ne  se  font  pas  là-bas  en  pleine  canienle  ;  ils  finissent 
quand  l'été  commence  et  alors  s'ouvre  une  période  de  repos, 
comparable  à  notre  saison  hivernale.  Les  hommes  du  Nord 
s'acclimatent  en  Algérie  quand  ils  prennent  les  précautions 
nécessaires.  A  Douera,  dans  le  Sahel,  il  y  a  ane  colonie  alsa- 
cienne qui  date  de  18Z|3  ;  à  la  Stidia,  près  deMostaganem,  une 
colonie  alleuuinde  fondée  en  18/|6  ;  entre  Oran  etArzew,  plu- 
sieurs colonies  pa'risieiiines  établies  en  18Z|8  ;  enfin,  les  colo- 
nies d'Alsace-Lorraine,  organisées  depuis  deux  ans  dans  les 
trois  provinces,  ne  patraissenf  nulletoewt  languir^ 

Suppriniez  dans  le  furacfit  américain  la  liberté  qui  ^  règne, 
qu'aurions-nous  à  lui  envier?  L'hectare  en  friche  s'y  vend  au 
minimum  11  francs  ;  d'ans  n'o'frê  Algérie,  il  vaut  dcù.<  où  froîs 
fois  plus,  mais  la  distancé'  est  dix  fois  moindre  ;  c6  (Jùi  com- 
pense largement  l'avantage  d'un  prix  inférieur.  Noué  ne  dis- 
posons pas  sans  doute  d'uù  espace  aussi  vaste  ;  cependant,  il 
y  a  place  pour  plusieurs  millions  d'êtres  humains  vivant  a 
l'aise  àcôfé  des  ind'igènes.  11  fâ'ûdra:  ên'co'ré  bien  des  attnées 
avant  que  rémigràtîon  ait  comblé  ce  vidé,  serait  elle'  cinq  ou 
six  l'ois  plus  considérable  qu'elle  n'est  aujourd'hui,  car  à  pré- 
sent, elle  ne  dépasse  guère  le  chiffre  de  quatre  mille  âmes 
par  an.  Un  courant  plus  foTt  n'amoindrirait  point  la  popula- 
tion d'e'  l'a  métropole.  Il  né  faut  pas  craindre  dé  ïe  provoquer. 
Il'  en  est  des  hommes  commodes  produits  ;  îts  se  multiplient 
eu  proportion  des  débouchés  qu'on  leur  ouvre.  Conquise  et 
défendue  par  notre  armée,  si  vaillante,  si  tenace  quand  elfe 
a  les  chefs  qu'elle  mérite,  défrichée  en  partie  par  nos  intré- 
pides colons,  explorééparrios'savants,  vivifiée  par  nos  capitaux, 
la  France  africaine  est  déjïi,  en  dépit  des  fautes  commises, 
un  titre  d'honneur  pour  la  France  européenne  ;  gouvernée 
dans  un  esprit  libéral,  administrée  avec  sagesse,  peuplée  par 
un  afilux  nou\'eau  d'emigranls,  elle  deviendrait  pour   iiôùs, 
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sous  l'cfiide  de  la  républiqpe,  un  éli'nient  de  puissance,  un 
moyen  d'expansion,  une  preuve  vivante  et  glorieuse  de  notre 
génie  civilisateur. 

J.-J,  Clamageran. 


LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

l.e    TbcAlrc  rroïKnlit  hoiih  I.oiiIs  XIT,   pnr  M.   Elgi^nk, 

Desi'ûis. 

M.nespois  est  un  maître,— nos  lecteurs  le  savent.  lia  écrit 
une  denii-dou/.aine  (le  volumes  qui  sont  le  régal  des  lettrés  et 
des  modèles  du  genre.  Qui  ne  connaît  son  essai  sur  le.  l'an'lo' 
liyme  récutiiliiinnaiie,  el  cette  série  d'études  si  complotes,  si 
achevées  de  forme,  d'un  accent  si  fier  et  si  ému,  qu'il  a  réunies 
sous  ce  litre  :  Les  Lettres  et  la  Uherlé.  (1)'?  Sun  ouvrage  sur  le 
Ihéùtre  français  au  temps  de  Louis  XIV  CJ),  dont  nousavonsdéjù 
parlé  (3),  est  digne  de  ceu.x  qui  l'ont  précédé  ;  il  en  a  toutes 
les  qualités  :  le  sérieux  des  recherches,  la  précision  des  dé- 
tails, l'intérêt  et  le  charme. 

(J'est  au  théâtre  que  le  wn""  siècle  doit  le  meilleur  de  sa 
gloire.  Dans  le  groupe  des  grands  écrivains  qu'il  oll're  à  notre 
admiration,  Corneille,  Racine  et  Molière  ont  une  place  à  part  : 
ils  sont  les  premiers  dieux  d'un  Olympe  où  ne  manquent  pas 
repeiidant  les  grandes  divinités.  Or,  quelle  fut  leur  condillou 
et  quelle  était  en  général,  au  xvn"  siècle,  celle  des  gens  de 
lettres  ?  Sur  quelle  scène  firent-ils  représenter  leurs  pièces  et 
quel  accueil  trouvèrent-ils  auprès  du  public  de  leur  temps  ? 
Combien  comptait-on  de  théâtres  et  quels  on  étaient  les  dispo- 
sitions et  l'aménagement'.'  De  quel  tell  les  comédiens  étiiient- 
ils  vus  et  quelle  était  leur  situation  pécuniaire  ?  —  Autant  de 
questions  bien  propres  à  piquer  la  curiosité  ;  j'ai  hâte  d'ajou- 
ter qu'elles  ne  sont  pas  toutes  restées  sans  réponse.  Depuis 
C.hapuzeau  et  les  frères  Parfaict,  le  sujet  a  tenté  bien  des  éru- 
dits.  Les  ouvrages  et  les  renseignements  abondent.  Ce  qui 
manquait,  c'était  un  travail  d'ensemble.  M.  liespois  a  eu  le 
mérite  de  l'entreprendre;  et  l'art  a\ec  lequel  il  a  employé  les 
documents  déjà  connus,  les  nouveaux  détails  et  les  faits  cu- 
rieux qu'il  a  puisés  aux  archives  de  la  (Comédie-Française, 
font  de  son  li\re  sur  le  théâtre  de  Louis  .KIV  un  ouvrage  il  la 
fois  nouveau  et  vraiment  dcliuitif  {h). 

Pauvres  théâtres  du  temps  passé  !  Qu'ils  nous  paraissent 
misérables,  lorsque  nous  y  pénétrons,  tout  éblouis  encore 
de^  splendeurs  de  nos  salles  de  spectacle  !  C'est  là  pourtant 
que  nos  grands  tragiques  et  l'innnortel  auteur  du  Misanlhroia- 
tirent  représenter  leurs  chefs-d'œuvre,  (/est  là  qu'nn(!  société 
élégante  et  lettrée  put  tour  à  tour  applaudir  dans  leur  nou- 
veauté le  CiJ,  Aiidiomuciue,  les  Femmes  savantes,  et  tant  d'au- 
ires  u-u\re?  dont  la  po-térité  n'agardé  (m'uii  vague  souvenir, 


'I)  Paris,  r.piiii.  r  nriillièrr  et  Clmr|iciili(r,  2  \i>\.  iil-18  (tSfl.'')). 

Ci)   I  11  \n\    iii-IH.  l'iris  llirli.lli'. 

(:i;   Caumne  lilli'ruivr,  il;iii<  \r  iiiiiiiiTii  ilii  21   IIi;irn  1871. 

('!)  i)r|iiii>  liiiiKti'iiiiK,  M,  l^lduanl  l'Iiicri'V  a  liroiiii»  ilc  piililiri'  le 
Reiji^ln:  «lu  l.i  (irnnxi',  Nmi»  »t'ra-l-it  piTiiiin  il  ri|iriiiirr  li' xu'ii  i|iic 
II'  sataiit  oiliti'iir  *<•  \\\\ii  ilr  ilnniiiT  nii  (iiililir  l'i'  iiiririix  iiiaiiunirit  '.' 
Si»  r.im  iniin.ii-'aiiii'j  en  fiToiil  ciTluincuiciit  iiiie  liistuirc  compicle 
ilu  lluilirc  de  .Miitfi.n'. 


mais  qui  marquera  peut-ûlrc  plus  devrai  génie  que  la  plupart 
de  nos  pièces  les  plus  vantées. 

Nous  sommes  en  IfiGl.  Sans  compter  les  troupes  de  cam- 
pagne, Paris  possède  la  ('omédie  espagnole,  la  Comédie  ita- 
lienne, l'hôtel  de  Rourgogne,  le  théâtre  du  Murais  et  la  troupe 
do  Molière.  Celle-ci,  brutalement  dépossédée  du  Petit-Bour- 
bon, où  elle  a  donné  l'Éluurdi,  le  Dépit  amoureux,  les  Pré- 
cieuses ridiculen,  le  Cocu  imagiiuiire,  quatre  succès,  vient  de 
se  fixer,  grâce  à  l'appui  du  roi,  au  théâtre  du  Palais-Royal  (1). 

Les  salles  sont  assez  délabrées,  sombres  et  petites.  Sauvai 
prétend  que  le  Palaùs-Hoyal  peut  contenir  trois  ou  quatre 
mille  personnes,  mais  il  exagère.  Dans  une  logo,  quelques 
musiciens.  M  rampe,  ni  trou  de  souffleur.  Deux  lustres,  qui 
descendent  du  cintre  et  reposent  sur  l'avant-scène,  rempla- 
cent la  rampe.  Des  deux  eùlos,  deux  balcons  dorés  superpo- 
sés commencent  au  portique  et  finissent  près  du  théâtre.  Le 
parterre  est  debout,  séparé  de  la  scène  par  une  grille  à  la 
hauteur  de  la  tète  des  spectateurs  du  premier  rang.  Sur  la 
scène,  qui  est  très-petite,  une  double  balustrade,  et,  derrière 
la  balustrade,  des  sièges  en  quantité.  C'est  là  que  viennent 
s'asseoir  les  gens  de  qualité,  en  si  grand  nombre  que,  sui- 
vant Chappuzeau,  «  les  acteurs  ont  souvent  de  la  peine  à  se 
ranger  sur  le  théâtre  »,  Dé]iloralile  habitude  introiluitfl  vers 
16.-)7,  et  qu'on  aura  tant  de  peine  à  faire  disparaître. 

Faut-il  parler  des  décors?  Le  théâtre  représente  générale- 
ment «  un  palais  à  volonté  ».  La  mise  en  scène  du  Cid  n'exige 
(1  qu'une  chambre  à  quatre  portes  et  un  fauteuil  pour  le  roi  ». 
Ilriltiunicus  se  june  dans  nue  salle  à  deux  portes,  avec  deux 
fauteuils  el  deux  rideaux,  l'our  les  l'recieases,  Molière  demande 
une  chaise  à  porteurs,  doux  fauteuils  et  deux  battes.  Il  est 
\rai  qu'il  est  plus  exigeant  ]ionT  h  Festin  de  Pierre  :  u  Premier 
acte,  un  palais  ;  deuxième  acte,  une  chambre,  une  mer  ;  qua- 
trî 'me  acte,  une  chambre,  un  festin  ;  cinquième  acte,  le 
tombeau  parait  ;  il  faut  une  trappe,  deux  fauteuils,  un  tabou- 
ret.» Mais  gardons-nous  de  prendre  .Molière  au  mot.  IJi  I6G2, 
un  M.  de  Hozidor  fit  jouer  la  Mort  de  Cyrus  ou  la  Venyeance  de 
Tliomiris  ;  lorsqu'au  quatrième  acte,  son  héros  s'écriait  : 
«  A  moi,  soldats  !  »  on  déroulait  une  toile  qui  reprèsenlait 
une  armée  en  bataille  passant  sur  \m  pont.  Les  palais  de  Mo- 
lière ressemblaient  aux  soldais  de  Hozidor. 

Est-ce  à  dire  qu'on  ne  connaisse  ni  les  machines  ni  les 
trucs  qui  font  aujourd'hui  notre  admiration'?  Nullement.  Sans 
doute,  ces  derniers  ont  été  singulièrement  perfecliomiés  ; 
mais  sous  Louis  XIV,  on  n'en  ignore  pas  l'usage,  et  au  be- 
soin, on  sait  les  employer.  Pour  monter  la  /'.«i/c/ié  de  Molière, 
La  Grange  raconte  qu'on  dépensa  près  inOO  livres;  cl  plus 
tard,  lorsque  l'Opéra  fut  définitivement  eonslitué,  el  que 
l.iilli  et  Quinaull  y  gouvernèrent  eu  maîtres,  on  voit  que  l'art 
(le  la  mise  en  scène  avait  déjà  ses  maîtres  cl  ses  admirateurs. 
Le  vrai  est  que  l'on  tient  pou  ii  l'exactilndo  hisloriiiue  el  â  la 
couleur  locale  dès  qu'il  s'agit  do  poindre  les  ridicules  ou  les 
nobles  passions  de  l'hoimno.  Qu'importe  que  dans  Ifitiif/énie 
la  siène  se  passe  «  dans  la  lente  d'Againemnon  ».  bien  qu'il 
n'y  ail  que  des  bulles  dans  Homère;  que  /«  Tii/ soit  repré- 
gniilé,  malgré  l'invraisemblance,  sans  cbangemeiits  do  dé- 
cors, cl  que  Tarlnlle,  séduisant  II  femme  do  son  ami,  exa- 
mine allouliveinent  si  personne  ne  le  peut  surprendre,  lors- 
qu'autour  de  lui,  sur  la  scène   nn'me,  il  u  cent  témoins   do 


(1)  Celte  snllc  éittil  sitiiic  vers  l'angle  nctuel  il<'  la  rue  lio  Vnlois. 
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son  tôte-à-tâte  avec  Elmire  !  Quelques  aunes  de  toile  repré- 
sentant un  palais  suffisent  à  ces  spectateurs  faciles.  Ce  n'est 
pas  un  tableau  qu'ils  sont  venus  voir,  mais  une  œuvre  dra- 
matique, et  ils  s'inquiètent  peu  de  la  beauté  du  cadre.  Pour 
me  servir  d'un  assez  joli  mot,  la  scène  n'est,  à  leurs  yeux, 
qu'une  manière  de  parloir  où  tous  les  acteurs  sont  obligés 
de  se  rendre  et  viennent  se  faire  entendre. 

Ce  publie,  peu  difficile,  a  malheureusement  de  déplorables 
habitudes  :  on  en  a  rarement  vu  de  plus  remuant.  Dos  que 
les  portes  du  théâtre  s'ouvrent,  —  non  le  soir,  comme  au- 
jourd'hui, mais  l'après-dîner,  le  parterre  s'installe,  et  bien 
qu'il  n'ait  payé  que  quinze  sous  le  droit  de  marquer  son  mé- 
contentement, il  ne  se  fait  pas  faute  de  le  témoigner  de  la 
façon  la  plus  bruyante  du  monde.  L'usage  du  sifflet  ne  s'in- 
troduisit que  plus  tard,  vers  1680,  et  fut  un  progrès.  Fji  1601, 
on  crie  et  on  hue,  quand  on  ne  lance  pas  des  projectiles  sur 
la  scène.  Un  jour  que  Molière  jouait  dans  l'Amour  médecin, 
«  il  fut  jeté  par  le  parterre  le  gros  bout  d'une  pipe  à  fumer  ». 
Et  cela,  c'est  peu.  Volontiers  on  dégaine  et  on  s'entr'égorgo. 
Molière  avait  obtenu  du  roi  la  suppression  des  entrées  gra- 
tuites pour  les  gens  de  sa  maison  ;  les  mousquetaires,  qui  se 
moquent  des  règlements,  tuent  le  portier  et  forcent  l'entrée 
du  théâtre.  Vingt  ans  auparavant,  en  16^1,  il  avait  été  déjà 
défendu  aux  laquais  de  porter  épées,  dagues  ou  pistolets  au 
théâtre  du  Marais  et  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Vaine  interdic- 
tion! Il  fallut  la  renouveler  en  1684,  et  menacer  «  de  la  peine 
de  mort  »  ceux  qui  feraient  du  désordre  ou  interromperaient 
la  comédie  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  fût.  Ce  qui 
n'empêcha  pas  de  nouveaux  troubles.  Quelques  année  plus 
tard,  un  soir  de  1691,  le  désordre  fut  tel,  qu'on  dut  faire 
évacuer  la  salle,  et  les  acteurs  restèrent  deux  jours  sans 
jouer,  parce  qu'on  était  allé  au  roi  et  à  M.  de  La  Reynie  de- 
mander de  nouveaux  ordres  pour  la  sûreté  publique. 

Le  parlorro,  d'ailleurs,  ne  fait  qu'imiter  les  gens  de  qualilé. 
Tout  homme  du  bel  air  se  croit  tenu 

A  faire  aux  nouveautés,  dont  il  est  idolâtre, 
Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  tliéiUre, 
Y  décider  en  chef,  y  taire  du  fracas 
A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  n/i! 

11  entre  brusquement  quand  les  acteurs  sont  déjà  en  scène 
et  demande  un  siège  à  haute  voix:  «  Hola!  ho!  un  siège 
promptement  !...  >i  D'Argenson  raconte  qu'un  marquis  de 
Livry  amène  un  jour  sur  le  théâtre  un  chien  danois  «  qui  se 
met  â  y  faire  le  manège,  et  à  faire  voir  son  agilité  en  cent 
manières  diU'ércntos  ».  Kt  qui  ne  connaît  ce  passage  de  Re- 
gnard,  dans  la  Coquctle?  —  «  Le  marquis  :  La  scène  n'est  ja- 
mais vide  avec  moi  ?  »  —  i<  Mais  de  bonne  foi,  monsieur  le 
marquis,  lui  répond  on,  croyez-vous  que  ce  soit  pour  vous 
voir  peigner  votre  perruque,  prendre  votre  tabac,  et  faire 
voire  carrousel  sur  le  théâtre  que  le  parterre  donne  ses 
quinze  sous  ?  Que  ne  vous  mettez-vous  dans  les  loges  ?  »  — 
u  Moi,  dans  les  loges  !  Oh  !  je  vous  baise  les  mains  !  Je  n'en- 
tends pas  la  comédie  dans  une  loge  comme  un  sansonnet. 
Je  veux,  mordi  !  qu'on  me  voie  de  la  tOte  aux  pieds  ;  et  je  ne 
donne  mon  écu  que  pour  rouler  pendant  les  entr'actes  et  vol- 
tiger autour  des  actrices.  » 

Un  goût  aussi  marqué  pour  le  théâtre  et  tout  à  la  fois  un 
aussi  complet  oubli  de  ses  exigences  paraissent  singuliers  ; 
l'étoimement  ne  cesse  pas  quand  on  relève  quelques  juge- 


ments de  ce  public  remuant  et  tapageur.  Le  Misanthrope, 
succès  d'estime  !  Turcaret,  une  chute  !  En  retour,  la  Judith, 
de  Boyer,  lui  arrache  des  larmes,  et  l'ovation  qu'il  fait  à  la 
l'hedre  de  Pradon  est  si  retentissante,  qu'elle  reste  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  littérature  dramatique.  Il  ne  discerne 
pas.  Il  a  une  tendresse  égale  et  une  égale  admiration  pour 
des  écrivains  que  la  postérité  a  cependant  bien  inégalement 
classés,  et  pour  des  œuvres  dont  les  unes  sont  incompa- 
rables, les  autres  justement  oubliées.  Il  porte  aux  nues 
VOEdipe  de  Corneille  ;  il  place  au  même  rang  Pulchérie  et  les 
Horaces,  Nicomède  et  Cinna  ;  il  partage  indistinctement  ses 
applaudissements  entre  Quinault  et  Racine,  Thomas  Corneille 
et  son  illustre  frère,  .Molière  et  Desmarets.  Même  les  gens  de 
lettres,  qui  sont  au  courant  et  qu'on  ne  peut  accuser  de  mal- 
veillance, font  preuve  d'un  aveuglement  qui  nous  confond. 
Croirait-on  que  Chappuzeau,  dans  son  Europe  vivante,  pu- 
bliée en  1667,  ne  parle  ni  de  Racine  ni  de  Molière?  Il  cite 
Gomberville,  Scudéry,  Benserade.  «  M.  Quinault,  qui  sait  par- 
faitement la  carte  de  Tendre  et  qui  touche  si  bien  les  pas- 
sions amoureuses  ;  M.  Boyer,  dont  l'expression  est  noble  ; 
M.  Gibert,  qui  a  fait  de  beaux  ouvrages;  M.  Thomas  Corneille, 
qui  ne  le  doit  céder  qu'à  son  aîné  M.  Pierre  Corneille.  »  Et 
c'est  tout.  «  Pas  un  nom  de  plus  s'écrie  M.  Despois,  et  nous 
sommes  pourtant  â  l'année  où  Racine  fait  représenter  Andru- 
maque,  où  Molière  a  fait  jouer  plus  de  la  moitié  des  pièces 
qui  composent  son  théâtre  !  »  —  U  est  vrai  que  l'abbé  de  Pure 
répare,  l'année  suivante,  cet  inconcevable  oubli  ;  mais  de 
quelle  singulière  façon  !  Molière  et  M""  Desjardins,  Racine 
après  Boyer,  Corneille  entre  Gomberville  et  Benserade,  voilà 
dans  quel  ordre  cet  excellent  abbé  cite  et  place  les  écri- 
vains de  son  temps  !  0  perspicacité  des  contemporains  ! 

Né  les  accusons  pas.  De  tous  ceux  qui  ont  illustré  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle  et  qui  se  sont  presque  également 
partagé  notre  admiration,  quels  sont  les  poètes,  quels  sont 
les  prosateurs  dont  la  postérité  gardera  le  souvenir  et  perpé- 
tuera le  nom?  Qui  de  nous  pourrait,  sans  présomption,  leur 
assurer  l'immortalité  ?  Quelques-uns  ne  resteront-ils  pas  cé- 
lèbres, simplement  par  les  pompeux  éloges  que  nous  leur 
avons  aveuglément  donnés?  Et  parmi  ceux  qui  survivront, 
combien  n'échapperont  peut-être  à  l'oubli  que  par  celles  de 
leurs  œuvres  que  nous  avons  le  moins  goûtées?  —  Les  con- 
temporains sont  mal  placés  pour  juger  les  écrivains  et  les 
ècrils  de  leur  temps.  Ils  sont  comme  ces  voyageurs  qui  par- 
courent les  pays  montagneux  :  ils  sont  trop  près  des  objets. 
Pour  évaluer  les  hauteurs,  il  faut  l'éloigiiement  ;  ce  n'est 
qu'à  distance  que  l'œil  peut  embrasser  l'ensemble  du  tableau, 
qu'il  compare  les  groupes  divers  qui  le  composent,  et  qu'il 
les  voit  sous  leur  jour  et  dans  leur  vrai  plan.  Ainsi,  pour 
juger  les  hommes,  il  faut,  par  un  elfort  de  volonté,  s'isoler 
dans  son  siècle,  s'arracher  aux  tyrannies  de  la  mode  et  du 
goût,  et  se  transporter  dans  cet  observatoire  lointain,  d'où  la 
postérité  impartiale  marque  les  places  et  assigne  déllnitive- 
ment  les  rangs. 

C'est  l'honneur  de  Boileau  d'avoir  parlé  comme  elle  et 
d'avoir  protesté  contre  les  goûts  de  son  siècle.  11  est  seul; 
mais  avec  quel  courage  il  combat  !  Tandis  que  les  beaux 
esprits  et  le  parterre  applaudissent  les  dernières  œuvres  des 
maîtres,  —  œuvres  indignes  de  leur  génie,  —  tandis  qu'on 
traite  Molière  de  bouffon  plaisant,  qu'une  cabale  fait  échouer 
Racine  et  que  les  coteries  académiques  préparent  des  succès 
aux  (^assagne,  aux  Chapelain,  aux  Colin,  aux  Scudéry  et  aux 
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(Juinault,  lui,  le  premier,  avec  une  netteté  de  vue  et  une  sû- 
reté (le  jugement  singulières,  hardiment  et  sans  s'inquiéter 
ilfis  blessures  qu'il  reçoit  ou  qu'il  donne,  il  signale  à  son 
siècle  où  se  trouvent  les  vraies  beautés  et  quels  sont  les 
grands  écrivains.  Pradon  l'appelle  un  «  Attila  badaud  »,  et 
l'Académie  Irançaiso,  qui  a  recueilli  tous  ceux  qu'il  a  si 
cruellement  traités,  lui  ferme  ses  portes  aussi  longtemps 
i|u'elle  le  peut.  (Jne  lui  importe!  Après  Af/ésilas,  malgré  son 
respect  pour  le  créateur  et  le  maître  de  notre  théâtre,  il  n'hé- 
site pas  à  découvrir  sa  tristesse  au  vieil  auteur  du  Cid  ;  Ra- 
cine est  son  ami  ;  et  l)ien  a\aiit  I^a  l'ontainc  il  salue  Molière 
comme  un  des  grands  poètes  de  son  temps.  Un  jour,  Louis  XIV 
hii  demande  quel  est  le  plus  rare  des  écrivains  qui  ont  ho- 
noré son  règne;  il  répond  hardiment  :  «  Molière!  »  —  «  Je 
ne  le  croyais  pas,  reprend  le  roi,  mais  vous  vous  y  connaissez 
mieux  que  moi.  " 

Mot  curieux,  qui  point  Louis  XIV  et  qui  m'amène  à  parler 
de  son  rôle.  Boileau  a  un  collaborateur  et  un  confrère  :  c'est 
■e  roi.  Louis  XIV  s'occupe  en  effet  du  théâtre,  non  connue 
Richelieu,  avec  les  préoccupations  et  les  partis  pris  d'un  au- 
teur qui  s'est  jeté  dans  la  mêlée  par  plaisir  et  en  homme 
qui  n'ignore  pas  de  quel  éclat  il  entoure  un  trône.  Bien  qu'il 
ait  naturellement  le  goût  silr,  il  ne  dédaigne  pas  de  consul- 
ter les  critiques  qui  font  état  de  juger  les  teuvres  de  l'esprit; 
aussi  la  rectitude  de  ses  opinions  littéraires  fait-elle  con- 
traste avec  les  engouements  ou  les  antipathies  de  son  entou- 
rage. Par  là,  je  n'entends  point  qu'il  ne  se  trompe  jamais  : 
ses  prédilections  pour  Y(K(Upe  de  Corneille,  le  Mithridate  de 
Racine,  le  Tami-rlan  de  Pradon,  ne  sont  ([ue  trop  comuies. 
Du  moins,  il  ne  met  pas  sur  le  même  rang  les  maîtres  du 
théâtre  français  et  leurs  indignes  rivaux.  X  Corneille  mou- 
rant, il  envoie  deux  cents  louis;  Boileau  et  Racine  sont  ses 
historiographes,  et  il  honore  Molière  d'une  protection  parti- 
culière. Le  fameux  En-ras  de  nuit  n'est,  parait-il,  qu'une  lé- 
gende; .M.  Despois  l'assure  et  les  raisons  qu'il  donne  parais- 
sent concluantes;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  roi 
qui  distingue  le  poëte,  encore  inconnu  (ju  contesté,  qui  pro- 
tège sa  troupe  et  qui  fait  jouer  Tartufe.  .Mettons  qu'elle  n'ait 
jamais  été  prunoncée  cette  fameuse  phrase  :  «  Vous  nu^ 
voyez,  messieurs,  occupé  à  faire  manger  Molière  que  mes 
valets  <le  chambre  Tie  trouvent  pas  d'assez  bonne  compagnie 
pour  eux.  »  Racine  écrit  quelque  part  qu'il  est  aile  .lu  lever 
du  roi,  et  il  ajoute  :  «  J'y  ai  trouvé  Molière  à  qui  le  roi  a 
dontii'  assez  de  louanges,  et  j'en  ai  été  bien  aise  ii  cause  de 
lui.  »  Ce*  lignes  ne  sont-elles  pas  snflisanles?  No  prouM'ut- 
elles  pas  (|ue  la  faveur  de  Louis  XIV  se  manifestait  publique- 
ment cl  qu'elle  faisait  des  mécontents,  puisqu'elle  avait  be- 
soin de  s'étaler  au  grand  jour?....  Mais  pourquoi  insister? 
Légendi',  soit!  Tontes  les  légendes  ne  contieiment-rllc'^  pas 
une  part  de  vérité? 

C'est  ainsi  que  Boileau  et  Louis  \l\',  le  premier  dans  le 
monde  des  lettres,  le  second  à  In  cour,  essaient  de  corriger 
le  goût  public  et  s'elforcenl  de  le  ramener,  sans  y  réussir 
toujours,  au  culte  des  cliefs-d'iruvre.  Le  poète  disserte,  dis- 
cute et  altnqii(>.  Le  roi  montre  |iar  ses  faveurs  de  quel  crtlè 
sont  ses  jirèfèretices.  Racine  est  de  ses  trésoriers;  Molière 
est  son  tapissier  et  son  valet  de  chambre;  il  n'est  pas  jus- 
qu'au comédien  Lagrunge  qui  ne  soit  de  ses  offlciers.  Au\ 
uns  il  donne  des  fondions  et  des  pensions  aux  autres.  Par 
là  se  tradiii-enl  ses  prédilections  littéraires. 

Lt  qu'on  ne  s'lndii;ne  pas  (■jinlre  ces  bressanles  dislinclioiis 


et  ces  injurieuses  libéralités  ;  l'indignation  est  aisée  aujour-  . 
d'hui  que  le  littérateur  vit  du  produit  de  sa  plume  et  jouit 
du  respect  que  son  talent  lui  assure;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  dans  un  temps  où  les  supériorités  de  l'esprit 
n'étaient  rien  à  côté  de  celles  de  la  naissance,  et  où  la  con- 
dition des  gens  de  lettres  était  aussi  misérable  que  peu 
honorée,  ces  témoignages  de  la  faveur  royale  devaient  avoir 
et  avaient  un  prix  inestimable.  Pauvres  écrivains  !  on  a  tout 
dit  sur  leur  détresse.  Les  avanies  dont  ils  sont  ^^ctimes  et 
les  misères  qu'ils  endurent  ne  sont  que  trop  comuies.  Un 
public  restreint  et  qui  lit  peu,  des  éditeurs  qui  ne  payent  pas 
ou  qui  offrent  des  prix  ridicules,  voilà  le  monde  auxquels  ils 
s'adressent  !  Chapelain,  après  trente  ans  de  travail,  reçoit 
trois  mille  livres  de  son  poëme  de  la  Pucelle.  Le  libraire 
Hibou  donne  deux  cents  pistoles  pour  le  Tartufe.  La  Fon- 
taine a  besoin  de  l'appui  de  Boileau  pour  faire  éditer  les  six 
premiers  livres  de  ses  fables.  Et  je  cite  les  illustres  1 
.  Qu'on  s'étonne,  lorsqu'ils  ont  tout  essayé  et  tenté  sans 
parvenir  à  la  fortune,  lorsqu'ils  ont  multiplié  les  dédicaces  et 
sollicité  tour  à  tour  la  générosité  des  grands  seigneurs  et 
celle  des  linauciers,  lorsqu'ils  sont  las  de  mendier  et  qu'ils 
n'ont  pas  l'esprit  de  dédier  leins  œuvres  à  leur  chienne, 
comme  Scarron,  ou  au  bourreau  de  Paris,  comme  Furetiére, 
qu'on  s'étonne  que  les  malheureux  s'avisent  enfin  de  regar- 
der vers  le  roi!...  Il  n'y  a  que  les  auteurs  dramatiques  qui 
puissent  au  besoin  se  passer  des  libéralités  de  la  cour  et 
attendre  de  leur  travail  autre  chose  «  qu'un  nom  et  des  lau- 
riers 1).  Ils  touchent  des  droits,  et  ces  droits  sont  relative- 
nuMit  considérables.  S'ils  ont  du  talent  et  de  la  réputation, 
les  comédiens  leur  achètent  leurs  pièces  au  comptant  et 
«  au  hasard  du  succès  i>;  ou  bien  il  les  font  entrer  pour  deu.v 
parts  dans  les  bénéfices  des  premières  représentations.  Cor- 
neille vend  son  Attila  'JOOO  livres  ;  Bérénice  est  acheté  au 
même  prix  :  la  troupe  de  Molière  paie  l.'î;20  livres  le  Comédien 
pocte,  de  Montfleury  et  de  Thomas  Corneille  ;  Quinault  touche 
iOOU  livres  pour  chaque  opéra.  Uuant  au  système  des  deux 
parts,  qui  est  le  plus  ordinaire  :  «  Si  l'on  reçoit,  dit  Chap- 
puzeau  dans  une  chambrée  (c'est  ce  que  les  comédiens  ap- 
pellent ce  qui  leur  revient  d'une  représentation  ou  la  recette 
du  jour),  si  l'on  reçoit  dans  uiu"  cluunhrée  l(!()0  livres,  et  que 
la  troupe  soit  composée  de  quatorze  parts,  l'aulem'  aura  pour 
deux  parts  200  livres,  les  autres  60  livres,  plus  ou  moins, 
étant  levées  par  préciput  pour  les  frais  ordinaires,  connue 
les  lumières  et  les  gages  des  officiers.  Si  la  pièce  a  un  grand 
succès  et  tient  bon  au  double  vingt  fois  de  suite,  l'auteur  est 
riche  et  les  comédiens  le  sont  aussi.  «  Le  fâcheux,  c'est  (|ue 
les  pièces  qui  ont  le  plus  de  succès  ne  dépassent  guère  trente 
représentations;  et  les  auteurs,  pour  surcroît,  ne  gardanl 
pas  la  pHjprièté  de  leurs  œuvres,  n'ont  absolument  rien  à 
reveiuliquer,  lorsqu'on  leur  fait  riioimeur  d'une  reprise. 
Sans  doute,  l'Ecole  des  femmes  est  jouée  soixante-huit  fols  en 
un  an;  le  Timocrale,  de  Thomas  Corneille, quatre-vingts  fois, 
et  soixante-quatorze  fois  le  lihadamiste  de  Oébillon.  Malheu- 
reusement c'est  l'exception.  I  ne  moyenne  tle  vingt  représen- 
tations est  nu  succès.  Les  comédiens,  il  est  vrai,  sont  géné- 
icu\  et  fout  des  cadeaux  à  l'auteur.  Mais,  si  grande  que  sidl 
leur  libéralité,  elle  ajoute  peu  au  résultat  ordinaire,  l'n  poète 
dramatique  doit  s'estimer  heureux  lorsqu'il  voit  s'élever  .ses 
bénéllces  à  L'iOO  ou  2000  livres.  Maigres  revenus  I  on  le  voit, 
-  énormes  toutefois,  qnaml  un  les  eumpare  ii  ceux  de  ces 
■onfrères   qui   laissent   le    llieâlre  pour  le  livre,  et   vraiment 
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suffisants  pour  l'empâcher  de  rechercher  les  faveurs  royales, 
s'il  pouvait  donner  chaque  année  une  pièce  au  public  et  être 
assuré  des  applaudissements  du  parterre. 

De  toutes  les  conditions,  celle  des  acteurs  semble  vraiment 
la  meilleure.  En  quatorze  ans,  La  Grange  reçoit  près  de 
52  000  livres.  L'année  qui  suit  la  mort  de  Molière,  la  part  de 
chaque  comédien  de  sa  troupe  s'élève  il  25i0  livres  ;  bientôt 
elle  atteint  3000  livres,  et  en  1680,  après  la  réunion  des 
théâtres,  elle  va  jusqu'à  7500  livres.  Les  acteurs  reçoivent 
de  tous  côtés.  Outre  les  revenus  ordinaires  de  leur  thé;Ure, 
ils  ont  une  subvention  du  roi,  et  les  grands  seigneurs  leur 
font  souvent  de  riches  cadeaux.  L'hôtel  de  Bourgogne,  la 
troupe  du  Marais  et  celle  de  Molière,  les  comédiens  espagnols 
et  les  comédiens  italiens  touchent  une  pension  relativement 
considérable.  Ajoutez  que  la  comédie  trouve  une  nouvelle 
source  de  bénéfices  lorsqu'elle  va  jouer  chez  un  personnage. 

Deux  représentations  chez  M.  le  Prince,  en  1668,  une  à 
Chantilly  et  l'autre  à  Paris,  lui  sont  ainsi  payées  1100  livres. 
Où  est  le  temps  où,  pauvre  troupe  de  campagne,  elle  allait, 
sous  la  conduite  de  son  illustre  chef,  dresser  ses  tréteaux 
dans  les  granges  et  donner  de  ville  en  ville  les  spectacles  de 
la  foire  !  Elle  est  aujourd'hui  la  protégée  du  roi;  elle  joue 
chez  M.  le  prince,  elle  joue  à  Versailles.  Quand  elle  se  déplace, 
elle  reçoit  pour  chaque  journée  de  service  et  pour  chacun  de 
ses  membres  une  indemnité  de  6  livres;  son  logement  est 
retenu  à  l'avance  ;  la  grande  écurie  lui  fournit  ses  chevaux  et 
ses  carrosses  ;  elle  devient  la  commensale  du  roi  !...  Malheu- 
reusement il  y  a  des  ombres  au  tableau.  Sans  doute,  les  co- 
médiens sont  convenablement  rétribués  :  presque  aux  deux 
extrémités  du  siècle,  Mondory  a  des  rentes  et  Dancourt  est 
assez  riche  pour  abandonner  ses  parts;  sans  doute  au  début 
du  règne  ils  sont  honorablement  traités  :  Louis  XIV,  qui  dans 
sa  jeunesse  danse  des  ballets  et  même  en  compose,  est 
presque  leur  camarade.  Mais  voici  que  le  plus  illustre  d'entre 
eux  vient  d'écrire  et  défaire  jouer  le  Tartufe  :  dès  lors  ils  sont 
perdus.  Le  clergé  exhume  contre  eux  les  proscriptions  an- 
ciennes, il  ameute  les  gens  de  robes,  il  s'empare  du  roi  ei 
de  la  cour;  leurs  représentations  à  Versailles  deviennent 
d'année  en  année  plus  rares,  et  leur  profession,  jusque-là  res- 
pectée, entraîne  pour  eux  comme  une  flétrissure.  Bossuel 
afiirme  que  la  pratique  constante  de  l'Église  «  est  de  priver 
des  sacrements,  et  à  la  vie  et  à  la  mort,  ceux  qui  jouent  la 
comédie»;  l'archevêque  de  Paris  refuse  de  les  marier.  Ils 
forment  une  classe  à  part,  presque  une  caste;  et  tandis 
que  les  hommes  de  lettres,  misérables,  raillés  et  conspués, 
marchent  d'un  pas  résolu  à  la  conquête  de  l'indépendance,  de 
la  fortune  et  du  pouvoir,  ils  restent  courbés  sous  le  poids  de 
la  réprobation  de  l'Église  et  des  préjugés  populaires. 

Il  faut  s'arrêter.  Certes,  le  xvu»  siècle  est  un  grand  siècle. 
Il  a  brillé  en  bien  des  choses;  il  a  eu  Corneille,  Hacine  et  Mo- 
lière, et  sa  littérature  dramatique  a  jeté  un  incomparable 
éclat.  Mais  il  convient  de  ne  pas  lui  accorder  une  admiration 
qu'on  doit  réserver  aux  seuls  génies  qui  l'ont  illustré.  Son 
goût  n'est  pas  sûr  ;  souvent  il  juge  mal,  et  depuis  l'hôtel  de 
Rambouillet  qui  condamne  Poli/eucte,  depuis  M"'°  de  Sévi^né 
dont  les  antipathies  ou  les  prédilections  sont  inexpHcables, 
jusqu'au  parterre  qui  laisse  tomber  Turcaret  et  applaudi! 
Campisirou  et  Péchantré,  la  liste  de  ses  erreurs  est  aussi 
triste  que  longue.  Surtout,  chose  fâcheuse  à  dire  devant  un 
épanouissement  littéraire  tel  que  la  Erance  n'eu  ajamais  \u, 
il  semble  n'y  prêter  qu'une  mince  atlenlioii   et  n'en  sentir 


que  vaguement  l'éclatante  et  parfaite  beauté.  Apparence,  sans 
doute;  loin  de  nous  l'intention  de  présenter  Corneille,  Racine 
et  Molière  pour  des  «  incompris  !  »  Mais  on  voudrait  ce  grand 
siècle  plus  ému,  plus  chaud,  plus  enthousiaste.  Son  admira- 
tion pour  ses  grands  hommes  est  trog  contenue,  il  ne  s'in- 
cline pas  devant  les  supériorités  de  l'esprit,  il  ne  reconnaît 
pas  l'aristocratie  du  génie  ;  tous  ses  regards  sont  tournés  sur 
Versailles. 

C'est  une  vieille  habitjide,  —  déjà  vieille  au  temps  d'Ho- 
race, —  que  de  louer  le  passé  aux  dépens  du  présent.  (Jue  de 
préjugés  cependant  vaincus  et  que  de  progrès,  depuis  lors 
accomplis  !  Restons  au  théâtre.  N'est-ce  donc  rien  que  notre 
passion  pour  les  maîtres,  notre  admiration  pour  leurs  œuvres 
et  la  considération  dont  nous  entourons  leurs  interprètes  ? 
N'est-ce  rien  que  cet  empressement  à  rétablir  leurs  textes,  à 
restituer  leur  pensée,  à  rechercher  tous  les  détails  de  leur  vie 
et  de  leur  mort  ?  N'est-ce  rien,  et  j'insiste,  que  ce  culte  gêné 
rai  pour  la  pensée  humaine,  et  cet  absolu  respect,  dans  un 
siècle  où  il  est  rare,  pour  toutes  les  royautés  de  l'esprit  et  de 
l'intelligence?  Nos  théAtres  sont  des  temples  consacrés  au 
génie.  Et  ce  n'est  point  l'orgueil  quia  élevé  ces  monuments 
d'or  et  de  marbre,  c'est  le  respect.  —  Hélas  !  que  u'avons-nous 
aussi  un  nouveau  Corneille  et  un  second  Molière  !  Mais  si, 
au  xvu"  siècle,  les  applaudissements  manquèrent  trop  souvent 
aux  poêles,  ce  sont  aujourd'luii  les  poètes  qui  manquent  à 
nos  applaudissements. 

Edmond  Hi'ouf.s, 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

M.  Ferdinand  Delaunay,  dans  une  étude  consciencieuse  et 
savante  (1),  à  laquelle  n'ajoute  pas  un  prix  médiocre  l'éclat 
et  la  distinction  du  style,  vient  de  jeter  une  nouvelle  lumière 
sur  deux  intéressants  problèmes  vivement  controversés  :  celui 
(lu  monachisme  juif,  représenté  par  les  Esséniens  et  les  Thé- 
rapeutes ;  celui  des  oracles  sibyllins,  qui  présentent  nu 
laractère  messianique  sans  être  chrétiens  et  peuvent,  par 
conséquent,  être  considérés  comme  une  continuation  du 
prophétisme  hébraïque.  Ces  deux  problèmes  touchent  à  une 
même  question,  celle  des  origines  du  christianisme.  L'auteur 
cherche  dans  l'antiquité  judéo-grecque  ce  que  M.  Boissier 
cherchait  dernièrement  dans  la  société  romaine  :  les  sym- 
ptômes précurseurs  et  la  préparation  de  la  religion  nouvelle. 
Croyant  au  surnaturel,  au  miracle,  à  l'intervention  divine,  il 
ne  lui  semble  pas  nécessaire  cependant  que  le  soleil  ait  lui 
brusquement  au  milieu  des  ténèbres.  L'action  de  Dieu  ne 
lui  parait  que  plus  évidente  si  elle  s'est  annoncée  d'avance. 
11  ne  lui  en  coûte  donc  point  de  reconnaître  que  le  christia- 
nisme a  été  précédé  par  une  élaboration  lente  d'idées,  de 
doctrines  et  d'institutions,  et  même  qu'il  a  été  préparé  im- 
médiatement par  le  prosélytisme  persévérant  des  colonies 
juives  au  sein  du  monde  gréco-romain.  A  ses  yeux,  ce  qui  a 
fait  la  puissance   du  groupe  alexandrin,    c'est  l'attente  du 


(1)  Moim'S  et  sibylles   ihins  /'aiittr/uili'  Jitdéo-grecque,  par  l''enli- 
nand  Delaunay.  1  vol.  lii-8°.  Paris,  1874.  Didier  et  C'". 
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Messie,  la  foi  dans  les  promesses  annonçant  au  peuple  élu 
que  de  lui  sortirait  le  libérateur. 

Dieu,  dit  Bossuet,  a  voulu  que  Rome,  héritière  de  la  civi- 
lisation et  de  la  religion  ;^rocque.«,  devînt  maîtresse  du 
monde,  afin  que  l'univers  entier,  qui  tremblait  devant  elle, 
piil  la  voir  succomber  dans  la  lutte  qu'elle  allait  engager 
lonlrc  la  croiv.  Puis,  quand  il  a  été  évident  que  ni  ses  empe- 
reurs, ni  ses  (lieux,  ni  ses  bourreaux,  ne  pouvaient  rien  contre 
le  christianisme.  Dieu  a  li\ré  aux  barbares  la  xllle  enivrée 
du  sang  des  martyrs.  M.  Delaunay  aime  également  ces  expli- 
cations grandioses  et  flottantes.  Pour  lui,  Grecs,  Romains  et 
Juifs  ont  été  les  instruments  inconscients  de  Dieu.  Tous  trois 
ont  joué  leur  rôle  dans  la  grande  œuvre  concertée  là-haut. 
Le  monde  a  été  préparé  par  eux.  Le  Grec  l'a  rempli  de  ses 
chants,  animé  de  sa  gaieté,  orné  de  sa  grâce.  Le  Romain  a 
discipliné  celle  jeunesse  fougueuse  ;  il  a  contenu,  dirigé,  uti- 
lisé toutes  ces  forces  ;  il  a  supprimé  les  luttes  et  pacifié  la 
terre  après  l'avoir  conquise.  Le  Juif,  portant  ses  marchan- 
dises il  travers  le  monde,  y  a  porté  la  bonne  parole  :  humble 
d'attitude,  souple,  dédaigné,  il  s'est  introduit  partout,  ache- 
tant, vendant,  et  en  même  temps  enseignant.  Ces  «usuriers» 
ont  été  des  apôtres.  Les  vaisseaux  do  ces  trafiquants  ont  été 
les  véhicules  de  la  pensée  destinée  à  régénérer  l'humanité. 
Il  semble  que  la  Providence,  en  prenant  pour  instrument 
celte  race  humiliée,  ait  voulu  manifester  avec  plus  d'éclat 
gon  intervention  et  ses  desseins. 

C'est  là,  dans  ce  livre  si  sérieux,  la  part  de  l'imagination. 
Quand  on  veut  expliquer  les  desseins  de  Dieu,  on  est  bien 
forcé  de  se  contenter  de  l'a  peu  près.  S'il  est  des  faits  qui  ne 
rentrent  pas  dans  la  formule,  on  les  rejette  avec  un  dédain 
Puperbe.  Après  avoir  parlé  d'une  action  opérée  sur  le  monde 
entier,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  aux  exceptions  ; 
mais  qu'importe?  Tout  aussit(M,  pour  écarter  cette  idée  im- 
portune, on  dit  négligemment  des  grands  empires  asiatiques 
«  qu'ils  sont  perdus  dans  la  nuit  des  temps,  ensevelis  dans 
le  mystère  de  leurs  annales  »,  et  l'on  passe  outre,  .le  ne  veux 
pas  insister,  car  si  l'auteur,  dans  les  considérations  géné- 
rales, se  laisse  un  peu  entraîner,  dés  qu'il  arrive  ;i  la-discus- 
»ion  des  faits  particuliers,  sa  critique  devient  sévère,  iiulé- 
pendante  ,  cl  aucune  préoccupation  d'aucune  sorte  ne  lui 
arrache  la  nu)iiulro  concession,  .le  n'en  veux  pour  preuve 
que  riionunage  (|ue  lui  ont  rendu  des  juges  (|ui  ne  sont  pas 
suspects  d'indulgence  en  ces  questions,  M.  Renan  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  M.  Franck  ;i  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  M.  l'ranck  a  cependant  protesté  contre 
le  portrait  des  .luifs.  que  M.  D('launay  Iransfor trop  légère- 
ment en  apfttres  commerçants,  offrant  eu  même  temps  que 
(le  bonnes  doclriiu^s  de  lionnes  lorgnettes  ;  mais  ce  n'est  là 
((u'uii  détail  et  un(!  de  ces  exagérations  qui  prêtent  à  des 
effets  (le  style.  M.  Franck  n'en  conclut  pas  moins  en  ces 
termes  :  «  l,es  Moines  el  sihi/llps  de  M.  Delaunay  sont  un  livre 
d'une  haute  portée,  oi'i  des  problènu-s  très-obscurs  ont  trouvé 
leiirsobition.  «  De  sou  r(*)lé,  M.  Renan,  très-résolilment  el  en 
termes  exprès,  donne  raison  à  l'auleur  contre  l'école  alle- 
mande. 

San"  entrer  dans   le  détail    ni   tenter  une  uinilyse  (|iii'   iir 

com|Mirle  pas  un  ouvrage   critiiiue  de  ce  (xenre,  oi'i  loiit  I 

est  un  argiiineiii,  je  voudrais  pourl.iul  iii(lli{ijrr  les  |ioints  les 
1    plus  iiuporlaiil... 

Le  volume  a  deux  parties.  La  première,  consacrée  à  étu- 
dier les  (hjctrines  et  les  rites  du  monacliisme  juif,  se  ter- 


mine par  la  traduction  du  livre  étonnant  dans  lequel  Philon 
présente  le  tableau  de  la  vie  contemporaine  des  moines 
judéo-alexandrins,  des  Thérapeutes.  La  seconde  partie  con- 
tient une  histoire  des  Oracles  sybillins,  non-seulement  de 
ceux  qui  sont  de  provenance  alexandrine,  mais  de  ceux  qui 
ont  constitué  la  plus  ancienne  forme  de  la  poésie  grecque, 
Dans  cette  double  étude  du  monacliisme  et  du  prophétismo 
judéo-hellénique,  que  de  problèmes  abordés! 

Ft  d'abord,  qu'est-ce  que  les  Thérapeutes?  Cette  commu- 
nauté d'ascètes  contemplateurs  a-t-elle  même  existé?  Le  livre 
de  Philon  qui  la  décrit  est-il  authentique  ?  S'il  est  authen- 
tique, ne  faut-il  pas  y  voir  un  simple  jeu  d'imagination?  La 
communauté  des  Thérapeutes  ne  serait-elle  pas  un  rêve 
comme  la  République  de  Platon,  la  Bétique  de  Fénelon?  Ou 
bien  encore,  comme  l'ont  dit  certains  Pères  de  l'Église,  ne 
serait-ce  pas  une  communauté  chrétienne  fondée  par  l'évan- 
géliste  saint  Marc  ?  On  comprend  la  gravité  de  ces  questions. 
Telle  est,  en  effet,  l'élévation  morale  des  écrits  de  Philon, 
que,  selon  certains  critiques,  les  Évangélistes  y  auraient  trouvé 
tout  rédigés  les  principes  de  la  loi  nouvelle.  Sous  une  forme 
élégante  ef  propre  à  captiver  les  Grecs,  ces  belles  pages  con- 
tiendraient tous  les  éléments  de  la  dogmatique  et  de  la  mo- 
rale chrétienne.  Quant  aux  Esséniens  et  aux  Thérapeutes,  ils 
auraient  réalisé  tout  l'idéal  de  la  vie  chrétienne  avant  la  pré- 
dication de  l'Évangile.  C'est  la  thèse  de  M.  Salvador.  Le 
christianisme  ne  serait  alors  que  le  produit  nécessaire  d'un 
afllux  d'idées  grecques  sur  le  vieux  fonds  du  judaïsme.  Pour 
d'autres,  au  contraire,  il  faut  de  toute  nécessité,  et  avant 
tout,  que  rLvangile  soit  une  révélation  soudaine,  inattendue, 
sans  aucune  racine  dans  les  choses  humaines  ;  il  faut  que  la 
doctrine  chrétienne  n'ait  pas  d'antécédents.  Alors,  pour  arri- 
ver au  résultat  voulu,  ou  fait  plier  les  faits  comme  l'herbe 
sous  les  pieds.  Conum;  il  est  indispensable  que  Philon  soil 
chrétien,  on  en  fait  un  juif  converti,  catéchisé  par  saint 
Pierre.  Les  Thérapeutes  deviennent  des  moines  chrétiens. 
C'était,  sauf  quelques  variantes  et  atténuations,  la  thèse  de 
M.  Ch.  Lenormant. 

M.  Delaunay  met  à  néant  ces  hypothèses.  Il  démontre  pé- 
reniptoiromont  l'authenticité  du  Traité  de  la  vie  contempla- 
tive.. Maintenant,  est-ce  l'œuvre  d'un  chrétien?  Et  d'abord,  si 
le  traité  avait  été  inspiré  par  saint  Pierre,  Philon  l'aurait  écrit 
à  rài,'e  de  cent  dix  ans.  Puis,  la  conversion  de  Philnii  t'iM-elle 
clironologiquement  vraisemblable,  le  lait  serait  vraiment  sans 
importance;  car  ni  l'œuvre  entière  du  jibilosophe  ni  le  traité 
en  question  n'offrent  la  moindre  trace  de  ce  prétendu  chris- 
ti.inisnu'.  Quant  aux  Thérapeutes,  Philon  en  parle  connue 
d'une  secte  aiuMemu'  de  philosophes,  ce  qui  ne  s'applii|iierait 
pas  à  l'Lglisc  de  saint  Marc,  de  fondation  récente;  il  en  parle 
comme  d'une  secte  adonnée  à  la  spéculation  pure,  ce  qui 
répugne  à  l'esprit  pratique  de  l'Église  primilivc.  Sous  peine 
d'ét(juffer  les  gernu's  semés  par  eux,  les  premiers  évangé- 
listes ne  pouvaient  donner  au  Christ,  pour  disciples,  des 
a-^cètes  et  des  solitaires.  11  fallait  à  la  religion  naissanli! 
autre  chose  que  des  méditations  recueillies  ef  des  niacéra- 
ti(U)s  obstinées  :  il  fallait  l'ardeur  conquérante,  l'action, 
ri'xpansion  d'un  prosélvlisun-  (pii.  loin  de  fuir  la  foule,  s'y 
mêle  iKjur  gagner  les  cœ-urs  et  cnmbaltre  les  résistances.  Il 
y  aurait  |)hit0t  analogie  entre  les  chrétiens  el  les  Fsseuiens, 
cénobites  actifs  (lui  môlaienl  le  travail  aux  médilalions  reli- 
gieuses; mais  pour  l'Fssénicn  lui-même,  comme  pour  le 
■fherapeutc,  l'horizon  se  borne  à  l'enceinte  du  couvent. 
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Pour  les  oracles  sibyllins,  mûmes  analogies,  mCmes  diffé- 
rences avec  le  cliristianisme.  Le  propliétisme  d'Alexandrie 
est  nettement  distingué  par  l'auteur  du  proptiétisme  de  la 
Palestine,  comme  loiil  à  l'Iietire  les  Thérapeutes  des  lïis^é- 
niens.  Là,  le  propliùlc  parle  surtout  en  philosophe  ;  ici,  en 
inspiré  et  en  mvstique  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  des  oracles 
chrétiens. 

Qu'il  me  suffise  d'indiquer  l'objet  de  la  discussion  et  la 
conclusion.  Le  travail  de  M.  Delaunay  touche  dans  le  détail  à 
bien  d'autres  proljlémcs  très-graves; pour  n'en  citer  qu'un,  la 
question  du  livre  d'Enoch.  On  verra  qu'on  se  hasarde  beau- 
coup quand  on  se  prononce  d'un  ton  assuré  sur  l'époque  où 
ont  été  écrites  les  diverses  parties  de  ce  livre  singulier.  Je  ne 
puis  que  conseiller  de  lire  le  bel  ouvrage  de  M.  Delaunay.  A  la 
conscience  des  recherches,  à  l'indépendante  sagacité  de  la 
critique,  se  joint  le  mérite,  que  j'apprécie  fort,  d'un  style 
ample,  limpide  et  brillant, qui  rend  presque  attrayant  l'exa- 
men de  problèmes  si  ardus  et  si  obscurs. 

M.  Ralston,  du  British  Afuscum,  a  recueilli  un  certain  nombre 
de  contes  populaires  de  la  Russie  ;  M.  Loys  Brueyre  les  a  tra- 
duits (1).  C'est  pour  son  neveu,  dit-il,  à  qui  il  les  contait  il  y 
a  quelques  années;  et  alors  chez  l'enfant  c'étaient  de  grands 
tressaillements,  tantôt  de  joie,  tantôt  d'ell'roi.  L'enfant  a  dû, 
ce  me  semble,  plus  souvent  trembler  que  battre  des  mains. 
Bien  sombres  en  etl'et  et  bien  âpres, ces  contes  de  la  Russie! 
On  y  sent  la  rude  contrée.  S'il  y  a  quelques  fleurs,  elles  sont 
pâles  :  ni  parfum  ni  éclat.  Eh  !  que  nos  contes  à  nous  sont 
plus  souriants  et  plus  aimables  !  Comme  nous  restons  sur 
une  impression  douce  !  «  lis  se  marièrent  et  eurent  beaucoup 
d'enfants  »,  ce  qui  au  bon  vieux  temps  passait  pour  l'idéal  du 
bonheur.  Et  si  le  dénouement  est  triste  comme  dans  le  Petit 
chaperon  rouge,  nous  y  sommes  arrivés  par  de  riants  che- 
mins; un  joli  coin  de  paysage,  des  roses  à  cueillir,  des  pa- 
pillons à  poursuivre  et  un  gai  soleil  de  printemps.  Là  bas, 
c'est  l'hiver.  Puis,  chez  nous,  le  malheur  du  héros  afflige  le 
conteur,  qui  prend  part  à  ses  peines  et  n'en  parle  que  les  larmes 
aux  yeux.  Là-bas  les  yeux  sont  secs  et  la  voix  ne  tremble 
pas.  Il  semble  que  la  souffrance  et  le  malheur  soient  le  lot 
inévitable  des  pauvres  gens;  on  ne  s'attendrit  pas  parce  qu'il 
faudrait  toujours  s'attendrir.  Cependant  quelques-uns  de  ces 
contes  sont  intéressants.  Ce  merveilleux  sombre,  ces  sorciers 
lugubres,  ces  démons  sans  pitié  ont  leur  couleur  propre. 
M.  Ralston  pense  qu'on  peut  y  trouver  quelques  éléments 
curieux  pour  la  science  de  la  mythologie  comparée.  A  la 
bonne  heure  :  de  tels  récits  peuvent  être  un  sujet  d'étude 
pour  les  savants;  mais  ce  ne  sont  pas  des  contes  d'enfants. 
Le  neveu  de  M.  Brueyre  a  dû  en  avoir  l'imagination  troublée. 
Les  génies  malfaisants  du  Nord,  ces  létes  de  monstres  cou- 
ronnées de  brouillard  et  de  neige,  ont  dû  bien  souvent  lui 
apparaître  dans  ses  rêves. 

Le  legs  de  Caïn,  série  de  contes  galiciens,  par  M.  Sacher- 
Masoch  (2),  sont  également  empreints  d'une  sombre  couleur 
locale.  11  y  a  bien  du  talent  dans  ces  récits,  et  aussi  de  la 
misanthropie,  du  scepticisme,  du  découragement,  de  l'amer- 


(1)  Paris,  1874.  Librairie  Iladictle  et  C^". 
(2j  Paris,  1874.  Librairi.^  Hacbettc  et  C". 


tume,  un  grand  dédain  de  la  femme,  et  surtout  un  mépris 
profond  pour  les  Polonais.  Ce  mépris  éclate  trop  souvent  à 
notre  gré.  Être  Polonais,  c'est  encore  être  Français  dit  le  re- 
frain classique  ;  le  narrateur  a  donc  écouté  la  voix  de  ses 
rancunes  plutôt  qu'il  n'a  cherché  à  nous  plaire.  Prenez  cha- 
cun de  ces  récits  en  particulier,  le  fond  en  est  assez  banal  ; 
mais  l'amertume  du  ton,  la  connaissance  attristée  du  cœur 
humain,  le  désabusement,  qui  leur  donnent  une  forme  origi- 
nale et  une  saveur  particulière,  en  font  quelque  chose  de 
distingué.  On  est  attristé,  on  s'irrite  bien  souvent  contre  l'au- 
teur, on  voudrait  ne  plus  l'écouter,  et  malgré  soi  on  prête 
l'oreille.  Un  seul  de  ces  contes,  le  dernier,  présente  un 
tableau  plus  consolant  ;  l'auteur  croit  donc  à  la  possibilité  du 
boidieur  ici-bas,  à  la  vertu,  aux  joies  pures?  Ironie  suprême, 
Iraliison  et  perfidie  noire,  c'est  un  conte  l)leu,/e ('o/i(e  hleudii 
huiilieur,  c'est-à-dire  une  illusion,  une  chimère  ! 

Je  recommande  à  ceux  de  mes  lecteurs  qu'intéressent  par- 
ticulièrement les  choses  du  théâtre  et  la  critique  dramatique 
une  série  de  feuilletons  hebdomadaires  que  M.  l'raucisque 
Sarcey  acommencés  et  doit  continuer  dans  le  journal  le  Temps, 
sur  ou  contre  Jules  Janin.  M.  Sarcey,  ennemi  du  convenu, 
répugnant  aux  sous-entendus  et  aux  demi-mots,  se  refuse  à 
couvrir  de  fleurs  banales  la  tombe  du  prince  de  la  critique. 
Il  faut  voir  môme  avec  quelle  ardeur  il  efl'euille  les  roses 
dont  elle  a  été  jonchée,  pour  ne  plus  laisser  que  les  liges  et 
les  épines.  M"""  de  Sévigné  écrivait  de  Bourdaloue  :  "  11  dit 
des  vérités  à  bride  abattue  ;  sauve  qui  peut  !  »  Ainsi  fait 
M.  Sarcey  avec  une  certaine  rudesse,  mais  beaucoup  de  con- 
viction et  de  verve.  Il  essaye,  entre  temps,  d'apprendre  le  mé- 
tier aux  aspirants  critiques  de  théâtre,  et  c'est  ce  qui  légitime 
à  ses  yeux  la  vivacité  et  l'empressement  de  ses  récriminations. 
Instruisez-vous  donc,  lundisteK  futurs  ou  présents,  et  mmc 
erudimini  qui  judicatis  thcatrum  !  N'imitez  pas  en  ses  fantai- 
sies, ses  divagations  et  surtout  son  indifférence,  ce  sceptique 
insolent  qui,  pendant  trente  ans,  a  fait  du  civet  sans  lièvre, 
et  qui  même,  —  ô  impiété!  —  ne  croyait  pas  au  civet! 
M.  Sarcey  ne  se  contient  pas  là-dessus,  et,  s'il  a  un  peu  ver- 
tement raison,  il  a  raison  en  somme.  Hélas  !  c'est  bien  le 
malheur  de  notre  temps  que  presque  personne  n'a  foi  en  son 
art  ou  en  son  métier  ! 

Le  théâtre  du  Gymnase  essaye  de  lutter  contre  le  ther- 
momètre en  appelant  à  la  rescousse  son  fournisseur  habituel 
des  articles  d'été,  M.  Louis  Le  Roy.  Je  ne  crois  pas  que,  cette 
fois  encore,  le  thermomètre  soit  vaincu.  M.  Louis  Le  Roy 
prodigue  l'esprit  dans  ses  pièces.  D'aucuns  lui  reprochent  de 
courir  un  peu  après,  et  pourquoi  ?  N'est-ce  pas  méritoire  de 
courir  par  la  chaleur  qu'il  fait,  et  d'ailleurs,  l'important, 
n'est-ce  pas  qu'il  l'attrape  '!  Mais  hélas  !  qu'est-ce  que  l'esprit 
au  théâtre?  une  agréable  superfluité,  rien  de  plus.  Les  co- 
médies de  M.  Le  Roy  pèchent  par  la  construction  et  manquent 
d'équilibre.  11  est  décorateur  et  devrait  s'adjoindre  un  char- 
pentier. La  Chute  n'est  pas  un  progrès  sur  le  Cousin  Jacques, 
tant  s'en  faut.  Peut-être  aussi  l'auteur  a-t-il  eu  cette  fois  des 
visées  trop  hautes,  en  voulant  prouver  aux  femmes  mariées 
qu'elles  ont  tort  de  prendre  un  amant.  Les  pièces  d'été  ne 
sont  pas  faites  pour  donner  de  ce-s  grands  enseignements.  Il 
suffit  et  il  vaut  mieux  qu'elles  amusent. 

Maxime  Cauchkh. 
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Quelques  jours  après  la  formation  du  ministère  de  Broglic, 
j'assistais  à  une  séance  de  l'Assemblée  de  Versailles. 

Je  vejiais  à  peine  de  m'asseoir,  qu'un  monsieur  monte  à  la 
Irihune,  la  redingote  serrée,  les  moustaches  retroussées,  les 
cheveux  en  brosse,  l'air  menaçant,  provoquant,  cassant,  par- 
lant d'un  ton  il  la  Saint-Arnaud,  et  ayant  l'air  de  dire  à  la 
gauche  :  «Je  veux  bien  vous  répondre,  mais  par  la  casquette 
du  père  liugcaud  ne  m'échaulTez  pas  les  oreilles,  sinon...  » 

C'était  le  ministre  de  la  guerre  en  personne,  et  la  réponse  à 
la  question  que  venait  de  lui  adresser  un  membre  de  la  gauche 
n'exigeait  point  un  Ion  plus  élevé  que  celui  que  l'on  prend  pour 
échanger  ces  paroles  avec  le  premier  venu  :  «  Comment  vous 
portez-vous?  Kort  bien  et  vous?  » 

J'ai  vu  le  parlement  anglais,  le  parlement  allemand,  Ir  [lar- 
lement  espagnol,  le  parlement  portugais,  le  parlement  italii'ii, 
le  parlement  grec  lui-même  ;  je  me  suis  renseigné  auprès  de 
gens  qui  avaient  entendu  les  ministres  les  plus  hargneux  de 
la  Hestauration,  Labourdoimaye,  Polignac,  Peyromiel  ;  j'ai  en- 
tendu moi-même  M.  (iuizot  ;  mais  pour  l'arrogance  et  l'air  ilr 
menace,  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  le  pompon.  Il  s'appelail, 
je  crois,  du  Barail. 

«  Ce  ton  vous  surpriMul  n,  me  dit  un  dénies  voisins  s'apercc- 
vant  de  mon  élonnenu'nl;  «il  a  été  misa  la  mode  par  .M.  de  liro- 
glie.  I.enobleduc  n'ajamaisdilàla gauche  un  mot  (jui  ne  ITil  un 
trait  ou  une  menace  lancés  par  un  organe  semblable  à  celui  de; 
feu  Alcide  Touzé,  avec  un  port  de  tète  et  des  gestes  à  la 
Talma.  Que  serait-ce  si  vous  entendiez  M.  Baragnon  depuis 
qu'il  est  devenu  un  tiercelet  de  ministre?  Il  nuigil,  il  beugle, 
il  tord  la  bouche,  il  pétrit  l'acajou  de  la  tribune.  De  quois'agil-il 
cependant  ?  de  la  république  ou  de  la  monarchie?  Non,  de  blâ- 
mer ou  d'approuver  la  coiuluite  d'un  maire  ou  d'un  garde  cliam- 
pûtre.  Vous  vous  haliiUKTez  ;'i  cr  lim-là  si  \oiis  venez  souvent 
i'i  r.Vsscniblée.ii 

J'y  suis  revenu  l'aiilre  jour,  el  j'ai  entendu  .M.  de  l'uurlnu. 
Kli  bien  non  !  je  ne  m'habituerai  jamais  au  ton  du  succes- 
seur de  M.  de  Broglie;  ce  dernier  s'essayait  parfois  à  l'ironie, 
il  cherchait  le  sardonique,  le  mordant;  M.  de  Fourlou  est  sé- 
rieux el  même  lugubre  des  pieds  à  la  tOte.  On  se  demande  en 
l'enlendanl  si  |iar  hasard  il  n'aurait  jias  laissé  au  vestiaire  sa 
cagoui(!  lie  pénileni  ;  le  doigt  levé  du  côté  de  la  gauche,  il 
semble  la  incuacer  du  bûcher;  ce  n'est  pas  un  ministre,  c'est 
un  dominicain  ;  il  ne  discute  pas,  il  prêche  conire  l'hérésie.  Si 
l'on  poiivaitvoir  à  Iravers  ses  lu  nettes,  on  lui  trouverait  l'ieil 
injecté.  Il  Iressaille,  il  [làlit,  sa  bou<he  se  dessèche,  s(jn  c(eur 
Feruienlc  d'un  bonnparlisme  clandestin.  Lecésarisme  ctlejé- 
suillsnic  ont  fait  alliance  dans  son  ftmc.  Il  serait  terrible  si 
I  accent  de  Hibérac  mal  comprimé,  faisant  de  temps  en  temps 
explosion  dans  son  discours,  ne  le  lempirail  par  une  sorte  de 
comique  lugubre.  Cela  a  été  sensible  dans  Min  discours  contre 
le  i-on^eil  général  des  Bouchcs-dn-llhone,  où  il  a  été  d'une  fn- 
ri'ur  roncenirée  à  amuser  tout  le  monde.  Bruvol  lui  ont  dii 
ses  amis  réunis  autour  de  son  banc  [mnr  le  félieiler;  .nijcjiir 
d'hui  vous  avez  ete  modère  ! 


Comme  on  comprend  en  écoutant  M.  de  Fourtou  qu'il  ait 
placé  M.  de  Soubeyran  à  la  tète  de  la  commission  des  monu- 
ments historiques  et  qu'il  ail  répondu  à  M.  Schliemanu,  qui 
offrait  son  admirable  collcclion  trovenneà  la  France  :  «  Nous 
n'avons  pas  de  place  !  )> 


II 


M.  Schliemaim  se  flatte  d'avoir  mis  la  main  sur  le  trésor  de 
l'riam.Jeme  garderais  bien  de  contrarier  en  quoi  que  ce  soit 
ce  galant  homme  qui,  au  lieu  de  dépenser  son  argent  à  Paris,  k 
Londres,  à  Vienne,  partout  ou  l'on  jouit  des  plaisirs  de  l'exis- 
tence, a  consacré  une  partie  de  sa  vie  et  une  partie  de  sa  for- 
tune à  chercher  Troie,  et  qui,  eu  traversant  trois  couches 
superposées  de  ruines,  trois  âges  de  la  civilisation,  est  par- 
venu, dit-il,  jusqu'aux  débris  calcinés  du  palais  dePriam.au 
milieu  desquels  il  croit  avoir  retrouvé  le  trésor  de  cetinforluné 
monarque. 

Hic  iuiilic|iii'  Tnii;!  giiza 

Incensis  ercpl.i  advtis,  meiisa-quc  licoriiin, 
Crateresque  auro  solidi,  caplivaquc  vestis 
Congeritur 

Faire  des  fouilles  en  (h-ieiil,  quelle  afi'aire  !  I,e  Turc,  slu- 
pide  et  avare,  est  là  qui  menace  à  chaque  instant  de  combler 
la  tranchée,  et  qui,  si  l'on  trouve  quelque  chose,  jnre  que  ce 
(|uelque  chose  est  à  lui.  M.  Schliemaim  a  défendu  sa  trou- 
vaille contre  le  Turc  de  la  Troade  d'abord,  et  ensuite  conire 
le  Turc  de  Constautinople,  qui  l'a  relance  à  Athènes,  déclarant 
que  le  trésor  était  à  lui,  sous  prétexte  qu'on  l'avait  découvert  en 
terre  turque.  «  Sauvez  mon  musée  du  Turc,  a  écrit  aussitôt 
M.  Schliemann  au  ministre  des  affaires  étrangères  français 
et  au  ministre  de  l'instruction  publique,  et  il  est  il  vous.  » 
M.  Decazes  n'a  pas  répondu,  et  .M.  de  Fourtou  a  répondu  ce 
que  vous  savez. 

Hassurons-nous,  du  reste,  sur  le  sc.rl  du  tre>or  de  l'riani. 
I.a  Grèce  lui  accorde  l'appui  que  lui  a  refuse  la  France,  et 
c'est  il  la  Grèce  que  M.  Sclilieniaini  a  dornu'  sa  collection, 
une  des  plus  précieuses  certainement  (jui  soient  au  monde. 


I  II 


Les  débats  du  procès  du  l'ays  devant  la  cour  d'assises 
viennent  de  nous  pro\iver  que  si  l'éloquence  parlenu'utaire 
est  en  train  de  subir  une  transformation  peu  ii  son  avantage, 
l'èliKiuence  judiciaire,  au  contraire,  se  renouvelle  et  se 
montre  il  nous  sous  une  forme  inattendue  et  inlinimenl  plus 
agréable  que  par  le  |)assé. 

Themis  n'est  plus  celte  divinité  hargneuse  et  passionnée 
(|ui  remplissait  le  cœur  des  Bellarl,  des  Marchangv,  des  Plou- 
g(mlm,  des  Persil,  de  haine  et  de  liel  contre  les  journalistes. 
M.  l'avocat  général  llémar  nous  a  l'ail  biire  coniloissancc 
l'autre  jour  d'une  Thémis  non  renfrognée  el  presque  gra- 
cieuse, que  jusqu'ici  les  écrivains,  du  moins  les  écrivains 
républicains,  n'avaient  jamais  connue. 

Le  ministère  public  était  une  instiliUion  fort  discutée. 
Des  jurisconsultes  notables,  en  France  cl  ii  l'élrangei,  lui  re- 
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prochaient  de  ne  croire  à  l'innocence  de  personne,  de  vou- 
loir dans  tout  accusé  trouver  un  coupable  quand  niOnie.  Qui 
se  serait  souvenu  de  ces  reproches  en  entendant  l'antre  jour 
M.  l'avocat  général  Hémar  requérir  contre  le  rédacteur  du 
Pays,  accusé  pourtant  de  ce  terrible  délit  d'excitation  à  la 
haine  et  au  mépris  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres, 
que  la  justice  pardonne  si  peu  aux  journaux  républicains, 
sans  doute  parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  jusqu'ici  beaucoup 
d'avocats  généraux  comme  M.  Hémar,  qui  aient  pris  la  peine 
d'expliquer  aux  jurés  que  le  fait  d'exciter  à  la  haine  et  au 
mépris  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres  échappe  à  la  loi 
s'il  n'a  pas  pour  conséquence  de  trouliler  la  paix  publique  ? 
M.  Granier  de  Cassagnac  a-t-il  trouble  cette  paix  par  ses  ar- 
ticles ?  Hélas  !  oui,  M.  l'avocat  général  Hémar  n'en  discon- 
vient pas  ;  maïs  avec  quel  soin,  quel  zèle,  quelle  impartialité 
il  remonte  à  l'origine  de  ces  articles,  à  ce  document  «  vrai 
on  faux  »  —  il  doit  l'ignorer  —  «  trouvé,  dit-on,  dans  un  va- 
gon  »,  et  porté  à  la  tribune  par  M.  Girerd  1  II  raconte  ensuite 
la  déclaration  de  M.  Rouher,  l'apostrophe  de  M.  Gambetta, 
«  le  rappej  à  l'ordre  qui  lui  a  été  infligé  par  la  juste  indigna- 
tion du  président  de  l'Assemblée  ».  Un  autre  avocat  général, 
un  avocat  général  du  passé,  aurait  bien  pris  garde  que  de  la 
succession  des  faits  ainsi  présentée  ne  pût  naître  dans  l'es- 
prit des  jurés  une  présomption  favorable  à  l'accusé  ;  mais 
nous  avons  affaire  à  un  avocat  général  de  la  nouvelle  école, 
à  un  magistrat  à  qui  il  ne  faut  pas  à  tout  prix  la  tête  des  gens: 
le  récit  auquel  il  se  livre  semble  plaider  les  circonstances 
atténuantes  pour  l'accusé  —  auquel,  du  reste,  il  ne  ménage  pas 
les  plus  dures  vérités  :  «  Comment  un  écrivain  tel  que  vous,  » 
dit-il  au  rédacteur  Au  Pays,  «  s'est-il  laissé  aller  à Com- 
ment l'organe  d'un  parti  considérable  a-t-il  pu ,  etc.  » 

L'accusé  a  commencé  sa  défense  en  exprimant  à  M.  l'avo- 
cat général  Hémar  la  gratitude  que  lui  inspirait  la  modération 
dont  il  a  usé  envers  lui.  Il  aurait  pu  adresser  les  mêmes  re- 
mercînients  à  M.  le  président  de  la  cour,  M.  Bondurand,  qui  a 
rompu,  lui  aussi,  complètement  avec  la  tradition.  On  connaît 
la  fâcheuse  et  vieille  habitude  qu'ont  la  plupart  des  prési- 
dents des  cours  d'assises  de  résumer  les  débats  de  façon  à 
en  faire  un  supplément  à  l'acte  d'accusation.  Le  résumé  de 
M.  Bondurand,  inspiré  des  mêmes  principes  que  le  réquisi- 
toire de  M.  Hémar,  constate  la  grande  révolution  qui  s'ac- 
complit dans  les  rangs  de  la  magistrature  assise  ou  debout  ; 
j'espère  que  M.  Bondurand  et  M.  Hémar  persévéreront  dans 
la  réforme  dont  ils  sont  les  promoteurs,  et  que  les  républi- 
cains en  profiteront,  si  quelque  jour,  par  hasard,  au  lieu  de 
supprimer  leurs  journaux,  on  s'avise  de  traduire  les  journa- 
listes devant  le  jury. 


IV 


Le  roi  nous  dit  :  Je  veux  bien  trouver  dans  les  représen- 
tants de  la  nation  «  des  auxiliaires  vigilants  pour  l'examen 
des  questions  soumises  à  leur  contrôle  »,  mais  il  est  temps 
d'en  finir  avec  «  ces  luttes  stériles  de  parlement  d'où  le  sou- 
verain sort  impuissant  et  affaibli  »,  et  de  supprimer  «  la  for- 
mule d'importation  étrangère  que  répudient  toutes  nos  tradi- 
tions nationales,  avec  son  roi  qui  règne  et  qui  ne  gouverne 
pas.  L'immense  majorité  ne  comprend  rien  à  ces  fictions, 
elle  est  fatiguée  de  ces  mensonges  » . 

Mais,  Sire,  la  formule  que  vous  qualifiez  d'étrangère  a  été 


importée  en  France  par  votre  grand-oncle  Louis  XVIII,  dit  le 
Désiré  ;  il  s'en  faisait  grand  honneur  et  ses  amis  les  plus  dé- 
voués lui  en  faisaient  grand  honneur  aussi.  Mal  en  a  pris  à 
Charles  X  de  vouloir  en  changer.  En  dehors  de  la  formule 
parlementaire,  je  ne  vois  guère  que  la  formule  de  l'ancien 
régime  ou  la  formule  de  la  Constitution  de  1852,  les  États  ou 
le  Corps  législatif  sans  droit  d'amendement,  c'est-à-dire  con- 
sultatifs. Votre  Majesté  ne  voudra  pas  sans  doute  recourir  à  la 
formule  de  1852  ;  il  ne  lui  reste  donc  plus  qu'à  revenir  aux 
États. 

Il  y  a  des  gens  qui  les  regrettent.  Je  connais  un  membre 
de  l'Assemblée  nationale,  gros  propriétaire  dans  cette  partie 
du  département  de  Seine-et-Oise  qui  formait  autrefois  le  Hu- 
repoix,  et  qui  tient  de  son  grand-père  que  ce  pays,  au  temps 
des  États,  était  un  pays  de  délices  :  «  Pas  de  gentilhomme 
qui  n'eût  quelques  centaines  d'arpents  pour  chasser  le  liè\re. 
Mon  père  laissait  un  millier  d'arpents  en  friche  pour  courir  le 
loup.  C'était  l'époque  de  la  grande  culture.  Messieurs  du  tiers 
ont  changé  tout  cela  en  89.  Le  paysan,  aujourd'hui,  tue  le 
lièvre  qui  vient  manger  ses  choux  ;  on  ne  voit  plus  depuis 
longtemps  la  queue  d'un  loup  dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  et  sans  quelques  louvetiers  de  nos  amis,  on  n'en  ver- 
rait bientôt  plus  la  queue  d'un  seul  en  France. 

»  Le  clergé  envoyait  quinze  représentants  aux  États,  la  no- 
blesse autant;  il  n'y  avait  point  de  tiers,  attendu  que  cette 
engeance  ne  prend  naissance  que  dans  les  grandes  villes. 
Deux  syndics,  élus  par  les  deux  ordres,  administraient  la  pro- 
vince. Il  y  avait  un  présidial  pour  toute  la  contrée  ;  on  met- 
tait deux  sénéchaux  dans  les  gros  bourgs  ;  la  justice  était 
rendue  dans  les  villages  par  des  baillis  qui  ne  savaient  pas 
lire.  Les  moines  moinaient,  les  nobles  chassaient,  les  ma- 
nants travaillaient  à  la  corvée,  les  pauvres  mangeaient  à 
l'écuelle  des  couvents,  quelques-uns  crevaient  de  faim,  mais 
le  curé  les  enterrait  gratis  ;  chacun  était  content  de  sa  condi- 
tion et  tout  marchait  sur  des  roulettes.  » 

Il  est  fort  douteux  pourtant  que  les  habitants  de  Seine-et- 
Oise  qui  n'envoient  que  des  républicains  à  l'Assemblée,  en 
reviennent  aux  us  et  coutumes  du  Hurcpoix. 


La  religion  a  couru,  paraît-il,  la  semaine  dernière,  lui  assez 
grand  danger. 

Le  Figaro,  une  dame  russe,  M.  Alexandre  Dumas,  et  le 
père  Didon  (je  ne  cite  que  les  principaux  conspirateurs) 
avaient  formé  le  projet  d'obliger  la  sainte  Vierge  à  signer  son 
abdication  de  divinité  suprême,  et  à  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  condition  honorable,  mais  modeste,  à  laquelle 
les  premiers  chrétiens  l'avaient  vouée.  Les  conspirateurs, 
comme  il  arrive  le  plus  souvent,  se  sont  fort  heureusement 
trahis  eux-mêmes. 

La  dame  russe,  pour  préparer  les  esprits  à  la  grande  révo- 
lution religieuse  à  laquelle  elle  travaillait  eu  collaboration 
avec  le  Père  Didon,  le  Figaro  et  M.  Alexandre  Dumas,  a  publié 
un  livre  oii  elle  expose  la  nécessité  de  soumettre  les  titres  de 
la  sainte  Vierge  à  une  sorte  de  commission  de  révision  des 
grades.  Deux  lettres  d'approbation,  l'une  du  père  Didon,  l'autre 
de  M.  Ale.\andre  Dumas,  figurent  en  tête  de  ce  volume. 
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La  dame  russe  s'était  empressée  .d'envoyer  son  livre  au 
Figaro,  qui.  ayant  découvert  les  lettres,  s'empressa  de  les 
communiquer  à  ses  lecteurs.  L'Unwers  les  lut,  dressa  l'oreille 
et,  sans  faire  ni  une  ni  deux,  dénonça  M.  Alexandre  Dumas, 
\e  Figaro,  la  dame  russe  et  le  père  Didon  à  l'inquisition,  comme 
visant  à  délrOuer  la  sainte  Vierge. 

Les  conspirateurs,  surpris  et  déconcertés,  ont  protesté  de 
leur  innocence.  La  lettre  de  M.  Alexandre  Dumas  n'était  point 
destinée  à  la  publicité  ;  le  père  Didon  n'avait  pas  cru  devoir 
refuser  de  se  rendre  aux  sollicitations  d'un  ami  qui  lui  de- 
mandait quelques  lignes  de  son  écriture  pour  les  placer  en 
tête  d'un  livre  pieux;  le  Figaro  a  invoqué  son  respect  Ijien 
connu  pour  tous  les  dogmes  en  général,  et  pour  celui  de 
l'Immaculée  Conception  en  particulier.  La  dame  russe  seule 
n'a  rien  dit. 

L'Univert:  fait  semblant  d'être  satisfait,  mais  il  \ cille. 


VI 


L'Assemblée  nationale  a  voté  l'autre  jour  des  fonds  pour  le 
rétablissement  de  la  censure  dramatique  ;  la  commission  du 
colportage  est  rétablie  depuis  longtemps,  le  gouvernement 
veille  avec  un  soin  do  plus  en  plus  jaloux  sur  le  dessin  et  sur 
la  caricature. 

La  liberté  est  indispensable  cependant  à  toutes  les  mani- 
festations  de  la  pensée;  sans  elle  il  n'y  a  dans  la  littérature 
et  dans  les  beaux-arts  ni  mouvement  ni  ne.  La  plume, 
le  crayon,  le  pinceau,  tombent  des  mains  de  l'écrivain 
et  de  l'artiste.  Si  du  moins  ils  entendaient  cette  musique  de 
l'opinion  publique  qui  ressemble  à  celle  que  les  soldats 
écoulent  de  loin  sans  la  voir  et  qui  les  anime  au  combat  1 
mais  non.  .Jamais  le  puldic  n'a  été  plus  indifférent  qu'aujour- 
d'hui il  la  littérature  et  aux  arts. 

Le  Français  cependant  est  moins  capable  que  tout  autre 
peuple  de  se  passer  de  liberté.  L'Allemand,  ne  pouvant  s'oc- 
cuper des  choses  de  la  terre,  s'arrange  un  cabinet  de  travail 
dans  les  nuages  et,  les  pieds  dans  les  pantoufles  de  l'idéal, 
les  pincettes  de  la  poésie  à  la  main,  il  raisonne  l'infini.  Sup- 
primez la  liberté  de  la  presse  à  l'Anglais,  enlevez  son 
Times  à  l'homme  de  la  Cité,  il  lira  la  Bible,  il  soutiendra  des 
thèse»  lliéologiques,  il  aura  môme  au  besoin  des  extases  puri- 
taines ;  mais  le  Français,  cet  être  positif  et  loger  qui  no  voit 
que  les  choses  palpables,  par  quoi  rcmplacera-t-il  la  liberté  V 
Où  Irouvera-t-il  la  force  nécessaire  pour  s'élever  au-de«su.s 
de  lui-même  ?  Si  rien  ne  l'y  aide,  il  tombe  au-dessous  :  il  se 
sent  vulgaire,  il  s'ennuie,  il  s'étiole,  il  meurt.  L'anémie,  qui 
fait  en  France  de  si  nombreuses  victimes,  ce  n'est  pas  une 
maladie,  c'est  la  nostalgie  de  la  liberté. 


VII 


J'ai  vu  passer  l'autre  jour  le  convoi  de  M"''  Blanche  d'Anti- 
gny,  actrice  des  Koiics-Uraniatiqnus  ou  des  Funambules,  suivi 
de  plus  lie  voitures  armoriée^  (piune  duchesse  du  faubourg 
Saint-Germain,  en  admettant  qu'il  y  ait  encore  des  duchesses 
et  un  faubourg  Saint-Germain. 

Le  goût  de  lu  comédienne  survit  donc  à  toutes  les  révolu- 


tions, à  tous  les  changements  sociaux  :  une  femme  qui  n'a 
ni  fard  sur  la  joue,  ni  blanc  sur  les  épaules,  ni  noir  autour 
des  yeux  et  sur  les  sourcils,  n'est  point  une  femme  aux  yeux 
de  bien  des  gens  ;  l'ingénue  de  trente  ans  qui  roucoule  l'a- 
moureux patois  des  vaudevilles,  la  danseuse  roussie  au  fou 
de  la  rampe,  l'enfant  osseuse  qui  essaye  un  premier  maillot 
sur  les  planches  de  l'Opéra,  voilà  les  grâces  qu'ils  adorent, 
.l'en  ai  connu  qui  partageaient  avec  les  grooms  et  les  palefre- 
niers le  cœur  des  écuyères'de  l'Hippodrome;  d'autres  al- 
laient jusqu'à  l'acrobate,  et  envoyaient  des  bouquets  aux  Ta- 
glioni  hr'dées  des  cordes  foraines. 

On  dit  que  le  goût  pour  les  actrices  a  été  en  baisse  pendant 
queli]uc  temps,  mais  qu'il  reprend  de  plus  belle. 


VllI 

La  photographie  prend  aussi  de  jour  en  jour  plus  d'im- 
portance ;  elle  joue  un  rôle  politique  ;  elle  devient  un 
instrument  à  l'usage  des  prétendants,  qui  ne  sont  plus  obligés, 
comme  par  le  passé,  pour  se  révéler  aux  populations,  de 
faire  frapper  à  l'étranger  des  pièces  de  monnaie  et  des  mé- 
dailles à  leur  effigie,  propagande  un  peu  coûteuse  et  à  la- 
quelle on  ne  peut  donner  que  de  très-modestes  proportions. 

Que  coûte  un  millier  de  photographies  ?  Presque  rien.  L'ex- 
impérafrice  et  l'ox-prince  impérial  en  ont  inondé  et  en  inon- 
dent encore  la  France.  11  ne  se  passe  guère  de  jour  sans  que  je 
ne  reçoive  une  ou  deux  effigies  de  l'impératrice  et  du  prince 
impérial.  On  croit  que  c'est  un  bon  moyen  pour  les  populari- 
ser; j'en  doute.  Vous  rappelez-vous  ce  comédien  anglais  ou 
américain  qui,  il  y  a  un  ou  deux  ans,  se  fit  annoncer  h  Paris  en 
couvrant  les  murs  de  son  portrait?  Le  public  le  prit  en  grippe, 
il  ne  put  doiuier  que  deux  ou  trois  représentations. 

Singulier  effet  du  matérialisme  de  ce  temps-ci,  qui  fait 
croire  à  certaines  gens  qu'il  suffit  de  distribuer  un  portrait 
pour  populariser  une  idée  1  Un  portrait  n'a  d'effet  que  si  la 
personne  qu'il  représente  parle  au  cœur  et  il  l'imagination, 
et  si,  en  rappelant  des  traits,  il  rappelle  une  histoire.  Devant 
le  portrait  de  l'empereur  en  redingote  grise,  des  milliers 
d'hommes  tressaillaient  et  pleuraient  sous  la  Restauration  ; 
le  iiorlrait  du  duc  de  Reiclistadt  sous  l'uniforme  autrichien 
ap|)elail  1  intérêt  sur  cette  mélancolique  destinée.  La  Hestau- 
ration  avait  raison  de  redouter  la  propagande  bonapartiste, 
car  elle  avait  pour  auxiliaires  le  pinceau  des  Vernet,  des 
Chariot,  et  de  tant  d'autres,  et  la  plume  dos  Béranger,  des 
Victor  Mugo,  des  Casimir  Delavigne,  tandis  que  celle  d'au- 
jourd'hui est  obligée  do  recourir  à  des  machines. 

Le  comité  de  propagande  bonapartiste  aura  beau  alimenter 
de  ses  commandes  vingt  usines  photographiques  et  jeter  sur 
la  Franco  des  millions  de  photographies  de  l'ex-impératrice 
et  de  l'ex-prine(^  iiniiérial,  il  en  sera  pour  ses  frai».  C'est  la 
poésie  qui  n^staure  les  empires;  la  photographie  n'y  peut 
rien;  les  Houher  et  les  Pierre  Petit  ne  remplacent  pas  les 
Béranger  et  les  Victor  Hugo. 
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l-cs  éludes  sliives*  en  nussic. 

La  dernière  livraison  des  Archives  des  missions  scienti/iques 
(troisième  série,  t.  II,  1"  livr.)  nous  apporte  le  premier  rap- 
port adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  par 
notre  collaborateur  M.  Louis  Léger,  et  ce  rapport  parait  au 
moment  où  M.  Léger  part  une  seconde  fois  pour  la  Russie,  on 
il  va  représenter  la  France  dans  le  congrès  arcliéologique  do 
Kiew.  Il  y  est  question  des  études  slaves  en  Russie,  sujet 
d'autant  plus  iiltcressant  qu'on  se  représente  volontiers  la 
Russie  comme  un  foyer  de  propagande  slave,  la  société  russe 
comme  brûlant  de  sentiments  fraternels  pour  les  autres  Sla- 
ves, et  le  gouvernement  russe  comme  étendant  de  vastes  ra- 
mifications sur  les  Slaves  d'Autriche  et  de  Turquie.  Ce  tableau, 
grossi  a  dessein  par  certains  publicistes  plus  excitables  que 
bien  informés,  n'est  guère  exact,  et  nous  sommes  ici  bien 
loin  de  l'enthousiasme  et  de  la  curiosité  que  les  Allemands 
montraient  et  montrent  encore  pour  tous  les  pays  hors  d'Al- 
lemagne u  où  résonne  la  langue  allemande  ». 

Les  études  slaves,  à  proprement  parler,  sont  de  date  relati- 
vement récente  en  Russie  ;  chez  nous  elles  le  sont  encore 
plus,  et  ce  n'est  que  d'hier  qu'elles  ont  jeté  des  racines  dans 
notre  sol.  A  M.  de  Sahandy  appartient  l'honneur  d'avoir  fondé 
la  chaire  de  langues  slaxes  du  Collège  de  France;  mais  que 
d'erreurs  dans  l'exposé  des  motifs  présenté  par  lui  à  la  Cham- 
bre des  députés  pour  proposer  cette  fondation  !  On  y  lisait, 
par  exemple,  que  le  serbe  est  parlé  dans  une  partie  de  la 
Bohême  (!)  ;  que  le  plus  parlé  des  dialectes  slaves  est  le  polo- 
nais ;  que  le  nombre  des  Slaves  de  Turquie  ne  dépasse  pas 
deux  millions,  etc.  Par  ses  propres  erreurs,  M.  de  Salvandy 
démontrait  l'utilité  de  la  chaire  qu'il  proposait  de  créer. 

U  n'y  a  pas  longtemps  que  la  langue  russe  a  été  élevée  au 
rang  de  langue  littéraire  ;  il  lui  a  fallu  se  dégager  des  étreintes 
d'une  langue  qui  joue  en  Russie  un  rôle  analogue  à  celui  du 
latin  chez  nous  :  c'est  le  slavon,  ou  langue  slave  ecclésiastique. 
«  Cette  langue,  dit  M.  Loger,  aujourd'hui  réservée  h  la  litur- 
gie, est  ou  a  la  prétention  d'être  celle  dont  les  apôtres  slaves 
se  servirent  au  ix"  siècle  pour  la  traduction  des  Ecritures.  Elle 
établit  entre  les  Slaves  orthodoxes  un  lien  pareil  à  celui  que 
le  latin  établit  entre  les  catholiques.  » 

M.  Léger,  après  avoir  rappelé  les  travaux  des  savants  sla- 
ves d'Autriche,  et  plus  particulièrement  de  Rohôme,  qui  fon- 
dèrent la  philologie  et  l'archéologie  slaves,  passe  en  revue  les 
publications  dont  la  philologie  slave  fut  ensuite  l'objet  on 
Russie,  et  il  entre  à  cet  égard  dans  des  détails  utiles  aux  sla- 
visants.  C'est  dans  ce  siècle  seulement  que  les  écrivains  rus- 
ses commencèrent  à  faire  connaître  à  leurs  lecteurs  les  peu- 
ples slaves  de  l'étranger  :  auparavant  les  Russes  n'appelaient 
même  pas  toujours  ces  derniers  de  leur  véritable  nom  :  pour 
désigner  les  Tchèques,  on  se  servait  encore  du  mot  liogemski 
(liohême),  mot  étranger  aux  Slaves  et  qu'on  a  depuis  remplacé 
avec  raison  par  le  terme  Tcheshj  (Tchèque). 

Un  des  premiers  semeurs  de  l'idée  slave  eu  Russie  fut  le 


poète  Chomiakov.  Poète  de  talent  et  théologien  mystique, 
Chomiakov  rêva  l'unitjé  du  monde  slave  dans  l'unité  de  l'or- 
thodoxie russe.  On  peut  juger  de  son  talent  et  de  ses  tendan- 
ces par  cette  poésie  sur  les  Aigles  slaves  : 

Tu  as  établi  bien  haut  ton  nid,  —  aigle  des  Slaves  du  Nord;  —  tu 
as  étendu  largement  tes  ailes.  —  Tu  t'es  élevé  bien  loin  dans  les  cieux. 

—  Vole  !  mais,  dans  la  mer  azurée  de  lumière  —  où  ta  poitrine  res- 
pire la  force  —  et  brûle  de  l'ivresse  de  la  liberté,  —  n'oublie  pas  tes 
jeunes  frères  !  —  Vers  les  plaines  du  Midi,  —  vers  le  lointain  Occident, 
regarde,  —  Us  sont  nombreux  là  où  murmure  le  Danube,  —  là  où  les 
Alpes  caclicnt  leurs  sommets  dans  les  nuages,  —  dans  les  cols  des  ro- 
cbers,  dans  les  ombres  des  Karpathes,  —  dans  les  forets  profondes  du 
Balklian,  —  dans  les  fdets  des  perfides  Teutons.  —  Ils  attendent,  les 
frères  enchainés,  — ■  le  moment  où  ils  entendront  ton  appel,  —  le 
moment  où  tes  largos  ailes  s'étendront  sur  leur  faible  tète.  —  Oh  I  sou- 
viens-toi d'eux,  aigle  du  Nord  !  —  Envoie-leur  ton  salut  retentissant! 

—  Que  dans  la  nuit  de  l'esclavage  —  la  lumière  de  ta  liberté  vienne 
les  consoler.  —  Nourris-les  de  la  force  morale!  —  Nourris-les  de  l'es- 
pérance des  jours  meilleurs  !  —  Ces  cœurs  glacés  où  coule  ton  sang, 

—  réchauffe  les  de  ton  brûlant  amour!  —  Leur  heure  viendra  ;  leurs 
ailes  seront  plus  fortts;  —  leurs  jeunes  ongles  s'aiguiseront.  —  Les 
aigles  s'envoleront  et  les  fers  que  la  violence  —  leur  impose,  ils  les 
briseront  avec  un  bec  de  fer! 

L'idée  de  réunir  les  autres  Slaves  dans  l'orthodoxie  russe 
était  un  rêve  de  Chomiakov  et  de  quelques  écrivains  vieux- 
russes  hostiles  au  progrès  venu  de  l'Occident  ;  mais  on  se 
tromperait  beaucoup  si  l'on  y  voyait  le  programme  des  écri- 
vains russes.  Au  surplus,  on  exagère  fort  quand  ou  regarde 
les  Russes  conmie  sans  cesse  occupés  à  travailler  les  Slaves 
par  le  moyen  d'émissaires  politiques  ou  littéraires.  Il  est  jjien 
plus  vrai  de  dire  que  ce  sont  les  autres  Slaves  qui  réclament 
l'attention  et  les  sympathies  de  la  Russie,  et  les  plus  chauds 
promoteurs  de  l'idée  slave  en  Russie  sont  souvent  des  Slaves 
d'Autriche  qui  ont  fait  de  la  Russie  leur  pairie  d'adoption.  La 
slarislique  n'a  pris  place  que  très-lard  dans  l'enseignement 
des  universités  russes.  En  1835,  le  nouveau  programme,  ré- 
digé par  le  ministre  Ouvarov,  créa  dans  ces  universités  une 
chaire  d'histoire  nationale  et  combla  ainsi  une  lacune  déplo- 
rable. 

U  fallait  évidemment  faire  aussi  au  monde  slave  une  place 
dans  renseignement;  on  s'y  décida  quatre  ans  plus  tard.  En 
1839,  trois  chaires  de  langues,  ou,  pour  traduire  plus  exac- 
tement, de  dialectes  slaves,  furent  établies  dans  les  univer- 
sités de  Pétersbourg,  Moscou  et  Kharkhov.  Quelques  per- 
sonnes assurent  que  ce  ne  fut  pas  le  comte  Ouvarov,  mais 
l'empereur  Nicolas  lui-même  qui  décida  la  fondalion  de  ces 
trois  chaires  de  langues  slaves.  En  môme  temps,  le  gouver- 
nement russe  comprit  que  cet  enseignement  ne  devait  être 
confié  qu'à  des  savants  familiarisés  par  un  long  séjour  dans 
les  pays  slaves  avec  la  langue  et  la  littérature  qu'il  s'agissait 
de  faire  connaître.  Ue  là  une  série  de  missions  dans  les  pays 
slaves  étrangers,  missions  que  M.  Léger  racontera  dans  son 
prochain  rapport  et  dont  il  exposera  les  résultats. 


Le  prupriélaire-gériml  :  Geumek  Iîailliébe. 
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M.  le  mareclial  de  Mac-.Malioti  a  pris  parti  |)our  les  achci'- 
^aire  du  régime  deiiiocralique.  Après  avoir  loiif^temps  lardé, 
peut-être  hésité,  il  s'est  eiiliii  résolu  à  leur  \<'iiir  en  aide  ou- 
vertement. Il  n'était  que  temps  d'ailleurs. 

La  elTet,  les  cliances  de  succès  do  la  proposition  l'ericr 
croissent  de  jour  en  jour.  Les  trois  gauches  paraissent  dé- 
cidées il  l'adopter,  et  pareillenuMil  (|U('l(|ue  cinquanlc  ou 
soixante  libéraux  du  centre  droit,  lies  derniers,  longtemps 
déclassés,  lour\o\cs  parmi  les  «  gens  de  hien  »,  ont  fini  par 
reconnaître  la  neccssilé  de  rompre  avec  les  réactionnaires 
iiréconciliables.  Or,  si  les  radicaux,  les  républicains  cl  lc> 
libéraux  s'unissent  pour  voler  la  proposition  Périer,  et  s'ils 
lurment  une  majorilc  nouvelle,  on  ne  sait  pas  ce  (|ui  [lout 
aniNcr. 

.V  cette  heure,  celle  majorilc  s  ignore  encore  elle-même  : 
elle  n'existe  qu'en  esiiirance.  .Mais  quand  elle  aura  com- 
nienci'  d'élre  en  réalité,  il  n'est  pas  inipossibb!  (pie  l'envie 
lui  \iemu'  de  vivre  assez  pour  essajcr  sa  i'orce,  et  qu  elle 
soit  tentée  de  préférer  à  la  dissolution  sans  solution,  une  so- 
lution d'abord  et  la  dissolution  après.  En  d'aulres  termes, 
il  se  peut  faire  «(n'ayant  la  puissance  ilc  l'aire  la  loi.  elle  se 
laisse  prendre  à  l'idée  d'eu  user  pour  clore  brusquement  et 
ileliuili\ement  le  débat  conslilutionnel  en  \olanl  les  quinze 
articles  du  projet  Dufaure,  et  en  y  ajoutant  simplomeni,  à 
litre  de  disposition  transitoire,  la  loi  (hi  'io  noM'inbre. 

Cela  est  in\raisemblable,  dit-on.  Il  ne  faut  pas  trop  se  lier 
aux  i«  on  dit  ».  Si  les  radicaux,  après  avoir  vole  la  proposition 
l'erier,  allaient  s'u\iser  de  rester  unis  aux  libéraux  d'ime 
pari,  aux  répuidicains  de  l'aulre,  pour  inellrc  une  bonne 
fois  hors  d'elat  de  nuire  les  bonapartistes  et  les  royalistes, 
les  emiemis  de  la  république  et  les  ennemis  de  la  liberté  1 
S'ils  allaient  nous  tirer  de  l'ornière  I  Ce»  radicaux  sont  capa- 
ble- de  tout,  mémo  de  comprendre  que  toute  occasion  est 
2'  tÉmt.  —  hf.n  t.  roi.ii.  —  VII. 


fugitive.  Toute  occasion  d'ailleurs  esl  tenliition,  et,  celle  fois, 
la  tentation  sera  forte  :  il  n'est  pas  dit  (juc  le-  plus  ubsliiie- 
doelrinaires  de  la  \ieille  école  républicaine  n'y  voudroni  pas 
succomber.  Donc,  le  péril  est  pressant,  urgent,  pour  le  parti, 
déjà  fort  démoralisé,  des  oligarques,  autrement  dit  des  «  --u- 
liériorités  sociales  »  ;  car  on  sait  que,  dans  leur  opinion,  la 
constitution  nul'aure  n'est  pas  autre  chose  «(ue  la  démocratie 
pure. 

C'est  pour  celle  ruison,  sans  doiile.  que  M.  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  a  ccjn-enli  à  s'impro\iser  collaborateur  des  Trente. 
.M.  le  maréchal  dt'  Mac-Mahon  est  assurément  un  homme 
d'État  trop  a\isé  pour  n'avoir  pas  prévu  toutes  les  suites  ])us- 
sibles  des  déclarations  que  .M.  de  Fonrlou  a  été  chargé  de 
faire  en  son  nom.  Parmi  ces  déclarations,  il  en  est  une  qui 
mérite  une  altenliun  particulière,  ccUc-ci  :  «  Le  gouverne- 
»  ment,  a  dit  modestement  M.  de  Fourlou,  désire  présenter 
n  le  minimum  des  conditions  qu'il  considère  connue  néce.-- 
»  saires...  In  conlral  est  intervenu  entre  l'.Vsseinblée  et  le 
»  maréchal  :  r.Vssemblée  a  donné  le  pouvoir  en  proniellaut 
»  les  organes  nécessaires  à  son  exercice.  Le  gouvernement 
»  pense  qu'il  doit  avoir  une  part  dans  la  désignation  des 
»  membres  du  sénat,  et  une  part  considérable.  »  —Puisque 
l'Assemblée  a  «  promis  des  organes  »,  il  faut  qu'elle  les 
donne,  cela  va  sans  dire  ;  mais  une  chose  esl  à  remar(|uer. 
—  tn  mars  1873,  M.  de  l'ourlou  avait  une  (i|iiiiion  sur  le 
meilleur  mode  de  recrulenieul  du  sénat,  (Ir,  celle  dont  il  se 
l'ail  aujourd'hui  l'avocat  est  juste  le  contre-pied  des  idées(|u'il 
partageait  avec  ses  collègues,  lorsiiu'il  ctait  ministre  de 
.M.  Thiers.  La  preuve  en  est  qu'il  donnait  alors  son  aiquolia- 
tion,  connue  mcndire  du  cabinet,  aux  déclarations  suivantes 
insérées  dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  Dufaure  :  «  Le 

»  séruit  ihdl   être  élu Nous  voulons   assurer  au  sénat  un 

»  rang  et  mie  puissance  qui  ne  permellenl  pas  de  voir  en  lui 
1)  l'inférieur  de  l'autre  Chambre;  ainsi,  nous  nous  sonnnes 
n  décidés  il  lui  assurer  la  même  origine.  Le  sénat  doit  êlre 
»  élu  direclenient  par  le  suiïrage  universel.  »  l>  simple  rap- 
prochement snl'lil,  ce  me  semble  ;  il  en  faut  déduire  celte 
conclusion,  qu'en  adressant  aux  Trente  la  re(iuêle  qui  u  paru 
choquer  .VL  Kellcr,  .M.  de  I  ourlou  a   evpiiuie   le-  désir-   du 
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maréchal,  non  les  siens;  car  la  fixité  des  opinions  de  M.  de 
Fourtou  est  connue. 

Ainsi,  le  fait  est  facile  a  cuustatcr  :  les  aperçus  constilu- 
tionnela  qui  ont  été  exposés  par  M.  le  eainistre  de  l'intérieur 
au  sein  de  la  commission  des  Trente  sont  la  propriété  par- 
ticulière de  M.  le  maréclial  de  Mac-Malion.  Il  a  cru  dc\oJr 
payer  de  sa  personne,  s'aventurer  lui-même  dans  le  conllil 
des  opinions.  Il  veut  pouvoir  nonnner  peut-être  le  tiers,  peut- 
être  la  moitié,  peut-être  la  majeure  parlie  des  sénateurs.  Il 
insiste  sur  la  «  nécessité  »  de  la  prérogative  qu'il  réclame. 
11  y  subordonne,  en  quelque  façon,  l'efficacité  du  «  contrat  » 
qu'il  invoque.  Est-ce  seulement  par  lioiité  d'âme  qu'il  a  pris, 
très-inopinément,  la  résolution  de  hasarder  son  crédit  dans 
la  lutte  où  tous  les  partis  sont  engagés?  Est-ce  seulement 
par  compassion  pour  l'état  désespéré  où  est  réduit  le  parti 
des  «  honnêtes  gens  »,  le  parti  qui  l'a  choisi,  qui  l'a  élu,  qui 
l'a  voulu  faire  son  chef  et  qui  le  veut  maintenir  en  cette  qua- 
lité, mais  non  autrement  ?  Évidemment  M.  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  a  une  idée  ;  il  en  a  peut-être  même  plusieurs.  Dans 
le  nombre,  laquelle  est  la  pensée  maîtresse?  —  comme  dit 
M.  laine. 

Espérons  pour  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  qu'il  ne  s'est 
pas  laissé  séduire  par  les  propos  de  M.  Clapier,  et  qu'il  ne 
donne  pas  dans  son  utopie.  C'est  une  fâcheuse  besogne  pour 
un  chef  d'Etat  que  d'entreprendre  do  «  refouler  la  démo- 
cratie». Ouelques  centaines  de  sénateurs  sont  un  maigre 
secours  pour  mener  à  bien  une  telle  tâche;  tâche  ingrate, 
singulièrement  rebutante,  difficile  par-dessus  le  marché. 
Sylla,  qui  s'y  connaissait,  ayant  tenté  cette  œuvre  et  réussi, 
ne  voulut  pas  d'autre  surnom  que  celui  A'Heureiu:,  j)reuve 
que  la  besogne  n'est  pas  commode.  Et  cependant  aucun  avan- 
tage ne  lui  manqua  :  il  était  l'homme  de  guerre  le  plus  in- 
telligent qu'eût  encore  eu  Rome  ;  il  avait  pour  lui  la  noblesse, 
je  veux  dire  les  légitimistes  de  son  lenips;  il  disposait  d'une 
armée  de  vétérans  qu'il  fil  propriétaires  en  leur  distribuant 
les  biens  des  révolulionnaires  proscrits,  bon  moyen  de  leur 
faire  comprendre  la  sainteté  des  droits  de  la  clique  oligar- 
chique ;  surtout,  il  eut  la  bonne  fortune  de  vivre  en  un 
temps  où  la  petite  propriété  n'existait  plus,  où  le  développe- 
ment de  la  petite  industrie  était  impossible,  oii  la  grande 
industrie  était  entre  les  mains  des  allranchis  connnandités, 
où  le  capital  était  prodigieusement  concentré,  où,  par  con- 
séquent, les  éléments  économiques  d'une  solide  organisa- 
tion de  la  démocratie  faisaient  absolument  défaut  à  ses  ad- 
\ersaires.  Avec  tout  cela,  et  malgré  la  terrible  énergie  dont 
il  fit  preuve  comme  prescripteur,  il  resta  sceptique  :  lui- 
même  ne  crut  pas  à  la  durée  de  son  œuvre.  De  fait,  tout  ce 
qu'il  put  fut  d'établir  une  constitution  qui  dura  à  peu  prés 
dix  ans,  et  encore,  il  y  aurait  fort  à  dire  sur  ce  point.  Mais 
tout  le  monde  n'est  pas  Sylla.  Surtout,  il  n'est  pas  donné  ii 
tout  le  monde  d'opérer  dans  des  circonstances  aussi  excep- 
tionnellement favorables  que  celles  qui  firent  son  succès. 

C'est  ce  que  M.  de  Ventavon  parait  avoir  compris,  et  de  là 
xient  sans  doute  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  suppléer  à  ce  qui 
nous  manque  pur  le  nombre,  par  l'étendue,  par  la  surprenante 
nouveauté  des  prérogatives  que  les  Trois  avaient  inventées. 

Il  faudrait  prendre  garde  cependant à  moins  que  ces 

messieurs  ne  voient  pas  d'inconvénients  pour  eux  à  être  ri- 
dicules ! 

Le  ridicule  d'ailleurs  ne  sauve  pas  de  l'impuissance.  La  dé- 
mocratie,. l'M  Franci',  e«l  uu  corps  roliu<le  où  toute',  l^^;  cnn- 


ditions  économiques  d'une  santé  vigoureuse  sont  réunies. 
Force  jeune,  croissante,  grandissante,  et  si  sûre  d'elle-même 
(jue  les  provocations  de  ses  adversaires  ne  la  peuven.b  trou- 
liler  :  il  semble  qu'elle  les  ignore  ou,  qu'elle  les  Diette  tout 
l)uniiement  sur  le  compte  de  letir  distraction.  L'expérience 
lui  manquait  et,  dans  une  large  mesure,  lui  manque  encore  ; 
mais  c'est  Kl  un  défaut  dont  on  se  corrige.  Elle  a  fait  de  nolaldes 
progrès  depuis  quatre  ans.  A  cette  heure,  elle  sait  bien  que 
rien  d'efficace  ni  de  durable  ne  peut  plus  être  tenté  contre 
elle.  Quelle  autre  preuve  en  veut-on  que  la  placidité  d'hu- 
meur qu'elle  conser\e,  et  dont  la  majorité  des  Trente  abuse 
pour  mettre  ses  inventions  sous  les  yeux  du  public?  Ce  n'est 
pas  du  suffrage  universel  qu'il  faut  dire  en  France  ;  S'il  pou- 
vait !  Car  il  peut.  Le  temps  viendra  même  bientôt,  espérons-le 
du  moins,  où  nous  n'aurons  plus  sujet  de  dire  de  temps 
en  lenips  :  S'il  savait  ! 

Donc,  nous  attendons,  non  sans  impatience,  mais  avec 
confiance,  que  l'Assemblée  prononce  et  qu'elle  choisisse 
entre  la  proposition  Périer,  ou,  pour  mieux  dire,  entre  la 
constitution  Dufaure  et  la  dissolution. 

Le  Fraïujais  a  raison  de  s'alarmer,  de  goumiander  la  gauche, 
de  lui  rappeler  aigrement  la  sévérité  des  doctrines  qu'elle  a 
professées  naguère  sur,  ou  plutôt  contre  le  pouvoir  consti- 
tuant de  l'Assemblée  de  1871.  Ces  doléances  sont  faites  pour 
édifier  les  radicaux  et  les  décider  s'ils  hésitent  encore.  Et, en 
ell'el,  les  temps  ont  changé.  La  France  a  hâte  d'entrer  en 
possession  d'un  sort  tranquille,  libre  et  prospère.  Or,  d'une 
part,  le  vote  de  la  constitution  Dufaure  serait  un  gain  de 
temps  ;  ce  serait,  de  plus,  la  certitude  immédiate  que  nous 
n'aurons  plus  rien  à  craindre  désormais  des  embûches  bona- 
partistes ;  d'un  autre  coté,  celte  constitution  est  tout  entière 
déduite  directement  de  ce  principe  :  l'immanence  de  la  sou- 
veraineté ;  toute  autorité  y  procède  non  du  dehors,  mais  du 
dedans,  et,  dans  la  théorie  du  gouvernement  démocratique, 
c'est  l'essentiel.  Les  amis  de  M.  le  duc  de  Broglie  se  trom- 
pent donc  s'ils  croient  leurs  adversaires  incapables  de  subor- 
donner le  raisonnement  à  la  raison. 

Ajoutons  enfin  ceci,  c'est  que  le  vote  de  la  constitution 
Dufaure  serait  la  consécration  solennelle  d'un  fait  nouveau 
et  capital  pour  l'avenir  :  la  réconciliulion  sincère  des  démo- 
crates et  des  libéraux.  Ce  serait  le  scellement  définitif  d'une 
alliance  nécessaire  trop  longtemps  retardée. 

Anatole  Dunoïer. 


ÉTUDES  NOUVELLES  SUR  MARIE-ANTOINETTE 


Mnric-.tutoinettc  et  lit  eoui-  <ic  t'i'uuco  (1). 


C'est  surtout  par   les    renseignements  nouveaux   qu'elle 
apporte  sur  la  cour  de  Versailles  et  sur  Marie-Antoinette, 


(1)  Voyou  la  Revue  polUi(jue  du  i  juillet  1874.  —  D'Arncth  et 
A.  Gefl'foy,  Mnrie-AnioineUe.  Correspondance  secrète  entre  Marie- 
Thérèse  et  h>  comte  Meroij  d'Argenteau,  etc.,  3  voL  iii>8;  Utiris,  Didot, 
1871. 
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que  la  correspondance  de  Mercy  d"Argenteau  a^cc  sa  souve- 
raine intéresse  le  juiblic  français.  Elle  jetle  une  lumière  nou- 
velle sur  celle  tiijure  t:racieu<e  et  tragique  qui  fut  la  reine 
de  France  pendant  la  pOriode  la  plus  critique  de  notre  hi-;- 
luire.  La  fenuue  de  Louis  XVI  a  eu,  et  surtout  elle  aurait 
dû  avoir  une  si  grande  inliuence  sur  les  destinées  de  notre 
pa\s,  elle  pou\ail  faire  tant  de  bien  ou  tant  de  mal,  que  rien 
de  ce  qui  la  touche  ne  peut  nous  laisser  indilTérenls. 

(Juand  elle  vint  à  la  cour  do  Louis  XV,  munie  des  pieuses  et 
politiques  recommandations  de  sa  niere ,  Marie-Antoinette 
n'était  qu'une  enfant  de  quinze  ans.  Son  éducation  restait  à 
aclie\er,  peut-éire  à  faire.  Dans  la  correspondance  de  l'ambas- 
'iideur  d'Autriche,  il  est  souvent  question  des  soins  de  pro- 
preté qu'elle  néglige  ou  des  corps  de  haleine  qu'elle  se  refuse 
il  porter.  C'est  à  peine  si  elle  sait  écrire  et  sa  mère  se  plaint 
de  ne  pouvoir  déchiffrer  ses  lettres.  Les  autographes  donnés 
par  M.  (JcITroy  dans  son  Gustave  II!,  à  la  date  de  1770  et  1771, 
semblent  les  essais  informes  d'un  petit  l'iifaot  (I,.  Son  fran- 
çais est  défectueux  et  son  orthographe  fantaisiste.  Quant  à 
l'allemand,  elle  le  sait  mal  et  va  l'oublier  complètement  :  les 
lettres  allemandes  que  lui  écrit  son  frère,  il  faut,  dèsjan- 
ViQV  1775,  qu'on  lui  en  fasse  la  traduction.  Nul  goût  pour  la 
lecture  :  Marie-Thérèse  avoue  d'ailleurs  (juc  ce  «  dégoût  est 
commun  à  presque  tous  ses  enfants  ».  L'abbé  de  Vermond  dis- 
pute à  grand' peine  quelques  heures,  quelques  quarts  d'heure 
par  jour  aux  frivolités  de  toute  sorte.  Marie-Thérèse  demande 
avec  instance,  mais  sans  succès,  conununicatiun  de  la  liste  de 
ses  lectures  :  il  n'y  a  ni  liste,  ni  lectures.  A  certains  moments, 
le»  bal»,  le»  chasses  ou  le  carnaval  ne  laissent  pas  une  minute 
il  Marie-Antoinette  pour  de»  occupations  ou  des  conversations 
un  peu  »éricu»es.  Pendant  quelque  temiis,  elle  est  tout  entière 
aux  chiens  mopses,  fort  à  la  mode  en  1770  :  un  petit  t;arçon 
de  quatre  ou  cinq  ans,  fils  d'une  de  ses  femmes  de  chambre. 
fui  d'abord  sa  coqueluche  ;  mais  le  grave  .Mercy  se  plaint  du 
désordre  qu'il  amène  dans  les  appartements  et  d'un  redouble- 
ment d'inapplication  ii  l'étude.  (Jalherine  II  de  Hussie  était 
parfois  au  lra\ ail  dès  cuiq  heures  du  malin;  .Marie-Thérèse 
elle-même  était  un  des  sou\eralns  les  plus  laborieux  de  l'Iùi- 
rope;  mai»  ii  Versailles  on  se  levait  à  dix  heures  et  l'on  s'occu- 
pait d'abord  de  toilette.  On  reprochait  aussi  à  la  jeune  dau- 
phiiic  une  certaine  tendance  à  la  raillerie  et  à  la  mo(iuerie  : 
ce  défaut  de  jeunesse  n'était  pas  sans  incoinéniunl  dans  une 
cour  où  chacun  se  montrait  fort  jaloux  de  ce  iiu'il  appelait  sa 
dignité  et  se  passionnait  pour  des  vétilles. 

Marie-Antoinette  se  lrou\a  tout  d'abord  fort  nml  enlourée  : 
les  diverse»  coterie»  (pii  se  partageaient  la  cour,  celle  de  la 
favorite,  celle  de  Mesdames,  celle  du  duc  de  Vauguyon,  se 
disputaicul  il  qui  mettrait  auprès  d'elle,  sous  les  nom»  hono- 
rables de  dame»  d'honneur  et  de  dames  de  compagnie,  ses 
créatures  et  ses  espion».  Les  serviteurs  honnêtes,  connue 
W"»-  de  Noailles,  élaieiil  des  flatteurs  ou  des  incapables.  Le 
plu»  t;rand  nombre;  abusait  de  sa  situation  auprès  de  la  dau- 
phiue  pour  ubienir  d'elle,  contre  les  rccommundatiuns  les 
plus  expresse»  de  l'impératrice,  des  démarches  auprès  des 
ministres  cl  autres  dispensateurs  des  grâce»  rojales.  Lllc  cé- 
dait le  plus  »ou\cnt  à  ce»  obsessions,  nnn  pas  qu'elle  n'ciil 


(I)  "  <l  <">  çnrnni,  dit  M.  liellV»},  «iiii  ne  snll  |ms  triiir  tl  ili- 

rigcr  sa  plume,  (|Ui  Um-  .Ips  IvUrci.  infc.niicB,  Kiilil  \,-  ii:i|.i.-r  il  ii'c-l 
qu  (I  pi'iiic  liïilili',  a 


dès  l'abord  pénétré  la  nullité  ou  la  perversité  de  ses  entours, 
mais  parce  qu'elle  était  faible  aux  importuns. 

Elle  trou\  ait  plus  d'énergie  pour  résister  aux  conseils  pour- 
tant si  respectueux,  si  discrètement  et  si  hal>ilftment  présen- 
tés, de  Mercy.  Elle  reconnaissait  volontiers  qu'il  a\ait  raison, 
mais  retombait  ensuite  sous  de  fatales  influences.  Elle  essayait 
ensuite  auprès  de  sa  mère  une  apologie  plus  ou  moins  heu- 
reuse de  sa  conduite,  et  Marie-Thérèse  s'affligeait  parfois  de 
la  trouxer  «  peu  sincère  n  dans  ses  justifications.  Ce  mélange 
de  faiblesse  et  d'entêtement,  ce  caractère  ii  la  fois  indécis  et 
obstiné,  se  soutient  jusqu'à  la  fin.  Lorsqu'elle  était  déjà  reine 
de  France,  l'impératrice  disait  d'elle  tris'tement  :  «  Toute  jeune 
que  ma  fille  était  à  son  départ  d'ici,  j'ai  reconnu  dans  son  ca- 
ractère beaucoup  de  légèreté,  d'inapplication,  d'ohsiination  ii 
faire  sa  volonté,  avec  autant  d'adresse  à  éluder  les  remontran- 
ces qu'on  voulait  lui  opposer.  L'effet  fait  voir  que  je  ne  me 
suis  pas  trompée  dans  mon  jugement,  et  le  temps  fera  encore 
^oir  si  l'âge  et  la  réflexion  corrigeront  ces  défauts  ».  Mercy 
convenait  respectueusement  de  celle  désolante  vérité:  «Votre 
Majesté  n'a  jugé  que  troj)  vrai  sur  l'attachement  de  la  reine  ii 
SOS  volontés,  et  sur  son  extrême  adresse  à  saisir  tous  les  faux- 
fuyants  qui  peuvent  dérouler  les  remontrances.  » 

Marie-.\.ntoinette  rachetait  beaucoup  de  défauts  par  une 
grâce  innée  et  inimitable,  qui  lui  maintint  un  a\  anlage  énorme 
sur  ses  deux  belles-sœurs  de  Sax  oie,  la  comtesse  de  Provence 
et  la  comtesse  d'Artois.  «  Le  roi,  écrit  Mercy  en  1770,  conti- 
nue il  être  trôs-satisfail  de  M'»''  la  dauphine  ;  elle  le  caresse 
toujours  à  propos,  avec  grâce  et  d'une  façon  très-touchante.  » 
Tout  le  monde  était  enchanté  d'elle  ;i  la  cour,  Mercy  tout  le 
premier  ;  mais  il  ajoutait,  en  sage  Mentor,  que  «  dans  une  cour 
fort  orageuse,  il  est  plus  aisé  dans  le  début  d'y  remporter  les 
suffrages,  que  de  les  conserver  il  la  longue.  »  .Marie-.Vntoinelte 
s'emparait  vixemont  de  cette  opinion  française,  mobile,  pas- 
sionnée, et  si  indulgente  encore  pour  la  dvua.-tie  ;  la  corres- 
pondance mentionne  d'elle  des  traits  d'humanité  que  ses  pa- 
négvrisles  mêmes  n'ont  pas  tous  rapportés.  Un  jour  elle 
recueillait  un  postillon  tombé  sous  les  roues  de  sa  ^oilure  et 
passait  plus  d'une  heure  ii  lui  i)rodiguer  des  soins  ;  une  autre 
fois,  elle  faisait  ramasser  un  palefrenier  de  la  comtesse  de 
Provence,  qui  avait  éprouvé  le  même  accident,  et  que  sa 
belle-sœur  avait  abandonné  fort  traïuiuillement  sur  la  place; 
ou  bien  elle  ramenait  dans  sa  voiture  une  pauvre  paysanne 
dont  un  cerf,  traqué  par  la  chasse  royale,  a\ail  tué  le  aiari. 
Le»  traits  de  ce  genre  ne  trouvaient  jamais  le  public  de  Paris 
indiU'érent  :  «  Il  n'y  a  qu'un  cri  de  joie  el  il'admiration  quand 
il  esl  question  de  M""'  rarchiduchesse.  » 

Mais  ce  qui  prouxe  quelle  triste  race  esl  naturellement  celle 
des  courtisans,  el  combien  Marie-Tliéri'se  avait  raison  de  les 
mépriser,  c'est  qu'on  s'efforçait  de  délruire  chez  Marie-An- 
loiiiette  ces  élans  de  diarité  cl  de  l'endurcir  sur  les  souf- 
frances humaines.  «  Lors  de  l'accident,  raconte  Mercy,  après 
un  de  ces  récits,  il  n'est  échappé  ii  M"'»  la  dauphine  aucune 
des  circonstance»  faites  puiir  remuer  une  âme  sensible.  Le 
cocher  qui  la  menait  est  le  beau-père  du  postillon  écrase; 
le  frère  du  blessé  menait  une  voiture  du  roi  et  a  été  obligé 
de  |)asscr  en  \o\ant  sou  frère  sur  un  brancard.  M'""  la  llaii- 
pliine  rapprochait  ces  circonstances  et  en  paraissait  fort 
émue.  On  voulut  In  rassurer  enlui  disant  que  les  gens  d'écurii: 
avaient  le  cu'ur  dur.  Le  lendemain,  en  présence  «le  bien  du 
monde,  elle  parla  ii  l'abbé  de  Vermond  de  ce  motif  de  conso- 
lation quelle  ne  ^oiituil  pas.   L'abbé  fut  re\ollé  qu'on  res- 
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pectàt  assez  peu  la  sensibilité  de  M™"  la  dauphine  pour  oser 
lui  tenir  de  pareils  propos.  Il  lui  répondit  que  les  gens  qui 
parlait  ainsi  se  trompaient  fort;  que  les  pauvres  gens  vivaient 
plus  ensemble,  étaient  moins  dissipés  et  devaient  s'aimer 
autant  pour  le  nioius  (|ue  les  farauds  eiilre  eux.  » 
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Avec  ces  qualités  et  ces  dél'auls,  Marie-.Vutoinette  tombait 
à  quinze  ans  dans  la  cour  la  plus  corrompue  de  l'Europe  où 
elle  risquait  d'être  le  jouet  de  factions  acharnées.  Mcrcy  fait 
de  Versailles  le  plus  noir  tableau  :  «  Le  trùnc  y  est  avili  par 
l'indolence  et  l'evteusion  du  crédit  de  la  favorite  et  la  mé- 
chanceté de  ses  partisans.  La  nation  s'exhale  en  propos  sédi- 
tieux, en  écrits  indécents  où  la  personne  du  monarque  n'est 
point  épargnée.  Versailles  est  devenu  le  séjour  des  perfidies, 
des  haines  et  des  vengeances  ;  tout  s'y  opère  par  des  intri- 
gues et  des  vues  personnelles  et  il  semble  qu'on  y  ait  renoncé 
il  tout  sentiment  d'honnêteté.  »  La  dauphine  était  entourée  de 
trahisons  domestiques.  Elle  disait  à  Mercy  qu'elle  ne  croyait 
pas  ses  papiers  en  sûreté,  que  lorsqu'elle  voulait  garder  une 
lettre  de  sa  mère,  elle  devait  la  prendre  avec  elle  dans  son  lil 
el  avoirsuinde  ne  lui  écrirequ'au moment  mènieonparlaienl 
les  courriers.  Sur  les  90  000  livres  destinées  il  son  entretien,  elle 
disposait  à  peine  d'un  quart  de  cette  somme  :  «  par  un  abus 
de  charges,  la  plus  grande  partie  de  cet  argent  est  détournée 
Il  la  Nolonté  de  ceux  ([ui  les  mauient  ».  Mercy  \oulul  opérer 
quelques  réformes  dans  ce  gaspillage  et  se  trouva  en  présence 
de  déprédations  criantes  dont  celles-ci  surtout  le  frappèrent 
par  leur  ridicule  :  «  Les  femmes  de  chambre  portaient  en 
dépense  quatre  paires  de  souliers  par  semaine,  trois  aunes  de 
rubans  par  jour  pour  Jiouer  le  peignoir  de  M""'  la  dauphine, 
deux  aunes  de  taffetas  par  jour  pour  couvrir  la  corbeille  on 
l'on  dépose  les  gants  et  l'éventail...  »  L'excuse  des  voleurs 
était  qu'on  ne  leur  payait  point  leurs  gages  régulièrement.  Si 
les  charges  étaient  passionnément  recherchées,  si  les  favoris 
en  faisaient  créer  sans  cesse  de  nouvelles  pour  en  Iraliquer, 
si  la  maison  seule  du  comte  de  Provence  comprenait  trente- 
six  charges  de  première  noblesse,  et  trente-sept  de  magis- 
trature et  de  bourgeoisie,  si  la  maison  de  sa  femme  en  avait 
tout  autant  et  celles  des  autres  princes  ;i  proportion,  l'en- 
gouemcnl  dont  ces  sinécures  étaient  l'objet  tenait,  soit  aux 
prolits  illicites  qu'on  y  réalisait,  soit  auv  aubaines  qu'on  obte- 
nait par  les  recommaiidalions.  Les  dames  de  la  dauphine, 
avant  de  la  servir,  étaient  fort  occupées  à  disputer  sur  les  li- 
mites de  leurs  fonctions  respectives  ou  bien  ii  exploiter  leur 
situation  pour  faire  distribuer  des  grâces  h  leurs  créatures. 
Même  les  femmes  de  cluuabre,  qui  d'ailleurs  apjiartenaieni 
souvent  à  la  petite  noblesse,  se  mêlaient  de  solliciter. 

La  puérilité  des  mœurs  de  cour  égalait  leur  perversité. 
L'esprit  formaliste  de  Saint-Simon  revivait  dans  les  derniers 
représentants  de  l'aristocratie  frani;aise.  Voici  une  des  grosses 
alfaires  qui,  en  l'année  1772,  réclamèrent  tout  le  talent 
diplomatique  de  Mercv  :  «  Dés  le  temps  du  mariage  du  roi, 
il  avait  été  établi  dans  les  étiquettes  de  la  cour  que  les  gardes 
du  corps,  les  gendarmes  de  la  garde  et  les  chevau-légers  ne 
seraient  pas  admis  au  dîner  de  la  reine  quand  ils  se  trouve- 
raient revêtus  d(!  leurs  uniformes.  Or,  depuis  le  commence- 
ment de  cette  année,  il  s'est  fait  un  règlement  par  lequel  il 
!•  t  <li'l'iMi(.!u  auv   mililaires  susdits   de   quiller,    dan-;  am  un 


cas,  leurs  habits  d'ordonnance  ;  de  façon  que  les  chefs  des 
corps  demandèrent  que  leurs  subordonnes  fussent  admis  à 
entrer  en  uniforme  au  dîner  de  M'""  la  dauphine  ».  Mercy 
avaitsuppliéMarie-Antoinette  de  s'observer  dans  ses  réponses  ; 
mais  Mesdames  ses  tantes  s'exaltèrent  contre  la  prétention 
des  gardes  et  parvinrent  à  exciter  la  vivacité  de  la  dauphine. 
La  contestation  s'aggrava  :  «  Je  vis  le  moment,  dit  Mercy,  où 
tout  cela  allait  devenir  trèn-sérieux  ».  11  ne  fallut  rien  moins 
que  l'intervenliou  personnelle  du  roi  pour  calmer  les  esprits. 
En  ce  même  temps,  un  Bussy,  conquérant  d'une  partie  de 
lie  l'Indoustan,  ne  pouvait  présenter  sa  femme  à  la  cour  parce 
qu'il  n'était  pas  lils  de  gentilhomme.  La  dauphine  s'employa 
\aiiienient  en  sa  faveur  auprès  du  roi,  qui  nettement  refusa. 


Marie-.-Vntoinelle  ne  pouvait  trouver  beaucoup  d'appui  ni  de 
conseil  chez  le  dauphin.  11  avait  été  élevé  par  le  duc  de  Yau- 
guyon,  c'est-à-dire  fort  mal  élevé.  Son  esprit  et  son  caractère 
avaient  été  également  abandonnés  à  eux-mêmes.  Timide  jus- 
qu'à la  sauvagerie ,  d'une  ignorance  qui  devait  faire  con- 
traste dans  un  siècle  de  souverains  instruits,  il  avait  peine 
à  secouer  le  joug  de  sa  lourde  et  pesante  nature.  Toute- 
fois, en  dépit  de  son  extrême  froideur,  Marie-Antoinette  lui 
plut  dès  le  premier  jour  et  prit  tout  d'abord  un  certain  em- 
pire sur  lui.  Le  duc  de  Vauguyon  voulait  combattre  sou  in- 
lluence  naissante  :  mais  elle  le  surpril  un  jour  à  écouler  aux 
portes  la  conversation  des  deux  époux  et  obtint  son  éloigne- 
ment.  Bientôt  le  dauphin  prit  son  ancien  gouverneur  en  tel 
mépris,  (jue  lors  de  sa  dernière  maladie  il  ne  voulut  même 
|ias  aller  le  visiter  à  son  lit  de  mort.  Louis  avait  un  appétit 
bourbonien  qui  dégénérait  facilement  en  gloutonnerie  ; 
sa  jeune  femme  lui  lit  la  leçon  d'une  manière  aussi  gra- 
cieuse qu'énergique  :  «  Ce  prince  s'étant  donné  une  in- 
digestion en  mangeant  trop  de  pâtisserie,  au  souper  de  ce 
soir,  M™"  la  dauphine  fit  enle\er  les  plats  de  cette  espèce  (|ui 
se  trouvaieni  sur  la  table  et  défendit  qu'on  n'en  servit  plus 
jusqu'à  nouvel  ordre  ».  Lue  vraie  scène  du  ilon  Quichulte!  Le 
dauphin  suurit  el  prit  cette  marque  d'attention  bien  plus  en 
patience  que  l'illuslre  gouverneur  de  l'île  de  Baralaria.  La 
même  scène  se  reproduit  dans  une  autre  lettre  :  «  M.  le  dau- 
phin, qui  re\enail  de  la  forêt  avec  grand  appétit,  au  lieu  de 
s'impalienter,  riait  de  ce  que  M^^^  la  dauphine  faisait  enlever 
les  plats  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  posait  sur  la  table.  » 
Un  autre  défunt  de  Louis,  c'était  une  passion  outrée  pour 
la  chasse.  11  ne  rentrait  qu'après  toute  la  cour  et  dérangeait 
ainsi  tous  les  services  de  la  Maison.  A  la  fin,  la  dauphine  n'y 
liul  plus  et  lui  fit  un  «  petit  sermon  fort  énergique,  où  elle 
lui  représenta  avec  vivacité  tous  les  inconvénients  de  la  vie 
sauvage  (|u'il  menait.  Elle  lui  fit  voir  que  personne  de  sa  suite 
ne  pourrait  résislcr  à  ce  genre  de  vie,  d'autant  moins  que 
son  air  et  ses  manières  rudes  ne  donnaient  aucun  dédomma- 
gement à  ceux  qui  lui  étaient  attachés  et  qu'en  suivant  cette 
méthode  il  finirait  par  détruire  sa  santé  et  par  se  faire  dé- 
tester. M.  le  dauphin  reçut  cette  leçon  avec  douceur  el  sou- 
mission ;  il  convint  de  ses  torts,  promit  de  les  réparer  et 
demanda  formellement  pardon  à  M»"^  la  dauphine.  » 

En  dépit  de  ce  que  son  caractère  avait  de  naturellement 
hou.  In  ni.Mi\rii^r  cducalion  de  l'Iieritier  du  Irône  se  révélait 
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dans  des  scènes  d'intérieur  bien  étranges.  La  fille  de  Marie- 
Tiiérèse  fut  deus  fois  obligée  de'se  jeter  entre  lui  et  son  frère 
le  comte  do  Provence  :  à  la  suite  du  hadinage  le  plus  frivole, 
ils  s'étaient  pris  à  se  colleter  comme  deux  liéros  de  la  halle. 
N'y  avait-il  pas  aussi,  pour  le  futur  roi  de  France,  d'autres 
façons  d'employer  son  temps  que  de  faire  le  métier  de  ses 
maçons  ?  «  Tout  l'ascendant  qu'elle  a  sur  M.  le  dauphin,  écrit 
Mercy,  n'a  pu  encore  détourner  ce  jeuiu>  prince  de  son  goût 
extraordinaire  juiur  tout  ce  qui  est  ouvrage  de  l)àtiments, 
comme  maçonnerie,  menuiserie  et  autres  de  ce  genre.  11  a 
toujours  quelque  chose  à  faire  arranger  dans  l'intérieur  de 
ses  appartements,  et  travaille  lui-même  avec  les  ouvriers  à 
remuer  des  matériaux,  des  poutres,  des  pavés,  se  livrant  des 
heures  entières  à  ce  pénible  exercice  ;  il  en  revient  quelque- 
fois plus  fatigué  que  ne  le  serait  le  dernier  manœuvre  obligé 
à  remplir  ce  travail.  » 

.Mercy  était  convaincu  (|u'uii  tel  iirince  pourrait  régner, 
mais  ne  gouvernerait  pas,  que  dés  lors  l'avenir  un  royaume 
dépendrai!  de  Muiie-Aiitoinette.  Mais  saurait-elle  triompher 
clle-ménu^  de  ses  défauts,  renoncer  à  la  dissipation ,  se 
mettre  aux  alfaircs ,  mériter  la  confiance  de  son  époux  '? 
Il  n'osait  l'affirmer,  et  Marie-Thérèse  voyait  plus  d'un  motif 
|iour  ne  pas  l'espérer. 


I.e  roi  Louis  XV  était  à  cette  époque  singulièrement  afl'ai- 
bli,  impuissant  à  modérer  l'esprit  d'intrigue  qui  divisail  la 
cour,  entièrement  livré  à  la  favorite  en  attendant  le  moment 
précis  oii  il  la  renverrait  pour  se  livrer  non  moins  entière- 
ment il  son  confesseur.  La  grâce  et  la  gentillesse  de  la  dau- 
phine  le  tonchaieul;  il  l'embrassait  volontiers  ou  lui  baisait 
galamment  les  mains;  il  la  Irouvaitu  vive  et  enfant  »  el  s'en 
remettait  sur  l'ambassadeur  d'.\ntriche  pour  bien  diriger  la 
daupliine  de  France.  Car  de  lui-même  il  n'était  point  don- 
neur de  conseils;  sa  faiblesse  répugnait  à  toute  explication  ; 
il  laissait  tous  ses  enfants  agir  :'i  leur  guise,  ne  témoignant 
qu'à  des  tierces  personnes  le  mécontentement  qu'il  pouv.iil 
en  ressentir,  mesurant  ses  marques  de  faveur,  à  la  danpliin(! 
comme  à  ses  filles,  sur  la  conduite  (|u'on  tenait  à  l'éj^ard 
de  sa  maîtresse.  En  réalité,  il  laissait  à  la  comtesse  on  plutôl 
à  sa  faclinn  un  pouvoir  [iresque  absolu,  le  choix  des  ministres 
el  la  direction  de^  adairos.  l'ar  sa  corres[)on(lance  secrète,  il 
contrôlait  et  surveillait  son  propre  gouvernement,  tacitement 
désapprouvait  la  politique  suivie,  mais,  par  aversion  pour 
tout  ell'ori,  laissait  l'Èlat  aller  ii  la  dérive. 

La  favorite  avait  élé  à  l'ori^iine  assez  hostile  à  la  dau|)liiiie 
qui  avait  loul  d'aboni  endirassé  la  (|uerelle  de  la  fainille 
royale.  Klle  avait  cherché  à  lui  susciter  des  tracasseries,  à 
s'emparer  de  ses  enlours,  h  former  conlro  elle  une  faclinn 
qui  eut  pu  pour  chef  féminin,  soit  la  comtesse  de  Provence, 
soit  lu  comles'i.'  d'Arloi^.  Puis,  voyant  que  l'ascendant  de 
.Marie-Anloinelle  Iriompliail,  (|ue  le  règne  de  l.oiiis  .\V  tirai! 
a  su  lin,  lu  comtesse  ei1t  voulu  se  rapprocher  d(!  la  reine 
fnlure.  .Mercy  et  .Marie-Thérèse  s'épuisèrent  à  di'maiider  à  l.i 
dauphine  un  peu  de  politesse  pour  la  i'avorilr;  il-  ..liiimeiii 
peu,  en  effet,  et  ce  peu,  Mercv  s'eludiail  à  le  l'aire  valnir 
dans  ses  entretiens  avec  M'"'  du  llarry,  ren;;ageant  in>lani- 
rneiit  il  ne  pu-*  demander  plus  pour  le  momcnl.  Piinrlan!  /./ 
(iriiiure    s'émancipa,  —  nu  conmiencemeni  niêini'  île  ce,!li' 


année  177/i,  qui  allait  voir  un  nouveau  roi  —  jusqu'à  une  dé- 
marche fort  téméraire,  qui  peint  assez  bien  cette  cour 
étrange.  Elle  chargea  le  comte  de  Noailles  de  montrer  à  la 
dauphine  une  magnifique  parure  en  diamants  valant  700  000 
livres,  et  «  d'ajouter  que,  si  S.  A.  R.  les  trouvait  à  son  gre  el 
voulait  les  garder,  elle  ne  devait  point  être  embarrassée  du 
prix  ni  du  payement,  parce  que  l'on  trouverait  moyen  do  lui 
en  faire  faire  cadeau  par  le  roi».  L'archiduchesse  d'Autriche 
déclina  l'ofl're;  Mercy,  tout  en  trouvant  cette  démarche  déplacée, 
y  voyait  du  moins  une  marque  de  bonne  volonté  chez  la  favo- 
rite ;  mais  .Marie-Thérèse  approuva  sans  réserve  sa  fille  et, 
profitant  de  l'occasion  pour  dauber  un  peu  sur  sa  bonne  amie 
de  Russie,  ajouta  qu'elle  ne  pardonnerait  jamais  à  Catherine  II 
d'avoir  accepté  d'OrlolT  —  d'un  de  ses  sujets  !  — le  célèbre 
diamant. 

Quant  à  Mesdames  de  France,  les  tantes  du  daupliin,  fils  de 
Louis  X'V,  c'étaient  quatre  vieilles  filles  fort  ignorantes,  fort 
intrigantes  et  dépensières,  incommodes  à  leur  père,  désa- 
gréables au  pul)lic,  qui  trouvaient  moyen  malgré  leur  nul- 
lité de  faire  beaucoup  de  mal  par  leur  esprit  de  coterie.  La 
plus  remuante  était  madanu'  Adélaïde  :  elle  exerça  au  début 
une  trôs-fàcheuse  tutelle  sur  Marie-.\.ntoinette,  à  qui  elle 
inspira  à  la  fois  sou  esprit  d'opposition  frondeuse  à  la  favo- 
rite et  sa  timidité  disgracieuse  vis-à-vis  du  public  et  du  roi. 
\  force  de  lutter  contre  celle  sotte  influence,  Mercv  obtint 
de  la  dauphine  qu'elle  saurait  se  faire  valoir  un  peu.  répou- 
drait aux  discours  d'apparat  qu'on  lui  lierulruil  et  ne  l'uirail 
pas  les  occasions  de  s'entretenir  avec  le  roi.  «J'ai  la  malheu- 
reuse expérience,  écrivait  l'ambassadeur  d'Autriche,  que  de 
toutes  les  idées  que  M"''-'  .Vdélaïde  parvient  à  inspirer  à 
M"""  la  dauphine,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  soit  parfaitement 
fausse  et  nuisible  à  S.  A.  R.  ".  Quant  à  M"":  Louise,  elle 
était  entrée  dans  un  couvent  de  Carmélites  :  malheureuse- 
ment la  clôture  n'en  était  pas  assez  rigoureuse.  Elle  en  sor- 
tait souvent-  pour  solliciter  dans  les  ministères  en  faveur 
de  ses  créatures  et  donner  au  roi  de  fâcheux  conseils. 
((J'estime  vos  tantes,  écrivait  Marie-Thérèse,  je  les  aime; 
mais  elles  n'ont  jamais  su  se  faire  aimer  ni  estimer  ni  de 
leur  famille  ni  du  public  —  el  vous  voulez  prendre  le  mk'mic 
clieiuiii  I  II 


V 


Dans  le  comte  de  l'rovence,  h»  futur  I.oui-;  Wlll,  son  beau- 
frère,  la  dauphine  avait  dévoilé  tout  d'abord  un  esprit  de  du- 
plicité, d'hypocrisie  et  de  basse  intrigue,  qui  faisait  de  lui  ini 
allié  et  un  complaisant  de  la  favorite,  l'n  jour  qu'elle  venait 
de  découvrir  ini  nouveau  tour  du  jeune  i)rince,  —  c'était  en 
décembre  1771,  —  elle  courut  ((  de  vivacilén  se  jeter  an  cou 
du  dauphin  et  lui  dit  :  ((  Je  sens,  mon  cher  mari,  (]ue  je  vous 
aime  tous  les  jours  davantage.  Votre  caractère  d'honnê- 
teté et  de  franchise  me  charme  ;  i>lus  je  vous  compare  auv 
autres,  plus  je  connais  combien  vous  valez  mieux  qu'eux  ". 
Aci-ès  de  franchise  moins  llnllenr  pour  Louis  W'I  (|n'ecra- 
saut  pour  Louis  .Wlll.  Plu-  l.ird  il  s'cbugna  de  M'""  du  Parrx 
pour  se  rapprocher  de  la  (l;ni|ihiiic.  Alors  il  fut  l'homme  de 
France  le  niienv   instruit  de  "  Idule-  les  satires,  chansons  el 

epi^-ra les  ipii  se  debileul  sur  le  comple  de  la  favorite  et  du 

niinislere  II.  A    la  j;innde  inquiétude  de  Mercv,  il  régalnil  de 
CCS  communications  fort  c pminellanles  la  cnriosilé  de  sa 
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jeune  belle-sœur.  Peu  de  temps  après  son  av('nemeiif,  le  nou- 
veau roi  fit  sur  son  frère  un  mot  terrible.  On  jouait  en 
comédie  de  société  la  Tartufe  :  le  comte  de  Provence  faisait 
le  principal  rôle.  «  Cela  a  été  pendu'  à  merveille,  disait 
Louis  XVI,  les  personnages  y  étaient  dans  leur  naturel  ». 
.MM.  de  Feuillet  de  Couches  et  d'HunoIs-tein  prêtent  à  leiu* 
Marie-Antoinette  des  traits  assez  piquants  sur  ses  beaux- 
frères,  Rn  voici  un  qui  est  moins  spirituel,  mais  beaucoup 
plus  authenlique  ;  «  A  un  caractère  très-faible,  écrit  la  reine 
de  France  à  sa  mère,  le  comte  de  Provence  joint  une  marche 
souterraine  et  quelquefois  très-basse;  il  eniploie  pour  faire 
ses  affaires  et  avoir  de  l'argent  de  petites  intrigues  dont  un 
particulier  honnête  rougirait,  n  Pas  de  coups  d'épingles  ;  un 
coup  de  massue. 

f^e  caractère  du  comte  d'Artois  avait  d'autres  inconvénients 
non  moins  graves.  Sans  jugement,  étourdi,  cfTronlé  comme  un 
page,  il  irritait  son  frère  et  compromettait  sa  belle-sœur  par 
ses  indiscrétions.  »  Il  est  vrai,  écrivait  Marie-Antoinette,  que 
le  comte  d'Artois  est  turbulent  et  n'a  pas  toujours  la  conte- 
nance qu'il  faudrait;  mais  ma  chère  maman  peut  être  assurée 
que  je  sais  l'arrêter  dès  qu'il  commence  ses  polissonneries,  et, 
loin  do  n^o  prêter  à  dos  familiarités,  je  lui  ai  fait  plus  d'une 
fois  des  leçons  mortifiantes  devant  ses  frères  et  sœurs». 
Jouant  gros  jeu,  hantant  volontiers,  quoique  marié,  les  gale- 
ries  du  Palais-Royal,    déconsidéré  dans   l'opinion  par  ses 
légèretés,  il  entraîna  plus  d'une  fois  sa  jjello-sœur  ù  dos  dé- 
marches qui  ne  convenaient  pas  à  la  dignité  d'une  reine  de 
France,  comme  de  la  conduire  aux  bals  masqués  de  l'Opéra  ou 
n  des  courses  de  chevaux  organisées  par  lui  et  qui  étaient  le 
rendez-vous  d'une  société  fort  mêlée.  Le  comte  d'Artois  fui 
peut-être  en  date  le  premier  des  sportsmen  et  auglomanos  de 
France.  «Il  vont,  écrit Mercy  que  ses  équipages  soient  montés 
h  l'anglaise,  et  il  clicrche  ii  imiter  la  tournure,  les  modes  et 
les  goûts  de  celte  nation,  ce  qui    dans   un  fils  de  France 
déplaîl  beaucoup...  Il  courait  sur  le  turf,  du  haut  en  bas,  pa- 
rianl,  se  désolant  quand  il  perdait  et  se  livrant  à  des  joies 
pitoyables   quand   il   gagnait,   s'élançaut   dans   la  foule  du 
peuple  pour  aller  encourager  ses  postillons  et  jaquets  (jockeys) 
et  présentant  à  la  reine  celui  qui  lui  avait  gagné  une  course. 
J'avais  le  cœur  très-serré  de  voir  ce  spectacle  et  plus  encore 
en  observant  la  contenance  gênée  et  ennuyée  de  Monsieur,  de 
Madame  et  de  la  comtesse  d'Artois  ».  l'n  jour  qu'il  perdit  un 
pari  de  100  000  francs,  il  s'abandonna  à   une  douleur  peu 
digne  cl   «  la  reine  y  prit  plus  de  part  qu'il  n'aurait  été  ii 
désirer  »,    Chose    singulière,    le   pieux  monarque   de  1830 
révoltait  tout  le  monde  en  1776  par  «la  peine  et  la  répu- 
gnance qu'il  marquait  à  faire  ses  pûques  »,  Ce  même  Charles 
le  Simple  qui,  en  1825,  devait  se  faire  chansonner  par  toute 
la  France  pour  son  atlachement  puéril  à  un  anachronisme,  fit 
scandale  au  sacre  de  Louis  XVI  pour  s'être   «  acquitté  de  ce 
qu'il  avait  ii  remplir  à  la  cérémonie  avec  une  mauvaise  grùco 
et  un  air  de  négligence  tout  à  fait  choquants  ».  Lorsque  Mercy 
remontrait  il  Marie-Antoinette  les  inconvénients  d'une  liaison 
trop  intime  avec  un  homme   si  peu  sur,  elle  répoudail  par 
une  de  ces  apprécialions  froides  et  cruelles  comme  le  tran- 
chant d'un  glaive  :  «  elle  ne  prenait  aucun  intérêt  au  prince 
son  boau-frère  ;  liée  avec  lui  par  des  occasions  de  pur  amu- 
sement, son  amitié  cessait  avec  ces  amusements,  parce  que 
le  jeune  prince  n'avait  aucune  qualité  qui  pût  lui  concilier 
l'affection  «, 


VI 


Cependant  Louis, XV  était ù  son  lit  de  mort.  Déjà  il  avait  de- 
mandé son  confesseur  ;  en  deux  lignes  Mercy  nous  esquisse  un 
lableau  digne  de  Saint-Simon  :  «  Les  princes  avaient  la  montre 
en  main  et  ont  compté  seize  minutes  pendant  lesquelles  le 
confesseur  a  été  seul  avec  le  roi.  »  Il  expira,  et  son  cadavre 
tomba  aussitôt  dans  une  décomposition  meurtrière  pour  tous, 
ceux  qui  l'approchaient.  U  fut  impossiiile  de  faire  l'autopsie,, 
et,  ajoute  Mercy,  «  un  ouvrier  qui  mit  la  soudure  au  cercueil 
de  plomb  mourut  dans  les  vingt-quatre  heures.  »  Le  nouveau 
règne  éveilla  dans  la  France   délivrée  de  magnifiques  espé- 
rances. Louis  XVI  fit  il  sa  femme  un  singulier  don  de  joyeux 
avénemenl.  11  lui  dit  en  confidence  que  sous  le  feu  roi  toutes 
les  lettres-  qu'on  lui  adressait  par  la  poste  avaient  été  inter- 
ceptées par  le  cabinet  noir,  et  que  pour  lui,  il  ordonnait  au 
sieur  d'Ogny  de  ne  plus  ouvrir  à  l'avenir  aucune  lettre,  ni  au- 
cun paquet  ii  l'adresse  de  la  reine.  Marie-Anloinelte  aurait  pu 
acquérir  ii  ce  moment  sur  le  prince  une  influence  irrésislible  ; 
mais  la  transformalion  que  Mercy  et  sa  mère  attendaient  cha- 
que jour  ne  s'était  pas  encore  produite.  Elle  ne  put  empêcher 
Mesdames  ses  tantes  de  prendre  d'abord  dans  les  affaires  une 
place  qui  ne  leur  appartenait  pas.  C'est  il  ces  vieilles  filles 
qu'on  doit  la  nomination  du  «  perroquet  de  la  Régence»,  de  ce 
Maurepas,  qui  devait  paralyser  tous  les  eft'orts  des  réformateurs 
et  représenter  au  sein  du  nouveau  ministère  la  vieille  corrup- 
tion et  le  vieux  favoritisme.  La  dissipation  et  la  dépense  de  la 
reine,  après  quelques  velléités  d'économie,  furent  bientôt 
extrêmes.  Bien  qu'elle  eût  beaucoup  de  diamants,  elle  en 
acheta  encore  d'une  seule  fois  pour  Zi50  000  livres  ;  puis  en 
1776  pour  300  000.  Elle  faisait  venir  de  Paris  des  banquiers  de 
pharaon,  pour  jouer  chez  elle  des  jeux  interdits  aux  particu- 
liers :  ce  qui  altiraitulans  ses  salons  un  monde  fort  pou  recom- 
mandablo    et   lui  faisait  perdre  des  sommes  considérables. 
Elle  s'entoitrait  d'écervelés  dangereux,  comme  Bezenval,  Lan- 
zun,  Coigny,  Estorhazy,  ou  de  femmes  d'une  réputation  non 
intacte,  comme  M'"'^°  de  fiuéménéc  et  de  Polignac.  L'ahhé  de 
Vermond  eut  le  courage  de  lui  faire  h  ce  propos  une  sévècft 
remontrance  ; 

«  VoiiB  êtes  devenue  fort  indulgente,  lui  disait-il,  sut» 
les  mœurs  et  la  réputation.  Je  pourrais  vous  prouver  qu'iu 
votre  âge  celte  indulgence,  surtout  pour  les  femmes,  fait 
un  mauvais  elfel  ;  mais  enfin  je  passe  que  vous  ne  preniez 
garde  ni  aux  mœurs,  ni  il  la  réputation  d'une  femme,  que  vous 
en  fassiez  votre  société,  votre  amie,  uniquement  parce  qu'elle 
est  aimable;  certainement  ce  n'est  pas  la  morale  d'un  prêtre. 
Mais  que  l'inconduite  en  lous  genres,  les  mauvaises  mœurs, 
les  réputations  tarées  et  perdues  soient  un  titre  pour  être  ad- 
mis dans  votre  société,  voilii  qui  vous  fait  un  tort  infini.  »  Du 
moins,  la  reine  se  conserva  sans  reproches  au  milieu  d'un 
entourage  qui  n'était  point  irréprochable.  Avec  cette  corres- 
pondance si  secrète,  si  intime  do  Mercy  entre  les  mains,  on 
peut  iuirdiment  démentir  toutes  les  insinuations,  toutes  les 
imputations  des  mémoires  hostiles  et  des  pamphlets.  Dans 
ces  lettres  presque  quotidiennes ,  où  ses  moindres  ac- 
tions sont  rapportées  et  discutées,  où  toutes  ses  démarches 
sont  comptées,  où  Ions  les  mystères  de  sa  vie  privée  sont  mis 
au  jour,  pas  un  mot  qui  effleure  ses  mœurs  et  son  honnêleté. 


M.  ALFRED  RAMBAUD,  —  MARTE^ANTOIXETTE. 


FA,  par  les  cxlraits  que  nous  en  avons  donnés,  la  sincérité  des 
rapports  de  Mercy  paraîtra  indiscutable.- 

Mais  ce  qui  n'est  que  trop  bien  établi  par  ces  docu- 
ments confidentiels,  c'est  le  mauvais  usaçc  qu'elle  a  fait  de 
l'influence  acquise  sur  le  roi.  L'esprit  de  favoritisme  et  de 
coterie  a  guidé  toutes  ses  démarches.  Si  elle  l'ait  exiler  le  duc 
d'Aiguillon,  si  elle  bannit  la  favorite,  si  elle  veut  à  toute  force 
amener  au  ministère  le  duc  de  Ciioiseul,  ce  n'est  point  par 
préoccupation  de  l'intérêt  public,  mais  presque  miiqucment 
pour  satisfaire  ses  rancunes  et  ses  aniiliés.  (Jiiand  elle  v(iul;iil 
que  Sarlincs  passât  du  ministère  de  la  marine  à  la  maison  du 
roi  ;  quand  elle  faisait  obtenir  au  comte  de  Guines,  malgré 
l'opposition  de  Vergennes,  ministre  des  atfaires  étrangères, 
le  droit  de  publier  pour  sa  défense  des  documents  diplomati- 
ques ;  quand  elle  s'employait  de  toutes  ses  forces  à  faire  ga- 
gner un  procès  à  ce  même  comte  de  Guines  ou  à  lui  faire  don- 
ner le  titre  de  duc  ;  quand  elle  faisait  accorder  au  duc  de  Fitz- 
James  le  l)àton  de  maréchal,  et  au  prince  de  Garignan  un  régi- 
ment d'infanterie  avec.")!)  000  livres  de  pension  annuelle;  quand 
elle  créait  dans  sa  maison  pour  la  princesse  de  Lamballe  une 
surintendance  inutile  qui  coûtait  100  000  livres  par  an  ;  quand, 
à  la  sollicitation  de  cotte  même  princesse,  —  qui  serait  beau- 
coup moins  intéressante  si  le  peuple  n'eût  fait  d'elle  une  vic- 
time en  septembre  92,  — Marie-.Vntoinette  accablai!  de  grâces 
et  di'  pensions  toute  sa  ])arenté,  et  faisait  donner  au  duc  de 
(Chartres  le  gouvernement  du  l'oitou,—  on  se  demande  quel 
profit  elle  pouvait  y  voir  pour  l'Ktat?  1,'intérét  public  ne  récla- 
mait i'i  ce  moment  que  des  économies.  Mercy  ne  voyait  à  ces  ac- 
tions de  la  jeune  reine  d'antres  motifs  qiui  la  faveur  et  le  fa- 
voritisme; il  déplorait,  dans  ses  lettres  ii  l'impératrice,  tant 
de  démarches  inconsidérées.  Joseph  11  adressa  alors  ;i  sa  sœur 
une  lettre  que  Marie-Thérèse  trouva  trop  rigoureuse,  et  qui  ne 
parvint  à  la  reine  de  France  que  sous  une  forme  plus  adoucie  : 

«  .Votant  que  j'en  sais,  écrivait  l'empereur,  vous  vous  niélez 
il'une  infinile  de  choses,  d'abord  qui  ne  vous  regardent  pus, 
i|ue  vous  ne  connaissez  pas  et  auxquelles  vous  poussent  des 
cabales  et  des  alentours  qui  vous  flattent,  et  qui  savent  tantôt 
exciter  voire  amour-propre  et  envie  ib'  briller,  tantôt  entrete- 
nir une  certaine  haine  et  rancime...  De  quoi  vous  mélez-vous, 
ma  chère  sœur,  de  déplacer  des  ministres?  d'eu  faire  envoyer 
im  autre  sur  ses  terres?  de  faire  doinier  tel  département  à 
celui-ci  ou  à  celui-là?  de  faire  gagner  un  procès  à  l'un,  de 
créer  une   nouvelle  charge  dispendieuse  à  votre  cour,  enfin 

de  parler  d'all'aires? Vous  êtes-vous  demandé  une  fois 

par  quel  droit  vous  vous  mêlez  des  alfaircs  de  la  monarchie 
française  ?  (Jiielles  éludes  avcz-vous  faites?  Quelles  coimais. 
sances  a\ez-vous  acquises  pour  oser  imaginer  que  voire  avis 
ou  opinion  doit  être  l)on  ti  quelque  chose,  surtout  dans  des 
affaires  qui  exigent  des  coimaissances  aussi  étendues?  Vous, 
aimable  jeune  persoiuie,  qui  ne  ()ensez  qu'à  la  frivolité,  qu'à 
votre  toilello,  qu'à  vo~  amusements  toute  la  journr>e;  qui  no 
li-iez,  ni  n'entendez  parb'r  raison  un  quart  d'heure  par  mois; 
>|ui  ne  relléchissez  et  ne  méditez,  j'en  suis  silr,  jamais,  ni  ne 
conilijiiez  les  conséquiinces  des  chiises  que  vous  faites  OU  que 
vous  dites! » 

L'empereur  et  l'impératrice  s'indignaient  ot  s'attristaient 
quand  il»  voyaient  courir  dan»  les  salons  de  Vienne  des  lettres 
ml  une  reine  do  France  racontait  ii  jm  simple  comte  do  Ho- 
seniirTg  conmient  elle  avait  surpris  à  son  mari  une  audience 
pour  le  duc  de  Glioiseul,  cl  coninicnl  le  pauvre  homme  (le  roi 
de  France  1)  s  y  était  prêlù;  Jorsqu'i»  ce  même  comte  lloscii- 
berg  elle  écrivait  d'un  style  aussi  peu  i-onveualile  à  une  jeune 


femme  qu'à  une  souveraine  :  «  Mes  goûts  ne  sont  pas  lès 
mêmes  que  ceux  du  roi,  qui  n'a  que  ceux  de  la  chasse  et  des 
ouvrages  mécaniques.  Vous  conviendrez  que  j'aurais  assez 
mauvaise  grâce  auprès  d'une  forge  ;  je  n'y  serais  pas  Vulcain, 
et  le  rôle  de  Vénus  pourrait  lui  déplairn  beaucoup  plus  que  mes 
(joûls.  qu'il  ne  désapprouve  pas.  » 


VU 


Enfin,  une  des  plus  graves  accusations  que  nous  puissions 
porter  contre  sa  mémoire,  et  qui  reste  indiscutable  après  la 
publication  de  MM.  d'Arneth  et  Geffroy,  c'est  la  part  qu'elle  a 
prise  à  la  disgrâce  do  Turgot.  En  écartant  le  réformateur,  c'est 
elle  qui  a  rendu  la  Révolution  inévitable  ;  alors  l'ancien  ré- 
gime, qui  refusait  de  guérir,  se  condamna  lui-même  à  périr  de 
mort  violente,  et  en  repoussant  le  médecin,  rendit  possible 
le  bourreau. 

Ce  qui  semble  ressortir  de  la  correspondance  de  Mercy, 
c'est  que  Marie-Anloinetle,  fille  d'une  impératrice,  sœur  d'un 
empereur,  célèbres  tous  deux  par  leurs  réformes,  n'a  même 
pas  compris  la  haute  mission  de  Turgot.  C'est  par  complai- 
sance pour  les  favoris  et  les  courtisans,  c'est  par  haine  de 
l'économie,  bien  plus  que  par  haine  du  progrès,  que  celte 
tête  légère,  cruellement  prédestinée,  renversa  l'homme  pro- 
videntiel. Nous  avons  vu  que  .Marie-Thérèse  approuvait  Tur- 
got; Mercy,  bien  que  ministre  d'une  monarchie  absolue, 
l'admirait  :  «  M.  Turgot  et  M.  de  Malesherbcs,  écrivit-il,  sont 
réellement  des  personnages  rares  par  leur  v  ertu  et  leur  désin- 
téressement... En  total,  les  ministres  dp  France  cheminent 
assez  d'accord  vers  le  bien.  » 

La  reine  ne  vit  rien  de  tout  cela.  La  première  fois  qu'elle 
fut  en  conflit  avec  Turgot,  ce  fut  à  propos  de  la  surintemlaiice 
des  courriers ,  postes  et  relais,  que  le  ministre  voulait  supprimer 
par  raison  d'économie  et  qu'elle  voulait  faire  donner  à  au  che- 
xalier  de  Montmorency.  Quand  Turgot  se  présenta  chez  la 
reine,  elle  le  reçut  avec  beaucoup  de  hauteur,  mais,  dit  Mercy, 
«le  ministre,  en  conséquence  de  la  simplicité  de  ses  moeurs, 
s'en  aperçut  si  peu,  qu'il  déclara  à  ses  .unis  avoir  été  bien 
content  de  la  réception  de  la  reine.  »  Quand  il  tomba,  elle  osa, 
avec  ce  peu  de  sineérilé  que  lui  reproche  parfois  sa  mère,  écrire 
à  celle-ci  :  «  M.  de  Malesherbcs  a  quitté  le  ministère  avant- 
hier...  M.  Turgot  a  été  renvoyé  le  même  jour..,  J'avoiu^  à  ma 
chère  maman  que  je  ne  suis  pas  fâchée  de  ces  départs,  mais 
je  ne  m'en  suis  pas  mêlée.  «  Cette  dénégation,  consignée  dans 
deux  lettres  à  rimpéralrice,  tombe  devant  les  rapports  beau- 
coup plus  sincères  de  Mercy.  Non-seulcnu'ut  elle  avait  exigé 
que  les  ministres  fussent  renvoyés,  sans  même  laisser  à  Tur- 
got le  temps  d'achever  son  jdan  financier,  sans  même  un  mol 
de  rcmerciment,  mais  elle  aurait  voulu,  allirme  l'ambassa- 
deur, «  que  le  sieur  Turgot  fût  chassé  et  de  plus  envoyé  à  la 
Ra^tille  le  même  joiu'  que  le  ciirnle  de  Guines  serait  déclare 
duc.  »  i;e  rapprivchemenl,  voulu  parelle,  entre  la  dlsgnke  d'un 
grand  ministre  et  l'élévation  d'un  iuulile  cdurlisaii,  est  la  con- 
ilanmation  éclatante  de  la  reine. 

On  ne  peut  mieux  terminer  ces  ilclail--  sur  un  fatal  évé- 
nement que  par  les  paroles  du  même  .Merc)  :  «  Le  public 
n'ignore  pas  que  tout  cela  s'opère  par  la  volonté  de  la  reine, 
et  pur  une  sorte  do  violence  exercée  de  sa  pari  sur  le  roi.  Le 
coiiln'ileiir  général  jiiuis«nnl  d'une  (.Taiule  répnlalion  d'hon- 
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nOleté  et  élaiit  aimé  du  peuple,  il  sera  fâclieux  que  sa  retraite 
soit  en  partie  l'ouvrage  de  la  reine.  De  lois  clfels  de  son  crédit 
pourront  lui  attirer  un  jour  de.  justes  reproches  de  la  part  du 
roi  son  époux,  et  même  de  toute  la  nation.  » 

Les  doLuiuents  publiés  par  MM.  GefTroy  et  d'Arnetli  pn- 
sentent  une  telle  riclicsse  d'information,  une  telle  quantile 
de  faits  nnu\eaux  et  inédits,  une  certitude  et  une  sincérité 
lellemeni  supérieures  à  tous  les  mémoires  possibles,  que 
nous  sommes  en  droit  d'en  attendre  mi  véritable  renou- 
>ell(>ini'iil  (b-iiT^  les   éludes  sur  Marie-Antoinette. 

Al.I'REl)  Rambaiti). 


LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE 

I,e    tliéiilro    iiioiloriio    (>n    ■*nl<>gn<> 

I  NE  CÛMKDIE  d'aI.EXAXDBF.  FHEDno 

Nous  ne  connaissons  f;uére  la  littérature  polonaise  que  par 
ses  cOtés  tragiques,  l/école  de  Mickiewicz  et  de  Krasinski 
(le  jMëte  anom/me),  qui  s'est  plu  à  mêler  la  fantaisie  ])yro- 
nienne  aux  angoisses  des  luttes  patriotiques,  est  la  seule 
dont  les  œuvres  soient  arrivées  jusqu'à  nous.  Il  y  a  pourtant 
dans  le  génie  national  polonais  un  côté  de  bonne  humeur  et 
de  gaieté  franche  qui  coulribue  plus  qu'on  ne  croit  à  rappro- 
cher de  nous  ceuv  que  nous  aimons  <à  nommer  les  Français 
du  Nord.  Cette  gaieté,  qui  éclate  dans  les  chansons  populaires, 
se  retrouve  dans  les  poëmes  satiriques  et  dans  une  foule  de 
comédies,  de  vaudevilles  joués  avec  succès  sur  les  théâtres 
de  Varsov  ie,  de  Lemberg  et  de  Cracovie.  Parmi  les  dramaturges 
polonais,  aucun  n'a  obtenu  chez  ses  compatriotes  un  succès 
aussi  grand  qu'Alexandre  Fredro.  Depuis  un  demi-siècle  ses 
œuvres  défrayent  le  répertoire,  et  sa  renommée,  loin  de  di- 
minuer avec  le  temps,  semble  augmenter  chaque  jour. 
Naguère  encore  un  éditeur  de  Varsovie  en  publiait  une  qua- 
trième édition  coniplèle,  dont  l'evtrème  l)on  marché  permet 
de  supposer  un  débit  considérable  (1).  Plusieurs  de  ces  comé- 
dies ont  été  traduites  en  tchèque  et  en  croate,  et  jouées  sur 
les  théâtres  de  Prague  et  d'Agram. 

Les  critiques  polonais  se  plaispnl  à  louer,  chez  Alexandre 
Fredro,  la  vivacité  du  style,  la  gaieté  des  conceptions,  la  vé- 
rité des  caractères.  Cette  qualité-lànotammentluia  valu  plus 
d'un  ennemi.  Là  où  l'auteur  dessinait  des  types  on  a  voulu 
reconnaître  des  portraits  ressemblants  dont  on  a  malicieuse- 
ment indiqué  les  originaux.  Fredro  a  toujours  protesté  contre 
ces  interprétations.  «  Pour  peindre  les  lionuiies,  dit-il  dans 
ime  ingénieuse  préface,  il  faut  avoir  des  hommes  devant  les 
yeux.  Pour  combattre  les  défauts  de  la  société,  il  faut  les 
observer.  Les  ridicules  se  fixent  h  l'esprit  de  l'observa  leur 
comme  les  fds  de  la  Vierge  dispersés  dans  les  champs  se 
fixent  aux  vêtements  du  promeneur.  Peut-il  à  son  retour 
sa\oir  si  tel  fil  vient  de  la  rose  ou  tel  autre  de  l'ortie?  n 

Alexandre  Fredro  est  lié   en  1793  eu  Galicie.  Il  entra  loul 


(1)  Komedye  Alej-«nrirn  Heobiego   Frei/n/.  W:irsz,iwa    (icIjoliiiuT 
et  WolfV,  1871. 


jeune  encore  dans  les  armées  de  Mapoléon.  Il  fit  avec  elles 
les  campagnes  d'Autriche  et  de  Russie.  Un  séjour  à  Paris 
en  181/1  lui  permit  d'étudier  nos  théâtres  et  détermina  sa 
vocation.  De  retour  dans  sa  patrie,  un  exemplaire  de  Molière 
acheté  par  hasard  chez  un  colporteur  juif  lui  dévoila  les  se- 
crets de  l'art  qu'il  ignorait  encore.  Sa  première  pièce  date 
de  1819;  son  premier  succès,  de  18'21;  son  dernier,  de  18/i.'i. 
Son  théâtre  complet  renferme  en  tout  dix-huit  comédies,  doni 
les  plus  populaires  sont  :  Dames  etMufsards,  les  Misanthropes 
et  le  Poëte,  la  Revanche  de  l'échanson.  Certains  critiques  consi- 
dèrent cette  dernière  pièce  comme  son  chef-d'œuvre.  C'est 
un  tableau  fidèle,  un  peu  chargé  peut-être,  de  ce  qu'était  na- 
guère cette  noblesse  rurale  qui  perdit  si  gaiement  la  Pologne. 
On  s'accorde  à  regarder  les  deux  types  de  l'Échanson  et  du 
Régent  comme  les  plus  accomplis  que  l'auteur  ait  produits. 
La  pièce  est  écrite  en  vers  de  huit  syllabes  qui  relèvent  d'un 
charme  poétique  la  naïve  familiarité  du  dialogue.  «  Pressé 
au  pied  nombreux  de  la  mesure»,  il  pétille,  il  étincelle,  il 
s'impose  à  l'oreille  et  à  la  mémoire  ;  c'est  un  mérite  dont 
aucune  traduction  ne  saurait  donner  une  idée. 

Cette  comédie  n'est  pas  toutefois  exempte  de  longueurs  ; 
certaines  pages  charmantes  d'esprit  et  de  grâce  dans  le  texte 
original  s'évaporent,  pour  ainsi  dire,  dans  une  traduction. 
J'ai  voulu  donner  au  lecteur  une  idée  du  comique  polonais, 
et  j'ai  entrepris  sur  la  Revanche  de  l'Échanson  un  travail  ana- 
logue à  celui  que  j'ai  tenté  naguère  sur  les  drames  russe  et 
serbe  (1).  J'espère  qu'on  m'en  saura  gré.  Il  ne  s'agit  point  ici 
de  personnages  historiques;  les  héros  de  notre  œuvre  sont 
tous  plus  ou  moins  inconnus.  Commençons  par  les  pré- 
senter. 

Toute  l'action  repose  sur  une  querelle  de  mur  mitoyen. 
L'échanson  Raptusiewicz  (ce  titre  caractérisait  naguère  une 
fonction  honorifique  dans  la  domesticité  royale)  a  pour  voi- 
sin de  campagne  dans  une  propriété  indivise  le  régent  Milczek 
(fonctionnaire  de  l'ordre  judiciaire).  Tous  deux  sont  ennemis 
jurés.  L'échanson  aune  nièce,  Klara;  le  régent  a  un  fils, 
AVaçlaw,  lequel  est  naturellement  amoureux  de  Klara.  A  côté 
de  ces  quatre  personnages  le  poëte  a  placé  une  vieille  co- 
quette qui  ne  songe  qu'il  épouser  et  se  faire  épouser,  la 
Podstolina  ou  veuve  de  Podstoli  (écuyer  tranchant),  et  un 
serviteur  de  l'échanson,  le  bouffon  Papkin,  un  gascon  di 
Pologne  qui  par  plus  d'un  trait  rappelle  le  marquis  de  Regnard. 
Les  querelles  des  pères,  l'amour  des  jeunes  gens,  les  coquet- 
teries de  la  veuve,  les  fanfaronnades  de  Papkin,  remplissent 
les  quatre  actes  de  la  pièce.  Comédie  légère,  voisine  de  l'opéra 
comique,  rappelant  tour  à  tour  Scribe  et  Marivaux,  et  plus 
charmante  peut-être  par  les  détails  que  par  le  fond  lui- 
même. 


I 


Au  lever  du  rideau,  le  poëte  nous  présente  l'échanson  dans 
la  société  de  ses  lamihers  Dyndalski  et  Papkin.  Malgré  ses 
cinquante  ans,  sa  goutte,  ses  crampes  d'estomac,  ses  rhuma- 
tismes, Raptusiewicz  rêve  de  se  remarier.  Il  discute  avec  ses 
confidents  les  mérites  respectifs  de  Klara  et  de  la  Podstolina, 


(1)  Voyez  la  Itefiw  des  coins  littèriiirei  ilu  2:i  décembre  1868  cl  du 
24  décenil)i-e  1809. 
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Il  leur  expose  les  conflits  perpétuels  où  le  jette  l'humeur  peu 
conciliante  du  régent.  11  voudrait  faire  déguerpir  ce  voisin  gO- 
nant.  Mais  comment?  Lui  écrire?  Ce  serait  se  compromettre 
avec  un  drôle.  .Vller  chez  lui,  ce  serait  peut-être  s'exposer  à 
quelque  embûche  secrète.  Papkin  est  donc  choisi  pour  une 
double  mission  :  d'une  part  il  ira  porter  au  régent  la  déclara- 
tion de  guerre  de  l'échanson;  de  l'autre,  il  ira  négocier  au- 
près de  la  Podstûlina  un  mariage  avec  Raptusiewicz.  Cette 
mission  coin  iont  mieux  que  l'autre  ;i  son  tempérament  hà- 
hleur  et  poltron;  il  s'en  acquitte  avec  une  aisance  qui  fait 
honneur  à  sa  faconde  et  à  son  imagination.  Voici  la  scène  : 

P.\PK1N,  LK  PODST0UN.\. 

PAPKIN. 

Ail!  cliarinaiitf  Podstolina !  Ange  delà  terre!  Modèle  colossal  de 
vertu  en  ce  bas  monde  !  Reine  de  grâce  et  de  beauté  !  Permets-moi 
d'abaisser  le  front  devant  toi  et  de  déposer  l'impression  de  mes  lèvres 
sur  la  neige  de  ta  main.  (//  lui  Ijaise  la  main.)  Serviteur!  serviteur 
très-bumble. 

I.A    PODSTOLINA. 

Quel  basard  vous  amène  de  nos  côtés'? 

PAPKIN. 

lin  événement  heureux  pour  nous  tous. 

I.A    PnDSTOUNA. 

Quel  événement? 


Votre  mariage. 
Mon  mariage? 


PAPKIN. 

I.A    POnsTOLINA. 

PAPKIN. 


Sans  doute...  .l'avais  hier  à  souper  chez  moi  lord  Pemliroke,  quel- 
ques seigneurs,  une  douzaine  de  chambellans,  peu  de  dames,  mais 
(|uelles  dames  !.,. 

LA    PODSTOLINA. 

Kl  qui  donc  se  marie? 

PAPKIN. 

In  bruit  se  répand  parmi  les  convives.  I.a  belle  Hanna  se  marie. 
I.'un  nriirnie,  l'autre  ne  croit  pas...  tout  le  inonde  cliercbe  à  lire  dans 
mes  jeux...  Tout  à  coup  milady...  milaily...  —  vous  savez,  un  ange, 
mais  un  dénmn  de  jalousie  —  me  pince  sous  ma  serviette  et  avec  des 
larmes  dans  la  voix  :  Oue  peut  vous  faire  l'hymen  d'Hauiia?  Ah  !  ras- 
surez-vous, lui  réponds-jc  tout  bas.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  un  de  mes 
amis  qu'Hanna  épouse. 

I.A    rOnSTOI.INA. 

Mais  qui?  Dites,  qui? 

PAPKIN, 

Tou»  d'un  commun  accord  approuvent  le  (  boix.  Comment  ne  pas 
l'approuver? 

I.A    POnsTOI.INA   («  IKIl-t). 

.•Vh  !  je  comprends, 

PAPKIN. 

Un  Râlant  cavalier...  riche...  beau,.. 

I.A  ponsTOLiNA  (ù  part). 

Il  vii'Ul  di'  la  part  de  l'échanson.  Venir  de  si  loin,  là  où  ou  l'alti  n- 
dait  depui»  si  longtemps.  I.c  naïf  malin  ! 

PAPKIX  (/i  imrt). 
l'ai  frappé  juste.  Kllc  soupire,  elle  est  émue.  Ne  »e  tromperait-elle 
p'iint  de  personne?  Ne  serait-ce  point  à  moi  qu'elle  en  vent?  (.)iii'l 
Ibau!  qiielrhàtiment!  Jeune»,  vieilles,  toutes  me  poursuivent.  Klle 
soupire  encore.  C'en  est  trop  :  ceci  ne  peut  durer.  (Ilwil.)  Me  pcr- 
mellre/voiis,  madame,  de  préienter  vos  compliments  à  l'échanson  ' 

I.A    POnsTOlINA. 

Ji'  dois  donc  être  sa  femme? 


2*  béniK. 


BKVrK  l'DI.IT.  —  VII. 


PAPKIN. 

Quelle  question  ?  C'est  donc  une  fable,  tout  ce  qu'on  dit  ? 

I.A   PODSTOLINA. 
Ine  table  jusqu'ici. 

PAPKIN. 

Mais,  si  je  ne  me  trompe,  ce  sera  sous  peu  une  vérité. 

LA    PODSTOLINA. 

D'où  vous  vient  tant  de  curiosité? 

PAPKIN. 

Si  l'échanson,  tout  en  flamme,  pénétré  de  vos  charmes,  palpitant 
d'amour,  venait  ii  vos  genoux  demander  votre  main? 

LA    PODSTOLINA. 

Il  serait  satisfait  de  ma  réponse. 

Papkin  s'en  revient  triomphant  ;  mais  voici  bien  une  aulro 
histoire!  Le  régent  ose  faire  réparer  le  mur  mitoven  objet  de 
tant  de  conflits;  il  a  fait  venir  trois  maçons  pour  y  travailler. 
L'échansun  est  furieux  :  il  entend  cliàtier  par  la  force  un  tel 
outrage;  il  met  Papkin  à  la  tête  de  ses  gens  et  lui  ordonne 
d'aller  déloger  au  plus  vite  les  ouvriers  du  voisin.  Papkin  part 
en  tremblant...  d'émotion. 

La  scène  change  et  représente  un  coin  des  deux  jardins; 
au  milieu  du  théâtre  se  dresse  le  mur  mitoyen  ;  à  travers  une 
brèche,  les  amoureux  contrariés,  Waçlaw  et  Klara,  s'entre- 
tiennent de  leurs  tribulations  et  des  obstacles  que  les  riva- 
lités paternelles  apportent  à  la  réalisation  de  leurs  plus  chères 
espérances,  tle  duo  palbétique  est  interrompu  par  l'arrivée 
des  maçons,  puis  de  Papkin  et  de  sa  bande.  Cette  fin  de 
l'acte  mérite  d'être  citée  en  entier. 

PAPKIN,  SMIGALSKI,  QUELQUES  DOMESTIQUES  ARMÉS 
DE  I1.\T0NS. 

.\  liroîto  et  ù   gaucho,    aux   fern'Iri'S    ilo  ileux   piivillnna,   u|iparaK«i^ut  li*  n'-cent    «t 
rèrlianson. 

PAPKIN. 

Monsieur  le  in.iitre  macou,  je  vous  prie  poliment,  courtoisement, 
liiiin.'iinement  de  ne  plus  travailler  à  ce  mur  si  vous  tenez  à  votre 
peau.  (Cil  ii/eiire.)  Quanta  vous,  bonnes  gens,  qui  pour  une  nnivre 
iniilile  maniez  ici  le  marteau,  la  pioche  et  la  truelle,  allez-vous-en  à 
tous  les  diables,  {yuiivmii  si/cficr.)  I.'afl'aire,  je  le  vois,  sera  chaude. 
Ces  canailles-là  font  la  sourde  oreille  et  ne  tiennent  compte  de  mes 
paroles.  Sinigalski,  sus  à  ces  drôles!  Empoigne-les,  saisis  leurs  outils. 
Pidiinent,  doucement  et  sans  bruit,  que  tout  cela  finisse!  Ne  crains 
rien,  je  te  soutiens! 

(.Smi'jnA'/ci  s'avance  vers  /e.«  maçons.  Pnpkin  se  cache  derrière  le 
coin  Je  la  maison.) 

SMIGALSKI. 

Arrière!  arrière  ! 

I.K  nÉr.ENT  (lie  sa  fenélre), 
.Vrrètez!  que  veut  dire  cela? 

SMir.ALSKI. 

L'échanson,  monseigneur,  défeml  de  terminer  le  mur. 

i.'kc.hanson  (de  sa  /eiii^ln). 
(lui,  je  le  défends,  .l'eu  ai  le  droit.  Sus!   sus!  dll  ciuirnge, 
{Smigalski  avance  {te  nouveau.) 

LK  nttr.ENT, 

Qnil  ilroit? 

l'kciiavson. 

Le  mur  mitoyen  restera  dans  l'étal  où  il  était. 
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LE   BÉGEM. 

Mais,  monsieur,  c'est  folie.  Le  mur  sera  réparé. 

l'échansom. 
On  passera  plutôt  sur  mon  cadavre. 

LE  RÉGENT  [attx  nioçons). 
Courage  !  achevez,  mes  amis  !  méprisez  avec  moi  de  vaines  criail- 
lerios, 

l'ÉCBANSO!î, 

C'est  donc  la  guerre  que  tu  veux  ? 

LE  RÉGENT.I 

Mon  petit  échanson  !  mon  voisin,  cesse  de  faire  le  bandit. 

l'échansom. 
Quoi?  comment?  liardi  !  el  frappez  furt. 
[Smigabki  et  les  domestiquei  nUai^ueid  les  maçons  qui  reculent.) 

le  régent. 
Monsieur  le  maître   maçon,  je  suis  avec  vous  !    frappez   fort!   ne 
craignez  rien.  0"'''  fr'MM'C   puisque   les    mains  lui   démangent.   Fort 
bien"   fort  bien!  Sur  la  tète!  Encore  mieux.  Frappez. 

l'échanson. 
Hola!  Joseph,  passe-moi  ma  carabine,  que  je  décroche  cette  tête 

de  pavot.  Hardi! 

{Le  régent  ferme  sa  fenêtre.) 

Ah  1  ah  !  tu  crains  le  plomb.  Allons,  SmigalsUi,  donne  un  ducat 
d'indemnité  à  ces  drôles,  mais  prends  leurs  outils. 

{Us  maçons  s'en  vont.  Paijkin  s'avance  vers  le  mur.) 

PAPKIN. 

Ah'  coquins,  arrière.  Je  vous  écraserai  tous.  Je  me  sens  aujourd'hui 
le  diable  au  co'rps.  Combien  étes-vous  ici?  Qu'on  se  permette  un  peu 
d'avancer!  Us  n'osent  sortir  de  leur  trou.  Poltrons!  fainéants!  Demain 
je  démolirai  le  château  tout  entier. 

WAÇLAW  {paraissant  tout  à  coup). 

Demiiin?  {Papkia  salue.)  Dois-je  rentrer  dans  un  foyer  qu'un  arrêt 
rigoureux  doit  raser  demain  au  niveau  du  sol  ?  J'aime  mieux  vous 
suivre  comme  pri^ounier. 

PAPKiN  {remettant  son  chapeau). 

Tu  demandes  grâce  ? 

WAÇLAW. 

Grâce,  monsieur. 

PAPKIN. 

Tu  connais  mon  courage? 

WAÇLAW. 

Comme  le  loup  blanc. 

PAPKIN. 

Tu  me  crains?  Suis-moi...  Qui  es-tu? 


Je  suis...  je  suis,.. 
Quoi?  que  veux-tu  dire? 
L'intendant  du  régent. 


WAÇLAW. 


WAÇLAW, 


PAPKIN. 


Fort  bien  !  marchons  !  Un  prisonnier  !  quel  plaisir  pour  l'échanson  1 
Sans  doute,  quand  je  Uii  présenlerai  cette  proie,  il  me  dira  :  Voici  la 
main  de  Klara,  qu'elle  soit  ta  femme  !  Prisonnier,  en  avant  !  marche  ! 


Je  vous  suis,  monsieur. 


WAÇLAW, 


11 


Voilà  donc  Waçlaw  introduit  par  la  ruse  dans  la  maison  de 
sa  bien-aimée.  Qu'espère-t-il  y  faire?  D'abord  voir  Klara  le 
plus  souvent  possible;  puis  tenter  de  réconcilier  les  voisins 
ennemis.  11  se  laisse  présenter  à  l'échanson  comme  prison- 
nier de  guerre.  Il  tente  "de  raisonner  sa  colère.  Peine  et  pa- 
roles perdues.  Voilà  Papkin  un  peu  embarrassé  de  sa  con- 
quête. Il  lui  offre  la  liberté,  moyennant  rançon,  bien  entendu. 
Mais  ce  n'est  pas  l'affaire  de  Waçlaw;  il  refuse  de  payer  ran- 
çon ;  il  refuse  d'accepter  la  liberté  mi^me  gratis.  Singulier 
prisonnier.  Papkin  ne  comprend  rien  à  ce  mystère.  Waçlaw 
se  charge  de  lui  ouvrir  l'intelligence  par  des  moyens  irrésis- 
tibles. 

WAÇLAW  [montrant  une  bourse). 
Sais-tu,  frère,  ce  que  c'est  que  cela? 


PAPKIN, 

WAÇLAW. 
PAPKIN. 
WAÇLAW. 


Fais  sonner  un  peu. 
De  l'or. 
Oui,  de  l'or. 
Il  est  à  toi, 

PAPKIN. 

Monsieur,  veuillez  vous  asseoir. 

WAÇLAW. 

Mais,  donnant,  donnant...  J'aime  Klara. 

PAPKIN. 

Allons,  bon  ! 

WAÇLAW. 

Et  je  veux  rester  ici  près  de  Klara, 

PAPKIN. 

Diantre  ! 

WAÇLAW  {serrant  ta  bourse). 

Pourquoi  diantre? 

PAPKIN   {mettant  la  main  sur  la  bourse). 

C'est  que...  l'échanson,  dans  cette  affaire,  est  sans  doute  mal  dis- 


WAÇLAW. 
PAPKIX. 

WAÇLAW. 
PAPKIN. 


pose  pour  vous! 
Qu'il  ignore... 
Et  s'il  apprend?... 
Qu'il  me  garde. 
Voilà  le  difficile. 

WAÇLAW  (^faisant  sonner  sa  bourse). 
Voici  le  commencement Le  reste  est  dans  ma  tète. 

PAPKIN. 

Et  si  l'échanson  s'en  prend  à  moi  ? 

WAÇLAW.' 

Qu'importe  ? 

PAPKIN. 

Pour  vous,  oui  :  mais  pour  moi D'ailleurs,  un  intendant  pour 

époux  à  Klaru 

Je  suis  Waçlaw. 


WAÇLAW. 


PAPKIN. 

Le  (ils  du  régent!  Et  dans  celle  maison!    Mais  votre  seigneurie 
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nnui  ponl  tons  le»  deux  !  nous  sommes  morts  !  [Wuçlaw  fuit  soti'ier 
la  bourse.)  Ah  !   oui,  ça  sonne  bien. 

WAÇLAW. 

Tiens  !  prends.  Mais  souviens-toi  que  de  mon  belvédère  les  h.alles 
altei.'nent  jusqu'ici.  Un  lu  si  I  à  veut,  une  détonation.  Adieu  Papkiu, 
s'il  lui  prend  fantaisie  de  trahir. 

PAPKIX. 

J'asirai  secrètement  en  cette  alTaire,  comme  il  convient,  sans  tenir 
compte  de  l'allusion.  Mais,  Waçlaw,  si  vous  m'eu  croyez,  bn'iloz  le 
fusil  à  vent.  (.J/jaiV.)  Au  diable  de  pareils  triomphes!  je  m'embrouille 
de  plus  en  plus.  Voilà  que  je  trouve  un  rival  dans  mou  prisonn.er. 
Danger  ici,  danger  là-bas  !  L'un  veut  m'enfermer,  l'autre  me  tuer  ! 
Je  me  donne  à  tons  les  diililes. 

^^  açlaw  a  donc  relruiivé  Klara  ;  elle  lui  permet  de  rester 
auprès  d'elle  à  la  faveur  de  sou  iiicof;iiito  ;  elle  espère  arriver 
à  calmer  prochainement  les  colères  de  son  oncle  ;  l'important 
est  de  ga?;ner  avant  tout  la  bienveillance  de  la  Podslolina  : 
elle  doit  Otre  la  femme  de  l'échanson  ;  il  n'aura  rien  à  lui 
refuser.  Malheurcuseiiienl,  Waçlaw  reneonire  chez  la  Pods- 
lulina  d'autres  sentiments  c[uc  ceux  qu'il  comptait  éveiller 
en  elle.  II  a  eu  le  malheur  de  lui  faire  autrefois  la  cour  ;  et  sa 
lu'ésence  rallume  des  feux  mal  éteints  et  dont  il  avait  presque 
perdu  le  souvenir.  La  scène  est  fort  piquante. 

LA   l'ODSTOLINA. 

L"n  étranger  ici  I  que  veut-il  ? 

Waçlaw. 
C'est  moi,  madame. 

lA    POÛSTOLl.SA. 

■Vous,  jeune  homme  I  Ah  '  que  vols-je  1 

V  açlaw  (après  un  silence). 


Qanna  i 

Waçlaw  ! 

Je  ne  sais  vraiment... 

Cette  rencontre 


la    POOSTOLIXA. 

WAÇLAW. 
LA    PODSTOLINA. 


t 


WAÇLAW. 

Vous  cles  bien  la  Podslolina  / 

LA    P0D9TOLINA, 
Vous  ignoriez.  ? 

WAÇLAW. 

Il  y  a  une  heure {à  part)  Que  lui  dire'?  Quoi  rôle  prendre'? 

LA    PODST(H.IIIA. 

Vous  isnnri'^z  que  le  Polstoli  Czerpin<ki,  mon  troisième  mari  (Dieu 
'lit  en  p.iix  son  n>ni'!),m'a>ant  ép  lUièe  au  pi i.itemps  dernier,  mourut 
i  raiilomiic  suivant. 

WAÇLAW    'lliy/rriit). 

Ah  I  nui,  je  me  Souviens. 

LA    POOSTOLinA. 

Il  a  rendu  liimc  entre  mes   bras. 

WAÇLAW. 

lien  lu  l'flme?  Ab  oui!  Très-bien. 

LA    P.>n»Tl>I.ISA. 

Je  r.ii  lu.  n  pl.'uro  d'.ibiinl  :  c'  -«l  si  dur  d'être  sans  ('pouT  I  Muii 
A  lu  liiiigue  le  leuip»  a  noyé  le  thu^Tin. 

WAÇHW. 

Ainsi  monsieur  le  Podstoli  s'est  novc  T 


LA    P0D9T0LIXA. 

Qui  parle  de  cela'? 

WAÇLAW. 

Personne Fort  bien.  Il  faut  pourtant  que  je  m'en  aille. 

LA  PODSTOLiNA  [le  retenant). 
A  quoi  pensc-t-ir?  Que  raconte-t-il?  Vous  êtes  fou,  sur  ma  parole. 

WAÇLAW. 

C'est  possible. 

LA  poDSTOLi:(A   (tendrement). 

Je  vous  lierai,  je  vous  enfermerai,  mon  cher  prince. 

WAÇLAW. 

Ah  !  ne  répétez  pas  ce  mot.   Voyez  comme  je  rougis  de  honte 

C'était  un  tour  de  jeunesse.  Titres,  fortune,  Waçlaw  a  tout   perdu  ; 
d'autant  mieux  qu'il  n'a  jamais  rien  eu. 

LA    P0D3T0L1NA. 

Rien  ? 

WAÇLAW. 


Uicn  ! 


LA   PUDSIOLLIA, 


Vous  n'êtes  pas  prince  ? 


WAÇLAW. 


Pas  le  moins  du  monde  1 


Pourquoi  alors?. 


LA    PUDSIULLNA. 


WAÇLAW. 


Pourquoi?  La  jeunesse,  l'étourderie,  une  fantidsic  sans  but  comme 
toules  les  sottises. 

LA   PODSTOLIXA. 

Mais  votre  amour,  Waçlaw?  Cette  rougeur  sur  votre  front,  com- 
ment dois-je  l'interpréter?  J'ai  attendu,  je  t'ai.cherché  dans  toute  la 
Lilbuanie.  Mais  personne  n'y  connaissait  le  prince  Kadoslaw. 

WAÇLAW. 

J'éUùs  jeune  dans  ce  temps-là. 

LA    POnsrOLINA. 

Jeune,  mais  savant  pour  votre  âge. 

WAÇLAW. 


Je  l'ignore. 

Il  y  a  des  preuves. 

Lesquelles? 

Votre  trahison. 


LA    PODSTOLLVA. 

WAÇLAW. 
LA    POOSTOLINA. 


WAÇLAW. 

J'.ii  changé,  c'est  possible.  Il  esldiflii'c  ■l'.cimer  cnnslaoïmenl.  Miis 
si  qni'lqu'un  a  le  d-oit  ib'  me  le  ri'pnitlii'r,  ce  n'est  pas  la  changeante 
Ilanna.  Vous  n'avez  pas  ihi-nbé  trop   loin,   vous   M'iivez  pu»  'ilt.'inlii 

trnp  long'inips Le    l'odstiil:  a   di-parii,    l'eeh  iiisnii    le  ri.mpliee  ; 

que  l'échansiiii  vuiis  inniiqiie,  1  eciiyer  ti-.iii  h  ml  ne  «uiir  lil  viuis  m  iii- 
qiier.  Je  ne  vnii~  fiis  pus  de  reproches,  hieu  nu  i'<»\  raiii';  que  Dieu 
vous  soit  en  aide  !  Mai-  ce  q  l'il  viiiis  est  penn  s  .le  fiire.  <|.ie  c  Meu.i 
le  puisse  faire  aussi.  Ou  nous  avons  trahi  Inus  deii\,  ou  il  n'y  a  piunt 
de  trahison. 

LA  PODSTOLiNA  (lentlremenl). 

Je  suis  veuve,  mon  cher  W.içlavv. 

WAÇLAW, 

lil  moi,  p.-écisémenl.Josiii'»  miiri  •. 

LA  ronsr.  Li<A. 

Qui  d:)nc  iSlcs-voui,  vous  ciue  j'ai  trop  connu'? 

wAs;i^^'> 
Waçlaw  Milczck, 
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LA    PODSTOLINA. 

Le  fils  du  régent  !  Ici,  dans  cette  maison  ! 

wai;law  . 
Je  me  suis  égaré  par  hasard. 

LA    l'0D3T0LLNA. 

Vous  ici,  grands  dieux  !  Mais  quand  l'échanson  vous  découvrira, 
quand  eu  vous  il  reconnaîtra  un  rival  !.., 

wai;law. 

Ah  !  il  ne  trouvera  plus  de  rival  en  moi. 

LA    PODSIOLISA. 

Ne  cherche  point  à  nier,  c'est  à  moi  que  tu  venais  demander  une 
faveur;  que  désires-tu? 

WAÇLAW . 

Que  je  meure,  si  je  le  sais.  Adieu  ! 

LA  PODSTOLiNA  {Ic  retenant). 
Toujours  le  même!.....  reste Ne  t'en  va  point  ! 

°    WAÇLAW. 

Ah  !  Papkin,  Papkin,  tu  m'as  bien  fait  prisonnier. 

Et,  eu  efl'et,  Waçlaw  est  bien  désormais  le  prisonnier  de 
la  Podstolina.  Il  ne  peut  rester  dans  le  château  qu'à  condi- 
tion d'accepter  un  asile  dans  ses  appartements.  L'échanson, 
auquel  il  offre  d'entrer  à  son  service,  ne  veut  point  l'admettre 
partni  ses  gens.  L'irascible  vieillard  est  plus  furieux  que  ja- 
mais contre  son  voisin.  11  est  résolu  à  pousser  la  chose  jus- 
qu'à la  dernière  exlrtmiité  et  il  charge  Papkin  d'aller  provo- 
quer le  régent  en  duel.  L'acte  troisième,  qiii  se  passe  tout 
entier  chez  le  régent,  est  le  plus  amusant  et  le  plus  complet 
de  la  pièce.  Il  mérite  d'être  cité  presque  tout  entier. 


TU 


Le  régent  est  installé  chez,  lui  près  d'une  table  de  travail  ; 
il  écrit  ;  nous  retrouvons  auprès  de  lui  les  ma(;ons  du  pre- 
mier acte.  Aussi  procédurier  que  son  voisin  est  belliqueux, 
le  régent  ne  néglige  aucune  occasion  d'instrumenter. 

LE   RÉGENT. 

Maître  ma(;on,  parlez  hardiment,  nous  écrirons  toute  l'alTaire  ;  par 
le  temps  où  nous  vivons,  c'est  une  fortune  d'être  rossé  comme  cela  ; 
nous  vous  ferons  pajer,  même  pour  les  moindres  chiquenaudes.  On 
vous  a  battu,  tout  le  monde  le  sait. 


Pas  précisément. 


LE    MAITBE    MA^ON. 


LE    IIEGE.M. 

Mais  si mais  si On  n'y  allait  pas  de  main  morte.. 

LE    MAÇON. 

On  a  un  peu  cogné.  Mais  si  peu  de  chose! 

DEIIXILME    MA(,0^■. 

Qui  voudrait  porter  plainte  pour  si  peu  1 

LE    IlÉGENT. 

Mais  quand  on  cogne,  ce  n'est  pas  pour  lairc  dn  bien. 

LE    MAÇON. 


Sans  doute. 


C'est  donc  pour  battre. 
Évidemment. 


LE    IIEC.ENT. 


LE   IIAÇUN. 


LE    RÉGEKT. 

Celui  dont  on  numérote  les  os  avec  un  bâton,  celui-là,  tous  le  savez 
bien,  est  battu.  Qui  est  battu  est  assommé. 

LE   MAÇON. 

C'est  vrai,  assommé. 

LE    BÉGENT. 

On  vous  a  assommés,  n'est-ce  pas,  mes  bons  amis? 

LE   MAÇON. 

Sans  doute,  cela  doit  être  ainsi. 

LE    BÉGENT. 

On  vous  a  blessés. 

LE    MAÇON. 

Non  pas!  non  pas. 

LE    REGENT. 

Non  '. 

LE   MAÇON. 

Mais  non. 

LE    RÉGENT. 

Cependant les  écorchures 

LE    MAÇON. 

En  cherchant  bien  nous  en  trouverons. 

LE   BÉGENT. 

Et  une  écorchuro,  vous  le  savez,  c'est  une  petite  blessure,  ni  plus, 
ni  moins. 

'  LE   MAÇON. 

C'est  possible. 

LE    BÉGENT. 

Petite  ou  grande,  c'est  une  blessure.  On  vous  a  blessés,  témoin 
récorcliure  ;  donc  nous  pouvons  certifier  que  vous  avez  été  blessés, 
par  suite  privés  de  votre  gagne-pain Oui,  frères,  de  voire  gagne- 
pain.  (Écrivant):  Nous  disons  :  blessés incapacité  de  travail 

privés  de  leur  gagne-pain.  Une  mère une  femme  et  quatre  en- 
fants. 

PREMIER    MAÇON. 

Je  n'ai  point  de  femme. 

DEIIÏIÈME    MAÇON. 

.le  n'ai  pas  d'enfants. 

LE    BÉGENT. 

Qu'importe  ?  Vous  pouvez  en  avoir  à  votre  âge. 

DEUXIÈME   MAÇON. 

C'est  pourtant  vrai. 

LE    BÉGENT. 

Voici  le  procès-verhal  terminé.  Maintenant  vous  attestez  encore  qnc 
l'échanson  a  attente  à  mes  jours,  que  dans  sa  fureur  il  a  tiré  sur  moi. 

PREMIER   MAÇON. 

Je  ne  l'ai  pas  vu. 

LE    RÉGENT. 

Il  a  crié  qu'il  allait  tirer. 

DEUXIEME    MAÇON. 

Je  ne  l'ai  pas  entendu. 

PREMIER    MAÇON. 

11  a  crié  :  Donnez-moi  ma  carabine.  —  Mais  c'était  pour  tirer  sur 
une  tête  de  pavot. 

LE    RÉGENT. 

Tête  de  pavot  !  têlc  de  pavot  !  Mais  assez  là-dessus.  Je  trouverai 
autant  de  témoins  que  je  voudrai.  On  ne  manque  pas  de  témoins 
dans  ce  bas  monde.  Maintenant  approchez.  Plus  près,  plus  près.  Si- 
gnez d'une  croix Fort  bien.  Celte  croix  vous  vaudra  de  l'argent 

et  l'échanson  en  crèvera  de  rage. 

LE   MAÇON. 

S'il  vous  plaît,  monsieur,  vous  nous  redevez  quelque  chose. 
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LE    RÉUEKT. 

1,'échaiison  vous  payera  bien. 

LE    MAÇOK. 

Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas  bien.  Nous  avons  IravaiHé 

Lt    RÉCEXI. 

Dieu  soit  avec  vous  1  Filez. 

LE    MAtON. 

Mous  payer  ainsi  !  Chacun  dira 

LE  RÉGENT  (Jei  poussont  il  la  porte). 
Adieu,  ou  sinon 

LE    MAÇON. 


Mais  pourtant... 


LE    KÉGENT. 


I 


Adieu,  mes  bonnes  gens  !  adieu  !  Je  vendrai  mon  bonnet  s'il  le 
faut,  je  luetlrai  ma  ceinture  en  g^o")  ""''^  J^  démolirai  l'éclianson. 
D'ailleurs,  si  mes  plans  secrets  réussissent,  si  mon  cœur  atteint  le 
but  qu'il  poursuit,  c'est  par  là  que  je  le  percerai  le  plus  cruellement. 

LK  KÉGENT,  WAÇI.AW, 

LE    RÉGENT. 

Tu  viens  à  propos,  clier  enfant.  J'ai  deuv  mots  à  te  dire.  Par 
mainte  action,  tu  m'as  donné  lieu  de  croire  que  tu  marclies  sur  mes 
traces,  que  tu  suis  la  voie  de  la  piété,  que  les  mauvaises  pensées  ou 
les  mauvais  cimseils  ne  sauraient  t'en  détourner.  Bien  que  déjà  aux 
portes  du  tombeau,  je  ne  vis  que  pour  toi.  Je  n'aspire  plus  dans  le 
monde  qu'à  ton  bonheur.  En  toi  est  toute  mon  espérance.  Mais  mes 
ennemis  nie  portent  envie;  ils  veulent  séparer  le  fils  du  père.  Ils  veu- 
lent se  réjouir  de  mon  chagrin.  On  a  recours  au\  ruses  ilu  démon. 
Ou  tend  des  pièges  à  la  jeunesse. 

WA(^LAW. 
Je  ne  compriiid»  pas. 

LE    RÉUEM. 

Tu  ne  comprends  pas.  Klara 

WAÇLaW. 

C'est  une  personne  de  mcrite.  L'adorer 

LE    RÉGENT. 

Oui,  tu  l'adores  en  secret. 

VNAtLAW. 

Si  je  l'adorais  en  secret,  c'est  que  je  voulais  d'nbonl  vous  réconci- 
lier avec  votre  voisin. 

LE    IlÉGENT. 

Moi  avec  l'échanson'.'  Oli  !  mon  Dieu,  qui  ilésire  pin?  que  moi,  pé- 
cheur, Ir  ronciliatl(Mi  ! 

WAI.LAW. 

Kn  altendaul,  permettez  que  Klara  et  moi 

LE    RÉGENT. 

En  aucune   rui,'on L'échanson  est  un   brutal,   moi  un  homme 

de  paix. 

VVAÇLAW. 

Mail  est-ce  la  faute  de  Klara  si  «on  oncle  est  parfois  un  pi  u  vif? 

LE    RÉGENT. 

tloupahie  ou  innocente,  il  vous  faut  une  autre  fenune,  oui,  une 
nulrr,  mon  ami. 

»Ai.  r.AW. 
Ah  !  mou  pcri',  cet  arrêt  rigoiiri'ux..  .. 

LE    RÉGEilT. 

Ne  saurait  se  niodllicr,  mon  cher  ami. 


WAVLAVV. 

Mon  bonheur  pourtant,  disiez-vous,  était  le  seul  but  de  votre  vie, 

LE    RÉGENT. 

Dieu  me  voit  et  m'apprécie. 

WAÇLAW. 


J'aime  (Clara. 
C'est  une  idée. 


LE   BEGENT. 


WAÇLAW. 

Je  ne  survivrai  pas  à  cette  séparation. 

LE   RÉGENT. 

Taisez-vous.  U  faut  accepter  sa  destinée  et  laisser  s'accomplir  la 
volonté  du  ciel.  (Plm  doucei lient.)  Mais,  mon  enfant,  toi  qui  es  si 
lidèle,  que  sont  donc  devenues  ces  anciennes  amours  ?  Tu  te  tais  ? 
Hein,  comme  ce  vieux  père  est  bien  informé  I 

WAÇLAW. 

La  jeunesse  peut 

LE    RÉGENT. 

La  l'odstolina  était  jadis  cet  objet  unique,  adorable MaintenanI, 

elle  est  ici  près,  chez  l'échanson. 


Elle  est  sa  fiancée. 


WAÇLAW. 


LE    REGENT. 


Oh  !  je  ne  croirai  cette  bisloire  que  si  la  Podstolina  me  l'assure 
elle-même.  Je  l'ai  interrogée  à  ce  sujet,  et,  avec  la  grâce  do  Dieu, 
elle  accepte  la  uiain  de  mou  lils. 

WAÇLAW  . 

Mais  voire  fds  n'accepte  pas  la  sienne. 

LE    RÉGENT. 

Mon  fils  est  obéissant,  grâce  à  Dieu;  la  chose  est  siguée  ;  il  j  a  un 
dédit  de  cent  mille  francs  pour  qui  manque  à  la  parole  donnée. 

WAÇLAW. 

Mon  bonheur  vaut  plus  que  cela. 

LE    RÉGENT. 

C'est  le  bonheur  qu'une   pareille  femme. 

WAÇLAW  . 

Le  tombeau  m'engloutira  plutôt.  Mais  l'éch  inson  vit  encore.  H 
est  homme  à  bn'iler  noire  mnisou. 

LE    RÉGENT. 

En  ce  cas  l'échanson  sera  pcnilu.  La  volonté  du  ciel  s'accomplira 
il  faut  s'y  souuieltre  e\\  toute  chose. 


WAÇLAW. 
LE   RÉGENT. 


Mon  père... 

Mou  fils! 

WAÇLAW. 
C'est  un  poignard  que  vous  enfoncez  dans  le  >ein  de  votre  lils. 

LE    RÉGKNT. 

Le  bien  ne  va  pas  sans  le  mal. 

WAÇLAW. 

Change/,  cel  ordre  rigoureui. 

LK   RÉCENT. 

Inip"ssihle. 


WAÇLAW. 


l'nr  pilié  ! 


LE    RKGSMT. 
Pilié  I Tu  vois,  je  pleure. 
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Toute  celte  scène  est  traitée  de  ninin  de  niaiti'i,"  ;  le  mot 
du  régent  :  Tu  vois,  je  pleure,  peut  aller  de  pair  avec  les  meil- 
leurs do  la  comédie  ancienne  et  moderne.  C'est  vraiment  un 
excellent  type  que  celui  de  ce  persomiagc  taillé  tout  d'une 
pièce,  couvrant  ses  caprices  tyranniques  de  la  volonté  cé- 
leste, comme  les  bigots  du  Tartufe 

Couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment. 

Cette  placidité  opiniâtre,  cette  bénignité  indomptable  per- 
siste durant  toute  la  pièce  et  produit  les  ellels  les  plus  comi- 
ques; voyez  la  scène  suivante,  où  la  l'acuiule  jactance  de  Pap- 
kin  se  ti'ouve  aux  prises  avec  le  courage  silencieux  et  l'ironie 
polie  de  l'bomme  de  loi.  C'est,  dans  un  autre  ton,  le  digne 
pendant  de  celle  qu'on  vient  de  lire. 

PAPKIN  {entrant  d'im  air  iiiijuict). 

On  peut  entrer  1 

LE    IIÉGENT, 

Je  VOUS  en  prie. 

PAi'KiN  [humblement  avec  un  profond  salut). 

Ce  m'est  un  grand  honneur,  un  honneur  inouï,  de  saluer  en  vous, 

monsieur,  la  digne  personne In  digne  personne  du  régent.  C'est 

bien  à  lui  que  je  m'adresse  ? 

LE   nÉGENT. 

Serviteur  très-humble.  Puis-je  demander  à  mon  tour  ijui  j'ai  l'hon- 
neur de  recevoir? 

PAI'KIN  (à  pari). 

Penh  !  le  pleutre!  A  chaque  mol  il  fait  le  plongeon.  J'ai  été  beau- 
coup trop  convenable.  (Pins  haut)  Je  suis  Papkin.  {Le  régent  salue, 
offre  un  fnntouil  et  s'assied  les  bras  croisés.)  Je  suis  Paptiin, capitaine 

et  cavalier  bien  connu.  Vojez  mes  décoralions Ici là sur 

la  poitrine,  sur  l'épaule Sage  dans  le  conseil,  vaillant  à  la  guerre, 

les  Siiéil.iis,  les  Mnulmans,  les  Saxon»,  connaissent  mon  bras  et  mon 
épée.  Pour  tout  dire,  en  un  seul  mot ,  je  suis  Papkin Mainte- 
nant, frère,  donne-moi  du  vin. 

LE  néGENT  (à  part), 

Nemo  sapiens  nisi  paticns,  (Il  lui  sert  à  boire.) 

Papkin. 

Oh  !  le  bonhomme  est  poltron.  Nous  allons  voir.  (//  met  son  cha- 
peau et  boit.)  Quelle  piquette  !  quel  vinaigre  I 

LE  «ÉGENI    (à  part). 
C'est  trop  d'auilace. 

PAPKIN. 

Eh  quoi  !  n'avez-vous  rien  de  moitleur? 

LE  nÉGENT. 
Excusez.  lUen  de  meilleur. 

PAPkIN. 

Et  voilà  nos  hobereaux  !  Cela  vit  à  la  campagne.  Cela  sème,  récolte, 
bàlit,  ennuie,  grogne,  crie,  et  cela  n'est  pas  bon  à  donner  un  verre 
de  vin  passable.  (//  boit.) 

LE    nÉGENT. 

Mais,  monsieur 

PAPKIN  {buvant  toujours). 
Trouble,  aigri,  tourné.  Vraie  piquette. 

LE    nÉGENT. 

Permetlez  moi  île  vous  dernandiT,  cher  monsieur,  quelle  raison 
inconnue  amène  dans  mes  humbles  fojers  un  guerrier  si  vaillant'? 

PAPKIN. 

Ah!  c'est  vrai,  vous  voulez  savoir 


Je  vous  en  prie., 


LE   BEGENT. 


PAPKIN. 


Donc,  sachez  que  je  viens  de  la  part  de  mon  seigneur  l'échanson 
lîaplnsiewicz.  Ce  matin,  la  horde  inipudeiite  de  vos  serviteurs  a  os« 
l'attaquer  dans  son  château. 

LE    nÉGENI. 

Parlez,  monsieur,  un  peu  plus  bas.  J'entends  fort  bien . 

PAPKIN, 

Je  parle  toujours  comme  il  me  plaît. 

LE    nÉGENT. 

C'est  possible;  mais  j'ai  mal  à  la  tète. 

PAPKIN  {criant  jilus  fort), 

Oue  vous  .ayez  l'oreille  fine  ou  le  cerveau  malade,  ce  n'est  point 
une  raison  pour  me  faire  changer  de  ton. 

LE  RÉGENT  (doucement). 

J'ai  mes  gens.  Je  vous  ferai  jeter  par  la  fenêtre.  {Papkin  se 
1ère  et  ôte  son  chapeau.)  Elle  est  d'une  belle  hauteur. 

PAPKIN. 

Oh  !  c'est  inutile. 

LE   BÉGENT. 

Holà  !  Quelqu'un  ! 

PAPKIN. 

Ne  vous  donnez  pas  la  peine, 

LE    nÉGENT. 

Vous  sortirez  d'ici  plus  aisément  que  vous  n'êtes  entré.  {A  un  do- 
mestique.) Mettez  quatre  hommes  à  la  porte, 

PAPKIN. 

Oh!  mou  cher  voisin,  pas  tant  de  cérémonie  entre  nous. 

LE    nÉGENT. 

Maintenant,  j'ai  l'honneur  de  vous  écouter.  {Le  faisant  rasseoir 
par  force.)  De  quel  message  êtes-vous  chargé  t 

PAPUIN, 

Vous  êtes  un  peu  vif.  Je  ne  savais  point,  Dieu  m'est  témoin,  que 
vois  aviez  l'oreille  si  chatouilleuse.  Excusez-moi  si  par  hasard  je 
parle  parfois  un  peu  trop  haut. 

LE    nÉGENT. 

Au  fait  !  au  fait! 

Papkin  {tout  bai). 

A  l'instant,  L'échanson  a  l'Iionufur  de  vous  prier 

LE    nÉGENT, 

Ptah-il?..., 

PAPKIN. 

Plus  haut?  L'éidiausnn  vous  pri  ■.  ou  pliilAt  vous  propose pour 

terminer  la  querelle  qui  s'est   élevée  enl.-e  vous  dtuix C'est  cela, 

enlri'  vous  deux la  querelle vous  savez  {le  l\é-fnt  le  rcg  irde 

fij:m»nt].  la  querelle  qui dont (.-1  part.)  Diable  de  regarti,   il 

me  paralyse  la  langue. 

LE   nÉGENT. 

Je  ne  puis  comprendre.  Parler  plus  clairement. 

PAPKIN. 

C'est  que que,,;..   Excusez,  monsieur,    le  vin   était   un    peu 

fort,,;,,  et  je  ne    suis  pas  si  éloquent {Piui  bas.)   Est-ce   que  les 

quatre  honiuics  sont  encore  à  la  purte? 

LE    nÉGEsT. 

Eu  un  mot,  cher  monsieur,  mou  bon  voisin  désire?..,, 

PAPKIN. 

Coot  que  le  uiessRgcr  est  un  peu 
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lE   RÉGENT. 

Poltron.  Rassurez-vous,  mon  bon  ami. 

PAPKIN. 

Eh  bien  !  L'échanson  m'envoie  vous  prier  de  vouloir  bien,  sur  les 
quatre  heures,  vous  nndrc  dans  le  bois,  aux  Ti-où-Boimes,  pour  ré- 
gler une  petite  afVaire  l'épée  à  la  main. 

LE    RÉGENT. 

Hé!  il  est  encore  vert,  l'échanson. 

PAPKIX. 

Oh  !  oui.  Tout  le  monde  sait  que  ses  coups  sont  infaillibles.  Il  a, 
dans  le  canton,  balafré  maint  bohoroau.  Seulement 


Plus  bas,  s'il  vous  plait. 


PAPKIX. 


C'est  vrai  !  plus  bas.  Donc,  tout  bas,  je  vous  apporte  sa  courtoise 
requête  et  vous  prie  de  vouloir  bien  me  donner  une  réponse  courte 
et  claire. 

lE    nÉGEXT. 

Je  lui  répondrai  par  lettre Mais  comment  tout  cela  s'accorde- 

t-il?  On  dit  qu  il  se  marie  dcmuiii. 


Ob  !  ce  n'est  pas  un  empêchement Le  matin  l'anneau,  à  midi 

l'épée,  le  soir  la  coupe,  ensuite 

LE   RÉGENT. 

Plus  bas. 

PAPKIN, 

C'est  vrai,  plus  bas, 

I.E   RÉGENT. 

Et  il  aime  beaucoup  sa  flancce?.... 

Papkin, 

Je  crois   bien;   il    est   tout  feu tout   flanime Quel    beau 

couple  ils  feront!  Quelle  femme  fidèle!  J'en  nieltruis  la  tète  au  feu. 

Au  Miomont  niCnio  ou  Papkiri  oxalln  ainsi  la  fldélid''  do  la 
l'ûdsloliiia,  L'Ile  cuire  chez  le  rét,'(.'ul  pour  lui  aniKiucer  qu'elle 
renonce  à  l'échanson  et  que,  décidéuncnl,  elle  épousera 
^Val;lu\v.  On  juge  de  rétonnement  du  pauvre  Papkiii.  Il  essaye 
de  faire  revenir  la  volage  sur  sa  décision;  peine  perdue.  Le 
régenl  écrit  à  l'cchanson  pour  accepter  son  cartel,  cl,  dans 
la  uiOme  lettre,  il  lui  arnioiicc  le  mariage  de  son  lils.  Tandis 
que  l'apkin  sermonne  la  Podsioliua,  le  régenl  l'interrompi  do 
temps  en  tem|is  par  un  :  l'ius  bas!  sigiiilicalil';  puis  il  le  re- 
conduit céremonicusemcnl  jusqu'il  la  porte.  On  aperçoit  les 
ipialre  lu(|uais  ;  la  porte  se  referme  et  l'on  entend  le  lirnit 
d'une  chute  dans  l'escalier.  Lvidcmaient  l'apkin  est  redes- 
cendu plus  vile  qu'il  n'était  monté. 


IV 


Tandis  que  Papkin  remplit  de  si  piélre  façon  sa  malenron- 
Ireuse  amlmssade,  rcchanson  jirépare  tout  ensenildi!  sa  noce 
il  sou  duel  :  il  ordonne  les  apprêts  du  festin,  il  rrgle  la  dé- 
(iinilion  de  lu  salle,  il  choisit  la  meilleure  de  ses  épécs. 
l'apkin  arrive  un  peu  plus  emu  (pie  d  Imhiliide  el  fort  alhre 
I  ommi'  toujours.  Ses  mulheurs  n'ont  ni  ahatin  sa  jaclance 
ni  t'Ieint  ^u  soif. 


Quelle  affaire!  Ah!  je  lui  on  ai  fait  voir  de  grises,  allez!  Mais  il 
est  vif,  ce  régent,  très-vif!  J'ai  vu  le  moment  où  j'iillais  dé^'aîner. 

l/ÉCUANSON. 

Quel  menteur  tu  fais Mais  le  régent?  Je  le  verrai'? 

PAPKIN. 

Il  m'a  reçu  poliment,  m'a  prié  de  m'asscoir,  m'a  oll'ert  du  vin..,., 

un  peu  vert 

l'échanson  {à  demi  voix). 

Du  poison,  uans  doute, 

papkin. 

Hein?  quoi?  Vous  dites 

Rien. 

Mais 

Et  après 

Du  poison,  dites-vous? 

l'échanson. 

11  ne  faut  point  plaisanter  avec  ce  drôle. 

PAPKIN. 

Ali  !  je  ne  sais  quoi  me  brûle  la  poitrine, 

l'éciian.sox. 

Comment  a-t-il  rei;u  mou  invitation?  Comment?  Eli  bien,  es-tu 
sourd?  [Pupliia  lui  remet  tnackiimlcment  une  lettre.)  Quoi?  quoi? 
quoi  ? 


l'éciunson. 

PAPKIN. 

l'échanson. 

PAPKIN. 


Ça,  ça,  ça. 
La  Podstolina. 


Nous  abandonne. 


PAPKIN. 
L'ÉcnANSO>-. 

PAPKIN  (lAeurant), 
l'échanson. 


Le  régent. 


PAPKIN  (loi'Jours  pleurant). 

Nous  l'a  enlevée 

l'échanson. 

Le  régent le  régent Elle  épouse?.... 


Wadavv. 


l  eciianson. 


Et  tu  ne  me  disais  rien,  drôle  !  Mais  son  affaire  ne  sora  pas  longue. 
Ce  sexe  perfide,  iiifàine  !  Que  n'es-tu  en  mes  mains  comme  cette  lettre  ! 
Je  te  déchirerais  en  mille  niorceauv:.  Mais  ne  perdons  pas  de  lomps. 
Ah  !  je  leur  jouerai  pour  la  noce  un  air  de  ma  façon.  Il  saura  ce  que 
c'est  que  boire  dans  le  verre  des  autres.  Holà!  laquais,  geiillls- 
bommes,  suivez-moi,  suivez-moi  tous,  {Il  sort.) 

l'apkin,  resté  seul,  déplore  sa  mort  prématurée;  il  vou- 
drait douter  encore  du  forfait  du  régenl;  mais  l'échanson  a 
hien  aflirmé  qu'il  était  einpuisomié.  II  ne  lui  reste  qu'il  se 
préparer  h  la  mort  qui  va  venir:  «  Mourir,  mourir,  grands 
dieux .Mais  lui  donc  avais-je  la  tiMe?  Je  l'ai  insulté,  cou- 
vert de  lioue  ;  il  devait  me  jeler  ii  la  porte.  H  se  liAle  de 

prendre  la   honleille  ;  il  m'en  verse  un  plein  verre Je 

l'uvale c'élail   du   poison Je   n'en   réchapperai  pus 

lierivons  notre  lesl.iinenl....  Puis  je  payerai  mes  funérailles.... 
pili^,  lieifuiesi al  in  piue'.n 

Cependant,  l'échanson  a  Innivé  un  bon  plan  pour  se  vcn- 


6i 


HISTOIRE  DES  IDI-^ES  MESSIANIQUES. 


ger  du  régent  :  c'est  d'attirer  Waçlaw  dans  son  cliàteau  et  de 
le  marier  avec  Klara.  Il  revient,  enclianté  de  cette  idée,  et 
trouve  Papivin  en  train  d'écrire  son  testament  et  de  l'arroser 
de  larmes  ;  il  se  moque  de  lui  et  le  brutalise.  «  Ah  !  c'est 
comme  ça?  s'écrie  le  boulTon.  J'elTace  le  legs  que  j'allais  lui 
faire,  u  La  scène  offre  ici  uu  amusant  tableau  :  dans  un  coin. 
Papkin  écrit  son  testament;  sur  une  autre  table,  Dyndalski 
écrit  une  lettre  que  l'écbanson  est  censé  lui  dicter.  Il  n'y  a, 
pour  les  deux  tables,  qu'un  seul  écritoire.  Papkin  y  vient 
tremper  sa  plume  et  se  heurle,  soit  contre  l'écbanson,  soit 
contre  son  secrétaire;  de  là  toute  une  série  de  jcu\  de  scène 
fort  divertissants. 

L'écbanson  n'a  pas  ii  cherclior  Waçlaw  bien  longtemps  :  il 
le  rencontre  dans  sa  propre  maison  et  lui  enjoint  d'épouser 
Klara  à  l'instant,  dans  la  chapelle  du  château.  On  comprend 
que  Waçlaw  accepte;  il  se  rend  h  la  chapelle  du  château, 
tandis  que  Papkin  continue  d'occuper  la  scène  en  relisant 
son  testament.  Le  bon  tour  qu'il  vient  de  jouer  à  son  voisin 
a  tellement  occupé  l'échanson,  qu'il  en  oublie  son  duel  aux 
Trois-Uorni's.  Le  régent  est  allé  l'y  chercher;  tout  étonné  de 
n'avoir  pas  rencontré  son  adversaire,  il  vient  le  trouver  dans 
son  propre  château.  U  arrive  juste  au  moment  où  les  nou- 
veaux mariés  sortent  de  la  chapelle.  On  devine  le  dénoûment  : 
la  colère  des  voisins  ennemis  s'évanouit  en  présence  du  jeune 
couple;  ils  se  réconcilient;  la  Podstolina  triomphe  d'un  dépit 
passager  et  dote  l'heureuse  Klara.  Papkin  apprend  de  la 
bouche  munie  du  régent  que  décidément  il  n'est  point  em- 
poisonné, et  déchire  sou  testament. 

Ainsi  finit  gaiement,  comme  elle  a  commencé,  cette 
aimable  pièce.  Je  répète  ici  ce  que  je  disais  en  commen- 
çant :  aucune  traduction  ne  peut  donner  une  idée  du  style 
ni  de  la  versification.  Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  sup- 
poser ce  double  charme  aux  fragments  qu'il  vient  de  lire,  et 
si  quelque  trait  avait  un  peu  choqué  son  goùl  ou  les  conven- 
tions littéraires  auxquelles  il  est  habitué,  je  l'inviterais  à 
vouloir  bien  méditer  un  instant  le  mot  de  Chateaubriand  sur 
Shakespeare  :  «Les  lionmies  ont  diverses  façons  de  rire; 
ils  n'en  n'ont  qu'une  de  pleurer.  » 

Loris  Legeb, 


ORIGINES  DU  CHRISTIANISME 

lli»!itolro  lies  iilécs  iiioNMianifiiios  ilopuiM  /VIoxAiitlre  jii«4(|ii'i\ 
rcmpereiir  iiu<ii-ieii,  par  M.  Mauiuci;  Veii.n'ks.  —  Paris,  lS7.'i, 
Sandoz  et  Fischbaclier. 

U  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on  s'est  habitué  en  France 
à  voir  appliquer  aux  livres  sacrés  les  méthodes  ordinaires  de 
la  critique  historique.  Les  catiioliquos  n'ont  jamais  abordé 
l'étude  de  la  Bible  que  pour  y  chercher  la  confirmation  des 
dogmes  enseignés  par  ri'",glise.  Les  protestants  orthodoxes, 
pour  qui  l'Ecriture  est  la  règle  de  la  foi,  ont  fait  des 
efforts  plus  sérieux  pour  eu  pénétrer  le  sens  vrai;  mais 
comme  ils  adinetlenl  l'ins[)iratiiin  absolue  de  tous  les  livres 
canoniques,  ils  n'ont  pu  tenir  coni|)te  des  points  de  vue 
divers  où  s'étaient  placés  leurs  auteurs  ;  il  a  l'allu,  de  gré  ou 
de  force,  trouver  une  conciliation  entre  des  contradictions 
qu'on  n'aurait  jamais  cherché  à  contester  s'il  s'était  agi  de 
livres  profanes.  L'école  protestante  libérale  elle-même,  qu'on 


ne  saurait  accuser  de  préjugés  religieux  bien  étroits,  a  rare- 
ment traité  ('es  questions  en  dehors  de  toute  préoccupation      ■ 
dogmatique. 

M.  .Maurice  Vernes,  qui  apparticTit  à  cette  école,  a  rompu 
sur  ce  point  avec  les  traditions  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Son 
Histoire  des  idées  messianiques  est  un  livre  de  science  pure, 
où  il  n'a  voulu  ni  établir  ni  nier  aucune  vérité  religieuse.  Il  a 
fait  l'histoire  d'une  idée  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  for- 
mation do  la  religion  chrétienne;  il  en  a  noté  l'origine,  les 
lents  développements,  "les  modifications  successives,  sans 
expliquer  si,  à  ses  yeux,  cette  idée  correspondait  à  une  réa- 
lité quelconque. 

C'est  là  ce  (|ui  fait  l'originalité  de  son  livre  ;  c'est  en  même 
temps  ce  qui  déroulera  le  plus  grand  nombre  de  ses  lecteurs. 
Le  public  français,  en  effet,  a  peine  à  comprendre  qu'on 
puisse  étudier  les  origines  du  christianisme  sans  avoir  pour 
but  d'airerniir  ou  d'ébranler  les  dogmes  chrétiens.  Les 
croyants  surtout  ne  peuvent,  sans  un  grand  efi'ort,  se  placer  à 
un  point  de  vue  purement  histori([ue.  L'on  ne  saurai!  d'ail- 
leurs s'en  étonner,  car  l'impartialité  absolue  dans  un  pareil 
sujet  suppose  une  indifférence  absolue;  elle  est  par  cela 
même  plus  irritante  que  les  attaques  les  plus  passionnées 
contre  le  dogme.  Celui  qui  passe  en  revue  les  idées  que  les 
juifs  et  les  chrétiens  se -sont  formées  du  Messie,  sans  se  de- 
mander si  l'une  de  ces  idées  contient  plus  de  vérité  que  les 
autres,  admet  implicitement  qu'il  n'y  a  derrière  elles  aucune 
réalité  objective. 

Après  avoir  bien  constaté  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé 
M.  Vernes,  il  nous  sera  facile  de  nous  rendre  compte  de  la 
méthode  qu'il  a  dû  suivre.  Du  moment  qu'une  idée  religieuse 
est  un  phénomène  historique  comme  un  autre,  il  est  naturel 
que  «  la  seule  manière  de  la  connaître  à  fond  soit  de  la 
»  prendre  dès  ses  commencements  et  d'étudier  sa  marche, 
»  sa  croissance,  ses  déxiations,  ses  métamorphoses  dans 
1)  l'ordre  même  delà  nature.  Plusieurs  problèmes  qui  passent 
Il  pour  fort  complexes,  sinon  pour  insolubles,  s'éclairent 
)i  d'une  vive  lumière  quand  on  se  donne  la  peine  de  les  re- 
»  prendre  à  leur  origine.  » 

Les  documents  au  moyen  desquels  on  peut  reconstituer 
l'histoire  des  idées  messianiques  appartiomu^nt  pour  la  plu- 
part à  un  genre  d'écrits  fort  singuliers  qu'on  a  groupés  sous  le 
nom  de  littérature  apocalyptique.  L'Apocalypse  de  saint  Jean 
et  les  prophéties  attribuées  à  Daniel  en  sont  les  types  les  plus 
connus.  A  côté  de  ces  livres  admis  dans  le  canon  vieiment  se 
ranger  un  grand  nombre  de  compositions  analogues  qui  ont 
toutes  pour  caractère  commun  d'exposer,  en  langage  symbo- 
lique, et  comme  appartenant  aux  temps  futurs,  les  événe- 
ments qui  pour  l'auteur  étaient  déjà  du  passé  et  ceux  qu'il 
prévoyait  pour  un  avenir  rapproché. 

Presque  toutes  ces  compositions  sont  pseudépifiraphiqnes, 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  censées  l'œuvre  de  quel(|ue  ancien 
personnage. 

c(  11  est,  en  général,  très-facile,  dit  .M.  Vernes,  do  retrouver 
»  la  date  où  ont  élc  composés  ces  livres  pseudépigraphiques, 
»  soit  par  les  préoccupations  particulières  à  l'auteur  et  qui 
I)  trahissent  son  époque,  soit,  — •  et  c'est  là  un  procédé  d'un 
I)  emploi  parfaitement  sur,  —  par  la  manière  dont  sont 
»  présentés  les  événements  historiques  selon  qu'ils  appar- 
»  tiennent, —  pour  l'auteur  réel,  —  au  passé,  au  présent  ou 
))  à  l'avenir.  La  description  du  passé  (lequel  est  déjà  un  futur 
i>  pour  l'auteur  supposé,  Daniel,  Moïse  ou  tel  autre)  se  cou- 
1)  forme  à  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  ;  celle  du  présent 
I)  se  distingue  en  général  par  ses  détails  et  par  l'exactitude 
»  dos  ronsoignements  ;  celle  de  l'avenir  ne  consiste  qu'en 
1)  vagues  généralités.  Il  ne  planerait  donc  jamais  aucun  doule 
1)  sur  la  dalo  de  composition  des  apocalvpses  si  l'aulein",  pour 
H  compléter  l'illusion  introduite  par  le  pseudonymat,  ne  dé- 
»  guisait  la  clarté  de  ses  récits  du  passé  (qui  sont,  encore  imi^ 
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»  fois,  censés  des  prédictions)  par  l'adoption  d'une  typologie 
)i  parfois  assez  compliquée,  quelque  claire  qu'elle  dût  être 
1)  aux  contemporains.  Tel  roi  sera  désigné  par  un  lion,  telle 
)>  dynastie  par  un  ours,  tel  empire  par  un  aigle,  etc.  Sauf  des 
I)  cas  exceptionnels,  la  connaissance  que  nous  avons  de  l'Iiis- 
>i  toire  nous  perinci  de  soulever  ces  voiles  plus  ou  moins 
»  transparents.  » 

Celle  mi'lliode  a  été  appli(|uéea\oc  un  plein  succès  à  l'Apn- 
ralypsc  de  saint  Jean,  où  il  ne  resie  plus  guère  de  points 
ubscurs.  Depuis  la  pul)licalion  du  dernier  ouvrage  de  .M.  Renan, 
le  public  tout  entier  sait  quelle  est  la  signifualion  \éritable 
de  ce  livre  étrange  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'interprétations 
bizarres  et  dont  l'explication  scientifique  était  peu  connue 
jusque-là  eu  dehors  du  cercle  restreint  de  ceux  qui  s'occupent 
spécialement  de  ces  sortes  de  questions. 

Le  genre  apocalyptique  était  fort  ii  la  modi'  parmi  les  chré- 
tiens des  premiers  siècles.  La  ligne  de  démarcation,  que  nous 
sommes  habitués  à  établir  entre  les  livres  considérés  comme 
inspirés  et  les  écrits  apocryphes,  n'existait  pas  encore.  Tous 
étaient  sur  le  même  rang.  .\ous  en  avons  la  preuve  directe 
pour  un  des  plus  curieux  éciiantillons  do  la  littérature  pseu- 
dépigraphique,  le  Livre  d'Ilénoch. 

Cet  ouvrage,  qui  avait  entièrement  disparu  de  l'Occident,  et 
dont  on  ne  connaissait  plus  que  des  fragments,  a  été  retrouvé, 
il  y  a  cinquante  ans,  dan*  le  canon  abyssinien  par  tin  orien- 
taliste anj:lais,  M.  Lawrence.  Malgré  cette  longue  éclipse,  on 
ne  saurait  dcuiler  du  crédit  dont  il  jouis;ait  dans  la  priinilive 
Lglise  (juand  on  le  voit  cite  textuellenuMit  par  un  écrivain  du 
-Nouveau  Testament. 

«Le  septième  liuinme  à  partir  d'Adam,  Ib'nocli,  a  également 
I)  prophétisé  sur  ces  personnes,  »  —  dit  saint  Jude  dans  son 
épitrc  catholique,  —  «  quand  il  a  dit  :  Voici  le  Seigneur  qui 
Il  vient  avec  ses  saintes  mvriades  pour  exercer  son  jugement 
11  sur  tous  les  hommes  et  punir  tous  les  impies,  à  propos  de 
»  toutes  les  œuvres  d'impiété  qu'ils  ont  conmiises  et  de  tous 
Il  les  outrages  qu'ont  proférés  contre  lui  les  pécheurs 
Il  impies,  h 

Voici  maintenant  le  passage  dllenoch  Ici  qu'il  nous  est 
parveim  a  travers  trois  traductions  : 

Il  11  vient  avec  des  myriades  de  saints  pour  exercer  son  ju- 
II  gement  sur  euv  ;  il  va  anéantir  les  impies  et  demander 
Il  compte  à  tous  les  hommes  de  tout  ce  que  les  pécheurs  e( 
11  les  impies  ont  l'ait  et  commis  contre  lui.  » 

Liilenlilé  n'est  pas  douteuse. Ou  voit  que  l'auteur  de  l'epilie 
di-  saint  Jude,  non-seulement  considérait  le  Licre  d'Ilmuili 
comme  inspiré,  mais  encore  l'attribuait  à  ce  vénérable  per- 
sonnage, qui.  bien  longtemps  avant  le  déluge,  fut  ravi  au 
ciel,  tout  vivant,  à  l'âge  de  trois  cent  soi\anle-cinq  ans. 

Il  existe  un  autre  genre  d'écrits  qu'on  peut  ranger  à  cété  de 
la  lilti-rature  apocalyptique  et  d'où  l'on  lire  aussi  des  rcn- 
seignemeiil>  précieux  sur  les  espérances  messianiques.  Nous 
voulons  parler  des  livres  sibyllins.  L'origine  de  ces  livres  est 
aujourd'hui  parfaitement  connue  et  n'oIVre  plus  rien  de  mys- 
térienv.  Lorsque  l'esprit  de  prosélytisme  se  répandit  parmi 
les  Juifs,  ^ce  qui  eut  lieu  surtout  après  l'établissement  d'une 
colonie  juive  h  Alexandrie,  —  ils  essayèrent  de  gagner  les 
pa'iens  à  leur  cause,  en  nicsllant  leurs  propres  idées  sous  le 
couvert  (h-  noms  anli(|ues  et  vénérés,  (^est  un  procédé  «na- 
lojjue  il  cflui  qui  donna  naissaiici-  aux  apocahpses.  Seule- 
ment, au  lii'u  dllénocli,  de  Salninon,  de  llaniel,  d'Lsdrus,  — 
c'est  il  Hermès,  c'est  ii  Orphée,  c'est  ii  l'ydiagore  qu'on  a  re- 
cours pour  accréditer  les  prophélii's  iiouvelhvs. 

Le"^  Iradilions  populaires  relatives  aux  sibvlles  se  prétaienl 

on  ne  | t  mieux,  justement  il  cause  di-  leur  caractère  vague, 

il  servir  di-  cadre  ii  des  composllions  de  ce  genre.  Les  juifs 
et  les  chri'liens  ont  lourii  tour  largement  usé  de  cette  fraude 
piruse.  Il  peut  nous  sembler  bizarre  de  voir  les  disciples  du 
l.hrist   invoquer  l'autorité  des  sibylle»)  il   l'appui   de    leurs 
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croyances;  mais  cela  ne  semblait  pas  bizarre  à  une  époque 
où  l'on  n'apportait  pas  dans  les  choses  religieuses  nos  scru- 
pules ralioiialistes.  D'ailleurs  l'idée  de  chercher  dans  l'anli- 
quité  profane  un  pressentiment  de  la  venue  du  Sauveur  a 
toujours  souri  aux  âmes  poétiques.  De  nos  jours  même, 
quelques  esprits  mystiques  aiment  ;i  se  figurer  que  l'enfant 
merveilleux  dont  parle  Virgile  dans  la  quatrième  églogue  et 
qui  devait  ramener  l'âge  d'or,  n'est  autre  que  l'enfant  divin 
qui  naissait  alors  en  Orient  :  d'autres  ne  peuvent  lire  dans 
Kschvle  les  imprécations  de  Promélhée  contre  Jupiter,  sans 
re<-onnaitre  le  Christ  dans  ce  vengeur,  annoncé  par  le  Titan 
et  devant  qui  doivent  succomber  les  dieux  (b'  l'Olympe. 

L'Lglise  catholique  elle-même  admettrait  volontiers  que 
Dieu  a  donné  aux  hommes  deux  révélations  distinctes  bien 
que  concordantes,  l'une  adressée  à  son  peuple  élu,  l'autre  aux 
païens,  la  première  par  la  bouche  des  prophètes,  la  seconde 
par  les  oracles  et  les  sibylles.  Ce  parallélisme  est  nettement 
établi  dans  l'hymne  célèbre  : 

Dies  ir;e,  dies  illaj 
Solvct  saeolum  In  faviUa, 
Teste  Daviil  oiiin   sihijlla. 

Et  .Michel-Ange  ne  faisait  que  se  conformer  à  une  bien 
vieille  tradition  quand  il  jetait  sur  les  voûtes  de  la  chapelle 
Sixtine  les  sibxlles  au  même  rang  que  les  prophètes. 

Nous  ne  pouvons  tenter  ici  de  donner  une  idée,  même  su- 
perficielle, de  tous  les  ouvrages  canoniques  ou  apocryphes 
que  M.  Vernes  a  dû  analyser  pour  y  suivre  les  développe- 
ments de  l'idée  messianique.  .Nous  n'essayerons  même  pas 
de  noter  les  transformations  successives  de  cette  idée.  11  nous 
suffira  de  dire  que  M.  Vernes  se  garde  bien  de  remonter 
jusqu'au  paradis  terrestre  pour  y  chercher  les  origines  de 
ces  espérances  et  les  rattacher  à  la  malédiction  prononcée 
contre  le  serpent  dont  la  postérité  de  la  femme  doit  écraser 
la  têle.  Pour  lui,  l'idée  messianique  est  née  spontanément 
de  l'étotniement  di's  croyants  ii  la  vue  des  soulfrances  que 
lavé  laissait  peser  sur  son  peuple  élu.  Pour  se  les  expliquer, 
ou  avait  besoin  de  se  dire  qu'elles  étaient  l'expiation  d'une 
i[inilelité,  et  qu'une  fois  la  colère  d'iàvé  satisfaite,  aux  jours 
d'épreuves  succéderait  un  relèvement  glorieux. 

Tel  est  le  point  de  départ  de  l'idée  dont  M.  Vernes  a  suivi 
le  lent  développement.  .V  l'origine  elle  se  réduit  à  ce  seul 
point  :  Ilestawalion  politique  et  relii)ieu!.<'  d'Itrui'l  après  un 
sévi're  chiitiinfnt.  A  ce  noyau  primitif  viennent  successive- 
ment s'ajouter  d'autres  idéments  :  l'attente  d'une  domination 
inconlestée  d'Israël  sur  toute  la  terre,  la  conversion  des 
païens  au  culte  d'li\vé  et  la  transformation  du  monde,  pré- 
cédée d'une  crise  terrible.  Mais  ce  ne  sont  jjas  h'i  des  traits 
essentiels;  on  ne  les  retrouve  pas  partout  ni  toujours.  La 
personnalité  même  du  .Messie,  d'un  roi  lils  de  David,  qui  doit 
présider  il  la  grande  rénovation,  reste  inapcr(,"ue  dans  bien 
des  prophéties.  C'est  cette  dernière  idée  pourtant  qui  était 
destinée  il  survivre  ;i  toutes  les  autres,  et  depuis  qu'on  a  re- 
connu dans  la  mission  de  Jésus  l'accomplissement  des  pro- 
messes divines,  l'ère  messianique  s'est  effacée  devant  l'éclat 
delà  gloire  du  Messie. 

L'intérêt  de  cette  étude  croit  à  mesure  (ju'on  se  rapproche 
des  temps  du  Chrisl,  et  surtout  lorsfiu'on  arrive  à  sainl  Jean- 
Baptiste.  La  prc'di<a(ion  de  i-elui-ci  ne  nous  est  coninu!  que 
par  les  documents  rares  et  incomplets  conserves  dans  les 
Évangiles.  Nous  savons  qu'il  annoni.ait  la  prochaine  réalisa- 
tion durouiume  de  Dieu,  mais  sous  quels  traits  se  le  repre- 
senlail-il  .' Oucls  ont  été  ses  rapports  avec  Jésus '.' C'est  ilans 
l'examen  <le  ces  difliciles  questions  que  M.  Vernes  a  déployé 
le  plus  d'originalité  et  de  sai:acili'. 

I.r  mvstère  (jui  entoure  le  ^rand  Précurseur,  le  ri'de  impor- 
liiiil  que  les  Ivvangiles  lui  accordeul  duns  l'accumplisscnieul 
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dos  desseins  divins,  avaient  depuis  longtemps  frappé  tous  les 
interprètes  de  l'Écriture;  mais  jamais,  à  noire  connaissance 
du  moins,  on  n'avait  parlé  de  son  influence  sur  Jésus  en 
termes  aussi  nets  que  le  fait  M,  Vernes  dans  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Les  Évangiles  affirment  qu'un  de  ses  disciples,  à  la  nou- 
11  velle  de  son  incarcération,  voulut  remplir  sa  place  désor- 
)i  mais  vacante  et  annonça  à  son  tour  dans  les  campagnes  de 
I)  la  Galilée  la  venue  du  royaume  de  Oiou,  qu'il  accompagnait 
»  d'appels  à  la  ropentance....  Ce  disciple  do  Jean,  qui  avait 
H  reçu  de  lui  le  l)aptéme  avec  tant  craiitrus,  se  nommait  Jésus 
n  et  était  originaire  de  la  ville  de  Nazareth  en  Galilée.  " 

Jésus  ne  fut  pourtant  pas  simplement  le  continuateur  de 
Jean;  c'est  avec  une  coniplole  indépendance  qu'il  poursuivit 
une  œuvre  analogue.  Mais  les  traces  de  l'influence  qu'avait 
exercée  sur  lui  son  premier  maître  se  rencontrent  à  chaque 
pas  dans  les  Évangiles.  Malgré  la  tendance  naturelle  qui, 
d'instinct  et  sans  parti  pris,  a  dû  pousser  les  auteurs  du 
Nouveau  Testament  à  effacer  la  mission  de  Jean  devant  celle 
de  leur  maître,  ils  nous  ont  transmis  des  déclarations  sur  le 
sens  desquelles  on  ne  peut  se  méprendre  : 

«  Qu'ûles-vous  allé  voir  dans  le  désert?  demande  un  jour 
))  Jésus  à  la  foule?  lîst-ce  un  prophète?  Oui,  et  plus  qu'un 
Il  prophète.  Je  vous  déclare  que  parmi  les  fils  d'une  femme 
»  il  n'en  est  pas  de  plus  grand  que  Jeau-Bapliste,  Car  c'est  ii 
»  lui  que  finissent  la  loi  cl  les  prophètes,  et  avec  lui  on 
))  a  commencé  à  pénétrer  dans  le  rovaume  des  cieu\  »  (Mat- 
thieu, XI,  18,  19). 

M.  Vernes  recueille  avec  soin  tous  les  passages  où  Jésus 
exalte  saint  Jean-Fîapliste,  car,  pour  lui,  «Jean  et  Jésus  sont 
»  frères,  mais  Jean  a  sur  Jésus  l'immense  privilège  d'avoir  été 
11  le  frère  aîné,  d'avoir  inauguré  l'œuvre  que  Jésus  continue  ». 
D'après  lui,  c'est  en  méditant  sur  le  supplice  du  Baptiste  que 
Jésus  arrive  à  la  conviction  qu'il  doit  aussi  être  mis  à  mort. 
Enfin,  par  une  interprétation  aussi  nouvelle  que  hardie,  il 
applique  à  Jean  la  célèbre  parahole  des  vignerons  où  tous 
les  exégètes  s'étaient  jusqu'il  présent  accordés  à  reconnaître 
le  Christ.  On  ne  peut  disconvenir  que  cette  application 
semhle  très-vraisemblahle  lorsqu'on  lit,  sans  idée  préconçue, 
tout  le  contexte  du  discours,  et  qu'on  réussit  pour  un  instant 
h  chasser  de  son  esprit  l'explication  qu'une  tradition  con- 
stante nous  a  imposée  et  à  laquelle  nous  sommes  habitués 
depuis  l'enfance. 

iM.  Vernes  cherche  à  déterminer  par  quels  degrés  succes- 
sifs Jésus  en  esl  venu  à  se  donner  lui-même  comme  le 
Messie.  Malgré  l'intérêt  supérieur  qu'offre  celle  partie  do  son 
livre,  nous  n'essayerons  pas  de  le  suivre  sur  ce  terrain.  Outre 
qu'en  pareille  matière  il  est  difficile  d'arriver  à  la  certitude 
al)sohie,  outre  qu'on  est  souvent  obligé  d'avoir  recours  à  des 
liypothèses  pour  tenir  lieu  des  documents  qui  font  défaut, 
les  raisonnements,  an  moyen  desquels  on  peut  reconstruire 
ce  «  procès  psychologique  »,  sont  toujours  trop  subtils  pour 
qu'on  puisse  les  analyser  sans  risquer  de  les  fausser. 

A  partir  do  la  mori  de  Jésus,  le  sujet  se  bifurque. 

D'une  pari,  les  Juifs  s'atlachent  avec  une  ardeur  croissante 
aux  espérances  messianiques,  à  mesure  que  le  malheur  s'ap- 
pesantit sur  leur  race.  De  nouveaux  écrits  apocalypliques 
naissent  à  chaque  renouvellemenl  de  persécution,  sons  Ves- 
pasion  comme  sous  Adrien.  On  voit  mémo  apparaître  un 
Messie,  i\ni  pérît  les  armes  à  la  main.  Puis,  la  nation  est  défi- 
nitivement dispersée.  Les  espérances  de  relèvement,  tant  de 
fois  déçues,  persistent  malgré  tout  ;  mais  elles  ne  nous  inté- 
ressent que  comme  expression  des  senliments  de  quelques 
groupes  de  proscrits  énergiques  et  opiniâtres  ;  elles  ne 
peuvent  plus  exercer  d'influence  sur  les  destinées  religieuses 
de  l'humanité. 

D'autre  part,  il  semblerait  que  l'allenle  messianique  eût 
dû  cesser  chez  les  chrétiens  a  parlîr  du  moment  où  l'on  avait 
reconnu  en  Jésus  le  Messie  allendn.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 


que  cette  attente  portait  sur  deux  points  bien  distincts  :  la 
venue  du  Messie  et  l'établissement  du  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre.  Après  l'apparition  de  Jésus,  après  sa  mort,  après  sa 
résurrection,  tout  n'était  pas  accompli  ;  les  fidèles  étaient 
persuadés  qu'il  allait  revenir  sur  les  nuées  pour  juger  les 
vivants  et  ressusciter  les  morts. 

On  commençait  bien  à  comprendre  que  le  règne  de  Dieu, 
annoncé  par  les  prophètes,  ne  devait  se  réaliser  complète- 
ment que  dans  le  ciel,  où  le  Christ  était  assis  à  la  droile  de 
son  Père.  Mais  la  conception  primiliv  e,  la  conception  juive,  de 
l'ère  messianique  était  si  profondément  entrée  dans  les 
esprits  qu'on  ne  pouvait  l'en  arracher,  même  après  s'être 
formé  une  conception  moins  matérielle.  Aussi  arriva-l-on, 
chose  bizarre,  à  imaginer  deux  périodes  messianiques,  l'une 
terrestre,  qui  devait  durer  mille  ans,  l'autre  céleste,  qui  ne 
devait  pas  avoir  de  fin.  Cette  dualité  est  clairement  exposée 
dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Après  la  défaite  de  l'Anle- 
chrîst,  le  Christ  va  venir  régner  avec  ses  saints.  Au  bout  de 
mille  ans,  on  délivrera  le  dragon  qui  est  dans  le  puits  de 
l'abîme.  Alors  aura  lieu  une  lutte  finale  à  laquelle  succédera 
le  règne  éternel  de  Dieu. 

Le  retour  glorieux  du  Christ  est  attendu  d'abord  avec  une 
impatience  fiévreuse.  —  «  Cette  génération  ne  passera  point 
avant  que  ces  choses  soient  accomplies,  »  dît  l'Evangile.  Peu 
à  peu,  ces  espérances,  dont  la  réalisation  recule  toujours, 
finissent  par  s'attiédir;  sans  être  abandonnée,  la  croyance  au 
millénium  lient  une  place  de  moins  en  moins  grande  dans 
les  spéculations  religieuses.  Bientùt  on  n'en  retrouve  plus  la 
préoccupalion  que  chez  des  hérétiques  comme  les  monla- 
nistes. 

La  condamnation  des  doctrines  montanisles  peut  être  con- 
sidérée comme  le  dernier  terme  de  l'histoire  de  l'idée  mes- 
sianique. (^<ette  idée,  comme  toute  chose  ici-bas,  a  eu  sa 
période  de  déclin  comme  sa  période  de  croissance.  Nous 
avons  vu  son  humble  point  de  dépari  ;  nous  l'avons  vue  gran- 
dir jusqu'à  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  formation  du 
christianisme;  nous  la  voyons  maintenant  finir  comme  elle 
a  commencé,  petitement  et  obscurément. 

Ch.  Vl^T.È\s, 


QUESTIONS  CONTEMPORAINES 

■,a  lihPi'tP  i-pllsioiise  en  Eiiroiic  iloimis  l8îO 

11  n'est  pas  de  parti  qui  n'ait  ses  libéraux;  mais  il  y  a  une 
école  libérale  qui  n'appartient  à  aucun  parti.  Plus  soucieuse 
de  définir  sincèrement  ses  doctrines  que  de  les  faire  préva- 
loir à  l'aide  des  passions  du  jour,  elle  s'applique  à  vulgariser 
chez  un  peuple,  qui  conçoit  tout  au  plus  le  besoin  d'être 
libre,  la  philosophie  de  la  liberté.  On  se  souvient  qu'elle  pro- 
fita des  loisirs  que  lui  laissait  l'empire  pour  dégager  les  prin- 
cipes modernes  de  toute  complicité  avec  les  pratiques  du 
césarisme.  Aujourd'hui,  au  jibis  forl  de  la  mêlée,  malgré  les 
désastres  accablants  qu'elle  avait  prédits,  m.algré  des  décep- 
tions auxquelles  elle  ne  devait  pas  s'attendre,  elle  n'a  point 
perdu  le  sang-froid  que  lui  impose  l'élévation  de  son  prin- 
cipe ;  sur  la  brèche,  elle  étudie  encore.  Un  de  ses  plus  nobles 
représentants,  M,  de  Pressensé,  nous  oll're  un  livre  digne 
d'elle  et  de  lui.  Ce  livre  n'est  point  l'œuvre  de  combat  d'un 
républicain  et  d'un  huguenot;  chaque  page  nous  fait  entrer 
en  communion  d'idées  avec  un  véritable  libéral  épris  avant 
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tout  de  la  justice,  el  qui  l'tend  soti  ministère  de  paix  ))ieii  au 
delà  de  la  secte  dont  il  fait  partie.  M.  de  Pressen^^é  s'est  donné 
pour  tâche  do  décrire  la  crise  religieuse  qui  agite  l'Europe 
depuis  1870  ;  il  nous  la  montre  provoquée  par  le  concile  du 
Vatican,  préparée  par  la  crise  politique  dont  nous  avons  été 
victimes.  I.c  tableau  est  grandiose  et  triste.  Quatre  nations  y 
exposent  au  grand  jour  leur  vie  intime  et  leurs  plaies  :  la 
France,  menacée  par  une  réadion  ultranioutaine  qui  spécule 
sur  notre  défaite  ;  la  Prusse,  tirant  parti  de  sa  victoire  pour 
écraser  l'ultramonlanisme;  l'Autriche,  se  dégageant  des  liens 
de  la  funeste  théocratie  qui  la  conduisit  à  Sadowa  ;  enfin  la 
Suisse,  qui  répond  aux  prétentions  cléricales  par  des  violences 
législatives.  11  ne  s'agit  pas,  comme  on  le  voit,  d'apprécier  des 
querelles  dogmatiques,  ni  de  sonder  d'obscures  tendances. 
L'idée  religieuse  a  partout  passé  dans  le  domaine  du  positif; 
elle  provoque  des  lois  ou,  pour  mieux  dire,  dos  législations. 
Les  hommes  d'Klat,  en  réglant  son  sort,  déclarent  régler 
l'existence  même  et  les  destinées  de  leur  patrie.  Kn  sorte 
que  M.  de  Pressensé,  qui  a  écrit  l'histoire  de  quatre  années, 
se  trouve  avoir  écrit  comme  une  psychologie  des  gouverne- 
ments et  des  religions. 

L'Église  catholique  et  l'iOtal  moderne  sont  on  guerre,  non 
jihis  latente,  mais  ouverte.  Tous  les  deux  se  transforment  en 
sens  inverse.  L'Ktat  moderne,  c'est  le  peuple  prenant  posses- 
sion de  lui-même,  déposant  ses  souverains,  ou  les  entourant 
d'une  représentation  jalouse.  Or,  tandis  que  dans  l'ordre 
laïque  les  parlements  affirment  leur  autorité,  le  parlement 
de  l'Église,  réuni  au  Vatican  en  1870,  a  consenti  son  abdica- 
tion au  profit  d'un  seul.  Le  pape  peut  dire  :  L'Église,  c'est 
moi.  Le  droit  qu'il  a  de  définir  les  dogmes  est  reconnu,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'est  pas  seulement  consacré  pour  ^a^enir,  mai.s 
s'exerce  rélroaclivement.  On  se  souvient  du  Sijltahus  que  le 
ilonseil  d'iCtat  de  France  condamna  comme  antisocial;  le 
Syllabus  émane  d'une  autorité  infaillible.  Infaillible  sera 
l'inspiration  qui  dictera  les  SijUahua  futurs.  Dépositaire  de 
la  vérili'  absolue,  le  pape  l'interprète  sans  appel  ;  il  s'ensuit 
que  les  prétentions  de  la  papauté  à  la  double  suprématie  mo- 
rale et  matérielle  de  l'univers ,  prétentions  qui  datent  du 
vin»  si^cle,  deviennent  articles  de  foi.  Dieu,  par  son  ministre, 
met  on  demeure  les  fidèles  de  tous  les  pays  d'avoir  à  choisir 
entre  la  porriilion  do  leur  Ame  et  la  négation  de  deux  prin- 
cipes essentiels  à  la  vie  moderne  ;  indépendance  do  l'être 
moral;  autonomie  des  États.  L'idée  do  patrie  doit  disparaître 
sous  peine  de  schisme.  Vraiment  Homo  revendique  jusqu'à 
noire  existence  mémo.  F.llo  nous  ordomiern  la  guerre  sainte 
ou  nous  interdira  telle  alliance  comme  impie.  On  comprend 
i|ne  les  États  aient  en  hâte  de  défendre  leurs  constitutions. 

Ln  fêle  do  l'ouvrage  de  .M.  de  Pressensé  ligure  une  étude 
lies  jésuites  qui  en  est  comme  la  clef  de  voùto.  C'est  le  ré- 
sumé (les  travaux  récents  d'ini  vieux  catliolii|Me  de  Mmii'li, 
le  docteur  llubor.  Cotte  étude  a  un  inlèrêl  d'actualité,  car  le 
maijiitprium  pontifical  que  rêvaient  les  jésuites  vient  enfin  do 
se  réaliser.  Le  pape  noir  n'a  plus  sa  raison  d'être  el  l'on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  plus  de  jésuites,  on  ce  son»  que  l'esprit  jésui- 
tique ne  se  dislingue  plus  desnrniais  de  relui  de  l'Église. 

Il  élail  étrangement  imprudent  do  supposer  que  le  citoyen 
d'IJirope,  haliilué  n  jouir  d'un  nouveau  droit  social,  devenu 
éloileur  cl  propriétaire  par  la  grâce  des  révolutions,  accepte- 
rait Hons  contrôle  un  joug  qu.'  Louis  XIV  repoussait  d'aceord 
avec  rtunsuel.  On  se  llotla  néanmoins  de  relonler  l'esprit  ré- 
volutionnaire, connue  ja.lis  )«  Méfonnc.  Les  événcmeni»  oui 


cruellement  démenti   celle   illusion   et  le  pape  est  partout 
vaincu. 

Plus  que  tout  autre  pays,  la  France  donnait  prise  à  la  réac- 
tion. Les  fidèles  s'y  soumettaient  au  nouveau  dogme,  soit  par 
insouciance,  soit  par  discipline;  les  âmes  découragées  avaient 
besoin  d'une  foi  ;  la  chambre  travaillait  ouvertement  à  la 
restaïu'ation  du  principe  monarchique  ot  votait  des  églises  au 
Sacré-Cœur.  Des  députés  se  mêlaient  aux  pèlerinages  et  sous- 
crivaient leur  adhésion  au  Sijllabus  ;  on  réformait  l'instruction 
publique  au  profit  du  clergé.  C'est  dans  ces  circonstances  ex- 
ceplionnclles  que  fut  organisée  à  deux  reprises,  en  faveur  du 
pou^oir  temporel,  une  campagne  de  pétilionnement  aussi 
maladroite  que  coupable  ;  deux  fuis  le  bon  sens  national  passa 
à  l'ordre  du  jour. 

Ces  provocations  impuissantes  n'eurent  qu'un  résultat  : 
elles  firent  le  jeu  de  M.  de  Bismarck,  qui  saisit  l'occasion  de 
se  poser  devant  nous  en  défenseur  du  droit  moilerne  et  do 
battre  une  seconde  fois,  cette  fois  sur  le  terrain  diplomatique, 
les  fils  de  la  Révolution  française.  Consolider  à  l'extcrieur  et 
h  l'intérieur  la  puissance  allemande  ;  à  l'extérieur,  jouer  le 
rùle  de  Custave-Adolpho  entraînant  les  princes  saxons  dans 
la  guerre  sainte  de  l'indépeiulance  ;  à  l'intérieur,  fortifier  la 
centralisation  au  nom  de  la  patrie  en  danger,  telle  était 
l'oeuvre  que  poursuivait  M.  de  Bismarck.  Tout  concourait  à 
servir  ses  desseins  ;  l'altitude  de  la  papauté,  la  croisade  du 
clergé  français,  el  surtout  le  mouvement  vieux-catholique.  Le 
vieux-catholique  se  jette  dans  le  schisme  par  esprit  d'ortho- 
doxie et  continue  la  résistance  dont  ses  évêques.  aujourd'hui 
soumis,  lui  avaient  donné  l'exemple.  A  la  suite  d'un  congrès 
tenu  à  Cologne,  les  vieux-catholiques  se  sont  organisés  sur 
les  bases  suivantes  :  recrutement  du  clergé  par  l'éleetion  ; 
célébration  de  l'office  divin  dans  la  langue  nationale.  La 
question  du  célibat  des  prêtres  est  réservée.  Très-patriotes, 
ils  entrèrent  en  pourparlers  avec  M.  de  Bismarck,  qui  trouva 
en  eux  une  milice  religieuse  toute  prête,  et  affecta  de  les 
considérer  comme  les  représentants  de  la  vraie  tradilion. 

On  sait  comment  la  guerre  éclata.  Quelques  professeurs 
(les  collèges  catholiques  ayant  refusé  d'enseigner  le  dogme 
de  l'infaillibilité,  les  évêques  demandèrent  leur  destitu- 
tion. Le  gouvernement  prit  parti  pour  les  vieux -catho- 
liques contre  leurs  supérieurs  spirituels.  Inmiéilialement 
(1872)  furent  votées  des  lois  destinées  à  faire  tomber  toute 
résistance.  Une  loi  contre  les  délits  do  prédication  :  tout  ec- 
clésiastique qui  aura  traité  des  affaires  d'Ivtat  de  manière  à 
troubler  la  pai.v  publique,  encourt  doux  ans  de  prison  ou  do 
forteresse  ;  une  loi  sur  l'inspeclion  dos  écoles  ;  l'iiispeclion, 
qui  appartenait  de  droit  aux  membres  du  culte,  devient  une 
délégation  du  pouvoir  politique  ;  une  lui  qui  bannit  la  société 
de  Jésus  et  autorise  l'expulsion  par  mesure  de  police  des  or- 
dres affiliés  ù  cetia  suciélé.  Ce  n'était  qu'uiu-  entrée  en  cam- 
pagne, lin  J87.'i,  le  lleichslag  vote  encore  quatre  lois  qui  ont 
pour  bul,  non  plus  de  réduire  le  clergé  nu  silence,  mais  d'en 
faire  un  cierge  fonctionnaire.  Il  recevra  notamment  son  édu- 
calion  dans  les  écoles  nalionuhîs.  Tous  les  cas  de  discipline 
ecclésiastique  sont  portés  en  dernier  ressort  devant  une 
haute  cour,  la  même  qui  a  récemment  condamné  larciie- 
vêque  de  Posen  ii  la  destitution.  Le  prêtre  révoqué  est  privé 
dos  droits  d'indigénal.  Voilà  cominonl  M.  de  llismarck  entend 
le  droit  moderne. 

L'Angleterre  envoya  à  Berlin  une  lettre  de  féliiitalions. 
.M.  de  Pressensé  s'en  étonne,  pourquoi'/  A-t-il  ouldie  les  me- 
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sures  prises  jadis  contre  les  disscnters  d'Irlande  ?  L'assenfi- 
nient  des  proleslunls  allemands  n'a  pas  davantage  de  quoi 
nous  surprendre  ;  il  sufTit  de  se  rappeler  la  plaie  adoration 
de  nos  révolutionnaires  devant  l'homme  au  petit  chapeau. 
M.  de  Goltz,  de  l'Église  évangélique,  professeur  à  BAle,  a 
prononcé  un  discours  spécieux  qui  tend  à  démontrer  que 
l'État,  défenseur  armé  du  droit,  doit  déployer  plus  de  rigueur 
que  l'individu  dans  celle  tàciie  et  qu'il  est  mieux  placé  pour 
juger  le  péril.  C'est  la  doctrine  du  salut  pulflic.  La  libre  pen- 
sée elle-même  renie  son  principe.  Le  docteur  Strauss,  l'en- 
nemi personnel  de  Jésus-Christ,  croit  au  vieux  Pan  qui  se 
dévore  et  se  renouvelle  sans  cesse.  Mais  dans  ce  grand  Pan 
si  élastique,  il  n'y  a  pas  la  plus  petite  place  pour  la  tolérance. 
Après  avoir  tout  démoli,  comme  l'Anglais  Holibes,  M.  Strauss 
laisse  debout  un  seul  mystère  :  le  droit  divin  de  la  royauté. 
C'est  toujours  la  doctrine  du  salut  public. 

Cette  odieuse  doctrine,  M.  de  Hismarck  l'invoque  devant  le 
Reichstag  comme  son  principal  argument  :  «  Rome,  dit-il, 
prête  sou  alliance  à  la  politique  française  pour  menacer  l'u- 
nité de  l'Allemagne.  En  même  temps  que  la  revanche  contre 
l'Ralie  on  prépare  un  coup  contre  l'Allemagne.  )>  A  quoi  les 
ultramonlains  répondirent  en  plaidant  la  liberté  religieuse, 
mais  ce  rôle  do  victime  leur  allait  mal.  M.  Falk,  ministre  des 
cultes,  personnage  roide  et  cassant,  imposait  d'un  mot  la 
consigne,  comme  Lainez,  le  supérieur  des  jésuites,  au  con- 
cile de  Trente.  Toutefois,  M.  Falk  est  docteur  et  il  a  donné 
de  la  nouvelle  législation  une  savante  formule  :  «  Nous  sommes 
devenus  plus  concrets.  »  —  L'Ktat  concret  :  voilà  qui  est  ad- 
mirable. Cela  veut-il  dire  que  l'Etat  s'abstient  désormais  de 
tout  empiétement  sur  l'ordre  moral  ?  En  aucune  façon.  Cela 
veut  dire  que  la  religion  deviendra  de  plus  en  plus  concrète 
entre  les  mains  de  l'Elat.  Dieu  lui-même  descendra  des  nuages 
de  l'abstraction  pour  se  fixer  sur  les  bords  de  la  Sprée.  Il  y  a 
im  Dieu  allemand,  le  Dieu  des  armées,  qui  s'est  révélé  à  nous 
par  une  puissante  artillerie.  Le  peuple  de  Prusse  est  son  élu 
et  M.  de  Bismarck  son  prophète.  Au  demeurant,  ce  Dieu  n'est 
pas,  comme  son  confrère  de  Rome,  réfractaire  à  toute  idée 
nouvelle  ;  il  a  même  des  velléités  révolutionnaires.  Mais  il 
n'entend  pas  que  personne  lui  dispute  le  soin  d'organiser  le 
progrès.  Il  lui  faut  des  prêtres  caporaux  el  un  peuple  docile. 
Le  peuple,  ivre  de  gloire,  ne  demande  pas  mieux  que  d'obéir, 
et  dans  ce  Dieu  nouveau  croit  adorer  le  Valerlaïul.  Vraiment, 
nous  avons  tort  de  rire  des  sauvages  qui,  après  le  combat, 
dansent  autour  d'une  statue. 

Passons  en  Suisse,  chez  un  peuple  qui  tient  à  honneur  de 
pratiquer  la  liberté.  Le  pouvoir  y  prend  sa  source,  non  dans 
le  droit  héréditaire  d'une  vieille  royauté,  mais  dans  la  vo- 
lonté populaire.  L'esprit  de  guerre  et  de  conquête  n'y  a  jamais 
pénétré.  Néanmoins,  la  contrainte  religieuse  y  règne  ;  l'au- 
torité laïque  se  substitue  au  pape,  s'ingère  dans  la  direction 
des  consciences,  règle  la  constitution  spirituelle  des  Églises. 
Nous  voilà  revenus  à  la  démocratie  de  Calvin.  Il  ne  faut  pas 
chercher  là  un  mot  d'ordre  de  la  Prusse.  M.  de  Pressensé 
met  en  lumière  deux  causes  plus  profondes.  La  première  est 
le  développement  de  l'ultramontanisme  en  Suisse.  On  se  sou- 
vient de  la  ligue  que  formèrent  les  cantons  catholiques  en 
18i7,  sous  le  nom  de  Sonderbund,  et  de  la  dissolution  de  cette 
ligue  suivie  de  l'expulsion  des  jésuites;  on  voit  donc  que  la 
crise  est  ancienne  et  que  M.  de  Bismarck  ne  l'a  pas  inventée. 
La  seconde  cause  est  dans  les  modifications  apportées  à  la 
■constitution  fédérale  depuis  le  commencement  du  siècle.  Des 


aspirations  démocratiques  communes,  des  besoins  d'unité  el 
de  centralisation  tendent  à  prévaloir  et  à  Iransformcr  les 
questions  cantonales  en  questions  fédérales.  Aux  deux  mou- 
vements que  je  viens  d'indiquer  correspondent  deux  grands 
faits  :  le  concile  du  Vatican,  et  la  révision  récente  de  la  con- 
stitution. 

Les  ultramonlains  ont  l'Ir  les  premiers  à  rompre  la  trê\(', 
mais  on  a  eu  le  tort  injustifiable  de  les  réprimer  par  leurs 
propres  armes,  c'est-à-dire  par  la  persécution.  Sans  négocia- 
tion préalable,  le  Saint-Siège  érige  en  èvêchc  la  cure  d&  Ge- 
nève au  profit  de  l'abbé  Mermillod  ;  le  conseil  fédéral  ne  se 
contente  pas  d'interdire  l'abbé  Mermillod  de  ses  fonctions,  il 
l'expulse  du  territoire.  C'était  si  peu  dans  son  droit  qu'il  fal- 
lut une  loi  pour  légitimer  après  coup  cette  expulsion.  Mùmv 
abus  de  la  force  dans  la  Suisse  romande.  L'évèque  Lâchai 
excommunie  des  curés  qui  refusaient  d'enseigner  le  dogme 
du  \atican;  l'auloritô  le  somme  de  retirer  son  excommuni- 
cation; il  résiste;  on  le  révoque.  Un  grand  nombre  de  curés 
protestent  :  on  les  destitue  et  ils  sont  remplacés  par  des  vieux- 
cathoHques. 

Plusieurs  cantons,  entre  autres  Genève  et  Neucliàtel,  ont 
renouvelé  leur  législation  religieuse.  Une  organisation  iden- 
tique est  imposée  aux  protestants  et  aux  catholiques.  La 
base  du  culte  est  l'élection.  Tout  citoyen  inscrit  comme  pro- 
testant ou  catholique  sur  les  registres  du  recensement  est  de 
droit  électeur  dans  son  Église.  La  paroisse  nomme  son  pas- 
teur, le  change  à  certaines  conditions  et  fait  enseigner  en 
chaire  ce  qui  lui  convient.  Aucune  autorité  supérieure  qui 
maintienne  et  définisse  le  Credo.  Le  conseil  ecclésiastique 
ou  le  synode  ne  jouent  qu'un  rôle  administratif.  A  vrai  dire, 
il  n'y  a  plus  de  Credn  ;  le  caprice  des  majorités  l'ait  loi.  C'est 
en  vain  qu'on  allègue  que  cette  constitution  civile,  aussi  fu- 
neste que  celle  de  1792,  a  été  ratifiée  par  un  plébiscite.  Ceci 
n'efface  pas  l'incompétence  du  pouvoir  qui  l'a  improvisée. 
A  Genève,  il  n'y  eut  que  2000  voles  contraires,  tant  en  abslen- 
tions  qu'en  bulletins  non;  soit  :  cela  fait  2000  opprimés. 

La  constitution  fédérale  a  été  révisée  depuis  :  elle  consacre 
phitôl  la  liberté  de  conscience  que  la  liberté  des  associations 
religieuses.  En  interdisant  les  pénalités  ecclésiastiques,  elle 
dénature  le  caractère  de  l'Église,  qui  ne  peut  se  passer  de 
discipline.  11  ne  semble  pas,  en  un  mot,  que  la  consliluticjn 
doive  mettre  un  terme  à  de  si  tristes  conflits. 

JN'est-ce  pas  une  ironie  que  ce  titre  :  La  liberté  rolinieiise  en 
Europe  depuis  1870  ?  Nous  démêlons  dans  la  polilii|ue  des 
cabinets  et  des  assemblées  deux  systèmes  qui,  tout  en  se 
combattant,  se  ressemblent  par  leur  tendance  à  confondre  le 
spirituel  et  le  temporel.  L'école  théocratique  prétend  asservir 
l'Étal  à  une  religion  dominante.  L'école  autoritaire  asser- 
vit toutes  les  religions  à  l'État.  Roma  locuta  est,  dit  l'ime. 
Germania  locuta  est,  dit  l'autre.  Mais  la  conclusion  est  la 
même  :  res  est  audita;  c'est  à-dire  que  l'on  doit  se  soumettre 
sans  discussion  et  que  la  force  doit  avoir  raison  du  droit. 
M.  de  Bismarck  applique  le  SytUibus  k  sa  manière  et  le  can- 
ton de  Neuchàtel  rivalise  d'intolérance  avec  les  jésuites. 

Pris  ainsi  d'ensemble,  les  faits  parlent  plus  haut  que  la 
meilleure  des  théories.  Tous  les  arguments  qu'on  met  au 
service  de  la  liberté  religieuse  ne  se  ramènent-ils  pas  en  dé- 
finitif à  l'irréductible  donnée  de  la  conscience  qui  se  sent 
indépendante  ?  Or,  ce  cri  de  la  conscience  qui  veut  se  donner 
librement  à  Dieu,  le  spectacle  de  tant  de  persécutions  con- 
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îradictoires  nous  l'arrache,  quelles  que  puissent  Otro  d'ail- 
leurs nos  convictions  et  nos  préférences. 

L'idée  de  tolérance  devient,  à  la  lettre,  une  nécessité,  une 
condition  d'existence.  Comptez  que  de  formes  revOl  la  i'oi. 
Le  catholicisme  \icnt  de  se  fractionner  en  deux  parties;  le 
protestanti.sme  contient  dans  son  sein  un  schisme  prés  d'é- 
clater. La  pensée  humaine,  détachée  de  l'immuahlc  Credo 
qui  l'enchuinait,  se  diversifie  ii  l'infini.  En  Amérique,  il  y  a 
des  milliers  de  sectes. 

Kaudra-t-il  que  toutes  ces  religions  qui  demandent  leur 
place  au  soleil  passent  à  l'épreux  e  de  la  persécution  ? 

Si  les  dogmes  varient,  la  politique  varie  plus  encore,  l'ne 
religion  d'I^tat  suppose,  si  je  ne  me  trompe,  deux  pouvoirs 
également  fixes  et  indisculahles.  Est-ce  dans  le  principe  dé- 
mocratique que  vous  trouverez  ces  garanties  '?  Pour  nous  en 
tenir  ii  la  France,  quoi  de  plus  instable  que  les  tendances 
gouvernementales  d'une  assemblée  issue  du  suffrage  popu- 
laire et  renouvelée  par  lui  ?  Verrons-nous,  du  jour  au  lende- 
main, le  caprice  des  majorités  livrer  nos  intérêts  ou  même 
noire  vie  ii  la  merci  des  sectes  les  plus  dissemblables  '?  Nous 
serions  ramenés  au  xvi"  siècle  ;  et  quand  je  pense  au  perfec- 
tionnement des  armes  nouvelles,  j'avoue  l)onnement  que  je 
crains  pour  ma  guenille,  qui  m'est  chère  ;  je  n'admets  pas  ce 
nou\el  impôt  du  sang. 

Ni  l'exemple  de  nos  voisins,  ni  les  lc(;ons  do  notre  propre 
passé  ne  nous  auront  manqué  pour  préparer  le  code  futur  de 
nos  droits  religieux.  Il  est  à  souhaiter  que  le  livre  de  M.  de 
l'ressensé  serve  d'introduction  historiiiuo.  C'est  chez  eux- 
mêmes,  plus  encore  que  chez  les  ullramoiilains,  que  nos  lé- 
gislateurs auront  a  combattre  la  tendance  ullramontaine.  Il 
ne  suffit  pas  d'avoir  évité  la  réaction  cléricale;  il  faut  prendre 
garde  de  lomb.'r  dans  l'étal  concret  du  docteur  l'alk. 

On  a  Itien  vile  l'ail  d'inscrire  la  liberté  religieuse  dans  nos 
constitutions.  En  réalité,  nous  sommes  loin  de  la  posséder 
entière.  Le  culte  catholique  a  des  privilèges  par  rapport  aux 
autres  cultes;  je  ne  citerai  qn'un  fait  grave  :  sa  prépondé- 
I  Miicc  dans  les  conseils  de  l'enseignement.  Les  cultes  recon- 
nus ont  des  privilèges  par  rajiporl  ii  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
i  ne  association  religieuse  non  reconnue  ne  peut  se  réunir 
^ans  une  permission  préalable  de  l'autorité.  «  La  question  est 
de  savoir,  disait  Tocqueville,  si  l'on  pourra  adorer  son  Dieu 
sans  l'autorisation  du  commissaire  de  police.  »  La  jurispru- 
dence, en  inter[irelanl  l'art.  201  du  Code  pénal,  a  repris  hir- 
lixement  ce  que  notre  droit  public  semljlait  nous  assurer.  On 
ne  combat  plus  guère  de  front  la  liberté  religieuse  ;  on  la 
tourne.  .M.  Ilardoux  a  déposé  récemment  un  rapport  de  loi 
do.-tiné  il  abolir  cette  iniquité. 

(juand  fenjus-nous  un  pas  de  plus,  un  pas  décisif,  en  sépa- 
rant l'Eglise  de  l'Etat?  A  quand  ce  remède  héroïque  contre 
K'.'*  démangeaisons  qui  premient  à  l'Église  de  confesser  l'État 
et  il  l'Etal  de  régenter  l'Église?  Le  sy.stème  des  cultes  recon- 
nii^  ne  résiste  pas  a  la  criti(|ue.  Les  fidèles  de  clmqne  culte 
■iliènenl  leur  indiqiendance  moyemiant  un  salaire  dont  la 
iialiiin  entière  supporte  la  charge.  Se  trouve-t-on  en  face  des 
lalholiiiues  V  II  faut  traiter  a\ec  une  puissance  étrangère  qui 
a  le  droit  de  se  montrer  iiilrailablc,  entamer,  en  matière  de 
foi,  d(!s  négociiilions  diplonialli|ues  qui  ser(uil  pins  ou  moins 
heureuses  selon  qu'on  >er.i  plus  ou  moins  fort.  L'histoire 
conllrme  ce  que  le  bon  sens  indique  :  elle  nous  montre  ce 
que  valent  les  concordats.  En  France,  en  l'russc,  en  Suisse, 
'c  pouvoir  ci\il  les  u  complètes  et  modifiés  sans  scrupule. 


Quand  il  n'y  a  pas  de  traité  du  tout,  c'est  bien  pis.  Rien  de 
plus  pénible  que  les  clVorls  de  l'Autriche  en  ce  moment  pour 
reconnaître  dans  de  justes  limites  l'Église  catholique,  qui  ne 
veut  pas  d'une  reconnaissance  conditionnelle.  A-t-on  affaire 
aux  protestants?  A  qui  vous  adressez-vous?  A  la  majorité. 
On  comprend  ce  principe  des  majorités  connue  base  du  con- 
trat politique  ;  mais  que  vient-il  faire  dans  les  questions  de 
foi  ?  Quand  sur  la  demande  des  Églises  réformées  de  France 
le  gou\ernemenl  convoqua  en  187'2  le  grand  synode  national, 
il  entreprenait  une  œuvre  de  pacification  ;  il  espérait  an:encr 
il  un  accord  les  deux  partis  libéral  et  orthodoxe.  Les  deux 
partis  ne  s'élant  pas  entendus,  il  fallut  que  le  gouvernement, 
bon  gré  malgré,  se  lit  docteur  et  passât  dans  un  camp,  le 
camp  le  plus  nombreux,  ceUii  qui  comptait  soixante  et  une 
\oix  contre  quarante-cinq.  On  contestait  la  légalité  du  sy- 
node :  le  gouvernement  fit  déclarer  par  l'organe  du  conseil 
d'État  que  l'institution  du  synode  était  conforme  à  la  vieille 
discipline  protestante.  Lii-dessus  un  schisme  se  prépare  ; 
peut-être  laconununiun  protestante  se  sciiidera-t-elle  en  deux 
Églises  distinctes.  Il  faudra  partager  les  biens.  Qui  présidera 
au  partage  ?  Le  gouvernement.  11  y  est  bien  forcé,  mais  qui 
ne  voit  qu'en  bonne  justice  ce  ne  sont  pas  lit  ses  affaires  ? 
Un  jour  viendra  où  l'on  trouvera  plus  simple  de  laisser  cha- 
cun chez  soi.  Les  Etats-Lnis  jouissent  de  ce  régime  depuis 
1833.  In  petit  canton  suisse,  celui  d'Argovie,  vient  de  le  pro- 
clamer. 

Arrêtons-nous  sur  cette  espérance,  peut-être  bien  lointaine, 
et,  en  attendant,  protégeons  de  notre  mieux  cette  pauvre 
petite  lumière  morale  que  Michelet  voyait  avec  tant  d'an- 
goisses vaciller  et  comme  se  débattre  au  milieu  des  bour- 
rasques de  la  politique. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  causer  aujotn-d'hui  de 
choses  qui  sont  plus  sérieuses  qu'elles  n'en  ont  l'air.  Ce 
n'est  pas  du  rapport  de  M.  Ventavon,  mais  de  romans  qui 
ne  sont  romans  que  pour  la  forme  et  ont  des  visées  assez 

hautes. 


I 


,^  l'ne  fin  (h-  manih'  (I),  tel  es!  le  titre  hieroghphiciue  et  apo- 
cahpli(|ue  d'un  assez  étrange  roman  qu'oIVre  au  public  un 
debulaiil,M.  Fourcade-Pnniet.  No  travaillez  |ias  sur  ce  rébus, 
j'aime  mieux  vous  l'expliquer  tout  de  suite,  l'ne  lin  de  monde, 
c'est  la  fin  d'un  nu)nde,  la  fin  d'un  certain  monde,  celui  de 
l'empire.  Esl-il  bien  fini,  ce  monde?  M.  Fonrcade-I'runcI  n'en 
est  pas  persuadé  sans  doute,  car  il  m;  s'acharnerait  pas  sur 
un  cadavre.  Un  nn)ins,  il  aura  voulu  eIVrayer  ceux  cjui  envi- 
sagent avec  indill'èrcncc  la  possibililè  dune  résurrection.  Ce 


(I)  l'nri*,  [HU.  —  Miiliol  Lcv}  frcros. 


"0 


CAUSERIE  LlTrÉRAIRE. 


tableau  tracé  d'une  main  irritée  et  violente  est  de  nature  à 
faire  réfléchir  les  insouciants.  Inutile  de  dire  que  l'œuvre 
n'est  pas  dédiée  ii  M.  Rouher;  non,  elle  est  dédiée  à  M.  Alex. 
Dumas,  ce  qui  se  conçoit  mieux,  sans  pourtant  s'imposer  de 
soi  à  l'esprit.  J'ignorais  que  M.  Dumas  eût  été  le  Jérémie  de 
l'empire.  M.  Pourcade-Prunet  me  révèle  que  l'auteur  de  la 
Dame  aux  Camélias  et  M.  Thiers  eussent  sauvé  la  France,  si 
leur  voix  prophétique  eût  été  écoutée.  Mais  «  l'homme  poli- 
tique ne  recueillit  que  la  colère,  l'homme  de  lettres  que  le 
dédain  ».  M.  Dumas  doit  être  un  peu  confus  de  se  voir  placé 
au  même  rang  que  M.  Thiers,  et  pourtant  je  ne  jurerais  point 
que  le  nom  de  prophète  ne  résonne  pas  agréablement  à  son 
oreille.  Mais  n'insistons  pas,  et  arrivons  au  roman  lui-même. 
Est-ce  bien  un  roman  ?  Oui,  si  l'on  veut.  Moi,  je  suis  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas.  C'est  une  ombre  et  un  fantôme  de 
roman,  comme  les  chevaux  d'Harpagon  étaient  des  ombres 
et  des  fantômes  de  chevaux.  Pourquoi  imaginer  une  appa- 
rence de  fable  qui  semble  vaguement  nouée  dans  un  simu- 
lacre d'intrigue,  où  l'on  pourrait  croire  par  moments  que 
s'agitent  des  silhouettes  qui  ont  un  faux  air  d'être  des  hom- 
mes':f  Ces  ombres  chinoises  qui  rappL'llent  Séraphin,  l'auteur 
y  tenait-il  donc  tant  '!  Pourquoi  Jie  pas  écrire  tout  simplement 
une  satire?  Pourquoi  ne  pas  parler  en  son  nom  plutôt  que  de 
faire  parler  ces  fantômes?  Votre  voix,  dirai-jeà  l'imprcssario 
de  ces  marionelles,  aurait  eu  plus  de  timbre  et  d'accent  que 
celle  de  vos  l'uppazzi.  Je  comprendrais  encore  que  vous  par- 
liez par  leur  bouche  si  dans  votre  satire  la  note  plaisante,  le 
ton  gouailleur,  le  rire  sardonique,  avaient  dû  dominer  :  mais 
non  —et  cela  vous  fait  plus  d'honneur,  —c'est  la  note  grave, 
le  ton  irrité,  le  rire  strident  et  amer  :  u  facit  indiijnatio  rcr- 
sum  ».  De  la  de  fréquentes  dissonances.  Puisque  j'en  suis  sur 
la  question  d'art,  il  faut  signaler  encore  un  certain  excès  dans 
la  fougue  et  parfois  quelque  brutalité.  Pour  toucher  à  la  cor- 
ruption do  ce  monde  finissant,  il  semble  que  l'auteur  ait  çà 
cl  là  laissé  la  plume  pour  prendre  des  pincettes;  et  alors,  les 
liinceltcs  ii  la  main,  il  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  frapper 
sur  le  malade.  Signalons  encore  l'obscurité  de  certaines  allu- 
sions. Par  exemple,  le  héros,  —  un  publiciste  séduisant,  — 
est  enlevé  par  une  châtelaine.  Sur  cela,  trente-sept  pages  de 
description  et  d'uiventaire  sur  le  château,  les  tourelles,  le  sa- 
lon d'honneur,  et  le  reste. 

Ce  uc  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales. 

ËvidenunenI,  ces  trente-sept  pages  mortelles  doivent  desi- 
gner le  vrai  chàtiiau  et  la  vraie  châtelaine;  c'est  une  façon  de 
nommer  la  grande  dame.  —  «  C'était  une  grande  dame,  vous 
dis-je  !  »  comme  dans  la  Tour  de  \esle,  —  et  cela  sans  écrire 
son  nom  :  —  très-bien  ;  mais  sur  vingt  lecteurs  j  en  aura-t-il 
deux  à  comprendre?  Pour  recounaiire  il  faut  avoir  connu. 
C'était  une  grande  dame;  oui,  mais  quelle  grande  dame? 

Ces  réserves  ne  nous  empêcheront  pas  de  rendre  justice  ii 
ce  réquisitoire  énergique  qui  a  eu  le  tort  de  se  déguiser  en 
roman.  L'àpreté  de  ces  indignations  est  loin  de  me  déplaire, 
et  si  quelquefois  les  pincettes  frappent  un  peu  rudement,  je 
le  constate  sans  trop  m'cit  affliger. 

A  cette  revue,  non  de  fln  d'année,  mais  de  /in  de  monde, 
il  fallait  un  compère  devant  qui  s'opérât  le  défilé.  Le  com- 
père est  un  élïïve  de  l'École  normale,  journaliste  aux  yenx- 
noirs,  aimé  des  dames.  Qui  l'eût  dit  à  M.  Cousin,  lorsqu'au- 
trefois  il  montrait  avec  orgueil  les  habits  trop  long«,  les  pan- 


talons trop  courts,  les  souliers  trop  larges,  les  bas  trop  bleus 
et  les  chapeaux  trop  roux  de  ses  normaliens  en  disant  :  «Voilà 
comme  je  les  fais  !  »  Qui  lui  eût  dit  que  ce  troupeau  d'allure 
modeste  dont  il  était  le  brillant  berger,  un  jour,  lui  aussi, 
deviendrait  si  fringant  ?  Qui  lui  eût  dit  qu'un  jour  tant  de 
robes  seraient  jetées  aux  orties,  tant  de  toques  par-dessus 
les  vestiaires  V  Le  séduisant  Héliand  de  M.  Fonrcade  lui  eût 
semblé  un  être  chimérique,  un  irréalisable  produit  de  l'École 
normale.  Et  cependant  .M.  Fourcade  l'a  dessiné  d'après  un  ou 
plusieurs  modèles  ;  et  même  ces  modèles  ont  trouvé  et  trou- 
veront des  imitateurs. 

Sous  Héliand  je  pourrais  mettre  un  nom  propre,  et  quand 
on  nous  le  présente  comme  un  rédacteur  du  Figaro,  c'est 
sans  doute  pour  déconcerter  les  interprétations.  —  Si  je  crois 
avoir  la  clef  d'iléliand,  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  celle  des 
diverses  dames  qui  le  trouvent  irrésistible.  Elles  ont  toutes 
ceci  de  commun  qu'après  une  certaine  période  consacrée  à 
l'amour  rêveur,  ou  à  l'amour  rieur,  ou  à  l'amour  fiévreux,  lu 
rêveuse,  la  rieuse  et  la  febricilunte  présentent  également 
leur  facture.  —  Et  sur  cela,  vous  vous  étonnez  :  Quoi!  des 
grandes  dames  ?  —  Ce  sont  des  grandes  dames,  vous  dis-je. 
Et  la  preuve,  c'est  qu'elles  ont  fait  crédit.  En  outre,  d'as 
formes,  monsieur,  beaucoup  de  formes  :  pas  de  ces  manières 
à  la  Lycisca  : 

Accci)il  blanJa  intrantcs  alqiie  œra  poposcit. 

Pouah  !  Mais  un  aveu  doucement  murmuré  :  on  a  une  note 
de  trente  mille  francs  chez  le  couturier  ;  on  est  jalouse  dé  la 
rivière  de  telle  amie,  et  cela  ne  vaut  que  cinquante  mille 
francs,  une  bagatelle.  Scènes  écœurantes  ;  mais  M,  Fourcade- 
Prunet  n'a  pas  prétendu  faire  une  idylle.  Les  Galathées,  les 
Amaryllis,  n'existent  que  dans  l'heureuse  simplicité  d'un 
monde  naissant.  11  s'agit  ici  d'un  monde  qui  iinit;  c'est  le 
four  de  Poppée. 

Pendant  que  le  héros  passe  ainsi  de  boudoir  eu  boudoir, 
un  certain  nombre  de  personnages  accessoires  défilent  de- 
vant lui  :  tous  ces  gens-là  ont  plus  ou  moins  un  pied'  dans 
les  coulisses  du  monde  qui  va  finir,  et  ils  nous  en  révèlent 
les  mystères.  C'est,  on  le  voit,  un  cadre  facile  pour  placer  les 
scandales  de  ce  temps-là  et  la  chronique  ultra-légère.  Il  me 
semble  que  beaucoup  de  ces  histoires  ne  sont  pas  nouvelles 
pour  moi  ;  je  les  ai  lues  déjà  ou  les  ai  entendu  raconter. 
L'auteur  ne  réclame  pas  d'ailleurs  un  brevet  d'invention  ;  s-a 
seule  prétention,  au  contraire,  est  d'être  un  historien  fidèle. 
S'il  en  est,  parmi  ces  anecdotes,  qui  vous  semblent  un  peu 
risquées,  prenez-vous-en  aux  vices  de  cette  époque  et  non  à 
lui.  Si  le  langage  est  parfois  cru  et  brutal,  si  ces  gens-là 
parlent  un  peu  plus  l'argot  qu'il  Jie  vous  plaît  de  l'entendrt;, 
songez  que  c'est  encore  un  signe  du  temps.  A  voir  et  à  écou- 
ler les  gentilshommes  de  décadence  et  les  maîtres  d'hôtel, 
tout  cravatés  de  blanc  et  de  noir  habillés,  on  se  demande  si 
ce  sont  les  maîtres  d'hôtel  qui  sont  les  gentilshommes,  ou 
les  gentilshonmies  qui  sont  les  maîtres  d'hôtel.  Signes  du 
temps,  signes  du  temps  I 

On  reprochera  à  M.  Fourcade-Pruuet  d'avoir  exagéré  cer- 
tains traits,  cî'avoir  trop  appuyé  sur  les  vilains  côtés  et,  par- 
lant, d'avoir  poussé  au  noir.  Qu'il  ne  s'en  plaigne  pas;  car 
lui  adresser  ce  reproche,  c'est  lui  accorder  qu'il  a  fait  œuvre 
d'art.  Pour  moi,  c'est  une  question.  Ce  roman  est-il  un  ta- 
bleau )ioussé  au  noir,  ou  ue  serait-ce'  qu'une  photographie 
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faite  par  un  temps  sombre?  Je  n'ose  décider.  11  uie  semble 
que  tout  ce  qui  est  disposition,  style,  arrangement,  —  la  part 
d'invention,  en  un  mot,  —  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  heureux 
dans  l'œuvre.  Ce  qui  lui  donne  du  cachet,  de  la  saveur,  ce 
qui  la  fera  lire,  ce  sont  les  faits  intéressants  par  eux-mêmes; 
mais  la  matière  en  était  facile  à  recueillir  dans  les  journaux, 
les  pamphlets  et  tous  les  échos  de  cette  triste  époque.  L';ne- 
nir  dira  s'il  y  a  en  .M.  Fourcade-Prunet  un  ronuuuier,  un 
poëtc,  ou  seulement  un  polémiste  frappant  d'une  main  vi- 
gom-euse  sur  ses  ennemis  avec  toutes  les  armes  et  les  butons 
qu'il  trouve. 


Il 


l'auure  garçon!  (1)  est  un  roman  moral  qui  cependant  ne 
l'est  pas  autant  qu'il  croit  l'ûtre.  Que  l'auteur,  .M"°  Marie 
Hollard,  se  rassure;  je  ne  prétends  nullement  incriminer  ses 
intentions  qui  sont  en  cristal  de  roche.  .Nous  Talions  montrer 
tout  à  l'Iicure.  Pauvre  ijarçon!  est  au  premier  abord,  et  pour 
qui  verrait  légèrement  les  choses,  l'histoire  d'un  bon  jeune 
homme,  d'un  vertueux  Fridolin  rais  en  opposition  avec  un 
méchant  jeune  homme,  le  vilain  Didier.  Mais  ce  vertueux 
Fridolin  est-il,  en  effet,  un  modèle  evcellcnt  à  proposer '? 
N'est-il  pas  avec  excès  l'enfant  de  la  nature?  N'est-il  pas  par 
trop  ennemi,  —  et  l'auteur  également,  qui  le  prend  pour 
héros,  —  des  conventions  sociales,  des  petits  devoirs  de  la 
\ie  ordinaire,  en  un  mot  des  vertus  bourgeoises?  M"''  Hol- 
lard a  peut-être  tnq)  pris  au  sérieux  le  prétendu  aphorisme 
de  J.-J.  Rousseau  :  «  L'homme  sort  bon  des  mains  de  la  na- 
ture, c'est  la  société  qui  le  gâte.  »  Pour  ne  donner  qu'un  dé- 
tail comme  exemple,  faut-il  tant  complimenter  ce-  pauvre 
garçon  d'avoir  horreur  des  gants,  parce  que  ses  mains  sont 
rœu\re  do  la  nature,  et  les  gants  l'œuvre  de  la  société?  Natu- 
rellement il  sera  malheureux,  cet  ennemi  de  .M.  .fouvin,  pour 
vouloir  en  toutes  choses  s'all'ranchir  de  la  convention  et  de 
l'usage.  Et  moi  je  ne  m'attendrirai  pas  sur  lui  autant  que 
M""  Hollard.  Met»  des  gants,  mon  ami,  rentre  à  l'heure  du 
diner,  n'arrive  pus  à  la  gurc  de  Virotlay  ([uand  le  train  est 
déjà  à  Suresne,  cela  ne  t'empêchera  d'être  ni  un  honnête 
homme  ni  un  esprit  élevé.  Je  ne  puis,  moi,  te  compter  comme 
une  grande  vertu  ta  persistance,  en  toute  occasion  et  pour 
toute  chose,  ;i  manquer  le  train.  Je  ne  puis  non  plus  en  vou- 
loir autant  (|ue  l'auteur  ii  ceuv  qui  suivent  régulièrement  les 
sentiers  l)attns  :  les  vertus  bourgeoises  ne  m'inspirent  pas 
de  dédain;  elles  n'excluent  pas  les  grandes,  les  vraies. 

M""  Hollard ,  pour  prolester  contre  le»  lyraimies  so- 
ciales, nous  montre  son  irrégulier  réduit  à  l'amitié  de  son 
chien,  de  sa  \ieillo  hoime,  d'un  ancien  marin,  vrai  loup  de 
uiur,  de  lu  pins  jeune  de  ses  deux  sœurs,  tout  enfant  encore, 
enfin  de  ce  (|iii  louche  à  lu  nature  et  n'a  pas  été  gâté  par  la 
société.  N'oublions  pus  cependant  la  vive  umilié  d'une  famille 
d'artiste;  mais  celle  famille,  sans  s'alfrunchir  pour  elle-même 
des  conventions  sociales,  n'y  tient  pas  trop,  .\illeurs  le  pauvre 
garçon  rencontre  résistance  et  hostilité.  J'aimerais  mietiv 
que   .M'i°   Hollard    l'eCil    fait    orphelin    que    de    le    montrer 
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peu  aimé  de  sa  mère  et  ne  l'aimant  guère  de  son  côté.  Elle  a 
voulu  sans  doute  marquer  par  des  traits  plus  profonds  l'anta- 
gonisme et  l'incompatibilité  des  deux  vertus,  de  la  vertu  de 
l'artiste  et  de  celle  du  bourgeois.  C'est  une  honnête  femme, 
en  effet,  que  la  mère  du  pauvre  garçon  ;  mais  c'est  la  vertu 
roide,  anguleuse,  susceptible,  fatigante,  étroite,  faisant  de  sa 
vie  un  petit  jardin  propre,  régulier,  mais  monotone  et  dé- 
pouillé. Pour  cette  vertu,  toute  élourderie  est  un  scandale, 
toute  inexactitude  un  crime.  11  faut  marcher  aujourd'hui 
dans  les  traces  d'hier,  il  faut  s'ennuyer  correctement  et  régu- 
lièrement. La  fantaisie  est  chose  effrayante,  le  paradoxe  un 
symptùmc  d'aliénation  mentale.  Il  n'y  a  de  vrai  que  l'opinion 
regue,  de  convenable  que  l'usage  banal,  de  respectable  que 
ce  que  tout  le  monde  respecte,  —  la  fortune,  par  exemple. 

Je  ne  nie  pas  que  la  figure  ne  soit  ici  \igoureusemenl  tra- 
cée ;  j'aurais  mieux  aimé  que  ce  ne  fût  pas  celle  d'une  mère. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  que  cela  eut  été  plus  moral,  cela 
eût  été  aussi  plus  vrai.  Entre  la  mère  et  l'enfant,  —  remarquez 
bien  que  ce  sont  ici  deux  natures  honnêtes, — l'antagonisme 
sera  nécessairement  moins  accusé,  les  chocs  seront  moins 
violents,  les  retentissements  seront  plus  sourds.  Des  deux 
parts  on  fera  des  concessions,  et  la  mère  surtout. 

Mais,  je  l'ai  dit,  .M""  Hollard  a  pensé  mieux  faire  son- 
der ainsi  la  profondeur  de  l'abîme  qu'elle  voit  entre  la  na- 
ture et  la  convention.  Elle  s'exagère  cette  profondeur.  A  quel- 
que question  que  touche  ce  livre  —  et  il  en  el'lleure  beaucoup, 
—  c'est  toujours  la  même  thèse,  celle  de  Rousseau  :  écoutez 
la  voix  de  la  nature  et  non  ce  que  dit  la  société.  Après  avoir 
lu  Pauvre  garçon,  j'ai  relu,  comme  correctif,  la.GabrielleiïAix- 
gier,  cette  apothéose  de  la  vertu  bourgeoise.  Gabricllc  m'a 
rassuré  en  me  montrant  ([u'il  peut  y  avoir  quelque  grandeur 
et  quelque  poésie  dans  les  modestes  devoirs  de  la  \  le  ordi- 
naire régulièrement  accomplis.  Si  je  l'osais,  je  dirais  à 
M"<^  Hollard  :  Je  conçois  qu'on  ne  place  pas  l'idéal  de  la 
vie  dans  les  confitures  cuites  à  point  ;  mais  faut-il  tant  les  dé- 
daigner? Faut-il  surtout  tant  haïr  les  exigences  sociales? 
Faut-il  enfin  diviser  l'hunianilé  en  deux  catégories  :  les  mou- 
tons parqués  dans  la  convention,  et  les  chamois  respirant  l'air 
libre  de  la  montagne,  les  bourgeois  et  les  artistes?  Croyez- 
moi,  mademoiselle,  ils  se  touchent  par  bien  des  points.  En 
tout  cas,  ne  soyons  pas  exclusifs  et  intolérants  :  admirons 
les  grands  artistes  et  aimons  les  bons  bourgeois. 

Si  cependant  je  m'étais  trompé,  si  j'avais  vu  des  intentions 
qui  n'étaient  nullement  dans  la  pensée  de  l'auteur?  Mai» 
non,  je  ne  me  suis  pas  trompé,  et  heureusement,  car  si 
l'histoire  de  Pauvre  garçon  !  n'élait  pas  la  démonstration 
d'une  thèse,  peut-être  n'aurait-elle  pas  valu  d'être  racontée 
longuement. 
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Le  Théùlrc-Français  vient  de  nous  convier  ii  une  belle  el 
brillante  reprise  de  Polijeucle.  J'avais  vu  sept  ou  huit  fois  le 
chef-d'œuvre  de  Corneille  du  temjis  de  Uacliel,  —jetais  un 
des  fervents,  —  je  le  sais  presque  par  cœur,  et  cependant  il 
ne  m'avait  jan)ais  fait  une  si  profonde  impression  (|n'hier 
soir.  Les  artistes  comme  Racliel  font  de  l'ombre  autour  de 
leurs  lauriers.  Un  ne  re;;arde  cl  l'on  n'écoute  (jneux.  Pauline 
de^enaii  !•    i  l'uhr  ilu  iliMim'.  cl  1  l'Ifi'l  ■.•''iiiTal  en  était  quel- 
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que  peu  faussé.  Le  rôle  de  Polyeucte  était  cependant  le  succès 
de  Beauvallet:  mais  cet  acteur  à  la  voiv  rclenlissante  iiuus 
donnait  un  fanatique  violent  et  bruyant  plutôt  qu'un  martyr 
rayonnant  et  transfiguré.  Il  f.iul  que  Polyeucte  soit  déjà  entre 
le  ciel  et  la  terre,  plus  quam  Icrrestris,  pour  que  son  complet 
détachement  soit  compris.  Son  indillercnce  pour  Pauline  ne 
se  conçoit  qu'à  celte  condition.  A\ec  l'ancienne  interpréta- 
tion, elle  nous  froissait  même  quelque  peu;  on  le  lrou\ait 
cruel  quand  il  disait  : 

Vivez  avec  Sévère  et  me  laissez  en  paix  ! 

Kt  Pauline,  on  s'expliquait  mal  qu'elle  passât  d'un  amour 
tiède  pour  Polyeucte  à  une  passion  enthousiaste,  épurée  sans 
doute,  mais  ardente.  En  la  voyant  au  premier  plan,  on  n'ima- 
ginait pas  que  cette  dominatrice  pût  être  dominée,  qu'elle 
subît  l'influence,  que  sa  transformation  fût  le  reflet  de  la 
transfiguration  de  Polyeucte.  Hien  n'est  plus  vrai  cependant, 
et  c'est  l'intention  du  poëte.  Avec  l'inlerprétalion  actuelle, 
tout  se  comprend  mieux.  Polyeucte  est  ;\  sa  place,  au  pre- 
mier plan,  en  pleine  lumière,  ou,  pour  mieux'  dire,  il  est  la 
lumière  dont  les  rayons  éclairent  et  échauffent  tous  les  coeurs 
qui  sont  autour  de  lui.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  conversion  de 
Félix,  le  fonctionnaire  timoré,  qui  ne  de\ienne  i)resque  vrai- 
semblable. 

On  ne  saurait  trop  louer  Dupont-Vernou.  Une  telle  création 
lui  fait  grand  honneur.  Oui,  c'est  bien  là  le  Polyeucte  rayon- 
nant, transfiguré,  planant  au-dessus  de  nos  faiblesses  et  de 
nos  misères,  et  déjà  n'étant  presque  plus  de  ce  monde.  Il 
semble  qu'il  soulève  de  terre  et  entraine  à  sa  suite  vers  le 
ciel  les  autres  personnages.  Le  succès  a  été  grand  pour  le 
jeune  et  intelligent  artiste.  Le  verdict  du  public  sera  ratifié 
par  les  connaisseurs.  Ml'"  Favart  représente  Pauline  avec 
beaucoup  de  science  et  toute  la  maturité  d'un  talent  éprouvé. 
Elle  n'a  pas  cherché  à  imiter  Hachel  ;  elle  a  préféré  suivre 
ses  propres  inspirations.  Ce  n'est  [iluslaméme  correction  de 
lignes,  la  même  attitude  sculpturale,  la  même  dignité  un  peu 
sombre.  Quelque  chose  de  plus  humain,  de  plus  doux,  de 
plus  tendre  ;  des  inflexions  de  voix  plus  molles  et  plus  cares- 
santes. Elle  est  plus  femme,  et  un  peu  trop  peut-être.  Pour- 
quoi, par  exemple,  ces  regards  do  côté  et  comme  à  la  dérobée 
jetés  sur  Sévère  ?  Pauline  doit,  ou  ne  pas  regarder  du  tout, 
ou  regarder  en  face.  Celle  qui  dit  avec  une  candeur  toute 
cornélienne  : 

Je  vous  aime,  Sévère,  et  n'en  fais  point  d'excuse, 

ne  doit  pas  avoir  recours  à  ces  petites  simagrées  de  pension- 
naire amoureuse.  M""  Favart,  en  général,  abuse  de  ses  yeux. 
Tantôt  elle  les  lient  fermés,  tantôt  elle  les  lève  vers  le  cintre, 
et  l'on  n'en  voit  plus  que  le  blanc.  En  tout  son  jeu,  on  sent 
trop  le  manège  ;  j'y  voudrais  plus  de  simplicité.  Elle  détache 
trop  chaque  vers  et  chante  trop  harmonieusement  chacun 
d'eux  en  particulier.  Rachel  avait  un  débit  plus  heurté  ;  avec 
elle,  la  phrase  poétique  se  brisait  et  l'on  n'entondail  pas  une 
mélopée  parfois  monotone.  Certains  vers  même  étaient  quel- 
que peu  sacrifiés  ;  mais  c'était  au  profit  des  plus  beaux,  qui 
ressortaient  alors  avec  un  relief,  un  éclat  singuliers.  Puisque 
je  suis  entré  dans  ces  détails,  qu'on  me  permette  deux  pe- 


tites remarques  sur  la  prononciation.  Un  même  vers  m'en 
fournit  l'occasion  ;  c'est  celui-ci  : 

Dans  le  temple  déjà  la  mort  c~t  prépaiée. 

Mlle  Kavart  dit  : 

Dans  le  temple  déjà  la  niorl  ter;!  pré/im-d/i''. 

Le  t  ne  doit  ]ias  sonner  du  tout  ;  et  Ve  muet  final  devrait  être 
à  peine  indique.  Tout  cela  est  bien  peu  de  chose,  en  somme. 
Le  succès  de  Pauline,  sans  être  aussi  éclatant  que  celui  de 
Poheucte,  n'en  est  pas  moins  fort  honorable.  Il  ne  peut  que 
croître  si  l'artiste  veut  bien  se  pénétrer  du  mot  de  Labruyèrc, 
que  n  Corneille  a  peint  l'humanité  telle  qu'elle  devrait  être  et 
non  telle  ([n'elle  est  «.Il  faut,  en  jouant  Corneille,  renoncer  à 
ce  qui  a  réussi  quand  on  jouait  Emile  -Vugier  ;  il  faut,  en  re- 
présentant Pauline,  se  dire  qu'on  aime  un  héros  qui  meurt 
pour  sa  foi,  et  non  point  le  simple  fils  de  Giboyer. 

L'interprétation  est  dans  l'ensemble  très-distinguée.  L'effet 
produit  a  été  au-dessus  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  ,  et,  je 
le  répète,  supérieur  à  ce  qu'il  était  du  temps  de  Uachel. 
Jamais  je  n'ai  vu  public  si  profondément  remué  par  une  tra- 
gédie. Cette  reprise  l'ait  le  plus  grand  honneur  au  Théâtre 
Français. 

MaXIMK    G.\tlr,HEU. 


BIBLIOGRAPHIE 


Sous  ce  titre  :  Oryanisation  électorale  et  représentative  Je 
tous  les  pays  cioilisés,  M.  J.  Charl)onnier  vient  de  [lublier  un 
livre  qui  a  déjà  conquis  un  légitime  succès.  On  peut  dire, 
en  effet,  que  c'est  un  ouvrage  à  la  fois  d'actualité  et  du  len- 
demain. 

Le  titre  de  ce  travail  en  iiulique  l'étendue  et  le  recom- 
mande à  l'attention  des  esprits  sérieux  obligés,  jusqu'ici,  a 
des  recherches  pénibles  et  souvent  infructueuses  pour  l'étude 
comparée  du  droit  électoral  et  des  institutions  représenta- 
tives des  différents  pays.  Grâce  au  livre  de  M.  Charboimier, 
ils  auront  désormais  sous  la  main  un  véritable  manuel  au- 
quel (ui  ne  peut  pas  reprocher  une  lacune  sur  cet  iniiiorlunt 
sujet. 

C'est  la  première  fois  que  ce  travail,  si  utile  à  tant  de 
points  de  vue,  a  été  tenté.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  un 
aride  exposé,  à  une  transcription  faite  article  par  article  de 
la  loi  électorale  et  représentative  de  chaque  pays.  Il  a  fait 
précéder  chaque  chapitre  d'un  historique  complet  des  trans- 
formations successives  subies  par  chaque  législation  avant 
de  rcvélir  sa  forme  actuelle.  Ce  livre  pourrait  s'appeler  le 
tour  du  monde  électoral ,  car  on  y  voit  figurer,  à  côté  des 
puissances  de  premier  ordre,  les  républiques  microscopiques 
d'Europe,  d'Amérique,  d'Afrique,  d'Asie,  et  mémo  d'Océanie  : 
Saint-Marin  et  le  val  d'Andore  y  font  pendant  aux  Etats-Unis 
et  à  l'empire  d'Aulriclie. 

Le  propriétaire-gérant  :  Giîrmer  Baillièhe. 

PARIS.  --  IMPRIMERIE    DE  E.  MARTINET,  RUE  IIICNON,  a 
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Y  auni-t-il  encore  une  Assemblée  au  niotiirnl  où  paraitroiit 
ces  lignes?  Kn  vérité,  nous  n'en  savons  rien.  Les  législntenrs 
impuissants  de  Versailles  nous  paraissent  alisoluineni  mûrs 
pour  le  suicide  et  la  dissolution.  Il  se  pourrai!  que  par  crainte 
de  cette  dernière  nécessité,  en  présence  do  la  majorité  infime 
à  laquelle  ils  ont  dû  le  rejet  de  l'urgence  sur  la  proposition 
de  .M.  Léon  de  Malleville,  ils  cherclienl  un  rdugc!  anjuurd'imi 
même  dans  l'ajournement  des  lois  conslilulionucllcs.  Oui,  la 
proposition  audacieuse,  inouïe,  de  .M.  de  Castellane,  a  nuiiii- 
(cnaiit  (les  cliances  :  la  peur  expli(iue  tout  et  rend  tout  pos- 
sible. Il  se  pourrait  encore  qu'on  prit  le  [laiti  de  voter  à  la 
course  le_droit  de  dissolution,  prérogative  souveraine  à  la- 
quelle le  maréchal  de  .'^lar-.Maliou  parait  allaclier  tant  de  pri\, 
cl  la  loi  éleclorah!,  testament  d'mu;  majorité  réactionnaire 
pour  laquelle  il  n  y  a  plus  d'avenir  dans  le  pays.  Après  quoi 
on  s'en  irait,  on  se  sauverait,  sauf  à  revenir  de  nouveau  dans 
quelques  mois  tenter  l'épreuve  de  constituer  une  seconde 
Chambre  ;  ell'orl  sli-rile  el  \ain  qui  échouerait  encore  d'mie  ma- 
nière pil(Hise,  rousialaliou  d'impuis>;mce  qui  serait  celte  fois 
le  signal  de  la  dissolu  lion  irrévocable  et  sans  sursi^i.  Dans  toutes 
ces  hypotLéses,  ajournement  iuimédiut  ou  a  bieC  délai,  dis- 
solution dans  dix  jours  ou  dissolution  dans  (puilre  ou  cinq 
mois  au  retour  des  vacances,  (■e>t  toujours  la  tin.  Ii-  suicide. 
Celle  assemblée'  l'st  morle,  elli-  U:  sent,  elli'  le  sait,  elle  n'a 
même  plus  la  force  de  U-  nier. 

(/est  pourquoi  il  ne  nous  convient  nn'ine  phw  de  nous 
occuper  d'elle.  Il  fanl  regarder  aillems  mamliMiaril  el  ne  plus 
voir  que  le  pays.  A  lui  de  Iranclier  ces  debaN  stériles  el 
d'imposer  sa  volonté  et  sa  loi.  A  partir  d'aujounl'liui,  loules 
les  vaim;s  (|uere|les  du  parlementarisme  doivent  ces-er  ; 
plus  de  critique  des  discours  plus  ou  uioius  niinisléricl-  de 
2"  sÊniE.  —  nEviE  ifji.iT.  —  VII. 


M.  de  liroglie;  plus  de  paraphrase  des  messages  présiden- 
tiels :  les  devoirs  de  la  presse  sont  entièrement  modifiés; 
elle  a  vu  qu'elle  n'aboutissait  ;i  rien  en  essayant  de  caracté- 
riser tantôt  l'Assemblée  de  Versailles  el  tantôt  le  Président 
de  la  république;  qu'elle  les  laisse  à  leurs  erreurs  el  à  leur 
surdité  volontaire  ou  involontaire,  et  qu'elle  ne  s'adresse 
plus  qu'à  l'opinion.  Voilà  quel  est  désormais  son  rôle  et  son 
devoir. 

On  rendra  cette  justice  à  la  presse  républicaine  modérée 
qu'elle  ne  s'est  pas  résolue  du  premier  coup,  ni  de  parti  pris,  à 
adopter  cette  tactique  simple  el  hardie.  Depuis  trois  ans,  nous 
frappons  à  la  porle  de  l'Assemblée  ,  nous  attendons,  nous 
espérons,  nous  patientons.  Depuis  trois  ans,  nous  disons 
chaque  jour:  .V  demain,  accordant  délais  sur  délais,  sursis 
sur  sursis,  cl  donnant  à  nos  adversaires  les  moyens  de  s'en- 
tendre^  de  se  concerter  contre  nous,  conire  le  pays,  et  de 
devenir  une  majorité  sérieuse,  capable  d'organiser  un  gou- 
vernement quelconque,  filt-ce  une  monarchie,  fùl-ce  une 
république  réactionnaire.  Ils  n'y  parviennent  pas.  Ils  ne  peu- 
vent rien  et  ils  n'aboutissent  qu'à  tout  empêcher.  La  monar- 
chie leur  échappe;  la  république,  ils  la  détestent  el  ils  ne 
parviemieni  même  pas  à  constiluer  leur  seideimat.  S'ils  le 
conslituaient,  s'ils  organisaient  cette  dernière  l'orme  de  gou- 
vernement, ce  serait  l'organisation  de  lanarchie,  ou  bien 
celle  de  la  dictature,  ou  plutôt  ce  serait  en  même  temps 
rorganisation  de  l'une  et  de  l'antre. 


Le  septennat,  en  ell'et,  tel  que  l'entendent  MM.  de  Venla- 
von  el  de  Itroglie,  ne  peut  être  autre  chi)>e  (|uini  régime 
d'anarchie  el  de  guerre  dans  les  opinions,  de  dictature  dans 
le  i>ouvoir  du  chef  de  l'Klat,  el  de  dictature  la  plus  diclalo- 
riale  et  la  plus  per.-omielle  ijui  se  soit  vue  jainii~. 

M.M.  de  Ventavuneldj  lli'.jjjlie  oiil  ècril  e.i  ii>  iiC'.  L'Ilres  ou 
alijruic  il  la  tribune  dans  Ica  ioruieij  le-  pl'f  •  .  n-,  i  •  no  • 
Iraiictiisuelunk:  logiqauiiiijèiuiuctpi'ti.iqiiu  Cl  . 
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dans  l'essence  du  gouvernement  septennal  de  pouvoir  tous  les 
jours  être  contesté,  discuté,  ou  tout  au  moins  considéré  comme 
im  paravent  derrière  lequel  les  partis  seraient  libres  de 
continuer  leurs  intrigues  et  leurs  luttes  intestines.  Vous 
connaissez  cette  thèse  et  ce  programme  ;  cela  s'appelle,  par  un 
euphémisme  ridicule  et  suraimé,  «  la  (rêve  des  partis  ».  Nous 
la  voyons  depuis  longtemps  à  rœu\re  ;  on  propose  de  l'éter- 
niser, de  la  septenualiser  :  voilà  l'idéal  de  ces  grands  hommes 
d'État,  de  ces  politiques  aux  visées  profondes  !  Ils  veulent  que 
chaque  matin  on  puisse  écrire  dans  les  journaux,  et  que 
chaque  après-midi  on  puisse  répéter  à  la  tribune  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  gouvernement  sérieux  :  le  bonapartisme,  la  légiti- 
mité ou  la  monarchie  constitutionnelle,  selon  les  goûts  ;  que 
le  septennat  n'est  qu'un  expédient,  rien  de  plus,  un  gouver- 
nement sans  principe,  auquel  on  doit  l'obéissance  maté- 
rielle ,  mais  auquel  on  peut  parfaitement  bien  refuser  le 
respect. 

Comme  il  faut  cependant  qu'il  y  ait  une  loi  en  France,  et 
que  quoiqu'un  règne  et  gouverne,  et  qu'il  y  ait  un  homme  à 
défaut  d'un  principe,  MM.  de  Broglie  et  de  Ventavon  joignent, 
au  respect  pour  la  constitution  absente,  l'adulation  la  plus  basse 
et  la  plus  servilc  pour  le  chef  du  pouvoir.  Ou  connaît  les  pla- 
titudes écœurantes  par  lesquelles  M.  de  Broglie  a  terminé  son 
long  et  prétentieux  discours.  On  a  entendu  le  manifeste  mi- 
nistériel lu  à  la  tribune  par  le  général  de  Cissey.  Ces  deux 
documents  se  faisaient  écho  l'un  à  l'autre.  Tandis  que  le  par- 
lementarisme se  faisait  petit,  s'avihssait,  ne  demandait  qu'il 
se  rendre,  la  dictature  répondait  de  sa  voix  rude  et  militaire 
qu'elle  était  prête  à  entrer  en  fonctions  et  qu'elle  ne  deman- 
dait qu'une  chose  à  l'Assemblée  :  le  droit  de  la  dissoudre  ;  et 
qu'une  chose  encore  au  parlementarisme  :  le  droit  d'en  finir 
sommairement  avec  lui,  s'il  venait  ii  se  montrer  indocile  et 
rebelle. 

Et  qu'on  le  remarque  bien,  nous  no  critiquons  pas,  nous 
constatons.  Nous  trouvons,  au  contraire,  ce  raisonnement  et 
cette  situation  admirablement  logiques.  Il  faut  que  la  force 
se  trouve  quelque  part  ;  si  elle  manque  dans  la  constitution, 
dans  le  principe,  il  faut  qu'on  la  retrouve  dans  l'homme. 
Nous  allons  avoir,  ainsi  qu'on  l'a  écrit,  un  homme-constitu- 
tion, un  homme-loi,  en  dehors  duquel  il  n'y  aura  rien  que 
sous  sa  protection  ou  sans  sa  dédaigneuse  tolérance.  Il  plait 
au  chef  du  pouvoir  exécutif  de  garder  son  titre  de  président 
de  la  République  ;  il  sera  donc  interdit  de  railler  le  mot  de 
République  toutes  les  fois  qu'il  sera  accolé  à  celui  de  prési- 
dent. D'autre  part,  on  aura  parfaitement  le  droit  de  dire 
que  la  République  est  un  gouvernement  absurde,  détestable, 
révolutionnaire. 

Il  plait  aussi  au  Président  de  la  république  de  laisser  l'arène 
ouverte,  sous  ses  yeux  et  sous  son  canon,  à  la  lutte  des  partis, 
aux  compétitions  des  prétendants,  aux  disputes  incessantes 
de  la  presse  et  de  la  tribune.  C'est  une  concession  à  laquelle 
il  lui  convient  de  se  résigner,  parce  qu'il  ne  rentre  pas  dans 
ses  vues  de  se  réclamer  d'aucune  forme  et  d'aucun  principe 
de  gouvernement  déterminé,  de  pour  de  s'amoindrir  en  le  fai- 
sant. 11  est  évident  cependant  que  si  la  bataille  des  partis  pre- 
nait un  caractère  trop  menaçant  pour  la  République,  le  chef 
du  pouvoir  ne  se  ferait  point  faute  d'intervenir  et  d'imposer 
silence  aux  braillards  cl  aux  turbulents.  Le  niac-mahonisme 
tolère  ce  qu'il  lui  ]dait  de  tolérer,  mais  il  a  le  droit  de  tout 
inlordire,  de  tout  empêcher  ;  et  (|ui  s'en  plaindrait  V  L'anarchie 
he  peiil  pus  être,  pour  un  pays  de  quarante  millions  d'àmes, 


un  régime  de  tous  les  jours;  si  l'on  place  l'anarchie  en  bas,  il 
faut  au  moins  mettre  la  dictature  eu  haut,  afin  qu'au  moment 
donné  tout  rentre  dans  l'ordre  et  s'incline  devant  les  néces- 
sités de  la  tranquillité  et  du  salut  public  incarnés  dans  un 
homme. 

Telle  est  la  constitution  et  tel  est  le  gouvernement  qu'on 
nous  prépare,  et  il  est  impossible  qu'on  nous  en  donne 
d'autres,  dès  qu'on  a  pris  le  parti  d'exclure  toute  forme  et 
tout  principe  de  gouvernement  connu  et  défini,  pour  se  lan- 
cer dans  l'aventure  d'un  régime  «  sui  generis  » ,  destiné  à 
être  bafoué  et  adulé  platement  tour  à  tour,  selon  les  circon- 
stances, selon  les  hommes,  et  surtout  selon  les  variations  ca- 
pricieuses de  sa  propre  tolérance. 
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Monarchie,  dictature,  il  faut  sortir  de  ce  déplorable  di- 
lemme ;  et  on  no  le  peut,  comme  nous  le  disions  au  début 
de  cet  article,  qu'en  faisant  appel  au  pays. 

Le  pays  aura  le  droit  de  protester  dans  les  élections  géné- 
rales contre  ce  régime  bâtard,  équivoque,  intolérable.  Le  pays 
aura  le  droit  de  dire  qu'il  veut  un  gouvernement  et  de  l'im- 
poser. Il  se  peut  que  les  préférences  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  soient  pour  le  mac-mahonisme  pur  et  simple  ;  mais  si 
le  pays  veut  encadrer  le  septennat  dans  la  république,  s'il 
juge  que  c'est  là  le  meilleur,  le  seul  moyen  efficace  de  forti- 
fier les  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac-Mahou,  en  assurant  en 
même  temps  son  propre  repos  et  sa  dignité,  nous  ne  voyons 
pas  le  moins  du  monde  au  nom  de  quel  texte  de  loi  et  de 
quel  principe  supérieur  le  maréchal  de  Mac-Mahon  pourrait 
s'opposer  à  l'établissement  d'un  régime  définitif  parfaitement 
conciliable  avec  la  présidence  septennale  dont  il  est  le  titu- 
laire. Il  faut  donc  que  le  pays  parle,  et  que  dès  aujourd'hui  tout 
se  prépare  en  vue  des  élections  générales  qui  sont  prochaines 
et  imminentes. 

Henbv  AhoN. 


ACADÉMIE  DE  BERLIN 


SEANCE   SOLENNELLE 

DISCOURS  DE  M.  DU  BOIS-REYMOND 
Do  la  ronilndon  d'une  Acndcinic  pour  In  langue  aiiciiiande 

Lorsqu'après  les  événements  de  1866  et  la  fondation  de  la 
Confédération  du  Nord,  j'eus  l'honneur,  en  ce  même  anniver- 
saire (1),  de  prendre  la  parole  au  nom  de  notre  corporation, 
j'essayai  de  dissiper  certaines  appréhensions  sur  l'avenir  de  la 
science  allemande,  qui  étaient  alors  fort  répandues  chez  nous 
et  ailleurs.  On  craignait  que  l'Allemagne,  par  l'en'ct  de  l'unité 
naissante  et  delà  centralisation,  ne  perdît  l'avantage  qui  l'avait 
si  longtemps  consolée  dé  son  morcellement.  De  nombreuses 
universités  avaient,  jusque-là,  répandu  à  l'envi  la  lumière  et 
la  vie  intellectuelle  ;  et  —   coniraste  frappant  avec  la  France 


(t)  L'anniversiiive  do  lu  naissance  du  roi  de  Prusjci 
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011  la  province  esl  morte,  desse^chée,  —  le  plu^î  petit  État  al- 
lemand a\ait  pu,  grâce  à  son  université,  aspirer  à  l'hégomo- 
iiie  de  la  science,  dans  quelque  spécialitt'du  moins,  témoins 
le  duché  de  Hesse  et  Liebig,  qui  l'avait  illustré  par  son  en- 
seignement. Aussi  ne  voyait-on  pas  sans  inquiétude  trois 
universités,  dont  l'une  était  fort  considérable,  tomber  au\ 
mains  de  la  Prusse.  Les  partisans,  comme  les  ennemis  du 
nouveau  régime,  prédisaient  la  décadence  ou  la  ruine  des 
petites  universités  et  des  sociétés  savantes  qui  s'y  ratta- 
chaient. Grandie  à  leurs  dépens,  l'Université  de  Berlin  devait 
seule  progresser  désormais,  mais  elle  devait  répandre  ses 
rayons  dans  les  ténèbres  et  le  désert. 

J'objectai  i  ces  prophéties  que  l'Allomagnc  n'était  pas  la 
Trancc.  Cette  unité,  cette  centralisation,  qui  se  sont  produites 
en  France  depuis  Richelieu  et  la  défaite  des  huguenots,  n'est 
possible,  chez  nous,  ni  en  littérature,  ni  en  politique,  ni  en 
religion.  Hien  que  l'.MIemand  n'ait  guère  d'amour-propre, 
l'individualisme  est  chez  lui  beaucoup  plus  développé  que 
chez  nos  voisins,  il  est  infiniment  plus  jaloux  de  son  droit 
d'agir,  de  penser  à  sa  guise.  Replié  sur  lui-même  et  sachant 
se  suffire,  il  n'a  point  besoin  de  théâtre  pour  se  donner 
en  spectacle  et,  comme  il  a  moins  de  vanité  que  le  P''rançais, 
la  peur  du  ridicule,  toute-puissante  en  France,  a  sur  lui  moins 
de  prise.  L'indépendance  qu'il  réclame  pour  lui-même,  il 
l'accorde  volontiers  au\  autres.  Tout  cela  s'oppose  chez  nous 
il  cette  hégémonie  de  la  capitale,  dont  les  Français  reconnais- 
sent eux-mêmes  les  inconvénients,  sans  réussir  à  rompre  le 
charme.  Je  signalai  aussi  l'exemple  de  l'Angleterre,  où  la 
métropole,  avec  sa  population  énorme,  ne  fait  point  tort  au\ 
villes  de  science  répandues  à  travers  tout  le  pays. 

Les  ap)iréhensions  dont  je  parle  étaient  prématurées.  Les 
événements  survenus  depuis  lors  ont  augmenté,  Idcnau  delà 
de  la  mesure  qu'on  prévoyait  b.  cette  date,  la  prépondérance 
de  Berlin  ;  et  maintenant  des  esprits  h  la  vue  courte  tombent 
en  une  inquiétude  contraire  ;  Ils  craignent  que  lierlln  ne  se 
maintienne  pas,  dans  le  domaine  de  lu  science,  ii  son  ancien 
niveau.  .Notre  université  volt  sa  considération  décroître.  Les 
maîtres  de  l'Alleningne  n'aspirent  plus  à  Berlin,  comme  à 
l'apogée  de  la  carrière  universitaire,  et  Herlin  a  cessé  d'êh'C 
l'université  la  plus  l'réiiuenlée. 

Avant  de  «e  prononcer,  il  faudrait  savoir  ce  qui,  dans  ce 
recul  de  notre  université,  doit  être  mis  sur  le  compte  de  cir- 
constances passagères,  d'opinions  factices  qui  entraînent  en 
d'autres  sens,  on  vers  d'autres  centres,  li-  courant  des  éludes; 
mais  quand  l'éclat  scientifique  d(!  Ilerlln  serait  amoindri 
pour  toujours,  il  n'en  résulterait  peut-être  pas  pour  la  science 
allemande  de  dommage  irréparable.  Une  université  de 
moindre  importance,  Kœnlgsberg,  léna,  Ciessen,  Heidelberg, 
pourra  néatnnoin<  briller  an  firmament  inlellectnel  coinini' 
un  astre  de  preniii-r  rung,  et  le  l\|)e  du  professeur  alleni.iud 
inslulli'  dans  une  |ielite  ville,  travaillant  dans  son  laboratoire 
ou  devant  son  bureau  et  agitant  de  là  le  monde  des  esprits 
n'est  point  mort  à  jamais. 

.Mais,  non,  la  ville  de  Frédéric  le  Grand  ne  saurait  cesser 
d'être  un  des  centres  de  la  science  allemande.  Les  rois  de 
Prusse  ont  de  tout  temps,  h  travers  leur  glorieuse  liisloirc, 
protégé  la  science.  L'aigle  de  notre  sceau  académique,  qui 
aspire  aux  astres,  est  l'aigle  des  llcdienzcdlern.  Notre  acadé- 
mie remonte,  aux  origines  mêmes  de  la  roN.iulc,  el  il  c»l  Im- 
possible  de  laisser  (msscr  cette  fêle  -ans  rajipeler  avec  rccon- 
nuissauce  (|ne  gnko  à  la  faveur  di'  l'iinpereur,  aux  scnlimeni  - 


éclairés  de  ses  conseillers,  au  concours  de  nos  représentants, 
des  institutions  scientifiques  s'élèvent ,  d'une  grandeur  et 
d'une  magnificence  que  le  monde  n'a  jamais  vues,  que  Vol- 
taire ne  rêvait  même  pas,  lorsque,  devangant  son  siècle,  il 
décrivait  dans  Candide  le  palais  des  sciences  de  la  pitale 
de  l'Eldorado  avec  sa  galerie  physico-mathématique  longue 
de  deux  mille  pas. 
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Mais  le  moment  n'est-il  pas  venu  de  créer  des  institutions 
d'un  autre  caractère?  La  fondation  de  l'empire  allemand  ne 
doit-elle  pas  entraîner  celle  d'une  Académie  qui  manque  en- 
core à  l'Allemagne?  Permettez-moi  quelques  développement» 
à  ce  sujet. 

Ce  serait,  je  crois,  une  illusion  que  d'attribuer  à  la  nation 
allemande,  à  un  haut  degré,  la  faculté  de  sentir  et  de  pro- 
duire la  beauté.  Si  le  perfectionnement  commence  par  la  con- 
sience  fort  nette  des  défauts  et  des  qualités  qu'on  a,  il  faut 
avouer  que,  dans  les  choses  de  goût,  les  Français  et  les  Ita- 
liens l'emportent  de  beaucoup  sur  nous  par  nature ,  les 
Anglais  par  éducation.  Ceux  qu'attriste  cet  aveu  peuvent 
consoler  leur  amour-propre  d'Allemands  en  considérant  la 
faculté  fort  remarquable  dont  nous  sommes  doués  et  qui 
est  la  qualité  de  ce  défaut.  Cette  qualité,  c'est  l'esprit  de 
vérité,  le  besoin  de  savoir,  qui  veut  pénétrer  jusqu'à  l'es- 
sence, jusqu'au  fond  des  choses.  Notre  regard  sonde  les  plu» 
profonds  problèmes  de  l'être,  insoucieux  des  images  trom- 
peuses el  de  la  forme;  nous  triomphons  dans  la  pensée 
abstraite,  et,  en  ce  domaine,  il  n'est  pas  de  limite  arbi- 
traire, pas  de  convention ,  il  ti'est  ni  mythe  ni  dogme  qui 
nous  arrête.  Cet  esprit  se  manifestait  déjà,  si  l'on  peut  en 
croire  Tacite,  à  l'époque  reculée  de  nos  premiers  ancêtres. 
Il  se  faisait  jour  dans  leur  culte  dénué  d'images  et  auquel 
une  forêt  servait  de  temple.  Puis,  lors  de  la  Réforme,  l'Alle- 
magne revint  d'elle-même  de  l'idolâtrie  latine  à  la  nudité 
de  SCS  sanctuaires.  A  côté  des  Germains,  il  convient  de  pla- 
cer la  race  sémitique,  si  merveilleusement  douée  pour  la  dia- 
lectique transcendante  et  la  morale.  Arrivée  de  bonne  heure 
à  une  idée  relativement  pure  de  la  divinilé,  cette  race  frappa 
l'art  d'interdit,  elle  eiM  lapidé  Phidias,  elle  dut  appeler  des 
artistes  étrangers  pour  la  construction  de  son  temple.  Les 
Arabes,  ses  frères,  ne  veulent  point,  dans  leurs  mosquées,  de 
symbole  sensible  de  la  divinité;  ils  bannissent  de  leur  de- 
meure toute  image  d'un  vivant.  —  Les  Juifs  et  les  Germains 
ont  le  droit  d'être  fiers  de  la  faculté  philosophique  qui  éclate 
en  ceci  ;  seulement  il  ne  faut  point  qu'ils  se  figurent  être  doués 
pour  l'art,  comme  le  fut  ce  peuple  si  épris  de  la  mesure  et 
de  la  beauté,  à  qui  la  divinité  se  montrait  sous  la  forme  dit 
Zeus  d'01ym|iic,  di'  l'allas  IM-iimachos,  ou  de  l'Aphrodite  de 
Cnide. 

I„ils-(iri-  de  cùle  la  quostiiin  de  savoir  sî  le  Germain  A 
réussi  à  combler  i]ueliine  peu  cette  lacune.  Ce  qui  est  iiu-on- 
testable,  c'est  que,  dans  le*  arts  plaslii]nes,  la  prépondérance 
de  la  pensée  sur  la  forme  explique  ce  penchant  à  l'allégorie 
ambitieuse,  souvent  obscure,  qui  porte  souvent  l'arlisle  alle- 
mand à  oublier  su  mission  pour  se  faire  penseur  cl  esquisser 
sur  lu  tuile  une  philosophie  de  l'Iiistiiire.  La  même  erreur  se 
produit  chez  nous,  —  coinbieii  fr>'quenle  1  —  en  poésie  el  eu 
Minsiqiic. 
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Une  connaissance,  munie  légère,  des  divers  peuples,  nous 
apprend  que,  même  en  deliors  de  l'art  proprement  dit,  le 
sens  de  l'exactitude,  de  la  beauté,  de  l'harmonie,  joue  chez 
nous  un  rôle  moins  considérable  que  chez  les  autres  grandes 
nations.  L'élément  artistique  nous  fait,  en  général,  défaut; 
l'élément  technique,  qui  y  touche  de  prés,  n'est  que  faible- 
ment développé  panni  nous,  malgré  les  progrès  de  l'indus- 
trie. On  pourrait  relever  bien  des  preuves  de  ce  défaut  ;  la 
principale  est  façon  dont  nous  manions  un  instrument  le 
plus  usité  de  tous  :  la  langue. 

A  la  place  même  où  je  parle,  Jacob  Grimni  accusait,  il  y 
a  vingt-sept  ans,  les  Allemands  d'être  inférieurs  de  beau- 
coup aux  peuples  romains,  italiens,  espagnols,  français,  dans 
le  maniement  de  la  langue.  Ses  reproches  s'adressaient  aussi 
aux  autres  peuples  germaniques  :  aux  Anglais,  aux  Hollan- 
dais, aux  Scandinaves.  A  l'égard  de  ces  deux  derniers  peuples, 
je  ne  suis  pas  compétent;  quant  aux  Anglais,  ils  l'emportent 
assurément  sur  nous  pour  le  soin  avec  lequel  ils  entretien- 
nent leur  langue. 

On  ne  peut  parler  de  pureté  et  de  correction  en  matière  de 
langage,  sans  que  la  langue  soit  établie  par  une  autorité  qui 
fasse  loi.  Comme  en  maintes  autres  choses,  les  Italiens  ont 
donné,  ici,  le  bon  exemple  au  reste  de  l'Europe.  Depuis  le 
xw"  siècle,  VAcademia  délia  Crusca  s'occupe  d'épurer  la  farine 
de  la  langue  et  d'en  trier  le  son.  L'Espagne  possède,  de- 
puis 1715,  sa  Iteal  acadcmia  espaiiola,  qui  fait  la  même  besogne 
pour  le  castillan.  La  noblesse  et  la  beauté  de  l'expression 
se  rencontrent  souvent  au  delà  des  Alpes  et  des  Pyrénées 
jusque  sous  les  haillons. 

L'Angleterre  n'a  pas  de  tribunal  suprême  pour  les  ques- 
tions de  langage.  Mais  le  goût  de  l'Anglais  éclairé  pour  les 
choses  du  langage  est  très-vif,  et  c'est  par  conviction  réfléchie 
que  l'homme  de  Cambridge  et  celui  d'Oxford,  l'Écossais  et 
l'Irlandais,  écrivent  de  telle  ou  telle  façon.  On  n'ouvre  pas  de 
Revue  anglaise  sans  y  rencontrer  des  observations  sur  la 
justesse  ou  l'impropriété  de  certains  mots,  de  certains  tours. 
Le  critique  anglais  se  croit  teim  de  veiller  sur  la  langue 
comme  sur  un  vaisseau  de  Sa  Majesté.  Il  a  .l'œil  aux  néolo- 
gismes,  aux  tournures  barbares  qui,  importées  d'Amérique 
et  des  colonies,  menacent  d'envahir  la  langue  nationale. 
A  l'école,  dans  la  société,  dans  la  chaire  comme  à  la  tribune 
du  parlement,  partout  on  attache  un  grand  prix  à  la  forme 
dont  l'idée  se  revêt.  Dans  les  classes  supérieures,  la  recher- 
che de  l'expression ,  comme  de  la  mise  et  des  manières, 
prend  souvent  un  caractère  de  fatuité.  Dans  les  portraits  de 
personnages  anglais,  nous  \oyons  souvent  vanter  le  don  de 
la  causerie,  à  peine  connu  chez  nous.  Les  Anglais  et  les 
Anglaises  qui,  sans  être  écrivains  de  profession,  laissent  des 
lettres  et  des  mémoires,  des  récils  de  voyages  admirable- 
ment écrits,  sont  extrêmement  nombreux.  Qu'on  ait  du  goût 
anglais  l'opinion  qu'on  voudra,  qu'on  leur  coiileste  le  sens 
de  la  musique  et  de  l'art,  ils  nous  dépassent  de  beaucoup 
pour  le  maniement  artistique  du  langage. 

Si  les  Celtes  du  continent  sont  devenus  supérieurs  aux 
Germains  pour  le  sentiment  de  l'art,  ce  n'est  pas  que  le  goût 
dont  était  douée  une  partie  de  la  population  primitive  de  la 
France  méridionale  ait  passé  à  la  race  coiiquéraule.  C'est  plutôt 
àl'intluencede  la  (irèce,  exercée  par  l'entremise  de  Marseille, 
qu'il  faut  attribuer  cette  supériorité.  La  conquête  romaine 
aussi,  les  relations  avec  l'Italie,  la  richesse,  une  prospérité  con- 
tinue, une  centralisation  précoce,  contribuèrent  largement  à 


pénétrer  le  peuple  français  de  ce  sens  de  la  correction  et  de  la 
beauté  qui  règne  avec  tant  de  force  dans  sa  langue.  Les  Fran- 
çais sont  les  héritiers  des  Romains  pour  leurs  goûts  littéraires 
comme  pour  leurs  conceptions  politiques.  La  littérature  fran- 
çaise classique  n'a  jamais  eu  de  jeunesse.  Elle  n'a  jamais 
connu  les  transports,  les  excès  ;  elle  est  née  et  a  grandi  dans 
les  règles,  dans  la  clarté  et  la  mesure,  dont  Horace  a  lait  la 
théorie  pour  Rome,  et  Boileau,  d'après  lui,  pour  les  (iallo- 
Romains. 

La  langue  française  est,  on  le  sait,  réglée  pour  l'ortho- 
graphe et  la  syntaxe,  en  poésie  comme  en  prose,  jusqu'aux 
plus  délicates  nuances.  Depuis  deux  siècles  les  limites  sont 
rigoureusement  tracées  dans  lesquelles  l'esprit,  le  sentiment, 
la  fantaisie,  l'éloquence,  la  conversation,  .doivent  se  mou- 
voir. Dans  le  cours  des  âges,  le  talent  créateur  recule  sans 
doute  ces  limites,  mais  sans  jamais  les  enfreindre.  Le  plus 
souvent  l'idée  ne  peut  revêtir  en  français  qu'une  seule  expres- 
sion qui  soit  propre,  irréprochable.  Il  semble  même  aux  pro- 
fanes que  tous  les  Français  écrivent  du  même  style.  De  môme 
que  le  cristal,  en  se  formant,  exclut  les  éléments  impurs,  de 
même  dans  la  phrase  française  on  arrive,  à  travers  le  chaos 
des  conceptions,  à  une  clarté,  à  une  transparence  parfaite. 
11  arrive  sans  doute  parfois  que  ce  qui  était  confus,  mysté- 
rieux dans  la  pensée  et  qui  a  été,  à  ce  titre,  sacrifié,  eût  mé- 
rité de  survivre. 

Le  soin  avec  lequel  l'écrivain  français  pése'chaque  syllabe  et 
efface  toute  expression  superflue,  éclate  d'une  façon  frappante 
dans  le  scrupule  qu'éprouvait  Mérimée  quand  il  se  demandait 
si  le  mot  fin  à  la  dernière  page  de  son  livre  n'était  pas  une 
longueur  inutile  (1).  (Juiconque  tient  une  plume  se  préoccupe 
grandement  de  l'harmonie  de  sa  période,  met  tous  ses  soins 
à  éviter  un  hiatus,  à  ne  point  laisser  se  glisser  de  vers  en  sa 
prose  ;  mille  crih'gi/es  iaipitoyablessont  là  qui  ne  passent  pas  la 
moindre  négligence  à  l'écrivain.  On  ne  se  fait  pas  d'idée,  en 
Allemagne,  du  raffinement  auquel  est  arrivée  la  critique  lit- 
téraire en  France.  Nous  comprenons  aussi  peu  les  éloges 
qu'elle  décerne  que  les  blâmes  qu'elle  inflige.  Ces  duretés 
d'expression,  CCS  obscurités  de  style  qu'un  Sainte-Beuve  juge 
insupportables,  nous  y  restons  insensibles,  de  même  que 
nous  ne  pouvons  partager  son  admiration  pour  une  méta- 
phore heureuse  ou  une  consonnance  habilement  trouvée. 
Si  la  critique  est  en  éveil,  l'écrivain  français  recueille,  en  re- 
vanche, tout  le  prix  de  ses  efforts.  L'admiration  qui  s'attache  à 
tout  homme  sachant  manier  avec  force,  grâce  et  finesse  cet 
instrument  de  la  langue  aiguisé  par  tant  de  générations,  ne 
peut  se  comparer  qu'à  l'enthousiasme  qu'inspirait  en  (irèce 
le  vainqueurd'Olympic.  Une  page  heureuse,  un  mot  frappant, 
ont  été  souvent  l'origine  d'une  carrière  considérable  :  un 
livre  qui  satisfait  le  goût  national  est  un  événement,  et  le 
nom  de  l'auteur  vole  de  bouche  en  bouche,  comme  celu 
d'un  capitaine  victorieux. 

Il  en  est  résulté  que  les  savants  français  ont  toujours 
attaché  une  grande  importance  à  la  forme  de  leurs  écrits. 
C'est  un  trait  caractéristique  que  celui  qui  passe  pour  le 
créateur  de  la  prose  française  moderne.  Biaise  Pascal,  ait  été 
un  maihémalicien,  un  physicien  de  génie.  Les  noms  de 
d'Alenibert,  de  lîuffon,  de  Condorcet,  de  Cuvier,  d'Arago, 
sont  ceux  d'écrivains  de  premier  ordre.   Le  talent  de  sfjle 


(1)  Lettres  à  une  inconnue,  t.  I,  p.  91. 
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des  savants  français  et  le  goût  très-vif  avec  lequel  la  nation 
sait  apprécier  ce  genre  de  mérite,  ont  beaucoup  contrihué  à 
assurer  à  la  science,  dans  toutes  les  classes  de  la  population, 
cet  intérêt  qui  lui  fait  souvent  défaut  en  Allemagne. 

Le  culte  des  Français  pour  le  beau  langage  a  toutefois  ses 
dangers.  11  n'est  pas  de  sophisme  en  philosophie,  de  contre- 
sens en  politique,  d'utopie  sociale  qui,  grâce  à  la  forme,  ne 
puisse  compter  sur  le  succès  ;  il  n'est  pas  de  mensonge  qui 
ne  puisse  séduire  par  le  charme  de  l'exposition.  En  retour,  il 
n'est  pas  de  vérité  qui  ne  devienne  ridicule  et  ne  perde  sa 
force,  si  elle  blesse  le  goût  si  susceptible  des  Français.  La 
majorité  des  Français  éclairés  placent  au-dessus  de  Sha- 
kespeare non-seulement  Corneille,  Kacine  et  Molière,  mais 
Lafontaine  lui-même. 

Les  Français  ont  cruellement  expié  ce  défaut  dans  le  cours 
de  leur  histoire.  Ce  sont  de  grands  mots,  de  belles  paroles  qui 
les  ont  conduits  du  Contrat  social  à  la  guillotine  de  la  Conven- 
tion, et  de  là  au  point  où  ils  en  sont  aujourd'hui.  Où  la  phrase 
ne  les  conduira-t-elle  pas  désormais  ?  L'écrivain,  en  France, 
pour  peu  qu'il  ait  de  talent  et  qu'il  soit  maître  de  sa  langue, 
dispose  de  la  société,  quelque  faux  que  soit  son  jugement, 
quelque  léger  que  soit  son  caractère,  quelle  que  soit  la  fai- 
blesse de  ses  convictions.  Comparez  Lamartine  à  Riickert  : 
du  même  droit  que  les  Français  acceptèrent  en  I8/18  comme 
chef  du  gouvernement  provisoire  le  royaliste  sensible,  l'au- 
teur des  Méditations,  le  Parlement  de  Francfort  aurait  pu 
offrir  à  Hi'ukert  la  couronne  impériale.  L'écrivain  français 
est  entraîné  ,  par  la  puissance  que  son  talent  lui  donne 
sur  les  niasses,  à  se  regarder  comme  un  homme  d'État. 
C'est  ainsi  que  surgissent  ces  personnages- ,  impossibles 
hors  de  France,  dont  on  a  vu  plus  d'un  échouer  dans  les  tour- 
billons de  la  Commune. 

Ce  culte  du  langage  s'incarne,  en  France,  dans  la  fameuse 
Académie  française.  Les  écrivains  qui  ont  renoncé  à  l'espoir 
d'y  entrer  ne  se  lassent  point  de  l'accabler  de  leurs  railleries. 
Quelques  esprits  indépendants,  comme  M.  LanCrey  (1),  en  ont 
exposé  les  défauts  dans  un  sentiment  plus  noble  et  moins  inté- 
ressé. Peu  nous  importe  à  nous  que  l'Académie  française  ait 
commis  dans  ses  choix  et  ses  jugements  de  nombreuses  et 
grossiènîs  "rreiirs,  (jue  sur  les  quarante  passe-ports  qu'elle 
décerne  pour  rimmorlalilé,  il  y  en  ait  beaucoup  qui  n'aient 
pas  garai, ti  les  iumiortels,  de  leur  vivant  même,  contre  l'ou- 
bli; que  nombre  de  chefs-d'teuvre  soient  sortis  des  mansardes 
plutôt  que  de  son  sein,  qu'elle  soit  incapable  de  grandes 
œuv.-es  d'ensemble  :  nous  sommes  plus  sensibles  à  la  critique 
qu'on  lui  adresse  d'avoir  entrclemi,  développé  l'esprit  étroit, 
cduslf,  de  l'école  classique,  d'avoir  étouffé  la  sève  celtique 
qui  jaillissait  si  puissante  chez  Rabelais,  d'avoir  favorisé  à 
l'excès  le  génie  gallo-romain,  d'avoir  par  là  enrayé,  appau- 
vri, desséché  la  langue. 

Il  est  regreltable  assurénuMil  que  les  Français,  par  suite 
de  conceptions  (esthétiques  trop  mesquines,  aient  sacrifié  la 
langue  et  la  poésie  populaire.  La  cliansun  nous  indique  quels 
trésors  se  pr'rdinuit  ainsi.  Des  ramoiuv  odorants  ((u'on  y 
|ioiiviiil  cueillir  encore,  (;eorf,'(!  SatuI  s(!  tressa  la  plus  lielbe 
guirlande.  .Mais  (;st-('e  l'Acadi'niie  qui  a  inspiré  au\  Français 
CCS  goills,  ces  aversions?  iN'est-ce  pas  plutôt  le  goût  des 
Français  lettrés  qui  a  trouvé  son  expression  dans  l'Académie  ? 


(1)  lliflniie  de  SnpoUon  I",  t.  III,  p.  72  tl  suiv. 


Molière  prête  à  son  Alceste  un  penchant  très-vif  pour  la 
chanson  populaire,  qu'il  préfère  à  la  poésie  académique'?  mais 
Alceste  est  un  original,  un  excentrique.  Le  Nôtre  aurait-il  dis- 
posé ses  buis  et  ses  sapins  en  rangées  de  laquais  ;  les  aurait-il 
découpés  en  pyramides,  si  la  cour  de  Louis  .\IV  ne  s'était  fait 
du  jardin  cet  idéal  '?  L'Académie  une  fois  fondée,  l'esprit 
français,  tour  à  tour  indomptable  et  trop  docile,  s'y  soumit 
sans  doute  humblement.  Kn  littérature  comme  en  politique, 
ils  supportèrent,  en  frondant  et  avec  force  épigrammes,  le 
joug  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  imposé. 


II 


L'antipathie  qu'inspire  l'Académie  française  en  son  pays 
ne  m'empêche  point  de  formuler  ma  pensée  :  je  rêve  une 
Académie  impériale  de  langue  allemande. 

L'Allemagne  forme  avec  l'Angleterre  et  la  France,  au  point 
de  vue  dont  je  parle,  le  plus  frappant  contraste.  Les  tentatives 
que  l'on  a  faites  pour  fixer  la  langue  et  en  déterminer  l'or- 
thographe sont  restées  stérilesjusqu'à  ce  jour.  La  réforme  de 
l'orthographe  proposée  par  Jacob  Grimm  était  sans  doute  trop 
radicale  et  soulevait  trop  d'objections.  Elle  a  trouvé  quel- 
ques partisans  parmi  les  linguistes,  à  l'intérieur  de  cette  Aca- 
démie et  au  dehors;  quant  au  grand  public,  il  n'en  a  même 
pas  entendu  parler  et  il  s'étonne  quand  on  lui  soumet  un  spé- 
cimen de  cette  orthographe  savante.  Après  Grimm  comme 
avant  lui,  nous  avons  deux  orthographes,  plusieurs  manières 
d'écrire  les  mots  les  plus  usités  ;  bien  des  verbes  sont  sus- 
ceptibles de  flexions  différentes  sans  règle  fixe  qui  y  préside. 
Une  svnonymie  défectueuse  permet  d'exprimer  les  mêmes 
idées  de  mille  façons,  sans  nuances  bien  arrêtées.  La  facilité 
d'expression  qui  en  résulte  mène  à  la  négligence,  qui  nous  a 
valu  ce  reproche  :  Les  Allemands  n'ont  pas  le  mot  propre. 
Il  nous  suffit  que  l'expression  recouvre  à  peu  près  la  pensée, 
et  nous  ne  regardons  pas  à  la  précision  de  l'idée  ni  du  rai- 
sonnement. 

X  peu  d'exceptions  près,  les  ,\llemands  parlent  à  l'aventure. 
Ce  n'est  pas  seulcmenl  chaque  province  qui  tient  à  ses  parti- 
cularités pour  la  prononeialioii,  la  eonslruclion,  la  syntaxe: 
chaque  individu  a  ses  idiotismes  qu'il  a  hérités  de  ses  pa- 
rents, de  sa  nourrice,  do  ses  maîtres,  ou  qu'il  s'est  lui-même 
forgés.  D'après  Boileau,  chaque  protestant,  avec  la  Bible  à  la 
main,  se  croit  pape;  de  même  chaque  Allemand  se  croit  une 
académie. 

l'ne  grande  partie  de  la  nation  la  plus  musicienne  du 
monde  ne  sait  pas  distinguer  les  consonnes  sonores  de  celles 
qui  ne  le  sont  pas,  ni  les  voyelles  juxtaposées  des  diphthon- 
gues.  Plusieurs  de  nos  plus  beaux  poèmes  sont  ainsi  défi- 
gurés par  des  rimes  impjssible'^.  Sur  la  scène  m  ine,  une 
prononciation  défectueuse  des  voyelles  heurte  el  résulte  les 
oreilles  délicates.  Tout  cela  est  fur!  indin'ercnt  à  la  majorité 
des  Allemands.  Le  plus  souveiil  iih'uu?  ils  préfèrent  la  liberté 
qui  résulte  de  ce  défaut  de  repies  a  la  contrainte  salutaire 
d'une  legisliiliuii  t;r.iuiiMalieab'.  Je  dis  que  celle  contrainte 
est  féconde,  car  plus  les  règles  sont  rigoureuses,  plus  ou  se 
meut  avec  sûreté  quand  on  les  possède. 

Et  cependant  la  langue  allemande  aurait  besoin  d'un  con- 
trôle, bien  plu<  (|ue  l'uu-lais  el  le  françai-*,  à  cause  de  la  faci- 
lilé  avec  laquelle  cllo  forme  des  mots  nouveaux  et  de  l'inca- 
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pacîté  où  elle  est  de  s'assimiler  réellement  des  mots  latins  et 
grecs.  C'est  de  cette  incapacité  que  naît  un  fléau  inconnu  des 
Anglais  et  des  Français,  souvent  combattu,  mais  en  vain 
parmi  nous,  et  mallieurcusoment  incurable  :  je  veux  parler 
des  mots  étrangers  que  les  Hollandais,  dans  une  situation  à 
peu  près  semblable  à  la  nùtro,  réussissent  mieux  que  nous 
à  repousser.  Il  nous  faudrait  quelque  chose  de  la  police  pra- 
tiquée en  matière  de  langage  par  la  France  et  l'Angleterre  ; 
nous  en  avons  besoin  aujourd'hui  surtout  que  la  vie  poli- 
tique, les  réunions  publiques  si  nombreuses,  les  journaux 
produisent  chaque  jour  d'innombrables  néologismes  qui  d'or- 
dinaire ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  un  accroisse- 
ment et  une  richesse.  Ajoutez-y,  pour  comble  de  confusion 
et  de  désordre,  l'influence  do  cet  autre  centre  de  civilisation 
germanique,  l'Autriche.  Entrée  fort  tard  dans  le  mouvement 
littéraire  de  l'Allemagne,  empêchée  par  un  mélange  d'idiomes 
qui  font  penser  h  la  tour  de  Babel,  la  branche  autrichienne 
a  laissé  se  glisser  dans  son  dialecte  quantité  d'idiotismes,  de 
tours  étranges,  qu'il  est  tout  aussi  malaisé  de  bannir  que  de 
tolérer. 

A  cette  indifférence  envers  la  langue  se  joint,  chez  les 
Allemands,  la  négligence  du  style.  Il  va  sans  dire  que  je  ne 
parle  ici  que  des  qualités  do  style  essentielles,  de  celles  que 
l'on  peut  acquérir,  dans  une  certaine  mesure,  par  l'étude. 
On  ne  saurait  demander  à  tout  le  monde  d'écrire  avec  esprit, 
avec  finesse,  avec  mouvement,  de  séduire  le  lecteur  par  des 
fours  heureux,  par  des  métaphores  frappantes,  de  l'entraîner 
parle  torrent  de  la  passion.  En  revanche,  on  peut  demander 
à  tout  le  monde  d'exprimer  sa  pensée  en  bon  allemand,  avec 
vigueur,  concision  et  clarté. 

Pour  ne  parler  que  des  naturalistes  allemands,  combien 
y  en  a-t-il  qui  ne  haussent  point  les  épaules  quand  on  leur 
parle  du  soin  qu'il  convient  d'apporter  k  l'exposition  de  la 
science,  quand  on  leur  dit  qu'une  dissertation  scientifique 
doit  être  une  œuvre  d'art!  Ne  sachant  point  distinguer  les  qua- 
lités fondamentales  du  style  de  ce  qui  en  est  l'ornement,  ils 
estiment  que  c'est  un  don  du  ciel  d'écrire  en  bon  allemand, 
qu'on  le  possède  de  naissance  ou  qu'on  en  est  dénué,  et  que 
c'est  peine  perdue  d'y  aspirer  par  l'étude.  Insouciants  de  la 
forme,  ils  se  présentent  au  public  en  robe  de  chambre,  et,  ce 
qui  n'est  pas  moins  l'Acheux,  le  public  s'en  contente.  Ils  met- 
tent plulût  leur  amour-propre  à  se'passer  des  ressources  étran- 
gères à  la  science,  comme  si  la  vérité  perdait  à  revêtir  inie 
forme  séduisante,  comme  si  la  rigueur  de  la  proposition  et 
l'enchaînement  de  la  période  n'était  pas  le  plus  sûr  moyen  de 
découvrir  les  lacunes  de  la  pensée!  Par  un  effet  naturel,  le 
style  se  néglige  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  production 
scientifique  augmente.  Il  est  curieux  d'observer  que  cette  né- 
gligence fait  moins  de  ravages  parmi  les  chercheurs  dont  les 
études  réclament  une  grande  vigueur  de  pensée,  chez  les  phy- 
siciens, par  exemple,  que  chez  ceux  qui  se  trouvent  à  l'autre 
extrémité  de  la  série,  les  médecins.  Ce  sont  les  médecins  sur- 
tout qui  font  une  consommation  monstrueuse  de  mots  étran- 
gers. 

II  est  difficile  ici  de  ne  point  penser  avec  [quelque  mélan- 
colie à  Alexandre  de  Humboldl.  11  avait  quitté,  jeune  encore, 
l'Allemagne,  où  régnaient  l'influence  d'Iéna  et  la  passion  de 
l'esthétique.  Apres  son  voyage,  il  avait  passé  un  quart  de 
siècle  à  l'Institut,  au  centre  du  mouvement  littéraire  en 
France.  De  retour  en  Allemagne,  où  se  préparait  déjà  la  réac- 
tion contre  l'idéalisme,  il  se  voyait  avec  douleur  isolé  comme 


écrivain.  Il  y  fut  d'autant  plus  sensible  que  son  talent  d'expo- 
sition avait  été  en  France  l'objet  d'une  admiration  fort  vive  et 
lui  avait  rendu  à  Paris  d'étonnants  services. 

Comment  est-il  possible  que  depuis  si  longtemps  la  jeu- 
nesse allemande  passe  les  années  les  plus  précieuses  do  la 
vie  sur  les  bancs  de  l'école  à  étudier  les  modèles  antiques 
sans  se  les  proposer  pour  exemples?  Elle  a  appris  à  écrire  en 
latin,  mais  non  à  écrire  comme  les  Latins.  C'est  tout  an  plus 
si  nous  avons  emprunté  aux  Romains  la  complication  de 
notre  construction,  sans  posséder  les  fortes  flexions  du  latin, 
ce  fll  d'Ariane  qui  guide  le  lecteur  à  travers  le  labyrinthe  de 
la  période  romaine.  Les  Français,  au  contraire,  elles  Anglais, 
dont  nos  proviseurs  et  nos  maîtres  sourient  volontiers,  se 
sont  de  tout  temps  cfl'orcés  de  faire  revivre  autant  que  pos- 
sible en  leur  langue  les  perfections  des  langues  anciennes.  Il 
en  résulte  que  le  nombre  de  ceux  qui,  une  fois  entrés  dans 
la  vie  active,  prendront  pour  se  distraire  un  auteur  ancien, 
est  plus  restreint  chez  nous  qu'en  Angleterre.  Cette  dilTérence 
découle,  —  on  le  devine,  —de  notre  enseignement  classique, 
qui  attache  trop  d'importance  à  l'étude  grammaticale  des  lan- 
gues anciennes,  faite  pour  elle-même  et  considérée  comme 
but.  L'impression  d'ensemble  se  perd  dans  l'examen  des  dé- 
tails ;  les  arbres  empêchent  l'élève  de  voir  la  forêt.  11  est  dom- 
mage que  ce  soin  minutieux,  que  cette  étude  des  détails  ne 
profite  point  h  la  langue  maternelle. 

L'infériorité  des  Allemands  dans  l'usage  qu'ils  font  de  leur 
langue  s'explique  en  partie, — je  ne  dis  pas  qu'elle  s'excuse, 
—  par  leur  caractère  polyglotte,  caractère  qui  a  ses  racines 
dans  leur  conception  du  monde  et  de  la  vie,  dans  leur  cosmo- 
politisme. Parmi  les  Allemands  qui  s'occupent  des  choses  de 
l'esprit,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  la  louable  ambition  de 
parler,  outre  l'allemand,  le  français,  l'anglais  et  môme  l'ita- 
lien, de  parler  et  d'écrire  ces  langues  le  plus  correctement 
possible.  11  n'est  pas  étonnant  qu'ils  n'arriventpas  à  manier 
leur  langue  maternelle  avec  la  maîtrise  des  Français,  pour 
lesquels  il  n'y  a  le  plus  souvent  qu'une  langue  au  monde,  la 
leur. 

Nos  études  de  philosophie  spéculative  et  la  place  considé- 
rable que  CCS  études  ont  longtemps  occupée  dans  la  vie  alle- 
mande n'ont  pas  été  étrangères  non  plus  aux  retards  qu'a 
subis  le  développement  de  notre  langue.  Elles  ont  accoutumé 
les  Allemands  ii  prendre  pour  une  profonde  sagesse  des  idées 
vagues,  dos  conclusions  mollement  déduites,  des  absurdités 
mêmes,  pourvu  qu'elles  fussent  enveloppées  de  mystère  et 
exposées  en  une  langue  artificielle.  Elles  les  ont  confirmés 
en  ce  défaut,  auquel  ils  ne  sont  que  trop  portés,  de  ne  Doint 
mener  leurs  idées  à  terme  et  de  se  contenter  d'à-peu-^irès 
dans  l'expression  de  ces  idées  ébauchées.  Il  faut  malheureu- 
sement ajouter  que  la  philosophie  critique  n'a  pas  été  favorable 
non  plus  à  la  langue  allemande,  qu'elle  y  a  inii  par  la  dureté 
et  l'embarras  de  son  style. 

Enfin  il  est  un  aveu  qui  s'impose  à  nous,  quelque  pénible 
qu'il  soit.  Notre  plus  grand  poète  est  loin  d'avoir  exercé  une 
bonne  influence  sur  notre  style.  Lors  même  qu'il  écrivait 
harmonieusement  VIphigénie,  vers  par  vers,  période  par  pé- 
riode, Cœtiie  n'était  pas  un  modèle  pour  les  qualités  fonda- 
mentales du  style.  Il  avait  tout  ce  que  le  ciel  doime  à  ses 
favoris,  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  l'exposition  ;  mais  il  lui 
manquait  souvent  quelque  chose,  une  qualité  essentielle  et 
que  seul  un  travail  opiniâtre  peut  donner  :  la  pureté,  la  cor- 
rection de  la  langue,  l'enchaînement  rigoureux  des  idées, 
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la  précision.  Il  se  plaint  d'avoir  trouvé  la  langue  insurmon- 
table ;  la  trace  des  efforts  qn'il  a  faits  pour  exprimer  ce  qui 
ne  se  laisse  pas  exprimer  n'est  que  trop  fréquente  en  ses 
écrits.  Sans  doute,  la  langue  a  gagné  entre  ses  mains  en 
abondance  et  en  souplesse,  mais  l'aljandon  et  le  caprice  avec 
lesquels,  égaré  par  son  immense  talent,  il  l'a  maniée  en  prose 
et  en  vers,  n'étaient  pas  faits  pour  agir  heureusement  sur 
une  nation  encore  novice  qui  lui  demandait  d'ôtrc  son  maître 
et  son  guiile.  i.orsqn'on  voit  (jrothe  vieillissant  se  laisser  aller 
de  plus  en  plus  à  sa  manière  noiichalanle,  accrocher  les  unes 
aux  autres  des  phrases  ahandomiées,  pleines  de  rions  et  de 
remplissages,  d'épithètes  et  de  tournures  insignifiantes,  on  no 
peut  que  déplorer  le  contraste  qui  se  marque  entre  lui  et  Vol- 
taire, dont  le  style  demeure  jusqu'à  la  fin  un  modèle  incom- 
parable de  vivacité,  de  fraîcheur  et  de  justesse.  Et  quand  on 
voit,  longtemps  après  la  mort  de  Gœtiie,  la  moitié  de  l'Alle- 
magne écrire  comme  il  faisait,  on  s'étonne  qu'un  peuple  de 
critiques  ait  pu  oublier  l'exemple  vTaimont  classique,  plus 
difficile  sans  doute  à  suivre,  qu'avait  déjà  donné  le  style  de 
Lessing. 

I.a  vraie  raison  des  délauts  do  notre  langue  si  souvent  dé- 
plorés ne  réside  pas,  à  mon  sens,  dans  les  désordres  politi- 
ques et  religieux  du  xvii"  siècle,  où  on  la  place  d'ordinaire; 
elle  réside,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  notre  infériorité 
cslhfti(]ue,  jointe  à  ce  t,'0iit  trè --vif  pour  l'iiulépendauce  qui 
empêche  les  Allemands  de  soumettre  à  une  règle  leur  goût 
personnel,  à  moins  que  la  loi  civile  ou  la  discipline  militaire 
ne  les  y  contraigne.  Ce  besoin  d'indépendance  s'accrut  sans 
doute  et  se  fortifia  par  le  morcellement  politi<|ue  (pii  suivît  la 
guerre  de  Trente  ans,  où  la  conscience  de  l'unité  germanique 
faillit  s'évanouir,  et  par  l'absence  d'une  capitale  intellec- 
tuelle qui  en  fut  aussi  la  conséquence. 

Quel  aurait  été  le  développement  de  notre  langue  et  de  notre 
littérature  si  l'-VlIcmagne  avait  eu,  au  lemps  de  nos  grands 
poûtes,  une  capitale  considérable  conmie  Londres  et  Paris, 
rendez-vous  de  tous  les  esprits  d'élite?  Plus  d'une  fleur  gra- 
cieuse ne  fût  point  éclose  dans  notre  poésie;  nous  y  eussions 
perdu  les  souvenirs  de  Wcimar  ;  le  génie  de  Scliiller,  dans 
l'almosplièrc  d'une  grande  ville,  efit  peut-être  pris  son  essor 
d'ini  coup  d'aile  moins  puissant.  Mais  peut-être  eût-il  dépninllé 
plus  t(M  l'emphase  et  la  dureté  de  sa  première  époque.  —  Dans 
un  milieu  composé,  non  pas  de  quelques  grands  contempla- 
teurs comme  lui,  mais  d'hommes  de  mérite  de  tout  genre  et 
vivant  d'une  vie  active,  sur  un  théâtre  où  se  fussent  déployées 
mille  forces,  sous  les  yeux  d'une  société  vive,  éveillée,  Gcethe 
n'aurait  peut-être  pas  traversé  les  périodes  un  peu  stériles  qui 
précèdent  son  voyage  en  Italie  cl  sa  rencontre  avecSchiller.il 
eût  peut-être  entrepris  moins  et  achevé  plus  de  choses,  moins 
perdu  de  temps  en  jeux  cl  en  fantaisiiis,  produit  plus  de 
grandes  œuvres;  pcul-ûtre  cOl-il  gardé  plus  de  respect  pour 
le  lecteur  et  ne  lui  efti-il  pas  offert  avec  le  festin  les  restes 
do  la  lai)le.  I/étal  social  d'une  ville  pareille  eût  fourni  plus 
de  matière  an  roman  et  fi  la  comédie  que  ne  le  faisait  la  pe- 
tite ville  de  pro\ince  au  siècle  dernier.  Dans  le  monvemeul 
de  cette  capitale,  la  manière  do  s'aborder  eût  pRut-Clrn  dé- 
pouillé cette  gaucherie  que  Jacob  Crimm  nous  reproche  si 
amèrement;  maint  cuilluu  trop  |)oinlu  de  notre  langue  do 
grauil,  -  riirnmc!  les  Anglais  l'appelleiil,  -s'y  fût  arrondi  en 
un  galet  moins  rude.  Enfin  la  vie  littéraire,  dans  une  métro- 
pole inlellecluelle  qui  eût  compté  successivement  parmi  ses 
botes  KIopstock  cl  Lessing,  puis  'Wicland,  llordcr,  Gœlhe, 


Schiller  et  Voss,  plus  tard  Tieck  et  les  Schlegel,  enfin  Rûckert, 
Platon  et  Heine,  et,  outre  ces  talents  de  premier  ordre,  une 
légion  de  philologues,  d'historiens,  de  médecins,  de  journa- 
listes, eût  permis  plus  aisément  d'établir  des  règles  fixes  en 
matière  de  langage.  Les  défauts  enracinés  maintenant  qui 
allèrent  les  qualités  admirables  de  notre  langue  eussent  été 
réprimés  à  temps  comme  des  travers  de  jeunesse.  Nous 
n'aurions  pas  besoin,  un  siècle  après  l'apparition  de  Gcethe, 
le  dieu  de  la  poésie,  de  rougir  vis-à-vis  de  l'étranger  de  notre 
langue,  des  caractères  fâcheux  qui  la  compromettent.  Ne  nous 
le  dissimulons  pas,  ces  défauts  contribuent  pour  une  bonne 
part  à  inspirer  aux  étrangers  l'aversion  de  notre  langue  ;  ils 
l'empêchent  de  lutter  avec  l'anglais  et  le  français. 

11  n'est  mallieureusement  rien  de  plus  vain,  de  plus  stérile 
—  bien  qu'on  s'y  laisse  sauvent  entraîner  —  que  de  recher- 
cher quels  cours  eussent  suivi  les  choses  humaines  dans  un 
cas  donné.  Il  s'agit  plutôt  de  savoir  ce  que  l'on  peut  encore 
tenter  pour  réparer  le  passé,  pour  corriger  certains  torts,  pour 
on  prévenu'  d'autres.  Pour  les  arts  plastiques,  rAUemagno  u 
de  nombreuses  académies  ;  elle  a  des  conservatoires  pour  la 
musique.  L'industrie  elle-même  inspire  maintenant  un  vif 
intérêt  et  obtient  de  l'État  uu  appui  sérieux.  Pourquoi  n'cs- 
sayerait-on  pas,  puisqu'on  ceci  nous  sommes  incapables  d'ini- 
tiative individuelle,  d'établir  des  institutions  analogues  pour 
le  développement,  le  perfoctioimement  de  la  langue  et  du 
style  ?  Lo  trésor  le  plus  précieu.x  de  la  nation  vaut  bien,  il  me 
semble,  cette  preuve  d'intérêt. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  vous  lo  pensez  bien,  que  l'on 
songe  à  réunir  un  certain  nombre  d'hommes  compétents  eu 
une  académie  ou  société  savante.  Le  xvii»  siècle  déjà  vit 
naître  dos  associations  pour  la  langue  allemande,  d'après 
le  modèle  de  l'/Jcadeni/a  Mla  Crusca.ia  ne  cite  que  l'ordre  du 
Palmier,  celui  des  Bergers  de  Peignitz,  et  l'ordre  du  Cygne 
de  riClbe,  aux(iuols  ont  succédé,  au  xvni°  siècle  à  Leipzig, 
et  dans  le  nôtre  à  Berlin,  des  suciétos  pour  la  langue  alle- 
mande. La  plupart  de  ces  associations  n'eurent  qu'une  courte 
durée,  aucune  d'elle  ne  s'imposa.  M.  Gervinus  attribue  d'heu- 
reux effets  à  l'ordre  du  Palmier;  Jacob  Grimm  dit,  au  con- 
traire, que  son  nom  lui  vient  sans  doute,  connue  celui  de 
lucm,  a  non  lucendo.  C'était  cependant  une  création  prin- 
cière,  et  le  Grand  Klectour  en  éUiit  membre;  il  s'y  appelait 
«  r%réprochable  ».  Dans  la  lettre  de  fondation  de  notre  Aca- 
démie, qui  date  du  11  juillet  1700  et  par  laquelle  Leibniz 
reçut  l'autorisation  do  l'Électour,  il  est  dit  :  «  Cette  société 
doit,  entre  autres  travaux  utiles,  veiller  à  lu  pureté  do  k 
langue  allemande,  l'honneur  et  la  gloire  do  la  nation  ».  Dans 
les  nouveaux  statuts  donnés  à  l'Académie,  le  2k  janvier  ilkk, 
par  l'rédérie  le(;rand,la  langue  allemande  est  recommandoû, 
comme  un  objet  de  liaute  importance,  aux  soins  do  la  qua- 
trième secllon,  do  la  section  do  philologie. 

SI  l'Académie  s'est  bientôt  montrée  indilïerente  à  l'une  do 
ses  missions  le  plus  considérables,  la  raison  en  est  double, 
d'après  Jacob  (;rinim,  ([ue  je  laisne  parler  ici.  L'Académie  se 
vil  imposer,  pour  ses  dlsserlalions,  la  lani;ue  l'rauçaiso,  ot 
tant  que  la  langue  française  y  régna,  on  ne  put  guère  songer 
à  dé\e|cipper  la  langue  nalionalo.  La  seconde  raison,  c'est 
l'essor  qu'ont  pris  partout  eu  Europe  les  «cionces  oxoctos.Ala 
hauteur  où  elles  se  ;<oi\t  élevées,  les  sciences  naturelles  ont 
presque  perdu  toute  coidour  nationale,  et  aujounlhui  elles 
n'ont  que  peu  do  part  —  quand  elles  eu  ont  —  aux  progrùR 
de  notre  langue. 
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Lorsqu'à  pareil  jour,  en  1847,  Jacob  firimm,  à  la  place  où 
je  suis,  peignait  l'état  de  notre  langue  avec  infiniment  plus 
de  sévérité  que  je  n'ai  le  droit  de  le  faire,  il  lui  semblait  que 
le  moment  n'était  pas  encore  venu  d'aviser  a  corriger  ces  dé- 
fauts. Il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  voir  l'établissement  de 
l'empire  allemand.  Maintenant  ses  rêves,  ceux  de  sa  généra- 
tion, sont  réalisés,  et  l'on  ne  saurait  douter  qu'une  Académie 
impériale  de  langue  allemande  ne  répondit  à  ses  vœux. 

Le  moment  où  l'empire,  rétabli  sur  la  base  delà  nationalité, 
aspire  à  l'unité  en  toutes  choses,  dans  toutes  celles  du  moins 
où  l'on  peut  demander  à  l'individu  de  s'efTacer,  le  moment 
où,  sous  l'influence  irrésistible  d'événements  immenses,  les 
individus  sont  plus  que  jamais  disposés  à  des  concessions, 
où  l'unité  s'est  déjà  introduite  dans  l'armée,  la  monnaie,  etc., 
ce  moment,  dis-je,  paraît  opportun  pour  renouveler  la  tenta- 
tive de  doter  notre  langue  de  principes  certains,  de  réunir  en 
un  centre  les  efforts,  les  soins  dont  elle  est  l'objet.  Une  aca- 
démie pour  la  langue  allemande  dont  les  membres  se  recru- 
teraient par  l'élection  et  seraient  confirmés  par  l'empereur, 
qui  compterait  en   son  sein  les  premiers  écrivains,  les  philo- 
logues éminents,  et  qui  aurait  dans  la  capitale  de  l'empire 
son  siège  ou   son  centre,  serait  une  institution  attachée  à 
l'empire  et    par  laquelle   l'empire,  volonté   incarnée    de  la 
nation,  proclamerait  hautement  son  dessein  de  veiller  à  la 
langue  allemande.  La  langue  a  été  longtemps  presque  le  seul 
lien    entre   les    races   allemandes   qui    forment  aujourd'hui 
l'empire.  C'est  à  elle  que  l'empire  doit  d'être  rétabli,  et  la 
création  que  je  propose  est  presque  un  devoir  de  reconnais- 
sance. Les  obstacles  que   rencontrerait  l'Académie  dont  je 
parle  dans  l'accomplissement  de  sa  tàclie,  malgré  l'opportu- 
nité du  moment,  ne  doivent  être  ni   amoindris   ni  exagérés. 
Ses  membres  promulgueraient  tout  naturellement  ses  arrêts. 
Elle  disposerait   de  ressources  considérables  si,   comme  je 
l'espère,  les  corporations  scientifiques,  politiques,  munici- 
pales, les  réunions  savantes  et  littéraires,  les  imprimeurs  et 
les  libraires,  les  grands  journaux,  les  écoles,  venaient  en 
quelque  sorte  au  devant  d'elle.  L'appui  de  l'empire  et  des  au- 
torités prussiennes  lui  serait  assuré;  les  autorités  des  autres 
Etats  ne  lui  refuseraient  pas  le  leur.  On  embrasserait  ainsi 
une  très-grande  partie  de  l'Allemagne    littéraire,  et  l'Alle- 
magne pourrait  y  réaliser  sa  tâche  la  plus  importante,  celle 
de  codifier  la  langue.   L'honneur  rendu  au  mérite  littéraire 
par  l'admission  à  l'Académie  ou  par  des  prix  qu'elle  décer- 
nerait exciterait  une  émulation  salutaire  parmi  les  écrivains, 
et  peu  à  peu,  à  l'indifférence  coupable  pour  les  formes  du  lan- 
gage, au  dédain  barl)are  dont  nous   accablons   quiconque  se 
donne  la  peine  d'écrire,  succéderait  la  recherche  de  la  per- 
fection et  le  sentiment  de   la  dignité  de  notre  langue.  On  ne 
voit  pas  du  moins  pourquoi  les  moyens  dont  on  attend  le 
salut  dans  la  science  et  dans  l'art,  ne   seraient  pas  appliqués 
il  la  langue, pourquoi,  si  l'expérience  en  a  montré  l'efficacité 
en  d'autres  splières,  ils  seraient  stériles  en  celle-ci. 

L'Angleterre  ne  possède  point,  il  est  vrai,  d'Académie  de  la 
langue  anglaise,  mais  son  association  scientifique  la  plus  con- 
sidérable n'est  pas  non  plus  une  académie,  au  sens  allemand 
du  mot.  D'ailleurs  les  Anglais  ont  autre  chose  à  nous 
apprendre  ;  ils  nous  montrent  l'indépendance  de  l'individu 
se  soumettant  avec  docilité  à  des  règlements  salutaires,  bien 
que  parfois  incommodes.  Pourquoi  donc  ne  pas  suivre  en 
ceci  l'exemple  des  Français,  sans  les  imiter  en  leurs  écarts  ? 
Une  Académie  de  la  langue  allemande,  si  elle  ne  produisait 


point  d'heureux  résultats,  n'en  produirait  du  moins  pas  de 
mauvais.  Notre  littérature  n'est  plus  dans  l'enfance;  elle  n'ac- 
cepte plus  de  lisières,  ne  se  laisse  pas  égarer  par  le  faux 
goût,  intimider  par  la  violence.  Vouloir  imposer  aujourd'hui 
a  la  presse  allemande  une  uniformité  incolore,  à  notre 
poésie  les  lacets  de  la  prosodie,  ii  notre  esthétique  des 
chaînes  qui  l'entravent,  ce  serait  vouloir  supprimer  le  passé, 
bannir  les  Niebelunqcn  de  notre  poésie,  ignorer  les  trésors 
d'inspiration  populaire,  llebel  et  Fritz  Reuter.  Il  me  paraît 
injuste  de  redouter  ces  ell'ets  de  l'Académie  allemande,  car, 
à  mon  sens,  l'Académie  française,  qui  inspire  ces  appréhen- 
sions, est  innocente  des  fautes  qui  lui  sont  reprochées.... 


Du  Bois-Revmond. 


—  Trniliiit  pnnr  In  Jlfvite  jmlUique  et  tilli'Tftire  par  ' 
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MTTÉBATCRE  ÉTBAXCfcnE 

COUKS   DE   M.   DE   TRIiVERRET 
Pétrarque  :  Sch  Triomphes  et  sa  C'anzone  sur  la   gloire 

Durant  la  longue  crise  du  moyen  âge,  l'Italie  conserva  plus 
fidèlement  que  toute  autre  contrée  la  mémoire  de  ces  grands 
anciens  dont  elle  avait  été  la  mère.  Dante  nous  a  avoué  qu'il 
doit  à  Virgile  le  beau  style  dont  il  se  fait  honneur;  et  Villani 
lui-même,  prenant  la  plume  pour  écrire  l'histoire  de  Flo- 
rence, se  flattait  d'imiter  Tite-Live  et  Salluste.  Fécondé  par 
un  tel  souvenir,  le  sol  poétique  et  littéraire  de  la  Péninsule 
enfanta  plus  tût  que  tout  autre  des  chefs-d'œuvre  marqués 
d'un  signe  auguste  et  dignes  de  vivre  autant  que  ceux  des 
ancêtres.  Et  cependant,  cette  môme  antiquité,  si  vénérée  des 
plus  illustres  Italiens,  imitée  par  eux  avec  une  respectueuse 
indépendance,  courait  grand  risque  d'être  bien  mal  connue 
et  de  s'effacer  peu  ii  peu  sous  le  flot  toujours  montant  des 
siècles. 

Le  croirait-on?  Pétrarque  ayant  écrit  à  un  savant  juriscon- 
sulte une  lettre  où  il  lui  parlait  de  Plante,  son  ami  s'étonna 
fort  et  lui  répondit  :  «  Qui  est  ce  Plaute-là?  Je  n'en  ai  rien 
lu.  —  C'est  un  poète  comique,  lui  écrivit  alors  Pétrarque... 
—  Ah  !  oui,  répliqua  l'autre  ;  un  poète...  comme  Cicéron,  sans 
doute,  et  comme  Platon.  Veux-tu  connaître,  —  ajoutait  cet 
érudit,  —  quel  est,  selon  moi,  le  roi  de  la  littérature  latine? 
C'est...  »  Quel  nom  attendez-vous?  Cicéron?  Virgile?  Horace? 
Tacite?  Voilà  de  dignes  concurrents  pour  cette  haute  place; 
mais  non,  aux  yeux  du  correspondant  de  Pétrarque,  le  roi  de 
la  littérature  latine  est  Valère-Maxime  ;  et  le  vieil  Ennius  fut 
contemporain  de  Stace.  Autant  vaudrait  dire  que  le  plus 
illustre  écrivain  français  est  l'auteur  de  la  Morale  en  action, 
et  que  Clément  Marot  a  pu  serrer  la  main  à  Lamartine. 

De  telles  bévues  étaient  communes  au  xiv°  siècle;  le  passé, 
dans  l'esprit  des  hommes  de  cette  époque,  flottait  obscur  et 
mal  rangé.  Les  livres  manquaient  d'ailleurs  et  coûtaient  fort 
cher.  On  en  redoutait  par  moment  la  disette,  comme  on  crai- 
gnait la  rareté  du  blé.  «  Que  nul  n'ait  l'audace  d'emporter 
hors  de  Bologne  un  seul  livre  sans  une  permission  scellée  du 
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scpau  des  Anciens,  dos  consuls,  dos  intendants  ot  du  Trésor, 
sous  peine  de  perdre  ledit  livre  et  dV'Ire  gra\enient  puni.  » 
Ainsi  était  con(;u  l'un  des  arrêts  municipaux  de  lu  commune 
de  Bologne  en  I3?>'i.  L'imprimerie  alors  était  inconnue;  le 
genre  humain  devait  encore  l'attendre  cent  deu\  ans.  Il  fal- 
lait recourir  à  des  copistes  qui,  lentement  et  à  grands  frais, 
transcrivaient  les  volumes  et  les  transcrivaient  mal.  Ces 
manœuvres  inintelligents  faisaient  le  sup|)lice  de  Pétrarque; 
ils  confondaient  les  originaux  et  les  copies,  commençaient  à 
écrire  un  ouvrage  sur  un  cahier,  et  l'interrompaient  par  mé- 
garde  pour  en  écrire  un  autre  à  la  suite. 

r.i'peiidant  l'humanité  n'avance  vers  un  meilleur  avenir 
([u'à  condition  d'entendre  et  de  mettre  à  profit  les  leçons  du 
passé;  or,  des  révolutions  nombreuses  avaient  emporté  le 
glorieux  passé  de  l'Italie,  et  les  lumières  qu'il  avait  jadis  fait 
briller  menaçaient  de  s'éteindre.  Les  manuscrits  antiques, 
au  ti'mps  de  Pétrarque,  devenaient  rares  et  ne  transmettaient 
aux  honnncs  du  moyen  âge  qu'une  failde  partie  des  ceuvres 
et  des  pensées  de  leurs  aïeux.  La  faute  en  fut  d'abord  aux 
l)arbares,  qui  renversèrent  et  saccagèrent  l'empire  romain; 
liuis  aux  guerres  féodales,  puis  ù  l'ignorance,  qui  laissait  le 
temps  exercer  son  action  sur  les  livres  sans  cliercher  il  les 
conserver  ou  à  les  remplacer. 

Les  moines,  il  est  vrai,  obéissant  à  certaines  clauses 
expresses  de  leurs  règles,  copiaient  beaucoup  de  ces  ouvrages  ; 
mais  quand,  par  suite  des  circonstances,  le  papier  se  faisait 
rare  et  cher,  ou  lorsciue  les  chefs  de  l'Lglisc  n'avaient  pas  le 
loisir  ou  l'attention  de  surveiller  les  travaux  du  cloître,  on 
voyait  les  moines  eux-mêmes  gratter  les  anciennes  écritures 
et,  sur  le  texte  ainsi  ell'acé  de  Virgile  et  do  Cicéron,  tracer  des 
psaumes  et  des  rubriques. 

A  ces  diverses  causes  de  destruction  et  d'oubli,  Pélrar(iuo 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir;  il  entreprit  par  mille  moyens 
le  sau\ otage  de  tant  de  débris  qui  s'en  allaient  inaperçus 
tomber  au  gouIVre.  Chaque  fois  qu'il  lisait,  dans  un  des  ou- 
vrages survivants,  la  mention  d'un  livre  disparu,  il  demau- 
ihiil  ce  qu'était  devenu  col  absent,  et  il  n'épargnait  rien  pour 
le  retrouver.  Trente  livres  seulement  do  \'lli.sl<iiio  ronmiiic  do 
Tite-Live  étaient  comius  au  xiv"  siècle;  Pétrarque  savait  par 
les  témoignages  antiques  qu'il  yen  avait  eu  cent  quarante; 
et  il  écrivait  en  Itaho,  en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne 
mémo,  pour  qu'on  l'aidât  à  faire  reparaître  au  jour  les  cent 
dix  qui  ne  se  voyaient  plus.  Il  n'eut  pas  le  bonheur  d'y  réus- 
sir; ce  fut  après  sa  mort  que  cinq  autres  livres  et  des  frag- 
ments furent  découverts.  Triste  de  son  insuccès  sur  ce  point, 
Pétrarque  disait  :  «  Kncore  quelques  années,  et  Virgile  ne 
sera  plus  (|u'uu  nom,  et  les  trente  livres  conservés  de  Tite- 
Live  disparaîtront  comme!  les  autres.  »  Fausse  prophétie, 
grâce  il  Dieu  et  grAceà  lui-même;  car  ses  plaintes  éloquentes 
animèrent  les  chercheurs,  et  ce  qui  après  lui  fut  sauvé  le  fut 
par  ses  instigations  et  par  la  vertu  de  ses  exom|)les. 

Lu  jour,  en  se  rendant  à  Home,  il  exhume  un  manuscrit 
de  (Juiiililien  déchiré  ot  presque  illisible;  il  a  fallu  depuis 
continuer  la  chasse,  et  ce  n'est  qu'en  L'il9(|u'iin  .■iiilro  Ita- 
lien (le  pDggio)  découvrit  le  second,  ou  plutôt  (\u  lelat  allVeiix 
du  premirr)  Vimiqur  manuscrit  de  (juintilien. 

Avec  Cicéron,  Pétrarque  fut  plus  heureux;  mais  de  i|uello 
incessante  sollicitude  il  poursuivit  par  tous  les  pays  de  l'Ku- 
ropc  \cn  œuvres  dispersées  de  l'orateur!  h  i  il  liouvait  quel- 
ques lettres,  là  un  traité,  ]h  un  discours.  A  Llei^i;,  il  déterra 
deux  harangues,  et  comme  il  ne  [lonvait  les  emporter  de  la 
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bibliothèque  où  elles  étaient,  il  demanda  de  l'encre  et  dû 
papier,  copia  les  deux  discours,  et  put  dire  :  Ils  ont  mainte- 
nant une  nouvelle  chance  do  salut  ;  je  les  ai  conquis,  je  les 
ferai  vivre. 

On  répète  souvent  que  des  émigrés  de  (^onstantinoplo  ri- 
pandirent  les  livres  grecs  en  Europe,  et  que  sans  eux  nous 
ignorerions  cette  langue.  Pour  être  juste,  il  faut  ajouter  que 
cent  ans  avant  leur  venue,  Pétrarque  était  déjà  en  quête  de 
livres  grecs.  Il  avait  en  Grèce  des  amis  ou  plutôt  des  corres- 
pondants, des  membres  de  cette  grande  et  paisible  confrérie 
qui,  sans  répandre  une  goutte  de  sang  et  sans  allumer  le 
moindre  incendie,  luttait  pour  la  civilisation  et  la  lumière. 
L'un  d'eux,  .Nicolas  Sigéros,  vivement  sollicité  par  l'illustre 
Italien,  lui  envoyait  un  texte  d'Homère,  et  comme  en  rece- 
vant le  désir  souvent  saccroit,  Pétrarque  lui  demandait  en- 
core Hésiode  et  Euripide. 

Vers  l'année  lo,!!),  l'empereur  grec  Aiulriuiic  charge  le 
moine  Barlaam  de  solliciter  auprès  du  pape  Benoit  \II  le  se- 
cours de  l'Occident  contn»  les  Turcs  ;  Pétrarque  saisit  cette 
occasion  :  «  Je  ne  sais  pas  le  grec,  dit-il  au  moine;  vous  allez 
me  l'apprendre;  »  et  il  commence  cette  étude  à  trente-six 
ans.  Les  affaires  lui  enlèvent  son  maître;  il  en  cherche  un 
autre,  car  il  veut  achever  son  éducation  d'helléniste;  il  trouve 
enfin  un  second  professeur,  le  Calabrais  Léonce  Pilate  ;  à 
cinquante  ans  passés,  il  se  remet  au  grec;  il  n'arrive  jamais 
à  le  bien  savoir  ;  mais  par  ses  exhortations,  par  son  argent  ot 
par  les  traductions  qu'il  fait  faire,  il  augmente  chaque  jour 
en  Italie  le  nondirc  do  ceux  qui  lo  sauront  mieux  que  lui- 
même. 

Plus  d'une  fois  on  entendit  Pétrarque  se  plaindre  de  n'avoir 
pas  vécu  au  temps  de  Cicéron  et  de  Tite-Live;  cet  enthou- 
siasme, cet  amour  filial  et  fraternel  pour  les  anciens  éclate 
dans  ses  œuvres  latines  et  dans  un  grand  poème  italien  qu'il 
intitule    Triomphes  ot  divise  en  rhapiires. 

Qu'est-ce  que  les  Trionfi  et  les  Capitoli  de  Pétrarque?  Tue 
série  de  visions  où  l'histoire,  l'allégorie,  la  morale  et  la  reli- 
gion trouvent  leur  pari.  Le  poète  raconte  que,  s'étant  endormi 
dans  la  vallée  de  Vaiuluse,  il  vit  l'.Vmour,  monté  sur  un  char 
de  victoire,  traîner  captifs  après  lui  les  plus  grands  hommes, 
les  plus  charmantes  femmes  et  les  dieux  même,  —  ces  mortels 
que  l'erreur  des  premiers  âges  avait  placés  sur  les  autels. 
\  [lou  do  distance  il  a|)erçoit  Laure,  exempte  des  chaînes  que 
r.Vmonr  jette  autour  do  hiî;  taudis  (ju'il  la  contemple  et 
s'étonne  de  lavoir  libre  au  milieu  de  tant  d'esclaves,  lui- 
même  est  enlacé  d'un  lien  irrésistible,  et  il  apprend  ce  que 
l'on  gagne  et  ce  que  l'on  souffre  à  aimer.  Ici  finit  le  Triomphe 
de  l'Amour. 

Mais  lo  vainqueur  des  âmes,  l'universel  cliarmeur s'indigne 
de  n'avoir  pu  prendre  et  captiver  Laure  ;  il  marche  contre 
elle  avec  toutes  ses  armes,  et  Pétrarque  lui  dit  :  «  Sois  victo- 
rieux comme  toujours,  et  quand  tu  l'auras  prise,  enchaîiu^-la 
piès  de  moi,  je  ne  songerai  plus  à  rompre  mes  fers.  »  Open- 
dant  Laure  s'avance,  forte  de  toutes  ses  vertus  et  escortée 
de  ceux  qui  jadis  surent  repousser  l'.Vmcuir.  Le  dieu  échoue 
<ians  son  atlaciue;  sur  la  robe  blanche  de  la  jemie  fonnne  ses 
llèches  s'émonssent  ou  se  brisent;  le  maître  du  monde  est 
désarmé;  Laure  l'enchaîne  à  l'aulel  de  la  pudeur,  cl  c'e^l  le 
Triomphe  de  hi  Chaslelè. 

jMais  tandis  que  lu  terre  vengée  applaudit  à  cette  victoire, 
une  sombre  eimemie  se  présente,  contre  laquelle  les  vain- 
queurs   mêmes   de    l'amour   sont   impuissants.   Ce  fanlAme 
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farouche,  impitoyable,  jaloux  de  toutes  les  graudeurs,  destruc- 
liiui"  do  toutes  les  merveilles,  réclame  ses  droits  sur  Laure, 
Ix  couche  au  lit  do  douleur,  arrache  la  vie  de  ce  corps  si 
l)eau...  el  nous  pleurons  avec  Pétrarque  ce  Triomphe  de  la 
Mort. 

Mais  non,  la  uiorl  ne  peut  pas  tout  :  la  gloire  conquise  ici- 
lias  lui  échappe.  Voyez  ces  morts  illustres  dont  nous  nous 
souvenons  tant  d'années  après  leur  trépas,  ils  ont  encore  des 
admirateurs,  des  amis;  la  Renommée  les  fait  immorlels,  et 
leur  immortalité,  c'est  son  Triomphe. 

Ils  vivent  de  Ioujjs  siècles;  mais  \i\ronl-ils  toujours?  I.e 
Temps  ne  le  veut  pas,  et  conlre  eux  il  renouvelle  incessam- 
ment ses  efforts.  (Jue  d'honmies  ont  di'i  exister  avant  ceuv 
dont  on  se  souvient  !  Que  de  villes  furent  prises  avant  Troie  ! 
i;t  qui  en  parle?  qui  les  connaît?  I.e  temps  a  effacé  leur  mé- 
moire. Laissez  couler  le  fleuve  des  âges,  il  parviendra  à  tout 
couvrir;  il  lui  faudra  \ingt  mille  années  peut-être  pour  que 
tout  enfin  disparaisse;  eli  hien  !  il  les  roulera  sur  nous,  ces 
vingt  mille  années,  el  tout  enfin  disparaîh'a,  et  le  Triomphe 
ilu  Temps  sera  parfait. 

l'ois  l'éternité  s'ouvrira,  et  le  Temps  s'y  perdra  ù  son  luiir  ; 
riieu  seul  sera  grand  par  lui-même,  et  avec  lui  triomplieroul 
ceux  qu'il  daignera  associer  à  sa  gloire,  ceux  qui  ont  méprisé 
tout  ce  qui  passe  pour  s'attacher  à  ce  qui  ne  passera  point. 
«  0  triomphe  de  la  divinité!  s'écrie  le  poète,  c'est  là-haut  que 
tu  te  dérouleras  à  nos  yeux.  Et  celle  que  j'ai  chaulée  mar- 
chera devant  tous;  déjà  le  ciel  aspire  à  la  posséder  tout  en- 
tière; lorsque  celte  âme  si  pure  aura  repris  son  ])eau  voile, 
lorsque  son  corps  lui  sera  rendu  glorieux,  si  ceux-là  furent 
heureux  qui  la  virent  sur  la  terre,  que  sera-ce  donc  de  la  re- 
voir au  ciel!  » 

Vous  savez  maintenant  ce  que  contiennent  les  Triomphes 
de  Pétrarque,  aujourd'hui  trop  peu  lus.  11  les  a  composés 
lentement,  les  abandonnant  à  certaines  époques,  y  revenant 
plus  tard  avec  persévérance,  quelquefois,  il  l'avoue,  avec 
lassitude.  On  peut  saisir,  en  effet,  dans  cette  œuvre  étendue, 
des  traces  évidentes  de  fatigue,  des  inégalités,  des  longueurs, 
des  énumérations  trop  minutieuses  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  un 
vif  intérêt  à  entendre  le  poète,  d'un  ton  de  plus  en  plus  grave, 
nous  entretenir  de  tout  ce  qui  fut  l'objet  de  sa  pensée,  le  mo- 
bile de  ses  actions,  l'àme  de  sa  vie,  commençant  par  l'amour, 
aspirant  ensuite  à  la  gloire,  (inissant  par  Dieu  même,  et  dans 
sa  dernière  espérance  réunissant  encore  Dieu,  la  gloire  et 
l'amour  ? 

Que  de  belles  peintures  d'ailleurs,  que  d'heureux  détails  ! 
Combien  de  vers  brillants  et  vrais,  et  qui,  dans  l'esprit  de 
toute  personne  initiée  à  la  langue  et  à  la  littérature  italienne, 
sont  devenus  inséparables  des  choses  qu'ils  décrivent  ou 
(ju'ils  jugent  !  Peut-on,  chez  nous,  penser  aux  guerres  civiles 
(les  Homains  sans  se  rappeler  certains  mots  du  grand  Cor- 
neille ?  Peut-on  songer  aux  crimes  et  aux  infamies  des  Césars 
sans  murmurer  intérieurement  quelques  vers  de  Urilannicti.i  ? 
Kh  bien  !  il  en  est  de  même  des  triomphes  décrits  par  Pé- 
trarque, surtout  de  ce  Triomplie,  de  la  Renommée  {Trion/b  délia 
Fama),  où  tant  de  grands  honnnes  paraissent  et  sont  ap- 
préciés. 

l.a  première  place,  on  lé  pense  bien,  y  est  assignée  aux 
héros  de  Houui  ;  „  jvjiition,  nous  dit  le  poète,  tout  armée  de 
11  fer  el  de  vaillance;  elle  passa  sous  mes  yeux,  telle  que  ja- 
»  dis  elle  se  rendait  au  Capilole  par  la  voie  Sacrée  ou  la  voie 
»  Large.   Et  moi,  ajoute-t-il,  —  plein  d'une  admiration  sans 


))  bornes,  je  regardai  longtemps  ce  peuple  de  Mars  ;  semblable 
u  race,  il  n'en  fut  jamais  au  monde.  Celle  qui  sauve  l'homme 
I)  du  tombeau  (c'est-à-dire  la  Renommée)  n'aime  aucun  nom 
11   plus  que  le  nom  romain.  » 

Vous  reconnaissez  le  langage  de  Rienzi,  el  ses  regrets,  et 
ceux  de  Dante.  In  Italien,  d'ailleurs,  peut-il  autrement  parler? 

Pourtant  la  gloire  des  armes  n'est  pas  la  seule  :  au  mo- 
ment où  Pétrarque  semble  abîmé  dans  la  contemplation  des 
guerriers  illustres,  une  vois  céleste  l'en  avertit  et  lui  com- 
mande de  se  tourner  à  gauche  pour  regarder  ceux  que  la 
poésie,  ceux  que  l'éloquence  ont  fait  grands.  Et  là,  comme 
on  peut  s'y  attendre,  il  dépeint  avec  complaisance  ses  chers 
anciens,  dont  il  admire,  recherche  et  conserve  les  œuvres  : 
«  Homère,  l'ardent  vieillard  que  les  Muses  aimèrent  tant, 
11  et  qui  donne  encore  tant  de  gloire  à  Argos,  à  Mycènes,  à 
Il  Troie;  il  chaula  les  courses  et  les  travaux  du  fils  de  I.aèrte, 
»  cl  du  fils  de  la  déesse  ;  il  fut  le  premier  peintre  des  antiques 
Il  souvenirs  : 

«  Primo  [littor  clollc  mcmiirie  anlidio.  ii 

Le  Irait  final  est  grand  et  juste;  mais  Dante  avait  dil  mieux 
encore;  Homère,  selon  lui,  était  «  le  poète  souverain,  qui 
vole,  conmie  l'aigle,  au-dessus  de  tous  ».  Dante  avait  parlé 
ainsi  sans  crainte  d'amoindrir  son  Virgile,  auquel  il  prêtait, 
dans  son  poème,  un  rôle  si  considérable  et  si  sacré,  qu'il 
n'avait  rien  à  redouter  pour  lui.  Pétrarque,  au  contraire, 
semble  appréhender  d'élever  la  Grèce  au-dessus  de  Rome. 
«  A  côté  d'Homère,  nous  dit-il,  s'avance  en  chantant  le  poète 
11  de  Mantoue,  qui  avec  lui  lutte  à  armes  égales  ».  Bientôt  Pé- 
trarque en  vient  à  son  idole,  à  celui  qu'il  étudie  sans  cesse 
el  dont  il  sauve  les  œuvres  à  fout  prix.  Vous  le  nommez  déjà 
avant  que  je  le  désigne  ;  mais  écoutez,  je  vous  prie,  avec  quel 
bonheur,  avec  quel  charme  il  le  caractérise  :  «  J'en  vis  un, 
dit-il,  sous  les  pas  duquel  l'herbe  fleurissait.  C'était  ce  Mar- 
cus  Cicéron  en  qui  se  montre  à  découvert  tout  ce  que  l'élo- 
quence porte  do  fleurs  et  de  fruits.  Virgile  et  lui  sont  les  deux 

lumières  de  notre  langue Puis  venait  Démosthène,  qui 

maintenant  ne  peut  plus  espérer  les  premiers  honneurs,  et 
qui  a  peine  à  se  coutenlcr  du  second  rang  ». 

Ici  on  reconnaît  l'Italien,  très-empressé  de  déclarer  la  Grèce 
vaincue.  Peut-être  aussi  le  goût  personnel  de  Pétrarque  et  son 
tempérameni  littéraire  lui  onl-ils  diclé  un  tel  jugement.  I] 
aime  les  discoureurs  qui,  sur  tous  les  sujets,  savent  jeter  une 
parure;  à  côté  du  grand  et  du  simple,  il  est  bien  aise  de 
rencontrer  l'agréable  el  d'en  jouir.  Littérateurs,  académiciens, 
adorent  tous  t^icérou,  bien  qu'il  soit  mille  fois  mieux  qu'un 
académicien  on  un  lilléraleur.  «  Peut-être,  a  dit  Villemain, 
est-il  permis  de  voir  en  lui  le  premier  écrivain  du  monde.  » 
Du  reste,  Démosthène,  quoique  placé  au  second  rang,  n'est 
ni  mal  compris  ni  mal  loué  par  Pétrarque;  il  faut  que  son 
maître  de  grec  le  lui  ait  bien  expliqué,  ou  qu'il  l'ait  lu  dans 
une  bonne  traduction,  ou  qu'il  l'ait  merveilleusement  deviné. 
«  Démosthène  paraissait,  dit-il,  comme  un  grand  éclair,  tout 
de  feu.  Eschine  en  fut  témoin,  Eschine  le  sentit  le  jour  où, 
accablé  par  ce  tonnerre,  il  put  à  peine  faire  entendre  sa 
voix.  M  Rien  de  plus  vrai,  ni  de  plus  pittoresque  ;  el  mainte- 
nant consultons-nous.  Aimons-nous  mieux  le  coup  de  foudre 
de  Démosthène  que  les  fleurs  et  les  fruits  de  Cicéron  ?  Si 
nous  l'aimons  mieux,  nous  ferons  comme  Fônelon  ;  nous 
rendrons  la  première  place  à  Démosthène  ;  mais  nous  ne 
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pourrons  pas  dire  que  nous  cassions  le  jugeuienl  de  Pé- 
livirquc;  nous  ne  nous  inscrirons  pas  en  faux  contre  lui; 
nous  aurons  seulement  d'autres  prélerences. 

Aduiirerles  anciens,  les  faire  admirer  de  tous,  ce  fut  la  grande 
joie  de  Pétrarque:  mais  en  se  consacrant  à  leur  gloire,  il  n'ou- 
blia jamais  la  sienne,  et  ses  contemporains  se  prêtèrent  avec 
un  empressement  rare  à  scsambitieui  désirs;  ils  lui  lirent  lete 
autant  (|u'à  l'antiquité  défendue,  sauvée  par  ses  soins,  l.e 
8  avril  l.i'il,  la  cérémonie  du  Triomphe,  interrompue  depuis 
douze  ïii'cles,  fut  renouvelée  eii  sa  faveur;  poëtc,  érudit,  mo- 
raliste, il  eut  l'honneur  de  monter  au  Capitole,  de  suivre  la 
voie  Sacrée  on  le  ciiar  des  Sclpions  et  des  llesars  |)assa  jadis, 
et  d'obtenir  par  les  dons  de  l'esprit  une  récompense  dont  Ci- 
céron  même  ne  jouit  jamais.  (Juand  la  couronne  lui  placée 
sur  .«a  léte,  il  souLiCa,  nous  dit-il,  a\ec  bonheur  que  Laurc  el 
le  laurier  portaient  un  nom  |)resque  pareil,  et  il  lui  semlila 
la  recevoir  de  Home  et  de  sa  bieu-aimée. 

Depuis  ce  moment,  sa  renommée  s'accroit  sans  cesse  el 
sans  mesure.  .Magistrats,  princes  el  pontifes  veulent  le  possé- 
der, l'enriciiir,  recevoir  ses  conseils  ou  ses  services.  Des 
honnues  simples  et  sans  pouvoir  re-^sentenl  pour  lui  la  même 
admiration  :  un  vieux  maître  d'école  aveugle  traverse  toute 
l'Italie  pour  le  Joindre,  le  saluer,  baiser  ces  mains  u  (\m  ont 
écrit  de  si  belles  choses  »,  cette  tête  «  qui  a  conçu  de  si  no- 
bles idées  1). 

Il  y  a  certaines  époques  où  de  sublimes  ivresses  parcourent 
tous  les  rangs  de  la  société.  Au  temps  de  saint  François  d'Ari- 
>ise,  on  s"em[)ressait  de  se  faire,  comme  lui,  pauvre  et  moine  ; 
au  temps  de  Pétrarque,  on  se  convertissait  aux  lettres,  à  la 
science,  à  l'antiquité  grecque  et  latine.  Témoin  cet  orfèvre  de 
Hergame  qui  tout  à  coup  se  plongea  dans  l'étude,  ferma  bou- 
ticjue,  orna  toute  sa  maison  de  portraits  et  de  bustes  de  Pé- 
trarque, et  serait  mort  de  chagrin  ou  devenu  fou  si  le  grand 
lummie  n'avait  daigné  Cire  son  hùle,  accepter  chez  lui  un 
royal  festin  et  coucher  sur  un  lit  d'or,  où  nul.  n[)rès  lui,  lu; 
reposa. 

Pétrarque  jouissait  \i\ement  dune  t(dle  gloire;  mais  si 
douce  qu'elle  fût,  elle  ne  suffisait  pas  à  remplir  son  cœur  tout 
entier.  Lui-même  il  nous  le  raconte  dans  l'une  de  ses  plus 
belles  ca»:o«i' ;  il  vil,  dès  son  jeune  Age,  lui  apparaître  une 
dame  édatanle  de  lumière  et  de  grâce:  c'était  la  (iloire.  Il  la 
-iil\it  à  travers  mille  obstacles  et  mille  fatigues;  toujours  elle 
marchait  (levant  lui,  et  il  ne  pouvait  la  sai-ir,  et  il  >'en  plai- 
:;nail  hautemeni,  et  il  ne  cessera  de  s'en  plaindre  (|ue  lors- 
ipi'il  la  liciulra  dans  ses  bras.  Non,  il  ne  la  tient  pas  encore  ; 
un  jour  cependant  est  venu  oii  elle  s'arrêta  de\anl  lui,  el  où 
(die  daigna  lui  parler  :  "  Tu  me  suis,  dit-elle,  plus  courageu- 
sement que  tant  d'autres;  ni  l'oisiveté  ni  la  mollesse  ne  l'ar- 
rcMenl.  C'est  bien  ;  mais  pour  prix  de  Ion  courage  même,  je 
dois  l'a|qu'ciidre  (pi'il  est  nneaulre  dame  beaucoup  plus  belle 
que  ni(d  et  (|u'il  faut  suivre  aussi;  moi  je  ne  fais  que  marcher 
après  elle  ;  je  suis  son  ombre,  et  rien  de  plus.  —  (Jnoi  !  plus 
belle  que  vous!  dit  le  poëtc  ;  est-ce  possible  V  —  Oui,  reprit  la 
iil(dre;  et  si  tu  en  doutes,  regarde  ».  Il  levâtes  yeux  vers  le 
ciel;  il  vil  briller  la  Vertu  ;  ellaf'iloire  ne  lui  avait  pas  menti  ; 
(■(unuKî  le  soleil  é(lips(!  les  él(nles,  la  Vertu  éclipsait  toutes 
les  beautés.  —  ((  Tu  l'aimes,  n'est-ce  pa-7  reprit  la  (lloire  ; 
et  lu  fais  bien  !  Née  comme  elle  du  Père  de  toutes  choses,  je 
ne  suis  point  jnlouHe  de  l'amour  ({u'oii  lui  voue;  sois  son 
aniani,  et  lu  seras  le  mien  aussi  ;  je  ne  t'oublierai  pas,  cl  en 
Voici  le  gage  ».  Di-ant  ces  mol-;,  elle  ■l'indina,  sourianle,  ver- 


le  poëte,  el  ceignit  son  front  de  vert  laurier.  —  Et  c'est  sans 
doute  le  Iriomphe  au  Capitole  qui  a  inspiré  ces  beaux  vers  ; 
le  jour  ou  la  (Uoire  s'est  arrêtée  devant  Pétrarque,  c'est  le 
8  avril  lù'/il. 

Vaudrait-il  mieux  n'aspirer  qu'à  la  vertu  ?  Laisser  la  gloire 
venir,  et  ne  point  s'occuper  d'elle?  Je  le  crois;  mais  combien 
peu  d'honmies  ont  su  vraiment  se  désintéresser  de  la  gloire! 
(lombien  ont  affecté  de  n'y  pas  tenir,  et  par  une  telle  atfeeta- 
tion  n'ont  fait  que  mentir  à  eux-mêmes  et  aux  autres  !  Puis- 
que Pétrarque  n'a  pas  pu  vaincre  l'orgueil  dans  sonàme,  je 
le  remercie  du  moins  de  lavoir  bien  placé.  D'ailleurs,  ne 
cherchez  pas  en  lui  l'honuue  tout  d'une  pièce,  l'homme  ab- 
solu, qui  fait  le  mal  ou  le  bien  avec  nue  énergie  constante, 
n'inclinant  ni  il  droite  ni  à  gauche,  marchant  loujonrs  droit 
devant  lui;  ce  n'est  pas  là  son  caractère. 

Dans  sa  jeunesse,  il  fit,  un  jour,  nue  ascension  au  mont 
\'entou\,  l'un  des  sommets  des  Alpes  provençales  qui  domine 
la  ville  de  C.arpentras.  Son  frère  (iérard,  parti  a\ee  lui,  vou- 
lait arriver  \ile  à  la  cime;  il  gravissait  les  pentes  les  plus 
roides;  il  coupait  brus(|uemont  à  travers  les  roches.  Pétrarque 
désirait  aussi  atteindre  le  faite,  mais  sans  fatigue  et  presque 
sans  effort.  Il  cherchait  une  route  plus  unie,  il  faisait  d'utiles 
détours,  el  craignait  moins  une  lunijuc  qn'ime  pénible  ascen- 
sion. ((  llélas!  dit-il  à  ce  propos,  voilà  bien  l'image  de  ma 
»  vie.  J'aspire  à  la  félicité  éternelle,  mais  je  redoute  les  sacri- 
»  fices.  Mon  frère  est  plus  brave  que  moi  ».  (JneUiues  armées 
après,  (lérord  perdait  une  maîtresse,  et  se  jetait  dans  le 
cloître  des  Chartreux  pour  \   être  bien  enseveli;  Pétrarque 

lierdait  Laure et  restait  dans  le  monde.  «  Nos  liens  à  tous 

»  deu\,  disait-il,  ont  été  brisés  par  la  mort;  mais  c'est  vrai- 
»  ment  mon  frère  qui  est  libre,  ce  n'est  pas  moi  ». 

Oui,  jus([u'au  bout,  dans  l'àme  de  Pétrarque,  bien  des  pas- 
sions diverses  restent  mêlées;  bien  des  pensées  se  combat- 
tent, puis  s'acc(jinnu)dent  connue  elles  peuvent,  mais  toujours 
avec  ime  certaine  noblesse.  L'homme  tout  d'une  pièce  eût 
dit  :  «  Les  princes  de  mon  temps  n'adoptent  pas  les  idées 
([ui  me  sont  le  |ilus  chères;  c'en  est  l'ail,  je  romps  avec  eux.  » 
Pétrarque  dit  :  n  Je  reste  à  leur  cour;  je  cherche  à  les  rame- 
ner au  bien,  à  les  réconcilier  les  uns  avec  les  autres,  à  con- 
server en  eux  des  protecteurs  à  la  science  et  aux  lettres.  Je 
me  réserve  d'ailleurs,  fussent-ils  empereurs  ou  papes,  de  leur 
|)arler  très-haut  et  très-ferme.  Je  ne  les  humilie  pas  à  plaisir: 
mais  je  ne  m'aneanlis  jmiais  devant  eux  ». 

L'homnu!  toul  d  ini.'  pièce  eût  dit  encore  :  ((  J'ai  quelques 
envieux,  mais  ils  iu"[)euvent  me  nuire  ;  laissons-les  critiquer 
mes  (cuvres,  (!t  ne  rè()(uidons  pas.  »  Pétrarque,  loul  au  con- 
traire, soull're  des  moindres  nmrnuires  autant  qu'il  jouit  des 
acclamations,  et,  craignant  sans  cesse  et  avec  excès  pour  sa 
gloire,  il  s'abaisse  souvent  à  confondre,  (pie  dis-je'.'  à  injurier 
des  nains. 

Mais,  eu  dépit  d"  ses  faiblesses,  de  ses  complaisances  pour 
lui-même,  il  ne  perd  pas  de  vue  le  sommet  de  la  montagne, 
el  il  compte  y  atteindre  par  la  religion.  Il  se  compose  à  cel 
égard  une  sagesse  à  la  fois  classiciue  el  chrélicnne  qui  plus 
lard,  au  x\n"  siècle,  rendra  si  sereine  el  si  aimable  la  vie  de 
nos  magistrats  el  d(!  nos  universitaires  :  n(dde  mélange  de 
liberté  inlellecliielle  el  de  soumission  religieuse.  V.w  lête  de- 
pliilosiq)hcs  païens,  il  ne  place  plus  Arislote,  cède  idule  du 
moyen  âge,  mais  Plahui,  pins  spiriluallsle,  Plalon,  ancêlre 
plus  légitime  des  Pères  dc  l'i'glise.  Uuelqnes  jeunes  gens, 
ses  \ui~ins,  le  la(|uinerenl  il   ce  propos  :  «i  Ari-lo!e,  lui  de- 
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mandèrent-ils,  est  donc  un  sot,  à  votre  avis  ?  —  Non,  dit 
Pétrarque,  c'est  un  grand  génie,  mais  qui  a  ignoré  tieaucoup 
de  choses.  »  Et  là-dessus  les  jeunes  gens  de  relever  Aristole, 
non  pas  Arislole  scolasliquo,  inicrprélô  et  christianisé  par 
saint  Thomas,  mais  Arislole  commenté  par  l'arabe  Averroés, 
qui  le  fait  verser  lourdement  dans  le  panthéisme. 

Pétrarque  tient  bon;  les  jeunes  libres  penseurs  se  forment 
en  conseil,  jugent  leur  illustre  voisin  et,  le  trouvant  trop 
arriéré,  trop  englué  dans  l'orthodoxie,  ils  le  déclarent,  par 
arrêt  unanime,  un  bravr  homme  sans  instruction  {horium  rirum 
sine  litteris).  Agé  alors  de  soixante-six  ans,  Pétrarque  rentre 
dans  la  lice,  défend,  la  plume  en  main,  sa  croyance  plus  que  sa 
per'^ouuo,  et  trace  ces  lignes  tout  ardentes  de  foi  :  «  Plus  j'en- 
»  tends  attaquer  k  Christ,  pins  je  l'aime  et  m'affermis  dans  sa 
1)  doctrine;  il  en  est  de  moi  comme  d'un  fils,  qui  aime  d'au- 
))  tant  plus  son  père  qu'on  l'attaque  devant  lui.  » 

Chrétien  sincère,  quoique  imparfait  et  partagé,  Pétrarque 
détestait  la  superstition  :  «  Qu'espérez-vous  de  l'alchimie? 
»  disait-il;  vous  ne  pouvez  en  attendre  que  labeur,  déception, 
»  cendre  et  fumée.  »  X  la  mort  d'nn  duc  de  Milan,  ses  trois  fils 
allaient  être  proclamés  ses  successeurs  :  Pétrarque,  attaché  à 
leur  famille,  haranguait  le  peuple  pour  faire  confirmer  cette 
décision.  L'aslrologiie  de  la  cour  l'interrompit  tout  à  coup  : 
«  Proclamons-les  maintenant,  disait  cet  homme,  c'est  l'heure 
favorable  ;  les  constellations  sont  bien  placées,  les  planètes  se 
regardent  comme  il  faut.»  Pétrarque  hausse  les  épaules,  s'im- 
patiente et,  se  tournant  vers  ce  malheureux,  le  presse  de 
questions  et  le  force  d'avouer  que  sa  science  est  sans  prin- 
cipes, sans  fondements,  et  qu'elle  n'est  lionne  qu'à  lui  faire 
gagner  son  pain.  Rien  des  savants,  à  cette  époque,  bien  des 
ecclésiastiques  même  n'auraient  pas  osé  combattre  avec  tant 
de  force  une  erreur  que  tant  de  gens  croyaient  une  vérité.  Ici 
encore  Pétrarque  défend  avec  courage  les  vrais  intérêts  de 
l'esprit  humain. 

On  l'a  donc  loué  de  nier  l'alchimie  et  l'astrologie;  mais  on 
l'a  accusé,  en  revanche,  d'avoir  combattu  la  médecine.  Il 
donne  pourtant  à  Hippocrate  et  à  Galien  une  belle  place  dans 
ses  Triomphes  ;  il  prétend  seulement  qu'on  ne  comprend 
plus  leurs  leçons  et  que  leur  science  est  avilie.  Ce  n'est  donc 
pas  la  médecine  en  général,  mais  les  médecins  de  son  temps 
qu'il  censure. 

Cependant  la  vieillesse  arrive  pour  le  poëtc;  sa  santé  s'af- 
faiblit, ses  douleurs  morales  ajoutent  beaucoup  au  poids  des 
ans.  Car,  tout  heureuse  que  paraisse  sa  vie,  elle  est  semée  de 
bien  des  tristesses.  Il  a  perdu  son  fils  et  un  grand  nombre  de 
ses  amis  ;  il  a  vu  échouer  ses  rêves  gibelins  ;  il  n'a  pu  ré- 
soudre pratiquement  le  grand  problème  de  l'Italie,  faire 
vivre  ensemble  dans  la  Ville  éternelle  un  pape,  un  empereur, 
des  barons  romains  et  le  peuple  ;  le  souverain  pontife, 
l'rbain  V,  rentré  à  Rome  sur  son  conseil,  est  retourné 
mourir  dans  Avignon.  Jadis,  pour  secouer  ses  soucis,  Pé- 
trarque avait  une  distraction  puissante  :  les  voyages  à  travers 
l'Europe.  Il  courait  l'Italie,  la  France,  l'Allomagne,  la  Bohême, 
par  amour  de  la  gloire,  par  zèle  pour  les  lettres  ou  pour  sa 
patrie,  souvent  aussi,  comme  il  l'avoue,  par  une  inquiétude 
naturelle  et  incuralile.  .V  partir  de  l'âli),  celte  ressource  \ieut 
à  lui  manquer  :  lorsqu'il  veut  faire  un  voyage  un  peu  long,  il 
éprouve  une  fatigue  accablante;  il  tombe  en  faiblesse  ;  il  faut 
le  rapporter  chez  lui.  Eurce  lui  est  donc  de  rester  à  Padoue; 
tout  au  plus  peut-il  aller  ^ivre  à  cinq  lieues  de  cette  ville, 
dans  sa  maison  de  campagne  d'Arqua  où  il  iiabite  avec  sou 


gendre,  sa  fille  naturelle'  Françoise  TuIIie,  sa  chère  petite- 
fille,  et  cinq  ou  six  secrétaires  à  son  service. 

Des  qu'il  se  sent  un  peu  mieux,  il  se  remet  à  l'ouvrage, 
redoulilant  le  pas,  nous  dit-il,  ainsi  qu'un  voyageur  pressé  ; 
étudiant  à  toute  heure,  écrivant  la  nuit,  s'il  ne  dort  point  ; 
pendant  son  repas  ou  sa  toilette,  lisant  toujours  ou  se  faisant 
lire,  craignant  de  perdre  un  seul  moment.  Le  18  juillet  137/i, 
deux  jours  avant  d'accomplir  sa  soixante-dixième  année,  levé 
de  grand  malin  selon  sa  coutume,  il  passe  dans  sa  biblio- 
Ihèquo.  A  l'heure  du  repas,  on  y  entre,  ou  l'appelle  ;  il  sem- 
blait penché  sur  un  livre.  Comme  on  ne  le  voit  point  venir, 
on  retourne  auprès  do  lui;  on  l'appelle  encore,  il  ne  répond 
point;  on  le  touche  enfin  :  il  était  mort  et,  sous  ses  yeux  à 
jamais  éteints,  le  livre  était  resté  ouvert.  La  promptitude 
même  de  sa  mort  lui  avait  épargné  les  douleurs  de  l'agonie; 
et  ce  fut  là  encore  un  bonheur  que  plus  d'un  vieillard  peut- 
être  lui  enviera. 

Pousser  l'Italie  vers  le  but,  encore  lointain,  de  l'indépen- 
dance et  de  l'unité  ;  créer  chez  les  modernes  cette  poésie 
intime  que  nos  comtemporains,  en  France,  ont  cultivée  avec 
tant  d'éclat;  faire  renaître  enfin  l'antiquité,  lui  assurer  une 
seconde  vie,  et  meltre  ainsi  la  raison  humaine  en  état  de 
s'accorder  avec  la  théologie  sans  être  réduite  à  demeurer  sa 
servante  :  telle  fut  l'œuvre  multiple  de  ce  grand  homme,  lit- 
térateur par  excellence  en  un  siècle  qui  lultait  pour  devenir 
lettré.  D'autres,  par  l'énergie  ou  la  pureté  du  caractère, 
par  la  force  ou  la  profondeur  de  l'inspiration,  ont  su  con- 
quérir un  plus  haut  rang;  mais  nul  ne  s'est  fait  une  aussi 
large  place.  Dans  tout  ce  qui  naîtra  plus  tard  de  sublime  ou 
de  gracieux,  Pétrarque,  propagateur  des  grands  modèles,  aura 
droit  de  réclamer  sa  part  ;  en  parcourant  sa  brillante  carrière, 
il  a  ouvert  mille  routes  diverses  à  ceux  qui  viendraient  après 
lui  ;  eu  recueillant  pour  lui-même  la  gloire  à  pleines  mains,  il 
a  semé  pour  les  autres  une  riche,  une  inépuisable  moisson. 

A.   Dli  TllKVERlIET. 


POÉSIE  SCANDINAVE 


ni'nrik   ll><ien 


Nous  avons  nommé  dans  cette  lievue,  l'année  dernière  (1), 
un  des  écrivains  les  plus  remarquables  qui  représentent  en 
ce  moment  la  littérature  de  la  Scandinavie.  Nous  avons 
même  donné  une  analyse  succincte  de  ses  principaux  ou- 
vrages ;  mais  lleiirik  Ibsen  mérite  mieux  qu'une  mention  en 
passant  ou  qu'un  aperçu  sommaire.  Fort  connu  déjà  en  An- 
gleterre et  très-apprécié  en  Allemagne,  il  serait  fâcheux  que 
son  nom  n'arrivât  jusqu'à  nous  que  vingt-cinq  ans  après  que 
sa  réputation  sera  universellement  établie.  Notre  ignorance 
de  la  langue  danoise  en  serait  l'excuse  ;  mais  les  langues  al- 
lemande et  anglaise  peuvent  nous  servir  d'intermédiaires. 
Les  Anglais,  rapprochés  des  Danois  par  un  étroit  voisinage 
et  par  les  alliances  multipliées  de  leurs  familles  royales,  se 


(1)  S<jtivenifs  lia    Danemark  (licvuc  lJulili(jiie  et  lillérnirc,  31  mai 
1873). 
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sont  beaucoup  occupés  des  productions  d'Henrik  Ibsen  ;  d'ail- 
leurs, pour  eux  comme  pour  le  poëte  latin,  rien  de  ce  qui 
intéresse  l'humanité  ne  leur  est  étranger,  et  il  n'est  pas  un 
Cuit  nom  (MU,  litléraire  nu  politique,  dont  leur  altenlion  ne 
senii}are.  (Jiuint  au\  Allemands,  ils  sont,  en  vertu  d'une  tra- 
dition fort  ancienne,  unis  au  Danemark  sur  le  terrain  litté- 
raire. C'est  en  langue  allemande  que  les  poêles  danois  et 
suédois,  Ilollieri:,  Anderson,  Tegner,  etc.,  ont  été  traduits 
d'aijord.  C.onime  le  fait  remarquer  M.  Alexandre  Biirhner, 
dans  sa  lei;on  sur  Les  lilté.ralures  secondaires  de  l'Europe,  la 
^;randc  famille  germanique  a  longtemps  donné  la  main,  d'un 
côté  à  la  Suisse,  de  l'autre  aux  nations  Scandinaves.  Si  dés- 
ormais le  lien  est  rompu,  si  de  justes  ressentiments  politi- 
ques ont  mis  entre  le  Julland  et  la  Prusse  une  barrière  plus 
forte  que  les  traités,  c'est  encore  à  Dresde  cependant  que  de- 
mcurele  poêle  Ibsen,  et  c'est  de  Dresde  qu'il  envoie  ses  manus- 
crits à  Copenhague  ;  c'est  en  Allemagne  qu'il  est  le  mieux 
compris,  aprùs  son  propre  pays.  Nous  croyons  qu'une  fraduc- 
lion  complète  de  ses  leuvres  a  été  faite  en  langue  allemande  ; 
cppeiidanl  nous  nous  ser\irons  de  celle  qui  a  été  donnée  en 
.\nglelerre,  en  attendant  l'époque,  encore  éloignée,  où  la  re- 
nonniu'e  d'Henrik  Ibsen  étant  mûrie  par  l'Age  et  peut-être  par 
la  mort,  nous  en  posséderons  une  traduction  française  compa- 
rable il  celles  qui  ont  popularisé  chez  nous  les  ceuvres  de 
'il-;ienshlagpr  et  d'Klias  Tegner. 

M.  Alexandre  lîûclmer,  que  nous  demandons  la  permission 
de  citer  encore,  a  établi  que  l'importance  littéraire  d'un  pays 
ne  se  proportionne  pas  à  son  étendue  territoriale  et  à  ses 
ressources  m.iterielles.  Il  a  démontré  que  cette  imporlance 
ne  prouvait  qu'une  chose  :  sa  vitalité  politique;  et  il  a  lire  de 
ce  fait,  appliqué  à  la  situation  présente  de  l'Kurope,  les  con- 
séquences les  plus  fécondes  en  consolations  et  en  espoirs  (1). 
Nous  sonnnes  heureux  de  penser  que  celte  tliéorie  concerne 
tout  particulièrement  le  Danemark,  et  que  ce  pays,  envers 
qui  la  France  conserve  tanl  de  souvenirs  d'estime,  d'aireclion 
et  de  recomiaissance,  tient  aujourd'hui,  par  la  main  d'Henrik 
Ibsen,  le  flambeau  de  la  poésie  dans  le  Nord.  S'il  est  >rai, 
comme  le  montre  l'histoire,  que  le  véritable  |)nëte  ou  le  grand 
écrivain  soit  la  plus  \i\ante  affirmation  de  la  patrie;  si  tout 
peuple  qui  possède  une  littérature  nationale  a  une  existence 
nationale  assurée,  nous  ne  pouvons  voir  sans  intérêt  le  groupe 
des  nations  Scandinaves  représenté  aujourd'hui  à  Copenhague 
avec  un  éclat  nouveau.  (Uqienbague  est  le  >rai  centre  poli- 
tique de  la  Scanditiaxie,  la  \ille  conmierçanle,  maritime  et 
\ivanle  du  Nord,  par  excellence.  Il  n'est  donc  pas  sans  signi- 
licalion  qu'elle  en  soit  aussi  la  ville  inlellecluclle,  et  qu'Ibsen 
I  ail  choisie  pour  sa  pairie  litléraire,  bien  qu'il  conlinuc  à 
ré.-ider  en  Allemagne  cl  qu'il  soil  né  en  N(jrwége. 

Toutes  les  fois  que  les  éditeurs  et  les  journaux  de  Ccqien- 
hague  ainionccnl  un  nouveau  poume  d'Ibsen,  les  réclamalions 
de  Stockholm  et  do  Christiania  recommencent  ii  se  faire  en- 
lenilre.  (In  sait,  en  cITel,  que  chacune  de  ces  deux  capitales 
prétend  au  sceptre  de  la  pairie  scandina\e.  Les  Norwégiens, 
i|iii  ont  sur  la  personne  dn  poète  des  droits  i)lus  certains, 
util  les  plus  âpres  dans  leurs  reproches.  Celle  conipélilion 
|i[oMM'  quehpie  chose  de  [ihis  que  l'amour  propre  de  cloclu'r; 


(1  )  \ityvi  celle  leçon  dan)  la  lieviw  imlitiquc  et  UlUiniie  ilii  17  j  m  - 
Mer  1874. 


elle  montre  la  valeur  qu'on  reconnaît  à  l'écrivain  et  l'impor- 
tance que  donne  son  œuvre  à  la  vie  d'un  pays.  De  même,  la 
persistance  d'Ibsen  à  demeurer  à  l'étranger  nous  fait  voir, 
non  la  faiblesse  de  son  patriotisme,  mais  le  tour  large,  le 
caractère  universel  de  son  esprit.  Sans  vouloir  aborder  une 
comparaison  ambitieuse,  il  est  certain  que  nous  nous  figu- 
rons Shakespeare  bien  plutôt  comme  le  citoyen  du  monde 
que  comme  un  habitant  du  faubourg  de  Southvvark,  à  Lon- 
dres, ou  de  la  petite  ville  de  Stratford  sur  Avon. 

Bjornson,  le  poëte  actuel  de  la  Norwége,  ne  se  présente  à 
nous  que  comme  un  pur  Norwégien  ;  on  l'a  nommé  le  Titan 
Scandinave  et  c'est,  en  ell'et,  l'homme  du  Nord  dans  sa  force  et 
dans  sa  rudesse.  Mais  Ibsen  est  surtout,  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, l'homme  moderne,  c'est-à-dire  l'homme  par  excellence; 
celui  dont  l'àme  embrasse  les  intérêts  et  les  soucis  de  lliu- 
manitc  tout  entière;  le  chercheur  que  la  science  du  bien  et 
du  mal  dévore  ;  le  penseur  pour  qui  n'existent  pas  les  bornes 
des  temps  et  des  pays.  Les  hommes  de  ce  caractère  sont 
étrangers  partout  et  sont  chez  eux  en  tous  lieux.  Ils  vivent 
au  dedans  d'eux-mêmes;  c'est  la  nature  humaine  entière  qui 
est  le  champ  de  leur  observation,  et  s'ils  ont  occasion  de  re- 
cevoir, comme  il  arrive  pour  Ibsen  à  Dresde,  quelques  bles- 
sures accidentelles  qui  font  saigner  chez  eux  l'orgueil  ou  l'a- 
mour de  la  patrie,  ce  n'est  la  qu'un  aiguillon  de  plus  pour 
la  colère  tragique  qui  transporte  leur  âme.  Le  caractère  fait 
chez  tout  homme,  et  plus  certainement  chez  le  poëte,  le  tem- 
pérament du  génie.  Or,  le  génie  d'Ibsen  est  sombre,  sati- 
rique, et  ne  peut  qu'être  evcilé  par  les  sourfranccs  qu'inflige 
à  un  Norwégien-Danois  rinteni|)erarice  h.iliiluelle  des  préten- 
tions germaniques. 

Si  le  groupe  des  nations  Scandinaves  n'a  pu  échapper,  pen- 
dant les  siècles  littéraires  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  au  ser- 
vage de  l'imitalion  française  que  subissait  alors  l'F.uropc  en- 
tière, il  a  su  depuis,  quainl  l'influetue  de  l'Allemagne  est  de- 
venue dominante,  refaire  et  conserver  son  indépendance.  Te- 
gner a  osé,  du  vivant  de  (joethc,  arborer  drapeau  contre  dra- 
peau, parce  qu'il  s'a|ipu\ail  sur  Ôl->lenshlager,  et  celui-ci  ren- 
voyait tout  le  inoiule  aux  Eddas  et  aux  Sayas.  Le  Danemark, 
la  Suède  et  la  Norwége  se  trouvaient, parune  heureuse  fortune, 
posséder  dans  leurs  vieux  poèmes  héroïques  et  nationaux  les 
trésors  où  le  romantisme  moderne  était  forcé  d'aller  puiser 
(•(Munie  à  ses  sources  les  plus  originales  et  les  plus  pures.  Le 
midi  de  PLurupe,  ([ui.  à  l'é|)oque  di;  la  renaissance  des  lettres, 
a\ail  servi  de  modèle  an  Nord,  de\inl  uin'-i,  au  moinenl  de  la 
reMilnlion  romantique  qui  a  maniuê  le  conmiencemenl  de 
noire  siècle,  tributaire  du  Nord  à  son  tour.  Cette  circonstance 
u  beaucoup  contribué  il  maintenir  ii  la  litléralurc  Scandinave 
son  caractère  original.  Llle  a  pu  èlre  d'accord  a\ec  le  goùl  de 
notre  li'mps,  loiil  en  restant  Iradiliunnelle.  Le  ruinanlisine, 
dont  les  excès  ont  laissé  chez  nous  la  jeunesse  en  plein  dé- 
couragement et  en  pleine  déroule,  a  favorablement  retrempe 
les  races  du  Nord  dans  la  poésie  de  la  patrie,  tjuoi  qu'il  en  soil, 
Heinik  Ibsen  représenle  pas,  coninie  le  Norwégien  lîjornson, 
—  mâle,  dédaigneux  d'iUMUMnenls,  un  peu  brutal  peul-èlie,  — 
l'aspect  heiireuv  de  la  vie  dans  la  terre  des  aïeux,  la  liberté, 
le  courage  et  la  confiance  sous  toutes  ses  formes;  Ibsen  n'esl 
pas  un  rusli(|ue  enfant  des  montagnes.  C'est  un  type  de  l'Kuro- 
péen  de  notre  temps,  une  âme  pleine  de  diiule*,  de  tristesses, 
de  désirs  inassomis,  (jui  plonge  dari'-  le-^  replis  les  plus  obs- 
curs de  la  \ie  réelle,  qui  s'élève  dans  l'idéal  comme  l'ronn  - 
Ihée;  en  un  mol,  c'est  un  satirique  dramatique. 


«« 
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La  sociéti!  moderne,  délicate,  souflï'cteuse  et  consciente  de 
sa  dignité  chrétienne,  ne  supporterait  pas  la  satire  stridente 
dont  fat  parfois  flagellée l'orgueillenso  antiquité.  Nous  voyons 
dans  Javénal  les  fers  des  coursiers  ballant  le  pavé  de  marbre 
jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  et  qu'ils  écrasent  les  débau- 
chés ivres,  dont  le  sang  se  môle  au  vin  de  l'orgie,  et  les 
couronnes  de  pampres  foulées  avec  les  chairs  gluantes.  De 
nos  jours,  de  pareils  emportements  de  la  colère  divine  ou 
humaine  ne  sont  plus  possibles;  la  satire  moderne  sourit  en 
frappant  et  couvre  de  roses  l'acier  de  sa  lance.  Que  ce  soit 
l'irich  von  Hutlen  ou  Pope  ou  Voltaire  qui  la  manie,  c'est 
toujours  avec  adresse.  Si  quelqu'un  essaee  de  se  poser  en  Ja- 
vénal, le  monde  hausse  les  épaules  et  passe.  C'est  ce  qu'Ibsen 
a  parfaitement  compris.  Il  n'a  que  des  flèches  d'or  dans  son 
carquois,  et,  debout  sur  la  montagne,  dans  la  pleine  lumière, 
froid,  calme,  serein,  il  les  décoche  dans  la  vallée,  tranquille- 
ment, une  à  une,  frappant  à  tous  coups  et  visant  de  préfé- 
rence les  mensonges  et  les  all'ectations  qui  président  à  la  \ie 
de  chaque  jour. 


1 


llenrik  Ibsen  est  né  le  20  mars  18'J8,  ii  Slvien,  petit  liourg 
situé  au  bord  de  la  mer,  dans  la  partie  sud-est  de  la  Norwége. 
Il  entra  dans  la  vie  active  par  la  profession  d'apothicaire; 
mais  son  amour  pour  l'étude  et  la  poésie  ne  larda  pas  a  le 
rendre  infidèle  à  la  pharmacie.  Il  composa  une  tragédie  et 
trouva  un  Mécène  pour  la  faire  imprimer.  En  1850,  Calaline, 
drame  en  trois  actes,  parut  à  Cliristiana,  sous  le  pseudonjme 
de  Brynjolf  Bjarme.  Trente  exemplaires  seulement  de  Cata- 
line  trouvèrent  des  acheteurs;  c'est,  il  est  vrai,  l'œuvre  d'un 
enfant;  l'auleur  a  peu  lu  et  peu  pensé  encore.  Ce  fut  avec 
celte  u'uvre  sous  le  bras  qu'il  fit  son  entrée,  en  1851,  dans  la 
capitale  de  son  pays  et  y  commença  ses  études  universitaires. 
11  trouva  sur  les  bancs  des  condisciples  dont  plusieurs,  de- 
puis lors,  se  sont  fait  un  nom  dans  la  littérature  :Bjornson, 
dont  nous  avons  parle;  Viuje,  surnommé  le  Paysan;  Bolten 
Hansen,  le  liibliugraphe;  Kritlijof  Foss,  le  romancier.  Ces 
jeunes  contemporains  ne  ré\  aient  rien  moins  qu'une  révolution 
littéraire.  Us  fondèrent  un  journal  consacré  à  la  critique,  à  l'es- 
thétique et  à  la  poésie  ;  mais,  au  bout  de  neuf  mois,  il  cessa  de 
paraître.  Ibsen  y  avait  publié  Norma,  ou  l'amour  d'un  homme 
poliiique,  pasquinade  des  plus  impertinentes  à  l'égard  du 
Storlhing  de  Sa  Majesté,  et  devenue,  comme  le  journal  lui- 
même,  une  rareté  bibliographique.  Ce  fut  celle  même  année 
qu'Ibsen  eut  la  fortune  de  rencontrer  le  violoniste  Ole  Bull  ; 
par  riuter\ention  de  ce  grand  artiste,  il  devint  directeur 
du  théâtre  de  Bergen.  La  direction  d'un  théâtre  fut  pour  lui 
une  source  de  déboires,  et  tant  qu'il  la  conserva,  c'est-à- 
dire  jusqu'en  1857,  son  génie  demeura  comme  étouffé  sous 
le  poids  des  difllcultés  de  la  vie.  Il  fit  jouer  quelques-unes  de 
ses  pièces,  mais  sans  vouloir  qu'elles  fussent  imprimées,  tant 
il  avait  conscience  de  leur  médiocrité.  Dans  un  voyage  en 
Danemark,  il  fit  la  connaissance  du  poète  critique  Ileiberg, 
et  revint  dégoiité  de  la  Norwége  et  plein  de  doutes  sur  son 
propre  talent.  Enfin,  en  1857,  le  jeune  poète  Bjornson  le  rem- 
plaça à  la  direction  du  théâtre  de  Bergen,  et  il  passa  à  celle 
du  Théâtre-National  de  (Uiristiana.  Il  avait  alors  près  de  trente 
ans  et  n'avait  encore  produit  aucun  ouvrage  d'une  valeur 
réelle;  mais  à  partir  de  cette  époque  et  pendant  sept  années 


consécutives,  11  donna  sans  interruption  des  drames  d'un 
mérite  toujours  croissant.  Ce  fut  pendant  cette  période  que 
Sun  talent  mûrit  et  s'épura,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  produisît 
les  grandes  œuvres  quionifundé  sa  renommée. 

Ce  fut  en  18()3  qu'llenrik  Ibsen  découvrit  sa  vocation  \é- 
ritable.  Jusque-là  ni  lui  ni  personne  ne  savait  qu'il  fiit  né 
pour  la  satire.  Ses  derniers  drames  contenaient  bien  déjà 
quelques  traces  de  cette  haute  invective  qui  de\ait  être  un 
jour  le  vrai  caractère  de  son  talent,  mais  quand  la  Comcdie 
de  l'amour  (1),  cette  excellente  satire  de  notre  génération,  pa- 
rut en  Norwége,  il  y  eut  bien  peu  de  gens,  même  parmi  les 
admirateurs  les  plus  éclairés  du  poète,  qui  ne  fussent  surpris 
de  le  trouver  un  maître  dans  un  genre  si  nouveau.  Par  une 
habile  finesse  de  l'art,  il  trouve  moyen  d'envelopper  dans  des 
vers  épigramniatiques  d'un  tour  achevé  les  plus  prosaïques 
trivialités  de  notre  vie  sociale.  Nous  allons  essayer  d'en  citer 
quelques  passages,  mais  nous  ne  les  traduirons  qu'en  prose 
pour  n'être  pas  forcé  de  donner  des  entorses  à  la  pensée.  Ce 
sera  au  lecteur  de  tenir  compte  à  Ibsen  de  tout  ce  qu'on  lui 
ùte  en  le  dépouillant  de  son  vêtement  de  poète  et  de  Irès- 
habile  versificateur. 


II 


La  Comédie  de  l'amour  se  passe  dans  un  jardin  des  fau- 
bourgs de  Copenhague.  Madame  Halm  «  prend  des  pension- 
naires 11.  l'n  hasard,  fort  commun  en  ce  monde,  a  formé  chez 
elle  une  véritable  congrégation  de  philistins.  L'amour  est  le 
thème  de  leurs  conversations.  La  scène  s'ouvre  dans  un  jardin. 
La  compagnie  est  assise  au  milieu  d'une  pelouse  et  forme 
cercle  après  le  dîner.  Ily  a  là  des  couples  de  pseudo-amoureux 
de  toutes  sortes.  Ils  intriguent,  minaudent  et  jouent  leur  jeu 
sous  les  yeux  de  Falk  avec  une  platitude  et  un  formalisme  ba- 
nal dont  celui-ci  s'indigne  en  secret.  Ce  l'alk  est  un  poète,  le 
héros  de  la  pièce,  et  (le  lecteur  le  devine  aisément)  n'est 
autre  qu"Ibsen  lui-môme.  Il  est  révolté  au  fond  de  son  âme 
contre  la  convention  en  matière  d'esthétique  et  d'amour.  11  a 
tous  les  enthousiasmes  de  la  jeunesse,  toutes  les  espérances 
de  la  foi,  toutes  les  exigences  du  génie.  Il  est  prêt  à  donner 
sa  vie  pour  renverser  ce  qu'il  y  a,  selon  lui,  de  faux  et  de  sté- 
rile dans  la  société  moderne;  c'est  un  révolutionnaire  en  es- 
thétique et,  peu  s'en  faut,  en  morale.  On  <omprend  qu'un  pa- 
reil personnage,  jeté  au  milieu  des  pensionnaires  de  la  veuve 
Ilalm,  est  plus  qu'un  loup  dans  une  bergerie  :  c'est  un  sanglier 
dans  un  jardin. 

Cette  donnée,  qui  serait  assez  invraiscnd)lable  en  France, 
est  fort  naturelle  à  Copenhague.  La  vie  connnune  des  boar- 
ding  house  est  chose  ordinaire  dans  les  pays  du  Nord,  et, 
dans  l'intimité  la  plus  superficielle,  l'amour  occupe  osten- 
siblement une  grande  place.  Le  mépris  de  Falk  pour  les  gens 
qui  l'entourent  couve  sous  la  cendre  ;  mais  il  n'attend  qu'une 
occasion  pour  se  déchaîner  en  une  sanglante  ironie.  On  lui 
demande  de  réciter  ses  derniers  vers.  Falk  est  un  poète  qui 
n'écrit  point,  qui  improvise  :  le  mot  qu'on  vient  de  dire, 
l'observation  qu'il  vient  de  faire  est  toujours  le  sujet  de  sou 


(1)   Kj(vrliylii;ilens    KoinediiTy    Komndiœ   af  llenrik    Ibsen.   Cln-i-- 
ti:ini.i,  1863. 
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inspiration  ;  aussitôt  il  proclame  en  ces  termes  le  Carpe  diem, 
<iui  est  pour  le  nionieiit  son  iiléal.  Nmis  traduisons  en  prose 
plus  on  moins  rlnllunée  : 

Dans  les  vcrgeis  inondiis  de  soIcmI, 
Quand  l'oiseau  clianle  et  volti^'e, 
Ne  vous  demandez  point  si  rniilonnie 
Tiendra  le^;  pninies>es  du  prioUnips. 
Les  fleurs  lilanchis  dii  pommier 
Vous  font  maintenant  une  couronne  : 
Ne  vous  demandez  point  si  le  vent 
Va  les  arracticr  tout  à  l'heure 
Kt  les  chasser  dans  les  sillons. 

Chasscrez-vous  de  votre  jardin 

l.a  grive  aux  tendres  accents? 

Non,  car  votre  protection 

Sera  payée  par  un  Ilot  d'harmonie; 

Non.  car  les  fruits  ne  valent  pas 

Les  liquides  perles  de  son  gosier  léger; 

Non,  car  le  temps  qui  s'écoule 

I.ni  Icrnu'ra  dailKurs  les  portes  du  jardin. 


Dans  mon  ardeur  el  dans  mes  clianls, 

.le  renverserai  les  barrières; 

.le  détruirai  Heurs  et  gazojis. 

A  lias  les  portes,  à  bas  les  haies  1 

Moulons  et  bœufs,  pâturez  à  votre  aise  : 

Quand  les  (leurs  sont  foulées,  le  reste  peut  périr! 

i>  cliani  soulève  des  discussions  dans  l'assistance,  et  per- 
sonne ne  comiirend  la  passion  énigmaliquo  qui  l'inspire.  Les 
femmes  le  condamnent  au  point  de  vue  de  l'économie  donies- 
tique  ;  le:  liommes  disent  qu'ils  admettent  l'idée  exprimée  par 
le  poi''tc,maisen  tliéorie  seulement.  Sfyvcr,  un  étudiant  bourré 
de  science  et  de  sottise,  fiancé  ii  miss  Skjcere,  avoue  que, 
lui  aussi,  a  fait  des  vers  : 

STÏVER. 

Pas  mnintenani,  vous  savez;  il  T  a  longtemps  de  cel,i...  quand 
j'étais  amoureux. 

FALK. 

Esl-cc  donc  déjà  passé'?  Est-ce  que  la  mousse  de  vol  le  vin  est  tombée'? 

STVVEH. 

flli  1  mainti-nant,  je  suis  fiancé  solennellement,  vous  savez;  cela 
>  lut  niieuv,  je  pensi',  que  le  simple  amour. 

Quelqu'un  vient  à  parler  du  printemp-;  fnlur,  et  l'alk  dil 
que  ce  niallieureux  uuit  de  futur  lui  est  insupporlahle  : 

sTvVEn. 
l'ourquoi  en  \oulez-vousà  ce  mot,  qui  contient  l'espérance'? 

WI.K. 
l'.irce  (|n'il  assombrit  le  tiel  qnanil  il  est  beau.  Notre  futur  amour, 
notre  futur  mariage,  notre  filur  bonheur  ne  sont  rien  que  des  mots. 
Vous  n'avez  nul  repos,  que  votre  frêle  esquif  n'aille  frapper  l'obstacle 
d  un  futur  dessein;  et  cviul-ci  rempli,  un  autre  se  présente,  et  les 
année*  n'écoiilenl,  el  la  vie  vous  échappe  dans  ces  ponrsullca  vaincs  ! 
lit  Dieu  seul  peut  Havoir  quel  repos  vou>  ulleiid  ! 

1IIB.1    gKJtERR. 

Comment  pouvez-vou»  parler  ainsi,  monsieur  l'alk'?  Sljvcr,  mon  cIut 
I  leiM',  je  ne  veux  pas  que  vous  entendiez  tout  cela.  Vous  n'êtes  déjà 
i|nc  trop  excentrique.  Mon  amour,  venez,  je  vous  prie,  un  momenl. 

8TYVER  {'l'un  Ion  ennuyé  el  l'amUant  /jour  nelloijer  sn  pifc). 
Me  voilà,  ma  cbérc. 


Du  prosaïque  Slyver,  chez  qui  les  fiançailles  ont  dépouillé 
l'amour  de  son  charme,  nous  passons  à  Lind,  —  un  uuioureux 
«  bourré  de  mie  de  rhétorique  aussi  brutalement  qu'une  oie 
de  Strasbourg;»,  —  à  miss  .\una,  à  plusieurs  autres,  et  enfin  au 
révérend  Straamand,  qui  fournit  l'exemple  le  plus  complet 
de  la  mauvaise  parodie  de  l'amour.  Le  récit  de  sa  première 
jeunesse,  de  ses  ardeurs  romantiques,  de  ses  malheurs 
d'homme  incompris,  fait  en  un  dialogue  vif  et  court,  aiguisé 
par  l'ironie  croissante  de  Falk,  est  un  passage  fort  amusant. 
Les  vœux  de  M.  SIraamand  ont  été  exprimés  d'une  façon 
très-sentimentale  : 

11  l'a  aimi'e  sur  la  (jnitare, 

Sur  la  harpe  elle  lui  répondait. 

Et  tous  deux  crojaieut  l'un  à  l'autre. 

A  ce  moment  s'interposent  les  deux  personnages  les  plus 
intéressants  de  la  pièce  :  Svanliild,  la  seule  femme  à  laquelle 
le  poêle  ait  prêté  une  âme,  et  Guldsiad,  un  sage  commer- 
çant. Svanhild  exprime  l'avis  que  Falk  doit  donner  à  sa  vie 
un  but  élevé,  un  but  religieux;  Guldsiad  est  d'opinion  qu'un 
lieu  de  travail  manuel  serait  propre  à  calmer  son  imagination 
'  maladive.  Svanliild  représente  les  cOtés  nobles  de  la  société, 
Guldstad  ses  côtés  solides;  tous  les  autres  personnages,  ses 
travers  et  ses  mensonges.  Par  un  intelligent  scrupule,  le 
poète  évite  de  rendre  Falk  amoureux,  ou  du  moins  de  lui 
donner  conscience  de  son  amour.  Dans  tous  les  cas,  il  le 
laissera  solitaire,  comme  il  convient  à  sa  grande  destinée, 
l.a  scène  entre  Svanhild  et  lui  est  mystérieuse,  profonde 
eu  sa  simplicité,  et,  par  des  moyens  en  apparence  petits, 
elle  produit,  à  la  manière  de  Shakspeare,  les  émotions  les  plus 
trafiques  : 

SVAMUID. 


Nous  avons   deux  natures  diltérentes  ;   nous  ne  nous  ressemblons 


pis. 

FAl.K. 

Ah  oui  1  je  le  sais  bien. 

svANiiu.n. 
Et  pourquoi  ? 

I-Al.K. 

Pourquoi?  C'est  que  j'ai  horreur  de  découvrir  mon  Ame  tout  en- 
tière et  d'exposer  i  l'air  mon  cn>ur  saignant  et  chaud.  Vous,  Svan- 
hild, vous  étiez  la  seule...,  oui,  j'ai  cru  un  moment  qnc  vous  étiez... 
mais  tout  cela  est  passé  I  {lil/e  se  tourne  el  regurJe.)  Vous  écoutez! 

9VAKIIII.D. 

.l'écoulé  une  autre  voix!  Chut!  Tous  les  soirs,  quand  le  soleil  so 
couche,  un  petit  oiseau  accourt  i  tire-d'aile.  L'cntendci-vous?  Eh 
bien!  sjvez-vous  ce  que  je  crois?  Je  crois  que  Dieu  envoie  un  petit 
oiseau  pour  ami  à  toutes  les  âmes  auxquelles  il  n'a  point  fait  le  don 
"du  chaiil.  .le  crois  que  chacun  île  nous  eu  a  un  ainsi,  créé  tout  ex- 
près pour  habiter  son  jardin,  (lùilli  rnnmsie  une  pierre.)  .Mul,  j'ai 
trouvé  mon  oiseau.  Je  n'ai  pas  le  don  des  tangues,  je  n'ai  pas  le  don 
du  chant  ;  mais  quand  mon  doux  oiseau  gazouille  sur  son  rameau, 
tout  un  poi'iue  s'élève  eu  mon  Ame  ;  mais  hélas  !  mon  poëine  bienlilt 
s'é», mollit  et  meurt!  (l'nlk  Innée  In  pirrre,  i>riuiliilil  jette  un  cri.) 
Mou  Dieu!  vous  l'avez  tué  !  Mon  Dieu!  qu'uvez-vous  fuit! 

I  Al  h. 

(Hvil  pour  œil!  dent  pour  ileiil!  C'est  la  pure  justice,  Svanhild! 
Personne  maiiileiiant  ne  vous  saluer»  plus  d'en  haut,  ni  ne  chan- 
tera à  vos  oreilles.  C'est  ma  vengeance   pour  voire   mauvaise  action  ! 


SVANHILD. 


Ma  iiiauvaite  action! 
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FALK. 
Oiiil  moi  aussi,  J'avaie,  jus(|irà  cette  heure,  un  oiseau  qui  cliantait 
dans  mon  iiuie  !  Mais  la  cloclie  maintenant  peut  sonner  le  glas  île 
deux  morts,  car  vous  avez  lue  le  mien  aussi  1  Vous  avez  tué  la  fui 
qui  m'eut  aidé  à  conquérir  la  terre  quand  vous  avez  donné  votre 
amour! 

La  passion  jalouse  et  pour  ainsi  dire  inconsciente  qui 
transporte  Falk  en  cet  instant  a  cerlainemenl  une  éloquence 
tragique  et  laisse  trace  dans  la  mémoire  ;  c"est  là  une  scCïne 
muette  qu'on  n'oublie  pas.  Un  peu  plus  loin,  Falk  fait  à 
SvanhilJ,  non  une  déclaration  d'amour,  mais  une  proposition 
d'iiiili'piMidance  :  «  Nous  ne  suivrons  pas  plus  longtemps, 
dil-il,  comme  cette  triviale  congrégation,  les  conventions  so- 
ciales. Le  but  et  l'objet  de  l'elTort  individuel  doit  être  toujours  : 
Liberté,  vérité  !  »  Cependant  Svaiiliild,  qui,  avec  la  finesse 
et  le  tact  d'une  femme,  voit  plus  clair  dans  l'àme  de  l'^alk 
que  Falk  lui-même,  pressent  que  s'il  la.'désire,  c'est  pour  faire 
d'elle,  pour  ainsi  dire,  son  piédestal  et  pour  s'élever  par  elle 
vers  son  idéal  éternel  : 


Je  suis  pour  vous  ce  qu'est  pour  un  enfant  le  roseau] creu\,  dont 
il  veut  faire  sa  flûte,  pour  jouer  son  air  et  la  jeter  après. 

Ils  se  séparent  froidement  sur  celte  parole,  et  le  rideau 
tombe  sur  le  découragement  et  la  tristesse  sans  bornes  de 
Falk. 

l'ne  analyse  complète  de  la  Comédie  de  Vamouv  nous  mè- 
nerait trop  loin  ;  nous  n'en  sommes  encore  qu'au  premier 
acte.  I-,e  poëme  tout  entier,  qui  justifie  très-bien  son  titre, 
est  un  morceau  d'ironie  de  main  do  maître  ;  mais  il  est 
malheureusement  impossible  de  rendre  dans  une  langue 
étrangère  et  par  des  citations  tronquées  la  perfection  du 
vers,  le  trait  de  l'épigramme,  la  débaucbe  de  gaieté  qui  fait 
de  ce  drame  étonnant  une  véritable  saturnale  lyrique.  Cet 
aperçu  rapide  .suffit  cependant  pour  nous  transporter  dans  le 
monde  shakspearien,  auquel  Ibsen  appartient  sans  y  songer  et 
sans  y  prétendre. 


m 


En  186/j,  Henrik  Ibsen  quitta  la  Norwége,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  y  soit  jamais  revenu.  Il  résida  longtemps  à 
Rome,  et  ce  fut  là  qu'il  écrivit  l'ouvrage  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  populariser  son  nom.  Il  semble  que  son  génie  poé- 
tique se  soit  trouvé  plus  à  l'aise  que  jamais  dans  la  haute 
atmosphère  intellectuelle  de  Home.  Ce  n'est  pas  que  Brandi  (t) 
réalise  mieux  que  la  Comédie  de  l'amour  l'idée  de  l'harmonie 
parfaite,  car  Ibsen  laisse  sur  tous  ses  ouvrages  l'empreinte 
d'une  àme  agitée  ;  mais  le  plan  est  plus  large,  le  but  plus 
élevé,  l'horizon  plus  vaste  encore.  Au  moment  où  ce  poëme  a 
paru,  le  sentiment  public  en  Danemark  était  vivement  tourné 
vers  les  sujets  religieux,  et  il  accueillit  Ihnndt  avec  d'autant 
plus  de  faveur  que  ce  drame  répondait  aux  besoins  du  temps. 
Le  héros  est  un  prêtre  de  l'Église  lulhérienne  de  Norwége, 


(t)  Brandi.    Et    Dramatisk  Dirjt,  of   Henrik   Ibsen.    Kjolienliawri, 
1866. 


im  jeune  homme  fait  de  flamme  et  de  fer,  un  fanatique  ou 
un  saint.  Avec  lui,  tout  ou  rien  !  Il  n'admet  point  le  partage 
de  .Suphire  et  l'équivoque  d'.Vnanias.  Il  faut  donner  à  Dieu 
son  cœur  tout  entier;  avec  son  cœur,  sa  vie  ;  avec  sa  vie, 
ses  biens  ;  ou  sinon,  tout  est  mensonge  dans  la  vie  du 
pasteur  et  dans  la  loi  de  l'Église.  A  cet  intransigeant, 
les  occasions  ne  font  pas  défaut.  On  l'appelle  auprès  d'un 
mourant;  mais  il  faut  traverser  une  mer  furieuse.  lîrandt, 
(]u'auiUÈi  batelier  ne  veut  conduire,  détache  une  barque 
du  rivage  et  s'y  élance.  Une  femme,  une  jeune  fille,  que 
l'amour  rend  héro'ique,  s'y  élance  avec  lui.  Elle  devient 
son  épouse  et  ils  ont  un  enfant.  Les  médecins  déclarent 
que  s'ils  demeurent  dans  cette  boue  glacée  où  est  la  pa- 
roisse, cet  enfant  va  mourir.  Brandt  refuse  de  quitter 
son  champ  de  bataille  ;  l'enfant  meurt  et  la  mère  le  suit. 
Demeuré  seul  dans  ce  désert,  le  pasteur  consacre  tous  ses 
biens  à  la  reconstruction  de  son  église  et  se  voue,  pour  sa 
part,  à  l'absolue  pauvreté.  Ici,  la  satire  commence.  Le  vil- 
lage avec  ses  fonctionnaires  :  le  bailli,  le  notaire  et  le  maitre 
d'école  ;  le  grand  propriétaire  et  le  petit  bourgeois,  le  bûche- 
ron et  le  fermier,  défile  devant  l'autour  et  est  peint  avec 
une  vérité  saisissante.  La  société  est  là  tout  ce  qu'elle  est 
ailleurs  ;  mais  ses  vices  et  ses  vertus,  ramassés  sur  un  petit 
théâtre,  présentent  mieux  un  tableau  d'ensemble.  Enfin, 
l'église  est  achevée  !  Brandt,  debout  sous  le  portail  et  les 
clefs  dans  la  main,  harangue  son  troupeau.  Son  sermon  est 
une  philippique  amère.  Le  découragement  du  bien,  l'amer- 
tume du  sacrifice  inutile,  le  dégoût  du  présent,  la  défiance 
de  l'avenir,  tous  ces  sentiments  violents  et  douloureux  sont 
rassemblés  dans  une  invective  d'un  caractère  magnifique. 
En  achevant  son  discours,  le  pasteur,  au  lieu  d'ouvrir  l'église, 
lance  les  clefs  au  loin  dans  la  rivière  et  s'enfuit  sur  la  mon- 
tagne, seul  et  désolé.  Comme  œuvre  d'art,  Ilrandl  est  un 
ouvrage  étonnant  :  un  poëme  de  près  de  trois  cents  pages, 
écrit  eu  vers  courts  et  rimes,  souvent  avec  des  rimes  dou- 
bles, et  d'un  intérêt,  d'une  énergie  constamment  soutenus. 
Six  éilitions  tirées  à  un  nombre  énorme  d'exemplaires  ontété 
épuisées  en  moins  de  huit  ans,  et  les  arislarques  danois  le 
donnent  pour  un  chef-d'œuvre  lyrique  au  point  de  vue  de  la 
langue  et  de  la  versification. 


IV 


C'est  sous  les  citronniers  d'Ischia  et  au  soleil  ardent  d'un 
été  d'Italie,  qu'Ibsen  commença  son  troisième  et  son  plus 
grand  ouvrage.  Cependant  Peer  Gijid  (1)  est  le  plus  norwégien 
de  ses  poèmes,  et  la  couleur  du  ciel  médilerranéen  n'a 
teint  que  la  partie  de  l'œuvre  qui  se  passe  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée.  Peer  Gynt  est  un  mauvais  sujet  des  mon- 
tagnes de  Norwége,  un  paresseux,  un  garnement,  qui  veut 
mener  la  vie  joyeuse  et  dont  le  trait  caractéristique  est  la 
disposition  au  mensonge.  Peer  Gynt  persoimitie  l'égoïsme, 
la  bassesse  et  la  ruse  mis  au  service  do  la  pire  des  ambi- 
tions, l'ambition  des  jouissances  et  de  l'argent.  Ce  poëme  est 
écrit,    comme   les  précédents,  en  vers  rimes  de  différentes 


(1)  Peer  Gijnt,   Et    tramiitial;    tiqt  nf  Uenril;  Ihsen.   Kjolienliavn, 
1807. 
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mesures;  mais  le  style  d'Ibsen  est,  — disent  les  connaisseurs 
en  laiif;ue  danoise,  —  plus  achevé  dans  Peer  (iynt  que  dans 
Brandi  et  la  Comédie  de  l'Amour.  Ils  en  admirent  la  hardiesse 
et  la  sonorili'.  Us  en  louent  la  force  et  la  mélodie  tumul- 
tueuse, toutes  qualités  qui  ne  peuvent  être  qu'imparfaitement 
saisies  dans  la  traduction  anglaise. 

Le  jeune  vaurien  (Iynt  entre  en  scène  en  battant  sa  mère. 
C'est  un  gargon  sauvage,  velu,  barbu,  sans  foi  ni  loi.  Invité  à 
une  noce  de  village,  il  danse  avec  la  mariée,  l'emporte 
comme  un  orang-outan  sur  la  montagne  voisine  et  la  ra- 
mène Ignominieusemenl.  Mis  liors  la  loi  pour  ce  crime,  il 
erre  dans  les  cavernes  du  Dovrefield,  hanté  par  les  esprits 
vengeurs,  poursuivi  par  des  halhicination.s  terribles,  tour- 
menté par  les  sensualités  de  l'enfer.  Dans  cet  endroit  du 
poëme,  il  semble  que  l'atmosphère  se  charge  de  ténèbres,  et 
les  horribles  visions  du  coupable  nous  apparaissent  comme 
des  entités  vivantes.  Peer  Oynt  vit  ainsi  pendant  plusieurs 
années,  et  d'adolescent  devient  homme.  Il  se  présente  alors 
au  roi  des  Trolds  et  épouse  sa  fille.  Sous  le  nom  de  Trolds, 
Ibsen  ridiculise  les  vieux  Norvvégiens,  ceux  qui  voudraient 
isoler  leur  pays  du  groupe  des  nations  Scandinaves.  Gynt  se 
laisse  un  beau  jour  glisser  des  montagnes  au  bord  de  la 
mer,  aperçoit  un  navire  qui  part  pour  l'Amérique  et  saute  à 
l)ord.  Ces  événements  et  plusieurs  autres,  qui  remplissent  les 
trois  premiers  actes,  ne  prêtent  pas  beaucoup  à  la  satire; 
mais  ils  sorit  l'uccasiun  de  scènes  de  mœurs,  de  peintures 
animées  et  émouvantes  de  la  vie  du  Nord.  Ces  tableaux  de  la 
Norwége  sont  une  fête  pour  les  yeux  et  pour  l'esprit.  Les 
montagnes,  les  forêts,  les  chutes  d'eau  y  abondent  comme 
dans  les  paysages  de  lUiisdaèl  ;  les  honnêtes  et  joyeux  paysans 
s'y  meuvent  et  s'y  jouent  conmie  dans  les  kermesses  de  Té- 
niers,  et  le  tout  a  l'ampleur  des  vastes  régions  boréales. 

Au  quatrième  acte,  tout  change  :  temps,  lieux,  couleur  et 
style.  Nous  sommes  transportés,  après  une  période  de  vingt 
ans,  sur  la  côte  du  Maroc  où  Peer  Gynt,  devenu  gentbunan, 
c'est-a-dire  riche,  en  (Californie,  l'ait  bonne  chère  avec  ses 
amis  sur  le  rivage.  Pendant  que  l'heureux  et  triomphant  co- 
quin fait  sa  sieste  après  boire,  ses  prétendus  amis  s'enfuient 
avec  son  yacht  et  son  argent  et  l'abandonnent  sur  le  sol  afri- 
cain, l'ne  nouvelle,  série  d'aventures  commence  et  ici  la 
satire  se  doime  carrière.  Peer  Gynt  s'enfonce  dans  le  désert; 
là,  il  trouve  une  tribu  ignorante  et  naïve  qui  accueille  tout 
nouvel  audacieux  connue  l'homme  de  l'avenir,  le  prophète 
attendu.  Il  est  reçu  connue  un  envoyé  du  divin  Mahomet  lui- 
même,  et  un  cluenr  de  j('unes  filles,  conduites  par  Aiiilra, 
vrai  type  de  la  femme  en  quête  d'un  héros,  vient  chanter  ses 
louanges  ; 


1,1!  |iru|)lii(i',  le  prnpliètn  est  venu  ! 
Le  tn^e  et  le  iDnitre  puissant. 
Vers  nous,  vers  nous,  il  est  venii, 
Sur  In  mer  uu  fond  île  snble  d'or. 
Battez,  Inmboiir»;  sonnez,  el.iironsl 
Le  proplicti',  le  m.iilre,  linfiiiilible, 
Vers  nous  heureusement  est  xnii. 


Sci  coursiers  sont  les  flots  nrf^entés 

De  In  rivière  du  Par.nilis  ; 

Sn  clieu'lure  est  de  llaiiimi', 

Ses  yeui  sont  îles  étoiles! 

A  gcnouv,  uiurlcISj  et  courbez  votre  front  ! 


Nul  enfant  de  la  terre 

Ne  soutiendrait  l'éclat 

De  son  visage  qui  étincelle, 

De  ses  cheveux  qui  ruissellent  d'or  ! 

Il  a  volé  dans  le  désert  ! 

Le  feu  j.iillit  de  sa  poitrine, 

La  terre  s'éclaire  devant  ses  pas  ! 

La  nuit  s'étend  en  arrière  ; 

En  arrière  est  l'infécondité, 

La  sécheresse  et  les  ténèbres  ! 

Le  majestueux,  il  est  venu, 

11  est  venu  parle  désert. 

S'est  fait  semblable  aux  enfants  de  la  terre 

Mais  Kaaba  se  tait  en  sa  présence, 

Et  devant  lui  sa  lumière  a  pâli  ! 

LE  CHOECB. 

Hattez,  tambours  ;  sonnez,  clairons  ! 
Le  prophète,  le  prophète  est  venu  ! 

Le  contraste  de  ces  braves  gens  crédules  et  du  rusé  coquin 
donne  lieu  à  mille  allusions  satiriques,  souvent  fort  hardies, 
et  le  personnage  d'Anitra  représente  très-bien  le  côté  faible 
et  enthousiaste  de  l'esprit  féminin.  Notre  héros  passe  en 
Egypte,  en  Abyssinie,  aux  sources  du  -Nil  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons le  suivre  partout. 

Au  cinquième  acte,  vingt  ans  encore  se  sont  écoulés.  Peer 
Gynt  a  refait  sa  fortune  dans  le  nouveau  monde,  et  revient 
en  Norwége  pour  jouir  enfin  du  fruit  de  son  traxail.  La  scène 
s'ouvre  au  milieu  d'une  nu'r  orageuse  et  finit  par  un  naufrage 
sur  la  côte  du  Nord  dans  lequel  le  navire  périt  corps  et  biens. 
Gynt  seul  se  sauve  à  la  nage.  Le  voilà  enfin  dans  son  pays 
natal,  sans  ressources  et  sans  amis,  sans  état  et  sans  nom  ; 
car  la  proscription  qui  a  pesé  sur  sa  jeunesse  le  poursui- 
vrait encore.  Solvveig,  une  femme,  un  ange,  qui  l'a  aimé 
depuis  son  enfance  et  qui  a  vieilli  solitaire  avec  son  sou- 
venir, le  reçoit  dans  son  collage,  et  il  meurt  dans  ses  bras 
bercé  par  un  chant  rêveur. 


La  Comédie  de  l'Aiiumr,  Brandi  cl  fctr  Gi/nt,  sont  trois 
poèmes  dialogues,  impropres  à  la  scène  à  cause  de  leur  lon- 
guein-,  mais  qui  ont  tous  les  avantages  attachés  à  la  forme 
dramatique,  c'est-à-dire  le  mouvement,  la  variété,  la  vie. 
Ils  l'iirmeiit  une  grande  trilogie  satirique,  mcrveillensiMnent 
riche  d'imagiiialion  et  de  détails,  pleine  de  vigueur  et  d'cclal, 
et  que  les  Anglais  regardent  comme  la  plus  remarquable  produc- 
tion poétique  de  notre  époque.  Son  influence  sur  l'esprit  public 
dans  le  Nord  a  été,  dit-on,  considérable.  Notre  temps  n'est 
point  riche  en  poètes  originaux;  les  maiires  meurent  et  soni 
mal  remplacés.  Parmi  les  hounnes  nés  depuis  18'J5,  on  a  cité  : 
en  France,  Leconte  de  Liste;  en  Allemagne,  Hobcrt  lla- 
merling;  en  Italie,  Aleardi  ;  en  Danemark,  Christian  Hi- 
charill.  \\<  uni  Ions  exprimé,  avec  des  nuances  diverses,  la 
grâce  ou  la  passion  hrique.  Les  Anglais  ont  leurs  poètes 
idylliques  ;  mais  ce  sont  tous  là  des  écrivains  nationaux.  Kn 
est-il  un  parmi  eux  qui  mérite  d'atteindre  à  la  réputation 
universelle,  de  vivre  dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes? 
Y  a-t-il  dans  la  jeune  généralion  littéraire  im  poète  qui  em- 
br.'iv<e  tous  les  horizons  de  la  vie  et  qui  parle  de  haut  à  l'hu- 
manité tout   enlière'.'  Les  Scandinaves  se   croient  en  posses- 
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sion  de  ce  poëte,  et  les  compatriotes  de  Tennyson  ne  sont 
pas  loin  de  se  ranger  à  cette  opinion.  Tant  que  nous  n'au- 
rons pas  une  traduction  française  des  œuvres  d'Ibsen,  nous 
serons  de  mauvais  juges  ;  mais  cette  traduction  ne  sera  pas 
moins  hérissée  de  difficultés  que  les  traductions  de  Sliaks- 
poare,  et  c'est  encore  là  une  marque  de  la  valeur  et  de  l'ori- 
ginalité du  poëte.  Les  pensées  vulgaires,  les  formules  banales 
s'adaptent  aisément  ii  tous  les  moules;  les  idées  plates  et 
communes  se  rendent  dans  toutes  les  langues.  Mais  pour  un 
Grec,  on  n'a  point  traduit  Homère  ;  pour  un  Anglais,  aucun 
étranger  ne  connaît  Shakspeare,  et  dans  un  ordre  un  peu 
moins  haut,  les  Danois  penseront  qu'Ibsen  no  peut  être  rendu 
dans  les  langues  d'origine  latine. 

Lko  Ql'esxet.. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

Exploration  pt  mort  de  n.   noiii'niiii\-nii|>éré 
dans  le  Snlinrn 

La  Société  de  géographie,  qui  fondait  tant  d'espérances  sur 
rexploration  de  M.  Dournaux-Dupéré,  a  dû  se  tenir  sur  la  ré- 
serve en  apprenant  que  cet  explorateur  avait  été  assassiné. 
Eu  efiet,  la  nouvelle  de  cette  mort  lui  était  parvenue  à  deux 
reprises  et  avait  été  démentie  presque  coup  sur  coup  par  des 
lettres  du  voyageur  lui-même. 

Une  communication  du  gouverneur  général  de  l'Algérie  au 
ministère  de  la  guerre  a  cependant  paru  décisive  :  la  nou- 
velle de  l'assassinat  de  M.  Dournaux-Dupéré  par  des  trans- 
fuges Chamba  a  été  livrée  à  la  publicité  dans  la  dernière 
séance  de  la  Société,  et  reproduite  par  le  Journal  officiel. 
Cependant ,  on  conservait  encore  un  reste  d'espoir ,  car 
il  s'agissait  d'un  rapport  de  Ghadamsiens,  que  le  caimacam 
de  Gadhamès  n'avait  encore  pu  vérifier. 

Aujourd'hui,  le  doute  n'est  plus  permis  ;  on  a  recueilli  les 
dépouilles  ou  plutôt  les  restes  des  dépouilles  dédaignés  par 
les  assassins,  rôdeurs  de  la  pire  espèce  qui  ont  su  garder  les 
papiers  et  les  vêtements,  mais  qui  ont  laissé  quelques  vo- 
lumes eu  mauvais  état. 


I 


Pour  approfondir  les  causes  de  cette  catastrophe,  il  faut 
tenir  compte  de  l'étal  politique  du  Sahara  qui  s'est  singu- 
lièrement aggravé  dans  ces  dernières  années. 

Les  faits  que  nous  allons  exposer  s'appuient  sur  une  com- 
munication de  M.  Henri  Duveyrier  à  la  Société  de  géogra- 
phie et  sur  les  dernières  nouvelles  qui  nous  sont  parvenues 
de  Tripoli  de  Barbarie. 

M.  Dournaux-Dupéré  était  parvenu  à  Ghadamès  au  mois  do 
mars  dernier.  Il  avait  dû  s'arrêter  en  apprenant  que  la  route 
do  Ghat  était  dangereuse.  De  vieilles  discordes  s'étaient  ravi- 
vées entre  les  indigènes;  il  fallait  procéder  avec  une  extrême 
prudence  et,  pour  parvenir  à  Ghat,  faire  un  détour  assez 
cunsidéral)le  qui  permit  d'éviter  les  embuscades  dressées  le 
long  des  chemins  parcourus  ordinairement  par  les  cara- 
vanes. Le  voyageur  avait  résolu  de  se  jeter  plus  à  l'est,  dans 


la  direction  d'Oubari.  11  s'était  composé  une  escorte  de  quatre 
Touaregs  de  la  tribu  des  IfOgha,  amie  de  la  France,  et  dont  le 
dernier  chef,  aujourd'hui  décédé,  SiOthman,  est  venu  à  Paris 
en  1862.  L'un  de  ces  liommes,  Klas,  parent  du  chef  suprême 
des  Azdjer,  héritier  présomptif  de  Koussa,  qui  a  succédé  à  Si 
Othmuii,  avait  détourné  M.  Dournaux-Dupéré  de  son  premier 
itinéraire,  qui  consistait  à  gagner  Idélès  par  Timassanin, 
c'est-ii-dire  à  s'engager  vers  le  sud  par  la  voie  la  plus  directe. 

Timassanin  est  en  cITet  un  point  central  entre  l'Algérie  au 
nord,  le  Touat  et  In-Salah  à  l'ouest,  l'Ahaggar  au  sud,  la  ré- 
gion des  Azdjer  et  le  Fezzan  à  l'est.  Or,  k  la  fin  de  l'année 
dernière  et  au  commencement  de  cette  année,  tous  ces  pays 
étaient  fort  troublés  par  suite  de  di\erses  causes,  au  nombre 
desquelles  il  faut  citer  :  l'hostilité  propagée  par  les  Arabes 
dissidents,  les  rivalités  des  tribus  qui  se  disputent  la  prépon- 
dérance dans  le  pays  des  Adzjer,  enfin  des  razzias  récipro- 
ques entre  les  gens  du  Touat  et  du  Fezzan. 

On  sait  que  la  plupart  des  Arabes  qui  n'ont  pas  voulu  se 
soumettre  à  la  domination  française  se  sont  en  grande  partie 
réfugiés  sur  un  territoire  neutre,  placé  nominalement  sous 
l'autorité  du  Maroc,  mais  en  réalité  complètement  indépen- 
dant. C'est  le  territoire  occupé  primitivement  par  la  tribu  des 
Oulad-Sidi-Cheik,  qui  s'est  grossie  non-seulement  des  Arabes 
de  l'Algérie,  mais  aussi  de  tous  les  mécontents  du  Maroc,  et 
peut  aujourd'hui  compter  lui  nombre  considérable  d'hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Ce  sont  eux  qui  ont  fomenté  la 
plupart  des  insurrections  à  l'ouest  et  au  sud  de  l'Algérie.  Les 
répressions  même  n'ont  fait  qu'aviver  leur  haine  et  leur  don- 
ner des  prétextes  pour  la  communiquer  à  tous  les  pays  dans 
lesquels  la  Franco  a  dû  sévir.  Au  nombre  des  ennemis  les 
plus  ardents  que  nous  ont  suscités  ces  luttes  il  faut  compter 
les  rebelles  de  la  tribu  des  Chamba,  qui  soutinrent  en  185!) 
le  soi-disant  chérif  de  Ouargla  ,  Mohammed-ben-Abdallah, 
dans  sa  lutte  contre  les  Français.  Quand  ce  dernier,  vaincu, 
dut  abandonner  Ouargla  et  le  Sahara  algérien,  il  emmena 
avec  lui,  au  Touat,  les  rebelles  ou  plutôt  les  brigands  qu'il 
avait  recrutés  chez  les  Chamba.  Ces  derniers  ont  poussé  jus- 
qu'à l'exaspération  les  défiances  que  les  progrés  de  la  France 
avaient  fait  naître  dans  les  oasis  et  en  particulier  chez  les 
hal)ilants  du  Touat.  Aujourd'hui,  à  In-Salah ,  capitale  du 
Touat,  on  professe  la  haine  la  plus  vive  contre  les  chrétiens 
en  général  et  les  Français  en  particulier.  Nous  pouvons  ajou- 
ter que  celte  haine,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  Fran- 
çais, a  été  attisée  par  des  influences  qu'on  ne  s'attendait  pas 
à  trouver  en  pays  si  lointain.  L'explorateur  allemand  Gehrard 
Rohlfs,  habilement  déguisé  en  musulman,  raconte  que  quand 
il  se  présenta  au  chef  d'In-Salah,  celui-ci  lui  dit  :  «  Si  un 
Français  arrivait  ici,  je  le  livrerais  à  mes  gens  alors  môme 
qu'il  serait  porteur  de  lettres  do  recommandation  du  sultan 
de  Constantinople  et  du  sultan  du  Maroc;  nous  ne  souffrirons 
aucun  chrétien.  »  Tout  récemment  encore,  M.  Paul  Soleillet, 
en  dépit  des  reconnnandations  du  gouvernement  et  de  la 
Chanil)re  de  commerce  d'Alger,  s'est  vu  obstinément  écarté 
d'In-Salah. 

Lorsqu'en  1862  la  France  signa  une  convention  avec  les 
Touaregs  à  Ghadamès,  l'hostilité  des  gens  de  l'ouest  s'affirma 
contre  les  gens  de  l'est,  et  réveilla  peut-être  des  querelles  ou- 
bliées dans  le  pays  intermédiaire  des  Adzjer.  Une  lutte  s'éleva 
entre  les  Imanàn  et  les  Oraghen,  lutte  à  la  suite  de  laquelle 
les  Imaniui  \alucus  durent  se  réfugier  dans  le  Ahaggar. 

Peu  de  jours  avant  l'arrivée  de  M.  Dournaux-Dupéré  àGha- 
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damés,  des  gens  étaient  partis  pour  opérer  une  réconcilia- 
tion. Or  ces  sortes  de  déniarclies  ne  se  font  qu'au  moment 
où  l'on  redoute  quelque  reprise  d'hostilités.  Il  est  permis  de 
conjecturer  qu'en  se  réfugiant  dans  le  Ahaggar,  qui  est  au 
sud-ouest,  les  vaincus  ont  trouvé  l'appui  des  pens  de  l'ouest, 
c'est-à-dire  des  ennemis  de  la  Krancc. 

Ce  qui  tend  à  contlrmer  ces  conjectures,  c'csl  qu'à  la  fin 
de  l'année  dernière  il  y  eut,  dit  M.  Duveyrier  d'après  les  in- 
formations qui  lui  parviennent  fréquemment  du  Sahara,  une 
guerre  entre  les  Touaregs  du  Touat  ot  les  Arabes  du  Fezzan. 
Les  premiers  tirent  une  incursion  dans  le  Fezzan  et  enlevè- 
rent cent  cinquante  chameaux.  Les  Arabes  du  Fezzan,  pour 
se  venger,  se  mirent  à  leur  tour  en  campagne  et  rencontrè- 
rent à  moitié  route  d'In-Salah  une  caravane  qui  venait  du 
Touat.  Ils  l'attaquèrent,  lui  prirent  vingt  charges  de  cliameaux 
consistant  en  plumes  d'autruche,  en  or  et  en  marcliaiulises 
diverses.  Ils  pillèrent  ensuite  une  autre  caravane  qui  suivait 
la  mOmc  ligne,  mais  en  sens  contraire,  et  tuèrent  tous  les 
hommes  qui  en  faisaient  partie,  sans  doute  parce  que  ceux-ci 
étaient  des  gens  du  Touat. 

Enfin,  du  coté  de  l'ouest,  la  guerre  s'était  rallumée  entre 
les  Arabes  partisans  de  la  France  et  nos  ennemis,  dont  le 
chérif  Bou-Choucha,  qui  dispose  d'un  parti  considérable  dans 
le  Touat,  paraît  être  le  chef  le  plus  influent.  Si-Said-ben-Kdriz, 
frère  de  l'aga  d'Ouargla,  fil  une  razzia,  en  août  1873,  sur  les 
tentes  de  l!ûu-(;iiinulia,  à  Hassi-Targui,  et  là,  do  sa  propre 
main,  il  brrtla  la  cervelle  à  un  chef  des  Touaregs  du  Ahuggur, 
Aûti,  frère  du  chef  de  la  tribu  dos  Oulad-Mesaoud.  De  là  une 
déclaration  solennelle  de  guerre  dans  laquelle  il  fut  proclamé 
que  quiconque  serait  reconnu  par  les  Touaregs-Mesaoud 
pour  être  des  amis  de  l'aga  d'Uuargla,  serait  impitoyable- 
ment mis  à  mort.  Ainsi,  à  la  fin  do  l'année  1873,  l'hostilité 
contre  la  France  et  ses  partisans  s'était  étendue  fort  à  l'est 
dans  le  Sahara. 


II 


De  ces  indications  diverses  et  malheureusement  presque 
inconnues  en  France,  il  résulte  que,  du  Maroc  jusqu'au  Sahara 
tripolitain,  c'est-à-dire  en  fiice  même  de.  nos  populations  algé- 
rieinies,  nos  entreprises  pacifiques  ne  sauraient  être  pous- 
sées en  ligne  directe  vers  le  sud.  Elles  doivent  aller  cherclun' 
quelques  garantie»  de  sécurité  par  un  long  détour,  en  passant 
par  le  Fezzan,  c'est-à-dire  par  les  dépendances  sahariennes 
de  la  Tripolilaine.  C'est  là  que  nous  pouvons,  dans  une  cer- 
taine mesure,  compter  sur  l'appui  des  Touaregs  qui  ont  signé 
avec  la  France  la  convention  de  Ghadamès,  et  en  particu- 
lier sur  le  concours  des  successeurs  de  Si-Uthman  et  du  puis- 
gant  chef  des  Adzjer,  qui  peut  seul  pcrnictire  de  tourner 
l'obstacle;  ce  chef  est  Ikhenouklien.  Ainsi  a  fait  M.  Dourunux- 
Dupéré  en  agissant  avec  une  prudence  (|ui  a  ité  fort  approu- 
vée. On  s'explique  do  lu  sorte  l'itinéraire  (|u'il  a  dû  suivre  au 
début  de  son  expédition  et  le  long  séjijur  qu'il  a  été  forcé  de 
faire  à  fihadaniès. 

l,c  \o\ageur  ne  se  dissinnilail  pa-^  (|ue  l'ctupi"  de  Chada- 
iMis  à  Chai,  et  celle  de  (ihat  à  Idclès,  étaii'ul  les  plus  pé- 
rilleuses de  son  exploration.  Fn  arrivant  à  Chadaniès,  il  a\ait 
appris  que  Ikhenouklien  -.'éliiit  rendu  dans  le  Fezzan,  [lent- 
ùltu  pour  y  (  herrliiu-  des  ulliés  en  |)révisjon  d'Iioslililés  im- 
minentes. Il  l'iilliiil  aller  ii  Oubnri  sidlirilcr  l'a|ipui  de  ce.  chef, 
c'est-à-dire  faire  le  double  de  chemin  pour  arriver  à  Ghal. 


On  doit  rendre  cette  justice  à  M.  Dournaux-Dupéré  qu'il 
s'était  conduit,  malgré  sa  jeunesse,  comme  un  voyageur 
expérimenté.  Cependant,  pour  rapporter  fidèlement  toutes 
les  données  sur  lesquelles  nous  avons  pu  établir  ce  récit, 
il  faut  dire  qu'il  céda  à  plusieurs  reprises  à  un  sentiment 
de  vanité  bien  naturel  à  son  Age,  et  s'attribua  une  importance 
personnelle  qui  devait  attirer  trop  vivement  sur  lui  l'atten- 
tion si  défiante  des  habitants  du  Sahara.  Il  s'était  présenté 
aux  Touaregs  comme  le  représentant  de  la  France,  avait  pris 
le  titre  pompeux  de  chérif  Abder  Hhaman,  et  était  allé  jus- 
qu'à se  faire  fort  d'obtenir  qu'un  certain  ncmibro  d'entre  eux 
pussent  recommencer  le  voyage  fait  en  l^n-2  parSi-Othman  et 
ses  neveux.  C'était  s'engager  un  peu  témérairement  et  enga- 
ger le  gouvernement  français  h  des  dépenses  que  ne  justi- 
fiaient peut-être  pas  les  circonstances.  Si-Olhman  et  ses  ne- 
veux avaient  fait  un  si  brillant  récit  des  merveilles  qu'ils 
avaient  rencontrées  en  France,  ils  montraient  de  si  riches 
cadeaux,  que  tous  les  Touaregs  se  fussent  oll'erls,les  uns  à  la 
suite  des  autres,  pour  aller  admirer  les  mêmes  merveilles  et 
recueillir  les  mêmes  présents.  Nous  aurions  bien  voulu, 
comme  l'a  fait  M.  Duveyrier,  passer  sous  silence  cette  ombre 
du  tableau,  parce  qu'elle  est  en  réalité  fort  accessoire;  mais 
nous  ne  pouvons  négliger,  dans  cet  exposé,  aucune  des 
causes  qui  ont  pu  conduire  M.  Dournaux-Dupéré  à  sa  perte, 
no  fftt-ce  que  pour  prémunir  ses  successeurs.  11  importe,  en 
ell'ct,  de  faire  remarquer  que  les  seules  explorations  hardies 
qui  aient  réussi  dans  le  grand  désert,  celles  de  Caillé,  de 
Duveyrier,  de  Rohlfs,  de  Nachligal,  ont  été  faites  sans  ap- 
parat, silencieusement,  isolément,  et  presque  subroplice- 
nienl.  Dans  le  désert,  comme  dans  certaines  régions  des 
pôles  où  tout  fracas  détermine  dos  cataclysmes,  il  faut  se 
taire  et  passer  inaperçu. 

.VssurémenI  .M.  Dournaux-Dupéré  est  excusable,  surtout  si 
l'on  considère  la  patience  qu'il  a  dû  apporter  dans  ses  pre- 
mières démarches,  les  nomlireux  obstacles  qu'il  a  eu  h 
vaincre  et  le  succès  tardif  auquel  il  a  abouti.  A  son  départ 
de  France,  il  n'avait  même  qu'un  fort  léger  viatique  de  la 
Société  do  géographie  et  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique; à  son  arrivée  à  Alger,  il  s'est  vu  appuyé  par  les  au- 
torités elles  associations  intéressées.  l'n  succès  trop  prompt 
après  une  longue  série  de  misères  l'ont  un  peu  grisé,  conmie 
uii  vin  généreux  qui  fermente  brusquement  dans  un  sang 
débilité  par  le  jeûne;  il  est  rarement  bon  de  réussir  trop  vite. 


m 


Indépendamment  des  quatre  Touaregs  dont  nous  avons 
parlé,  M.  Dournaux-Dupéré  et  son  compagnon,  M.  Joid)erl, 
avaient  adjoint  à  leur  escorte  d'autres  personnes  qui  leur 
avalent  été  recommandées  par  M.  Duveyrier.  C'est  avec  une 
douleur  mal  contenue  que  ce  dernier  e\pli(|uait  à  la  Société 
de  géographie  d'après  (jucls  motifs  il  a\ail  cru  pouvoir  don- 
ner ces  recoininauilations ,  car  l'un  des  guides  qu'il  a  accré- 
dités auprès  d('  .M.  Dournaux-Dupéré  est  précisémcnl  celui 
qu'on  accuse  d'avoir  préparé  la  catastrophe. 

Il  Au  nombre  de  ses  compagnons,  dit  M.  Duveyrier,  le 
voyageur  avail  aussi  Ahined-lpen-Zenna,  d'FI-Ouàd,  —  mon 
ancien  et  (Idèle  serviteur, qui,  avant  le  licenciement  des  cava- 
liers Irréguliers  de  l'Algérie,  occupait  le  poste  de  sous-liculc- 
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nant  du  gounidu  Souf,  —  et  Naceur-beii-el-Tahar.  Ce  dernier, 
natif  du  Souf,  est  parent  d'Ahmed-ben-Touati,  cheik  d'une 
des  tribus  des  Toure.  Ahmed  est  actuellement  en  prison  à 
Tougourt  sous  l'inculpalion  d'avoir  été  l'un  des  principaux 
auteurs  de  l'assassinat  du  caïd  du  Souf,  El-Arbi-Mamelouk, 
assassinat  qui  eut  lieu  le  25  novembre  1S73. 

»  Lorsqu'au  mois  de  septembre  1873  j'envoyai  à  M.  Dour- 
naux  les  lettres  de  recommandation  qu'il  m'avait  deman- 
dées, je  n'avais  eu,  jusqu'à  ce  jour,  qu'à  me  louer  de  mes 
rapports  avec  Amed-ben-Touati  et  avec  Naceur-ben-el-Tahar. 
Je  rédigeai  donc  une  lettre  pour  chacun  d'eux  et  j'expédiai 
en  outre  seize  autres  lettres  avec  une  circulaire. 

»  Le  cheik  Amed-ben-Touati  est  un  Arabe  nomade  qui 
passe  plus  de  la  moitié  de  l'année  dans  les  dunes  de  l'Erg, 
loin  d'El-Ouad  ;  je  l'avais  connu  comme  un  homme  franc  et 
lojal.  Naceur-ben-El-Tahar  est  un  de  ses  parents,  que  j'avais, 
encore  avec  plus  de  raison,  le  droit  de  considérer  comme  un 
homme  sur  et  comme  un  auxiliaire  précieux  pour  un  voya- 
geur français  dans  le  Sahara.  C'est  lui  qui  une  première  fois, 
au  mois  de  novembre  1860,  m'avait  apporté  mes  dépêches 
du  Souf  à  Ghadamès  et  qui  s'était  chargé  de  remporter  mes 
lettres  en  Algérie  ;  c'est  lui  qui,  une  seconde  fois,  le  29  avril 
1861,  revenait  me  trouver  à  900  kilomètres  sud-sud-est  d'El- 
Ouad,  à  Iferdjàn,  en  plein  pays  des  Touaregs,  porteur  de 
lettres  et  d'une  somme  de  2000  francs  pour  moi,  et  de  beaux 
cadeaux  que  le  gouverneur  de  l'Algérie  me  chargeait  d'olTrir 
en  son  nom  à  Ikhenoukhen.  Il  m'avait  accompagné  d'Iferdjàn 
à  Serdelès  pour  attendre  que  j'eusse  achevé  mon  courrier, 
qu'il  rapporta  ensuite  aux  autorités  françaises  de  l'Algérie 
en  s'en  retournant  par  la  roule  sur  laquelle  M.  Dournaux- 
Dupéré  devait  succomber  en  187i.  Dans  ces  différentes  occa- 
sions, Naceur  s'était  comporté  de  manière  à  justifier  mon 
entière  confiance.  Je  lui  écrivis  donc  en  lui  présentant 
M.  Dournaux-Dupéré  comme  «  un  homme  sage,  voué  à  l'en- 
seignement I),  et  en  lui  demandant  «  de  lui  donner  les  con- 
seils et  les  avertissements  qu'il  prévoirait  devoir  être  utiles 
au  voyageur  français,  et  enfin  de  l'aider  de  toutes  ses  forces 
et  d'être  un  ami  pour  lui  comme  il  l'avait  été  pour  moi  ». 
J'ajoutai,  dans  une  lettre  à  M.  Dournaux,  en  parlant  de  Na- 
ceur :  «  Ce  que  je  sais  sur  son  compte  indique  qu'on  peut 
avoir  confiance  en  lui,  à  moins  d'un  de  ces  revirements  comme 
on  en  voit  quelquefois  là-bas  ;  mais  à  Tougourt  vous  saurez  à 
quoi  vous  en  tenir.  »  M.  Dournaux  me  témoigna  sa  satisfaction 
d'avoir  été  mis  en  rapports  avec  Naceur,  qui  était  resté  en  re- 
lations avec  les  Touaregs,  car  il  a  fait  deux  fois  le  voyage  de 
Ghat  depuis  le  mois  d'avril  1861.  » 


IV 


Nous  possédons  aujourd'hui  assez  de  renseignements  pour 
savoir  quel  rôle  joua  le  guide  Naceur-ben-El-Tahar  dans  cette 
triste  circonstance. 

Naceur  connaissait  à  fond  l'état  politique  du  Sahara.  Il  avait 
eu  peut-être  à  choisir  entre  l'alliance  de  la  France  et  celle  de 
ses  eimemis  ;  peut-être  aussi  avait-il  pris  fait  et  cause  pour 
son  parent  le  cheik  -Vluned-ben-Taouti  après  la  triste  affaire 
de  l'assassinat  du  caïd  du  Souf;  peut-être  encore  avait-il 
cédé  à  une  de  ces  influences  lointaines  sur  lesquelles  nos 
agents  diplomatiques  politiques  et  militaires  ont  depuis  quel- 


que temps  l'œil  ouvert;  peut-être  enfin  regrettait-il  de  n'avoir 
pas  tiré  de  ses  services  auprès  de  M.  Duveyrier  le  profit  qu'il 
avait  espéré.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'il  engagea  M.  Dour- 
naux-Dupéré et  son  compagnon  M.  Joubert  jusqu'à  Ghadamès 
avant  de  démasquer  ses  batteries.  Là,  il  déclara  que  l'étape  de 
Ghadamès  à  Ghat  était  impraticable  si  Ton  ne  payait  pas  à  un 
parti  de  Touaregs  (les  Touaregs  Houggars)  qui  tenait  la  cam- 
pagne, un  droit  de  .passage  qu'il  évaluait  à  5000  francs. 

Cette  contribution  parut  exorliitante  à  M.  Dournaux-Dupéré, 
qui  soupçonna  immédiatement  son  guide  d'avoir  une  forte 
remise  dans  l'alTaire.  Il  y  eut  une  altercation  très-vive,  à  la- 
quelle prit  part  M.  Joubert.  Naceur  s'entêta  tout  en  faisant 
des  restrictions  en  ce  qui  concernait  M.  Joubert.  Quel  que  fût 
le  motif  de  ces  restrictions,  elles  confirmèrent  les  doutes  qui 
s'étaient  élevés  dans  l'esprit  des  deux  Français.  Pour  savoir  à 
quoi  s'en  tenir,  on  eut  recours  à  un  stratagème.  Quelque 
temps  après  l'altercation,  M.  Joubert  alla  trouver  Naceur,  le 
prit  à  part  et  lui  dit  que  M.  Dournaux-Dupéré  avait  renoncé 
à  poursuivre  sa  route  et  était  déterminé  à  revenir  sur  ses 
pas.  Quant  à  M.  Joubert,  il  manifestait  le  désir  de  continuer 
le  voyage,  feignant  une  vive  irritation  contre  M.  Dournaux 
qui,  disait-il,  l'abandonnait,  et  regrettant  de  l'avoir  soutenu 
dans  l'altercation  qu'il  avait  eue  avec  Naceur.  Ce  dernier 
tomba  dans  le  piège  et  offrit,  si  M.  Joubert  partait  seul,  de  le 
conduire  sain  et  sauf  à  Ghat,  sans  qu'il  eût  aucun  droit  de 
passage  à  payer. 

La  mauvaise  foi  était  manifeste.  M.  Dournaux-Dupéré  fil 
rédiger  par  M.  Joubert  une  déposition  du  dernier  entretien 
qu'il  avait  eu  avec  Naceur  et  la  porta  au  caïmacam  de  Gha- 
damès, en  exigeant  que  leur  guide  fût  mis  en  état  d'arresta- 
tion, ce  qui  fut  fait. 

Les  deux  voyageurs  jugèrent  alors  qu'ils  n'avaient  plus 
rien  à  craindre  et  se  préparèrent  à  continuer  leur  voyage.  Le 
caïmacam  de  Ghadamès  chercha  à  les  en  détourner  et,  n'y 
pouvant  parvenir,  demanda  à  M.  Dournaux-Dupéré  qu'il  lui 
rédigeât  un  acte  explicite  de  sa  détermination.  Pour  plus  de 
garantie,  il  garda  le  guide  sous  les  verroux,  en  sorte  qu'à  la 
première  nouvelle  de  l'assassinat  des  Français  il  put  l'en- 
voyer à  Tripoli  pour  le  mettre  à  la  disposition  de  notre  consul 
de  France,  M.  Delaporte. 

Soit  que  Naceur  se  fût  déjà  entendu  avec  les  ennemis  des 
Français,  soit  que  de  sa  prison  de  Ghadamès  (1)  il  ait  pu  les 
avertir  en  les  excitant  à  des  représailles,  on  doit  supposer 
qu'il  n'est  pas  resté  étranger  à  la  catastrophe. 


Voici  maintenant  dans  quelles  circonstances  l'assassinat 
fut  accompli. 

Le  l/i  avril,  MM.  Dournaux-Dupéré,  Joubert  et  leur  servi- 
teur Ahmed-ben-Zerma,  partirent  de  Ghadamès  montés  sur 
des  chameaux  qui  constituaient  une  petite  caravane.  Au 
nombre  des  loueurs  de  chameaux  qui  les  accompagnaient 


(1)  Ce  ilernier  cas  est  le  plus  probable,  cnr  les  prisons  musiilmanes 
sont  comme  des  cages  d'oiseaux,  où  le  caplif  peut  causer  librement 
avec  les  amis  et  les  cuiieux  qui  viennent  le  voir. 
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figurait  un  certain  Nassamr  Ce  dernier  fut  témoin  des  faits  et 
les  rapporta  dans  leurs  moindres  détails. 

La  petite  caravane  était  à  sept  jours  de  marche  de  Gliada- 
mès  lorsque,  vers  midi,  elle  se  vit  accostée  par  une  troupe 
de  sept  indi\idus  en  assez  mauvais  équipage.  Ou  se  mit  sur 
la  défensive  et  l'on  entra  en  pourparlers. 

Les  nouveaux  venus  dirent  qu'ils  étaient  de  la  tribu  des 
Chambas;  ils  s'étaient  égarés,  disaient-ils,  et  voulaient  se  ren- 
dre à  Ghàt.  Ils  manquaient  de  vivres  et  mouraient  de  faim. 
On  leur  fit  décliner  leurs  noms  :  c'étaient  Bou-Saïd-ben-Clieik, 
Abd-el-Kadcr  ben  Elghoti,  Diab,  Ben-Farhé,  Massoud  et 
Ahmed.  Le  septième  était  un  nègre  qui  déclara  s'appeler 
Kheir.  Ces  renseignements,  joints  à  ceu\  qu'ils  fournirent  sur 
le  paysdont  ils  étaient  originaires,  dissipèrent  les  défiances  des 
voyageurs.  On  les  admit  dans  la  caravane,  on  leur  distribua 
quelques  vivres  et  ils  furent  route  de  compagnie  avec  la  petite 
expédition.  Tout  à  coup,  profitant  d'un  moment  favorable  à 
leurs  desseins  les  rôdeurs  se  jetèrent  sur  >LM.  Dournaux- 
Dupéré,  sur  .M.  Joubcrt  et  sur  leur  domestique,  Ahmed-ben- 
Zerma,  les  criblèrent  de  coups  et  les  dépouillèrent,  laissant 
la  vie  aux  chameliers,  qui  étaient  sans  doute  en  règle  avec  les 
ccumeurs  du  désert.  Tout  fut  mis  au  pillage,  et  sauf  quelques 
livres  imprimés  en  caractères  européens,  les  brigands  Chamba 
s'emparèrent  de  tous  les  bagages,  dont  ils  allèrent  tirer  profil 
chez  les  Touaregs-IIouggars. 

Il  est  certain  que  la  petite  caravane  avait  été  signalée,  car 
elle  était  poursuivie  à  ce  moment  môme  par  une  dizaine  de 
Touaregs-IIouggars  détachés  d'une  troupe  qui  venait  de  faire 
une  razzia  sur  (Jhadamès.  Ces  Touaregs  rencontrèrent  les  as- 
sassins Chamba  qui  leur  dirent  que  l'affaire  était  faite. 

Quelque  temps  après  arriva  un  courrier  de  Tripoli,  qui 
apportait  aux  voyageurs  une  lettre  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  et  une  autre  de  M.  Duveyrier.  Il  se  trouva  en 
présence  des  cadavres,  les  reconnut,  rebroussa  chemin  et 
fut  le  premier  à  donner  l'alarme  à  Cbadamès.  Plus  tard  re- 
vint .Nassamr,  le  chamelier,  qui  fournit  les  détails  que  nous 
venons  de  donner.  Les  assassins  sont  des  rôdeurs  de  la 
pire  espèce  du  Cliamlia.  Leur  complicité  avec  les  Touarcgs- 
Houggars  est  évidente. 


VI 


Olte  catastrophe  met  en  lumière  un  des  traits  les  plus 
hideux  de  c(?tte  race  arabe  qui  oflre  parfois  le  spectacle  de  tant 
de  grandeurs.  Ln  lisant  les  divers  rapports  qui  nous  sont  par- 
venus, nous  avons  été  frappé  des  défiances  qu'ils  éveillent 
presque  continuellement.  L'attitude  des  Icmoins  est  équivo- 
que, elle  di'cèlc  une  entente  féroce  entre  tous  ces  gens  du 
désert,  qui  ne  reculent  devant  aucinie  inirignc  et  aucun  crime 
pour  lernicr  n\\\  chrétiens  et  surlmil  .lux  l'ianiai^  les  rmiles 
du  Siiiidaii. 

Il  MTuil  nécessaire  (]mi'  l'un  iiruccibil  :i  i|ui'li|iii'  ^riunlr 
mesure  si  Ion  veut  épargner  le  .sang  dont  nos  soldats  et  nos 
CXploraliMirn  arrosent  chaque  jour  sans  résultats  ces  sables 
maudit-  Il  ne  s'agit  pas  d'une  de  ces  expéditions  mililaircs 
il  grand  cllèl  qui  font  plus  de  bruit  que  de  besogne  et  res- 
semblent il  ces  trombes  marines  dont  on  cherche  vainement 
les  traces  après  qu'elles  ont  passé.  Le  seul  remède  à  l'étal  de 
chose',  actuel  serait  un  chemin  de  fer  exécuté  avec  le  con- 


cours de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les  ressources  de  la  mé- 
civilisation  européenne.  Ce  raihvay,  le  creusement  d'un  cer- 
tain nombre  de  puits,  des  postes  militaires  soigneusement  mé- 
nagés et  reliés  par  des  communications  rapides  de  tout  genre 
peuvent  seuls  transformer  le  Sahara  et  y  faire  triompher  la 
cause  de  la  civilisation.  On  objectera  que  les  profits  n'équi- 
vaudraient pas  aux  dépenses  :  c'est  une  question  sur  laquelle 
il  serait  prématuré  de  se  prononcer  :  autant  la  zone  des  sables 
est  inféconde  (et  cependant  on  y  trouverait  des  stations  qui 
olfriraient  d'assez  importantes  ressources),  autant  la  région 
qui  les  limite  vers  l'équaleur  est  riche  en  produits  précieux  de 
tout  genre.  On  économiserait  d'autre  part  les  dépenses  énor- 
mes qu'entraînent  la  surveillance  du  désert,  les  expéditions 
continuelles  et  les  razzias  qui  en  sont  la  conséquence.  11  y  a 
là  enfin  un  problème  dont  la  solution  peut  changer  la  face  de 
l'Afrique. 

Lorsque  nous  avons  vu  Gustave  Lambert  intéresser  la 
France  il  une  expédition  arctique  qui  ne  permettait  d'entre- 
voir aucun  profit  matériel  pour  la  civilisation,  on  se  laisse 
aller  ii  penser  qu'il  suffirait  d'un  homme  persistant  et  géné- 
reux pour  solliciter  les  pays  civilisés  à  une  de  ces  tentatives 
grandioses  qui  sont  l'iuinneur  d'une  époque.  Il  s'agit  en 
effet  de  porter  un  coup  décisif  dans  ce  repaire  de  monstres  qui 
ne  vivent  que  de  meurtres  et  de  rapines  et  se  rient  de  tous 
les  efforts  tentés  par  les  puissances  chrétiennes  pour  abolir 
la  plus  liideuse  des  spéculations  qui  souillent  la  face  du 
soleil  :  la  traite  des  noirs  dans  le  Sahara.  Le  jour  où  l'on  sera 
parvenu  à  faire  une  trouée  dans  le  désert  et  à  séparer  en 
deux  tronçons  ces  populations  perfides  et  féroces,  égout  de 
l'expansion  musulmane,  l'humanité  sera  bien  près  d'affirmer 
qu'elle  a  conquis  à  la  civilisation  le  globe  qu'elle  habite.  Ln- 
fin  et  pour  conclure  par  une  raison  d'intérêt  économique,  il 
est  certain  qu'une  route  sûre  de  l'Algérie  au  Soudan  centu- 
plerait des  transactions  qui  se  font  aujourd'hui  au  prix  non- 
seulement  des  plus  grands  périls,  mais  aussi  des  dépenses 
les  plus  considérables.  Ces  transactions  sont  cependant  assez 
fréquentes,  car  il  y  a  d'énormes  bénéfices  à  réaliser  pour  le 
trafiquant  qui  a  pu  sauver  sa  vie  et  ses  bagages.  Pour  qui 
connait  l'esprit  des  .Musulmans  et  l'importance  capitale  qu'ils 
attaclient  au  cummerce,  il  est  incontestable  que  toutes  les 
populations  industrieuse  de  l'Afrique  seraient  eucliainees  par 
le  seul  bienfait  qu'elles  soient  capables  d'apprécier. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 


Je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  goiit  pour  le  moyen  ige;  tout 
ce  ([ui  le  rappelle,  de  près  ou  de  loin,  me  déplaît.  Le  hasard 
m'a  pourtant  fait  assister  aux  fêtes  du  centenaire  de  Pelrar(|ue. 
J'ai  vu  des  hérauts  à  a  francs  par  jour  aiuiom  er  aux  luibi- 
lanls  d'Avignon  la  fôle  dont  le  programme  était,  depuis  vingt- 
quatre  heures,  sur  tous  les  murs.  Pétrarque,  orné  d'une 
énorme  barbe,  a  iletilé  s(uis  mes  yeuv  à  la  tète  de  son  cor- 
tège il  cheval,  suivi  d'une  demi-douzaine  de  chars,  spectacle 
médiocre.  L'Anglais  aime  le  moyen  Age;  l'AlIcniand  aussi. 
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Ils  en  gardent  le  plus  qu'ils  peuvent  dans  leurs  lois  et  dans 
leurs  coutumes,  mais  on  ne  les  voit  guère  se  promener  a. 
cheval  ou  à  pied,  affublés  de  dalniatiques  et  de  chaperons 
de  carnaval  sous  prétexte  de  cavalcade  ou  de  procession 
historique.  La  France  est  le  pays  où  l'on  se  livre  avec  le  plus 
d'ardeur  fi  ce  cabotinage  municipal,  fâcheuse  tradition  qui 
ne  sert  qu'à  répandre  le  goût  qu'ont  chez  nous  tant  de  gens 
pour  les  mascarades,  le  clinquant,  les  parades. et  les  ori- 
peaux. 


II 


J'estime  peu  Pétrarque  ;  je  le  tiens  pour  un  garçon  qui  ne 
s'est  jamais  fait  de  bile  ni  de  mauvais  sang,  sachant  fort 
bien  de  quel  côté  souffle  le  vent,  habile  ;\  se  faire  des  amis, 
vivant  largement  des  l)ienfaits  de  l'Église  et  l'injuriant  ;  jeune, 
beau,  ricfie,  ayant  tout  ce  qui  fait  qu'un  homme  plait  et  se 
plaît  dans  la  vie,  aimant  tout  ce  qui  brille  ;  c'est  un  galantin, 
un  mirliflor,  un  dandy,  on  dirait  presque  un  cocodés  s'il 
n'avait  fait  des  vers  et  des  sonnets.  Qui  peut  se  vanter  d'avoir 
lu  les  sonnets  de  Pétrarque,  à  part  trois  ou  quatre  que  tout 
le  monde  coimaît?  Dante,  Boccace,  Arioste,  Tasse,  voilà  les 
grands  Italiens  qui  ont  créé  des  types  immortels,  les  poètes 
dont  l'imagination,  terrible  ou  charmante,  a  défrayé  les  lec- 
teurs du  monde  entier;  mais  ce  fat  de  Pétrarque,  ce  poseur  qui 
se  promenait  de  salon  en  salon  avec  une  couronne  de  laurier 
sur  la  fêle,  ce  versificateur  qui  a  eu  la  singulière  idée  de 
renouveler  à  son  profit  les  triomphes  du  Capilole,  c'est  à 
peine  si  on  l'a  traduit,  et  il  n'y  a  que  les  littérateurs  de  pro- 
fession qui  le  connaissent. 

Quant  à  Laure,  mailona  Laiira,  je  n'en  veux  pas  médire; 
mais  on  me  persuadera  difficilement  que  dans  ces  visites 
assez  fréquentes  qu'elle  faisait  à  Pétrarque  dans  son  jardin 
de  Vaucluse,  il  ne  s'est  jamais  rien  passé  dont  son  mari  n'eût 
pas  à  se  plaindre  quelque  peu.  Mais  enfin  cela  ne  nous  re- 
garde point,  Laure  n'étant  pour  rien  dans  la  fête  :  tout  pour 
Pétrarque  et  par  Pétrarque,  illuminations,  coursesdc  taureaux, 
concours  d'orphéons,  sonnets,  les  sonnets  surtout,  —  on 
en  a  lu  dans  toutes  les  langues,  dans  tous  les  patois  :  sonnets 
basques,  provençaux,  langue  dociens,  roussillonnais;  —  tous 
les  charabias  dont  se  compose  aujourd'hui  la  langue  des  trou- 
badours, et  que  pas  un  troubadour  ne  comprendrait,  ont  eu 
leurs  représentants  à  la  fête.  Pas  un  de  ces  poètes  ne  re- 
prendra le  chemin  de  son  Capitole  natal  sans  emporter  quel- 
que récompense  :  celui-ci  un  vase,  celui-là  une  fleur,  l'un 
Une  coupe,  l'autre  une  couronne.  Le  jury  s'est  montré  aussi 
gén'éreux  que  polyglollc,  et  M.  .Méziéres  lui-même  a  fuit 
semblant  de  comprendre  les  vers  qu'il  couronnait  au  nom  de 
l'Académie  française. 


m 


On  m'avait  fort  vanté  le  costume  national  des  Provençales. 
Aimez-vous  les  costumes  nationaux  ?  pas  moi  ;  ils  sont  avec 
le  patois  les  deux  principaux  témoignages  de  l'état  arriéré  de 
la  civilisation  d'un  pays.  Le  noble  renonce  le  premier  au 
costume  national  et  s'empresse  d'adopter  le  costume  et  le 
langage  de  la  cour;  le  bourgeois  imite  le  noble,  il  finit  par 


s'habiller  et  par  parler  comme  lui.  La  liberté  du  costume  est 
un  signal  de  progrès  et  d'alTranchissement.  La  Révolution  l'a 
donné.  Là  où  vous  voyez  persévérer  l'archa'i'sme  du  costume 
et  du  langage,  soyez  sûr  qu'il  n'y  a  point  encore  ou  très-peu 
de  chemins  de  fer,  et  que  les  chemins  vicinaux  eux-mêmes 
sont  rares.  La  fixité  dans  le  costume  est  un  des  signes  ca- 
ractéristiques de  l'infériorité  intellectuelle  d'un  pays.  Elle 
nuit  an  développement  moral  de  la  femme  en  supprimant 
chez  elle  le  goût,  cette  qualité  supérieure.  La  Parisienne  n'a 
jamais  connu  ce  qu'on  nomme  le  costume  national  ;  aussi 
a-t-elle  créé  la  mode,  l'art  de  la  parure,  qui  est  une  des  supé- 
riorités de  la  France  et  un  de  ses  moyens  de  répandre  et  de 
maintenir  son  influence  dans  le  monde.  On  m'avait  effrayé 
de  l'attachement  que  les  femmes  de  ce  pays-ci  montrent,  me 
disait-on,  pour  le  costume  national  ;  heureusement,  tout  se 
borne  de  leur  part  à  fixer  sur  le  sommet  de  leur  tête,  par  un 
large  ruban  en  velours  noir,  un  imperceptible  bonnet  de 
dentelle  qui  ne  le  cède  en  grâce  à  aucune  des  coiffures  cos- 
mopolites que  le  pyrrhonisme  de  nos  modistes  emprunte  à 
toutes  les  époques  et  à  toutes  les  nations. 


IV 


Quant  au  patois,  c'est  le  grand  ennemi  de  la  Révolution,  le 
dernier  obstacle  à  l'achèvement  de  l'unité  française.  Si  le 
costume  provençal  s'en  va,  il  en  est  de  même,  heureuse- 
ment, du  patois.  En  vain  l'enthousiaste  préfet  de  Vaucluse 
proclame-t-il  l'auteur  d'une  agréable  idylle  patoise,  publiée  il  ; 
y  a  une  quinzaine  d'années,  "  l'égal  des  plus  grands  génies 
de  l'antiquité  n  ;  en  vain  quelques  académistes  de  campagne 
s'amusent-ils  à  rimer,  en  langue  qu'ils  appellent  provençale, 
des  vers  d'élèves  de  rhétorique  :  le  patois  perd  tous  les  jours 
du  terrain  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  L'ouvrier  et 
le  paysan  ne  lisent  que  les  journaux  français.  Si  le  patois 
provençal  était,  comme  on  le  prétend,  une  langue,  la  langue 
du  pays,  on  publierait  des  journaux  en  patois.  L'unique 
publication  périodique  en  ce  jargon  est  un  recueil  annuel 
auquel  on  donne  le  format  et  le  nom  à'Alinanach,  afin  de  lui 
imprimer  un  petit  cachet  populaire.  Ce  recueil  fertile  en 
sonnets  et  en  odes  signés  par  les  Sauteuil  et  par  les  Porée 
des  régions  où  souffle  le  mistral,  n'est  lu  que  par  les  lettres, 
par  les  mandarins  du  patois. 

Les  poètes  patois  si  chers  à  M.  le  préfet  de  Vaucluse,  très- 
dévoués  à  riCglise,  passent  pour  nourrir  une  médiocre  atTec- 
lion  à  l'égard  de  la  France;  les  uns  sont  purement  et  simple^ 
ment  papalins,  les  autres  rêvent  l'autonomie  du  comté  de 
Provence,  qu'ils  désignent  dans  leurs  vers  sous  ce  nom  :  La 
comlesso;  à  la  façon  dont  ils  le  prononcent,  on  voit  que  si  ces 
braves  gens  mettaient  la  main  sur  quelque  descendant  de  la 
maison  de  Provence-Catalogue,  où  fout  au  moins  de  la  maison 
d'Anjou,  il  faudrait  s'attendre  à  quelque  mouvement  de  sé- 
cession. Les  poètes  patois  de  Vaucluse,  en  attendant  que  ce 
rejeton  se  présente,  Piccons  de  l'hémistiche,  séparatistes  de 
la  rime,  se  conlentcnt  de  maudire  dans  leur  alnianacli  le  jour 
où  la  Provence  a  échangé  son  autonomie  contre  la  natura- 
lisation française.  Ralliés  en  désespoir  de  cause  à  la  maison 
de  Bourbon  ;  légitimistes,  cléricaux  et  patois,  voilà  leur  orai- 
son funèbre  en  trois  mots. 


CHRONIQUE. 


95 


l.'l^taf  se  refait  journaliste  comme  sous  l'empire.  Les  évé- 
nements l'avaient  un  moment  détourné  de  cette  profession  ; 
il  profite  de  ses  premiers  loisirs  pour  y  revenir.  Le  ministre 
do  l'intérieur  siiine  les  prospectus  du  Bulletin  françaîa,  pla- 
cardés h  tous  les  coins  de  rue,  et  il  rédige  des  annonces 
•insérées  il  la  quatrième  page  de  tous  les  journaux,  îi  mes 
frais  et  aux  vôtres.  Nous  apprenons  ainsi  que  le  gou- 
vernement va  publier  incessamment  une  feuille  politique, 
tommereiale,  industrielle,  scientifique,  agricole,  littéraire, 
dramatique,  et  qui,  par  dessus  le  marché,  publierades  romans, 
tout  cela  pour  12  francs  par  an,  et  pour  10  francs  même  pour 
peu  que  vous  soyez  maire,  curé,  desservant,  instituteur, 
officier,  sous-offîcier  et  soldat  des  armes  de  ferre  et  de  mer. 
Les  lieux  de  ré\inion,liil)liothcques  populaires,  cercles,  cafés, 
jouiront  de  la  mémo  réduction. 

Comment  l'Iîtat  est-il  parvenu  fi  réaliser  ce  fabuleux  bon 
marché  ?  En  s'exonérant  tout  simplement  des  impôts  que 
payent  les  autres  journaux,  afin  de  leur  faire  une  concurrence 
plus  siire  et  plus  facile.  L'État  en  a-t-il  le  droit?  La  question 
sera  traitée  à  l'Assemblée  de  Versailles.  Je  fais  setdemcnt 
remarquer  que  ni  la  modicité  du  prix  de  l'abonnement,  ni 
l'abondance  des  matières,  ni  le  patronage  du  gouvernement, 
ne  suffisent  h  assurer  le  succès  du  Bulletin  français,  et  que 
l'Ktat  est  obligé  de  joindre  aux  avantages  qu'il  assure  à 
l'alionnc  l'irrésistible  attrait  du  roman. 


Yl 


C'en  est  fait  du  roman,  disait-on  après  la  guerre  ;  il  a  perdu 
toute  influence  —  et  la  paix  ii  peine  signée,  on  vit  de  tous  côtés 
surgir  des  feuilles  à  un  sou,  publiant  chaque  matin  un  roman, 
quelquefois  deux.  Le  brutal  état  de  siège  a  frappé  beaucoup 
de  ces  feuilles  dans  les  départements,  mais  l'état  de  siégo 
n'est  pas  éternel,  et  un  jour  on  verra  la  presse  à  un  sou, 
c'est-à-dire  le  roman  précédé  de  quelques  depéclies,  prendre 
un  nouvel  essor,  llavas  et  Ponson  du  Terrail  redeviendront, 
comme  soua  l'empire,  les  grands  éducateur»  de  la  rrancc. 
Le  retour  au  régime  du  droit  comnum  amènera  la  création 
il'ini  journal  à  cinq  centimes  par  région  coinprcnaiif  deux  ou 
In  pis  dcparicments,  ce  qui  donne  pour  toute  la  l''rance  envi- 
ron une  quarantaine  de  journaux  à  cinq  centimes,  ayant  en 
moyenne  de  vingt-cinq  à  trente  mille  acheteurs,  formant  un 
lolal  d'i'iniroM  deux  millions  d'individus,  rcprésenlaiit  cimi  ;i 
f\\  tnillions  de  lecteurs,  au\qn(d-  il  faut  joindre  un  cliill'i'c 
(le  lecteurs  à  peu  près  égal  pour  les  jiKirmiuv  de  départe- 
ments. 

lloii/.i;  millions  d'individus  en  France  appartenant  ii  toutes 
les  classes  de  la  société  INent  un  chapilre  de  roman  par 
Jour,  trois  cent  soi\aiite-(|uiiize  chapilrcs  par  an,  c'est-îi-dire 
la  valeur  d'une  vingtaine  de  volumes.  JOuel  tempérament  ré- 
si-*t('riiit  à  ce  régime  '/ 


VU 


L'Anglais  et  l'Allemand  aiment  aussi  le  roman,  mais  ils  en 
usent  avec  modération  ;  le  Français  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
d'autre  nourriture  intellectuelle.  Je  ne  soulève  pas  ici,  pour 
prouver  le  danger  de  ce  régime,  la  vieille  thèse  de  l'immo- 
ralité et  de  la  moralité  du  roman.  Un  roman  est  dangereux 
non  parce  qu'il  est  immoral,  mais  parce  qu'il  est  roman, 
parce  qu'il  a  une  manière  de  présenter  les  choses  les  meil- 
leures qui  les  rend  moins  bonnes.  Les  romans  vertueux  sont 
même  les  plus  dangereux  parce  qu'ils  font  des  don  Quichotte. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  après  un  homme  romanesque, 
c'est  une  nation  romanesque. 

La  France  court  sur  cette  pente.  Il  j  a  en  Angleterre 
deux  ou  trois  publications  tirant  à  plus  de  150  000  exem- 
plaires et  dans  le  succès  desquelles  le  roman  n'entre  pour  rien. 
Il  n'est  presque  pas  de  publication  en  France  qui  puisse  se 
passer  du  véhicule  du  roman.  Le  roman  va  chercher  le  lec- 
teur chez  lui,  il  le  séduit  par  son  bon  marché,  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  met  à  sa  portée.  Notre  presse  à  un  sou,  em- 
pruntant au  roman  son  principal  moyen  de  propagande,  n'a 
d'analogue  dans  aucun  aniro  pays.  On  en  signalait  un  jour  le 
danger  au  Corps  législatif.  Un  député  de  l'opposition  la  dé- 
fendit sous  prétexte  qu'elle  donne  le  goût  de  la  lecture,  qu'elle 
ouvre  l'intelligence.  On  prétend  aussi  que  l'absinthe  ouvre 
l'appétit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  est  poiu'  le  plus 
grand  nombre  un  poison  plutôt  qu'un  apéritif. 

On  ne  puise  pas  le  goiit  des  bons  livres  dans  la  lecture  des 
mauvais.  C'est  pourquoi  je  me  défie  du  roman  à  cinq  cen- 
times. S'il  est  impossible  de  supprimer  cette  marchandise,  je 
voudrais  que  du  moins  le  gouvernement  ne  se  mit  pas  à  en 
fabriquer  à  un  rabais  tel  qu'il  ne  finisse  par  accaparer  le  mar- 
ché. M.  de  Fourtou  avait  fait  un  grand  pas  dans  celte  voie, 
par  la  créationdu  Bulletin  français  ;\\  aélé  forcé  de  partir  juste 
au  moment  où  il  allait  planter  le  drapeau  sur  la  cheminée  de 
sou  usine  à  romans.  Je  souhaite  fort  qu'elle  reste  inachevée. 


Vin 


M.  Uuiihcr  essaye  de  tom[is  en  temps  de  reparaître  ii  la  tri- 
bune. La  droite  l'y  souffrirait,  mais  la  gauche  ne  tolère  pas 
qu'il  ouvre  la  bouche.  Le  simple  spectateur  honnête  homme 
et  français  ne  peut  se  défendre  d'une  tristesse  mêlée  d'indi- 
gnation en  voyant  surgir  cet  homme  dont  la  présence  évoque 
le  souvenir  de  tant  de  hontes,  de  tant  de  malheurs,  défaut  de 
mensonges.  On  le  trouve  courageux  d'oser  se  montrer  :  non, 
il  n'a  pas  de  courage,  il  paye  d'audace  ;  mais  son  œil  inquiet 
dément  cette  assurance,  il  a  l'oreille  tendue  du  côté  d'où  l'eul 
partir  une  apostnqihe  soudaine.  Ce  n'est  plus  le  Roulier  d'au- 
trefois, l'iniperlurbable  et  majestueux  Uouher  du  Corps  légis- 
latif. Jupiter  vieilli,  il  a  perdu  ses  foudres.  Sa  jonc  pend,  il  a 
besoin  à  iha(|ue  instant  d'humecter  sa  lèvre  desséchée,  il  est 
incapabli"  de  repondre  aux  interruptions,  et  |iour  obleiiir  le 
silence  il  ne  coniple  plus  que  sur  la  soinieftc  du  président. 
C'est  ainsi  que  nous  l'avons  xu  l'unlre  jour,  pAle,  ballonne, 
avachi  pour  tout  dire  en  un  mot,  .s'essoufflanl  à  tenter  une 
diversion  pour  sauver  son  compare  .Magne.  Il  sera  curieux,  si 
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les  bruits  qui  circulent  se  confirment,  de  voir  dans  quelques 
jours  en  police  correctionnelle  le  vice-empereur, dcpouillo  de 
sa  majesté  et  de  son  auréole,  s'asseoir  en  simple  prévenu  sur 
la  sellette  pour  répondre  des  manœuvres  du  comité  bonapar- 
tiste qui  tenait  ses  séances  cliez  lui,  et  dont  il  n'a  pas  craint 
d'affirmer  devant  la  Chambre  entière  qu'il  ignorait  l'exis- 
tence. 


iX 


Mgr  l'évOque  d'Orléans  a  ])ien  cru  l'autre  jour  qu'il  allait 
enfin  amener  l'Assemblée  à  mettre  à  son  plus  prochain  ordre 
du  jour  cette  loi  sur  l'enseignement  supérieur  tant  convoitée 
par  l'Église.  Quelqu'un  disait,  après  l'avoir  entendu  s'escri- 
mant  à  la  tribune  et  criant  que  la  France  était  perdue  si  l'on 
ne  réglait  pas  l'ordre  du  jour  comme  il  le  demandait  : 

—  Mgr  Dupauloup  n'est  ni  le  cygne,  ni  l'aigle,  mais  le  coq 
d'Orléans. 

Le  prélat,  à  qui  la  définition  a  été  conmuuiiquée,  a  répondu 
qu'il  s'en  contentait. 


«  Les  esprits,  après  avoir  passé  à  diverses  reprises  par  plus 
de  quarante  ans  de  régime  libre,  sont  moins  politiques  qu'au 
sortir  de  l'ancien  régime. 

»  Il  est  singulier  que  les  honmies  du  xviii"  siècle,  nourris 
d'idées  générales,  aient  montré  plus  de  sens  pratique  que  les 
hommes  du  wx"  siècle,  élevés  à  l'école  des  faits.  » 

(Lu  à  la  marge  du  rapport  de  M.  de  Ventavon  sur  les  lois 
constitutionnelles). 


XI 


—  Pourquoi  voit-on  tant  de  gens  dévots  aujourd'hui"? 

—  C'est  que  de  toutes  les  boinies  qualités  ou  de  toutes  les 
vertus,  la  dévotion  est  celle  de  toutes  qui  se  feint  le  mieux. 


Xll 


Je  viens  de  lire  le  nouveau  volume  des  OEucres  com- 
plètes de  Scribe  que  sa  veuve  réédile  en  ce  moment.  Le 
théâtre  reprendra-t-il  un  jour  ces  pièces?  C'est  bien  possible. 
Scribe,  qu'on  a  tant  attaqué,  eu  valait  bien  d'autres.  Si  l'on 
cherche  vainement  dans  ses  compositions  dramatiques  la  pein- 
ture des  mœurs  de  la  société  de  son  temps,  on  y  trouve  du 
moins  ses  modes  et  les  phases  diverses  qu'il  a  traversées. 
Scribe  fait  revivre  l'empire  sous  la  Hestauraliun  ;  il  ressuscite 
ses  intrépides  soldats,  ses  brillants  colonels,  ses  vieux  géné- 
rau.\  ;  il  lente  même  de  s'élever  plus  haut  et  d'aborder  la 
comédie  politique  sous  le  voile  de  l'histoire,  et  la  comédie 
de  mœurs  sous  le  déguisement  du  vaudeville.  Ces  tentatives 
ont  eu  quelque  succès,  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  critique. 
Pauvre  homme  !  connue  elle  l'a  traité  ! 

Elle  l'accusait  de  n'écrire  que  pour  les  bourgeois,  ue  ne 
mettre  en  scène  q  e  des  i)anquicrs  et  des  agents  de  change, 
de  ne  voir  dans  le  monde  que  la  banque  ou  le  comptoir,  de 


placer  la  félicité  humaine  dans  un  portefeuille  ou  dans  un 

sar  de  liiile  grise.  Le  portefeuille  ouvert,  le  sac  vide,  plus  de 
lionheur;  le  portefeuille  bourré  et  le  sac  plein,  l'Iionmie  laid, 
bfite,  ignorant,  est  sûr  de  plaire  et  d'être  heureux.  Telle  était 
la  philosophie  du  théâtre  de  Scribe,  et  on  lui  adressait  bien 
d'autres  reproches,  sans  compter  celui  de  ne  pas  écrire  en 
français. 

M.  Scribe  écrivait  pour  les  bourgeois,  mais  pour  qui  donc 
écrivent  les  auteurs  d'aujourd'hui,  et  pour  qui  peuvent-ils 
écrire  si  ce  n'est  pour  les  bourgeois  ?  J'ajoute  que  les  bour- 
geois du  temps  de  M.  Scribe,  les  bourgeois  de  la  Restauration 
et  de  la  monarchiede  juillet,  valaient  mieuv  que  ceuv  de  notre 
temps  ;  le  prétendu  matérialisme  de  son  théâtre  était  de  l'idéal 
à  côté  du  réalisme  d'aujourd'hui;  l'aimable  et  honnCte  public 
du  temps  de  Scribe,  le  public  de  Michel  et  Christine  et  de 
/aJ/arro/Hr  rougirait  il  la  représentation  de  la  plupart  des  pièces 
du  (jvnniase,  voire  même  du  Théâtre-Français. 

Les  écrivains  du  temps  de  Scribe  étaient  un  peu  plus  con- 
testés que  ceux  d'ajourd'hui,  et  la  gloire  ne  s'obtenait  pas 
à  si  bon  marché.  Je  me  rappelle  l'indignation  et  la  colère  de 
la  plus  grande  partie  de  la  presse  à  propos  de  son  élection 
il  l'Académie.  Un  vaudevilliste  académicien  !  cela  semblait 
monstrueux,  alors  même  que  ce  vaudevilliste  avait  écrit  trois 
ou  quatre  pièces  pour  le  Théâtre-Français.  Aujourd'hui,  un 
auteur  dramatique  arrive  à  l'Académie  sans  avoir  passé  par 
la  maison  de  Molière;  on  ne  discute  plus  aucune  pièce,  ni 
aucun  ^sijle.  Mieux  valait  le  temps  de  M.  Scribe  ;  il  y  avait 
du  moins  une  critique  et  un  public. 


XIII 

L'n  honmic  d'esprit,  à  qui  M.  Thiers  a  donné  quelque  sujet 
de  mécontentement,  disait  l'autre  jour  en  parlant  de  l'ex- 
Présidcnt  de  la  république  : 

—  M.  Thiers  est  un  homme  d'esprit  qui  n'éprouve  nulle- 
ment le  besoin  d'entendre  des  hommes  d'esprit.  11  parle,  il 
ne  cause  pas.  Tel  homme  qui  est  son  ami  depuis  quarante 
ans  n'a  jamais  eu  une  conversation  avec  lui. 

Quelqu'un  qui  entendait  cette  boutade  répondit  : 

—  M.  Thiers  possède  une  qualité  qui  doit  lui  faire  pardonner 
ses  défauts  :  il  a  eu  le  courage  le  plus  rare  en  France,  le  cou- 
rage de  se  séparer  de  ses  relations  sociales,  de  rompre  avec  les 
salons  pour  passer  du  côté  de  la  république.  Tout  le  monde 
n'a  pas  ce  stoïcisme. 


XIV 


Un  grand  diner  devait  avoir  lieu  dernièrement  au  palais 
de  la  présidence  à  Versailles.  Il  coïncidait,  hélas!  avec  la 
suspension  de  VUnion.  Les  refus  d'invitation, arrivés  aussitôt 
que  cette  mesure  a  été  connue,  n'ont  pas  été  sans  exercer 
quelque  influence  sur  le  sort  de  la  proposition  Périer  :  «  Ac- 
cepter la  république,  ce  serait  se  faire  fermer  le  faubourg 
Saint-Germain  ».  On  assure  que  le  mut  a  été  dit. 

X... 


Le  propriétaire-gérant  :  Germp.u  lÎAiM.ikiiF.. 
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CAUSERIE  POLITIQUE 

Il  V  a  dans  l'AsscmblL-e  375  partisans  du  statu  quo,  qui  se 
refusent  absolument  à  solliciter  du  peuple  le  renouvelle- 
ment de  leur  mandat.  Ils  n'ont  peut-ûtre  pas  tort.  Évidem- 
ment leur  opinion  est  que  la  souveraineté  résider,  non  pas 
dans  la  naliuii,  mais  en  eux-njêmes.  M.  le  maréclial  de  Mac- 
Malioii  parait  s'OIrc  rangé  à  leur  avis. 

Quel  usage  ces  375  autocrates  feront-ils  de  leur  souve- 
raineté? Ils  commenceront  par  se  reposer  de  n'avoir  rien  fait, 
afin  de  se  préparer  une  fois  de  plus  a  ne  rien  faire.  La  France 
s'arrangera  connue  elle  pourra.  L'important  csst  que  les 
"  questions  réservées  »  ne  soient  pas  résolues.  Ni  dissolu- 
lion,  ni  solution.  La  dissolution!  mais  ce  serait  l'abdication 
définilive  des  375.  Une  solution  I  mais  les  375  ne  peuvent 
rester  unis,  former  une  niujorilé,  garder  le  pouvoir,  qu'à 
condition  de  ne  rien  résoudre'.  Doue,  on  ne  résoudra  rien. 

M.  Depcyro  a  raison  :  l'union  s'est  refaite  à  droite;  l'union 
«pour  le  bien  contre  le  mal»,  c'esl-à-dire,  apparemment, 
contre  la  nation  ;  car  c'est  précisément  pour  écliapper  à  la 
nécessité  de  consulter  les  électeurs  que  les  seplemialistes  et 
les  royalistes  ont  fait  la  paix.  Naguère  divisés,  ils  sont  main- 
tenant amis  comme  devant.  Qui  a  cédé  ?  M.  le  maréclial  de 
Mac-.Mabon  naturellement,  puisque  les  «  questions  réservées  » 
ne  sont  pas  résolues.  Il  est  obligé  de  laisser  la  droite  se  dé- 
rober pour  aller  resiiirer  l'air  des  clianips.  Il  iitlendra. 

(^ela  n'est-il  pas  tout  naturel,  d'iiilhnirs '.' M.  le  luareclial 
de  IVIac-Mabon  a  lemt  à  prendre  p.uii  contre  la  proposition 
Périer;  il  a  tenu  de  même  à  prendre  [)arli  conlre  la  disso- 
luti(ni;  il  semble  ne  vouloir  admettre  qu'un  seul  principe  de 
droit  public  :  c'est  que  la  souveraineté  est  toute  dans  la  ma- 
jorité (|ui  a  fait  le  2'i  mai  el  qui  a  voté  la  loi  du  'Jn  novembre  ; 
il  a  rejeté  l'appui  de  la  gauche.  D'oi^  celte  ronséqueiice  qu'il 
e>t  contraint  de  se  plier  auv  V(doiilés  de  la  droite.  Ces  vo- 
lontés, inroiuiliables  jusqu'ici,  concorderont-elles  jamais'/ 
Cela  dépriid,  ilil  on,  ib'    .M.  le   comte  do  Cliambord.   l-t,  en 
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effet,  la  volonté  de  M,  le  comte  de  Chambord  comple  pour 
quelque  chose  dans  la  majorité  de  /|0  voix  qui  a  écarté  la 
proposition  de  Malleville,  C'est  justement  pour  cette  raison 
que  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  est  obligé  d'attendre.  11  y 
apparence  qu'il  attendra  longtemps. 

11  est  vrai  que  la  droite  parait  maintenant  disposée  à  no  pas 
s'accorder  plus  do  quatre  mois  de  vacances.  Il  est  vrai  encore 
que  l'Assemblée  s'est  engagée  à  statuer  sur  les  lois  coustitu- 
tiomiollos.  Mais  cet  engagement  n'exclut  pas  pour  les  roya- 
listes le  droit  de  rejeter  connue  inutiles  ou  comme  nuisibles 
les  institutions  que  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  juge  «essen- 
tielles», c'est-à-dire  le  vote  par  arroudissenicnt,  le  droit  de 
dissolution,  le  sénat.  Les  amis  de  M.  le  comte  de  Chambord 
sont  tenus  de  délibérer  sur  les  lois  constitutionnelles  :  ils 
conservent  par  conséquent  la  faculté  de  voter  comme  il  leur 

plaira. 

M.  le  comte  de  Chanibord  se  laissera-t-il  fléchir  on  faveur 
du  septoiiuat'.'  Voilà  la  questi(ui.  On  peut  répondre  d'avance 
négativement.  M.  le  comte  de  Chambord  a  sur  le  cœur  cer- 
tains actes  et  certaines  paroles  qui,  venant  d'un  sujet,  ne  peu- 
vent pas  Otro  oubliées.  M.  Dopoyre  a  bien  plus  raison  qu'il  n'en 
a  l'air  :  l'union  est  refaite  à  droite,  et  la  condition  de  celte 
union,  c'est  que  la  droite  est  replacée  dans  la  dépeudamc 
de  l'rohsdorf.  M.  le  marcclial  de  Mac-Mahon  ne  cessera  de  dé- 
pendre du  «  ro\  »  que  lorsqu'il  aura  enfin  consenti  à  dé- 
pendre de  la  nation.  La  droite  est  d'avis  de  lui  doinier  quatre 
mois  pour  choisir. 

Kti  attendant,  la  commission  des  Trente  travaille.  On  voit 
bien  que  l'éternité  ne  lui  appartient  plus.  Klle  se  liàte  ;  elle  ne 
comiail  plus  le  repos;  on  a  failli  ne  pas  lui  laisser  le  temps 
d'achever  son  o-uvre.  l'.ependant  elle  espère  encore.  Kilo  veut 
pouvoir  .lire,  elle  aussi  :  eargi  munuwi-iitinn.  Pauvre  monu- 

„i;    il  y   a  de  grandes  chonces  pour  qu'il  reste  sur  le 

papier.  Haii-  quatre  mois  l'Assemblée  ne  sera  pas  moins  im- 
puissante qu'unjourdhui  à  voter  une  constitution,  même 
réduite  à  l'institution  d'un  signât  et  à  l'organisaliou  du  droit 
de  dissolution.  La  loi  électorale  ne  parait  pas  destinée  à  un 
meilleur  succès.  Les  royalistes  n'auront  garde  de  la  voter, 
,  ar  c'est  par  là  surtout  ciu'ils  tieuuoni  les  seplcunalistes  dans 
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la  sujétion  si  éloquemment  célébrée  par  M.  Depe^re.  Dure 
servitude  ! 

Ainsi,  dans  quatre  mois,  il  faudra  prendre  un  parti.  L'As- 
semblée ne  constituera  pas  la  répuldique  ;  elle  ne  constituera 
pas  la  monarcbie  ;  elle  ne  constituera  pas  le  septennat  :  il  ne 
lui  restera  qu'à  se  dissoudre....  à  moins  que  les  375  ne  pré- 
fèrent ajourner,  ajourner  encore,  ajourner  toujours.  Il  y  a 
mille  à  parier  contre  un  qu'ils  préféreront  l'ajournement.  Ils 
reculeront  encore  une  fois....  pour  ne  pas  sauter.  Les  sep- 
leimalistes  ajourneront  parce  que  la  n  brutalité  du  nombre  » 
leur  fait  peur.  Les  royalistes  ajourneront  pour  ne  rien  perdre 
des  avantages  que  leur  donne  la  pusillanimité  singulière  de 
de  leurs  alliés.  Le  salutaire  effroi  que  le  suffrage  universel 
inspire  aux  trois  quarts  de  la  droite  n'est  pas  la  «  crainte  du 
Seigneur»,  mais  elle  en  tient  lieu  :  faute  de  mieux,  M.  le 
comte  de  Cbambord  s'en  accommode,  afin  de  maintenir  les 
tièdes  dans  l'obéissance  et  les  rebelles  dans  les  bornes  du 
respect.  Il  est  donc  fort  peu  probable  qu'il  consente  à  laisser 
voter  la  loi  électorale  que  réclame  M.  le  maréchal  de  Mac- 
Malion. 

Quant  aux  républicains,  ce  ne  sont  pas  quatre  mois  de 
plus  ou  de  moins  qui  lasseront  leur  constance.  Ils  ne  peuvent 
pas  sacrifier  k  l'impatience  de  la  nation  les  droits  de  la 
nation.  Ils  ne  varieront  pas  plus  que  les  royalistes.  Le  cen- 
tre gauche  votera  la  dissolution  dans  quatre  mois  comme  il 
l'a  votée  il  y  a  quatre  jours.  Les  trois  gauches  ont  adopté  un 
programme  commun  et  le  gardent.  Avant  le  rejet  de  la  pro- 
position Périor  ce  programme  était  constitution  :  de  la  répu- 
blique ;  depuis  le  rejet  de  la  proposition  Périer  ce  programme 
est  ;  dissolution. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  mauvais  que  nos  750  élus  prennent 
quatre  mois  de  vacances  pour  consulter  leurs  électeurs,  non 
pas  officiellement,  bien  entendu,  mais  officieusement  :  les 
833  députés  qui  ont  voté  la  proposition  de  Malleville  mettront 
le  temps  à  profit.  Aussi  bien,  pour  eux,  dès  maintenant,  la 
période  électorale  est  ouverte. 

Selon  toute  vraisemblance  ils  auront  peu  de  peine  à  être 
persuasifs.  Les  électeurs,  il  y  a  quinze  jours,  paraissaient  se 
soucier  médiocrement  de  la  dissolution.  L'établissement 
d'un  gou\ernement,  non  pas  seulement  «  régulier  »,  mais 
«  définitif»,  eût  bien  mieux  fait  leur  affaire.  Ils  ne  vou- 
laient pas  avoir  attendu  trois  ans  et  demi  pour  rien.  A  celte 
heure  c'est  bien  différent.  Il  ne  sera  pas  malaisé  de  leur  faire 
comprendre  que  le  seul  moyen  d'avoir  un  gou\  ernement  or- 
ganisé, constitué,  définitif,  est  d'élire  une  Assemblée  nou- 
velle capable  de  faire  une  constitution.  Avant  un  mois  la 
dissolution  comptera  en  France  autant  de  partisans  que  la 
république. 

On  oljjecte  que  nous  sommes  ;i  peu  près  sûrs  d'avoir  une 
bonne  récolte,  et  que  la  droite  fonde  de  grandes  espérances 
sur  cette  chance  favorable.  Elle  espère  que  cette  récolte 
exceptionnelle  donnera  aux  électeurs  des  distractions 
agréables  dont  elle  a  déjà  escompté  le  profit.  Mais  une 
boime  récolte  ne  saurait  nuire  à  la  république,  bien  au  con- 
traire, ni,  par  Conséquent,  retarder  la  dissolution. 

Parlons  sérieusement.  Qu'est-ce  que  le  régime  sous  lequel 
nous  vivons  depuis  trois  ans,  sinon  une  forme  adoucie  de  la 
guerre  civile.  Il  est  temps  que  cela  finisse  et  que  les  électeurs 
se  chargent  de  faire  l'office  du  colonel  l'rido,  je  veux  dire  de 
i<  purger  »  le  parlement. 

A.NATCil.i;    DuNOVIill. 
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Migrations  et  ti-aiiHformations  morales  des  Juifs 

Suivre  dans  leurs  incessantes  migrations  et  dans  leurs 
transformations  sociales  les  Juifs,  depuis  l'époque  d'Adrien 
jusqu'à  nos  jours,  estune  des  études  les  plus  intéressantes 
que  puisse  se  proposer  un  historien.  Sur  cette  question  on 
consulterait  avec  profit  M.  Beugnot  {Les  Juifs  d'Occidenl), 
M.  Amador  de  los  Rios  {Los  Judins  de  Espana)  (1)  et  surtout 
M.  II.  Graetz  (Geschichte  der  Juden).  A  côté  de  ces  érudits,  il 
faudrait  placer  le  romancier  Léopold  Kompert,  auteur  des 
Juifs  de  Bohème,  des  Scènes  du  Ghetto  et  des  Nouvelles  juices  (2). 


Au  temps  où  ils  formaient,  au  sens  propre  du  mot,  une 
nation,  les  Juifs  ne  ressemblaient  guère  à  ce  qu'ils  devinrent 
ultérieurement.  C'est  qu'alors  rien  ne  gênait  leur  expansion. 
A  leurs  aptitudes  naturelles  ils  joignaient  tous  les  sentiments 
humains.  Parmi  ces  sentiments,  quelques-uns  furent,  non 
pas  éliminés.  Dieu  merci  !  mais  restreints  ou  refoulés,  tan- 
dis que  d'autres,  au  contraire,  prenaient  un  accroissement 
imprévu.  Après  la  dispersion,  le  Juif  fut  un  persécuté,  et  con- 
séquemment  un  nomade.  Nomade  d'un  genre  tout  particu- 
lier, il  faut  l'avouer.  Au  lieu  d'errer  comme  les  Bédouins  de 
l'Arabie  et  de  l'Afrique,  comme  ses  propres  ancêtres,  de 
steppe  en  steppe,  il  erra  de  ville  en  ville. 

Toujours  traqué  par  les  chrétiens,  il  lui  fallait  se  racheter 
sans  cesse.  L'amour  du  gain  dut  l'absorber  tout  entier.  Par 
l'usure,  il  assurait  sa  liberté  et  son  existence.  A  ses  persé- 
cuteurs les  biens-fonds,  k  lui  la  richesse  mobihère.  Malgré 
des  obstacles  sans  nombre,  il  s'était  fait  sa  place  au  soleil. 

Les  Israélites,  dont  le  nombre  et  la  richesse  (3)  ne  cessent 
de  s'accroître,  sont  actuellement  en  Europe  (d'après  la  statis- 
tique de  M.  Maurice  Block)  l\  160  000,  répartis  de  la  manière 
suivante  : 

Russie 2  300  000 

Autriclie 860  000 

Allemagne 350  000 

Suisse â  000 

Turquie 200  000 

Grèce 1  000 

Italie 150  000 

Kraace  (Alsace  et  Lorraine  comprises). . .  100  000 

Belgique 10  000 

Angleterre 100  000 

Pays-Bas 70  000 

Porlugal 5  000 

Espagne " 

Total 4  160  000 


(1)  Traduit  en  français  par  M.  Maftnalial. 

(2)  Voyez  l'ctuilo  île  M.  Saint-lieué  Taillandier  sur  M.  Konlpeft, 
dans  ses  Écrivains  el  pactes  moder/ies  {!ii\chc\  Lévy). 

(3)  De  11  le  cri  d'alarme  poussé  par  M.  H.  von  Scharir-Scharlren- 
sfcin.  dans  son  livre  intitule  :  Dus  r/chcime  Treiben  der  Einfliiss  uud 
die  Maciit  des  Jintenthuins  in  Frankreich  seit  himdert  Jahren  (Stutt- 
gart, 187'i). 
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(  L'ethnologue  attentif  arrive  bien  vite  à  la  conclusion  sui- 
vante :  la  masse  des  Juifs  est  concentrée  dans  les  pays 
slaves,  mais  elle  est  allemande.  Donnons  encore  quelques 
chilTres  : 

En  Bolicme,  les  Juifs,  au  nombre  de  86  000,  forment  2  0  0  de  h\ 

population  ; 

F.n  Moravie,                   —                   41000  —       2  0o 

En  Bukoïlne,                 —                   29  000  —       6  O/o 

En  G,ilicie,                     —                 448  000  —       9  O/o 

Pour  achever  notre  démonstration,  citons  les  paroles  de 
M.  Graetz,  le  plus  compétent  des  historiens  en  cette  matière  : 
«  Les  Juifs  établis  en  Pologne  vénèrent  la  langue  allemande 
comme  un  palladium,  comme  un  souvenir  sacré,  et  si,  dans 
leurs  relations  avec  les  habitants,  ils  se  servent  de  l'idiome 
du  pavs,  ils  conservent  dans  leurs  réunions  de  famille,  dans 
leurs  écoles  et  dans  leurs  prières,  l'usage  de  l'allemand  ;  c'est 
pour  eux,  presque  ;i  l'égal  de  l'hébreu,  une  langue  sacrée.  »  — 
Ajoutons  que  les  Juifs  les  plus  distingués,  ceux  dont  l'érudi- 
tion, les  arts  et  les  .sciences  se  glorifient  le  plus,  sont  Alle- 
mands et  d'ordinaire  nés  en  Allemagne. 

Pourquoi  la  plupart  des  Juifs  sont-ils  aujourd'hui  flxés 
dans  le  monde  slave  ?  Pourquoi  l'Allemagne  est-elle  en  droit 
de  le»  revendiquer  presque  tous  comme  ses  enfants  ?  Pour- 
quoi les  Juif»  allemands  occupent-ils,  parmi  leurs  coreligion- 
naires, le  premier  rang  (1)  ?  Trois  questions  de  la  plus  haute 
importance,  qui,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  ont  été  trop 
négligées  jusqu'ici.  Peut-^tre  même  sommes-nous  l'un  des 
premiers  à  lc-<  poser. 

Avant  d'être  Allemands,  la  plupart  de  nos  Juifs  d'Europe  ont 
clé  Espagnols  ;  voilà  ce  qu'il  convient  d'établir  en  premier 
lieu.  —  Expulsés,  en  partie  du  moins,  de  la  Palestine,  les 
Juifs  s'étaient  répandus  par  tout  l'empire  romain.  On  peut 
croire  que  l'Italie  en  possédait  un  plus  grand  nombre  que  les 
antres  contrées  :  Homo  en  coniptait  beaucoup.  .Mais  les  Juifs 
fixés  en  Europe  étaient  les  plus  déshérités.  Ceux  de  Mauri- 
tanie, de  Nuuiidie,  d'Kgyple,  par  le  fait  même  qu'ils  étaient 
mêlés  il  d'autres  populations  seniiliques,  jouissaient  de  plus 
d'aisance  et  déconsidération.  Plus  fortimés  encore  étaient  les 
Israélite»  d'Arabie. On  sait  ipi'ils  a\aienl  fonde  l'IOtat  puissant 
de  ivhaibar,  que  détruisit  Mahomet.  Arabes  et  Israélites,  sans 
jamais  se  confondre,  unirent  leurs  efforts  pour  une  œuvre 
commune.  C'est  qu'ils  .ivaient  un  ennemi  commun,  l'empire 
byzantin.  La  Sjrie  fut  livrée  auv  Arabes  par  les  luil's,  qu'lléra- 
cliusa\ait  persécutés  avec  une  cruauté  inouïe  ['2).  l'artout  ou  les 
Arabes  pénétrèrent,  les  Juifs  vinrent  à  leur  suite.  Us  avaient 
pour  eux,  outre  l'érudition  et  la  science,  une  aplitude  mer- 
veilleuse aux  alfaires.  iN'égociaiits,  politiques,  médecins,  etc., 
ils  forent  les  organisateurs  do  la  doniinalion  arabe,  précisé- 
ment parce  qu'ils  s'étaient  initiés  au  mécanisme  de  l'ancienne 
domination  romaine.  Dans  le  passage  d'une  domination  à 
il  l'aulrc,  ce  soni  eux  qui  firent  Vinli'rim.  Aux  Arabes  lu  coii- 
(]uéle,  aux  Juifs  le  gouvernement.  Nulle  part  ce  fait  n'est  plus 
scu'-ibb'  (|u'en  Espagne,  apri's  la  destruction  du  rojannie  des 
Visigollis.  Le  comte  Hengnot  a  constaté  qu'an  lendemain  de 
la  bataille  de  Xérfts  (711),  les  Juifs  passèrent  en  foule  le  de- 


(1)  rirnetr.,  Cfvrliirlilr  tlfr  Judmi,  lome  IX,  puffo  72, 

(2)  Voyo/.  noire    Hinprrrur  lleracliui  et   l'empire   hijmntin    on 
VU"  iièck,  pogn  92. 


troit.  Les  Juifs  espagnols  déployèrent  dès  lors  toutes  les  qua- 
lités qui  de  nos  jours  distinguent  les  Juifs  allemnmls.  Non- 
seulement  ils  s'assurèrent  le  monopole  des  vins  de  la  Pénin- 
sule, mais  ils  eurent  effectivement  celui  de  la  science.  Grande 
fut  leur  situation  sociale.  Les  rois  chrétiens  ne  voulurent  pas 
se  priver  de  leurs  services,  et  ce  n'est  que  très-tard  que  le 
droit  de  posséder  des  terres  leur  fut  dénié. 

Vers  la  tin  du  xni'=  siècle,  on  comptait  dans  le  seul  royaume 
de  Castille  850  000  Juifs.  11  y  en  avait  plus  de  72  000  dans  la 
ville  de  Tolède  et  dans  sa  banlieue.  Sous  don  Pedro  le  Cruel 
(1350-136!)),  ils  jouissaient  d'un  puissant  crédit  (1).— Si  l'Italie 
ne  confiait  pas  aux  Juifs  le  gouvernement  de  ses  républiques 
comme  l'Espagne  celui  de  ses  royaumes,  «  elle  avait  la  gloire 
assez  peu  commune  de  toujours  garantir  aux  Juifs  un  état 
civil  I)  (2).  C'est  accidentellement,  et  non  par  suite  d'un  sys- 
tème qu'ils  se  voyaient  parfois  perséculés.  11  est  constant 
qu'avant  le  xi«  siècle,  ils  faisaient  tout  le  commerce  de  l'Italie  ; 
mais,  dès  le  xn«,  leur  activité  dut  se  borner  au  commerce 
intfrieur.  Ils  eurent  l'honneur  de  fonder  des  institutions  de 
crédit,  banques,  etc.  Ils  inventèrent  les  lettres  de  change.  Ils 
étaient  partout  protégés,  accueillis  et  même  recherchés. 

L'opinion  publique,  dans  tout  l'Occident  de  l'Europe,  leur 
était  si  peu  défavorable  qu'en  Espagne  on  attribuait  la  fin  pré- 
maturée de  Philippe  le  Bel  et  de  ses  fils  aux  persécutions 
dirigées  contre  eux  par  ces  princes  intolérants.  Dès  1275- 
1278,  il»  avaient  laissé  échapper  le  commerce  du  midi  de  la 
France.  Leur  expulsion  fut  définitivement  consommée  en 
1393,  sous  le  règne  de  Charles  VI.  —Chose  remarquable,  ce 
n'est  plus  vers  l'Espagne,  mais  vers  l'Allemagne  que  les 
bannis  dirigent  leurs  pas.  C'est  que  l'Espagne  dessinait  déjà 
une  politique  d'intolérance  qui  devait  la  conduire  à  une 
mesure  non  moins  radicale. 

Leur  situalion  en  Allemagne  attire  particulièrement  notre 
attention.  .M.  Gra>tz,  qui  connaît  les  Allemands  pour  l'être 
quelque  peu  lui-même,  attribue  leur  modération  relative 
envers  les  Juifs,  ses  coreligionnaires,  à  la  pédanterie  germa- 
nique {deutsche  Pédanterie),  à  la  solidilé  germanique  {di-utsche 
C,r'ûndHrhki'H).(\\\\  veut  fouderl'injnstice  elle-même  sur  le  ter- 
rain du  droit  {iiviche  aucli  das  Uiirocht  qcrn  au/ di-n  llfchtshudcn 
grilndet).  Us  ne  s'inspiraient  pas  de  l'idée  de  lolirance,  que  le 
moyen  iVge  n'a  pas  coimue.  Bien  au  contraire,  —  plus  reli- 
gieux et  par  conséquent  plus  fanatiques  que  les  Français  et 
les  autres  peuples  néo-latins  (3),  ils  se  seraient  montrés  plus 
impitoyables  sans  un  précédent  avec  leijuel  leur  formalisme 
était  tenu  de  compter.  On  sait  que  les  empereurs  germains 
prétendaient  être  les  héritiers  légitimes  des  empereurs  ro- 
mains. Or,  l'un  des  prédécesseurs  de  Frédéric  flarberousse  et 
de  Charlemagnc,  Vespa-sieii,  s'était  engagé  à  proléger  les 
Juif»  le  jour  où  on  lui  avait  annoncé  que  le  Juif  Josèphe  avait 
guéri  son  fils  Titus  de  la  goutte.  A  partir  de  ce  momeni,  sui- 
vant une  tradition  universellement  arrepléc,  les  Juifs  étaient 
devenus  les  homme»  de  Vemiiorerir  iKammer-KnecMe).  Persé- 
cuter les  Juifs  sans  l'assentiment  de  l'empereur,  c'était  com- 
ineitre  un  crime  de  lèse-majesté.  Dépendant  immédialement 
de  l'empereur,  c'est  à  l'cnipcrcur  qu'ils  payaient  tribut,  et 
toutes  les  fois  qu'un  nouvel  impôt  élail  prélevé  sur  eux  par 


(1)  C„(fl:,i.  VII,  p  I0«. 

(2)  Vojci  le  conile  Uetunol. 

(■J)  Celle  rciunrquo  csl  de  M.  liriiîK,  tonie  Vil,  p.  218, 
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les  vassaux  alleoiands,  la  moitié  du  produit  revenait  de  droit 
à  l'empereur. 

Serfs  légalemenl,  les  Juifs  de  l'Allemagne  jouissaient  en 
fait  d'une  assez  grande  liberté.  Il  leur  était  permis  de  porter 
les  armes  et  de  se  battre  en  duel.  Ils  avaient  une  juridicHun 
particulii're.  Toutefois  la  défense,  de  plus  en  plus  rigoureuse, 
qui  leur  fut  faite  d'avoir  des  serviteurs  chrétiens,  les  contrai- 
gnit de  bonne  heure  à  aliéner  leurs  domaines,  à  se  retirer 
dans  les  villes,  surtout  dans  les  villes  libres  impériales  des 
bords  du  Rhin  {Reichsfreistndie).  —  L'Allemagne  du  Sud  leur 
fut  également  plus  hospitalière  que  l'Allemagne  du  Nord. 

L'Autriche  fut  en  quelque  sorte  une  création  des  Juifs. 
M.  Grœtz  fait  observer  que  le  duc  Léopold,  celui  qui  retint 
prisonnier  Richard  Cœur  de  Lion,  eut  pouradministateur  de 
ses  finances  un  Juif  du  nom  de  Salomon,  qui,  malgré  les 
prescriptions  formelles  du  concile  de  Lalran,  avait  ;\  son  ser- 
vice des  chrétiens.  Frédéric  \"  le  Belliqueux,  qui  s'efforçait  de 
diriger  vers  ses  États  le  commerce  entre  le  Levant  et  l'Alle- 
magne, et  qui  désespérait  d'atteindre  ce  but  sans  le  secours 
des  Juifs,  confia  à  ces  derniers  le  gouvernement  de  l'Autriche. 
Il  fut  l'auteur  d'un  code  plein  de  justice  et  d'humanité,  qui 
servit  de  modèle  aux  autres  royaumes.  Nous  ne  citerons 
qu'un  article  de  ce  code  :  le  chrétien  qui  mettait  à  mort  un 
Juif  devait  subir  la  peine  capitale. 

La  Hongrie  et  la  Pologne,  moins  civilisées  que  l'Autriche, 
pouvaient  moins  que  l'Autriche  se  passer  des  Juifs.  L'exploi- 
tation des  mines  et  des  salines,  l'industrie  et  même  l'agri- 
culture réclamaient  leur  concours. 

Dès  que  la  Hongrie  eut  échappé  à  la  domination  mongole,  les 
statuts  de  Frédéric  le  IJclliqueuv  furent  introduits  dans  ce 
pays  par  le  roi  André  lit  (fin  du  xui=  siècle).  —  Casimir  III  dit 
le  Grand,  à  son  avènement  (1333),  sur  les  instances  d'Es- 
Iher,  sa  favorite,  suivit  eu  Pologne  les  exemples  de  l'Au- 
triche et  de  la  Hongrie.  Son  œuvre  fut  complétée,  en  li/(7, 
par  Casimir  IV.  Les  Juifs  furent  dès  lors  chargés  de  sup- 
pléer à  l'absence  presque  complète  d'une  classe  moyenne 
sur  les  bords  de  la  Vistule  et  du  Bug.  Ils  s'entassèrent  dans 
les  villes  de  la  Pologne,  ou,  pour  parler  exactement,  ils  trans- 
formèrent en  cités  de  misérables  bourgades.  Qui  ne  sait 
qu'aujourd'hui  même  nombre  de  villes,  —  nous  ne  citerons 
que  Minsk  et  Brody,  —  sont  en  majeure  partie  Israélites?  La 
Pologne,  d'après  un  proverbe  bien  connu,  était  devenue  «  le 
paradis  des  Juifs».  Des  Judées  exotiques  surgissaient  à  l'envi 
dans  les  États  slaves  (1). 

Au  moment  où  la  fortune  des  Juifs  était  au  comble  dans 
les  États  slaves,  elle  était  singulièrement  compromise,  au 
contraire,  dans  les  Étals  latins.  Par  un  ordre  daté  de  Grenade 
(31  mars  1VJ2),  les  rois  Ferdinand  et  Isabelle  prononcèrent 
leur  expulsion.  On  leur  donna  quatre  mois  pour  sortir  d'Ks- 
pagne.  300  000  d'entre  eux  quillèrent  immédiatement  la 
Péninsule  et  se  réfugièrent  en  llalie,  en  Navarre,  surtout  en 
Portugal.  Mais  le  roi  Calliolique  avait  les  mains  longues  ;  déjà 
maître  do  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile,  il  se  saisit  du  rovaume 
de  Naples  en  1503,  de  la  Navarre  en  1513,  du  Milanais  en  1535 


(1)  \ictor  do  KaHicn  (De  viln  ni  movibus  Jv,l„jorum,  c.  32)  donne 
iiiie  r..i>on  cunousc.  de  leur  afllucnce  en  l'«l„jr„u  ;  «  Qw,s  terra,  ideo 
Ubenlim  incolunt  Ju,l„n,  ,,uo,/ p.r  ea,  hrcvis  transitus  .■.il  nd  lerram 
sauetum.  Igitur  ,j,wm,,n,mw,  npud  ms/ros  h.  e.  Germnnos,  sarculos 
suos  ntqne  marsupw  im,,leverinl  salis,  mox  illuc  pmfieiscuntm:  » 
C/.,  Gnutz,  t.  IX,  p.  68. 


du  Portugal  en  1580.  Les  Juifs  durent,  à  ces  dates  successives 
quitter  tous  ces  pays.  Le  pape  Pie  V  les  chassa  des  États 
romains  eu  1569.  En  15/|2,  ils  se  virent  traqués  en  Autriche 
et  en  Bohème  ;  ils  le  furent  en  Styrie,  en  Carinihie  et  en  Car- 
niole  en  1596.  C'est  que  la  branche  cadette  des  Habsbourg 
imitait  la  conduite  de  la  branche  aînée.  L'empereur  Ferdi- 
nand II  fut  le  digne  émule  du  roi  Philippe  IL 

Que  devinrent  les  bannis  ?  On  a  la  preuve  que  beaucoup 
d'entre  eux  —  notamment  ceux  de  la  Navarre  —  gagnèrent 
l'Allemagne  comme  pour  remplacer  leurs  coreligionnaires 
émigrés  en  Pologne. Quand  la  Hollande  eut  secoué  le  joug  de 
l'Espagne,  les  Juifs  du  Portugal  allèrent  se  fixer  à  Amsterdam 
(vers  1580).  L'Angleterre  en  reçut,  elle  aussi,  un  nombre  con- 
sidérable. 

Exclus  presque  complètement  des  deux  péninsules  que 
baigne  la  Méditerranée,  les  Juifs  purent  se  porter  en  masse 
vers  la  troisième,  celle  qu'un  faible  détroit  sépare  de  l'Asie. 
C'est  que,  en  1Û53,  Mahomet  II  s'était  rendu  maître  de  Con- 
stantinople.  De  même  qu'ils  avaient  suivi  les  Arabes 
musulmans  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar,  ils  suivirent 
au  delà  du  canal  d'Otrante  les  Turcs  musulmans.  Les  sul- 
tans, qui  avaient  lieu  de  se  défier  de  leurs  sujets  chré- 
tiens, accordèrent  leur  confiance  intéressée  aux  Israélites. 
C'est  sous  leurs  aupices  que  les  Israéites  reprirent  possession 
de  Jérusalem.  En  1488,  cette  cité  sainte  ne  comptait  que 
soixante  familles  juives  ;  en  1495,  elle  en  avait  deux  cents  ; 
en  1521,  cinq  cents,  etc.  —  Les  États  roumains  se  peuplèrent 
de  Juifs,  etc. 

Le  xvn"  siècle  peut  être  considéré  comme  le  terme  des 
grandes  migrations  juives.  Désormais,  leur  maximum  de 
densité  est  en  Pologne  (1)  ;  leur  minimum  en  Espagne.  Mais 
qu'on  ne  l'oublie  pas,  quelle  que  fût  leur  résidence,  les  Juifs, 
dorénavant,  durent  être  rangés  eu  deux  catégories  seule- 
ment :  les  Juifs  espagnols  et  les  juifs  allemands.  M.  Graetz 
a  dit  avec  une  remarquable  précision  :  «  Comme  les  Juifs 
espagnols  ont  transforme  une  partie  de  la  Turquie  en  une 
nouvelle  Espagne,  de  même  les  Juifs  allemands  ont  trans- 
formé la  Pologne,  la  Lithuanie,  etc.,  en  une  nouvelle  Alle- 
magne »  (2). 

Toutefois,  si  l'on  considère  la  statistique  que  nous  avons 
donnée  plus  haut,  on  verra  que  les  Juifs  espagnols  sont  infi- 
niment moins  nombreux  que  les  Juifs  allemands. —  La  masse 
des  Juifs  est  actuellement  allemande  :  voilà  la  vérité. 

L'élat  intellectuel  des  Juifs  varie  beaucoup  d'un  pays  à 
l'autre.  Ce  sont  les  Juifs  originaires  des  anciennes  villes 
libres  impériales  d'Allemagne,  établis  en  Allemagne  pour  la 
plupart,  qui  tiennent  le  premier  rang.  Énoncer  ce  fait,  c'est 
l'expliquer. 

Les  observations  qui  suivent  ont  trait  surtout  aux  Israélites 
des  pays  slaves. 


(1)  L;i  Russie  proprement  dite  en  possède  bonucoup  moins  :  ils  ne 
sont  nombreux  que  d.tns  la  petite  Russie  (Iview),  ancienne  dépen- 
dance du  royaume  de  Pologne.  On  raconte  que  tes  Juifs  de  Hollande 
avaient  sollicité  de  Pierre  le  Grand,  moyennant  finance,  la  permis- 
sion de  s'établir  en  Russie.  Le  czar  aurait  répondu  :  «  Gardez  votre 
argent,  mes  amis;  un  Russe  est  plus  matois  que  quatre  Juifs.  i> 

(2)  Nous  donnons  le  texte  précis  de  cette  belle  formule,  t.  IX, 
p.  71  :  «  Wie  die  spanischcn  Juden  einen  Theil  der  enroiiuischen 
oder  asiatisehen  Tiirkei  in  ein  neues  Sjmnien  vcrwandelt  haljcn,  so 
machlen  die  deuUchen  Juden  Polen,  LilllwucH  und  die  dnzii  yehijrigen 
landestheile  gewissermassen  zu  cinem  neuen  Deutschluud. 
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Replacés,  après  tant  de  siècles,  dans  une  situation  légale, 
les  Juifs  reviennent,  d'une  manière  lente,  mais  continue,  à 
leur  état  naturel,  régulier,  et  même  (pourrions-nous  dire) 
préhistorique.  Ils  suivraient  volontiers,  au  dire  des  optimistes, 
le  précepte  d'Horace  :  l'one  moras  et  stiulium  lucri...  Ce  que 
l'on  ne  saurait  contester,  c'est  qu'ils  reprennent  goftt  à  l'agri- 
culture depuis  que  le  droit  de  posséder  des  terres  leur  a  été 
reconnu.  «  .V  l'Iieure  qu'il  est,  dit  .M.  Kompert,  plus  d'un  an- 
cien habitant  du  Ghetto  possède  terre  et  jardins,  cliamps  et 
forêts,  et  sans  que  les  choses  aillent  plus  mal  pour  cela  ;  car 
ces  terres  sont  aussi  bien  cultivées  et  ces  fermes  aussi  bien 
administrées  que  par  le  passé.  L'hirondelle  y  bùtit  son  nid 
comme  autrefois  ;  et  si,  grâce  a.  la  Providence,  l'année  est 
bonne,  eh  bien  !  les  blés  viennent  aussi  bien,  aujourd'hui 
qu'ils  sont  ensemencés  par  Anschel  ou  Ruben,  que  du  temps 
où  ils  l'étaient  par  Ilouza  ou  Waczlaw.  »  Nous  voilà  donc  re- 
venus —  ou  peu  s'en  faut  —  au  temps  des  tribus  d'Israël. 
.Vvec  l'agriculture,  ridvlle,  la  pastorale,  ont  fait  leur  réappa- 
rition parmi  les  descendants  de  Jacob.  L'histoire  de  Ruth  et 
de  Hooz,  tous  les  traits  généreux  ou  charmants  de  la  Bible  se 
retrouvent  maintenant  ou  se  retrouveront  un  jour. 


II 


Quel  est,  dans  la  période  de  transition  où  nous  entrons, 
l'état  de  cette  société  juive  qui  remonte  péniblement  le  cou- 
rant des  âges?  —  C'est  ce  que  nous  apprend  l'ingénieux  con- 
teur Lôopold  Kompert.  Il  y  a  longtemps  que  .M.  Saint-René 
Taillandier  a  fait  connaître  au  public  français  oce  ïéniers  des 
ghettos  ».  Nous  étudierons  seulement  trois  des  récits  que 
l'auteur  des  Krrivaim  et  poètes  modernes  n'a  pas  analysés 
et  que  Daniel  Slauben  a  traduits  récemment  sous  ce  titre 
attrayant:  Xouvelles  juices. 

Dans  la  première  nouvelle,  intitulée  la  Princesse  {Die  l'rin- 
cessiii),  on  suit  aM;c  U'.  plus  grand  intérêt  la  transformation 
intellectuelle  de  M""  Rosa  Llirenfeld,  fille  de  la  riche  mar- 
chande du  glietto,  que  des  raisons  de  santé  ont  amenée, 
bien  malgré  elle,  dans  la  ferme  du  rebb  Feivel.  —  Kllc  y 
arrive  dédaigneuse  et  fiére.  Que  fera-t-elle  parmi  ces  paysans 
sans  inslruction,  elle  qui  se  pique  de  parler  l'alleiuand  le 
plus  pur,  et  aussi  le  français  ?  La  simple  et  i)omie  Gitel  en- 
treprend de  lui  montrer  qu'elle  ne  sait  absolument  rien  de 
ce  qu'il  lui  importerait  le  plus  de  savoir.  Rosa,  qui  se  voit 
arracher  des  mains  un  roman,  s'irrite  d'abord  et  menace  de 
s'enfuir  ;  mais  elle  finit  par  faire  un  retour  sur  elle-mcnic. 
Llle  se  calme,  regarde  le  grand  livre  de  la  nature,  dont  rllc 
n'avait  encore  tourné  aucun  feuillet.  A  partir  de  ce  moment, 
jilu»  de  grands  airs,  plus  de  folles  prétentions.  Rosa  la  prin- 
cesse devient  pour  toujours  la  modeste  et  bonne  Rosalie.  Sans 
doute  celte  conversion  a  été,  un  ])artie,  am(;née  par  la  vue 
du  bonheur  des  (■"civel,  par  la  sage  direction  de  la  mère  Cilel, 
et  par  la  sympathie  qu(î  lui  inspire  le  jeune  caporal  Josef. 

Le  dénouement  arrive  bientôt.  Par  un  beau  clair  de 
liitK!,  dans  une  renconire  prémédiléi',  uni^  franche  expli- 
cation a  lieu.  Il  II  a  fallu  que  Dieu  m'ahnïl  bien,  dit  Ro- 
salie, pour  in'eavoyer  dans  une  maison  rumun!  la  \otre  (1). 


(I  )  Non»  nvons  suivi  In  traduction  si  fllfcle  et  si  française  de  D.nnicI 

StMllIi.  Il     <lhZ   Il.i.ll'  tir). 


Bien  des  gens  à  votre  place  m'auraient  ou  flattée  ou  ménagée 
ou  bien  se  seraient  moqués  de  moi.  Et,  de  cette  façon-là,  on 
m'eût  rendu  plus  mauvaise  encore  que  je  ne  l'étais.  Mou 
pauvre  père  avait  toujours  été  malade,  et  vous  ne  savez  pas 
ce  que  mon  maître  Julius  Arnsteiner  me  répétait  sans  cesse, 
s'il  m'arrivait  de  faire  une  faute  de  grammaire  ou  de  dictée  ? 
„  _  Voulez-vous  devenir  un  jour  une  paysanne,  capable  seu- 
lement de  manger  des  pommes  de  terre  et  de  savoir  combien 
une  vache  peut  rendre  de  baquets  de  lait  ?  » 

—  Celui-là  était  ton  maître  ?  interrompit  Josef.  l'n  beau 
maître,  ma  foi  !  l'autorité  devrait  défendre  à  cet  homme-là 
de  dire  de  pareilles  choses  à  ses  élèves.  Comment  voulez- 
vous  qu'après  cela  les  gens  cherchent  à  acquérir  quelques 
lopins  de  terre,  lorsqu'un  instituteur  se  permet  de  leur  faire 
de  tels  mensonges  ?  Regarde  voir  un  peu  ma  mère  ;  est-ce 
là,  je  te  prie,  une  de  ces  paysannes  comme  les  délinit  M.  Ju- 
lius Arnsteiner  ? 

—  C'est  précisément  ta  mère,  interrompit  la  jeune  tille, 
qui  m'a  mise  sur  le  vrai  chemin.  —  Comment  aurais-je  pu 
changer  chez  moi  ?  Toute  l'année  je  n'entendais  que  compter 
de  l'argent  el  parler  do  débiteurs  insolvables;  ajoutez  à  cela 
que  mon  instituteur  ne  négligeait  jamais  de  me  faire  remar- 
quer qu'on  n'apprenait  a.  parler  correctement,  à  écrire  sous  la 
dictée  et  à  calculer,  que  pour  ne  pas  devenir  une  paysanne. 

—  Oh!  les  instituteurs!  les  instituteurs  !  dit  Josef  en  grin- 
çant des  dents.  Que  no  conduisent-ils  cliaque  jour  du  prin- 
temps les  enfants  au  milieu  de  la  verdure  des  champs  pour 
leur  montrer  coniment  pousse  le  grain,  comment  il  se  dé- 
veloppe et  comment  enfin,  l'été  venu,  il  se  change  en  pain 
qu'ils  consonunent  ■;  Serait-ce  donc  là  une  chose  si  difficile  ? 
J'aurais  bien  vite,  moi,  fait  revenir  les  habitants  du  ghetto 
de  leur  haine  contre  les  paysans,  je  vous  en  réponds.  » 

Rosalie  et  Josef,  après  s'être  avoué  mutuellement  leur 
amour,  reprennent  ensemble  le  chemin  de  la  maison.  Leurs 
regards  disent  tout  ce  qui  vient  de  se  passer.  Grande  est  la 
joie  du  père  Feivel,  mais  la  délicatesse  contient  celle  de  la 
bonne  Gilel.  Que  va  dire  l'impérieuse  Hennclé  Ehrenfeld, 
la  riche  marchande?  Gitel  se  décide  pourtant  à  bénir  ses 
enfants.  C'est  qu'elle  se  souvient  de  ces  paroles  prononcées 
par  son  mari  :  «  .Mets-toi  bien  dans  la  tète  que  de  nos  jours 
un  paysan  est  quatre  fois  plus  estimé  que  tous  ces  bouti- 
quiers assis  là-bas  sous  les  arcades  et  qui  se  volent  rwipro- 
qucment  leurs  clients.  Sais-tu  que  moi,  Feivel  le  paysan,  je 
ne  changerais  avec  aucune  Ilennelé  Ehrenfeld  du  monde'? 
Avec  ma  maison  et  mes  champs,  sur  lesquels  je  ne  dois  plus 
un  rougeliard,  je  vaux  plus  que  tous  les  habitants  du  glu'tto, 
quelle  que  puisse  être  leur  fortune...  Leurs  débiteurs  à  eux 
sont  disséminés  dans  le  monde  entier,  mais  moi  ju  tiens 
tous  uu's  débiteurs  dans  ma  main.  Mes  débiteurs  à  moi,  ce 
sont  nu's  terres,  mes  prés,  mes  vaches  et  mes  bœufs;  el, 
pour  m'en  faire  payer  exactement  au  jour  de  l'écliéance,  je 
n'ai  pas  besoin  d'avocats;  mes  seules  mains  y  suffisenl.  Je 
n'ai  pour  créancier  que  Dieu  le  tout-puissant;  il  me  prèle 
tantôt  plus,  tantôt  moins,  mais  toujours  assez  cependant 
pour  que  je  puisse  en  vivre  et  en  faire  vivre  ma  famille. 
Laisse-les  tous  se  moquer  de  toi  à  leur  aise  :  le  jour  où,  une 
fois  par  an  et  pour  célébrer  l'anniversaire  d'un  de  les  parents 
à  la  s\nagogue,  lu  l'eu  vas  à  la  ville  avec  un  bonnet  à  l'an- 
cicnnè  mode,  lu  ii  eu  .-  pas  moins  Gilel  la  paysanne  pour 
cela  el  la  femme  de  Feivel  le  paysiii;  ce  qui  éi|uivaiil  pour 
mid  .1  cni  :  ..  V.iiK  II  •  siv.v.  j.i-i.'  i;i!el  li l^'-s'  eU  i.i.  <> 
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D'où  vient,  en  effet,  qu'on  parle  d'un  comte  avec  tant  de 
respect?  c'est  parce  qu'on  se  dit:  «  Il  a  tant  et  tant  de  reve- 
nus ;  il  possède  prés  et  champs,  vaches  et  brebis,  faisans  et 
lièvres,  et  ses  ancôtres  ont  possédé  les  mêmes  biens.  »  Tiens! 
Gilel,  il  me  semble  que  c'est  là  mon  histoire  en  pelit.  » 

L'orgueilleuse  Hennelé  entra  dans  une  grande  colère 
quand  elle  connut  les  projets  de  sa  fille,  et  vint  la  ré- 
clamer en  grande  hâte.  Elle  fut  pourtant  obligée  de  la 
laisser  devenir  paysanne,  ne  voulant  pas  la  perdre  tout  à 
fait,  car  Rosalie  dépérissait  do  jour  en  jour,  depuis  son  re- 
tour au  ghetto.  Elle  ne  se  réconcilia  franchement  qu'à  la 
naissance  de  sa  petite-fille.  Elle  ne  put  résister  au  désir  d'em- 
brasser cette  enfant.  Elle  renouvela  souvent  ses  visites  et 
elle  apprit  enfin  à  apprécier  et  à  aimer  la  campagne  et  les 
paysans  auprès  du  berceau  de  cet  être  chéri  que  le  père 
Feivel  appelait  sa  seconde  pelite  princesse. 

La  nouvelle  suivante  a  pour  titre  :  Le  mine  {Der  Min).  Ce 
mot,  dans  le  langage  rabbinique,  signifierait  hérétique,  mais 
les  habitants  du  ghetto  entendent  aussi  par  là  un  homme 
habile,  rusé,  bien  qu'honnête,  qui  cache  dans  l'ombre  et  le 
silence  où  il  aime  à  s'envelopper  une  intelligence  supérieure 
dont  il  sait  tirer  parti  et  à  laquelle  les  autres  sont  souvent 
heureux  d'avoir  recours.  Prudent,  sérieux  et  patient,  il  guette, 
indifférent  en  apparence,  l'heure  du  bonheur  et  de  la  fortune, 
et  il  ne  la  laisse  jamais  échapper. 

La  famille  du  rebb  Wolf,  fixée  dans  un  certain  ghetto 
d'une  ville  de  Bohême,  passait  do  temps  immémorial  pour 
une  famille  de  mines.  Elle  se  composait  du  rebb  Wolf,  de  sa 
femme  Perl  et  de  leur  fils  Kohi.  Ils  vivaient  seuls,  ne  s'occu- 
pant  que  de  leurs  affaires,  ce  qui  excitait  fort  la  curiosité. 
Leur  maison  isolée,  masquée  par  trois  grands  noyers,  était 
aussi  un  grand  sujet  de  conversation.  Que  se  passait-il  dans 
cette  vieille  maison,  à  l'ombre  de  ces  arbres  élevés  et  touf- 
fus, c'est  ce  qui,  dans  tous  les  temps,  avait  fort  occupé  le 
ghetto. 

Kobi  était  un  joli  garçon,  dont  on  avait  fait  d'abord  peu  de 
cas  dans  le  ghetto.  Jl  se  tenait  toujours  courbé  et  silencieux  : 
«  Belle  tête,  disait-on,  mais  peu  de  cervelle.  »  A  vingt-quatre 
ans,  on  avait  de  lui  une  opinion  tout  autre,  bien  qu'on  ne 
l'estimât  pas  encore  peut-être  à  sa  juste  valeur.  Son  père  lui 
reconnaissait  beaucoup  de  mérite,  mais  il  l'eût  voulu  plus 
entreprenant.  «  11  ne  lui  semblait  pas  assez  barien,  »  comme 
on  dit  au  ghetto  en  parlant  de  certaines  individualités  entre- 
prenantes, n'ayant  pour  toute  fortune  que  leur  intelligence 
et  capables  néanmoins  de  conquérir  un  monde  si  leur  desti- 
née ne  les  eût  fait  naître  dans  un  ghetto.  Le  rebb  Wolf  ne 
se  doutait  pas  que  sous  cette  cendre  couvait  un  feu  ardent 
qui  n'attendait  que  le  moment  propice  pour  faire  explosion. 
L'indifférence  de  son  fils  était  souvent  le  sujet  de  ses  conver- 
sations avec  sa  femme.  Que  ne  cherchait-il,  comme  les  autres 
jeunes  gens,  à  se  marier;  n'était-il  pas  en  âge?  On  ne  le  voyait 
jamais  revêtir  ses  habits  de  fête  pour  se  présenter  à  quelque 
entrevue  matrimoniale.  A  quoi  pensait-il  donc  ? 

Voici  venir  le  Halamoèd.  «  Ou  appelle  ainsi  quatre  jours 
de  demi-fête  qui  se  présentent  périodiquement  deux  fois  par 
an,  à  la  Pàque  juive  et  aux  Cabanes.  Le  Halamoèd,  quand  il 
descend  dans  les  rues  du  ghetto,  apporte  avec  lui  la  joie,  les 
plaisirs,  les  brillantes  espérances.  11  vient  donner  l'éveil  à 
des  milliers  de  cœurs  jeunes  et  vieux  :  cœurs  de  mères, 
cœurs  déjeunes  gens  et  déjeunes  filles.))— Les  idées  du  rebb 
Wolf  sur  le  manque  d'initiative  qu'il  suppose  à  son  fils  s'em- 


parent de  nouveau  de  lui,  et  il  engage  avec  celui-ci  une  vive 
conversation.  Il  lui  dépeint  les  charmes  de  l'Halamoèd,  lui 
montre  l'empressement  général,  les  riches  parures,  les  belles 
et  nombreuses  voitures  qui  circulent.  —  «  C'est  que  ceux 
qui  les  ont  louées  auront  sans  doute  quelque  affaire  en  train, 
répartit  sèchement  Kobi.  —  Mais  toi,  malheureusement,  tu 
n'en  as  aucune  en  train,  soupira  rebb  Wolf.  »  Quand  il  s'est 
éloigné,  Perl  insiste  auprès  de  son  jfils.  Pourquoi  ne  don- 
nait-il pas  à  son  père  la  satisfaction  de  se  rendre  à  quelque 
entrevue  matrimoniale  où  il  pourrait  faire  un  choix? —  «  Mais, 
chère  mère,  dit  Kobi  d'un  ton  cette  fois  très-sérieux,  com- 
ment peux-tu  me  demander  d'aller  faire  visite  à  une  jeune 
fille,  quelle  qu'elle  puisse  être  d'ailleurs,  du  moment  qu'on 
doit  me  l'exposer  comme  on  expose  un  sac  de  laine?  Ce  sac 
aura  été  disposé  à  l'avance  de  telle  façon  que  la  bonne  et 
fine  laine  se  trouve  en  haut.  Dans  la  partie  supérieure  brillera 
je  ne  sais  quel  petit  éclat  doré,  et  dans  le  fond  il  n'y  aura  que 
poussière.  Combien  de  fois  ne  m'as-tu  pas  raconté  toi-même 
que  mon  père  l'a  épousée  sans  avoir  jamais  été  parader  chez 
toi,  mais  sur  ta  bonne  mine  seule?  ))  Perl  est  si  étonnée,  si 
ravie  de  la  profonde  sagesse  de  son  fils,  qu'elle  ne  peut  que 
l'admirer  et  lui  donner  raison  en  tous  points.  Qu'il  agisse 
donc  comme  il  voudra.  Rebb  Wolf  revient  pour  dîner  de 
meilleure  heure  qu'il  n'en  avait  l'habitude  et  avec  un  sourire 
mystérieux  sur  les  lèvres.  11  a  conclu  une  excellente  affaire, 
car  elle  lui  rapportera  quatre  cents  florins.  11  s'agit  de  de- 
mander pour  le  fils  du  président  de  la  communauté  juive  la 
fille  d'un  riche  randar  (1)  qui  habite  à  six  lieues  de  là.  C'est 
une  jolie  personne,  douée  des  qualités  les  plus  précieuses. 
On  pourrait  parcourir  toute  la  Bohême  avant  de  rencontrer 
un  second  rebb  Josef  et  une  jeune  fille  comme  la  sienne. 
Mais  il  la  garde  comme  un  lion  garde  son  petit  et  il  est  encore 
plus  difficile  et  plus  sauvage  qu'il  n'est  riche.  11  a  déjà  chassé 
honteusement  de  chez  lui  plusieurs  prétendants.  11  faut  donc 
déployer  beaucoup  d'habileté,  et  ce  n'est  que  par  Kobi  que 
cette  affaire  peut  être  menée  à  bien. 

Ces  paroles  tombaient  une  à  une  dans  le  cœur  de  Kobi, 
dont  la  figure  reste  impassible.  La  mère  Perl  discute.  Ce 
randar  étant  un  être  si  désagréable,  elle  ne  veut  pas  que 
que  son  fils  s'expose  à  être  estropié  peut-être.  Kobi,  dont  les 
joues  se  colorent  d'une  légère  rougeur,  dissipe  les  craintes 
de  sa  mère  et>'écrie  :  «  Pourquoi  ne  tenterais-je  pas  cette 
»  affaire,  puisqu'il  y  a  une  bonne  somme  à  gagner?  )> 

—  Du  moment  qu'il  s'agit  d'un  autre,  dit  rebb  Wolf,  il 
accepte.  Mais  s'il  s'agissait  de  lui... 

Le  père  et  le  fils  envisagent  alors  la  négociation  sous  ses 
différentes  faces  et  dressent  leurs  plans  en  fins  diplomates. 
Dès  le  lendemain,  Kobi  se  mettra  en  campagne;  une  voiture 
l'attendra,  mais  en  dehors  du  village,  pour  ne  donner  l'éveil 
à  personne. 

De  grand  matin,  revêtu  de  ses  habits  de  fête,  il  part 
aussitôt  qu'il  a  terminé  sa  prière  et  serré  pieusement  les  la- 
nières de  cuir  renfermant  une  oraison  sacrée,  dont  les  Juifs 
s'entourent  le  bras  gauche  et  le  cou  et  que  l'on  nomme  té- 
fiUines.  La  voiture  roule.  11  relève  la  tête  et  passe  la  main 
dans  ses  cheveux.  Parmi  les  pensées  qui  l'occupent,  quelle 
est  celle  qui  domine  toutes  les  autres  ?  L'auteur  ne  nous  le 


(1)  Fermier  de  biens  seigneuriaux  exerçant  aussi  les  fonctions  de 
cabaretior. 
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dit  pas  précisément;  mais  aux  modifications  apportées  au 
premier  plan,  à  la  sage  lenteur,  à  l'extrOme  prudence  avec 
laquelle  notre  iiéros  avance  pas  h  pas,  recueillant,  sans  pa- 
raître y  tenir,  les  plus  infimes  renseignements,  on  peut  sup- 
poser qu'il  s'agit  de  quelque  chose  de  plus  important  que 
d'un  bénéfice  de  quatre  cents  florins. 

Tout  ce  qu'on  peut  apprendre  sur  le  ranilar,  Kohi  le  sait 
maintenant.  Il  connaît  son  caractère,  ses  liabiludes.  Un  pré- 
tendant a  été  congédié  pour  n'avoir  pas  baisé,  en  entrant,  le 
tableau  nommé  Mezouza  que  chaque  Juif  orthodoxe  possède, 
et  qui  renferme  un  parchemin  sur  lequel  est  écrite  la  prière 
la  plus  importante  pour  les  fidèles  juifs  ;  un  autre,  pour  n'avoir 
pas  pu  réciter  sans  erreur  ni  hésitation  la  longue  prière 
qui  suit  le  repas  ;  un  troisième,  parce  qu'il  n'a  pas  su  faire  la 
partie  de  franzpfuss  du  randar,  etc.,  etc.  De  tous  côtés  on 
surenciiérit  sur  l'étrangeté  et  la  rudesse  du  randar,  qui  a 
pourtant  un  faible  :  son  amour  pour  sa  fille  ! 

Ainsi  armé  de  pied  en  cap,  Kobi  se  présente  cliez  le  ran- 
dar. La  lutte  qu'il  a  à  soutenir  intéresse  le  lecteur.  C'est  que 
le  randar  n'est  pas  moins  habile  que  Kobi  et  qu'il  pourrait 
re\eMdiquer  justement  aussi  le  litre  de  mine;  mais  un  puis- 
sant auxiliaire  vient  au  secours  du  jeune  homme,  lorsque 
Bon  adresse  lui  a  obtenu  de  passer  à  la  ferme  la  fin  de  la 
journée  et  la  nuit  suivante.  Il  voit  la  belle  MirI,  s'enthou- 
siasme, ne  lui  déplaît  pas,  et,  après  do  nouvelles  et  émou- 
vantes épreuves  qui  le  tourmentent  jusqu'au  lendemain  (car 
plus  que  jamais  Kobi  tient  à  réussir),  il  sort  complètement 
victoricuv  et  obtient  la  main  de  la  jolie  et  aimable  Mirl,  non 
pour  le  fils  du  président  dont  le  nom  n'a  jamais  été  prononcé, 
mais  pour  lui-mOme. 

La  nuit  ramène  l'heureux  fiancé  à  la  maison  aux  trois 
noyers.  Grande  joie  de  Perl  et  du  rebb  Wolf  en  voyant  leur 
flis  sain  et  sauf,  et  en  lisant  la  réussite  sur  son  joyeux  visage. 
Après  les  premiers  baisers  échangés,  Kobi  s'élanco  sur  le 
bahut,  où  il  choisit  la  plus  belle  tasse  et  la  brise  en  mille 
petits  morceauv.  —  Perl  se  récrie...  Mais  cette  lasso  n'a-l-ello 
pas  élé  destinée  par  sa  mère  pour  ses  fiançailles;  n'est-ce 
pas  un  usage  juif?  iNe  devra-t-on  pas  rompre  aussi  une  bou- 
teille remplie  de  vin  le  jour  do  la  hénédiclion  nuptiale,  afin 
de  fuiri!  la  pari  du  mal?  —  Tu  es  donc  fiancé?  Ll  le  fils  du 
président?  —  .Mais  je  n'avais  jamais  songé  à  lui  ! 

Ce  mariage  fil  une  grande  sensation  dans  le  ghetto  ;  mais 
on  ne  s'en  étonna  point.  A  quoi  ne  pôuvait-on  pas  s'allundro 
de  la  part  d'un  mine?  Le  président  Schmoul  lirandeis  se  garda 
bien  de  dire  (juc  c'étiiit  lui  ([ui  avait  mis  la  famille  Wolf  sur 
la  plsle  de  celte  excellente  alFaire  ;  mais  la  renommée  se 
chargea  de  le  raconter  à  toute  la  Uohéme. 


III 


tVi  annircrsaire  {Jahrzeit)  est  une  nouvelle  fort  touchante  : 
(die  nous  entrelicnl  de  l'importance,  de  lu  [irière,  nonnnée  en 
hébreu  kadisch,  que  l'on  récite  aux  anni\ersaircs  de  ses  pa- 
rents morts  :  «  Celle  oraison,  transmise  par  les  Juifs  do  gé- 
nération en  génération  depuis  des  milliers  d'année»,  est 
con(;ue  dans  la  langue  mPme  de  Sion.  L'origine  en  est  toute 
mystérieuse;  des  anges,  dif-on,  l'ont  apportée  du  ciel  pour 
l'enseigner  aux  hommes,  bans  celte  ]irière  vicMuient  se  con- 
fondre, avec  les  Icndrcs  sentiments  de  l'enfance,  les  souve- 


nirs les  plus  véritablement  humains  ;  car  c'est  la  prière  des 
orphelins.  .\près  la  mort  de  leur  père  ou  de  leur  mère,  les 
flls  du  défunt  ou  de  la  défunte  doivent  la  réciter  pendant  un 
an,  chaque  jour,  matin  et  soir,  après  l'oflice  divin;  puis 
chaque  année,  au  jour  anniversaire.  Sortant  de  la  bouche  des 
enfants,  cotte  prière  possède  une  vertu  singulière  :  elle  pé- 
nètre jusque  dans  les  tombeaux  pour  annoncer  aux  parents 
morts  que  leurs  enfants  se  souvieiuieut  d'eux;  puis  elle 
arrive  directement  jusqu'au  trône  du  Tout-Puissant,  implo. 
rant  pour  ceux  qui  ne  sont  plus  de  ce  monde  repos  éternel, 
pardon  et  miséricorde.  » 

M.  Kompert,  dans  deux  pages  remarquables,  continue  à 
développer  les  qualités  éminentes  du  kadisch  et  la  grande 
influence  qu'il  exerce  sur  lo  cœur  et  l'imagination  des 
Juifs  vTaiment  dévols.  Sa'condilion  essentielle  est  d'être  ré- 
cité par  une  voix  pure  d'enfant,  et  les  garçons  sont  seuls 
admis  à  cet  honneur.  IJe  jeunes  flls  sont  donc  pour  un  Juif, 
non-seulement  un  bonheur  dans  la  vie  présente,  mais  une 
suprême  espérance  pour  la  vie  h  venir. 

Cinq  jeunes  fils  s'étaient  trouvés  réunis  autour  du  foyer  de 
Jacob  Lœw.  Chaque  fois  que  le  père  rentrait  de  ses  voyages 
d'affaires,  le  vendredi  après  midi,  cinq  petites  têtes  aux  che- 
veux bouclés  se  pressaient  autour  de  lui  pour  recevoir,  la 
veille  du  sabbat,  la  bénédiction  paternelle,  et  le  bon  Jacob 
pensait  :  «  Conviens-en,  ton  Dieu  a  bien  organisé  les  choses; 
le  jour  où  loi  ou  ta  fenimo  vous  viendrez  à  quitter  ce  monde, 
vous  laisserez  après  vous  cinq  superbes  garçons  qui  diront 
le  kadisch  en  votre  honneur  1  » 

«  Hélas  !  où  sont-ils?  Tous  les  cinq  couchés  dans  le  cime- 
tière juif.  A  mesure  que  chacun  d'eux  a  atteint  sa  treizième 
aiHiée,  la  mort  l'a  fauché,  lue  perfide  maladie,  qu'aucun  ne 
pouvait  combattre  et  qui  chaque  fois  revêtait  un  caractère 
dill'érenl,  les  a  inexorablement  enlevés.  Les  gens  pieux 
disaient  qu'on  leur  avait  jeté  un  mauvais  sort  ;  les  vieilles 
femmes  du  voisinage  qu'ils  étaient  nés  avec  la  courte  ha- 
leine ;  hélas!  celles-là,  sans  s'en  douter,  disaient  la  vérité! 

1)  Le  jour  où  disparut  le  plus  jeune,  Jacob  Lœw  et  sa  femme 
l£sther  étaient  demeurés  frappés  de  stupeur,  et,  comme  s'ils 
s'étaient  entendus  pour  cela,  ils  no  parlèrent  plus  entre  eux 
de  ces  cliers  trépassés.  » 

l'no  petite  fille  leur  était  pourtant  restée,  et,  pour  adoucir 
la  douleur  de  son  mari,  Estherlui  répétait  souvent  :  u  .N'avons- 
nous  pas  notre  lUumelé  ?  —  Est-ce  qu'une  fille  peut  dire  le 
kadisch  pour  ses  parents?  répondait  Jacob  dominé  par  son 
idée  fixe.  — Mais  sou  fils  le  pourrait.  — Et  si  elle  a  aussi  la 
courte  haleine?  —  Dieu  ne  voudra  pas  nous  prendre  notre 
unique  enfant.  » 

lilumelé  franchit  en  cllet  l'ilge  fatal,  et  le  docteur  décida, 
autant  qu'un  mortel  peut  décider  ces  choses-là,  que  Blumelé 
vivrait.  Le  pauvre  père  parut  renaître.  Tout  son  espoir  se 
reporta  sur  sa  fille  chérie.  Il  ne  faisait  pas  un  voyage  sans 
lui  apporter  quelque  présent.  La  sage  Eslher  faisait  des  re- 
montrances :  M  Que  lui  restera-l-il  donc  à  désirer  dans  quel- 
ques années,  si  lu  préviens  ainsi  lous  ses  désirs?  Tu  ne 
parais  pas  coimaitre  il  fond  le  cœur  des  femmes.  —  Lst-ce 
ma  faute,  disait  Jacob,  si  je  n'ai  que  celte  enl'anl?» 

Le  pauvre  Lœw  jouait  ainsi  avec  lo  bonheur  de  toute  sa  vie. 
Il  ne  voyait  pa*  qu'en  giUant  ainsi  sa  fille,  il  la  perdait  peut-être 
sans  retoiu'.  lilumelé  se  laisse  entraîner  d'abord  par  l'attrait 
de  la  parure  et  de  la  danse,  puis  par  les  belles  paroles  et 
la  bonne  mine  d'un  Juif  hongrois  qui  est  employé  dans  une 
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fabrique  voisine.  Lorsqu'il  l'apprend,  aprùs  une  scène  na- 
rrante, Jacob  Lœw  en  est  blessé  jusqu'au  fond  du  cœur;  son 
rOve  le  plus  clier  était  de  marier  sa  fille  avec  son  neveu 
Maier,  jeune  homme  doué  des  plus  nobles  qualités,  cachées 
sous  une  apparence  vulgaire,  il  est  vrai.  Forcé  d'accepter 
Jacques  le  beau  Hongrois  pour  gendre,  il  le  traitera  sans  pitié, 
ainsi  que  sa  fille.  Bluuielé  est  fiancée  sans  le  moindre  appa- 
rat, sans  un  seul  paronl.  La  noce,  faite  avec  précipitation,  est 
des  plus  tristes  :  dix  pauvres  pour  témoins,  quelques  femmes 
pieuses  ;  et  lorsqu'à  la  cérémonie  de  la  couverture  le  rabbin 
couvrit  la  léte  de  la  fiancée  d'un  bonnet  de  dentelle  brodé 
d'or,  lui  enseignant  ainsi  qu(^  ses  cheveux  ne  devaient  plus 
être  vus  de  personne,  ISlumelé  s'élança,  comme  il  était 
d'usage,  pour  demander  pardon  à  son  père  ;  elle  eut  des  ac- 
cents déchirants,  mais  qui  laissèrent  celui-ci  inflexible.  «  J'ai 
fait  pour  toi  tout  ce  qu'un  père  peut  faire;  je  ne  peux  pas 
davantage  te  bénir!  »  Jacques,  au  moment  de  partir  (car 
Lœw  avait  exigé  qu'il  retournerait  dans  son  pays,  emmenant 
sa  femme),  essaya  aussi  de  le  fléchir  :  «  Je  pourrai,  disait- 
il,  tout  réparer.  —  Vous?  répondit  Jacob,  faisant  allusion  à 
son  peu  de  religion  ;  est-ce  que  vous  êtes  homme  à  élever 
Jamais  votre  enfant  à  dire  le  kadisch  pour  moi  !  » 

Esther  pressa  dans  ses  bras  sa  fille  désespérée.  Comme 
tous  les  fanatiques,  Lœw  fut  inexorable.  Il  se  voyait  frustré 
de  son  espérance  suprême;  peu  importait  le  reste. 

La  pauvre  mère  ne  tarda  pas  à  rejoindre  dans  la  tombe  ses 
jeunes  fils.  Ce  fut  en  vain  qu'à  sa  dernière  heure  elle  sup- 
plia son  n  ari  de  pardonner  à  sa  fille.  «  Je  ne  le  puis  pas,  » 
répondit-il.  Il  récita  lui-même  pour  la  mourante  la  prière  des 
agonisants  et  la  lui  fit  répéter.  «  Écoute  Israël  ;  le  Dieu,  noire 
Dieu,  est  un  Dieu  unique.  »  Et,  pendant  toute  l'année,  il  n'eut 
d'autre  souci  que  de  réciter  à  la  synagogue  le  kadisch  pour 
sa  chère  défunte. 

Resté  seul,  Jacob  Lœw  sembla  avoir  entièrement  rompu  avec 
le  monde.  Il  errait  tristement  dans  sa  grande  maison  ;  toutefois 
son  neveu  Maier  y  était  encore  admis  et  continuait  à  lui 
faire  sa  visite  quotidienne.  Le  nom  de  Blumelé  n'était  jamais 
prononcé.  Une  fois  pourtant  Maier  mit  devant  lui,  en  jouant 
aux  cartes  avec  son  oncle,  un  papier  plié  en  deux.  «  C'est  une 
lettre  d'elle,  dit  Jacob?  —  Oui,  répondit  Maier;  elle  me  prie 
de  lui  indiquer  le  jour  anniversaire  de  sa  mère.  —  Tu  le  lui 
as  écrit?  —  Oui,  mon  oncle.  —  Continuons.  » 

Peu  de  temps  après,  pendant  toute  une  nuit  d'été,  le  chien 
de  Jacob  Lœw  ne  cessa  d'aboyer  et  tint  tout  le  ghetto  éveillé. 
Quelqu'un  gémissait  sur  le  banc  placé  en  dehors  de  l'habi- 
tation. Jacob  ouvrit  bien  sa  fenêtre  à  deux  reprises  ,  mais  il 
la  referma  aussitôt. 

De  très-bonne  heure  un  homme  sortit  de  la  maison 
placée  en  face;  il  s'avance,  fait  un  geste  d'étonnement  et  de 
douleur  :  «  Blumelé  !  »  s'écrie-t-il.  Hélas  !  oui,  c'est  la  pauvre 
Blumelé,  abandonnée  par  son  mari  qui  est  parti  pour  l'Amé- 
rique. «  Est-ce  qu'un  père  peut  dormir  quand  son  enfant  est 
à  deux  pas  de  lui  et  qu'il  manque  d'abri?  u  pense  le  brave 
Maïer.  Cette  belle  âme  se  montre  alors  tout  entière.  11  oublie 
tout  le  passé  et  recueille  Blumelé  comme  sa  chère  et  bien- 
aimée  parente.  11  fera  plus  :  l'enfant  de  Blumelé,  instruit  par 
lui,  apprend  la  prière  du  kadisch.  L'anniversaire  approche,  il 
faut  qu'il  le  sache.  Maier  cesse  toute  autre  affaire  ;  celle-là 
est  la  plus  importante. 

Le  jour  venu,  après  le  service  divin,  Jacob  Lœw  se  leva 
et  se  dirigea  du  côté  du  ministre  officiant  placé  non  loin  de 


l'arche  sainte  où  doivent  se  réciter  les  prières  pour  les  morts. 
Oppressé  par  les  plus  douloureux  souvenirs,  il  ouvrait  la 
bouche  pour  réciter  le  kadisch  de  sa  chère  Esther.  'l'ont  à 
coup,  auprès  de  lui,  une  voix  argentine  prononce  les  pre- 
miers mots  de  la  prière  et  la  continue  avec  des  accents  cha- 
que fois  plus  doux  et  plus  émouvants  pour  le  cœur  de  Jacob 
Lœw.  11  écoute  et  il  pleure;  tout  ce  que  n'ont  pu  faire  tant 
d'années  de  supplications,  cette  jeune  et  fraîche  voix  l'obtient 
en  quelques  secondes. 

«  Quel  est  cet  enfant?  s'écria-t-il  d'une  voix  profondément 
émue,  quand  les  derniers  accents  de  la  prière  furent  éteints. 

—  Mon  oncle,  répondit  Maïer  caché  derrière  lui,  c'est  le 
petit-lils  d'Esther,  le  vôtre.  » 

La  réconciliation  du  père  et  de  la  fille  suivit  cette  scène. 
Le  même  jour,  Blumelé,  tenant  son  filsjpar  la  main,  se  ren- 
dait avec  son  père  au  cimetière  où  reposait  Esther  avec  ses 
cinq  garçons. 

La  belle  action  de  Maïer  ne  resta  pas  sans  récompense. 
Bientôt  on  apprenait  la  mort  du  mari  de  Blumelé,  et  celle-ci, 
le  temps  du  deuil  achevé,  accordait  sa  main  à  cet  homme  si 
loyal  et  si  généreux. 

Maintenant,  si  vous  passiez  devant  la  maison  de  Jacob 
Lœw,  vous  y  verriez  un  bon  vieillard  jouant  avec  une  bande 
de  charmants  petits  garçons,  qui  l'enlacent  de  leurs  bras  et 
le  couvrent  de  baisers.  Il  y  en  a  huit,  ni  plus  ni  moins. 

Jacob  Lœw  ne  peut  plus  craindre  de  manquer  de  petit-fils 
pour  réciter  le  kadisch  après  sa  mort.  Le  salut  du  vieux  Juif 
est  assuré.  Espérons  (bien  que  l'auteur  n'arrive  pas  à  cette 
conclusion)  que  le  bonheur  dont  jouit  cette  charmante  fa- 
mille entre  pour  beaucoup  dans  celui  qu'éprouve  le  grand- 
père.  On  ne  comprendrait  pas  l'égoïsme  dans  un  noble 
cœur,  dût-il  avoir  pour  objet  le  salul  éternel. 


IV 


Les  trois  nouvelles  que  nous  avons  analysées  nous  ont 
offert  des  types  juifs  tout  à  fait  inconnus  des  siècles  anté- 
rieurs. Cette  princesse  du  ghetto  qui  se  laisse  gagner  à  la  vie 
pastorale  ;  ce  Josef,  ex-caporal  dans  les  armées  autrichiennes, 
qui  a  versé  son   sang  pour  l'empereur  dans  les  plaines  de  la 
Hongrie;  ce  rebb  Feivel  qui,  suivant  l'énergique  expression 
de  Léopold  Kompert,  est  attaché  de  toutes  les  fibres  de  son 
cœur  à  ce  sol  si  laborieusement  acquis;  ce  Kobi  qui  emploie, 
dans  ses  rapports  avec  les  Israélites,  ses  coreligionnaires, 
toutes  ces  ruses  de  mine  que,  dans  des  temps  moins  heureux, 
des  chrétiens  seuls  auraient  éprouvées  ;  ce  Randar,  ou  fermier, 
qu'assiègent  les  prétendants  ;  et  Jacques,  le  Hongrois  volage, 
commensal  des  magnats  ,  dédaigneux  des  cérémonies  tra- 
ditionnelles; certes,   voilà  des   enfants   légitimes   de   notre 
xix"  siècle.  —  Depuis  que  les  persécutions  ont  cessé,  une  dé- 
tente s'est  faite  dans  la  société  juive.  Comme  nous  l'avons  dit 
au  début  de  ce  travail,  les  sentiments  les  plus  variés  et  les  plus 
délicats  ont  fait  chez  elle  leur  réapparition.  11  serait  téméraire 
de  penser  que  la  société  juive  soit  sur  le  point  de  se  con- 
fondre avec  les  sociétés  voisines  numériquement  dominantes. 
L'empreinte  des   siècles,  l'empreinte  originelle  subsiste  et 
subsistera  longtemps.  M.  Kompert  nous  le  donne  à  entendre 
quand  il  met  en  scène  un  Jacob  Lœw,  israclite  formaliste  et 
fanatique.  On  a  dit  souvent  que  le  jour  où  les  Juifs  se  con- 
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verliront  verra  la  fia  du  monde.  C'était  garantir  au  monde 
une  bien  longue  existence  ! 

N'exagérons  pas,  toutefois.  .M.  Crcniieux,  dans  un  récent 
discours,  nous  a  montré  avec  quelle  facilité  l'assimilation  po- 
litique des  Juifs  pourrait  s'accomplir  :  «  Il  y  a  ces  mots  (a  dit 
l'éminent  orateur)  dans  les  livres  sacrés  :  «  Partout  où  vous 
I)  serez  vous  observerez  et  vous  suivTez  avec  loyauté  la  loi  du 
»  pavs,  si  elle  vous  est  imposée.  »  Si  elle  vous  est  imposée. 
Vous  entendez!  De  sorte  que,  même  désirant  d'être  I"ran(;ais, 
les  Juifs  de  l'Algérie  ne  pouvaient  abandonner  de  leur  plein 
gré  la  nationalité  juive;  car  ce  peuple,  aujourd'hui  plus  nom- 
breux que  du  temps  de  David,  n'admet  pas  <[ue  sa  nationalité 
soit  perdue.  Le  Juif  auquel  on  aurait  demandé  s'il  voulîiit 
être  Français  aurait  répondu  qu'il  devait  se  soumettre  ii  la 
loi  qui  l'tait  imposée,  et  moi  qui  savais  cela,  je  lui  ai  imposé 
la  loi  (1)... 

Linovic  Di'.Ai'Evnox. 


LE 


PETTT  HODGE 


ROMAN    IRADl'IT  DI-.  I.ANCl.AIS  (i) 


PRIiMlÈHI-:  I>ÂRTIK 


CHAPITRE  I" 

QUESTION     DE    VIF.    ET    DE    lIOnT 

—  Trois  livres  cinq  onces  et  demie,  dit  le  cuisinier  en  ajou 
tant  un  poids. 

L'autre  plateau  de  la  balance  contenait  une  créature  \i\antc 
posée  sur  une  serviette. 

—  lli'puis  que  j'exerce,  s'écria  le  docteur,  je  n'en  ai  jamais 
vu  de  si  petit!  Il  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  a  donnée  à  sa 
mère. 


(1)  Par  ii-crcl  du  24  octobre  1870.  11  y  n,  en  Algérie,  34  000  Juifs 
nnturalis(!s.  (Voyez  la  Revue  jwlitique  du  4  juillet  1874,  arliilu  île 
M.  Clriiiinijeraii.) 

(2;  Ce  roman  est  du  même  auteur  que  diiti/'--  Uiihi/,  dont  la  Hcew; 
n  donné  une  Iriidui  tl(jii  l'an  ilciniiT  (\n\c/.  clans  noire  2°  année, 
2"  série,   les  nuniérns  îles  14  el  21  srplendjre  1872). 

Il  a  ohtenu  en  Anulelcrre  un  fucièn  aussi  \\{  que  (li>i;/'s  Hiiln/,  cl 
il  II'  (luit  nnu-seulenient  au  talent  (le  l'auteur,  mais  à  l'éniouNanfe 
aclualiti'  (II-  l'nnvru,  qui  met  en  «cène  celle  crise  agricole,  si  grave  cl 
si  aiguë,  dont  l'Angleterre  est   en  ce   moment    profondément  agitée. 

Voyez  suree  sujet  un  article  de  M.  l'rancis  de  l'rctscnsé,  dans  nilre 
ntnnéro  du  4  juillet  IN7'i, 

2"   i>ÉRJE.  —  REVUE  l'OLIT.  —  VII. 


—  Ces  gens-là  ne  réfléchissent  a  rien,  dit  M.  Mee,  directeur 
du  trorkhonse.  Ils  font  des  enfants  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il 
en  coûtera  à  la  paroisse.  Regardez- moi  ce  crapaud-là.  Dire 
qu'il  y  a  des  lois  pour  faire  vivre  ça! 

—  Pauvre  petit  être  !  murmura  la  garde  en  prenant  l'en- 
fant, qui  semblait  fort  mal  à  l'aise  sur  son  plateau.  J'ai  bien 
peur  qu'il  ne  puisse  pas  vivre,  continua-t-elle  en  l'ensevelis- 
sant dans  une  chemise  dix  fois  trop  grande  pour  lui.  11  n'y  a 
pas  de  place  dans  son  corps;  ses  poumons  ne  doivent  pas 
être  plus  gros  que  des  brins  de  paille;  n'est-ce  pas,  monsieur 
le  docteur'? 

Cet  enfant,  répliqua  le  docteur  sans  s'arrêter  à  redresser 

les  notions  analomiques  de  M""=  (iusset  et  en  montrant  du 
doigt  le  petit  corps  violacé  du  nouveau-né,  cet  enfant  est 
scrofuleux.  Je  dis,  en  outre,  que  cet  enfant  sera  hydrocéphale. 
Vovez  sa  tête.  Elle  est  aussi  grosse  à  elle  seule  que  le  reste 
du  corps.  Jamais  je  n'ai  vu  des  jambes  et  des  bras  pareils! 
On  dirait  des  pattes  de  hanneton.  Si  l'animalcule  que  voilà 
était  né  à  Sparte,  on  l'aurait  jeté  à  l'eau  sans  autre  forme  de 
procès.  Dans  l'.Vmérique  du  Nord,  chez  certaines  tribus  in- 
diennes, le  devoir  de  M"'"  Ousset,  à  l'apparition  d'un  avorton 
semblable,  aurait  été  de  presser  son  cou  entre  le  pouce  et 
l'index,  afin  d'en  débarrasser  la  tribu. 

Un  sourd  gémissement  vint  interrompre  la  conversation. 
Le  gémissement  parlait  d'un  lit  situé  dans  la  salle  d'accou- 
chement de  CoihUeton  Union  (1),  comté  de  Uusset,  et  la  fenune 
qui  poussait  le  gémissement  était  M""  Ilodge,  épouse  de  Jean 
lIodi,'e,  domicilié  à  Ilankerley,  sur  le  territoire  de  l'Union. 
Pour  la  luiiliéme  et  dernière  fois,  cette  fournie  était  venue 
faire  ses  ('ouches  aux  frais  de  la  paroisse,  et  un  quart  d'heure 
ne  s'était  pas  écoulé  depuis  qu'elle  avait  mis  au  monde  le 
phénomène  qui  servait  de  texte  aux  savantes  considérations 
du  docteur. 

.Nous  avons  dit  que  M""»  Ilodge 
ment. 

—  Pauvre  femme!  dit  la  garde. 
pas  cher. 

.M"'°  (iusset  s'approcha  du  lit  en  portant  l'enfant  sur  la 
main  —  il  était  trop  petit  pour  le  tenir  dans  les  bras  —  et, 
se  penchant  vers  l'accouchée,  elle  lui  demanda  avec  douceur 
si  elle  avait  besoin  de  quelque  chose.  Pour  toute  réponse,  la 
femme  saisit  le  petit  être  fragile,  le  pressa  sur  son  sein  avec 
énergie  et  éclata  en  sanglots.  Que  parlait-on  de  noyer  on 
d'étrangler  sou  enfant'.'  Llle  pleurait.  Les  larmes  coulaient 
sur  ses  joues  paies,  creusées  et  flétries  par  la  misère,  et  tom- 
baient sur  le  visage  du  nouveau-né.  La  garde,  étonnée,  cher- 
chait à  lui  reprendre  l'enfant;  mais  elle  le  serrait  de  plus  en 
plus  fort.  Tout  à  coup  les  larmes  cessèrent  de  couler  et  les 
bras  roidis  se  détendirent  :  sauf  quatre  planches  el  quatre 
pieds  de  terre,  M'"  Ibnlge  ne  devait  plus  rien  coi'iter  à 
l'Union. 

-  Je  m'v  alleiidai^,  lit  le  ddcleur  froidement.  Klle  ira\ail 
pas  de  sang  dans  les  veines  cl  la  circulation  était  presque 
nulle,  «'.use  iiounit  de   choux  et  de    navels,  —  jamais  rien 


avait  poussé  un  gémisse- 
J'ai  pour  qu'elle  no  vaille 


(1)  Les  f'nioHS  dont  il  est  question  ici  sont  des  associations  de 
paroisses  formées  en  >ue  de  la  eonstrnetion  el  de  l'entretien  d'un 
workhouxe.  Cliaipie  paroisse  souscrit  en  raison  du  nondire  de  ses  pau- 
vre». {S'ûlc  (lu  Irnilucleur.) 
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de  substantiel  ;  —  je  ne  comprends  pas  comment  font  ces 
gens-là  pour  avoir  dos  enfants. 

—  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  qui  leur  manque,  observa 
M.  Mee,  et  ils  viennent  tous  les  faire  ici.  L'Union  n'a  pas  de 
chance  :  voilà  un  enfant  qu'il  va  falloir  élever  au  biberon,  et 
sovez  sûr  que  le  père  nous  le  laissera  sur  les  bras. 

—  La  mère  n'aurait  pas  pu  nourrir,  dit  la  garde  en  décou- 
vrant la  poitrine  de  la  morte,  affreusement  ridée  et  déchar- 
née par  trente-cinq  ans  de  privations  et  de  labeurs.  Elle  n'au- 
rait pas  eu  une  goutte  de  lait. 

Le  docteur  lira  son  calepin. 

—  Inscrivons  :  morte  en  couches; — il  n'y  a  pas  besoin 
d'eaquéte.  —  Madame  Gusset,  essayez  donc  de  lui  faire  don- 
ner à  teter  par  la  jeune  fille  qui  est  accouchée  hier;  elle  a 
l'air  robuste.  Vilaine  besogne  pour  une  veille  de  Noël  !  — 
Allons,  bonne  nuit,  vous  auires. 

Le  lendemain  malin,  Jeun  lIodge,aidé  de  Marie,  sa  fille  aînée, 
alors  âgée  de  treize  ans,  habilla  ses  enfants  et  confectionna 
un  mets  bizarre  dans  lequel  il  entrait  un  peu  de  pain,  quel- 
ques feuilles  de  chou,  une  bouchée  de  petit  salé  et  beaucoup 
d'eau.  Le  repas  terminé,  Jean  llodge  alla  au  worichuuse  de- 
mander des  nouvelles  de  sa  femme. 

—  Joyeux  Noël!  dit-il  au  portier  en  entrant. 

Ah!  c'est  vous,  Jean...  Mauvaises  nouvelles!  Allez  parler 

au  directeur;  il  doit  être  dans  son  cabinet. 

—  Ah!  elle  est  accouchée? 
L'autre  fit  signe  que  oui. 

—  Je  suppose  que  l'enfant  est  mort?  Allons!  on  a  tant  de 
peine  aies  élever... 

—  L'enfant  se  porte  bien,  quoiqu'on  prétende  n'en  avoir 
jamais  vu  de  si  petit. 

—  L'enfant  se  porte  bien  et  il  \  a  de  mauvaises  nouvelles? 
Alors,  c'est  que  Marie... 

Nouveau  signe  de  tête. 

—  Oh  !  elle  se  remettra.  Elle  se  reniel  toujours.  Elle  est 
plus  forte  qu'elle  ne  parait,  Marie. 

—  Elle  ne  se  remettra  jamais,  Jean. 
■^  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

Un  torrent  de  larmes  jaillit  instantanément  des  yeux  de 

Jean. 

— •  Marie  n'est  pas  morte,  Thomas?  N'est-ce  pas,  Thomas, 
qu'elle  n'est  pas  morte?  Marie  morte!.,  ma  Marie!.,  ce  n'est 
pas  vrai,  dites? 

Voilà  un  homme  qui  venait  d'être  débarrassé  de  son  luxe 
le  plus  coûteux.  La  misérable  qu'on  allait  clouer  dans  sa 
bière  avait  conspiré  avec  lui  contre  la  loi  sociale,  et  do  sa 
coupable  connivence  étaient  résultées  onze  créatures  hu- 
maines, onze  sources  de  dépense  et  de  ruine.  Sa  complice 
était  morte,  le  laissant  seul  avec  les  produits  de  leurs  gros- 
siers instincts  et  de  leur  imprévoyance  criminelle.  Laliouche 
qui  dévorait  une  part  de  son  maigre  salaire  (Dieu  tout  puis- 
sant! tu  sais  quelle  part  elle  se  réservait!)  était  fermée  pour 
toujours  et  ne  devait  plus  prélever  de  dime  sur  le  produit  de 
son  travail.  Pourquoi  donc  cet  homme  courtil  comme  un 
insensé  autour  de  la  salle  de  Coddlcton  Union? 

Parce  que  «  Marie  est  morte.  » 

C'est  à  hausser  les  épaules. 


CHAPITRE  ir 

rx  iirnaET 

Pendant  huit  jours,  le  petit  Hodge  resta  confié  aux  soins 
d'une  jeune  personne  qui  avait  eu  «  un  malheur  ».  Il  se  con- 
tentait de  peu,  ne  criait  guère,  et  d'ailleurs  ses  cris  ne  s'en- 
tendaient pas  de  loin.  Sans  l'intervention  de  deux  grandes 
puissances,  le  petit  Ilodge  aurait  couru  risque  de  vivre,  peut- 
être  même  de  grandir  sans  histoire.  Heureusement  la  presse 
et  la  paroisse  s'en  mêlèrent. 

On  sait  que  lorsque  la  presse  s'empare  de  quelqu'un,  ce 
quelqu'un  peut  dire  adieu  au  repos.  Le  Courrier  de  l'endroit 
annonça  qu'un  enfant  phénomène,  le  plus  petit  qui  eût  ja- 
mais existé,  était  né  au  workhouse  de  Coddlelon  Union.  De 
la  feuille  locale,  le  fait-divers  se  glissa  sournoisement  dans 
les  colonnes  des  grands  journaux  de  la  capitale;  il  gagna  la 
Nouvelle-Orléans  et  les  îles  Sandwich  eu  compagnie  de  la 
Revalesciére  Dubarry,  et  au  bout  de  quelques  semaines, 
sans  s'être  donné  pour  cela  la  moindre  peine,  le  petit 
Hodge  était  célèbre  dans  tout  rnni\ers.  Les  visites  ne  lui 
manquèrent  pas  ;  médecins,  physiologistes,  publicistes , 
accoururent  au  workhouse  et  déclarèrent  on  chœur  que  l'en- 
fant n'était  pas  viable.  Sur  la  foi  de  leur  verdict,  un  cousin 
de  Banium  fit  des  ouvertures  à  M.  Mec  et  brigua,  au  nom  du 
musée  Parkton,  l'honneur  de  conserver  le  i)aby  dans  un  bo- 
cal d'esprit-de-vin.  Toute  l'aristocratie  du  pays  vint  égale- 
ment défiler  devant  l'humble  berceau,  et  l'on  décida  au 
clu\teau  que  le  petit  llodge  éclipserait  Tom  Pouce. 

Quant  à  la  paroisse,  elle  exerçait  sur  la  destinée  du  petit 
Hodge  une  action  plus  directe  et  plus  immédiate  que  la 
presse;  elle  tenait  absolument  le  sort  de  l'enfant  entre  ses 
mains,  de  par  la  loi  anglaise  et  la  volonté  de  Dieu.  On  en 
jugera  par  l'exposé  suivant  : 

Jean  Hodge  était  terrassier.  11  était  employé  chez  un  fer- 
mier, M.  Jolly,  moyennant  11  fr.  25  c.  par  semaine,  prix 
courant  dans  le  pays.  Pendant  la  moisson,  M.  Jolly  ac- 
cordait à  SCS  ouvriers  un  supplément  de  salaire  pouvant 
monter,  bon  an  mal  an,  à  37  fr.  50  c,  plus  ime  ration  de 
bière  et  le  droit  de  glanage  pour  leur  famille.  Ajoutez  à  ces 
revenus  fixes  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  casuel  :  le  sac  do 
pommes  de  terre,  le  charbon  et  le  morceau  de  viande  en- 
voyés à  Noël  par  le  propriétaire,  les  couvertures  distribuées 
par  le  bureau  do  bienfaisance,  les  pièces  de  moimaie  ramas- 
sées par  l'aîné  des  garçons,  et  nous  pourrons  établir  le  bud- 
get de  la  famille  Hodge  ainsi  qu'il  suit  : 

Recettes  en  argent, 

fr.  !•. 

Gages  de  Jean  Iloilgc  :  52  semaines  à  1 1  fr.  25  c .      585     00 

Supplément  pendant  la  moisson 37     50 

tiains  du  petit  Jacques 20     00 

Total 042     50 

Receltes  en  nature. 

Glanage,  évalué  à 75  00 

70  litres  de  bière 18  75 

10  livres  de  bœuf 11  û') 

1  sac   de  pommes  de  teri-e 7  50 

1/2  tonne  do  charbon  de  terre 13  10 

2  couvertures 15  00 

Tolal ItO     80 
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M.  Jolly  fournissail  en  outre  le  logement  et  un  jardin  de 
10  niélres  sur  5.  En  évaluant  le  loyer  de  la  maison  et  de  la 
parcelle  de  terrain  attenante  au  prix  fabuleux  de  90  francs, 
nous  axons,  en  chiffres  ronds,  une  somme  de  875  francs,  avec 
laquelle  Jean  llodge  devait  pourvoir  à  l'entretien,  à  la  nour- 
riture et  à  l'éducation  d'une  famille.  Il  on  résultait  qu'en 
dépit  de  son  horreur  pour  le  workhouse,  il  avait  dû  y  avoir 
recours  plusieurs  fois  pour  les  couches  de  sa  femme  ;  tous 
les  coiilriliuahles  de  la  paroisse  se  trouvaient  de  la  sorte 
payr  indirectement  un  supplément  de  salaire  ;i  Jean  Hodgo, 
et  à  une  foule  de  Jean  Hodge  intiniment  moins  laborieux  et 
moins  économes  que  le  nôtre.  Le  fermier  Joli;  trouvait  cela 
plus  économique  que  d'augmenter  les  gages  de  ses  ouvriers  : 
aussi  clait-il  à  la  tête  du  parti  opposé  à  lélévation  des  sa- 
laires. 

La  naissance  du  petit  Hodge,  et  surtout  la  mort  de  sa  mérc, 
compliquaient  singulièrement  pour  Jean  le  problème  déjà  si 
difficile  de  l'evistiMice.  —  Que  faire  du  pelif^  fut  sa  première 
pensée  en  revenaiil  de  rcnlerremcnl  de  sa  fenune.  Il  pensait 
lentement,  faute  d'habitude.  —  I.e  père  est  responsable  de  ses 
enfants.  —  Quelque  confuse  que  fût  cette  notion  dans  son 
épaisse  cervelle,  il  comprenait  que  la  paroisse  lui  rendrait 
son  fils  et  le  lui  laisserait  sur  les  bras.  C'était  la  seule  idée 
nette  qu'il  eut,  et  cette  idée  était  accablante.  —  Quand  on 
n'a  pas  de  quoi  élexcr  ses  enfanis,  on  n'en  a  pas.  —  Cette 
deuxième  notion  n'existait  pas  pour  lui.  \  dire  l'exacte  vérité, 
Jean  llodge  était,  sous  ce  rapport,  un  parfait  animal.  Il  sui- 
\ait  la  loi  de  Tiature  et  regardait  la  famille  comme  une  insti- 
tution de  la  I'ro\idence;  si  c'était  un  mal,  ce  mal  était  iiic\i- 
table.  Son  ignorance  était  si  profonde,  qu'après  un  long  et 
laborieux  tra\ail  d'esprit,  il  arriva  à  la  conclusion  que  puisqu'il 
avait  des  enfanis  et  /(«(v^n'il  ne  pouxait  pas  les  élever,  on 
était  temi  de  l'aider.  On  icpri^scntait  la  l'rovidence,  M.  JolU, 
la  paroisse,  des  ûlres  vagues... 


('.IIAl^lTIli:  III 

I.X    l'AnOlSSK    TIKXT    COXSKU. 

Le  petit  llodge  était  un  prol)li'me  [lour  la  paroisse,  aussi 
bien  que  pour  son  pi're. 

La  commission  administrative  de  l'Union  allait  se  réunir. 
M.  Mee,  directeur  du  workhouse,  assisté  de  son  commis  et 
du  préposé  aux  distributions  do  secours,  préparait  l'ordre  du 
jour  <le  la  séance.  La  discussion  devait  porter  d'abord  sur  les 
fournitures  de  xiande  et  de  charbon,  (hi  devait  s'occuper  en- 
suite d',\mie-.Marie,  tille  .Sinnnons,  àgee  de  di\-huit  ans,  ser- 
vante au  chillenu.  Ayant  découvert  qu'elle  était  sur  le  point 
(l'accoucher,  ses  maîtres  l'avaient  jetée  il  la  porte  sans  |ilu- 
dc  cérémonie  qu'une  chnile  (pii  >a  mettre  bas.  La  inulheu- 
seuse  s'elail  refngiro  au  worMinuse  ;  ({uanl  au  groom  ipii 
avait  coniribnc  h  réxéiu'in<Mil,  Il  caracolait  connue  par  le 
passé  derrière  le»  lilles  du  squire.  On  avait  réservé  pour  la 
lin  In  question  du  petit  llodge,  la  seule  sur  laquelle  le  direc- 
teur n'eiM  pas  d  opinion  arrêtée. 

Il  ('onnais>ail  la  position  de  llodge;  d  nn  autre  crtlé,  il  sa- 
\ail  que  l.'i  loi  lui  onlomiail  de  reiirire  l'enlatit  au  père,  et 
lelu  dès  le  lendemain  de  la  mort  de  la  mère.  Le  Icxie  était 
clairet  M.  Mee  était  ioticliunnaire,  lemi  roinine  tel  d'en\isn- 
-:er  les  choses  a  im  poinl  de  mic  olliciel  et  de  ne  pas  l'aire  in- 


tervenir le  sentiment  dans  les  questions  d'affaires.  Cependant,  ■ 
quelque  bon  fonctiomiaire  que  fût  lU.  Mee,  il  restait  chez  lui 
un  petit  fonds  de  sensibilité  dont  il  n'avait  pu  se  défaire  ;  les 
cris  i)Iaintifs  du  microscopique  6aii/ avaient  réveillé  chez  lui  des 
senliments  d'ordinaire  profondément  endormis,  et  il  avait  pris 
sur  lui  de  garder  l'enfant  jusqu'à  la  prochaine  réunion  du 
comité.  La  responsabilité  encourue  était  réduite  à  son  mini- 
mum parla  modicité  des  besoins  du  petit  Hodge;  sa  nourrice, 
la  fille  Simmons,  déjà  nommée,  assurait  ne  pas  même  s'aper- 
cevoir qu'il  la  tétait. 

Peu  nous  importe,  à  nous  autres  citadins,  la  manière  dont 
se  recrutent  les'administrateurs  d'un  workhouse;  méds  la 
commission  administrative  joue  un  si  grand  rôle  dans  les 
districts  ruraux,  elle  possède  des  attriijutions  si  importantes 
et  une  juridiction  si  étendue,  qu'on  nous  pardonnera  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  celle  de  Coddleton  Union. 

Coddleton  Union  se  composait  de  seize  paroisses  ;  les  digni- 
taires de  chaque  paroisse  sont  membres  de  droit  de  la  com- 
mission administrative;  —  les  autres  membres,  élus  parles 
contribuables  à  la  taxe  des  pauvres,  se  recrutent  parmi  les 
propriétaires,  les  négociants  et  les  fermiers.  Étaient  présents 
le  jour  où  devait  se  décider  le  sort  du  petit  Hodge  :  le  révé- 
rend Wiiiwood  Leicester  et  son  vicaire;  Sydney  Byrton,  es- 
quire,  presidenl  ;  M.  Caldwell,  avoué;  M.  Ilarris,  négociant, 
el  quelques  autres  |)ersomiages  moins  importants. 

Le  débat  s'ouvrit  sur  la  question  de  la  viande;  il  fut  décidé 
à  l'unanimité  qu'on  expérimenterait  sur  les  vieilles  femmes 
les  effets  de  la  viande  d'Australie. 

La  fouruiluri'  du  charbon  fui  adjugée  à  un  neveu  de 
.M.  Ilarris. 

Vint  l'affaire  Anne-Marie.  Le  groom  fut  condamné  à  contri- 
buer à  l'entretien  de  l'enfant.  Le  président  protesta,  alléguant 
que  c'était  plus  la  faute  de  la  fille  que  celle  du  garçon. 

On  arri\e  à  la  (lueslion  llodge.  Madame  llodge  était  morte. 
Ce  premier  ])oinl  n'étant  pas  discutable,  l'assendjlée  passe 
outre  aux  débats.  I.e  directeur  expose  que,  \u  la  malheureuse 
silualion  de  Jean  llodge,  il  est  impossible  de  rentrer  dans  les 
Irais  d'enterrement.  Admis  après  une  courte  discussion. 

—  Ltl'enfanl  '1  est-il  mort  '.'  il.'maiide  M.  l.eicesler. 

—  Non,  monsieur. 

—  Qu'est-ce  que  le  père  en  a  fait  ? 

—  Ilum nous  craignions hum nous  n'avons  pas 

ose  prciuire  sur  nous  de  le  ren\o\er.  Nous  l'avons  domic 
]iro\isoirement  à  nourrir  à  la  Simmons;  elle  dit  (prit  ne  la 
fatigue  pas.  Comme  ça  ne  coûtait  rien  à  l'Union,  j'ai  pensé 
qu'il  >alait  mieux  garder  l'enfant  jusqu'à  ce  que  la  commis- 
sion en  eùl  délibéré. 

—  Illégal,  monsieur  Mee,  dit  l'avoué.  Absolument  contra 
Irqem . 

—  Mais  puis(|ne  cela  ne  coûte  rien'?  observa  le  \icaire. 
I(  ailleurs,  que  faire'/ Ce  llodge  n'a  sans  doute  per.somie  chez 
lui  pour  soigner  son  enfant? 

l'as  \nn'  :'ime!  s'i-mpri'ssa  de  dire  iM.  .Mee. 

—  La  femme  llnd^c.  (li'iM.uida  l'a\oue,  n'a  laisse  ni  mère, 
ni  sœur  '/ 

—  Non;  lias  mie  parente.  On  ne  conçoit  pas  connncnt  la 
loi  autorise  ces  gens-lii  à  se  marier. 

—  Mauvais  sysloiue,  monsieur mauvais  système.  Kntre 

la  nouvelle  loi  des  pauvres,  l'incurie  des  adininisiraleurs  el 
la  fausse  philanthrc>iiie  a  la  mode,  nos  intérêts  sont  indigne- 
ment négliges. 


LE  PETIT  HODGE. 


—  Messieurs,  — commença  M.  Mce,  sentant  qu'il  gagnait  du 
terrain,—  voici  en  deux  mots  la  position  de  la  question.  Hodgc 
a  déjà  chez  lui  dix  enfants,  dont  l'ainé  a  treize  ans.  Il  gagne 
Il  fr.  S.")  c.  par  semaine.  Il  est  oljligc  d'OIre  deliors  toute  la 
journée.  Sa  femme  est  morte.  Qui  soignera  l'enfant? 

Ce  simple  exposé  parut  él)ahir  le  comité. 

Après  im  instant  de  silence,  l'avoué  re))rit  la  parole  : 

—  Tout  cela  ne  nous  regarde  pas.  M.  le  directeur  sort  de 
la  question.  Chaque  homme  est  tenu  d'élever  ses  enfants.  Si 
nous  gardons  cehii-là,  nous  aurons  affaire  à  l'administration 
supérieure.  En  effet:  L'enfant  ne  nous  coûte^rien,  a  dit  M.  le 
directeur;  M.  le  directeur  n'a  pas  tenu  compte  de  ce  que  l'en- 
fant est  nourri  par  la  servante  de  M.  le  président 

—  Veuillez  vous  renfermer  dans  la  question,  monsieur,  in- 
terrompit sèchement  le  président  ;  celte  fdle  n'est  pas  ma  ser- 
vante. 

—  Je  prie  M.  le  président  de  croire  ((u'il  n'y  avait  dans 
ma  pensée  aucune  inlenlion  hlessanlc.  Je  voulais  seule- 
ment faire  remarquer  à  la  commission  que  si  Anne-Marie  a 
deux  enfants  à  nourrir  au  lieu  d'un,  elle  consommera  néces- 
sairement [plus  de  beef-lhé  :  conséquence,  des  frais  pour 
l'Union.  Soyez  sûrs  que  M.  Mordant  nous  demandera  compte 
de  ce  surcroît  de  consommation. 

M.  Mordant  était  le  ministre,  président  de  V An'hi-paroisse  on 
comité  central  de  surveillance.  Heureusement  pour  le  petit 
Hodge,  le  calembour  par  k  peu  près  de  l'orateur  avait  mis  la 
conmiission  de  bonne  luuneur.  On  passa  il  l'ordre  du  jour. 


CHAPiTHi.;  IV 

LE    POUVOin    CENTBAL 

Ciràcc  à  une  série  d'empiétements  successifs,  l'Iilat  a  presque 
réussi,  en  Angleterre,  à  centraliser  tous  les  services  publics 
et  à  absorber  toutes  les  autorités  locales.  Cela  n'eût  pas  été 
possil)le  il  y  a  quelques  années.  jTous  les  individus  compo- 
sant l'être  abstrait  appelé  paroisse  avaient  alors  l'œil  ouvert 
sur  les  agissements  du  pouvoir  central;  chacun  se  constituait, 
de  son  autorité  privée,  gardien  jaloux  des  libertés  locales; 
membres  du  consistoire,  administrateurs  du  worlchouse,  co- 
mités do  toutes  sortes,  magistrats  du  comté,  étaient  autant 
d'autocrates  au  petit  pied.  Malheur  à  rinspocteur  qui  au- 
rait eu  la  prétention  exorbitante  de  mettre  le  nez  dans  leurs 
comptes  ou  d'exprimer  une  opinion  sur  leur  manière  de  faire  ! 
Sans  aucun  égard  pour  le  ministre  qui  l'aurait  envoyé,  on 
l'eût  l)cl  et  ))ien  mis  à  la  porte. 

Il  était  cependant  de  notoriété  publiiiiu',  que  la  paroisse 
était  un  détestable  administrateur.  On  pouvait  reprocher  à 
ceux  qui  la  dirigeaient  de  la  lenteur,  do  la  négligence,  une 
gestion  coûteuse  el  quelquefois  de  l'improbité.  Kn  revanche, 
elle  possédait  une  qualité  précieuse,  qui,  aux  yeux  d'nn 
peuple  libre,  doit  compenser  ])ien  dos  défauts  :  elle  conser- 
vait et  développait  les  libertés  locales.  Jouissant  d'une  auto- 
nomie complète,  elle  en  profitait  pour  violer  la  loi  quand 
Ja  loi  lui  paraissait  mauvaise,  et  les  pauvres  s'en  trouvaient 
bien.  Il  lui  arrivait  même  de  dilapider  dans  un  I  ut  charitable 
des  fonds  qui  en  droit  strict  ne  lui  appurtenaiejit  pas.  l.e  s\s- 
tème  était  é\idennneiit  défectueux.  Il  semble  qu'on  aurait  dû 
y  remédier  par  une  r<'\  ision  attentive  des  lois  et  par  une  ré- 
organisation des  pouvoirs  locaux;  on  lrou\a  plus  simple  de 


garrotter  la  coupable  et  d'en  faire  une  simple  marionnette, 
dont  les  fils  sont  tirés  par  un  ministre  qui  se  tient  blotti  au  fond 
de  White-Ilall,  dans  un  vieux  tabernacle  en^ruines.  Le  susdit 
montreur  de  marionnettes  tient  dans  sa  main  tout  un  faisceau 
de  fils  dont  les  extrémités  vont  rayonner  dans  tous  les  coins 
de  l'Angleterre  ;  il  est  permis  de  prévoir  le  temps  où  aucun 
des  sujets  de  noire  gracieuse  reine  n'aura  le  droit  de  se  mou- 
cher sans  une  autorisation  spéciale  de  l'autorité  supérieure; 
—  encore  sera-t-il  tenu,  sous  des  peines  graves,  de  soumettre 
le  résidu  de  l'opération  à  un  chimiste  ad  hoc,  nommé  par  le 
gouvernement. 

Le  ministre  tient  toutes  les  administrations,  sans  exception, 
dans  sa  main  tonte-puissante,  et  il  s'épanouit  d'orgueil  à  la 
pensée  qu'un  enfant  ne  peut  avoir  la  colique  ni  une  vache 
tousser,  dans  un  worlchouse  quelconque,  sans  que  Son  Ex- 
cellence l'Archi-paroisse  n'en  soit  informée  sur  l'heure  par  un 
volumineux  rapport.  L'infiniment  petit  Hodge  lui-même  ne 
devait  pas  échapper  aux  regards  de  l'Argus  de  While-IIall. 

Ouolques  jours  après  la  séance  racontée  plus  haut,  le  mi- 
nistre travaillait  avec  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Archi-pa- 
roisse et  un  commis.  Les  yeux  du  grand  homme  tombèrent 
sur  la  pièce  suivante  : 

t\apporl  sur  Coïklleton  Vnion 

Situation  générale  satisfaisante. 

Nombre  d'indigents  dus  deux  sexes  secourus  pendant  le  dernier 
trimestre  : 

i"  .\u  woïkliousc 567 

2°  A  domicdc 1643 

Décès 8 

Naissances 5 

Parmi  lea  naissances,  le  diiccteur  signale  celle  d'un  enfant  du  sexe 
infile,  flts  d'une  nomniéc  Hodge,  morte  en  couches,  et  de  Jean  Hodge, 
laboureur.  Cet  enfant,  remarquable  par  sa  petitesse,  ne  pesait  le  jour 
de  sa  naissance  que  3  livres,  5  onces  et  demie.  Le  père  est  déjà  charge 
de  10  enfants  en  bas  âge,  et  absolument  dénué  de  ressources.  Par  ces 
considérations,  l'enfant  n  été  gardé  au  workhouse,  où  il  ne  coûte 
rien,  étant  nourri  par  la  fille  Anne-Marie  Simmons  nommée  plus 
haut. 

Le  grand  homme  fronça  le  sourcil. 

—  Voici,  dit-il,  qui  prouve  une  fois  de  plus  la  sagesse  des 
dernières  réformes.  Un  enfant  a  son  père,  qui  est  tenu  de 
l'élever;  —  des  administrateurs  retiennent  illégalement  cet 
enfant  et  le  font  nourrir  aux  frais  des  conlriliuables  !  C'est 
Im  abus  sur  lequel,  en  conscience,  nous  ne  pouvons  fermer 
les  yeux. 

— Mais,  monsieur,— observa  M.  Dokstcr,  le  commis,— c'est 
un  cas  sui  generis,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Il  appert  des  faits 
que,  d'une  part,  le  père  est  hors  d'état  d'élever  son  enfant  et 
que,  d'autre  part,  l'enfant  ne  coûte  rien  à  l'Union  puisqu'il 
est  nourri  par  la  Simmons. 

—  Votre  raisonnement  est  absolument  défectueux.  Sur  le 

premier  point  :  rien,  en  Angleterre,  n'est  impossible  il  un 

homme  valide.  Sur  le  second  point  :  ayez  la  bonté  de  nous  dire, 

monsieur  Dokster,  qui  nourrit  la  tille  Simmons?  C'est  l'Union, 

n'est-ce  pas?  Or,  ;i  défaut  des  lois  de  la  physique,  le  si.inple 

raisonnement  démontrerait  qu'une  femme  nourrissan      eux 

11 
enfants  consomme  plus  que  celle  qui  n'en  nourrit  qu'u 
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• —  C'est  exactement  ce  que  j'allais  dire,  remarqua  le  secré- 
taire perpétuel. 

—  Monsieur  le  ministre  a  parfaitement  raison;  mais,  — 
conlinua'M.  Dokster  en  s'efTorçant  de  sourire,  —  il  parait  que 

l'enfant  est  si  petit Ne  serait-ce  pas  le  cas   de  dire  :  de 

7ninimis  non  curât  ler? 

—  Monsieur  Dokster!  s'écria  sévèrement  le  uiinistre,  per- 
mettez-moi de  m'étonner  de  ce  qu'après  tant  d'années  de 
service  dans  ces  bureaux,  ei  connaissant  à  fond  le  nouveau 
système  mis  en  vigueur  par  mes  ordres,  vous  venez  me  citer 
cet  aphorisme  rebattu  !  Sachez,  monsieur,  que  depuis  la  réor- 
ganisation de  mon  déparlement,  rien  n'est  trop  petit  pour  le 
minisire;  rien  ne  lui  échappe.  Le  but  que  je  poursuis  dans 
la  limite  de  mes  faibles  moyens,  et  que  vous  ne  devriez  pas 
ignorer,  est  de  faire  passer  les  Iles  britanniques  tout  entières, 
depuis  la  première  molécule  jusqu'à  la  dernière,  dans  le  mi- 
croscope du  pouvoir  central. 

M.  Dokster  demeura  anéanti.  Le  secrétaire  perpétuel  prit 
la  parole  : 

—  Ine  enquête  sérieuse  est  indispensable.  Monsieur  Dok- 
ster, inscrivez  en  marge  :  Écrire  au  secrétaire  de  la  Commis- 
sion administrative  pour  demander  des  explications. 

L'auguste  trio  passa  à  une  autre  affaire. 


CllAPlTHL  V 

CENTriAI.ISATlO.N     KT    RÉSISTANCES    I.OCAI.KS 

A  la  séance  de  lu  comuiis--ioii  administrative  qui  sui\it  lu 
conversation  rapportée  ci-dessus,  le  secrétaire  doima  Ici  turc 
d'une  lettre  ainsi  com.ue  : 

«  BCREAf   CEXrnAL. 

»  \Vliil.-Ha!l,  30  jinn  18... 

»  Monsieur, 

»  Monsieur  le  président  du  Ijuio.iu  ccntr.il  me  cliarjc  d'appiliT 
votre  .ittcntion  sur  le  |)ar,-i;,'r,-tplio  l.ï  du  dernier  rapport  trimestriel 
lie  Coddiclon  fniiin.  Des  termes  du  rapport  il  appert  qu'un  enlunt 
mâle,  llodge,  fils  de  Jean  llod;,'e,  doniieilié  k  Ilankerley,  a.  été  girdé 
,iu  worklinusc  eomme  pensionnaire  de  cet  établissement,  qu"ic|uc  le 
père  ne  fin  ni  idiot,  ni  décédé,  ni  secouru  à  domicile. 

n  Monsieur  le  président  vous  fait  rcmaniuer  l'illégalité  de  ce  pro- 
céilé,  qui,  on  raison  de  la  ^'ravité  de  l'irrégularité  commise,  pourrait 
nécessiter  une  enquête  et  l'envoi  sur  les  lieux  d'un  inspecteur  spécia- 
lement délégué  à  cet  effet.  Veuillez  ni'adresscr  un  rapport  détaillé, 
tant  sur  les  faits  <|uc  sur  les  motifs  qui  ont  pu  décider  la  commission 
administrative  ,-i  sortir  de  la  légalité.  " 

Les  n)eml)ros  de  la  commission  se  regardèrent.  L'.imuh' 
avilit  l'air  Irioniphanl. 

Le  sqnire  prit  le  premier  la  parole.  Il  il.iil  luut   ronge. 

—  (Jue  le  diabli!  emporte  le  bureau  central  avec  sa  manie 
de  se  mêler  de'  luut!  lia  ne  regarde  pas  le  minisire,  sacre- 
bleu!  Je  vous  demamle  un  peu  si  nous  ne  sommes  pas  libres 
de  dépenser  noire  argent  comme  nous  l'entendons?  Et  si  <;a 
nous  fait  plaisir  de  l'employer  il  élever  ce  moutard  I  Une  en- 
quête  un  iiispeclcnr il  n'y  va  pas  de  main  morte,  le 

ministre  I  S'il  coiiliiiui-  de  ce  Iraln-la,  on  ne  trouvera  jdu-; 
vlaclmiiiislraleiirs,  —j'entends  parmi  les  gens  posés.  Qui' 
■diable  !  quand  au  nppiirlient  à  une  des  meilleures  familles  du 
pay.s,  on  ne  peut  pas  so  lai'^ser  mener  par  le  premier  palto- 


quet venu  qui,  parce  qu'il  aura  brûlé  de  l'encens  sous  le  nez. 
des  radicaux,  se  croira  le  droit  de  nous  faire  la  leçon.  Je  dis 

que  c'est  intolérable  !  Je  dis  que 

Ne  trouvant  pas  de  terme  assez  fort  pour  exprimer  son  in- 
dignation, le  squire  remplaça  la  péroraison  de  son  discours 
par  un  violent  coup  de  poing  sur  la  table. 

—  On  veut  nous  réduire  à  un  rôle  ridicule,  dit  avec  onc- 
tion le  révérend  M.  Leicesler.  Voici  une  assemblée  composée 
de  gens  capables  (la  physionomie  de  l'orateur  trahissait  un 
ccrtijin  doute),  et  dont  les  fonctions  se  bornent  à  enregistrer 
les  décrets  de  M.  Mordant.  Si  je  n'étais  membre  ex  of/icio, 
je  donnerais  ma  démission. 

Le  squire  approuva  du  geste. 

—  Pour  rentrer  dans  la  question,  dit  l'axoué,  qu'allons-nous 
faire  de  l'enfant  '?  Il  est  si  petit;  est-ce  la  peine  d'engager  un 
conflit  avec  le  ministre?  Nous  n'avons  pas  d'autre  excuse  à 
alléguer  que  sa  taille. 

—  Non,  dit  le  secrétaire. 

—  Rah  !  fit  M.  Harris,  négociant  en  gros  et  en  détail,  radi- 
cal ;  le  jeu  n'en  vaudrait  pas  la  chandelle.  L'enfant  n'est  rien, 
il  ne  coule  rien  el  il  n'aura  rien.i 

—  -  Parfait  !  ha  !  lia  !  ha  !  dit  l'avoué,  qui  avait  des  raisons 
de  ménager  M.  Harris. 

Voyant  que  le  squire  et  le  révérend  ne  riaient  pas,  l'hono- 
rable M.  Caldwell  prit  instantanément  un  air  quasi-tragique. 

—  La  question  est  grave,  dit-il.  Qn'allons-nous  faire? 

—  Maintenir  notre  droit  jusqu'à  la  mort!  s'écria  .M.  Col- 
lingsby,  capitaine  en  retraite,  membre  habitiiellenieiil  muet, 
('.e  n'est  pas  une  question  de  taille,  et  il  s'agirait  de  (iargantua 
en  personne  que  ça  ne  changerait  rien  à  l'all'aire.  C'est  une 
question  de  principe.  Si  les  plumassiers  veulent  fourrer  leur 
nez  partout,  qu'ils  administrent  le  workbouse  eux-mêmes  ! 
Pour  ma  part,  je  déclare  que  je  ne  suis  pas  là  pour  recevoir 
les  ordres  de  pékiiis. 

—  Ils  n'auraient  peut-être  pas  si  grand  tort  de  s'en  mêler, 
répondit  M.  Harris.  Ils  administreraient  plus  dans  l'inlérêl  des 
pau\res  et  moins  dans  celui  des  genllemen.  Si  les  qcntlemcn 
se  retiraient,  on  pourrait  les  remplacer  par  des  gens  eiilendus 
en  ad'aires 

—  Monsieur  s'entend  cerlainemeul  Ircs-bicn  en  affaires, 
iiiterroinpil  le  squire  sans  regarder  le  négociant.  Personne 
ne  conteste  ([u'il  m;  se  connaisse  en  suif  el  en  huile,  el  l'on 
trouverait  sans  doute  des  administrateurs  parmi  les  gens  de 
sa...  société,  surtout  si  ces  gens  avaient  des  neveux  dans  le 
commerce  ;  mais  je  me  permettrai  de  dire  qu'il  y  a  «  affaire  » 
el  II (iffiiiren,  cl  différenles  manières  d'entendre  les  «  alfoires  », 
et  que.  les  «  alfuircs  »  de-;  pauvres  gagnent  à  être  fuites  par 
des  personnes  riches  et  bien  posées. 

—  Soit,  répliqua  M.  Harris  avec  bonhomie,  mais  cela  n'em- 
pêche que  si  les  ncntlemcn  se  retirent,  il  faudra  bien  que  les 
boutiquiers  les  remplacent. 

—  Je  répèle  ma  question,  dit  l'avoué.  Qu'allons-nous  faire 
du  petit?...  Pourquoi  di.ible  ne  l'al-on  pas  baptisé? 

—  Pas  baptisé!  s'écria  .M.  Leicesler.  C'est  im|)ossilile! 

Il  lui  procédé  à  une  enquête,  d'où  il  résulta  que  l'objet  du 
litige  était  un  petit  pa'ien. 

La  consternalion  fui  générale. 

I.i"  révérend  Liùcester  déclara  qu'en  son  i\me  el  consi-ionce 
il  lui  était  impossible  de  prendre  part  à  la  discussion  lanl 
que  l'cnfanl  ne  serait  pus  reçu  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Mal- 
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gré  les  murmures  de  la  gauche,  il  fut  résolu  de  procéder 
séance  (cnanto  au  baptême. 

Anne-Marie  apporta  son  nourrisson.  M.  Leicester  lut  la 
liturgie,  plongea  la  main  dans  l'eau  et  s'arrêta  ; 

—  Quel  nom  lui  donner  ? 

—  Bah  !  répondit  irrespectueusement  l'avoué,  cherchez 
dans  la  Bible.  Elle  dit  quebine  part:  «  Voici  le  petit  Ben- 
jamin. I) 

—  Petit  Benjamin,  dit  le  prêtre  les  \eux  clos,  je  te  baptise 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 

Le  petit  Hodge  était  chrétien. 

La  discussion  fut  reprise.  Le  cas  était  critique;  chacun  le 
sentait.  Le  squire  enleva  les  centres,  composés  de  fermiers, 
en  leur  faisant  comprendre  que  leur  autorité  personnelle 
était  solidaire  de  l'autorité  delà  commission  dont  ils  étaient 
membres,  et  que,  subsidiairement,  toute  atteinte  à  leur  cré- 
dit rendrait  encore  plus  difficiles  les  relations  entre  maîtres 
et  ouvriers.  Il  fui  donc  décidé,  en  dépit  des  elforls  de  la  mi- 
norité, qu'on  répudierait  énergiqnement  l'intervention  du 
pouvoir  central  dans  une  question  qui  était  exclusivement  de 
la  compétence  de  la  commission  administrative. 

En  apprenant  la  résistance  de  la  conmiissioii,  le  pouvoir 
central  enlaina  une  procédure  des  plus  compliquées.  Une  en- 
quête fut  ordonnée  el,  l'inspecteur  ordinaire  n'ayant  pas  été 
jligé  à  la  hauteur  d'une  mission  aussi  délicate,  le  ministre 
délégua  un  inspecteur  extraordinaire  qui  vint  s'établir  à 
Coddleton.  Il  visita  le  workhouse,  interrogea  le  directeur, 
examina  le  petit  Hodge  et  sa  nourrice,  fit  toiser  et  peser  Anne- 
Marie,  et  compara  la  quantité  de  nourriture  el  de  boisson 
absorbées  par  cette  fille  à  ce  que  consommaient  d'autres 
nourrices  de  la  mémo  taille  et  du  même  poids;  le  tout  fut 
soigneusement  consigné  dans  un  rapport  que  l'autorité  su- 
périeure soumit  à  un  savant  chimiste,  le  docteur  Surcbas. 
Après  une  élude  approfondie  du  rapport,  le  docteur  Surchas 
conclut  que  le  petit  Hodge  coûtait  quolidieimcment  quatre 
onces  de  nourriture  et  une  demi-pinte  de  boisson  aux  con- 
tribuables de  Coddleton  Union  ;  il  signalait  cet  abus  à  qui  de 
droit  et  engageait  l'autorité  à  prendre  des  mesures  pour  as- 
surer l'observation  de  la  loi. 

Peu  de  jours  après,  les  adminislraleurs  du  workhouse  re- 
cevaient l'ordre  péremptoire  de  rendre  immédiatement  le 
petit  Hodge  à  son  père  ;  faute  de  ce  faire,  ils  encourraient 
une  grande  responsabilité.  La  commission  se  soumit,  mais 
de  mauvaise  grâce.  Tout  Anglais  est  comme  Falstalf;  il 
n'aime  rien  faire  de  force,  même  son  devoir. 
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Un  soir,  en  revenant  des  cliamps,  Jean  Hodge  trouva  le 
petit  Hodge  gazouillant  sur  les  genoux  de  Marie.  Nous  avons 
dit  que  Marie  était  sa  fille  aînée. 


A  cette  vue,  un  brouillard  se  répandit  sur  les  yeux  du 
pauvre  homme.  Il  s'approcha  et  tendit  un  doigt  calleux  à  son 
chétif  rejeton,  qui  fit  de  vains  etl'orts  pour  saisir  cet  objet 
gigantesque.  Les  grimaces  extraordinaires  accompagnant 
chacune  de  ces  tentatives  puériles  arrachaient  des  excla- 
mations d'étonnemeni  aux  aulres  enfants,  groupés  curieu- 
sement atitour  du  nouveau  venu.  Sur  la  toile,  dans  un  ro- 
num,  partout  ailleurs  que  dans  la  vie  réelle,  cette  scène  eût 
éti'  charmante. 

Le  père  pensait  a  ru\eiiir.  La  petite  Marie,  avec  son  dos 
maigre,  voûté  par  un  travail  prématuré,  ne  pouvait  pas  éle- 
ver un  enfant.  Uni  donnera  à  manger  au  petit  Hodge?  Qui  le 
soignera?  Payer  une  servante  était  hors  de  question;  aban- 
doinier  son  travail  pour  se  faire  bonne  d'enfant  n'était  pas 
pratique.  Jean  avait  pris  le  baby  dans  sa  vaste  main  et  réflé- 
chissait. Le  petit  piaillait  conraie  un  poulet  au  sortir  de  l'œuf 
et  l'honmie  songea  qu'il  n'avait  qu'un  mouvement  ii  faire 
pour  supprimer  le  problème.  I,a  grosse  main  se  prit  à  trem- 
bler, mais  cela  ne  dura  pas;  il  y  avait  chez  ce  manant  un 
grand  fon  Is  de  sensibilité  et  de  dévouement. 

—  Lis  qu'il  est  bien  pelit,  Marie. 

—  Oh  !  oui. 

—  Qu'est-ce  que  nous  allons  en  faire,  Marie?  Il  n'a  pas  do 
maman. 

—  Je  serai  sa  maman,  dit  la  petite  d'un  air  protecteur. 
Pourvu  que  tu  habilles  les  enfants,  ça  ira  très-bien. 

—  Non,  ça  n'ira  pas  bien!  s'écria  Hodge  en  frappant  du 
pied.  Ce  n'est  pas  possible,  ma  fille.  Comment  veux-tu  laver,  et 
faire  la  cuisine,  et  soigner  ce  petit?  Ce  n'est  pas  possible. 
—  Elle  est  comme  sa  mère,  cette  petite...  ça  veut  tout  faire. 
Ah  !  si  Elle  était  là  !  Tiens,  Marie,  prends  le  petit. 

Il  posa  doucement  l'enfant  sur  les  genoux  de  sa  fille  et 
sorlit  lentement,  la  tête  baissée.  Au  travers  des  vitres  ter- 
nies, Marie  le  voyait  se  diriger  du  cùlé  du  cimetière,  et  elle 
pleurait.  Ses  larmes  tombaient  sur  la  figure  du  petit  Hodge, 
qui  se  mit  à  crier;  insliuclivement  les  neuf  autres  firent 
chorus. 

CUAPITBE  II 


Abandonné  parla  paroisse, Jean  Hodge  résolut  de  s'adresser 
;i  son  maiire.  Au  point  de  vue  de  la  logique,  il  avait  tori, 
car  on  ne  peut  exiger  du  patron  de  tenir  compte  du  nombre 
d'enfants  de  ses  ouvriers;  mais  îl  faut  convenir  qu'un  sys- 
tème économique  qui  met  un  ouvrier  rangé  et  laborieux 
dans  l'impossibililé  de  faire  face  à  la  dépense  imprévue  la 
plus  minime,  est  un  système  vicieux.  Il  est  évident  que 
quand  le  travailleur  est  menacé  de  mourir  de  faim,  le  travail 
souffre. 

Jean  Hodge  ne  s'éle\ait  pas  à  de  si  hautes  considérations. 
Jean  Hodge  mourait  de  faim  ;  il  en  concluait  qu'il  fallait  de- 
mander une  augnienlation  à  M.  JoUy.  Jean  Hodge  n'en  pen- 
sait pas  plus  long. 

11  partait  chaque  malin  bien  résolu  à  parler  à  son  maître; 
en  l'apercevant,  le  coHir  lui  manquait,  et  il  n'osait  rien  dire. 
La  misère  le  talonnait.  Il  fallait  prélever  sur  la  nourritiu'e 
de  la  famille  de  quoi  acheter  un  peu  de  mauvais  lait  pour 
le  bubij  ;  avec  cet  instinct  naturel  que  Dieu  a  mis  au  cœur  de 
la  femme,  la  petite  Marie  y  joignait  une  partie  de  i-a  mince 
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ration  ;  malgré  cela,  le  petit  Hodge  se  ratatinait  chaque  jo\ir 
davantage.  Quant  à  la  courageuse  fillette  qui  se  dévouait 
pour  lui,  elle  était  si  maigre  et  si  pâle  que  son  père  éprouvait 
uii  serrement  de  cœur  en  la  regardant.  De  son  côté,  Hodge 
se  rendait  au  travail  le  ventre  creux;  comme  l'enfant  pro- 
digue, il  ramassait  daus  la  cour  de  la  ferme  des  détritus  do 
légumes,  rehuls  des  codions,  pour  apaiser  les  tiraillements 
de  sou  estomac. 

Travailler  douze  heures  en  ayant  faim  !  Savoir  qu'on  n'aura 
pas  à  mauger  le  soir,  ni  le  lendemain,  ni  les  jours  suivants, 
et  continuer  patiemment  à  tracer  son  sillon!  Revenir  à  la 
maison,  y  trouver  onze  créatures  afïaniées  et  n'avoir  rien  ii 
leur  donner!  L'image  désolée  de  cet  liomme,  assis  le  soir 
près  de  l'àtre  vide,  se  dresse  devant  mes  yeux,  si  vivante  et 
si  lugul)ro  que  je  tremble  d'angoisse  et  qu'une  pitié  inexpri- 
mable s'empare  de  moi.  Je  ne  puis  pas,  je  n'ose  pas  dire  ce 
que  je  pen~e.  J'admire  sa  patience.  0  patience  sublime  ! 

Knfin,  la  chair  fut  vaincue  et  Jean  osa  aborder  son  maître, 

iioDGE  {avec  des  contorsions  gauches). 
Monsieur,  pourrais-je  vous  dire  un  mot? 

joi.i.y  {rudement). 
(jue  vonlez-vous  ? 

HODGK. 

C'est  que,  monsieur...  c'est  que,  voyez-vous... 

JOLLY. 

.\  qui  diable  en'a-l-il?  Voyons,  que  vous  faut-il?  Du  lait 
pour  le  petit?  Une  avance  de  quarante  sols? 

HODGE. 

Non,  monsieur;  ce  n'est  pas  çà,  monsieur.  C'est  que  ma  pau- 
vre femme  est  morte,  monsieur,  et  nous   n'avons  personne 
pour  élever  le  petit,  et  Marie,  elle  n'est  pas  assez  forte... 
jor.LY. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ?  Je  ne  peux  pas  éle\er  \olre 
fils,  moi. 

HODGE. 

Non,  monsieur...  ce  n'est  pas  ça...  c'est  que,  si  nous  pou- 
vions payer  une  fille...  mais  nous  ne  pouvons  pa^;. 

JOI.I.V. 

Adressez-vous  au  workhouse.  Demandez  au  médecin  un  cer- 
tificat attestant  la  maladie  de  votre  enfant  ;  je  suis  adminis- 
trateur du  workhouse,  on  vous  donnera  tout  ce  qu'il  vous 
faudra. 

IIODGE. 

Merci,  monsieur;  ce.n'est  pas  ca...  Je  ne  veux  pas  mendier, 
monsieur;  j'aimerais  mieux  mourir  de  faim. 

JOI.l.Y. 

Vous  ûlcs  un  imbécile.  Les  workbouses  sont  faits  pour  les 
gens  comme  vous;  pourquoi  être  plus  fier  que  les  autre-  ? 

IIODCË. 

Je  ne  suis  pas  plus  lier  que  les  autres,  mais  je  n'ai  jamais 
élc  au  VNorkhouse,  et  je  ne  voudrais  pas  commencer.  Si  je 
gagnais  li  francs  du  plus  pur  scmuinu...  (Ici  Ilodgc  faillit 
étrangler.)  Je  travaille  bien,  monsieur,  et  je  les  vaux  bien. 

C'était  \rai.  Hodge  était  excelli'nt  ouvrier  et  méritait  de 
[gagner  inoilié  en  bus  de  la  moyenne.  M.  Jully  le  savait  par- 
faituuienl. 

JOI.I.V. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  peux  pas  vous  donner  plus 
qu'aux  autres  ;  tous  les  fermiers  me  loiiiberaient  de!>!>us. 


HODGE  {avec  insistaitre). 
Mais  si  c'est  vrai  que  je  travaille  plus  que  les  autres... 

.ini.t.Y. 
Assez  !  C'est  i  prendre  ou  ;\  laisser. 

HODGE. 

Monsieur,  nous  ne  pouvons  plus  vivre.  Les  enfants  crient 
la  faim,  et  je  n'ai  rien  à  leur  donner. 

JOLLY. 

Allez  à  la  maison,  on  vous  donnerai  manger;  mais  qu'il 
ne  soit  plus  question  d'augmentation,  vous  m'entendez  ?  Si 
l'on  en  augmente  un,  il  faudra  les  augmenter  tous;  —  ce  se- 
rait la  ruine. 

11  lui  tourna  le  dos. 

HODGE  (avec  une  énergie  soudaine). 

Merci  bien,  monsieur;  mais  ga  ne  fera  qu'un  repas.  Je 
NOUS  dis  que  je  ne  peux  pas  travailler  pour  11  francs  25  cen- 
times par  semaine.  Je  ne  peux  pas  vivre  avec  ça,  et  je  ne 
veu,v  pas. 

JOLLY. 

L'animal!  Après  toutes  les  bontés  que  j'ai  eues  pour  lui  ! 
lîcoutez,  mon  garçon,  passe  pour  cette  fois,  mais  si  vous 
ouvrez  encore  la  bouche,  à  la  porto!  Et  j'aurai  soin  que  per- 
sonne dans  le  pays  ne  vous  donne  de  l'ouvrage.  Si  vous  ne 
pouvez  pas  vivre,  faites  comme  les  autres  et  allez  au  work- 
house. La  paroisse  estli  pour  vous  aider. 

Il  s'éloigna  à  grands  pas. 

—  Monsieur!  lui  cria  Hodge;  ils  m'ont  renvoyé  mon  petit  ! 

11  sentait  ([ue  les  raisons  do  son  maître  n'étaient  pas  des 
raisons  et  il  était  indigné;  cependant  —phénomène  curieux 
—  telle  est  rinfluence  d'une  longue  ser\ilité,  que  de  ces 
deux  homme-  celui  qui  éprouvait  des  remords,  c'était  Hodge. 


ClIAPlTHi:  III 

l'église 

L'individu  délaissé  par  l'Ktal  cl  li'iilii  par  la  loi  do  l'odre 
et  de  la  demande,  peut  il  compter  sur  les  secours  de  l'I-":- 
glise?Saiis  se  poser  nettement  la  question,  Jean  Ilodge  en- 
trevoyait la  réponse,  d'oii  l'air  irrésolu,  presque  craintif,  a\ec 
lequel  il  sonna  un  soir  à  la  grille  du  presbytère. 

M.  Leicesler  était  un  homme  aimable  et  cultivé,  universel- 
lement aimé  et  respecté  dans  le  pays.  Par  ses  opinions  il  se 
rattachait  à  la  haute  Lylise.  Uu  reste,  modéré  eu  tout.  Son 
costume  se  rapprochait  de  celui  des  prêtres  catholiques.  Son 
vicaire,  M.  Linkboy,  liomme  d'opliiioiis  extrêmes,  appartenant 
à  l'école  ritnalistc,  allait  en  toutes  choses  plus  loin  que 
sou  supérieur  :  sa  redingote  était  plus  longue,  la  coupe 
de  son  gilet  plus  cléricale;  crasseux  à  rendre  jaloux  uu  ca- 
pucin, il  était  toujours  coiiïe  d'un  immense  chapeau  flasque 
qui  battait  des  ailes  lorsqu'il  marchait. 

l'onr  on  revenir  il  M,  Leicester,  ce  révérend  genlleman 
était  il  diner  (juand  Hodge  sonna  à  la  grille.  Il  lui  lit  donner 
il  hoiro  et  à  manger,  et  au  sortir  de  table  il  \int  le  trouver. 
Avec  su  belle  prestance,  sa  bonne  figure  souriante  et  ou\erte, 
M.  Leicester  personnitiait  adnilraidementl'Kglisc  triomphante 
ul  l)ieiil'uisaiite. 
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—  Bonjour,  mon  ami.  Comment  va  le  petit  Benjamin?  En 
avcz-vous  bien  soin? 

—  Non,  monsieur.  Voilà  justement  l'affuire.  J'ai  onze  en- 
fants et  je  ne  gagne  que  11  francs  25  centimes  par  semaine. 
Ça  ne  me  fait  pas  1  franc  par  tète. 

—  C'est  vrai.  11  faut  absolument  que  l'L'nion  s'occupe  île 
vous. 

—  Non,  monsieur,  je  ne  veux  rien  de  l'L'niûn. 

—  Cependant,  si  vous  ne  pouvez  pas  vivre? 

—  Nous  mourrons  de  faim,  monsieur. 

—  Allons,  allons,  Hodgo  !  Quand  ou  a  des  enfants,  on  n'a 
pas  le  droit  de  les  laisser  mourir  de  faim.  Vous  en  avez 
onze,  vous  êtes  obligé  d'accepter  pour  eux  les  secours  de  la 
paroisse.  Vous  comprenez  qu'avec  11  fr.  25  par  semaine,  vous 
ne  pouvez  pas  faire  vivre  douze  personnes. 

—  Là,  c'est  ce  que  je  dis  !  Ce  n'est  pas  possible.  —  Je  ne 
suis  pas  assez  payé. 

M.  Leicester  vit  qu'il  avait  commis  une  imprudence. 

—  C'est  le  prix  courant  ;  il  faut  savoir  vous  en  contenler. 
Il  ne  dépend  pas  de  vous  ni  de  moi  de  faire  hausser  les  sa- 
laires. 

—  Je  n'appelle  pas  êlre  pajé  quand  on  meurt  de  faim,  et 
puisque  nous  mourons  de  faim,  il  faut  qu'on  me  paye  plus. 

—  Avez-vous  parlé  à  M.  Jolly  ? 

—  Oui;  il  dit  comme  ça  que  les  autres  fermiers  lui  tombe- 
raient dessus. 

—  Mon  ami,  je  vous  en  prie,  dit  M.  Leicester  avec  bonté, 
ne  vous  laissez  pas  aller  à  l'irritation.  11  faut  apprendre  à  se 
contenter  de  ce  que  la  Providence  nous  donne.  Vous  n'ûtes 
pas  content  de  votre  sort  ;  je  ne  le  suis  pas  non  plus  du 
mien  ;  notre  devoir  à  tous  est  de  nous  résigner  et  d'accepter 
d'un  cœur  reconnaissant  ce  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  en- 
voyer. Ne  donnez  pas  le  mauvais  exemple  ;  si  d'autres  vous 
entendaient  parler  ainsi, les  têtes  se  monteraient  dans  le  pays 
et  l'on  ne  sait  pas  ce  qui  pourrait  arriver. 

—  Elles  se  monteront,  monsieur,  elles  se  monteront,  et 
tout  de  suite.  Je  ne  vais  pas  laisser  mes  enfants  mourir  de 
faim  sans  me  remuer.  J'avais  pensé,  monsieur,  que  vous  pour- 
riez nous  aider  à  avoir  une  augmentation. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  me  demandez.  Que  di- 
raient les  fermiers,  si  le  pasteur  intervenait  entre  eux  et 
leurs  ouvriers  ?  Allons,  bonsoir,  mon  ami  ;  tikhez  de  vous 
calmer. 

—  Bonsoir,  monsieur;  merci  bien  tout  de  même. 

Ilodge  sortit  et  prit  le  sentier  qui  conduit  au  hameau  de 
Truscolt. 

CHAPITRE  IV 

UN    PROJET    DE    CnÈVE 

Au  hameau  de  Truscolt  demeurait  un  nommé  Timothée 
Nollekens,  ami  de  Jean  llodgcct  journalier  comme  lui,  époux 
obéissant  de  la  robuste  mistress  Sally  Nollekens,  qui  lui  avait 
donné  neuf  enfants.  Trois  étaient  morts  de  la  scarlatine  et, 
dans  les  conditions  hygiéni(iues  où  était  placée  la  famille,  il 
était  miraculeux  que  les  six  autres  eussent  échappé  à  l'épi- 
démie. Nous  voudrions  pouvoir  condamner  certain  membre 
du  Parlement,  —  qui  a  parlé  fout  dernièrement  contre  la  nou- 
velle invention  appelée /ii/'/Zc/ic,  et  soutenu  que  les  paysans  ne 
se  portaient  pas  plus  mal  pour  l'iyuorer,  —  à  être  solidement 


attaché  à  un  poteau  dans  la  maison  de  mistress  Nollekens,  le 
nez  tourné  vers  la  fenêtre  du  fond.  La  susdite  fenêtre,  qui 
prenait  l'air  dani  l'étable  à  cochons,  serait  ouverte.  Au  bout 
d'une  heure,  l'éloquent  orateur  serait  as[)liy\ié  ou  converti. 

Mistress  Nollekens  avait  toujours  témoigné  beaucoup  de 
sympathie  aux  Ilodge,  et  depuis  que  Jean  était  veuf,  elle  consa- 
crait ses  rares  moments  de  loisir  à  donner  un  coup  de  main 
à  la  petite  Marie. 

Quand  Hodge  entra  dans  la  chaumière,  sui\i  d'un  autre 
ouvrier  appelé  Jacques  Horner,  qu'il  avait  recruté  en  route, 
mistress  Sally  Nollekens  peignait  vigoureusement  la  chevelure 
emmêlée  de  son  dernier  né.  Jean  rendit  compte  de  son  en- 
trevue avec  M.  Jolly. 

—  Quand  je  le  le  disais,  que  ça  ne  servirait  à  rien.  —  Pierre, 
vas-tu  te  tenir!  —  Les  fermiers  s'entendent...  —  Pierre  !  tiens- 
toi  ou  tu  auras  une  claque...  —  Ils  s'entendent  pour  ne  pas 
payer  plus  cher. 

—  Kh  bien!  une  supposition.  Si  nous  nous  entendions 
pour  ne  plus  travailler  avant  que  les  fermiers  nous  augmen- 
tent ? 

—  Une  supposition,  Jean  :  coupe-toi  le  cou. 

Ilodge  lui-même  restait  atterré  de  la  hardiesse  de  son  idée. 
C'était  la  première  fois  qu'il  la  formulait. 

—  Je  le  dis,  Sally,  reprit-il,  que  nous  mourons  de  faim; 
les  enfants  n'ont  qu'une  méchante  guenille  sur  le  corps  et  je 
ne  peux  pas  même  avoir  du  petit  lait  pour  le  petit  parce  que 
c'est  la  saison  où  l'on  engraisse  les  cochons. 

—  Faut  savoir  s'y  prendre,  répondit  Sally  en  arrachant 
énergiquement  un  nœud  rebelle;  regarde-moi  Absalon:  c'est 
le  plus  feignant  du  pays  et  il  a  toujours  de  la  soupe  et  du 
pain  à  gogo.  Ses  enfants  font  les  malades,  chacun  à  son  tour, 
et  la  paroisse  lui  donne. 

—  Je  ne  veux  pas  de  ça  et  je  dis  qu'il  faut  faire  quelque 
chose.  Une  supposition,  Sally,  que  tu  meures  domain  ? 

L'assistance  se  récria  en  chœur,  mais  le  coup  était  porté. 
Mistress  Nollekens  avait  une  Irès-pictre  idée  des  capacités  do- 
mestiques de  son  époux.  Sim  ne  manquait  jamais  de  laisser 
tomber  les  enfants;  il  leur  administrait  d'énormes  taloches  qui 
les  envoyaient  rouler  à  dix  pas,  —  il  est  vrai  que  c'était  par  dé- 
légation ;  les  moutards  héritaient  de  ce  qu'il  n'osait  donnera 
leur  mère;  — enfin,  Sim  était  bon  ouvrier  dehors,  mais  chez  lui 
c'était  un  vrai  propre  à  rien.  Mistress  Nollekens  vit  en  imagi- 
nation son  ménage  tenu  par  son  mari,  et  cette  vision  suffit 
pour  transformer  subitement  ses  opinions  économiques. 

Quant  à  Jacques  Horner,  il  était  converti  d'avance,  ayant 
beaucoup  fréquenté  les  ouvriers  qui  avaient  construit  le  che- 
min de  fer. 

Les  hommes  d'État  qui  se  préoccupent  des  variations  de 
l'esprit  pulilic  no  tiennent  pas  assez  compte  de  l'influence 
prodigieuse  que  les  chemins  de  fer  exercent  sur  les  campa- 
gnes par  le  seul  fait  de  leur  construction,  indépendamment 
de  l'accroissement  de  circulation.  Les  ouvriers  qui  travaillent 
à  la  voie  ont  en  général  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  vu. 
Ils  apportent  au  paysan  tout  un  contingent  d'idées  nouvelles, 
propres  à  éveiller  l'esprit  d'entreprise  et  aussi,  il  faut  le  dire, 
l'esprit  de  mécontentement  et  de  désordre.  A  notre  avis,  la 
création  des  nombreuses  lignes  qui  sillonnent  toutes  les 
parties  de  l'Angleterre  a  été  la  cause  immédiate  du  malaise 
et  des  inquiétudes  qui  travaillent  actuellement  les  classes 
agricoles. 
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Jacques  Horner  fut  donc  le  premier  à  applaudir  à  la  prupo- 
sition  de  Hodge. 

—  Tu  as  raison,  Jean  ;  ils  disenl  comme  ça,  à  notre  Société 
pour  l'enterrement,  que  l'union  fait  la  force.  Si  l'ons'unil  pour 
s'enterrer,  pourquoi  ne  s'unirait-on  pas  pour  vivre  î 

—  Ne  va  pas  faire  un  tour  pareil,  dit  Timothéc  NoUekens; 
tu  mettrais  le  pays  sens  dessus  dessous.  Mon  pore  el  mon 
grand'pèro  ont  vécu  comme  ça  ;  nous  ferons  comme  eux. 

—  Je  te  reconnais  bien  là  !  s'écria  sa  femme.  Tu  me  lais- 
serais bien  mourir  de  faim,  si  je  te  laissais  faire.  Tiens, 
tu  n'as  pas  plus  de  cœur  qu'un  lapin.  Je  te  dis  que  s'il  y  a 
une  L'nion  pour  l'augmentation,  tu  feras  comme  les  autres. 
Tu  m'entends  '? 

Mistress  Sally  accompagnait  sa  péroraison  d'un  moulinet  de 
son  bras  vigoureux.  Sim  se  tut  prudemment  et  Jacques  prit  la 
parole  pour  une  motion  pratique.  On  comptait  environ  l'2ô 
terrassiers  dans  la  seule  paroisse  de  llankerley  ;  s'ils  s'en- 
tendaient pour  former  une  coalition  comme  celles  des  ou- 
vriers de  ville?  La  proposition  fut  adoptée  à  l'unanimité  et 
l'on  se  sépara  en  convenant  d'envoyer  un  député  à  Sanimy 
Stednian  pour  lui  demander  conseil. 

Sammy  Stcdman  était  un  simple  journalier,  qui  serait  sans 
doute  resté  gueux  comme  les  autres,  sans  un  hasard  heureux 
quijle  conduisit  un  jour  à  un  meetinij  méthodiste.  11  en  sortit 
converti  et  mémo  fanatique.  La  secousse  morale  qui  avait 
déterminé  cette  métaniorpliose  eut  un  autre  résultat,  celui  d'é- 
veiller une  intelligence  jusqu'alors  engourdie.  Sammy  devint 
passioimé  pour  la  lecture.  11  dévorait  tous  les  journaux  qui 
lui  tombaient  sous  lu  main,  se  pénétrait  de  leurs  théories  en 
faisant  avec  un  rare  bon  sens  la  part  du  \rai  el  du  faux,  et  se 
livrait  ensuite  à  une  propagande  active  parmi  les  gens  de  sa 
classe.  Doué  par  la  nature  d'une  grande  facilité  de  parole,  il 
prêchait  volontiers,  tant  sur  des  sujets  politiques  que  sur  des 
textes  religieux.  Aussi  les  classes  privilégiées  ne  le  voyaient- 
elles  pas  de  bon  œil.  Nous  regrettons  d'être  contraint  d'a- 
vouer que  Stednian  donna  raison  par  sa  conduite  aux  adver- 
saires de  la  lecture  de  la  Bible  par  les  masses.  L'étude 
approfondie  qu'il  lit  de  l'Kcriture  Sainte  le  conduisit  à  des 
conclusions  directement  opposées  à  la  doclriue  du  «  Hestez 
OÙ  la  Providence  vous  a  mis  ».  Un  beau  matin,  il  s'en  fut 
trouver  son  niaitre,  et  en  un  discours  parfaitement  ordonné  il 
lui  démontra,  en  s'appuyant  sur  la  Bible,  sur  la  justice  natu- 
relle et  sur  la  presse,  que  puisque  lui,  Sammy,  travaillait 
mieux  que  1(!S  autres,  il  devait  gagner  plus  (jue  les  autres. 
Le  niailre  l'envoya  au  diable,  sur  quoi  nuire  honnne  prit  sou 
paquet  el  partit  pour  faire  son  tour  d'Angleterre.  Plusieurs 
armées  se  passèrent,  pendant  lesquelles  Sammy  amassa  labo- 
rieusement une  pelite  aisance;  de  retour  au  pays,  ayant  as- 
suré son  indépendance,  ce  fut  à  lui  ii  dicter  des  conditions  au 
patron,  et  comme  il  était  habile  ouvrier,  il  arriva  à  gagner 
deu.x  fois  plus  que  ses  camarades  :  cela  lui  valut  une  gr-mde 
considération  parmi  le  peuple.  D'un  autre  côlé,  sa  droiture  et 
son  bon  sens  étaient  tellement  connus,  que  mailres  el  ouvriers 
le  prenaicMit  volontiers  puurarbitre  dans  leurs  dill'érends.  Vive- 
mi'nt  préoccupé  des  iuterOls  de  la  classe  agricole,  Sli:dman 
ne  cessai!  de  travailler  à  amener  les  paysans  ii  ses  idées  ;  il 
était  donc  loul  naturellement  désigné  [lour  guider  les  hommes 
di'  llankerley  dans  leur  difficile  enlrepiise. 

liicrilôl  se  refiandit  dans  \c  pays  le  bruit  (|u'inie  coalilinn 
ullail  se  former;  cet  événement  extraordinaire  devint  le  sujet 


de  toutes  les  conversations.  Moins  d'une  semaine  après  la 
visite  de  Hodge  aux  Nollekens,  il  fut  annoncé  qu'un  meetinij 
préparatoire  se  tiendrait  tel  jour,  à  telle  heure,  à  l'auberge 
du  Fou.  Une  foule  nombreuse  s'y  rendit. 

Stedman  était  arrivé  des  premiers  et  causait  avec  les  uns 
et  les  autres.  Dès  qu'il  se  fut  rendu  compte  des  idées  et  des 
prétentions  de  ses  auditeurs,  il  monta  sur  un  banc,  en  plein 
air,  et  se  découvrit. 

Debout  sur  la  pelouse,  hommes  et  femmes  levaient  vers 
l'orateur  leurs  visages  attentifs  et  graves;  pas  un  sourire  dans 
tous  ces  rangs  pressés.  Hodge  était  lii,  et  Jacques,  et  Timo- 
thée,  qui  avait  vainement  essayé  de  s'esquiver.  Sa  femme 
l'avait  amené  de  force  et  le  gardait  à  vue. 

Sammy  Stedman  commença  d'une  voix  claire  et  nette  : 

"Mes  frères, 

»  L'affaire  pour  laquelle  nous  sommes  réunis  ici  étant  sé- 
rieuse, je  me  réjouis  de  vous  voir  si  nombreux.  J'ai  attendu 
ce  jour  toute|ma  vie,  et  j'avais  souvent  désespéré  de  le  voir, 
car  l'ouvrier  agricole  me  paraissait  le  plus  abruti  de  tous  les 
hommes.  (Écoute/.  '.  Écoutez  !  )  Nous  allons  d'abord  examiner 
ensemble  quelle  est  notre  condition,  et  si  nous  jugeons  que 
cette  condition  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être,  nous  cherche- 
rons les  moyens  de  l'améliorer.  C'est  bien  là  ce  que  vous 
voulez?  (Oui  !  oui!  c'est  cela  !) 

»  Voyons  premièrement  quels  sont  vos  besoins,  et  nous 
nous  occuperons  secondeinent  de  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  les 
satisfaire.  (Ah  !)  Premièrement,  quels  sont  vos  besoins?  Com- 
prendre qu'on  a  besoin  de  quelque  chose  est  le  premier  pas 
vers  le  progrès  ;  je  me  réjouis  de  voir  que  vous  l'avez  fait. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  la  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu  consiste  à  se  croiser  les  bras.  Dieu  aime  qu'on  s'aide. 
Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  Celui  qui  se  croise  les  bras  finit  au 
vvorkhouse.  » 

—  Écoutez  !    écoutez  !  cria  mistress  Nollekens  en  enfon- 
çant son  coude  pointu  dans  les  côtes  de  Sim.  Sa  voix  étai 
si  aigûe  qu'elle  provoqua  une  hilarité  générale,   L'orateur 
reprit  : 

«Vos  amis  du  comité  (Ah!  il  y  a  un  comité!  écoulez! 
écoutez  !)  me  disent  que  vous  êtes  mécontents  de  vos  salaires 
{bravos)  et  de  votre  condition  présente  (mistress  Nollekens  ; 
Bravo  !  bravo  !  )  Voilà  Jean  Hodge,  votre  ami  ;  il  ressemble  à  un 
cochon  veuf  dont  les  petits  ne  sont  |)as  sevrés  hruiianle  hila- 
rité, interruption).  Vous  n'êtes  pas  non  plus  contents  de  l'ave- 
nir de  vos  enfants  et  vous  avez  raison.  Il  y  a  encore  bien 
d'antres  choses  dont  vous  devriez  n'être  pas  contents;  vous 
n'avez  pas  de  droits  |)oliti(iues;  vous  n'êtes  pas  représentés  au 
parlement;  mais  laissons  ces  questions  de  côlé;  ce  sera  pour 
une  autre  fois.  » 

A  ce  mciinent,  plusieurs  fermiers,  attirés  par  le  bruit, 
vinrent  prendre  place  an  dernier  rang  en  compagnie  de 
M.  Linkbov,  dont  le  chapeau  battait  au  vent  avec  un  bruit 
mélancolique. 

«  H  y  a  aussi  la  question  du  clergé.  Je  ne  veux  offiMiser  per- 
sonne;'je  parle  en  général  et  s'il  se  trouve  parmi  nous  un 
l)astenr  {l'orateur  se  tourne  l'ers  le  vicaire), 'jti  le  prie  de  tic  pas 
voir  de  peisciinialilé  (l.ins  mes  paroles,  l.e  clergé  aurait  dô 
enseigner  aux  patrons  quelles  sont  leurs  (d>ligalions,  et  au 
lieu  de  prêcher  Idujoin-s  la  résignation  aux  pauvres,  parler 
quelquefois  aux  riches  de  leurs  devoirs. 

{Sensation  profonde  ;  îles  sifjlets  partent  ilu  yruiipe  ,les  fermiers  ; 
violent  tumulte;  exclamations  menai<intcs  ;  le  vie, ire  se  place 
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entre  les  fermiers  et  la  foule  et  crie  en  agitant  son  grand  cha- 
peau ;  Ne  provoquez  pas  le  peuple  !  il  a  le  droit  de  parler  !  ) 

»  Le  clergé  n'a  rien  fait  pour  vous,  les  patrons  non  plus  ; 
(Hodge  :  Écoulez,  écoulez  !)  la  paroisse  n'aide  que  les  paresseux, 
les  propriétaires  n'aident  personne,  et  Dieu  n'aide  que  ceux 
qui  s'aident  eux-mûmes.  Voilà  qui  est  clair.  Ne  comptez  donc 
que  sur  vous-mêmes  pour  vous  tirer  d'afTaire.  Je  vous  pré- 
viens que  ce  ne  sera  pas  facile  et  que  vous  aurez  peut-être 
bien  de  la  misère  avant  de  réussir.  Voyons,  réponûez-moi  : 
que  demandez-vous  ?  u 

SAI.LY   NOLLEKENS. 

«  Des  maisons  propres  avec  des  jardins,  et  25  francs  par  se- 
maine. »  [Hilarité  générale.) 

(Parmi  tous  ces  hommes  si  directement  intéressés  à  la 
q\iestion,  il  ne  s'en  trouvait  pas  un  qui  sût  s'expliquer.  Heu- 
reuse simplicité  des  champs  !  Force  est  donc  à  l'orateur  d'ac- 
cepter pour  interlocuteur  mistress  Nollekens)  : 

«  Vous  demandez  trop  à  la  fois  ;  il  faut  être  raisonnable, 
M=  Nollekens;  25  francs,  c'est  beaucoup,  et  d'ailleurs  je  ne 
suis  pas  pour  les  tarifs  uniformes.  Calculons.  Vous  gagnez 
Il  fr.  25  par  semaine.  Est-ce  assez  pour  vivre  ?  n 


«  Non  !  non  ! 


I,  ASSEMBLÉE  EN  CHŒUR. 


SAMMY   STEDMANN. 


»  L'ouvrier  est  une  des  machines  du  patron  ;  s'il  n'a  pas 
de  quoi  mettre  du  charbon  dans  la  machine,  la  machine  s'ar- 
rête. La  première  chose  est  donc  d'avoir  le  charbon;  c'est  ce 
qu'on  appelle  un  minimiim.  Quand  vous  l'aurez,  ce  charbon,  à 
quoi  aurcz-vous  encore  droit  ? 

UNE  voix. 

»  A  une  part  dans  les  bénéfices, 

SAMMY    STEDMAN. 

»  Justement.  Le  capital  de  l'ouvrier,  c'est  son  travail;  il  le 
risque  comme  le  patron  risque  son  argent,  il  est  juste  qu'il 
ait  part  aux  bénéfices.  » 

Sanimy  Stedman,  Sammy  Stedman,  vous  pataugez,  mon  cher. 
Les  bénéfices  du  travailleur  sont  compris  dans  son  salaire, 
et  vous  n'avez  pas  plus  de  droit  à  une  part  des  bénéfices  du 
capitaliste  qu'à  une  place  dans  sa  maison.  Ce  n'est  pas  que  le 
système  coopératif  n'ait  du  bon  ;  il  fait  entrer  dans  le  pro- 
blème un  élément  nouveau,  celui  de  l'intérêt  personnel.  La 
capacité  do  travail  étant  essentiellement  variable  chez  le 
même  individu,  il  y  a  un  avantage  de  premier  ordre  à  la 
développer  autant  que  possible  ;  or  le  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  efficace  à  la  fois  d'atteindre  ce  but  est  d'intéresser 
le  producteur  —  l'ouvrier  —  au  produit. 

Nous  ne  suivrons  pas  Sammy  Stedman  dans  la  seconde 
partie  de  son  discours.  Il  dit  en  résumé  que  l'individu  étant 
hors  d'état  de  se  faire  rendre  justice,  une  action  collective 
était  indipensablc.  L'assemblée  adopta  unanimement  ses  con- 
clusions, et  séance  tenante  on  rédigea  la  résolution  sui- 
vante : 

«  Nous,  soussignés,  ouvriers  do  r.oddloton,  sommes  d'avis 
qu'on  ne  nous  traite  pas  comme  il  convient  de  traiter  des 
hommes  ; 

»  En  conséquence,  nous  demandons  : 

1)  l'Uncaugmentation  de  salaire.  Nous  gagnons  en  moyenne 


de  10  à  14  francs  par  semaine,  et  ceux  d'entre  nous  qui  ont 
des  enfants  déclarent  qu'il  leur  est  impossible  de  vivre.  Nous 
prenons  de  plus  la  liberté  de  représenter  qu'il  y  a  une  hausse 
générale  sur  les  salaires,  et  que  l'ouvrier  agricole  est  le  seul 
qui  n'ait  pas  été  augmenté; 

»  2»  Nos  maisons  ne  sont  pas  habitables  pour  des  per- 
sonnes. I) 

(Cet  article  soulève  une  longue  discussion.  Mistress  Nolle- 
kens insiste  avec  une  grande  vivacité  pour  faire  insérer  une 
clause  additionnelle  imposant  aux  propriétaires  l'obligation 
d'adjoindre  un  grenier  à  chaque  chaumière,  particulièrement 
à  celles  du  hameau  Truscott.  L'assemblée,  attendu  qu'elle 
veut  s'en  tenir  aux  principes  sans  entrer  dans  les  détails 
d'application,  passe  à  l'ordre  du  jour.) 

Suite  du  paragraphe  2. 

«  En  outre,  les  fermiers  nous  louent  nos  maisons  h  la  se- 
maine, ce  qui  fait  qu'ils  peuvent  nous  mettre  dehors  du  jour 
au  lendemain  sans  avertissement  préalable.  Nous  deman- 
dons à  louer  à  l'année,  moyennant  une  redevance  modérée 
que  nous  paierons  sur  notre  salaire;  nous  demandons  aussi 
à  être  logés  près  des  fermes  où  nous  travaillons; 

»  3"  L'adjonction  à  chaque  maison,  moyennant  un  supplé- 
ment de  loyer,  d'une  petite  pièce  de  terre  ou  le  père  de  fa- 
mille puisse  cultiver  des  pommes  de  terre  ou  autres  légumes 
pour  sa  consommation  ; 

»  li°  Des  vaches.  Le  père  de  famille  doit  avoir  du  lait  pour 
ses  enfants.  Dans  plusieurs  fermes,  on  doime  déjà  des 
vaches  aux  ouvriers  ;  nous  demandons  que  ce  soit  de  droit 
pour  tous  les  pères  de  famille. 

(L'infatigable  Sally  Nollekens  vent  introduire'un  amende- 
ment en  faveur  des  cochons;  elle  rallie  une  minorité  impo- 
sante; l'amendement  est  rejeté  à  une  faible  majorité.) 

»  5°  Nos  gages  seront  désormais  de  20  francs  par  semaine 
pendant  la  moisson,  et  de  17  fr.  50  le  reste  de  l'année.  Le 
salaire  de  l'ouvrier  à  la  tâche  sera  calculé  de  façon  à  repré- 
senter 30  centimes  l'heure  au  minimum  ; 

1)  6°  Nous  déclarons  former  une  Union  pourobtenir  les  con- 
ditions relatées  ci-dessus,  et  nous  nous  engageons  à  nous 
soutenir  mutuellement  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  réussi.  » 

Le  principe  fécond  de  l'association,  confiné  jusqu'ici  dans 
l'enceinte  des  villes,  avait  rompu  ses  digues;  pour  la  pre- 
mière fois  il  se  répandait  dans  les  campagnes;  il  y  restera 
désormais  à  l'état  de  force  permanente. 

Chacun  des  signataires  versa  une  cotisation  de  30  centimes 
par  tête,  destinée  à  faire  face  aux  frais;  l'assemblée  nomma 
un  comité  chargé  de  s'aboucher  avec  les  fermiers,  et  dont 
Stedman  fut  élu  président;  on  se  sépara  après  avoir  décidé 
qu'en  cas  de  refus  de  la  part  des  patrons,  on  se  mettrait  eu 
grève. 

Ainsi  le  grand  mot  était  lâché.  Une  Grève!  Propriétaires  et 
fermiers  voyaient  déjà  leurs  meules  incendiées,  leurs  machines 
brisées,  leurs  propres  personnes  en  danger  de  mort.  Une 
itnion  —  ce  qu'on  appelle  en  France  une  coalition  —  était  à 
leurs  yeux  une  sombre  conspiration  devant  alioutir  à  une 
elfroyable  Jacquerie.  Il  ne  vint  à  l'esprit  d'aucun' d'eux  que 
les  temps  étaient  changés,  et  que  ce  qui  était  jadis  du  do- 
maine de  la  sédition  est  maintenant  une  liberté  reconnue  et 
réglementée  par  la  loi.  Il  y  a  Union  et  Union,  et  avant  de 
sonner  d'alarme,  le  bon  sens  conseillait  de  s'enquérir  de  ce 
que  voulaient  ces    hommes,  des  moyens  qu'ils  comptaient 
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mettre  en  œu^Te,  d'pxaminer  en  un  mot  s'ils  outrepassaient 
leurs  droits.  Propriétaires  et  fermiers  étaient  trop  affolés 
pour  avoir  une  idée  aussi  simple.  Ils  avaient  rédigé  des  sta- 
tuts! Ils  avaient  formé  une  Union!!  Ils  menaçaient  de  se 
mettre  en  grève  !!!  Cela  disait  tout.  Sans  plus  ample  informé, 
propriétaires  et  fermiers  résolurent  d'un  commun  accord  de 
repousser  les  ouvertures  qui  leur  seraient  faites  par  les  gré- 
vistes; ce  qu'il  leur  fallait,  ce  n'était  pas  une  entente,  c'était 
l'anéantissement  pur  et  simple  de  YUnion. 

Il  nous  reste  à  raconter  les  funestes  conséquences  de  cette 
erreur. 


CHAPITRE  V 


I.A    FI'ITF, 


Pondant  que  l'Union  s'organisait  et  se  préparait  h  affirmer 
les  droits  du  cultivateur,  la  misère  ne  cessait  d'augmenter 
dans  la  chaumière  des  Ilodge.  Les  enfants  n'avaient  même 
plus  de  haillons  sur  le  corps,  et  le  moment  approchait  où  les 
lois  de  la  décence  leur  interdiraient  de  se  montrer  on  puhlic. 
Leur  père  lui-même  était  frappé  de  leur  quasi-nudité  ;  une 
fois  ou  deux,  il  remarqua  tout  haut  que  du  temps  de  leur 
mère  les  enfants  étaient  bien  mieux  tenus.  Le  pauvre  homme 
ne  s'était  jamais  douté  que  sa  femme  accomplissait  des  mi- 
racles. Le  hlàme  implicitement  contenu  dans  ses  paroles 
allait  au  cœur  de  la  petite  Marie,  qui  n'avait  cependant  certes 
rien  à  se  reprocher.  SitiH  qu'elle  avait  réussi  à  faire  faire  le 
petit  Hodgc,  tâche  difficile  avec  les  ressources  alimentaires 
dont  elle  disposait,  la  petite  Marie  grimpait  sur  un  tabouret 
et  plongeait  ses  bras  grOlcs  dans  le  grand  baril  servant  do 
baquet,  ou  bien,  l'aiguille  à  la  main,  elle  s'efforçait  de  bou- 
cher les  trous  d'une  culotte  ou  d'un  jupon.  P;\le,  les  yeux 
cernés,  les  lèvres  blanches,  l'énergique  (illette  regardai!  bra. 
vement  la  misère  en  fa(-e  et  trouvait  de  bonnes  paroles  pour 
encourager  les  autres,  une  chanson  pour  les  égayer.  Par 
exemple,  si  vous  l'aviez  surprise  seule,  vous  l'auriez  trouvée 
all'aissée  sur  sa  chaise,  appuyant  sa  tète  fatiguée  sur  le  rebord 
de  la  tiblo  et  pleurant  sa  nirru  morle  et  sa  propre  détresse. 

Un  soir,  Ilodge  venait  de  rentrer  cl  soupait  d'un  peu  de 
pain  et  de  cresson.  .Mario  le  regardait  manger. 

—  Papa,  demanda-l-elle,  qu'est-ce  que  nous  allons  devenir? 
Hodge  la  regarda  la   bouche   ouverte,  confondu  de  ce  que 

l'enfant  était  tombée  sur  la  question  qui  le  hantait  jour  et 
nuit. 

—  Ce  que  nous  allons  devenir,  .Marie?  Dieu  le  sait.  Moi,  je 
n'en  sais  rien. 

—  Pcpa,  dit-elle  douloureusement.  Je  fais  tout  ce  que  jo 
peux  pour  économiser,  et  il  n'y  a  plus  d'argent.  Nous  devons 
.'i  francs  au  boulanger,  et  le  laitier  ne  veut  plus  me  donner  de 
lait  parce  que  je  ne  le  paie  pas.  Les  enfants  n'ont  plus  de 
(jnoi  se  vêtir  et  ce  n'est  pas  de  ma  faute,  papa  ;  je  t'assure, 
papa,  que  ce  n'est  pas  de  ma  faute.  C'est  tout  usé.  Je  fuis  ce 
que  je  peux  pour  les  racconmiodcr,  mais  ce  n'est  plus  pos- 
sible. 

Marie  fonilil  en  larmes.  Son  père  la  regardait  toujours  et 
son  visage  prenait  une  expression  étrange. 

—  Dieu  nous  soit  en  aide  !  murmura-l-il  ;  je  ne  peut  plus 
supporter  cela. 

—  El  11  y  a  le  petit  Ben,  papa  ;  depuis  deux  jours  il  n'a  pas 
mangé  ;  regarde-le  ;  il  a  l'air  d'un  mort. 


Jean  soupira  longuement.  —  Ah!  pauvre  petit  Ben!  C'est 
lui  tout  de  mémo  qui  est  la  cause  de  tout.  Si  le  bon  Dieu 
avait  voulu  le  reprendre,  ça  aurait  mieux  valu. 

—  Oh!  non,  papa,  je  neveux  pas!  —  Et  .Marie  pressa  l'enfant 
comme  aurait  fait  sa  mère,  avec  tant  d'énergie  que  Ben 
s'éveilla. 

Hodge  se  leva  et  sortit.  Quand  il  revint,  ses  yeux  brillaient 
d'un  éclat  singulier.  11  allnnm  un  bout  de  chandelle,  ùta  ses 
souliers  et  monta  au  premier,  dans  la  soupente  où  dor- 
maient pOle-mélo,  entassés  sur  le  plancher,  sans  couverture, 
ses  enfants  nus.  La  pièce  ne  contenait  qu'un  lit  —  une  simple 
paillasse  —  où  la  petite  Marie  avait  toujours  couché  avec  ses 
parents.  Ces  pauvres  gens  étaient  si  simples!  Jean  prit  quel- 
ques vêtements  dans  un  coffre,  en  fit  un  paquet  et  redescen- 
dit dans  la  pièce  du  rez-de-chaussée,  où  il  se  coucha  k  terre 
sur  le  pavé  inégal.  Aux  premières  lueurs  du  jour,  il  se  leva 
et  compta  son  argent  ;  il  y  avait  3  francs  8  sols.  Hodge  en 
fit  doux  parts  égales,  qu'il  enveloppa  dans  du  papier,  posa  un 
des  paquets  sur  la  table  et  mit  l'autre  dans  sa  poche.  Ensuite 
il  alla  chercher  du  bois  et  dressa  le  feu  ;  il  apporta  aussi  de 
l'eau  et  plaça  sur  la  table,  à  côté  de  l'argent,  un  couteau  et 
deux  carottes.  Cola  fait,  il  monta  dans  la  soupente  et  em- 
brassa tous  SOS  enfants  l'un  après  l'autre,  en  finissant  par 
Marie  qui  dormait  en  tenant  le  petit  Ben  dans  ses  bras. 

Les  yeux  de  Hodgc  se  remplirent  de  larmes  en  la  regar- 
dant. 

—  Dieu  te  bénisse,  chère  Marie  !  Comme  elle  ressemble  à 
sa  mère  !  Dieu  sait  que  ça  me  fend  le  cœur  de  m'en  aller  et 
de  te  laisser  toute  seule  avec  les  petits.  Ah  !  oui,  ça  me  fend 
le  cœur.  Je  ne  peux  pas  faire  autrement,  Marie  ;  vrai,  je  ne 
peux  pas.  Si  jo  m'en  vais,  la  paroisse  les  nourrira,  les  élè- 
vera et  leur  fera  apprendre  des  métiers  ;  —  moi,  je  ne  peux 
rien  que  de  les  laisser  mourir  do  faim. 

Il  se  pencha  sur  l'enfant  endormie. 

—  Marie,  Marie  chérie,  adieu.  Ah!  que  ça  me  fait  de  mal 
do  te  quitter  ! 

Une  de  ses  larmes  tomba  sur  la  joue  de  Marie,  qui  ouvrit  h 
demi  les  yeux  et  se  retourna,  sans  se  douter  qu'elle  avait 
reçu  les  adieux  de  son  père.  Jeau  Hodge  se  redressa  et  pro- 
nonça avec  solennité  les  paroles  suivantes  : 

—  Si  le  bon  Dieu  mo  protège  et  que  je  gagne  do  l'argent 
sur  la  terre  étrangère,  au  Canada,  je  vous  ferai  tous  venir. 
(/est  ma  volonté  ;  que  le  bon  Dieu  me  soit  en  aide  ! 

Il  descendit,  mit  ses  souliers,  prit  son  paquet  et  s'éloigna, 
lonrnant  le  dos  à  son  foyer,  !i  ses  enfants,  à  sa  ]mroi<sc,  à 
Sun  pasteur,  h  son  maître,  h  la  commission  administrative  et 
à  la  loi  lies  p.'uivres. 

L'exécrable  lAchelé  de  cet  homme  me  fait  saigner  le  cœur. 
Voilà  un  ouvrier  modèle,  bon,  honnête,  dévoué,  qui  de  sa 
vie  n'a  fait  tort  d'un  fétu  à  personne  :  ce  miséralile  s'enfuit 
ignominieusement,  laissant  à  la  charge  de  Coddlclon  Union 
onze  enfants,  y  compris  le  petit  lien  ! 

ÉDOiAni)  Ji:xKrx3. 

—  I.ii  suilo  Irès-iiroclinincniont.   — 

Itciliiit  lie  l'nn^'l.nis  pour  la  lirvw  poliliquc  et  IHtérair»  par 
.M"">  Anvtui;  iUiu.NS, 
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AVENTURES  D'UN  ALGERIEN  DANS  LE  SAHARA  MAROCAIN. 
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Aventures  d'un  Algérien  dan»  le  Sahara  iiiaroeai» 


I 


Nous  (levons  à  l'obligeance  de  la  Société  de  géographie  la 
communication  d'un  recueil  de  notes  traduites  sur  le  récit 
d'un  Arabe,  El-Hadj-el-Bachir,  par  M.  Philippe,  interprète 
militaire.  Ce  recueil  est  intéressant  à  trois  titres  :  d'abord, 
en  raison  des  péripéties  du  voyage;  ensuite,  par  l'itinéraire 
qui  nous  révèle  des  positions  géographiques  inconnues  ;  enfin, 
par  les  documents  qu'il  nous  apporte  sur  l'esprit  des  musul- 
mans algériens  qui  se  sont  obstinément  refusés  à  recon- 
naître la  domination  française. 

B  El-Hadj-el-Bachir,  ditM.  Philippe,  est  un  liommede  taille 
moyenne;  sa  figure  est  expressive;  elle  est  animée  par  des 
yeux  petits,  noirs,  vifs  et  intelligents;  sa  barbe  est  blanche, 
mais  peu  fournie;  son  visage  est  ridé  et  comme  parcheminé; 
il  parait  avoir  prés  de  soixante-dix  ans  et  n'en  a,  en  réalité, 
que  cinquante-cinq.  »  C'est  un  fervent  musulman;  sa  parole 
est  restée  scellée  sur  les  révélations  qu'en  attendait  M.  Phi- 
lippe au  sujet  de  son  pèlerinage  à  la  Mecque.  Comme  beau- 
coup d'Aral)es  doués  de  cet  esprit  de  commerce  et  de 
voyage  propre  à  tous  les  musulmans  qui  ont  à  dépenser  une 
exubérance  d'énergie,  il  a  consacré  sa  vie  à  des  pérégrina- 
tions de  tout  genre.  Il  incline  cependant  aux  facilités  de 
transport  de  la  civilisation  européenne,  et  dans  ce  pèlerinage, 
quoiqu'ayatit  de  nombreuses  connaissances  dans  le  Sahara, 
il  a  préféré  s'embarquer  à  Alger  et  prendre  à  Marseille  les 
paquel)ots  français  qui  conduisent  à  Alexandrie.  Au  point  de 
vue  philosophique  et  religieux,  il  méprise  les  chrétiens;  au 
point  de  vue  politique  et  pratique,  il  leur  accorde  volontiers 
ses  respects  et  sa  subordination.  La  civilisation  est  un  instru- 
ment qu'il  étudie  et  dont  il  voudrait  doter  ses  coreligionnaires. 
La  domination  de  la  France  en  Algérie  est  pour  lui  une 
école  dont  il  recherche  avec  avidité  tous  les  enseignements. 
Mais  il  n'agit  pas  en  hypocrite  :  il  paye  largement  aux  chré- 
tiens le  tril)ut  de  considération  qu'il  croit  leur  devoir;  il  leur 
refuse  dédaigneusement  le  reste.  Il  est  né  à  l'Oued-Releb, 
pays  de  Cherfa,  voisin  du  TâjUdlet.  k  dix-sept  ans,  il  courait 
le  monde,  c'est-à-dire  l'Afrique.  Il  alla  d'abord  à  Fez,  puis  à 
Méquinez;  de  là,  il  vint  élire  domicile  à  Tlemcen;  il  n'avait 
alors  que  vingt-deux  ans.  Il  y  prit  femme,  se  fit  colporteur, 
parcourut  pendant  onze  ans  toutes  les  tril)us  de  la  province 
d'Oran  au  moment  de  la  terrible  guerre  du  Jugurtha  moderne, 
de  la  lutte  contre  Abd-el-Kader.  Il  allait  d'un  camp  à  l'autre, 
menacé  ici  de  la  fusillade,  là-bas  du  yatagan  ;  toujours  en  éveil, 
alerte,  l'oreille  tendue,  la  décision  prompte,  rapide  à  la  fuite, 
«  tramiuiUe  au  delà  de  la  frontière  du  danger  »  !  Un  le  prenait 
pour  un  espion,  ce  n'était  qu'un  connnis-voyageur  à  son 
propre  compte.  C'est  à  trente-trois  ans  qu'il  se  crut  obligé 
de  faire  son  pèlerinage  à  la  Mecque.  Il  suivit  le  chemin  que 
nous  avons  dit,  et  contempla  avec  orgueil  le  triomphe  de  la 
puissance  militaire  du  paclia  d'Egypte,  .Méliémet-Ali. 

Au  bout  d'un  an,  il  revint  à  Tlemcen  où  il  vit  Cavaignac; 
il  l'admira  :  «  Son  glaive,  disait-il,  était  toujours  hors  du 
fourreau  et  sa  parole  invariable.  » 


Il  se  fixa  enfin  au  sud-ouest  de  Tlemcen,  à  Zahra,  sur  les 
confins  du  Maroc,  chez  les  Beni-Snous,  population  berbère, 
laborieuse  et  pacifique,  qui  compte  environ  cinq  mille  âmes  et 
se  trouve  confinée  de  toutes  parts  dans  un  pays  montagneux, 
entre  des  tribus  arabes.  N'allez  pas  croire  qu'il  y  vécut  tran- 
quille :  à  chacun  de  ses  voyages  à  Sebdou,  —  et  il  en  faisait  de 
fréquents,  —il  apportait  toujours  quelque  récit  nouveau  de  ses 
excursions.  Sa  mémoire  est  merveilleuse;  il  ne  prend  pas  de 
notes  et  pourtant  ses  souvenirs  sont  si  précis  qu'on  peut,  à 
l'évaluation  qu'il  donne  en  heures  de  marche  de  ses  étapes, 
vérifier  toujours  l'exactitude  des  itinéraires  parcourus.  Ja- 
mais de  confusion  dans  la  succession  des  faits  qu'il  énonce. 
Il  parle  comme  un  journal  de  bord. 

Il  fit  à  M.  Piiilippe  le  récit  de  son  voyage  de  1867;  la  date 
peut  paraître  éloignée;  nous  allons  voir  qu'elle  est  contem- 
poraine si  nous  tenons  compte  des  lieux  et  de  la  nouveauté 
des  révélations. 


II 


«  Je  partis  de  Zahra,  dit-il,  le  8  du  mois  de  Moharrem  (12  mai 
18G7).  La  circonstance  était  favorable.  Une  caravane  de  mar- 
chands de  Tâfilalet  venait  de  vendre  à  Tlemcen  une  centaine 
de  charges  de  cuir  dit  filali,  et  s'en  retournait  chez  elle  par  la 
voie  du  Maroc.  C'était  une  trop  bonne  occasion  de  revoir  mon 
pays  natal  pour  que  je  pusse  la  négliger.  » 

Nous  nous  bornerons  à  extraire  de  l'itinéraire  de  El-Hadj 
la  mention  des  étapes  qui  présentent  un  intérêt  particulier. 

«  El-Gefaït  est  une  ville  peu  importante.  Le  marabout 
Sidi-IIamza-ben-Tayeb,  mon  vieil  ami,  m'y  offrit  une  hospita- 
lité dont  je  ne  puis  que  me  louer.  El-Gefaït  n'a  pas  de  mur 
d'enceinte  ;  elle  a  pour  rempart  la  réputation  de  sainteté  des 
bons  musulmans  qui  l'habitent.  L'eau  y  est  salubre  ;  les  jar- 
dins renferment  toute  espèce  d'arbres  à  fruits;  les  oliviers 
dominent.  » 

«  Debdon  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Sebdou,  ville 
française)  est  l'ancienne  capitale  des  Beni-Merin.  Leur  palais 
est  encore  debout.  Les  voyageurs  admirent  deux  mosquées 
immenses  dont  les  minarets  s'élèvent  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse. Il  y  a  un  marché  auquel  les  caravanes  pour  Fez, 
ayant  encore  quatre  étapes  à  faire,  ne  manquent  jamais  do 
se  ravitailler.  Le  marché  est  fort  bien  approvisionné.  Les 
voyageurs  à  destination  de  Fez  arrivent  à  la  partie  la  plus 
agréable  du  terme  de  leur  voyage,  car  ils  ne  font  désormais 
halte  que  dans  des  pays  habités  et  fertiles.  » 

A  partir  de  Foum-el-Tenïa,  on  entre  dans  les  grandes 
plaines  où  coule,  vers  le  sud,  la  rivière  Oued-Guir,  que  devait 
rendre  célèbre  l'expédition  du  général  de  Wimpfen  en  1869. 
En  inclinant  un  peu  à  l'est  on  arrive,  après  huit  heures  de 
marche,  à  la  Hatba  de  Sebkha.  C'est  là  qu'liabitent  les  Ber- 
bères .\ït-Izerourclien.  Quoique  le  pays  soit  inondé  en  temps 
de  pluie,  il  fallut  à  ce  moment  creuser  le  sol  pour  avoir  de 
l'eau. 

«  De  Sebkha  à  la  ville  des  Beni-Tedjit,  c'est  une  des  plus 
longues  étapes.  On  marcha  tout  le  jour  et  on  n'arriva  à  des- 
tination que  le  soir.  La  population  est  d'origine  berbère  et 
parle  l'idiome  national  dit  zciuitïa.  11  y  là  de  beaux  jardins 
bien  cultivés  et  bien  arrosés  ,  car  un  des  principaux  affluents 
de  l'oued  Guir  passe  en  ce  lieu.  La  rivière,  large  et  profonde, 
coule  au  pied  de  la  ville;   derrière,  s'élève  une  montagne. 
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L'aspect  est  charmant  et  pittoresque.  Les  habitants  ne  sont 
pas  seulement  des  agriculteurs  industrieux,  ils  exploitent 
aussi  des  mines  de  koheul  (sulfure  d'antimoine)  avec  lequel 
on  fait  des  cosmétiques  Irùs-employés  par  les  femmes  arabes. 
Ou  V  trouve  des  gisements  de  terre  à  poteries  et  à  cristaux 
qui  sont  également  exploités.  » 


III 


Ll-Hadj  laissa  l'oued  Guir  à  sa  gauche  pour  continuer  sa 
roule  dans  la  direction  de  l'est.  Alors  commencèrent  les  inci- 
dents du  voyage  ;  on  était  sorti  du  territoire  marocain  et  ou 
entrait  dans  la  région  où  se  donnaient  rendez-vous  les  musul- 
mansalgériens  révoltés,  sous  les  ordres  de  Ahmed-ben-Ilamza. 
Ce  groupe  de  dissidents  s'était  rallié  à  la  grande  tribu 
des  Oulad-Sidi-Clieik.  Leurs  campements  s'échelonnaient  sur 
une  longueur  de  trois  fortes  journées  de  parcours  et  sur  une 
largeur  un  pou  niûindre.  Il  y  a  là  une  immense  plaine  com- 
prise entre  l'oncd  Guir  et  l'oued  Ziz,  au  centre  de  laquelle  se 
trouvent  les  salines  de  Hahnia. 

El-Iladj-cl-Bachir  louchait  au  terme  de  son  voyage  après 
seize  journées  de  marche.  11  était  arrivé  à  Aoufous  et  comptai^^ 
bien  se  trouver  le  lendemain  k  son  pays  natal  d'Ouod-Hrtoli. 
Mais  il  apprit  que  Muley-Klùr,  l'ancien  compétiteur  au  trùiu; 
du  Maroc  en  1859,  se  trouvait  ;i  Rahma,  à  deux  heures  au 
nord  d'Aoufous.  Il  se  crut  oblige  de  l'informer  de  son  arrivée  ; 
car,  en  traversant  les  campements  des  Algériens  dissidents, 
il  avait  du  concevoir  quelques  inquiétudes.  Or,  Muley-Kbir 
était  alors  l'hôte  de  Ahmed-ben-Hamza.  Il  avait  entendu  parler 
de  Kl-lladj.  A  peine  eut-il  reçu  sa  lettre,  qu'il  s'empressa  de 
lui  faire  une  réponse  gracieuse,  l'invitant  expressément  à  ve- 
nir le  voir  au  plus  vile.  Le  porteur  de  la  réponse  était  suivi  à 
peu  de  distance  d'un  nègre  qui  amenait  une  superbe  nulle. 

Ll-lladj  enfourcha  la  mule  et  se  rendit  iinniédiatement  à 
Itahma.  Il  y  toini)a  en  pleines  fûtes.  Ahmcd-bcn-llaniza  célé- 
brait son  mariage  avec  une  fille  arabe.  Muley-Kbir  et  Ahmed 
lui  firent  le  pins  cordial  accueil.  Ce  dernier  avait  fait  dresser 
quatorze  tentes  en  toile  pour  recevoir  ses  liùtes;  deux  de  ces 
tentes  étaient  à  coupole  et  de  fabrication  marocaine;  les 
douze  autres  étaient  de  simples  tentes  de  guerre.  El-Iladj, 
.sur  l'invitation  expresse  de  Muley-Kbir,  séjourna  avec  lui  sous 
l'une  des  lentes  à  coupole.  Cela  fit  des  jaloux. 

I.c  soir  ménu!  de  sou  arrivée,  il  fut  entouré  par  les  princi- 
|iau\  partisans  d'.Vhmed-ben-llamza.  Il  les  connaissait  tous, 
quelques-uns  de  nom,  la  plupart  pour  s'être  trouvé  en  rela- 
tions avec  eux.  On  le  pressa  de  questions;  il  y  avait  déj;\ 
longtemps  qu'on  n'avait  pins  de  nouvelles  certaines  du  lil- 
loral  de  r.VIgérie.  Les  .\ral)es  des  caravanes,  pour  complaire 
aux  dissidents,  leur  avaient  fait  des  récils  extravagants.  Ku 
dépit  de  la  gravité  naturelle  aux  musnlinari-  et  de  la  réserve 
que  lui  imposait  l'assemblée,  lOI-II.nli  nr  |miI  >'cmpécher  de 
rire  aux  éclat-;.  L'un  de  ses  inlerlociileurs  lui  apprenait  que 
les  Turcs  s'étaient  emparés  d'.Vlger  et  du  lilloral.  Tu  autre 
racontait  que  les  Européens  de  Tlemccn  avaient  tous  été 
égorgés  par  les  citadins. 

—  Voilii  des  rêves,  répondit  Kl-lladj.  La  réaliti''  n'y  res- 
semble guère.  Je  \iens  direclenicnt  de  Sebdim  et  je  sais  il 
quoi  m'en  tenir.  Le»  Français  sont  toujours  maîtres  du  pavs. 


Il  faut  se  méfier  des  renseignements  fournis  par  des  cha- 
meliers vagabonds. 

A  cette  réponse,  les  visages  se  rembrunirent;  l'un  des  in- 
terlocuteurs s'i'cria  d'une  voix  irritée  : 

—  Pourquoi  tiens-tu  un  pareil  langage?  Ton  esprit  habite 
avec  les  chrétiens. 

El-Hadj  comprit  sa  faute  et  ne  répliqua  mot.  C'était  peut- 
être  un  tort,  car  on  le  soupçonna  d'être  pris  en  flagrant  délit 
de  mensonge.  Cependant  Muley-Kbir,  qui  se  trouvait  là,  prit 
sa  défense. 

—  El-Hadj,  dit-il,  est  mon  hôte.  Je  me  porte  garant  pour 
lui.  C'est  un  bon  et  fidèle  musulman.  11  ne  sait  pas  mentir; 
s'il  a  parlé  comme  il  l'a  fait,  c'était  pour  ne  dire  que  la  vérité. 

L'autorité  de  l'ancien  prétendant  au  trône  du  Maroc  imposa 
silence  aux  mécontents,  mais  il  était  facile  de  constater  qu'ils 
n'étaient  point  convaincus.  Cependant  l'incident  fut  vidé  pour 
le  moment.  Muley-Kbir  emmena  son  hOte  et  lui  fit  partager 
son  repas  du  soir. 

u  Muley-Kbir,  dit  El-Hadj,  est  un  homme  d'une  quaran- 
taine d'années,  grand,  ))ien  fait,  excellent  cavalier,  homme 
de  guerre  et  de  bon  conseil.  Nous  causâmes  longuement.  Je 
lui  rappelai  ce  que  les  Français  avaient  fait  pour  lui  en  1859, 
et  de  quelle  façon  généreuse  ils  l'avaient  accueilli  au  moment 
o(i  il  vint  solliciter  leur  appui.  Je  conclus  en  lui  conseillant 
de  venir  lui-même  à  Oran  pour  demander  l'aman  (grâce)  au 
nom  de  tous  les  dissidents. 

Muley  répondit  : 

—  Les  Français  sont  mes  bienfailours;  ils  n'ont  rien  à 
craindre  de  moi.  Si  je  suis  ici,  c'est  pour  une  afi'aire  qui  ne 
les  concerne  pas.  Quand  j'ai  vu  tous  ces  émigrés,  j'ai  été 
con\aincu  que  les  forces  qu'ils  accumulaient  étaient  impuis- 
santes contre  les  chrèlions,  et  j'ai  voulu  les  utiliser  pour  un 
but  différent.  Je  suis  venu  auprès  de  Ben-llamza  pour  l'en- 
gager dans  ma  cause.  J'espère  le  décider  à  se  réunir  à  mes 
partisans  et  à  marcher  sur  Oudja  pour  délivrer  El-Hadj-cl- 
Arbi,  qui  est  retenu  là  prisonnier  par  l'empereur  du  Maroc... 

—  Et  aussi  pour  voir  si  cette  entreprise  ne  vous  vaudrait 
pas  un  concours  général  du  pays?... 

—  Oui,  dit  Muley  après  réflexion.  El-Hadj,  ajouta-t-il,  tu  es 
un  lion  et  fidèle  musulman.  Si  nous  réussissons,  ce  sera  à  la 
CDudilioude  tious  emparer  d'Oudja.  Cela  fait,  nous  marchons 
sur  Fez. 

—  Et  la  ville  de  Fez  prise?... 

—  Nous  marchons  sur  Méquinez. 

—  Pour  détrôner  le  sullau,  votre  cousin? 

—  Oui,  dit  Muley. 

El-Hadj  fil  mu'  grimace  et  se  tut. 

—  Parle,  ajouta  Muley;  exprime  ta  pensée.  Je  te  tiens  pour 
un  lioumic  avisé  et  je  sais  que  lu  connais  bien  des  choses 
(|ue  nous  ignorons. 

—  Les  Français,  dit  lU-lladj,  ont  reconnu  Irniiirivur  du 
Maroc;  ils  ont  fail  alliance  avec  lui.  Il-  oui  !::ir.iiiti  riulegrilé 
de  se»  territoires... 

—  Eh  bien? 

"  11>  ne  pcrnii'llront  point  une  attaque  contre  leur  allié. 
Piiur  eu\,  cliangcnienl  de  prince,  cliangemeiil  de  polilique. 
La  cain|)agne  enireprise  sur  la  limite  de  leurs  frontières  se- 
rait immédiatement  réprimée,  et  vous  pourriez  bien  trouver 
Il  rOudja,  avant  même  que  l'empereur  votre  cousin  no  les  eu 
ait  priés,  une  troupe  <les  h^urs  qui  vous  arrêtera  dans  votre 
cxpéililiou.  Uue  ferez-\ou»  contre  eux,  sinon  de  vous  déclarer 
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leur  ennemi  et  de  perdre  le  seul  refuge  qui  puisse  vous  Otre 
ménagé. 

Les  musulmans  ont  cette  grftce  de  la  Providence  de  savoir 
écouter,  se  taire  et  peser  les  arguments  qui  leur  sont  fournis. 
Muley  écoutait  et  réfléchissait.  Un  assez  long  silence  s'écoula. 

—  El-Hadj,  dit-il  enfin,  tu  pourrais  Isien  avoir  raison. 

»  Inutile  de  dire,  ajoute  le  narrateur,  que  mil  témoin 
n'assistait  à  notre  entretien  et  que  la  conversation  avait  eu 
lieu  à  voix  très-basse.  » 


IV 


Ahmed-ben-Hamza  a  liabitucllemcnt  avec  lui  trois  vieuv 
nègres,  anciens  serviteurs  de  son  fcrc,  Si-Hamza,  le  klialifa, 
mort  en  1862  à  Alger  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ce  sont  des 
descendants  des  nègres  de  Sidi-Cheik,  ancêtre  des  Oulad-Sidi- 
Ech-Chcik,  mort  il  y  a  trois  siècles.  Or,  c'est  précisément  le 
nom  d'Oulad-Sidi-Ecli-Cheik  qu'avaient  pris  les  Algériens  dis- 
sidents. 

El-Hadj  connaissait  très-intimement  un  de  ces  trois  vieux 
nègres  qui  servent  de  conseil  à  Ahmed-ben-Hamza.  11  jouis- 
sait auprès  d'eux  d'une  grande  considération  ,  car  il  avait 
rempli  pour  leur  ancien  maître  Si-Ilaniza,  le  khalifa,  une 
mission  de  confiance  et  n'avait  pas  peu  contribué  à  déter- 
miner cet  ancien  révolté  à  se  soumettre  à  la  domination 
française. 

Le  deuxième  jour  de  son  arrivée  au  camp,  celui  de  ces 
trois  nègres  avec  lequel  il  était  le  plus  particulièrement  lié, 
Choik-ben-Miloud,  vint  le  trouver  de  la  part  de  son  maître. 

—  Ahmed-ben-Hamza,  dit-il,  voudrait  te  voir.  Mais  il  a 
appris  le  mécontentement  que  les  paroles  d'hier  ont  provo- 
qué et  ne  peut  te  recevoir  dans  sa  tente.  11  viendra  dans  la 
tienne. 

Le  lendemain,  en  effet,  Ahmed-ben-Hamza  entra  brusque- 
ment, à  sept  heures  du  malin,  dans  la  lente  de  El-Hadj.  Il 
était  suivi  du  nègre  Bcn-Miloud,  qu'il  laissa  à  la  porte  pour 
veiller  à  ce  qu'aucune  oreille  indiscrète  n'entendît  l'entre- 
tien. 

—  Eh  bien!  El-Uadj,  dit-il  tout  d'abord,  tu  es  un  vieil  ami 
de  ma  famille,  et  mon  père  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  1) 
t'avait  en  grande  affection.  Pour  moi,  je  suis  las  de  la  vie 
errante  que  je  mène.  Je  serais  heureux  de  t'entendre  parler 
comme  tu  l'aurais  fait  à  feu  mon  père.  Que  me  conseilles-tu 
de  faire  ? 

—  Le  meilleur  conseil  que  je  puisse  vous  donner,  répondit 
El-Hadj,  c'est  celui  de  faire  votre  paix  avec  les  chrétiens,  et 
de  leur  demander  l'aman,  qu'ils  ne  feront  aucune  difficulté 
de  vous  accorder.  Vous  pouvez  sans  doute  errer  longtemps 
encore  de  campements  en  campements;  mais  ces  courses 
incessantes  finiront  par  lasser  les  populations  sahariennes 
soumises  au  Maroc.  Elles  se  coaliseront  et  ruineront  votre 
parti,  car  elles  trouveront,  un  jour  on  l'autre,  l'occasion  de 
se  dédommager  en  enlevant  les  troupeaux  de  vos  partisans, 

Ahmed-ben-Hamza  réfléchit  pendant  quelque  temps. 

—  Je  ne  puis  rien  faire,  dit-il,  .sans  l'avis  de  Si-Làla,  mon 
oncle,  qui  est  le  chef  de  notre  famille.  11  est  actuellement  au 
TouAt,  mais  nous  sommes  en  communications  régulières  par 


les  Méhara  (1).  Je  vais  lui  écrire  pour  savoir  ce  qu'il  pense 
de  ton  conseil.  Je  ferai  mieux,  je  vais  lui  envoyer  un  méhari 
et  le  prier  de  venir  lui-même.  Il  sera  ici  dans  quatorze  jours 
et  nous  causerons  tous  trois. 

El-Hadj  s'inclina  pendant  que  Ahmed-ben-Hamza  se  reti- 
rait. 11  aurait  bien  voulu  pouvoir  aller  immédiatement  à 
l'Oued-Reteb.  Cette  attente  de  quatorze  jours  au  miheu  d'un 
camp  où  la  plupart  des  Aralies  lui  étaient  hostiles  ne  lui 
plaisait  que  médiocrement.  Mais  il  réfléchit  qu'il  serait  glo- 
rieux pour  lui  de  pouvoir  ramener  Ben-Hamza  à  la  soumis- 
sion comme  il  avait  fait  pour  son  père  et  il  se  résigna. 

Le  lendemain,  Ahmed-ben-Hamza  passa  une  revue  géné- 
rale de  ses  troupes.  Il  voulait  prouver  à  El-Hadj  que  sa  situa- 
tion n'était  point  désespérée. 

Cl  11  monta,  dit  le  narrateur,  sur  un  cheval  de  combat,  un 
magnifique  bai  brun  à  longue  crinière  et  à  queue  traînante; 
je  l'accompagnai  sur  une  mule  richement  caparaçonnée,  et, 
avec  quelques-uns  de  ses  principaux  guerriers,  nous  nous 
postâmes  sur  une  éminence  qui  dominait  l'immense  plaine 
où  les  bandes  du  marat)out  essayaient  de  se  mettre  en  ordre. 
On  me  remit  une  longue  liste  où  se  trouvait,  en  détail,  le 
dénombrement  de  l'armée  qui  défilait  à  nos  pieds.  Cette 
armée,  m'afflrmait-on,  se  montait  à  quinze  mille  hommes, 
dont  trois  mille  cavaliers.  Je  vis,  en  effet,  passer  devant  moi 
dou?.e  bandes  de  fantassins  qui  devaient  être  composées  de 
dix  compagnies  de  cent  hommes  chacune.  Chaque  compagnie 
était  commandée  par  un  Cheik.  Puis  vinrent  les  cavaliers  ; 
deuk  mille  quatre  cents,  me  dit-on,  étaient  montés  sur  des 
chevaux  entiers,  six  cents  sur  des  juments.  Parmi  les  fan- 
tassins se  trouvaient  des  Braber  armés  de  leurs  fusils  à 
baïonnettes.  On  en  comptait  300  dans  la  cavalerie.  (Juand 
cette  revue  fut  terminée,  Ahmed-ben-Hamza,  chose  pardon-  ] 
nable  à  sa  jeunesse,  me  regarda  avec  des  yeux  brillants 
d'orgueil.  Je  lus  alors  dans  son  cœur  comme  un  savant  lit 
dans  un  livre  et  je  demeurai  lùen  persuadé  qu'il  n'avait  eu 
ce  moment  et  n'aurait  de  longtemps  l'intention  sérieuse  de 
se  soumettre  à  la  France.  Je  ne  pus  m'empécher  de  sourire 
de  la  présomption  de  ce  jeune  homme  qui  avait  cru  m'en 
imposer.  Je  savais  bien  que  de  tout  ce  ramassis  de  fantassins 
et  de  cavaliers,  le  cinquième,  à  peine,  pouvait  opérer  un 
mouvement  offensif.  Les  fantassins  ne  vont  ni  loin  ni  vite; 
quant  à  la  cavalerie  qui  s'enorgueillissait  du  nombre  de  ses 
chevaux  entiers,  elle  ne  pouvait  êire  d'un  grand  service.  Les 
Arabes  ne  se  servent  guère  de  chevaux  entiers  dans  leurs 
razzias  parce  qu'ils  trahissent  l'expédition  par  leurs  hennis- 
sements. » 

El-Hadj  faisait  toutes  ces  réflexions  pendant  qu'Ahmed-ben- 
Hamza  essayait  de  lire  sur  son  visage. 

—  Eh  bien,  demanda  Ben-Hamza,  que  penses-tu  de  mea 
soldats  2 

—  Vous  avouez  donc,  répondit  El-Hadj,  que  vous  passer 


(t)  Les  Mehniii  (clinme.TUV  de  cnursc),  dit  Kl-H.idJ,  frmu-tiissent 
en  six  jours  la  (li>tanco  rjui  sépare  le  Tàfilalet  du  Toiult  Un. lis  (|iie 
les  caravani'S  en  mettent  orilinairement  quinze  par  un  autre  elieniin; 
11  est  iinpos>ible  à  des  cavaliers  de  faire  un  pareil  trajet  j  l'étendue  ci 
parcourir  n'est  que  sable,  et,  en  rinite,  on  ne  trouve  de  l'ean  qu'une 
seule  fois.  Les  caravanes  qui  vont  au  Touàt,  ajoute  M.  Philippe, 
suivent  un  itinéraire  moins  rapide  où  elles  peuvent  trouver  des  haltes 
plus  nombreuses. 
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cette  revue  pour  exercer  sur  mon  esprit  une  influence  dont 
le  résultat  se  traduira  dans  rcntrevue  que  nous  devons  avoir 
avec  voire  oncle  Si-Lâla. 

—  Soit  !  mais  cet  ensemble  d'iiommes  n'est-il  pas  impo- 
sant ? 

El-Hadj  secoua  la  tcMo. 

—  J'ai  vu,  dil-il,  Méhéniet-Ali  passer  la  revoie  de  soivantc 
mille  honnnes  bien  autrement  équipés  cl  disciplinés.  J'ai 
compté  par  centaines  les  canons  que  les  seuls  pachas  de 
Bagdad  et  du  Khorassan  amènent  avec  eux  au  pèlerinage  de 
la  Mecque.  J'ai  servi  pendant  onze  ans  sous  les  drapeaux  de 
Muley-.\bder-Rhaman.  Il  y  avait  là  de  belles  troupes  et  pour- 
tant elles  étaient  peu  de  chose  à  côté  de  celles  des  peuples 
chrétiens.  Vous  avez  pensé  me  frapper  d'étonnement.  Après 
ce  que  j'ai  vu,  depuis  que  les  temps  ont  marché,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  que  voulez-vous  que  je  pense  de  ceci? 

Les  mécontentements  de  l'escorte  de  Ahmed-ben-Hamza 
éclatèrent  à  ces  paroles.  Les  uns  jetèrent  sur  El-Hadj  un  re- 
gard de  mépris,  les  autres  lui  tournèrent  le  dos.  Ben-Hamza, 
seul  ne  laissa  rien  voir.  Avec  cette  grandeur  d'àme  qui  carac- 
térise les  Orientaux,  il  dit  avec  un  gracieux  sourire  : 

—  El-Hadj,  je  désire  que  tu  gardes,  en  souvenir  de  moi, 
cette  mule  avec  ses  caparaçons. 

11  lui  fit  remettre,  en  outre,  six  pièces  de  vingt  francs,  un 
liunious  rayé  dit  Zerdaui,  de  la  valeur  de  quatorze  douros, 
un  autre  du  Djérid  d'un  prix  moitié  moindre. 

i;i-lladj  revêtit  ininiédiatemeiit  les  deux  burnous,  baisa  la 
main  de  Ben-Hamza  et  sur  sa  permission  se  mit  immédiate- 
ment en  route  pour  son  pays  natal,  promettant  de  revenir 
pour  l'entrevue  de  .Si-Lûla.  Ben-llamza  et  Mulcy-Kbir  l'accom- 
pagnèrent quelques  instants,  lui  souiiaitèrent  un  heureux 
voyage  et  rentrèrent  au  galop  sous  leurs  tentes. 


i;i-lladj  arriva  chez  ses  parents  ii  la  tombée  de  la  nuit,  et 
tut  reçu  avec  les  démonstrations  d'une  afTectiou  sincère.  11 
y  avait  là  son  frère,  sa  sœur,  et  un  grand  nombre  de  cousins. 

.Ni'uf  jours  s'écoulèrent  ainsi.  Il  avait  été  conveini  que  El- 
lladj  serait  prévenu  de  l'arrivée  de  Si-Li'da.  Mais  voilà  qu'un 
soir  rOued-Betcb  fut  assailli  par  une  troupe  d'.Mgéricns  émi- 
grés. Le  village,  réveillé  par  le  bruit  de  quebiues  coups  do 
feu,  se  mit  sur  la  défensive  ;  on  engagea  des  pourparlers.  Los 
assaillants  déclarèrent  qu'ils  voulaient  emmener  El-Iladj, 
car,  disaient-ils,  c'était  un  émissaire  et  un  espion  des  Fran- 
çais. 

Les  habitants  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  livrer  un  de 
leurs  frères  ;  mais  cependant  qu'ils  allaient  se  réunir  en  Djamàa 
et  aviser  sur  ce  qu'ils  auraient  à  faire  de  Kl-llailj.  La  réponse 
n'éluit  que  médiocrement  salisfaisante  ;  repi'rid.niHos  assail- 
lants se  retirèrent,  cl  quelques-uns  d'entre  eux  menacèrent  de 
revenir  le  lendemain  si  l'on  n'avait  pas  fait  droit  à  leur  de- 
mande. 

Les  amis  et  les  parent'i  de  E!-I!,ulj  allèrent  alors  le  trouver 
'M  le  regardèrent  longtiMups  an  milieu  d'un  prolond  silenci!. 

l'us  un  mot  ne  fut  échange.  El-iludj  .savait  ce  qui  s'eluit 
passé.  Il  savait  qu'en  restant  il  attirait  la  ruine  sur  l'Oued- 
lleteb.  Il  lit  imniudiutemeni  ses  préparulifs  de  fuile. 


Alors  ses  parents  se  précipitèrent  sur  lui,  l'embrassèrent  ■ 
en  pleurant.  Il  répondit  à  leurs  caresses  ;  mais  le  jour  ne 
.s'était  pas  levé  qu'il  était  depuis  longtemps  en  roule  dans  la 
direction  opposée  au  camp  des  Oulad-Sidi-Clieik,  se  rendant 
dans  la  tribu  berbère  des  Aït-Izcley  qui  habitent  à  la  fois  sous 
la  tente  et  dans  les  maisons.  Ils  comptent  cinquante  villages 
échelonnés  sur  les  bords  de  l'oued  Ziz. 

Le  pays  est  boisé  ;  l'eau  y  abonde.  On  trouve  là  de  nom- 
breux marchés,  pour  la  plupart  très-fréquentés.  Les  AU-hdeg 
reconnaissent  l'autorité  du  sultan  du  Maroc,  tandis  que  leurs 
ennemis  séculaires,  les  Aït-Atta  vivent  indépendants  depuis 
quarante-huit  années. 

El-Iladj  alla  trouver,  à  Guers,  en  suivant  pendant  deux 
jours  et  une  nuit  la  vallée  de  l'oued  Ziz,  le  chef  des  Ait' 
Izdeij  qui  s'appelait  El-Hassen-Ould-Brahim-Ould-Soumcr. 
Celait  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  à  peu  près,  qui  est 
mort  en  1870.  Il  était  de  taille  moyenne  et  d'ini  abord  très- 
avenant.  11  dit  à  El-Iladj  que  taTit  qu'il  serait  ciiez  lui  il  pou- 
vait se  considérer  comme  en  sûreté  :  «  Vous  serez,  ajouta-t-il, 
aussi  tranquille  ici  qu'à  Tlemceu  ou  à  Oran.  » 

El-lladj  accepta  l'Irospitalité  que  lui  offrait  le  chef  berbère, 
et  elle  fut  généreuse.  11  resta  un  mois  et  demi  chez  lui  sans 
être  inquiété.  Cette  halle  lui  permit  de  soigner  une  ophthal- 
mie  très-violente  dont  les  sympiomes  s'étaient  manifestés 
pendant  les  derniers  jours  de  son  voyage. 

Il  repartit  enlln,  se  croyant  oublié.  Il  avait  déjà  franchi,  en 
allant  du  sud  au  nord  cl  dans  des  régions  plus  occidentales, 
près  d'un  cinquième  de  la  distance  qui  le  séparait  de  Zahra. 
Sa  première  étape  à  partir  de  Gucrs  fut  Nizala,  pays  sans 
arbres,  quoique  dans  une  région  accidentée,  occupant  le 
centre  d'un  hémicycle  immense  formé  par  le  massif  de 
inonlagnes  qui  sépare  les  deux  versants  de  l'intérieur  cl  du 
lilloral.  Nizala  ne  présente  aucun  attrait,  mais  on  y  boit  de 
bonne  eau  et  trcs-fralche. 

El-Iladj  mit  sept  heures  pour  aller  de  Nizala  à  Ël-Guessabi, 
agglomération  de  dix  ksuurs  traversés  par  l'oued  .Moloia  et 
piaules  d'arbres  fruitiers. 

De  El-Gucssabi  à  Taourirt,  vers  l'est,  il  fallut  cinq  heures. 
Taourirt  est  sis  au  pied  de  la  Molo'ia.  Elle  esl  entourée  d'un 
rempart  oii  il  n'y  a  qu'une  seidc^  porte.  Ce  ksour  contient 
beaiu'oup  d'arbres  à  fruits. 

Jusque-là  El-lladj  n'ax  ait  cessé  de  voyager  sur  le  territoire 
des  Aït-Izdeg. 

Le  lendemain,  assez  lard,  il  arrl\a  à  El-Missour,  réunion 
de  neuf  ksours  possédant  chacun  un  mur  d'cnccinle,  avec 
une  seule  porte.  El-Missour  est  arrosée  par  la  Moloïa, 
la  population  est  arabe  et  forme  une  fraction  des  Oulad- 
Abbad. 


VI 


El-lladj  retombait  en  pays  enncuji  ;  mais  il  avait  eu  la  pré- 
caution d'aller  loger  chez  un  marabout,  Si-EI-.Mahdi.  L;\  il 
apprit  que  les  .\rabes  avaient  mis  sa  léle  au  prix  de  cent 
douros  (ciiHi  cents  francs).  Ilenreusomenl  les  devoirs  de 
l'hospilalile  sont  sacrés  chez  les  Arabes  el  surtout  pour  les 
marabouts.  El-lladj  prit  son  liOle  à  pari  : 

—  Tu  m'as  appris,  dil-il,  que  ma  léle  élail  mise  à  prix. 
Mais  je  suis  ton  hôle  cl  nous  avons  mangé  lo  sel  ensemble. 
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Ta  protection  peut  me  couvrir  jusqu'au  pays  des  Oulad-El- 
Hadj.  Vcux-tu  me  reconduire  jusque-là  ? 

El-Mahdi  fit  seller  sa  jument  pour  loule  réponse  et  pnriil 
avec  son  hôte  dans  l'aprés-midi. 

Il  y  avait  deux  heures  à  peine  qu'ils  étaient  en  route 
lorsque  le  frère  de  El-Mahdi  accourut  à  bride  abattue  et  les 
rejoignit  : 

—  El-Hadj,  dit-il,  les  Oulad-Abbad  ont  été  alléchés  par  la 
prime  des  cent  douros.  Six  cavaliers  se  sont  mis  à  fa  pour- 
suite. 

El-Hadj  n'avait  que  la  mule  de  Ben-Hamza  pour  se  soustraire 
au  péril.  Il  dit  à  El-Mahdi  : 

—  Voici  cinquante  francs  et  voici  ma  mule  avec  ses  capa- 
raçons. Donne-moi  ton  cheval. 

El-Madhi  descendit  de  sa  jument  et,  sans  mot  dire,  la  livra 
à  son  hôte.  El-Hadj  se  mit  en  selle,  et  regardant  derrière  lui, 
il  vit  à  peu  de  dislance  six  cavaliers  penchés  sur  Tencolure 
de  leurs  chevaux  e(  accourant  à  toute  vitesse. 

Le  marabout  n'avait  rien  à  craindre  ;  El-Hadj  piqua  des 
deux,  sans  même  prendre  ses  bagages  qui  pouvaient  ralentir 
Sa  fuite.  La  jument  fila  comme  l'éclairr 

La  nuit  était  venue  et,  avec  elle,  un  orage  épouvanlaltle 
qui  favorisa  la  fuite  do  El-lladj.  La  foudre,  l'obscurilé.  In 
pluie,  les  chemins  glissants,  tout  concourut  à  dérouter  les 
six  cavaliers  des  Ouled-Abbad. 

Le  fugitif,  bien  que  se  sachant  hors  de  pisie,  n'en  galopa 
pas  moins  pendant  une  bonne  moitié  de  la  nuit.  Il  ne  savait 
plus  où  il  était.  Sa  jument  soufflait  et  tremblait  de  fatigue, 
mais  ces  courageuses  bêtes  savent  encore  faire  plusieurs 
lieues  en  vacillant  sur  leurs  jambes. 

El-Hadj  mit  enfin  un  terme  à  sa  course  furieuse  ;  il  descen- 
dit de  selle,  délirida  la  jument  et  s'éloigna  de  quelques  pas 
pour  mieux  écouter.  La  nuit  était  noire  ;  il  n'entendit  rien. 
Il  fit  alors  les  deux  prières  du  Maghreb  et  de  VEscha  (1)  que 
tout  bon  musulman  doit  il  Dieu  et  dont  sa  fuite  l'avait  em- 
pêché de  s'acquitter  à  l'heure  voulue.  Avec  quelle  ferveur  il 
prononça  ces  paroles  sacrées  : 

«  Nous  t'adorons,  Seigneur,  et  nous  implorons  ton  assis- 
tance... Allah  !  donne  ton  salut  de  paix  à  Mohammed  et  à  sa 
race  comme  tu  as  donné  ton  salut  de  paix  à  Abraham  et  à  sa 
race.  Bénis  Mohammed  et  sa  race  comme  tu  as  béni  Abraliam 
et  sa  race.  Louanges  à  toi  seul  !  Majesté  pour  toi  seul!  Exalta- 
tion en  toi  seul  !  » 

Quand  El-Hadj  se  releva,  ses  angoisses  revinrent.  Il  avait 
perdu  sa  route.  Un  rayon  de  la  lune  qui  se  dégageait  des 
nuages  lui  laissa  entrevoir  une  haute  montague  qui  lui  avait  élé 
indiquée  comme  point  de  repère.  On  y  compte  trente  ksours 
des  Oulad-El-Hadj,  dont  la  réunion  porte  le  nom  d'Outat. 
Les  ksours  sont  entourés  chacun  d'une  enceinte  avec  une 
seule  porte.  Le  tout  est  enveloppé  d'une  ceinture  d'oliviers, 
de  figuiers  et  de  ceps  de  vigne. 


(i)  Le  Satatli  Mojhrcb  est  ta  prière  du  eouclier  du  soleil.  Le  Salatli 
Esclia  est  celle  de  la  nuit.  I.c  musulman  doit  faire  en  outre  trois 
.autres  prières:  celle  du  matin,  celle  de  midi  et  celle  de  l'après-midi.  11 
n'y  mnni|ue  j:iuiais. 
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Là  séjournait  le  célèbre  Sidi-Embarek.  El-Hadj  arriva  dans 
la  matinée  à  sa  Zaoïiia  et  lui  demanda  l'hospitalité  qui  lui 
fut  accordée. 

«  Sidi  Embarek  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  vingt  ans,  dit 
El-Hadj  est  un  homme  qui  approche  de  la  centaine.  Il  a  con- 
servé le  plein  usage  de  toutes  ses  facultés  et  jouit  au  loin 
d'une  grande  réputation  de  sainteté.  Je  restai  cinq  jours  chez 
lui.  Il  voulait  écrire  aux  Oulad-Abbad  pour  me  faire  restituer 
les  effels  laissés  sur  ma  mule,  mais  je  le  priai  de  n'en  rien 
faire,  car,  mon  histoire  n'était  pas  encore  connue  des  Oulad- 
El-Hadj,  et  je  craignais  qu'il  n'y  eût  chez  eux,  comme  il  y 
en  a  partout,  des  gens  cupides.  » 

La  suite  des  aventures  de  El-Hadj  n'offre  qu'un  médiocre 
intérêt  eu  dehors  des  indications  de  ses  étapes,  mais  comme 
ces  étapes  elles-mêmes  ont  été  faites  dans  des  régions  plus 
connues,  nous  ne  croyons  pas  devoir  les  mentionner.  .\Outat, 
El-Hadj  était  d'ailleurs  à  la  hauteur  de  la  Gaàda  de  Debdou 
et  put  regagner  Debdou  par  un  circuit  assez  long.  De  là,  avec 
quelques  précautions,  il  rentra  à  Zahra  en  suivant  le  chemin 
déjà  parcouru  avec  la  caravane  du  Tàfîlalet. 

En  signalant  l'importance  de  ce  voyage  à  la  Société  de 
géographie,  M.  Henri  Duveyrier  a  fait  remarquer  l'utilité 
qu'on  peut  retirer  des  services  des  indigènes  pour  les  explo- 
rations géographiques.  Il  y  a  là  une  ressource  que  nous  né- 
gligeons beaucoup  trop  dans  nos  grandes  colonies.  Les  Anglais, 
plus  avisés,  se  servent  autant  qu'ils  le  peuvent  des  indigènes 
et  s'en  trouvent  bien  ;  c'est  d'eux  qu'ils  tieiuient  presque 
toutes  leurs  connaissances  géographiques  sur  les  régions 
comprises  entre  le  Thibet,  la  Chine  et  l'Himalaya. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

La  session  de  1874  s'est  close  le  mercredi  5  août  d'une  fa- 
çon tout  à  fail  caraclérisliquc  et  qui  est  digne  de  ses  grands 
travaux  politiques. 

L'ordre  du  jour  aniciiail  la  discussion  sur  la  déclicauce  de 
MM.  Ranc  et  Melvil-Bloncourt,  condamnas  par  le  conseil  de 
guerre  à  une  peine  qui  entraîne  la  perte  de  leurs  sièges  de 
députés.  Nulle  conteslalion  n'était  possiiile  ;  il  s'agissait  seu- 
lement d'une  pure  cl  simple  formalité,  l.e  vole  n'eu  a\ait  pas 
moins  une  grande  importance,  puisqu'il  pouvait  seul  provo- 
quer la  convocation  des  deux  collèges  électoraux  que  repré- 
sentent MM.  Ranc  et  Mchil-Uloncourt.  Il  n'y  avait  de  dissen- 
limcnl  que  sur  un  point:  la  droite  prélciidait  ([wv.  le  délai  de 
six  mois  pour  la  convocalion  des  électeurs  ne  devait  dater 
que  du  jour  ou  l'Assemblée  nationale  aurait  voté  la  déchéance. 
Les  honorables  députés  qui  soutenaient  cette  opinion  devaient 
y  trouver  une  raison  sérieuse  de  hâter  le  vote.  La  majorité 
n'en  a  pas  jugé  ainsi;  elle  s'est  refusée  a  toute  délihéralion 
au  dernier  moment,  bien  qu'il  y  eut  une  sorte  d'en;.'agement 
moral  qu'aucun  retard  ne  serait  apporté  à  une  décision  sans 
laquelle  les  électeurs  seraient  frustrés  du  droit  d'être  repré- 
sentés pendant  près  d'une  année.  En  effet,  l'alTairc  ne  peut 
plus  revenir  qu'au  mois  de  décembre;  les  six  mois  de  délai 
ne  seront  éeouli's  qu'en  juin  187.'),  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  l'Assemblée  actuelle,  Irès-certaincmenl,  n'existera  plus.  La 
majorité  se  sera  ainsi  débarrassée  de  deux  voix  hostiles  qui, 
dans  l'état  de  division  de  l'Assemblée,  pouvaient,  à  un  jour 
domié,  avoir  une  influeiue  prépondérante,  et  cela  à  la  veille, 
des  débats  les  plus  graves  sur  b^s  lois  conslitnllomielle~. 
(..'e.sl  ainsi  que  la  droite  .-c  montre  soucieuse  de  s'appuyer 
sur  l'opinion  publique.  Ce  coup  de  majorité  de  la  dernière 
heure  est  en  parfait  accord  avec  les  agissements  iln  mini-(èi-e 
de  liroglie  l'automne  dernier,  alors  qu'il  refusait  de  complé- 
ter la  deputation  de  la  l'rance,  au  niomenl  mOme  oii  l'on  se 
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préparait  à  décider  de  ses  destinées  à  une  majorité  de  deux 
ou  trois  voix.  Le  gouvorncnieni  fut  justement  accusé  alors  de 
manquer  aux  règles  les  plus  élémentaires  de  la  probité  poli- 
tique. 11  se  couvrait  de  sa  fameuse  devise  :  «  .Nous  irons  jus- 
qu'aux extrêmes  limites  de  la  légalité.  »  11  est  permis  de  se 
demander  aujourd'iiui  si  ces  limites  ne  sont  pas  dépassées 
quand,  par  un  ajournement  sans  motif,  voté  in  extremis,  on 
prive  une  fraction  du  souverain  de  sa  représentation. 

Au  reste,  pourquoi  nous  en  étonner?  La  droite  n'a  pas 
d'autre  préoccupation  que  de  couper  les  conmnniicalions  entre 
elle  et  le  pays.  Llle  se  regarde  toujours  comme  dépositaire  de 
la  vérité  sociale  et  religieuse  ;  elle  considère  comme  son  pre- 
mier devoir  non  pas  seulement  de  veiller  sur  ce  dépôt,  mais 
encore  d'en  conserver  précieusement  les  gardiens  attitrés, 
afin  qu'ils  puissent  en  doter  la  l'rance.  Son  devoir  grandit  h 
ses  yeu.x  dans  la  proportion  des  répugnances  constatées  du 
noble  et  généreux  patient  auquel  elle  s'impose.  La  deputation 
ainsi  comprise  perd  son  caractère  représentatif;  c'est  un  sa- 
ceriloce  (piil  faut  pieusement  garder  jusqu'il  ce  qu'on  ail  pu 
le  transmellre  intact  à  des  successeurs  dignes  de  le  com- 
prendre et  de  l'exercer. 

Dans  de  telles  conditions,  la  dissululion  est  une  impiété, 
jusqu'au  jour  où,  par  la  refoule  des  lois  électorales  et  l'épu- 
ralion  de  l'adminislralion,  on  pourra  faire  nonnner  une 
Chambre  qui  soit  à  l'image  et  il  la  ressemblance  de  notre 
long  parlement.  Alors  la  résignation  sera  possible,  la  succes- 
sion apostolique  de  l'orthodoxie  conservatrice  sera  assurée. 
Ce  n'esl  pas  lout  ;  nos  bons  apôlres  ne  seront  pas  obligés  de 
se  fier  absolument  ii  leurs  successeurs.  La  seconde  (^lianilire, 
organisée  ii  la  fa(,on  de  .M.  .\ntonin  Lefèvre-l'ontalis,  avec  ses 
sénateurs  ii  vie  ou  de  droit,  et  ses  membres  élus  par  M.M.  les 
fonclionnaires  laiciues  ou  ecclésiastiques,  doubles  des  gros 
priqirielaires,  s'ouvrira  ctunnie  un  refuge  assuré  aux  chefs 
de  la  réaction.  Ils  pourront  ainsi,  non-seulement  surveiller, 
mais  encore  poursuivre  leur  œuvre,  non  pas  du  haul  des 
cieux,  leur  demeure  dernière,;»  la  façon  des  csprils  bienheu- 
reux, dégagés  des  passions  et  des  intérêts  de  ce  monde,  mais 
conforlablcmenl  assis  sur  un  siégo  sénatorial,  à  la  portée  du 
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pouvoir  et  de  ses  avantages.  Grâce  à  ces  savantes  combinai- 
sons, le  suffrage  universel  ne  sera  plus  h  craindre  ;  la  voix 
du  pays  sera  convenablement  ctouITùe.  Quand  on  en  sera  là, 
on  verra  h  considérer  la  possibilité  théorique  de  la  disso- 
lution ! 

Toutes  ces  belles  espérances  seront  cruellement  déçues  au 
retour.  11  est  certain  que  ces  institutions  aussi  dérisoires  que 
compliquées,  dont  la  commission  des  Trente  vient  d'accou- 
cher, sont  des  avortons  mort-nés.  La  plupart  de  ces  projets 
n'arriveront  pas  à  la  seconde  lecture.  La  majorité  le  voit 
bien  ;  voilà  pourquoi  elle  a  ajourné  les  débats  constitution- 
nels au  mois  de  décembre  prochain. 

Elle  savait  qu'elle  marchait  à  un  avortenicnt  certain  et 
que,  cette  fois,  il  était  irrémissible.  Ce  qu'elle  a  ajourné, 
ce  n'est  donc  pas  simplement  une  loi,  c'est  sa  propre  fin; 
car  elle  est  convaincue,  au  fond,  qu'elle  ne  peut  survivre  à  ce 
dernier  échec.  Elle  a  voulu  encore  gagner  du  temps,  sans  se 
soucier  de  perdre  le  temps  de  la  France,  comme  le  disait 
M.  Gambetta  dans  le  plus  éloquent  et  le  plus  patriotique  de 
ses  discours. 

11  faut  voir,  s'est-elle  dit,  si  quelque  incident  nouveau 
ne  se  se  produira  pas  ;  et  l'on  a  compté  sur  l'imprévu.  On 
aura  beau  se  hisser  sur  les  plus  hauts  observatoires  poli- 
tiques, on  ne  verra  rien  venir,  si  ce  n'est  la  dissolution  qui 
s'avance  à  grands  pas,  portée  non-seulement  par  une  irrésis- 
tible opinion,  mais  encore  par  la  nécessité  des  choses,  par 
cette  fatalité  faite  des  erreurs  et  des  fautes  des  hommes. 
En  se  refusant  à  fonder  la  république  conservatrice,  la  ma- 
jorité a  creusé  sa  tombe  politique;  car,  ne  pouvant  rien  faire 
d'aulre,  elle  s'est  condamnée  à  l'impuissance  et  au  suicide. 
Ses  divisions  intestines  l'empêcheront,  à  coup  sûr,  de  con- 
struire ce  monument  d'architecture  composile,  décoré  d'un 
nom  barbare,  cette  espèce  de  kiosque  chinois  qui  devait 
avoir  des  portes  ouvertes  sur  tous  les  régimes  possibles.  11  n'y 
a  d'indiscutable  que  les  sept  ans  du  pouvoir  présidentiel  ; 
quant  aux  institutions  étranges  dont  on  a  voulu  les  agrémen- 
ter, elles  ont  vécu  avant  même  d'avoir  été  sérieusement  dé- 
battues. Les  légilimistes  purs  n'en  veulent  pas,  et,  quant 
aux  républicains  de  toute  nuance,  on  a  eu  la  bonté  de  les 
prévenir  qu'elles  élaient  spécialement  inventées  contre  eux. 
Ils  sauront  profiter  de  l'avertissement. 

Ils  ne  mettront  point  en  cause  les  pouvoirs  Indiscutables 
du  maréchal,  mais  on  peut  être  assuré  de  les  trouver  ferme- 
ment opposés  à  tout  ce  qui  ressemblerait  à  une  élaboration  d'un 
nouveau  pouvoir  personnel  :  ils  pensent  qu'en  le  constituant 
on  ferait  injure  tout  ensemble  au  pays  et  au  président  de  la 
République.  Ce  césarisme  bâtard,  devenu  le  rêve  de  nos 
grands  parlementaires,  ne  trouverait  ni  un  César  pour  l'ap- 
pliquer ni  un  pays  pour  le  subir.  Ses  inventeurs  en  seront 
pour  la  honle  de  l'avoir  proposé  et  d'avoir  imaginé  ce  der- 
nier abaissement  pour  leur  pays  aux  jours  de  ses  plus 
cruelles  épreuves.  Ainsi  l'échec  des  projels  conslilulionnels 
est  certain,  et  la  dissolution,  repoussée  en  juillet,  s'imposera 
en  décembre. 

Les  hommes  politiques  doivent  considérer  en  face  celte 
Situation  qui  répond  seule  à  la  réalité,  et  s'y  préparer 
dans  le  calme  d'un  confiant  espoir.  La  session  actuelle 
laisse  le  parli  républicain  uni  dans  toutes  ses  fractions  ;  il  est 
fermement  .Ifcidé  à  évilcr  toule  agilation  stérile,  à  se  sou- 
metlre  scrupuleusement  u  la  logaUlé  cvislaute.  C'est  en  valu 
que  lu  majorité  s'est  refusée   à  lever  l'état  de  siège  même 


pour  la  période  électorale  qui  va  s'ouvrir  pour  les  conseils 
généraux.  Il  n'y  a  pas  de  bâillon  qui  puisse  empêcher  la  voix 
de  la  France  de  protester  contre  la  misérable  polilique  dont 
elle  a  tant  soufl'ert.  11  n'est  pas  vrai  qu'elle  soil  disposée  à  se 
jeter  dans  les  bras  des  «  honnêtes  gens  du  2  décembre  ». 
Leur  impudence  a  éclaté  trop  haut  ;  leurs  conspirations  sont 
connues  et  surveillées,  et  s'ils  remportent  encore  quelques 
succès  partiels,  ils  ne  feront  que  stimuler  le  mouvement  d'in- 
dignation et  d'horreur  que  soulève  la  seule  possibilité  de 
leur  triomphe.  L'automne  prochain  les  républicains  vaincus 
le  23  juillet  dernier  seront  l'espoir  et  la  ressource  de  la  nation, 
car  seuls  ils  lui  oll'riront  un  but  raisonnable  à  atteindre, 
un  terme  à  ses  incertitudes,  et  pour  ses  élections  générales 
un  drapeau  capable  dérailler  tous  les  vrais  libéraux.  Le  pays 
est  las  aussi  des  périls  que  lui  fait  courir  le  cléricalisme 
insensé  qui  ose  nous  donner  des  conseils  de  patriotisme 
après  qu'il  a  tout  fait  pour  aggraver  la  situation  de  la  France 
par  ses  pétitions  intempestives  et  ses  mandements  inju- 
rieux. Le  journal  le  Fra7içais  devrait,  quand  il  prend  sa 
férule,  ne  pas  oublier  que  c'est  lui  qui  a  publié  le  premier  la 
lettre  malencontreuse  de  l'archevêque  de  Paris,  cette  mal- 
heureuse lettre  qui  a  fait  tant  de  bruit  et  peut-être  tant  de 
mal. 

E.   DE  PfiËSSENSÈ. 
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Kniioléon  I-''  aii\  Chaniois-Ûlyscës 

Un  jour,  peu  de  temps  après  le  2  décembre,  on  parlait  deti 
é\énements  accomplis  devant  Jules  Janin,  et  celui-ci,  em- 
porté par  son  indignation,  s'écria  :  «  11  y  a  un  mot  que  je  raye 
de  mon  dictionnaire  ;  c'est  celui  d'empire;  je  jure  de  ne  plus 
l'employer  !  » 

—  «  Mais  voyons,  monsieur  Janin,  lui  dit  M.  Villemaîn, 
voyons!  est-ce  que  vous  n'écririez  pas  encore  par  exemple 
l'empire  des  passions  ?  » 

—  «  Jamais,  monsieur,  jamais  !..,  Tout  au  plus  consenti- 
rais-je  à  écrire  le  consulat  des  passions  I  » 

11  parait  que  Janin  conservait  quelques  illusions  sur  le 
Consulat.  L'Histoire  de  Napoléon  par  Lanfrey  a  pu  depuis  les 
dissiper,  chez  lui  comme  chez  d'autres,  et  montrer  que,  sous 
des  dénominations  différentes,  le  Consulat  et  l'Empire  se  res- 
semblaient fort.  M.  Jules  Barni  est  venu  ensuite  (1),  et  dans 
son  excellent  livre  de  critique  sur  Napoléon  l*^'  et  son  historien, 
il  a  fait  voir  ce  qu'il  fallait  penser  de  ce  libéralisme  consulaire 
dont  on  avait  fait  longtemps  conmie  l'âge  d'or,  trop  tôt  éva- 
noui, du  premier  empire.  La  légende  du  commencement  est 
fort  compromise  :  reste  celle  de  la  fin. 

Quant  à  celle-ci,  il  sera  plus  difficile  de  l'entamer  dans  ce 


(I)  Paris,  Gol'inor  linillièl'o.  1809,  3"  et  4°  clinpitrc.  Quand  je 
plai-c  ainsi  clironiiliijtii|iioinciit  la  disi'ussion  si  Rravo  et  si  mesurée  de 
M.  Unrni  après  le  premier  viilume  de  l'Iiistoire  de  M.  Lanfr.'y  (181)7), 
je  dois  ajouter  que  lu  priorile  de  celui-ei  n'existait  que  pour  le  pul)lic 
français;  l'ouvrage  de  M.  Barni  avait  déjà  paru  a  Genève  en  18C5  ; 
mais  la  première  édition  ne  put  entrer  en  France. 
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qu'elle  a  de  faux  et  de  la  réduire  à  des  proportions  stricte- 
ment historiques.  Car  si  la  légende  consulaire  ne  vient  que 
d'une  apprccialion  erronée  des  faits,  facile  à  rectifier  d'ail- 
leurs, vu  l'abondance  et  la  sûreté  des  témoignages,  la  seconde 
repose  sur  des  raisons  de  sentiment.  Il  est  assez  étrange  que 
l'homme  qui  a  le  moins  cédé  dans  sa  conduite  à  des  raisons 
de  ce  genre,  leur  doive  cette  amnistie  finale  qui  veut  tout 
oublier  et  fermer  les  yeux  à  l'évidence  comme  à  la  justice 
liisloriqiie,  en  considération  de  cette  expiation  tardive,  en 
vertu  du  «  respect  dû  au  malheur  »,  sentiment  fort  honora.Me 
sans  doute,  mais  qui  s'appliquerait  encore  mieux  à  tant  de 
milliers  d'êtres  humains  dont  le  malheur  immérité  nous  pa- 
rait pour  le  mohis  aussi  respectable  (]ue  le  sien.  De  toulos 
les  \iLlimes  de  son  ambition,  la  moins  à  plaindre,  après  tout, 
c'est  lui-même.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  conclusion  plus 
ou  moins  sympathique  à  laquelle  on  doive  aboulir,  le  pre- 
mier devoir  de  l'historien  est  de  l'appuyer  sur  des  hases  so- 
lides, et  d'examiner  de  prés  les  récits  sur  lesquels  il  fera 
reposer  cette  appréciation  dernière  ;  cerlainement  M.  Lan- 
froy,  quand  il  sera  arrivé  là  (et  nous  espérons  que  ce  sera 
bientôt),  ne  manquera  pas  à  cette  obligation  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  aura  fort  à  faire  pour  discerner  la  vérité  au 
milieu  des  récils  publiés  sur  la  caplivilé  de  Sainte-Iléléne. 
Les  narrations  sympathiques  même  se  contredisent  assez 
-•ouvent  sur  des  points  essentiels  ;  toutes  n'ont  pas  un  carac- 
lere  d'authenticité  suffisamment  sérieux  ;  enfin  un  témoi- 
gnage, reconnu  faux  sur  un  point,  |ieut  ruiner  sur  le  reste 
l'autorité  du  même  témoin.  M.  liarni  a  signalé  déjà  quelques- 
unes  de  ces  contradictions  et  aussi  de  ces  assertions  plus  que 
douteuses,  acceptées  de  confiance  et  sans  la  moiiulre  objec- 
tion. Par  exemple  il  cite  une  page  des  Mémoires  d'Aniomarchi, 
reproduite  partout,  et  que,  lui,  il  croit  apocryphe  :  il  parait, 
dit-il,  qu'elle  a  été  imaginée  «  par  un  littérateur  français  qui 
a  cru  bien  faire  en  embellissant  ainsi  la  relation  des  derniers 
moments  de  .Napoléon  ».  C'est  de  cette  page  que  nous  vou- 
lons parler  en  ce  moment. 

Uu'on  se  rappelle  d'abord  ceci  :  c'est  qu'au  temps  oii 
parurent  les  Ménioirps  d' Automarchi  (1825),  on  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  d'altérer ,  de  supprimer ,  d'embellir  les 
documents  historiques.  Quand  la  critique  voudra  s'occuper 
sérieusenienl  des  nombreux  mémoires  sur  l'histoire  conleni- 
poraine  publiés  à  celte  dat  ■,  elle  fera  bien  de  consuller  les 
iiiaiHiscriis,  r|uand  ils  subsistent,  de  es  comparer  aux  textes 
imprimes,  d'y  a|)plii|uer  en  un  ukjI  le  système  de  révision 
sévère  que  l'un  a  l'ail  subir  aux  anciennes  éilitions  des  mé- 
moires du  xvir"  siècle,  à  ceux  de  d'.Vubigné,  de  Iteiz.  de  Sniiil- 
Simon,  de  .M"''  de  Monlpen-ier,  des  lettres  de  M"'  de  .Main- 
len  Ml,  etc.,  cl  (|ui  a  doni-é  des  résultats  assez  inathMidus. 
I.a  curio-ilc  hislorii|ue,  si  éveillée  sous  la  Ueslauration,  lit 
pulluler  des  mémoires  de  Imites  sortes  :  beaucoup  élaieul 
fabriqués  de  toute  pièce,  et  l'on  nuinuie  encore  aujounlhui 
quelques-mis  de  ceux  qui  se  livraient  à  celle  spécialité.  On 
!"e  liAla  d'écrire  des  mémoires  que  l'on  préla  aux  person- 
nages les  plus  compromis,  de  ceux  par  conséquent  d(uit  les 
prétendues  révélalions  semblaient  [ironiet!ri'  des  déinils  scan- 
daleux et  nlTrianfliT  une  certaine  poilinn  du  p'ildic  que  l'on 
saii-l'ait  aujoui'd'liui  à  tiioins  de  Irais;  b^s  nialtrcssi^s  du  rè- 
«enl  ou  de  Louis  .\v  ressuscitèrent  exprès  pour  dicter  le  sou- 
venir de  leurs  fuedaines  aux  secrétaires  improvisés  (pie  leur 
fournirent  diiréroiites  maismis  de  librairie  ;  mais  ces  préten- 
dus mémoires  portaient  un  tel  cachet  de  fausseté  qu'il  était 


difficile  de  s'y  méprendre.  Ce  qui  fut  plus  grave,  ce  fut  la 
falsification  des  mémoires  vrais,  suppressions  et  surtout 
additions  de  toute  espèce,  destinées  à  piquer  la  curiosité  que 
le  texte  primitif  eût  laissée  trop  languissante.  On  peut  ranger 
parmi  ceux-ci  les  souvenirs  d'Automarchi  sur  les  derniers 
moments  de  Xapoléon.  Le  fond,  c'est-à-dire  la  partie  que  ce 
chirurgien  pouvait  et  devait  écrire,  le  journal  medi'cai,  est  sans 
doute  aulliciitique,  et  la  sécheresse  de  ce  récit  qui  eût  re- 
buté alors,  est  précisément  aujourd'hui  ce  qui  en  fait  la  valeur 
et  semble  en  garantir  l'aulhenticile  ;  elle  forme  un  singulier 
contraste  avec  quelques  tirades  en  style  académique,  qui  in- 
terrompent çà  et  là  ce  journal,  et  qui  n'en  ont  pas  moins  la 
prétention  de  passer  [lour  aussi  historiques  que  le  reste.  En 
voici  un  échantillon  que  l'on  trouvera  reproduit  partout  :  le 
19  avril  18'21,  quinze  jours  avant  sa  mort,  Napoléon  aurait 
dit  aux  amis  qui  l'entouraient,  et  parmi  lesquels  Antomarchi, 
présent,  cite  le  général  Montholon  :  «  Je  sens  que  ma  fin 
approche.  Vous  reverrez  les  uns  vos  parents,  les  autres  vos 
amis,  et  moi  je  retrouverai  mes  braves  aux  Champs-Elysées. 
Oui,  continua-t-il  en  haussant  la  voix,  Kléber,  Desaix,  Bes- 
sières,  Duroc,  Ney,  Murât,  Masséna,  Berthier,  tous  viendront 
à  ma  rencontre  ;  ils  me  parleroni  de  ce  que  nous  avons  fait 
ensemble.  Je  leur  conterai  les  derniers  événements  de  ma 
vie.  En  me  voyant,  ils  redeviendront  tous  fous  d'enthou- 
siasme et  de  gloire.  Nous  causerons  de  nos  guerres  avec  les 
Scipions,  les  Annibal,  les  César,  les  Frédéric.  Il  y  aura  plaisir 
à  cela!...  à  moins,  ajouta-t-il  en  riant,  qu'on  n'ait  peur  là-bas 
en  voyant  tant  de  guerriers  ensemble!  » 

L'Illustre  historien  du  Consulat  et  de  l'Empire  a  reproduit 
lie  confiance  ces  paroles,  qu'il  modifie  un  peu,  supprimant 
Il  les  Champs-Elysées  »,  et  substituant  dans  la  dernière  ligne, 
militaires  à  (juerriers,  qui  était  plus  dans  le  style  de  182j  ;  et 
il  ajoute  ce  que  le  recil  d'Automarchi  ne  disait  même  pas  : 
«  ce  léger  badinage  mêlé  à  ce  langage  solennel  ènnit  vive- 
ment les  assistants  il)  ». 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr  au  moins,  c'est  qu'en  1825  il  l'ut  Irès- 
remar(|ué  en  Erance;  celle  éuication  était  bien  dans  le  goût 
du  juiu',  attesté  par  (hi  nombreuses  gi\n  ures.  Il  ne  mourait 
pas  alors  un  personnage  célèbre  qu'on  ne  le  représentât  ac- 
cueilli Il  aux  Champs-IClysées  »  pur  ses  ancêtres  ou  ses  amis. 
Le  cérémonial  était  réglé  d'avance,  comme  celui  d'une  ré- 
ception à  l'Acaileniie. 

Tout  s'y  passait  selon  la  liMilllioii  du  sixièin  '  livre  de  \  Éii"id<^. 
Les  royalistes  ne  se  pri^aient  pas  jilus  que  les  autres  de  celle 
réminiscence  payeune;  l.ojis  XVI,  Louis  XVIII,  le  duc  d'iji- 
gliien,  ont  chacun  a  cette  époque  inspiré  une  gravure  de  ce 
genre,  qui  b'.s  moiitr.!  reçus  par  les  héros  de.  Inir  race.  L'es- 
luuipe  consacrée  au  duc  d'IJighieu  no.is  le  l'ait  voir  q  iill:int 
la  barpie  de  Caruii  ;  celui-ci,  dans  le  uoslumnaiili  |ue  lit  plus 
simple  du  m  )U.le,  oll're  un  singulier  contraste  u\ec  les  per- 
sonnages qui  viennent  au  devant  du  duc,  en  costume  de 
l'ancienne  cour,  poudrés  et  en  babils  à  la  française  :  mais 
cet  anachronisme  ne  choquait  pas  plus  alors  iju'au  temps  de 
ISoileau  le  dieu  du  Itliiu,  essuyant  sa  barbe  limoneuse,  pour 
déchaîner  «  le  salp  lie  »  contre  les  moiisquelaires  gris  et 
noirs  de  la  miisnn  di  roi.  Seidemeni,  vers  IH!5  q'iel  |ues 
lio\aleurs  nioilillèreul  la  récejjlion  "  aux  i.tiaMi|)s-!Cl\see5  ii 
dans  le  sens  du  roiuaiitismo  ossiuuique;  elle  se  lit  alors,  non 


(I)  Histoire  d:-  r Empire,  tome  .\X,  p.  70(1. 
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plus  dans  les  fraîches  prairies,  per  amœna  vireta,  mais  parmi 
les  brouillards  de  Fingal,  les  bardes  et  leurs  harpes  rempla- 
çant les  muses  et  les  lyres,  —  genre  Girodet.  Au  fond,  c'était 
toujours  le  mOnic  symbolisme  ;  la  mise  en  scène  seule  était 
difforenle. 

Maintenant,  les  paroles  qu'on  prête  h  Napoléon,  et  qui  au- 
raient «  vivement  ému  les  assistants  »,  ont-elles  quelque  vrai- 
semblance? Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  général  Mon- 
tholon,  qui  ne  quitlait  pas  Napoléon,  qui  notait,  dans  son 
journal  publié  depuis,  jusqu'aux  incidents  qui  peuvent  pa- 
raître insignifiants,  Montholon,  dont  le  récit,  écrit  jour  par 
jour,  fort  détaillé,  fort  précis,  et  surtout  beaucoup  plus  simple 
que  les  récits  parallèles,  au  moins  dans  la  parlie  qui  est  véri- 
tablement le  journal  des  dernières  années  de  Napoléon,  porte 
le  caractère  d'un  témoignage  véridique,  Montholon,  ;à  cette 
date,  19  avril  1821  (1),  ne  raconte  rien  de  semblable.  Pas  un 
mot  de  cette  scène   émouvante,  à  laquelle  il  aurait  assisté, 
puisqu'il  ne  quittait  pas  l'empereur,  et  qu'Antomarchi  le  cite 
comme  présent.  .S'il  en  avait  été  si  vivement  ému, .an  moins 
eût-il  été  naturel  d'en  dire  quelque  chose.  Il  se  tait  sur  ce 
récit,  depuis  longtemps  consacré,  au  moment  où  il  publie 
son  ouvrage  (18/(7);  mais  comme  son  journal  a  paru  bien 
après  celui  du  médecin,  qu'il  le  répète  sur  quelques  points, 
le  contredit  sur  d'autres,  ne  rien  dire  en  pareil  cas  n'est-ce 
pas  une  sorle  de  démenti?  Ce  qui  saute  aux  yeux  d'ailleurs, 
c'est  qu'Antomarchi  a  prétendu  se  donner  auprès  de  Napo- 
léon une  importance  qu'il  n'avait  pas.  Si  le  récit  de  Montho- 
lon est  exact,  et  nous  le  croyons  tel,  l'empereur  ;se  méfiait 
d'Antomarchi  (à  tort,  selon  Montholon),  l'avait  pris  en  grippe, 
et  souvent  refusait  de  le  voir.  Ainsi,  par  exemple,  du  8  avril 
au  17,  il  lui  fait  interdire  absolument  l'entrée  de  sa  demeure. 
Ce  qui  n'empêche  nullement  Aniomarchi,  qui  ne  dit  mot  de 
son  éloignement  pendant  ces  neuf  jours,  de  continuer  son 
journal  comme  si  de  rien  n'était,  de  noter  jour  par  jour  ses 
conversations  avec  Napoléon,  d'y  mêler  ses  propres  paroles, 
par  exemple,  une  réminiscence  de  la  chanson  de  Malbrouck, 
risquée  par  lui  devant  Napoléon  ;  le   tout  sans  doute  pour 
prouver,  selon  la  parole  consacrée,  que  du  sublime  au  ridi- 
cule il  n'y  a  qu'un  pas.  Évidemment,  de  ces  deux  récits  abso- 
lument contradictoires  en  ce  point,  l'un  est  faux,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  soit  celui  de  Monlholon.  Notez  bien  qu'en 
racontant  lu  cause  de  cette  brouille,  le  général  ne  montre  au- 
cune animosité   contre  le    chirurgien.   11   semble  même  le 
plaindre  des  préventions  de  Napoléon  contre  lui  ;  il  dit,  par 
exemple,  à  la  date  du  8  avril  :  «  Antomarchi  a  du  malheur. 
L'empereur  l'a  fait  appeler  pour  arranger  quelque  chose  au 
pansement  du  vésicaloire.  Il  était  monté  à  cheval  et  n'est 
rentré  que  pour  dincr.  J'ai  regu  ordre  de  lui  déclarer  que 
l'empereur  ne  le  verrait  plus  ».  Et  ce  qui  suffirait  pour  prou- 
ver l'antipathie  de  Napoléon  pour  Antomarchi,  c'est  que,  dans 
son  teslaniimt,  dans  ses   divers  codicilles,  qui  contiennent 
t;uit  de  noms,  Antomarchi  n'est  pas  même  mentionné  (2). 


(1)  RMt  de  la  eaptimU  (h  l'umpevcur  Napoléon.  Pai'is,  Paulin, 
1847,  tnjiie  II,  pige  528. 

(2)  M.  TliiiTS  dit  pourtant  :  u  Qii(iii|uo  iiiédiocrcnicnt  sotisfail  du 
docteur  Anlmnarclri,  reconnaissant  ses  soins,  il  lui  ié^na  cent  mille 
francs.  »  (Tome  XX  de  la  prerniéfe  édilion,  pafjc  703.)  I.o  testament 
de  Napoléon,  avec  ses  quaire  codicilles,  se  trouve  partout,  pur 
exemple  à  la  suite  de  la  belle  édition  du  Méninrial,  Paris,  lîrnest 
liourdiu,  1842,  tome  11,  paje  858.  Il  remplit  neuf  pages  grand 
iu-8''.  Il  n'y  est  rien  dit  d'Antoiuarclii. 


On  voit  donc  le  peu  de  confiance  que  mérite  son  récit,  tant 
sur  le  point  qui  nous  occupe  que  sur  les  autres  du  même 
genre.  Au  reste,  ces  interpolations  ne  seraient  point  de  son 
fait,  il  n'aurait  eu  que  le  tort  de  s'y  prêter.  Ce  serait,  comme 
on  le  verra,  l'éditeur  qui  aurait  imaginé  toutes  ces  additions 
pour  grossir  l'ouvrage  et  le  rendre  plus  attrayant. 

Pour  la  scène  de  réception  aux  Champs-Elysées,  en  parti- 
culier, nous  avons  recueilli  un  témoignage  [précis,  que  nous 
devons  citer. 

Un  soir,  il  y  a  de  cela  quatorze  ans,  chez  l'ancien  directeur 
du  Globe,  M.  Dubois,  on  causait  des  divers  récits  relatifs  à  la 
captivité  de  Sainle-Hélène  ;  on  en  vint  à  citer  ce  passage. 
((  C'est  ,\...(un  ancien  rédacteur  du  G/o6p),  qui  l'a  composé  », 
dit  M.  Dubois;  et  comme  l'un  des  assistants  ne  pouvait  retenir 
un  geste  d'étonnement  et  même  d'incrédulité,  M.  Dubois  re- 
prit avec  vivacité  :  «  Oh  !  je  suis  sûr  de  ce  que  je  vous  dis; 
je  l'ai  vu  écrire,  entendez-vous?  »  (1) 

J'ai  voulu  rechercher  si  le  Globe  d'alors,  oii  écrivait,  comme 
je  viens  de  le  dire,  la  personne  en  question,  avait  rendu 
compte  de  la  publication  faite  sous  le  nom  d'Antomarchi.  Il 
y  a,  en  cfi'et,  à  la  date  du  7  mars  1825,  un  article  de  M.  Du- 
chàlcl  :  il  commence  par  donner  de  l'ouvrage  une  idée  assez 
défavorable  et  très-peu  propre  à  en  garantir  l'authenticité  : 
«  L'espoir  qu'excite  l'annonce  de  ces  deux  volumes,  dit-il,  se 
dissipe  bientôt  quand  on  les  a  ouverts.  Sans  doute,  l'ouvrage 
nouveau  renferme  d'intéressants  détails  et  de  curieuses  ré- 
vélations, mais  ces  traits  de  lumière  sont  rares  et  noyés  dans 
une  foule  d'accessoires  inutiles  qui  ne  satisfont  qu'à  l'intérêt 
de  l'éditeur.  La  bonne  foi  n'eût  trouvé  de  matériaux  que  pour 
deux  cents  payes  ;  à  l'aide  de  pièces,  de  titres,  de  récits  oi- 
seux, d'annonces  d'ouvrages,  grâce  aussi  aux  ruses  de  la  ty- 
pographie, l'esprit  de  spéculation  a  composé  deux  volumes.  » 
Et  le  critique  ajoute  plus  loin  :  «  Les  deux  cents  pages  vé- 
ritables des  Mémoires  d'Antomarchi  sont  plutôt  l'histoire  de 
la  maladie  de  Napoléon,  que  l'histoire  de  Napoléon  lui-même, 
la  peinture  de  sa  vie,  le  récit  de  ses  conversations  ».  En  effet, 
il  est  plus  que  probable  que  ces  deux  cents  pages  purement 
médicales  sont  la  seule  historique,  la  seule  qui  appartienne 
réellement  à  Aniomarchi. 

Voilà  le  lecteur  averti;  ce  qui  n'empêche  pas  le  journaliste 
de  citer  on  terminant  la  page  mémorable  :  «  C'est,  dit-il,  la 
plus  belle  page  du  livre.  »  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  d'un  goût 
irréprochable,  il  est  plus  que  probable  qu'Antomarchi  était 
peu  capable  de  l'écrire.  Ne  doit-on  pas  voir  ici  de  la  part  du 
rédacteur  du  Globe,  bien  au  fait  sans  doute  de  la  façon  dont 
le  livre  avait  été  composé,  une  ironie  au  sujet  de  cette  belle 
page,  ironie  qui  ne  pouvait  être  sensible  que  pour  les  colla- 
borateurs et  les  initiés?  Le  trait  serait  un  peu  léger;  au  mo- 
ment où  le  Globe  apprenait  à  ses  lecteurs  comment  le.':  dogmes 
/?nîssc;i<,  c'était  montrera  leurs  dépens  comment  les  légendes 
commencent.  Mais  comme  il  étail  difficile  alors  de  soupçon- 
ner la  fortune  que  ferait  un  jour  cette  belle  page,  même  au- 
près des  historiens  graves,  et  qu'en  attendant  elle  avait  le 
mérite,  fort  apprécié  alors,  d'être  très-désagréable  au  pou- 


(t)  Des  quatre  personnes  auxquelles  s'adressait  M.  Dubois ,  une 
seule  est  morte;  les  trois  autres  vivent  encore;  je  viens  de  m'adrcs- 
ser  à  l'un  des  témoins  pour  bien  m'assurer  que  ses  souvenirs  sont 
conlormes  aux  miens,  et  à  la  note  que  j'avais  écrite  le  soir  nunie 
avec  la  date  et  le  nom  des  témoins;  il  m'en  a  garanti  la  parfaite 
exactitude. 
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voir,  on  peut  supposer  que  le  rédacteur  a  pu  s'abandonner, 
sans  trop  de  scrupule,  ;i  la  tentalion  de  risquer  celte  plaisan- 
terie à  l'égard  d"un  de  ses  collaborateurs.  Aujourd'hui,  il  est 
trop  tard  pour  protester  ;  la  belle  page  est  consacrée  désor- 
mais, et  restera  au  compte  de  Napoléon  :  ce  n'est  pas  sans 
doute  la  seule  qui  soit  dans  le  même  cas. 

Eicfc.NK  Despois. 


LE 


PETIT  HODGE 


ROMAN  TRADUIT  DE  L'ANGLAIS  (I) 


TROISIEME  PARTIE 


CIlAPITllI':  I" 


I.A    I.ITTF. 


I.a  naissance  d'une  coalilion  en  dehors  d'inie  ville,  dans 
un  district  exclusivement  agricole,  était  un  événement  trop 
important  pour  passer  inaperçu.  Aussi  mena-t-ou  grand  bruit 
autour  du  berceau  de  l'Union  des  laboureurs  de  Coddleton. 
L'opinion  publique  se  passionna;  qui  pour,  qui  contre,  cha- 
cun dit  son  mot.  Philanthropes,  sociologistes,  âmes  sen- 
sibles, radicaux,  non-conformistes,  partisans  des  droits  dos 
femn)es,  discoururent  à  perte  d'haleine  sur  l'événement  du 
jour  ;  on  s'arrachait  les  journaux  contenant  l'histoire  de 
llodge,  et  dans  toutes  les  parties  di;  l'Angleterre  bien  des 
gens  suivaient  avec  intérêt  et  sympathie  les  premiers  pas  (h; 
la  jeune  coalilion.  Kn  revanche,  le  clan  des  propriétaires 
levait  les  mains  au  ciel  avec  désespoir.  Ils  reconiuiissaieril 
qu'il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  la  classe  agricole  ;  mais 
bouleverser  des  usages  consacrés  par  les  siècles,  attenter  à 
un  ordre  de  choses  évidennneni  réglé  par  la  Provideme  ! 
c'était  il  leurs  yeux  un  criiiu!  et  une  impiété.  Les  relations 
entre  maîtres  l'.l  ouvriers  avaient  coriser\é  à  la  campagne 
quelque  chose  de  patriarcal  ;  si  l'on  n'eidiiiïuit  pas  dans  son 
germe  ce  pernicieux  essai  de  coaliliun,  le  [luison  des  nou- 
velles doctrines  se  répandrait  parmi  les  cultivateurs,  et  c'en 
était  fuit  (In  repos  des  propriétaires. 

ly'allolenient  des  propriétaires  s'expliquait  jusqu'à  un  cer- 


(I)  Suite  il  lin.  —  V(i)i'z  le  nuiiiéro  préiédcnl. 


tain  point  par  l'effervescence  qui  régnait  dans  tout  le  pays.  Les 
ouvriers  des  villes  avaient  envoyé  des  secours  à  leurs  frères 
de  Coddleton.  Une  nuée  de  faiseurs  de  systèmes,  véritables 
commis-voyageurs  en  sociologie,  s'étaient  abattus  sur  le  dis- 
trict de  Hankerley  comme  sur  une  proie.  Ils  infestaient  litté- 
ralement les  campagnes  et  ahurissaient  le  paysan  de  leurs 
théories.  Chacun  avait  en  poche  la  panacée  universelle  :  pour 
l'un,  c'était  la  séparation  de  l'Kglise  et  de  l'État  ;  pour  l'autre, 
une  nouvelle  distribution  des  sièges  ;  pour  un  troisième, 
c'était  autre  chose.  —  Les  radicaux  votèrent  des  Adresses  et 
ouvrirent  des  souscriptions  ;  des  pamphlétaires  officieux,  de 
ces  hommes  «  à  l'afi'ut  de  la  notoriété  »,  et  «  poussés  par  le 
seul  plaisir  de  mal  faire  »,  empoisonnaient  le  cultivateur 
ignorant  de  doctrines  aussi  absurdes  que  dangereuses.  Eu 
un  mot,  la  race  perverse  et  innombrable  des  açiitateurs  avait 
envahi  ce  coin  de  terre  jadis  si  paisible  et  y  exécutait  un 
fandango  échevelé  devant  les  yeux  du  monde  scandalisé. 

Hien  de  tout  cela  n'était  surprenant  ;  rien  de  plus  naturel 
au  contraire  que  la  sympathie  des  cœurs  généreux  pour  la 
classe  déshéritée  qui,  semblable  à  Lazare,  se  levait  de  son 
tombeau  et  marchait.  L'Union  avait  fait  imprimer  une  circu- 
laire reproduisant  l'espèce  de  charte  que  nous  avons  donnée 
plus  haut.  Chaque  fermier  ou  propriétaire  en  reçut  un  exem- 
plaire. La  plupart  se  contentèrent  de  lever  les  épaules,  ne 
prenant  pas  la  chose  au  sérieux.  Force  leur  fut  de  changer 
d'avis  lorsque,  le  lundi  suivant,  ils  constatèrent  en  se  levant 
que  pas  un  homme  ne  s'était  rendu  au  travail.  l'n  meelinij 
de  patrons  se  réunit  aussitôt  sous  la  présidence  du  squire 
Byrton.  M.  Leicestcr  y  prononça  un  discours  contre  l'intro- 
duction dans  les  campagnes  du  principe  des  grèves,  qui 
«  avait  été  une  malédiction  pour  l'Angleterre  et  qui  allu- 
mait la  guerre  civile  entre  les  dilVérentes  classes  ».  Le 
président  répéta  le  discours  de  M.  Leicester;  l'assemblée 
applaudit  ;  deux  ou  trois  propriétaires  reconnurent  la  né- 
cessité d'augmenter  les  salaires;  sans  contester  le  prin- 
cipe, les  fermiers  décidèrent  qu'il  fallait  avant  tout  écraser  la 
coalition  et  qu'on  verrait  après.  M.  Hyrlon  déclara  qu'il  don- 
nerait l'exemple  en  chassant  tous  ceux  de  ses  ouvriers  qui 
avaient  adhéré  à  l'Union. 

Les  patrons  avaient  jeté  le  gant  ;  les  ouvriers  le  relevèrent. 
Le  lendemain  du  mcelini],  tous  ceux  qui  étaient  restés  en 
dehors  du  mouvement  apportèrent  leur  adhésion  ii  Sammy 
Stedman.  Ce  fut  la  réponse  du  peuple  au  défi  des  classes 
aisées.  VUnion  prit  des  mesures  pour  empêcher  l'importation 
de  travailleurs  étrangers,  et  elle  réussit  si  bien  que  fermiers 
etgré\istes  restèrent  face  à  face.  Les  fermiers  se  sentaient 
forts.  On  était  au  mois  de  mai,  et  a\ant  l'epoiiue  de  la  mois- 
son les  mutins  seraient  réduits. 

Malheureusement  pour  le  capital,  l'ennemi  a\ait  des  alliés 
jusiiue  dans  la  place. 


CIIAPlTRIi;  II 

AC    CUATKAL' 

Entre  tous  ceux  que  la  grève  avait  indignés,  le  squire  »yr- 
lon  était  le  plus  indigné.  D'une  nature  ouverte  et  génèreuso, 
il  an'ectioimait  la  soumission  chez  le  serviteur  ol  méprisait 
la  servilité  chez  le  maître.  Conservateur  fanali(iue,  mcllanl 
dans  le  même  sac  radicaux,  incrédules,  dissidents  et  grévistes, 
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il  avait  en  profond  dégoût  quiconque  osait  troubler  l'ordre 
de  choses  établi.  Aussi  fut-il  exaspéré  de  ce  soulèvement  des 
mauvaises  passions  sous  les  fenêtres  mi^me  du  château  de 
ses  pères.  Le  soir  du  meeiim]  des  patrons,  il  se  mit  à  table 
dans  un  état  de  surexcitation  nerveuse  extraordinaire. 

—  0  Dieu,  nous  (e  remercions  de  tous  tes  bienfaits  au  nom 
de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  amen!  dit-il  du  ton  d'un 
homme  qui  a  de  fortes  raisons  d'ûtre  de  mauvaise  humeur 
contre  le  bon  Dieu. 

Le  squire  Bjrton  avait  une  fille  nommée  Emilie,  qui  était 
fiancée  à  un  jeune  avocat,  Henri  Ewhank,  fils  d'un  baronnet 
du  voisinage.  Henri  Ewbank  n'avait  qu'un  défaut  aux  yeux 
de  son  futur  beau-père  :  il  était  «  dans  le  mouvement  »  et  ne 
se  faisait  aucun  scrupule  de  pervertir  M""  Emilie,  fort  acces- 
sible du  reste  par  la  nature  de  son  esprit  aux  idées  nouvelles. 
M"''  Emilie  remarqua  avec  une  satisfaction  maligne  l'humeur 
exécrable  de  son  père. 

—  Eh  bien!  papa,  demanda-(-elle,  comment  s'est  passé 
votre  meeliwj  ? 

—  Admirablement  bien  ;  nous  sommes  tous  d'accord  et  ils 
vont  bien  être  obligés  d'entendre  raison. 

—  Vous  allez  les  mettre  en  prison? 

—  Non  ;  je  voudrais  bien  pouvoir  les  y  mettre!  Sans  ces 
maudits  radicaux,  nous  aurions  la  loi  sur  les  coalitions 
pour  nous.  C'est  un  abominable  complot. 

—  Ltes-vous  sûr  que  ce  soit  un  complot  et  que  ces  pauvres 
gens  n'aient  pas  été  simplement  poussés  par  la  misère  à 
s'entendre?  Henri  leur  a  parlé  et  il  dit  que 

—  Ah!  Henri  leur  parle?  Voilà  qui  m'explique  bien  des 
choses. 

—  Il  ne  fait  que  les  écouter.  Il  ne  voudrait  pas  leur  donner 
des  idées  qui  dans  leur  condition  actuelle 

—  Leur  «  condition  actuelle  »  !  De  quoi  diable  Henri  va-t-il 
se  mêler?  Est-ce  qu'il  sait  le  premier  mot  de  leur  «  condition 
actuelle  »? 

—  Mais,  papa,  il  a  étudié  l'économie  politique 

—  L'économie  politique  !  Encore  une  jolie  invention  et 
qui  ruine  l'Angleterre  grand  train.  N'ous  étions  bien  tran- 
quilles dans  le  pays  et  il  a  fallu  que  ces  maudites  doctrines 
vinssent  tout  mettre  sens  dessus  dessous.  Mais  patience! 
nous  écraserons  la  léte  du  serpent. 

—  Mais  papa,  au  fond  du  cœur,  est-ce  que  vous  ne  pensez 
pas  qu'il  peut  y  avoir  quelque  cliose  de  fondé  dans  les  récla- 
mations de  ces  pauvres  gens?  Je  n'y  entends  rien,  mais  Henri 
dit  que 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  savoir  ce  que  dit  Henri.  S'il  conti- 
nue à  te  mettre  des  idées  biscornues  dans  la  tête,  je  le 

Emilie  lui  ferma  la  bouche  de  sa  jolie  main  et  ainsi  finit 
l'entretien. 

CHAPITRE  III 

Ai:     PRliSUYTf-.IiE 

—  Mon  cher  monsieur,  disait  gravement  M.  Leicester  à 
M.  Liuli'joy,  dont  la  conduite  le  jour  du  meeting  populaire 
avait  été  l'objet  d'appréciations  sévères  de  la  part  du  squire 
Byrton  et  de  la  presse  orthodoxe,  il  existe  entre  nous  des  diver- 
gences d'apiuion  d'une  extrjnij  gravité.  Tant  qu'il  ne  s'est 
agi  que  de  questions  de  dugiujs,  j'ai  fermé  les  yeux  en  con- 
sidération de  votre  zèle  et  de  votre  bonne  foi;  mais  dans  une 


affaire  qui  sort  du  domaine  de  la  conscience,  il  m'est  impos- 
sible de  passer  outre  et  de  m'exposer  à  amener  un  confiit 
entre  la  société  et  l'Église.  Vos  fonctions  vous  interdisent 
toute  ingérence  dans  les  questions  parement  sociales,  et  vous 
devez  vous  al)sleuir  do  mettre  au  service  d'un  parti  l'inlluence 
que  vous  confère  le  titre  de  ministre  de  Dieu. 

—  Monsieur,  je  regrette  de  voir  que  vous  refusez  au  mi- 
nistre du  Christ  les  saintes  fonctions  de  conciliateur.  Loin 
de  prendre  parti  pour  personne,  je  me  suis  borné  à  empêcher 
une  collision,  et  à  ma  place  vous  en  auriez  fait  autant. 

C'était  vrai.  Se  sentant  dans  son  tort,  M.  Leicester  n'en  fui 
que  plus  sévère. 

—  Nous  autres  prêtres,  dit-il,  n'avons  rien  à  voir  dans  la 
question  qui 

—  Je  vous  demande  pardon;  nous  avons  beaucoup  à  y  voir, 
et  notre  devoir  est  tout  tracé.  La  condition  de  l'agriculteur 
est  nue  honte  pour  l'Angleterre  et 

—  Je  ne  dis  pas  non,  c'est  évident;  mais  je  répète  qu'il  ne 
dépend  pas  de  nous  d'y  rien  changer.  Noire  rôle  se  borne  à 
soulager  le  peuple  au  moyen  d'une  charité  bien  entendue. 
Au  siècle  où  nous  vivons,  on  n'aime  pas  à  voir  les  enthou- 
siastes se  mêler  d'économie  politique.  Ne  sortons  pas  des 
limites  de  notre  domaine  et  contentons-nous  de  répandre 
les  principes  de  la  morale  évangélique. 

—  Sans  en  montrer  l'application  pratique?  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  je  comprends  mes  devoirs  et  ma  conscience  ne 
me  permet  pas 

—  Je  n'entends  en  aucune  façon  violenter  votre  conscience, 
mais  votre  erreur  me  semble  si  dangereuse  que  tout  en  ren- 
dant hommage  à  la  pureté  de  vos  intentions,  je  vous  prie  une 
fois  pour  toutes  de  vous  tenir  sur  la  réserve.  'Veuillez,  k 
l'avenir,  éviter  toute  démarche  qui  pourrait  placer  l'Église 
dans  une  fausse  position  en  étaldissant  un  antagonisme  entre 
elle  et  l'ordre  de  choses  établi. 

—  Une  fausse  position?  L'Église  et  le  monde  sont  des  ad- 
versaires naturels.  Si  l'ordre  de  choses  établi  n'est  que  la 
permanence  de  l'oppression  et  du  mal 

—  Mon  jeune  ami,  défiez-vous  des  généralités;  elles  faus- 
sent l'esprit  et  rarement  elles  trouvent  leur  application  pra- 
tique. Christ  n'est  pas  venu  pour  allumer  la  guerre  entre  les 
classes  de  la  société. 

Sur  cette  généralité  victorieuse,  M.  Leicester  mit  lin  à  l'en- 
trevue. 

CHAPITRE  IV 

l.A    COLOMBE    nEVIENT    VERS    I.'AnCHE 

Revenons  à  la  famille  Hodge  et  voyons  ce  qu'elle  deviendra 
privée  de  son  chef. 

Le  jour  de  la  fuite  de  son  père,  la  petite  Marie  s'éveilla 
plus  tard  que  de  coutume.  Elle  se  hâta  d'habiller  les  plus 
jeunes  do  la  bande,  laissa  les  autres  se  tirer  d'affaire  comme 
ils  pourraient,  et  descendit  avec  le  petit  Ben.  Les  préparatifs 
que  Hodge  avait  faits  avant  de  partir,  l'argent  placé  en  é\i- 
cîence  sur  la  table,  la  surprirent.  Elle  remarqua  aussi  qu'il 
était  sorti  sans  déjeuner.  En  rapprochant  ces  diverses  cir- 
constances de  la  conversation  de  la  veille,  Marie  conclut  que 
son  père  était  allé  au  luiii  chercher  un  travail  plus  lucratif 
que  son  emploi  actuel;  cela  lui  donna  du  courage,  et  la  nia- 
linéesepassa,  couuns  de  coutume,  à  balayer,  à  laverelutirer 
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l'aiguille.  Dans  l'après-midi,  mistress  NoUekens  vint  lui  don- 
ner un  coup  de  main. 

—  Papa  est  parti  ce  matin  avant  le  jour,  sans  déjeuner, 
dit  Marie  ;  est-ce  que  vous  croyez  qu'il  a  quelque  chose  dans 
l'idée,  mislress  Nollokens? 

Celle  question  donna  l'éveil  à  Sally,  que  des  interrogations 
adroites  mirent  promplement  sur  le  chemin  de  la  vérité.  Sa 
première  pensée  fut  que  ce  poltron  de  Sim  aurait  fait  juste  la 
même  chose;  elle  se  rappela  ensuite  le  jour  où  elle  avait 
parlé  i  Hodge  de  se  couper  le  cou,  et  ce  souvenir  la  mit  mal 
à  l'aiîe.  Elle  eut  cependant  le  bon  sens  de  garder  ses  ré- 
flexions pour  elle  et  ne  partit  qu'après  avoir  peigné  à  fond 
les  onze  enfants,  opération  dont  ils  se  souvinrent  toute  leur 
vie. 

Le  soir,  Marie  resta  debout  longtemps  après  les  autres.  La 
nuit  était  avancée  quand  elle  monta  se  coucher.  Le  silence 
élait  profond  et  avait  quelque  chose  de  lugubre.  L'enfant 
veillait;  il  lui  semblait  entendre  d'énormes  pulsations  dans 
ses  oreilles.  Peu  à  peu  cependant  le  sommeil  la  gagna;  tout 
en  dormant  elle  s'agitait  sur  son  lit  et  appelait  papa!  papa! 
L'obscurilé  restait  muelte. 

Trois  longues  journées  se  passèrent,  au  bout  desquelles 
Marie  se  trouva  sans  argent  ;  le  problème  des  vêtements  avait 
encore  perdu  quelques-uns  de  ses  termes.  Le  quatrième  jour, 
le  bruit  de  la  disparilion  de  llodge  s'élant  répandu  dans  le 
pays,  M.  JoUy  envoya  chercher  au  workhouse  le  préposé  aux 
distributions  de  secours.  Cet  homme  vint  interroger  Marie  et 
ne  put  que  constater  un  fait  désolant,  c'est  que  onze  enfants 
à  la  fois  retombaient  sur  la  paroisse. 

Cependant  le  comité  de  ['Union  des  travailleurs  décida  qu'en 
dépit  de  la  modicité  de  ses  ressources  il  se  chargerait  de 
Marie  et  du  petit  Hodge,  qui  furent  conliés  à  mistress  NoUe- 
kens  ;  les  neuf  autres  furent  conduits  au  workhouse. 

En  niHue  temps,  une  énorme  affiche  promettant  une  ré- 
compense à  qui  appréhenderait  au  corps  le  nommé  Jean 
llodge,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  se  fût  agi  d'un  assassin, 
était  placardée  en  tous  lieux.  M.  Mee  se  fit  délivrer  par  un 
magistral,  qui  n'était  autre  que  le  révérend  M.  Leicester 
en  persomie,  un  mandat  d'arrOt  contre  le  susdit  Jean  llodge, 
prévenu  de  «  vagaljondage  »;  le  mandat,  régulièrement  contre- 
signé par  qui  de  droit,  fut  remis  à  un  conslable  de  la  pa- 
roisse, qui  se  lança  à  la  poursuite  du  fugitif. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  llodge  ciieminait  sur  la 
grande  roule  de  Londres.  Il  avait  obéi  en  parlant  à  des  idées 
Irès-confuses.  Se  voyant  abandonné  des  hommes,  il  avait 
manqué  de  confiance  en  la  Providence.  Ne  le  condamnons 
pas,  nous  qui  connaissons  sa  vie  étroite  et  son  ignorance 
grossière.  La  docirine  do  la  Providence,  lant  précliée  dans 
les  campagnes,  ii'v  renconire  que  peu  d'adeptes;  le  paysan 
a  trop  d'occasions  de  loucher  du  doigt  la  diirérence  existant 
en  pareille  matière  entre  la  théorie  et  la  pratique.  Et  puis 
les  tiolions  religieuses  d'un  llodge  sont  extrêmement  obscures  ; 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  de  voir  ce  pauvre  homme,  sur 
le  point  d'abanilonner  sa  famille,  demander  à  Dieu  de  le 
bénir  dans  sa  fuile. 

11  était  parli  sans  autre  dessein  arrêté  que  d'aller  uu  Canaila. 
Le  Canada  était  la  terre  promise  de  tous  les  pauvres  gens  do 
Hankerley.  On  racontait  que  jadis  un  journalier  de  Hankerley 
avait  émigré  an  Canada  et  y  élait  devenu  très-riche.  Celle 
légende  élait  passée  ii  l'élat  de  credo  pour  ces  ûmes  simple-, 
ce  qui  prouve  combien  il  serait  facile  d'agir  sur  l'imaginulioa 


des   classes  illetlrées  si  l'on  voulait  s'en  donner  la  peine. 
Dans  les  idées  de  Hodge,  Londres  était  le  port  de  mer  le 
plus  voisin  de  Hankerley;  il  s'en  allait  donc  à  pied  à  Londres, 
s'imaginant,  dans  sa  naïveté,  que  rien  ne  lui  serait  plus  facile 
que  de    gagner  le   Canada.  Après   trois  jours   de  marche, 
il  commença  à  se  demander  comment  il  mangerait  en  route. 
Faul-il  dire  que  la  Providence  s'était  chargée  de  répondre 
pour  lui  à  cette  question?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  arriva  à  une 
ville.  Abattu  physiquement  et  moralement,  il  suivait  lente- 
ment la  rue  principale,  où,  entre  autres  choses  nouvelles  et 
étonnantes,  il  aurait  pu  voir  une  affiche  ordonnant  de  l'arrê- 
ter. Ne  sachant  pas  lire,  il  passait  son   chemin,  lorsqu'une 
voix  familière  l'appela  par  son  nom;  une  main  se  posa  sur 
son  épaule,  et  Philippe,  le  conslable  de  Hankerley,  lui  déclara 
qu'il  élait  prisonnier.  Hodge  le  suivit  machinalement  sans 
prononcer  un  mol.  Philippe  se  contenta  de  lui  dire  qu'il  re- 
grettait d'être  obligé  de  le  ramener,  et  ces  deux  hommes 
retournèrent  en  silence  à  Hankerley,  où  Hodge  fut  écroué  à 
la  maison  d'arrOt. 

CHAPITRE  Y 

UN   UKASE  EN  ANGLETERRE 

M.  Byrton  avait  les  nerfs  de  plus  en  plus  malades.  îl  se 
décida  à  rédiger  une  proclamalion  débutant  par  l'expression 
de  la  «  profonde  douleur  avec  laquelle  il  avait  vu  l'harmonie 
qui  avait  toujours  régné  entre  fermiers  et  ouvriers  compro- 
mise par  les  menées  de  dangereux  agitateurs  »,  dont  l'hosti- 
litc  envers  le  trône,  l'Église  et  la  constitution,  n'avait  pas 
besoin  d'être  démontrée. 

«  Sous  ces  circonstances  {sic)  et  dans  la  vue  de  protéger  les 
premiers,  d'une  part,  contre  les  pratiques  pernicieuses  de 
coalitions  illégales,  les  ouvriers,  d'autre  part,  contre  les  me- 
nées intéressées  de  l'Inlernalionale,  je  fais  savoir  à  tous  les 
ouvriers  qui  dépendent  direclement  de  moi,  que  leur  adhé- 
sion à  l'Union  entraînera  leur  renvoi  immédiat.  J'engage, 
en  outre,  tous  mes  fermiers  i  en  faire  autant.  » 

Lorsque  le  jeune  Ewbank  lut  cette  proclamation,  il  en  dé- 
plora luuiliMnent  le  style  et  s'affligea  sincèrement  d'avoir  un 
beau-père  si  arriéré.  Il  recommanJa  inslammeni  aux  ouvriers 
le  calme  et  la  modération,  et  les  ouvriers  suivirent  ses  con- 
seils volontiers,  sentant  qu'ils  gagnaient  du  terrain.  Le  co- 
mité avait  réuni  des  fonds,  et  plusieurs  fermiers,  qui  tenaient 
encore  plus  à  leur  récolte  qu'à  un  principe,  mollissaient 
visiblemenl.  Le  squire  llyrlon  en  élait  indigné. 

On  arriva  ainsi  à  l'époque  d'une  Petite  session  (1),  et  Hodge 
passa  en  jugement.  Los  magistrats  devant  lesquels  il  com- 
parut n'étaient  autres  que  .M.  Leicester,  recteur  de  la  pa- 
roisse, et  le  s(iuire  Itvrlon,  tous  deux  parties  dans  l'affaire 
en  qualité  d'administraleurs  du  workhouse,  à  la  requête  du- 
quel était  poursuivi  l'accusé. C'est  ainsi  que  cela  se  passe  oa 
Angleterre  et  la  monslrueuse  anomalie  que  nous  venons  de 
signaler  est  suucliomice  par  un  acte  en  règle  du  Parlement. 
Le  pauvre  llodge  trouvait  cela  tout  simple;  toute  sa  vie  il 
avait  vu  ces  deux  messieurs  décider  du  sort  de  ses  sembU- 
blcs;  ils  l'eussent  voulu  pendre  qu'il  n'aurait  pas  réclamé. 


(l)  l>elly  semions,    sessions  uù   no  siègent   que  des   iDngittratt  «U 
twuitii  {judicçs)  cl  pu»  de  juges  (iudijes).  {Sole  du  (ruduçlem-.) 
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Il  était  là  debout  devant  eux,  les  yeux  rouges  et  larmoyants, 
la  tOte  basse,  les  cheveux  en  désordre,  les  traits  contractés 
par  l'intensité  de  la  soufl'rance  morale;  —  un  vilain  spectacle, 
en  somme.  Les  juges  s'efforçaient  de  faire  exprimer  à  leurs 
visages  florissants  une  indignation  proportionnée  à  la  gran- 
deur du  crime.  Au  fond  de  la  salle  se  tenait  la  petite  Marie, 
portant  Ben  et  flanquée  de  mistress  NoUekens.  Henri  Ewbank 
était  assis  dans  le  banc  réservé  aux  gens  de  robe.  Son  agita- 
tion extraordinaire  frappa  son  futur  beau-père. 

M.  Mee  et  le  préposé  aux  distributions  déposèrent  qu'ils 
avaient  trouvé  les  enfants  presque  nus,  afl'amés,  dans  un  état 
d'abandon  déplorable. 

—  L'accusé  était-il  adonné  ù  la  boisson?  demanda  le 
squire. 

—  Non,  monsieur,  pas  que  je  sache. 

—  Alors,  que  faisait-il  de  son  argent? 

0  vérité  !  réponds  du  haut  du  ciel  à  la  justice  anglaise  ! 
Que  faisait-il  de  son  argent? 

—  Personne  ne  le  sait.  Il  est  évident  qu'il  ne  donnait  pas 
tout  à  sa  famille. 

—  Ce  n'est  pas  vrai  !  Il  ment  !  cria  une  petite  voix  flûtée  dont 
l'accent  passionné  fit  tressaillir  la  cour.  Papa  nous  a  toujours 
donné  tout  ce  qu'il  gagnait.  Il  ne  gagnait  que  11  francs  par 
semaine 

—  Et  il  a  onze  enfants  à  élever  !  poursuivit  mistress  NoUe- 
kens de  son  fausset  le  plus  aigu. 

—  Silence  devant  la  cour  !  cria  le  clerc. 

—  C'est  la  fdle  du  prévenu?  demanda  M.  Leicester. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Approchez,  mon  enfant. 

Marie  approcha  et  raconta  avec  animation  l'existence  de 
son  père  depuis  trois  mois.  Le  petit  Hodge  regardait  les  juges 
avec  curiosité.  Jean  Hodge  écoutait,  la  figure  cachée  dans  ses 
mains.  La  Cour  perdait,  malgré  elle,  son  air  courroucé. 

—  Monsieur  !  papa  n'a  rien  fait  de  mal  ;  —  papa  voulait 
tâcher  d'avoir  plus  d'ouvrage  ;  —  il  ne  faut  pas  le  punir  de  çà, 
monsieur...  C'est  ce  petit  qui  est  cause  de  tout;  —lâchez 
papa,  monsieur! 

Le  petit  Hodge  s'étant  mis  de  la  partie,  force  fut  d'emmener 
Marie.  Hodge  était  presque  sauvé.  Malheureusement  pour  lui, 
le  clerc  lui  demanda  s'il  n'avait  rien  à  dire  pour  sa  défense. 
Alors  cet  homme,  exaspéré  par  le  remords  et  par  l'injustice 
humaine,  éclata  : 

—  Ce  que  j'ai  à  dire?  Rien!  Je  ne  veux  pas  me  défendre. 
Vous  me  connaissez  tous  et  vous  savez  bien  que  je  suis  hon- 
nête; —  je  voulais  rester  honnôt«,  et  c'est  vous  qui  n'avez  pas 
voulu.  Je  suis  allé  demander  à  M.  JoUy  —  demandez-lui  si 
ce  n'est  pas  vrai  —  de  me  payer  ce  que  je  gagnais,  et  il  n'a 
pas  voulu.  Je  suis  allô  chez  «ou.?,  monsieur,  et  vous  n'avez  rien 
voulu  faire  pour  nous.  Le  workhouse  n'a  pas  voulu  garder  ce 
pauvre  petit.  Je  ne  pouvais  rien  que  de  regarder  mes  enfants 
mourir  de  faim  —  un  homme  ne  peut  pas  vivre  honnête- 
ment avec  ce  que  je  gagne —  jusqu'à  ce  que  l'Union  ait  forcé 
les  fermiers  à  payer  plus  cher,  je  ne  peux  rien  que  me 
sauver 

—  Comment?  interrompit  le  squire,  vous  êtes  membre  de 
l'Union? 

—  Oui,  répondit  le  prisonnier  d'un  air  sombre. 

—  n  en  est  un  des  fondateurs!  cria  M.  Jolly  de  sa  place. 

—  Vraiment?  j'ignorais  cette  circonstance.  C'est  un  homme 
dangereux,  tout  à  fait  dangereux  !  (Les  deux  constables  té- 


moignèrent par  une  mimique  expressive  qu'ils  partageaient 
la  vertueuse  indignation  de  la  Cour.)  Un  homme  qui  aban- 
donne ses  enfants  !  (Ami-voix.)  Un  gréviste  !  (//aw*.)  Le  pré- 
venu s'avoue  coupable;  la  cause  est  entendue;  il  ne  reste 
plus  qu'à  prononcer  le  jugement. 

Le  clerc  passa  le  Burns  tout  ouvert  aux  magistrats.  L'agita- 
tion du  jeune  Ewbank  allait  croissant.  Le  squire  toussa  et 
commença  en  ces  ternies  : 

—  Jean  Hodge,  vousOtes  accusé  d'un  crime  heureusement 
bien  rare  dans  nos  contrées.  Depuis  trente-cinq  ans  que  je 
remplis  les  fonctions  de  magistrat  et  celles  d'administrateur 
du  workhouse,  c'est  la  première  fois  qu'un  fait  semblable 
vient  à  ma  connaissance.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  votre 
connivence  avec  les  hommes  immoraux  qui  essayent  d'intro- 
duire dans  notre  district  le  système  néfaste  et  tyrannique  des 
coalitions.  Je  me  borne  à  constater  ce  fait,  qui  ne  peut  man- 
quer d'influer  sur  les  appréciations  du  tribunal.  A  la  requête 
de  la  commission  administrative  de  Coddleton  Union,  vous  êtes 
prévenu  d'avoir  abandonné  vos  enfants.  {Avec  solennité.)  Vous, 
le  père  de  onze  enfants  que  Dieu  vous  avait  donnés  à  nourrir 
et  à  chérir,  vous  les  avez  lâchement  abandonnés,  les  con- 
damnant peut-être  à  mourir! 

—  Oh  !  non  !  non  !  non  !  cria  la  petite  Marie  de  la  porte. 
Ce  n'est  pas  vrai  !  il  ne  voulait  pas  nous  faire  de  mal  ! 

—  Faites  sortir  les  interrupteurs! 

L'ordre  fut  exécuté.  Le  pauvre  Hodge  se  tordait  les  mains. 

—  La  loi  est  claire.  Vous  êtes  accusé  et  convaincu  d'être 
un  coquin  et  un  vagabond 

Le  prisonnier  tressaillit,  et  un  éclair  passa  dans  ses  yeux. 

—  Oui,  un  coquin  et  un  vagabond,  et  passible  comme  tel 
des  peines  édictées  par  l'Act  de  vagabondage.  —  Voyons  — 
George  IV  —  article  83  :  «  Toute  personne  qui  s'enfuira,  lais- 
sant sa  femme  ou  ses  enfants  à  la  charge  ou  en  état  de  devenir 
à  la  charge  de  toute  paroisse,  ville  ou  lieu  quelconque,  sera  con- 
sidérée comme  un  coquin  et  un  vagabond  dans  le  sens  précis  où 
l'entend  le  présent  Act.  » 

Le  magistrat  fut  interrompu  par  l'apparition  de  Sammy 
Stedman,  dont  l'entrée  fit  sensation.  Sur  un  signe  du  jeune 
Henri,  Sammy  entra  en  conférence  avec  lui. 

—  Votre  défense  inconvenante,  appuyée  sur  des  allégations 
mensongères,  a  encore  aggravé  votre  faute  et  nous  contraint 
à  faire  un  exemple  en  votre  personne.  Nous  vous  condam- 
nons à  six  semaines  de  travail  forcé  dans  une  maison  de 
correction. 

—  0  Seigneur  mon  Dieu  !  glapit  mistress  NoUekens  ;  vous 
ne  souffrirez  pas  ça  !  Et  vous,  un  prêtre,  y  mettre  les  mains  I 
Aussi  sûr  qu'il  y  a  un  Dieu 

La  large  main  d'un  constable  appliquée  à  propos  étouffa 
son  éloquence.  Sammy  Stedman  se  leva.  — Arrêtez,  mes- 
sieurs, tout  ceci  est  illégal.  Vous  n'avez  pas  le  droit 

—  Assis  !  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  prendre  la  parole. 
Le  jeune  Ewbank  n'y  pouvait  plus  tenir. 

—  Pardon,  monsieur,  s'écria-t-il,  un  Anglais  a  toujours  le 
droit  d'empêcher  une  injustice.  D'après  les  principes  de  la 
grande  charte.  Magna  charta,  vous  ne  pouvez  pas  siéger  dans 
une  affaire  où  vous  êtes  parties. 

—  La  Cour  a  prononcé,  dit  le  clerc;  la  procédure  est  légale, 
monsieur  Ewbank.  Emmenez  le  prisonnier! 

Le  clerc  avait  raison  et  le  jeune  Ewbank  avait  tort.  Il  avait 
fait  preuve  de  plus  de  bonne  volonté  que  de  science.  En 
cherchant,  il  put  constater  que  partout,  excepté  à  Londres, 
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les  magistrats,  étant  administrateurs  exofficw  des  workhouses, 
se  trouvent  forcément  juges  et  parties  dans  toutes  les  afi'aires 
qui  intéressent  ces  établissements. 


QUATRIÈME  PARTIE 


CHAPITRE  I" 


LES   ANGOISSES    DE    I.A    SOLUTION' 


La  grande  roue  du  moulin  de  discipline  (1)  tournait  dans  la 
maison  de  correction  avec  une  régularité  monotone.  Les  pieds 
fatijinés  du  mallicnreux  gravissaient  avec  un  ell'ort  incessant 
les  planches  impitoyables  qui  se  dérobaient  sous  lui.  Encore! 
encore  !  toujours!  jusqu'à  ce  que  la  tête  soit  faible  et  que  le 
cœur  défaille,  jusqu'à  ce  que  l'ange  de  l'espérance  lui-même 
se  dérobe  aux  yeux  obscurcis  du  désespoir.  La  grande  roue 
du  temps  tournait  aussi,  entraînant  avec  elle,  dans  s^es  évo- 
lutions fatales,  le  tourbillon  des  espérances  et  des  douleurs 
humaines.  Ce  sont  d'humbles  paysans  s'efforçant  de  s'élever 
à  une  condition  meilleure  ;  c'est  Emilie  Byrton  pleurant  son 
tiancé,  chassé  de  la  maison  paternelle;  c'est  Jean  Hodge,  ac- 
cable par  la  honte  plus  encore  que  parla  fatigue. 

Les  autorités  prirent  habilement  leurs  mesnres  pour  faire 
concorder  le  retour  de  Hodge  et  celui  de  ses  enfants.  A  l'expi- 
ration de  sa  peine,  il  revenait  chez  lui  le  front  rouge  de 
honte  et  la  démarche  chancelante.  En  arrivant  à  la  porte  de 
sa  chuuniijre,  il  se  trouva  face  à  face  avec  ses  enfants  et 
l'employé  du  workhousc.  —  Je  voudrais  pouvoir  décrire  ce 
tableau. 

L'employé  ne  se  montra  pas  dur.  Cependant  il  dit  au  pauvre 
homme  : 

—  Ayez  soin  des  enfants  et  n'allez  pas  reiouiuicnicr.  Je 
vous  préviens  qu'on  aura  l'œil  sur  vous. 

Hodge  ne  répondait  rien  et  regardait  vaguement  ses  en- 
fants. 

Les  enfants  poussèrent  un  cri  si  effroyalile  que  l'eniidoyé 
eut  peur  et  s'enfuit. 

Nous  ferons  ici  une  simple  remarque. 

L'affaire  Hodge,  tous  frais  compris,  coûta  prés  de  5000  francs 
h  ri'llat.  La  même  somme  aurait  fait  vivre  largement  la 
ramille  Hodge  pendant  quatre  ans.  Je  n'en  tire  aucune  con- 
clusion, sinon  qu'en  celle  circonstance  la  justice  anglaise 
avait  été  fidèle  au  principe  de  la  loi  anglaise  :  obtenir 
le  résultat  le  moins  pratique  en  dépensant  le  plus  d'argent 
possible. 


(1)  Ti-eail-milt,  moulin  mil  pur  une  (çr.imlc  roue  rovélnn  à  j'i'Tlé- 
rieur  de  degrés  en  Imis;  le  condamné  au  travail  forcé  monte  sur  ces 
degrés,  faiiant  marcher  In  roue  par  son  poids. 
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CHAPITRE  II 

I.FS    ANGOISSES    DE    LA    SOLUTION 

En  Angleterre,  cependant,  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
Coddleton.  In  système  séculaire  était  en  cause.  Vainement  no- 
blesse et  clergé  s'empressaient-ils  à  élayer  l'édifice  élevé  par 
leurs  ancêtres;  l'édifice  était  vermoulu  et  il  suffisait  d'un  coup 
de  pied  de  Jacques  Bonhomme  pour  le  jeter  à  bas.  On  avait  dé- 
couvert un  beau  jour  que  la  théorie  si  commode  du  «  Restez 
où  la  Providence  vous  a  mis  »  n'était  plus  de  mise.  Hodge  n'en 
voulait  plus,  ni  le  petit  Hodge,  ni  tous  les  Hodge  présents  et 
futurs.  Le  «  fcrmier-patriarclie  »,  la  «  grande  famille  des  la- 
boureurs »,  la  «  paix  et  le  bonheur  des  champs  »,  autant  de 
friperies  démodées  à  laisser  aux  amateurs  de  bucoliques.  Le 
manant  affirmait  ses  droits;  l'économie  politique,  semblable 
à  un  cheval  qui  a  rompu  sa  longe,  se  livrait  à  une  course 
elTrénée  à  travers  champs. 

Vi'nion  avait  pris  des  forces  et  re(;u  de  l'argent.  Elle  sou- 
tenait les  uns,  aidait  les  autres  à  émigrer.  Sammy  Stedman 
surveillait  deprés  l'emploi  des  fonds  et  ne  cessait  de  prêcher 
l'épargne  en  vue  de  l'hiver.  Le  premier  résultat  matériel 
de  la  grève  fut  d'enseigner  l'ordre  et  l'économie  à  des  gens 
qui  savaient  à  peine  le  sens  de  ces  mots. 

La  moisson  fut  l'occasion  d'une  première  victoire  pour  les 
grévistes.  Les  fermiers  avaient  éclioué  dans  toutes  leurs  ten- 
tatives pour  attirer  des  ouvriers  du  dehors;  en  désespoir  de 
cause,  ils  essayèrent  d'importer  des  Irlandais  :  l'entreprise 
avorta  ;  la  Chine  était  trop  loin  pour  songer  à  acheter  un 
chargement  de  coolies  ;  le  gouvernement  n'aurait  pas  osé 
prendre  parti  en  fournissant  des  ouvriers  militaires. 

Le  capital  vint  à  composition  et  paya  ;  le  travail  reprit,  pas 
un  gréviste  ne  fut  exclu,  et  les  fermiers  reconmirent  que 
jamais  l'ouvrage  n'avait  été  fait  aussi  vite  ni  aussi  bien. 

Sumniy  Stedman  Ti'avait  pas  tnauciné  d'exploiter  les  mal- 
heurs de  Hodge,  ([ui  fut  prum\i  au  grade  de  marivr,  taudis 
que  le  petit  Hodge  passait  à  l'elal  «  d'embléine  de  la  faiblesse 
des  classes  agricoles  ». 

Les  journaux  radicaux  ne  niiii,iL:èrent  iias  M.  Leicester  et 
M.  liyrton;  en  revanche,  la  presse  tory  les  couvrit  de  fleurs 
pour  avoir  bravement  aboyé  à  la  démocratie  dans  un  siècle 
on  il  était  de  mode  de  se  mettre  à  ses  pieds. 

LTni'on  avait  publié  une  sorte  de  code  à  lusage  des  gré- 
vistes. Tout  acte  de  violence  était  sévèrement  prohibé  ;  il 
était  interdit  de  se  mettre  en  grève  pendant  la  saison  de  la 
moisson  ;  le  reste  de  l'année,  les  patrons  devaient  être  pré- 
venus un  mois  à  l'avance  cic.,  etc.  Une  seule  mesure  était 
illibéralo:  c'était  celle  qui  interdisait  l'emploi  des  femmes 
pour  les  Iravaux  de  cullure. 

Si  les  fermiers  avaient  lu  ce  recueil,  leur  effroi  se  serait 
calmé  :  ils  se  gardèrent  d'en  prendre  connaissance  et  conti- 
nuèrent à  pourfendre  des  monstres  chinu'riques  qui  n'exis- 
taient que  dans  leur  imagination.  Ils  donnèrent  ainsi  des 
idées  il  leurs  adversaires  :  à  force  de  répéter  que  VL'nion  était 
une  machine  |iolilique  au  service  de  certaines  doctrines  an- 
tisociales et  antireligieuses,  ils  le  persuadèrent  au  paysan, 
i|iii  se  crut  obligé  de  s'occuper  de  politique. 

Il  est  vrai  qu'à  défaul  des  fermiers,  d'autres  l'y  cusscnl 
contraint.  Nous  avons  vu  que  loul  ce  qui   s'occupe  de  poli- 
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tique  par  état  ou  par  goût  s'était  donné  rendez-vous  à  Codd- 
leton.  Ces  gens-là  ne  s'en  allaient  plus  et  faisaient  l'éducation 
en  règle  du  pajsan,  qui  ouvrait  de  grands  veux  en  apprenant 
que  tout  dépendait  do  l'émancipation  des  femmes,  et  de 
grandes  oreilles  en  entendant  dire  qu'il  fallait  supprimer 
tous  les  ]iropriétaires  au  profit  d'un  certain  monsieur  appelé 
ri<;ial.  Le  parti  de  «  l'ordre  moral  »  ne  manquait  pas  non 
plus  de  cliampions.  Ceux-ci  ne  pouvaient  ouvrir  la  l)ouche 
sans  que  l'armée  des  philistins  battît  des  mains,  car  l'élu- 
cubration  la  plus  pénible  devient  sublime  si  celui  qui  la  signe 
descend  des  croisés,— môme  approximativement.  Le  meilleur 
dessinateur  de  l'Angleterre  consentit  ii  avilir  son  crayon  en 
le  mettant  au  service  de  l'injustice  et  de  l'égoïsme  contre  la 
faiblesse  et  l'humanité.  Les  gros  bonnets  du  clergé  étaient 
trop  détachés  des  choses  de  ce  monde  pour  sympathiser 
avec  un  mouvement  visant  à  satisfaire  de  grossiers  besoins 
matériels  ;  ils  étaient  trop  éclairés  pour  ne  pas  redouter  l'in- 
fluence régénératrice  de  la  liberté  chez  ceux  que  le  Ciel  avait 
daigné  donner  pour  esclaves  a  ses  chers  fils  les  propriétaires, 
La  paix  soit  avec  eux  ! 

M.  Byrton  fit  venir  un  évéque  qui  préclia  à  Hankerley  sur 
la  disponsation  providentielle  du  travail  et  sur  les  mérites  du 
désintéressement  opposé  à  l'égoïsme  étroit  et  cupide.  Les 
égoïstes  étaient  tous  ceux  qui  demandaient  une  augmenta- 
tion de  salaire.  Son  Excellence  s'exprima  en  termes  si  durs, 
que  si  nous  cillons  son  discours,  le  lecteur  nous  accuserait 
de  l'avoir  dénaturé.  Il  est  \rai  que  plus  tard  il  regretta  ses 
paroles,  mais  il  était  trop  infaillible  pour  en  convenir. 

Un  pair  qui  passe  pour  une  des  lumières  de  l'Angleterre 
crut  ne  pouvoir  se  dispenser  de  faire  un  speech  sur  la  ques- 
tion. Par  un  rare  elTort  de  génie,  il  découvrit  que  les  ou- 
vriers de  Coddleton  avaient  fait  une  coalition,  et  il  s'empressa 
de  recommander  ce  fait  à  l'attention  des  fermiers.  D'après  le 
noble  lord,  les  coalitions  étaient  légales  ;  on  ne  pouvait  donc 
les  empêcher,  mais  il  fallait  empêcher  les  «  agitateurs  »  de 
les  provoquer.  Tout  homme  a  droit  à  une  rémunération  de 
son  travail  ;  il  faut  donc  la  lui  donner,  mais  s'il  demande 
trop,  il  n'obtiendra  rien.  D'un  autre  cOté,  si  le  patron  ofl're 
trop  peu,  il  manquera  de  main-d'œuvre.  «La  question  est 
donc  parfaitement  claire  ;  il  existe  des  principes  absolus 
dont  il  ne  faut  pas  s'écarter  ;  c'estla  seule  solution  possilile.  » 

Les  fermiers  ne  trouvèrent  pas  la  solution  parfaitement 
claire;  néanmoins  ils  applaudirent  de  contiance,  car  ce  pair 
passait  pour  un  homme  de  sens. 

Vint  aussi  sir  Walter  Waggington,  baronnet,  membre  du 
Parlement. 

Sir  >Yalter  était  le  meilleur  homme  que  la  terre  eût  porté. 
Il  avait  étudié  pour  être  homme  d'État  et,  après  avoir  figuré 
dans  un  cabinet  tory,  il  s'était  fait  entrepreneur  de  réformes 
sociales.  Il  était  devenu  conservateur  socialiste  et,  partisan 
d'une  révoluliûn  réglementée.  Ayant  découvert  que  le  siècle 
marcliait  dans  la  voie  du  progrès,  il  rêvait  un  progrès  abou- 
tissant au  triomphe  du  torysme.  Son  idéal  était  une  société 
dans  laquelle  le  laboureur  aurait  sa  maison,  son  champ  et  sa 
vache  ;  seulement  il  ne  permettait  pas  au  laboureur  de  rennier 
le  bout  du  doigt  pour  se  les  procurer  ;  il  allait  jusqu'à  lui 
contester  le  droit  d'acheter  son  champ,  entendant  lui  en  faire 
cadeau  par  un  Ad  du  Parlement,  pourvu  que  cet  Act  no  se  trou- 
vât pas  en  contradiction  avec  la  législation  actuelle.  Le  monde 
politique  avait  la  cruauté  de  rire  des  théories  de  sir  Walter 
Waggington.  Ce  n'était  pas  étonnant  ;  sir  Walter  n'était  pas 


fait  pour  cette  terre.  Tout  cela  ne  l'empêchait  pas  d'être 
un  excellent  homme,  animé  des  meilleures  intentions.  Nous 
donnons  ici  la  péroraison  de  son  discours  aux  ouvriers  de 
Hankerley. 

«  Qu'avez-vous  besoin,  mes  amis,  de  vous  laisser  égarer 
par  des  agitateurs  et  de  former  des  coalitions  ?  Il  vous  faut 
des  logements,  une  bonne  nourriture,  de  l'instruclion.  —  Eh 
bien  !  qu'on  s'occupe  de  vous,  qu'on  étudie  vos  besoins, 
qu'on  y,pourvoie  par  des  lois,  et  vous  cesserez  d'être  les  dupes 
de  meneurs  qui  vous  soufflent  l'esprit  de  mécontentement. 
Croyez-moi,  les  ouvriers  seront  bien  plus  heureux.  » 

Les  ouvriers  applaudirent  avec  frénésie. 

Ce  discours  fut  le  seul  secours  qui  leur  vint  d'en  haut. 


CHAPITRE  ni 

AnoCMENT    An    HOMINEM 

M.  Jolly  avait  un  si  grand  besoin  de  bras  qu'il  n'avait  pu 
se  passer  de  Hodge.  Tout  alla  donc  au  mieux  pour  ce  dernier 
pendant  la  moisson.  L'aisance  était  entrée  dans  sa  maison  ; 
lui-même  avait  été  appelé  à  faire  partie  du  comité  de  l'Union, 
et  il  apprenait  à  l'école  de  Sammy  Stedman  la  science  diffi- 
cile des  affaires  publiques. 

Son  maître  avait  un  favori  :  c'était  un  ouvrier  nommé 
Richard  Roe,  qu'il  avait  payé  de  tout  temps  20  francs  par  se- 
maine et  qui  avait  reconnu  tant  de  bonté  en  restant  sourd 
aux  avances  des  grévistes.  Lorsque  ceux-ci  obtinrent  le 
supplément  réclamé,  Richard  Roe  s'attendit  naturellement 
à  être  augmenté  dans  la  même  proportion.  M.  Jolly  n'y  mit 
aucun  empressement;  alors  le  favori,  piqué  de  se  re- 
trouver brusquement  au  niveau  de  la  plèbe,  commença  à 
avoir  des  doutes  sur  l'habileté  de  sa  conduite.  Il  se  dit  que 
ce  n'était  pas  la  peine  de  se  séparer  des  camarades,  puisqu'on 
définitive  il  n'y  gagnait  rien.  Le  résultat  de  ses  réflexions  fut 
qu'un  soir,  à  la  brume,  il  alla  porter  à  Hodge  son  adhésion 
à  l'Union. 

Il  se  trouva  que  le  même  jour  avait  eu  lieu  à  Hankerley  le 
banquet  mensuel  de  la  Société  d'agriculture  de  Hankerley.  On 
s'y  était  grisé  de  discours  et  de  mauvais  vin  et  M.  Jolly  reve- 
nait chez  lui  passablement  animé,  lorsqu'il  aperçut  de  loin 
Richard  Roe  se  glissant  mystérieusement  hors  de  la  maison 
de  Hodge. 

—  Holà!  Dick  !  C'est  vous,  animal?  Je  vous  prends  sortant 
de  chez  un  de  ces  maudits  grévistes  ? 

—  Oui,  monsieur,  c'est  moi. 

Jolly  courut  à  lui  et  le  saisit  brutalement  à  la  gorge.  Nous 
avons  dit  que  le  maître  était  ivre.  L'ouvrier  ne  l'était  pas  et 
il  était  doué  d'une  force  herculéenne. 

—  Ah  !  c'est  toi  !  hurla  Jolly  pâle  de  rage.  Te  joindras-tu 
à  l'Union?  continua-t-il  en  le  secouant. 

—  Lâchez-moi,  dit  Roe  à  demi  étranglé,  ou  je 

—  Coquin!  Te  joindras-tu  à  l'Union,  au  nom  du  diable  ? 

—  Oui  !  —  et  Richard  appUqua  son  poing  sur  le  visage  do 
l'ivrogne,  qui  roula  lourdement  à  terre. 

llodgc  avait  tout  vu  et  tout  entendu.  Il  courut  relever  son 
maître.  Richard  s'en  était  allé  tranquillement.  M.  Jolly  se 
laissa  remettre  sur  pied  et  tourna  le  dos  à  Hodge  en  murmu- 
rant entre  ses  dents  :  «  Tu  me  le  payeras.  » 

Le  lendemain,  Hodge  labourait  loin  de  la  ferme.  Vers  dix 
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heures  du  malin,  la  silhouette  d'un  cavalier  se  dessina  à  l'ho- 
rizon, et  Hodgc  reconnut  avec  un  certain  effroi  M.  Jolly,  qui 
se  dirigeait  droit  sur  lui,  coupant  au  plus  court  il  travers  sil- 
lons et  guérets. 

—  Halte  !  cria  le  fermier. 

Hodge  tira  les  guides  et.ôta  son  chapeau.  11  tenait  à  la  main 
un  fouet  dont  le  manche  massif  était  pourvu  d'une  lourde 
poignée  de  cui\re.  Manié  par  des  mains  vigoureuses,  ce  fouet 
pouvait  devenir  une  arme  dangereuse.  Son  maître  le  lui  arra- 
cha au  passage,  alla  descendre  de  cheval  quelques  pas  plus 
loin,  et  revint  sur  lui  d'un  air  menaçant.  Le  regard  était  mé- 
chant ;  au-dessous  de  l'œil  droit,  une  large  meurtrissure  vio- 
lacée donnait  la  mesure  du  poing  de  Richard  Roe. 

—  .\ttends  !  Je  vais  te  montrer  ce  qu'on  gagne  ;i  débaucher 
mon  monde  ! 

Un  coup  violent  s'abattit  sur  l'épaule  du  pajsau,  no  man- 
quant sa  tôte  que  de  quelques  lignes.  Hodge  tomba  dans  le 
sillon  qu'il  venait  de  creuser.  Le  fermier  avait  pris  le  fouet  par 
le  iiautdu  manche  el,  s'en  servant  comme  d'une  massue,  il 
faisait  pleuvoir  une  grêle  de  coups  sur  le  malheureux,  qui  se 
tordait  il  ses  pieds.  .Non  pas  une  fois,  ni  dix,  mais  plus  de 
soixante,  l'arme  meurtrière  s'abattit  sur  Jean.  Sourd  ii  ses 
cris,  .M.  Jolly  frappait  toujours. 

Enfin,  se  sentant  las,  il  rejoignit  son  che\al  en  tréliuchanl. 
Derrière  lui  les  gémissements  de  sa  \iclime  montèrent  \cr? 
Dieu. 

rnAi'iriii:  iv 

LliS   UALAXtES   DE    L.i   JUSTICE 

IJi  ouvrant  les  yeux  au  sortir  d'un  long  évanouissement, 
Hodge  vit  près  de  son  lit  les  NoUekeus,  Richard  Roe  et  notre 
\ieille  connaissance  le  médecin  du  workhouse.  Le  docteur 
abhorrait  les  coalitions;  mais,  étant  un  homme  et  avant  un 
cuiurd'honmie,  il  frémit  d'indignation  en  visitant  le  corps  de 
son  patient.  Depuis  la  nuque  du  cou  jusqu'aux  pieds,  il  compta 

soixante-siv  plaies.  Sur  le  dos Non,  nous  ne   décrirons 

poiiil  ce  spectacle  liidcux. 

Le  lecteur  n'a  sans  doute  pas  oublié  une  exécution  récente 
qui  a  lait  grand  bruit  en  Angleterre,  l'ii  criminel  de  la  pire 
espèce  avait  été  condamné  il  recevoir  un  certain  nombre  de 
coups  du  chut  ù  nfiif  niteucs.  Lii-dessus,  grande  émotion  dans 
le  public,  grand  étalage  de  sensibilité.  Les  amateurs  d'iior- 
rcurs  n'ont  qu'il  se  procurer  le  numéro  dn  Météore  électrique, 
qui  a  publié,  pour  la  plus  grande  édillcation  de  ses  abonné», 
tous  les  détails  de  l'opération.  Qu'ils  ajoutent  ii  son  récit  une 
forte  proportion  de  sang  et  de  blessures  et  un  assaisonne- 
menl  de  linge  enfoncé  dans  les  chairs,  ils  auront  une  idée 
dn  traitement  infligé  a  Hodge. 

Nous  devons  dire  ii  l'honneui'  de  la  xjiiclr'  anglaiM'  qui' 
l'indignation  produile  par  cet  événement  fut  profonde  et  uni- 
verselle. .M.  Li;i(:c>|(M'  vint  pJMsiiMirs  fois  visiter  le  malade,  Le 
sqiiire  envovuit  régulièrement  prendre  de  ses  nouvelles,  et 
jiiniaig  le  messager  n'arrivait  les  mains  vides.  Emilie  Hyrton 
venait  s'asseoir  au  coin  de  la  cheminée  el  liergait  «  l'aniom- 
de  petit  baby  »  on  bien  faisait  la  ii'cture  an  père.  Les  fi-r- 
miers  lilJni-iicnt  haulemenl  la  conduite  de  .M.  Jolly,  I<mi1 
en  ajoutant  que  lludge  n'avait  en  (|ue  ce  (|n'il  méritait.  Les 
caclavaijiste»  d'Amérique  avaient  soin,  euv  aussi,  de  répudier 
les  actes  de  cruauté  »  isolés  »  qui  se  produisaient  «  de  temps 


à  autre  ».  La  vérité  est  que  les  amis  de  M.  Jolly  étaient  fu- 
rieux de  ce  qu'il  les  avait  compromis,  mais  que  presque  tous 
en  auraient  fait  autant  s'ils  l'eussent  osé. 

On  essaya  d'étouffer  l'affaire.  M.  Jolly  offrait  des  dommages- 
intérêts.  Hodge  n'était  nullement  un  héros;  il  est  probable 
que  sans  les  exhortations  de  Saminy  Stedman  et  d'Henri  E\\- 
bank  el  surtout  sans  la  certitude  d'être  indemnisé  par  la 
caisse  de  VL'nion,  il  aurait  succombé  à  la  tentation.  Quoiqu'il 
en  soit,  l'affaire  suivit  son  cours  et  vint  il  la  première  petite 
session.  Deux  propriétaires  des  environs  siégeaient  comme 
juges.  Henri  Ewbauk  parla  pour  le  demandeur.  Son  planelait 
d'obtenir  un  mandat  d'amener  contre  le  défendeur,  sous  la 
prévention  de  «  blessures  illégales  ».  M.  Jolly  passait  alors 
en  cour  d'assises  et  pouvait  être  condamné  il  un  ou  deux  ans 
de  servitude  pénale.  Le  banc  rejeta  les  conclusions  de  l'a- 
vocat et  décida  que  M.  Jolly  ayant  voulu  simplement  fustiger 
et  non  blesser,  il  lui  appartenait  d'en  connaître. 

M.  Jolly  fut  condamné  ii  125  francs  d'amende. 

Le  même  jour,  devant  les  mêmes  magistrats,  coni|i:Liul  Ri- 
chard Roe,  accusé  de  s'être  porté  il  des  actes  de  violence 
contre  son  maître.  Hodge  était  cité  comme  témoin.  Richard 
alléguait  pour  sa  défense  l'état  d'ivresse  de  M.  Jolly.  Le  banc, 
«  considérant  que  cette  circonstance  était  il  la  charge  du  pré- 
venu,  qui  aurait  di"!  respecter  la  faiblesse  du  plaignant  ; 

1)  Considérant  que  la  sûreté  publique  exigeait  une  prompte 
répression  de  l'esprit  de  révolte  éveillé  cliez  les  ouvriers; 

»  Par  ces  motifs,  condamne  Richard  Hoc  il  (juinze  jours  de 
prison.  » 

Que  ceux  qui  étudient  le>  mœurs  et  les  lois  anglaises  tirent 
la  morale  de  cette  histoire. 


(.HAl'irUh  \ 

DIGIIESSIO.NS 

La  moisson  était  terminée,  les  grains  rentrés  et  liattu«  ; 
no\embre  approchait,  l'auvreté  et  travail  s'assirent  en  fris- 
sonnant dans  la  chamnicre  el  regardèrent  tristement  le  ciel 
blafard  cl  la  terre  nue. 

Les  fermiers  faisaient  leurs  comptes;  quand  ils  eurent 
supputé  Ce  que  leur  avait  coûté  la  grève,  ils  renvoyèrent  un 
certain  nomlire  d'hommes  pour  rétablir  la  balance.  —  .\vec 
l'augmentalion  des  salaires,  disaient-ils,  nous  ne  pouvons 
plus  vous  prendre  ii  l'année  ;  nous  vous  ferons  demander 
quand  nous  aurons  de  l'ouvrage.  —  Celait  de  bonne  guerre  ; 
les  grévistes  le  sentaient  et  beaucoup  d'entre  eux  prirent  le 
parti  d'eniigrer  avec  le  secours  de  VVnion. 

l'hisieurs  fermiers  parlaient  de  convertir  leurs  lerres  il 
blés  en  prairies  el  de  se  livrer  Ji  l'élevage  des  bestiaux,  (jui 
demande  moins  de  main-d'œuvre  que  la  culture  du  grain.  Ce 
système  avait  linconvenioiil  d'exiger  des  capilaux  considéru- 
bles,  el  un  petit  uiimhre  de  [irivilégiés  pouvaient  seuls  songer 
il  l'appliquer. 

D'autres  criaient  qu'ils  ne  faisaient  plus  leurs  frais  el  qu'ils 
marchaient  tout  droit  vers  la  l'aillile.  Cela  était  inévitable. 
Toutes  les  fois  que  les  inlérêts  de  deux  classes  se  trouveront 
en  présence,  il  y  aura  iné>itablenient  un  certain  nombre 
d'individus  sacrifiés  au  bien  général  ;  loi  cruelle,  mai"*  salu- 
taire; lorsqu'il  s'agit  d'une  grande  réforme  intéressant  la 
société  tout  entière,  on  n.'  peut  s'arrêter  parce  que  les  faibles 
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crient  qu'on  les  écrase.  Supposez  que  lorsque  la  lianque 
d'Angleterre  élùve  le  taux  de  sou  escompte,  les  négociants 
embarrasses  dans  leurs  afTaires  protestent,  alléguant  avec 
raison  que  cela  les  ruine:  vous  trouveriez  leurs  réclamations 
absurdes.  Pas  plus  absurdes  que  celles  du  fermier  qui  ne 
peut  supporter  la  hausse  des  salaires.  La  position  est  exac- 
tement la  même. 

Les  fermiers  étaient  plus  résolus  que  jamais  a  continuer 
la  lutte.  Ils  avaient  cependant  perdu  un  allié  puissant: 
ri:;glise  voulait  bien  défendre  la  cause  du  privilège,  mais  non 
celle  de  l'oppression.  Sous  l'influence  de  M.  Linkboy  et  en 
présence  d'actes  de  barbarie  véritable,  M.  Leicester  n'avait  pas 
tardé  à  concevoir  des  doutes  sur  la  bonté  de  la  cause  qu'il 
avait  si  chaudement  épousée  au  début.  La  seconde  affaire 
llodgc  acheva  de  le  décider.  11  courut  chez  M.  Jolly  et  cet 
liomme  si  doux  sut  trou\ei-  dans  son  cœur  des  paroles  d'une 
telle  àpreté,  que  le  coupable  resta  terrifié.  M.  Leicester  fit 
plus.  Lors  du  procès  de  Richard  Roe,  il  ne  se  gêna  pas  pour 
exprimer  tout  haut  son  opinion,  en  termes  qui  n'avaient  rien 
de  flatteur  pour  la  justice  anglaise.  Les  relations  entre  le 
presbytère  et  l3  château  devinrent  tendues.  M.  Byrlon  était 
forcé  d'être  tûtu  ;  quand  on  a  sacrifié  un  gendre  à  une  cause, 
on  ne  peut  pas  décenunent  reculer. 


CHAPlTRi:  VI 

UNE    VISITE 

Le  cab  de  louage  qui  attendait  les  voyageurs  à  la  station 
de  Coddleton  amena  un  jour  à  llankcrley  un  personnage 
tellement  long  et  vêtu  d'habits  tellement  larges,  qu'appliquée 
à  lui,  l'expression  populaire  :  «  danser  dans  ses  habits  »  n'était 
plus  une  métaphore.  Son  visage  semblait  une  carte  de  Suisse 
en  relief.  De  temps  à  autre,  une  mystérieuse  commotion  in- 
térieure produisait  chez  l'inconnu  une  espèce  de  décharge 
électrique,  qui  mettait  en  mouvement  montagnes  cl  vallées  ; 
c'était  alors  un  fourmillement  extraordinaire. 

Le  long  personnage  causait  en  route  avec  son  cocher,  qu'il 
confondait  d'ètoimement  par  sa  comiaissance  des  localités. 
—  Ah!  voilà  Hankorley,  monsieur;  ou  je  suis  mauvais  pro- 
phète, ou  Ilankerley  sera  le  berceau  de  la  liberté  pour  vos 
malheureux  serfs.  C'est  ici  que  sonnera  la  trompette  d'alarme 
appelant  ii  la  résurrection  les  esclaves  du  travail.  Oui, 
monsieur. 

Le  cocher  surveillait  sa  pratique  du  coin  de  l'œil  ;  il  coni- 
monçail  à  avoir  des  inquiétudes  sur  son  état  mental. 

Le  monsieur  se  leva,  tira  son  calepin  et,  du  haut  de  son 
corps  comme  du  haut  d'un  observatoire  ambulant,  il  in- 
specta le  pays  à  vol  d'oiseau.  —  .Nous  allons  d'abord  voir  le 
petit;  ensuite  je  ne  serais  pas  fài'hé  d'apercevoir  ie  vilain  être 
qu'on  appelle  Nicolas  Jully,  —  affaire  de  curiosité.  Rnsuile 
nous  irons  chez  Sammy  Stedman,  le  plus  grand  homme  de 
son  siècle  après  Jolni  liright  de  Birmingham  et  Henry  Ward 
Boecher  de  Brooklyn.  I^t  si  Bien  me  prête  vie  jusqu'à  demain, 
j'irai  trouver  M.  liyrtonel  le  révérend  Leicester,  et  jeteur  dirai 
la  façon  de  penser  d'un  citoyen  américain  sur  la  crise  que 
traverse  leur  pays  décrépit. 

L'Américain  agita  son  corps  dans  son  paletot  insensé  et  se 
fit  conduire  chez  ilodge,  où  il  faillit  voler  le  petit  llodge.  11  se 
fit  une  grosse  bosse  au.x  poutres  du  plafond,  exprima  le  vœu 


de  la  rapporter  intacte  chez  lui  «  pour  montrer  aux  enfants 
de  l'Amérique  comment  vivent  leurs  frères  de  la  vieille  An- 
gleterre», et  sortit  après  avoir  donné  à  Hodge  toute  une 
bibliothèque  de  traités  sur  la  Tempérance,  le  Régime  des 
Prisons,  etc.  Quelques  minutes  plus  tard,  il  sonnait  à  la  porte 
du  presbytère  et  faisait  passer  à  M.  Leicester  une  carte  de 
visite  portant  les  mots  suivants  : 

Jchoinchin  Scftlc 

Sociélé  de  Iransiihintalion  pour  enfants  des  deux  sexes 

MoiitN;ipoiOoii,  foinlii  de  Cayuj;a,  N.  Y. 

M.  Leicester  travaillait  avec  son  vicaire,  il  ordonna  de  faire 
entrer. 

—  Monsieur,  commença  M.  Jchoiachin  Setlle,  je  ne  me  suis 
pas  fait  présenter  à  vous  parce  que  dans  mon  opinion  les 
présentations  sont  choses  oiseuses.  Vous  avez  vu  ma  carte. 
Ma  profession  est  de  loger,  nourrir,  habiller,  élever,  mettre 
eu  apprentissage,  marier,  établir,  sauver  de  l'ivrognerie, 
du  vice  et  de  la  danmalion,  les  corps  et  les  âmes  de  3500  en- 
fants par  au.  Si  celte  présentation  ne  vous  suffit  pas,  je  renie 
l'humanité. 

M.  Leicester  assura  qu'elle  lui  suffisait  parfaitement. 

—  J'ai  vu  dans  les  journaux  l'histoire  du  petit  Hodge  et  de 
son  père,  et  je  me  suis  constitué  en  comité  pour  vous  infor- 
mer de  rintérét  que  porte  l'Amérique  aux  problèmes  so- 
ciaux de  votre  pays  et  vous  faire  profiter  de  notre  propre 
expérience.  Vous  avez  le  tort,  en  Angleterre,  de  vous  cram- 
poimer  au  passé.  Nous  autres  Américains,  qui  n'avons  pas  de 
passé,  sommes  obligés  de  nous  en  tenir  au  présent  et  au 
futur  et... 

—  Pardon,  monsieur,  interrompit  M.  Leicester  craignant 
que  son  hôte  ne  s'égarât  dans  les  régions  de  l'abstraction, 
je  suis  très-occupé  ;...  ponrrais-je  savoir  quel  rapport  il  y  a 
entre  l'oljjet  de  votre  visite  et... 

—  Le  rapport!  s'écria  l'étranger  on  se  levant  brusquement 
et  en  manœuvrant  son  long  corps  autour  de  la  chambre  avec 
une  dextérité  et  une  rapidité  prodigieuses  ;  le  rapport  !  le 
voici.  Il  s'agit  de  savoir  si  vous  allez  laisser  votre  pays  faire 
le  saut  du  iNiagara,  ou  tourner  votre  face  vers  le  soleil  de 
l'avenir. 

—  Mais  enfin,  monsieur,  que  puis-je  pour  votre  service? 

—  Le  mot  service  n'est  pas  américain  depuis  qu'Abraham 
Lincoln  a  aboli  l'esclavage.  Je  ne  vous  demande  rien,  mon- 
sieur ;  je  viens  vous  aider.  Le  peuple  anglais  regarde  en  face 
le  pRonLi'cME  de  l'époque  et  vous  êtes  aveugle.  Le  peuple 
s'éveille  aux  accents  de  la  liberté  ;  il  cherche  une  .solution; 
c'est  à  l'aristocratie  et  à  l'épiscopat  à  lui  tendre  la  main. 

—  Monsieur,  demanda  M.  Leicester  dans  l'espoir  de  faire 
diversion,  oserais-je  vous  demander  ce  (jue  c'est  que  la  So- 
ciété de  transplantation  ? 

—  Certainement.  C'est  une  société  don  t  je  suis  le  fondateur 
et  qui  a  pour  but  de  ramasser  les  enfants  qui  traînent  dans  les 
ruisseaux  de  New-York.  Nous  les  transplantons  d'abord  dans  le 
comté  de  Cayuga,  oii  nous  les  débarliouillons  au  physique  et 
au  moral;  après  quoi  nous  les  transplantons  une  seconde  fois 
dans  le  Far-West,  où  des  ménages  privés  d'enfants  sont  trop 
heureux  d'en  recevoir  de  tout  poussés.  Ma  société  a  sauvé  de 
la  misère  et  du  vice  bien  des  centaines  d'enfants,  dont  gloire 
soit  au  Seigneur!  —  J'ai  étudié  le  problème  des  classes  agri- 
coles en  Angleterre,  et  il  me  semble  que  vous  commettez  une 
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grave  erreur.  Vous  cherchez  un  remùde  unique  au  mal,  une 
sorte  de  panacée  ;  ce  n'est  pas  cela  ;  un  mal  qui  provient  de 
causes  variées  demande  aussi  des  médicaments  variés  et  ce 
n'est  que  par  l'action  combinée  du  système  coopératif,  de 
rémigralion,  des  coalitions,  des  grèves,  etc.,  que  vous  vien- 
drez à  bout  de  la  qucslion.  Essayez,  et  je  suis  convaincu 
qu'en  très-peu  de  temps  les  workhouscs  n'auront  pins  de  rai- 
son d'être. 

—  Je  crains  que  vous  ne  vous  fassiez  des  illusions.  La  loi 
des  pauvres  et  le  workhousc  sont  entrés  dans  les  mœurs. 
Quant  aux  remèdes  que  vous  venez  d'indiquer,  ils  ont  tous 
été  essayés,  à  l'exception  de  l'I'nionisme,  que  nous  expéri- 
mentons en  ce  moment  sans  savoir  ce  qui  en  sortira. 

—  Soyez  sur  qu'il  en  sortira  quelque  chose,  quoiqu'on  ne 
puisse  répondre  de  rien  dans  un  pays  énervé  comme  le  vôtre. 
Mon  opinion  est  que  la  société  anglaise  va  subir  une  trans- 
formation qui  améliorera  lu  condition  de  l'ouvrier,  accélérera 
l'émigration,  désorganisera  l'Eglise... 

A  cette  prédiction  consolante,  .M.  Eeicester  se  leva. 

—  Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  discuter  ces  ques" 
lions  avec  vous,  mais  mes  occupations... 

—  Je  comprends,  monsieur.  Je  ne  vous  eu  veux  pas.  Votre 
main,  je  vous  prie,  et  souvenez-vous  de  ce  que  je  vais  vous 
dire,  .^vant  qu'une  année  se  soit  écoulée,  vous  aurez  changé 
de  manière  de  voir  :  envoyez  alors  chercher  Jehoiachin 
Setlle  ;  il  fera  son  possible  pour  vous  être  utile. 

L'étranger  sortit.  .M.  Linkboy  >'était  pris  de  sympathie  pour 
lui  et  ils  eurent  le  même  jour  une  longue  conversation  à 
l'auberge  du  village. 


CIlAlMTHi:  VI 

I.E  COCnO.NNEMEXÏ    DK    l.'lKLVBK 

llodge  ne  se  rétablit  que  vers  le  commencement  de  dé- 
cembre. L'hi\er  était  déjà  dans  toute  sa  rigueur,  fne  bise 
placée  charriait  des  tourbillons  de  neige  et  les  braiuMies  dé- 
nudées des  arbres  craquaient  sous  la  rafale  avec  dos  bruits 
do  squelettes. 

La  plupart  des  journaliers  étaient  sans  ouvrage.  M.  JcjHn 
donnait  le  peu  qu'il  en  avait  à  sa  victime,  mais  ce  n'était 
qu'une  jdiu'uée  de  loin  en  loin,  et  l'Union  avait  déjà  tant  fait 
pour  llodge,  qn'assailHe  comme  elle  l'était  de  demandes  de 
secours,  elle  ne  pouvait  plus  rien  pourlui.  Lesquelques  francs 
mis  de  c Até  pendant  la  moisson  furent  vile  dévorés  et  la  fa- 
mille se  trouva  sans  bois,  sau-s  habits  et  sans  pain.  Marie  était 
il  bout  d'cvpeilieuls.  Il  est  vrai  que  Niiei  approchait,  le  joyeux 
Noël,  rr'poqiie  des  cadeauv  il  de  l'.ibondancc  passagère.  — 
Les  fermiers  se  dirent  (jue  le  moment  de  terrasser  Vi'nion 
était  venu.  Ils  sommèrent  leurs  ouvriers  de  signer  un  enga- 
gement d'un  an  n  l'ancien  [)ri\,  sons  peine  d'être  chassés  de 
leur-  maisons  cl  privé*  d'etreunes.  De  pareilles  menaces  de- 
vaient exaspérer  une  population  déjà  aigrie  par  la  misère.  On 
entra  dans  la  voie  des  représailles.  Aux  lettres  anonynu^s 
succédèrent  les  incendies;  lus  rixes  entre  braconniers  et 
gardes-chasse  devenaieiil  Inces'iaMle- ;  la  |)uliee  c-lail  <ur  les 
(lents. 

Voilà  connneni  le  district  de  Coddieldii  -e  prcpiiiail  ;i  fêler 
le  11  joyeux  .Noël  i>. 

ijuanl  il  M.  Hyrton,  il  se  trouvait  dans  une  situation  d'opiil 


assez  difficile  à  analyser.  La  cause  des  propriétaires  lui  avait 
déjà  coûté  cher  :  il  avait  dû  rompre  un  mariage  auquel  il 
tenait  beaucoup  et  se  brouiller  complètement  avec  .M.  Ewbauk 
père,  son  ami  intime;  il  était  en  froid  avec  M.  Leicester; 
enfin  sa  fille  avait  perdu  sa  gaieté,  et  son  visage  morne  était 
pour  lui  un  reproche  perpétuel.  Comme  le  squirc  était 
bon  père,  c'est  à  cela  qu'il  était  le  plus  sensible.  Par  un  phé- 
nomène assez  ordinaire,  plus  .M.  liyrtoii  souffrait  des  suites 
de  son  erreur,  plus  il  s'y  attachait.  11  se  regardait  comme  le 
martyr  de  la  bonne  cause,  et  il  est  bien  connu  qu'un  homme 
qui  se  croit  martyr  est  capable  de  tout. 

Sa  fille  Emilie  avait  vu  toute  sa  vie,  aux  approches  de  Noël, 
la  grande  salle  du  château  se  remplir  de  bandes  joyeuses,  ac- 
courues de  tous  les  points  des  immenses  domaines  paternels  ; 
toute  sa  vie  elle  avait  présidé  à  la  distribution  des  etrenues, 
parmi  des  cris  et  des  rires  que  dominait  la  bonne  grosse 
voix  de  son  père  ;  supprimer  les  présents  de  Noël,  c'était  à 
ses  yeux  vouloir  troubler  l'ordre  de  la  nature.  Aussi,  lors- 
qu'elle vit  que  rien  n'arrivait  de  Londres  et  que  le  boucher 
ne  recevait  pas  d'ordres,  Emilie  regarda  .'\1.  Byrton  avec  une 
sorte  de  terreur  et  s'écria  naïvement  ;  — 0  papa  !  qu'est-ce 
que  ces  pauvres  gens  vous  ont  fait  pour  que  vous  soyez  si 
méchant  pour  eux  '? 

Le  squire  pâlit;  il  se  continl,  mais  ces  mots  lui  restèrent 
sur  le  cœur. 

Nous  voici  à  la  veille  de  Noël.  Des  nuages  noirs,  poussés 
par  un  vent  terrible,  se  pourchassaient  dans  le  ciel  livide. 
Parfois  la  nuée  se  déchirait  et  par  la  fente  déchiquetée  on 
apercevait  comme  une  tache  de  lumière  jaune.  Le  château  se 
disposait  à  fêter  Noël;  les  préparatifs  accoutumés  étaient 
faits,  la  bi'iche  de  Noël  pétillait  dans  l'Atre.  les  jeux  et  les 
danses  s'organisaient  ;  chacun  s'ell'ori;ail  de  paraître  gai  et 
chacun  s'e(Tor(;ait  en  vain,  l'ne  tristesse  et  un  ennui  profonds 
planaient  sur  la  fêle.  Emilie,  ordinairement  l'âme  de  foutes 
les  réunions,  cherchait  inutilement  à  prendre  sur  elle.  Le 
squire  errait  silencieusement  d'une  pièce  à  l'autre,  et  ses  ac- 
cès de  gaieté  forcée  faisaiiuit  mal  à  voir. Tout  le  monde  vil  ar- 
river l'heure  du  coucher  avec  un  sentiment  de  soulagement. 
Emihc  s'enfuit  sans  dire  bonsoir  à  personne  et  courut  cacher 
ses  larmes  dans  sa  chambre.  Son  père  alla  chercher  dans  la 
sienne  un  repos  qu'il  ne  put  trouver. 

Oh!  quelle  nuit!  (Jne  les  géinissi-ments  du  vent  étaient 
lugubres  ! 

Les  éléments  dechaines  menaient  un  sabbat  étrange,  et  le 
squire,  en  proie  ii  une  angoisse  indéfniissable,  se  retournait 
dans  son  lit  sans  pinivoir  tninver  le  somiueil.  Il  n'oublia  ja- 
mais cette  nuit-là. 

La  matinée  fut  digne  de  la  nuit  qui  l'avait  précédée.  L'ou- 
ragan tordait  les  grands  pins  de  l'avenue,  secouait  les  che- 
minées du  vieux  manoir  avec  des  hurlements  lamentables, 
passait  en  silTtanl^à  travers  les  fenêtres  les  mieux  closes,  et 
sa  froide  haleine  veiiail  glacer  les  habilanls  thi  château  au 
coin  du  l'en. 

L'air  vif  était  sans  doute  contraire  a  M.  livilon,  car  à  déjeu- 
ner il  ne  mangea  pas;  il  se  leva  de  table,  mil  ses  mains  dans 
SCS  poches  et  alla  regarder  par  la  fenêtre  la  grande  plaine 
grise.  (Jnaud  le  resie  île  la  famille  fui  parti  pour  l'église,  il 
alla  s'asseoir  dans  la  bibliothèque,  les  pieds  sur  les  chenets. 
Les  flammes  légères  dansaient  gaiement  et  veiiaieni  agacer 
di'  leurs  langues  fourchues  les  sots  dragon-  de  fonte  iiiinio- 
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biles  devant  le  foyer.  Il  est  impossible  que  le  froid  puisse 
pénétrer  dans  ce  chaud  réduit.  D'où  vient  donc  que  le  squire 
BjTton  se  rapproche  du  feu  en  frissonnant?  Son  regard  in- 
quiet semble  chercher  d'où  viennent  les  courants  d'air.  Il  a 
sans  doute  un  peu  de  fièvre,  car  son  oreille  trouve  au  vent 
des  accents  de  voix  humaine  et  il  prend  les  gémissements  do 
la  bise  pour  des  cris  d'enfants. 

Il  se  lève  et  va  à  la  fenêtre.  —  Je  suis  fâché  de  ne  pas 
avoir  été  à  l'église,  murmure-t-il. 

Nelly,  sa  chienne  favorite,  traverse  la  pelouse  au  grand 
galop  et  pose  ses  pattes  de  devant  sur  le  rebord  de  la  fe- 
nêtre avec  des  aboiements  plaintifs.  Le  squire  ouvre  la 
fenêtre. 

—  Ici,  Nelly  !, Qu'est-ce  qu'il  y  a,  ma  belle? 
Nelly  lui  lèclie  la  main  et  continue  à  gémir. 

—  Tu  voudrais  faire  un  tour?  Bonne  idée!  Cela  me  se- 
couera. 

Maître  et  chien  partirent  ;i  travers  ehai»ps.Le  chaume  glacé 
criait  sous  le  pied.  Au  fond,  à  droite,  on  apercevait  la 
ferme  de  M.  Jolly  et  le  petit  hameau  où  VUniun  avait  pris 
naissance.  M.  Byrton  tourna  ;i  gauche.  Deux  chemins  se 
présentaient  à  lui.  L'un,  large  et  frayé,  conduisait  directement 
au  bois  ;  l'autre,  un  simple  sentier,  faisait  un  détour  à  droite 
et  allait  passer  devant  la  maison  du  garde.  Nelly  prit  le  sen- 
tier. 

—  Tu  vas  voir  Robert?  A  qui  en  a-t-elle? 

Et  Nelly  furetait,  et  le  squire  la  sui\ait  péniblement,  fen- 
dant la  tempête. 

—  Bonjour,  monsieur.  Joyeux  Noèl! 

—  Hein  ?  Ah?  c'est  vous,  Robert?  Joyeux  Noèll 

M.  Byrton  passe  distraitement  sans  voir  M°  Robert  qui  se 
confond  en  révérences  et  en  sourires.  Il  entra  dans  le  taillis 
et,  à  travers  les  touffes  d'ajoncs  et  les  branches  qui  fouettent 
le  visage,  il  suit  la  chienne  qui  court  en  avant.  Tout  à  coup 
Nelly  saute  dans  un  fourré  et  se  met  à  aboyer  et  à  reniffler. 

—  Ici,  Nelly,  ici  !  Taisez-vous! 

Nelly  court  à  sou  maître  et  retourne  en  hurlant  dans  le 
fourré. 

—  Ici  donc,  Nelly  !  Qu'est-ce  que  c'est? 

Oui,  squire,  qu'est-ce  que  c'est?  Qu'est-ce  que  ces  taches 
rouges  sur  les  feuilles  mortes?  Qu'est-ce  que  ce  corps  roidi 
étendu  à  plat  ventre  sous  la  toufl'e  de  noisetiers  ?  Laissez 
tomber  votre  canne  d'émotion,  retournez  ce  corps  inerte  et 
frémissez  en  voyant  un  fer  s'échapper  d'une  main  crispée,  en 
voyant  une  poitrine  nue  percée  d'un  large  trou  et  eu  recon- 
naissant la  figure  livide  du  pauvre  Jean  llodge.  Prenez  ces 
doigts  bleuis  et  frottez-les  d'un  effort  désespéré  ;  touchez  ce 
front  glacé;  épiez  ce  cœur  qui  ne  bat  plus  et  retirez  votre 
main  [)leinû  de  sang;  appelez,  squire,  appelez  : 

—  Hodgo  !  llodge  ! 

Les  lèvres  sans  vie  ne  remuent  pas.  Comme  le  chien  ge^ 
mit! 

—  lloUo!  Il(il!o-o-o.,, 

L'ouragan  porta  ce  cri  jusqu'il  la  chaumière  oii  Robert  et  sa 
femme  se  demandaient  ce  qu'avait  le  maître. 

—  Bessy,  c'est  la  voix  de  monsieur.  Écoute  !  —  encore  !  — 
il  est  arrive  quelque  chose. 

Le  garde  saisit  son  fusil  et  partit  en  courant,  tête  luie. 
Nelly  vint  au-devant  de  lui. 

—  Rolierl  !  Robert  !  par  ici  ! 

l'ùlisscz  aussi,  Robert,  car  liicr  au  soir  l'iiommc  qui  gît 


mort  à  vos  pieds  gagnait  furtivement  le  bois,  et  vous,  le  voyant 
eu  contravention,  vous  l'avez  grossièrement  injurié  comme 
un  plat  valet  que  vous  êtes. 

—  llodge  !  va-t-en  de  là.  Il  est  défendu  d'entrer  dans  le  bois. 
Veux-tu  bien  t'en  aller,  vagabond, ou  je  te  donne  une  raclée! 

Ces  mots  sont  les  derniers  que  Jean  llodge  ait  entendus 
sortir  d'une  bouche  humaine. 

M.  Byrton  avait  jaté  son  mouchoir  sur  la  figure  du  mort, 
qu'il  essayait  avec  l'aide  du  garde  de  soulever  de  terre. 

-—  Portons-le  chez  vous,  Robert. 

Robert  remarqua  sur  le  visage  fleuri  de  son  maître  de  larges 
plaques  d'un  jaune  livide.  Tout  à  couple  squire  lâcha  le  ca- 
davre, se  laissa  tomber  à  terre  et  se  mit  à  sangloter  comme 
rarement  homme  sanglota.  Le  garde,  étonné,  se  tenait  respec- 
tueusement à  distance  et  s'essuyait  bs  yeux  avec  sa  manche. 
Nelly,  accroupie,  gémissait.  Le  vent  pleurait. 

0  âme  de  Jean  Hodge  !  du  haut  du  ciel  où  l'on  ne  coimait 
ni  la  haine  ni  la  vengeance,  vois-tu,  dis-le-moi,  les  larmes 
du  repentir  ? 

-  Robert,  dit  enfin  M.  Bsrtoii,  le  mieux  est  de  le  porter 
directeuu'iit  chez  lui  ;  je  n'ai  plus  de  force;  allez  chercher  de 
l'aide;  je  vous  attends  ici. 

Pendant  que  le  garde  courait,  le  squire  pensait;  minutes 
amères,  mais  précieuses.  Quand  un  bruit  de  pas  précipités 
vint  le  tirer  de  sa  rêverie,  il  était  calme  et  son  visage  avait 
retrou\  é  son  expression  naturelle. 

Le  lugubre  cortège  prit  le  chemin  de  la  maison  de  Hodge. 

M.  Byrton  devançait  les  porteurs.  Il  entra  dans  la  chau- 
mière sans  frapper.  Le  vent  entra  avec  lui  et  fut  s'engouffrer 
dans  la  cheminée.  L'atmosphère  de  la  pièce  était  humide  et 
glaciale.  Les  murs  étaient  nus;  rien  sur  la  table;  rien  dans 
l'armoire  demeurée  ouverte  ;  dans  la  cheminée,  une  poignée 
de  feuilles  sèches  et  de  bois  mort,  dernier  témoignage  de  la 
sollicitude  paternelle.  Tout  était  en  ordre.  On  voyait  que 
chaque  chose  était  restée  à  la  place  où  llodge  l'avait  mise  la 
veille  au  soir.  M.  Byrton  se  sentit  défaillir.  Aurait-il  tué  les 
enfants?  IVun  bond  il  gagna  la  mansarde.  —  Dieu  soit  loué  I 
J'entends  un  cri.  —  Quelle  scène  pour  un  jour  de  Noèl!  La 
paroisse  elle-même,  cet  être  abstrait  et  sans  âme,  aurait  été 
émue.  Marie  était  assise  par  terre  dans  un  coin,  pâle,  les 
yeux  fermés.  Llle  avait  ôté  sou  unique  jupon  pour  en  enve- 
lopper le  petit  llodge,  immobile  sur  ses  genoux.  Les  neuf 
autres  étaient  étendus  pêle-mêle  sur  le  carreau  et  dormaient. 
Un  ou  deux  essayèrent  d'ouvrir  les  yeux  et  n'en  n'eurent  pas 
la  force.  Ils  étaient  là  depuis  treille  heures  sans  feu  et  sans  pain. 
Nelly  léchait  la  figure  de  Marie,  qui  ne  donnait  plus  signe  de 
vie. 

—  Réveillez-vous!  Allons!  Joyeux  Noël!...  Marie,  Jean, 
Thomas...  HoUi!...  hop! 

Trois  des  enfants  ouvrirent  les  veux  et  se  mirent  à  pleurefi 
Marie  ne  bougea  pas. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  le  squire  en  tâtant  ses  joues.  —  Il  des- 
cendit quatre  il  quatre  et  s'élança  comme  un  fou  du  côté  de  la 
ferme  de  M.  Jolly.  Le^  porteurs  du  cadavre  le  regardaient 
courir,  pensant  qu'il  axait  perdu  l'esprit.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  M.  Byrton  reparut  en  compagnie  du  fermier  et  de  deux 
servantes  chargées  de  bois  et  de  provisions.  Les  Nollekens 
arrivèrent  aussi,  intrigués  par  toutes  ces  allées  et  venues.  En 
apprenant  ce  qui  s'était  passé,  niistress  Sally  se  souvint  de 
son  imprudente  parole  et  tomba  k  terre  on  proie  à  une  vio- 
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lente  attaque  de  nerfs.  On  avait  posé  le  corps  sur  la  table  et 
Robert  l'avait  couvert  de  sa  veste. 

—  Par  ici,  Jolh  !  apportez  le  vin!  Nollekens,  faites-donc 
faire  votre  femme  !  asseyez-vous  sur  sa  tOte  ;  ça  l.i  calmera. 

—  Pas  un  mot  aux  enfants  surtout! 

,M.  Byrton  monta  au  grenier,  où  avec  l'aide  de  M.  Jollj  il 
coucha  .Marie  sur  le  lit  et  parvint  a  lui  faire  avaler  une  cuil- 
lerée de  \in.  Peu  à  peu  on  tira  tous  ces  pauvres  êtres  de  leur 
engourdissement  :  on  les  porta  en  bas,  auprès  d'un  bon  feu; 
la  table  et  son  funèbre  fardeau  avaient  été  provisoirement 
cachés  dans  le  hangar.  Tandis  qu'un  homme  allait  au  château 
chercher  une  voiture,  misiress  Nollekens.  complètement  re- 
mise f;ràce  au  remède  héroïque  suggère  par  le  squire,  lavait 
les  enfants  et  tûch.iit  de  leur  donner  un  air  présentable. 
M.  Byrion  la  regardait  faire.  Nelly  se  chauffait  et  remuait  la 
queue  d'un  air  approbateur. 

La  voiture  arri\a.  Les  enfants  furent  ensevelis  sous  de 
chaudes  couvertures,  et  le  squire  prit  dans  ses  bras  le  petit 
Hodge,  dont  les  membres  étaient  restés  rigides  en  dépit  de 
tous  les  soins. 

Quel  est  cet  homme  qui  se  glisse  dans  le  hangar,  derrière 
la  maison  ?  11  découvre  le  visage  du  mort  et  se  tord  les 
mains  :  Mon  Dieu,  pardonnez-moi  !  Je  me  suis  trompé.  Par- 
don ! 

Ah  !  monsieur  Jolly,  remerciez  Dieu  de  ce  que  vous  voyez  et 
regrettez  votre  erreur.  N'y  a-t-il  pas  des  esprits  secourables  qui 
guettent  le  repentir  du  coupable,  prêts  à  porter  ses  remords 
aux  [lieds  du  Dieu  do  miséricorde  et  à  lui  rapporter  en  échange 
des  bénédictions  ? 

La  voilure,  pesamment  chargée,  montait  lentement  la  longue 
avenue  de  pins,  l'n  groupe  joyeux  attendait  sur  le  perron. 
Une  belle  grande  fille  aux  tresses  d'or  s'élança  au  devant  du 
squire  et  s'écria  avec  un  rire  mêlé  de  larmes  : 

—  Bon  papa  chéri  !  Donnez-moi  le  baljij  .' 

Dix  personnes  de  bonne  volonté  s'emparèrent  des  dix  autres 
enfants  et  se  mirent  en  devoir  de  los  conduire  à  la  cuisine. 

—  .Non  !  au  salon  !  crie  M.  Byrton. 

La  journée  se  passa  a  nettoyer  et  à  habiller  la  famille 
llodge,  et  la  soirée  fut  bruyante  et  animée.  On  mangea,  on 
but;  les  petits  Byrton  jurèrent  amitié  aux  petits  llodge;  le 
squire  riait  aux  éclats,  Kmilie  souriait  doucement  à  son  liancé, 
accouru  sur  un  message  de  M.  njrlon,  et  Henri,  le  jeune  fat, 
paraissait  enchante  de  lui.  Informé  do  ce  qui  se  passait, 
M.  Leiccster  vint  au  château  et  d'une  voix  émue  il  remercia 
Dieu  de  sa  bonté  au  nom  de  tous  les  assistants  et  implora  sa 
miséricordo  sur  eux.  Ensuite  Emilie  s'assit  à  l'orgue  et 
tous  enscnd)le  chantèrent  à  pleine  voix  le  beau  cantique  do 
Noèl  ;  Pau  sun  i.atehiie;  iionxi:  volonté  e.nvkks  i.f.s  iioMMr>! 
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M.  Byrlon  s'était  empressé  de  raconter  lo  changement  qui 
s'était  opère  en  lui  le  jour  de  .Noèl.  M.  Leiccster  déclara  par- 


tager entièrement  sa  nouvelle  manière  de  voir,  et  sur  le  con-' 
seil  de  M.  Linkboy  on  envoya  chercher  Sammy  Stedman. 
Le  squire  lui  exposa  ingénuement  son  désir  de  mettre  fui  à 
la  guerre  sociale  qui  désolait  le  district  de  Coddlelon  et  le  pria 
de  l'aider  dans  cette  tâche  difficile.  Après  mùr  examen,  il  fut 
convenu  qu'on  commencerait  par  convoquer  un  meeting  gé- 
néral de  patrons  et  d'ouvriers,  afin  de  chercher  en  commun 

10  moyen  de  rétablir  la  bonne  entente.  Des  deux  cùlés  on 
répondit  avec  empressement  îi  l'appel.  Le  suicide  de  Hodge 
avait  produit  une  vive  impression  et  d'ailleurs  on  était  las  de 
la  guerre.  ;',  ■ 

Le  meeting  se  tint  dans  la  grande  salle  du  château,  sous 
la  présidence  de  M.  Byrton,  qui  ou\rit  la  séance  par  une 
courte  allocution.  Il  exposa  en  quelques  mots  touchants  les 
raisons  qui  l'avaient  amené  à  changer  d'opinion  et  supplia 
les  assistants  d'apporter  à  la  réunion  un  esprit  de  tolérance 
et  de  conciliation.  M.  Leiccster  parla  dans  le  même  sens. 
Sammy  Stedman  prit  ensuite  la  parole.  En  un  langage  me- 
suré, mais  forme,  il  établit  que  les  coalitions  étaient  l'unique 
garantie  dos  ouvriers,  et  que  par  conséquent  la  reconnais- 
sance de  l'Union  par  les  fermiers  devrait  étro  la  condition 
préliminaire  d'un  arrangement. 

Le  squire  pria  los  fermiers  do  concéder  ce  premier  point. 

—  Depuis  que  j'ai  étudié  los  statuts  de  VUnion  et  le  but 
qu'elle  se  propose,  je  reconnais  qu'elle  a  une  raison  d'être. 

11  est  juste  que  l'ouvrier  cherche  sa  sûreté  dans  l'associa- 
tion. Le  danger  est  qu'il  abuse  des  grèves  pour  tyranniser  le 
capitaliste  —  danger  que  l'oxpérionco  fora  disparaître,  car 
l'ouvrier  apprendra  vile  à  ses  dépens  qu'il  a  intérêt  à  être 
raisonnable.  Du  reste,  do  notre  côté,  nous  ne  restons  pas 
désarmés,  mais  ma  conviction  est  que  si  des  deux  parts 
on  veut  sincèrement  s'entendre,  nous  n'aurons  jamais  besoin 
de  nous  servir  de  nos  armes. 

l^'assemblée  tout  entière  se  montra  animée  du  môme  es- 
prit de  concorde. 

On  se  mettait  à  l'œuvre,  lorsqu'une  porte  s'entr'ouvril  len- 
tement derrière  le  fauteuil  du  président,  et  une  tête  passa 
par  lo  haut  de  la  fente,  fout  près  du  linteau. 

—  Je  ne  suis  pas  de  trop'.'  demanda  l'intrus  avec  ini  accent 
nasal  prononcé. 

(le  disant,  Jeboiachin  Sctilo  faisait  passer  son  corps  inter- 
minablo  par  l'ouverture  et  se  redressait  en  souriant.  Sourire 
et  tournure  étaient  si  comi(|ues  que  l'assemblée  partit  d'un 
immense  éclat  de  riro,  auquel  se  joignit  gaiement  celui  qui 
l'avait  provoqué. 

—  Ail!  d.ini  !  je  ne  suis  pas  un  petit  llodge,  moi!  Dans 
mon  pays  les  fomnn's  n'accouclient  pas  de  petits  rats  et  j'ai 
beaucoup  grandi  depuis  ma  naissance. 

La  discussion  s'engagea.  Diverses  questions  furent  po- 
sées : 

i»  Y  a-t-il  trop  do  bras  dans  lo  district  '/ 

2°  Quel  est  le  inoilleur  mode  de  payement  ?  Tout'cn  argent 
ou  partie  en  nature  '.'  A  la  journée  ou  à  la  tâche  'l  etc.,  olc. 

3°  Adoplora-t-on  un  tarif  uniforme?  Que  deviendront  les 
vieillards  et  les  infirmes  '/ 

l\°  Les  fermiers  peuvent-ils  supporter  la  hausse  des  sa- 
laires? 

5°  Le  système  coopératif  est-il  applicable  â  l'agriculture  ? 
Si  oui,  serail-il  avantageux? 

0°  Los  laboureurs  ont-ils  droit  ;i  une  part  dans  les  béné- 
fices ï 
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7°  S'il  y  a  excès  de  population,  comment  y  remédier  ? 

On  voit  que  la  besogne  ne  manquait  pas.  Le  squire  fit 
observer  que  l'assemblée  manquait  de  données  et  qu'il 
serait  bon,  avant  de  prendre  aucune  résolution,  de  faire  une 
sorte  de  tableau  statistique  comprenant  :  1°  les  ouvriers 
du  district  ;  2"  les  journées  à  distribuer  annuellement  ;  3°  les 
gens  secourus  à  domicile  ;  W  les  infirmes  ;  5°  les  revenus 
des  fermes,  etc.,  etc.  La  proposition  fut  prise  en  considéra- 
tion et  l'on  nomma  un  comité  chargé  de  rassembler  tous  les 
renseignements  intéressant  le  problème  à  l'étude. 

Au  moment  où  le  meeting  allait  se  séparer,  Jehoiachin 
Setlle  demanda  la  parole. 

Après  s'élre  excusé  de  se  mêler,  lui  Yankee,  des  affaires 
des  Anglais,  il  vanta  les  terres  et  la  culture  du  district  de 
Coddleton  et  conclut  en  ces  termes  : 

—  Autant  que  j'ai  pu  en  juger,  votre  postérité  est  deslinée 
à  détrôner  celle  d'Al)raliam.  J'ai  calculé  qu'étant  donné 
l'accroissement  de  population  actuel,  l'Anglelerre  sera  pleine 
dans  vingt-cinq  ans.  Je  souhaite  de  ne  pas  être  ici  pour  le 
voir.  Vous  avez  déjà  un  excédant  considérable  ;  un  second 
est  en  train  de  pousser,  et  vos  femmes  en  préparent  un  troi- 
sième. Eh  bien!  j'ai  un  dada,  moi:  c'est  l'émigralion  des 
enfants.  Le  moyen  nous  a  réussi,  pourquoi  ne  vous  réussi- 
rait-il pas  aussi  ?  Donnez-moi  l'excédant  qui  est  tout  poussé; 
je  l'emmènerai  dans  une  colonie  anglaise,  au  Canada  par 
exemple,  où  de  braves  gens  auxquels  Dieu  n'a  pas  donné 
d'enfants  adopteront  les  vôtres.  Je  commence  par  me  charger 
do  tous  les  orphelins.  En  outre,  que  tous  les  pères  de  famille 
ayant  plus  de  dix  enfants  m'en  cèdent  chacun  un  ou  deux  ;  ce 
sera  un  soulagement  pour  les  parents  et  un  bienfait  pour  les 
enfants.  Dans  quelques  années  je  viendrai  chercher  le  petit 
bonhomme  qui  a  été  cause  de  tout  le  lapage,  et  je  parie  qu'à 
force  de  lui  faire  avaler  de  la  bouillie  de  maïs  et  des  pommes 
de  terre,  nous  le  ferons  grandir. 

Frère  Jonathan  fut  chaleureusement  applaudi  el  nommé 
par  acclamation  membre  du  comité. 

CHAPITRE  II 

TRÈS-AniDE 

Ce  qui  se  prononça  de  paroles  et  ce  qui  se  noircit  de  pa- 
pier à  l'occasion  du  travail  entrepris  par  le  comité  est  inima- 
ginable. Les  renseignements  recueillis  furent  consignés  dans 
un  rapport  dont  nous  nous  contenterons  d'esquisser  les  con- 
clusions. 

On  commençait  par  établir  que  dans  le  district  de  Coddlelon 
l'offre  du  travail  élait  à  la  demande  comme  deux  est  à  trois, 
que  le  vvorkhousc  faisait  une  partie  de  la  différence,  et  que 
les  salaires  étaient  insuffisants.  Pour  remédier  à  cet  état  de 
choses,  le  rapport  proposait  toute  une  série  de  mesures. 

En  premier  lieu,  il  fallait  que  les  fermiers  acceptassent 
une  augmentation  qu'ils  étaient  reconnus  en  état  de  suppor- 
ter, et  qu'au  régime  du  bon  plaisir  du  patron  fai  subsliiué 
un  système  de  contrats  mutuellement  consentis.  Le  glanage 
etautresîprofitsjcasuels,  étant  de  droit  commun,  n'entreraient 
plus  en  ligne  de  comple  dans  l'évaluation  des  salaires. 

D'autre  part,  dans  le  but  d'habituer  le  paysan  à  l'économie, 
on  tendrait  à  supprimer  graduellement  les  secours  à  domi- 
cile, et  la  résidence  au  vvorkhouse  serait  rigoureusement 
imposée  h  toute  personne  secourue. 


Les  chaumières  resteraient  aux  mains  des  propriétaires, 
qui  étaient  priés  de  s'entendre  pour  l'adoption  d'un  prix  éta- 
bli sur  des  bases  uniformes  et  calcule  sur  le  nombre  de 
pièces  de  chaque  logement.  A  chaque  maison  serait  joint  un 
morceau  de  terre  d'une  contenance  déterminée.  Quant  aux 
vaches,  le  comité  pensait  que  la  solution  la  plus  pratique 
serait  d'avoir  un  troupeau  commun,  qui  paîtrait  sur  le  ter- 
rain conununal. 

Le  système  coopératif  appliqué  à  l'agriculture  était  chaude- 
ment recommandé,  elle  rapport  conseillait  d'en  faire  immé- 
diatement l'expérience.  On  admettait  en  principe  que  l'ou- 
vrier, donnant  son  Iravail  à  la  société,  devait  avoir  part  aux 
risques  aussi  bien  qu'aux  bénéfices,  ni  plus  ni  moins  que  le 
capitaliste  fournissant  de  l'argent. 

Une  des  plus  grandes  dificultés  était  d'évaluer  exactement 
le  travail  de  chaque  individu.  Le  travail  à  la  tâche  était  re- 
commandé avec  raison  comme  la  solution  la  plus  simple  du 
problème. 

En  dernier  lieu,  pour  remédier  à  l'excédant  de  population, 
le  comité  proposait  la  création  d'un  sous-comité  destiné  à 
favoriser  l'émigTafion.  Suivait  l'éloge  de  M.  Jehoiachin  Settle, 
dont  les  offres  philanthropiques  étaient  acceptées. 

Telle  était  la  substance  du  rapport. 

D'un  fouillis  d'idées  confuses,  parfois  peu  pratiques,  qui 
attestaient  la  bonne  foi  des  auteurs  autant  que  leur  inexpé- 
rience, se  dégageait  un  principe  juste:  la  guérison  d'une 
plaie  sociale  doit  être  demandée,  non  pas  h.  un  remède  uni- 
que, mais  à  autant  de  remèdes  que  le  mal  a  de  causes. 

CHAPITRE  III 

LES    PETITS   PÈI.EniKS 

11  y  aura  dix  ans  à  Noèl  prochain  que  Jean  Hodge  s'est  tué. 
Une  foule  bruyante  encombre  la  station  de  Coddleton  et  se 
presse  autour  d'une  troupe  d'enfants  de  toute  taille,  plus 
ou  moins  éplorés.  Debout  sur  le  perron  de  la  gare,  M.  Leices- 
ter  s'occupe  à  relever  le  moral  des  parents  et  amis.  M.  Link- 
boy,  coiffé  d'un  chapeau  à  larges  bords  (espérons  que  ce  n'est 
pas  toujours  le  même),  semble  se  disposer  à'partir  avec  la  pe- 
tite bande.  Il  a  maigri  depuis  que  nous  ne  l'avons  vu  ;  ses 
pommettes  sont  tachées  de  sang.  La  tête  caractéristique  du 
citoyen  Jehoiachin  Setlle  s'agite  au-dessus  de  la  foule;  il  tire 
sa  montre. 

—  Allons,  mes  amis  !  Encore  deux  minutes  pour  pleurer 
et  en  route  pour  le  pays  de  Chanaan,  où  les  larmes  sont  in- 
connues. 

Le  Irain  s'arrête.  Jehoiachin  embarque  son  monde.  Il  en- 
lève en  dernier  un  tout  petit,  tout  petit  bonhomme,  qui  se 
cramponne  au  cou  d'une  jeune  femme. 

—  Bon. ..on. ..on. ..soir...  Marie...,  sanglote  l'enfant. 

—  Ronsoir,  petit  Ren.  Dieu  te  bénisse,  mon  chéri.  Tu  n'ou- 
blieras pas  Marie,  dis? 

—  Complet  !  crie  M.  Settle,  Allons,  les  enfants,  commen- 
çons :  0  Chanaan 

Le  train  s'ébranle,  les  mouchoirs  s'agitent,  la  foule  pousse 
un  hurrah  cl  l'on  entend  un  chceur  de  voix  enfantines  : 

0  Glianaan,  beau  Chanaan,  etc. 

Le  vicaire  accompagnait  le  convoi  jusqu'à  Liverpool  en 
qualité  de  secrétaire  de  la  Société  d'émigration  de  Coddleton. 
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C'otait  le  quatrième  convoi  qu'il  embarquait  depuis  div  ans, 
et  Jehoiachin  se  disait  en  le  regardant  que  ce  serait  le  dernier. 

Les  voilà  grimpant  sur  le  paquebot.  M.  Linkboy  les  em- 
brassait et  les  bénissait  au  passage.  Au  moment  de  monter  à 
son  tour,  Jehoiachin  Settle  regarda  sous  le  grand  chapeau 
noir  et  ce  qu'il  vit  lui  fil  monter  les  larmes  aux  yeux. 

—  Adieu,  frère,  murmura-t-ii  en  serrant  le  vicaire  dans  ses 
bras;  adieu  ;  au  revoir  sur  l'autre  bord  du  Jourdain  ! 

La  lourde  machine  souffla  et  craqua;  les  enfants  se  pressè- 
rent pour  apercevoir  une  dernière  fois  M.  Linkboy.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  le  Mersey  n'était  plus  qu'un  point  noir 
au  milieu  d'une  vaste  nappe  d'eau  et  de  soleil. 


CHAPITRE   IV 

JOÏECX   NOEI. 

Il  \  avait  dix  ans  jour  pour  jour  que  le  cadavre  de  Hodge 
avait  opéré  ce  que  n'eût  jamais  fait  Hodge  vivant,  lue  grande 
animation  régnait  dans  les  bâtiments  du  workhouse  de 
Coddleton  Union.  Calèches  et  carrioles,  pur-sang  et  bidets 
déposaient  à  la  grande  porte  une  foule  bigarrée  de  proprié- 
taires, de  fermiers  et  de  paysans,  tous  gais,  tous  proprement 
velus. 

A  un  signal  donné  par  une  cloche,  ils  entrèrent  pèle- mâle 
dans  l'aile  droite  du  hùliment,  celle  où  s'ouvre  notre  histoire 
et  où  agonisèrent  Mario  Hodge  et  tant  d'autres.  Le  misérable 
dortoir  qui  vil  naître  le  petit  Hodge  n'existe  plus.  H  est  rem- 
placé par  une  salle  spacieuse  appartenant  à  la  Société  d'agri- 
culture de  Coddleton,  composée  de  propriétaires,  de  fermiers 
et  de  simples  ouvriers.  L'ancien  workhouse  a  vu  do  mauvais 
jours  ;  on  lui  a  rogné  une  aile,  puis  l'autre  ;  actuellement 
l'infortuné  .M.  Mee  ne  règne  plus  que  sur  quelques  maigres 
débris  de  son  ancien  empire. 

Sydney  Byrton  présidait  la  table  du  milieu  ;  à  s,i  droite 
était  assis  Sir  Walter  Waggington,  baromiet,  membre  du  par- 
lement ;  la  place  de  gauche  ctait  réservée  à  .'\L  Lcicester,  qui 
fit  son  entroe  au  bras  du  révérend  M.  Hoger.  imslcur  métho- 
diste. Au  nombre  des  convives  se  trouvaient  plusieurs  autres 
pasteurs  appartenant  ii  différentes  sectes  et  vivant  évidem- 
ment dans  une  harmonie  parfaite. 

Au  dessert,  Samniy  se  leva  et  donna  lecture  <lii  rapport. 
Sammy  voyait  les  choses  trop  en  rose.  IJ'aprcs  lui,  la  situa- 
lion  du  district  était  «  des  plus  satisfaisantes  ».  Les  salaires 
élaicnl  suffisants.  Le  système  des  lâches  avait  prévalu  presque 
partout  et  les  hommes  gannaienl  de  17  francs  50  centimes  à 
20  francs  par  seniaiiu'.  .Nombre  <le  propriétaires  a\aient  con- 
slniil  pour  leurs  Duvrii'rs  des  maisons  connnodes,  entourées 
de  jardins.  Le  rapporteur  regrette  d'avoir  à  ajouter  que  les 
locataires  n'eulrelienncnt  pas  toujours  leurs  logements  avec 
tout  le  soin  désirable  ;  il  a  cotistalé  cependant  une  améliora- 
tion sous  le  rapport  de  la  propreté.  La  Société  de  l'instnirtion 
obtenait  d'excellents  résultats  ;  plusieurs  pères  de  famille 
éluieiit  devenus  propriétaires  de  leurs  maisons.  L'ordre  et  la 
concorde  régnaient  partout,  à  ce  point  qu'on  n'avait  pas 
signalé  un  seul  dilTéren.l  dans  tout  le  ilistrict  depuis  un  an. 
Les  enfants  rrequeiilaienl  régulièrement  les  écoles,  grAce  aux 
soins  de  M.M.  Leiiesier  et  lloger.  L'essiii  de  coopération  tenir 
à  Chariilcj  conlinuail  à  réussir.  L'année  avait  été  excellente 


pour  la  Société,  qui  avait  pu  acheter  deux  machines.  Le  Co- 
mité d'émigration,  dirigé  par  Jehoiachin  Settio  (brai'us  pro- 
longés) et  aidé  par  les  administrateurs  des  pauvres,  avait  fait 
émigrer  cette  année  vingt-deux  enfants,  parmi  lesquels  le 
plus  jeune  fds  de  Jean  Hodge.  Le  comité  venait  de  faire  une 
perte  douloureuse  en  la  personne  de  M.  Linkboy,  enlevé  par 
une   mort   prématurée   (marques  d'émotion). 

Une  triple  salve  d'applaudissements  suivit  la  lecture  du 
rapport. 

Le  président  se  leva  et  parla  en  ces  termes  : 

—  Me?  amis,  il  y  a  aujourd'hui  dix  ans  que  des  circon- 
stances pénibles  m'ont  ouvert  les  yeux  sur  ce  qu'avait  de  dur 
et  d'égoïste  la  politique  que  j'avais  soutenue  jusqu'alors.  Plu- 
sieurs de  mes  amis  m'ont  suivi  dans  ma  conversion.  Nous 
récoltons  aujourd'hui  les  fruits  de  notre  changement  d'atti- 
tude. Un  antagonisme  qui  semblait  ne  pouvoir  se  terminer 
que  par  l'écrasement  d'un  des  partis,  a  abouti,  grâce  à  la 
bonne  volonté  mutuelle,  à  un  arrangement  à  l'amiable.  Nous 
avons  découvert  que  nos  intérêts  n'étaient  pas  inconciliables; 
ma  conviction  est  même  qu'ils  sont  identiques.  Je  me  plais 
à  constater  que  d'après  les  dernières  statistiques  le  rende- 
ment moyen  est  actuellement  plus  élevé  dans  le  district  de 
Coddleton  que  dans  tout  le  reste  de  l'Angleterre.  Le  paysan 
prend  des  habitudes  d'ordre  et  d'économie  qui  lui  permettent 
do  prétendre  à  plus  haut  que  son  ancienne  condition.  Je  cite- 
rai à  ce  propos  l'exemple  de  Richard  Roe,  qui  de  simple  jour- 
nalier est  devenu  fermier  sur  mes  domaines. 

A  cette  allocution  succéda  un  discours  de  sir  Walter  Wag- 
gington, qui  déclarai!  qu'après  avoir  été  opposé  à  l'application 
à  l'agriculture  des  principes  économiques  qui  régissent  l'in- 
dustrie, il  reconnaissait  les  avantages  du  nouveau  système  ». 
Enfin  Sammy  Stodnian  réclama  l'attention  de  l'Assemblée 
pour  une  lettre  qu'il  venait  do  reco\oir  du  Canada. 

Ferme  rie  rE*p»'-i'an''t'.  pi' s  Ottti-Wa.  30  novemliro. 

Mon  <lier  iiiiinsieur, 

Dites  à  M.  Linliboy  que  le  gros  b.itcau  a  marclié  bicii  lonj^temps. 
J'ai  été  très-malade  et  les  autres  aussi.  Quand  nous  sommes  arrives 
Il  Québec,  M.  Settle  nous  a  fait  débarquer  et  nous  a  conduits  ici,  à 
Otta-Wa.  Ensuite  M.  Settle  m'a  donné  à  un  monsieur  et  à  une 
dame.  Je  demeure  avec  eux.  Je  les  appelle  papa  et  maman.  Ils  sont 
très-bons  pour  moi.  Elle  m'embrasse  tous  les  soirs  cl  tous  les  malins. 
On  me  donne  beaucoup  île  bonnes  choses  h  manger.  J'ai  de  bons  ha- 
bits. Je  grandis.  Dalioiil  papa  et  maman  me  trouvaient  trop  petit  ; 
maintenant  que  je  grandis,  ils  m'aiment  mieux. 

.l'aime  beaucoup  maman.  Klle  a  changé  mou  nom  :  je  m'appelle  à 
picseiit  llcnjamin  llcipe  (1),  Dites  à  tous  les  messieurs,  au  grand  dincr 
de  Noël,  que  je  les  remercie  /miiicoii/),  l/i-micouj/,  de  m'avoir  envoyé 
ici.  Dites  !i  M  Leiccstcr  et  à  M.  Linkboy  que  je  fais  tous  les  jours  une 
prière  pour  eux. 

Dites  aux  messieurs  que  je  suis  si  heureux  ici  et  que  je  leur  sou- 
haite ii  tous  unjoijeux  Noèlet  une  bonne  année. 

I.r  PFTiT  HoncE. 

/'.  ^:.  —  .Maman  dit  que  ce.st  la  dcinieri'  fois  que  je  signerai  co 

nom. 

IJenj.vsii.n  Hoim:. 

Éooi'ARO  Jenrins. 

Ui  cluil  de  ran,.-lais  pour  la  llevue  politique  et  littéraire  par 
.M""'  AnvKDi:  DAniNE. 


(1)  Espoir, 
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Histoire     dp    l'onKelgnrincnt     xcoondnii-c*     en     Franco     nu 
;.    XVI1=    et    nu    ilébut    du    XVIll"    siccio .     par     M.    llENnr 

Lantûine,  docleur  es  lettres.  Paris,  1874-  Ernesl  Tliorin. 

M.  Joube.rt,  dans  une  de  ses  lettres,  trace  un  portrait  char- 
mant de  l'écolier,  tel  qu'il  sortait  des  collèges  de  l'ancienne 
Université  :  «  Instruit  avec  quelque  lenteur,  avec  peu  d'appa- 
»  reil  et  d'une  manière  insensible,  on  se  croyait  peu  savant 
»  et  l'on  se  conservait  modeste.  Au  lieu  de  celte  ignorance  qui 
»  s'ignore  et  de  ce  savoir  qui  se  connaît,  fruits  pernicieux  et 
»  repoussants  de  notre  éducation  actuelle,  on  sortait  des 
»  anciennes  écoles  avec  une  ignorance  qui  se  connaissait  et 
»  un  savoir  qui  s'ignorait.  On  les  quittait  avide  de  s'instruire 
»  encore  et  plein  d'amour  et  de  respect  pour  les  hommes 
»  qu'on  croyait  instruits...  La  jeunesse,  en  ce  temps-là,  était 
»  un  ûge  plein  d'enthousiasmes  et  par  là  mâme  de  bonheur: 
»  mais  ses  enthousiasmes  étaient  doux  et  ses  fèlicilés  paisi- 
»  blés.  »  Je  n'avais  jamais  pu  lire  ce  passage  sans  éprouver 
un  sentiment  de  confusion.  Involontairement  je  comparais  à 
ces  qualités,  si  bien  décrites  par  M.  Joubert,  les  défauts  des 
élèves  de  nos  lycées.  Ceux-ci,  surchargés  par  des  programmes 
excessifs,  passent  d'une  classe  a  une  autre  sans  s'intéresser 
à  aucune.  Toujours  affairés,  —  je  parle  des  meilleurs,  —  ils 
n'ont  jamais  le  temps  de  réfléchir  sur  ce  qu'on  leur  enseigne. 
Ils  emportent  du  lycée  un  bagage  de  connaissances  réunies 
à  la  hâte  et  qu'ils  oublient  plus  vile  encore,  un  diplôme 
qu'ils  ont  obtenu  tant  bien  que  mal,  et  un  invincible  dégoût 
pour  tout  ce  qui  peut  leur  rappeler  des  études  qu'ils  ont  faites 
en  courant. 

Le  livre  de  M.  Lantoine  est  de  nature  à  nous  consoler  un 
peu.  Quand  on  est  impuissant  à  corriger  le  présent,  c'est 
quelque  chose  d'apprendre  que  le  passé  avait,  lui  aussi,  ses 
défauts.  L'imagination  de  M.  Joubert  avait  embelli  le  tableau; 
M.  Lantoine  lui  rend  ses  couleurs  vraies.  Il  a  étudié  toutes  les 
méthodes  d'enseignement  suivies  au  xvu'  siècle,  il  a  pénétré 
dans  les  classes  des  vieux  collèges  d'Ilarcourt  et  de  Presles- 
Beauvais,  il  a  lu  et  analysé  tous  les  livres  qui  étaient  alors 
en  usage,  il  sait  quels  étaient  les  devoirs  donnés  aux  élèves 
et  comment  ils  étaient  traités,  il  nous  indique  la  distribution 
des  heures  de  travail.  Il  n'a  pas  seulement  réuni  les  docu- 
ments; il  les  a  interprétés  avec  une  critique  pénéiranle  et 
judicieuse,  sincère  surtout.  Il  nous  dit  le  mal  comme  le  bien, 
en  véritable  historien.  Il  aime  son  sujet,  pour  lequel  il  s'est 
imposé  des  recherches  si  patientes  ;  mais  il  le  respecte  trop 
pour  altérer  par  une  complaisance  excessive  le  jugement 
qu'il  porte  sur  les  collèges  d'autrefois.  Il  nous  montre  les 
choses  telles  qu'il  les  a  vues  et  telles  qu'elles  sont. 

L'ancienne  Université  avait  ses  misères.  Au  fond,  les  éco- 
liers sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps.  Pour  un  élève, 
comme  Ch.  Perrault,  qui  «  prenait  tant  de  plaisir  à  disputer 
»  en  classe,  qu'il  aimait  autant  les  jours  où  l'on  y  allait  que 
»  les  jours  de  congé  )>,  combien  d'autres  étaient  moins  labo- 
rieux !  La  science  et  le  zèle  des  professeurs  laissaient  parfois 
à  désirer.  Quelques-uns  se  rendaient  dans  leur  classe  «  à  neuf 
»  heures  seulement,  à  pas  de  tortue  et  en  bâillant.  »  C'était  le 
temps  où  Palémon,  dans  sa  chaire  do  rhélorii|uo  do  Lisieux, 
se  montrait  plus  julou.\.  de  tenir  tète  à  l'autorité  que  de  pré- 


parer ses  explicatioqs.  «  Dans  les  aventures  des  compagnons 
n  d'Ulysse  métamorphosés  par  Circé,  le  malencontreux  pro- 
1)  fesseur  aurait  fait  lui-même  une  singulière  métamorphosé 
»  en  changeant  di  en  uie;  (porcs  en  fils).  »  Les  familles,  dont 
l'influence  sur  les  études  est  souvent  plus  grande  qu'elles  ne 
le  pensent  elles-mêmes,  mériteraient  aussi  leur  part  de  re- 
proches. A  cette  époque  déjà  elles  appréciaient  surtout  les 
connaissances  pratiques,  celles  dont  l'utilité  est  immédiate; 
pour  les  autres,  elles  s'en  souciaient  fort  peu.  Si  l'enseigne-  j 
ment  du  grec  était  presque  nul  dans  les  collèges  de  l'Univer- 
sité, il  ne  faut  pas  seulement  s'en  prendre  à  l'insuffisance 
des  méthodes,  mais  aussi  aux  exigences  des  parents,  qui  re- 
gardaient comme  absolument  perdu  le  temps  consacré  à 
cette  étude. 

On  a  signalé  bien  des  fois  les  imperfections  des  grammaires 
rédigées  on  latin,  la  puérilité  et  quelquefois  même  la  bizar- 
rerie des  sujets  donnés  en  composition,  les  vices  de  l'ensei- 
gnement philosophique  engagé  dans  un  formalisme  étroit. 
M.  Lantoine  revient  sur  ces  questions  et  les  éclaire  par  des 
détails  nombreux  et  bien  choisis.  Il  nous  dit  Ce  que  valaient 
la  grammaire  de  Despautère  et  la  rhétorique  de  Vossius.  II 
n'admire  pas  plus  qu'il  ne  convient  ces  amplifications  qu'on 
proposait  aux  élèves  :  «  Rarus  amor  fralrum  est,  »  maxime  qui 
se  trouve  justifiée  par  les  exemples  d'Étéoule  et  de  Polynice, 
de  Homulus  et  de  Llémus;  ou  encore  «  Regnandi  amhilio  quam 
»  mala  midla  paril  i>;  ou  enfin  cet  autre  sujet  plus  ingénieux 
encore,  «  la  mort  de  Lucrèce,  »  qui  peut  donner  lieu  à  cette 
double  sentence  :  «  Vita  est  postpuiipnda  pudori,  n  où,  envi* 
sage  à  un  autre  point  de  vue,  à  cette  réflexion  :  «  Amor  tristia 
n  damna  créât,  n  De  mémo  pour  les  vers  latins  :  assez  faibles 
au  début  du  xyii"  siècle,  ils  se  relèvent  ensuite  ;  la  facture  est 
facile,  l'expression  est  élégante  et  claire,  mais  les  matières 
sont  étranges.  M.  Lantoine  cite  un  exemple  curieux  emprunté 
au  recueil  du  professeur  Marcile.  Il  est  question  de  tout  dans 
cette  pièce  :  on  y  voit  un  laurier  et  des  perroquets,  des  ani- 
maux sauvages  qui  viennent  se  désaltérer  dans  un  ruisseau 
limpide  ;  les  divinités  mythologiques  n'y  manquent  pas,  Circé 
figure  avec  sa  baguette,  Apollon  avec  ses  flèches,  Minerve 
avec  la  tête  de  Méduse.  Les  perroquets  sautent  dans  les  bran- 
ches du  laurier,  Circé  avec  sa  baguetle  chasse  les  perroquets, 
Minerve  pétrifie  Circé  en  lui  montrant  la  tête  de  la  Gorgone; 
seul,  Apollon  ne  fait  rien  et  garde  ses  flèches  dans  le  car- 
quois. Apparemment  Marcile  était  très-salisfait  de  cette  mer- 
veilleuse invention  ;  pour  nous,  nous  plaignons  l'écolier  qui 
se  condamnait  à  ce  travail,  et  plus  encore  le  professeur  qui 
l'approuvait. 

Pourtant,  malgré -tout,  les  élèves  aimaient  leurs  études. 
Sortis  du  collège,  ils  revenaient  à  la  lecture  de  ces  auteurs 
qui  avaient  nourri  leur  jeunesse;  ils  ne  parlaient  de  leurs 
anciens  maîtres  qu'avec  respect  et  afi'ection.  M.  Lantoine 
transcrit  un  long  fragment  du  Journal  d'André  Lefèvre  d'Or- 
niesson  où  ces  sentiments  sont  nettement  marqués.  C'est  en 
1588  que  Lefèvre  d'Orniesson  entra  au  collège  du  cardinal 
Lertioine;  c'est  «le  dimanche  23  septembre,  jour  de  saint 
Il  Michel  1652  »,  qu'il  met  par  écrit  ses  souvenirs,  «  prenant 
»  plaisir,  dit-il,  à  considérer  les  œuvres  de  ma  jeunesse  et  de 
M  mes  études,  dont  je  remercie  le  bon  Dieu  et  le  remercieray 
I)  toute  ma  vie  pour  les  consolations  et  avantages  que  j'en  ai 
»  reçus,  et  un  moïen  de  bien  employer  mon  loisir  et  de 
»  li'èstro  à  charge  ny  à  moi-même  ny  à  personne.  »  Après 
latit  d'années  écoulées,  il  retrouve  sans  effort  daas  sa  mé-^ 
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moire  tout  le  détail  de  ses  occupations  d'autrefois.  II  se  revoit 
(I  allant  en  classe  sous  M.  Jard,  eu  la  septième,  sixième  et 
»  cinquième  »;  puis  «  en  la  qiialriènie  classe,  sousM.  Séguin  «. 
Il  quitte  alors  le  collège  (".ardiiial-Lenioine  et  passe  au  collège 
de  Navarre,  où  il  va  l'aire  ses  liumanilès  sous  la  conduite  de 
M.  Raquis,  «  fort  habile  liomme  et  fort  homme  de  bien,  qui 
»  prit  un  grand  soing  de  son  instruction,  dont  il  est  tros- 
»  oblige  d"en  honorer  sa  mémoire  et  prier  Dieu  pour  lui  ».  Il 
poursuit  ainsi  jusqu'à  la  fin,  notant  pour  chaque  classe  lo 
nom  de  ses  maîtres,  la  liste  dos  auteurs  qu'il  a  lus  sous  leut" 
direction,  les  commentaires  qu'il  a  retenus,  les  sentences 
morales  et  parfois  les  allusions  patriotiques  qui  venaient  ani- 
mer l'explication  et  soutenir  l'intérêt  des  élèves.  C'est  que, 
ses  éludes  terminées,  il  n'avait  pas  rompu  tout  commerce 
avec  Horace  et  avec  Virgile  :  «  Dieu  m'a  fait  la  grâce,  dit-il, 
»  d'avoir  retenu  par  cœur  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours  toutes 
»  les  poésies  et  vers  que  j'avais  appris  en  ma  jeunesse;  il  est 
»  vrai  aussi  qu'estant  de  loisir  je  les  relisais  quelquefois  pour 
I)  m'en  rafraîchir  la  mémoire,  n  Tout  le  passage  est  d'une 
gravité  louchante  ;  il  honore  celui  qui  l'a  écrit,  et  il  n'honore 
pas  moins  les  maîtres  dont  l'enseignement  a  laissé  dans  l'es- 
prit de  leur  ancien  auditeur  une  trace  aussi  profonde.  Nos 
bacheliers  d'aujourd'hui,  après  avoir  enii)rassé  tant  d'étudiîs 
si  diverses,  sont-ils  aussi  instruits  que  l'était  Leièvre  d't)r- 
messon'/  Seraient-ils  capables,  après  deux  ans  seulement,  de 
se  remettre  ainsi  sous  les  yeux  toute  la  suite  de  leurs  classes? 
Quelques-uns  peut-être  y  réussiraient;  les  autres,  depuis 
longtemps,  se  sont  débarrassés  de  ces  souvenirs  comme  d'un 
fardeau  inutile.  Le  fardeau  n'était  pas  bien  lourd,  ils  avaient 
pris  soin  de  le  faire  aussi  léger  que  possible;  mais  sans  doute 
il  pesait  encore  trop  sur  leurs  épaules,  et,  l'examen  passé, 
ils  l'ont  rejeté  loin  d'eux. 

l'aut-il  donc  leur  en  faire  un  crime?  Kn  tout  cas,  la  respou'- 
sabililé  est  bien  partagée.  Pressés  par  les  exigences  légitimes 
de  la  société  moderne  et  quelquefois  par  les  impatiences  de 
l'esprit  de  système,  nous  n'avons  pu  conserver  aucune  suile 
dans  notre  enseignement.  Les  progrannnes  se  succèdent  et 
se  détruisent.  Chaque  jour,  les  langues  vivantes  et  l'histoire, 
les  mathématiques  et  la  gèogra|iliie,  la  gyimiaslique  et  le 
dessin  réclament  plus  impérieusement  le  temps  des  élèves; 
les  anciennes  éludes  lullent  avec  effort,  défendent  mal  leur 
position  et  sont  à  peine  tolérées  dans  le  domaine  où  elles  ré- 
gnaient jadis  en  souveraines  incontestées.  L'accord  se  fera 
peut-être  un  jour;  pour  le  moment,  la  guerre  est  déclarée. 
Incertain,  déconcerté  par  ces  perpétuels  changements,  l'élève 
ne  sait  auquel  entendre,  et,  la  paresse  aidant,  il  n'écoute 
persotMio.  A  quoi  pourrait-il  s'attacher?  Il  est  comme  un 
voyageur  toujours  campé  cl  qui  ne  peut  se  fixer  nidle  pari. 
Les  universitaires  d'autrefois  étaient  plus  heureux.  Leur  sys- 
tème d'enseignement  était  un  édifice  solidenienl  établi  où 
chaque  chose  avait  sa  place.  Le  latin  occupait  la  pièce  princi- 
pale; c'èlait  le  maître  du  logis,  et  nul  n'aitrail  osé  lui  dispu- 
ler  la  préséance.  Le  grec  avait  un  petit  coin  dont  il  se  trouvait 
satisfait;  la  philosopliie  n'était  |ias  envahissante;  l'hisloire 
8C  contentait  de  ce  qu'oei  voulait  bien  lui  laisser,  et  mémo, 
en  personne  discrète,  s'i'll'.ii.ail  cfimplélemi'iil.  L'écolier  sen- 
tait qu'il  avait  un  abri  solide;  peu  à  peu  il  se  prjnait  à  chérir 
cet'e  vii'ille  demeure  toute  pleine  de  souvenirs,  reiuluc  plus 
\èiiérable  par  un  bng  usage,  dont  quelques  parties  étaiiuil 
lentement  restaurées,  mai»  dont  les  fondements  paraissaient 
inilcstructibles. 


On  y  vivait  tranquille,  content  du  présent,  sans  inquiétude 
pour  l'avenir.  Mais  cette  tranquillité  n'était  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  le  sommeil  de  la  routine.  L'ancienne  Uni- 
versité ne  songeait  pas  à  l'aire  des  révolutions;  elle  ne  pensait 
pas  qu'elles  fussent  jamais  désirables,  ni  qu'un  jour  arriverait 
où  elles  seraient  peut-être  considérées  comme  nécessaires , 
mais  elle  ne  repoussait  pas  les  réformes  et  savait  les  accom- 
plir avec  une  priidente  fermeté.  C'est  un' point  que  .M.  Lan- 
toine  met  très-bien  en  lumière.  11  fallait  de  temps  en  temps 
aviser  à  introduire  qucbiues  changements.  Au  dehors,  la 
concurrence  était  redoutable.  Les  jésuites  étaient  de  dange- 
reux rivaux.  La  force  de  leur  organisation,  l'habileté  de  leur 
discipline  et  les  grîices  vui  pou  apprêtées  de  leur  enseigne- 
ment leur  conciliaient  la  faveur  des  familles  et  des  élèves. 
A  Paris,  leur  collège  de  tjlerniaut,  à  lui  seul,  tenait  en  échec 
les  nombreux  collèges  de  l'Université.  Celaient  encore  les 
petites  écoles  de  Port-Uoyal  ;  celles-ei  n'étaient  pas  ouvertes 
à  la  foule,  elles  ne  recherchaient  pas  la  popularité,  mais 
comment  ne  pas  tenir  compte  des  exemples  qu'elles  don- 
naient ?  Arnauld,  Nicole,  Lancelol  ne  sont  pas  des  novateurs 
chimériques;  ils  avaient  essayé  sur  leurs  élèves  lo  nouveau 
système  qu'ils  proposaient.  Us  possédaient  l'autorité  la  plus 
considérable,  celle  qui  vient  de  l'expérience,  et,  quand  ils 
indiquaient  leurs  réformes,  ils  pouvaient  en  même  temps 
montrer  avec  fierté  les  disciples  qu'ils  avaient  fornu''s,  les 
Racine  et  les  Bignon.  C'était  enfin  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, avec  son  collège  de  Juilly  si  fiorissant.  Le  Père  de  Con- 
dreu  et  le  Père  Lamy,  sans  prêtciulre  faire  du  travail  une  joie 
et  un  diverlissemenl,  s'occupaient,  comme  les  maîtres  de 
Port-Royal,  de  le  rendre  plus  attrayant  et  plus  facile.  On  est 
vraiment  étonné  de  voir  toute  cette  activité  d'esprit,  toute 
cette  clairvoyance  à  découvrir  et  à  signaler  les  défauts  des 
méthodes  en  usage,  et  cela  dans  un  temps  qu'on  nous  repré- 
sente ordinairement  connue  satisfait  de  lui-même  et  trop 
convaincu  de  son  propre  mérite.  L'abbé  Fleury,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Du  chaix  et  de  la  méthode  des  éludes,  a  déjà 
formulé  la  plupart  des  critiques  qu'on  répète  aujourd'hui.  11 
a  laissé  bien  peu  à  dire  à  ceux  qui  mènent  si  vivement  la 
campagne  contre  les  vers  latins  et  les  exercices  de  rhéto- 
rique. L'Université  a  compris  ces  avertissements  qui  lui  ve- 
naient de  toute  part.  Elle  n'a  pas  capitulé  devant  ses  rivaux 
ou  ses  adversaires;  mais,  sans  rien  céder  sur  le  fond  de  ses 
doctrines,  elle  s'est  inquiélé(!  des  reproches  qui  lui  étaient 
adressés  et  les  a  quehiuefuis  désarmés  en  les  mettant  à  pro- 
fil. Ilidlin  a  eu  des  précurseurs  et  des  émules;  le  Traite  des 
éludes,  dit  très-justement  M.  Lantoine,  «  n'est  lui-même  que 
)>  le  couronnement  de  bien  des  tentatives  antérieures  et  la 
I)  dernière  connue  la  plus  achevée  do  ces  œuvres  entreprises 
»  pour  mettre  d'accord  deux  principes  oiqjosés  :  le  respect 
»  de  la  tradition  et  le  désir  du  progrès.  »  M.  Lantoine  nous 
fait  connaître  tous  ces  honmies  aujourd'hui  oubliés,  les  Her- 
san,  les  Pourchol,  les  th'onan,  les  Dagounuu-,  les  Denuintem- 
puys.  Avec  eux,  l'Université  améliore  ses  mi'thudes,  les  sim- 
plifie, se  dégage  pou  à  peu  dos  in-oci'dés  smamics  où  elle 
s'enfermait  auparavant.  Ils  foui  bonne  garde  autour  des 
éludes  classiques,  qu'ils  défendent  contre  l'impertinence  de 
coriuins  charlatans  qui  se  vantaient  d'enseigner  les  langues 
grec(iue  et  latine  dans  l'espace  de  trois  mois;  mais,  s'ils  mal- 
trailenl  ces  «aventuriers  »,  ils  cèdent  aux  protestations  logi- 
timcs.  Sans  donle,  on  voudrait  qu'ils  eussent  eu  plus  de 
décision  ;  il  est  facile  aujt)urd'hui  de  trouver  que  leurs  conees- 
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sions  ont  été  incomplètes;  il  leur  fallait  cependant  une  sin- 
gulière vigueur  d'esprit  pour  rompre  avec  des  habitudes  qui 
leur  étaient  chères,  avec  des  traditions  qu'ils  respectaient 
tout  en  les  modifiant.  Il  leur  fallait  du  courage  aussi  pour 
entrer  en  lutte  avec  leurs  collègues.  Deux  partis  étaient  en 
présence  :  les  uns,  comme  Pourchot  et  Rollin,  s'inspiraient 
des  idées  de  Port-Royal  et  de  l'Oratoire;  les  autres,  plus 
nombreux  et  qui  avaient  à  leur  tête  Gaullyer  et  Gilbert,  sé- 
duits par  le  succès  des  jésuites,  étaient  entraînés  à  les  imi- 
ter. Après  bien  des  discussions,  on  tomba  d'accord  pour 
rédiger  un  plan  de  réforme  (1720),  qui  est  comme  un  com- 
promis entre  les  prétentions  rivales.  L'œuvre  était  modeste 
et  ne  consacrait  que  des  progrès  bien  timides;  encore  ne  fut- 
elle  jamais  publiée.  M.  Lantoine  a  eu  raison  cependant  de 
rappeler  ce  document;  il  annonce  le  Traité  des  études,  quoique 
d'une  manière  bien  insuffisante,  et  il  témoigne  de  celle 
bonne  volonté  qui  animait  l'Université  de  Paris,  au  moins 
quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  distingués. 

On  a  vu  que  Gaullyer  et  d'autres  encore  avaient  essayé  de 
pousser  leurs  collègues  à  copier  les  méthodes  des  jésuites. 
L'Université  sut  résister  à  cette  invitation,  malgré  le  prestige 
du  brillant  succès  obtenu  par  le  collège  de  Clermont.  11  faut 
lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Lantoine  tout  ce  qui  touche  aux 
rapports  de  l'Université  et  des  jésuites.  On  répète  volontiers 
que  l'Université,  faisant  taire  ses  vieilles  rancunes,  s'est  dé- 
cidée à  marcher  à  la  suile  de  ses  heureux  adversaires  et  à 
leur  emprunter  leurs  méthodes.  On  ajoute  qu'aujourd'hui 
encore  les  lycées  suivent  les  mêmes  usages;  nos  exercices 
scolaires,  le  goût  des  chrestomathies  et  des  Selectœ,  la  direc- 
tion donnée  à  notre  enseignement,  tout  nous  vient  des 
jésuites,  et  nous  avons  accepté  en  bloc  leur  héritage.  M.  Bréal 
a  soutenu  cette  opinion,  et  l'on  sait  quelle  est  son  autorité 
dans  les  questions  de  ce  genre.  Déjà,  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  M.  Joubert  écrivait  :  «  Le  grand  mérite 
»  de  Rollin  fut  d'avoir,  avec  un  meilleur  goût  et  un  meilleur 
»  esprit,  les  humeurs  du  Père  Porée.  »  M.  Lantoine  n'est  pas 
de  cet  avis,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  se  rendre  à  l'excel- 
lente discussion  qu'il  institue  sur  ce  point.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  l'Université,  par  un  progrès  insensible,  adoucit  ses 
mœurs.  Au  début  du  xvn"  siècle,  si  elle  ne  méritait  plus  les 
anathèmes  que  lançaient  Rabelais  et  Montaigne  contre  «  ces 
»  fouetteurs  de  Monlaigu  »,  elle  ne  se  souciait  pas  encore 
assez  de  melire  ses  élèves  «  en  belle  humeur  »;  elle  avait  les 
vertus  solides,  sans  avoir  aucune  de  ces  qualités  aimables 
qui,  en  réjouissant  l'esprit  des  enfants,  aident  si  puissam- 
ment à  leurs  progrès,  .\u  temps  de  Rollin,  les  choses  avaient 
bien  changé.  La  sévérité  des  anciens  collèges  a  fait  place  à 
un  régime  plus  humain  ;  on  se  préoccupe  moins  de  former 
des  savants,  et  l'on  songe  davantage  à  former  des  hommes  du 
monde,  capables  de  juger  sainement  les  ouvrages  qui  parais- 
sent, d'entrer  dans  les  meilleures  compagnies,  et  de  discou- 
rir avec  solidité  et  avec  grâce.  L'exemple  des  jésuites,  je  le 
veux  bien,  n'a  pas  été  sans  influence  sur  cette  transforma- 
tion. Mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  aux  souvenirs  de  Port-Royal 
que  Rollin  aurait  emprunté  cette  douceur  et  cette  cliarilé 
pour  l'enfance,  qui  forment  le  foiul  de  son  génie'/  D'ailleurs 
la  société  tout  entière  ne  s'ètail-elle  pas  renouvelée?  Pour- 
quoi donc  atlribuer  aux  jésuites  seuls  ce  qui  a  été  l'effet  de 
bien  des  causes  diverses? 

En  retraçant  l'histoire  du  passé,  M.  Lanloine  n'a  pas  oublié 
le  présent.  Tout  son  dernier  chapitre  est  employé  à  discuter 


ces  problèmes  d'enseignement  qui  occupent  aujourd'hui  lesi 
meilleurs  esprits.  Il  ne  se  contente  pas  de  critiquer  les  sys 
tèmes  si  nombreux  qui  se  sont  produits  dans  ces  dernières  i 
années  ;  il  indique  à  son  tour  des  solutions  qui  ne  satisferont  ii 
pas  lout  le  monde,  parce  qu'elles  sont  modérées,  mais  qui  j 
prouvent  avec  une  connaissance  exacte  des  difficultés  de  la 
question  un  bon  sens  très-éclairé  et  très-ferme.   Les  timides 
réformateurs  de  1720  ne  souscriraient  peut-être  pas  à  tous 
les  articles  de  ce  programme;  ils  approuveraient  certaine- 1 
ment  le  sentiment  qui  a  inspiré  l'auteur.  Ils  lui  sauraient  gré 
aussi  d'avoir  parlé  d'eux  avec  cette  sympathie  qui  n'est  que 
de  l'équité,  et  d'avoir  fait  revivre  leur  souvenir  dans  celle 
étude  si  impartiale  et  si  complète,  où  l'abondance  des  détails 
produit  l'intérêt  sans  jamais  amener  la  confusion,  et  où  l'on 
ne  trouverait  pas  un  seul  jugement  qui  fût  entaché  de  préci- 
pitation ou  d'erreur. 
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Janot  avait  un  couteau,  dit  la  légende  ;  on  avait  souvent 
changé  le  manche,  autant  de  fois  la  lame  ;  cependant,  c'était 
toujours  le  même  couteau,  et,  chose  surprenante,  plus  il  s'u- 
sait, mieux  il  tranchait.  Ne  désespérons  pas,  il  est  peut-être 
dans  la  destinée  de  l'Assemblée  de  devenir  un  exemple  non 
moins  fameux  d'un  prodige  presque  pareil  :  elle  ne  se  lasse 
pas  de  vieillir,  c'est  déjà  beaucoup  ;  les  électeurs  n'ont  qu'à 
ne  pas  se  lasser  de  la  rajeunir  et  de  remplacer  des  députés 
hostiles  à  la  république  par  des  députés  républicains  ;  ce  sera 
toujours  la  même  Assemblée,  à  cela  près  qu'à  force  de  chan- 
ger, elle  finira  par  être  capable  de  résoudre  quelque  chose. 

En  trois  ans  et  six  mois  la  mort,  les  démissions  et  des  élec- 
tions successives  ont  renouvelé  presque  le  quart  du  parle- 
ment. Dans  cet  intervalle  de  temps,  nous  avons  élu  160  dé- 
putés nouveaux,  soit,  en  moyenne,  un  peu  moins  de  4  par 
mois  et  un  peu  plus  de  11  par  trimestre  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
qu'il  nous  reste  encore  à  pourvoir  à  de  nombreuses  vacances. 
De  ces  160  élus,  1/|0  environ  sont  républicains  ;  la  proportion 
est  bonne,  il  faut  la  rendre  meilleure  encore.  La  perfection 
serait  de  ne  plus  élire  que  des  candidats  bien  résolus  à  écar- 
ter tout  ce  qui  n'est  pas  la  république  ;  et  aussi  que  la  mort, 
en  notre  faveur,  usât  de  quelque  discernement  :  avant  douze 
mois,  la  nallon  aurait  recouvré  l'usage  de  sa  prérogative  et 
pourrait  mettre  ordre  à  ses  affaires.  j 

Je  dis  douze  mois,  le  calcul  est  aisé.  11  y  a  dans  l'Assem- 
blée 336  députés  qui  veulent  la  république  et  375  autres  dé- 
putés qui  ne  peuvent  s'accorder  entre  eux  que  pour  ajourner 
fonte  solution;  le  reste  n'a  pas  de  volonlé  connue;  à  raison 
de  11  élections  par  trimestre,  il  ne  nous  faudrait  pas  fout 
à  fait  une  année  pour  faire  entrer  dans  le  parlement  quelque 
liO  républicains  de  plus  :  40  et  336  font  376,  nombre  suffisant 
pour  Iranclier  la  queslion  pendante  enirc  la  nation  et  la 
moitié  fout  juste  de  ses  élus. 

Il  est  vrai  que  nous  avions  conçu  naguère  de  meilleures 
espérances  et  moins  funèbres  ;  nous  avions  cru  pouvoir  réus- 
sir plus  tôt  et  d'autre  manière;  mais  l'événement  nous  a 
détrompés.  La  proposition  Péricr,  la  proposition  de  Malle- 
ville,  la  proposition  Maiarfre,  ont  servi   connue  de  crible  à 


CHRONIQUE. 


Ui 


tons  les  partis  :  à  cette  heure,  nous  savons  du  moins  sur 
qui  et  sur  quoi  nous  pouvons  compter.  I-a  statistique  parle- 
mentaire nous  révèle  la  loi  malliématique  d'un  mode  de  re- 
nouvellement un  peu  lent,  mais  sûr,  et  qui  ne  saurait  faire 
défaut  aux  électeurs  :  ils  n'ont  qu'à  vouloir,  il  finira  Inen 
par  Cire  efficace.  Nous  en  eussions  mieux  aimé  un  autre  ; 
toutefois,  puisque  la  majorité  préfère  au  renou\ellemeut 
total  le  renouveik'uienl  partiel,  et  au  renouvellement  \ulou- 
taire  le  renouvellement  forcé ,  il  faut  prendre  notre  parti 
de  ses  préférences  et  nous  égaler,  par  la  ténacilé,  à  nos 
adversaires. 

Car  c'est  là  le  grand  point  si  nous  voulons  sortir  de  peine, 
recouvrer  la  sécurité,  le  bien-être,  la  dignité,  élrc  maîtres 
chez  nous,  ne  porter  que  le  poids  de  nos  propres  fautes,  sans 
y  ajouter  sans  cesse  celui  des  crimes  ou  des  sottises  d'au- 
trui.  Sommes-nous  capables  d'un  tel  effort?  Vouloir  une 
chose,  la  vouloir  longtemps,  toujours,  malgré  tout, et  toujours 
la  même  :  aurons-nous  cette  constance  ?  Les  bonapartistes 
assurent  que  non,  et  que  nous  nous  lasserons  de  la  répu- 
blique avant  de  l'avoir  établie.  Ils  sont  moralistes  profonds, 
comme  chacun  sait,  et  qui  se  vantent  de  connaître  le  cœur 
humain.  I-'éthique  concrète  est  ce  qu'ils  prèlcndent  savoir 
le  mieux  et  particulièrement  celle  de  la  France.  Pour  eux 
nous  sommes  toujours  le  peuple  «  de  bonne  nature  »  qu'a 
dépeint  Courier;  «peuple  charmant,  léger,  volage,  muable, 
variable,  changeant,  mais  toujours  pavant».  De  fait,  nous 
payons  beaucoup,  quelque  chose  connue  7  ou  800  millions 
de  plus  qu'il  y  a  quatre  ans.  Aurions-nous  si  peu  de  mémoire 
que  d'avoir  déjà  oublié  pourquoi?....  C'est  là  la  question. 

Les  électeurs  feront  la  réponse.  Ceux  du  Calvados,  de 
Maine-et-Loire,  de  .Scine-et-Oise,  du  Pas-de-Calais,  des  Alpes- 
Maritimes,  de  la  Drôme,  de  l'Oise,  du  Nord,  sont  ou  seront 
convoqués  d'ici  au  15  novembre  pour  élire  neuf  représen- 
tants. En  trois  mois,  onze  ou  douze  cent  mille  électeurs  pour- 
ront nous  dire  ce  qu'ils  pensent.  Les  Normands  ne  laissent 
pas  de  savoir  compter  et  même  se  méfier  quelquefois.  Dans 
huit  jours  nous  verrons  bien  s'ils  savent  aussi  se  souvenir, 
et  le  casqn'il  faut  faire  des  espérances  de  ce  fameux  «  comité 
central  »  que  M.  Houher  n'a  jamais  connu,  mais  que  la  jus- 
tice a  découvert  dès  qu'on  a  voulu  le  découvrir,  et  sur  lequel 
elle  a  mis  la  main,  et  qu'elle  ne  veut  pas  lâcher,  el  dont  elle 
compulse  les  anhives  avec  une  si  persévérante  curiosilc,  latil 
le  cartulaire  qu'elle  a  recueilli  l'intéresse. 

A  moins  qu'on  n'ait  changé  les  Normands,  je  crois  que 
M.  Anberlades  chances.  Je  sais  bien  que  .M.  le  diu;  de  Hroglie 
lient  ses  éh'cleurs  pour  convertis,  et  aussi  ceux  de  .M.  Auberl, 
dés  qu'ils  auront  relu  son  discours.  Contre  so[i  habitude 
M.  WitliTsheini  se  hâte,  il  fait  ce  qu'il  peut  :  on  réimprime 
cette  fameuse  iiarangue  ;  la  chose  s'expédie  en  ballots,  on 
aulreinenl,  el  se  distribue.  AL  ïliiers  a  bien  eu  l'art  itifeiiial 
de  pervertir  les  l'raïK-ais  et  de  leur  persuader  de  se  faire  ré- 
publicains :  pourquoi  M.  le  duc  de  Broglic  n'aurait-il  pas  la 
gloire  de  les  remettre  dans  la  voie  droite?  Hien  ne  lui  man- 
que pour  réussir.  De  bonnes  Ames  font  les  frais  de  l'entre- 
prise et  |>rerment  à  leur  charge  la  besogne  du  colportage. 
N'iinporlr',  .M.  Auliert  a  beau  n'être  pas  de;  l'Académie,  j('  per- 
.sisle  à  croire  que  sa  prose  de  1870,  pour  peu  qu'on  la  remette 
sons  les  yeux  du  public,  lui  domiera  très-vraisemblablement 
l'avanlagesurlcs  anciens  protecteurs  d(' M.  de  Kroglie.  Le  plé- 
biscite n'est  pas  si  loin  qu'il  n'en  subsiste  encore  quel(|ue  re- 
membruncc.  «  Qu'y  u-t-il  dans  le  plébiscite  ?  »  écrivait,  avant 


le  vote,  M.  Aubort.  «  Il  y  a  :  Le  droit  pour  l'empereur  seul  de 
I)  déclarer  la  guerre,  c'est-à-dire  de  déchaîner  sur  la  France 
»  les  malheurs  de  la  conscription  aggravée,  des  impôts  dou- 
I)  blés  sous  le  nom  d'emprunts;  le  droit  d'arracher  brusque- 
1)  ment  à  leurs  foyers  1  200000  de  nos  enfants  pour  les  semer 
i>  morts,  blessés  ou  prisonniers  sur  les  voies  de  la  conquête, 
I)  ou  même,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  de  l'invasion  !  »  La  pré- 
diction était  sinistre  ;  l'événement  l'a-t-il  été  moins  ?  Sans 
doute  nul  n'est  prophète  en  son  pays,  le  proverbe  le  dit  du 
moins.  Avant,  soit;  mais  après,  c'est  bien  différent. 

Au  surplus,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  électeurs  du  Cal- 
vados qui  auront  la  parole  et  ceux  de  sept  autres  départe- 
ments, tandis  que  l'Assemblée  cherche  l'ombre  et  le  silence. 
La  France  entière  parlera  par  l'élection  des  conseils  généraux. 
Car  la  «  gauche  républicaine  »  a  raison  :  cette  élection  sera 
inévitablement  une  élection  politique.  Comment  en  pourrait-il 
être  autrement?  Depuis  que  le  ministère  de  Broglie  a  ravi  aux 
conseils  élus  le  droit  de  nommer  les  maires,  le  gouvernement 
municipal  est  aux  mains  des  adversaires  de  la  République  : 
les  électeurs  voudront-ils  faire  plus  et  rendre  plus  assurée 
leur  propre  servitude,  en  donnant  aux  ennemis  de  la  souve- 
raineté populaire  la  tutelle  légale  des  communes? 

C'est  ce  que  nous  apprendrons  bientôt.  En  attendant,  les 
nouvelles  listes  électorales  se  préparent.  11  y  aura  plus  d'in- 
scrits que  M.  de  Fourtou  ne  l'avait  prévu,  grâce  à  M.  de  Cha- 
baud  la  Tour.  M.  de  Chabaud  la  Tour  n'est  pas  seulement  un 
«  homme  brave  »,  il  est  encore  uu  «  brave  homme  »,  juste- 
ment comme  M,  de  Cumont  voudrait  que  nous  fussions  tous. 
Il  a  consenti  à  ne  pas  se  prévaloir  contre  le  silence  de  la  loi 
des  inventions  de  son  prédécesseur.  Singulier  temps,  en  vé- 
rité, que  celui  où  nous  vivons,  où  il  faut  rappeler  à  un  mi- 
nistre qu'il  n'a  pas  le  droit  de  suppléer  de  son  cru  la  volonté 
du  législateur,  et  où  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  le  louer  de 
s'être  conformé  à  un  tel  avis. 

AX.VTOLE  DUNOYEH. 


NOTES   ET    IMPRESSIONS 
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L'Assemblée  nationale  est  entrée  en  vacances.  La  gare 
Saint-Lazare  va  reprendre  sa  pinsionomie  accoutumée  :  plus 
de  .sergents  de  ville  dans  lu  salle  d'attente,  plus  de  curieux 
formant  la  haie  les  joiu's  de  grande  séance  sur  le  passage  des 
députés,  plus  de  tunmile,  plus  d'emotion,  rien  que  des  pê- 
cheurs à  la  ligne  el  des  bom-geois  en  villégiature. 

Les  mend)res  de  l'Assemblée  se  dorment  celle  année  un 
mois  de  congé  de  plus  (jne  d'habitude,  supplément  indis|)cn- 
sablc,  disent-ils,  pour  consulter  leurs  électeurs  sur  les  lois 
constitutionnelles  qu'ils  ont  juré  do  voter  ii  la  rentrée. 

C()nscien<ieux  reprèsenlanls  des  campagnes,  ils  pretulronl 
en  alleudanl  ra\  is  de  (iros-l'ierre  sur  le  mécanisme  des  deux 
chami)res,  et  celui  de  Cros-ltéiié  sur  le  droil  de  dissolution. 
La  mère  Jeanne,  quoicpic  n'ayant  jamais  appris  à  lire  ni  à 
écrire,  n'en  est  pas  moins  une  commère  avisée,  et  les  dépu- 
tés du  département  ne  feraient  pas  mal  de  la  consulter  sur  la 
meilleure  iiuuùere  de  composer  un  Senal, 
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Heureux  députés,  mais  malheureux  journalistes  !  Que  va 
devenir  pendant  les  vacances  le  tirage  des  grands  journaux 
qui  depuis  quelque  temps  déjà  baisse  d'une  façon  inquié- 
tante, n  Hélas!  ))  s'écriait  l'autre  jour  un  journaliste  de 
mes  amis,  rappelez-vous  les  dernières  années  de  l'empire. 
De  quelque  côté  que  nous  jetassions  notre  ligue  ,  nous 
étions  sûrs  de  la  retirer  avec  un  sujet  d'article  frétillant  au 
bout  de  l'hameçon  :  l'extérieur  et  l'intérieur  étaient  pour 
nous  la  source  des  pèches  les  plus  abondantes.  Vous  ne  trou- 
verez pas,  daiis  l'histoire  moderne  do  la  France,  quatre  an- 
nées plus  fécondes  en  thèmes  de  discussion  que  celles  qui 
s'écoulèrent  de  1866  h  1870,  date  de  la  chute  de  l'empire.' 

Question  des  duchés,  question  de  la  Pologne,  question  du 
Rhin,  question  du  Mein,  question  du  Mexique,  question  d'Es- 
pagne, question  romaine,  \oil;i  pour  l'extérieur.  Que  de  ques- 
tions à  l'intérieur  ! 

Transformation  du  gouvernement,  ministère  Ollivier, 
meurtre  et  enterrement  de  Victor  Noir,  émeutes  du  lioule- 
vard,  barricades  du  faubourg  du  Temple  et  de  RclkMille, 
poursuites  contre  I^ochefort,  plébiscite,  complot  Beaury,  dé- 
bats de  plus  eu  plus  passionnés  du  Corps  législatif,  que  sais-je 
encore  1 

Nous  avions  pour  remplacer  tout  cela  les  lois  couslilution- 
nelles,  rien  que  les  lois  constitutionnelles.  Héduils  à  soupi- 
rer cinq  mois  après  leur  retour,  quelles  questions  allor.s-nons 
aborder?  Il  nous  restait  deux  misérables  petites  questions 
extérieures  ;  le  rappel  de  YOrciiuque,  et  les  affaires  d'Iîspagne, 
Elles  nous  sont  interdites  par  uneinxitalion  du  gouvernement 
et  par  notre  patriotisme  :  quant  à  l'intérieur,  quelles  questions 
peut-on  aborder  maintenant  sans  crainte  d'olfusquer  l'état  de 
Biége  ? 

Et  que  sera-ce  quand  nous  vivrons  sous  le  régime  de  la 
nouvelle  loi  sur  la  presse!  On  la  confectionne  en  ce  moment, 
et  elle  a  bien  des  chances  d'Otre  discutée  à  la  rentrée  avant 
les  lois  constitutionnelles.  Elle  contient  un  article  qui  au- 
torise le  gouvernement  à  suspendre  un  journal  pendant 
deux  ans.  Su'pendre  est  joli,  n'est-il  pas  vrai? 

La  fidélité  de  certains  abonnés  à  leur  journal  est  chose 
connue  et  fuit  le  plus  grand  honneur  à  la  nature  humaine. 
Le  dévouement  du  dernier  abonné  de  l'ancien  Constitutionnel 
figure  dans  tous  les  triilés  de  m.jrale  en  action,  mais  n'esl-il 
pas  à  craindre  que  le  législateur  ne  se  fasse  une  idée  un  peu 
trop  haute  de  Ihéroïsme  de  l'abonné,  en  le  supposant  cap:ible 
d'attendre  pendant  deux  ans  la  réapparition  de  son  journal 
sans  porter  ses  liommagosetson  abonneuieutà  un  autre  ? 

La  liberté  de  la  presse  ne  touche  presque  personne  eu 
France,  et  l'on  entend  bien  des  gens  dire  :  à  quoi  sert  la  li- 
berté de  la  presse  ?  A  diminuer  l'esprit  des  journalistes  ;  ils 
sont  bien  plus  spiriluels  sous  les  gouvernements  lyraiiniques 
que  sous  les  gouvernements  libres.  Était-on  libre  sous  l'an- 
cien régime  ?  Non.  L'ancien  régime  cependant,  malgré  la  Bas- 
tille et  le  parlemeni,  a  eu  de  l'esprit,  un  si  vif  et  si  l)rillaut 
esprit  que  les  étincelles  n'en  sont  point  encore  éteintes. 

Nous  connaissons  cette  théorie.  Ses  ingénieux  auteurs  ou- 
blient que  l'ancien  régime,  privé  de  liberté,  avait  du  moins  le 
pressentiment  et  l'espérance  de  la  liberté.  La  société  d'autre- 


fois recevait  d'ailleurs  l'impulsion  d'une  élite  qui  ayant  con- 
quis la  liberté  pour  elle-mOme,  couvrait  les  autres  de  ses  im- 
munités. Il  y  avait  à  la  place  de  la  liberté  véritable  une 
sorte  de  liberté  de  caste,  de  corporation,  de  confrérie  qui 
n'était  possible  que  sous  l'ancien  régime  et  qui  est  morte 
avec  lui. 


m 


Les  derniers  événements  ont  remis  Casimir  Perler  à  la 
mode,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  d'un  lionima  d'État.  Je 
viens  de  lire  un  petit  volume  intitulé  Casimir  Périer,  et  qui  se 
compose  d'une  notire  ft/.s7o)'!'(j(ue  par  Charles  de  Rcniusat,  de 
l'Académie  française,  et  d'un  travail  do  M.  le  comte  de  Mon- 
talivet,  intitulé  :  La  police  cnnse'riHilrice  de  Casimir  Périer, 
deux  excellents  morceaux  d'histoire  contemporaine. 

M.  de  Montalivel  loue  fort  Casimir  Périer  d'avoir  gouverné 
sans  recourir  à  des  lois  d'exception  pendant  une  des  crises 
les  plus  périlleuses  que  le  parti  conservateur  libéral  ait  tra- 
versées en  Franco  depuis  la  Révolution.  C'est  justement  de  quoi 
M.  Guizot  le  blâme  dans  ses  Mémoires.  Casimir  Périer,  selon 
lui,  ne  déploya  pas  une  énergie  suffisante  dans  la  question 
du  maintien  de  l'hérédité  de  la  pairie  et  du  deuil  national  et 
légal  du  21  janvier,  qu'il  fallait,  assure-t-il,  conserver  à  tout 
prix,  dans  la  répression  jiuliciaire  dos  délits  politiques  qu'il 
était  urgent  de  renilre  plus  active  et  plus  efficace,  etc. 

Casimir  Périer,  d'après  M.  Guizol,  ne  voyait  pas  assez  com- 
bien l'anarchie  était  profonde,  il  croyait  ii  la  souveraineté  du 
peuple,  il  résistait  en  fait,  mais  non  en  principe.  Il  n'était 
pas  doctrinaire  en  un  mo',  et  M.  Guizot  no  le  lui  pardonne 
pas.  II  n'y  a  que  les  doc  rinaires  qui  sachent  résister  à  l'opi- 
nion publique  et  aux  influences  royales.  M.  Guiïot  en  est  la 
preuve.  Ce  n'est  pas  de  lui  que  Louis-Philippe  aurait  dit  ce 
mot  qu'il  lança,  d'après  M.  Guizot,  le  jour  même  de  l'enter- 
rement du  chef  du  cabinet  du  13  mars  :  «  Périer  m'a  donné 
beaucoup  de  mal,  mais  j'avais  fini  par  le  bien  équitcr.  » 


IV 


On  me  demandait  l'autre  jour  ;  Quel  est  le  temps  que  vous 
auriez  choisi  pour  y  vi\re  ?  J'ai  répondu  :  Les  soixante  années 
qui  s'écoulèrent  entre  1729  et  1780. 

Il  n'en  est  pas  de  mieux  remplies  :  diaque  jour  apporte  ù  la 
pensée  un  nouveau  sujet  d'orgueil  et  d'espérance  ;  Montes- 
quieu proclame  les  drcils  de  la  liberté,  Rousseau  les  droits 
de  riioinme.  Voltaire  les  droits  de  l'humanilé.  La  fin  du 
xviii"  siècle  csl  une  aurore.  Beaumarchais  fait  rire  etaninsr 
les  hommes  pendant  que  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau, 
d'Alenibcrt,  Diderot  les  instruisent  et  les  émeuvent.  Le 
monde  est  dans  l'atlenle  et  dans  l'espoir;  les  lettres  de  ca-. 
chef  sont  supprimées,  Neckcr  est  ministre,  et  l'on  remercie 
Dieu,  dans  les  assemblées  du  désert,  de  la  cessation  de  la  ter- 
reur religieuse  qui  dure  depuis  un  siècle. 

Venir  au  monde  l'année  où  parurent  les  Lettres  pei-siimt:, 
couper  les  feuillets  de  ïlisprit  îles  l'i\,  du  Cuntiut  so-ial,  de 
VEiScri  sur  les  nueurs,  respirer  le  soufde  de  passion  et  d'élo- 
quence de  la  Nouvelle  Héliiise  et  de  Zaïre,  assister  à  la  réha- 
bilitation de  Calas,  à  la  délivrance  de  l'Amérique,  ii  la  chuta 
de  la  Bastille,  entendre  Mirabeau,  croire  en  mourant  qu'on 
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est  témoin  de  l'émancipation  définitive  de  l'humanité,  quelle 
belle  mort  après  une  si  belle  vie  I 

Les  hommes  qui  ont  vécu  pendant  les  soixante  dernières 
années  n'en  pourront  pas  dire  autant. 


Ou  ne  peut  certainement  pas  exiger  d'un  fervent  catholique 
qu'il  loue  Voltaire.  Mais  ne  serait-il  pas  temps  que  ceux  qui 
ne  sont  point  ullramonlains,  et  qui  se  donnent  pour  des  es- 
prits libéraux,  parlassent  de  lui  sur  un  ton  simple  et  naturel, 
sans  répéter  les  plaies  accusations  de  ses  détracteurs? 

Les  romantiques  attaquaient  beaucoup  Voltaire  ;  Victor 
Hugo  et  de  Musset  n'ont  pas  manqué  de  lancer  contre  lui 
leurs  traits  les  plus  acérés.  Mais  ces  attaques  sont  passées  de 
mode,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que  nous  avons  lu  l'autre 
jour,  h  propos  de  la  Pucclle,  chez  un  auteur  qui  ne  passe 
pas  pour  romantique,  que  Voltaire,   en  écrivant  ce  poème, 

0  cherchait  à  raviver  ses  sens  par  le  libertinage  de  l'esprit  ». 

1  On  aura  fort  à  faire   pour   transformer   Voltaire  en    dé- 
bauclié.  1.,'csprit  chez  lui  dominait  tout  le  reste.  Les  sens 

j  ne  sont  pour  rien  dans  le  poème  qui  lui  est  tant  repro- 
ché. Le  fanatisme  et  le  mysticisme  n'étaient  pas  tellement 
ndaiblis  de  son  temps  qu'on  fût  dispensé  de  prendre  des  pré- 
cautions contre  un  retour  offensif  de  leur  part.  Los  miracles 
du  diacre  Paris,  les  con\ulsionnaircs,  le  supplice  de  Calas, 
donnaient  pas  mal  h  réfléchir.  Voltaire  trouva  l)on  de 
s'armer  de  sa  plume  contre  les  vieux  ennemis  de  la  rai» 
son  humaine,  il  écri\it  \aPucette,  dont  le  sujet  nous  blesse 
tivcc  raison  aujourd'hui  que  nous  comprenons  mieux  le  rôle 
de  Jeaime  d'Arc;  mais  ni  le  xvn=  ni  le  xvni'  siècle  ne  se  ren- 
dirent compte  de  la  mission  de  celte  sublime  fille.  L'espèce 
de  culte  dont  sa  mémoire  est  entourée  et  qu'elle  a  si  bien 
mérité,  date  de  nos  jours.  Voltaire  eut  grand  tort  sans  doute 
de  travestir  l'Iiéroïne;  mais  11  le  fit  sans  blesser  la  suscepli- 
bllilé  nationale,  ni  les  susceptibilités  individuelles  à  son  épo- 
que, et  dans  sa  raillerie  de  Jeanne  d'Arc  comme  dans  lieau- 
coup  d'autres  choses,  il  fut  un  liomme  de  son  temps. 


VI 


Nous  venions  de  visiter  le  monument  de  M.  (larnicr  et 
nous  causions  en  sortant  de  la  destinée  qui  l'attendait.  Les 
a>is  variaient  beaucoup  à  ce  sujet  :  —  Je  suis  le  Cazotlc  de 
l'Opéra,  (lit  l'un  de  nous  en  élevant  la  voix,  écoulez  ma  pro- 
phétie : 

n  L'Opéni  est  né  en  m('me  temps  que  la  musique  an  xviii" 
siècle,  cl,  phénomène  singulier  chez  une  nation  aussi  peu 
musicale  que  la  France,  l'Opéra  est  devenu  tout  de  suite  une 
espèce  de  capitole  et  de  forum  d'institution  nationale  et  so- 
ciale. Souverains,  grands  personnages  indigènes  el  exuliiincs, 
giticraux,  poiltes,  venaient  s'y  faire  applaudir  on  chuter,  la 
pauvre  reine  Maiic-.Vnloinolle  ;  les  princesses  ses  belles- 
sœur»,  les  princes  ses  beaux-frères,  s'inquiétaient  fort  de 
l'actU  il  qu'ils  recevraient  ii  l'Opèro,  et  Lniiis  XV  avait  fini 
par  ne  plus  o^er  s'y  mnntrrr. 

Il  L'Opéra  a  cori'^ervc  presque  jusqu'i'i  nos  jours  ce  caractère 
politique  et  social  qu'aucun  autre  IhéAtrc  n'a  eu,  pa^  méiuc  le 


théâtre  Français.  Napoléon  1'^,  Charles  X,  Louis-Philippe,  ne 
se  hasardaient  à  l'Opéra  que  dans  certaines  circonstances  et 
toujours  avec  un  peu  d'appréhension  :  les  représentants  des 
puissances  étrangères  notaient  la  façon  dont  la  souveraineté 
du  jour  y  avait  été  reçue,  et  ils  en  faisaient  part  à  leurs  gou- 
vernements. 

»  Le  bal  masqué  a  contribué  puissamment  à  fonder  le  pres- 
tige de  l'Opéra.  Quelques  persoinies  frappées  de  la  décadence 
de  l'esprit  français  imaginèrent,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  de 
donner,  comme  autrefois,  des  bals  à  ^ingt  francs  le  billet  au 
foyer  de  l'Opéra,  et  de  n'y  admettre  que  des  gens  en  domino. 
Tentative  lamental)le,  nuits  lugubres  de  carnaval  rétrospectif 
oii  quelques  dominos  silencieux,  errant  entre  deux  rangées 
de  bustes,  se  regardaient  et  ne  trouvaient  pas  un  mot  à  échan- 
ger. C'en  était  fait  de  Yes[jrit  sous  le  masque  tant  prisé  par  le 
xvin"  siècle.  Le  foyer  de  l'Opéra  fut  rendu  aux  pierrots  et  aux 
pierrettes,  qui  mettent  leur  esprit  dans  leur  estomac  et  dans 
leurs  jambes. 

»  Je  n'ai  rien  dit,  jusqu'ici,  de  la  musique  ;  elle  a  contribué 
sans  doute  au  succès  de  l'Opéra,  mais  gardez-vous  de  croire 
qu'elle  l'ait  fait.  La  musique,  pourtant,  naissait  quand  il  est 
venu  au  monde  et  se  montrait  dans  toute  la  gr;\ce  de  son 
éclat  passager.  La  musique,  entre  la  seconde  moitié  du  xvni'= 
siècle  et  la  première  moitié  du  xix°,  a  produit  coup  sur  coup 
des  chefs-d'œuvre  et  des  grands  hommes  dans  tous  les  genres. 
Que  de  compositeurs,  que  d'instrumentistes,  que  de  chan- 
teurs illustres  I  La  musique  est  épuisée,  le  plus  jeune  des 
arls  on  est  devenu  le  plus  vieux. 

»  La  musique  finie,  direz-vous,  allons  donc  !  Jamais  on  n'a 
fait  plus  de  musique  qu'aujourd'hui  I  Je  le  sais  bien  1  on  fait 
aussi  beaucoup  de  peinture.  Vous  Imaginez-vous,  par  hasard, 
que  les  peintres  de  notre  temps  aient  l'inspiration  des  peintres 
du  xvi"  siècle,  et  que  l'amateur  qui  couvre  d'or  un  tableau 
de  M.  Gércjme  éprouve,  en  le  regardant,  la  même  sensation 
que  le  na'if  chrétien  contemplant  la  toile  qu'un  André  del 
Sarto  venait  de  peindre  pour  la  chapelle  de  sa  corporation? 
La  peinture  lui  piu'lait  un  langage  qu'elle  ne  parle  à  persninic 
aujourd'hui.  La  beauté  d'un  tableau,  le  charme  d'une  mélodie, 
dépendent  de  l'œuvre  elle-même  et  de  ceux  qui  la  voient 
ou  qui  l'écoutenl.  Los  générations  qui  ont  applaudi  Mozart, 
Cirétry,  Méhul,  Spontini,  Carat,  i;ile\iou,  Nourrit,  Diiiirez, 
Malibrau,  goûtaient  mieux  la  nuisique  el  en  jouissaient  |)lus 
que  les  générations  actuelles,  quoiqu'il  y  ait  aujourd'hui  plus 
de  musiciens  que  jamais;  il  se  peut  que  nous  soyons  entourés 
de  grands  compositeurs,  il  se  peut  que  M.  Massé  ail  autant 
détalent  (lu'Auber,  et  que  M.  Ainbroisc  Thomas  suit  un  se- 
cond Meyerbeer,  mais  ni  .M.  .Massé,  ni  .M.  Amhroise  Thomas 
no  tiennent  dans  la  société  de  leur  temps  la  place  qu'.Vu- 
her  el  Meyerbeer  occupaient  dans  celle  de  leur  époque,  et 
leurs  lenvres  sont  loin  de  pénétrer  aussi  profondément  dans 
les  imaginations  et  dans  les  coeurs. 

I)  Oui,  la  nuisiiiue  est  finie.  Nous  vennnsd'en  voir  la  preuve 
en  visilunl  cède  salle  splendidu.  C'est  quand  les  arts  sont  en 
décudonce  qu'on  leur  bAlil  des  palais  aussi  somplucu.x, 
Uappclez-\ons  ceci  ;  Jamais  nu  génie  ne  s'élè\era  sur  ce» 
lilaucluis  splendides  et  condanniées.  Les  quatre  ou  cinq 
œuvres  qui  composent  le  répertoire  s'y  mainliendroni  pen- 
dant qucbines  années  encore,  grAce  aux  mnguinccuccs  d'une 
mise  en  scène  renouvelée  cl  au\  habitudes  prises,  mais  lo 
pulilic  perdra  peu  l'i  peu  la  faculté  d'écouler  une  fpuvrc 
sérieuse  et  de  longue  haleine,  le  ballet  et  la  féerie  remplace- 
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ront  peu  a.  peu  l'opéra  ol  finiront  eux-niOmes  par  som- 
bler  trop  fatigants  à  voir  sans  l'auxiliaire  de  l'alcool  et  du 
tabac,  et,  dans  cette  salle  qui  aura  coûté  plus  de  soixante 
millions,  nos  descendants  du  xx"  siècle,  assis  sur  l'or  et  le 
velours  de  ces  coussins  tachés,  en  face  de  ces  statues  et  de 
ces  tableaux  enfumés,  un  bockde\ant  eux,  un  cigare  à  la 
bouche,  se  délecteront  aux  exercices  des  acrobates  et  des 
dompteurs  d'animaux.  » 

Cazotte  nous  quitta  pour  prendre  l'omnilius,  et  nous  con- 
tinuâmes notre  chemin  en  songeant  à  son  paradoxe. 


Vil 


L'empire  a  toujours  attacbé  un  grand  prix  à  l'éclat  et  à  la 
pureté  de  la  noblesse. 

Napoléon  1'='',  a.  peine  sur  le  tronc,  s'empressa  d'annuler  le 
décret  du  19  juin  1790  qui  la  supprimait  et  d'en  créer  une 
nouvelle  que  la  charte  de  ISl^i  consacra,  en  rétablissant  l'an- 
cienne. Je  ne  ferai  pas  l'histoire  de  la  noblesse  française 
de  1830  à  I8/18,  années  néfastes  pendant  lesquelles  elle  fut 
sujette  à  toutes  sortes  d'usurpations  :  Napoléon  III  résolut 
d'y  mettre  un  terme,  et  M.  Abbatucci,  son  garde  des  sceaux, 
fit  le  raisonnement  suivant  :  «  S'il  y  a  une  noblesse  légale, 
et  il  y  en  a  une,  ceux  qui  s'y  glissent  subrepticement  violent 
la  loi  et  sont  des  usurpateurs  de  noblesse.  Les  susdits  usur- 
pateurs étaient  sous  l'ancien  régime  «  mulctés  d'amendes 
»  arbitraires  et  contraints  au  payement  d'icelles  par  toutes 
))  voyes  )>.  Pourquoi  ne  les  mulctcrions-nous  pas  à  notre 
tour  ?  » 

La  mulcte  étant  malheureusement  supprimée  par  la  révo- 
lution, par  quoi  la  remplacer'? 

L'article  259  du  code  pénal,  première  édition,  punissait  bien 
toute  personne  qui  se  serait  attribuée  un  titre  impérial  faux 
d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans;  mais  Louis- 
PhiUppe  ayant  abrogé  cet  article  en  1833,  cette  al)rogation 
«  avait  progressivement  amené  dans  la  société  française  un 
état  de  confusion  et  de  désordre  auquel  il  paraît  opportun 
d'apporter  un  remède  énergique.  »  Ainsi  s'exprimait  M.  le 
garde  des  sceaux  Abbatucci. 

Ce  restaurateur  de  la  société  française  se  trouvait  néan- 
moins assez  embarrassé  dans  le  choix  du  moyeu  pour  rendre 
à  la  noblesse  son  lustre.  Le  rétablissement  de  l'article  259  se 
présentait  bien  à  son  esprit,  et  déjà  le  Sénat  avait  renvoyé 
au  ministre  une  pétition  qui  eu  demandait  le  rétablissement, 
mais  suffirait-il  d'une  disposition  pénale  pour  opposer  une 
digue  au  débordement  d'usurpations  nol)iliaires  ?  «  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  creuser  plus  profondément,  prendre  en 
considération  l'état  de  la  noblesse  ancienne,  et  résumer  dans 
un  système  complet  les  faits  constituant  un  délit,  et  les 
moyens  d'en  conslalcr  l'cKistence  et  de  les  réfréner.  » 

La  mort  surprit  M.  Al)batucci  pendant  qu'il  creusait,  elle 
second  empire  n'eût  pas  de  législation  spéciale  sur  la  no- 
blesse. Les  successeurs  de  M.  Abbatucci  se  contentèrent  de 
recommander  aux  magistrats  des  parquets  la  plus  sévère  .sur- 
veillance sur  les  titres  nobiliaires.  Descirculairesmenaçantes 
portèrent  la  terreur  dans  l'Ame  d'une  foule  de  pseudo-comtes, 
de  pseudo-marquis,  de  pseudo-barons,  qui  abdiquèrent  so- 
lennellement les  comtés,  marquisats  et  baronnets  dont  ils 
s'étaient  afl'ublés,  en  présence  de  leurs  domestiques  et  de 
leurs  fournisseurs  rassemblés. 

Napoléon  III  visait  non-seulement  à  protéger  les  droits  do 
la  noblesse  de  l'ancien  régime  et  de  la  nol>lcsse  du  premier 


empire,  mais  encore  à  en  fonder  une  nouvelle.  Les  Prussiens 
ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  La  pureté  des  titres  nobi- 
liaires n'était  pas  ce  qui  préoccupait  les  hommes  du  h  sep- 
tembre :  ils  avaient  d'autres  chats  il  fouetter:  M.  Thiers  se 
vantait  trop  d'être  «  un  petit  bourgeois  m  pour  se  montrer 
touché  de  l'avenir  de  la  noblesse  française. 

Le  rétablissement  de  l'ordre  moral  a  replacé  les  choses  à 
leur  véritable  degré  d'importance,  et  M.  le  sous-secrétaire 
d'État  à  la  justice,  Numa  Baragnon,  frappé  comme  M.  Abba- 
tucci des  atteintes  portées  à  l'auguste  autorité  du  blason,  et 
de  la  confusion  et  des  désordres  qui  en  sont  la  suite  pour  la 
société  française,  a  résolu  d'y  mettre  fin. 

Une  circulaire  adressée  aux  procureurs  généraux  et  publiée 

dernièrement  dans  le  Journal,  officiel  oblige  tous  ceux  qui 

font  précéder  leur  nom  d'un  titre  nobiliaire  à  en  justifier  la 

possession.  On  remarque  dans   ce  document  le  paragraphe 

où  est  signalée  l'irrégularité  de   cet  usage  par  lequel  les  fils 

d'une  personne  titrée  prennent  le  même  titre  que  lui  ou 

s'attribuent  les  titres  qui  viennent  hiérarchiquement  après 

le  sien.  Que  de  vicomtes  vont  rester  sur  le  carreau!  M.  Numa 

Baragnon  n'a  pas  reculé  devant  celte  exécution  pour  sauver 

la  noblesse  française. 

X... 


La  Bei'iie  de  linguistique  et  de  philosophie  comparée  (Paris, 
Maisonneuve  et  C'" ,  édit.)  est  récemment,  au  mois  de  juillet 
dernier,  entrée  dans  sa  septième  année.  Ce  recueil,  fondé 
en  1867,  sur  le  modèle  des  revues  analogues  d'Allemagne, 
s'est  toujours  distingué  par  son  esprit  libéral,  par  ses  ten- 
dances progressistes,  tout  en  se  maintenant  fermement  sur 
le  terrain  strictement  scientifique.  Ouverte  aux  linguistes 
étrangers  comme  aux  Français,  la  Revue  de  linguistique  compte 
parmi  ses  collaborateurs  dos  hommes  de  réputation  euro- 
péenne, comme  MM.  .\scoli,  Delbrueck,  van  Eys,  Jusli,  Jirecek, 
Frédéric  Mûller,  Miklosich,  Novakovich  et  Spiegel,  parmi  les 
étrangers;  parmi  les  collaborateurs  nationaux,  nous  citerons 
MM.  Lucien  .\dam,  H.  Cha\éc,  Derenbourg,  Feer,  Abcl  Hove- 
lacque,  Gaussin,  Girard  de  Rialle,  Louis  Léger,  Menant,  Op- 
pert,  Emile  Picot,  J.  Vinson.  Dirigée  d'abord  par  M.  Chavée, 
elle  le  fut  ensuite  brillamment  pendant  plusieurs  années  par 
un  autre  de  ses  fondateurs,  M.  Abel  Hovelacque,  bien  connu 
par  ses  travaux  sur  la  langue  zende.  X  partir  de  maintenant, 
c'est  encore  un  fondateur  qui  en  jircnd  la  direction,  M.  Girard 
de  Hialle,  aidé  de  MM.  Emile  Picot,  romanisant  distingué,  et 
J.  Vinson,  dont  les  éludes  sur  le  basque  font  autorité. 

Nous  sommes  assurés  que  cette  estimable  et  savante  publi- 
cation ne  perdra  rien  du  caractère  qui  a  fait  son  succès  jus- 
qu'ici. La  direction  est  au  fond  la  même,  et  M.  Hovelacque 
reste  parmi  les  collaborateurs  les  plus  zélés.  Le  même  con- 
cours des  savants  étrangers  demeurera  acquis  à  la  Revue  de 
linguistique. 

Nous  donnons,  pour  terminer,  le  sommaire  du  derjaiu 
numéro  paru,  le  premier  du  septième  volume  : 

ir.  van  Eys  :  La  langue  ihériennc  et  la  langue  basque. 

D'  E.  Martin  :  Examen  critique  sur  la  valeur  des  jugements 
portés  sur  la  valeur  des  monuments  philosophiques,  litté- 
raires et  scientifiques  des  Chinois. 

/.  Viyison  ;  Le  mot  Tamoul. 

Comptes  rendus  de  livres  par  MM.  Hovakovic,  A.  Hovelacque, 
J.  Vinson,  van  Eys  et  Girard  de  Rialle.  * 

Bulletin  bibliographique  par  M.  A.  Dureau,  indiquant  tous 
les  ouvrages  récenaueiit  parus  concernant  les  sujets  traités 
dans  la  Revue  de  linguistique. 

Le  propriétaire-gérant  :  Gehmer  BAiixiiinE. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

L'Assemblée  nationale  jouit  en  paix  du  repos  qu'elle  a  si 
bien  gagné  ;  elle  oublie  à  l'ombre  des  grands  bois  et  le  bud- 
get en  déficit  et  tant  de  projets  de  lois  urgents  indéfininient 
ajournés.  Après  sept  mois  de  discussions  laborieuses  et  sté- 
riles, elle  a  tout  d'un  coup  plié  l)ngage  et  s'est  dispersée  aux 
quatre  coins  de  la  France,  lasse  d'elle-mûme,  lasse  de  cette 
agitation  impuissante  à  laquelle  la  condamnent  ses  divisions. 
Elle  devait  réorganiser   l'année,  réorganiser  l'enseignement 
supérieur;  elle  devait  surtout  (c'était  là  la  partie  de  sa  tàclie 
dont  elle  était  le  pins  jalouse),  elle  de\uit  donner  à  la  l'rance 
un  gouvernement  définitif,  et  faire  enfin  usage  de  ce  pouvoir 
constituant  auquel  elle  attaclie  tant  de  prix.  I,a  voilà  cepen- 
dant partie  sans  avoir  rien  lait,  pas  même  la  loi  sur  la  presse, 
pas  même  la  loi  électorale,  laissant  derrière  elle  un  gouver- 
nement sans  caractère  et  presque  sans  nom,  ni  monarchique, 
ni  républicain,  un  gouvernement  d'iHWrim  et  de  remplissage, 
un  gouvernement  selon  le  cœur  de  M.  le  duc  de  lîroglie 
peut-être,  puisqu'il  n'a  ni  institutions  ni  princii)es,  mais  in- 
capable  d'imposer  longtemps  le  respect  à  ses  ermemis  et  la 
fidélité  à  SCS  agents,  justement  parce  qu'il  n'a  ni  institutions, 
ni  principes,  ni  lendemain.  M.  Clapier,  M.  de  Broglie  cl  les 
poliliiiiies  de  leur  école  ont  beau  se  déclarer  satisfaits,  ils  ont 
beau  [irodiguer  à  M.  le  Président  de  lu  Itepublique  les  |)lus 
lilati's  flalliTies,  et  assurer,  avec  le  Fignro,  ([lie  le  maréclial 
de  .\luc-Maliun  peut   nous   tenir  lieu,  à  lui  seul,  de  constitu- 
tion, de  lois,  pcut-fitre  de  budget,  enfin  de  tout  ce  qui  nous 
manque  :  la  France  ne  partage   pas  cette  quiétude  ;  elle  se 
sent  à  la  merci  du  premier  acciilent;  elle  se  sent  menacée  par 
drs  ambitions  et  des   prélenlions  implacables,  et  nu'didcn'- 
nicMil  priilégée  coTiIre  les  einn;mis  de  sa  liberté  par  un  gou- 
vcrnemenl  <ini,  après  avoir  affirmé  si  superbemcnl  sa  force, 
n'a  même  pas  su  garder  l'ex-niaréclial  Ituzaine. 

Uni  a  condanmé  notre  pays  à  celle  silualion  bumilianle  cl 
pleine  de  périls  7  Qui  sera  responsable  devant  l'hisloire  cl  do 
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tout  ce  qu'il  a  souffert  depuis  plus  d'un  an,  et  des  épreuves 
que  lui  réserve  l'avenir  '!  Pour  les  journaux  conservateurs, 
c'est  le  parti  républicain. 

Admirable  logique  !  La  France  manifeste  clairement  et  en 
toute  occasion  sa  répugnance  pour  la  monarcliie  et  sa  vo- 
lonté bien  arrêtée  de  vivre  désormais  en  république.  Ffl'rayés, 
les  partisans  des  différentes  dynasties  déchues  se  liguent  au 
2/i  mai  et  au  20  novembre  pour  empêcher  l'établissement  du 
gouvernement  républicain.  Chacun  des  trois  partis  coalisés  est 
trop  faible  dans  l'Assemblée,  trop  faible  surtout  dans  le  pays, 
pour  espérer  la  restauration  du  régime  qu'il  préfère,  luis, 
ils  l'emportent  de  quelques  voix  dans  le  parlement  sur  les 
groupes  républicains,  et  réussissent  à  constituer  une  majo- 
rité suflisante  pour  écarter  la  république  ;  divisés  (et  ils  le 
sont  nécessairement  aussitôt  qu'il  ne  s'agit  [dus  uniquement 
de  voter  contre  la  république),  ils  sont  absolument  incapables 
de  rétablir  soit  la  royauté,  soit  l'empire.  Pour  gagner  du 
temps  et  paraître  faire  quelque  chose,  ils  remettent  le  pou- 
voir au  maréchal  di;  Mac-Mahon  pour  uti  laps  de  sept  uns. 
Puis  quand  le  maréchal  les  in\ite  à  définir  ce  pouvoir  seplen- 
nal  et  à  lui  donner  le  moyen  de  gouverner,  on  s'aperçoit  que 
toute  cette  affaire  a  été  conduite  avec  une  telle  loyauté,  que 
tout  le  inonde  a  été  plus  ou  moins  joué.  On  ne  peut  même 
pas  s'entendre  sur  la  durée  réelle  du  septennal.  (Jnant  à  l'or- 
ganiser, il  n'y  faut  pas  seulement  penser. 

On  Qnit  donc,  après  des  récriminations  fort  peu  édifiantes, 
par  se  séparer,  seul  moyen  que  l'on  ait  trouvé  de  ne  plus  se 
(|uereller.  ICncore  ne  veut-on  pas  abandoimer  la  partie  que 
l'on  a  lanl  de  fois  perdue,  ni  céder  à  d'autres  la  place  «lue 
l'on  tient  si  mal.  On  se  sépare,  mais  pour  revenir  dans  quatre 
mois.  On  refuse  de  consulter  la  France  qui,  seule,  pourrait 
metlre  fin  au  débat.  On  lui  promet,  pour  l'hiver  prochain, 
do  nouvelles  intrigue^i  cl  do  nouvelles  querelles.  On  l'hu- 
milie de\ant  l'Fiu'ope,  on  lasse  sa  patience,  on  énerve  son 
lialriotismc,  on  compromet  sa  prospérité,  sa  sécurité  même. 
Puis  Iranquillemenl,  avec  l'impudence  superbe  qui  a  de  tout 
temps  distingué  les  doctrinaires,  on  accuse  les  républicains 
d'avoir  fait  tout  le  mal.  Pouniuoi  no  sont-ils  pas  d'humeur 
plus  accommodante  '/  Pourquoi   ne  rcnonccnl-ils  pas  à  leur 
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république  si  clicre,  il  est  vrai,  à  la  majorité  des  Français, 
mais  si  antipathique  à  M.  le  duc  de  Broglie? 

La  réunion  de  la  gauche  républicaine,  dans  une  sorte  de 
manifeste  que  tous  les  journaux  ont  publié,  a  fait  justice  do 
ces  misérables  accusations.  La  France  sait  de  quel  côté  de 
l'Assemblée  siègent  ses  vrais  amis;  ni  le  Français,  ni  le 
Journal  de  Paris  ne  réussiront  à  lui  donner  le  change.  Elle 
sait  que  les  républicains,  après  avoir  refusé  de  voter,  au 
20  novembre,  le  septennat  sans  constitution  et  sans  condi- 
tion, ont  été  les  plus  constants  et  les  plus  énergiques  défen- 
seurs du  gouvernement  institué  par  l'Assemblée.  Elle  sait 
qu'ils  ont  fait  d'inutiles  efl'urts  pour  obtenir  que  l'on  orga- 
nisât les  pouvoirs  du  maréchal,  ou  que  l'on  en  appelât  au 
pays.  Elle  sait  que  lorsque,  à  la  rentrée,  la  question  sera  de 
nouveau  posée,  ce  ne  seront  pas  les  répubUcains  qui  feront 
obstacle  à  rinstilulion  d'un  régime  régulier  et  défini. 

Peut-elle  attendre  des  autres  partis  une  égale  sagesse  ? 
Peut-elle  espérer  que,  ce  nouveau  délai  de  quatre  mois  écoulé, 
ses  représentants  consentiront  enfin  à  lui  donner  la  sécurité 
du  présent  et  du  lendemain  ?  Hélas  I  elle  n'a  que  trop  de 
raisons  d'en  douter  et  de  prévoir  de  nouveaux  tiraillements 
et  de  nouveaux  atermoiements. 

Les  bonapartistes,  dans  leurs  professions  de  foi,  se  disent 
pleins  de  respect  pour  le  septennat  et  pour  la  personne  du 
maréchal  Mac-Mahon  ;  mais  on  sait  ce  que  valent  leurs  pro- 
messes, et  comment  ils  observent  leurs  serments.  Un  des 
leurs,  celui  qui  va  devenir  sans  doute  l'homme  d'action  de 
leur  parti,  et,  au  besoin,  le  Saint-Arnaud  d'un  nouveau 
2  Décembre,  l'ex-maréchal  Bazaine,  s'est  échappé  de  la  prison 
où  il  avait  juré  de  rester.  Lisez  leurs  journaux  ;  écoutez  à, 
l'occasion  leurs  propos  de  salon  ou  de  café.  Ils  ne  sont  nulle- 
ment disposés  à  attendre  sept  longues  aimées  la  vacance  du 
pouvoir.  Sept  années  déjeune  et  do  mortification,  c'est  beau- 
coup plus  que  n'en  peut  supporter  leur  robuste  appétit. 

Les  légitimistes  sont  aussi  pressés  et  plus  sincères,  ils  se 
félicitent  de  s'être  opposés  à  l'organisation  du  septennat, 
«  qu'on  n'avait  imaginé  que  pour  élever  une  barrière  infran- 
chissable devant  la  monarchie».  Us  se  promettent  de  «rester 
unis  sur  le, terrain  solide  qu'ils  ont  choisi»,  c'est-à-dire  de 
continuer  leur  politique  de  négation  et  de  résistance.  Ne 
pouvant  relever  le  trône  du  petit-fils  de  Louis  XV,  ils  ne  prê- 
teront jamais  les  mains  à  l'institution  d'un  autre  gouverne- 
ment. Ils  ne  sont  pas,  en  France  du  moins,  hommes  de  coups 
do  tête  et  de  coups  de  mains.  Henri  V  ne  tentera  pas  de  con- 
quérir son  royaume  par  les  armes,  et  de  réduire  par  la  force 
ses  sujets  rebelles,  comme  Charles  VII  d'Espagne.  Nous  ne 
serons  ni  bombardés  ni  pillés  par  celui  «  que  sa  naissance  a 
fait  notre  roi  ».  Pure  générosité  de  sa  part,  magnanimité 
royale,  que  M.  Veuillot  doit  blâmer  in  petto  !  Mais  ni  lui  ni  ses 
amis  n'abandonneront  «  les  doctrines  fécondes  de  la  monar- 
chie française  et  très-chrétienne,  si  bien  symbolisée  par  le 
drapeau  lilanc  »,  Ni  lui  ni  ses  amis  ne  consentiront  à  «faire 
attendre  la  royauté  à  la  porte  du  septennat  ». 

Les  hommes  do  ce  parti  ne  sont  pas,  à  proprement  parler, 
des  politiques.  Leur  conviction  n'est  pas  raisonnée,  et,  par  con- 
séquent, n'ofl'rc  aucune  prise  au  raisonnement.  Ils  croient  à  la 
monarchie  aveuglément,  par  un  effet  de  la  grâce.  Ils  seront 
donc  intraitables.  C'est  pour  eux  une  question  de  salut  en  ce 
monde  et  dans  l'autre.  Les  orléanistes  sont  plus  souples  et 
plus  flexibles.  Ce  ne  sont  pas  des  fanatiques;  ils  ne  sont 
obstinément  attaclicâ  à  aucun  principe,  à  aucune  iustilulion, 


comme  ils  l'ont  bien  fait  voir.  Ils  ne  croient  à  rien  qu'à  leur 
propre  mérite  et  qu'à  leur  propre  ambition.  M.  le  maréchal 
de  Mac-Mahon  ayant  u  beaucoup  de  goùl  pour  la  personne  de 
M.  le  duc  de  Broglie  »,  M.  le  duc  de  Broglie  et  ses  amis  or- 
ganiseront volontiers  les  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 
Ils  sont  tout  prêts  à  instituer  une  dictature,  qu'ils  espèrent 
bien  exercer  et  exploiter  sous  le  nom  et  sous  le  couvert  du 
maréchal.  Ils  n'iront  pas  plus  loin.  Hégler  la  transmission 
du  pouvoir,  de  telle  façon  qu'il  puisse  tomber  un  jour  en 
d'autres  mains,  constituer  un  gouvernement  où  ils  ne  soient 
pas  assurés  de  tenir  toujours  la  première  place,  donner  à  la 
France  des  institutions  qui  puissent  fonctionner  sans  leur 
concours,  c'est  une  faute  qu'ils  ne  commettront  jamais.  Ils 
se  sont  cantonnés  dans  le  septennat  personnel  ;  on  ne  les  en 
fera  pas  sortir. 

Que  fera  donc  l'Assemblée  au  mois  de  décembre  ?  Elle  ne 
restaurera  pas  la  monarchie  traditionnelle,  repoussée  par  les 
républicains,  par  les  bonapartistes  et  par  les  orléanistes.  Elle 
ne  restaurera  pas  l'empire,  dont  elle  a  solennellement  pro- 
clamé la  déchéance.  Elle  ne  restaurera  pas  non  plus  la 
royauté  constitutionnelle,  qui  a  abdiqué,  l'an  dernier,  à 
Frohsdorf.  La  coalition  monarchique  repoussera  le  septennat 
impersonnel  et  la  république  conservatrice.  Les  républicains 
ne  pourront  pas  accepter  le  septennat  purement  personnel, 
c'est-à-dire  la  dictature  sans  lendemain.  Que  fera-t-on  de  la 
France  ? 

On  la  traînera  encore  d'ajournement  en  ajournement;  on  la 
tiendra  dans  cet  état  d'incertitude  et  d'anxiété  qui  paralyse 
son  activité,  qui  la  décourage  et  la  démoralise,  et  qui  encou- 
rage ses  ennemis  du  dehors  et  du  dedans  :  à  moins  que  l'As- 
semblée, convaincue  de  son  irrémédialde  impuissance,  ne  se 
décide  enfin  à  accomplir  «  l'acte  de  raison  »  auquel  elle  s'est 
jusqu'ici  rel'usèe,  et  à  rendre  la  parole  au  pays.  Nous  savons 
de  quel  côté  se  porteraient  alors  les  sufTrages  de  la  France. 
L'accueil  enthousiaste  fait  à  M.  Thiers  dans  la  patrie  d'Henri  IV 
montre  assez  clairement  qu'en  dépit  des  efforts  du  «  gouver- 
nement de  combat  »,  la  République  libérale  est  aujourd'hui, 
comme  avant  le  2/i  mai,  l'espoir  et  le  refuge  des  véritables 
conservateurs.  Mais  l'Assemblée  trouvera-t-elle  dans  son  pa- 
triotisme le  courage  de  décréter  sa  propre  fin  '?  Se  résignera- 
t-elle  à  déposer  volontairement  des  pouvoirs  dont  elle  ne  peut 
plus  faire  aucun  usage,  et  qui  sont  depuis  longtemps  mora- 
lement périmés'?  A  peine  osons-nous  l'espérer. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  DIJON 

HISTOIBE 

COURS  DE  M.  PAUL  GAFFAREL 

liO  chevalier    do   Tilicgaienon   et  lu   colonie  françaiso 
du  Urésil  au  XVI»  siùcle 

L'amiral  Gaspard  de  Coligny  était  du  petit  nombre  des 
hommes  de  cœur  qui  voulaient,  au  xvi«  siècle,  arrêter  la  dé- 
cadence française.  11  cherchait  à  apaiser  les  fureurs  reli- 
gieuses, à  rendre  au  gouvernement  de  la  force  et  de  la  sta- 
bilité, et  surtout  à  diriger  contre  l'étranger  l'exubérance  de 
force  et  l'activité  fiévreuse  qui  débordaient  chez  nous.  En  sa 
qualité  d'amiral   de   France,  Coligny  était  très  au  uourant 
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des  affaires  relatives  à  la  navigation,  au  commerce  et  aux 
voyages  de  dùcouverte.  Il  venait  souvent  au  Havre,  dont  il 
était  le  gouverneur,  et  aimait  à  s'entretenir  avec  les  capi- 
taines et  les  négociants  de  leurs  aventures  et  de  leurs  projets. 
Quelques-uns  d'entre  eux  lui  parlèrent  du  Brésil.  Ils  lui  van- 
tèrent la  beauté  du  climat  et  les  inépuisables  richesses  du 
sol,  et  n'eurent  pas  de  peine  à  lui  démontrer  les  avantages 
de  la  colonisation  de  ce  pays.  Coligny  se  décida  bien  vite  à 
tenter  l'entreprise ,  car  il  espérait  non-seulement  étendre  au 
loin  l'influence  française  en  fondant  en  Amérique  une  Franco 
nouvelle,  mais  encore  ouvrir  au  Brésil  à  ses  coreligionnaires 
comme  un  champ  d'asile  où  ils  jouiraient  de  la  liberté  de 
conscience,  tout  en  restant  fidèles  à  lu  métropole. 

Coligny  ne  pouvait  songer  à  s'embarquer  lui-même  et  à 
diriger  l'expédition.  Il  était  retenu  en  France  par  d'impérieux 
devoirs,  et  n'avait,  pour  ainsi  dire,  pas  le  droit  d'esquiver  par 
son  départ  les  redoutables  complications  de  la  politique.  Il 
voulut  du  moins,  pour  mieux  prouver  combien  la  colonisation 
projetée  lui  tenait  au  cœur,  confier  le  commandement  de 
l'entreprise  à  un  autre  lui-même,  et  ce  confident  de  ses  se- 
crets desseins,  il  crut  le  rencontrer  dans  la  personne  d'un 
chevalier  de  Malte  :  Nicolas  Durand  de  Villegagnon. 


I 


De  Villegagnon  naquit  à  Provins  en  1510.  Sa  famille  était 
honorablement  connue  en  Ciiampagne.  Elle  y  avait,  à  plu- 
sieurs reprises,  exercé  des  charges  de  magistrature.  Mais  ces 
paisibles  fonctions  ne  convenaient  pas  à  l'ardente  nature  de 
Vill(;gagnon.  Sous  les  auspices  de  son  oncle,  Villiers  de  l'isle 
Ailiun,  il  entra  dans  l'ordre  de  Malte  cl  s'y  distingua  par  sa 
froide  valeur  et  sa  surprenante  activité.  On  eût  dit  que  le 
nouveau  défenseur  de  la  bannière  chrétienne  ne  savait  pas 
tenir  en  place.  Il  aimait  la  guerre  pour  la  guerre  et  mettait 
.son  épôe  au  service  de  tous  les  princes  qui  entraient  en 
campagne.  Nous  le  trouvons  en  Piémont  dans  les  armées  de 
François  l-'',  puis  en  Hongrie  dans  les  bandes  impériales  qui 
défendaient  contre  Soliman  les  approches  de  l'Allemagne. 
En  1542,  il  prenait  part  à  cette  fatale  expédition  d'Alger  qui 
coûta  si  cher  ii  Charles-Quint,  et  devenait  l'historien  du 
désastre.  En  15i8.  malgré  les  flottes  anglaises  et  la  tempête, 
il  conduisait  d'Ecosse  en  France  Marie  Stuart  encore  en- 
fant. Henri  H  lui  donna  comme  récompense  le  titre  de  vice- 
amiral  de  Bretagne  ;  mais,  au  premier  bruit  des  prépa- 
ratifs du  siège  de  Malle  par  Soliman,  Villegagnon  courait  à 
Sun  poste  de  coml)at  et  prenait  une  part  active  à  la  défense 
de  la  place;  puis  il  revenait  en  Bretagne,  dont  il  fortifia  les 
côtes.  Tour  à  toyr  soldat,  marin,  ingénieur,  historien,  certes 
il  est  impossible  de  rêver  une  existence  aussi  remplie  1 

Par  malheur,  Villegagnon  ne  sut  jamais  se  faire  ainuT.  Il 
commandait  le  respect,  mais  n'inspirait  pas  la  sympalliie. 
Ses  inférieurs  le  redoutaient  pour  ses  emporlemeiil.s  ;  ses 
égaux  l'évitaient  à  cause  de  son  orgueil;  ses  supérieurs,  tout 
en  l'estimant,  voyaient  en  lui  un  instrument  cl  non  pas  un 
ami.  Fn  155.'},  ii  propos  des  forlific;alioi)H  de  Brest,  il  voulut 
imposer  ses  volontés  au  gou\crneur  de  la  place,  qui  refusa 
de  lui  obi'lr.  Le  débat  s'enveuimu,  et  la  cause  alla  jusqu'à 
HeiH'i  II,  (|ui  se  prononça,  après  cn(|uéle,  en  faveur  du  gou- 
verneur. Furieux  do  cet  éclatant  (losa\eu,  \ilb|j;agnon  ne 
cacha  pus  son  mécoulentemunl  cl  l'cikulu  en  Iwmos  uuuuis. 


«  Dés  lors,  écrit  un  contemporain  (Crespin,  Hist.  des  marhjr,/!, 
p.  393),  il  commença  à  se  desplaire  en  France,  l'accusant  de 
mesconnaissance  deshonneste,  attendu  qu'il  avoit  consumé 
toute  sa  jeunesse  portant  les  armes  pour  le  service  d'icelle. 
Il  adjoustoit  davantage  que  son  cœur  ne  pouvoit  plus  com- 
porter d'y  faire  long  séjour  et  résidence,  veu  le  maigre  re- 
cueil qu'il  avoit  repçeu  de  ses  services  passés.  » 

Sur  ces  entrefaites,  un  commis  du  trésorier  de  la  marine, 
qui  jadis  avait  voyagé  au  Brésil,  se  lia  avec  Villegagnon  et  lui 
vanta  le  pays  qu'il  avait  parcouru.  Ses  descriptions  enflam- 
mèrent l'imagination  du  vice-amiral.  Il  se  plaisait  à  revenir 
sur  ce  sujet  avec  son  nouvel  ami,  et  peu  à  peu  germa  dans 
sou  esprit  le  projet  de  chercher  au  nouveau  monde  la  justice 
qu'on  lui  refusait  dans  l'ancien,  et  d'y  fonder  comme  un 
royaume  dont  il  serait,  cette  fois,  le  maître  absolu.  Pour 
réaliser  ce  projet,  il  lui  fallait  le  consentement  de  l'Amiral, 
juge  suprême  en  matière  maritime,  l'autorisation  du  roi  et 
le  concoiu>s  de  quelques  armateurs.  Or,  CoUgny  était  pro- 
testant et  Villegagnon  très-catholique  en  sa  qualité  de  cheva- 
lier de  Malte  ;  le  roi  était  indisposé  contre  lui  ;  enfin,  les 
armateurs  ont  rarement  brillé  par  le  désintéressement  :  au- 
tant d'obstacles  qu'il  fallait  vaincre,  à  moins  d'échouer  d'une 
façon  misérable. 

A  l'égard  de  Coligny,  Villegagnon  adopta,  non  pas  la  plus 
honorable,  mais  la  plus  habile  des  tactiques.  11  feignit  un 
changement  dans  ses  croyances,  et,  sans  se  convertir  encore 
aux  doctrines  nouvelles,  laissa  entendre  qu'il  acceptait  la 
discussion  et  pratiquait  la  tolérance  la  plus  absolue.  On  croit 
facilement  ce  qu'on  désire  :  Coligny  devint  la  dupe  de  ces 
avances  intéressées.  Il  accorda  sa  confiance  à  de  Villegagnon, 
adopta  ses  projets  et  les  recommanda  chaudement  au  roi. 

Henri  II,  fort  occupé  par  les  questions  extérieures,  ne  se 
souciait  ([ue  médiocrement  de  distraire  une  partie  de  ses 
forces  pour  les  envoyer  à  l'étranger.  Mais  de  Villegagnon 
avait  de  l'éloquence  et  du  savoir  faire.  11  sut  exciter  les  con- 
voitises par  la  description  des  merveilles  brésiliennes.  Le  roi, 
pressé  par  Coligny,  finit  par  lui  donner  deux  vaisseaux,  dix 
mille  livres  pour  couvrir  les  premiers  frais,  et  l'autorisation 
de  prendre  à  son  bord  des  ouvriers  et  des  laboureurs.  Il  lui 
promettait  de  plus,  en  cas  de  réussite,  la  vice-royauté  de  sa 
future  conquête. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  organiser  l'expédition,  et  de  Ville- 
gagnon n'était  pas  riche;  mais  quelques  négociants  et  arma- 
teurs de  Normandie  s'associèrent  à  l'entreprise  dans  l'espoir 
d'en  profiter,  et  lui  avancèrent  les  sommes  nécessaires  à 
l'équipement  des  navires  et  au  recrutement  des  équipages. 
Au  connnencement  de  l'année  ibbô,  les  deux  navires  étaient 
armés,  approvisionnés  et  tout  prêts  à  prendre  la  mer  ;  les 
cadres  étaient  au  complet  :  il  ue  m;mquait  plus  que  des  co- 
lons et  personne  ne  se  présentait.  Villegagnon  essaya  d'abord 
de  la  persuasion  pour  réunir  quelques  auxiliaires;  mais  on 
.se  défiait  de  lui.  Il  lit  alors  annoncer  à  son  de  trompe,  dans 
les  ports  et  à  Paris,  le  prochain  départ  de  l'expédition.  Celle 
fois  quelques  volontaires  se  présentèrent,  —  mais  en  trop 
petit  nombre  pour  que  la  colonisation  fût  sérieuse  ;  et,  d'ail- 
leurs, ces  colons  n'appartenaient  pas  à  l'élite  de  la  société. 
Si  de  Villegagnon  avait  ouvertement  embrassé  le  protestan- 
tisme et  lait  apiiel  à  tous  ceux  qui  auraient  voulu  chercher 
au  Brésil  un  pays  où  fût  acceptée  b  liberté  do  conscience, 
certes  il  aurait  rencontré  bien  des  adlicrenls;  mais  il  n'o.sait 
poa  rouipro  ses  v«;u.\  do  chevalier  do  MoJte  et  s'alliror  la 
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haine  des  catholiques.  Désespéré  de  voir  que  son  projet 
avortait  dès  le  di-but,  il  recourut  alors  au  moyen  suprême  et 
demanda  à  Henri  11  l'autorisation  de  débarrasser  la  Franco 
des  criminels  entassés  dans  les  prisons  qui  consentiraient  à 
échanger  les  horreurs  de  la  captivité  contre  la  perspective 
d'une  vie  meilleure  au  nouveau  monde.  C'était  déjà  la  salu- 
taire pensée  que,  deux  siècles  plus  tard,  reprendront  les 
Anglais  :  moraliser  par  le  travail  et  expatrier  les  criminels 
en  leur  donnant  l'occasion  de  se  régénérer  par  leurs  efforts. 
Le  roi  goûta  très-fort  l'idée  des  colonies  pénitentiaires,  et  de 
Villegagnon  commença  aussitôt  sa  tournée  d'inspection  dans 
les  prisons  de  Paris  et  de  Rouen.  11  eut  bientôt  réuni  plusieurs 
centaines  de  prisonniers  ;  encore  eut-il  soin  de  choisir  ceux 
qui,  par  leur  jeunesse,  leur  bonne  santé  et  leurs  anciennes 
professions,  lui  semblaient  devoir  être  utiles  à  la  colonie 
naissante. 

Villegagnon  avait  déjà  fait  d'énormes  provisions  de  grains 
pour  ensemencer  les  terres  de  son  futur  royaume  ;  il  avait 
acheté  beaucoup  d'instruments.  Mêlant  à  l'indispensable  le 
superflu,  il  avait  embarqué  des  meubles  précieux  et  de  ma- 
gnifiques ornements  d'église;  il  avait  même  pris  soin  d'em- 
porter une  bibliothèque  composée  surtout  de  livres  de  science 
et  de  religion.  Quand  ces  préparatifs  furent  achevés  (et  ils  se 
prolongèrent  jusqu'au  mois  de  juillet),  Villegagnon  donna  le 
signal  du  départ.  Près  de  six  cents  personnes  étaient  à  bord 
des  deux  navires.  Jamais  encore  expédition  française  à  des- 
tination de  l'Amérique  n'avait  été  si  considérable. 

A  peine  était-on  sorti  du  Havre  et  avait-on  gagné  la  haute 
mer,  que  d'affreuses  tempêtes  assaillirent  les  deux  vaisseaux. 
n  fallut  rentrer  à  Dieppe  et  sans  doute  réparer  de  fortes 
avaries,  car  les  Français  ne  quittèrent  celte  ville  qu'un  mois 
après,  le  14  août  1555.  Ils  relâchèrent  aux  Canaries  pour  y 
renouveler  leur  provision  d'eau.  Attaqués  par  les  Espagnols, 
ils  se  vengèrent  de  cette  attaque  en  brûlant  quelques  mai- 
sons. Villegagnon  eut  un  instant  la  pensée  de  terminer  aux 
Canaries  son  expédition,  et  de  s'emparer  de  cet  archipel  au 
lieu  de  coloniser  le  Brésil.  Mais  il  n'osa  pas  prendre  sur  lui 
cette  responsabilité  et  continua  son  voyage,  qui  fut  heureux  ; 
car,  le  10  novembre,  il  débarquait  à  l'embouchure  du  Gua- 
nabara,  dans  la  baie  de  Rio-Janeiro. 

La  baie  de  Rio-Janeiro  s'enfonce  profondément  dans  l'inté- 
rieur des  terres  et  forme  deux  étranglements  successifs 
qu'on  pourrait  comparer  à  la  grande  et  à  la  petite  rade  de 
Toulon.  Elle  a  douze  à  quinze  lieues  de  long,  sept  à  huit  de 
large.  De  hautes  montagnes  l'entourent  de  tous  côtés  et  lui 
donnent  l'apparence  d'un  lac  suisse.  A  l'entrée  de  la  baie, 
trois  petites  îles  ou  plutôt  trois  écueils  rendent  la  passe  fort 
dangereuse.  Une  roche  pyramidale,  qu'on  dirait  artificielle, 
tant  ses  parois  sont  lisses,  se  dresse  à  gauche  de  la  passe  et 
sert  de  repère  aux  navigateurs.  Les  Français  de  Villegagnon 
la  surnommèrent  le  Pot  de  beurre.  En  avançant  dans  la  baie, 
on  trouvait  deux  îles  :  la  première  de  médiocre  étendue, 
qu'on  nomma /c  Rallier;  la  seconde,  plus  considérable,  qu'on 
nomma  Vile  aux  Français.  Au  fond,  une  île  plus  grande  que 
toutes  les  autres  et  quelques  îlots  épars.  A  l'exception  de  cette 
grande  île,  habitée  par  la  tribu  brésilienne  des  Margayats, 
toutes  les  autres  étaient  désertes.  Villegagnon  n'avait  que 
l'embarras  du  choix. 

L'île  du  Rallier  fixa  d'abord  son  attention.  H  débarqua,  et 
fit  commer.co'-  la  construction  de  barraquements  en  bois. 
li(Mi\   |iièces  d'artillerie  furent  descendues  ù  lerre,  et  l'on  jse 


disposa  à  bâtir  un  fort  :  mais  on  avait  compté  sans  la  marée. 
Le  flux  arriva  et  balaya  d'un  élan  irrésistible  les  construc- 
tions ébauchées  et  jusqu'aux  canons.  Villegagnon  fît  alors 
occuper  l'Ile  aux  Français,  celle  que  les  Brésiliens  nomment 
aujourd'hui  Isla  de  las  Cobras.  Quant  à  l'île  du  Rallier,  par 
un  sentiment  qui  les  honore,  ils  lui  ont  conservé  le  nom 
û'Isla  ViUegaynon. 

La  nouvelle  demeure  des  colons  était  cette  fois  très-bien 
choisie.  Des  rochers  à  fleur  d'eau  l'entouraient  et  en  facili- 
taient la  défense,  car  on  ne  pouvait  l'aborder  que  d'un  côté  et 
avec  de  petites  barques,  trois  hauteurs  la  déterminaient,  deux 
aux  extrémités,  qu'on  garnissait  de  Itatleries,  et  une  au  mi- 
heu,  plus  considérable,  sur  laquelle  on  pouvait  bâtir  un  fort 
qui  commanderait  les  deux  rades.  Villegagnon  fit  aussitôt  dé- 
barquer le  matériel,  et  les  travaux  d'installation  commen- 
cèrent. Comme  il  était  fort  bon  ingénieur,  il  traça  lui-même 
le  plan  des  deux  batteries  et  du  fort,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Coiigny.  Ce  n'étaient  point  tant  les  Brésiliens  qu'on  avait 
à  redouter  que  les  Portugais,  déjà  campés  dans  le  voisinage. 
Aussi,  comme  il  fallait  avant  tout  pourvoir  à  la  défense  com- 
mune, tous  les  colons  se  mirent  à  l'œuvre,  non-seulement 
les  ouvriers,  mais  encore  les  soldats  et  les  matelots.  Les  offi- 
ciers eux-mêmes  prirent  la  pioche  et  donnèrent  l'exemple. 
«  Les  principaux  d'entre  nous,  écrira  plus  tard  un  témoin 
oculaire,  ne  s'y  épargnoient,  monstrant  chascun  de  nous  l'af- 
fection que  nous  avions  de  faire  service  au  roy  en  une  entre- 
prise si  grande  et  si  périlleuse.  »  Le  fort  Coiigny  eut  bientôt 
cinq  boulevards  garnis  d'artillerie,  et  fut  en  état  de  repousser 
une  attaque  régulière. 

Les  indigènes  avaient  d'abord  été  effrayés  par  le  déploie- 
ment de  nos  forces,  mais  quelques  cadeaux  habilement  dis- 
tribués les  ramenèrent  à  nous.  Le  grand  air  de  Villegagnon, 
son  magnifique  costume,  sa  longue  barbe,  leur  imposaient 
une  profonde  vénération.  A  peine  le  voyaient-ils,  qu'ils  se 
jetaient  à  ses  genoux  en  l'appelant  seigneur  et  père.  Le  vice- 
roi  profila  de  leurs  bonnes  dispositions  pour  les  engager  à 
apporter  des  provisions  à  l'Ile  des  Français.  Mieux  eût  valu 
pourtant,  puisqu'on  avait  apporté  des  semences,  les  confier 
à  ce  sol  vierge,  qui  ne  demandait  qu'à  être  fécondé.  C'était 
même  une  précaution  nécessaire,  car  il  fallait  prévoir  le  mo- 
ment où  les  indigènes  cesseraient  de  pourvoir  à  notre  ali- 
mentation. Mais  personne  alors,  parmi  les  Français,  ne  soup- 
çonnait que  la  grande  richesse  est  la  richesse  agricole.  Chefs 
et  soldats  ne  songeaient  qu'à  débiter  les  bois  précieux  de  la 
forêt,  ou  qu'à  découmr  des  mines.  Avec  une  imprévoyance 
funeste,  ils  acceptèrent  les  vivres  qu'apportaient  les  Indiens 
au  lieu  de  les  demander  au  sol  brésilien.  Bientôt  même  ils 
engagèrent  les  indigènes  à  travailler  au  fort,  et  peu  à  peu 
se  déchargèrent  sur  eux  de  tous  les  travaux  pénibles.  Aussi 
l'ardeur  des  premiers  jours  s'éteignit,  et  à  de  fortes  et  saines 
occupations  succédèrent  l'oisiveté  et  l'indiscipline. 

Villegagnon  comprit  bien  vite  qu'il  s'était  engagé  dans  une 
mauvaise  voie.  Mais,  au  lieu  de  rétablir  parmi  ses  compa- 
gnons les  habitudes  de  travail  et  d'obéissance,  il  eut  la  ma- 
ladresse de  traiter  les  Brésiliens  avec  une  rigueur  brutale. 
Ceux-ci  disparurent  aussitôt,  et  avec  eux  disparut  l'abon- 
dance. Bientôt  on  n'eut  plus  ni  pain  ni  vin,  mais  unique- 
ment des  racines  et  de  l'eau,  et  «  encore  en  si  petite  quantité 
que  c'estoit  chose  pitoyable  à  veoir  :  veu  qu'un  homme  seul 
eust  bien  mangé  ce  qu'on  donnoit  à  quatre  »  (Crespin,  p.  tiOO). 
A  la  famine  succédèrent  les  luuludius,  presque  toutes  mor- 
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telles,  car  on  manquait  de  médicaments.  Des  plaintes  s'éle- 
vèrent :  Villegagnon  redoubla  de  hauteur  et  de  sévérité. 
Aussitôt  les  ouvriers,  qui,  presque  tous,  étaient  colons  péni- 
tentiaires, conspirèrent  contre  lui.  Ils  voulurent,  afin  de 
mieux  assurer  leur  entreprise,  faire  entrer  dans  la  conspira- 
tion trois  Écossais  de  la  garde  particulière  du  vice-roi.  Ces 
fidèles  serviteurs  feignirent  d'accepter,  et,  quand  ils  con- 
nurent ces  coupables  projets,  ils  les  dénoncèrent  à  leur 
maître.  A  cette  nouvelle,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  colonie 
de  Français  honnêtes,  officiers,  soldats  et  colons  volontaires, 
se  serrèrent  autour  de  Villegagnon  :  car  il  représentait  le  roi, 
et  le  roi  c'était  la  France,  d'autant  plus  aimée  qu'elle  était 
plus  éloignée.  Le  vice-roi  crut  nécessaire  de  frapper  un  coup 
terrible  afin  de  raffermir  son  autorité.  Quatre  des  conjurés 
furent  condamnés  à  mort,  et  deux  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. Ce  coup  de  force  consolida,  en  effet,  la  position  de 
Vilb'gagnon,  et  assura  pour  quelque  temps  à  la  colonie  des 
jours  moins  agités. 

II 

Là  se  place  dans  la  vie  de  Villegagnon  un  épisode  singu- 
lier. On  l'accuse  d'avoir  renoncé  au  catholicisme  par  intérêt, 
et  de  l'avoir  embrassé  de  nouveau  quand  son  intérêt  lui  con- 
seilla cette  seconde  apostasie.  Les  écrivains  protestants,  qui 
n'ont  que  des  éloges  à  lui  décerner  quand  il  paraît  s'éloigner 
des  doctrines  romaines,  l'accablent  d'injures  il  partir  du 
moment  où  il  revient  aux  opinions  de  sa  jeunesse.  Les  écri- 
vains catholiques  soutiennent  qu'il  ne  renonça  jamais  à  ses 
premières  convictions,  et  nient  sa  conversion  au  protestan- 
tisme. Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  ces  accusations  et  celte  apo- 
logie? Villegagnon  a-t-il  ou  n'a-l-il  pas  fait  litière  de  ses  opi- 
nions religieuses  pour  arriver  ii  ses  fins? 

En  premier  lieu,  il  parait  établi  que  Villegagnon,  quand  il 
quitta  la  France  pour  aller  au  lirésil,  était  encore  catholique. 
Il  se  peut  que  lé  goi'it  de  la  controverse  religieuse  l'ait  parfois 
cntraini'  trop  loin;  il  se  peut  encore  que,  pour  s'attirer  la 
bierneillance  du  parti  protestant,  il  ait  fait  quelques  déclara- 
tions imprudentes  ;  mais  sa  qualité  de  chevalier  de  Malte  lui 
imposait  une  prudente  réserve  :  il  n'aurait  voulu,  sous  aucun 
prétexte,  rompre  avec  un  ordre  alors  puissant  et  respecté. 
Aussi  bien  il  emporta  des  livres  et  des  ornements  d'église 
caliioliqucs  ;  il  se  fit  accompagner  par  des  prêtres  et  des 
moines  et  jusqu'au  dernier  moment  suivit  les  offices  avec 
régularité.  Si  réellement  il  n'eût  été  disposé  à  passer  au  Brésil 
que  II  par  zèle  pour  le  calvinisme  et  pour  ménager  une  re- 
traite sûre  à  ceuix  de  ccsie  religion  »,  il  aurait  eu  soin  de 
ne  choisir  que  des  calvinistes  pour  compagnons  de  route,  et, 
à  peine  débarqué  en  Amérique,  il  se  serait  empressé  de  re- 
noncer aux  pratiques  extérieures  du  caliiolicismc  :  or,  les 
deux  tiers  de  ses  honmies  étaient  catholiques,  et,  après  son 
arrivée  au  lirésil,  son  ami,  le  corilcIiiT  Tlie\et,  célébra  régu- 
lièrement la  sainte  messe,  et  mêmi'  lui  donna  la  conmumion 
le  jour  de  Noël.  Malgré  les  insinuations  irritées  des  écri- 
vains proleslants  (1),  Villegagnon  était  donc  catholique  quand 
il  quitta  la  France,  et  catholique  encore  quand  il  aborda  au 
lirésil. 


(1)   Crcspiii,  Histoire  des  mnrlyrs.    -  l.éry,    \''ii/age  m  Un'sil.  — 
Ricliicr,  Divers  ouvraycs  de  conlruuerse. 


Mais  resta-t-il  toujours  bon  catholique  ?  Nous  avouerons  ici 
qu'il  semble,  à  certain  moment,  avoir  penché  très-fort  vers 
le  calvinisme,  et  qu'il  autorisa  ses  ennemis,  par  sa  conduite 
maladroite  et  ses  imprudences,  à  le  traiter  plus  tard  de  rené 
gat.  Il  y  avait  parmi  les  compagnons  du  vice-roi  quelques  pro- 
testants ;  comme  le  protestantisme  avait  recruté  des  partisans 
surtout  parmi  la  bourgeoisie  et  la  petite  noblesse  de  pro- 
vince, c'était  surtout  dans  l'entourage  de  Villegagnon  que  se 
trouvaient  ces  protestants.  Or,  à  cette  époque,  les  ques- 
tions religieuses  étaient  sans  cesse  agitées;  Villegagnon, 
par  tempérament  et  par  éducation,  ne  répugnait  pas  à  ces 
controverses.  Il  acceptait  volontiers  la  discussion  sur  ces  ma- 
tières. Aussi  quelques-unes  des  objections  de  ses  contradic- 
teurs durent  faire  sur  son  esprit  une  vive  impression.  La  lec- 
ture de  la  Bible  et  des  Pères  acheva  de  le  troubler.  Il  avait 
près  de  lui  un  certain  Jean  Cointa,  docteur  en  Sorbonne, 
dont  les  opinions  étaient  mal  assises,  et  qui,  lui  aussi,  cher- 
chait sa  voie.  Peu  à  peu  le  doute  s'empara  de  Villegagnon  : 
sur  le  conseil  de  Cointa  et  de  ses  officiers  protestants,  il  vou- 
lut tenter  une  expérience  et  forma  le  projet  de  demander  à 
Genève  un  ministre  et  des  colons. 

Depuis  que  Calvin  s'était  installé  à  Genève,  cette  ville  était 
devenue  comme  la  citadelle  du  protestantisme.  Les  Genevois 
se  prêtaient  avec  complaisance  aux  volontés  souvent  despo- 
tiques du  maître  qu'ils  s'étaient  choisi  et,  au  premier  signal, 
répandaient  dans  toutes  les  directions  la  doctrine  et  les  idées 
calvinistes.  Villegagnon  avait  été  le  condisciple  de  Calvin  à 
l'Université  de  Paris,  et  il  appréciait  l'activité  genevoise. 
Moitié  par  désir  de  mieux  connaître  les  doctrines  nouvelles, 
moitié  pour  augmenter  les  ressources  de  la  colonie  en  y  ap- 
pelant des  colons  lilires  et  intelligents,  le  vice-roi  écrivit  di- 
rectement à  Cahin  pour  lui  communiquer  ses  projets.  Celui- 
ci  accueillit  avec  empressement  la  demande  imprévue  de 
Villegagnon  :  c'était  pour  lui  une  satisfaction  d'amour-propre 
et  un  apaisement  de  conscience  que  de  propager  sa  doctrine 
au  nouveau  inonde  par  l'intermédiaire  d'un  chevalier  de 
Malle.  Il  eut  bientôt  delenniné  un  ami  particulier  de  Coligny, 
du  Pont  de  Corguilleray,  a  conduire  au  Brésil,  malgré  son 
grand  âge,  la  colonie  genevoise.  Deux  ministres  le  suivirent, 
Pierre  Richier  et  Guillaume  Chartier.  Le  premier,  âgé  déjà  de 
cinquante  ans,  ancien  carme  déchaussé  et  docteur  en  théo- 
logie, était  un  hunnno  d'une  austérité  profonde  et  d'une  par- 
faite loyauté  :  par  nialbeui-,  il  n'avait  pas  assez  de  liant  dans 
le  caractère.  Le  second,  âgé  de  trente  ans,  avait  la  ferveur 
d'un  néophyte.  Avec  eux  s'enrôlèrent  quatorze  Genevois,  parmi 
lesquels  Jean  de  Léry,  le  futur  historien  de  l'expédition,  Pierre 
Bourdon,  Mathieu  Vermeil  et  Jean  Dubourdel,  qui  devaient 
être  en  .Vmerique  les  premiers  martyrs  de  leur  cause. 

Les  dix-sept  prolestants  quittèrent  Genève  le  10  septembre 
1556,  et  allèrent  à  Chàtillon-sur-Loing,  où  résidait  (Coligny, 
qui  les  encouragea  dans  leurs  desseins.  De  ChAlillon  ils  se 
rendirent  à  Paris,  où  ils  séjournèrent  un  mois,  puis  à  Bouen 
et  enfin  à  llonlleur.  Henri  II  venait  de  confier  au  neveu  de 
Villegagnon,  Bois  le  Comte,  trois  vaisseaux  qu'on  éiiiiipait 
dans  cette  ville,  et  qui  ne  furent  prêts  qu'en  novembre  1557. 

Ici  nous  avouerons  sans  hésiter  notre  embarras.  Si  Coligny 
encourage  les  Genevois  à  partir  pour  le  Brésil,  c'est  qu'il 
croyait  de  bonne  foi  Villegagnon  converti  au  calvinisme.  Si, 
d'un  autre  côlé,  le  roi  Henri  11  intervenait  en  pcrsoime  dans 
les  pré[)aratifs  de  l'expédition,  c'est  qu'il  contiimait  à  consi- 
dérer Villegagnon  comme  un  fervent  défenseur  du  calholi- 
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cîsme.  Est-ce  donc  qu'il  les  avait  trompés  tons  les  deux? 
A  vrai  dire,  la  confusion  régnait  dans  les  esprits,  et,  comme 
à  toutes  les  époques  troublées,  on  ne  croyait  que  ce  qu'on 
avait  intérêt  à  croire.  Aussi  bien  Villegagnon  allait  être  la 
victime  de  celte  fausse  situation  et,  par  malheur,  entraîner 
dans  sa  ruine  la  France  brésilienne. 

Les  trois  vaisseaux  de  Bois  le  Comte  quittèrent  Honfleur 
en  novembre  1557.  Léry  a  raconté  le  voyage.  Sa  relation  est 
fort  curieuse  en  ce  sens  qu'elle  donne  des  détails  instructifs 
sur  les  usages  maritimes  de  l'époque.  La  loi  du  plus  fort 
était  alors  seule  observée  sur  l'Océan.  Ni  amis  ni  ennemis  : 
des  voleurs  et  des  volés  !  A  peine  respectait-on  le  pavillon 
national.  Au  sortir  de  Honfleur,  nos  trois  vaisseaux  ren- 
contrent deux  navires  anglais  et  les  pillent.  Le  5  décembre, 
à  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  une  patache  irlandaise 
subit  le  môme  traitement.  Le  12  décembre,  prés  des  Canaries, 
prise  d'une  caravelle  espagnole  ;  le  20,  d'un  navire  portugais. 
Comme  on  ne  sait  que  faire  de  ce  navire,  on  consent  à  le 
rendre  au  capitaine,  mais  sans  lui  donner  ni  vivres,  ni  voiles, 
ni  chaloupe.  Le  26  et  le  29,  deux  autres  caravelles  sont  arrê- 
tées, mais  on  se  contente  cette  fois  de  prendre  leurs  vivres 
frais.  Le  plus  singulier,  c'est  que  Léry  admirait  naïvement  la 
bravoure  des  équipages  ;  comme  dans  un  roman  contempo- 
rain, le  jeune  Hermanu  SchuKz  admire  le  courage  d'Iladji 
Stavros,  le  Roi  des  montagnes. 

Le  26  février  1558,  la  terre  fut  signalée.  Au  bruit  du  canon, 
plusieurs  centaines  de  Brésiliens  coururent  sur  la  plage. 
Comme  on  avait  besoin  de  vivres  et  de  renseignements,  on 
les  engagea  à  venir  h  bord,  bien  qu'on  les  eût  reconnus  pour 
des  Margajats,  tribu  hostile  à  la  France.  Six  hommes  et  une 
femme  acceptèrent,  et  montèrent  à  bord.  On  leur  donna, 
pour  récompense,  de  grandes  chemises;  mais  ils  eurent  soin 
de  les  retrousser,  pour  ne  pas  les  abîmer.  «  Ne  voilà-t-il 
pas  d'honnestes  officiers,  s'écrie  à  ce  propos  Léry,  et  une 
belle  civihté  pour  des  ambassadeurs  !  Ils  nous  montrèrent 
qu'ils  n'en  estoientpas  là  logez et  préférèrent  leurs  che- 
mises à  leur  peau.  » 

On  continua  à  longer  la  côte.  Après  avoir  rencontré,  non 
loin  du  cap  Frio,  un  fort  portugais  avec  lequel  furent  échan- 
gés quelques  coups  de  canon,  on  découvrit  des  aUiés  de  la 
France,  les  Toupinambas,  qui  donnèrent  à  Bois  le  Comte  des 
nouvelles  toutes  fraîches  de  son  oncle.  En  effet,  le  dimanche 
17  mars  1558,  la  baie  du  Rio  fut  reconnue,  et  le  drapeau 
fleurdeUsé  qui  flottait  au  sommet  du  fort  CoUgny  salué  par 
toute  l'artillerie. 

A  peine  débarqués,  les  dix-sept  Genevois  se  mirent  à  ge- 
noux pour  remercier  la  Providence  de  leur  avoir  accordé  une 
heureuse  traversée;  puis  ils  tendirent  la  main,  en  signe  d'u- 
nion, au  vice-roi,  qui  les  attendait  revêtu  du  plus  somptueux 
de  ses  costumes  et  entouré  de  sa  garde  écossaise.  L'entre- 
vue fut  cordiale.  Villegagnon  trouva  quelques  mots  heureux 
pour  assurer  les  nouveaux  colons  de  sa  bienveillance  et  leur 
promettre  la  tolérance  la  plus  absolue.  «  Je  délibère,  leur 
dit-il,  d'y  faire  une  retraite  aux  povres  fidèles  qui  seront  per- 
sécutez en  France,  en  Espagne  et  ailleurs  outre  mer,  afin 
que  sans  crainte  ny  du  roy  ny  de  l'empereur  ou  autres  po- 
tentats, ils  y  puissent  seûrement  servir  à  Dieu  selon  sa  vo- 
lonté. »  Aussi  les  pasteurs,  qui  ne  demandaient  qu'à  fonder 
en  Amérique  une  succursale  de  Genève,  lui  demandèrent-ils 
tout  de  suite  la  permission  d'exercer  publiquement  leur 
culte.  Tel  est  du  moins  le  récit  de  l'culrevue  que  nous  a 


laissé  Léry.  Certes,  si  les  paroles  qu'on  lui  prête  furent  réel- 
lement prononcées,  Villegagnon  venait  de  prendre  un  enga- 
gement formel  :  pourtant  j'ai  peine  à  croire  que  le  vice-roi, 
si  fier,  si  pénétré  du  sentiment  de  son  importance,  se  soit 
ainsi  laissé  dicter  des  conditions  par  des  inconnus.  Les  Ge- 
nevois ont  pris  sans  doute  quelques  formules  banales  de  po- 
litesse pour  des  promesses  sérieuses  et  se  S(>nt  crus  autori- 
sés à  espérer  que  leurs  rêves  allaient  s'accomplir. 

En  appelant  auprès  de  lui  ces  disciples  de  Calvin,  Villega- 
gnon avait  surtout  cherché  à  dissiper  ses  doutes  :  aussi  vou- 
lut-il pousser  jusqu'au  bout  l'expérience.  11  permit  aux  deux 
minisires  de  convier  à  leurs  prêches  tous  les  colons,  et  donna 
lui-même  l'exemple  de  la  tolérance  la  plus  complète.  Comme 
la  nouveauté  séduit  toujours,  le  calvinisme  fit  alors  des  pro- 
grès singuliers  dans  l'Ile  aux  Français.  Jean  Cointa,  le  fami- 
lier du  vice-roi,  confessa  publiquement  ses  erreurs  et  abjura 
le  catholicisme.  Dix  petits  Brésiliens  avaient  été  pris  par  les 
Toupinambas  nos  alliés,  et  vendus  comme  esclaves.  Villega- 
gnon les  rendit  à  la  liberté,  mais  après  que  le  pasteur  Ricliier 
leur  eût  imposé  les  mains  et  en  eût  fait  des  calvinistes.  Sans 
se  déclarer  encore,  Villegagnon  permettait  toutes  les  conver- 
sions. Il  pratiquait  les  vertus  les  plus  austères.  Il  avait  même 
composé  un  règlement,  ou  plutôt  une  règle,  que  n'aurait  pas 
désavouée  le  plus  rigide  des  réformateurs,  mais  qui  devait 
arrêter  à  tout  jamais  les  progrès  de  la  colonisation  française, 
car  il  interdisait  toute  union  avec  les  Brésiliennes.  L'unique 
moyen  de  fonder  un  grand  empire  en  Amérique  était  pour- 
tant de  se  greffer  par  mariage  sur  le  peuple  indigène  et  de 
créer  une  race  féconde  de  vaillants  métis.  Villegagnon  alla 
plus  loin  :  il  se  mit  à  genoux  dans  le  temple  calviniste,  lut  à 
haute  voix  deux  oraisons  qu'il  avait  composées,  et  reçut  la 
communion  des  mains  de  Richier,  mais  sans  avoir  abjuré 
ses  anciennes  erreurs,  comme  c'était  l'usage  pour  les  nou- 
veaux convertis.  Apparemment  Richier  ne  voulait  pas  abuser 
de  sa  victoire,  et  c'en  était  une  que  d'avoir .  compromis  le 
vice-roi  au  point  de  l'avoir  amené  à  faire  acte  public  de  cal- 
vinisme. 

Quelques  années  plus  tard,  Villegagnon  se  défendait  d'avoir 
accompli  cette  demi-abjuration.  Il  s'avouait  coupable  d'avoir 
écouté  avec  trop  de  complaisance  des  opinions  hérétiques 
et  d'avoir  autorisé  par  sa  présence  des  cérémonies  anticatho- 
liques ;  mais  il  protestait  contre  l'apostasie  qu'on  lui  impu- 
tait. Les  protestants,  au  contraire,  affectaient  de  le  considé- 
rer comme  un  renégat.  Pourtant,  s'il  fut  un  moment  séduit 
par  le  calvinisme  et  laissa  croire  qu'il  l'avait  embrassé,  sa 
conversion  ne  dura  pas  longtemps.  Les  protestants  sont  for- 
cés de  l'avouer.  Quelques  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  de- 
puis la  scène  du  temple,  et  déjà  s'élevaient  des  controverses 
théologiques  à  propos  de  l'eucharistie.  Excité  par  Cointa,  qui 
regrettait  son  alijuration,  Villegagnon  émit  un  avis  contraire 
à  celui  des  deux  ministres.  Un  vaisseau  était  alors  en  par- 
tance. Chartier  s'y  embarqua  pour  aller  demander  l'avis  de 
Calvin  ;  mais  il  est  probable  que  Villegagnon  cherchait  déjà 
à  se  débarrasser  des  ministres  et  que  cette  contestation  fut 
le  prétexte  spécieux  dont  il  se  servit  pour  éloigner  le  plus 
jeune  et  sans  doute  le  plus  ardent  de  ses  contradicteurs. 

Le  départ  de  Chartier  n'arrêta  pas  la  discussion.  De  l'eu- 
charistie on  passa  au  mariage  des  prêtres,  puis  à  l'interpréta- 
tion de  certains  passages  de  la  Bible.  Villegagnon  mettait 
à  ces  controverses  un  acharnement  singulier,  non  pas  que 
ce  fat  un  théologien  dans  le  goût  du  Chilpéric  dont  Grégoire  de 
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Tours  a  tracé  le  curieux  portrait,  ou  du  terrible  contempo- 
rain Henri  VIII  d'Angleterre  ;  il  avait  au  contraire  une  science 
réelle,  qu'il  prouva  en  composant,  à  son  retour  en  France, 
plusieurs  ouvrages  théologtques  qui  eurent  un  grand  reten- 
tissement. Mais  la  polémique  religieuse  devient  vite  aigre  et 
mordante,  lîxaspéré  par  la  contradiction,  le  vice-roi  allait 
bientôt,  à  défaut  de  preuves,  se  permettre  des  actes  de  bru- 
talité qui  mirent  contre  lui  toutes  les  apparences. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1558,  Yillegagnon  rom- 
pit ouvertement  avec  les  calvinistes  en  adoptant  de  nouveau 
les  cérémonies  de  l'Église  romaine.  Léry  et  les  écrivains 
protestants  ont  essayé  d'expliquer  ce  qu'ils  nomment  l'apos- 
tasie du  vice-roi  en  alléguant  qu'il  venait  de  recevoir  des 
lettres  très-dures  du  cardinal  de  Lorraine,  grand  inquisiteur 
de  France.  Ils  prétondent  encore  que,  de  concert  avec  ce  car- 
dinal, Villegagnon,  pour  mieux  abuser  Calvin  et  les  colons 
genevois,  avait  feint  d'adopter  le  protestantisme.  Mais  il  n'est 
pas  besoin,  pour  expliquer  ces  hésitations,  de  recourir  à  la 
lâcheté  ou  au  mensonge.  Villegagnon  se  détachait  du  calvi- 
nisme après  avoir  paru  l'embrasser,  et  revenait  à  ses  con- 
victions premières,  uniquement  parce  que  la  discussion  l'y 
avait  ramené.  La  preuve  en  est  que  désormais  il  demeurera 
ferme  e(  inflexible  dans  ses  doctrines.  Par  malheur,  emporté 
par  son  zélé,  il  se  croit  dispensé  de  tenir  ses  engagements 
avec  les  colons  qu'il  avait  fait  venir  de  si  loin.  Il  s'habitua 
peu  à  peu  fi  les  considérer  comme  des  adversaires  et  apporta 
dans  ses  rapports  avec  eux  une  aigreur  qui  se  traduisit  bien- 
tôt par  des  faits  regrettables.  Chrétien,  il  était  dans  son  droit 
en  affirmant  sa  croyance  :  gouverneur  de  la  France  brési- 
lienne, il  conmiit  la  lourde  faute  de  ne  pas  traiter  avec  les 
égards  qui  leur  étaient  dus  des  colons  nécessaires  au  déve- 
loppement de  la  colonie. 

Les  hostilités  s'engagèrent  à  propos  des  travaux  du  fort  Co- 
ligny.  Les  constructions  de  ce  fort  n'avan(,aient  que  lente- 
ment. Les  colons  genevois  a\ aient  tout  d'abord  consenti  à 
prendre  part  à  ces  travaux  ;  car  ils  croyaient  travailler  pour 
des  coreligionnaires,  et  Richier,  dans  l'enthousiasme  de  la 
première  heure,  leur  représentait  Villegagnon  connue  un 
nouveau  saint  Paul.  Mais  le  désenciiantenient  arriva  bien  vite, 
et  la  déception  fut  d'autant  plus  vivo  que  l'espoir  avait  été 
plus  grand.  Ils  ne  cachèrent  plus  leur  mécontentement  lors- 
qu'ils comprirent  que,  par  suite  du  retour  de  Villegagnon 
aux  doctrines  romaines,  ils  pouvaient  être  d'un  jour  à  l'autre 
exposés  {i  la  persécution  religieuse,  liieutôl  se  groupèrent 
autour  d'eux  tous  ceux  que  le  vice-roi  avait  froissés  par  sa 
hauteur  ou  ses  brutalités.  Les  nrésilicns,  excités  sous  main 
par  les  iiilcrprèlcs  normands  établis  depuis  longues  aimées 
dans  la  contrée  et  qui  n'avaient  pas  voulu  reconnaître  l'auto- 
rité de  Villejjagnon,  leur  prorniré^iil  aide  et  secours.  Peu  à  pi'u 
se  formait  une  opposition  sourde,  mais  réelle.  'Villegagnon  se 
crut  assez  fort  pour  la  braver  :  un  certain  Laroche  fut,  pour 
une  vétille,  bàlonné  à  outrance,  enchaîné,  et  condamné  aux 
travaux  forcés.  H  s'acharna  contre  un  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes  en  Piémont,  Thorel,  lui  fil  subir  mille  avanies 
pour  le  punir  de  sa  conversion  au  calvinisme,  et  le  réduisit, 
pour  échapper  .'i  un  Irailcnient  humiliant,  il  s'enfuir  au  mi- 
lieu des  sauvages.  Quant  au\  soldats,  et  surtout  aux  colons 
pénitentiaires,  il  (it  peser  sur  eu\  la  |dus  intolérable  des  ty- 
rannies, liienlrtl  mOmc,  perdant  toute  mesure,  et  sans  doute 
exaspéré  jiar  les  muettes  protestaUous  des  Genevois,  Villega- 
gnon voulut  leur  imposer  ses  opinions  religieuses.  Il  défendit 


à  Richier  de  prêcher,  et  interdit  toute  assemblée.  Dupont  de 
Corguilleray,  le  chef  des  Genevois,  vieillard  respectable  que 
tous  les  partis  s'accordaient  à  ménager,  s'indigna  de  cette 
injuste  prétention,  et  signifia  au  vice-roi  qu'il  ne  le  recon- 
naissait plus  pour  son  chef  et  n'attendait  plus  qu'une  occa- 
sion pour  retourner  en  Suisse  et  dévoiler  à  l'Europe  sa  perfi- 
die. Villegagnon  répondit  en  lui  coupant  les  vivres  et  en 
défendant  h  tout  colon  de  quitter  sans  sa  permission  l'Ile  aux 
Français.  Pourtant,  il  n'osa  prendre  sur  lui  d'emprisonner 
des  protestants,  car  bon  nombre  de  ceux  qui  lui  obéissaient 
encore  se  seraient  joints  aux  Genevois,  et  il  aurait  de  la  sorte 
donné  le  signal  de  la  guerre  civile.  Un  jour,  il  essaya  de  frapper 
un  coup.  Léry  et  un  autre  calviniste  étaient  allés  à  terre  sans 
permission.  Villegagnon  ordonna  de  les  jeter  aux  fers,  mais 
ils  refusèrent  d'obéir,  et,  quoique  bravé  en  face,  le  \ice-roi 
dut  contenir  sa  rage.  Comprenant  enfin  que  la  présence  des 
Genevois  dans  l'Ile  des  Français  constituait  pour  lui  une  me- 
nace permanente,  il  permit  à  de  Corguilleray  d'attendre  sur 
le  continent  l'arrivée  d'un  navire  qui  le  reconduirait  en  Eu- 
rope lui  et  les  siens.  Les  Genevois  s'installèrent  dans  un  petit 
village  brésilien  qu'on  avait  surnommé  la  Briqueterie,  et  y 
attendirent  deux  mois  un  navire  libérateur. 

Ce  navire,  nommé  le  Jacques,  était  commandé  par  le  capi- 
taine Faribault.  Il  avait  été  équipé  par  quelques  grands  sei- 
gneurs protestants,  car  on  parlait  alors  lieaucoup  en  France 
de  la  colonisation  brésilienne,  dont  on  attendait  des  résultats 
inespérés.  Faribault  raconta  à  de  Corguilleray  que  sept  à  huit 
grosses  hourques  de  Flandre  étaient  en  armement  pour  con- 
duire au  Brésil  de  nombreux  colons.  On  espérait  que,  dans 
quelques  années,  plusieurs  milliers  de  Français  seraient  éta- 
blis dans  le  pays,  assez  solidement  pour  repousser  toute  at- 
taque portugaise.  Le  capitaine  ajoutait  que  la  nouvelle  des 
discordes  religieuses  serait  bien  mal  accueillie,  et  que  les 
colons  qui  s'attendaient  à  trouver  la  liberté  au  Brésil  reste- 
raient en  France  en  apprenant  ces  dissensions  intestines. 
Ainsi,  dès  le  xvi"  siècle,  nos  ancêtres  avaient  entre  leurs 
mains  un  merveilleux  instrument  de  fortune,  et,  par  insou- 
ciance ou  par  ignorance,  ils  le  brisaient  avant  de  s'en  servir, 
(Jue  de  fuis  n'avons-nous  pas  eu  k  constater,  dans  nos  an- 
nales, des  fautes  semblables  ! 

Jusqu'au  dernier  moment,  Villegagnon  chercha  à  s'opposer 
au  départ  des  Genevois.  R  s'adressa  même  à  la  superstition 
des  matelots,  en  leur  rappelant  que  la  présence  d'un  prOtre  à 
bord  passait  pour  funeste.  Enfin  il  se  décida  à  leur  accorder 
un  congé  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  demandé,  et  chai'gea  en 
môme  temps  Faribault  de  remettre  des  instructions  cachetées 
au  premier  jupe  français  qu'il  rencontrerait.  C'était  une  dé- 
nonciation comme  hérétiques  de  tous  les  passagers.  Le  vais- 
seau que  ces  infortiniés  croyaient  devoir  être  l'inslrument 
ili'  leur  salut,  allait  de  la  sorte  devenir  celui  de  leur  perte. 

Le  voyage  fut  pénible  et  dangereux  :  tempûte,  \oics  d'eau, 
famine,  accidents  divers,  tout  se  réunit  contre  la  Jacques.  A 
peine  les  Genevois  étaient-ils  débarqués  que  Faribault,  dé- 
nonciateur involontaire,  remit  les  instructions  di^  Vilb'gagnon. 
Mais  les  juges  repoussèrent  jusqu'il  la  pensée  de  poursui^Te 
des  infortunés  qui  n'avaient  échappé  aux  périls  de  l'Océan 
et  aux  tortures  de  la  famine  que  pour  t'Ire  condamnés  il  un 
supplice  ignominieux.  Ils  furent  au  contraire  les  premiers  à 
les  bien  accueillir,  il  les  réconforter,  ii  leur  donner  les  se- 
cours nécessaires  pour  gagner  Paris  cl  Genève.  La  triste  rusa 
de  Villegagnon  n'avait  donc  pas  abouti.  Sa  vengeance  lui 
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échappait  en  Europe.  Il  est  vrai  qu'au  Brésil  il  allait  trouver 
une  sinistre  compensation. 


III 


En  apparence,  depuis  le  départ  des  Genevois,  la  situation 
n'avait  pas  été  modifiée  à  l'Ile  des  Français;  en  réalité,  dés- 
affection profonde.  On  n'acceptait  plus,  on  subissait  l'auto- 
rité du  vice-roi,  et  ce  dernier  sentait  peu  à  peu  le  terrain  se 
dérober  sous  ses  pas.  Comme  il  crut  nécessaire  d'augmenter 
le  nombre  de  ses  partisans,  il  feignit  la  bienveillance  et  se 
départit  de  ses  rigueurs.  Mais  on  se  défiait  de  ses  avances  ; 
on  avait  peur  de  lui;  de  jour  en  jour  s'accusaient  les  senti- 
ments hostiles. 

Villegagnon  usa  d'un  nouveau  moyen  :  il  essaya  de  distraire 
ses  hommes  de  toute  pensée  de  révolte  en  les  envoyant  à  la 
découverte.  C'est  ce  qu'il  aurait  dû  faire  dés  le  début.  Au 
lieu  de  perdre  son  temps  à  de  vaines  discussions,  il  aurait 
ouvert  des  relations  avec  les  peuplades  brésiliennes  et  étendu 
au  loin  l'influence  française.  Mais  il  était  déjà  trop  tard.  Les 
colons  ne  désiraient  plus  que  retourner  en  France  afin  d'é- 
chapper aux  brutalités  du  vice-roi,  et  ils  n'obéissaient  qu'à 
contre-cœur  à  des  ordres  qu'en  toute  autre  circonstance  ils 
se  fussent  empressés  d'exécuter.  Aussi  bien  on  connaît  peu 
cette  période  de  la  colonisation.  On  sait  seulement  qu'une 
expédition  de  dix-huit  hommes,  dont  était  le  cordelier  Thevot, 
reconnut  l'embouchure  de  la  Plata  et  renionla  pendant  quel- 
ques journées  l'embouchure  de  ce  fleuve,  mais  sans  y  tenter 
d'établissement  sérieux.  Nul  n'en  avait  ni  le  cœur  ni  le  cou- 
rage. Il  n'y  avait  plus  d'entrain,  plus  de  gaieté.  On  pressentait 
la  ruine  prochaine  de  la  colonie. 

Villegagnon  lui-même  avait  comme  conscience  de  l'avenir 
déplorable  de  son  entreprise.  Son  naturel  hautain  et  brutal 
reparut.  Il  commença  par  rudoyer  ses  domestiques,  puis  les 
ouvriers.  L'un  de  ces  derniers,  dégoûté  de  l'eau  puante  qu'il 
buvait  et  des  vivres  insuffisants  qu'on  lui  distribuait,  de- 
manda à  Villegagnon  la  permission  d'aller  vivre  avec  les  Bré- 
siliens. Le  vice-roi  y  consentit,  à  condition  que  l'ouvrier 
renoncerait  à  ses  gages  par  acte  notarié.  Les  Brésiliens  ac- 
cueillirent le  déserteur  ;  mais,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses 
vêtements,  ils  le  chassèrent.  Cet  infortuné  revint  alors  au 
fort  Coligny  et  supplia  Villegagnon  de  le  reprendre  à  son 
service.  Celui-ci  ne  lui  répondit  même  pas  et,  littéralement, 
le  laissa  mourir  de  faim,  après  avoir  interdit  à  ses  hommes 
d'avoir  pilié  du  traître. 

Une  scène  dramatique  et  terrible  acheva  de  ruiner  l'auto- 
rité de  Villegagnon  :  au  moment  de  prendre  la  mer  et  de 
suivre  en  Europe  leurs  compagnons,  cinq  Genevois,  effrayés 
par  la  mauvaise  construction  du  Jacques,  s'étaient  décidés  à 
rester  au  Brésil.  Après  quelques  jours  de  courses  errantes 
au  milieu  des  sauvages,  ils  eurent  la  funeste  inspiration  de 
se  mettre  à  la  merci  du  vice-roi.  Ils  le  rencontrèrent  dans  un 
des  villages  de  la  côte,  se  jetèrent  à  ses  genoux,  lui  firent  un 
touchant  récit  de  leurs  souffrances  et  implorèrent  sa  pitié. 
Ému  par  leurs  larmes,  Villegagnon  les  releva  et  leur  permit 
de  jouir  des  franchises  et  libertés  des  autres  colons,  à  con- 
dition qu'ils  ne  chercheraient  pas  à  répandre  leurs  opinions 
religieuses.  Bientôt  il  se  repentit  de  sa  clémence.  A  force  de 
réfléchir  sur  l'arrivée  soudaine  de  ces  cinq  fugitifs  et  sur  les 
circonstances,  d'ailleurs  romanesques,  de  leur  odyssée,  il  se 


persuada  que  de  Gorguilleray  et  Richier  voulaient  se  venger, 
que  le  Jacques  était  en  embuscade,  et  qu'à  la  première  occa- 
sion les  calvinistes  surprendraient  la  citadelle,  dont  les  cinq 
espions  leur  auraient  ménagé  l'entrée.  Malgré  l'absurdité  de 
pareils  soupçons,  il  ne  songea  dès  lors  qu'à  se  débarrasser  de 
cette  prétendue  avant-garde  d'ennemis.  Les  prétextes  man- 
quaient, car  les  Genevois  accomplissaient  rigoureusement 
leur  devoir.  Mais  de  Villegagnon  se  rappela  qu'ils  étaient 
calvinistes  et  qu'il  lui  appartenait,  en  sa  double  qualité  de 
chevalier  de  Malte  et  de  lieutenant  du  roi,  d'extirper  l'hérésie. 
Il  dressa  un  questionnaire,  fit  appeler  les  cinq  Genevois  et 
leur  donna  quelques  heures  pour  répondre  par  écrit  et  point 
par  point  aux  questions  par  lui  posées.  Cette  nouvelle  excita 
l'étonnement  et  môme  l'indignation  :  «  Les  Françoys  de  la 
terre  continente  les  vouloient  enipescher  par  tous  moyens 
de  rendre  raison  de  leur  foy  à  ce  tyran  qui  ne  cherchoit 
que  l'occasion  de  les  faire  mourir...  Ils  leur  persuadoiciit  de 
se  retirer  avec  les  Brésiliens,  ou  qu'ils  se  rendissent  plutôt 
à  la  mercy  des  Portugalois.  »  Mais  la  persécution  enfante  des 
héros.  Ces  Genevois  n'étaient  que  des  ouvriers  sans  grande 
instruction  ;  pourtant  ils  repoussèrent  les  conseils  qu'on  leur 
donnait  et,  d'un  accord  unanime,  résolurent  de  professer 
publiquement  leur  foi.  Jean  Dubourdel,  le  moins  ignorant 
d'entre  eux,  rédigea  la  réponse  au  questionnaire,  et  les 
quatre  autres.  Vermeil,  Bourdon,  Lafon  et  Leballeur,  la  si- 
gnèrent. Le  9  février  1559,  Villegagnon  envoya  un  bateau  à 
terre  avec  ordre  de  ramener  les  hérétiques.  On  les  engageait 
à  ne  pas  obéir,  à  ne  pas  courir  au-devant  de  la  mort  ;  Du- 
bourdel exhorta  ses  compagnons  à  ne  pas  faiblir  et  s'em- 
barqua avec  trois  d'entre  eux.  Le  cinquième.  Bourdon,  était 
fort  malade  et  resta  à  terre.  A  peine  introduits,  le  vice-roi 
leur  demande  s'ils  ont  l'intention  de  soutenir  leur  formulaire 
et,  sur  leur  réponse  affirmative,  les  accable  d'injures,  les  fait 
enchaîner  et  conduire  en  prison.  Aussitôt  ils  entonnent  un 
cantique  d'actions  de  grâces  et  remercient  le  ciel  de  leur 
permettre  de  mourir  ainsi  pour  la  foi. 

Leur  ferme  attitude  et  l'odieuse  conduite  de  Villegagnon 
inspirèrent  aux  colons  les  sentiments  les  plus  divers  :  aux 
uns  l'indignation,  au  plus  grand  nombre  la  terreur.  Il  se 
trouva  pourtant  quelques  esprits  d'élite  qui  ne  craignirent 
pas  d'aller  visiter  les  prisonniers  et  de  leur  porter  des  vivres, 
malgré  les  ordres  du  vice-roi,  qui  venait  d'interdire,  sous 
peine  de  mort,  toute  communication  entre  l'île  et  le  conti- 
nent. Il  organisa  des  rondes,  inspecta  les  remparts  et  rôda 
autour  du  cachot,  comme  s'il  craignait  une  émeute  ou 
quelque  soulèvement  imprévu.  Cette  nuit,  si  terrible  pour  lui, 
les  Genevois  la  passèrent  à  prier  et  à  chanter. 

Le  10  février,  au  point  du  jour,  Villegagnon  fait  compa- 
raître Dubourdel,  s'emporte  au  point  de  le  frapper  au  visage, 
et  ordonne  au  bourreau  de  le  conduire  sur  un  roc  élevé  pour 
le  jeter  à  la  mer  pieds  et  poings  liés.  Lui-même  ne  rougit 
pas  d'escorter  sa  victime  avec  un  page.  En  passant  devant  la 
prison,  Dubourdel  trouva  la  force  d'exhorter  au  courage  ses 
compagnons.  «  Estant  monté  sur  la  roche,  à  peine  obtint-il 
la  faveur  de  prier  Dieu,  premier  que  de  partir  de  ce  monde, 
pour  la  précipitation  que  faisoit  Villegagnon  à  son  exécuteur, 
mesme  qu'il  le  menaça  de  lui  donner  les  estrivières  s'il  ne 
se  hastoit  :  partant  à  restourdie,le  bourreau  jette  en  mer  ce 
povre  homme.  » 

Vermeil  ne  fut  même  pas  interrogé.  On  le  conduisit  au 
rocher  fatal  où  l'attendait  Villegagnon,  qui  lui  proposa  de 
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renier  sa  foi  et,  sur  son  refus,  l'envoya  rejoindre  son  com- 
pagnon. 

Lafon  était  tailleur,  elLeballeur  tourneur;  Villegagnon,  qui 
avait  besoin  de  leurs  services,  aurait  voulu  les  garder,  mais  en 
paraissant  avoir  la  main  forcée.  Conseillés  par  les  serviteurs 
du  vice-roi,  Lafon  et  Leballeur  balbutièrent  quelques  paroles 
qu'on  affecta  de  prendre  pour  une  rétractation;  ils  eurent  la 
\i<i  sauve,  mais  furent  condamnés  aux  travaux  forcés. 

Restait  Pierre  Bourdon,  malade,  grelottant  de  fièvre  et  cou- 
ché dans  sa  cabane  sur  le  continent.  Villegagnon,  qui  vou- 
lait pousser  jusqu'au  bout  son  hideux  triomphe,  se  fit  con- 
duire en  bateau,  arracha  lui-même  à  sa  couche  le  moribond 
et,  àpcinearri\é  dans  l'ile,  après  un  simulacre  d'interrogation, 
le  livra  au  bourreau  malgré  ses  remontrances. 

Le  même  jour,  le  vice-roi  assemblait  tous  ses  hommes,  les 
sommait  avec  d'effroyables  menaces  de  renoncer  au  calvi- 
nisme, dont  il  avait  été  lui-même  infecté,  et,  comme  personne 
lie  réclamait,  il  feignit  de  prendre  ce  silence  pour  un  assen- 
timent. Le  coup  était  porté.  La  terreur  régnait  dans  l'ile  et 
sur  le  continent.  Catholiques  ou  calvinistes  n'avaient  plus 
qu'un  désir  :  se  soustraire  au  plus  vite  à  la  tyrannie  qui  les 
menaçait.  Quelques  jours  après  l'exécution  des  trois  mart\rs, 
la  moitié  des  colons  a\ait  déserté.  Ils  s'étaient  jetés  dans 
les  forêts  de  l'intérieur,  ou  avaient  gagné  la  cote  avec  l'espoir 
d'y  rejoindre  quelque  navire  français.  Les  autres  ne  restaient 
au  fort  Coligny  que  parce  qu'ils  étaient  dépourvus  de  toute 
ressource,  et  treiiildaicnt  devant  le  vice-roi.  Dès  lors  la  colo- 
nie était  perdue  :  l'immigration  seule  pouvait  la  soutenir,  et, 
au  bruit  des  fureurs  de  Villegagnon,  pas  un  Français  ne  se 
hasarderait  à  passer  en  Amérique;  pas  un  protestant  surtout, 
comme  on  l'avait  espéré  au  début,  ne  voudrait  alfronter  le 
bourrciiu  des  tiéuevois. 

L'histoire  de  notre  colonie  brésilienne  n'est  plus  qu'un 
long  enchainement  de  fautes  et  de  malheurs.  Les  Portugais, 
qui  avaient  appris  avec  plaisir  nos  discordes,  multiplièrent 
leurs  attaques.  Ils  lancèrent  contre  nous  des  nuées  de  sau- 
vai^'cs  qui  rendirent  impossible  toute  relation  commerciale. 
Ils  iiratiqucrenl  sourdmient  nos  alliés,  les  Toupinambas,  et 
resserrèrent  autour  du  fort  Coligny  le  cercle  d'investissement. 
Au  lieu  de  faire  face  au  danger  et  de  retrouver  en  présence 
de  l'ennenii  son  héroïsme  d'Alger  et  de  Malte,  Villegagnon 
ne  songea  plus  qu'à  retourner  en  l'rance.  Il  ne  prit  niênie  [las 
les  précautions  que  lui  suggéraient  l'honneur  et  Ihumanite 
pour  sauvegarder  les  intérêts  des  malheureux  qu'il  abandon- 
nait, et  laissa  ii  son  neveu  Uois  le  Comte  le  commandement 
de  la  ciladelle.  Ce  fut  le  signal  de  la  catastrophe.  Tant  que 
Villegagnon  était  resté  au  Brésil,  sa  nputatiou  de  courage  et 
dTiabileté  en  avait  imposé  au\  Portugais  et  ii  leurs  allies, 
niais  ils  méprisaient  son  successeur.  Aussi  poussèrent-ils  les 
opérations  avec  vigueur,  et  bienlcil  le  Portugais  Meii  de  Sa 
\iiitavcc  quinze  cents  soldats  et  plusieurs  milliers  de  Itrési- 
liens  assiéger  le  fort  Coligny.  .Soit  ineptie  et  lâcheté  du  gou- 
verneur, soit  trahison  de  Coiiila,  soit  manque  de  munitions 
ou  impossibilité  matérielle  de  continuer  la  résistance,  les 
portes  (le  la  citadelle  furent  ouvertes,  et  le  pavillon  portugais 
remplaça  le  pavillon  français  dans  colle  splendide  région, 
qui  nous  ai)partlendrait  peiit-êlrc  encore  si  nos  inciuirr- 
colons  avaient  été  niiinix  dirigés. 

En  effet,  le  principal  auteur  de  la  calaslrophc  fut  Villega- 
gnon. Si  (lès  le  début  il  avait  ordonné  de  tirer  parti  des 
richesses  du  sol,  il   n'aurait  pas  compromis  l'avenir  de  lu 
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colonie.  Au  lieu  de  pratiquer  une  sage  tolérance  qui  aurait 
décuplé  les  ressources  du  Brésil  français,  il  y  déchaîna  les 
passions  qui  troublaient  alors  le  reste  de  l'Europe,  et  le  pre- 
mier sang  qui  coula  pour  la  religion  en  Amérique,  ce  fut  lui 
qui  le  répandit.  En  sorte  que  cette  expédition  dont  il  avait 
été  le  promoteur,  il  en  fut  aussi  le  destructeur;  comme  s'il 
eût  été  dans  la  destinée  de  ce  singulier  personnage  de  tout 
essayer  et  de  ne  rien  achever.  La  mauvaise  chance  le  pour- 
suivit jusqu'au  dernier  jour.  A  peine  de  retour  en  France,  il 
crut  nécessaire  de  justifier  sa  conduite,  et  publia  plusieurs 
pamphlets  théologiques  qui  lui  valurent  de  sanglantes  répli- 
ques. Le  démon  de  la  controverse  s'empara  de  lui.  II  s'attaqua 
d'abord  a  Calvin  et  le  défia  à  un  tournoi  théologique,  s'enga- 
geant,  en  cas  de  défaite,  au  plus  affreux  supplice.  Calvin  ne 
lui  répondit  même  pas.  11  s'en  prit  alors  au  pasteur  Marlorat, 
puis  à  Simon  Brossier,  son  ancien  condisciple,  et  euGn  à 
Richier.  Quelques-uns  de  ces  factums  ont  été  conservés; 
mais  leur  lecture  prouve  que  Villegagnon  maniait  l'épée 
moins  lourdement  que  la  plume.  D'ailleurs  les  guerres  civiles 
qui  s'élevèrent  lui  fournirent  l'occasion  de  poursuivre  ses 
adversaires  sur  d'autres  champs  de  bataille.  On  le  vit  au  siège 
de  Rouen,  à  la  surprise  de  Monceaux,  à  la  défense  de  Sens, 
toujours  au  premier  rang,  toujours  plein  d'ardeur,  et  disposé 
il  prouver  aux  calvinistes  que  s'il  s'était  un  instant  laissé 
entraîner  par  le  courant  schismalique,  il  réparait  cette  faute 
par  un  redoublement  de  fanatisme  :  aussi  les  protestants  le 
considéraient  comme  un  de  leurs  plus  furieux  ennemis. 
Quand  il  mourut  dans  sa  commanderic  de  Beauvais,  près  Ne- 
mours, en  janvier  1571,  ils  ne  respectèrent  pas  sa  mémoire 
et  le  flétrirent  du  triste  surnom  de  Ca'i'n  de  l'Amérique. 

Avec  Villegagnon  s'éteignait  tout  espoir  de  fonder  au  Brésil 
une  France  nouvelle.  La  conséquence  immédiate  de  ce  dé- 
sastre fut  la  ruine  des  relations  commerciales  qui  existaient 
entre  le  Brésil  et  la  France  dès  la  première  moitié  du 
xvi'^  siècle.  Les  négociants,  découragés,  n'essayèrent  plus  de 
pénétrer  dans  une  région  que  surveillaient  étroitement  les 
Portugais;  les  indigènes  oulilièrent  leurs  vieilles  alliances. 
Les  rares  colons  survivants  à  la  catastrophe  ou  bien  rega- 
gnèrent la  France,  ou  bien  se  fondirent  avec  les  indigènes. 
La  colonisation  brésilienne  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  épisode 
à  peu  près  ignoré  de  nos  annales.  Au  moins,  qu'il  nous  soit 
permis  d'accorder  un  souvenir  mélancolique  à  cette  colonie 
([ui  aurait  pu  devenir  un  empire,  à  ce  fort  Coligny  et  à  cette 
Ile  des  Français  aujourd'hui  remplaces  par  la  moderne  capi- 
tale du  Brésil,  par  Rio  de  Janeiro  ! 

Paul  Gàffarel. 


LA  LITTÉRATURE  SOUS  LE  SECOND  EMPIRE 

.lltrlit'lot 

(Premier  arlirli) 

M.  Miclieict  a  raconté  i|ui'liiuc  part  (1)  les  épreuves  de  sa 
pénible  enfiiuce  ;  la  situation  doulonreuse  de  sa  famille,  de 
scjn   père,   pauvre   iin|irinieur,  dont   l'etahlissenient   fut   >^up- 


(1)  Préface  du  Peuple,  1846,  «  Jidi/nr  Quiii'jl, 
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primé  en  1810,  lorsque  Napoléon  eut  jugé  à  propos  de  réduire 
le  nombre  des  imprimeurs  à  soixante;  son  propre  apprentis- 
sage comme  ouvrier  compositeur  ;  ses  premières  études,  sans 
direction  régulière,  et  enfin  son  entrée  au  lycée  Charlemagne, 
en  troisième.  L'expérience  anticipée  qu'il  dut  à  ces  débuts 
pénibles,  la  bonté,  le  dévouement  de  ses  parents,  laissaienl 
dans  son  âme  des  impressions  auxquelles  son  cœur  resta  tou- 
jours fidèle;  il  avait  souffert  et  il  avait  été  aimé;  ces  leçons 
en  valaient  d'autres  ;  elles  mêlèrent  à  son  talent  cette  sensi- 
bilité nerveuse,  ce  sentiment  poignant  des  misères  d'antrui, 
que  ne  connaissent  guère  ceux  dont  la  vie  fut  toujours  facile 
et  douce.  «  Dieu,  dit-il  dans  le  mémo  passage.  Dieu  m'a  duinié 
par  l'histoire  de  participer  à  loutes  choses.  »  Mais  pour  le  pré- 
parer à  la  comprendre  elle-môme,  ces  initiations  douloureuses 
li'avaient  pas  été  Inutiles.  VinteUiqence,  à  laquelle  un  écrivain 
illustre  semble  quelque  part  borner  presque  toutes  les  facul- 
tés de  l'historien,  peut  suffire  à  la  rigueur  à  celui  qui  ne  ra- 
conte et  ne  juge  que  les  succès  ou  les  erreurs  des  grands  poli- 
tiques, des  capitaines  illustres,  surtout  de  ceux  d'une  époque 
récente,  où  l'intérêt  du  mystère  et  de  l'inconnu  ne  peut  guère 
exister  que  dans  les  hautes  sphères;  le  reste,  c'est-à-dire 
l'histoire  des  petits  et  des  humbles,  se  suit  encore  par  la  li'a- 
dition.  C'est  l'histoire  faite  au  point  de  vue  de  l'homme  d  Etat, 
très-instructive  sans  doute  pour  ses  pareils  ou  pour  ceux  qui 
s'imaginent  l'être,  très-intéressante  aussi  pour  la  foule  qui 
aime  à  regarder  plus  haut  qu'elle-même  :  mais  pour  l'hislo- 
ricn  qui  veut  faire  revivre  un  passé  lointain  dans  son  ensem- 
ble et  dans  ses  détails,  y  retrouver  l'homme  de  tous  les  temps, 
avec  ses  aspirations,  ses  joies  et  ses  souffrances,  et,  sans  se 
borner  à.  reproduire  ou  à  juger  le  génie  ou  les  fautes  des  gou- 
vernants, nous  intéresser  avec  lui  au  sort  des  gouvernés, 
l'inlelligence  ne  suffit  pas  :  l'émotion  n'est  pas  de  trop;  et 
quels  que  soient  les  eniraînements  ou  les  erreurs  auxquels 
elle  expose  l'historien,  elle  n'en  est  pas  moins  indispensable 
à  l'intelligence  vraie  du  passé.  A  ce  point  de  ^ue,  il  peut  être 
bon  de  n'avoir  pas  été  trop  tôt  parmi  les  heureux  du  monde. 
«  La  moitié  des  idées  manque,  dit  M™°  de  Staèl,  à  ceux  qui 
n'ont  jamais  été  malheureux.  » 

Les  études  de  Michelet  au  collège  se  firent  vite  et  bien.  La 
première  impression  du  collège  avait  été  pour  lui  assez  péni- 
ble; elle  l'avait  jeté  dans  une  sorte  de  sauvagerie  dont  il 
s'accuse,  mais  qui  lui  créait  un  isolement  favoralde  à  ses  étu- 
des ;  il  se  loue  de  ses  maîtres  :  «  le  pis,  c'étaient  les  cama- 
rades. J'étais  justement  au  milieu  d'eux  comme  un  hibou  en 
plein  jour,  tout  elTarouché.  Ils  me  trouvaient  ridicule,  et  je 
crois  maintenant  qu'ils  avaient  raison.  J'allriliuuis  alors  leurs 
risées  à  ma  mise,  à  ma  pauvreté.  Je  cunnnençai  à  m'apercc- 
voir  d'une  chose  ;  que  j'étais  pauvre.  »  (Jette  découverte  le 
disposait  à  une  plus  vive  reconnaissance  envers  ceux  de  ses 
inaîtres  pour  qui  cotte  pauvreté  même,  jointe  au  mérite  d'uji 
tra\ail  opiniâtre,  élaif  un  motif  de  sympathie  et  d'intérêt. 

M.  Michelet  se  loue  beaucoup  de  ses  anciens  maîtres, 
MM.  Victor  Leclerc  et  ViUcmaiii  :  «Je  me  rappellerai  toujours, 
dit-il,  que  M.  Villemaiu,  après  la  lecture  d'un  devoir  qui  lui 
avait  plu,  descendit  de  sa  chaire,  et  vint  avec  un  mouvement 
de  sensibilité  charmante  s'asseoir  sur  mon  banc  d'élève  il  côté 
de  moi.  n 

On  a  souvent  recherché  avec  curiosité  les  premiers  essai.s 
des  écrivains  célèbres.  Quand  l'écrivain  est  un  poète,  la  pré- 
cocité est  fréquente  et  semble  aussi  plus  naturelle  ;  la  poésie 
est  une  fleur  de  jeunesse,  qui  se  flétrit  sou\ent  avec  l'âge.  La 


prose,  avec  ses  exigences  de  précision  dans  le  style,  de  suite 
dans  les  idées,  paraît  demander  plus  de  maturité.  C'est  cepen- 
dant cette  maturité,  poussée  à  un  i)oinl  singulier,  qui  nous 
frappe  dans  les  premiers  essais  de  M.  Michelet.  On  a  conservé 
le  «  discours  français  »  avec  lequel  il  oljfint  le  premier  prix 
au  concours  général  en  1816.  Ce  n'est  qu'un  essai  d'enfant  : 
niais  j'avoue  que  je  serais  curieux  de  pouvoir  lire  également 
Vampli/icalion  française  {c'était  le  titre  assez  ridicule  qu'on  don- 
nait il  cet  exercice  dans  l'ancienne  université),  qui,  en  1778, 
valut  la  même  distinction  ii  André  Chcnier  {And reas-Maria  de 
Chénicr,  Constantinopolitanus,  o  rollegioNavarrmo,  iWtlcpalmurcs 
rédigé  en  latin  selon  l'usage  du  temps).  Je  ne  dédaignerais  pas 
même  de  lire  le  travail  qui,  la  même  année,  ne  valut  pourtant 
qu'un  accessit  à  Camille  Desmoulins  {Camilla-Benedictus  Des- 
moulins, Guisius,  è  colteriio  Liidovici  Magni).Qiuu\\  au  «  discours  » 
de  Michelet,  rien  ne  ressemble  moins  ii  une  auiplificution;  ce 
(|ni  frappe,  c'est  une  singulière  concentration  de  la  pensée. 
Ce  n'est  pas  même  un  discours  ;  l'élève  eu  avait  fait  un  récit, 
entrecoupé  de  quelques  paroles.  C'était  ii  la  fois  plus  neuf, 
plus  \if,  plus  vrai,  et  ce  goût  pour  la  narration  historique, 
substituée  à  la  forme  consacrée,  était  déjà  un  indice  de  la  vo- 
cation future,  en  même  temps  qu'une  sorte  d'originalité  et 
une  marque  d'indépendance.  Le  sujet  ne  prêtait  guère;  ou 
était  en  1816  ;  et  l'habitude,  ordinaire  alors,  de  provoquer  dans 
les  sujets  de  concours  des  allusions  aux  événements  contem- 
porains, avait  fait  imaginer  le  sujet  suivant:  le  philosophe 
Dion  proposant  ii  l'armée  du  Danube  de  nommer  le  pacifique 
et  vieux  Nerva  pour  succéder  à  Domitien;  il  va  sans  dire  que 
l'armée  du  Danube  était  l'armée  de  la  Loire,  et  que  Domitien 
et  Nerva  étaient  tout  simplement  des  pseudonymes  de  Napo- 
léon et  de  Louis  XVIIf.  L'allusion  était  évidente,  et,  dans  le 
choix  de  ses  sujets,  l'université  ou  ses  chefs  ne  l'ont  pas  alors 
toujours  évitée  ;  car  en  recommandant  aux  jeunes  gens  de 
rester  sourds  aux  bruits  du  dehors,  comme  aux  gens  de  let- 
tres de  ne  point  s'occuper  de  politique,  on  a  souvent,  paraît-il, 
entendu  par  lii  qu'ils  ne  devaient  s'en  occuper  que  dans  le 
bon  sens,  le  sens  officiel  qui  varie  beaucoup  en  France,  et 
qui  alors  notamment  varia  quatre  fois  en  deux  ans  (1).  Rien 
d'ailleurs  dans  le  récit  du  jeune  Michelet  n'indique  qu'il  ail 
cédé  à  une  préoccupation  semldalde. 

Ses  éludes  finies,  il  sa  sortie  du  collège,  «il  eul  le  Iwnlieur 
d'échapper  aux  deux  influences  qui  perdaient  les  jeunes  gens, 
celle  de  l'école  doctrinaire,  majestueuse  et  stérile,  et  la  litté- 
rature industrielle,  dont  la  librairie,  à  peine  ressuscitée,  ac- 


(i)  Ce  qu'if  y  ii  de  sûr,  c'est  que  f'univcrsitc  impériale  au  moins 
cueouratfeait  les  jeuues  gens  i  ces  flaçjorneries.  Voici  ce  que  la  jfrand- 
niaiti-e,  M.  de  l'ontanes,  disait  dans  son  discours  à  la  distrilnition  des 
prix  du  concours  générât,  en  18t3  : 

(I  fj'université  n'a  point  vu  sans  un  vif  intérêt  que  dans  fes  compo- 
sitions tirées  même  des  sujets  anciens,  les  meitleiirs  élèves  s'étaient 
empressés  de  saisir,  avec  te  discernement  le  plus  sur,  toutes  les  allu- 
sions brillantes  qu'ollraient  les  temps  modernes.  Plusieurs  ont  ramené 
l'image  du  Prince  dans  les  discours  les  plus  distingués  par  leur  élégance 
et  leur  correction,  et  cette  image  environnée  de  tant  de  gloire  n'en  a 
que  mieux  inspiré  teur  jeune  talent,  n 

Or  le  sujet  donné  cette  année  était  un  discours  d'un  di'pulc  de  l'uni- 
versité au  roi  Chiir/es  VU  rentrant  dans  Paris,  fl  semble  que  l'année 
suixante  (181i)  il  eût  eu  plus  d'il  propos  encore;  mais  c'eût  été  à 
Louis  XVlfl  cette  fois  et  non  à  Napoléon  que  /es  nihisions  hritlantes, 
louées  par  Fontanes,  auraient  eu  à  s'adresser.  En  1813,  le  thème  in- 
diqué était  :  le  triomphe  assuré,  et  célébré  par  anticipation,  du  prince 
sur  la  perlide  Albion.  —  Deux  mois  plus  tard  (7  octobre)  fes  Anglais 
eutumaient  le  territoire  l'rauçais. 
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f  ueillait  alors  facilement  les  plus  malheureux  essais.  »  On  ne 
se  figure  point  Michelet  doctrinaire  :  on  se  le  figure  encore 
moins  se  livrant  à  ces  travaux  de  pacotille  qui  occupaient 
alors  des  écrivains  devenus  plus  tard  célèbres,  et  qui  ont  eu 
j'inconvéïiient  de  leur  laisser  des  habitudes  fâcheuses,  pour 
eux  comme  |)our  les  jeunes  gens  tentés  de  suivre  leur  exem- 
ple. (I  Je  ne  voiilus  point  vivre  de  ma  plume,  ajoute  Miclielel. 
Je  voulus  un  vrai  métier;  je  pris  celui  que  mes  ctudes  me 
facilitaient,  l'enseignement.. Je  pensais  dès  lors,  comme  Rous- 
seau, que  la  littérature  doit  être  la  chose  réservée,  le  beau 
luxe  de  la  vie,  la  fleur  intérieure  de  l'ùme.  C'était  un  grand 
bonheur  pour  moi,  lorsque  dans  la  matinée  j'avais  donné  mes 
leçons  (I),  de  rentrer  dans  mon  faubourg,  près  du  Pérc-La- 
chaise,  et  l;i  paresseusement  de  lire  tout  le  jour  les  poètes, 
Homère,  Sophocle,  Théocrile,  parfois  les  historiens,  l'n  de 
mes  anciens  camarades  et  de  mes  plus  chers  amis,  M.  Poret, 
faisait  les  mêmes  lectures,  dont  nous  conférions  ensemlile 
dans  nos  longues  promenades  au  bois  de  Vincennes.  Cette  vie 
insoucieuse  ne  dura  guère  moins  de  dix  ans,  pendant  lesquels 
je  ne  me  doutais  pas  que  je  dusse  écrire  jamais.  »  Pondant 
ces  dix  années  il  s'était  fait  recevoir  agrégé  pour  les  classes 
supérieures  (l'agrégation  d'Iiistoiro  n'existait  point  encore)  : 
il  avait  été  attaché  d'abord  comme  «  agrégé  suppléant  au  col- 
lège Charlemagne,  maison  des  Grands-Jésuites,  rue  Saint-An- 
toine, »  dit  VAlmnnach  de  l'université  de  18'22;  en  182,'>,  nous 
le  retrouvons  ]>rofesseur  d'histoire  au  collège  Sainte-liarbe,  le 
collège  Hollin  actuel.  Toutefois,  il  n'est  pas  absolument  exact 
de  dire,  comme  il  le  fait,  qu'il  ne  songeait  pas  à  écrire  encore. 
Car,  si  nous  en  croyons  un  article  (2)  dont  nous  ignorons  l'au- 
teur, mais  (|ui  semble  d'une  personne  bien  informée,  il  au- 
rait, dès  celle  date,  entrepris  et  abandonné  successivement 
plusietirs  ouvrages,  entre  autres  un  Essai  sur  l'hisloire  de  la 
cirilisution  jiar  les  lanf/ues;  et  de  plus,  à  une  époque  où  les 
thèses  de  la  Faculté  n'étaient  pas  encore  des  œuvres  de  pure 
érudition  et  avaient  à  peu  présla  forme  de  nos  articles  de  revues 
QCluelles,  il  en  avait  écrit  une  sur  Plutarqiie  rimsiilén-  rumme 
liinr/raphe.  .Nous  en  citerons  un  passage,  d'abord  parce  que 


(1)  Cctto  mntinéf  roninu'iiiiiit  pour  lui  dp  grnml  ninlin  .le  lui  ai 
entendu  rnc  onicr  (|u'uvanl  le  jour,  au  cœur  de  ri)ivcr,  il  éliiil  ol)li(,'i'> 
d'nllcr  de  Clinronne  au  fond  du  Marais,  di>iiner  ces  kiiims  dans  luie 
pension  du  collège  CliurlenuiKne,  aver  iinbiiiwiet  de  colon  raliallu  sur 
»c»  oreilles,  sons  son  cliapeau.  Il  plaisantait  de  la  singulière  lète  que 
dc\ail  lui  faire  cette  eoilluri',  lieureuseinent  inaperçue  (,'ràce  à  la  nuit 
fl  II  lu  soliUiile  liabituelle  du  quartier.  Il  fut  toujours  Irès-lrileux, 
il  les  dores  liiiliiludes  de  sa  jeunesse  ne  l'avaient  pas  rendu  moins  sen- 
iiiiile  au  fioid.  Il  aiinail  d'ailleurs  le  feu  pour  lui-même,  pour  sa 
Itaieté,  uu  point  d'en  faire  même  l'été,  les  fenèlns  omerles.  Personne 
n'a  du  mient  comprendre  le  respect  des  Persans  pour  la  personnilicu- 
lion  du  feu,  le  Ion  Agni  C'était  bien  là,  je  crois,  sa  seule  sensualité. 
Il  était  de  eonipluiion  faiblir  et  toute  nerveuse.  Quoiqu'il  ait  beaucoup 
(oyaiîé  et  qu'il  aimàl  la  promenade,  il  était  Irès-pen  marcheur,  même 
diiiii  sa  jeunesse.  Je  n'entrerais  pas  dans  tous  ces  détails  si  M,  Sainle- 
Ileuve  n'aiait  afiirmc  quelque  part  (Snuvenux  lundis,  t.  III,  p.  28) 
iju'il  faut,  pour  bien  apprécier  nn  écrivain,  se  poser  un  certain  nom- 
bre de  questions,  parmi  lesqiK  Iles  fi^'ure  celle-ci  (et  c'est  peut-être  la 
moins  jnconNcniinle)  :  «  Quel  était  son  réKiinc'f  quelle  su  manière 
journalière  de  vivre?  etc.»  Je  ne  suis  pas  très-convnincu  de  l'impor- 
tance de  cette  enquête  ou  de  ces  coinméraf;es,  mais  enfin  voilà  qui  est 
fiit. 

(2)  Cet  article  (Journal  de  l'iiislruction  publique,  8  juin  18i54)  est 
«igné  V.  11.  I.'nulenr  ojoule  que  «  dans  un  discours  prononcé  à  la  dis- 
tribution lies  prix  du  collé«e  Sainte-liarbe  (tS25),  il  nniniri  lo  rap- 
port qui  unissait  entre  elles  toutes  les  brandies  de  l'enseignement 
classique;  car,  à  celle  époque,  il  était  déjà  vi»ement  préoccupé  de  la 
simiiltanelié  et  île  la  lonionlance  des  divers  éléments  de  riiistnlre.  » 


cette  thèse  est  devenue  très-rare  et  ne  se  trouve  pas  dans  les 
dépôts  publics  où  l'on  s'attendrait  à  la  trouver,  et  surtout 
parce  qu'elle  nous  fait  pressentir  le  caractère  nouveau  que 
.Michelet  doimera  à  l'histoire  en  y  mêlant  la  biographie  : 

«  Dans  l'histoire  des  peuples,  les  caractères  les  plus  dignes 
d'être  remarqués  sont  souvent  confus,  parce  que  les  traits 
caractéristiques  se  perdent  dans  une  nuiltitude  de  traits  in- 
ditfcrents.  N'espérons  pas  même  y  voir  l'Iiomme  tout  entier; 
nous  n'y  trouverons  que  le  magistrat,  le  conquérant,  le  légis- 
lateur. Ne  pouvant  faire  connaître  que  la  vie  publique,  elle 
nous  montrera  les  hommes  tels  qu'ils  ont  voulu  qu'on 
les  vît. 

1)  La  biographie  vaut  bien  mieux  pour  le  philosophe  :  elle 
lui  prépare  tout  son  travail  ;  elle  tire  de  la  foule  les  hommes 
les  plus  utiles  ."i  étudier,  elle  les  fait  passer  devant  nous  dé- 
pouillés de  foutes  les  parures  qui  les  cachaient. 

»  Mais  quel  est  le  sage  que  nous  prendrons  pour  guide 
dans  cette  revue  ?  Ressemlilera-l-il  à  l'éloquent  écrivain  qui 
a  employé  un  style  si  spirituel,  si  énergique,  à  raconter  la 
vie  simple  et  modeste  d'Agricola,  qui  a  cru  peindre  son  héros 
sans  dire  uu  mot  de  sa  vie  privée,  qui  promet  d'être  bio- 
graphe et  qui  est*toujours  histnnen'?  J'aimerais  encore  mieux 
le  froid  narrateur  qui  a  raconté  du  même  ton  la  vie  de  Néron 
et  celle  de  Titus  ;  il  dit  tons  les  faits  sans  choisir,  et  jamais  il 
ne  les  examine  :  ,au  moins  celui-là  ne  m'asservira  pas  à  ses 
idées.  Mais  il  est  sec,  il  est  nu  (1),  il  n'a  amassé  que  des  ma- 
lériaux  ;  il  nous  traîne  impitoyablement  sur  des  infamies 
sans  utilité  pour  l'étude  des  n  leurs. 

»  Ce  n'est  pas  encore  le  véritable  biographe  :  pour  nous 
aider  h.  le  trouver,  ne  serait-il  pas  utile  do  fixer  les  princi- 
paux caractères  qu'il  doit  réunir'/  Il  sera  aussi  impartial  que 
Suétone,  aussi  cahne  ;  mais  partout  on  sentira  dans  ses  écrits 
\'\mo.  d'un  homme  de  liieu.  Il  sera  moins  profond,  moins 
enveloppé  que  Tacite,  parce  qu'il  doit  parler  pour  tout  le 
monde  ;  il  fera  connaître  les  hommes  par  leurs  actions  plulùt 
que  par  d'ingénieuses  conjectures;  il  no  voudra  pas  tout  ex- 
pliquer. Les  nii'chants  l'occuperont  peu;  la  mémoire  qu'ils 
ont  laissée  est  stérile  comme  leur  vie.  C'est  à  la  vérité  que 
son  livre  sera  consacré  ;  il  nous  parlera  d'elle  sans  cesse  et 
tiuijnurs  d'un  ton  touchant,  comme  on  parle  de  ce  qu'on  aime. 
Heligieuv  adorateur  des  dieux  immortels,  il  les  rappellera  il 
chaque  instant  dans  ses  récils,  de  crainle  de  nous  décourager 
en  peignant  si  souvent  le  juste  malheureux.  J'aimeruis  en- 
core qu'il  naquît  dans  un  siècle  où  il  n'y  eitt  plus  de  patrie; 
il  porterait  plus  d'imparlialité  dans  ses  jugements.  J'aimerais 
qu'il  lïit  iiiiliilgeiit,  (lu'il  ne  niappril  pas  à  haïr  les  hommes, 
qu'il  m'ius|)iràt  de  la  compassion  pour  le  malheur,  tjue  si, 
malgré  son  enthousiasme  pour  la  verlu,  ce  sage  n'était  pas 
d'une  hauteur  de  principes  ell'rayanto,  si  cet  homme  de  génie 
avait  de  la  simplicité,  de  la  bonhomie,  de  la  crédulité  même, 
s'il  nous  ressemblait  au  moins  par  ses  faiblesses,  sou  livre 
me  plairait  encore  plus;  ce  ne  serait  plus  un  livre,  ce  serait 
un  ami.  On  reconnaît  l'Iutarquc  et  les  Vii-s  des  hommes  il- 
lu.ilres.  » 

Ou  pourrait  dire  qu'on  ne  reconnaît  pas  là  tuul  Plularquc, 
cl  que  Michelet  n'a  pas  paru  assez  s'apercevoir  d'un  caractère 


(1)  Cette  appréciation  de  Suétone  est  bien  sévère.  Il  me  semble  que 
le  récit  de  la  mort  de  Néron  e^l  aussi  saisissant  clie/  lui  que  les  plus 
belles  pages  de  Tacite.  Je  ne  sais  si  c'est  dn  talent  mi  non  ;  mais 
l'elTet  est  le  mémo. 
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bien  sensible  chez  le  biographe,  bonhomme  sans  doute,  sur- 
tout dans  la  Irnductiou  d'Amyol,  mais  aussi  rhéteur  et  bel- 
esprit  :  sans  croire  avec.  Courier  que  Phitarque  eût  fait  ga- 
gnera Pompée  la  bataille  de  Pharsale,  si  cela  eût  pu  arrondir 
quelque  peu  sa  phrase,  boutade  peu  sérieuse  comme  beau- 
coup d'autres  jugements  littéraires  de  Courier,  on  doit  con- 
venir qu'il  manque  quelque  chose  à  ce  portrait.  Mais  on  n'en 
sent  que  mieux  coniltien  Michelet  avait  été  frappé  du  carac- 
tère le  plus  saillant,  en  effet,  chez  Plutarque,  le  goût  du  dé- 
tail significatif,  de  l'anecdote  qui  peint,  et  c'est  en  effet  ce 
qu'il  transportera  lui-même  plus  tard  dans  l'histoire.  Qu'il 
ait  fini  par  exagérer  cette  disposition  et  l'ait  poussée  à  l'excès, 
c'est  possible;  ou  voit  du  moins  qu'elle  était  chez  lui  bien 
ancienne.  Il  laissait  percer,  sans  trop  oser  l'exprimer,  le  re- 
gret que  l'histoire  se  préoccupât  trop  exclusivement  de 
raconter  les  faits  et  gestes  «  du  magistrat,  du  conquérant,  du 
législateur  »  :  il  entreprit  d'y  représenter  l'homme  tout  en- 
tier. Au  tableau  abstrait  du  passé,  qui  le  plus  souvent  dessi- 
nait les  figures  sans  les  peindre  ni  surtout  les  animer,  il 
substitua  des  réalités  vivantes  qui  auraient  encore  leur  va- 
leur, quand  même  on  douterait  parfois  de  la  fidéhté  exacte 
du  portrait.  Les  portraits  de  Rembrandt,  par  exemple,  sont 
vrais  en  eux-mêmes  et  le  resteraient  encore,  même  si  nous 
pouvions  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  tout  k  fait  conformes  à 
l'original.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  cette  vérité  de 
mouvements,  de  physionomie,  d'expression,  si  sensible  chez 
Michelet,  ne  s'allie  pas  le  plus  souvent  chez  lui  à  l'exactitude 
historique  la  plus  étudiée  et  la  plus  scrupuleuse;  mais  ce  don 
de  faire  respirer  et  d'animer  les  personnages  de  l'histoire, 
cette  puissance  d'évocation  peut  sembler  la  première  qua- 
lité de  toutes  quand  il  s'agit  de  faire  revivre  ces  époques  de 
vie  et  de  mouvement,  les  seules  qui  intéressent  l'histoire  après 
tout.  L'histoire  est  une  action,  comme  le  drame,  une  résur- 
rection a  à\l  Mchelei  lm-mèm&;  et  c'est  ce  qui  faille  prix 
incomparable  des  grands  liistoriensde  l'antiquité,  lors  même 
qu'on  se  méfierait  des  altérations  de  détail  qu'ils  y  ont  intro- 
duites. Nous  n'avions  rien  de  semblable  chez  nous  ;  nos  his- 
toriens ou  prétendus  tels,  inexacts  et  quelquefois  volontaire- 
ment, avaient,  par  système,  écarté  de  leurs  récits  ces  détails 
indignes  alors  de  la  majesté  de  l'histoire.  Voltaire  même, 
noire  seul  historien,  tout  en  sentant  le  prix  des  anecdotes 
caractéristiques,  n'avait  pas  osé  les  fondre  dans  son  récit; 
il  les  rejetait,  en  les  groupant,  à  la  fin  de  son  Siècle  de 
Louis  XIV.  Seuls,  en  racontant  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  fait 
eux-mêmes,  nos  grands  écrivains  de  Mémoires,  d'Aubigné, 
Retz,  Saint-Simon,  avaient  fait  circuler  la  vie  dans  leurs  ta- 
bleaux; mais  Saint-Simon  n'était  pas  encore  publié  au  moins 
en  entier,  d'Aubigné  était  oublié,  Retz  était  peu  lu.  Tous  trois 
avaient  raconté  des  événements  auxquels  ils  avaient  été  mêlés  ; 
et  la  même  passion,  qui  vivifiait  leurs  récits,  pouvait  faire 
douter  de  la  fidélité  du  tableau.  Le  mérite  de  Michelet,  sur- 
tout pour  les  époques  reculées  où  nulle  préoccupation  mo- 
derne ne  pouvait  altérer  son  jugement,  c'est  d'avoir  été  aussi 
ému  et  aussi  émouvant  qu'un  contemporain. 

C'est  ce  mérite  qui  éclate  avec  une  singulière  puissance 
dans  le  premier  de  ses  grands  ouvrages  historiques,  VHistoire 
romaine.  Où  trouver  des  pages  plus  saisissantes  que  son  récit 
de  l'expédition  d'Auiiibal,  la  guerre  des  mercenaires,  le  por- 
trait du  vieux  Ca(on?  Tout  cela  est  d'une  grandeur  familière, 
sans  abus  de  couleur,  sans  déclamation  ;  d'une  beauté  an- 
tique, avec  la  critique  en  plus,  toujours  en  éveil,  mais  sachant 


se  dissimuler  derrière  ces  admirables  récits.  Quand  Saint- 
Simon,  que  nous  nommions  tout  à  l'heure,  et  auquel  Michè- 
le! fait  souvent  songer,  nous  montre,  avec  une  prodigieuse 
intensité  d'émotion,  la  séance  du  Parlement  où  fut  prononcée 
la  déchéance  du  duc  du  Maine  et  du  comte  de  Toulouse,  le 
talent  est  merveilleux  sans  doute,  mais  la  passion  qui  anime 
et  colore  son  récit,  c'était  sa  vie  même;  c'est  l'explosion 
longtemps  contenue  des  espérances  refoulées  et  des  rancunes 
amassées  pendant  vingt  années.  Quand  Michelet  lui-même, 
dans  son  histoire  de  la  révolution,  écrit  des  pages  entraî- 
nantes sur  la  levée  de  92,  énumérant  et  caractérisant  en 
traits  de  feu  les  valeureux  capitaines  qui,  à  la  tête  de  ces  ba- 
taillons improvisés  (1),  allaient  repousser  l'ennemi  ;  le  talent 
mis  à  part,  quel  patriote,  à  ces  souvenirs,  ne  ressentirait  pas 
la  même  émotion?  Mais  comment  porter  le  même  intérêt, 
dans  rhis(oire  si  connue,  si  épuisée,  d'Annibal,  déjà  livrée 
aux  déclamateurs  au  temps  de  Juvénal?  Et  cette  histoire  ro- 
maine elle-même,  que  nous  gâtent  toujours  nos  souvenirs 
d'enfance,  comment  la  rajeunir  sans  la  travestir  cependant  ? 
Notez  que  celle  de  Michelet  paraissait  en  1831,  en  pleine  ré- 
surrection du  moyen  âge,  à  une  date  où  Grecs  et  Romains 
étaient  peu  à  la  mode,  et,  mal  connus  pourtant,  semblaient 
l'être  trop.  Mais  Michelet  abordail  ce  sujet  suranné  en  appa- 
rence avec  l'expérience  acquise  e(  l'intelligence  de  l'histoire 
moderne  ;  il  en  avait  déjà  publié  le  tableau  animé,  ce  précis 
des  temps  modernes  qui  vivifia  si  longtemps  les  études  des 
collèges,  et  (fui  est  resté  l'un  de  ses  meilleurs  livres,  l'un  de 
ceux  qui  ont  eu  l'influence  la  plus  active  et  la  plus  étendue. 
En  racontant  ensuite  l'histoire  ancienne,  il  retrouvait  partout, 
sous  les  costumes  et  les  nationalités  diverses,  l'homme  de 
tous  les  temps.  Il  était  à  la  fois  plus  antique  grâce  à  sa  science 
spéciale,  à  son  imagination  puissante,  —  et  moins  suranné, 
grâce  à  l'indépendance  de  son  esprit  et  à  sa  connaissance  ap- 
profondie du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 

Ce  qui  avait  manqué  surtout  aux  historiens  modernes  de 
l'ancienne  Rome,  c'étaient  les  termes  de  comparaison,  ou  du 
moins  ceux  qui  les  avaient  possédés,  qui  avaient  su  quelque 
chose   des  époques  récentes,  Macchiavel  et  Montesquieu  par 


(1)  «  IjCim's  niaitrcs  qui  los  instruisirent  et  disciplinèrent  leur  en- 
thousiasme, qui  marchèrent  devant  eux  comme  une  colonne  de  feu, 
c'étaient  les  sons-onicicrs  ou  soldats  de  l'juuienne  armée,  que  la  Révo- 
lution venait  de  jeter  en  avant,  ses  lils  qui  n'élaient  rien  sans  elle, 
qui  par  elle  avaient  déjà  gagné  leur  plus  grande  batadle,  la  victoire 
de  la  liberté.  Génération  aihuirahle  qui  vit  en  un  même  rayon  la  li- 
berté et  la  gloire,  et  vola  le  l'eu  du  ciel  ! 

Il  C'était  le  jeune,  l'béroïcine,  le  sublime  Hoche,  qui  devait  vivre 
si  peu,  celui  que  personne  ne  put  voir  sans  l'adorer.  C'était  la  pureté 
même,  cette  noble  ligure  virginale  et  guerrière,  Marceau,  pleuré  de 
l'ennemi.  C'était  l'ouragan  des  batailles,  le  colérique  Klébor,  qui,  sous 
cet  aspect  terrible,  eut  le  cu-ur  humain  et  bon,  qui,  dans  ses  notes 
secrètes,  plaint  la  nuit  les  campagnes  vendéennes  qu'il  lui  faut  rava- 
ger le  jour.  C'était  l'homme  de  sacrifice,  qui  voulut  toujours  le  de- 
voir, et  la  gloire  pour  lui  jamais,  qui  la  donna  souvent  aux  autres,  et 
même  aux  dépens  de  sa  vie,  un  juste,  un  héros,  un  saint,  l'irrépro- 
chable Desaix. 

»  lit  puis,  après  ces  héros,  arrivent  les  ambitieux,  les  avides,  les 
politiques,  les  redoutés  capitaines  qui,  plus  tard,  ont  cherché  fortune 
avec  ou  contre  César;  l'épce  la  plus  acérée,  l'âpre  Piêmontais  Masséna, 
avec  son  profil  de  loup  ;  des  rois,  ou  des  gens  propres  à  l'être,  des 
Cernadotte  ou  des  Soult,  le  grand  sabre  de  Muraf...  n 

a.  Des  rois,  ou  des  gens  propres  ù  l'e/re,  »  me  parait  d'une  ironie 
hautaine,  aussi  grandiose  que  celle  de  Corneille. 

La  digne  ambition  que  ton  coeur  te  propose  ! 

Pour  être  plus  qu'un  roi,  tu  te  crois  quelque  chose  ? 
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exemple,  n'avaient  pas  écrit  à  proprement  parler  des  his- 
toires. Ou  n'avait  pas,  dans  un  récit  suivi  et  qui  eût  l'intérêt 
d'ini  drame,  soufflé  sur  cette  poussière  pour  ressusciter  ces 
hommes,  et  nous  les  montrer  animes  des  mûmes  passions, 
préoccupés  des  mêmes  intérêts,  que  ceux  des  temps  mo- 
dernes. 

Ce  n'est  point  qu'on  se  fit  faute  pourtant  de  faire  intervenir 
il  tout  propos,  surtout  au  temps  de  la  Révolution,  les  souve- 
nirs de  l'ancienne  Rome.  Camille  Desmoulins,  fort  prodigue 
dans  sa  polémique  de  citations  de  ce  genre,  avait  eu  soin  du 
moins  de  les  rajeunir  et  d'en  dissimuler  le  pédanlisme,  en 
hahillant  les  anciens  à  la  moderne,  en  assimilant,  comme  il 
le  dil,  «  les  suspects  de  Barère  et  les  suspects  de  Tacite  >i,  el 
en  retrouvant,  à  toute  date  de  l'histoire  romaine,  les  patriotes 
rectilignes  et  les  ex-marquis  devenus  révolutionnaires  enra- 
gés. Sans  se  permettre  des  assimilations  aussi  hardies  dans 
la  forme,  quoique  souvent  assez  justes  au  fond,  on  pouvait 
du  moins  montrer  que  les  anciens  n'étaient  pas  des  êtres 
absolument  à  part,  étrangers  à  tous  nos  sentiments,  et  que 
sous  des  étiquettes  différentes  ils  servaient  souvent  les 
mêmes  causes  et  ohéissaienl  aux  mêmes  instincts.  Avec  une 
mesure  qu'on  n'a  pas  toujours  observée  depuis  dans  l'eniiiloi 
d'un  procédé  facile,  Michelet  comparait  l'empire  commercial 
de  Carihage  à  celui  de  la  Hollande  ou  de  l'AnHielerrc;  ses 
armées  de  mercenaires  aux  bandes  des  condottieri  ;  son  in- 
quisilion  d'Ktat,  ii  celle  de  Venise.  Dans  Scipion  Kniilion, 
dans  ce  Itomain  hellénisé,  homme  de  manières  élégantes, 
tacticien  habile  et  général  impitoyable,  «  l'exécuteur  atroce  et 
poli  des  vengeances  de  Home  »,  il  reconnaissait  "  le  bon  ton 
et  la  férocité  des  généraux  russes  »,  envoyés  alors  en  Po- 
logne. 

l'iie  innovation  plus  importante,  c'était  de  porter  enfin 
dans  l'Iiistoire  de  Home  la  liberté  d'examen,  la  critique,  non 
pas  seulement  celle  de  la  science,  mais  celle  aussi  de  la 
conscience,  et  de  soumettre  à  une  révision  sévère  ces  juge- 
ments admiralifs,  cette  idolâtrie  traditionnelle  qui  proposait 
encore  à  l'imilalion  de  la  jeunesse,  même  sous  la  plume  de 
l'homiête  Holliii ,  par  exemple,  la  jwl/le  fn-rU  de  Scipion, 
sommé  de  rendre  compte  de  quatre  millions  de  sesterces 
égarés  entre  ses  mains,  et  se  tirant  d'affaire  en  proposant  de 
monter  au  Capitule  pour  demander  aux  dieux,  disait-il,  «  des 
généraux  (|ui  me  ressemblent  »;  ce  qui  n'a  jamais  manqué, 
que  je  sache,  au  moins  en  ce  point.  Le  maréchal  de  Hichc- 
licu  na\ail  pas  besoin  de  ce  noble  exemple  pour  rapporter  du 
Haiio\re  de  quoi  bi\lir  le  pavillon  de  ce  nom.  Il  est  vrai  qu'a- 
liips  personne  ne  s'avisait  de  lui  demander  des  compti's, 
comme  à  Scipion. 

Cette  indéperulance  de  jugement  à  l'égard  de  l'ancieinie 
Home  nous  parait  aujourd'hui  une  chose  fort  simple;  on  a 
lanl  tiraillé  cette  histoire  en  sens  contraires,  on  lui  a  fait 
dire  tant  de  choses  différentes,  on  y  a  introduit  tant  d'apolo- 
gies el  aussi  de  condamnations  inattendues,  que  la  hardiesse 
de  .M.  Michelet,  très-réelle  à  sa  date,  n'a  plus  rien  (|ui  nous 
surprenne.  Nous  serions  plut(M  frappés  aujourd'hui  des  in- 
convénients de  cette  réaction  contre  les  jugements  adoptés 
jadis,  inconvénients  devetnis  tout  aussi  réels  pour  la  morale 
que  pour  l'histoire.  Mirhidct,  par  i'M'in[ile,  voyait  dans  la 
noble  pi-rt^  de  Scipion  un  insolent  outrage  à  la  morale  el  o  i\ 
la  majesté  des  lois  ».  On  nous  a  appris  depuis  (|iii'  rii'ri  n'est 
plus  beau  au  contraire,  en  certain»  cas,  que  de  \iolc'r  la  mo- 
rale el  la  loi.  Des  bandits  justement   condamnés  ont  «|iri~ 


dix-huit  siècles  retrouvé  des  admirateurs.  Au  reste,  ces  apo- 
logies impossibles  sont  plutôt  le  triste  symptôme  d'une  sorte 
d'affaissement  moral  qu'un  péril  réel.  On  ne  songe  guère  à 
l'histoire  ancienne,  quand  on  oublie  si  facilement  et  si  vite 
sa  plus  récente  histoire  ;  et  les  réhabilitations  les  plus  effron- 
tées comme  les  plus  dangereuses  ne  sont  pas  celles  qui  s'ap- 
pliquent aux  malfaiteurs  des  temps  anciens.  L'équité  rétro- 
spective, la  justice  historique,  est  une  sorte  de  délicatesse, 
un  luxe  auquel  peu  de  gens  sont  sensibles  ;  et  cette  insensi- 
bilité s'est  encore  accrue  de  nos  jours  des  affronts  bien  au- 
trement graves  qu'ont  subis  dans  un  passé  récent  la  morale 
la  plus  vulgaire  et  les  plus  incontestables  vérités. 

Ce  qui  peut  étonner  chez  Michelet,  ce  dont  il  s'accusait 
plus  tard,  c'était  qu'après  avoir  été  si  sévère  pour  les  Scipious 
et  leur  essai  de  césarisme  anticipé,  il  se  montrât  si  favo- 
rable à  Jules  César  lui-même  :  c'était  César  entrevu  à  travers 
Napoléon,  fort  à  la  mode  alors;  l'historien  ne  devait  pas  tar- 
der, du  reste,  avec  sa  bonne  foi  et  sa  sincérité  ordinaires,  à 
rabattre  beaucoup  de  ces  deux  admirations  dont  l'une  était 
la  conséquence  de  l'autre.  Elles  devaient  avoir  à  soufirir  éga- 
lement plus  tard  de  l'examen  un  peu  plus  approfondi  que  pro- 
voqua Napoléon  III,  en  copiant  le  second  César  et  en  écrivant 
la  vie  du  premier.  Imi  ce  qui  concerne  Jules  César,  Michelet 
avait  raison  de  s'accuser  ;  car  très-certainement  c'est  lui  qui 
le  premier  a  donné  l'exemple  de  ces  apologies  fâcheuses  qui 
ont  eu  depuis  tant  d'imitateurs  beaucoup  moins  désintéres- 
sés. Il  donnait  tort  aux  adversaires  de  César  et  célébrait  «  cette 
âme  immense  »  ;  les  âmes  immenses  étaient  en  ce  temps 
l'objet  d'un  engouement  universel.  Michelet  ne  se  contentait 
pas  de  prêter  à  cette  figure  grandiose  quelques  teintes  byro- 
niennes,  selon  l'usage  d'alors  ;  il  est  le  premier  qui  se  soit 
avisé  de  faire  de  César  X'homme  de  l'huinanité.  Ici  la  tradition 
classique  était  plus  près  de  la  justice  et  de  la  vérité,  quand 
elle  répétait  le  mot  de  Pline  le  Naturaliste,  énumérant  d'après 
César  même  ses  prodigieuses  exterminations  d'hommes, 
douze  cent  mille  honnnes  tués  par  lui ,  iiulépendanunent 
des  morts  des  guerres  civiles,  el  ajoutant  qu'il  ne  mettrait 
jamais  parmi  ses  titres  de  gloire  "  cet  attentat  contre  l'hu- 
manité »  (1).  Le  mot  est  renuirqnable  de  la  part  d'un  Homain. 
Dans  ce  chiffre,  les  Caulois  figuraient  pour  la  plus  grande 
part  ;  un  fils  des  Gaulois  aurait  pu  s'en  souvenir.  J'ai  entendu 
raconter  à  M.  Michelet  (|u'en  vue  de  ('elte  histoire  de  France 
qu'il  ne  devait  pas  terminer,  il  avait  fait  demander  un  rele\é 
d'après  les  étals  aulhenliques  du  chiffre  des  Français  morts 
dans  les  guerres  du  Consulat  et  de  l'Lmpire,  et  que  ce 
chiffre  s'élevait  à  1700  000  hommes.  Décidément  les  âmes 
immenses  coûtent  un  peu  cher  à  l'hinnanilé. 

Du  reste,  a  la  date  où  Michelet  é(ri\ail  son  histoire  ro- 
maine, il  ne  faisait  que  subir  à  cel  égard  l'inlhience  d'une 
admiration  générale  el  imi)ré\oyanle.  On  peut  chercher  parmi 

les  écri\ains  d'alors,   n   trouvera  bien  peu  qui  aient  su 

s'v  soustrairez  :  nous  rappellerons  ici  une  page  remarquable 
de  Sainle-Heuve  où  il  est  précisénu>iil  question  de  Michelet. 

Après  avoir  constaté  que  «  Napoléon  est  l'iKuinne  (|ui  a  le 
plus  démoralisé  d'honmiesde  ce  temps,  cpii  a  le  idus  contribué 
à  subordonner  pour  eu\  Kchnil  .ni  l.iil.l.'  devoir  au  bien-fllre, 
la  convidion  il  l'utililr,  la  conscienci'  aux  dehors  d'une  fausse 
gloire  »,  Sainle-lieinc  faisait  remaniuer  que  cette  idée  ohst- 


<i)  lliimnni  gcncris  h^jnrinm. 
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danle  avait  fini  par  envahir  et  démoraliser  aussi  la  poésie,  les 
fictions  romanesques,  en  créant  le  type  de  Vhommc  fort,  celui 
auquel  le  succès  fait  tout  pardonner.  En  histoire  même,  ajou- 
tait-il, "  tout  ce  qui  a  paru  fort  et  puissant  a  été  absous,  jus- 
tifié, déifié,  indépendamment  du  l)ien  et  du  mal  moral... 
Dans  ses  volumes  récemment  publiés  sur  l'histoire  de  France, 
M.  Michelet  a  senti  en  un  endroit  cette  absence  de  sens  mo- 
ral qui  caractérise  le  moment  présent,  si  animé  d'ailleurs,  si 
inlellifient  cl  si  vivement  poétique;  il  a  exprimé  son  regret 
et  son  espoir  en  paroles  ardentes  qu'on  est  heureux  d'avoir 
pour  auxiliaires  ;  ne  pourrait-on  pas  les  lui  opposer  à  lui- 
mûme  quelquefois?...  Je  ne  saurais  dire  pour  mon  compte  à 
quel  point  je  me  suis  senti  souvent  rebuté,  choqué,  jusque 
dans  les  plus  l)elles  paj^es  d'amis,  bien  éloquents,  en  voyant 
cet  abus  extrême  qu'on  fait  aujourd'hui  des  [grands  honunes, 
et  tous  ces  demi-dieux  despotiques  qu'on  inauyure  en  marbre 
ou  en  l)ronze  sur  le  corps  saignant  de  l'humanité  qu'ils  oui 
foulée  1)  (I). 

On  voit  que  Sainte-Beuve  montrait  alors  une  susceplibililé 
bien  vive  à  l'égard  d'une  défaillance  momentanée  chez  Mi- 
chelet, et  qui  resta  toujours  d'ailleurs  chez  lui  à  l'état  de 
théorie  pure.  A  cette  généreuse  sévérité,  que  nous  sommes 
loin  de  blâmer,  il  ne  manquerait  qu'une  chose  pour  lui  don- 
ner une  sanction  éclatante  :  c'est  qu'en  1851  Sainte-Beu\e 
s'en  filt  souvenu,  et  qu'aux  coups  de  l'audace  trioniphanlc 
il  eût  opposé  le  non  calme  et  ferme  que  sut  prononcer  Mi- 
chelet, 

Nous  n'en  regrettons  pas  moins,  comme  Michelet  l'a  fait  lui- 
même,  qu'il  ait  trempé  dans  cette  réhabilitation  du  grand 
César  et,  sans  le  vouloir,  dans  celle  de  ceux  qui  ont  la  pré- 
tention plus  ou  moins  fondée  de  lui  ressembler  quelque  peu. 
Son  imagination  avait  été  fascinée  par  celle  prestigieuse 
figure,  et  aussi  alors  par  celle  de  Napoléon  :  d'autres  imagi- 
nations de  poètes  pourtant,  tout  aussi  faciles  à  égarer  pour  le 
moins,  résistaient  mieux  ii  celle  date  même  :  il  suffit  de  citer 
Lamarliiie,  Auguste  Barbier,  et  même  Alfred  de  Musset  (2)  ; 
sur  Napoléon  du  moins  ils  s'exprimaient  comme  Michelet 
devait  le  faire  plus  tard.  La  poésie  cette  fois  devançait  l'his- 
toire dans  le  chemin  de  la  vérité. 

Michelel  élail  poêle  aussi;  il  l'élait  mémo  trop,  ont  dit  les 
malveillants.  C'est  peut-être  une  raison  de  s'étonner  qu'au 
début  de  son  histoire  il  se  soit  passionné  pour  le  système 
d'abslraclions  et  de  symbolisme  alors  à  la  mode,  ne  voyant 
dans  les  rois  de  Home  que  des  idées  personnifiées  ;  Romulus, 
la  force  ;  Nunia,  la  justice,  etc.  Il  semble  pourtant  que  ce 
n'est  pas  ainsi  d'ordinaire  que  procède  l'imagiiialion  popu- 
laire :  au  lieu  de  partir  de  l'idée  abstraite  pour  l'incarner 
dans  un  être  fictif,  un  personnage  de  sa  création,  elle  pari 
au  contraire  de  l'individu  réel  pour  l'agrandir  et  l'idéaliser 
le  plus  souvent  au  delà  de  toule  mesure.  M.  Miclielet  était 
alors  sous  l'iiilluence  de  Vico  qu'il  venait  de  Iraduire,  el  aussi 


(1)  Cn'njuc.i  d  portraits,  février  1834,  à  propos  des  Mémoires  de 
Mirahenu. 

(2)  Se  rappeler  les  beaux  vers  de  la  Nuit  de  mai  : 

L'homme  de  Waterloo  nous  dira-t-il  sa  vie. 

Et  ce  qu'il  a  fauché  du  troupeau  des  humains, 

Avaut  que  l'envojé  de  la  nuit  éternelle 

Vint  sur  son  tertre  vert  l'ahattre  d'un  coup  d'aile. 

Et  sur  son  cœur  de  fer  lui  croiser  les  deux  mains?... 


sous  celle  de  Niebuhr,  dont  l'audace  l'avait  séduit  (1).  Il  cite  ce 
mot  fier  de  Niebuhr  parlant  de  lui-même  :  «  Dans  mon  pays,  i 
chez  les  Dithmersen,  il  n'y  a  jamais  eu  de  serfs,  n  La  har-  ■ 
diesse  des  conjectures  ne  suppose  pas  toujours  pourtant  les 
autres  indépendances.  Le  plus  hardi  démolisseur  que  l'on 
puisse  citer,  c'esl  un  jésuite,  le  père  Ilardouiii  (2)  :  on  sait 
que  non-seulemei.it  il  révoquait  en  doute  l'authenticité  do 
tous  les  ouvrages  anciens,  sauf,  je  ne  sais  pourquoi,  Cicôron. 
Pline  l'Ancien,  les  Géorgiqiics,  les  satires  et  épîtres  d'Horace; 
mais  il  affirmait  que  toute  l'histoire  ancienne  avait  été  écrite 
au  xni"  siècle.  On  voit  que  le  grand  mérite  de  rompre  avec 
le  sens  commun  a  été  connu  en  France,  bien  avant  les  nova- 
teurs modernes,  fort  timides,  il  faut  l'avouer,  auprès  de  cette 
intrépidité  prodigieuse  dans  l'absurde  ;  et  cette  gloire,  à  la- 
quelle on  ne  peut  ailleurs  opposer  rien  de  pareil,  nous  la  de- 
vons à  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'on  n'a  jamais  accusée  de 
pousser  les  intelligences  aux  grandes  audaces.  —  Un  esprit 
beaucoup  plus  sage  fut  Beaufort,  encore  chez  nous  :  il  mon- 
trait les  invraisemblances,  les  impossibilités  même  du  récit 
contraire  ;  mais  il  n'y  sulisliluait  rien.  C'était  là  le  mal,  a  dil 
Michelet  :  «  Beaufort  n'availjfait  que  détruire.  »  C'est  pourtaiil, 
en  effet,  ce  semble,  tout  ce  qu'on  peut  faire  en  pareil  cas  : 
le  plus  sérieux  argument  contre  l'histoire  de  ces  premiers 
temps,  c'est  l'absence  de  documents  sûrs  ;  or,  comment  re- 
construire, quand  les  matériaux  manquent  ?  En  ce  cas,  une 
critique  toute  négative  est  la  seule  raisonnable.  Hoconslrnire, 
c'est  substituer  un  roman  laborieux  et  encore  moins  histo- 
rique au  roman  dramatique  qui  peut  avoir  un  fond  vrai.  D'ail- 
leurs, ou  aurait  pu  le  remarquer,  c'est  à  Rollin  el  aux  narra- 
teurs modernes  qu'on  doit  s'en  prendre  d'avoir  donné  comme 
un  récit  parfaitement  authenlique  l'hisloire  des  premiers 
siècles  de  Rome.  Tite-Live,  avec  lequel  il  est  d'usage  de 
le  prendre  de  si  haut  sur  ce  sujet,  a  soin  de  dire  dans  sa  pré- 
face el  de  répéter  pour  ces  premiers  temps  qu'il  reproduit 
les  traditions  anciennes,  sans  les  garantir  ;  il  va  loin  même 
à  cet  égard  :  ainsi,  avant  de  raconter  le  combat  des  Horaces  et 
des  Coriaces,  il  avertit  son  lecteur  qu'on  ne  sait  môme  pas 
au  juste  à  quelle  nationalité  appartenaient  les  uns  ou  les 
autres,  si  c'étaient  les  Horaces  ou  les  Curiaces  qui  étaient 
Romains,  car  les  historiens  se  contredisent.  Ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  raconter  ensuite  le  fait,  comme  s'il  y  avait  as- 
sisté ;  mais  il  vous  en  a  prévenus,  c'est  une  légende.  Ampère, 
qui  croit  à  la  réalité  historique  de  cette  période,  en  dépit  de 
toutes  les  altérations  qu'elle  a  dû  subir,  et  qui  donne  d'assez 
bonnes  raisons  (3),  fait  trés-justeraeni  remarquer  qu'elle  n'a 
rien  de  i)ien  tlatleur  pour  l'orgueil  romain,  et  que,  si  elle 
était  loule  d'invention,  le  patriotisme  l'aurait  sans  doute  pa- 


(1)  Dès  1827,  dans  l'article  Vico  de  la  Biographie  universelle, 
Michelet  disait  de  lui  :  «  Le  scepticisme  de  l'AUeniagne  est  ici  de- 
vancé d'un  siècle;  ou  trouve  déjà  exprimés  dans  l'ouvrage  de  Vico  les 
doutes  de  Wolf  sur  l'i'xisteiice  d'Honière,  et  ceux  de  M.  Nieburh  sur 
les  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine.  » 

(2)  C'est  encore  un  moine,  le  père  Bernard  Gnyart,  qui,  sous 
Louis  XIV,  en  167i,  a  écrit  la  Fatalité  de  Saint-Cloud,  près  l'aria, 
pour  prouver  que  .lacques  Clément  n'a  pas  tué  Henri  111.  Plus  tard,  on 
a  prétendu  démontrer  que  Jeanne  d'Arc  n'avait  pas  été  mise  à  mort. 
C'était,  du  reste,  une  opinion  déjà  soutenue  ;  Gabriel  Naudé  (Cotis-i- 
dératiùiis  sur  tes  coups  d'Etat,  éd.  de  1667,  p.  154)  dit,  comme  une  ' 
chose  qui  ne  demande  pas  même  de  preuve  :  «  La  pucelle  n'ajant 
été  brûlée  qu'en  enijjie...   u 

(3)  Histoire  romaine  ii  Rome,  t.  I"'. 
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ri'c  de  couleurs  beaucoup  plus  atlrayantes  :  quautl  ou  se  crée 
des  parchemins,  on  ne  s'invente  pas  des  ancêtres  qui  détrous- 
saient sur  les  grandes  routes.  Il  y  a  plus  ;  vraie  ou  fausse, 
celte  histoire  au  moins  a  vécu  dans  l'imagination  des  peu- 
ples, elle  a  eu  son  influence,  elle  a  créé  des  types,  des  tradi- 
tions ;  elle  a,  par  les  idées  qu'elle  y  gravait,  acquis  une  sorte 
de  réalité,  qui  vaut  bien  après  tout  les  substitutions  philoso- 
phiques ou  prétendues  telles,  imaginées  de  nos  jours.  Si  l'on 
n'arrive  qu'à  créer  de  vains  fantômes,  autant  valaient  ceux  de 
la  légende  ;  rêver  n'est  pas  savoir,  et  quand  tant  d'efl'orts 
d'érudition  et  de  critique  n'aboutissent  qu'à  des  rêves,  il  y  a 
dans  le  contraste  des  forces  dépensées  et  du  résultat  obtenu, 
uue  sorte  de  désappointement  pour  le  lecteur,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  véritable  mystification.  C'est  se  donner  bien 
du  mal  pour  substituer  une  crédulité  calculée  et  pédan- 
lesquc  à  une  crédulité  naïve  et  spontanée.  M.  Jourdain  exi- 
geait qu'on  trouvât  moyen  d'exprimer  ses  idées  galantes  dans 
un  langage  qui  ne  fût  ni  prose,  ni  vers:  il  nie  semble  qu'on 
arrive  à  accomplir  un  tour  de  force  analogue,  quand,  sous 
prétexte  de  science,  on  ne  réussit  qu'à  inventer  un  je  no  sais 
quoi  qui  ne  satisfait  pas  plus  la  raison  que  l'imagination,  et 
qui  n'est  ni  la  science,  ni  la  poésie,  iîn  l'ait  dincorlitudcs  ou 
d'erreurs,  les  moins  prétentieuses,  les  moins  smantes  sont 
encore  les  plu»  tolérables. 

EuGK.VIi    DliSl'OlS. 


LES  CLASSES  OUVRIÈRES  EN  RUSSIE 

l.'habiliint  des  ville*  (1) 

I 

Il  sul'lil  d'aller  une  seule  fois  du  village  à  la  ville,  pour 
saisir  loiile  la  magiiiliccnce  de  la  ville  et  toute  la  misère  du 
\illage.  Prenez  la  plus  pauvre  cité,  elle  est  incompara- 
hlcmcnt  mieux  (jue  l'immense  majorité  de  nos  villages.  Kt, 
si  vous  visiley.  des  villes  comme  Kazan  ou  .laroslaf,  l'elVet 
»era  encore  jdus  saisissant  :  une  rangée  continue  de  liantes 
maisons  de  pierre  s'étend,  sans  aucune  iulerruplion,  d'un 
bout  a  l'autre  de  la  rue.  Devant  elles,  d'élégants  réverbère», 
un  large  trottoir  de  pierre.  Partout  des  glaces  de  cinq  pieds 
de  hauteur,  au-dessus  desquelles  s'étalent  de  splcndidcs  en- 
seignes. (Jnels  sont  donc  les  heureux  (|ui  vivent  dans  ces 
palais?  Jusiemcnl,  voici  que  d'une  de  ces  résidences  suri  un 
seigneur  niagnillqncmcnl  vOlu  :  ses  cheveux  sont  pommadés 
et  peignés  avec  un  art  exquis;  mes  yeux  ont  peine  à  soute- 
nir l'éhlouis.saiile  blancheur  do  son  linge  innnaculé  ;  se»  vûle- 
nicnls  lui  \oul  ii  ra\ir;  je  ne  puis  comprendre  qu'un  tailleur, 
avo('  une  malien;  comme  le  drap,  ait  pu  créer  cette  élégante 
tournure.  Le»  doigts  de  sa  main  blanche  jouent  négligem- 
ment ovec  la  chaîne  d'or  de  sa  montre.  Imaginez  l'impres- 
sion (|uo  doit  produire  ce  spectacle  à  ell'et  sur  le  naïf  paysan. 
Comment  oser  s'approcher  d'un  pcrsomiagc  si  distingué? 


(1)  Pohjéiiin   rabokimgi)  hlaisa  v   lloiiii,    Iroislcme  partit^,  cliu- 
pitrc  V,  p.  123  et  suiv. 


Comment  lui  denuuKier  qui  don<'  il  est?  Le  campagnard  ne 
peut  se  décider  à  une  si  audacieuse  démarche,  bien  que  sa 
curiosité  soit  surexcitée  au  plus  haut  point.  Il  préfère  adres- 
ser sa  question  à  un  homme  d'un  extérieur  beaucoup  plus 
modeste.  «  Ce  monsieur-là,  lui  esl-il  répondu,  c'est  un  cita- 
din (l)  d'ici;  c'est  le  commis  un  tel  ".  Lt,  dans  cette  réponse, 
il  y  a  un  tel  accent  de  souverain  mépris,  que  le  seigneur  à 
la  chaîne  d'or  fait  immédiatement,  aux  yeux  du  paysan,  une 
chute  de  cent  pieds  (2).  Mais  qui  est  donc  cet  orgueilleux  dont 
l'extérieur  modeste  répond  si  peu  à  la  haute  opinion  qu'il 
paraît  avoir  de  lui-même  ?  C'est  bien  aussi  un  miéchtchanine, 
et.  s'il  affiche  un  tel  dédain  pour  son  concitoyen,  c'est  que 
lui-même  possède  une  maison  de  pierre  à  deux  étages. 

Par  la  chaleur  de  juillet,  quand  la  poussière  est  insuppor- 
table et  que  l'on  étoulfe  parmi  ces  palais  de  pierre,  ces  trot- 
toirs de  pierre,  ces  chaussées  soigneusement  entretenues 
d'une  ville  opulente,  comment  ne  pas  plaindre  les  infortu- 
nés condamnés  à  \i\re  dans  cette  splendeur  accablante  !  Je 
fuis  ces  merveilles  et  je  m'en  vais  chercher  des  mortels  plus 
heureux.  Déjà  a  disparu  le  trottoir  de  pierre  ;  déjà  les  rues 
cessent  d'oft'rir  cette  continuité  de  maisons  qui  semblent  des 
édifices;  on  se  sent  moins  à  l'étroit;  mais  le  pavé  devient 
détestable,  iie  creuse  de  trous  et  d'ornières  ;  par  endroits, 
s'y  entassent  des  amas  de  poussière  qu'il  faut  tourner  tout  en 
continuant  à  marcher  dans  une  poussière  épaisse.  Voici  une 
place  non  pavée,  entourée  de  maisons  de  bois  ;  au  milieu  une 
église.  Tout  a  déjà  l'aspect  d'un  village  :  on  ne  rencontre  que 
de  loin  en  loin  quelque  maison  de  pierre,  entourée  de  jar- 
dins, qui  nous  rappelle  encore  les  magniticences  de  la  ville. 
Plus  loin,  s'ouvre  devant  moi  une  large  rue;  à  droite  et  et 
ganclie  des  masures  de  bois  à  deux,  à  trois,  plus  rarement  à 
cinq  feiiêlres.  Parmi  les  herbes  folles,  dont  la  \erdurc  ré- 
jouit pourtant  la  vue,  serpente,  au  milieu  de  ces  larges  rues 
désertes,  un  étroit  sentier  poudreux  sur  lequel  se  penche, 
tout  pensif,  quelque  bouleau.  Les  poules  vagabondent  sur  la 
\oic  publique  et  des  porcs  broutent  fleginatiquemcnt  le 
gazon.  J'éprouve    une  impression  rassérénante,  je  respire 


(1)  Le  mot  russe,  miiKlitfltanine,  a  un  sens  très-particulier.  Est 
iniér/ilc/innine  iiuiLciiique  n'est  ni  /l'ii/san,  ni  iiol/lc,  ni  ecclésiastique, 
ni  inèine  mnrrimnd  (lioupet.s).  Le  miikhtchaiiinc  est  proprement  l'Im- 
bitiint  Uijal  de  la  ville;  car,  comme  on  le  verra,  beaucoup  de  >llles 
soiU  peuplées  de  jitiysaiit  et  les  villages  comptent  des  citatliits  pii'iui 
leurs  lialiitants.  Le  miécittclianine  est  donc  le  citadin  qui  n'a  pas 
l'Iiiinneur  d'être  insciit  dans  une  des  ;,'liilde$  de  inairlitinils, — bien  que 
les  uinrchmidn  soient,    à   certains  é|,'iirds,   une   variété    de   cilti'liiis, 

(2)  Voici  ce  que  dit,  dans  un  autre  passatie,  M.  N.  l-'Icrovski,  de 
celte  II  misère  en  liabil  noir  »  qu'on  retrouve  aussi  dans  la  société 
russe  : 

H  Vous  voyez  un  miéchlchanine  habille  h  la  dernière  mode  et  nvcc 
un  Viitfo  d'une  Idanclieur  éclatante.  Extérienremenl  rien  ne  le  dis- 
tinirue  d'un  ronclionuaire  ou  duii  jeune  et  riclie  marchand.  Ucftarde/ 
où  liahite  cet  lioiniuc  !  I);in>  une  cave  liuniiile  el  f,nii,'euse  avec  des 
fenèlres  qui  ont  un  denii-pieil  de  haut.  La  première  lois  que  je  reii- 
conlrai  dans  une  lanière  scinlilalde  un  de  ces  petils-inaitns,  les 
niaiiis  l)ieii  lilanclies,  les  Imlles  soi|?ncuseinenl  vernies,  les  inonslnches 
éli'Kaiinneiil  tirets,  je  ne  pus  dissimuler  mon  étonncujiut.  .'li  des 
li'ïionalilea  de  ce  genre  lialiileiil  dans  les  caves,  où  doivent  donc 
lialùlir  ceux  qui  ne  sont  velus  que  de  liaillons?  l'eut-on  considérer 
.laiis  un  senliimiit  de  priifomle  compassion  ce  luxe  qui  est  une  des 
exigences  de  la  misère'/  Cet  liommequi  gagne  à  peine  «le  quoi  manger 
ilu  pain  noir  el  qui  vil  dans  un  souterrain  est  obligé  poinianl  de  se 
rendre  à  son  travail  mec  un  linge  d'une  blunclieiir  irrepnicli  iltle,  dca 
inancliettoB  empesées  et  tout  l'extérieur  d'un  pctit-ninilre  du  grand 
monde.  » 
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plus  librement  et  je  continue.  .\  peine  ai-je  fait  quelques 
pas  dans  celte  verdure,  qu'une  aljominalile  odeur  de  pourri- 
ture me  prend  auv  narines.  Au  Ijuut  de  cent  pas,  je  puis  me 
convaincre  que  je  ne  suis  pas  à  la  campagne  :  de  toutes  parts 
des  amas  de  détritus,  une  infection,  une  peste.  Les  pauvres 
gens,  pensais-je  en  moi-même ,  c'est  ici  qu'on  amène  les 
immondices  de  toute  la  ville.  Dans  leurs  liasses  et  étroites 
masures,  ils  doivent  être  aspliyviés  de  toutes  ces  exlialaisons. 
Que  diraient  les  lialjitants  des  palais  qui  occupent  le  centre 
de  la  \ille,  si  l'on  encombrait  leurs  quartiers  de  toutes  ces 
ordures  '!  si  ces  miasmes  envahissaient  leurs  superbes  rési- 
dences, où  cependant  ils  soud'riraient  moins  de  l'infection 
que  les  pauvres  hôtes  de  ces  tani(>res?  Je  poursuis  mon  che- 
min, non  plus,  comme  auparava  it,  avec  un  sentiment  de  sa- 
tisfaction, mais'  par  pure  curiosité.  L'atmosphère  est  saturée 
d'une  lourde  et  suffocante  humidité,  comme  si  je  cheminais 
au  milieu  de  vapeurs  marécageuses.  Phis  de  poussière,  mais 
des  tas  de  terre,  de  la  boue,  de  profoiules  ornières.  Mes  Ijoltes 
s'enfoncent  dans  la  l'auge,  mes  vêtements  en  sont  mouclie- 
tés.  II  faut  du  courage  pour  continuer  sa  route  sans  galoclies 
et  sans  bâton.  Lnfin,  on  enlève  des  canons  à  la  ba'ionnette  et 
moi  je  reculerais  devant  de  la  boue  !  Dans  un  endroit  j'en- 
fonce si  bien,  que  je  manque  d'\  laisser  une  botte.  A  grand 
effort,  et  en  nietluut  les  mains  à  la  besogne,  je  m'en  tire.  J'ai 
parcouru  vaiilauuuent,  avec  une  inébranlable  bravoure,  trois 
cents  pas  de  cet  horrible  choniin.  Mais  alors  m'attendait  un 
changement  de  paysage  qui  acheva  de  me  déconcerter. 

Devant  moi  apparaît  une  mare  toute  couverte  d'une  moi- 
sissure verdoyante.  Elle  avait  bien  soixanle-dix  pieds  de  lon- 
gueur et  avait  la  largeur  d'une  rue.  L'air  devint  tellement  hu- 
mide et  pestilentiel,  que  la  fièvre  faisait  trembler  tous  mes 
membres.  Des  myriades  de  moucherons  envahirent  mon 
visage  et  mes  mains  ;  trois  énormes  grenouilles  émergèrent 
avec  leurs  museaux  fangeux  hors  du  marais  et  m'insultèrent 
de  leur  coassement.  En  ce  niomcul,  je  me  rappelai  mon 
Iliade  et  la  lutte  d'Achille  contre  les  forces  de  la  nature,  sous 
les  murs  de  Troie.  Je  résolus  de  ne  reculer  devant  aucun 
obstacle,  jusqu'à  extinction  de  chaleur  naturelle.  Cette  hé- 
roïque détermination  n'était  pas  de  trop  dans  les  circon- 
stances critiques  où  je  me  trouvais.  Il  fallait  grimper  sur 
un  talus  ou  se  noyer  dans  la  fange  du  marais  que  j'avais  à 
traverser.  Après  avoir  fait  quelques  pas  en  me  tenant  à  une 
haie,  je  remarquai  des  pas  d'homme.  D'autres  m'avaient  pré- 
cédé là.  J'en  conclus  que  tous  ceux  qui  avaient  à  passer  par 
cette  rue  suivaient  le  même  chemin.  Cette  crapaudière,  cou- 
verte d'une  épaisse  moisissure,  se  prolongeait  jusqu'à  une 
petite  masure  à  deux  fenêtres,  qui  tombait  de  vétusté. 
Comme  elle  penchait  en  avant,  on  l'avait  étayée  de  deux 
troncs  non  équarris.  D'après  tous  les  calculs  humains,  il 
semblait  impossiljle  qu'on  put  supposer  à  une  pareille  ma- 
sure plus  d'un  étage.  Mais  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement 
lorsque  je  remarquai,  au  niveau  même  de  la  moisissure  ma- 
récageuse, deux  espèces  de  meurtrières.  Chacune  n'avait 
guère  que  quatre  pouces  de  haut  et  doux  de  largo,  et  derrière 
ces  meurlrières  lirilhùeut  quatre  petits  yeux  d'enfanis.  Ilclas  ! 
je  ne  les  connaissais  que  trop  ces  lamentables  soupiraux  do 
nos  misérables  sous-sols.  J'étais  déjà  engagé  dans  le  ma- 
rais ;  je  tremblais  de  fièvre  ;  les  miasmes  et  l'infection 
me  suffoquaient  à  tel  point  que  j'en  perdais  complète- 
ment mes  forces.  Il  me  sembla  que  si  je  n'appelais  à  mou 
aide  toute  mon  énergie  pour  raffermir  mes  nerfs,  j'allais  tom- 


ber évanoui.  Je  me  représentai  alors  ce  que  pouvait  bien 
être  la  vie  d'êtres  humains  qui  respiraient  l'air  de  ce  ma- 
rais, qui  contemplaient  la  nature  par  ces  soupiraux,  et  je 
me  disais  :  «  Est-ce  que  vraiment  il  y  a  ici  des  habitants?  » 
Effectivement,  je  trouvai  un  sentier  qui  me  mena  à  cette 
cave.  Si  l'on  conduisait  dans  un  pareil  trou  un  être 
qui  ne  sait  pas  ce  que  sont  les  habitations  du  travailleur 
russe,  si  on  lui  disait  que  c'est  là  leur  demeure,  il  oppo- 
serait à  vos  récits  le  scepticisme  le  plus  obstiné.  En  dépit 
de  vos  affirmations,  il  resterait  bien  persuadé  que  cette  cave 
est  déserte,  abandonnée.  Tout  homme  de  bon  sens  vous 
dirait  que  non-seulement  on  ne  pourrait  y  loger  un  être 
vivant,  mais  que  même  des  effets  ou  des  marchandises  y 
seraient  en  peu  de  temps  rongés  de  moisissure.  Et  pourtant 
dans  ce  taudis  humide  et  fangeux  habitait  une  famille  en- 
tière. Bien  plus,  on  allait  l'en  .chasser  parce  qu'elle  ne  pouvait 
en  payer  le  loyer.  Le  père  n'était  pourtant  pas  un  mauvais 
ouvrier  :  il  était  bon  cordonnier,  la  mère  était  blanchisseuse. 
Malheureusement,  l'homme  avait  été  pris  de  rhumatismes, 
ses  jambes  s'étaient  enfiées.  11  ne  pouvait  plus  marcher,  ni 
travailler.  La  mère  avait  un  nourrisson.  11  en  résultait  qu'elle 
ne  pouvait  plus  aller  en  journée.  Elle  avait  si  peu  de  travail 
que  la  famille  ne  vivait  plus  que  de  mendicité.  Cette  mi- 
sérable ressource  était  si  insuffisante,  qu'ils  n'étaient  plus 
assez  riches  pour  rester  même  dans  cet  appartement.  Quelles 
espérances  de  guérison  pouvait  donc  avoir  cet  homme  ? 
quelles  espérances  de  bien-être  cette  famille? 


II 


Telle  est  la  situation  du  prolétaire  russe.  Tel  est  le  sort 
auquel  peut  être  exposé  même  un  habile  et  laborieux  ouvrier 
qui  a  un  bon  métier.  Quelque  malheureux  que  puisse  être 
le  paysan,  il  a  beaucoup  moins  de  chances  que  le  miéchlcha- 
nine  de  se  voir  réduit  à  une  situation  si  désespérée.  Le  plus 
souvent  il  est  membre  d'une  nombreuse  famille  ;  s'il  lui  sur- 
vient une  longue  maladie,  les  autres  membres  viennent  à 
son  secours.  Et  quand  même  il  vivrait  isolé  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  il  a  sa  maison,  sa  terre  à  lui.  Personne  ne 
peut  le  jeter  sur  le  pavé.  Sa  femme  peut  soutenir,  mal  sans 
doute,  mais  enfin  soutenir  son  train  de  culture. 

Le  citadin  russe  a  parfaitement  la  conscience  de  sa  triste 
situation.  11  sait  que  sur  sa  tête  pend  une  épée  de  Damoclès, 
qu'il  doit  toujours  s'attendre  à  être  jeté  dans  la  rue  avec  une 
famille  nomlireuse,  sans  pain,  sans  abri,  malade,  débilité. 
.Vussi,  dès  qu'il  en  entrevoit  la  possibilité,  il  fait  tous  ses 
efforts  pour  acquérir  une  maison  :  du  moins,  en  cas  de  mal- 
heur, personne  ne  pourra  le  chasser.  Mais  pour  acquérir 
cette  pauvre  maison,  le  citadin  et  sa  famille  sont  réduits  à 
s'imposer  des  privations  et  des  fatigues  surhumaines.  Le  sa- 
laire est  tellement  bas,  qu'un  journalier ,  fût-il  très-bon 
ouvrier,  ne  pourra  jamais  amasser  de  quoi  devenir  pro- 
priétaire. Du  moins,  je  ne  couTiais  pas  un  seul  cas  de  ce 
genre.  La  possibilité  de  faire  ces  épargnes  n'existe  que  pour 
le  commerçant  en  détail,  surtout  s'il  peut  faire  des  fourni- 
tures, pour  le  commis,  surtout  s'il  est  préposé  à  un  cabaret, 
pour  l'artisan  qui  travaille  à  son  compte.  Sans  doute  il  n'est 
pas  besoin  d'une  chance  extraordinaire  pour  faire  quelque 
économie  ;  mais  encore  faut-il  que  le  travailleur  exerce  une 
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profession  un  peu  recherchée  ou  qu'il  soit  membre  d'une 
artel  (corporation),  ou  qu'il  ait  la  chance  d'être  employé  dans 
quelque  riche  manufacture  d'or  dans  le  gouvernement  de 
Perm,  ou  qu'il  soit  jardinier  ou  maraîcher  dans  les  grands 
jardins  et  potagers  de  la  Russie  industrielle  et  méridionale, 
ou  enfin  qu'il  ait  \ieilli  comme  dvornik  (concierge)  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Il  est  intéressant  de  suivre  l'histoire  des  travaux  et  dos  pri- 
vations auxquels  s'astreint  une  famille  de  citadins  qui  ambi- 
tionne une  maison.  Avec  du  travail,  de  l'économie  et  de  la 
chance,  elle  arrive  à  amasser  de  quoi  faire  l'acquisition  du 
terriiin.  Mais  cette  somme  ne  fait  pas  la  cinquième  partie  de 
ce-  que  coûtera  la  construction.  Cependant  le  père  de  famille 
a  atteint  la  quarantaine  avant  d'avoir  pu  réaliser  ces  mo- 
destes économies  ;  pendant  tout  ce  temps  il  s'est  nourri  de 
choux  et  do  pain  noir,  il  s'est  vêtu  comme  un  pauvre,  il  s'est 
exposé  à  toutes  sortes  de  quolibets  et  de  reproches  sur  son 
avarice  ;  mais  dans  ses  moments  de  plus  grande  défaillance 
morale,  il  s'est  consolé  avec  cette  idée  :  «  J'aurai  une  mai- 
son, je  serai  propriétaire,  —  petit  propriétaire,  mais  proprié- 
taire. ))  Passer  de  la  condition  de  journalier  sans  feu  ni  lieu 
à  celle  de  propriétaire,  équivaut  à  une  véritable  métamor- 
phose. C'est  comme  si  une  pauvre  béte  de  somme,  que  tout 
le  monde  tyrannise  et  qui  ne  peut  manger  que  lorsqu'on  lui 
donne  à  manger,  pouvait  se  métamorphoser  tout  à  coup  en 
un  liomme  qui  posséderait  lui-même  des  bétcs  de  somme... 
Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  avec  quelle  impatience  le 
maliieureux  citadin  attend  le  jour  où  il  pourra  acheter  ou 
bûlir  une  maison,  —  avec  quelle  avidité  il  saisit  la  première 
occasion  qui  lui  est  ofl'crte  de  suppléer  par  le  crédit  à  l'in- 
suffisance de  ses  économies,  et  à  quel  point  les  capitalistes, 
dans  l'état  actuel  du  crédit  en  Hussie,  doivent  abuser  de  lui. 
C'est  avec  une  joie  indescriptible  que  le  bourgeois  apporte 
sous  son  toit  les  fonds  qu'il  a  empruntés  et  commence  la 
construction. 

Il  est  possible  qu'il  n'ait  pas  le  moindre  pressentiment  des 
larmes  et  des  malédictions  que  cet  argent  maudit  coûtera  à 
sa  famille.  Dans  dix  ans,  dans  vingt  ans,  quand  il  sera  par- 
venu k  transporter  sa  dette  à  quelque  établissement  de  crédit, 
il  ne  pourra  penser  k  ses  premiers  créanciers  sans  grincer 
des  dents,  u  l'cndant  dix  années,  me  disait  une  famille  de 
miéfhlclinniiie.s  en  me  parlant  de  son  bailleur  de  fonds,  — 
■pendant  dix  ans  nous  avons  tra\aillé  pour  lui  comme  les  plus 
misérables  serfs.  On  se  privait  de  boire  et  de  manger  pour  lui 
servir  ses  intérêts.  Nous  lui  avons  payé  deux  fois  la  valeur  de 
notre  maison.  Pendant  tout  ce  temps,  nous  n'avons  connu 
d'autre  nourriture  que  les  choux  sans  accommodement  et  le 
pain  noir.  Le  jour  de  Pâques  même,  nous  nous  privions  de 
viande  pour  lui  porter  de  l'argent.  Les  enfants  pleuraient, 
nous  pleurions  nou.s-mêmes  ;  nous  ne  savions  ii  quel  saint 
nous  vouer.  I.e  jour  où  nous  lui  avons  versé  ses  derniers 
kopeks  n  été  le  [iremier  jour  de  joie  que  nous  ayons  eu  de- 
puis que  nous  avons  l):lti  cette  maison.  »  .Mais  cette  joie 
même  était  aussi  trompeuse  que  celle  qu'ils  ont  éprouvée  le 
jour  où  ils  ont  emprunté.  Ils  sont  débarrassés  de  leur  dette 
envers  un  particulier  :  ils  reslent  les  débiteurs  de  rétablis- 
sement de  crédit.  Celle  nouvelle  dette  peut  les  grever  pendant 
trente  ou  quarante  ans  et  même  plus,  et  pendant  ce  temps 
une  Apre  économie  appesantit  sa  main  de  fer  sur  l'infortuné 
citadin.  Il  se  prive  de  ru)urrilure  et  grcdoUe  sous  ses  mauvais 
vêtements.  Le  jour  où  il  sera  au  bout  de  ses  délies,  il  sera 


au  bout  de  sa  vie  et  il  n'aura  joui  de  rien.  J'ai  connu  une 
maison  qui  a  commencé  à  se  pourrir  et  à  tomber  en  ruines 
avant  que  son  propriétaire  fût  parvenu  à  acquitter  ce  que  lui 
avait  coûté  la  construction.  Était-ce  la  peine  de  traîner  une 
longue  et  misérable  vie,  pleine  de  souffrances  et  de  déses- 
poir, pour  n'avoir  qu'une  minute  de  tranquillité,  —  que 
pour  mourir  eu  paix  ?  Non,  ce  n'était  pas  la  peine,  car  sou- 
vent celte  minute  suprême  n'est  même  point  tranquille. 

On  ne  peut  songer  à  assurer  sa  maison,  car  la  prime 
d'assurance  mangerait  la  moitié  du  revenu.  Sur  13  305  mai- 
sons de  bois  dans  le  gouvernement  de  Nijégorod,  il  n'y 
eu  a  d'assurées  que  267.  Cependant  on  peut  établir  qu'en 
moyenne,  dans  l'espace  de  cinquante  ans,  foules  les  mai- 
sons d'un  gouvernement  sont  incendiées.  Si  le  malheu- 
reiLX,  pendant  les  longues  années  qu'exige  le  payement  de  sa 
dette,  a  eu  la  chance  d'échapper  à  ce  désastre,  il  est  pro- 
bable qu'il  tombera  sur  ses  héritiers.  Faut-il  s'étonner  si  le 
jour  de  l'incendie  le  citadin  et  sa  famille  sentent  les  bras 
leur  tomber  et  toute  leur  énergie  céder  à  leur  épouvante  ?  si 
au  lieu  de  sauver  leur  propriété,  ils  ne  savent  que  se  croiser 
les  bras  ou  faire  des  signes  de  croix?  C'est  le  fruit  d'une  vie 
entière  de  tribulations  sans  profit  qui  s'en  va  en  fumée  de- 
vant leurs  yeux. 

Après  tant  d'efforts,  après  tant  d'obstacles  vaincus,  arrive 
peut-être  le  moment  de  jouir  du  bien  acquis.  Je  vais  donner 
quelque  idée  de  cette  jouissance.  \  Kazan,  par  exemple,  la 
moitié  des  maisons  de  niircIttcUanines  sont  chaque  automne 
envahies  par  les  eaux.  Plus  d'une  fois,  j'ai  parcouru  eu  bar- 
que des  rues  nombreuses  entièrement  inondées,  et  j'ai  vu 
conmiont,  au  moyen  de  barques,  les  habitants  transportaient 
leur  mobilier  au  second  étage  ou  dans  les  greniers.  .\  Jaros- 
laf,  des  quartiers  entiers  de  la  ville  sont  périodiquement  ex- 
posés à  ces  débordements.  A  Astrakhan,  la  municipalité  dé- 
pense annuellement  30  000  roubles  pour  préserver  la  ville  de 
ce  fléau  :  et  en  effet,  elle  en  préserve  les  maisons  de  pierres 
bâties  sur  les  rives  du  Volga,  mais  les  pauvres  masures 
de  bois  qui  sont  à  l'extrémité  de  la  cité  continuent  à  être 
inondées  fout  comme  dans  les  autres  villes.  Les  habitants  de 
ces  misérables  huttes  en  sont  réduits  à  se  réfugier  dans 
leur  grenier  et  k  naviguer  dans  leur  cour.  L'hiver,  ils  ont 
soulîerf  de  la  fumée,  de  l'humidité  et  du  froid,  de  l'insuffi- 
sance du  chauffage;  en  été  et  au  printemps,  il  leur  faut  dis- 
puter leur  vie  il  l'inondation.  C'est  seulement  à  la  fin  de  juil- 
let et  au  commencement  d'août  qu'ils  peuvent  jouir,  dans 
leurs  maisons  qui  ont  passé  deux  mois  sous  les  eaux,  d'un 
repos  assez  peu  enviable. 

Ces  désagréments  ne  sont  point  particuliers  aux  grandes 
villes  :  les  petites  en  soutirent  tout  autant.  Dans  l'amuiaire 
(lu  gouvernement  de  Nijégorod  pour  1865,  voici  la  descrip- 
tion ([u'on  fait  de  la  ville  de  Makaricf  :  «  La  ville  de  Maka- 
rief  est  située  sur  les  bords  du  Volga,  qui  y  sont  fort  maréca- 
geux. Pendant  les  inondations  du  printemps  ,  elle  est  si 
complètement  submergée  sous  le  débordement  furieux  des 
eaux,  que  des  maisons  îi  un  étage  on  ne  voit  plus  que  les 
loils  et  que  des  maisons  à  deux  étages  il  n'apparaît  que  Pe- 
lage supérieur.  Les  liabitaTils  sont  alors  obligés  de  vivre  dans 
leurs  greni<:rs  et  de  tenir  leur  bétail  sur  des  radeaux  tempo- 
raires ».  Comme  il  est  frès-difliclle  au  citadin  pau^re  de 
bâtir,  il  vise  le  plu»  possible  ii  l'économie  et  se  sert  de  bois 
iiumide  et  de  mauvaise  qualité.  On  fait  durer  la  maison  au- 
tant qu'on  peut.  Le   propriétaire  racconnnode  et  ravaude  sa 
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maison  comme  il  ferait  de  ses  bottes  ou  de  ses  vêtements. 
Dans  les  parties  reculées  de  la  ville,  vous  voyez  des  masures 
rapiécées  et  restaurées,  au  point  que  les  pièces  ajoutées  sont 
en  aussi  mauvais  état  que  la  construction  première.  On  achète 
ime  ou  doux  poutres  de  bois,  on  les  coupe  en  sept  ou  huit 
morceaux  et  l'on  s'en  sert  pour  soutenir  les  coins  les  plus  en- 
dommagés. Dans  des  maisons  ainsi  construites,  môme  dans 
des  endroits  secs  et  sains,  il  fait  froid  et  humide,  et  le  vent 
souffle  dans  les  interstices,  comme  si  elles  dataient  du  moyen 
âge.  Lorsqu'une  famille,  habituée  à  vivre  dans  les  logements 
ordinaires  de  nos  villes,  vient  à  être  transportée  dans  de  pa- 
reilles habitations,  dès  les  premiers  jours,  même  en  faisant 
autant  de  feu  qu'on  voudra,  tous  les  membres  de  cette  famille 
éprouveront  de  cruels  maux  de  tête,  un  affaiblissement  et  une 
pesanteur  persistante  ;  avant  que  le  mois  soit  écoulé,  tous 
ces  étrangers  seront  immanquablement  malades.  Ceci  dans 
les  endroits  sains  et  secs;  par  là  on  peut  imaginer  ce  que  de- 
viennent ceux  qui  habitent  les  maisons  sujettes  aux  inonda- 
tions. Il  y  a  telle  maison  où  il  meurt  immanquablement  un 
homme  par  an;  on  finit  par  constater  leur  propriété  morti- 
fère, mais  on  l'attribue  à  des  causes  surnaturelles.  Une  fa- 
mille de  citadins  qui  a  eu  la  maie  chance  d'acheter  une  de- 
meure semblable,  et  qui  en  a  reconnu  la  funeste  influence  sur 
la  santé,  ne  l'abandonne  pourtant  en  aucun  cas.  La  pauvreté 
l'en  empêche  :  tout  le  monde  finit  donc  par  y  laisser  ses  os. 

Quelle  que  soit  l'immensité  des  efforts  qui  sont  nécessaires 
au  miéchtchanine  pour  acquérir  une  maison,  on  peut  dire 
qu'elle  est  plus  nuisible  qu'utile  au  bien  de  la  famille.  Le 
malheureux  artisan  ou  marchand  en  détail  qui  a  conçu  l'am- 
bition d'avoir  son  coin  à  lui,  bâtit  sur  le  terrain  d'aulrui,  et 
h  crédit,  une  pauvre  masure  d'un  rouble  de  loyer.  Toute  sa 
vie  il  habitera  cette  misérable  tanière;  la  somme  des  inté- 
rêts que  lui  coûtera  le  capital  emprunte  prendra  de  telles 
proportions,  qu'il  eût  mieux  valu  pour  lui  ne  pas  bâtir  une 
maison  et  se  contenter  de  louer  un  logement.  Après  sa  mort, 
cette  hutte  maudite  sera  pour  ses  enfants  une  source  d'in- 
trigues et  de  discordes. 

Le  citadin,  qui  aura  eu  plus  de  ressources  à  sa  disposition, 
qui  aura  acquis  enfin  non  une  chaumière,  mais  une  vraie  mai- 
son, finh-a  le  plus  souvent  par  passer  toute  sa  vie  dans  le  sous- 
sol  de  sa  maison,  dans  ce  sous-sol  creusé  sous  la  terre,  où  les 
fenêtres  ont  deux  pieds  de  haut  sur  un  demi-pied  de  large,  dans 
ce  sous-sol  que  lui-même  a  préparé  sans  doute  pour  les  pau- 
vres diables  au  nombre  desquels  il  avait  cessé  de  se  compter, 
pour  les  misérables,  de  la  destinée  desquels  une  vie  de  la- 
beurs et  de  tribulations  devait  l'affranchir.  Le  poids  des  inté- 
rêts à  payer,  la  nécessité  d'éteindre  sa  dette  )'a  refoulé  dans 
ces  mêmes  repaires  desquels  il  avait  rêvé,  dans  les  ardeurs 
de  son  imagination,  de  sortir  un  jour.  Le  voilà  donc  installé 
dans  sa  cave,  ou  dans  quelque  autre  misérable  coin,  dans  un 
grenier  ou  une  remise,  près  de  la  cuisine.  Quand  toute  sa 
famille  s'est  arrangée  pour  dormir  sur  les  bancs  ou  sur  le 
plancher,  il  n'y  a  plus  assez  de  place  pour  ouvrir  et  fermer 
la  porte.  Une  odeur  félide,  suffocante,  un  aspect  sale  et  sombre 
ne  quitteront  plus  cctie  triste  habitation,  indigne,  je  ne  dis 
pas  seulement  d'êtres  humains,  mais  d'un  cheval  ou  d'une 
vache.  Si,  grâce  à  un  travail  avantageux  et  lucratif,  le  nou- 
veau propriétaire  peut  échapper  à  cette  extrémité,  sa  famille, 
à  sa  mort,  sera  bien  obligée  de  s'y  résigner,  à  moins  que  les 
fils  ne  trouvent  un  métier  aussi  avantageux  et  aussi  lucratif 
que  celui  de  leur  père. 


Dans  les  ■^illes  où,  à  certains  moments,  affluent  un  grand 
nombre  de  travailleurs,  le  propriétaire,  que  la  construction 
de  sa  maison  a  écrasé  de  dettes,  est  bien  obligé  de  leur  don- 
ner à  loger  chez  lui  pour  rétablir  un  peu  ses  affaires  et  s'ac- 
quitter de  ses  obligations.  Or,  peut-on  trouver  sous  le  soleil 
im  homme  plus  dénué  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
que  notre  paysan,. lorsqu'il  quitte  son  village  pour  aller  tra- 
vailler? Dans  le  temps  même  où  ces  malheureux  meurent  par 
milliers  de  misère  et  de  privations,  nos  classes  supérieures 
viendront  vous  parler  de  leur  prétendue  ivrognerie.  Comme 
des  oiseaux  de  passage  rassemblés  dans  un  hivernage,  les 
travailleurs  qui  encombrent  les  ports,  comme  celui  de  Ry- 
binsk  (1),  change  le  rivage  en  véritables  latrines  :  de  là  cette 
odeur  infecte  qui  empeste  tous  les  environs.  Leur  asile  pour 
la  nuit  ferait  envier  le  repaire  des  bêtes  fauves,  ferait  envier 
la  niche  d'un  chien.  La  bête  sauvage,  dans  sa  caverne,  est 
du  moins  garantie  des  intempéries,  mais  le  travailleur  a,  le 
plus  souvent,  les  jambes  qui  sortent  de  son  abri,  qui  restent 
mouillées  par  la  pluie,  glacées  par  le  vent. 

D'après  cela,  on  peut  imaginer  dans  quelle  situation  doit 
se  trouver  une  famille  de  citadins,  réduite  à  loger  des  ou- 
vriers qui  payent  extrêmement  peu  et  qui  sont  habitués  à 
vivre  plus  mal  que  les  oiseaux  et  les  animaux  des  forêts. 
Dans  le  logement  où  on  les  reçoit ,  ils  remplissent  tous 
les  coins;  on  en  fait  entrer  autant  qu'il  en  peut  dormir  sur 
le  plancher,  sur  les  bancs,  sur  le  poêle.  Vivre  dans  un  tel 
encombrement,  coucher  dans  une  telle  promiscuité,  exerce 
la  plus  funeste  influence  morale  sur  les  fils  et  les  fiUes  du 
propriétaire.  Il  arrive  le  plus  souvent  que  les  fils  tournent  à 
l'ivrognerie,  deviennent  d'incorrigibles  mauvais  sujets  et  que 
les  filles  finissent  par  être  les  bonnes  amies  des  travail- 
leurs nomades  et  par  s'enfuir  avec  eux  de  la  maison  pater- 
nelle pour  vagabonder  dans  les  chantiers  lointains.  Souvent 
elles  sont  le  mauvais  génie  de  la  famille  que  l'ouvrier  a  laissée 
à  la  maison  :  elles  font  oublier  au  malheureux  sa  femme  et 
ses  enfants.  Une  famille  entière  périt  ainsi  victime  du  plus  hon- 
teux égoïsme  et  des  plus  viles  débauches.  C'est  surtout  dans 
les  parties  de  la  ville  exposées  aux  inondations  que  le  citadin, 
jaloux  de  devenir  un  propriétaire,  risque  de  tomber  sur  une 
maison  pour  laquelle  il  est  absolument  impossible  de  trouver 
d'autres  locataires  que  les  filles  publiques. 


III 


Est-il  étonnant  que  le  citadin  ait  recours'à  ces  moyens  dés- 
espérés de  tirer  quoique  revenu  de  sa  maison?  Pour  l'acqui- 
sition de  cette  maison,  sa  famille  et  lui  n'ont-ils  pas  enduré 
les  plus  dures  privations?  Cette  maison  est  maintenant  son 
unique  ressource  s'il  vient  à  se  trouver  sans  ouvrage.  Mal- 
heureusement, en  pareille  circonstance,  elle  lui  est  toujours 
d'un  faible  secours.  J'ai  connu  un  miéchtchanine,  dans  le  gou- 


(1)  Ville  et  port  situés  sur  le  Volsa,  diins  le  gouvernement  de  Ja- 
roslaf.  La  principale  occupation  des  liabitants  et  des  ouvriers  venus 
du  deliors,  c'est  la  construction  des  bateaux,  le  cliargement  et  le  dé- 
chargement, le  charroi  des  marchandises.  C'est  un  des  points  com- 
merciaux les  plus  importants  de  la  Russie  :  il  commande  le  transit 
entre  la  mer  Baltique  et  la  région  du  Volga, 
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Ternement  de  Nijégorod;  à  l'époque  où  existait  la  ferme  des 
cabarets,  il  en  avait  pris  un  à  bail.  Grâce  à  cet  emploi,  il  par- 
vint à  acquérir  une  assez  belle  maison  à  Vasilsoursk,  avec 
jardin  et  potager.  Quand  la  suppression  de  la  ferme  lui  fit 
perdre  sa  place,  il  fut  réduit  à  une  telle  misère,  que  sa  fa- 
mille fut  en  proie  aux  privations  et  à  la  faim.  De  désespoir, 
il  se  plaça  quelque  part  sans  autre  rétribution  que  sa  nourri- 
ture et  abandonna  les  siens,  auxquels  il  était  d'ailleurs  plutôt 
à  charge  qu'à  secours.  Il  s'en  alla  à  mille  verstes.  Là,  il  se 
trouvait  totalement  à  la  discrétion  de  l'homme  qui  l'avait 
mené  si  loin.  Ce  malheureux  citadin  était  un  homme  honnête 
et  laborieux,  jamais  il  ne  s'enivrait.  Voilà  pourtant  à  quoi 
est  exposé  une  partie,  môme  relativement  aisée,  de  la  popu- 
lation urbaine. 

Dans  le  gouvernement  de  Jaroslaf,  sur  87  053  habitants  des 
\illes,  on  ne  compte  que  8135  propriétaires  de  maisons  et 
d'autres  immeubles,  c'est-à-dire  moins  du  dixième  de  la  po- 
pulation. Dans  les  gouvernements  de  Tver,  Vladimir  et  Nijé- 
gorod, on  compte  289  076  habitants  des  villes  et  seulement 
28  252  propriétaires  :  donc  un  dixième  seulement  des  cita- 
dins possède  des  maisons.  Dans  le  chiffre  de  cette  population 
urbaine,  on  compte  147  452  wiéchtrhanines  proprement  dits 
et  32  163  marchands.  Même  parmi  ces  marchands,  il  y  en  a 
au  plus  5000  qui  possèdent  des  immeubles.  Comme  dans 
ces  villes  habitent,  en  outre,  27  215  nobles  ou  ecclésias- 
tiques, il  en  résulte  que  les  miéchtchanines  possèdent  à  peine 
la  moitié  des  immeubles  et  que  les  trois  quarts  d'entre  eux 
sont,  dans  toute  la  force  du  terme,  des  prolétaires  qui  n'ont 
d'autre  moyen  de  subsistance  que  le  travail  — et  qui,  dans  les 
mauvais  jours,  ne  savent,  eux  et  leurs  familles,  où  reposer 
leur  ICte.  Une  maison  n'est  pas  un  champ  :  on  ne  peut  en 
vivre.  La  famille  citadine  qui  possède  une  maison  n'en  doit 
as  moins  chercher  un  travail  qui  la  fasse  subsister,  —  et  je 
ne  parle  pas  ici  du  prolétaire  proprement  dit. 

Le  plus  avantageux  est  encore  de  faire  du  commerce,  mais 
pour  commercer  avantageusement  il  faut  de  l'argent,  et  où 
Joni-  en  (rouver?  Nous  avons  vu  combien  il  était  difficile 
l'emprunter  pour  bâtir  :  ce  n'est  pas  plus  facile  pour  le  né- 
goce. Il  faut  vivre  pourtant,  et  on  n'a  guère  d'autre  moyen  que 
,e  commerce  pour  gagner  sa  vie.  On  commence  donc  sans 
irgent  un  commerce  intermédiaire  entre  une  profession  ré- 
gulière et  une  ressource  temporaire.  Pour  un  citadin  qui  a 
un  étal  au  marché  ou  une  boutique  de  détail,  on  en  voit  trois 
3U  quatre  dont  l'échoppe  est  fermée  les  trois  quarts  du  temps, 
Taule  de  marchandises  ou  faute  d'acheteurs.  Ils  vivent  on  ne 
«il  conmienl,  on  ne  sait  de  quoi  ;  avec  un  sentiment  d'cn- 
iie  et  de  désespoir,  ils  regardent  leurs  confrères  qui  ont  des 
:apitaux  pour  commercer. 

D'une  telle  vie  je  citerai  un  exemple  :  il  s'agit  d'une  famille 
II'  micchtclianines.  Elle  avait  une  niaisoti,  même  une  grande, 
'i  deux  élages,  avec  eiri(|  fenêtres.  ('.ett(^  maison  était  louée  il 
Irè^-lias  prix,  ini  peu  plus  d'un  rouble  par  mois;  mais  à  ce 
)ri\  même  on  ne  trouvait  pas  de  locataires,  ou  si  l'on  en 
rouvail,  ce  n'était  que  pour  un  temps  très-court.  Il  fallut 
liuuterîi  cette  ressource  un  petit  commerce  de  détail;  mais 
lieiili'il  lu  concurrence  avec  des  confrères  qui  avaient  des 
:apitauv  |iaiiil  impossible)  à  soulenir.  Le  petit  conuncrce 
illait  flirt  mal  cl  Unit  par  se  réduire  presque  uniiiuenient  à 
a  vente  du  pain  noir.  Or,  dans  mi  pays  où  chacun  cuit  son 
pain,  un  tel  IraDc  était  le  brin  de  paille  auquel  se  raccroche 
il  noyé.  Le  misérable  (ravail  qui  se  joignait  (\  celle  précaire 


source  de  revenu  n'était  pas  capable  de  chasser  la  faim 
installée  au  foyer.  Il  fallut  recourir  encore  à  une  autre  res- 
source, et  le  propriétaire  se  fit  logeur.  On  imagine  ce 
qu'étaient  les  logements  dans  une  maison  que  tous  les  loca- 
taires fuyaient  comme  la  peste.  Notre  boulanger-logeur  ga- 
gnait à  grand'  peine  trois  roubles  par  mois,  et  aussitôt  qu'il 
avait  reçu  l'argent,  il  le  buvait  :  on  avait  tout  le  mal  du  monde 
à  en  sauver  quelque  chose.  La  famille  était  parfois  réduite 
à  la  dernière  extrémité  et  restait  des  vingt-quatre  heures  sans 
manger. 

Rien  ne  caractérise  à  un  plus  haut  degré  notre  misère  éco- 
nomique, qu'une  telle  situation  du  commerce.  En  Prusse,  il  y 
a  un  négociant  sur  soixante  habitants,  en  Russie  un  sur  trois 
cents.  Même  dans  des  gouvernements  comme  celui  de  Tver, 
cela  ne  dépasse  pas  un  sur  deux  cents.  Malgré  ce  petit  nombre, 
la  moitié  d'entre  eux  végètent  misérablement.  L'insuffisance 
des  capitaux,  —  voilà  le  motif  du  mal,  vous  dira  quelque  doc- 
teur en  économie  politique.  Il  est  ridicule  d'alléguer  l'in- 
suffisance des  capitaux.  S'il  y  avait  des  transactions,  on  ne 
manquerait  ni  de  capitaux,  ni  de  producteurs.  Quiconque  est 
un  peu  versé  dans  les  affaires  commerciales  sait  parfaitement 
que  les  capitaux  augmentent  ou  diminuent  proportionnelle- 
ment au  nombre  plus  ou  moins  grand  des  transactions.  Si  un 
détaillant  vend  pour  500  roubles  par  an,  son  capital  de  roule- 
ment restera  de  500  roubles  tant  que  la  force  de  consomma- 
tion n'augmentera  pas  dans  la  localité.  S'il  met  1000  roubles 
dans  son  commerce,  et  qu'il  continue  à  ne  vendre  que 
pour  500,  il  est  en  porte  de  500.  Mais  si,  au  contraire,  la 
force  de  consommation  s'augmente  du  double  dans  la  loca- 
lité, et  que  le  détaillant  vende  toutes  ses  marchandises  en 
six  mois,  avec  ses  500  roubles  il  achètera  de  nouvelles  mar- 
chandises, et  à  la  fin  de  l'année  son  ('hiffre  d'affaires,  sou 
capital  de  roulement  aura  été  réellement  de  1000  roubles.  Ce 
capital  se  triplera  si  la  force  de  consomnmlion  vient  à  fripier, 
et  cependant  le  détaillant  n'aura  pas  mis  un  kopek  de  plus 
dans  son  commerce. 

Si  tous  les  travailleurs  ruraux  qui  cultivent  maintenant  eu 
journaliers  les  propriétés  de  maîtres,  devenaient  eux-mêmes 
tout  à  coup  les  propriélaires  de  ces  terres,  en  somme,  le 
chiffre  des  capitaux  en  Russie  ne  serait  pas  augmenté  par  ce 
fait,  et  pourtant  les  revenus  du  commerce  et  de  l'industrie 
seraient  considéral)lement  accrus,  parce  qu'une  nouvelle 
masse  d'acheteurs  et  de  consouunateurs  apparaîtrait  sur  le 
marché.  Hien  plus,  la  mise  en  culture  des  terres  qui  sont 
actuellement  en  friche  serait  aussitôt  rendue  possible,  et  la 
masse  des  terres  arables  en  Russie  s'augmenterait  d'autant. 
Le  motif  en  est  facile  à  comprendre.  Les  journaliers  merce- 
naires, une  fois  transformés  en  pmpriétaires,  auraient  besoin 
pour  leur  consommalion  el  celle  de  leur  bétail  de  tout  ce  que 
produit  actuellement  le  pays,  tandis  que  maintenant  ils  en 
consoramenl  à  peine  le  tiers.  Donc,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  l'exporlaliim,  il  faudrait  melire  en  culture  de  nou- 
velles terres  qui  actuellement  sont  en  friche.  A  son  tour, 
cette  mise  en  culture  augmenterait  les  achats  de  ces  mêmes 
travailleurs,  pauvres  jusque-là,  el  par  là  imprimerait  un  nou- 
vel essor  au  dévcloppcmoul  iiuluslriel. 
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Dans  la  réelle  misi^re  de  nos  classes  laborieuses,  on  ne 
peut  songer  à  faire  vivre  du  commerce  nos  quatre  millions 
de  prolétaires  citadins.  Dans  le  gouvernement  de  Tver,  sur 
soixante-treize  mille  miéchtchanines,  il  n'y  en  a  guère  plus  de 
trois  mille  qui  puissent  vivre  de  cette  ressource,  —  et  com- 
ment en  vivent-ils  souvent!  Les  autres  sont  obligés  de  se 
rejeter  sur  les  travaux  qui  revenaient  aux  payi-a)!.*.  Si  le  citadin 
se  met  en  service,  s'il  devient  un  artisan,  s'il  entre  dans  une 
fabrique  ou  dans  un  autre  chantier,  partout  il  se  rencontre 
avec  le  jMysan,  avec  cet  infortuné  travailleur  qui  ne  fait  que 
pour  payer  ses  redevances  et  ses  impôts.  Dans  sa  détresse,  le 
paysan  se  contente  du  salaire  le  plus  l)as,  d'un  salaire  insuf- 
fisant pour  le  faire  vivre.  Il  compte  sur  l'aide  des  siens  qui 
sont  restés  au  village.  Le  citadin  qui  se  rencontre  avec  lui 
sur  le  même  marché  est  bien  forcé,  quoi  qu'il  lui  en  coûte, 
de  se  contenter  du  même  prix  pour  son  entretien;  et  pendant 
ce  temps,  personne  qui  lui  fasse  sa  provision  de  pain  pour  la 
morte  saison!  A  Ostachivof  (gouvernement  de  Tver),  les  ou- 
vriers de  fabrique  touchaient  vingt  roubles  par  an;  à  Pogo- 
riéloe  (môme  gouvernement),  les  ouvriers  citadins,  après  trois 
mois  de  travail,  recevaient  5  roubles,  c'est-à-dire  1  rouble 
60  kopeks  par  mois,  et  encore  étaient-ils  exposés  pour  ce 
mince  salaire  à  s'en  aller  à  des  mille  verstes  de  leur  endroit. 
Une  telle  situation  fait  faire  aux  micchtchanincs  des  prodiges  : 
la  femme  du  paysan  laboure  et  fauche,  mais  celle  du  citadin 
fait  la  brique  ;  bien  plus,  les  ouvrières  qui  se  livrent  à  une 
occupation  si  peu  appropriée  à  leur  sexe  s'en  vont  chercher 
l'ouvrage  parfois  à  cent  verstes.  A  Torjek  (gouvernement  de 
Tver),  il  y  a  trois  cents  femmes  qui  se  livrent  à  cette  étrange 
industrie  pour  le  salaire  le  plus  minime.  Dans  les  petites 
villes,  le  laiéchtchanine  a  du  moins  encore  un  refuge  :  l'agri- 
culture; il  ne  l'a  plus  dans  les  grandes  villes.  Est-il  étonnant 
qu'on  ait  commencé  à  construire  des  sous-sols  pour  le  loge- 
ment, et  qu'on  finisse  par  lui  réserver  de  simples  caves  avec 
des  soupiraux  d'un  demi-pied  de  haut?  Dans  les  villes,  il  y 
a  pour  eux  impossibilité  totale  de  trouvera  vivre;  alors  ils  se 
répandent  dans  les  villages,  où  ils  endurent  toutes  les  hor- 
reurs de  la  misère. 

Le  tiers  des  ouvriers  de  Jaroslaf  vit  à  la  campagne  ;  dans 
le  gouvernement  de  Kalouga,  la  moitié  des  citadins  vont 
chercher  un  salaire  hors  de  chez  eux.  Et  plus  ils  se  réfu- 
gient dans  les  villages,  plus  les  paysans  affluent  dans  les 
villes.  Dans  le  gouvernement  de  Nijégorod,  où  la  masse  des 
campagnards  vient  travailler  dans  les  cités,  la  population 
des  campagnes  est  pour  50  pour  100  composée  de  miécht- 
chanines ;  la  proportion  est  seulement  de  11  pour  100  dans  le 
gouvernement  de  Vladimir,  de  moins  de  6  pour  100  dans 
celui  de  Tver.  Nous  avons  vu  pourtant  comment  la  misère, 
dans  ce  dernier,  chassait  les  citadins  hors  des  villes  :  quelle 
doit  donc  être  la  situation  dans  ceux  où  leur  émigration  est 
trois  ou  quatre  fois  plus  considérable?  Dans  l'ancien  système 
d'impôts,  ils  étaient  absolument  hors  d'état  de  payer  leurs 
capitations.  En  1800,  dans  le  gouvernement  de  Kalouga,  il  y 
avait  pour  81  292  citadins  ou  mend)res  des  métiers,  36  700  rou- 
bles d'impôts  arriérés,  et  pour  850  980  paysans,  seulement 
23000  roubles  d'arriéré.  A  cette  époque,  les  paysans  du  gou- 


vernement de  Kalouga  étaient  pourtant  si  malheureux  et  se 
trouvaient  dans  un  tel  état  de  misère  et  d'oppression  que, 
malgré  le  plus  rude  travail,  ils  ne  pouvaient  suffire  à  leur 
entretien,  et  que  dans  la  morte-saison  ils  se  livraient  en 
masse  il  la  mendicité.  En  1862,  il  y  avait  pour  les  citadins 
51660  roubles  d'arriéré;  il  est  vrai  que,  dans  la  même  année, 
cet  arriéré  s'éleva  à  60  117  roubles  pour  les  paysans;  toutefois, 
vu  la  proportion  des  deux  populations  rurale  et  urbaine,  il 
n'y  avait  encore  aucune  parité  entre  ces  deux  chiffres.  Dans 
d'autres  gouvernements  même  phénomène  :  à  Jaroslaf,  en 
1862,  Ih  /|21  roubles  d'impôts  non  rentrés  pour  les  citadins, 
et  seulement  38  roubles  àO  kopeks  pour  les  paysans  de  la 
couronne.  Le  gouvernement  comptait  cependant  78  623  cita- 
dins et  265  201  paysans  :  ce  dernier  chiffre,  avec  celui  des 
serviteurs  de  toutes  sortes,  allait  môme  à  551  000  hommes. 
Ces  arriérés  croissaient  en  dépit  de  toutes  les  mesures  prises 
par  une  administration  aux  yeux  de  laquelle  le  but  justifiait 
les  moyens.  Les  citadins  insolvables  étaient  bien  certainement 
de  pauvres  gens  qui  n'avaient  réellement  rien.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  les  mettre  aux  travaux  pour  payer  leur  dette.  Que 
pouvait-on  leur  faire  de  pis?  semble-t-il.  Un  prolétaire,  dont 
le  travail  est  la  seule  ressource  de  sa  famille,  du  jour  même 
où  on  le  mettait  aux  travaux,  perdait  tout  ce  qu'il  aimait. 
Il  perdait  même  figure  d'homme,  se  transformait  en  une  bute 
de  somme.  Il  était  dépouillé  de  sa  liberté,  des  profits  de  son 
travail,  tandis  que  sa  famille  était  livrée  à  toutes  les  chances 
de  la  misère  et  de  la  faim.  Eh  l)ien!  tout  cela  parut  peu  de 
chose  aux  collecteurs  d'impôts.  Il  leur  semblait  toujours  que 
si  le  iniéchtchanine  ne  payait  pas  ses  impôts,  c'était  pure 
obstination,  et. que  cette  obstination,  il  fallait  la  dompter  à 
force  de  rigueurs.  Les  malheureux  mis  aux  travaux  étaient 
traités  de  la  façon  la  plus  inhumaine,  et  si,  de  désespoir,  ils 
faisaient  quelque  tentative  pour  échapper  à  leurs  persécu- 
teurs, on  les  envoyait  aux  compagnies  de  forçats.  Un  de  ces 
hommes  qui  avait  parcouru  tous  les  cercles  de  cet  enfer  me 
racontait  son  histoire.  Sa  vie  aux  travaux  n'avait  été  qu'une 
suite  de  misères  tellement  cruelles  que  lorsqu'on  l'envoya 
aux  compagnies  de  forçats,  cette  nouvelle  existence,  d'après 
ses  propres  expressions,  lui  parut  un  paradis.  Il  tombait  dans 
une  agitation  extrême  chaque  fois  qu'il  se  rappelait  le  temps 
où  on  l'avait  envoyé  aux  travaux.  Il  assurait  que  le  bagne  et 
les  compagnies  de  galériens  sont  assurément  de  terribles 
peines,  mais  que  l'envoi  aux  travaux,  pour  arriéré  d'impôts, 
c'est  le  plus  abominable  supplice  que  l'on  puisse  imaginer. 
Il  a  fallu  du  temps  pour  l'amener  à  un  tel  degré  de  per- 
fection. 

N.    Fl.liROVSKI. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 


I 


Les  lycées  ont  pris  leurs  vacances  en  même  temps  que 
l'Assemblée  nationale,  et  comme  il  est  de  règle  dans  l'Uni- 
versité de  ne  pas  se  séparer  sans  discourir  un  peu,  il  a  plu 
des  discours  toute  la  semaine  passée.  Je  suis  loin  de  blâmer 
cet  antique  usage.  Il  est  excellent  en  soi,  et  l'éloquence  aca- 
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démique  est  tout  à  fait  à  sa  place  dans  ces  solennités  sco- 
laires. Mais  encore  faut-il  que  cette  éloquence  soit  de  bon 
aloi.  Parlez  aux  jeunes  gens  des  choses  qu'ils  savent  et  de 
celles  qu'ils  peuvent  comprendre.  iMais  n'allez  pas,  ministres, 
députes  ou  professeurs,  qui  haranguez  nos  enfants,  les  entre- 
tenir de  nos  querelles  politiques,  et  remplacer  les  conseils  et 
les  exhortations  que  vous  leur  devez  par  des  diatribes  qui 
I    peuvent  n'être  pas  de  notre  goût. 

L'an  dernier,  un  députe  bonapartiste  se  donnait  le  plaisir 
de  conter  à  quelques  centaines  d'écoliers  normands  que  la 
journée  du  '2i  mai  «  avait  arrêté  la  France  sur  le  penchant  de 
l'abîme  ».  Celte  année-ci,  en  pleine  Sorbonne,  un  professeur 
de  l'Université  s'est  amusé  à  traduire  en  latin  quelques  plates 
facéties  du  Figaro  à  l'adresse  des  orateurs  républicains. 
L'État  ne  ferme  cependant  pas  les  portes  de  ses  collèges  aux 
fils  des  partisans  de  la  république.  11  n'exige  pas  qu'avant 
d'être  admis  à  recevoir  de  ses  professeurs  des  leçons  de 
grammaire  ou  de  rhétorique  on  ait  montré  patte  blanche  et 
prouve  que  l'on  sort  de  souche  conservatrice.  Si,  d'accord  en 
cela  avec  la  grande  majorité  des  Français,  je  considère 
M.  Thiers  comme  un  grand  citoyen  et  M.  Gambefta  comme 
un  esprit  généreux  et  élevé,  me  sera-t-il  agréable  de  vous 
entendre  enseigner  à  mon  fils  que  l'un  est  un  mallaileur  et 
l'autre  un  charlatan  ?  Est-ce  pour  cela  que  je  l'envoie  s'as- 
seoir sur  vos  bancs  'î 


II 


J'en  veux  surtout  à  M.  Poyard,  le  cicéronien  delà  Sorbonne. 
C'est  de  sa  part  surtout  qu'un  tel  manque  de  tact  et  de  discré- 
tion me  choque,  parce  que  c'est  de  ce  côté  que  je  l'attendais 
le  moins.  L'Université  a  un  vieux  renom  de  libéralisme,  qu'il 
m'est  pénil)le  de  voir  ainsi  compromis.  File  a  de  plus  des 
habitudes  de  prudence  et  de  réserve  dont  il  serait  trcs-fùcheux 
qu'elle  se  départit.  Le  bel  honneur  et  le  beau  profit  pour  elle, 
si  l'exemple  de  M.  Poyard  était  suivi,  et  si  l'usage  venait  à 
s'établir  de  faire  des  discours  de  distribution  de  prix  pour  ou 
contre  le  radicalisme,  pour  ou  contre  le  septennat  personnel 
ou  impersonnel!  Les  all'aires  du  pays  n'en  iraientni  mieux  ni 
plus  mal,  et  ces  explosions  annuelles  d'éloquence  classique 
n'auraient  pas  une  grande  influence  sur  la  marche  des  choses. 
Mais  l'Université  s'amoindrirait  elle-même  à  jouer  ce  jeu 
dangereux.  Il  faut  laisser  ces  pratiques  à  d'autres,  et  ne  pas 
introduire  les  passions  de  parti  dans  un  corps  qui  a  su  jus- 
qu'il présent  s'en  préserver,  et  qui  s'est  honoré  datis  les  temps 
les  plus  difficiles  par  sa  tolérance  et  son  indépendance. 

M.  Poyird  a  traduit  .\rislophanc,  et  le  commerce  de  ce 
réacliomiaire  de  génie  a  pu  gâter  un  peu  son  traducteur. 
C'est  une  sorte  d'excuse.  .M.  Poyard  a  parlé  latin  ;  c'est  encore 
une  circonstance  atténuante.  On  peut  supposer  qu'il  n'aurait 
pas  pris  en  français  les  mêmes  libertés.  La  langue  luline  a 
des  immunités  que  n'a  pas  la  nôtre;  on  lui  a  confié  latil  de 
choses  exiraonlinaires  quelle  ne  sait  plus  rou;,'ir  de  rien. 
Voilà  ce  que  l'on  peut  dire  à  la  décharge  de  l'orateur.  Ksl-ce 
suffisant  7  Aristophane,  passe  encore.  Mais  prendre  pour  mo- 
dèle M.  Sardou,  et  mettre  en  latin  des  tirades  de  Rahagas  ! 


III 


M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  qui  a  pris  la  parole 
après  M.  Poyard,  n'a  pas  eu  à  se  louer  de  son  succès.  11  n'a 
guère  réussi,  comme  M.  Batbie  l'an  dernier,  qu'à  faire  ap- 
plaudir le  souvenir  de  M.  Jules  Simon. 

Je  suis  convaincu  du  grand  mérite  de  M.  le  ministre,  et 
sans  avoir  beaucoup  pratiqué  l'Union  de  l'Unest,  je  veux  croire 
que  M.  de  Cumont  est  un  journaliste  di'  premier  ordre.  Il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'il  lui  a  fallu  du  bonheur  pour  arriver 
d'emblée  à  un  poste  occupe  jadis  par  M.  Villemain  et  par 
M.  Cousin,  pour  ne  citer  que  les  plus  lettrés  d'entre  ses 
prédécesseurs.  Il  pourra,  un  jour,  avec  de  l'application  et  de 
l'étude,  acquérir  une  certaine  connaissance  des  questions 
d'enseignement,  et  en  parler  avec  compétence.  En  ce  moment 
il  fait  son  noviciat.  Avec  cela,  il  passe,  à  tort  ou  à  raison, 
pour  n'avoir  qu'une  médiocre  sympathie  pour  l'Université. 
Ses  convictions  et  ses  amitiés  l'entraînent  d'un  autre  côté; 
on  le  verra  bien,  lorsque  viendra,  si  elle  vient  jamais,  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur.  Pour  ces  diverses  raisons,  M.  le  ministre  eût  fait 
preuve  de  sagesse  s'il  eût  évité  certaines  questions  contro- 
versées et  s'il  se  fût  tenu  jusqu'à  la  fin  dans  les  généralités 
inoffensives,  par  lesquelles  débutait  son  discours. 

Mais  non  !  Il  fallait  bien  faire  pièce  à  M.  Jules  Simon.  Il 
fallait  bien  se  congratuler  publiquement  du  rétalissement  de 
l'ordre  moral  dans  l'Université,  et  dire  une  bonne  fois  leur 
fait  aux  révolulionnaires  qui  n'ont  pas  craint  de  porter  une 
main  sacrilège  sur  l'arche  sainte  de  la  routine. 

Si  encore  .M.  de  Cumont  se  fût  contenté  de  vanter  ce  qu'il 
appelle  a  la  scission  en  deux  épreuves  de  l'examen  du  bacca- 
lauréat es  lettres  »,  il  n'eût  probablement  pas  rencontre  de 
contradicteurs.  Mais  affirmer  que  l'expérience  n'a  pas  été 
favorable  à  la  réforme  tentée  par  M.  Jules  Simon  ;  déclarer 
devant  un  auditoire  uni\ersitaire  que  les  proviseurs  et  les 
professeurs  des  lycées  ont  réclamé  «  par  un  concert  una- 
nime »  le  rétablissement  des  exercices  scolaires  un  moment 
supprimés,  c'était  provoquer  de  gaieté  de  cœur  les  prolesta- 
lions  des  maîtres  et  des  élèves. -M.  de  l'.umont,  si  neuf  qu'il 
soit  au  ministère,  ne  doit  pas  ignorer  qu'il  en  a  été  de  la 
réforme  de  M.  Simon  comme  de  «  l'essai  loyal  »  de  la  Répu- 
blique. Elle  a  pris  fin  le  même  jour  et  pour  les  mêmes  mo- 
tifs. Elle  n'a  pas  échoué,  elle  a  été  brusquement  interrom- 
pue, ce  qui  est  fort  différent,  et  il  est  permis  d'espérer  qu'on 
y  reviendra. 

Quant  à  ce  «  concert  unanime  »  des  membres  du  corps  en- 
seignant, M.  le  ministre  n'y  a  pas  pensé  !  Il  est  de  notoriété, 
au  contraire,  que  les  modificalions  iniroduiles  en  1872  dans 
le  prograimne  des  études  ont  été  fort  bien  accueillies  par  la 
|iliiliart  (les  fonclioimaires  de  l'Université.  .M.  de  Cumont,  à 
qui  les  vacances  parlementaires  font  des  loisirs,  ferait  bien 
de  s'informer  un  pou  auprès  des  gens  du  métier.  Il  appren- 
drait (|ue  (luidques-uns  des  maîtres  les  plus  distingués,  que 
des  |)r(jfesseurs  au  (Collège  de  France  ou  à  la  Sorbonne,  que 
des  inspecteurs  généraux  se  sont  prononcés  hautement,  avant 
et  après  M.  Jules  Simon,  pour  la  réforme  des  programmes 
fît  des  méthodes.  Sans  doute  les  vieilles  traditions  uni\ersi- 
laircs  ont  trouvé  des  défenseurs  opiniâtres.  Il  n'y  a  pas  lieu 
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d'en  être  surpris,  lorsqu'on  voit  ce  qui  se  passe  pour  noire 
armée.  Combien  de  gens,  à  qui  la  cruelle  expérience  de  1870 
n'a  pas  encore  ouvert  les  yeux,  qui  regrettent  l'ancien  recru- 
tement, l'ancienne  tactique  et  l'ancien  armement,  et  qui  con- 
sidèrent le  canon  se  chargeant  par  la  culasse  ou  le  ser^^ce 
obligatoire  comme  des  nouveautés  dangereuses  !  Toutes  les 
reformes  se  heurtent  ainsi  à  des  préjugés,  à  des  habitudes, 
à  des  intérêts  qui  leur  barrent  un  moment  le  chemin.  Mais 
ces  résistances  finissent  par  s'user;  il  ne  faut,  pour  en  voir 
la  fin,  qu'un  peu  de  patience  et  de  persévérance. 


IV 


Cette  réflexion  consolante  m'a  permis  de  lire  sans  trop  de 
chagrin  un  autre  discours  bien  plus  irritant  que  ceux  de  la 
Sorbonne,  celui  qu'a  prononcé  M.  le  duc  de  Broglie  à  la  dis- 
tribution des  prix  du  Ivcée  d'Évreux. 

Académicien  et  homme  d'État  par  droit  de  naissance,  M.  le 
duc  de  Broglie,  comme  on  le  sait,  n'a  répudié  aucune  part  de 
l'héritage  paternel.  Après  avoir  défendu  l'ordre  moral  à  Ver- 
sailles, il  protège  et  patronne  les  lettres  en  Normandie.  C'est 
dans  ce  pays  aimé  du  ciel  qu'il  vient  de  loin  en  loin  se  dé- 
lasser de  la  politique;  c'est  là  qu'il  trouve  le  repos  et  l'oubli 
des  affaires,  sollicilœ  oblivia  vilœ,  pour  parler  comme  Horace 
et  comme  M.  le  général  Changarnier.  Cet  hiver,  entre  deux 
séances  du  conseil  des  ministres,  il  trouvait  le  temps  de  se 
faire  nommer  président  de  la  Société  d'a(jriculture  et  de  belles- 
lettres  de  son  département  (car  l'agriculture  est  aussi  de  sa 
clientèle)  ;  cet  été,  délivré  de  ce  fardeau  du  pouvoir  qui  pesait 
sur  ses  épaules  depuis  près  d'un  an,  il  a  donné  aux  lettres 
une  preuve  plus  significative  encore  de  son  affection  et  de  sa 
sollicitude  :  il  a  liien  voulu  honorer  de  sa  présence  une 
humble  fête  universitaire,  et,  de  cette  même  voix  qui  na- 
guère, en  pleine  Assemblée  nationale,  sonnait  si  bravement 
la  charge  contre  le  radicalisme  de  M.  Thicrs  et  de  M.  Casimir 
Périer,  il  a  plaidé  devant  un  auditoire  d'écoliers  et  de  mères 
dû  famille  la  cause  du  vers  latin  et  du  thème  grec. 

Petite  cause  pour  un  tel  avocat!  M.  le  duc  de  Broglie  s'est 
heureusement  souvenu  que  Cicéron,  —  qui  le  valait  bien 
après  tout,  —  n'avait  pourtant  pas  refusé  l'appui  de  sa  parole 
éloquente  au  poète  Archias  et  à  la  poésie,  à  qui  des  bar- 
bares, les  Simon  d'alors,  contestaient  méchamment  le  droit 
de  cité. 


On  connaît  de  reste  les  services  politiques  de  M.  le  duc 
de  Broglie,  et  nous  n'en  dirons  rien  ici.  La  France 
sait  ce  qu'elle  doit  au  chef  de  chœur  de  la  majorité 
conservatrice,  et  elle  apprécie  à  leur  juste  valeur  les  bien- 
faits de  cet  homme  d'État  avisé  et  retors.  Elle  n'ignore 
pas  que  c'est  k  lui,  à  ses  menées  intelligentes  et  pa- 
triotiques, que  revient  le  principal  honneur  des  grandes 
choses  qui  se  sont  accomplies  depuis  quinze  mois.  Elle  se 
souvient  que  c'est  lui  qui  l'a  arracliée  aux  mains  de  M.  Thiers, 
lui,  qui  l'a  défendue  contre  les  entreprises  de  M.  Casimir 
Périer,  lui,  enfin,  qui  lui  a  épargné  les  douleurs  et  les  hontes 
d'une  organisation  républicaine.  Elle  sait  que,  grâce  à  lui  et 


il  bcs  amis,  à  lui  surtout,  les  représentants  de  la  nation, 
arrivés  au  paroxysme  de  l'irritabilité  et  de  l'énervement,  onti 
dû  se  séparer  à  l'amiable  et  s'en  aller  en  vacances  pour  quatre! 
mois,  laissant  le  budget  en  déficit,  le  ministère  sans  majo- 
rité et  le  gouvernement  sans  constitution,  seul  moyen  qui 
leur  restât  d'ajourner  une  crise  inévitable  et  de  retarder  en- 
core la  rupture  suprême  et  la  mêlée  décisive  des  partis. 

Après  avoir  tant  sué  et  tant  peiné  pour  notre  plus  grand 
bien,  M.  le  duc  de  Broglie  a  tout  naturellement  éprouvé  le 
besoin  de  se  faire  un  peu  voir  dans  sa  province  et  de  venir 
recueillir  les  remercîments  et  les  hommages  de  sa  bonne 
\ille  d'Évreux.  Après  avoir  donné  tant  de  preuves,  et  des  preuves 
si  éclatantes  de  sa  capacité  politique,  il  a  voulu  dire  aussi  son 
mot  sur  cette  grave  question  de  la  réforme  des  études,  et 
montrer  qu'il  était  docteur  in  utroque  jure,  aussi  capable  de 
fournir  à  l'Université  des  programmes  et  des  méthodes  que 
de  donner  à  la  France  des  institutions  et  des  lois.  Il  y  a  plei- 
nement réussi,  et  la  démonstration  est  faite  et  parfaite. 


VI 


11  va  sans  dire  que  l'honorable  député  s'est  conformé  à  la 
tradition  qui  veut  que,  dans  ces  circonstances  solennelles, 
les  délégués  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  dis- 
tribuent, en  sou  nom,  quelques  menues  faveurs.  M.  le  duc 
de  Broglie  avait  donc  apporté  dans  son  sac  de  voyage  des 
palmes  d'officier  d'Académie  et  d'officier  de  l'instruction 
publique.  Les  fonctionnaires  auxquels  il  a  publiquement 
remis  ces  insignes  honorifiques  n'ont  pas  eu  le  plaisir  de  la 
surprise,  l'arrêté  ministériel  qui  leur  confère  le  droit  de  les 
porter  ayant  tantôt  huit  mois  de  date.  Mais  l'intention  n'en 
était  pas  moins  généreuse,  et  l'on  ne  pouvait  pas  exiger  que, 
pour  le  plaisir  d'étonner  son  monde,  M.  le  duc  de  Broglie 
employât  son  crédit  à  faire  décorer  des  gens  qui  ne  l'eussent 
pas  mérité.  —  Après  le  tour  des  maîtres  est  venu  celui  des 
élèves.  Le  clément  homme  d'État  leur  a  fait  remise  pleine  et 
entière  de  leurs  punitions.  On  a  paru  croire  qu'à  l'entrée  des 
vacances  cette  faveur  n'avait  pas  un  très-grand  prix.  Mais  ce 
n'est  pas  la  faute  de  M.  de  Broglie  si  la  distribution  se  fait  le 
dernier  jour  de  l'année  classique.  Quelques  personnes  ont 
regretté  encore  que  cette  amnistie  ne  s'étendît  qu'aux  délits 
scolaires.  Elles  se  sont  souvenues  qu'il  y  avait  à  Évreux  un 
journal  et  un  journaliste  condamnés,  sur  la  plainte  de  M.  de 
Broglie  lui-même,  à  des  peines  très-sévères,  et  il  leur  a  semblé 
fâcheux  que  le  rédacteur  de  l't/ju'on  républicaine  ne  fût  pas, 
pour  ce  jour,  un  simple  élève  de  huitième.  Los  gens  sensés 
ont  laissé  dire  ces  mécontents  et  ont  parfaitement  compris 
que  la  clémence  doit  avoir  ses  bornes. 

Ce  n'étaient  là  d'ailleurs  que  les  bagatelles  de  la  porte.  En-, 
fin  est  venu  le  discours  impatiemment  attendu  par  les  maires} 
et  les  sous-préfets.  M.  le  duc  de  Broglie,  on  n'en  sera  pas  siir-| 
pris,  est  un  conservateur  déclaré,  en  matière  d'enseignement* 
comme  en  politique.  Noblesse  oblige.  Le  petit-fils  deM""=  de  Staël, 
n'admet  pas  qu'on  puisse  réduire  la  part  et  la  place  des  lettresl 
dans  les  programmes  de  l'Université.  Ce  n'est  pas  qu'il  ignores 
les  services  rendus  par  la  science  à  la  société  moderne,  ni, 
qu'il  méconnaisse  les  «  qualités  précieuses  que  l'étude  desj 
sciences  développe  chez  ceux  qui  s'y  consacrent  ».  Comme 
M.  Dupanloup,  et  comme  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  il  est  plein  de  respect  pour  la  science,  mais  il  n'en- 
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tend  lui  sacrifier  ni  peu  ni  prou  les  humanités,  humaniores 
litterœ,  ainsi  qu'on  dit  à  l'Assemblée.  Comment  on  pourra 
s'y  prendre  pour  développer  l'enseignement  scientifique  sans 
réduire  un  peu  l'enseignement  littéraire,  il  ne  s'en  inquiète 
pas.  C'est  un  problème  qu'il  ne  se  charge  pas  de  résoudre.  Il 
lui  suffit  de  déclarer  qu'il  est  une  solution  à  laquelle  son  es- 
prit ne  peut  consentir,  celle  qui  consiste  à  «  trancher  la  dilfl- 
»  culte  au  lieu  de  la  dénouer,  en  supprimant  l'un  des  deux 
»  termes,  en  effaçant  du  programme  de  l'éducation  commune 
I)  l'instruction  littéraire,  pour  la  réserver  comme  un  passe- 
»  temps  délicat  aux  privilégiés  de  la  fortune  ».  Cette  solution 
trop  simple  blesse  ses  sentiments  égalitaires  et  démocra- 
tiques. Il  serait  assez  disposé,  comme  il  l'a  fait  voir,  à  priver 
un  certain  nombre  de  Français  du  droit  de  suffrage.  Mais,  par 
compensation,  il  revendique  pour  l'enfant  du  pauvre  aussi 
bien  que  pour  celui  du  riche  le  droit  d'étudier  la  prosodie  la- 
tine. Sans  doute,  «  le  temps  n'est  pas  devenu  plus  élastique, 
»  ni  la  vie  liumaine  plus  longue  à  mesure  que  les  connais- 
»  sances  se  multipliaient  ;  le  cerveau  de  l'enfant  ne  s'est  pas 
I)  élargi,  et  les  heures  qu'il  peut  consacrer  au  travail  sans  fa- 
n  tiguc  ne  sont  pas  plus  noini)reuses  aujourd'hui  qu'autre- 
))  fois  )).  ."ilais  M.  le  duc  de  Rroglic  ne  serait  pas  un  doctri- 
naire, s'il  daignait  tenir  compte  des  faits.  On  étudiera  les 
sciences  plus  que  par  le  passé,  sans  étudier  moins  les  lettres. 
Comment  et  par  quel  secret?  Cela  n'importe  guère.  L'essen- 
tiel, c'est  que  le  doctrinarisme,  ici  comme  ailleurs,  n'en  ait 
pas  le  démenti  et  ne  cède  pas  d'une  semelle. 


VIÎ 


Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  ce  dogmatisme  obstiné  et 
puéril,  non  plus  qu'à  relever  les  contradictions  et  les  erreurs 
de  tout  genre  qui  éniaillciit  la  harangue  de  M.  le  duc  de  Bro- 
glie.  (I  On  a  démontré  n,  dit-il  en  un  certain  endroit,  «  de  pré- 
»  tendues  lois  de  l'histoire  qui  disposent  de  troupeaux  d'Clres 
»  humains  comme  les  lois  de  la  chimie  disposent  de  la  comin- 
»  naison  des  corps,  et  celles  de  la  mécanique  de  leurs  mou- 
II  vcmenls.  n  Vous  pourriez  croire  que  l'orateur  vise  ici  le 
parti  do  la  monarchie  traditionnelle,  le  parti  qui  prétend  nous 
condaunier  à  la  royauté  perpétuelle,  au  nom  de  i'hisloirc 
et  en  vertu  de  notre  passé  monarchique.  Point  du  tout.  C'est  au 
positivisme  fju'il  en  a.  Ailleurs,  il  raille  ceux  qui  ont  dit  et 
qui  ont  cru  «  que  nos  tauon.s  ckarijés  d'idées  humanitaires 
»  vaudraient  mieux  un  jour  de  combat  que  ceux  des  autres 
»  nations  qui  n'étaient  chargés  que  do  boulets  ».  11  ne  prend 
pas  garde  que  ce  n'est  pas  l'éducation  scientifique,  mais 
l'éducation  trop  exclusivement  littéraire  qui  développe  dans 
une  nation  ce  penchant  funeste  à  l'idéologie,  h  la  phraséolo- 
gie, pour  mieux  dire.  Il  ne  prend  pas  garde  non  plus  que 
personne  plus  que  lui  et  ses  amis  n'a  abusé  des  mots  et  n'a 
payé  l'Assemblée  et  le  pays  de  formules  creuses  et  sonores. 
Lorsqu'on  u  inventé  h:, gouvernement  de  coinbul,  Vurdir  moral, 
cl  le  reste,  lorsqu'à  l'aide  do  ces  grands  mois  on  u  |iendanl 
plus  d'une  année  trompé  tous  les  |)arlis  les  uns  après  les 
autres,  alarmé  les  inlérûls,  arrêté  les  affaires  et  retardé,  au 
seul  profil  (les  ambitieux  cl  dus  inlriganls,  la  conslilulion 
définitive  du  pays,  il  conviendiait,  sunil)le-l-il,  de  ne  pas 
parler  si  haut  des  danger»  de  la  déclamation. 


M.  le  duc  de  Broglie  ne  connaît  pas  ces  scrupules.  U  est  si 
content  de  ce  qu'il  est,  de  ce  qu'il  dit,  de  ce  qu'il  pense  et  de 
ce  qu'il  fait,  qu'il  n'a  pas  hésité  à  se  proposer  pour  modèle 
et  pour  règle  à  son  jeune  auditoire.  «  Quelle  que  soit,  a-t-il 
»  dit,  la  destinée  future  de  notre  patrie,  pour  la  servir,  pour 
»  la  sauver,  pour  lui  assurer  le  repos  après  tant  de  malheurs, 
M  ne  comptez  avec  trop  de  confiance  ni  sur  aucune  instilu- 
»  tion,  ni  sur  aucun  principe;  ne  comptez,  après  Dieu,  que 
»  sur  vous-même.  »  Est-il  possible  de  faire  en  moins  de  mots, 
avec  une  sincérité  plus  na'ive,  un  exposé  plus  complet  du 
credo  politique  de  l'ex-vice-président  du  conseil  ?  Douter  de 
tout,  fors  de  soi-même  !  C'est  bien  là  la  formule  de  la  poli- 
tique que  nous  voyons  à  l'œuvre  depuis  le  2i  mai.  Mais  je 
me  permets  de  croire  qu'U  convient  de  donner  aux  éco- 
Hers  d'autres  leçons  et  d'autres  exemples,  et  qu'il  était  au 
moins  inopportun  de  leur  venir  prêcher,  en  un  pareil  jour 
et  eu  un  pareil  lieu,  devant  leurs  maîtres  et  devant  leurs 
familles,  le  scepticisme  et  la  fatuité. 


VIII 


Un  rédacteur  du  Gaulois,  M.  Blavet,  vient  d'être  condamné 
à  une  grosse  amende  pour  avoir  injurié  un  de  ses  confrères, 
mais  injurié  comme  on  sait  le  faire  dans  la  presse  conserva- 
trice. 

Encore  un  élève  de  M.  de  Villemessant  qui  a  mal  tourné  ! 
Qu'instruit  à  si  bonne  école,  M.  Blavet  soil....  ce  qu'il  est,  je 
le  comprends  sans  peine.  Un  point  pourtant  m'étonne  et  me 
fait  rêver.  Où  a-t-il  pu  apprendre  àparlcr  si  couramment,  avec 
une  telle  abondance  et  une  telle  sûreté,  la  langue  technique 
de  l'égout  et  de  la  fosse  mobile?  Quel  maître  a  achevé  son 
éducation,  si  bien  commencée  du  reste  au  Figaro?  Esl-ce 
M.  Dumange,  est-ce  M.  Richer?  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
dans  toute  la  presse  française  un  écrivain  plus  au  courant  de 
ces  sortes  de  choses.  Je  ne  pense  même  pas  qu'on  les  puisse 
si  bien  connaître  sans  les  avoir  étudiées  de  très-près  et  sans 
y  avoir  un  peu  mis  la  main. 

Le  même  M.  Blavet  publiait,  en  1871,  une  sorte  de  pam- 
phlet périodicpii'  (ju'il  intitulait  h-  lliirat,ci.  qui  a  depuis  long- 
temps vécu.  S'il  lui  prend  jamais  fantaisie  de  le  ressusciter, 
il  fera  bien  de  renoncer  à  son  ancien  titre,  qui  ne  donne  pas 
une  idée  suffisanmient  exacte  de  son  esprit  et  de  sa  manière. 
Le  campagnard  est  simple  et  un  peu  rude  ;  il  n'est  pas  néces- 
sairement grossier.  Quand,  par  exception,  il  lui  arrive  de 
l'être  à  la  façon  de  M.  lilavel,  co  n'est  pas  rural  «luon  l'appelle, 
mais  ruslre  ou  manant. 


IX 


M.  Hazaino  a  pris  la  clef  des  champs.  l'Ius  heureux  ou 
plus  hahlle  qu'il  Metz,  il  a  réussi  à  «  s((  donner  de  l'air.  »  Si 
quelqu'un,  cette  l'ois,  a  capitulé,  ce  n'est  pas  lui.  Suul-ce  ses 
geOliers?  L'enquêle  prescrite  par  le  gouvernement  nous  l'ap- 
prendra. 

Ol  accidciil  était  depuis  lunglemps  pr«'>u.  ICiilionl,  M.  Ila- 
ïttiiiu  ttvuil  juie  do  no  pas  s'cvadcr;  il  cluil  donc  cerlaiu  qu'il 
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s'évaderait.  Ensuite,  l'histoire  nous  apprenti  que  les  prison- 
niers de  cette  qualité  finissent  toujours  par  trouver  une  porte 
ouverte.  On  a  beau  les  garder  à  vue  et  les  enfermer  sous 
triple  verrou;  ils  glissent,  ils  fondent,  ils  s'évaporent.  Té- 
moin l'illustre  captif  du  château  de  Ham.  Enfin,  puisque,  au 
moment  de  l'évasion  de  Rochefort,  les  journaux  ministériels 
n'ont  pas  craint  d'insinuer  que  le  gouvernement  de  M.  Thiers 
en  pouvait  bien  être  un  peu  complice,  il  est  permis  de  re- 
marquer aujourd'hui  que  le  prédécesseur  de  M.  de  Chabaud- 
Latour  au  ministère  de  l'intérieur  n'était  pas  un  ennemi 
farouche  des  bonapartistes.  Voyez  les  informations  publiées 
ces  jours  derniers  par  un  journal  du  matin  sur  la  crise  mi- 
nistérielle, à  la  suite  de  laquelle  M.  de  Fourtou  a  déposé  son 
portefeuille. 

On  raconte  que  l'ex-maréchal  est  descendu  de  son  donjon 
à  l'aide  d'une  échelle  de  corde.  La  corde  a  môme  été  retrou- 
Tée.  J'avoue  que  cette  pièce  à  conviction  ne  me  convainc  pas. 
M.  Bazainc  est  un  peu  mûr  et  un  peu  lourd  pour  jouer  ainsi 
au  Roméo.  Lors  de  son  procès,  ses  journaux  ne  parlaient  que 
de  sa  démarche  pesante  et  majestueuse.  Ils  l'appelaient 
l'homme  de  bronze.  Vous  figurez-vous  le  Napoléon  de  la  place 
Vendôme  ou  le  Génie  de  la  Bastille  dévalant  du  haut  de  leur 
colonne  sur  une  échelle  de  soie  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  évasion  est  un  fait  très-grave.  Elle 
compromet  le  gouvernement,  dont  la  vigilance  a  été  surprise. 
Elle  est,  de  plus,  de  nature  à  inquiéter  le  pays.  Un  journal 
bonapartiste  appelait  naguère  le  procès  de  Trianon  «  la  re- 
vanche des  colons  de  Nouméa  ».  Aurons-nous  un  jour  la 
revanche  du  colon  de  l'ile  Sainte-lVIarguerite  ?  M.  Bazainesera- 
t-il  le  Pavia  que  réclamait  dernièrement  le  Figaro  ?  «  11  s'en- 
nuyait, dit  M.  Veuillot;  il  avait  peut-éire  quelque  chose  à 
faire  ».  A  quelle  mauvaise  besogne  va-t-il  s'employer?  Si, 
comme  \'Univers  le  donne  à  entendre,  il  songe  à  prendre  du 
service  dans  l'armée  insurrectionnelle  de  don  Carlos,  ce  ne 
sera  qvie  demi-mal.  Il  sera  tout  à  fait  à  sa  place  dans  les 
bandes  du  prétendant,  et,  s'il  le  sert  comme  il  a  servi  Maxi- 
milien,  ni  les  Espagnols,  ni  les  Français  n'auront  à  se 
plaindre. 

Y. 
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Le  maréchal   Bazainc   dcfcndii  contre  ses  détracteurs.  — 

Réfutation  de  l'accusation  par  un  ancien  officier  brésilien 
(Bruxelles,  1874). 

On  pouvait  e.spérer,  il  y  a  quelques  jours,  que  la  tendance 
pour  réhabiliter  le  maréchal  Bazaine  laisserait  désormais  le 
public  dans  une  complète  indill'érence.  Le  silence  du  mépris 
s'était  fait  sur  ce  personnage,  et  il  paraissait  probable —  sinon 
absolument  certain  —  que  le  bonapartisme  ne  réussirait  plus 
à  intéresser  l'opinion  à  l'un  de  ses  plus  fidèles  représentants. 
Le  voilà  redevenu  —  pour  quelques  jours  —  le  héros  de  la 
première  page  du  Gaulois,  et  le  livre  dont  on  vient  de  lire  le 
titre  devient  presque  une  actualité. 

Nous  ne  prendrons  point  la  peine  de  réfuter,  pour  notre 
compte,  cette  impertinente  apologie.  L'esprit  qui  y  règne,  la 
passion  qui  y  respire  font  trop  voir  que  l'on  n'a  point  affaire 
à  une  œuvre  indépendante  :  c'est  un  plaidoyer  de  com- 
mande. La  seule  observation  personnelle  que  nous  nous  sen- 


tions le  courage  de  faire  au  sujet  de  ces  pages  éliontées,  c'est 
que  Chislehurst  doit  être  fort  à  court  d'avocats  militaires  sé- 
rieux pour  être  forcé  de  recourir  à  un  Brésilien,  c'est  qu'il 
ne  doit  point  se  sentir  aussi  fort  qu'il  se  donne  parfois  l'air 
de  l'être,  puisque  c'est  à  Bruxelles  qu'il  a  timidement  publié 
cette  défense  du  maréchal  qui  n'est  point  apparemment  des- 
tinée à  la  Belgique. 

Mais  si  nous  n'avons  que  peu  de  goût  à  répondre  à  ce  Bré- 
silien anonyme,  nous  ne  nous  refuserons  point  le  plaisir  de 
le  mettre  aux  prises  avec...  un  Berlinois.  Le  Magazin  fur  die 
Literatur  des  auslandes,  une  des  revues  les  plus  prussiennes  J 
de  la  Prusse,  ne  peut  s'empêcher  de  réfuter  en  plusieurs  co- 
lonnes cet  opuscule  qui,  sans  doute,  lui  a  paru  trop  allemand; 
remercions-le  du  soin  qu'il  a  pris  et  laissons  parler  le  jour- 
naliste de  Berlin  :  ((  Dans  son  ardeur  à  réhabiliter  le  maré- 
chal, l'officier  brésilien  passe  légèrement  sur  plus  d'un  point 
où  il  eût  été  dangereux  d'insister.  Il  ne  remarque  point  par 
exemple  qu'entre  la  matinée  du  13  août  où  fut  prise  la  réso- 
lution de  se  retirer  sur  Chàlons  et  le  passage  de  la  Moselle 
(l'après-midi  du  l/i),  il  s'écoula  près  de  trente-six  heures, 
juste  le  temps  nécessaire  pour  permettre  aux  généraux  alle- 
mands de  se  mettre  aux  trousses  du  maréchal  et  de  lui  in- 
terdire la  retraite.  »  Et  plus  loin  :  «  La  même  légèreté,  le 
même  défaut  de  rigueur  se  retrouvent  dans  la  seconde  partie 
de  cet  écrit  où  est  e.xaminée  la  capitulation  de  Metz.  » 

Si  le  Magazin  prend  parti  contre  le  maréchal  au  point  de 
vue  militaire,  il  cherche,  au  contraire,  à  le  défendre  sur  le 
terrain  de  la  politique,  et  il  arrive  ainsi  que  celui  qui  n'a 
point  su  rester  à  Sainte-Marguerite  après  n'avoir  pas  su  sortir 
de  Metz  est  à  la  fois  écrasé  par  les  critiques  et  par  l'apologie 
d'un  Allemand  :  «  Le  maréchal  Bazaine  a-t-il  trahi  le  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  en  se  mettant  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement  que  le  h  septembre  avait  renversé?  Il 
faut  naturellement  répondre  non  à  cette  question.  Le  gou- 
vernement de  la  Défense  n'était  point  légitime  ;  personne  ne 
lui  devait  obéissance,  Bazaine  pas  plus  qu'un  autre.  » 

Si  le  hasard,  —  un  hasard  peu  probable,  —  voulait  que 
l'ex-maréchal  tombât  au  pouvoir  du  gouvernement,  et  que 
le  gouvernement  lui  intentât  un  nouveau  procès  pour  avoir 
manqué  une  fois  de  plus  à  l'honneur,  à  la  parole  qu'il  avait 
donnée,  nous  nous  permettrons  de  lui  recommander  ces 
deux  avocats  :  ce  Brésilien  pour  la  partie  militaire  et  le  ré- 
dacteur du  Magazin  comme  défenseur  politique. 

IL  D. 


Association  française  pour  raTancouicnt  dos  sciences 

Le  troisième  Congrès  annuel  s'ouvrira  jeudi  procliain  à  Lille,  sous 
la  présidence  de  M.  Wurtz.  On  trouve  dans  la  Revue  scientifique  de 
la  semaine  dernière  la  liste  des  nombreuses  lectures  dès  maintenant 
annoncées.  Le  Congrès  fera  une  excursion  à  Boulogne  et  une  seconde 
excursion  aux  houillères  de  la  Compagnie  d'Anzin,  (|ui  seront  visitées 
en  détail.  Enlin  le  Congrès  se  terminera  par  une  excursion  à  Bruxelles 
et  à  Anvers.  —  Le  prix  de  la  souscription  pour  le  Congrès  est  de 
20  francs  et  donne  droit  à  voyager  à  demi  prix  sur  les  chemins  de 
ter.  Envoyer  les  souscriptions  au  secrétaire,  76,  rue  de  Rennes. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillièhe. 


PARIS.  —  JMPniMERIE    DE  E.  MARTINET,   RUE  MIONON,  3 
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Le  déparlemiîiil  du  Cahudos  a  doiuic  lu  luajorilL'  un  laiidi- 
ilat  du  "  iitiiiilr  ci^ntral  ".  Unuraiili^  mille  ck'ctuurs  se  sont  pru- 
u(jiices  011  luNeur  de  l'antieii  prul'et  impérial,  tandis  que  le 
candidat  républicain  el  le  candidat  légitimiste  réunissaient 
environ  trente-six  mille  voix. 

.Naturellement,  les  journaux  bonapartistes  Irinmplu'ul  a\pc 
fracas.  Pour  l'Ori/rc,  l'électiuii  du  Ki  août  est  une  prulcslaliun 
contre  l'Assemblée  qui  a  \olé  la  déchéance.  (>'est  allor  un  peu 
vile;  en  réalité,  bien  des  sud'rages  ont  été  donnés  à  l'homme 
plutôt  qu'au  parti  et  au  régime  qu'il  représente.  On  n'admi- 
nistre pas  un  département  pendant  plusieurs  années  sans  s'y 
l'aire,  pour  peu  que  lou  soit  liabib',  des  créatures  el  des  amis. 
Aussi  M.  Le  l'rovosl  de  Lauuaj  a-t-il  trouvé,  dans  le  person- 
nel administralil' du  Calvados,  des  complaisances  qui  n'ont 
pas  nui  à  son  succès.  Il  a  su,  d'ailleurs,  venir  lui-mOmc  el 
Tort  à  propos  en  aide  uses  agents,  avoués  ou  secrets,  en  atté- 
nuant dans  sa  seconde  circulaire  les  déclarations  trop  crii- 
nienl  bonapartistes  de  sa  première  profession  de  foi.  II  s'esl 
momentanément  déguisé  en  seplennaliste,  et,  sans  tromper 
personne,  il  a,  par  celle  concession  de  pure  forme,  facilité 
l'évolution  d'un  certain  nnnd)rc  d'ennemis  de  la  république 
qui  n'eussent  pas  osé  passer  ouvericmeni  au  parti  des  amis 
de  l'empire. 

Mais  si  les  quarante  mille  électeurs  de  M.  Le  l'rovosl  ne  sont 
pus  tous  des  bonapartistes  de  la  veille,  il  n'est  que  trop  vrai 
qu'ils  sonl  tous  des  adversaires  de  la  liberté.  Les  declama- 
lidiis  (les  feuilles  soi-disant  con-ervatric  es  contre  tout  ci!  (|ui 
lient  de  près  ou  de  loin  au  parti  républicain  ont  eu  ce  ré- 
sultai trop  prévu,  liélasl  de  rejeter  du  coté  du  césarisme  les 
esprits  timorés.  C'est  la  politique  réactionnaire  du  centre 
droit,  c'est  le  langaRe  de  ses  principauv  organes  a  l'Asscm- 
bb'i'  cl  ilans  lu  presse,  iiui  ont  l'ail  le  succès  de  l'ex-iu-éfet  à 
poigne.  Ce  sont  les  éb'ctcurs  de  M.  lioclier  el  de  .M.  Coruélis 
de  \Vitt  (|ui  ont  nomuii'  M.  I,i'  l'rovu-l  d.'  I.aunav.  Si  le  |i,iili 
2"  si'.TUi'.  —  iu;vi  r.  l'iii.ii.  —  \  II. 


rfpulilicain  n'a  pas  fait  de  progrès  dans  le  Cahados,  il  n'y  a 
pas  perdu  un  pouce  de  terrain,  el  les  vingt-sept  mille  voix  de 
M.  Paris  sont  restées  lidèles  a  M.  Aubert.  Ce  sont  les  partisans 
de  la  monarchie  constitutionnelle  et  libérale  qui  ont  fait  di- 
fection,  de  telle  sorte  (jue  la  campagne  antirépublicaine  pour- 
suivie  par  les  orléanistes  depuis  quinze  mois,  si  elle  n'a  pas 
encore  ruiné  la  républi(iue,  a  du  moins  ruiné  irrémédiable- 
ment l'orléanisme. 

Uni  croira  que  les  journaux  du  parti  aient  trou\e  la  matière 
à  gouaillcr  et  à  rire?  Nous  comprenons  la  joie  de  l'Ordre,  du 
/'(/I/.9,  du  Gaulois  et  du  Paris-Journal;  mais  (jue  le  Français  et 
le  Journal  de  l'aris  soient  si  fort  en  gaieté,  nous  nous  l'expli- 
quons dirricilemcut.  11  est  très-vrai  que  l'élection  du  IG  août 
est  leur  œuvre  et  l'œuvre  de  leurs  amis;  il  est  très-vrai  que  ce 
sont  eux  qui  ont  calomnié  le  parti  républicain  modéré,  décon- 
sidéré le  parti  libéral,  et  préparé  par  là  le  succès  du  candidat 
bonapartiste.  Mais  cnlin,  quelques  services  qu'ils  aient  ren- 
dus a  M.  le  Provost  de  l.aunav,  ils  doivent  savoir  que  le  nou- 
veau député  n'est  ni  l'ami  de  leurs  princes,  ni  l'ami  de  la 
liberté.  La  liberté,  nous  croyons  volontiers  qu'ils  ne  s'en  sont 
jamais  beaucoup  souciés.  Mais  les  princes  d'Orléans  !  qu'ad- 
\iendrail-il  de  leurs  persomu's,  de  leurs  biens  et  de  leurs 
grades,  si  l'Assendjlee  continuait  à  se  recruter  parmi  les 
préfets  de  l'empire  ■•  Il  faudrait  bieulùt  tout  ([uilter,  domaines 
el  grands  conuuandements  ;  il  faudrait  reprendre  le  chemin 
de  Tvvickenham  et  se  remettre  à  l'étude  des  associations  ou- 
vrières on  de  l'histoire  de  la  maison  de  Condé.  M.  Hazaine 
jugerait  son  juge,  et  le  jeune  cadet  de  Woolvvich,  lldèle  aux 
exemples  paternels,  ferait  main  basse  sur  les  millions  el  sur 
les  châteaux  de  la  famille  d'Orléans. 

Couniu'nt  les  feuilles  orléanistes  ne  vi)ienl-elles  pas  (|ue 
des  idections  pareilles  ii  celle  du  IG  aoi'it  pourraient  un  jour 
couler  cher  à  leurs  princes'/  Si  elles  le  voient,  comment 
sonl-elles  en  humeur  de  plaisanter'/  Le  /•'ronia/s  raille  les 
républicains,  (|ui  evaltent  ou  rabaissent  le  sull'ra^e  univer- 
sel selon  qu'il  vote  pour  ou  contre  leurs  caiulidals.  II  est 
lrès-\rai  (jne  les  monarchistes,  pour  lesquels  le  sulTraKC  uni- 
versel n'a  que  de- rigueurs,  ne  sonl  pus  sujets  il  ces  rovire- 
menl-.  Ils  le  dele.lenl  d  inie  haiiip   bien  ferme  et  bien  con- 
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staiile.  Mais  est-ce  une  chose  si  extraordinaire  que  de  sa\oir 
bon  gré  aux  gens  d'OIre  de  noire  a\is,  et  de  leur  savoir,  au 
contraire,  mauvais  gré  de  se  détacher  de  nous?  Si,  par  im- 
possible, le  suffrage  universel  venait  à  élire  un  ami  du  Fra7i- 
çais,  il  est  fort  probable  que  le  Français  le  recevrait  à  merci 
et  consentirait  à  lui  rcconnaitre  quelque  intelligence.  Quant 
au  Journal  de  Paris,  il  a  tiré  de  l'élection  du  Calvados  cet 
enseignement  que  «  les  populations  cherchent  à  sortir  de  la 
république  et  de  ce  qui  ressemble  à  la  république  ».  Eh! 
boiuies  âmes  !  vous  oubliez  que  la  France  trouvait  la  répu- 
blique fort  habitable  et  ne  songeait  pas  à  se  mettre  en  quête 
d'un  autre  abri,  du  temps  où  M.  Thiers  lui  en  faisait  les  hon- 
neurs. C'est  depuis  le  '2à  mai,  c'est  depuis  que  vous  vous 
êtes  installés  dans  la  maison,  qu'une  partie  du  pajs  l'a  prise 
en  dégoût. 

S'il  est  \  rai,  comme  vous  le  dites,  que  le  pavs  pense  à  chercher 
ailleurs  un  gîte  plus  tranquille  et  plus  sûr,  ce  n'est  pas  à  vous 
qu  il  Tira  demander.  Ou  la  république,  ou  l'empire.  La  démo- 
cratie libérale  ou  la  démocratie  césarienne,  c'est  entre  ces 
deux  ternies  qu'il  hésite,  s'il  hésite  véritablement.  La  monar- 
chie aristocratique  et  cléricale  d'Henri  V  lui  inspire  une  hor- 
reur qui  n'est  que  trop  justifiée  par  les  souvenirs  du  siècle 
dernier;  pour  la  monarchie  bourgeoise  et  parlementaire,  il 
n'y  croit  plus  depuis  qu'il  a  vu  vos  amis  à  l'œuvre  et  quïl 
sait  ce  que  vaut  à  l'épreuve  leur  libéralisme. 

A  quelles  palinodies  n'a-t-il  pas  assisté!  quelles  évolutions 
édifiantes  ont  exécutées  depuis  quatre  ou  cinq  ans  les  repré- 
sentants attitrés  du  parti  orléaniste  ! 

En  1869,  plus  dévoués,  disaient-ils,  à  la  cause  de  la  lil)erte 
qu'aux  intérêts  d'une  famille  princiére,  ils  faisaient  cam- 
pagne avec  les  républicains  contre  l'aljsolutisme  impérial.  Le 
duc  de  Broglie  marchait  bravement  à  côté  de  M.  Jules  Kavre, 
de  M.  Jules  Simon,  de  M.  Pelletan,  de  M.  Crémieux.  On  faisait, 
à  frais  communs  et  en  parfait  accord,  l'essai  de  la  nouvelle 
loi  sur  les  réunions  publiques.  A  la  salle  Valentino  d'aliord, 
puis  à  la  Redoute  et  au  'lliéàlre-du-l'rince-lmpérial,  on  se 
montrait  en  puldic  côte  à  côte  et  la  main  dans  la  main.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  n'ont  pas  oublié  ces  conférences  du  di- 
manche, qui  eurent  alors  tant  de  retentissement  (1).  L'année 
suivante,  les  orléanistes  faisaient  leur  paix  avec  l'empire  et 
couraient  aux  réceptions  de  M.  Emile  Ûllivier.  Première  dé- 
fection, qui  pouvait  être  pardounée.  Des  hbéraux  pouvaient 
se  rallier  sans  déslionueur  au  prétendu  empire  libéral.  Vint 
le  plébiscite.  Les  orléanistes  le  votèrent  et  le  firent  voter. 
Vinrent  enfin  la  guerre  de  1870,  le  !i  septembre,  et  le  gou- 
vernement hbéral  et  conservateur  do  M.  Thiers.  Les  membres 
orléanistes  de  l'ancienne  «  union  libérale  »  lui  devaient  leur 
appui,  s'ils  aimaient  vraiment  la  France  et  la  liberté.  Ils  fu- 
rent ses  pires  ennemis.  M.  de  Broglie  voulait  être  ministre  ; 
il  le  devint,  on  sait  à  quel  prix.  L'ex-allié  tte  .M.  Pelletan  et 
de  M.  Crémieux  accusa  le  vainqueur  de  la  (^omuunie  de  pac- 
tiser avec  le  radicalisme  et  de  mettre  en  péril  l'ordre  social  : 
sous  ce  beau  prétexte,  on  congédia  M.  Thiers  comme  un 
serviteur  infidèle. 

La  faute,  nous  dirions  volontiers  le  crime  de  M.  le  duc  de 
Broglie  et  de  ses  amis,  n'est  pas  seulement  d'avoir  renversé 
M.  Tliiers  et  pri\é  la  France  des  service»  que  cet  homme 
d'iitat   éminent  lui  pouvait  encore  rendre;  ce  qui  est  plus 


(t)  Voyez  les  numéros  de  janvier,  février,  mars  et  avril  18S9, 


criminel  cent  fois  que  cette  odieuse  ingratitude  du  soi-disant 
parti  conservateur-libéral,  c'est  son  alliance  avec  le  césa- 
risme.  Avant  le  2/i  mai,  les  bonapartistes  pouvaient  bien 
faire  quelque  tapage  dans  leurs  journaux  ;  ils  étaient  sans 
crédit  dans  la  Chambre  et  dans  le  pays.  M.  Rouher  était 
ol)llgé  d'aller  solliciter  les  suffrages  de  la  Corse,  aucun  dé- 
partement continental  ne  semblant  disposé  à  accueillir  sa 
candidature  ;  dans  le  sein  de  l'Assemblée,  les  bonapartistes, 
traités  en  parias,  faisaient  la  plus  piteuse  figure.  C'est  M.  le 
duc  de  Broglie  qui  les  a  relevés  de  cet  abaissement  mérité. 
C'est  lui  qui  leur  a  tendu  la  main  et  qui  les  a  introduits  et 
présentés  dans  le  monde  des  «  honnêtes  gens  ii.  C'est  lui  qui 
leur  a  livré  l'administration,  qui  a  évincé  des  emplois  publics 
leurs  adversaires  républicains ,  qui  a  toléré  [enfin  leur  pro- 
pagande impudente,  tandis  qu'il  frappait  sans  ménagement 
les  feuilles  libérales  et  anti-impérialistes. 

Les  orléanistes  ont  rendu  à  l'empire  d'autres  services.  Ils 
ont  réhabilité  ses  doctrines  et  ses  procédés  de  gouvernement, 
en  les  imitant.  Ils  ont  compromis  le  parti  libéral  par  leur 
politique  équivoque  et  tortueuse.  En  refusant  de  constituer 
la  répuldique  définiti\e,  ils  ont  rejeté  vers  le  césarisme  de» 
milliers  d'électeurs  las  du  provisoire  et  désireux  d'en  sortir 
par  quelque  porte  que  ce  fût. 

Le  septennat  personnel,  en  effet,  n'est  pas  une  solution. 
Le  pays  est  monarchiste,  bonapartiste  ou  républicain  ;  il  n'est 
pas  et  ne  peut  pas  être  septennaliste,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
peut  pas  considérer  comme  un  régime  défini  et  définitif  ce 
qui  n'est  qu'une  trêve  pleine  de  surprises  et  de  périls.  Il  n'est 
pas  dans  la  nature  de  l'homme  de  se  contenter  d'une  sécu- 
rité provisoire  et  d'un  ordre  précaire.  Les  nations,  comme 
les  individus,  ont  besoin  ■  de  savoir  ce  que  leur  réserve 
l'avenir. 

La  France  accepte  sans  arrière-pensée  le  gouvernement  de 
M.  le  maréchal  deMac-Mahon.  .Mais  elle  ne  veut  pas  tomber 
des  mains  du  maréchal  dans  le  néant.  Tant  que  le  septennat 
ne  sera  pas  encadré  dans  des  institutions  définitives,  le  pays  ne 
sera  pas  suffisamment  rassuré  contre  ce  que  l'on  a  appelé  les 
accidents  imprévus.  S'il  est  vrai  que  M.  le  Président  de  la  ré- 
publique ait  entrepris  son  voyage  dans  les  départements  de 
l'duest  pour  y  étudier  par  lui-même  les  besoins  et  les  vœux 
du  pays,  il  doit  savoir  déjà  à  quoi  s'en  tenir.  On  lui  a  dit,  au 
Mans  et  à  Saint-Malo,  des  vérités  que  peut-être  il  n'avait  pas 
encore  entendues  à  Versailles.  Nous  ne  pouvons  pas  croire 
qu'il  les  ait  mal  accueillies,  ni  qu'il  se  soit  trouvé  offensé  des 
légitimes  doléances  du  commerce  breton.  Ce  que  demandent 
ceux  dont  la  respectueuse  franchise  a  scandalisé  ]vs  reporters 
officieux,  c'est  l'organisation  des  pouvoirs  présidentiels.  L'au- 
teur du  message  du  9  juillet  ne  peut  être  ni  étonné,  ni  blessé 
de  l'expression  d'un  pareil  vœu.  En  effet,  le  septennat  inventé 
par  les  ennemis  de  la  république  n'a  pas  aujourd'hui  de  par- 
tisans plus  sincères  que  les  républicains.  Quant  à  la  coali- 
tion du  2/i  mai,  la  dernière  chose  qu'elle  soit  en  état  de  faire, 
c'est  d'assurer  au  gouvernement  du  20  novembre  une  durée 
elîective  de  sept  ans.  Elle  ne  le  veut  pas,  et  elle  ne  peut  pas, 
.Vncnn  des  partis  coalisés  n'a  jamais  entendu  respecter  sé- 
rieusement la  trêve  .septennale  ;  la  France,  de  son  côté,  n'est 
pas  disposée  à  attendre  pendant  sept  ans  leur  bon  |)laisir. 

Elle  est  si  afi'amée  de  repos  qu'elle  finira,  faute  de  mieux 
par  tendre  le  dos  à  l'empire  et  par  faire  le  sacrifice  de  sa 
liberté  pour  avoir  la  paix,  comme  le  prouvent  les  élections  de 
la  Nièvre  el  du  Calvados.  Les  libéraux  du  centre  droit  en 
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prendraient  sans  doule  assez  aisément  leur  parti.  Us  ont  assoz 
lait  pour  César,  pour  avoir  le  droit  d'espérer  que  César  res- 
tauré ne  serait  pas  ingrat  et  qu'ils  resteraient,  selon  le  mot  de 
M.  Thiers,  après  comme  avant  la  restauration,  les  protégés 
de  l'empire.  Mais  le  patriotisme  de  M.  le  Président  de  la  ré- 
publique est  sans  doute  plus  ombrageux  que  celui  de  M.  le 
duc  de  Broglie.  Il  aimera  mieux,  nous  en  sommes  convain- 
cus, sauver  la  France  avec  le  centre  gauche  que  de  la  livrer, 
avec  le  centre  droit,  à  l'empire  et  à  l'invasion. 

V... 


LA  LITTÉRATURE  SOUS  LE  SECOND  EMPIRE 

Michcict  (t) 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la  résolution 
de  juillet,  M.  Michelet  publia  le  commencement  de  cette  His- 
toire de  France  qui  devait  être  le  travail  de  toute  sa  vie.  Ses 
doubles  fondions   d'arcliiviste   et   de  professeur ,  loin    de 
nuire  à  ses  études,  facilitaient  ses  recherches  et  lui  permet- 
taient aussi,  a\ant  toute  publication,  d'eu  contrôler  le  résul- 
tat auprès  du  public  auquel  s'adressaient  ses  leçons.  Chef  de 
la  section  historique  aux  Archives,  il  était  h  la  source  même 
de   l'histoire,  source  très-peu  visitée  jusqu'alors.  On  avait 
écrit  notre   histoire  avec   les  livres,  très-peu  ave('  les  ma- 
nuscrits, pas  du  tout  avec  les  documents  originaux,  dont  on 
ne  paraissait  guère  soupçonner  l'importance.  On  ne   compte 
sous  le  premier  empire  que  sept  persoimes  ayant  demandé, 
pour  des  motifs  assez  peu  scicntiliquos  on  général,  à  inter- 
roger quelques-uns  de  ces  précieux  documents.  M.  de  huborde 
a  donné  la  liste  de  ces  sept  curieux,  et  l'on  n'en  soit  (|uun, 
Monteil,  dont  les  recherches  paraissent  avoir  pour  but  notre 
histoire  même  (il  demandait  à  consulter  les  Olim).  Du  reste, 
CCS  recherches  auraient  été  alors  assez  peu  concevables,  et 
l'on  ne  voit  pas  trop  le  parti  qu'on  en  aurait  pu  tirer.  Qu'on 
se  rappelle  l'étoniiante  lettre  de  iNapoléon  au  ministre  de  l'in- 
térieur (Correspondance,  12  avril  1808),  où  il  se  propose  de 
conller  le  monopole  exclusif  de  l'histoire  de  France  à  deux 
(I  hommes  attachés  »  —  le  mol  est  expressif,  —  employé»  à 
écrire,  l'un  l'histoire  développée,  l'autre  l'abrégé,  cl  où  il  charge 
la  police  de  décourayer  tous  les  autres.  L'histoire  ainsi  mise 
en  régie,  il  se  bornait  à  faire  continuer,  par  les  deux  hommes 
attachés,  Vclly  et  le  président  llénault  qui,  pour  la  période 
antérieure,  lui  semblaient  très-siiflisants,  et  il  indiquait  dans 
quel  sens  il  serait  à  propos  d'altérer  les  faits  en  montrant, 
par  exemple,  "  la  faiblesse  constante  du  gouvernement  sous 
Louis  XIV  même  »,  etc.  Pour  raconter  ainsi  l'histoire,  il 
n'était  pas  nécessaire  de  remonter  aux  sources,  cl  le  trésor 
des  Archives,   «massé   par   la    Uévolulioii,   devenait   provi- 
soirement imilile.  Le  sa\ant  Daunou,  qui  en  avait  eu  long- 
temps   lu   garde   et    que    la    révolution    de    Juillet   y    avait 
replacé,  ne  parait  pas  s'en  être  beaucoup  servi  pour  ses   tra- 
vaux historiques.  Il  était   nécessaire  qu'il  y  eût  là  enlin  un 
historien  qui,  ayant   besoin   lui-même,    pour  se»  trasaux. 


(I)  Suite.  —  V(i|ct  le  nuincru  iirécédcnl. 


d'étudier  ces  monuments  du  passé,  apprit  aux  générations 
nouvelles  à  les  visiter  et  à  leur  demander  les  enseignements 
qu'ils  contenaient.  Comme  professeur  d'histoire   à  l'École 
normale,  M.  Michelet  se  trouvait  en  mesure  d'éveiller  dans 
de  jeunes  intelligences  le  goût  des  recherches  sérieuses;  la 
liberté  d'études  qui  régnait  alors  à  l'École  permettait  de  de- 
mander aux  élèves  des  travaux  approfondis  sur  un  point  spé- 
cial, et,  quelle  que  fût  la  supériorité  du  niailre,  il  est  certain 
qu'avec  eux  il  y  avait,  non-seulement  l'occasion  d'essayer  ou 
d'approfondir   ses   idées,  mais  beaucoup  à  apprendre  soi- 
même.  En  outre,  dès  qu'il  s'agit  de  faits,  la  collaboration  la 
plus    modeste  n'est    pas   inutile,    et   quelques-uns    de   ses 
élèves,  devenus  depuis  des  savants  distingués,  étaient  déjà 
très'capables,  sous  sa  direction,  de  lui  apporter  un  contin- 
gent de  recherclies  et  d'études  particulières  qui  n'était  pas 
à  dédaigner.  M.  Michelet  avait  d'ailleurs  au  plus   haut  degré 
la  première  qualité  du  professeur,  celle  du  moins  sans  la- 
quelle toutes  les  autres  sont  à  peu  près  impuissantes  :  l'art 
de  faire  aimer  ce  qu'il  enseignait.  11  inspirait  ;i  ses  élèves  une 
curiosité  passionnée,  pour  l'histoire  nationale  surtout  ;  il  en 
faisait  comme   une   partie  de   leiu-  patriotisme  (1).    Enfin, 
comme  suppléant  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres,  devant 
un  public  plus  mélangé  sans  doute,  mais  très-attentif  et  trés- 
ferxent,  il  donnait  comme  une  première  édition  des  idées  et 
des  faits  qui  devaient  entrer   dans  son  livre  (2).  Cet  ensei- 
gnement public,  si  suivi,  ainsi  que  plus  tard  celui  du  Collège 
de  France,  rendit  à  M.  Michelet  un  autre  service,  celui  de 
populariser  ses  œuvres  et  son  nom.  (Juand  il  a  si  souvent 
exprimé   dans  ces  livres  cette  idée,  que  l'instinct  de  tous 
vaut  mieux  d'ordinaire  que  le  jugement  de  quelques-uns,  il 
entrait  peut-être  dans  cette  pensée  quelque  reconnaissance 
personnelle  pour  ce  puidic  des  Écoles  qui  avait  su  l'apprécier 
mieux  que  ies  critiques  de  profession.  Trop  souvent,  même  à 
une  ùale  où  il  n'était  pas  encore  un  sujet  de  scandale  pour 
quelques-uns,  ses  ouvrages  n'ont  rencontré  que  le  silence  ou 
une  critique  peu  bienveillante  de  la  pari  des  organes  auto- 
risés de  la  presse.  Lu  fait  assez  notable,  c'est  qu'en  ce  siècle 
où  la  curiosité  la  plus  intempérante  ot  parfois  la  moins  mo- 
tivée s'est  attachée  à  des  personnalités  même  assez  insigni- 
liantes,  où,  indépendaamienl  des  venimeuses  et  trop  inven- 
tives commères  de  In  presse  ignoble,  des  critiques  distingués 
n'ont  pas  hésité  à  fournir  à  la  postérité  les  détails  les  plus 
précis  sur  des  écrivains  dont  la  postérité  s'occupera   peu, 
sur  leur  vie  tant  publi(nie  que  privée,  sur  leurs  œuvres  et 
l'occasion  qui  les  avait  l'ail  naître,   on  a  quelque   peine  il 
trouver   pour  Michelet   les   renseignements  biographiques, 
ou    simplement    bibliographiques,   dont   on    aurait   besoin 


(1)  yiiaiid  je  ."iiiis  (luVijiiu  ctève  de  l'Eiolc  iioiinali",  M.  Mlilidcl 
n'y  ètiiit  iiliis  iirofossciir;  mais  la  trailltion  lums  litail  des  prodiges 
de  IriiNnil  nicoiiiplis  par  nos  de\uiiciers,  de  \rais  tours  de  forée,  qu'il 
avait  m  olileiiir  d'eux  et  qu'on  ne  manquait  pas  de  nous  citer  pour 
nous  faire  lioule  et  nous  pi(|iier  d'éiindutiou. 

(2)  A  en  juger  par  tes  résumés  et  eoniplcs  rendus  de  ses  leçons 
nui  se  trouvent  ilans  le  Juunml  de  l'instructivn  publi<iue  (I883-3A- 
35),  ces  le.;ons,  qui  roulaient  sur  la  lUi  du  moyen  ilgc  cl  sur 
les  connneneeinents  de  l'liist<iire  moderne,  maieut  une  forme  plus 
régulière  que  ses  eours  de  IK^O  ,  par  exemple,  au  Odiége  de  l-'r.incc. 
On  y  tri>uve  plu»  de  faits  et  moin»  de  considérations  gonér.de».  — 
En  1830,  la  suppléance  de  cette  elinire  lui  fut  retirée  cl  donnée  à 
M.  Lenornmnt,  qui,  par  son  enseignement  plu»  tempère  et  surtout 
plus  calliolique,  con\enail  mieux  an  lilulaire,  le  protestant  M.  Ouiiol. 
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quand  on  étndie  sa  vie  littéraire.  M.  de  Loménic  a  publiô, 
vers  18u'i6,  plus  d'une  centaine  de  biographies  consacrées  à 
des  contemporains;  Michelet  n'y  figure  point  (1). 

Sainte-Beuve,  si  prodigue  d'études  même  sur  les  inlini- 
liient  petits  du  passé   el  du  présent,  ne  lui  a  jamais  prêté 
l'atleution  qn'obti'uait  do  lui  l'éternel  Monsieur  Joubert  ou  !c 
chevalier  de  Jléré.  11  n'a  jamais  parlé  de  Micliele.  qu'en  pas- 
sant :  il  y  a  même  de  lui  un  mot  curieux  ;  lui  qui  lisait  tout 
et  ne  citait  jamais  rien  sans  vérifier  la  citation,  il  dit  quelque 
part  dans  ses  Lundis,  à  propos  de  Camille  Desmoulins  :  «  On 
me  dit  que  M.  Michelet  l'a  appelé  un  polisson  de  génie..." 
Il  se  l'est  laissé  dire  ;  mais  il  n'ira  pas  y  voir,  bien  qu'après 
tout,  quand  on  écrit  la   biographie  d'un  personnage  de  la 
Révolution,  VHistoire  de  Michelet  soit  un  livre  que  l'on  pour- 
rait ouvrir  et  consulter  sans  se  compromettre,  ne  fût-ce  que 
pour  le  combattre.  Pins  tard,  il  est  vrai,  ii  propos  d'un  des 
volumes  de  VHistoire  de  France,  Sainte-Beuve  écrit  un  article 
sur  le  duc  de  Bourgogne  (2),  où  il  \  a  un  peu  plus  d'une  page 
sur  l'auteur  du  livre.  11  critique   sa  manière,  lui  reproche 
d'avoir  voulu   «écrire  l'histoire  avec  une  suite  d'éclairs»; 
tentative  qui  eût  été  bien  bizarre  en  effet,  mais  qui  ne  pou- 
vait l'être  plus  que  cetteelomianteimage.il  convient  toutefois 
qu'il    y    a   «de  merveilleux  endroits   :   en   un  mot,   dit-il, 
M.  Michelet  est   une  puissance  établie;  j'y  ai  résisté  assez 
longtemps,  malgré  ma  vieille  amitié  pour  l'homme  ;  je  capi- 
tule; je   la  reconnais  cnlin,  celte  puissance,  et  je  demande 
seulement  de  ne  pas  la  discuter».  En  somme,  malgré  quel- 
ques mots  assez  bienveillants,  tout  cela  se  réduit  toujours  à 
dire  :  Parlons-en  le  moins  possible.  Ce  silence,  on  le   conçoit 
à  une  époque  oh,  par  quelques-uns  de  ses  livres  et  par  son 
refus  de  serment   en  185'2,  Michelet  s'était  mis  hors  de  la 
catégorie  des  écrivains  dont  il  convenait  de  parler  dans  le 
Constitutionnel  on  dans   le  Journal  officiel.  Mais  avant  18/|0, 
par  exemple,  à  mie  date  où  l'historien,  plongé  dans  l'étude 
d'un  passé  lointain,  n'avait  pas  encore  touché  aux  époques 


(1)  Le  Dictionnaire  i/es  contempomin.t,  de  Habbo,  l'ouvrage  le 
plus  complet  de  ce  genre  avant  celui  de  Vapereau,  n'accorde,  ni  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  ni  dans  le  supplément  (1836),  le  plus  modeste 
article  à  M.  Michelet.  Il  avait  pourtant  pulilié  alors  son  i'ico,  son 
Histoire  romaine,  ses  Mémoires  de  Luther,  les  premiers  volumes  de 
son  Histoire  de  France.  Ce  serait  le  cas  de  s'écrier  avec  Victor 
Hugo  : 

Hélas!  que  l'ais-fu  donc,  ô  Rabije,  ô  mon  ami?... 

si  l'on  ne  devait  ajouter  que  Rabbe  n'a  pu  que  commencer  le  dic- 
tionnaire biogiapliique  qui  a  garde  son  nom,  et  qu'il  mourut  après  en 
avoir  écrit  seulement  les  premières  feuilles.  L'absence  du  nom  de 
Michelet  dans  ce  travail,  qui  a  conservé  un  assez  grand  intérêt,  doit 
donc  être  mise  au  compte  des  continuateurs  de  lîabbe.  Panni  ces 
coiitinualeurs,  il  faut  cnmprendre,  dit-on,  assez  souvent  les  intéressés 
eux-mêmes,  qui  ne  négligeaieutpasde  composer  ou  de  l'aire  l'aire  par  un 
ami  leur  propre  notice,  et  s'arrangeaient  pour  qu'elle  ne  leur  fût  pas 
défavorable.  On  a  dit,  on  a  imprime  même  que  celle  de  Charles  No- 
dier, fort  enthousiaste  de  Nodier,  élait  de  loi-même,  et  il  y  a  telle 
autre  notice  où  il  est  diflicile  de  ne  p.as  soup(,-onner,  dans  le  portrait, 
la  main  du  modèle.  Malheureusement  pour  sa  notoriété,  heureuse- 
ment poin-  son  caractère,  Michelet  ne  i)raliquait  point  ces  procédés. 
—  Nous  devons  mentionner  ici  un  travail  approfondi  et  remarquable 
sur  M.  Michelet  dans  le  premier  volume  du  recueil  intitulé  :  Galerie 
des  académiciens,  par  M.  Vattier.  Le  tire  du  livre  jure  un  peu  avec 
lo  caractère  du  talent  de  Michelet;  car  s'il  était  de  l'Académi,'  des 
sciences  morales  et  p(jlitiques,  son  nom  ne  rappelle  guère  ce  qu'on 
lo  reprcsento  d'ordinaire  sous  ce  nom  :  Académicien. 

(2)  No'.'veaux  /icidis,  10  mars  1862. 


dangereuses,  où  sa  manière  d'écrire  ne  présentait  point  les 
défauts  qu'on  a  pu  lui  reprocher  depuis,  on  aurait  dû  discu- 
ter an  moins  ses  premiers  livres,  œuvres  d'une  science  pro- 
fonde d'abord,  et  qui,  de  plus,  n'étaient  certainement  pas 
«  écrites  avec  une  suite  d'éclairs  ». 

11  n'y  avait  rien  alors  dans  les  écrits  de  l'hisloricn  qui  put 
nioliver  à  son  égard  ou  la  malveillance  ou  le  silence  de  la 
critique.  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  M.  Michelet  la  solli- 
citait peu.  Tout  absorbé  dans  ses  recherches  et  dans  sa 
pensée,  loin  des  courants  du  jour,  il  vivait  fort  retiré,  en 
haut  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  à  l'au^le  de  la  rue 
des  Postes,  dans  l'ancien  hôtel  de  Flavacourt,  enclavé  au- 
jourd'hui entre  les  bâtiments  des  jésuites.  Mais  les  jésuites, 
oii  étaient-ils  à  cette  date?  et  immédiatement  après  la  révo- 
lution de  juilk'l,  qui  songeait  aux  neiges  d'anian? 

C'était  alors  comme  un  apaisement  général  à  l'égard  des 
doctrines  contre  lesquelles  la  Restauration  avait  soulevé  (aiit 
de  haines  ;  par  une  réaction  assez  brusque,  on  se  piquait  d'une 
impartialité  supérieure,  d'une  mansuétude  inaltérable  ii  l'é- 
gard du  moyen  âge  politique,  religieux,  social.  On  le  con- 
naissait peu  d'ailleurs,  et  on  l'admirait  par  ses  plus  beau.x 
dehors,  l'architecture  surtout.  C'est  par  des  laïques,  prédes- 
tinés en  général  à  se  passionner  très-peu  pour  les  doctrines 
du  moyen  âge,  que  cette  réhabilitation  artistique  a  commencé. 
Cette  reslnn-ition  du  passé,  d'aliord  théorique,  ne  devait  pas 
s'en  tenir  là,  mais  c'est  par  l'ogive  qu'elle  débuta.  Le  ton 
mystique  devint  à  la  mode.  Des  romanciers  traitaient  avec 
un  air  d'onction  des  sujets  qui  ne  s'y  prêtaient  guère.  C'est 
alors  qu'un  peintre  et  un  sculpteur  qui  s'appelaient  Jean 
de  leur  prénom  signaient  Jehan,  et  tâchaient  de  conformer 
leur  talent  aux  obligations  particulières  que  l'addition  de 
cette  lettre  leur  imposait.  Acceptant  pêle-mêle  tous  les  sou- 
venirs, confondant  volontiers  toutes  les  époques,  on  adorait 
les  vieilles  masures,  on  visitait  les  ruelles  empestées,  on  s'y 
rendait  comme  en  pèlerinage  ;  il  n'eût  pas  fait  bon  alors  de 
songer  à  les  assainir  en  les  élargissunl.  11  fallait  se  désoler  de 
l'irréparable  malheur  d'être  né  en  ce  temps  prosaïque  où 
les  questions  de  salubrité  menaçaient  déjà  de  prendre  une 
importance  inquiétante  pour  les  décombres  vénérés  et  les 
pittoresques  galetas.  Au  fond  on  sentait  bien  que  ce  passé  ne 
pouvait  sérieusement  renaître.  Un  des  lieux-communs  les 
plus  cultivés  alors,  c'est  «  que  nous  avons  le  doute  en  nous  ». 
Ce  doute  au  moins  menait  à  l'impartialité,  et  s'il  a  ses  dan- 
gers dans  la  pratique  de  la  vie,  en  histoire  il  permelta-t  de 
comprendre  ce  qui  a  eu  sa  raison  d'être  et  ce  qui  a  vécu. 

Michelet,  creusant  avec  acharnement  dans  ce  moyen  âge 
si  peu  connu  dont  d'autres  ne  voyaient  tout  au  plus  que  la 
surface,  ne  pouvait  partager  cet  engouement  inexplicable.  Il 
traçait  de  ce  passé  un  tableau  peu  séduisant.  11  était  censé  qu'il 
y  avait  eu  un  temps  où  la  société  n'avait  qu'une  àine,  qu'une 
pensée,  où  les  discordances  avaient  disparu,  où  tout  se  con- 
fondait dans  im  niajeslucux  enscniblL!  d'aspirations  commu- 
nes, dans  un  hosannult  universel,  dont  Musset  croyait  entendre 
encore  l'écho  lointain.  Michelet,  qui  avait  écouté  de  plus  près 
ces  bruits  confus,  percevait  distinctement  les  soupirs  étouffés, 
les  imprécations,  les  cris  d'angoisse  ou  de  haine,  qui  se 
mêlaient  à  ce  concert  réputé  si  harniouieux.  Néamnoiiis  on 
reste  toujours  de  son  temps  ;  Michelet  en  subissait  rinfluence, 
et  elle  fut  heureuse  après  tout,  car  elle  lui  permit  de  com- 
prendre et  de  ressusciter  par  la  pensée  des  hommes  et  des 
doctrines  fort  en  dehors  de  toute-  nos  idées  moderneo.  Lo 
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philosophe  peut  les  juger  selon  sa  raison  et  sa  conscience  ; 
mais  avant  de  les  juger,  il  faut  les  faire  revivre  du  moins, 
il  faut  qu'ils  soient;  relte  résurrection  est  l'œuvre  de 
l'historien.  Michelet  lui-ini?me  a  Iros-bien  montré  com- 
ment une  indulgence,  excessive  peul-être,  est  nécessaire 
h  Tintelligence  du  passé;  <\  une  condition  toutefois  :  c'est 
que  cette  indulgence  soit  générale  et  qu'elle  ne  se  per- 
mette pas  d'exceptions.  Dans  une  leçon  sur  les  Vaudois 
faite  à  la  Sorl)onne  en  I8.'Î5,  et  que  résume  le  Journal  ilr 
rimtlruction  publique,  il  convenait  qu'il  avait  pu  paraître 
antérieurement  trop  favorable  à  Luther.  On  le  lui  avait 
reproché;  «mais  on  pourrait,  disait-il,  me  reprocher  égale- 
ment d'être  partial  aujourd'hui  en  faveur  des  Vaudois. 
comme  plus  lard  en  faveur  de  sainte  Thérèse  ou  de  toul 
antre.  C'est  cependant  pour  l'histoire  une  condition  indispen- 
sable qne  d'entrer  dans  toutes  les  doctrines,  que  de  com- 
prendre toutes  les  causes,  de  se  passionner  pour  toutes  les 
affections...  »  C'est  en  effet  une  disposition  excellente,  pourvu 
que  l'historien  réserve  son  jugement  final.  Or,  on  sait  si 
cette  conclusion  a  été  die/.  Ini'favorable  au  moyen  âge;  au 
moins  ne  peut-on  pas  Ini  reproclier  de  ne  pas  l'avoir  com- 
pris tout  entier. 

On  a  rappelé  quelques  pages  qu'il  écrivait  vers  cette  date. 
pour  les  opposer  à  d'autres  plus  récentes  et  inspirées  par  un 
sentiment  tout  différent.  Ce  contraste  n'est  pas,  à  l)eaucoup 
près,  aussi  marqué  qu'on  a  voulu  le  faire  ;  il  est  dans  le  ton 
beaucoup  plus  que  dans  le  fond,  et  le  Ion  peut  et  doit  \Mrier 
selon  les  circonstances,  surtout  selon  l'attitude  des  adver- 
saires. Après  IS.'iO,  il  y  avait  des  croyants  sincères,  et  d'au- 
tant plus  respectés  que  ces  croyances  ne  leur  assuraient  au- 
cun avantage.  I,e  parti  clérical  n'existait  point  encore  ;  le 
clergé  ne  menaçait  personne  et  semblait  s'accommoder  de 
la  lil)erté  coinniune  :  l'autorité  publique  ne  protégeait  pas 
plus  alors  se-;  doctrines  qiu'  les  <loclrines  dissidïntcs  :  toutes 
pouvaient  également  se  produire.  Broussais  prêchait  libre- 
ment ses  doctrines  matérialistes  sans  qu'on  donnât  ;'i  ses 
principes  l'attrait  de  la  persécution,  et  Jouffroy  pouvait  lui 
répondre  avec  la  même  indépendance  sans  se  faire  soup- 
çonner d'aucune  autre  préoccupation  que  celle  de  la  vérité 
philosophiipie.  I.acordaire  allait  monter  dans  la  chaire  de 
Noire-Dame  et  y  exciter  l'attention  sympathique  de  ceux 
mêmes  qu'il  ne  réussissait  pas  ii  toucher  ou  à  convaincre. 
Il  semble  que  celle  liberté,  réelle  alors,  mais  qui  ne  dura 
pas  même  jusqu'à  la  Ihi  du  régime  de  Juillet,  prolltait  assez 
aux  doctrines  qui,  avant  et  depuis,  ont  appris  sans  doute  à 
connaître  les  inconvénients  de  la  protection  officielle.  Voilà 
comnmnt,  sans  afficher  d'ailleurs  la  moindre  prétention  à  l'or- 
lliodoxie,  et  toul  en  célébrant  Luther  comme  ayant  été  celui 
n  qui  a,  sinon  fait,  au  moins  courageusemi'ut  signé  de  soti 
nom  la  grande  révolution  qui  légalisa  en  Kurope  le  droit 
d'examen  »,  Michelet  pouvait  apprécier  avec  une  sérénité 
parfaite  le  rôle  do  l'I^glise  au  moyen  i\ge  et  écrire  la  page 
suivante  an  sujet  de  sa  bille  iniilrc  les  diverses  sectes  dissi- 
dentes : 

■1  Comme  fjouveruenieul,  l'Kfjlise  rencontrait  toutes  les 
tentations  mondaines.  Comme  centre  des  traditions  reli- 
gieuses, elle  recevait  de  toutes  parts  une  foule  de  croyances 
locales  contre  lesquelles  elle  avait  peine  il  défendre  son 
nnilê,  sa  perpélnilé.  Klle  se  préaen'ait  au  monde  telle  que  le 
monde  r|  le  temps  ravalent  faite.  Klle  lui  appai'ttis«alt  «ont  la 
robe  l)<0(irrée  dn  l'hintolrei  Ayant  «ubl,  pmhrn«»rt  l'Imninnlté 


tout  entière,  elle  en  avait  aussi  les  misères,  les  conlradic- 
tions.  Les  petites  sociétés  hérétiques,  ferventes  par  le  péril 
et  la  liberté,  isolées  et  partant  plus  pures,  plus  à  l'aliri  des 
tentations,  méconnaissaient  l'Église  cosmopolite  et  se  com- 
paraient avec  orgueil.  Le  pieux  et  profond  mystique  du  Hhiii 
et  des  Pays-Pas,  l'agreste  et  simple  Vaudois,  pur  comme 
l'herbe  des"  Alpes,  avaient  beau  jeu  pour  accuser  d'adultère 
et  de  prostitution  celle  qui  avait  tout  reçu,  tout  adopté. 
Chaque  ruisseau  pourrait  dire  à  l'Océan,  sans  doute  :  Moi,  je 
viens  de  ma  montagne,  je  ne  connais  d'eau  que  la  mienne. 
Toi,  tu  reçois  les  souillures  du  nioiule.  —  Oui.  mais  je  suis 
l'Océan  (1)!  » 

11  faut  bien  l'avouer  pourtant,  il  y  a   un  poiiil  de  son  //w- 
loire  de  France  au  sujet  duquel  M.  Michelet  s'est  rétracté 
avec    une  sorte  de  colère  et  d'amertume  :  c'est  l'éloge  en- 
thousiaste qu'il  avait  fait  de  l'art  gothique.  11  avait  écrit  sur 
ce  sujet  une  cinquantaine  de  pages  flamboyantes  qu'il  prit 
plaisir  plus  tard  à  contredire  et  à  réfuter.  Au  temps  où  il  les 
avait  écrites,  on  était  dans  la  première  ferveur  du  gothique  ; 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est  que  cette  restaura- 
tion, dont  on  a  depuis  tiré  tant  d'autres  choses,  ait  eu  pour 
premiers  parrains  Victor  Hugo  et  Michelet  (2).  Son  succès 
l'avait  effrayé    quand  il  en  a^  ait  aperçu  les  conséquences.  Au 
début  de  son  volume  sur  la  Renaissance,  il  se  réfute  lui-même 
avec  une  sorte  d'acharnement  ;   il    raconte   le   parti  que    le 
clerfjé  avait  tiré  de  cette  restauration  du  gothique,  non  sans 
quelque   hésitation  néanmoins;    car  il  avait   commencé  par 
ne    pas  comprendre,  et    il    avait  fallu   qu'il    fût    slinnilé  par 
quelques  architectes,  habiles  gens,   faisant  «  le  neuf  et  le 
vieux  »,  et  le  vieux  plus  volontiers  que  le  neuf.  Il  y  avait  bien 
eu  quelques  protestations  çà  et  là  contre  cette  manie  de  res- 
tauration, coûteuse  pour  l'Klat  et  pour  les  communes,  mais 
très-productive  pour  les  entrepreneurs  de  restaurations.  On 
avait  objecté,  en  outre,  que  ces  édifices  si  légers  et  si  hardis 
en   apparence  ne   subsistaient   que    grâce  à  un  système  de 
contre-forts  et  d'arcs-boutauls  peu  gracieux,   «  un  éternel 
échafaudage  qui  semble  oublie  du  maçon  »,  et  aussi  grâce  il 
une  perpétuelle  réparation.  Le  gothique  avait  été  un  moment 
compromis  ;  mais  un  homme  d'esprit  avait  trouvé  «  le  mot  sau- 
veur .1,  dit  Michelet,  celui  de  national  :   «  C'est  l'architeclure 
nationale  qu'on  attaque  »,  avait-on  dit.  11  était,  en  ellel,  assez 
singulier  de  faire  intervenir  dans  une  discussion  de  ce  genre 
une  raison  fort  élrangère  à  la  question  d'art;  mais  M.  Michelet 
élait-il  bien  sur  de  ne  pas  emplojerà  son  tour  un  argument 
du  même  genre  quand  il  attaquait  le  gothique  comme  une 
ai'cliilecture  cléricale  '?  Le  mot  n'y  est  pas,  mais  c'est  bien  là 
le  fond  de  sa  pensée.   Kt  lorsqu'il  opposait  aux  constructions 
du  xui"  siècle  celles  de  la    Henaissance,  oubliait-il  donc  que 
Brunelleschi  et  Michel-Ange  étaient  aussi  des    croyants,  pl 
que,  comme  les  francs-maçons  du  moyen  ige,  c'était  encore 
pour  le  clergé  qu'ils  travaillaient  '1  On  ne  voit  pas  trop  en  quoi 
Saint-Pierre  de  U(une  est  moins   rlériviil   que  Notre-Dame  de 
Paris.  Il  l'est  même  d'une  façon  toute  particulière  :  car  ce  furent 
surtout  les  dépenses  qno  suscita  la  conslruclion  de  ce  chef- 


(1)  Ménioire.f  lie  l.iil/i»r,  18S5,  Inlrniliuliini 
;.-.,      r^  I  «  ..,.j  K..ii,.>;   .;..i:.:.,c  .1 


(1)  Mimoireu  de  l.iilli«i\  18S5,  Inlrniliuliini. 

(2)  11  Cninmont  CKinplor  WM  It.llos  .•j.Mises  du  \m'  sièdo?  J>'  vou- 
lue itu  tiKiiiis  pnricr  <!•■  Nnlro-Diiiiie  «le  Paris.  M»i<  inielqu'uii  a 
mnrqiic^  .r  m.iniiiiKiit  dune  tell.-  crilTe  de  lion  i|iie  personii.-  deior- 
nini»  tic  «0  imnirdern  d  y  tmirlicf,  cl.-.  »  Tomo  II  dr  IWm/oiV»  di 
Fronce,  onw  01Wi 
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d'œuvre  et  la  nécessité  de  les  couvrir  par  la  vente  des  indul- 
gences qui  provoqua  l'explosion  du  protestantisme.  Mais,  dit 
rtilstorien,  l'art  affranchi  offrait  une  chance  «  d'affranchisse- 
ment littéraire  et  philosophique  ».  On  peut  lui  demander  en 
quoi  la  substitution  d'une  forme  ancienne  à  une  autre  plus 
moderne  était  un  affranchissement  ;  et  quand  il  ajoute  qu'il 
faut  sentir  ici  "  les  liens  profonds,  intimes,  qu'ont  entre  elles 
les  libertés  diverses  de  l'esprit  humain  »,  c'est  prêter  à  l'es- 
prit humain  plus  de  logique  qu'il  n'en  a  d'ordinaire.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  commun,  au  contraire,  c'est  l'inconséquence. 
Un  double  exemple  suffirait  pour  le  prouver  :  au  xvir'^  siècle, 
dans  la  querelle  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  il  est  évident 
que  ce  sont  les  jésuites  qui  ont  raison  aux  yeux  du  philosophe 
indépendant,  de  Descartes  comme  de  Kant  ;  ce  sont  eux  qui 
défendent  la  liberté  de  l'homme;  en  sont-ils  pour  cela  plus 
libéraux  en  politique?  Par  contre,  le  fatalisme  des  jansénistes, 
leur  système  de  la  grâce,  cette  théorie  du  bon  plaisir  divin, 
aurait  dû  les  enchaîner  h  celle  du  bon  plaisir  royal;  or,  les 
derniers  jansénistes  ont  été  des  républicains,  fort  amoureux 
de  toutes  les  libertés  possibles,  même  pour  leiu's  adversaires, 
même  potir  les  juifs  :  c'étaient  Camus  et  Grégoire.  On  pour- 
rail  remouler  plus  haut  et  montrer,  à  l'époque  môme  de  la 
Renaissance,  que  c'était  l'Église  orthodoxe  qui  défendait  la 
liberté  morale  contre  le  serf-arbitre  de  Luther  et  la  prédes- 
tination de  Calvin  :  les  nations  restées  catholiques  en  sont- 
elles  devenues  plus  éprises  des  autres  libertés  que  les  nations 
protestantes?  C'est  le  contraire  qui  est  arrivé.  Où  voit-on 
dans  tout  cela  ce  lien  intime  qui  unit  toutes  les  libertés  de 
l'esprit  humain  ?  Ou  du  moins  combien  faut-il  de  siècles  pour 
que  la  logique  produise  ses  conséquences  les  plus  légilimes, 
—  quand  elle  les  produit? 

Au  reste,  celte  contradiction,  la  seule  bien  iielle  que  l'on 
trouve  entre  les  deux  parties  de  l'Histoire  de  France,  a  eu  du 
moins  pour  Michelet  l'avantage  de  réaliser,  sans  qu'il  le  voulût, 
le  programme  qu'il  se  traçait  en  1835,  quand  il  avait  recom- 
mandé, comme  une  condition  même  de  l'intelligence  histo- 
rique, une  sorte  de  sympathie  au  moins  provisoire  i)our 
chaque  cause,  chaque  système  d'idées  ou  d'institutions. 
Quand  il  étudiait  le  moyen  âge,  il  s'est  montré  partial  pour 
l'art  du  moyen  âge;  arrivé  au  xvi"  siècle,  il  est  devenu  par- 
tial pour  l'art  de  la  Renaissance  :  nous  a\  ous  ainsi  comme 
les  deux  faces  de  la  question. 

Je  n'affirmerais  pas  qu'une  prévention  du  même  genre  que 
celle  qui  le  rendit  si  sévère  pour  le  gothique,  n'ait  dicté 
quelques  pages  bien  amusantes  sans  doute,  mais  très-peu 
justes,  contre  Ronsard,  l'ami  dos  Guises,  le  poète  officiel  et 
catholique.  C'est  une  caricature;  mais,  comme  toute  bomie 
caricature,  ellea  quelques  traits  ressemblants:  ce  serait,  se- 
lon Michelet,  le  cardinal  de  Lorraine,  qui,  ayant  besoin  d'un 
poëte  pour  son  frère  le  duc  de  Guise,  aurait  inventé  ce  fau.c 
Homère  pour  ce  faux  Achille  : 

«  Dans  une  de  ses  tours  du  château  de  Meudon,  ce  pro- 
tecteur des  lettres  logeait  un  maniaque,  enragé  do  travail,  de 
frénétique  orgueil,  le  capitaine  Ronsard,  ex-page  de  la  mai- 
son de  Guise.  Cet  homme,  cloué  là  et  se  rongeant  les  ongles, 
le  nez  sur  ses  livres  latins,  arrachant  des  griffes  et  des  dénis 
les  lambeaux  de  l'antiquité,  rimait  je  jour,  la  nuit,  sans  lâ- 
cher prise.  Jeune  encore,  mais  devenu  sourd,  d'autant  plus 
solitaire,  il  poursuivait  la  nuise  de  son  brutal  amour.  Geulil- 
homme  et  soldat,  il  n'était  pas  fait  pour  attendre,  ménager  sou 
caprice:  de  Imute  luKe.il  la  vinlnif.  Il  frappait  comme  un  sourd 


sur  la  pauvre  langue  française  (1).  11  y  a  laissé  trace  :  grâce 
à  lui,  cent  choses  naïves  de  liberté  charmante,  de  génie,  de 
divine  enfance,  qu'elle  a  encore  dans  Rabelais,  en  ont  été 
biffées,  effacées  pour  toujours  (1).  Et  il  n'y  a  pas  eu  de  re- 
mède. A  tels  côtés  ingrats,  noblement  secs,  que  toute  l'Eu- 
rope justement  lui  reproche,  il  n'est  que  trop  facile  à  voir  que 
cette  langue  des  gens  il'espritapassé  dans  1,'s  mains  des  sots. 

»  La  France,  par  cet  honuiie,  est  restée  C(Hidamnée  à  perpé- 
tuité au  style  soutenu. 

»  11  est  bien  entendu  que  celui  qui  exerce  une  si  grande 
influence,  tant  maladroit,  gauche  et  baroque  qu'il  ait  été,  eut 
quelque  chose  en  lui  ;  celui-ci  avait,  en  effet,  une  flamme, 
une  ^olonté  indomptalile,  héroïque.  Et  c'est  justement  cette 
volonté  terrible  qui,  n'étant  pas  aidée  de  génie,  lui  fit  faire 
ces  cruels  efforts  et  pratiquer  sur  notre  langue  de  si  barbares 
opérations...  Il  est  passé,  le  temps  oïi  celle  langue,  basse  cl 
vulgaire,  voulait  être  entendue  de  tous,  etc.  » 


Ronsard  a-t-il  eu  tous  ces  torts  ?  D'abord  ne  mêlons  pas 
deux  choses  fort  différentes  :  la  poésie  et  la  prose  ;  on  ne  voit 
pas  quelle  influence  Ronsard,  qui  n'a  écrit  qu'en  vers,  aurait 
eue  sur  celle-ci,  el  l'on  voit  encore  moins  que  la  langue  de  nos 
grands  prosateurs,  celle  de  Pascal  et  de  Voltaire  par  exemple, 
s'en  soit  ressentie,   et  qu'elle  ne  soit  pas  restée  très-suffi- 
samment inlelligible  pour  tout  le  monde.  Quant  a  la  poé- 
sie, qu'on   ^euille  bien  nous  dire  quelle  est  cette  poésie  si 
regrettable  que  Ronsard  est  venu  étouffer?  Le  dernier  venu, 
le  plus  accompli  des  prédécesseurs  immédiats  de  Ronsard, 
c'est  Marot:  rien  de  plus  charmant,  sans  doute  ;  mais  oii  est  la 
force  ?  où  est  la  grandeur?  Une  littérature  qui  serait  condam- 
née à  perpétuité  à  ce  gazouillement  et  à  cette  gentillesse  en- 
fantine serait  assez  pauvre,  et  sauf  un  petit  nombre  de  vers 
de  Charles  d'Orléans  et  de  Villon,  c'était  à  peu  près  ce  que 
nous  avions  de  mieux  depuis  les  trouvères.  Il  était  évident 
qu'aussitôt  que  la  Renaissance,  cette  Renaissance  justement 
célébrée  par  M.  Michelet,  mettrait  les  esprits  en  face  de  l'an- 
tiquité, on  sentirait  le  besoin  d'une  poésie  plus  forte  et  plus 
vigoureuse.  Cela  est  si  vrai  que  le  reproche  le  plus  juste  que 
l'on  puisse  faire  à  Ronsard,   quoiqu'on  l'ait  singulièrement 
exagéré,  celui  de  parler  grec  et  latin  en  français,  ce  reproche 
pourrait  tomber  sur  d'autres  que  sur  lui.  Cette  mode  existait 
déjà  bien  avant  lui.  Le  Limosin  de  Rabelais  qui  despwnoit  la 
verbocination  latiale  et  transfrétoit  la  Sequanc  au  dilucule  et  au 
créjm^cule,  existait  en  1529,  peut-être  avant  (3),  et  Ronsard 
a\  ait  alors  cinq  ans.  Il  n'apprit  le  latin  que  fort  tard,  et  il  ne 
paraît  avoir  publié  rien  de  considérable  avant  1550.   Si  donc 
celte  mode  baroque  existait  vingt  ans  avant  ses  premiers  es- 
sais, et  dans  la  prose,  dans  la  conversation  familière  même, 
au  moins  n'en  est-il  pas  l'inventeur.  Que  cette  réaction  ou 
cette  révolution,  comme  toutes  les  réactions  et  révolutions 
possibles,  ait  eu  ses  excès,  on   ne  le  conteste  pas;  mais  ce 
qui  prou\o  combien  elle  élail  nécessaire,  c'est  l'enthousiasme 
qui  accueillit  Ronsard  et  lui  resta  fidèle,  mêmechez  ceux 


(1)  Cette  (ilisliiiation  à  reprocher  à  Ronsard  sa  surdité  est  assez  bi- 
zarre et  rappelle  les  lunettes  bleues  tant  reprochées  il  Hobespierre 
par  M.  Michelet.  Que  l'un  ait  été  sourd,  que  l'autre  ait  eu  la  vue 
faible,  qu'est-ce  que  cela  fait  pour  l'appréciation  des  œuvres  du  pre- 
mier, des  actes  du  second?  ISeethoven  aussi  est  devenu  sourd  de 
bonne  heure.   Qu'importe? 

(2)  Et  La  Fontaine  ? 

(3)  Vovez  le  Rnhelais  de  l'édition  Ledentn,  1837,  p.  390. 
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qui  pouvaient  avoir  contre  lui  des  préventions  politiques  ou 
religieuses,  par  exemple  chez  Agrippa  d'Auhigiié.  L'ardent 
liuïuenot  le  proclamait  le  premier  poCle  de  la  France  ;  il  ra- 
conte niOme  que  le  bonhomme  Ronsard  lui  recommandait, 
à  lui  et  à  d'autres,  de  rester  fidc''ies  au  ^ieux  français,  leur 
disant  :  «  Mes  enfants,  défendez  votre  mère  de  ceux  qui  \  en- 
tent faire  servante  une  demoiselle  de  bonne  maison.  Il  y  a 
des  vocables  qui  sont  français  naturel,  qui  sentent  le  vieux, 
mais  le  libre  et  le  français...  .Je  vous  recommande  par  tesla- 
menl  que  vous  ne  laissiez  point  perdre  ces  vieux  ternies,  que 
NOUS  les  employiez  et  défendiez  hardiment  contre  des  ma- 
rauds qui  ne  tiennent  pas  élégant  ce  qui  n'est  point  écorché 
du  lalin  et  de  l'italien,  et  qui  aiment  mieut  dire  collauder, 
ronlemner,  blasunncr,  que  louer,  mépriser,  bhhner.  Tout  cela  esl 
pour  l'écolier  de  Limosin.  n  Voilà  le^  propres  termes  de  Ron- 
sard (1).  «  C'est,  en  effet,  ainsi  ce  que  Ronsard  dit  lui-même 
dans  la  préface  de  sa  Franciade.W  recommande  de  remettre  en 
honneur  les  u  antiques  vocables  »  de  la  langue  française  et  de 
choisir  dans  les  différents  dialectes  des  provinces  «  les  mots 
les  plusprégnants  et  significatifs  ».  —  Il  n'est  nullement  vrai 
d'ailleurs  qu'il  ail  réussi  à  étiiulVer  celte  poésie  gracieuse  et 
légère  dont  Clément  Marot  esl  la  plus  vive  expression;  on  la 
relrouverait  à  toutes  les  époques  do  notre  histoire  littéraire  ; 
Ronsard  même  et  son  école  en  fournissent  de  charmants 
exemples  (2).  C'est  chez  Du  Rarlas,  tant  vanlé  de  son  temps, 
et  admiré  par  Coethe,  que  se  trouvent  surtout  les  défauts 
reprochés  à  Ronsard,  les  mots  nouveaux  «  et  les  épilhctes 
composés  ))  que,  dans  la  préface  de  sa  Semaine,  il  se  félicite 
d'avoir  inventés.  C'est  à  lui  surtout  qu'on  a  voulu  faire  une 
renommée  de  parti.  Du  liartas  était  prolestant,  et  les  réfugiés 
imdtipliérent  en  France  et  à  l'étranger  les  éditions  de  ses 
œuvres,  honneur  qu'ils  oublièrent  de  faire  à  un  autre  des 
leurs,  fort  supérieur  pourtant  à  Du  iîarlas,  à  d'Aubi^^né.  Mais 
lors  munie  que  Ronsard  n'aurait  pas  été  accepté,  comme  il  le 
fui,  par  tous,  prolesianls  et  calliidiiiues  ;  lors  même  qu'il  au- 
rait élé  lancé  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  qu'un  parti  per- 
sécuteur aurait  réussi  (ce  qui  n'est  pas)  ^  s'approprier  sa 
gloire,  ce  fait  n'ôterait  rien  au  mérite  de  sa  tentative  et  aux 
véritables  beautés  que  l'on  trouve  dans  ses  vers;  il  n'autori- 
serait point  surtout  à  ne  lui  accorder,  pour  toute  louante, 
qu'une  votonU  terrible  appliquée  ,'i  une  besogne  déplorable. 

Nous  ne  voudrions  pas  laisser  croire,  par  cet  exemple  tout 
lifléraire,  que  M.  Michelel  ail  eu  aussi  souvent  qu'on  l'a  pré- 
tendu le  tort  de  se  laisser  guider  par  des  préventions  d'hormiie 
de  parti  dans  ses  jugements  sur  le  passé.  On  citerait  même 
pour  cette  période  des  guerres  de  religion,  racontée  par  lui 
avec  une  émotion  si  généreuse  et  un  merveilleux  éclat  de 
couleur,  bien  des  appréciations  impartiales  et  des  indul- 
gences méritoires  dans  un  sujet  où  il  est  difficile  de  rester 
calini'.  C'est  ainsi  qu'il  réduit  très-jusiemeul  la  part  de  res- 
ponsabilité qu'on  a  faite  ^i  Charles  I.\  dans  le  mas.sacre  de  la 
Sninl-Rarlhélemy.  C'est  ainsi  que,  sans  se  laisser  détourner 


(I)  PrdfacE  dcj  Trngiquen. 

d)  Voyci  le»  «nnncts  qui  commencent  nini<i  .• 

Oinnd  von»  lierez  hion  vicitt.-,  nu  soir,  A  In  rliandctlu 

Vniri  le  hoi»  que  ma  «ninic  Anf^elrtli- 

et   bien  cl  nuln^s    pelilcs  pij-ce»  chez    Hnn«nr.l,    Du    llrlln)    el  Itrnit 
Ililt' in. 


par  l'agaçante  el  fausse  légende  qu'une  tradition  intéressée  a 
faite  au  bon  Henri,  il  le  peint  avec  des  couleurs  très-favora- 
bles el  avec  une  sorte  de  tendresse.  Mais  nous  ne  pouvons 
même  songer  à  discuter  ici  les  jugements  ou  définitifs  ou 
conto--taldes  qui  aboudeul  dans  cette  œuvre  de  toute  une  vie, 
et  dont  chaque  point  exigerait  et  une  compétence  spéciale 
que  nous  n'avons  certes  pas,  et  des  développements  que  nous 
nous  ne  pouvons  nous  permettre. 

On  lui  a  reproché  de  manquer  de  suite  dans  ses  diverses 
Histoires.  Il  est  certain  qu'il  se  contente  d'insister  le  plus 
souvent  sur  les  points  principaux,  et  qu'à  ces  développe- 
ments divers  il  manque  parfois  quelque  chose,  «  le  filet  à  les 
lier.  »  n  est  encore  plus  certain  qu'il  se  pique  peu  d'être 
complet  à  la  façon  des  petits  manuels  destinés  à  enseigner 
l'histoire  de  France  à  la  jeunesse  des  deux  sexes,  et  qu'il  lui 
arrive  d'oublier  ou  d'omettre  plus  d'un  roi  :  ce  n'est  pas  chez 
lui  qu'il  faut  apprendre  l'histoire  de  France  si  l'on  regarde 
comme  la  perfection  en  ce  genre  de  donner  la  liste  bien  ré- 
gulière et  bien  complète  des  soixante  et  quelques  noms  de 
monarques  plus  ou  moins  authentiques  qui  ont  régné  chez 
nous,  et  qui,  dans  certains  précis,  sont  devenus  les  étiquettes 
d'autant  de  boîtes  de  diverse  grandeur,  proprement  rangées 
à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  dans  chacune  desquelles  on 
se  ferait  scrupule  de  ne  pas  mettre  quelque  chose.  Michelet 
n'a  pas  ce  uiérile-là  :  avec  lui  ou  risquerait  fort  d'oublier 
quel([ue  Cliildeberl  et  quelque  Dagobert,  dont  le  souvenir  ne 
parait  pas  d'ailleurs  indispensable  pour  former  «  le  cœur  et 
l'esprit  )i  de  la  jeunesse.  —  Toutes  les  histoires  sont  presque 
égales,  a  dit  Voltaire,  pour  qui  ne  vent  mettre  que  des  faits 
(<iu  i)lut(Jl  des  dates  et  des  noms)  dans  sa  mémoire.  —  Mais 
pour  qui  pense  avec  Voltaire,  et  aussi  a\ec  Rossuet,  qu'il  n'y 
a  en  histoire  que  des  époques,  que  c'est  cela  seul  qu'il  im- 
|)orte  de  connaître,  la  disproportion  qu'on  a  signalée  çà  et  là 
dans  VHisloire  de  France  de  Michelet  paraîtra  justifiée  devant 
la  raison,  et  l'on  ne  trouvera  pas  que  ce  soit  trop  de  consa- 
crer tant  de  pages  à  Philippe  le  Bel,  à  .Icanne  d'Arc,  à 
Louis  XI,  tandis  qu'il  passe  avec  indifférence  devant  un  autre 
nom  insignifiant.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  la  science  his- 
torique avec  l'usafje  qu'en  doit  faire  l'historien.  Pour  la 
science,  il  n'y  a  pas  de  faits  insignifiants,  tous  sont  bons  à 
constater,  à  mettre  en  réserve;  peut-être  en  les  groupant 
avec  d'autres  pourra-t-on  plus  tard  en  tirer  quelque  consé- 
quence importante.  Il  ne  faut  pas  dire  comme  le  patron  des 
doctrinaires  :  Rien  n'est  bêle  comme  un  fait,  l'n  fait  n'est  ni 
bête,  ni  spirituel  ;  tout  dépend  de  la  sigiiilicalion  qu'on  lui 
trouve,  du  parti  qu'on  sait  en  tirer.  Aucun  n'est  à  négliger. 
.Mais  si  pour  l'historien  tout  esl  bon  à  savoir,  tout  n'est  pas 
bon  à  dire.  Le  savant  Raynouard  racontait  qu'il  reçut  un 
jour  la  visite  d'un  canilidat  à  l'Institut,  lininnie  de  mérite 
d'ailleurs,  qui  venait  lui  demander  sa  voix.  Le  candidat  énu- 
mérait  ses  litres  :  «  Je  me  suis  beaucoup  occupé,  disait-il,  de 
riilsloirc  des  successeurs  d'Alexandre;  je  puis  même  dire, 
sans  me  flatter,  que  dans  l'histoire  de  Polysperchon  j'ai  dé- 
couvert onze  faits  absolunicnt  inaperçus  juscjuà  moi.  Lh 
bien  !  monsieur,  voyez  comme  on  est  mal  récompensé  :  vous 
croyez  qu'on  m'en  a  su  gré'/  Pas  du  tout;  et  Ion  a  fait  pis 
encore  :  on  m'a  volé  mes  faits  1  »  C'élail  mal,  sans  doute;  il 
ne  faut  rien  voler  à  personne,  pas  même  des  faits,  fussenl-ils 
relatifs  à  Polysperchon  ;  mais  coiiime  ces  faits,  —  onze,  bien 
comptés,  —  figuraient,  non  dans  nn  mémoire  adressé  à  une 
société  savante,  mais  dans  une  histoire  destinée  à  (oui  le 
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monde,  encore  eût-il  été  bon  de  savoir  quelle  était  la  valeur 
de  l'objet  voli'  pour  apprécier  la  culpabilité  des  voleurs,  et 
nous  soupçonnons  fort  que  cette  valeur  pouvait  l)ien  être 
nulle,  à  la  place  du  moins  que  l'historien  avait  donnée  à  sen 
faits. 

Il  y  a  donc  des  faits  que  Michclel  néglige,  et,  selon  nous, 
avec  raison  ;  il  aurait  pu  prendre  pour  devise  le  mot  de  ce 
Virgile  qu'il  aimait  tant  :  Siimma  scquar  fasligia  rerum.  En- 
core faisait-il  mieux  que  de  courir  de  cime  en  cime;  il  s'ar- 
rJtait  à  chacune  d'elles.  D'autres  se  plaisent  et  s'attardent 
dans  les  recoins  des  vallées  :  ils  peuvent  y  faire  une  besogne 
utile  et  qu'il  ne  faut  pas  mépriser,  mais  ce  n'est  pas  celle  de 
riiistorien. 

Eugène  Despois. 
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le  (Irrniei-  ■■onian  «le  M.   UiiNtnyo  Froylng 
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Voici  une  œuvre  élrango,  étrangère  surtout  et  contraire  à 
nos  mœurs,  à  nos  goûts,  i^i  tontes  nos  habitudes  littéraires, 
mais  originale,  puissante  et  au  plus  haut  degré  caractéris- 
tique. Ce  n'est  point  un  roman  historique,  l'action  n'y  est 
pas  assez  vive  pour  justifier  ce'titre;  ce  n'est  pas  non  plus 
un  fragment  d'épopée,  l'intérêt  n'y  est  pas  aussi  concentré 
que  le  voudrait  le  genre  épique;  ce  n'est  pas  un  chapitre 
d'histoire,  une  peinture  de  mœurs,  M.  Freytag  du  moins  pré- 
tend n'y  avoir  pas  visé,  —  mais  c'est  un  mélange  de  tout 
cela  et  qui  produit  une  impression  un  peu  flottante  sans 
doute  et  cependant  profonde.  Jngn  —  c'est  le  nom  de  l'ou- 
vrage —  est  le  premier  livre  d'une  vaste  création  en  prose 
poétique  qui  déroulera  le  tableau  de  la  vie  germanique  à  ses 
diverses  époques  et  dont  trois  livres  déjà  ont  paru  (1).  C'est  une 
fresque  à  la  manière  de  Kaulbach,  avec  les  qualités  et  les 
défauts  du  genre  ;  de  beaux  groupes  aux  fermes  contours,  de 
plastiques  attitudes  voudraient  se  détacher  avec  relief,  mais 
l'ensemble  est  coloré. d'une  lumière  pâle  et  douteuse  où  les 
traits  s'amollissent  et  par  moments  se  noient. 

Ce  qui  frappe  surtout  le  lecteur  français  en  ce  livre,  c'est  la 
date  où  l'action  se  passe.  Que  penserions-nous  d'une  œuvre 
de  fantaisie  qui  prétendrait  nous  intéressera  l'histoire  intime 
de  quelque  chef  franc  contemporain  de  Clovis  ?  Nous  renver- 
rions l'auteur  à  Grégoire  de  Tours,  nous  nous  exclamerions 
que  ce  sont  là  sujets  d'érudition  et  d'archéologie,  que  si  nous 
consentons  à  lire  les  Bœils  mérovingiens,  c'est  qu'Augustin 
Tliierry  est  un  historien;  nous  dirions  bel  et  bien  à  ce  poète 
malavisé  que  les  choses  de  ce  temps-là  peuvent  être  matières 


(1)  l.e  premier,  hir/o,  retrace  la  vie  païenne  clans  sa  lutte  contre 
Rome;  l'action  y  est  placée  en  357  après  .I.-C;  le  second,  Int/mbnn 
(724),  raconte  et  peint  la  conversion  de  la  flerinanie  an  christi'rmisnie 
et  lu  liiilp  iJea.tncienrieneroynnceK  cimtcc  l;i  foi  nouvelle;  le  troisième, 
le  AVc/  dm  )•fl!7e/«#s^lfl03J,  «mprnnti?  «on  «ujef  i\  l.i  vin  clicvnlereiiiniç 
l't  féndnle, 


à  dissertations,  mais  non  à  poésie.  Eh  bien!  ce  n'est  pas  au 
temps  de  Clovis  qu'ont  lieu  les  événements  dont  Ingo  nous 
fait  le  récit,  c'est  plus  d'un  siècle  avant  lui  !  —  en  357  après  J.-C. 
C'est  dans  les  forêts  qui  séparent  la  Tlniringe  du  pays  des 
Cattes  que  se  produisent  ces  idylles  et  ces  drames.  A  la  lec- 
ture de  ces  pages  on  se  rend  un  compte  fort  net  de  ce  que 
les  Allemands  veulent  dire  quand  ils  nous  reprochent  de 
n'avoir  pas  le  sens  du  passé,  ce  qu'ils  appellent  la  conscience 
iiistorique.  Tous  ceux  de  leurs  écrivains  qui  s'occupent  de 
nous,  M.  Kreyssig  par  exemple,  dont  la  lierue  a  traduit  maintes 
conférences,  expliquent  par  ce  défaut  les  difficultés  où  nous 
nous  débattons  en  ce  siècle;  il  leur  semble  que  c'est  là  la 
clef  de  notre  impuissance  à  concilier  les  traditions  du  passé 
et  les  aspirations  nouvelles,  l'Ancien  régime  et  la  Révolution. 

Cette  critique  n'est  que  trop  fondée,  mais  je  n'en  avais  jamais 
ressenti  la  jusiesse  aussi  vivement  qu'en  présence  de  cette 
œuvre  toute  littéraire,  et  qui  n'a  certes  rien  d'une  thèse. 
Voilà  des  personnages  vieux  de  quinze  siècles,  des  héros 
dnni  loute  la  vie  se  passe  dans  les  forêts  et  les  clairières, 
auxquels  M.  Freytag  a  conservé  leur  allure  à  moitié  sauvage, 
ce  sont  presque  des  Germains  dejTacite,  —  et  l'œuvre  qui  les 
met  en  scène  obtient  en  Prusse  comme  en  Bavière,  à  toutes 
les  latitudes  de  l'empire  allemand,  un  succès  que  n'y  obtien- 
nent point  maintes  publications  toutes  brûlantes  d'actualité. 
C'est  que  l'Allemagne,  en  dépit  des  évolutions  rapides  qu'elle 
Iraverse,  et  bien  qu'elle  soit  animée  de  cet  ardent  désir  de 
choses  nouvelles  que  César  attribuait  aux  Gaulois,  possède  à 
un  étonnant  degré  le  sentiment  des  choses  d'autrefois.  La 
Germania,  à  qui  elle  élève  des  statues,  n'est  point  pour  elle 
une  abstraction  allégorique,  mais  un  vivant  personnage;  Va- 
rus  et  Napoléon  1'''  sont  presque  sur  le  même  plan  dans  ses 
souvenirs;  Hermann  et  Scharnhorst  se  confondent  dans  son 
culte  ;  ses  historiens  littéraires  accordent,  dans  leurs  écrits, 
autant  de  place  au  moins  à  la  poésie  du  moyen  âge  qu'à  celle 
du  xviir  siècle;  —  bref,  les  compatriotes  de  M.  Freytag  ont 
merveilleusement  conscience  de  leur  identité  tiistorique  ! 

Pent-éire  n'attache-t-on  pas  assez  d'importance  à  ce  senti- 
ment intense  et  profond,  peut-être  en  méconnait-on  parfois  la 
vigueur  dans  les  jugements  que  l'on  porte  sur  l'Allemagne  con- 
lemporaine.  Si  les  Allemands  ont  marché,  par  une  pente  fatale, 
vers  l'unité,  malgré  les  divisions  politiques  et  le  particula- 
risme, c'est  qu'ils  y  étaient  portés  par  le  ressouvenir  intime 
du  passé  de  la  grande  famille  germanique,  c'est  qu'ils  vivaient 
ensemble  dans  le  moyen  âge,  c'est  qu'ils  se  sentaient  de 
communes  racines  dans  la  légende  et  dans  l'histoire.  Chose 
étrange,  l'unité  et  la  centralisation  étoulfent,  chez  nous,  à 
mesure  qu'elles  se  développent,  le  souvenir  et  l'intelligence 
des  vieux  Ages  ;  les  romans  de  chevalerie  qui  se  rajeunis- 
saient de  .siècle  en  siècle,  se  mettant  à  la  portée  des  généra- 
lions  nouvelles,  cessent  de  vivre  dans  la  conscience  popu- 
laire lorsque  l'unilé  triomphe  et  que  la  ceniralisalion  arrive 
à  son  apogée.  En  Allemagne,  c'est  pour  mie  bonne  part,  grâce  à 
ce  commun  trésor  de  légendes,  que  la  nation  parvient  a  l'unité, 
et  lorsqu'elle  y  est  parvenue,  loin  de  briser  ces  dieux  dont  le 
culte  avait  rallié  ses  peuplades  autour  d'un  même  autel,  elle 
leur  oll're  encore  de  pieux  hommages  et  d'abondants  sacri- 
fices. Il  semble  que  plus  le  présent  se  dessine  avec  relief, 
plus  on  sacrifie  au  passé  avec  complaisance  ;  il  semble  que 
la  dernière  guerre  —  peut-être  pas  tel  ou  tel  épisode  de  bru- 
talité—-ait  vivifié  le  souvenir  des  brutalités  antiques.  M.  Frey- 
tfig  s'iifflln  nvei-  une  vojupî'!'  siiuvaRu  en  ces  conibai,.s  du 
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y"  siècle,  il  savoure  le  sang,  il  peint  avec  une  jouissance  fa- 
rouche le  carnage  et  l'incendie;  —  il  \  a  des  scènes  dans  son 
livre  décrites  avec  tant  de  puissance  et  de  réalité,  qu'on  ou- 
blie presque  la  date  où  elles  se  passent  pour  se  croire,  en 
septembre  1870  ou  février  1871,  à  Bazeilles  ou  à  Sainl-Cloud. 


H 


Voici  l'analyse  de  ce  roman  : 

En  l'aimée  357,  sur  la  hauteur  qui  sépare  la  Thuringe  du 
pays  des  Cattes,  se  tenait,  l'épieu  à  la  main,  le  cor  au  cou, 
l'œil  fixé  sur  la  vallée,  un  gardien  vigilant.  Tout  à  coup  un 
voyageur  parait  et  s'avance  d'un  pas  rapide.  «  Le  gardien 
saisit  la  courroie  du  cor  et  brandit  l'épieu  lorsque  l'étranger 
sortit  du  fourré  et  s'arrêta  sur  la  lisière,  limile  des  deux  pro- 
vinces. —  .Vrrt'te,  lui  dil-il,  et  chante  les  paroles  qui  l'affran- 
chiront de  mon  fer.  —  L'étranger  se  cacha  derrière  un  arbre 
voisin,  tendit  sa  main  droite  et  prononça  ces  mots  :  —  Je  te 
salue  amicalement,  je  viens  du  dehors,  je  ne  sais  pas  le  mot 
d'ordre.  —  Le  gardien  lui  cria  d'un  ton  de  défiance  :  —  Tu  ne 
viens  pas  à  cheval  avec  une  escorte,  comme  un  chef;  tu  ne 
portes  pas  le  bouclier  du  guerrier,  lu  ne  parais  pas  être  non 
plus  un  marchand  ambulant  qui  traîne  avec  lui  son  avoir.  - 
Et  l'étranger  répartit  :  —  Je  viens  de  loin,  j'ai  traversé  vaux 
cl  montagnes,  j'ai  perdu  mon  coursier  dans  le  tourbillon  du 
fleuve,  j'implore  l'hospilalili'  dans  les  fermes.  —  Si  lu  es 
un  homme  des  pays  lointains,  il  faut  que  lu  attendes  ju<(]u'à 
ce  que  mes  compagnons  t'ouvrenl  le  pays.  En  allendant, 
accorde-moi  la  paix  comme  je  te  la  donne.  » 

Tel  est  le  premier  tableau,  forl  antique  de  couleur  et  com- 
bien moderne  cependant  !  (^e  gardien  ii  (|ui  .M.  Freytag.  en 
homme  qui  sait  ses  antiquités  germaniques,  fait  parler 
sa  vraie  langue  et  qu'il  recouvre  de  son  vrai  costume, 
n'a-l-il  pas  un  air  de  famille  frappant  avec  certaines  senti- 
nelles dont  nous  ne  coimaissons  que  trop  la  savante  disci- 
pline. .Mais  poursuivons.  Le  gardien  fait  retentir  son  cor 
pour  appeler  un  compagnon  qui  le  relève;  puis  il  se  met 
en  marche  avec  l'étranger  vers  le  village  et  la  maison  du 
seigneur.  Chemin  faisant,  dans  un  dialogue  nerveux,  naïf,  et 
qui  répond  étroitement  au  paysage  qui  les  entoure,  l'habi- 
lanl  de  la  Thuringe  expose  au  nouveau  venu  quelle  est  la 
région  où  il  est  entré,  (|ue  le  roi  du  pays  s'appelle  \isin(), 
mais  que  le  district  où  ils  font  route  est  indépendant  du  roi 
et  appartient  au  seigneur  Answald  ;  il  ajoute  que  depuis  quel- 
que temps  l'on  fait  bonne  garde  i  la  frontière  à  cause  d'une 
grande  bataille  cnln;  bîs  .Mamans  cl  le  César  qu'on  appelle 
Julien,  bataille  dont  la  nouvelle  \ienl  de  pénétrer  juscpien 
Thuringe.  l'uis,  considérant  le  port  majestueux  de  son  inter- 
locuteur et  sa  marche  virile  :  «  Tes  pas,  dit-il,  sont  éner- 
giques pour  un  liiiniine  fatigué  ;  sans  douli-  tes  pieds  sont 
habitués  à  franchir  la  bruyère  (Misanglantée.  Je  vois  à  la  dé- 
marche (|ue  tu  es  de.  noire  race,  car  la  pointe  de  tes  pieds  est 
cti  dehors  et  ils  appuient  fort  en  leur  milieu.  Tout  il  l'hcuri! 
je  te  prenais  pour  un  étranger.  As-tu  jamais  vu  marcher  un 
Itomain?  —  Ils  marchent  d'un  pus  fort  court,  appuyant  le 
pied  tout  entier  sur  b;  sol,  comme  font  les  hommes  fatigués. 
—  C'est  aussi  c('  qu(!  disent  les  gens  d('  chez  nous  qui  oui 
été  dans  l'occidenl.  ~  l'uisscnt  Celles  qui  trament  nos  desti- 
nées écarter  de  nos  Icrrcsle»  pas  des  Homains!  —  Tu  piirles 

2"  utnw..  —  «KVL'E  POi.iT.  —  VII. 


comme  nos  pères;  pour  nous,  jeunes  gens,  nous  nous  disons  : 
S'ils  ne  viennent  pas  chez  nous,  nous  irons  chez  eux  ;  car 
leur  pays  doit  être  admirable,  leurs  maisons  sont  de  pierres 
diverses,  toute  l'année  un  doux  soleil  les  éclaire,  toute  l'an- 
née les  arbres  sont  verts;  le  vin  est  chez  eux  plus  répandu 
que  chez  nous  la  bière,  leurs  sièges  sont  d'argent,  les  jeunes 
filles  chez  eux  dansent,  parées  d'or  et  de  soie,  et  le  guerrier 
y  est  comblé  d'opulence.  " 

C'est  en  vain  que  le  Thuringien  provoque  les  confidences, 
l'étranger  reste  muet  sur  ce  point.  Les  voici  parvenus  au\ 
maisons  avancées  du  village  ;  ils  aperçoivent  Irmgard,  la 
fille  d'Answald,  qui  vaque,  non  sans  grâce,  mais  en  bonne 
ménagère,  aux  soins  de  l'étable  et  de  la  laiterie.  —  Encore  \ni 
trait  de  mœurs  qui  n'est  pas  mort  et  qui  se  retrouve,  dit-on. 
dans  de  frappantes  proportions  chez  la  princesse  même  à  qui 
M.  Freytag  a  dédié  son  livre,  la  future  impératrice  en  per- 
sonne. Les  méchantes  langues  l'accusent  de  pratiquer  l'écono- 
mie avec  plus  de  rigueur  qu'il  ne  convient  à  son  rang.'Chacun 
sait  aussi  que  la  princesse  de  Bismarck  est  d'une  parcimo- 
nie que  les  Prussiens  appelleraient  d'un  autre  nom  s'il  s'agis- 
sait d'une  simple  bourgeoise.  Je  me  hâte  de  fermer  ma  pa- 
renthèse et  n'en  ouvrirai  désormais  que  le  plus  rarement 
possible,  pour  laisser  le  récit  suivre  son  cours  :  je  voulais 
seulement  indiquer,  au  début,  combien,  en  .Mlemagne,  le 
xix'^  siècle  est,  en  certaines  matières,  voisin  du  iv. 

L'étranger  est  dès  l'abord  sensible  à  ce  mélange  de  poésie 
et  d'instincts  pratiques;  Irmgard  aussi  témoigne,  par  quelques 
paroles  dont  l'allure  fait  pensera  la  Dorothée  de  (nelhe,  (l'une 
compassion  mêlée  de  respect  envers  l'hôte  qui  vient  solli- 
citer de  son  père  un  abri.  Celui-ci  accueille  sous  son  toit  le 
voyageur,  après  qu'il  a  rempli  les  formalités  qui  sont  comme 
le  prélude  de  l'hospitalité  et  dont  .M.  Freytag  fait  une  savante 
et  poétique  description.  «  Le  prince  t'accorde,  lui  dil-il, 
d'après  l'usage  du  pays,  trois  jours  de  répit,  trois  jours  de 
nourriture;  puis  il  prendra  l'avis  de  son  peuple.  Enfants, 
apportez-lui  son  siège  au  foyer  et  offrez  lui  les  présents  des 
dieux.  11  Assis  au  foyer  d'Answald,  l'étranger  paye  de  ses 
confidences  les  faveurs  dont  ils  est  l'objet  :  il  raconte  la 
défaite  des  Alainan>  et  sa  propre  origine,  il  dit  comment 
des  haines  de  famille  lui  ont  fait  quitter  le  pays  des  Vandales, 
comment  naguère  un  chef  Thuringien  a  lutté  contre  Rome 
aux  côtés  de  son  père,  <ommenl  ces  deux  guerriers  ont  rompu, 
en  signe  d'amitié,  une  [lièce  d'or  romaine  dont  il  tend  la 
moitié  au  seigneur  Answald.  L'autre  moitié  de  la  médaille  en 
est  aussitôt  rapprochée  par  Gundrun,  épouse  d'Answald,  et 
l'étranger  peut  désormais  déclarer  son  nom  sans  scrupule  :  il 
est  le  fils  d'Ingberl,  Ingo. 

Malgré  ces  liens  étroits  et  sacrés,  Crundrun  ne  peut  dompter 
en  son  âme  les  appréhensions,  les  pressentiments  qui  l'assiè- 
gent :  le  séjour  dingo  sous  leur  toit  n'attircra-t-il  pas  sur  eux 
le  courroux  de  Home  et  du  roi  Visino  ;  la  fatalité  qui  semble 
le  poursuivre  ne  s'abaltru-t-elle  pas  sur  ses  hôtes'/  —  .\lln  de 
se  dérober  il  ratlenlidii  et  il  la  vengeance,  Ingo  s'enveloppe 
d'un  humilie  vèlemriit  et  renonce  aux  iinnneurs  dus  ii  son 
rang. 

Il  ne  tardera  guère  toutefois  il  se  trahir;  sa  fierté  natu- 
relle, la  mélancolie  et  l'aigreur  que  lui  inspire  sa  \ie  nomade 
éclateront  au  jour  et  accroîtront  insensiblement  dans  le  cteur 
d'Irmgaril  la  pilié,  riidmiralion  ([u'elle  a  d'abord  éproinéc 
par  un  iiressentiment  mystérieux.  Aussi,  de  tous  les  hôtes  do 
lu  ferme,  est-ce  Tliéodulf,  le  fioncé  d'Ii-mpanl,  celui  que  srs 
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parents  lui  destinent,  qui  montre  à  Ingo  le  plus  de  hauteur 
et  de  dépit.  Dans  une  fêle  où  le  seigneur  Answakl  a  convié 
tous  les  héros  d'alentour  et  où  se  livrent  des  combats  aussi 
nombreux  qu'à  Olynipie  ou  <\-dn»VÉiiiude,  ïliéodulf  provoque 
insolemment  l'étranger,  et  M.  Freylag  prodigue  avec  complai- 
sance la  couleur  locale  dans  la  description  de  ces  concours. 
Il  ne  se  sent  pas  d'aise  quand  il  nous  montre  Ingo  sautant 
d'un  bond  facile  par-dessus  cinq  chevaux  ou  faisant  voler 
avec  une  dextérité  incomparable  une  massue  qu'il  excelle  à 
ramener  dans  sa  main  quand  elle  a  frappé  le  but.  De  là  des 
jalousies  et  des  haines  que  le  festin  lui-mûme  ne  suffit  pas  à 
calmer. 

L'arrivée  de  Volkmar,  le  barde  aux  chants  harmonieux, 
est  saluée  avec  bonhci'r.  "  Tu  arrives  au  bon  moment,  lui 
ditirmgard;  ils  se  querellent,  il  est  temps  que  tes  accords 
leur  attendrissent  le  cœur.  Si  tu  le  peux,  entonne  un  chant  de 
gaieté.  —  La  nouvelle  que  j'apporte  aujourd'hui  est  si  pénible 
qu'ils  en  oublieront  assurément  leur  dispute.  C'est  un  triste 
assaisonnement  à  ce  festin.  Quaiul  je  l'aurai  dite,  je  ne  sais 
s'ils  voudront  encore  de  mes  chants.  «  Puis  le  chantre  s'ap- 
proche d'Answald,qui  l'accueille  avec  joie  par  ces  mots:  «  Les 
oiseaux  de  nos  forêts  qui  nous  avaient  quittés  pendant  l'hiver 
chantent  depuis  longtemps  leur  chanson  d'été;  seulle  chantre 
de5  héros  nous  manquait  encore.  —  Ce  ne  sont  point  les 
oiseaux  que  j'ai  entendus  chanter  l'été  dans  les  bois,  ce 
sont  les  chiens  du  dieu  des  combats  que  j'ai  entendus  hurler; 
j'ai  vu  le  pont  de  nuages  sur  lequel  les  héros,  en  bandes 
nombreuses, montaient  a\i  sanctuaire  des  dieux.. l'ai  vu  le  Hhin 
couler  en  flots  rouges,  couvert  de  cadavres  d'hommes  et  de 
chevaux,  j'ai  vu  le  champ  de  la  mOlée  et  la  vallée  sanglante 
où  se  dressent,  en  proie  aux  vautours,  des  collines  de  morts, 
et  je  sais  des  rois  qui  attendent,  enchaînés,  dans  le  camp  ro- 
main, le  coup  de  la  hache.  »  Volkmar,  pressé  de  questions, 
raconte  la  bataille,  comment  les  Alamans  étaient  d'abord 
vainqueurs,  comment  le  César  fit  avancer  sa  seconde  ligne, 
des  Bataves  et  des  Francs,  qui  rétablirent  la  fortune  de  Rome, 
comment  l'empereur  fit  planter  le  dragon  de  pourpre,  l'éten- 
dard romain,  sur  le  bord  du  fleuve  pour  qu'il  présidcit  au  car- 
nage, comment  un  guerrier  germain  avait,  de  sa  main  puis- 
sante, enlevé  le  drapeau  fatal  et  répandu  dans  l'armée  romaine 
un  religieux  effroi.  Mais  le  fils  d'Ingbert,  Ingo,  le  sauveur,  a 
disparu  dans  le  fleuve. 

Le  chantre  se  tut  et  inclina  la  tête  sur  sa  lyre  ;  le  silence 
régnait  dans  la  salle  connue  après  un  chant  de  deuil,  les  yeux 
des  hommes  brillaient,  et  sur  leurs  traits  éclatait  leur  émo- 
tion. Mais  personne  n'en  trahissait  plus  que  l'étranger.  Lors- 
que le  barde  était  entré  et  avait  frôlé,  en  passant,  ses  vête- 
ments, il  avait  courbé  la  tète,  et  —  son  voisin  Wolf  ra\ait 
remarqué  avec  regret  —  il  avait  pris  au  récit  du  chantre 
moins  de  part  qu'il  n'eût  convenu  à  un  guerrier.  Les  convives 
se  l'étaient  montré  du  doigt  avec  force  remarques.  Mais  lorsque 
le  barde  avait  chanté  la  lutte  autour  de  l'étendard,  Ingo  avait 
levé  la  tête,  un  rayon  de  lumière  avait  éclairé  ses  traits  ;  il 
avait  lancé  à  Volkmar  un  regard  transfiguré,  et  quiconque 
le  regardait  no  pouvait  détourner  les  jeu.x  do  son  visage  ;  ses 
cheveux  dorés  lui  faisaient  comme  une  auréole.  Et  lorsque  le 
chantre  s'arrêta,  il  était  encore  assis,  immobile. 

«  Regarde  là,  Volkmar,»  dit  une  voix  de  femme  tremblante 
d'émotion,  et  tous  les  yeux  seporlèroiit  du  côté  que  nioulrait 
Irmgard  debout. 

Le  chantre  se  dressa  en  sursaut  et  s'écria  :  «  Les  ondes  du 


fleuve  ont  rendu  le  héros  !  »  Puis,  faisant  un  pas  en  avant  : 
V  Béni  le  jour  oii  je  te  vois,  Ingo,  le  dernier  qui  combattis 
dans  la  bataille  des  Alamans!  »  ' 

Les  convives  se  levèrent,  la  salle  retentit  de  cris  d'enthou- 
siasme. Le  chantre  se  précipita  vers  Ingo,  s'inclina  devant  lui 
et  dit  :  «  Oui,  c'est  toi;  jamais  mes  chants  n'ont  obtenu  plus  ! 
belle  récompense.  »  Il  mena  l'étranger  a.  la  table  du  prince,  1 
qui,  les  yeux  humides,  se  leva  à  sa  rencontre  :  «Béni  sois-tu, 
Ingo  ;  aujourd'hui  mon  cœur  est  soulagé  d'un  grand  poids. 
Je  le  savais,  la  gloire  des  héros  ne  peut  se  dérober.  Salut  à 
toi,  fils  de  l'hôte  de  mon  père.  Approchez  les  fauteuils  pour 
que  le  prince  se  mêle  aux  nobles  de  mon  peuple.  Échanson, 
apporte  du  vin.  Dans  la  coupe  des  fêtes,  dans  la  coupe  d'or 
romaine  nous  boirons  la  boisson  romaine  à  la  santé  du  héros 
royal,  du  fils  de  nos  dieux,  n 

Après  l'épopée,  l'idylle.  Un  matin  qu'Irmgard  erre  dans 
la  forêt,  se  répétant  les  strophes  du  barde  et  les  chantant  aux 
échos,  elle  voit  apparaître  Ingo  devant  elle  ;  il  a  surpris  l'aveu 
de  son  amour.  11  avoue  le  sien  à  son  tour  avec  cette  ten- 
dresse émue  que  ses  descendants  mêlaient  si  étrangement 
naguère  aux  récits  de  batailles  dans  les  lettres  à  leurs  fian- 
cées. Au  moment  où,  épuisé  de  fatigue,  il  était  tombé  sur  la  [ 
rive  du  Rhin,  l'étendard  romain  enlacé  autour  de  son  bras  i 
impuissant,  la  prophétesse  des  Alamans,  la  confidente  des 
dieux,  s'était  penchée  au-dessus  de  lui;  elle  avait,  comme  la 
déesse  antique,  annoncé  à  ce  nouvel  Achille  qu'il  lui  fallait 
choisir  entre  la  gloire  et  le  repos  ;  s'il  gardait  l'étendard  con- 
quis par  sa  bravoure,  c'en  était  fait  de  la  paix  de  sa  vie.  Ingo 
n'avait  point  hésité  alors:  il  avait  choisi  la  gloire,  mais  depuis 
le  jour  qu'il  a  vu  Irmgard,  il  regrette  presque  son  héroïsme, 
il  aspire  au  port  après  la  tempête.  «  Hélas  !  je  suis  entraîné, 
comme  cette  pousse  de  pin,  par  le  torrent.  »  11  montrait  du 
doigt  un  jeune  pin  qui,  arraché  à  la  montagne  avec  la  mousse 
et  la  terre  où  il  avait  pris  racine,  était  entraîné,  deliout,  par 
le  courant.  «  La  motte  diminue,  dit  Ingo  d'un  ton  grave;  lu 
terre  s'émietle,  tout  à  l'heure  il  se  brisera  dans  les  rochers.  » 
Irmgard  se  leva  et  suivit  d'un  regard  inquiet  la  pousse  sau- 
vage en  sa  course  :  elle  descendait  la  vallée,  jusqu'au  moment 
où  elle  disparut  presque  dans  le  brouillard  et  l'onde.  «  Elle 
se  tient  debout,  »  s'ccria-t-elle  enfin  avec  joie,  et  elle  courut 
le  long  du  ruisseau  à  l'endroit  où  l'arbuste  s'était  fi.\é  sur  une  | 
saillie  de  terre.  «  Vois,  dit-elle  à  Ingo  ;  la  voilà  ùur  notre  rive, 
peut-être  s'y  attachera-t-elle.  —  Le  voudrais-tu?  dit  Ingo.  »  La 
jeune  fille  répondit  par  son  silence. 

Cependant  le  seigneur  Answald  avait  réuni  quinze  compa- 
gnons pour  les  consulter,  suivant  la  coutume,  sur  le  séjour 
d'Ingo  parmi  eux.  Sa  présence  n'exciterait-elle  pas  les  craintes 
du  roi  Visino,  l'allié  des  Romains  ?  ne  lui  porterait-elle  pas 
ombrage  ?  fallait-il  continuer  à  l'étranger  les  bienfaits  de  l'hos- 
pilalilé"?  Cette  délibération  est  un  chef-d'œuvre  d'histoire  et 
de  poésie  ;  les  discours  y  ont  une  allure  homérique,  l'onction 
de  Furibert,  le  prêtre,  fait  penser  à  Nestor,  et  Siniram  rap- 
pelle la  prudence  d'Ulysse.  Après  de  longs  débats,  la  généro- 
sité l'emporte  sur  la  prudence  ;  Ingo  restera  :  Il  échange  avec 
les  chefs  du  peuple  le  serment  de  fidélité  et  choisit  pour  com- 
pagnon Wolf,  qui  le  premier  sur  la  frontière  lui  offrit  le  pain 
et  le  sel.  Tliéodulf  lui-même  lui  tend  la  main  et  oublie  ses 
rancunes.  «  Une  nouvelle  aurore  dorait  le  ciel  pour  Ingo.  Mais 
aux  chaudes  matinées  succède  l'orage  dans  laforôt,  et  la  séré- 
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n'ûé  des  cœurs  s'évanouit  bientôt  clans  la  tempiMe  des  sombres 
ponsors.  » 

Lo  chapitre  suivant  est  intitulé  :  A  la  cour  du  roi.  Visino  a 
appris  l'arrivée  d'ingo  chez  son  sujet,  et  cette  nouvelle 
l'a  rempli  d'une  colère  qu'il  ne  réussit  point  h  dompter.  En 
ce  moment  nièinc  il  presse  le  barde  Volkinar  de  questions 
et  laisse  éclater  son  dépit.  La  reine  Cisela  est,  au  con- 
traire, pénétrée  de  joie  :  elle  doinie  au  chantre  une  coupe 
d'or  en  récompense  de  l'heureux  message  qu'il  vient  d'ap- 
porter et  l'invite  à  revenir,  quand  elle  sera  seule,  auprès  d'elle, 
pour  l'entretenir  d'ingo  et  de  ses  exploits.  Naguère,  en  effet, 
son  père,  le  roi  des  I5urgondes,  l'avait  destinée  au  héros  et 
depuis  son  union  avec  Visino  elle  n'a  vécu  que  de  tristes 
jours,  regrettant  son  premier  fiancé.  «  Tes  pas,  se  dit-elle  en 
songeant  à  lui,  unique  objet  de  ses  pensées,  t'ont  rapproché 
du  sentier  où  je  marche;  sois  le  bienvenu,  que  tu  m'apportes 
la  peine  ou  le  bonheur,  car  je  suis  fatiguée  de  la  solitude.  » 
Ingo  ne  tardera  point  à  se  rapprocher  d'elle  davantage,  car 
Visino  donne  au  barde  l'ordre  de  l'appeler  h.  sa  cour  et  lui 
fait  promellro  un  accueil  favorable.  Lu  dépit  des  conseils 
d'Answald,  le  Vandale,  n'obéissant  qu'à  son  courage,  résout 
d'affronter  le  roi  et  de  répondre  à  son  désir  ;  mais,  avant  de 
se  rendre  auprès  de  lui,  il  lui  faut  une  escorte  de  compagnons 
et  Volkmar  se  charge  de  retrouver  une  troupe  de  Vandales 
qui  naguère  ont  Inlté  sous  les  ordres  d'ingo  et  qui  campent 
maiulonanlau  pays  des  lîurgondes:  puis,  lorsque  le  printemps 
permettra  les  voyages,  le  vœu  de  Visino  et  de  Cisela  sera 
exaucé. 

On  devine  qu'avant  son  départ,  lugo  a  juré  fidélité  à  lu  fille 
d'Answald  :  il  lui  a  confié  l'étendiu-d  de  Home,  ce  lambeau  de 
pourpre  conquis  par  tant  d'héroïsme,  le  seul  trésor  qu'il  ail 
au  monde.  Ce  qu'on  devine  moins,  ce  sont  les  scènes  ter- 
ribles de  dispute  et  de  tuerie  qui  précèdent  celte  séparation. 
Il  semble  que  .'U.  Freylag  ait  voulu  expliquer  il  ses  lecteurs 
l'origine  du  dicton  qui  nous  fait  volontiers  associer  le  mol  de 
querelle  à  celui  d'Allemand  :  ses  Vandales  et  ses  Tluu'iii- 
giens  passent  leurs  jours  à  s'insulter  et  à  se  battre.  Au  pre- 
mier plan  do  ces  mêlées,  de  ces  continuels  différends,  se  dé- 
tache avec  relief  la  lutte  d'ingo  contre  Théodulf,  duel  furieux 
QU  sujet  d'une  question  de  préséance,  d'où  Ingo  sort  notund- 
Icmcnl  (leu\  fois  \icli)rieux,  par  la  force  et  par  la  clémence, 
en  épargnant  la  vie  de  son  rival  terrassé. 

Le  chapitre  suivant  nous  transporte  ii  la  cour  du  roi  Visino. 
L'accueil  (jui!  le  héros  y  re(.-oit  du  roi  et  de  la  reine  n'esl  pas 
égaleuient  cordial  :  tandis  que  celle-là  domic  des  ordres  poiu' 
qu'une  hosjdlalite  généreuse  réchauffe  et  réconforte  sou 
liante  d'autrefois,  le  roi  se  réjouit  sournoisement  des  tours 
que  ses  .sujets  joueni  aux  N'andales.  Mais  un  jour,  à  la  chasse, 
Ingo  sauve  son  lu'ile  d'une  morl  assurée  cl,  grAce  aux  séduc- 
tions fascinantes  de  son  courage  et  de  sa  franchise,  il  liuil 
par  se  comilier  le  co'ur  de  Visino  cl  l'aïucncr  à  des  con- 
cessions. Le  roi  no  le  laissera  poinl  épouser  Irnigard  s'il 
aspire  i»  rcnipluccr  son  père;  mais  qu'il  renonce  ii  cet  héri- 
tage, qu'il  cesse  d'être  pour  le  royaume  un  danger,  une  nu'- 
nace,  cl  Visino  ne  s'ojiposcra  point  il  celte  union.  Puis, 
enlrulne  |iar  un  courant  de  belle  humeur  uufiuel  des  liba- 
tions de  bière  ne  «ont  poinl  étrangères,  il  lui  fait  celte  conli- 
deure  :  «  Le  romain  Tcriullins  m'a,  l'autre  jour,  fait  les 
offres  les  plus  séduisantes  pour  que  je  le  livre  au  César,  et 
lorsque  tu  es  venu  ici,  je  n'étais  pas  bien  disposé  pour  loi. 


Mais   maintenant    que  je   te  connais  comme  tu  es,   j'aime 
mieux  te  garder  pour  moi.  » 

11  ne  le  gardera  pas  longtemps,  l'n  malin  qu'ils  se  prépa- 
raient avec  la  reine  à  une  expédition  dans  la  forêt,  une  am- 
bassade arrive  qui  relient  Visino  et  ménage  ;i  Cisela  l'occa- 
sion, à  laquelle  elle  aspire  depuis  si  longtemps,  d'un  entre- 
tien avec  Ingo.  Ils  chevauchent,  comme  naguère,  aux  côtés 
l'un  de  l'autre;  évoquant  les  souvenirs  de  leur  enfance,  elle 
se  dédommage  ainsi  des  ennuis  de  l'heure  présente.  Mais  au 
retour  de  cette  promenade  quelque  peu  sentimentale  et  mo- 
derne, les  vagues  'espérances  de  bonheur  auxquelles   Cisela 
s'était  un  moment   livrée  sont  dissipées   cruellement.  Ha- 
riotto,  un  Franc  devenu  Romain,   est  là,  porteur  de  riches 
présents  et  qui  réclame  Ingo  au  nom  de  l'empereur.  Visino 
a  demandé  —  en  dépit   de  sa   promesse  —  quelque  loisir 
pour  en  délibérer,  et  Cisela   le   surprend   hésitant,  partagé 
entre  l'honneur  et  la  soif  de  l'or.  Elle  éclate  en  reproches 
sanglants  où  se  mêlent  la  raillerie  et  la  colère.  Le  roi  lui 
lança  un  regard  ol)lique  en  disant  :  «  Tes  pensées  s'agitent 
impétueuses,  ô  femme,  et  manquent  le  but.   —  Eh  !  qui  a 
plus  raison  que  la  reine  de  se  soucier  de  l'honneur  du  roi  1 
répondit  la  reine,  cherchant  à  se  contenir.  Si  tu  n'as  pas  le 
courage  de  le  défendre  contre  les  Romains,  renvoie-le  de  la 
cour.  Mieux  vaut  sa  montrer  faible  que  traître.  —  Pour  qu'a- 
près cette  offense  il  me  devienne  ennemi?  dit  le  roi.  —  Eu- 
chaîne-le  par  un  serment  solennel;  il  est,  je  pense,  de  ceux 
qui  observent  leurs  serments.  —  La  reine  veut-elle  le  décider 
à  ne  point  m'en  garder  rancune  ?  —  Je  le  veux,  répondit 
Cisela  d'une  voix  étouffée,  si  c'est  utile  au  roi.  »  Et.  le  soir 
même,  elle  fait  venir  le  Vandale  auprès  d'elle  pour  accomplir 
l'reuvrc  de  diplomatie  dont  elle   s'est  chargée.  Mais  à  peine 
ce  délicat  entretien  est-il  commencé,  que  Visino  apparaît  et 
se  précipite  l'épéc  à  la  main  sur  lugo  sans  armes.  Cisela  lui 
arrache  des  mains  l'inslruinent  de  sa  trahison.  Il  y  a  là  une 
scène   saisissante,  dramatique,  mais   où   Ingo,  incarnaliiin 
invraisemblable  de  toutes   les  vertus  germaines,  se  montre 
trop  agneau  :  il  s'offre  humblement  aux  coups   du  roi   et 
refuse  d'y  répondre  pour  ne  point  violer  la  paix  qu'il  a  jurée. 
Toutefois,  en  celle  abnégation,  —  un  peu  chrelienne,  je  le 
crains,  —  une  idée  le  frappe  tout  à  coup  :  ses  compagnons 
seraient-ils  exposés  au  même  piège  que  lui?  Aurait-on   mis 
le  feu  à  leur  grange'?  A  peine  ce  soupçon  l'a-l-il  assailli,  que 
le  voilà  rugissant  de  nouveau;  il  descend  quelques  marches 
vers  la  chamlu'o  ou  durt  le  jeune  (ils  de  Visino,  l'arrache  à 
son  lit,  se  fait  un  bouclier  de  son  corps  et  lui  murmure  à 
l'oreille  :  «  Aide-moi,  llermin;je  suis  menacé.  Je  ne  le  ferai 
poinl  de  mal  si  le  roi  n'eu  fait  pas  à  mes  comptignons.  » 

C'est  ainsi,  précédé  de  cet  otage,  accompagné  du  roi  Visino, 
qu'Iugo  rejoint  la  demeure  des  siens  :  l'i,  sous  bonne  garde, 
le  fds  répondant  du  père,  à  la  lumière  sinistre  des  lorclies,  tan- 
dis que  le  vent  mugit  dehors,  le  chef  vandale  elle  roi  deThu- 
ringe  délibèrent.  Tout  à  coup  la  bière  coule  à  llols,  les  deux 
rivaux  de  tout  à  l'heure  se  sont  mis  d'accord  :  Ingo  m\  s'éloi- 
gner avec  ses  hinnmcs  et  a  promis  de  n'en  point  garder  do 
rancuiu'.  Le  lendemain  malin,  le  nù  in\ilail  Ilariello  fort  sur- 
pris, el  lui  disait  :  «  J'ai  fait  pour  le  grand  César  loul  ce  que 
pernicl  riuunu'ur  royal,  el  rien  de  plus.  J'ai  dénoncé  au  banni 
riiospilallb'',  j.'  l'ai  renvoyé  sans  escorte  de  mon  domaine.  El, 
à  l'heure  <|u'il  est,  il  Irolle  sans  doute  lohi  d'ici,  pîir  la 
bruyère.  »  Lorsque  le  roi  reniru  dans  la  salle  où  étaient  dis- 
posés le»  présents  de  Rome  cl  qu'il  mira,  comme  la  veille, 
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sou  visage  dans  les  plais  d'argent,  il  se  dit,  en  soupirant  : 
"  Je  suis  délivré  d'un  souci,  mais  un  autre  l'a  remplacé.  » 

Le  héros,  après  avoir  triomphé  des  rois  soudoyés  par  Rome 
et  des  épreuves  que  lui  infligent  les  dieux,  a  enfin  conquis, 
dans  la  montagne,  un  coin  de  terre  où  il  est  roi.  Sur  une  crête 
escarpée,  au  milieu  des  torrents,  ses  sujets  lui  font  un  nid  de 
vautour,  lorsqu'arrive  sur  ces  sommets  une  poignée  de 
Thuringiens  qui  émigrent  des  terres  du  seigneur  Ansv\'ald. 
fngo  apprend  de  ses  nouveaux  vassaux  —  car  la  bande  no- 
made s'est  abritée  sous  son  aile  puissante  —  le  prochain  ma- 
riage d'Irmgard.  Alors,  dans  une  nuit  épouvantable  où  les 
éléments  se  démènent  furieux,  le  chef  vandale  invoque  la 
tempête,  il  jure  par  les  vents  déchaînes,  par  la  tempête  qui 
gronde,  d'enlever  sa  fiancée  avant  l'Iieure  fatale.  A  l'aube 
même  du  jour  qui  devait  la  livrera  Tliéodulf,  un  bras  viril  la 
déli\re  et  un  coursier  la  porte,  sous  la  grêle  et  l'ouragan,  sur 
la  montagne  où  règne  Ingo.  Berthar,  le  vénérable  écujer, 
s'approcha  d'elle  avec  respect,  lui  prit  la  main  et  dit  :  «  Fer- 
mez le  cercle,  compagnons,  et  demandez  aux  grands  dieux 
de  bénir  celte  auguste  union.  »  Et  il  adressa  à  Ingo,  fils 
d'ingbert,  roi  des  Vandales,  la  question  sacrée;  puis  il  se 
tourna  vers  Irmgard  et  lui  fit  la  même  demande.  Alors  les 
lèvres  d'Irmgard  s'ouvrirent  pour  la  première  fois  depuis  la 
nuit  d'angoisses,  et  elle  dit,  en  tremblant,  ces  mots  :  «  Oui,  je 
le  veux,  I)  et  la  femme  du  Vandale  cacha  son  visage  dans  le 
sein  de  l'homme  qui  lui  était  cher. 

Un  an  plus  tard,  Irmgard  souriait  à  son  fils  couché,  comme 
en  un  berceau,  dans  le  bouclier  de  son  père  ;  mais  à  son  bon- 
heur se  mêlaient  des  pressenliments  lugubres  :  le  chantre 
Vulkmar  venait  d'annoncer  la  mort  de  Visino,  il  avait  parlé 
da  Gisela  sur  un  ton  de  mystère  et  d'effroi  ;  en  ses  courses 
il  avait  vu  aussi  Gundrun,  la  mère  d'Irmgard,  la  douleur  qui 
régnait  dans  la  maison  d'Ansvvald;  il  avait  appris  les  ressen- 
timents de  Théodult,  et  en  barde  sincère,  il  avait  conté  ces 
nouvelles.  Irmgard  était  encore  sous  la  triste  impression  de  cet 
entretien  quand,  un  jour,  tandis  qu'elle  baignait  son  enfant 
dms  une  source  voisine  et  lavait,  demi-nue,  les  langes  du 
fiilur  hjros,  une  femme  hautaine  arriva  vers  elle  au  galop 
d'un  chjval  fougueux.  «Irmgard  se  dressa  en  sursaut  :  devant 
elle  se  dressait,  surun  grand  che\al,  une  femme  majestueuse  ; 
de  ses  cheveux  jaunes  tombait  un  voile,  sur  ses  épaules  et 
sur  le  coursier  flottait  un  manteau  do  pourpre,  les  harnais  du 
coursier  resplendissaient  d'or  et  son  sabot  piétinait  sur  les 
vêtements  de  lin  qu'Irmgard  avait  étendus  à  terre.  El  der- 
rière l'étrangère,  elle  vil  le  \isage  pâle  de  Sintram,le  père  de 
Tliéodulf.  Le  rouge  lui  monta  au  visage,  elle  savait  qui  était 
cet  homme  devant  lequel  elle  paraissait  sans  ceinture,  les 
jambes  nues.  Mais  dans  son  regard  comme  dans  les  yeux  de 
la  reine  la  colère  étiiicelait.  Les  deux  femmes  s'observèrent 
ainsi,  en  silence  ;  puis  Irmgard  fit  tomber  ses  cheveux  comme 
un  voile  sur  son  sein  et  s'assit  dans  la  mousse  auprès  de  la 
source  pour  cacher  sa  nudilé.  Elle  prit  son  enfant  sur  ses 
genoux  et  s'en  fit  un  abri.  «  Est-elle  muette,  cette  femme  qui 
se  tapit  dans  l'herbe?  cria  la  reine  à  son  compagnon.  —  C'est 
femme  Irmgard  elle-nu''me,  la  maîtresse,  répondit  Sintram. 
La  reine  t'appelle,  cousine  Irmgard.  » 

Irmgard  demeura  immobile,  mais  elle  cria  d'un  ton  impé- 
rieux :  «  Détourne  les  regards,  Sintram;  il  ne  te  sied  point  de 
fixer  tes  yeux  sur  moi,  tandis  que  le  cheval  de  ta  reine  pié- 
tine sur  mes  vêtements.  -  -  As-tu  si  liien  appris  ce  qui  sied  à 


la  femme  dans  la  maison  de  ton  père,  d'où  tu  es  sortie  pour 
suivre  un  étranger  ?  —  Qui  que  tu  sois,  reine,  répondit 
Irmgard  irritée,  sache  que  je  vis  fidèle  à  mon  époux.  Demande- 
loi,  jalouse,  si  tu  peux  te  vanter  de  la  même  loyauté.  » 

La  reine  levait  son  bras  menaçant,  quand  des  voix  reten- 
tirent sur  la  hauteur  :  «  Par  ici,  Ingo,  cria  Irmgard  hors 
d'elle-même;  viens  au  secours  de  ta  femme.  »  Ingo  descendit 
à  pas  rapides  le  sentier  escarpé  et  fut  saisi  d'étonnement 
lorsqu'il  vit  .sa  femme  assise  à  terre,  et  devant  elle  à  cheval 
la  reine  irritée  et  son  compagnon.  Il  passa  devant  sa  femme 
et  alla  s'incliner  en  signe  d'hommage  devant  Gisela.  «  Salut 
à  la  reine  des  Thuringiens!  dit-il  d'un  ton  joyeux  ;  tu  me  vois 
prosterné  respectueusement  à  tes  pieds;  accorde  ta  grâce  à  la 
maison  de  Ion  fidèle  cousin.  »  Le  visage  de  la  reine  se  trans- 
forma lorsqu'elle  vit  l'altitude  du  héros,  et  elle  lui  dit  d'un 
Ion  de  bonté  :  «  Salut  à  toi  aussi,  mon  cousin.  » 

«  Personne  n'offre-t-il  sa  main  à  la  reine  pour  l'aider  à  des- 
cendre de  cheval?  »  cria  Ingo,  etjl  tendit  à  la  reine  le  pied  et 
le  bras  pour  qu'elle  s'en  aidât.  Gisela  se  tint  par  la  main  à 
ses  cheveux  bouclés  et  se  laissa  descendre  sur  le  pied  du 
Vandale. 

«  Pardonne-moi,  cousine  Gisela,  poursuit-il  lorsque  la 
reine  fut  debout  devant  lui;  il  n'est  point  décent  que  ma 
fenmic  se  tienne  nue  sous  les  yeuv  de  la  reine  et  d'un  étranger. 
Prête-lui  Ion  manteau  afin  qu'elle  s'en  enveloppe  et  s'éloigne, 
et  d'un  mouvement  rapide  il  lui  prit  le  manteau  des  épaules. 
La  reine  pâlit  et  recula,  mais  Ingo  jeta  les  vêtements  sur  sa 
femme;  puis,  la  relevant  de  la  main  et  lui  montrant  le  che- 
min, il  lui  dit  :  «  Laisse-nous.  » 

Irmgard  s'enveloppa,  elle  et  son  fils,  des  longs  plis  du  man- 
teau et  descendit  le  sentier.  Quant  à  Ingo,  il  se  tourna  vers  la 
reine  et  vit  a\ec  quel  effort  elle  cherchait  une  contenance,  et 
que  Sintram  avait  sauté  de  cheval  et  s'approchait  l'épée  nue. 
Mais  la  reine  lui  fit  un  signe  et  Sintram  se  retira  docilement. 
Elle  dit  :  «  Audacieuse  fut  la  main  qui  déroba  à  la  reine  son 
manteau  ;  mais  il  convient  à  l'homme  de  défendre  l'honneur 
de  sa  maison.  Ingo,  lu  as  corrigé  ce  que  nous  avions  négligé  en 
notre  hâte,  et  je  te  le  pardonne.  » 

Elle  fit  un  nouveau  signe  ii  son  compagnon;  Sintram  s'éloi- 
gna avec  les  chevaux,  et  Ingo  fut  seul  devant  la  reine  :  «  Les 
choses  en  sont  au  point  que  j'avais  désiré,  dit  Gisela  ;  te 
voilà  devantmoi,  Ingo,  comme  naguère  lorsque  je  t'accueillis 
au  seuil  de  la  salle,  et  comme  alors  je  m'approche  de  loi  bien 
disposée  à  Ion  égard.  »  Et  d'un  ton  plus  grave  :  «  Tu  as  des 
ennemis  dans  mon  pays  qui  te  veulent  du  mal,  leurs  cris  de 
vengeance  te  poursuivent,  et  mes  compatriotes,  les  Burgon- 
des,  se  plaignent,  à  ce  que  j'apprends,  des  vols  de  tes  compa- 
gnons. Le  héros  que  j'ai  connu  jadis  plaçait  ailleurs  son  hon- 
neur et  ne  mettait  point  sa  gloire  à  voler  les  troupeaux  des 
Burgondes. 

—  L'homme  qui  erre  à  travers  la  ferre  aime  à  se  bâtir  un 
toit  sous  lequel  il  trouve  un  abri,  répondit  Ingo. 

—  Il  est  bien  incertain,  reprit  la  reine,  le  toit  dont  la  maî- 
tresse est  réclamée  par  le  cri  du  peuple.  Le  père  el  le  fiancé 
auxquels  tu  as  enlevé  cette  femme  demandent  une  expédition 
contre  toi,  le  jeune  roi  a  besoin  de  l'aide  de  ses  nobles,  il  ne 
peut  repousser  cette  prière,  et,  je  le  crains,  l'heure  de  ta  perle 
n'est  pas  loin,  car  le  roi  a  de  la  peine  ii  dompter,  à  retenir  la 
fureur  de  ses  hommes. 

—  Ces  menaces,  reine,  me  forcent  à  demeurer  plus  fidèle 


LE  DERNIER  ROMAN  DE  M.  GUSTAVE  FREYTAG. 


181 


encore  à  ma  demeure  :  la  lutte  est  la  bienvenue,  l'épée  se 
rouille  qui  reste  trop  longtemps  suspendue  au  foyer. 

—  Insensé!  cria  la  reine  en  s'approchant;  tuvis  dans  laforiît, 
sans  inquiétude,  tandis  que  de  tous  côtés  les  chasseurs  vont 
se  ruer  sur  toi.  Le  César  est  entré  en  campagne  contre  les  Ala- 
mans;  sa  vengeance  le  cherche  aussi  :  il  a  offert  son  alliance 
aux  Burgondes,  et  Gundomar  a  réuni  son  armée. 

—  Merci  de  la  bonne  nouvelle,  ô  reine  !  Jour  et  nuit  j'aspire 
à  ce  combat.  »  Elle  regard  d'ingo  brillait  et  sa  main  cherchait 
le  glaive. 

"  Je  t'admire,  s'écria  Gisela,  entraînée  par  l'ardeur  du  héros  ; 
ce  serait  peine  perdue  que  d'essayer  de  t'effrayer  par  des  dan- 
gers. Je  t'apporte  cette  nouvelle  parce  que  je  sais  pour  toi 
une  place  plus  glorieuse  que  celle  où  tu  languis.  Ingo,  mon 
cousin,  c'est  à  toi  plutôt  qu'à  tout  autre  guerrier  que  je 
confierai  le  jeune  roi  :  je  cherche  un  héros  qui  marche 
dans  la  bataille  à  la  tète  de  mon  armée  et  qui  enseigne  à  mon 
fils  comment  on  conquiert  la  gloire.  C'est  pour  cet  honneur 
que  je  l'ai  choisi,  c'est  pour  l'enrôler  que  je  suis  ici.  » 

Ingo  se  dressa  surpris;  les  pensées  s'agilaient  violentes  en 
son  esprit.  Devant  lui  il  voyait  une  fcnimo  belle  el  grande, 
ceinte  du  diadème  royal  ;  elle  lui  tendait  la  main,  elle  lui  of- 
frait d'un  ton  de  prière  ce  qui  fait  l'ambition  et  le  bonheur 
(les  plus  fiers  héros. 

«  Tu  étais  un  enfant,  poursuivit  Cisela  avec  émotion,  lors- 
(pie  tes  parenls  mirent  ma  main  dans  la  tieinie  ;  tu  devins  un 
héros  vanté  par  les  peuples,  et  moi  j'étais  dans  le  donjon  royal 
une  femme  malheureuse  lorsque  tes  doigts  passèrent  de  nou- 
veau caressants  sur  ma  main.  Ce  qui  te  séparait  de  la  reine 
est  maintenant  allé  aux  vents  dans  les  flammes  du  l)ôclicr. 
Maintenant  je  viens  et  j'appelle  le  plus  grand  héros  de  ces 
pays.  Tous  deux  nous  invoquons  le  mCme  Dieu,  notre  an- 
cOlre,  car  tous  deux  également  nous  avons  une  origine  divine  ; 
nous  avons  le  droit  de  lever  la  tête  par-dessus  les  hommes, 
loi  et  moi;  les  hnisibics  eux-mCmes  nous  ont  marqués  pour 
Cire  les  maîtres  du  monde.  » 

Lorsqu'lngo  entendit  sur  les  lèvres  d'une  autre  les  paroles 
qu'il  s'était  dites  à  lui-même,  il  fixa  un  regard  involontaire 
sur  la  reine  qui  semblait,  comme  une  déesse,  présider  à  sa 
destinée.  —  On  entendit  un  bmissomenl,  le  manteau  do  la 
reine  tomba,  et  dans  le  lointain  un  enfant  pleuraK. 

Il  Voici  la  parure  qui  sied  au  héros  aimé,  »  dit  la  reine  on 
lui  louchant  l'épaule  de  la  main.  Ingo  leva  la  tOle. 

(I  J'entends,  dit-il,  en  ma  détresse,  une  douce  voix,  celle  de 
mon  (ils.  I)  El  comme  un  homme  qui  sort  d'un  rOvc  :  «  Je  suis 
devant  la  reine.  Je  suis  uni  à  une  fommo  qui  m'est  plus  chère 
que  la  vie.  Elle  a  tout  quilté  pour  moi,  je  lui  ai  juré  dans  le 
cercle  des  compagnons  d'avoir  soin  d'elle  comme  son  père  et 
de  parlagor  ma  couche  avec  elle  seule,  en  époux  fidèle,  (ioni- 
mcnt  pourrais-je  la  fuir? 

—  Assez,  Ingo,  cria  flisela,  el  son  visage  s'enflamma;  sou- 
viens-loi qu'à  moi  aussi  lu  as  tendu  la  main,  souviens-toi  de 
celle  nuit  où  j'ai  retenu  l'épée  du  feu  roi.  (;e  jonr-Ià,  au  mo- 
ment où  je  sauvais  la  vie,  les  Invisibles  ont  uni  ma  deslinée 
à  la  lionne.  C'est  à  moi  que  lu  appartiens,  à  moi  seule  :  song(' 
au  pri\  dont  je  l'ai  payé. 

—  Tu  l'es  innnlréo  envers  moi  généreuse  cl  grande,  répon- 
dit Ingo,  et  je  le  demeurerai  rocoMnais^nnl  jusqu'au  doriiiiT 
soupir. 

—  Fidc  colle  politesse  usée!  ru^itlaroino  hors  dclloniéiiio, 
Pi  fi  du  héros  qui  remercie  par  de  froide  comiilimeiils  


femme  qui  a  affronté  pour  lui  la  malédiction  des  Dieux  !  Ne 
sens-tu  donc  point  ce  que  j'ai  fait  lorsque  j'ai  arrêté  le  bras 
de  mon  époux?  J'ai  conjuré  contre  ma  vie  les  puissances  du 
mal,  le  soupçon  et  la  haine;  depuis  lors  c'est  la  bile  qui  a  été 
ma  boisson  et  celle  d'un  aulre;  chaque  parole  a  été  suspecte 
et  chaque  nuit  sans  repos.  Continuerais-je  à  respirer  l'air  du 
jour  si  l'autre  conlinuail  à  faire  ripaille  avec  ses  sauvages 
compagnons?  C'était  là  mon  souci,  qui  me  rongeait  l'âme. 

—  Si  tu  as  pour  moi  supporté  des  angoisses  mortelles,  dit 
Ingo  ému,  appelle-moi  lorsque  le  danger  te  menacera  et  j'ac- 
courrai disposé  à  payer  de  mou  sang,  quelque  charge  que  lu 
m'imposes.  " 

La  reine  écoula  à  peine  ces  paroles  ;  elle  s'approcha  de  lui 
et  lui  murmura  d'une  voix  mystérieuse  : 

Cl  11  est  bien  possible  que  Tautrc  ne  fût  pas  mort  si,  cette 
nuil-là,  tu  n'eusses  élé  dans  ma  chambre.  » 

Le  héros  recula  ;  sa  face  pâlit,  mais  son  regard  était  sans 
flamme  quand  il  répondit  : 

"  Crois-tu,  reine,  êlre  devenue  plus  chère  à  mon  cœur  lors- 
que tu  as  assombri  ta  vie  d'une  action  sinistre  ? 

—  Pourquoi  ce  regard  de  pierre?  »  s'écria  Gisela.  Elle  lui 
saisit  le  bras  et  le  secoua  : 

B  Nous  ne  pouvons  pas  vivre  ensemble,  toi  et  moi,  sur  la 
terre  des  hommes,  si  tu  refuses  de  me  suivre.  » 

Le  héros  se  déroba,  furieux,  à  son  étreinte  :  «  Si  tuas,  par 
do  nocturnes  slralagèmcs,  accumulé  sur  ma  lête  la  colère  des 
dieux  de  vengeance,  je  suis  prêt  à  en  subir  l'expiation,  mais 
libre  de  loi,  el  non  en  esclave  allaché  à  la  vie.  » 

La  reine  lui  lança  un  regard  pénétrant  ;  son  bras  se  leva  lon- 
temont,  el  son  poing  s'arron<lil  en  menace  : 

n  Les  rameaux  sont  lancés  par  lesquels  la  déesse  des  deslins 
a  dessiné  Ion  sorl  cl  le  mien.  Tu  as  choisi,  Ingo,  ot  le  signe 
que  tu  as  préféré  signifie  adversité.  » 

Elle  se  détourna,  son  corps  s'agila  en  une  convulsion,  mais 
son  œil  resta  sans  larmes  ol  son  regard  était  de  pierre  lors- 
que, montrant  du  doigt  lo  soleil  qui  se  couchait,  elle  dil  à 
mi-voix  :  «  .\  demain  !  »  D'un  pas  rapide  elle  rejoignit  les 
coursiers.  Ingo  repoussa  du  pied  le  manteau  royal  et  courut 
vers  sa  demeure  par  le  sentier  qu'Irmgard  avait  suivi. 

J'arrête  ici  celle  citation,  déjà  longue.  A  partir  de  ce  monioiil 
le  récit  se  précipite  lialolanl,  lorrililo  ;  point  de  repil,  il  n'est 
[dus  possible  d'en  ovlrairo  d'épisode,  d'en  isoler  une  seule 
scène  :  un  chapitre  inlilule  :  Le  coup  de  foudre,  et  qui  ne  jus- 
tilio  que  trop  son  litre,  raconte  la  vengeance  de  Gisela.  C'est 
un  tableau  de  lialaille  auquel  on  chercherait  en  vain  un  pon- 
dant dans  les  lilloralures  les  plus  priniilives,  les  plus  éprises 
de  coups  d'épée  et  de  carnage.  Mais  Ingo  a  beau  décupler  le 
courage  des  siens,  les  femmes  onl  beau  luller  en  hommes,  le 
nombre  Iriomphe,  la  reine  el  Théodulf  sont  vengés.  Lorsque 
la  lempéle  est  passée  el  (juo  les  guerriers  de  Gisela  sorleni  de 
leurs  boucliers  dont  ils  se  sont  fait  un  abri  conlrc  la  foudre, 
le  dos  de  la  monlagnir  était  couvert  de  grêlons  épais.  La 
maison  d'ingo  jonchait  le  sol  de  débris,  et  dans  ces  décom- 
bres humides  de  petites  (lammes  élincelaienl.  La  reine, 
pétrifiée,  rcsiait  innnubiio  devanl  ce  spcclacle,  se  disaiil  en 
siiu  âme  : 

"  L'une  de  nous  est  étendue  sur  son  lit  embrasé;  l'autro  est 
diliiii-s,  fra|)pée  de  la  grêle;  la  jalousie  des  dieux  m'a  refusé 
Miu  destin.  C'était  mon  droit  d'Clrc  à  sa  place  !  » 

Puis  liinl  à  coup,  jetant  autour  d'elle  im  regard  sauvage, 
elle  s'ecrin  :  "  "il  est  son  enfai\l  !  » 
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Mais  l'enfant  avai(  disparu.  Les  guerriers  cherchèrent  sur 
les  crêtes  de  la  nionlagiie  et  dans  les  vallées,  Théodulf  par- 
courut avec  son  escoric  tout  le  canton,  et  s'informa  auprès  de 
chaque  foyer.  Mais  jamais  la  reine  ne  put  rien  apprendre  du 
fils  d'Inso  et  d'Irmsard. 


VOYAGE  EN  SICILE 


JiuitrcssionH    et    Mouvriiirs 


Si  nos  cœurs  élaiont  moins  légers,  nos  esprits  moins  dis- 
traits, nous  ne  pourrions  aborder  aucun  point  du  rivage  de 
la  Méditerranée  sans  une  mélancolie  profonde.  Là,  tout  vil- 
lage est  la  nécropole  d'une  ville  illustre,  «  toute  pierre  a  son 
nom  »,  et  tout  accident  du  paysage  est  lié  aux  plus  grands, 
aux  plus  douloureux  souvenirs  de  l'histoire.  Mais  la  Sicile 
surtout,  ce  berceau  de  la  civilisation  européenne,  qui  a  de- 
vance la  Grèce,  tenu  télé  à  Cartilage  et  n'est  tombée  dans  le 
grand  écroulement  du  monde  antique  que  sous  les  derniers 
efforts  de  la  conquête  romaine';  la  Sicile,  qui  a  été  supérieure 
en  tout,  dans  la  guerre  et  dans  l'agriculture,  dans  la  littéra- 
ture et  dans  les  arts,  et  qui  est  aujourd'hui  le  coin  le  plus 
misérable,  le  plus  dédaigné,  le  plus  oublié  de  l'Europe, 
nous  remplirait  de  tristesse.  Voilà  donc,  dirions-nous,  où 
aboutissent  les  plus  puissants  cll'orts  de  la  volonté  humaine! 
Voilà  ce  que  deviennent  ces  choses  tenues  pour  grandes  et 
sacrées  qu'on  appelle  nationalités  et  patries!  La  poussière 
couvre  aussi,  nous  le  savons,  les  grandes  civilisations  éteintes 
de  l'Asie  ;  mais  le  spectacle  de  ces  ruines  dont  nous  ne  con- 
naissons que  vaguement  l'histoire  ne  nous  émeut  pas  comme 
les  vestiges  effacés  de  ces  peuples,  indigènes  ou  colons  du 
bassin  méditerranéen,  qui  sont  nos  véritables  ancêtres.  Ce 
sont  eux  dont  le  sang  généreux  et  subtil,  infusé  dans  les 
veines  des  honnêtes  races  du  Nord,  a  fait  l'Européen  moderne, 
si  complet  par  l'assemblage  des  qualités  intellectuelles  et 
morales,  si  supérieur  aux  autres  races  par  les  idées  d'hon- 
neur, de  justice  et  d'humanité.  Si  loin  que  nous  ayons  laissé 
derrière  nous  ces  nations  illustres,  nous  leur  devons  encore 
tout  ce  que  nous  sommes  :  c'est  l'héritage  qu'elles  nous  ont 
transmis  qui  fructifie  dans  nos  mains  ;  et  nous  ne  devrions 
fouler  qu'avec  respect  ce  vieux  sol  qui  a  bu  tant  de  sueurs 
et  tant  de  sang  1 

Cepciulaul  notre  génération,  et  c'est  là  sa  force,  ne  regarde 
guère  en  arrière.  Nous  sommes  les  enfants  de  l'espérance 
par  excellence.  Nous  marchons  devant  nous,  craintifs  peut- 
être,  mais  plus  confiants  encore,  et  quand  nous  touchons  à 
une  plage  aride,  comme  le  sont  à  présent  la  moitié  des 
plages  de  la  Sicih;,  (juiind  nous  rencuntruns  un  peuple  abattu, 
comme  l'est  aujourd'hui  ce  vaillant  peuple  insulaire,  nous 
ne  leur  demandons  point  l'histoire  de  leur  deuil,  nous  ne 
partageons  point  leur  tristesse  ;  nous  leur  disons  :  Que  ne 
pourriez-vous  pas  devenir  encore  !  que  ne  pourriez-vous  pas 
encore  produire  !  A  l'œuvre!  Faites  des  l'outes  ;  fouillez  vus 
mines  ;  améliorez  votre  agriculture  ;  apprenez  à  lire  et  ne 
vous  amusez  pas  davantage  à  rêver  !  Vous  n'êtes  pas  des 
abeilles  pour  vivre  du  suc  des  fleurs,  mais  des  hommes  liés 
comme  nous  tous  à  de  plus  rudes  devoirs,  et  comme  le  disait 


il  y  a  quelques  années  un  distingué  professeur  de  Palerme, 
M.  le  commandeur  Tommasi  :  «  Les  orgueilleux  souvenirs 
historiques  ne  servent  qu'à  nous  faire  perdre  le  sentiment 
juste  et  fécond  de  notre  infériorité  véritable.  Plût  à  Dieu  que 
nous  eussions  moins  de  gloire  dans  le  passé  et  plus  de  savoir 
dans  le  présent  !  Avoir  été  ne  sert  de  rien.  » 


Après  tous  ses  désastres,  la  Sicile  est  encore  un  Édeii  :  non 
l'Édeii  des  poètes,  mais  celui  qui  convient  à  notre  âge  pra- 
tique et  positif,  un  jardin  plantureux,  un  verger  fertile,  occu- 
pant une  admirable  situation  centrale,  donnant  en  foules 
saisons  toute  espèce  de  fruits  et  de  grains  et  pouvant  assu- 
rer à  ses  produits,  par  la  supériorité  de  leur  qualité,  les 
hauts  prix  sur  tous  les  marchés  de  l'Europe.  Mais  ce  qui  a 
été  le  fléau  de  l'Espagne  a  été  également  le  poison  de  la 
Sicile  :  une  suite  de  gouvernements  incapables  a  préparé  sa 
misère;  aujourd'hui,  un  gouvernement  indifférent  consomme 
celte  ruine.  L'Italie,  gémissant  sous  le  poids  d'un  déficit  an- 
nuel, voyant  tous  ses  cabinets  échouer  les  uns  après  les  autres 
sur  les  écueils  financiers  et  ses  ministres  des  finances  ago- 
niser sans  cesse  entre  la  dette  flottante  ou  l'impût  sur  les 
objets  de  première  nécessité,  entre  l'insolvabilité  de  l'iilat  ou 
le  mécoulenleniont  populaire,  l'Italie  n'a  guère  le  temps  ni  le 
moyen  de  réparer  des  maux  profonds  qui  sont  l'œuvre  des 
siècles.  Sa  plus  belle  province  continue  de  s'en  aller  en 
ruines  ;  dans  «  le  grenier  de  Rome  »  le  système  du  fermage 
à  bas  prix  est  à  son  apogée,  et  dans  «  le  jardin  de  la  Méditer- 
ranée 1)  l'horticulture  est  délaissée.  Les  districts  de  la  Sicile 
sont  isolés  les  uns  des  autres  par  une  absence  complète  de 
moyens  de  communication  ;  ses  rivières  n'ont  jamais  vu  de 
ponts  ;  ses  lorrents  coulent  où  ils  veulent;  ses  ports  ne  sont 
point  curés  ;  le  brigandage  y  est  organisé  au  moins  aussi 
bien  que  la  police,  et  la  tranquillité  comparative  d'aujour- 
d'hui promet  toujours  une  recrudescence  d'insécurité  pour 
demain.  La  Gazetti  militaire  italienne  publiait  au  mois  de 
février  de  cette  année  le  chiffre  des  arrestations  opérées  dans 
le  royaume  d'Italie  «  par  les  carabiniers  royaux  «  pendant  le 
cours  de  187J,  suv  la  prévention  d'homicide,  de  vol,  d'où- 
trages  ù  la  pudeur,  coups  et  blessures,  etc.  ;  et  sur  ce  chiffre, 
qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  68  000,  la  seule  province  de 
Palerme  figure  pour  la  proportion  respectable  de  6600.  11  est 
vrai  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'arrestations  préventives,  mais 
on  peut  se  tenir  pour  assuré  que  le  nombre  des  acquitte- 
ments n'approche  point  de  celui  des  délits  dont  «  les  cara- 
biniers royaux  »  ne  sont  point  parvenus  à  saisir  les  auteurs. 
Comment  pourrait-on  s'attendre  à  ce  qu'il  en  fût  autrement 
en  Sicile,  dans  ce  pays  où  depuis  près  de  sept  cents  ans, 
sous  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  les 
Normands,  les  habitants  des  campagnes  se  sont  considérés 
comme  conquis  et  en  guerre  légitime  avec  l'autorité  que  les 
soldats  représentent  ?  Los  brigands  et  le  peuple  sont  d'un 
côte;  le  guuvcrncniciit  et  ses  carabiniers  de  l'autre;  ou. 
pour  mieux  dire,  le  peuple  de  l'intérieur  l'orme  l'armée  iu- 
ccssaminent  recrutée  du  brigandage.  Il  est  aisé  de  voir  h  qui, 
dans  cette  lutte,  l'avantage  doit  rester. 

Sans  doute  il  serait  déraisonnable  de  prélcudre  que  la 
maison  de  Savoie-Carignan  doit  changer  comme  par  enclian- 
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lement  l'héritage  désolé  de  la  maison  de  Bourbon  en  une 
contrée  florissante,  ou  le  gouvernement  constitutionnel  agir 
(  uanne  le  galvanisme  sur  ce  vaste  cimetière  ;  pourtant  on 
|)Ourruit  demander  qu'un  peu  de  cette  acli\ité  qu'al)surl)e 
la  politique  fût  consacrée  aux  intérêts  administratifs  de  la 
Sicile,  et  que  l'on  y  prêtât  au  travail  manuel,  par  l'exemple, 
par  l'oncouragement  et,  au  besoin,  par  l'aide  du  gouverne- 
ment, une  partie  de  ces  forces  mécaniques  dont  l'industrie 
et  l'agriculture  disposent  dans  toute  l'Europe  depuis  plusieurs 
siècles.  Mais  le  règne  de  l'indifférence  a  succédé  au  régne 
des  abus,  et  si  les  Bourbons,  malgré  ou  peut-être  même  à 
cause  de  leur  affection  pour  la  Sicile,  ont  souvent  entravé 
ses  progrès,  le  gouvernement  actuel  parait  résolu  à  la  laisser 
cnlièrenient  à  sa  propre  initiative.  Je  me  souviens  encore  du 
temps  où,  habitant  de  Palerme  et  voisin  du  palais  l.anza, 
j'avais  parfois  occasion  de  voir  la  vieille  ducliesse  douairière 
et  d'entendre  le  jeune  homme,  alors  fort  suspect  au  gouver- 
nement napolitain  pour  ses  tendances  libérales,  déplorer 
l'état  d'abandon  de  son  pays.  Qui  eût  cru  que,  devenu  mi- 
nistre, non  pas  de  Naples,  mais  d'Italie,  M.  I.anza  ne  dût  pas 
faire  davantage  pour  la  Sicile  ?  Il  faut  que  le  mal  ait  des 
causes  bien  profondes  pour  que  l'Italie  une  ne  soit  pas  moins 
impuissante  que  l'Italie  divisée. 

(Juand  on  approche  par  mer  d'une  des  grandes  villes  de  la 
Sicile,  on  est  frappé  à  distance  de  leur  air  de  niaguilicence 
et  de  richesse.  Ce  sont  des  rues  entières  de  palais  de  marbre, 
des  masses  d'architecture  qui  s'élèvent  les  unes  au-dessus 
des  autres,  des  couvents  qu'on  prend  pour  des  chàteau\, 
des  tours  et  des  donies  byzantins  qui  couronnent  des  églises 
sans  nombre.  Des  faubourgs  éclatants  de  blancheur  ou  teintés 
de  rose  vont  se  perdre  dans  des  jardins  d'orangers  ou  dans 
des  bosquets  d'amandiers  en  fleurs.  Les  montagnes  qui  les 
surploml)ent  sont  en  t<'rrasse  partout  où  l'homnu'  upu  porter 
une  corbeille  de  terre  et  l'assujettir  par  un  bouquet  du  tenace 
figuier  d'Inde.  Le  second  coup  d'œil  confirme  l'impression 
que  ^ous  a  donnée  le  premier.  Vous  abordez  sur  un  quai 
spacieux;  vous  passez  à  côté  de  fontaines  ornées  de  statues, 
et  sous  des  arcs  do  Irioniphe,  niouumeuls  de  l'oslenlalion 
des  anciens  vice-rois  d'Lspagne.  Par  les  portes  des  maisons 
ouvertes  vous  apercevez  des  colonnades  en  monolithes  de 
marbre,  el  les  petits  marchands  se  servent  pour  étaler  leurs 
marchandises  de  riches  chapiteaux  sculptés,  posés  à  terre.  Ce 
premier  contraste  sert  à  vous  éveiller  de  votre  rêve  ;  vous 
vous  frottez  les  yeuv  et  vos  illusions  s'évanouissent.  Vous 
commencez  'd  reconnaître  partout  le  mélange  de  la  splendeur 
et  de  la  misère  ;  splendeur  du  passé,  misère  du  présent.  Si 
par  hasard  un  édifice  nouvellement  élevé  vient  frapper  vos 
regard»  el  atle>lcr  que  l'on  construit  encore  en  Sicile,  ce 
sera  quchpie  façade  d'un  style  composite  bfttard,  ou  quelipie 
parodie  d'anhileclure  mauresque  ressemblant  à  un  pùté  de 
gingembre.  Le  goill  est  parti  avec  le  reste,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  est  parti  le  premier,  conmie  il  arrive  toujours  dans  la  dé- 
cadence des  [leuples.  M.  Kerrara,  ancien  ministre  des  (Innuci-s, 
disait  dernièrenieni,  en  dé[dorant  la  misère  de  la  Sicile,  que 
la  du  moii\s  où,  comme  ii  l'ulermo,  ii  Messine  ot  à  Catane, 
elle  est  voilée  sous  le»  apparences  du  luxe,  elle  passe  in- 
aperçue. Nous  ne  purlageous  point  son  oenlimenl,  et  nous 
I)cnsons,  nu  contraire,  que  la  nuignillcence  qui  s'élale  d'un 
colé  ne  --erl  ipi'ii  faire  ressortir  davantage  la  misère  el  la 
malpropreté  qui  se  montronl  de  l'autre.  Les  riches  vivent  au 
milieu  des  l,azares  qui  se  groupent  autour  de  leurs  demeures 


comme  les  mouches  autour  d'un  appât.  Un  grand  esprit  de' 
bienveillance  et  de  charité,  emprunté  aux  mœurs  monasti- 
ques et  très-conforme  d'ailleurs  à  l'esprit  de  famille  de 
l'Église  catholique,  entretient  ces  habitudes  de  mendicité  et 
de  dépendance  du  pauvre  à  l'égard  du  riche,  auxquelles  ici 
aucune  idée  d'abjection  ne  s'attache,  tant  il  est  vrai  qu'il 
faut  se  méfier  des  meilleures  choses  et  qu'en  tout  l'abus  est 
voisin  de  l'usage  !  L'exemple  des  ordres  mendiants  a  ennobli 
la  mendicité  dans  l'opinion,  et  les  traditions  de  patronage  du 
monde  romain  ont  consacré  la  dépendance  ;  quant  à  l'insou- 
ciance des  peuples  méridionaux,  elle  vient  en  droite  ligue 
des  Grecs  et  nait  d'ailleurs  spontanément  sous  l'influence  du 
bienfaisant  soleil.  \  Palerme,  les  portes  cochères  demeurent 
ouvertes  pendant  la  luiit  pont  offrir  un  asile  aux  pauvres,  et 
les  lazzarûiii  siciliens,  couchés  les  uns  sur  les  autres,  se  ser- 
vent mutuellement  de  couvertures.  Les  iusectes  pullulent 
nécessairement  sous  les  porches,  et  de  là  envahissent  les 
palais.  Comme  tout  le  monde,  nous  nous  conformions  à  cet 
usage  et  donnions  aux  mendiants  celle  hospitalité  sommaire. 
Leur  familiarité,  quand  ils  sont  vieux  ou  infirmes,  a  quelque 
chose  de  cordial  et  de  touchant  ;  ils  sentent  leurs  droits  et 
ils  en  usent.  Un  vieux  mendiant  se  promenait  tous  les  jours, 
faisant  sa  collecte,  sur  le  quai  de  la  Marine  et  s'arrêtait  sous 
la  terrasse  du  palais  tintera,  que  nous  habitions.  Quand  il  ne 
voyait  pas  ma  feumie,  il  l'attendait,  me  demandait  de  ses 
nouvelles  et  finissait  par  me  prier  de  la  faire  sortir.  Mais 
quand  ils  sont  jeunes  et  robustes,  leur  aplomb  nous  fait 
l'eUet  d'ini|)udence  :  un  Sicilien,  passablement  vêtu,  vous 
arrête  dans  la  rue  pour  vous  inl'ornier  d'un  air  fier  qu'il  a  le 
soir  des  amis  à  diuer,  que  sa  femme  n'a  qu'un  plat  el  que 
vous  l'obligeriez  de  lui  faire  la  carita  d'un  demi-ducat  pour 
qu'il  puisse  traiter  plus  convenablement  ses  hôtes.  Dans  les 
choses  morales  comme  dans  les  choses  matérielles,  on  trouve 
réunies  chez  ce  peuple  la  grandeur  et  la  bassesse. 

Les  Italiens  abusent  eu  tout  de  leur  proverbe  favori  : 
Qui  va  piano  va  sano.  Us  vont  tellement /jiaHO  qu'ils  n'avancent 
il  rien  et  laissent  les  choses  en  l'état  où  ils  les  trouvent.  Du 
haut  d'un  balcon  nionunientul,  le  riche  Silicien  peut  contem- 
pler il  (l'aise  des  monceaux  de  détritus  de  cuisine  et  de  végé- 
taux pourris.  Les  fontaines  sculptées  de  sa  cour  versent  leur 
eau  limpide  dans  des  vasques  do  marbre  ;  mais  des  flaques 
noires  qui  s'écoulent  des  écuries  croupissent  à  côté.  11  en 
respire  l'odeur  en  compagnie  de  ses  voisins  pauvres,  dont 
il  parlai:e  l'antipathie  pour  des  inno\ations  telles  que  l'insli- 
tulion  du  balavage  ou  rétablissement  des  vidangeurs.  Quand 
une  épidémie  visite  les  populations,  elle  les  moissonne  comme 
un  champ  mûr.  Le  choléra  a  fait  dans  la  seule  ville  de  Pa- 
lerme '2li  OUO  victimes  en  18o7,  et  il  y  est  revenu  souvent 
depuis,  avec  moins  de  force,  mais  toujours  exlraordinaire- 
menl  désastreux.  A  Messine,  dont  la  population  est  de  80  UOO 
ùmcs,  il  a  enlevé,  en  185Zi,  15  000  personnes  !  C'était  bien 
une  autre  allaire  au  temps  de  la  peste!  On  rapporte,  mais  je 
révo(|ue  en  doute  la  statistique  de  cette  ejuique,  (]ue  la  peste 
de  17/i;j  lit  périr  70  OUO  âmes,  einirou  les  trois  quarts  des  ha- 
bilants  de  .Messine  ;  depuis  lors,  .Messine  n'a  jamais  rotrouvo 
le  chifl'ie  de  sa  population.  En  1770,  vingt-sept  ans  après  cotte 
calamité,  un  voyageur  recommandable  pour  la  fidélité  de  ses 
récits  et  dont  on  admire  encore  sur  les  lieuv  l'exactitude 
dans  toutes  les  choses  qui  ne  sont  point  sujettes  aux  allera- 
tions  du  temps,  Urydune,  trouvait  encore  fermes  et  vides  les 
longues  files  de  palais  qui  bordent  le  quai  en  faucille  de  l'an- 
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tique  Zanclé.  Des  épreuves  si  terribles  et  si  répétées  n'ont  en 
rien  modifie  les  façons  d'agir  de  re  peuple  qui  va  piano  et, 
eomme  on  voit,  peu  suno.  En  tout  la  lenteur  et  l'insouciance 
régnent.  Il  y  a  trois  ans,  nous  voyious  sur  la  promenade  des 
Palermitains  une  tranchée  ouverte  pour  quelques  opérations 
à  faire  aux  conduites  de  gaz.  Pendant  plusieurs  mois  la  tran- 
chée resta  béante,  et  les  voitures  élégantes  étaient  forcées  de 
s'ouvrir  un  clieuiiii  sur  uu  côté  de  la  voie  hérissé  de  pierres 
et  d'épines,  au  grand  dommage  de  leurs  panneaux.  Quand 
nous  partîmes,  elle  était  encore  ouverte,  et  l'eût  été  sans  doute 
toujours,  si  quelque  Curtius  ne  se  fût  jeté  dans  le  gouffre.  Mais 
si  par  hasard  on  assiste  enfin  au  pavage  de  quelque  rue,  voici 
le  spectacle  dont  on  est  témoin;  —  racontons-le  pour  don- 
ner une  idée  de  ce  qu'est  le  travail  en  Sicile  :  Quatre  hommes 
apportent  une  pierre  dans  leurs  bras  ;  un  seul  homme  et  une 
brouette  feraient  l'affaire,  mais  ce  n'est  pas  la  coutume;  deux 
ouvriers  assis  à  terre  lareçoivent  dans  leursmains  et  la  posent 
après  aussi  mûre  délibération  que  s'il  s'agissait  d'un  précieux 
morceau  de  lapis-lazuli  dans  une  mosaïque  de  Florence  ;  les 
quatre  manœuvres  qui  l'ont  apportée  assistent  à.  l'opération  et 
restent-là  pour  commenter  et  pour  admirer  l'ouvrage.  Quand 
on  juge  que  la  pierre  est  bien  en  place,  une  sorte  d'Hercule, 
qui  s'est  tenu  jusque-là  nonchalamment]  appuyé  sur  sa  mas- 
sue, s'avance  comme  à  regret,  lève  lentement  son  maillet  i\ 
quelques  pouces  de  terre  et  le  laisse  retomber  sans  plus  d'ef- 
fort que  s'il  voulait  casser  une  noissette.  De  cette  façon,  le 
jeu  se  prolonge,  et  les  quatre  hommes  chargés  d'apporter 
les  pierres  n'en  vont  point  chercher  une  seconde  que  la  pre- 
mière n'ait  été  sous  leurs  yeux  dilment  et  complètement 
posée.  Si  le  travail  en  Sicile  se  paye  à  l'heure,  et  c'est  le  cas, 
il  n'y  a  pas  de  salaire,  si  minime  qu'il  puisse  être,  qui  ne  soit 
trop  élevé.  Cependant,  qui  osera  jeter  la  première  pierre  à 
ces  paveurs  dilHlanti?  Le  far  nienie  est  la  jouissance  à  la- 
quelle tout  Silicien  aisé  croit  avoir  légitimement  droit,  et  tout 
Silicien  pauvre  y  aspire.  Le  Silicien  n'apprécie  qu'un  seul  luxe  : 
l'oisiveté.  On  le  voit  à  la  quantité  de  cabriolets  de  place  qui 
sillonnent  les  rues  ;  un  homme  ne  comprendrait  pas  qu'on 
pût  marcher  quand  on  a  cinquante  centimes  dans  sa  poche. 
Mais  comme  tout  se  tient  dans  l'organisme  liumain  et  dans 
la  nature,  la  paresse  de  l'esprit  accompagne  la  paresse  du 
corps.  On  peut,  en  effet,  se  passer  du  secours  de  la  méca- 
nique quand  on  travaille  ainsi  ;  le  génie  de  l'invention  ne  se 
développe  point,  faute  de  besoin,  et  le  travail  des  hommes 
n'est  plus  que  le  travail  de  fourmis  un  peu  plus  grosses  que 
les  autres.  Citons  uu  exemple  :  On  élevait  il  y  a  trois  ans,  à 
Palerme,  une  maison  de  sept  étages  dans  un  des  beaux  quar- 
tiers de  la  ville.  Les  étages  nombreux  sont  encore  un  effet 
du  mauvais  goût  actuel  dans  le  sud  de  l'Italie,  où  les  pla- 
fonds élevés  sont  aussi  nécessaires  aux  yeux  qu'à  la  santé. 
La  maison  semblait  terminée  et  l'on  montait  encore  des 
pierres,  pourquoi,  je  n'en  sais  rien,  mais  la  maçonnerie  est 
la  passion  de  l'Italie.  Voici  comment  les  ouvriers  s'y  pre- 
naient :  une  corde  est  placée  sur  une  pièce  de  bois  fixée  en 
haut;  les  deux  bouts  de  la  corde  pendent  sur  le  pavé.  A  l'un, 
ou  attache  la  pierre;  deux  hommes  saisissent  l'autre.  En 
même  temps,  quatre  garçons  qui  se  tiennent  sur  la  corniche 
attirent  à  eux  un  côté  de  la  corde  et  s'y  attachent.  Les  deux 
qui  sont  en  bas  tirent  ;  les  quatre  garçons  qui  sont  en  haut 
abandonnent  la  corniche  et  se  trouvent  suspendus àla  corde, 
faisant  de  leurs  corps  contre-poids  à  la  pierre;  on  frémit  en 
pensant  que  si  le  nœiul  qui   entoure  cette  pierre  venait  ii  se 


lâcher,  ''quatre  êtres  humains  seraient  broyés  sur  le  pavé.  Ce 
c'est  pas  tout  :  il  y  a  en  haut  deux  autres  hommes  occupés  à 
faire  glisser  la  corde  le  mieux  possible  sur  la  poutre;  puis,  -i 
chaque  étage,  des  mains  supplémentaires  sont  tendues  pour 
empêcher  que  les  coins  de  la  pierre  ne  viennent,  en  passant, 
écorner  les  balcons  ;  total  :  quinze  hommes  pour  faire  l'ou- 
vrage d'une  poulie,  d'une  grue  et  d'un  enfant.  Voilà  com- 
ment les  choses  se  passent  aujourd'hui  dans  la  patrie  d'Ar- 
chimède  !  Voilà  où  en  est  l'esprit  d'invention  et  même  d'imi- 
tation dans  une  ville  qui  compte  près  d'un  quart  de  million 
d'habitants,  dans  un  pays  où  les  tyrans  d'Agrigenle,  de  Syra- 
cuse et  de  Sélinonte  ont  élevé  leurs  temples  gigantesques  ! 
Sans  prendre  si  haut  et  si  loin  le  point  de  comparaison,  on 
peut  mesurer  la  décadence  de  la  Sicile  à  partir  des  comtes 
normands  par  la  distance  qui  existe  entre  les  mosaïques  de 
Montréal,  avec  ses  cloîtres  de  marbre,  et  le  vulgaire  rococo  des 
autels  qu'on  élève  aujourd'hui  dans  les  églises,  ou  dont  on 
décore  les  madones  des  rues. 


Il 


Si  le  travail  existe  quelque  part  en  Sicile,  c'est  dans  la 
campagne ,  et  si  misérablement  cultivées  que  soient  les 
plaines  perdues  et  bien  perdues  de  l'intérieur,  la  tâche  du 
paysan  est  rude  sous  le  soleil.  Elle  l'est  d'autant  plus  que  sa 
routine  est  plus  étroite  et  que  ses  procédés  sont,  nous  ne  di- 
rons pas  plus  primitifs  (car  on  devait  labourer  plus  ingénieu- 
sement du  temps  de  Triptolême),  mais  plus  stupides.  Quand 
au  milieu  des  splendides  bosquets  d'orangers  qui  entourent 
Palerme  on  rencontre  un  petit  champ  de  blé,  on  peut  être  as- 
suré que  c'est  là  un  champ  modèle,  cultivé  d'une  façon  re- 
lativement savante.  Or,  voici  venir  la  paire  de  bœufs  qui  l'a 
labouré  ;  elle  rentre  lentement  à  l'étable,  vers  l'heure  du  soir, 
chargée  d'un  joug  énormément  pesant  et  portant  enroulées 
autour  de  ses  cornes  majestueuses  les  deux  cordes  qui  com- 
posent tout  son  harnais.  Les  cornes  des  bœufs  de  Sicile  sont 
un  ornement  splendide  et  inofTensif  par  leur  longueur  même. 
Nous  en  avons  rapporté  plusieurs  paires  dont  l'une  mesure 
plus  d'un  mètre  ;  mais  qu'est-ce  donc  que  ce  morceau  de  bois 
triangulaire  mis  en  travers  du  cou  d'un  de  ces  animaux?  on 
dirait  un  aiguillon  gigantesque!  C'est  la  charrue,  s'il  vous 
plaît  ;  un  soc  de  bois,  au  bout  d'une  perche,  avec  un  seul 
mancheron  sur  lequel  le  laboureur  doit  appuyer  les  deux 
mains  ensemble  !  Le  paysan  ne  sait  pas  et  ne  veut  point  sa- 
voir qu'un  soc  de  fer,  armé  d'acier  trempé,  ouvre  la  terre 
mieux  et  plus  aisément  qu'un  soc  de  bois  de  hêtre,  et  son 
propriétaire  ne  s'en  met  pas  plus  en  peine  que  lui-même. 
Depuis  le  mois  d'août  jusqu'au  mois  de  novembre,  le  labou- 
reur sue  de  quatre  à  huit  heures  du  matin,  de  neuf  heures  à 
midi,  et  de  trois  heures  du  soir  au  coucher  du  soleil.  Pen- 
dant les  longs  jours  il  fait  ses  douze  heures  de  travail  et, 
dans  les  jours  courts,  dix  heures.  11  est  misérablement  vêtu, 
misérablement  nourri,  tremble  de  froid  pendant  la  nuit  l'hi- 
ver dans  une  chaumière  non  close,  et  de  fièvre  l'été  pour 
peu  qu'il  pleuve.  Aussi  la  pluie,  fort  rare  du  reste  en  Sicile, 
est-elle  son  ennemie  redoutée.  11  l'assimile  dans  sa  pensée  à 
un  empoisonnement  de  l'atmosphère. 

L'imperfection  des  instruments  aratoires  n'est  pas  la  seule 
cause  du  rude  lalicur  de  l'homme  des  champs.  Comme  le 
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paysan  de  Castille,  il  habite  très-loin  de  sa  terre,  dans  des 
villages  compactes,  situés  à  de  grandes  distances  les  uns  des 
autres.  Ces  villages  sont  ordinairement,  à  la  mode  desSarra- 
sins,  construits  sur  des  liauteurs,  de  sorte  qu'au  poids  de  son 
travail  s'ajoute  une  longue  course  le  matin  et  une  ascension 
le  soir.  L'ouvrier  de  la  campagne  vit  avec  la  rare  sobriété  des 
méridionaux.  Le  pain  est  la  base  de  sa  nourriture  et  il  ne  lui 
coûte  heureusement  qu'environ  deux  sols  et  demi  la  livre. 
Viennent  ensnite  le  rayon  de  miel  ou  les  oignons,  qu'il  se 
procure  avec  nn  sol  et  demi  par  jour;  l'huile,  qui  est  la 
mi'me  pour  la  cuisine  et  pour  l'éclairage,  se  vend  au  prix  de 
six  francs  le  gallon,  et  le  vin  un  franc  cinquante.  Le  poisson 
.sale  est  le  lu\e  des  dimanches  et  des  jours  de  fête.  Quant  à 
la  viande,  elle  est  non-seulement  chez  le  paysan,  mais  chez 
l'ouvrier  des  villes  et  le  petit  bourgeois,  à  peu  près  hors  d'u- 
sage. Nous  avions  à  notre  service  à  Palerme  une  fi'mme  de 
chambre  qui  sortait  d'une  grande  maison,  celle  de  la  prin- 
cesse de  -Montevago,  et  qui  était  mariée  au  frère  du  premier 
hôtelier  de  la  ville.  Ces  gens  étaient  aisés  et  la  femme  sou- 
vent était  vétiu>  de  robes  de  soie;  cependant  elle  nous  dit 
que  depuis  qu'elle  avait  quitté  le  service  de  la  princesse, 
c'est-à-dire  depuis  onze  mois,  elle  n'avait  pas  une  seule  fois 
mangé  de  la  viande;  elle  ne  s'en  plaignait  pas  et  ne  parais- 
sait pas  en  souffrir.  Elle  n'avait  fait  que  reprendre  les  habi- 
tudes de  sa  classe  et  de  son  pays. 

Au-dessous  de  l'alimentation  du  paysan  et  de  l'ouvrier,  il  y 
a  l'alimentation  du  pauvre,  et  celle-là  se  rapproche  fort  de  la 
nourriture  des  oiseaux.  Ce  n'est  plus  le  pain,  c'est  le  friiil 
grossier  du  liguier  d'Inde  qui  en  faille  fond.  La  raquette  qui 
borde  les  sentiers,  tapisse  les  murs,  hérisse  les  rochers  cl 
envahit  les  lieiiv  abandonnés  dans  toute  la  Sicile,  porte,  au- 
tour de  ses  larges  et  grasses  palettes,  des  fruits  dont  la  chair 
se  rapproche  de  la  banane  verte  d'Amérique  et  qu'on  décore 
du  nom  de  figues.  Comme  la  banane,  elle  offre  à  des  popula- 
tions entières  tm  aliment  peu  substantiel,  mais  suflisant  pour 
entretenir  la  vit,'.  Des  marchands,  armés  de  gants  de  cuir  et 
postés  à  tous  les  coins  des  rues,  dépouillent  dexlrement  ces 
fruits  de  leur  enveloppe  épineuse  et,  pour  deux  ou  trois  cen- 
times, un  pauvre  sicilien  est  toujours  sûr  de  faire  un  copieux 
repas  avec  celte  manne  de  son  pays.  I,a  figue  d'Inde  joue  eu 
Sicile  le  rôle  qui!  joue  la  cliùlaigne  et  les  macaronis  à  N'aples, 
la  polenta  et  la  zuccheta  à  Venise  ;  encore  est-elle  à  beau- 
coup plus  bas  prix,  et  celui  qui  ne  pourrait  payer  deux  cen- 
times pour  son  dîner  aurait  la  ressource,  en  all'rontaiit  lui 
peu  la  [liqùre  clés  épines,  de  la  cueillir  en  abondance  sur  les 
haies  des  clieinins.  (Juant  aux  classes  riches  ou  aisées,  leur 
luxe  de  lubie  consiste  surtout  en  pâtisseries,  et  un  peu  en  con- 
fitures, comme  dans  la  vieille  Espagne.  Le  noble  sicilien  ne 
BOrl  guère  de  son  palais  sans  faire  arréter^sa  voilure  à  la  porte 
de  son  pâtissier;  aussi,  pour  une  boutique  de  libraire  il  y  a 
dix  boutiques  de  pâtissiers  à  Pulernie,  et  l'échelle  des  gùteaux 
suit  l'échelle  des  fortunes,  depuis  la  noblesse  jusqu'aux  plus 
humbles  artisans.  Dans  celte  ruclie  de,  grandes  familles  qu'on 
trouve  à  Palerme,  trois  ou  quatre  maisons  seulement  avaieiit, 
»  l'epiKpK!  de  noire  [)retnler  séjour  l'n  Sicile,  c'esl-à-iliro  il  \  a 
div-lmit  ans,  des  cuisiniers  français  ou  faisant  une  cuisine 
semi-française.  Ue.s  fritures  à  l'huile,  des  tomates  à  l'ita- 
licimc,  des  confitures  de  toutes  sortes  et  de  lourdes  pillisse- 
ries  sufflsfcnl  au  goftl  général  et  détruisent  les  estomac^. 
Quand  on  donne  par  hasard  un  dîner,  c'est  lonjour»  un  fes- 
tin, coiniMC  il  Hrrlvr  cHpk  le»  geu»  qui  nVu  donn"nl  ►lu^ic, 


Où  ètes-vous,  fins  épicuriens  de  l'antique  Sicile,  qui  ne  vouliez 
point  que  l'on  fût  plus  de  cinq  à  table  pour  déguster  un  repas 
délicat  !  Athénée  nous  a  conservé  quelques  fragments  d'un 
poëme  sur  la  gastronomie,  écrit  par  un  certain  Archestrate  de 
Syracuse,  auprès  de  qui  le  prince  de  Talleyrand  et  Brillat- 
Savavin  n'eussent  semblé  que  des  goinfres  grossiers.  Le 
même  Athénée,  si  fécond  en  renseignements  amusants  et 
curieux,  nous  apprend  que  les  plats  de  Sicile  et  les  petits 
poinçons  de  Mcgare  étaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  estimé 
en  ce  genre  ;  qu'on  raffinait  sur  tout  dans  ce  pays,  et  que  des 
gens  d'esprit  n'avaient  point  dédaigné  d'écrire  sur  l'art  d'ap- 
prêter des  ragoûts  ;  deux  Héraclide  de  Syracuse  et  un  certain 
Mithécus,  dont  Platon  parle  dans  son  fiocf/ms,  avaient  travaillé 
sur  ce  sujet  avec  tant  de  détails  techniques  que  l'on  eût  pu 
donner  à  leurs  ouvrages  le  nom  de  Cuisinier  sicilien.  Nous 
avons  lu,  je  ne  sais  où,  l'histoire  d'un  dîner  de  sept  con- 
\ives,  du  temps  des  tyrans,  qui  parla  magnificence  du  ser- 
\ice,  la  délicatesse  des  mets  et  des  vins,  la  musique,  la 
danse  et  les  présents,  coûta  à  l'amphitryon  deux  millions 
quatre  cent  mille  francs  de  notre  monnaie.  Nous  avons  ou- 
blié la  source  de  cet  homérique  récit  ;  mais  nous  nous  sou- 
venons qu'il  était  appuyé  sur  des  autorités  aussi  respectables 
que  le  peuvent  être  les  autorités  éloignées. 


III 


La  Sicile  qui  ne  renferme  aujourd'hui  que  1900  000  habi- 
tants, dont  les  trois  (|iiarts  et  demi  sont  probuidément  misé- 
rables, nourrissait  jadis  050  OOIl,  et  au  dire  de  quelques 
auteurs,  1200  000  ànies  dans  la  seule  ville  de  Syracuse; 
Agrigento  en  avait  environ  300  000  et  Sélinonte  presque  au- 
tant. Quoiqu'elle  eût  déjà  perdu  de  son  ancienne  puissance 
lors([ue  les  linnKiiiis  la  coruiuirent,  elle  avait  encore  soixante- 
six  villes  considérables  et  menu;  soixante-huit  suivant  Dio- 
dore.  Gélon,  le  plus  généreux  et  le  plus  honnête  homme 
d'entre  ses  tyrans  (si  tant  est  qu'il  y  eût  ce  que  nous  appe- 
lerions,  nous,  des  honnêtes  gens  dans  ce  temps-là),  envoyait 
en  présent  des  Huiles  chargées  de  blé,  taulAl  aux  Grecs  et 
lantùl  aux  Itouiaius.  Dans  les  anciennes  médailles  de  la  Sicile, 
qui  représentent  trois  jambes  en  triangle,  comme  le  savent 
tous  les  antiquaires  (figure  des  trois  caps  l'eluriim,  Pachiinwn  cl 
Lilihri',  en  un  mol  de  la  Trinacria),  on  remarque  un  épi  entre 
chaipie  jambe,  pour  indiquer  la  fécondité  de  cette  île.  C'est 
celle  prurinrc  qui  nous  nourrit,  disait  (licéron;  c'était  le  ma- 
gasin de  Home,  et  il  faut  vrainuMil  que  celte  terre  ail  été 
bénie  des  dieux  et  donnée  en  présent  à  Cérés,  comme  disaient 
les  anciens,  pour  que,  cultivée  comme  elle  l'est,  elle  produise 
encore  non-seulenieut  le  blé  nécessaire  à  sa  population,  mais 
des  quantités  considérables  de  froment  magnifique  pour  l'ev- 
porlalion.  Chaque  année,  quelles  qu'aient  été  les  intempéries 
des  saisons,  on  lit -dans  les  mercuriales  du  marché  de  Mes- 
sine cet  avis  stéréotypé  :  «  Le  blé  abonde  de  l'intérieur  de 
l'île  et  est  mis  en  entrepôt;  les  acheteurs  arrivent  en  grand 
uomiu'e  de  Marseilji".  m  l.e  pain  jaune  et  savoureux  qu'on 
obtient  avec  le  \i\r  ilr  Si(  ilc  ne  ri'sseml)lo  eu  rien  à  la  pâle 
grise  cl  gluante  >|uc  donne  celui  du  .Nord;  notre  beau  blé  de 
Provence  a  seul  quel(|ue  analogie  avec  les  produits  siniilairoA 
de  la  vieille  Trinacrici 

Mais  tel  e^l  1»!  c("'ft''lé)'e  do  co  peuple,  que,  iiu^eaiit  daiw 


18(> 


LÉO  QUESNEL.  —  VOYAGE  EN  SICILE. 


les  profusions  de  la  nature,  il  trouve  moyen  de  bannir  toute 
prospérité  de  son  pays.  Tout  est  maigre  en  Sicile  :  hommes 
et  animaux.  Ces  nobles  ba-ufs,  descendants  légitimes  do  ceux 
dont  les  dieux  firent  présent  à  Trlptoléme,  ont  bien  gardé 
leurs  proportions  magnifiques,  mais  doivent  Ctre  soumis  par 
les  Anglais  à  des  procédés  d'engraissement  avant  d'être  ex- 
pédiés pour  leur  ile  de  Malte  ou  consommés  sur  place  par 
leur  colonie.  Il  esl  arrivé  même,  à  la  honte  de  la  Sicile,  que 
les  Anglais  ont  importé  du  bœuf  à  Messine  et  à  Palerme. 
Dans  les  riches  pâturages  des  vallées  de  l'Etna,  on  n'a  point 
encore  appris  à  faire  du  beurre  qui  ne  soit  pas  exécralile;  il 
n'y  a  d'autre  fromage  que  celui  de  chèvre.  Les  moulons,  a\'ec 
leur  dure  toison,  qui  passe  pour  de  la  laine,  et  leurs  tlaucs 
aplatis,  font  l'effet  d'animaux  sauvages.  Les  porcs  n'ont  que 
la  peau  sur  les  os,  ce  qui  n'est  guère  étonnant  quand  on  voit 
à  quel  régime  ils  sont  mis  :  les  plus  heureux  vivent  en  li- 
berté et  ne  font  nn  repas  qu'au  prix  d'un  long  chemin;  les 
autres  sont  liés  à  la  mangeoire  vide  et  jettent  des  regards 
affamés  sur  la  gouttière  voisine  en  temps  de  pluie,  attendant 
anxieusement  que  la  Providence  leur  envoie  quelque  chose, 
ne  fût-ce  que  de  l'eau.  Les  chèvres  se  tirent  un  peu  mieux 
d'affaire;  elles  sont  là  sur  leur  terrain  et  tracent  délicate- 
ment leur  route  entre  les  ronces  et  les  épines  ;  mais  ne  man- 
ger et  ne  faire  manger  à  ses  bûtes  que  juste  ce  qu'il  faut  pour 
vivre  semble  être  la  règle  de  ce  peuple,  qu'Harpagon  eût 
porté  aux  nues. 

Si  les  Siciliens  nourrissent  peu  leur  corps,  il  faut  convenir 
qu'ils  nourrissent  encore  plus  maigrement  leur  esprit.  Nous 
disions  tout  à  l'heure  qu'il  y  avait  dix  boutiques  de  pâtissiers 
à  Palerme  pour  une  boutique  de  libraire,  et  encore  qu'y  n-t-il 
dans  cette  boutique  ?  La  littérature  d'étalage  peut  se  diviser  en 
livres  de  piété,  en  romans  de  sensualisme  et  on  romans  à  sen- 
sation. Les  Vies  des  saints,  les  mémoires  de  hmvi  et  les  his- 
toires de  lorettes,  attendent  côte  à,  côte  leur  public,  et  sont 
sûrs  de  l'avoir.  La  presse  n'est  pas,  comme  on  le  pense  l)ien, 
une  puissance  en  Sicile,  mais  elle  existe  depuis  le  gouverne- 
ment constitutionnel  et  esl  représentée  par  une  Gazelle  de 
Palerme,  une  Gazelle  de  Messine  et  trois  ou  quatre  autres  pe- 
tites feuilles  quotidiennes  qui  vivent  du  pillage  des  journaux 
étrangers.  Quelques  colonnes  sont  consacrées  aux  décrets  et 
a\ix  nominations  ;  car,  grâce  à  la  multiplicité  des  impôts,  les 
emplois  fiscaux  donnent  lieu,  ii  eux  seuls,  à  des  nominations 
nomln-euses.  Il  y  a  aussi  à  enregistrer  les  actes  des  niuuici- 
palités,  qui  travaillent  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
nous  avons  vu  travailler  leurs  paveurs,  tiennent  beaucoup 
d'assemblées,  disent  beaucoup  de  paroles  et  ne  font  guère 
de  réformes  utiles  ;  enfin  les  annonces,  en  gros  caractères, 
lieunenl  leur  place;  mais  la  part  du  lion  est  faite  au  feuille- 
ton :  quelque  plat  roman  emprunlé  à  la  hnuli(]ue  lilléraire 
de  Paris  et  traduit  en  plus  plat  italien. 

Comme  en  tout  pays  où  le  gouvernement  a  dû  vivre  en 
élat  de  méfiance  à  l'égard  des  classes  supérieures  ("et  l'on 
sait  que  malgré  les  liens  que  les  Bourbons  de  Naple*  avaient 
travaillé  ii  former  avec  la  nohlesse  de  Sicile,  ils  ont  toujours 
suspecté  ses  idées  d'autonomie  et  d'indépendance),  le  niveau 
de  l'instruction  chez  les  classes  supérieures  a  été  tenu  le  plus 
bas  possible.  Le  clorgé  le  plus  ignorant  et  le  plus  imbu  de 
préjugés  qu'il  y  ait  au  monde,  s'est  chargé  de  l'œuvre.  S'il 
existe  un  pays  que  l'on  puisse  assurer  d'être,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  gouverné  par  la  théocratie,  c'est  bien  la  Sicile  ; 
et  si  l'on  pouvait  trouver  une  excuse  pour  les  grossières  in- 


jures que  Garibaldi  a  vomies  contre  le  clergé  de  son  pays, 
c'est  en  Sicile  qu'on  la  trouverait.  A  la  fin  du  siècle  dernier, 
quand  Ferdinand  chercha  un  refuge  dans  ses  États  insu- 
laires, sur  une  population  qui  n'était  alors  que  de  1  600  000 
ànies,  il  y  avait  200  000  prêtres,  moines  et  religieuses.  Au 
moment  de  la  dernière  révolution,  ce  nombre  était  descendu 
à  18  000,  dont  10  000  pour  le  clorgé  séculier  et  8  000  pour  les 
ordres  monastiques;  depuLi  lors,  les  couvents  ont  été  abolis, 
leurs  biens  confisqués  et  leurs  hôtes  jetés  presque  nus  et 
dépouillés  dans  la  rue.  Quelque  désirable  que  pût  être  en  ce 
pays  la  suppression  d'ordres  qui  avaient  fait  leur  œuvre  el 
fail  leur  temps,  le  procédé  a  été,  là  comme  partout,  déplo- 
rable. Quoi  qu'il  en  soit,  le  chiffre  de  10  000,  qui  était  celui 
du  clergé  séculier,  s'est,  dit-on,  accru  depuis  la  confisca- 
tion des  couvents.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre  ; 
tous  les  religieux  qui  étaient  prêtres  n'ont  pu  faire  que 
changer  de  robe  et  do  demeure,  et,  parmi  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas,  beaucoup,  désirant  finir  leur  vie  dans  l'état  ec- 
clésiastique se  sont  fait  ordonner,  —  chose  qui  leur  a  été  pos- 
sible toutes  les  fois  qu'aux  connaissances  nécessaires  et  qui 
ne  sont  pas  bien  élevées,  —  vous  pouvez  m'en  croire,  —  ils 
ont  pu  joindre  les  preuves  d'un  avoir  personnel  do  deux  cent 
cinquante  francs  de  rente.  Lnfin,  les  jeunes  gens  qui  se  sen- 
taient la  vocation  religieuse  ou  qui  avaient  le  goût  de  cet  étal 
(hélas  !  il  faut  bien  le  dire,  le  goût  est  pris  en  Italie  pour  la 
vocation  !),  ne  pouvant  plus  entrer  dans  les  monastères,  sont 
outrés  au  séminaire,  et  voilà  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  les 
villes,  les  villages  et  les  hameaux  sont  couverts  do  robes 
noires  et  de  grands  chapeaux  à  ganses.  On  ne  voit  que  prêtres 
dans  les  rues  et  dans  les  sentiers  de  la  Sicile,  et  s'ils  n'é- 
taient que  10  000  dans  l'île,  il  faudrait  qu'ils  eussent  le  don 
d'uhiiiuité. 

Malgré  la  rigueur  des  mesures  gouvernementales  dont 
le  clergé  a  été  l'objet,  ses  racines  sont  si  profondes  qu'il 
reste  entièrement  le  maître  de  l'esprit  du  peuple  et  de  l'édu- 
cation publique.  S'il  était  au  niveau  do  sa  mission,  l'Italie  du 
Sud  pourrait  être  éclairée  et  régénérée  par  lui  ;  mais  c'est, 
comme  on  pense  bien, /le  contraire  qui  arrive,  et  la  Sicile  est, 
selon  toute  apparence,  destinée  à  osciller  dans  les  ténèbres 
onire  un  socialisme  ihéocratiquc  corrompu  et  nn  socialisme 
matérialiste  corrupteur. 

C'est,  aussi  bien  que  colle  du  peuple,  l'éducation  de  la  no- 
hlesse que  le  clergé  monopolise.  Un  prêtre  est  toujours  chargé 
des  premières  années  d'un  jeune  seigneur  sicilien.  Le,  princi- 
pino  est  élevé  dans  la  retraite  et  voit  peu  ses  parents.  Les 
domestiques  forment  son  entourage,  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
pas  avec  son  précepteur  ecclésiastique.  Celui-ci  lui  donne  des 
idées  étroites,  coux-là  des  idées  grossières.  On  le  bourre 
(le  religion  ou  pour  mieux  dire  de  superstition;  on  l'enseigne 
eu  perroquet,  et  l'on  prépare  le  terrain  pour  faire  croître,  au 
gré  du  vent  que  souffleront  plus  tard  les  passions,  un  bigot, 
un  Inpocrite  ou  nn  libre  penseur.  Quant  à  poser  les  premières 
assises  d'un  caractère  fort,  les  premiers  principes  d'un  esprit 
solide,  philosophique  et  religieux,  l'idée  même  n'en  vient  à 
personne.  Dès  que  l'enfant  sait  un  peu  de  latin,  on  le  con- 
duit à  une  école  de  jeunes  gens  nobles  on  il  reçoit  quelque 
teinture  de  liltéralure  et  de  sciences.  Sa  voiture  h  deux  che- 
vauv  et  ses  gens  en  livrée  l'attendent  à  la  porte  pendant  qu'il 
suit  négligemment  les  cours.  Enfin,  il  est  quelquefois  envoyé 
pondant  un  an  ou  deux  au  séminaire,  sous  prétexte  d'éduca- 
tion publique,  et  en  revient  ii  seize  ans,  tout  pétri  de  préju- 
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^  -  héréditaires,  sans  autres  perspectives  dans  la  vie,  Sans 
uiilre  ambition  (car  la  marine  et  l'armée  sont  considérées 
ri'iiime  au-dessous  de  son  rang,  et  les  fonctions  politiques 
-uni  au-dessus  de  ses  moyens)  que  d'aller  dans  sa  jeunesse 
se  promener  l'hiver  dans  un  coupé  bien  fermé,  enveloppé 
dans  un  manteau,  au  Giardino  inglese  ou  à  la  Favorite,  l'été, 
en  landau,  sur  le  quai  de  la  Marine;  de  faire  une  partie  à  son 
club  et  une  visite  chez  son  pâtissier;  de  recevoir  dans  sa 
vieillesse  les  comptes  de  ses  intendants;  -«t,  après  avoir 
tourné  dans  le  cercle  étroit  d'une  vie  sans  travail  et  sans 
luttes,  sans  horizon  et  sans  espérances,  de  rejoindre  dans  le 
caveau  de  famille  des  ancêtres  qui  ont  vécu  comme  lui.  S'il 
est  un  membre  inutile  de  la  société,  ce  n'est  pas  lui  qu'il  en 
faut  blâmer  :  il  en  est  la  première  victime.  La  tristesse 
de  son  existence,  jointe  à  ses  préjugés,  le  rend  le  plus 
ordinairement  maussade  et  ennuyeux.  —  Nous  avons  connu 
deux  ou  trois  exceptions  à  cette  règle  ;  mais  c'étaient  des 
jeunes  gens  d'un  caractère  tout  particulier,  tendre  et  con- 
templatif, des  natures  de  saints  qui  avaient  pris  leur  vol  ail- 
leurs. F.e  grand  seigneur  sicilien,  élevé  comme  il  l'a  été  jus- 
qu'ici, ne  peut  être,  en  effet,  qu'un  sot  orgueilleux  ou  un 
saint.  Les  qualités  humaines  ordinaires  et  pratiques  ne  sau- 
raient se  développer  chez  lui. 

La  classe  moyenne  et  bourgeoise  est,  en  Sicile  comme  duis 
tout  le  midi  de  l'Iùirope,  la  plus  éclairée,  la  plus  énergique, 
el,  par  conséquent,  la  plus  apte  à  devenir  quelque  chose  dans 
l'État;  mais  au-dessous  du  haut  commerce  et  des  professions 
libérales,  comme  la  médecine  et  la  jurisprudence,  l'igno- 
rance devient  compacte.  L'ouvrier  des  villes  sait  rarement 
écrire  et  l'on  ne  trouverait  pas  dans  la  campagne  un  paysan 
^'Tcent  qui  sût  lire.  Les  moyens  de  s'instruire  ne  manquent 
au  peuple  aujourd'hui,  et  le  moindre  village  a  son  école 
piimaire  gratuite,  généralement  tenue  par  des  prêtres.  Les 
fameux  et  extravagants  dix-sept  millions  inscrits  au  budget 
du  royaume  d'Italie  pour  achat  d'alphabets,  ont  dû  profiter 
un  peu  il  la  Sicile;  mais  ce  qui  manque,  ce  ne  sont  ni  les 
maîtres,  ni  les  livres,  ni  les  écoles,  c'est  la  volonté  d'ap- 
prendre. Pour  que  cette  volonté  toute-puissante  se  produise, 
il  faut  qu"uti  peuple  soit  déjà  sorti  de  son  apathie;  mais 
quaiul,  à  force  de  leur  offrir  des  alphabets  gratis,  on  aura 
fini  par  apprendre  ii  lire  aux  prolétaires  de  Sicile,  le  pas  dif- 
ficile à  franchir  sera  la  distance  qui  sépare  l'instruction  pri- 
iiuiirc  de  l'instruction  secondaire.  Cette  difficulté,  qui  existe 
partout  el  qui  tient  à  la  nature  des  choses,  à  la  loi  du  travail, 
à  la  compétition  des  industries,  etc.,  et  qu'il  faut  pourtant 
surmonter,  sous  peine  de  rendre  stérile  et  même  nuisible 
r(euvre  de  l'instruction  élémentaire,  se  fait  sentir  surtout  en 
Italie  el  se  fera  sentir  plus  longtemps  encore  en  Sicile.  Là 
elle  n'est  pas,  connue  en  i'rance,  le  résultat  de  la  dureté  des 
conditions  de  la  vie;  elle  est  l'elfet  de  l'indilTérence  et  du  dé- 
goi"!!  général.  M.  Flavio  Valerani,  dans  un  excellent  article 
publié  par  le  journal  VOfiinioiie,  disait,  au  mois  de  janvier 
diTiiier  :  u  Ou  a  lanl  crié  coriln'  l'ignorance  des  masses  en 
Italie,  (|u'ûti  a  commencé  ;i  obtenir  quelque  chose;  l'inslruc- 
linri  primaire  est  organisée;  mais  ce  qui  manque,  c'est  l'ins- 
lrMiti(ui  secondaire;  non  pas  (|n'on  n'ait  assez  d'écoles  ou- 
vertes et  suflisamment  de  professeurs;  mais  le  public  n'en 
profile  |iniiil.  Aussitôt  que  les  enfauls  savent  l'i  [len  prés  lire, 
ils  désertent  les  l)ancs.  C'est  un  malheur;  car  du  degré  mojen 
d('  culture  intellectuelle  dépenil  non-seulement  la  place 
qu'occupe  une  nation  dans  le  monde  ri\illRé,  mais  le  rang 


qu'elle  peut  acquérir  dans  la  haute  science.  L'indifférence 
publique  sur  les  intérêts  scientifiques,  indifférence  née  de 
l'ignorance  générale,  décourage  la  jeunesse  studieuse,  car 
même  aux  savants,  et  quelle  que  soit  chez  eux  la  puissance  de 
l'innéité,  il  faut  un  terrain  favorable,  un  milieu  sympathique. 
C'est  l'auditoire  qui  fait  l'orateur  ;  ce  n'est  pas,  au  même  de- 
gré, le  public  qui  fait  le  savant  ;  mais  il  a  besoin  aussi  de  sentir 
qu'il  est  ou  sera  compris.  Combien  de  belles  intelligences  qui 
s'éteignent  dans  cette  atmosphère  de  l'indifférence  publique  ! 
et,  en  vérité,  pour  tracer  un  rude  sillon,  se  livrer  à  la  re- 
cherche du  filon  précieux  dans  les  entrailles  de  la  sombre 
montagne,  on  a  besoin,  non-seulement  du  prix  éternel  pro- 
mis à,  la  science,  mais  un  peu  aussi  des  encouragements  et 
des  applaudissements  humains.  La  certitude  de  ne  recueillir 
aucune  récompense  de  la  part  des  hommes  et,  ce  qui  est 
pis,  ce  qui  est  mortel  pour  le  génie,  de  n'être  compris  par 
personne,  fait  qu'au  début  de  la  vie  on  ferme  l'oreille  au  ten- 
tateur sublime  et  qu'on  ouvre  la  porte  de  son  âme  aux  am- 
bitions vulgaires.  On  fait  comme  les  autres.  On  se  jette 
dans  la  politique  pour  parvenir,  dans  l'administration  pour 
vivre,  pour  ne  rien  faire  ou  peu  de  chose;  on  se  revêt  de 
scrvihsme  ou  l'on  se  met  dans  l'opposition,  qui  n'est  sou- 
vent qu'un  servilisme  retourné.  L'Espagne,  l'Italie,  même  la 
France,  sont  infectées  de  ces  misères.   11  n'en  est  pas  de 


même  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  il  règne  là  beaucoup 
d'activité  dans  les  centres  scientifiques  et  ces  centres  sont 
nombreux.  Il  n'y  a  pas  de  petite  ville  en  Allemagne  où  l'on 
ne  trouve  un  laboratoire,  une  bibliothèque,  un  cabinet  de 
physique,  en  un  mot  les  insirmnents  de  l'enseignement 
scientifique;  mais  ce  qu'on  y  trouve  surtout,  c'est  une  jeu- 
nesse avide  de  connaître,  et  de  connaître  comme  a  besoin  de 
connaître  notre  siècle,  non  dans  l'ordre  de  l'érudition  stérile, 
mais  dans  l'ordre  de  la  vérité  positive.  Là,  cette  jeunesse  ac- 
quiert la  vraie  méthode,  l'art  d'apprendre  à  apprendre  par  soi- 
même.  Il  en  résulte  que  tous  les  esprits  sont  mis  à  l'épreuve  ; 
qu'aucun  n'est  étouffé  dans  son  germe,  et  que  ceux  qui  ne 
sont  point  destinés  à  franchir  certaines  limites,  sont  préparés 
du  moins  pour  servir  de  public  à  leurs  frères  prédestinés.  » 

Les  plaintes  des  hommes  éclairés  et  patriotes  de  l'Italie 
ne  sont  pas  entièrement  sans  écho,  et  un  mouvement  favo- 
rable s'y  opère  vers  l'instruction  publique,  non-seulement 
dans  les  régions  gouvernementales  et  professorales,  mais  un 
peu  aussi  dans  le  public.  Le  nombre  des  élèves  admis  aux 
écoles  municipales  de  Naples  a  été.  dès  le  mois  de  janvier 
187;{,  supérieur  de  764  au  mois  correspondant  de  187'i.  La 
statistique  officielle  a  donné  dans  le  reste  de  l'année  un  chiffre 
d'admissions  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  l'année  pré- 
cédente; mais  il  y  a  loin  encore  de  Naples  à  la  Sicile,  et  si  le 
clergé  n'y  élève  pas  l'élude  au  rang  de  devoir  religieux,  le 
peuple  sicilien  conservera  longtemps  à  l'égard  de  l'école  une 
espèce  d'anlipatliie,  sinon  d'hostilité.  On  dirait  que  cette  na- 
tion, jadis  si  éprise  de  réioqucnce  et  des  helles-lcttres,  expie 
par  un  abaissement  plus  profond  de  son  génie  sa  supériorité 
passée. 
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CAUSERIE  POLITIQUE 

Depuis  l;ml(U  deux  ans  qu'ils  n'avaient  pas  fait  d'élections, 
les  paysans  du  Calvados  ont  eu  le  temps  de  ruminer.  Les  su- 
jets de  méditation  ne  leur  ont  pas  fait  défaut  :  le  renvevse- 
meul  de  M.  Thiers,  l'entrée  en  scène  des  «  gens  de  liien  n, 
l'éventualité  d'une  reslauralion  delà  «  maison  de  France  », 
l'invention  du  «  septennat  »...,  ils  ont  eu  de  quoi  réfléchir,  et 
même  de  quoi  s'embrouiller  dans  leurs  réflexions.  Donc,  loul 
bi-en  considéré,  quarante  mille  électeurs  normands  se  sont 
senti  comme  une  envie  de  tàter  d'un  troisième  empire.  C'est 
leur  manière  ù  eux  de  (concevoir  l'organisalion  de  la  démo- 
cratie. M.  Le  Provost  de  Lannay  s'est  trouve  là  for!  à  point 
pour  leur  expliquer  qu'eux  et  lui  entendent  le  régime  démo- 
cratique de  la  même  façon,  el  qu'il  est  précisément  l'espèce 
de  démocrate  qui  leur  con\  ieul.  Ils  l'ont  cru  sur  parole: 
faut-il  leur  en  faire  un  crime  ? 

La  Gazette  de  France  a  bien  raison  et  le  Français  aussi  : 
c'est  la  faute,  c'est  la  très-grande  faute  des  républicains.  Nous 
avons  trop  peu  pensé  aux  campagnards.  Nous  savions  pour- 
tant bien  que  l'avantage  du  nombre  est  à  eux  et  que,  par  con- 
séquent, la  meilleure  part  de  la  souveraineté  leur  appartient, 
dans  le  Calvados  comme  ailleurs  ,  plus  qu'ailleurs  même, 
puisque  la  proportion  de  la  population  urbaine  à  la  population 
totale  n'y  est  que  de  2/|  pour  100.  Mais  ces  campagnards  sont 
normands  :  nous  nous  sommes  fiés  à  leur  réputation  ;  nous 
les  avons  crus  trop  malins  pour  être  dupes;  nous  avons  pensé 
qu'il  suffisait,  pour  les  persuader,  de  témoigner  hautement 
de  la  bonne  opinion  que  nous  a^ions  de  leur  sagacité,  sur  la 
foi  du  proverbe.  Mauvaise  méthode.  Il  ne  faut  jamais  suppo- 
ser ni  trop  d'esprit  à  ses  amis,  ni  trop  de  bêlise  à  ses  adver- 
saires. Nous  avons  péché  par  défaut  d'attention.  11  eût  fallu 
ne  pas  prendre,  a  priori,  la  méfiance  instinctive  pour  une 
preuve  de  sagesse  acquise,  le  défaut  de  na'iveté  pour  un 
signe  de  force  mentale  et  morale.  On  peut  n'avoir  jamais  été 
na'i'f  el  n'être  pas  encore  déniaisé.  D'où  vient  qu'après  trois 
invasions  en  soixante  ans,  les  électeurs  de  M.  Le  Provost  de 
Launay  paraissent  n'appréhender  nullement  une  quatrième 
catastrophe  ? 

Oui,  le  Français  a  raison  :  M.  le  duc  de  Broglie  est  parfai- 
tement innocent  de  la  chose,  aussi  innocent  qu'il  a  été,  qu'il 
est  et  qu'il  sera  toujours  impuissant  à  exercer  une  influence 
quelconque  sur  la  volonté  populaire.  La  faute  est  toute  à  nous. 
Nous  avions  trop  oublié  la  modestie  invétérée  du  pavsan, 
fruit  du  long  isolement  où  il  a  vécu  pour  sou  malheur  et  le 
nôtre,  et  celte  défiance  obstinée  de  soi-même  dont  il  a  tant 
de  peine  à  se  guérir  :  vertu  commode  sous  la  monarchie, 
chez  un  sujet;  vice  funeste  dans  les  citoyens,  là  où  la  sou- 
veraineté est  à  tous.  Nos  compliments  ont  donc  été  en  pure 
perte.  Je  sais  bien  que  les  louanges  sont  un  moyen  de  propa- 
gande qui  ne  coûte  guère,  mais  il  parait  qu'il  n'est  guère  effi- 
cace aussi.  Après  tout,  les  paysans  du  Calvados  nous  ont 
donné  là  une  leçon  que  nous  avons  méritée.  En  trois  mois, 
c'est  le  second  avertissement  que  nous  recevons  des  électeurs  ; 
tâchons  qu'il  nous  profite. 

Véritablement  nous  devrions  nous  donner  pins  de  peine, 
nou8  imposer  la  fatigue  de  plu3  longs  efforts,  faire  preuvo 
d'un  zèle  plus  aclif,  je  dirais  prosquo  d'une  (.•hatité  plus  ri-- 


dente,  voir  les  choses  et  les  gens  de  plus  près,  nous  enquérir 
de  l'opinion  non-seulement  dans  les  villes,  où  nous  ne  pou- 
vons plus  prêcher  que  des  convertis,  mais  surtout  dans  les 
petites  communautés  rurales.  C'est  là  qu'il  faut  montrer  la 
différence  qu'il  y  a  entre  la  vraie  démocratie  et  la  fausse, 
c'est-à-dire  entre  la  république  et  l'empire  ;  c'est  là  qu'il  faut 
faire  comprendre  aux  électeurs  qu'un  peuple  ne  peut  pas 
impunément  se  débarrasser  de  ses  rois  et  garder  les  mœurs 
qu'il  avait  sous  la  royauté, —  car  la  première  de  toutes  les  ver- 
tus que  la  souveraineté  implique,  c'est  une  confiance  exclu- 
sive en  soi...  Mais  ces  choses-là  ne  s'apprennent  pas  en  quinze  '1 
jours,  .l'imagine  que  nous  commençons  à  nous  en  douter,  et 
que  désormais  nous  agirons  en  conséquence.  Il  ne  reste  guère 
de  temps  d'ici  au  13  septembre  ;  néanmoins  la  prochaine 
élection  dans  Maine-et-Loire  pourra  montrer  si  nous  avons 
compris  noire  devoir. 

Nous  pourrions  aussi  nous  épargner  bien  facilement  des 
déceptions  d'une  autre  sorte  en  renonçant  à  faire  appel  au 
patriotisme  des  «  conservateurs-libéraux  ».  Il  y  a  en  nous  un 
reste  d'ingénuité  qui  prête  à  rire  aux  «  lionnêtes  gens  )>. 
Nous  sommes  vraiment  bien  bons  de  nous  metire  en  frais 
d'éloquence  pour  leur  apprendre  ce  qu'ils  savent  aussi  bien  ] 
que  nous.  .f*)ous  leur  rappelons,  en  termes  pathétiques,  les  ' 
souvenirs  de  «  l'union  libérale  »;  nous  leur  expliquons  judi- 
cieusement comment  il  se  fait  que  le  «  gouvernement  de 
combat  »  ne  peut  rien  ni  pour  la  royauté  parlementaire,  ni 
pour  le  stathoudérat,  ni  pour  le  septennat;  nous  leurdémon- 
Irons  victorieusement  que,  depuis  quinze  mois,  ils  n'ont  fait 
que  préparer,  à  leur  insu,  le  rétablissement  de  l'empire; 
tantôt  nous  leur  reprochons  piteusement  leur  nai'veté,  tantôt 
nous  raillons  finement  leur  maladresse;  bref,  nous  luuis  éver- 
luous  de  notre  mieux,  nous  les  prenons  par  tous  les  iiouls  : 
en  vérité,  nous  sommes  plaisants. 

Les  réactionnaires,  pour  leur  donner  leur  vrai  nom,  foni 
les  affaires  des  bonapartistes,  c'est  vrai  ;  mais  il  y  a  appa- 
rence qu'ils  commencent  à  en  sa^oi^  quelque  chose  :  voit-on 
néanmoins  qu'ils  manifestent  quelque  velléité  de  repentir  ? 
Leur  système  de  gouvernement  ne  peut  être  efficace  que  pour 
hâter  le  retour  du  jeune  ami  de  M.  Bazaine,  c'est  encore  vrai  ; 
mais  voyons,  là,  franchement,  il  est  probable  qu'ils  s'en  dou- 
tent :  voit-on  cependant  qu'ils  se  dégoûtent  le  moins  du  monde 
du  régime  de  «  l'ordre  moral  »  ?  Quand  donc  nous  résigne- 
rons-nous à  comprendre  que  leur  parti  est  pris  et  que  leur 
choix  est  fait  entre  la  république  et  l'empire  ?  Puisqu'ils  sont 
contraints  de  subir  la  démocratie,  et  puisque  la  destinée 
semble  leur  laisser  du  moins  la  cousolalion  de  pouvoir  opter 
entre  la  vraie  démocratie  et  la  fausse,  ils  n'ont  garde  de  ne 
pas  préférer  la  fausse.  Sans  doute  il  leur  faudra  renoncer  à 
ce  premier  de  tous  les  biens  pour  les  âmes  (ières,  la  douceur 
de  vivre  en  hommes  libres  ;  mais  il  y  aura  des  compensa- 
tions à  la  honte,  et  quelle  honte  !  La  fierté  d'ailleurs  n'est 
plus  guère  aujourd'hui  que  le  moindre  défaut  des  «  honnêtes 
gens  ».  Le  vrai,  c'est  qu'ils  aiment  cent  fois  mieux  se  sou- 
mettre à  l'ascendant  des  bonapartistes,  —  «  honnêtes  gens  » 
comme  eux  du  reste,  —  plutôt  que  d'êlre  exclus  du  gouverne- 
ment par  les  républicains. 

Quelles   preuves  voulons-nous  de  plus  que  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  ?  Dans  le  Calvados,    23  000  électo\irs 
donnaient  leurs  voix  en  1872  à  deux  candidats  royalistes  ;  ils 
volent  aujourd'hui  pourM.  Le  Provost  do  Launay,  lequel  s'en  va  ; 
itiPiiiiHupnt  h.  ArfnfihbcJ's;  f^e  Mfa  hontieuï'de  IwuW  st).flV!if3i'i« 
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et  protester  de  sou  dévouement.  Ces  23000  électeurs  disL'iil 
tout  haut  ce  qu'ils  pensent,  sans  malice,  sans  raflinemenl. 
('est  qu'ils  n'ont  pas  de  responsabilité.  La  haine  de  la  ré- 
publique est  plus  ingénieuse  chez  les  gouvernants  ;  leurs 
rancunes  contre  les  hommes  du  4  septembre  sont  singulière- 
ment inventives  :  on  en  sait  quelque  chose  à  Marseille.  Les 
arrêtés  de  suspension,  les  décrets  de  dissolution  qui  attei- 
gnent un  peu  partout  les  conseils  élus  des  communes  ne  frap- 
pent pas  non  plus  au  hasard.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  sévérités 
que  l'état  de  siège  autorise  contre  la  presse  qui  ne  témoi- 
gnent du  trés-subtil  discernement  des  gardiens  \igikiiil-  de 
l'ordre  moral. 

(x'[)eMdaiil,  M.  le  mari'chal  de  Mac-Mahoii  promène  en  Bre- 
tagne paisiblement  la  ^^^ante  efligie  de  la  répiil)li<iue.  Il  [)u- 
rail  même  prendre  son  parti  sans  remords  du  titre  iiui  b' 
désigne  aux  ovations  populaires.  Après  tout,  n'est-il  jias  eii- 
Icndu  que  tout  cela  est  pro\isoire?  On  fâcherait  le  marèclial 
d'en  douter,  et,  nalurellement,  on  lui  ferait  injure  de  sou- 
haiter mieux.  Voilà  ce  que  M.  l!o\ius  aurait  dû  de\iner.  ("(■^l 
pour  l'aider  à  comprendre  qm:  M.  le  sous-prefet  de  Saiiit- 
.Malo  l'a  mis  à  la  table  de  péniti'uce. 

Anatole  DixovKn. 
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I 


La  France  a  heaucnnp  ri  de  la  l'elile  ritlc  Ou'est-ellc  de- 
\enue  depuis  que  Picard  a  mis  ses  ridicules  sur  la  scène? 
y  a-l-il  même  encore  des  petites  villes  en  France?  Je  vais  vous 
le  dire,  car  me  voici  à  la  gare  de  M...  .le  sors  et  je  demande 
ronnnl)us. 

-  L'onniihus,  c'est  moi,  répond  un  lira\e  homme  iiui 
l>rend  mu  valise,  et  nous  causons  en  marchant  vers  l'hôtel. 

—  Vous  cherchiez  l'oninihus,  me  dit-il  d'un  ton  triste; 
nous  n'en  avons  plus.  Autrefois  nous  en  avions  deux,  celui 
de  la  Balance  et  celui  de  la  Vache  rouge.  Les  maîtres  de  ces 
deux  hiMels  s'étaient  dit  :  Les  voyageurs  vont  nous  arriver 
par  centaines  maintenant  que  nous  avons  le  chemin  de  fer  : 
les  diligences  les  amenaient  à  notre  porte,  nous  irons  les 
ciiercher  en  voiture.  La  llalance  et  la  Vache  rouije  achetèrent 
deux  paires  de  chevaux  magniliques,  a\ec  la  voilure  et  les 
harnais.  (Vêlait  bien  l'aU'airo  d'une  pièce  de  trois  mille  francs. 
Le  chiMiihi  de  fer  installé,  les  vojageurs  nous  passent  devant 
le  nu/,  et  lilenl  sur  Saint-(J...,  un  trou  où  nous  ne  voulions 
pas  môme  prendre  des  servantes.  La  Vudic  uiiuje  a  terme  ;  la 
llalance  tient,  mais  elle  a  vendu  voilures,  chevaux,  harnais, 
cl,  connue  j'ai  eu  l'hoimeur  de  vous  le  dire,  c'est  moi  t\\\\ 
suis  roriniiliM>. 

Il 

La  llalaiu-  a  la>|.ecl  graudio>e  :  va-.le  porte  cochère,  |).i  - 
gage  voaif  menanl  a  une  grande  ronr  pavée,  nu  fond  de  la- 


(jiii'lk'  s'ouvrent  les  remises  construites  pour  plus  de  cent 
chevaux.  A  droite  de  la  voûte,  une  porte  vitrée  donne  accès 
dans  l'intérieur  de  l'hôtel  ;  sur  la  tablette  numérotée  où  pen- 
dent les  clefs  des  chambres,  je  lis  le  chiUro  de  l'20.  Je  donne 
en  passant  un  coup  d'œil  sur  la  cuisine  presque  abandonnée. 
Une  femme  en  cheveux  gris  en  sort  et  s'offre  pour  me  con- 
duire à  ma  chambre.  Je  la  regarde  avec  curiosité  :  voilà  donc 
une  servante  d'auberge!  Elle  est  venue  ici  d'une  ferme,  elle 
a  été  laveuse  d'écuelles,  fille  de  cuisine,  chambrière;  les  ha- 
bitués de  la  maison  lui  ont  pris  le  menton.  Vénus  du  bou- 
geoir, à  combien  de  commis  voyageurs  n'a-t-elle  pas  résisté  1 
File  a  été  belle,  jeune,  brillante,  et  maintenant,  dernier  débris 
d'une  race  perdue,  elle  vit  pour  attester  la  fin  d'une  civilisa- 
tion, el  quelque  jour  on  la  trouvera  morle  sur  sa  chaise, 
attendant  un  voyageur  qui  ne  paraîtra  plus. 


III 


La  cloche  sonne  mélancoliquement  le  diner  :  quatre  ou 
cinq  convives  se  réunissent  dans  la  salle  à  manger.  Ce  sont 
des  employés.  Il  est  de  tradition  de  tourner  en  ridicule  ceux 
qui  font  partie  de  cette  classe  de  la  société.  J'en  ai  vu  qui 
avaient  de  l'esprit  et  des  comuiissances,  mais  leur  position 
s'oppose  à  ce  qu'ils  s'en  servent  ;  ils  sentent  que  leur  esprit 
et  leur  instruction  leur  seront  plus  nuisibles  qu'utiles  ;  ne 
pouvant  lutter  contre  les  petits  incidents  d'une  existence  fer- 
mée, ils  les  grossissent  en  s'y  laissant  aller.  Ces  employés 
conq)tent  cependant  [larmi  eux  un  grand  nombre  do  gens 
distingués  qui  cultivent  les  arts  et  les  sciences,  musique, 
peinture,  géologie,  archéologie;  mais  ce  sont,  on  peut  le  dire, 
en  quoique  sorte  autant  de  connaissances  rentrées;  ils  n'en 
foiil  pas  proliter  les  autres  ;  ce  qu'ils  mettent  dans  la  vie 
comuMUie,  ce  sont  les  préoccupations  de  l'eniplové;  le  reste 
w)  ciilre  [)a>,  ils  le  gardent  pour  eux. 


IV 


\1...  il  a  (|u'uue  lon.mie  rue,  autrefois  gariiie  de  boutiques 
aujourd'hui  presque  toutes  fermées.  Les  marchands  de  Saint- 
U...,  l'heureux  rival  de  M...,  sont  mieux  fournis  en  toutes 
sortes  de  fournitures,  et  les  habitants  de  M...  prennent  le 
chemin  de  fer  et  vont  faire  leurs  emplettes  chez  eux.  Les 
i)eauv  jours  de  la  grand'rue  sont  passés,  l'herbe  croit  enire 
SCS  pavés  disjoints  ;  l'ancien  pont  qui  traverse  M...  est  déserl, 
le  péager  me  regarde  passer  avec  élonncment.  La  colline  qui 
commence  au  bout  est  d'assez  rudo  montée;  je  m'iu-rêle  au 
boni  iluM  ([uart  d'heure,  en  m'essuyani  lo  front,  devant  le 
vii'ux  rh.'ilcau,  el,  assis  sur  ses  ruines,  je  médite  sur  les  des- 
tinées de  la  petite  ville. 


V 


M...  a  cic  une  bourgade  celle,  puis  un  o/)/<('</iim  gaulois, 
piii-  un  municipe  mmain  ;  un  chef  l'runk  en  a  fuit  sa  maiisc 
ripvulc.  L(!  chAlcau  leodul  lui  a  succédé  ;  autour  de  ses  ruines 
il'aulres  ruiiu's  sont  êparscs:  c'est  le  vieux. M...,  groupé  autour 
du  ilunjfiii  l'i'iidul  qui  le  protégeail. 
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M***,  commençant  à  se  rassurer  après  la  fin  des  guerres 
Icodales,  descendit  dans  la  plaine  et  vint  s'asseoir  sur  les 
bords  de  la  rivière.  La  châtelaine  s'ennuya  bientôt  de  vivre 
dans  les  nuages,  et  ramena  le  châtelain  dans  les  bas-lieux. 
C'était  au  commencement  du  xvi"  siècle;  la  France  se  cou- 
vrit de  châteaux;.  Le  pavillon  qui  contient  la  mairie,  l'école 
communale,  la  justice  de  paix  de  M***  est  tout  ce  qui  reste 
du  château  que  son  seigneur  fit  construire  par  un  archi- 
tecte italien.  Ses  descendants  y  firent  ajouter  une  aile  sous 
Louis  XIV,  les  grands  appartements  a  liautes  cheminées 
furent  abandonnés,  et  le  parc  inculte  el  luull'u  se  transforma 
sur  le  modèle  de  celui  de  Versailles. 


VI 


(.','était  le  beau  temps  de  la  vie  de  province.  Le  seigneur 
vivait  dans  les  plaisirs  comme  le  rui  :  chasses,  festins,  bals 
jeu,  théâtre;  partout  une  cour  et  des  fêtes.  Les  simples  gen- 
tilshommes s'efforçaient  d'imiter  les  grands  seigneurs  et  s'y 
ruinaient.  La  Révolution  a  endossé  la  responsabilité  de  bien 
des  désastres  qui  datent  du  règne  du  grand  roi.  Une  émula- 
tion fiévreuse  poussait,  d'ailleurs,  tout  le  monde  au  plaisir 
dans  les  dernières  années  de  l'ancien  régime.  La  cour  don- 
nait l'exemple;  le  char  de  l'État  volait,  emporté  par  les  co- 
lombes de  Vèims  ;  la  province  luttait  a\  ec  Paris  d'émulation 
dans  le  plaisir;  des  sommes  considérables  se  dépensaient 
dans  les  amusements  de  la  vie  de  château  :  la  petite  ville  en 
profitait.  Si  le  seigneur  du  pays  le  quittait  pour  aller  k  Ver- 
sailles reprendre  sa  charge  auprès  du  roi,  la  petite  ville  ne 
retoriibait  pas  dans  la  torpeur  et  le  silence  :  sénéchaux,  baillis, 
juges-mages,  officiers  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  retirés 
avec  la  croix  de  saint  Louis,  y  vivaient  avec  une  pension  de 
retraite  qui,  jointe  à  un  petit  héritage,  en  faisait  presque  des 
gens  riches.  Ils  épousaient  les  filles  de  ceux  que  Saint-Simon 
appelle  dédaigneusement  des  gentilshommes  à  lièvre  ;  leurs 
femmes  étaient  jolies  et  avaient  de  jolis  enfants.  Tout  ce 
monde-là,  jeunes  et  vieux,  aimait  la  gaieté;  l'hiver,  on  dan- 
sait, on  soupait,  on  faisait  des  mascarades;  l'été  se  passait 
en  visites,  en  partie  de  campagne.  La  noblesse  menait 
joyeuse  vie,  quand  vint  la  Révolution. 


VII 


La  noblesse  émigra  et  tous  ces  gentilshommes  épicuriens 
supportèrent  les  misères  de  l'exil.  Heureux  celui  qui  appre- 
nait le  menuet  aux  Allemands,  l'art  de  faire  la  salade  aux 
Anglais,  l'orthographe  aux  Russes  ;  il  pouvait  payer  sa  nour- 
riture et  son  toit;  il  n'était  pas  obligé  d'errer  à  l'aventure, 
et,  arrivé  à  quelque  hameau  en  mann  ou  en  dorf,  de  men- 
dier la  couchée  à  la  porte  d'une  masure  convertie  en  châ- 
teau, flanquée  d'un  pigeonnier  décoré  du  nom  de  tour  et 
précédée  d'un  enclos,  dit  cour  d'honneur,  a  l'entrée  de  la- 
quelle le  ihunder-llicn-ironk  du  lieu  avait  tracé  ces  mots  au- 
dessous  de  son  écusson  :  «  Défense  d'entrer  aux  chiens  et 
aux  émigrés.  » 


VIII 


La  petite  ville,  pendant  ce  temps-là,  a\ait  la  fièvre  re\o- 
lutionnaire  comme  le  reste  de  la  France  :  le  club  siégeait  dans 
sa  vieille  église,  ses  jeunes  gens  étaient  aux  armées,  ses 
bourgeois  en  fuite.  Plus  de  fêtes,  plus  de  plaisirs.  Cela  dura 
ainsi  jusque  sous  l'empire.  Les  nobles  rentrèrent  peu  à  peu. 
Ceux  dont  les  vastes  habitations  n'avaient  pas  reçu  quelque 
destination  nationale  s'y  renfermèrent  jusqu'à  la  Restau- 
ration. 

La  petite  ville,  dans  les  premiers  temps  de  l'empire,  reprit 
quelque  chose  de  son  ancienne  animation  :  le  sous-préfet, 
remplaçant  l'ancien  seigneur,  donne  des  fûtes;  l'acquéreuf 
de  biens  nationaux  se  crut  obligé  de  l'imiter;  les  bâtiments 
de  l'ancienne  abbaye  furent  transformés  en  théâtre.  Picard, 
alors  médiocre  comédien  de  province,  y  donna  peut-être  des 
représentations.  C'est,  en  tout  cas,  dans  les  premières  années 
de  l'empire  que  Picard  vit  la  petite  ville,  et  qu'il  y  trouva  lu 
sujet  de  cette  comédie  qui  a  tant  amusé  nos  pères. 

Picard,  observateur  superficiel,  ne  vit  que  des  caricatures 
dans  la  petite  ville  ;  il  y  avait  aussi  des  caractères,  des  mœurs, 
des  Imbitudes  qu'il  ne  vit  pas.  L'intelligence  ne  s'alimente- 
t-elle  donc  pas  ici  comme  partout  ailleurs ,  et,  sur  un  théâtre 
plus  petit,  les  intérêts  d'une  petite  ville  ne  sont-ils  pas  les 
mêmes,  au  fond,  que  ceux  d'une  capitale? 

La  petite  ville  a  été  jusqu'ici  méconnue,  insultée,  calom- 
mée  ;  le  moment  est  venu  de  la  réhabiliter.  Ah  !  messieura 
les  Parisiens,  il  est  temps  qu'on  vous  traite  comme  vous  trai- 
tez les  provinciaux  depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
capétienne.  Il  y  a  longtemps  que  je  rêve  de  lire  à  l'Odéon 
une  comédie  en  cinq  actes  intitulée  :  la  Petite  ville  en  1874. 
Les  femmes  y  seraient  nuisiciennes  parfaites,  les  jeunes  filles 
aussi  aimables  que  si  elles  avaient  été  élevées  au  Sacré-Cœur, 
tous  les  hommes  y  auraient  de  l'esprit,  même  les  employés 
des  droits  réunis,  etc. 


l.\ 


La  chute  du  premier  empire  ranima  partout  la  vie  poli- 
tique ;  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  luttèrent  sur  le  terrain 
constitutionnel.  M...  eut  son  faubourg  Saint-Germain  et  sa 
chaussée  d'Antin  :  d'un  cûté  les  lecteurs  de  la  Gazette  de 
France  el  de  la  Quotidienne,  de  l'autre  les  abonnés  du  Consti- 
tutionnel el  de  la  Minerve.  La  petite  ville  eut  aussi  ses  jour- 
naux, qui  paraissaient  modestement  une  fois  par  semaine,  et 
qui  n'en  étaient  pas  moins  ardents  pour  cela.  Que  d'éloquentrf 
premicrs-m...!  que  de  malicieux  entre-filets  à  l'époque  des 
élections  1  quelles  polémiques  entre  le  candidat  de  la  Congré- 
gation et  le  candidat  du  «  comité  directeur  »  1  Ce  dernier  finit 
un  beau  jour  par  l'emporter,  et  M...  eut  l'insigne  hoimeur 
d'envoyer  à  la  Chambre  un  député  qui  signa  l'adresse  des  221. 
C'est  dire  assez  avec  quel  enthousiasme  l'avènement  de 
Louis-Philippe  au  trône  y  fut  salué.  Quelques  mois  après, 
l'opposition  faisait  cependant  son  apparition  dans  la  petite 
ville;  un  parti  du  mouvement  s'y  forma.  M...  compta  même 
quelques  bousingots.  Ce  beau  feu  diminua  d'année  en  année, 
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UNE  CARTE  MURALE  DE  LA  FRANCE. 


iui 


M....  finit  par  n'êlre  plus  que  le  bourg-pourri  d'un  des  corj- 
pliées  du  parli  qui  inscrivait  sur  sa  bannière  :  Rien  !  rien  ! 
Ses  habitants  ne  songèrent  qu'à  s'enrichir,  et  ils  étaient  en 
train  de  faire  leur  fortune  quand  la  chute  de  la  uionarcliie  de 
juillet  vint  les  surprendre. 

La  révolution  de  février  ne  reçut  pas  de  la  petite  ville  le 
même  accueil  que  celle  de  1830  ;  le  socialisme  lui  lit  peur, 
et  quoique  au  fond  peu  bonapartiste,  elle  vota  pour  Louis- 
Nupoleon  président,  et  pour  Napoléon  HI  empereur.  La  can- 
didature officielle  s'y  épanouit  librement  pendant  quinze  ans. 
M....  cependant  était  dé^illusionne  sur  l'empire  depuis  le  jour 
oii  le  chemin  de  fer,  trompant  ses  espérances  et  passant 
(lc\ant  lui  sans  s'arrêter,  avait  porté  toute  l'activité  commer- 
ciale et  industrielle  du  pays  dans  un  hauieau  dont  il  était  en 
train  de  faire  une  \ille  importante. 

Les  lois  économi(iues  le  voulaient  ainsi,  mais  la  petite 
\ille  ue  se  resigne  point  à  s'incliner  devant  la  fatalité  delà 
géographie  ;  elle  attribue  sa  déchéance  à  des  manigances,  à 
des  tripotages  entre  le  gouvernement  et  la  compagnie.  Il  faut 
entendre  les  renlicrsdeM.... lancer  ce  mot  de  «  tripotages  u  et 
celui  d' «  accaparement  ».  On  y  sent  un  mélange  d'indignation 
cl  de  douleur  qui  émeut  les  plus  insensibles.  La  vie  est  devenue 
en  effet  terriblement  dure  au  petit  rentier  de  la  petite  ville, 
obligé  de  disputer  chaque  jour  sa  nourriture  au  riche  Anglais 
et  même  au  Russe  opulent.  Londres  et  Saint-Pétcrsljourg 
mangent  l'asperge  et  l'artichaut  cultivés  à  M....  ICavidcs  tra- 
fiquants accourent  au  printemps,  parcourent  la  campagne, 
comptent  les  fleurs  des  arbres  et  achètent  d'avance  les  fruits 
qu'elles  produiront.  Malheur  au  petit  rentier  !  il  n'y  a  plus 
pour  lui  ni  légume  ni  fruit;  lu  nourriture  est  aussi  clièrculans 
la  petite  ville  qu'à  Paris.  Hélas!  dans  le  munde  économique 
moderne,  il  n'y  a  plus  de  place  pour  celui  qui  ne  travaille 
pas  et  qui  ne  produit  rien.  Le  petit  rentier  essayerait  eu  vain 
de  luller  contre  la  force  inexorable  qui  tend  de  jour  en  jour  à 
l'éliminer,  et  dans  quelques  années  il  aura  disparu  avec  la 
petite  \ille. 


Le  jour,  qui  décline,  met  lin  à  mes  réticvions;  les  derniers 
rayons  du  soleil  s'éteignent  dans  la  rivière,  dont  l'eau  s'as- 
sombrit peu  à  peu.  L'hirondelle  cesse  de  voler,  une  grenouille 
essaye  un  cri,  les  appels  de  la  chouette  connnencent,  la  per- 
drix chaule  son  dernier  couplet  ;  les  chèvres,  ramenées  au 
bercail  par  ime  bergère  ((ui  tricote,  sautent  de  rocher  en 
rocher;  un  porc  qui,  sur  la  route  ombragée  de  mûriers,  dé- 
vore les  mûres  dont  le  sol  est  jonché,  s'arrête  en  reniflant 
et  regarde  de  tous  côtés,  étonné  (ju'on  ne  vienne  pas  encore 
le  chercher. 

Me  voilà  rentré  au  logis.  De  ma  chambre  dont  la  fenêtre 
domie  sur  la  rue,  je  vois  les  jeunes  filles  qui  reviennent  par 
firoupcs  de  la  pnmicnade  ;  le  riche  bourgeois  (|iii  ii  passé  sa 
jiiurnée  aux  champs  descend  de  sa  carrioli;  de\anl  la  porte 
de  sa  maison  ;  le  petit  rentier  le  suit  à  califourchon  sur  son 
àiie;  U:  niarihand  et  sa  famille  respirent  la  fraîcheur  du  .soir 
sur  la  porte  du  magasin.  Neuf  heures  sonnent  à  l'église  voi- 
sine, une  antre  cloche  lui  répond,  puis  une  troisième  ;  le» 
portes  cl  les  volets  ferment;  la  petite  ville  va  se  coucher. 


(Jette  première  journée  s'est  écoulée  assez  rapidement, 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des  journées  suivantes  '! 
Il  me  semble  que  je  m'habituerais  aisément  à  cette  vie 
calme  et  tranquille.il  est  un  peu  tôt  cependant  pour  dormir. 
Heureusement  quelques  livres  dépareillés  garnissent  une 
planche  vermoulue  :  je  découvre  un  Labruyère,  et  je  tombe 
sur  ce  passage  :  «J'approche  d'une  petite  ville,  et  je  suis 
déjà  sur  une  hauteur  d'où  je  la  découvre.  Je  me  récrie,  et  je 
dis  :  Quel  plaisir  de  vivre  sous  un  si  beau  ciel  et  dans  un 
séjour  si  délicieux  !  Je  descends  dans  la  ville,  oii  je  n'ai  pas 
couché  deux  nuits  que  je  ressemble  à  ceux  qui  l'habitent. 
J'en  veux  sortir.  » 

C'est  un  terrible  homme  que  ce  Labruyère  pour  souffler 
sur  les  illusions,  et  pour  dire  nettement  les  choses. 


.\. 


GEOGRAPHIE 

1  ue  cai-tf  iiiuralo  fie  lu  ■'runce 

Il  ne  sufiit  pas  (|u  une  carte  soit  de  grand  format  et  qu'on 
létale  sur  un  mur  pour  que  ce  soit  vraiment  une  caj'te  mu- 
rale :  à  notre  a\is,  ce  nom  n'est  vrai  que  des  cartes  qui,  par 
l'habileté  du  dessin,  font  saisir  du  premier  coup  d'œil  la  con- 
ilguralion  d'un  pays.  Ce  que  ces  cartes  doivent  donner  avant 
tout,  c'est  la  géogra|)hie  physique,  la  figure  même  du  sol.  On 
peut,  à  la  rigueur,  négliger  cet  élément  dans  les  cartes  pure- 
ment politiques  qui  accompagnent,  par  exemple,  l'histoire 
d'un  pays  ;  mais  dans  les  cartes  d'école  ou  de  collège,  sur  les- 
quelles l(!s  élè\es  sui\ent  la  démonstration  du  professeur,  on 
ne  peut  admettre,  par  exemple,  que  le  Cuntal  soit  aussi  plat 
que  les  Landes,  ou  que  le  système  orographique  soit  réduit  à 
ces  lignes  de  traits  qui  rampent  coumie  des  chenilles  sur  le 
papier,  sans  que  l'œil  distingue  entre  les  plateaux  et  les 
>  allées.  L'Allemagne  est  riche  en  caries  nnu'ales  dessinées 
pour  l'enseignement  des  écoles  et  propres  à  donner  une  idée 
nette  de  son  propre  sol;  il  suffit  de  citer  celle  de  Kieperl,  de 
.Moekl  (qui  donne  à  l'œil  l'illusion  d'un  relief  presque  plas- 
tique), d'Ohnuum,  de  Winkclniunn,  etc.;  M.  Kieperl  dessine 
en  ce  moment  une  série  de  cartes  murales  des  provinces 
prussiennes.  A  cet  égard,  nous  sommes  moins  riches  que 
l'Allemagne,  quoique,  à  défaut  de  bonnes  cartes  murales, 
nous  ayons  quelques  caries  en  relief  heureusement  exécu- 
tées. .Mais  l'impulsion  donnée  ces  dernières  années  aux  éludes 
géographiques  sliinule  le  zèle  de  nos  éditeurs.  Le  malériel 
de  l'enseignement  se  perfectiomie  rapidement  :  la  carte  mu- 
rale de  Lrance  de  M.  Erhard,  que  vient  de  publier  la  maison 
Hachette,  en  est  un  éclatant  exemple  (1). 


(1)  l'i-nii'i',  poi'  JTlianl,  d'npri's  In  carte  (ir(i-liy<lronni|)ljii|(ii>  pu- 
bliée sous  les  au9|ii('C8  (lu  uiinislèrc  do  l'iu^truclioii  |iubli(|ue  par  lu 
conimlssiiui  (lo  lu  l(i|)i>^,'ra|iliic  dos  (janlcs.  Paris,  HaclK'ltc,  1874, 
A  rcuilIcH  Kraud-uioudc,  ù  l'iclicllc  de  8U0  000'. 
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Les  géographes  ont  remarqué  la  carte  oro-hydrographique 
des  pays  foraiant  l'ancienne  Gaule  publiée,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  sous  la  direction  du  la  commission  de  la  to- 
pographie des  Gaules.  Cette  carte,  où  la  topographie  avait  été 
dessinée  avec  un  soin  extrême  d'après  la  carte  de  l'état- 
major,  a  été  le  fond  de  la  carte  murale  de  M.  Erhard.La  main 
d'un  peintre  haliilc  a  en  quelque  sorte  ajouté  un  tableau  ;i  la 
carte,  de  faron  que  les  grands  traits  du  sol  fussent  saisis  au 
premier  regard.  Ce  contraste  des  vallées  et  des  plateaux,  des 
massifs  montagneux  et  des  vastes  plaines,  est  le  meilleur 
commentaire  des  paroles  du  maître,  l'aide  le  plus  efficace  de 
l'enseignement.  En  dehors  même  des  écoles,  tout  houmie 
d'étude  à  qui  la  connaissance  de  son  propre  pays  n'est  jias 
chose  indifférente  trouvera  intérêt  ii  promener  ses  yeux  sur 
cette  carte  comme  sur  une  photographie  rapetissée  de  la 
France.  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qui,  comme  président  de 
la  Société  géograpliique,  a  décerné  à  M.  Erhard  la  grande 
médaille  de  la  Société,  dit  avec  justesse  de  la  carte  dont 
nous  parlons  :  «  Ce  n'était  pas  seulement  une  carte  que  nous 
avions  sous  les  yeux,  c'était  un  tableau  de  l'effet  le  plus  sai- 
sissant. Notre  pays  nous  apparaissait  là,  non  plus  comme 
une  représentation  froide  et  décolorée,  mais  comme  une 
image  vivante  dont  le  modelé  pittoresque,  loin  de  iniire  à 
l'exactitude  rigoureuse,  augmentait  encore  la  vérité.  » 

Cette  carte  est  à  rérhelle  d'un  800  000=  et  se  compose  de 
quatre  feuilles  grand-monde  imprimées  eu  clu'omolithogra- 
phie,  qui  font  ensemble  l^.GO  de  liauteur  sur  i'",78  de  lar- 
geur. Elle  est  publiée  simultanément  eh  deux  éditions.  L'une 
est  entièrement  muette  et  ne  contient  ni  lettre  ni  chilfre  :  le 
tableau  n'en  a  que  plus  de  netteté  et  maint  professeur  la 
préférera  pour  ses  explications  :  mais  l'édition  écrite,  ou  il 
est  facile  de  s'orienter,  aura  la  préférence  du  public.  Au  reste, 
pour  ne  pas  détruire  l'impression  générale  de  la  carte,  qui 
donne  avant  tout  la  géograpliie  physique,  on  s'est  borné  au 
strict  nécessaire  :  chiffres  donnant  l'altitude  des  montagnes 
et  des  plateaux,  tracés  de  chemins  de  fer,  noms  des  départe- 
ments, noms  des  principales  villes.  —  Signalons  en  passant 
une  légère  tàclie  qu'il  sera  facile  de  faire  disparaître  dans  un 
prochain  tirage  :  la  ville  de  Louèche,  en  Suisse,  est  placée 
beaucoup  trop  à  l'est,  et  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  tandis 
qu'elle  est  sur  la  rive  droite. 

M.  Erhard  s'est  depuis  longtemps  mis  au  premier  rang  de 
nos  graveurs  de  cartes  géographiques.  Son  mérite  même 
montre  que  nous  sommes  encore,  en  géographie,  tributaires 
de  rAllemagnc,  puisqu'il  est  Allemand  naturalisé  français. 
C'est  ainsi  que  l'imprimerie  nous  a  été,  sous  Louis  \l,  ap- 
portée par  des  Allemands.  Acceptons  d'être  initiés  par  des 
mains  étrangères  à  un  art  qui  nous  est  peu  familier;  mais 
en  revanche  apprenons  d'eux  à  travailler  par  nous-mêmes. 
Aussi  bien,  ce  sera  tout  profil  pour  la  science;  chaque  peu- 
ple a  son  génie  propre,  et  la  science  profite  des  qualités  de 
chacun. 

H.  G. 
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lOcolc  libre  des  HCleacess  |M>li<ii|UC<« 

L'Iu-ole  libre  des  sciences  politiques  a,  pour  la  première 
fuis  cette  année,  délivré  des  certificats  d'aptitude,  conformé- 
ment à  ses  statuts. 

Deux  candidats  ont  lait  preuve  d'un  mérite  remarquable  : 
M.  Cogordan,  aujourd'hui  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  M.  Echeverria,  attaché  à  la  légation  du  Chili. 

Ajoutons  que  le  gouvernement  du  Chili  vient  de  prendre  la 
résolution  de  fonder  à  Lima  une  École  des  sciences  poli- 
tiques sur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  M.  Pradier-Foderé,  un 
des  professeurs  de  celle-ci,  est  chargé  de  l'organiser. 

On  se  rappelle  que  déjà,  en  Italie,  les  statuts  et  pro- 
grannues  de  l'Ecole  de  Paris  oui  servi  de  base  pour  une  insti- 
tution du  même  genre. 

On  voit  par  ces  imitations  en  quelle  estime  les  étrangers 
tiennent  cette  école,  qui  est  si  justement  appréciée  en 
France. 


CHRONIQUE 

Nous  avons  reçu  de  M.  Achille  Ba/.aine,  ingénieur  civil,  la 
letlrc  suivante  : 


l'uiis,  15Q..ÙI  1871. 


Monsieur, 


.II'  lis  ilans  If  dernier  numéro  de  la  lie oue polit iijue  et  dans  un  ar- 
ticle signe  V,  que  mon  oncle  le  maréchal  Bazaine  aurait  donné  sa 
parole  de  ne  pas  s'évader. 

.le  n'ai  pas  à  discuter  les  appréciations  que  l'aute'.ir  a  consacrées  à 
l'événement  de  la  semaine.  Ce  ne  sera  certes  pas  un  des  signes  les 
moins  frappants  du  bouleversement  complet  de  toutes  les  notions  de 
justice  et  d'honnêteté  dans  notre  malheureuse  patrie  à  l'époque 
actuelle,  que  cet  acharnement  impitoyable  contre  un  enfant  du 
peuple  qui  a  servi  quarante  ans  son  pays  sur  les  champs  de  bataille  et 
qui  n'a  trouvé  comme  refuge,  pour  y  terminer  ses  jours,  qu'une 
prison. 

Mais  il  m'est  impossible  de  laisser  passer  sans  la  repousser  énergi- 
(piement  une  allégation,  absolument  fausse,  qui  tendrait  à  enlever  à 
la  victime  expiatoire  des  fautes  et  des  désastres  de  tS70  le  seul  bien 
qui  lui  reste  et  (|ue  nul  ne  lui  arrachera  :  l'honneur.  A  l'occasion  de 
son  évasion,  pas  plus  qu'à  aucune  autre,  le  maréchal  n'a  manqué  à 
sa  parole,  ('«  ijti'il  n'avait  fait  aucune  promesse,  ii  personne,  et  d'au- 
cune espèce. 

Je  ne  doute  pas.  Monsieur,  que  le  respect  de  la  vérilé,  dans  une 
publication  aussi  sérieuse  que  la  Reçue  politique,  ne  soit  pour  vous  un 
motif  suflisant  d'insérer  cette  lettre  dans  votre  plus  prochain  numéro, 
et  je  ne  crois  pas  nécessaire  d'insister  davantage  pour  obtenir  qu'il 
soit  fait  droit  à  ma  réclamation. 

'Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  salutations  empressées, 

Achille  I3azaink, 

ingfiiiioiir  civil. 

Le  propriétaire-gérant  :  Gerhf.r  Baillièiuî. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

l.ai'ecoiiiiaissaiict:  de  la  république  espagnole  par  les  grandes 
puissances  peut  ôtrc  considérée  comme  un  fait  accompli. 
La  France,  l'Allemagne,  l'Anglelerre,  l'Italie  cl  l'Aulriclie- 
HongTic  se  préparent  à  renouer  des  relations  régulières  avec 
le  gouvernement  du  maréchal  Serrano.  Les  hauts  faits  de 
don  Carlos  ont  fini  par  émouvoir  la  diplomatie  européenne 
et  par  concilier  la  sympathie  des  nations  et  des  gouverne- 
ments au  malheureux  pays  que  l'ainliition  du  [irélendant 
désole  depuis  trois  ans.  Après  avoir  vu  à  l'œuvre  ce  reprèsen- 
lanl  du  droit  divin,  les  grandes  monarchies  du  vieuv  monde 
ont  résolu  de  décliner  toute  solidarité  avec  un  tel  person- 
nage. Elles  ont  jugé  que  la  république  oll'rail  plus  de  garanlies 
:i  la  paix  géiu'Tale  et  à  l'ordre  r-uropéen  que  la  royauté  telle 
(|ue  l'entend  et  l'exerce  le  petit-neveu  de  l'erdiiiand  VII,  et 
elles  se  sont  décidées  à  prêter  au  moins  un  appui  moral  au 
gouvernement  qui  défend  l'Espagne  contre  les  bandes  de  cet 
a\enlurier,  en  le  reconnaissant  d'une  façon  solennelle.  Il  est 
certes  fâcheux  pour  M.  U\  comte  de  Chandiord  (|ue  son  parent 
ait  conipr(Hiii>  k  ce  point  et  le  nom  de^  liourbons  et  le 
dogme  légitimiste.  En  revanche,  si  nous  pouvions  oublier  ce 
que  corttent  à  l'Espagne  ces  trois  amiées  do  guerre  civile, 
nous  dirions  qu'il  est  heureux  qu'un  soi-disant  roi  se  >;oit 
chargé  de  deshonorer  ainsi  la  royauté. 

Nous  aurions  préfère  que  rAllcmagne  juuiU  dans  celte 
aiïaire  un  rôle  moins  prépondérant,  cl  que  l'Europe  ne  parut 
]ias  se  laisser  conduire  |mr  M.  de  liismarck.  Mais  nous  ne 
pou\ons  |)as  aller  iu>*i|u'a  trouver  nwunaise  mie  mesure  (|ui 
est  bomie  en  soi,  pour  celle  seule  raison  que  noire  ennemi 
en  a  pris  l'initiative.  Il  n'est  que  juste,  d'ailleurs,  de  remar- 
quer que  la  diploinalic  prussienne  n'a  pas  remporté,  <lans 
cette  campagne,  un  plein  et  entier  succès,  el  que  ce  premii'r 
essai  (ju'elle  \ienl  de  l'aire  de  son  autorité  en  IJwope  n'a  pus 
complètement  tourné  ii  sa  salisfuctlon  ci  ù  sa  ijloirc. 
2°  SÙUt.  —  IlLVfL  TOUT.  —  VII. 


L'Italie,  que  l'un  avait  pu  croire  inféodée  ii  la  politique  du 
cabinet  de  Berlin,  ne  parait  pas  disposée  à  aliéner  son  indc- 
pondaiicc.  l'Ue  sait  jusqu'où  il  lui  convient  de  suivre  M.  de 
liismarck  et  le  point  précis  où  elle  est  résolue  à  s'arrêter. 
Elle  ne  s'est  pas  donnée  au  germanisme  sans  restriction  ni 
réserve:  elle  n'a  pas  vendu  son  ànie  au  tentateur  prussien. 
Les  journaux  italiens  les  plus  sérieux,  l'Opinivne,  la  Gitzzetta 
d'Ilalia,  ont  fait  à  ce  propos  les  déclarations  les  plus  nettes. 

Mieux  encore.  La  Hussie  refuse,  pour  le  moment  du  moins, 
de  s'associer  aux  autres  puissances  et  de  reconnaître  avec 
elles  le  gouvernement  du  maréchal  Serrano.  Est-ce  un  refus 
définitif,  ou  un  simple  ajournement?  On  ne  sait.  Si  nous  en 
croyons  la  Gazetlf  de  Slvasbauru,  le  cal)inet  de  Saint-Péters- 
bourg n'a  pas  formule  de  refus  peremploire  ;  il  veut  seule- 
ment attendre  que  le  gouvernement  du  duc  de  la  Torre,  gou- 
vernement issu  d'un  coup  d'État,  ait  ele  reconnu  el  légitime 
par  les  Cortôs  espagnoles.  D'autres  journaux  assignent  aux 
hésitations  et  au  mauvais  vouloir  momentané  de  la  Hussie  une 
cause  d'une  toute  autre  nature.  Si  ces  journaux  .sont  bien 
informés,  on  n'a  pas  été  satisfait  il  Saiul-Pélcrsbourg  de  voir 
l'Allemagne  entreprendre  celle  campagne  de  son  chef,  et 
sans  prendre  au  préalable  l'avis  de  son  alliée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  la  Hussie  soit  retenue  par  un  scru- 
pule de  légalité  ou  qu'elle  se  plaise  ii  faire  échec  ii  la  poli- 
tique prussiemie  par  dépit  et  par  rancune,  un  fait  au  moins 
ressort  a\e(:  une  entière  évidence  de  toute  celte  aR'aire  ;  mal- 
gré l'alVection  réciproque  qui  semble  unirles  empereurs  d'.U- 
lemagne  el  de  Hussie,  malgré  ces  entrevues  si  cordiales  en 
apparence  dont  on  a  fait  autrefois  tant  de  bruit,  l'alliance  des 
deux  empires  n'est  pas  si  élroile  ni  si  solide  qu'on  l'a  bien 
voulu  dire,  puisiiu'i'i  la  première  occasion  la  voilà  qui  parait 
prèle  il  se  dénouer.  L'inridenI  diplomatique  qui  nous  permet 
défaire  cette  con>lalalion  rassurante  est  un  ini  ident  heun-ux 
pour  noiK,  ne  dùlil  pa<  avoir  d'autreiiorlei'  ni  d'autre  con- 
séquence. 

Nous  cro\(iM>  a\(iir  d'ailri-»  j' . 
jouir.    La  poliiiiiue    extérieure   u  i 

BÛoïc  avant  le  24  mai  et  surtout  depuis  le  -4  mai,  u  eUui  pa» 
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d'une  correction  irréprochable.  La  nécessité  de  satisfaire  ou 
du  moins  de  ménager  la  droite  cléricale  de  l'Assemblée  avait 
obligé  le  cabinet  à  prendre  une  attitude  qui  pouvait,  à  un  mo- 
ment donné,  compromettre  gravement  nos  intérêts.  Le  parti 
que  le  .\7A""  Siècle  appelait  dernièrement  le  parti  catholique- 
clérical-infaillibilisle  considérait  la  France  comme  son  dernier 
asile  et  sa  dernière  forteresse,  et  l'Europe  s'habituait  à  voir 
en  nous  les  derniers  champions  de  l'ultramontanisme.  La 
présence  de  VOrénoriue  dans  les  eaux  italiennes,  les  sympa- 
thies déclarées  de  la  presse  légitimiste  française  pour  le  car- 
lisme,  les  complaisances  attribuées  à  certains  agens  de  notre 
gouvernement  pour  les  insurgés  espagnols,  tout  cela  contri- 
buait à  nous  donner  au  dehors  une  couleur  fâcheuse  et  un 
mauvais  renom  Naturellement,  nos  ennemis  exploitaient  celte 
situation  équivoque, Ils  s'appliquaient  à  détacher  de  nous  nos 
alliés  naturels.  Dans  toutes  les  villes  d'Espagne,  des  feuilles 
soudoyées  travaillaient  à  surexciter  la  susceptibilité  maladive 
de  nos  malheureux  voisins.  Mêmes  manœuvres  du  cOlé  de 
l'Italie.  Si  bien  qu'au  jour  d'une  guerre  sur  le  Hhin,nous  au- 
rions fini  par  ne  trouver  de  l'autre  côté  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées que  mauvais  vouloir  et  hostilité  sourde  ou  déclarée. 

Le  rappel  de  l'Orénoque  et  la  reconnaissance  du  gouverne- 
ment de  Madrid  vont  mettre  fin  à  de  dangereux  malentendus 
et  nous  permettre  de  reprendre  notre  rang  parmi  les  nations 
libérales.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  savoir  s'il  est  vrai 
que  le  cabinet  de  Versailles  ait  cédé  à  une  pression  du  de- 
hors. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  voilà  dégagés  des 
liens  d'une  solidarité  compromettante  avec  le  catliolicisme 
infaillibilistc,  et  qu'en  accomplissant  de  bonne  grâce  une 
évolution  devenue  nécessaire,  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique a  fait  tomber  des  mains  des  ennemis  de  la  France  une 
arme  qui  pouvait  un  jour  la  tuer.  Ce  qui  est  certain  encore, 
c'est  que  les  ministres  du  marôclial  Mac-Mahon  n'ont  pas 
été  arrêlôs  dans  cette  conjoncture  délicate  par  la  crainte  de 
mécontenter  la  droite  cléricale.  Ils  ont  trouvé  dans  leur  pa- 
triotisme le  courage  de  braver  le  ressentiment  de  leurs  an- 
ciens alliés.  Ils  échappent  ainsi  à  la  tutelle  d'un  parti  qui  ne 
pouvait  que  les  perdre  et  nous  perdre  avec  eux.  S'ils  ont 
compris  la  nécessité  d'une  politique  extérieure  libérale,  il 
est  permis  d'espérer  qu'ils  reconnaîtront  bienlùt  qu'à  l'inté- 
rieur aussi  le  septennat  ne  peut  trouver  que  chez  les  libéraux 
un  appui  sincère  et  un  concours  désintéressé. 

L'excursion  que  M.  le  Président  de  la  république  vient  de 
faire  dans  les  départements  de  l'ouest  a  dû  l'édifier  sur  les 
véritables  besoins  et  les  véritables  aspirations  du  pays.  Il  a 
trouvé  partout  l'accueil  le  plus  respectueux  et  le  plus  sympa- 
thique. Partout  aussi  il  a  entendu  sur  son  passage  des  accla- 
mations républicaines.  Partout  enfin,  ceux  des  orateurs  admis 
à  le  complimenter,  qui  n'étaient  pas  des  fonctionnaires  du 
gouvernement  de  combat  et  qui  avaient  qualité  pour  parler 
au  nom  de  leurs  concitoyens,  l'ont  entretenu  de  la  nécessité 
de  donner  à  la  France  un  gouvernement  définitiL 

Les  feuilles  soi-disant  conservatrices  ont  fait  entendre  à  ce 
propos  des  lamentations  bien  plaisantes.  Leur  pudeur  s'est 
effarouchée  de  la  sincérité  de  M.  Hovius  et  de  M.  Fidèle  Si- 
mon. Dire  tout  crûment  ce  qu'on  pense  à  un  chef  d'Etat  I 
Mais  cela  ne  s'est  jamais  fait,  mais  c'est  contraire  à  toutes  les 
traditions,  à  toutes  les  convenances  !  Les  rois  et  les  prési- 
dents aiment  par-dessus  tout  à  être  trompés  !  —  On  a  même  ra- 
conté que  l'entourage  du  maréchal  était  tout  à  fait  mécon- 
tent de  ces  infractions  à  l'étiquette,  et  qu'on  avait  décide  de 


soumettre  à  l'avenir  harangues  et  compliments  à  une  cen- 
sure préalable.  Pures  inventions  des  officieux.  Si  M.  le  Pré- 
sident de  la  république  n'avait  voulu  connaître  que  l'opinion 
de  son  entourage,  il  n'eût  pas  eu  besoin  de  quitter  Versailles. 
11  n'est  d'ailleurs  pas  possible  qu'il  se  trouve  offensé  lors- 
qu'on exprime  devant  lui  le  vœu  de  voir  ses  pouvoirs  définis 
et  consolidés. 

Si  quelques  incidents  de  ce  voyage  ont  pu  produire  sur 
l'esprit  du  maréchal  Mac-Mahon  une  impression  pénible, 
ce  sont  plutôt  les  paroles  inconsidérées  de  certains  prélats.  Au 
moment  même  où  le  cabinet  de  Versailles  comprend  la  néces- 
sité de  donner  à  l'Italie  une  preuve  de  sa  sympathie  et  de  son 
bon  vouloir,  M.  l'évêque  de  Nantes  a  jugé  convenable  de  célé- 
brer, en  présence  du  chef  de  l'État,  «  l'illustre  nantais  Lamo- 
ricière,  le  gonfalonier  de  l'Église  «.  M.  l'évêque  d'Angers, 
dont  les  incartades  ne  surprennent  plus  personne,  a  fait 
mieux  encore.  Après  avoir  exprimé  l'espérance  de  voir  M.  le 
Président  de  la  république  travailler  à  «  ramener  la  France 
dans  la  voie  de  ses  traditions  glorieuses  »,  c'est-à-dîro  dans 
la  voie  de  la  monarchie,  il  a  fait  une  allusion  très-peu  voilée 
aux  II  douleurs  infligées  à  l'Église  et  à  son  auguste  chef  ».  Au 
dedans,  la  restauration  d'Henri  V;  au  dehors,  la  restauration 
de  la  papauté  temporelle  :  tel  est  le  programme  que  M.  Frep- 
pel  a  pris  la  liberté  de  recommander  à  M.  le  maréchal 
Mac-Mahon.  Nous  douions  fort  que  celui-ci  l'ait  trouvé  de  son 
goût,  et  qu'il  songe  à  contenter  l'indiscret  prélat. 

M.  Veuillot  avait  remarqué,  non  sans  amertume,  que,  dans 
les  premières  journées  de  son  voyage,  au  Mans  et  à  Laval  no- 
tamment, M.  le  Président  do  la  république  avait  négligé  de 
visiter  les  cathédrales.  Peut-être  le  duc  de  Magenta  craignait- 
il  de  rencontrer  au  fond  des  basiliques  quelques  fougueux 
disciples  de  M.  Guibert  et  d'essuyer  des  discours  embaras- 
sanls.  Il  doit  bien  regretter  aujourd'hui  de  s'êlre  départi  de 
prudente  réserve  et  d'avoir  aH'ronlé  l'éloquence  de  M.  l'évêque 
d'Angers. 

Combien  les  républicains  sont  plus  faciles  à  contenter  1 
Eux  seuls  acceptent  le  septennat  sans  arrière-pensée,  et  pour 
sept  ans.  M.  le  maréchal  n'a  guère  fait  qu'une  réponse  aux 
divers  orateurs  qu'il  a  entendus  à  Saint-Malo,  à  Brest,  ^à 
Nantes,  à  Saint-Nazaire  :  «  J'y  suis,  j'y  resterai  !  »  Uu'il  y 
reste,  en  effet  1  Le  parti  républicain  y  consent  de  grand  cœur. 
Il  ne  demande  qu'une  seule  chose  :  que  l'organisation  de  la 
republique  et  de  la  présidence  septennale  mette  fin  à  la  com- 
pétition des  partis  et  assure  enfin  à  la  France  l'ère  de  paix 
dont  elle  a  besoin  et  qu'on  lui  promet  depuis  si  longtemps. 
C'est  assez  pour  prendre  patience  soi-même  avec  le  temps. 

La  clairvoyance  et  la  résolution  dont  le  ministère  vient  de 
faire  preuve  dans  sa  politique  extérieure  nous  autorisent  à 
croire  qu'il  ne  sera  ni  moins  perspicace  ni  moins  ferme,  lors- 
qu'à la  rentrée  de  l'Assemblée  il  devra  faire  un  choix  défini- 
iîf  entre  la  politique  de  la  droite  et  celle  du  centre  gauche, 
entre  le  néant  et  la  république  conservatrice. 

Y... 


M.  STANLEY.  —  LES  CATACOMBES  DE  ROME  ETiLEj:CHRISTL\NISME  PRMTIF; 
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M.       A.  -  P.       STANLEY 
Les  Cataooinbrs  <lc  noiiio  et   le  ctaristinniNiiie  iii'iiiiilir 

Je  me  propose  de  rechercher,  ce  soir,  quelle  l'ut  la  croyance 
des  premiers  chrétiens  depuis  la  fin  du  i"'  siècle  jusqu'à  la 
conversion  île  l'empire  au  connnencenient  du  iv«.  Celte  ques- 
tion est  aujourd'hui  plus  difficile  à  la  l'ois  et  plus  facile  ii 
résoudre  qu'on  ne  l'aurait  cru  naguère. 

La  solution  est,  en  un  sens,  d'une  extrCme  difficulté. 

La  croyance  populaire,  la  foi  réelle  d'une  génération  ou 
d'un  peuple  ne  se  trouve  pas  toujours  exprimée  dans  les 
écrits  des  contemporains,  qui  appartiennent  le  plus  souvent 
à  une  autre  classe  sociale.  La  croyance  du  peuple  anglais, 
en  ce  moment,  n'est  point  toute  dans  les  livres,  les  journaux, 
les  mots  d'ordre  des  partis.  Klle  est  dans  l'air.  Elle  est  dans 
les  conversalious  intimes:  il  faut,  pour  la  connaître,  prêter 
l'oreille  aux  entretiens  des  simples  et  des  ignorants;  il  faut 
s'asseoir  à  leur  chevet,  surprendre  ce  qui  les  console  le 
mieux  et  ce  qui  occupe  le  plus  leurs  derniers  moments. 
C'est  là  que  réside  la  crovance  du  peuple,  quelle  quelle 
soit,  vraie  ou  fausse  ;  c'est  h'i,  là  seulement,  que  se  trouve 
l'expression  sincère,  authentique  de  la  religion.  Lu  théolo- 
gien catholique  contemporain,  l'un  dos  plus  considérahles,  le 
docteur  Nevvmann,  a  exposé  en  quelques  phrases  concises 
ce  qui  lui  semhle  élre  la  croyance  des  Anglais.  Il  a  i}robal)le- 
mont  raison;  mais  cette  croyance  est  tout  à  fuit  distincte 
des  credo,  des  confessions,  des  croyances  officielles.  Est-il 
possible  d'exposer  de  la  mfime  sorte  la  foi  des  premiers 
ciirétiens?  Leurs  livres,  dans  cette  période,  sont  rares  et 
la  (ihipart  sont  l'œuvre  de  savants  plutôt  que  d'écrivains 
populaires.  Pouvons-nous,  eu  deiiors  de  ces  livres,  nous 
figurer  quelles  étaient  les  plus  chères  espérances  du  chris- 
tianisme primitif  pour  ce  monde  et  pour  l'autre?  Chose 
étrange  :  après  tant  de  siècles  écoulés,  nous  le  pouvons.  La 
réponse  à  la  question  que  je  me  suis  posée,  —  du  moins  pour 
ce  qui  concerne  les  chrétiens  innombrables  venus  à  Home 
de  tous  les  coins  de  l'empire,  —  se  trouve  dans  les  Cala- 
combes. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  en  faire  le  tableau;  elles 
sont  trop  connues.  A  ceux  qui  en  désirent  une  description 
claire,  brève  cl  impartiale,  je  recommande  le  morceau  sur  la 
Si<iiulliire  iiriïcnnp  cl  chrélieime  dans  les  Essnis  de  M.  Milman. 
Ceux  qui  veulent  approfondir  le  sujet,  je  les  renvoie  aux 
OmiiiKiit  lires  dellnssi  ou  à  la  description  ipi'il  afaile  lui-niL^me 
des  Calaconibes,  et  j'ajoule  (|ne  cet  ou\rage  a  servi  de  base 
aux  remaniues  que  je  vais  présenter.  J'admets  donc  qu(! 
Ions  mes  auditeurs  sont  sullisamment  initiés  aux  recherches 
des  deux  derniers  siècles,  et  surtout  des  trente  dernières  an- 
iiéiîs,  et  qu'ils  savent  qu'il  y  avait  dans  les  eriN  irons  di;  Itnine, 
dès  rrlablissement  des  chréliens  dans  la  ville,  de  vastes 
KidiTies  taillées  dans  le  roc,  dont  ils  se  servaient  comme 
do  cimetières.  Dans  ces  ^jnleries,  ils  inscrivaient  sur  les  tom- 
beaux  de  leur»  amis  le»  pensées  où  ils  puisaient  euv-mOmes 
le  plus  de  consolation,  on  dessinnieni  sur  les  nnn's  les  llgnr.s 
oii  ils  Irouvaiinl  h-  plus  ih-  |.liiisir.  Car  une  heureuse  for- 
lune,  les  causes  mêmes  qui  ont  amené  tant  de  destructions 
dans  ces  parages  ont  épargné  ces  momuncnts.   Les  Cala- 


combes  furent  abandonnées  à  l'époque  de  l'invasion  des  bar- 
bares et  remplies  de  ruines  et  de  décombres  ;  du  vi=  au 
xvu"  siècle,  on  estima  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  les 
explorer.  L'abandon  où  tombèrent  ces  antiques  galeries  a  été 
pour  la  vie  chrétienne  de  ce  temps  ce  qu'a  été  l'enfouisse- 
nieut  de  I^ompeï  sous  la  lave  du  Vésuve  pour  la  vie  païenne 
de  l'âge  antérieur.  Les  Catacombes  sont  le  Pompcï  du  chris- 
tianisme primitif.  Il  faut  dire,  à  l'honneur  du  gouvernement 
des  États  romains,  qu'à  l'époque  où  les  fouilles  furent  auto- 
risées, il  laissa  ces  monuments  parler  librement  et  révéler 
leur  secret.  Ils  ont  donne  lieu  à  des  interprétations  diverses; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  contester  l'authenticité. 

Aujourd'hui  je  me  bornerai  à  relire  les  témoignages  que 
contiennent  ces  textes  sur  les  croyances  du  n"  et  du  m"  siècle. 
J'éviterai  de  tondier  dans  la  controverse  théologique.  Je  pré- 
senterai les  faits  tels  qu'ils  s'offrent  à  nous. 

I.  —  Je  me  demanderai  d'abord  ce  qui,  en  dehors  des 
livres,  nous  est  révélé  sur  ce  sujet  par  la  structure  mOme 
des  Catacombes. 

Les  Catacombes  sont  des  monuments  d'un  caractère  ju- 
daïque oriental  au  sein  du  christianisme  d'occident.  Elles 
reproduisent  les  tombes  de  la  Palestine  creusées  dans  le 
roc  ;  elles  se  rattachent  étroitement  aux  cimetières  juifs  des 
environs  de  Rome ,  ce  qui  prouve  que  l'Eglise  romaine  pri- 
mitive n'était  pas  une  communauté  latine,  mais  orientale, 
parlant  latin  et  se  conformant  aux  usages  de  la  Syrie.  Et, 
d'autre  part,  la  facilité  avec  laquelle  les  chrétiens  romains  se 
faisaient  enterrer  dans  ces  cimetières  nous  prouve''rimpar- 
tialité  (le  la  loi  romaine,  qui  accordait  à  cette  secte  méprisée, 
connue  Rossi  l'a  fort  bien  montré,  la  même  protection  en 
matière  de  funérailles  qu'aux  personnages  les  plus  élevés 
du  pays,  et  cela  pendant  les  persécutions  les  plus  achar- 
nées. Elles  témoignent  ainsi  du  soin  inconscient  que  le  gou- 
vernement impérial  [irenait  de  l'Eglise  en  son  enfance;  elles 
sont  plutôt  des  monuments  de  tolérance  que  de  persécution. 

Ces  deux  circonstances,  qui  nous  sont  confirmées  de  mille 
cotes,  constituent  le  caractère  fondamental,  essentiel,  des  Ca- 
tacombes. 

IL  —  J'arrive  maintenant  aux  croyances  elles-mêmes,  telles 
qu'elles  se  révèlent  à  nous  dans  les  peintures  et  les  inscrip- 
tions, et  je  me  restreins,  comme  je  l'ai  dit,  aux  plus  primi- 
tives, aux  plus  répandues.  Les  sujets  de  ces  peintures  sont 
le  plus  souvent  empruntés  à  la  Rible;  ce  sont  les  suivants  : 
dans  le  Nouveau  leslamenl,  r.l(/o''«(  on  îles  nuiffeu,  Zocchée 
dans  le  Sycomore,  la  (Iwirison  du  tiariilijliijue,  la  Itésiirrection 
de  Lazare,  le  nain  de  Pi  taie,  le  Refus  de  l'iei  re,  Pierre  saisi 
fiar  le.1  Juifs.  Dans  l'ancien  Testament,  ce  sont  :  la  Cré4ilioii, 
le  Sacrifice  d'is'iac,  la  Huche  /"'(i/i/ice  par  Muùe,  Jouas  et  la  bn- 
leiiie,  Diniel  et  te  tinn,  Suzanne  et  les  Anciens. 

Je  ne  ferai  que  deux  remarques  :  1°  Si  ces  peintures  ne 
coïncident  pas  avec  la  lliéologie  et  l'art  de  l'Église  modcrno 
d'occident,  elles  coïncident  à  un  certain  degré  avec  le  goût 
de  l'Église  d'orient.  La  resurreclion  de  Lazare,  par  exemple, 
sort  c(Mnpli'tenient  du  genre  des  peintres  italiens  et  de  la 
théologie  scolastiqne  du  moyen  Age;  mais  on  la  suit  dans 
les  traditions  byzantines  et  on  la  trouve  en  Russie.  l>ans 
l'une  des  plus  anciennes  chapelles  du  Kremlin,  il  y  a  une 
image  de  Lu/.are  sorlanl  de  son  tombeau  tout  à  fait  sem- 
blable à  celle  qu'on  rencontre  dans  les  catacombes  romaines. 
Les  Trois  enfants,  qui  n'occupent  point  de  place  iniporlanle 
dans  rÉgli<e  latine,  sont  sans  cesse  reproduil.!  dans  l'Église 
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d'orienl.  Trois  enfants  de  chœur  se  placent  devant  l'autel 
pour  les  représenter,  et  le  seul  essai  de  mystère  ou  de  mi- 
racle en  Russie,  au  moyen  âge,  ce  fut  l'érection  d'une  plate- 
forme en  bois  sous  laquelle  étaient  représentées  des  flammes, 
et  sur  laquelle  se  tenaient  trois  acteurs  Jouant  et  chantant  le 
rôle  des  trois  enfants.  2°  Je  remarquerai  aussi  que  le  chuiv 
de  ces  sujets,  soit  dans  l'Eglise  d'orient,  soit  dans  celle  d'oc- 
cident, ne  s'accorde  pas  avec  les  livres  du  temps  qui  nous 
sont  parvenus.  Aucun  de  ces  sujets  ne  se  rencontre  fréquem- 
ment chez  les  écrivains  des  trois  premiers  siècles,  ni  même 
des  seize  premiers,  et  il  en  est  un,  l'arrestation  de  Pierre 
par  les  soldats  juifs,  dont  on  peut  dire  qu'il  ne  se  trouve  dans 
les  livres  aucun  incident  qui  y  fasse  allusion. 

Je  n'insiste  pas  là-dessus  pour  signaler  quelque  contradic- 
tion qui  existerait  aujourd'hui  dans  les  Églises  protestantes  ou 
catholiques.  Les  sujets  do  ces  peintures  n'impliquent  aucune 
matière  de  controverse;  —  mais  ils  indiquent  une  différence 
plus  profonde  qu'une  simple  différence  de  docirines.  Ils  mon- 
trent que  le  courant  de  la  pensée  chrétienne  primitive  sui- 
vait une  direction  toute  diflérente  de  celle  qu'on  lui  voit 
suivre  chez  les  écrivains  de  la  première  période ,  chez  les 
écrivains  et  les  peintres  des  âges  suivants.  La  collection  des 
œuvres  des  l'éres  du  u"  siècle  contient  ii  peine  une  allusion 
il  ces  sujets.  Des  peintures  du  xn«  et  du  xui"  siècle  décou- 
vertes dans  l'église  souterraine  de  Saint-Clément,  à  Rome 
(et  elles  sont  nombreuses),  il  n'en  est  pas  une  dont  le  sujet 
se  rapproche  de  ceux  des  Catacombes.  Il  y  a  là  un  change- 
ment dont  l'histoire  ecclésiastique  a  tenu  peu  de  compte,  et 
qui  a  été  d'une  importance  considérable  dans  la  vie  intime 
de  l'Église. 

m.  —  Ce  caractère  des  Catacombes,  qui  est  frappant  encore 
même  au  ni'-  siècle,  éclate  avec  plus  de  force  encore  si  l'on 
se  boriu-,  —  comme  je  me  le  suis  proposé,  —  aux  parties  des 
Catacombes  qui  sont  les  plus  anciennes  et  auv  plus  impor- 
tantes peintures  qu'elles  contiennenl. 

La  partie  la  plus  primitive,  au  dire  de  Hossi,  est  celle  qui 
est  généralement  connue  sous  le  nom  de  saint  Nérée  et 
Achille,  ou  de  sainte  Domitille,  et  qui  remonte  aux  premières 
années  du  ii"  siècle.  Elle  offre  trois  caractères  essentiels. 

1°  Tout  y  est  serein  et  gai.  Ce  trait  est  connniui,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  toutes  les  Catacombes.  liien  que  quelques- 
unes  d'entre  elles  doivent  avoir  été  inaugurées  pendant  les 
persécutions,  on  ne  trouve  point  la  moindre  trace  de  dou- 
leurs et  d'angoisses  dans  les  peintures  dont  j'ai  parlé  plus 
haut:  —  les  trois  enfants  dans  les  flammes,  Daniel  et  le  lion. 

Les  emblèmes  lugubres,  qui  apparlieinient  à  un  âge  pins 
avancé  du  christianisme,  ne  se  renconireiit  guère  dans  les 
Catacombes;  ou  n'y  vuit  ni  la  croix  du  v°  siècle  et  du  vi",  ni 
le  crucilix  du  xn"  et  du  xui'',  ni  les  tortures  et  les  martyrs 
du  xvns  ni  les  .squelettes  du  xv,  ni  les  cyprès  et  les  têtes  "de 
morts  du  xviu'.  On  y  voit,  en  revaiu'he,  des  lits  de  roses,  dos 
génies  ailés,  des  enfants  qui  jouent.  C'est  là  l'ornementa- 
tion générale  qui  y  règne.  Je  signale  cette  différence  sans 
intention  de  blâme  ni  d'éloge,  uniquement  pour  y  attirer  l'at- 
tention. Ce  changement,  je  lai  dit,  n'a  guère  été  remarqué 
par  les  historiens  de  l'Église.  Cette  simplicité  ne  se  rencontre 
pas  chez  les  écrivains  du  n^  et  du  in°  siècle.  Il  y  a  deux  mots 
dont  se  sert  souvent  le  langage  du  christianisme  primitif  et 
qui  n'ont  point  d'équivalent  en  anglais  :  l'un   exprime   une 


joie  qui  exalte  et  bondit  (i^aXXiioi;)  (1);  l'autre  la  simplicité, 
la  douceur  du  sentiment,  une  plaine  sans  pierres,  un  chemin 
sans  ronces  (iyAorr,;).  Ces  deux  mots,  si  fréquemment  usités 
au  ]'■■'■  siècle  {Actes,  II,  Zi6),  nous  représentent  avec  exactitude 
les  Catacombes  du  n".  Je  doute  que  ces  termes  aient  été  tra- 
duits plus  tard  avec  la  même  force. 

2"  Un  autre  fait  se  rattache  au  précédent  :  c'est  que  nombre 
de  ces  décorations  sont  empruntées  à  des  sources  pa'ieimes 
et  copiées  de  modèles  païens.  Voici  Orphée  jouant  de  lu  harpe 
devant  les  bêtes  ;  Bacchus,  le  dieu  de  la  vendange  ;  Psyché  ; 
le  Jourdain  en  dieu  des  fleuves.  Les  éléments  classique  et 
chrétien,  hébraique  et  grec,  sont  encore  mêlés  et  confondus. 
La  démarcation  rigoureuse  entre  l'Église  chrétienne  et  le 
monde  païen,  démarcation  qu'impliquent  les  li\res  de  l'épo- 
que, n'était  pas  encore  tracée  ou  s'effaçait  sans  cesse.  Les 
Catacombes  ont  plus  d'affinités  avec  la  chapelle  d'Alexandre 
Sévère,  où  Orphée  coudoyait  Abraham  et  le  Christ,  qu'avec 
les  écrits  de  Tertullien,  qui  ne  parlent  des  poètes  païens  que 
pour  peindre  leurs  tourments  à  venir,  ou  avec  ceux  de  saint 
Augustin,  qui  regardait  Orphée  comme  im  maiire  dangereux 
et  non  comme  le  symbole  de  l'union  des  deux  civilisations 
païenne  et  chrétienne. 

IV.  —  Mais  ou  pourrait  ici  me  dire  :  Si  ces  décorations  sa- 
crées ressemblent  à  celles  des  tombes  ou  des  maisons 
païennes,  comment  savons-nous  que  nous  avons  all'aire  à  des 
tombeaux  chrétiens?  Quel  est  le  signe  auquel  on  reconnaît 
qu'on  se  trouve  dans  l'asile  d'une  famille  chrétienne  ?  Quel 
est  le  caractère  auquel  ces  chrétiens  primitifs  se  distinguent 
de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  ? 

J'ai  déjà  indiqué  quelques-uns  des  sujets  bibliques  que  l'on 
découvre  au  ni=  siècle;  nous  savons  aussi  fort  bien  ce  que 
l'on  trouve  dans  les  diverses  Eglises  plus  modernes,  grecque, 
latine,  anglaise,  lutluTiemie  ou  non  conformiste.  On  trouve 
partout  certains  emblèmes  distinctifs,  soit  dans  les  livres, 
soit  dans  les  œuvres  d'art.  Mais  aucun  de  ces  signes  ne  se 
rencontre  dans  les  Catacombes,  même  du  in'=  siècle  ;  et  dans 
les  Catacombes  du  n"  siècle  on  ne  voit  même  pas  les  signes 
qu'on  rencontre  pendant  les  deux  siècles  suivants. 

1"  Quel  est  donc  le  signe  de  la  croyance  chrétienne  primi- 
tive que  les  plus  ancieimes  images  nous  ont  transmis  comme 
le  symbole  le  plus  répandu,  le  plus  aimé  ?  Il  est  fort  simple, 
mais  plein  de  sens.  C'est  un  berger  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, qui  tient  d'une  main  une  houlette  et  un  chalumeau  et 
sur  l'épaule  une  brebis  qu'il  tient  soigneusement  de  l'autre 
main.  Mais  voyons  d'abord  ce  qu'il  représente.  Il  y  a  dans 
les  livres  saints  deux  passages  qui,  d'après  ces  peintures, 
avaient  poussé  de  profondes  racuies  dans  les  croyaiu-es  de  la 
comnuniautè  chrétienne  de  ce  temps.  L'un  est  celui  du  troi- 
sième évangile  qui  montre  le  berger  traversant  les  montagnes 
de  la  Palestine  pour  chercher  une  brebis  perdue;  l'autre  est 
du  quatrième  évangile  et  dit  :  «  Je  suis  le  bon  berger  »  ou 
peut-être  «  le  hrau  l>erger.  »  C'est  là,  dans  la  première  Église 
chrétienne,  celle  dont  je  m'occupe  surtout,  le  seul  signe  de 
la  vie  et  de  la  croyance  chrétienne.  Et  s'il  est  dans  cette  ca- 
taconibe,  la  plus  ancienne  de  toutes,  le  seul  signe  de  la  foi 
chrétiemie,  il  continue  (avec  les  autres  images  dont  j'ai 
parlé)  à  être  le  signe  essentiel  de  celte  foi,  aussi  longtemps 


(t)  C'est  l'allogrcsse  du  français. 
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que  ces  cimetières  sont  en  honneur.  Souvent  on  n'y  voit 
qu'une  brebis;  parfois  il  y  en  a  plusieurs  dans  des  attitudes 
variées  :  les  unes  obéissent  au  pasteur,  les  autres  s'égarent. 
Parfois  ce  signe  se  rencontre  dans  des  chapelles,  parfois  c'est 
sur  les  tombes  elles-mêmes  qu'il  est  placé,  sur  les  tombes 
des  plus  humbles  et  des  plus  pauvres  comme  sur  les  sépul- 
tures d'empereurs  ou  d'impératrices  —  Galla  Placidia  et 
Honorius  ;  —  mais  toujours  il  s'offre  à  nous  comme  la  marque 
la  plus  frappante  de  la  vie  et  de  la  foi  du  chrétien. 

11  n'y  a  pas  d'allusion  au  bon  berger  'sauf  une  exception) 
chez  les  écrivains  du  n'  siècle  ;  il  y  en  a  très-peu  chez 
ceux  du  m'  :  c'est  à  peine  si  l'on  en  rencontre  chez  saint 
Alhanase  et  saint  Jérôme.  Plus  tard,  on  n'en  trouvera 
guère  dans  la  Smnme  de  théolunie  de  Thomas  d'.\quin,  point 
du  tout  dans  la  (Confession  de  Westminster  ni  dans  le  caté- 
chisme de  Trente,  ni  dans  les  trente-neuf  articles.  Les  seuls 
allusions  saillantes  a  cette  image  qui  se  rencontrent  chez  les 
écrivains  i)vimitifs  appartiennent  a  ce  courant  discret,  sou- 
terrain, auquel  a[ipartiennent  aussi  les  Catacombes.  Ici  c'est 
Tertullien  qui,  dans  une.  satire  violente,  fait  allusion  aux  ca- 
lices dont  on  se  sert  dans  la  communion  et  on  le  bon  berger 
se  trouve  souvent  représenté;  ailleurs,  il  en  est  fait  mention 
dans  un  livro  ile  dévotion  populaire,  le  Profjrès  du  Chrétien, 
livre  fort  répandu,  au  n''  siècle,  en  Italie,  en  (îrèce,  en 
Egypte,  en  Al)yssinie,  o'uvre  universelle  alors,  canonique, 
inspirée,  maintenant  oubliée,  mais  toujours  curieuse,  qui  a 
pour  titre  :  le  Iferijer  d'IIermas. 

Ce  contraste  entre  i'alisence  totale  de  cette  tîgure  dans  les 
œuvres  des  lettrés  et  sa  fréquence  dans  les  pensées  du  peuple 
en  général,  aux  endroits  ou  nous  sommes  le  plus  sûrs  de 
surprendre  le  i  reur  des  premiers  rhrétiens,  —  ce  contraste, 
dis-ji:,  permet  de  répondre  à  la  question  que  je  me  suis  d'a- 
bord posée  :  (pielle  était  la  religion  des  premiers  chrétiens ï 
C'était,  pour  la  caractériser  d'un  mol,  la  religion  du  bon  hcr- 
fier.  La  bonté,  le  courage,  la  grâce,  l'amour,  la  beauté  du  bon 
berger,  c'était  h'i,  pour  ainsi  parler,  leur  livre  de  prières, 
leur  credn,  leur  canon.  Ils  contemplaient  cette  figure  et 
trouvaient  en  elle  tout  ce  dont  leur  cœur  avait  besoin.  .\vec 
le  temps,  le  bon  l)erger  cessera  d'être  l'emblème  le  plus  po- 
pulaire; d'autres  symboles  lui  succéderont.  Ce  seront  le  juge 
lont-pnissant,  le  crucifié,  l'enfant  dans  les  bras  de  sa  mère, 
ce  seront  des  saints  ou  des  anges  irnioml)rables,  ou  les  créa- 
lions  savantes  de  la  controverse  Ihéologlque. 

Ce  changement  a  peut-être  été  fatal.  Le  christianisme  e.st 
trop  vaste  et  trop  complexe  pour  s'enfermer  dans  le  sjmbole 
d'un  seul  Hge,  d'une  seule  nalion;  ce  qui  convenait  à  une  gé- 
nération ne  convenait  plus  à  la  suivante.  Il  n'en  est  pas  moins 
utile  de  remonter  à  celle  forme  primitive  et  de  rechercher 
les  idées  qu'exile  enveloppait. 

"i"  .Nous  voyons  dans  les  (>alacombes,  non-sculemenl  les 
origines,  mais,  en  un  certain  sens,  la  fin  de  l'ail  (  hnlicn 
primiliL  Lorsque  arrive  le  iV  siècle,  les  figures  sont  IduciIcs, 
grossières,  roides  ;  elles  sonl  alfeclées  de  celle  décadence  qui 
marque  l'are  de  Constantin  el  qui  doit  aboutir  aux  formes 
liNzantines.  .Mais  au  u"  el  au  m"  siècle,  dans  les  cala- 
comltes  de  sainte  Domilille,  de  .saint  Prétextai,  de  sainte 
Priscille,  il  y  a  dans  la  douceur  de  raltilude,  dans  la  profon- 
deur du  regard,  dons  la  grAco  cl  la  majesté  des  formes,  une 
inspiration  plus  Imule,  qui  lient  en  partie  au  conlad  de  lai  I 
grée  \iwiiil  eiieore,  en  pailie  .i  une  llaiiime  de  ilevotion  plu- 


pure  et  qui  ne  s'est  point  encore  éteinte  dans  les  fumées  de 
la  controverse. 

11  y  a  une  ligure  qui  revient  continuellement  dans  les  Cata- 
combes et  qui,  dans  les  plus  anciennes,  a  une  grâce  parti- 
culière :  c'est  celle  qui  représente  le  mort  en  prières.  On  ne 
la  retrouve  plus  dans  les  églises  chrétiennes,  mais  on  la  ren- 
contre encore  parfois  dans  les  pays  maliométans,  assez  sem- 
blable il  celle  des  païens  et  du  culte  juif  au  ii"  siècle  :  un 
homme  se  tient  les  mains  étendues  et  ouvertes  pour  recevoir 
les  dons  qu'il  plaira  au  ciel  d'y  déposer.  Tels  sont,  dans  les 
Catacombes,  les  Oranti,.  pour  me  servir  du  mot  consacré  ; 
telle  était  aussi  l'atlitude  des  priants  dans  les  temples  païens 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  La  représentation  la  plus  parfaite 
que  nous  en  oll're  l'art  chrétien  est  peut-être  celle  du  chré- 
tien défunt  dans  la  cataconibe  de  sainte  Priscille  ;  dans  l'art 
païen,  c'est  cette  statue  de  bronze  représentant  un  jeune 
homme  en  prières  et  trouvée  dans  le  lUiin;  elle  est  de  la 
môme  époque  que  l'autre  et  se  trouve  maintenant  au  Muséum 
de  Berlin.  La  description  qui  en  a  été  donnée  récemment 
dans  une  œuvre  consacrée  ;i  l'art  grec  pourrait,  avec  quel- 
ques légers  changements  d'expression,  s'appliquer  au  chré- 
tien défunt  de  la  cataconibe  de  sainte  Priscille. 

«  Ses  yeux  et  ses  bras  sont  levés  vers  le  ciel;  sous  la  voùle 
légère  du  lirmament  il  se  dresse  et  prie.  Son  adoration  n'est 
point  celle  d'un  homme  au  regard  voilé,  aux  lèvres  qui  mur- 
murent ;  ce  n'est  point  non  plus  la  prostration  extatique  et 
humble  :  il  prie  comme  aurait  prié  lamus  au  milieu  des 
Ilots  de  l'Alphée  quand  il  entendait  la  voix  de  Phœluis  qui 
l'appelait  et  lui  promettait  le  don  précieux  de  prophétie.  » 

Tel  est  l'idéal  du  jeune  homme  en  prière  dans  un  temple 
païen  de  celte  époque  ;  tel  est  l'idéal  transliguré  de  la  jeune 
fille  ou  de  la  matrone  en  adoration  (Unis  la  calaeonilie  de 
saillie  Pri>eille.  Cet  idéal,  vous  ne  le  rencontrez  point  plus 
tard. 

n.  Le  beri;er  nous  oll're  un  exemple  de  celle  alliiiile  que 
j'ai  signalée  entre  le  christianisme  naissant  et  le  monde 
païen.  Deux  figures  assez  semblables  à  celle  du  bon  berger 
se  rencontrent  de  temps  en  temps  dans  le  culte  grec.  Il  y 
avait  l'Hermès  Kriophoros,  le  Mercure  au  bélier,  tel  que  Pau- 
saiiias  nous  le  décrit.  Il  y  avait  les  figures  des  bergers  dansanls, 
sur  les  lombeaux  des  Pasons,  près  de  Home.  Dans  les  cala- 
combes  chrétiennes,  le  bon  berger  se  trouve  même  une  fois 
entouré  des  trois  Grikes  (1).  Sur  la  tombe  de  Galla  Placidia, 
on  pourrait  le  prendre  pour  le  jeune  Apollon  gardant,  au  sou 
de  la  llùte,  le  troupeau  d'Admètc.  On  ne  craignait  pas  encore 
de  donner  au  chrislianisnie  pour  symbole  une  idée  ou  une 
figure  egalenienl  ehère  aux  païi'us. 

b.  Le  berger  représente  ce  colé  serein  el  gai  du  (  hrislia- 
nisme  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Voyez  ce  peisonnage  beau, 
gracieux,  qui  semble  descendre  en  souriant  de  sa  colline 
natale,  une. brebis  sur  l'épaule,  une  llùle  à  la  main,  tout  ra- 
dieux de  jeunesse.  C'est  l'image  fidèle  du  berger  italien  tel 
<liii'  iiiius  le  renconirons  sans  cesse  sur  les  collines  de  la  Sa- 
bine, portant  sur  l'épaule  un  mouton  dont  il  tient  les  deux 
jambes,  d'une  main  sidide,  sur  sa  [loilrine.  On  en  voit  un 
abMilument  semblable  dans  une  fresque  de  la  maison  dite  de 
\.Ww  sur  II'  Palatin.  C'est   ainsi  que   l'iin  concevait,  à  l'ori- 


(1)  I).  Ui.'i.i.  II.  :i.')8. 
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gine,  le  Fondateur  du  christianisme.  C'est  absolument  l'op- 
posé de  cette  conception  décourapée,  inquiète,  pleine  d'an- 
goisses, que  nous  avons  vue  se  produire  plus  tard,  comme  si 
la  religion  du  Clirist  était  près  de  périr,  comme  s'il  était 
lui-même  quelque  prince  détrôné  dont  la  cause  ne  compte 
pour  défenseurs  que  les  parlis  réactionnaires  et  vaincus. 
L'Église  primitive  se  le  représentait  sous  les  traits  de  la  jeu- 
nesse forte  et  sereine  ;  elle  en  faisait  un  type  de  santé  et  do 
grâce. 

c.  Le  berger  nous  offre  encore  le  cliristianisrne  primitif 
sous  un  aspect  qui  n'a  pas  été  fréquent  plus  tard,  mais  dont 
on  trouve  çà  et  là  quelques  traces  chez  les  écrivains  môme 
des  premiers  siècles  :  il  nous  montre  que  le  premier  objet 
de  la  communauté  chrétienne  était  non  de  repousser,  mais 
d'attirer,  non  de  condamner,  mais  de  sauver.  Dans  quelques- 
unes  des  images  du  bon  berger,  ce  caractère  éclate  avec 
plus  de  force  encore  :  au  lieu  d'un  agneau,  c'est  un  chevreau 
qu'il  porte  sur  ses  épaules  ;  au  lieu  d'une  brebis,  c'est  un 
bouc. 

C'est  là  ce  qui  provoque  la  protestation  indignée  de  Ter- 
tuUien,  —  le  seul  passage  des  Pères  qui  contienne  une  men- 
tion directe  de  cette  représentation  populaire  du  bon  berger, 
et  c'est  de  cette  protestation  peu  chrétienne  que  le  poète  le 
plus  classique,  le  critique  le  plus  hardi  de  nos  jours,  —  ai-je 
besoin  de  nommer  M.  Matthew  Arnold?  —  a  tiré  l'un  de  ses 
poèmes  les  plus  toucliants. 

n  II  sauve  la  brebis  —  il  ne  sauve  pas  le  bouc .   » 
Ainsi  parlait  le  farouche  TertuUien.  Mais  elle  était  douce, 
L'Église  naissante  ;  elle  sentait  des  Ilots  d'amour 
Descendre  en  elle  de  la  tombe  encore  ouverte  du  Christ. 

Elle  souriait,  et  dans  les  catacombes. 
Le  regard  voilé  de  larmes,  mais  la  force  et  la  joie  au  cœur, 

Elle  plaçait  la  vive  image  du  bon  berger, 
Et  sur  son  épaule  non  une  brebis,  mais  un  chevreau. 

d.  Cette  image  nous  représente  aussi  l'extrôme  simplicité 
du  christianisme  primitif.  11  n'y  a  là  rien  d'étrange,  de  com- 
pliqué, de  mystérieux.  Cela  suffisait  au  chrétien  des  premiers 
âges;  le  martyr  y  trouvait  un  soutien,  l'affligé  une  consola- 
tion. Lorsque  Bosbio,  qui  le  premier  a  exploré  les  Catacombes 
au  xvii«  siècle,  ouvrit  la  tombe  dont  j'ai  parlé,  il  fut  désap- 
pointé de  n'y  trouver  que  le  bon  berger.  11  parcourut  avec 
plus  d'intérêt  les  chambres  et  les  chapelles  moins  primitives 
où  il  y  avait  d'autres  peiuttires  plus  variées  et  des  symboles 
moins  simples.  11  ne  savait  pas  que  cet  emlilème,  dont  la 
simplicité  lui  inspirait  quelque  dédain,  était  le  plus  intéressant 
de  tous,  pour  être  le  plus  primitif.  D'autres  ont  ressenti  plus 
de  dépit  encore  que  Bosbio  à  la  vue  de  cette  image  si  naïve. 
Jusqu'à  une  époque  toute  moderne  (1),  le  bon  berger  et  les 
idées  qui  se  rattachent  à  celle  figure  sont  aussi  rares  et  pa- 
raissent aussi  élrangcs  que  les  doclrines  des  âges  suivants 
auraient  paru  bizarres  aux  habitants  des  Catacombes. 

2°  Le  bon  berger  n'est  toutefois  pas  la  seule  image  que 
l'on  rencontre  dans  le  tombeau  de  Doniitille.  Il  y  en  a  une 
autre  et  qui  se  reproduit  souvent  ailleurs. 

C'est  une  Vigne  peinte  au  plafond  et  sur  les  murs,  dont  les 
branches  courent  dans  toutes  les  directions ,  chargées   de 


(1)  On  le  rencontre   dans    le  tableau  des    lliiyuenrjl.s    français  au 
xvu°  siècle,  à  la  bibliothèque  protestante  de  la  place  Vendôme. 


grappes,  et  semblent  couvrir  la  chambre  entière.  Quelquefois 
môme,  l'image  de  la  vigne  s'offre  à  nous  comme  le  seul  signe 
de  la  foi  chrétienne.  Dans  la  tombe  de  Constance,  la  sœur  de 
l'empereur  Constantin,  Icbon  berger  ne  parait  point  du  tout; 
les  seuls  ornements  qui  décorent  le  cercueil  et  qui  recou- 
vrent les  murs  sont  des  enfants  qui  font  la  veiuiange  et  sau- 
tent sur  le  raisin  pour  en  tirer  le  vin.  La  période  où  nous 
rencontrons  l'image  de  la  vigne  est  plus  restreinte  que  celle 
oii  domine  le  bon  berger.  Mais  en  s'appuyant  sur  l'exemple 
que  nous  fournit  la  tombe  du  Domilillc,  on  peut  aflîrnicr  que 
si  l'idée  dominante  du  christianisme  primitif  était  celle  du 
bon  berger,  l'idée  de  la  vendange  venait  en  seconde  ligne. 

Quel  en  est  le  sens?  —  La  vigne  représente,  sans  doute, 
trois  idées. 

a.  La  première  est  celle  que  j'ai  signalée  plus  haut  :  —  le 
caractère  joyeux  et  gai  du  christianisme  primitif,  lui  Orient, 
lu  vendange  est  la  grande  fête  de  l'année.  Dans  l'Église  juive, 
il  n'y  avait  pas  de  fôle  plus  joyeuse  et  plus  libre  que  celle 
des  Tabernacles,  lorsque  le  peuple  recueillait  le  fruit  de  la 
vigne  et  se  livrait  à  la  joie  sous  les  treilles  et  les  berceaux. 

Je  me  rappelle  avoir  entendu  lord  Macaulay  décrire  avec 
toute  la  force,  tout  l'éclat  de  son  langage,  la  beauté  de  cette 
légende  païenne  qui  montrait  la  marche  victorieuse  de  Bac- 
chus,  le  dieu  du  vin.  Il  nous  peignait  l'allégresse  qui  devait 
s'emparer  des  hommes  à  l'arrivée  de  ce  nouvel  hôte,  le  fruit 
de  la  vigne  répandant  partout  sur  sa  route  la  joie  et  le  con- 
tentement. Il  dut  y  avoir  quelque  chose  de  ce  sentiment  dans 
la  communauté  chrétienne  à  ses  débuts.  Sans  doute  l'élé- 
ment monastique  et  puritain  y  était  en  germe  et  perçait  par- 
fois dans  les  écrits  du  ii"  et  du  m»  siècle,  mais  ces  images 
de  gaîté  nous  font  voir  qu'il  n'occupait  qu'une  place  fort 
secondaire  dans  la  croyance  populaire  des  chrétiens  de  Rome. 

Peut-ôtro  la  laideur  de  l'ivresse  septentrionale  a-t-elle  rendu 
impossible  pour  les  modernes  un  symbole  qui,  dans  un  âge 
primilif  et  dans  les  pays  méridionaux,  était  fort  naturel.  Peut- 
être,  aprùslesdésappoinlements,les  controverses,  les  persécu- 
tions, les  erreurs,  les  scandales  et  les  folies  du  christianisme 
depuis  dix-sept  siècles,  est-il  impossible  d'imaginer  cette 
allégresse,  cette  espérance,  qui  étaient  alors  si  naturelles. 
Il  n'en  est  pas  moins  instructif  pour  nous  de  remarquer  la 
gaieté,  les  innocentes  Bacchanales  auxquelles  se  livraient  nos 
pères  à  l'aurore  de  cette  ère  chrétienne  qui  depuis  s'est  par- 
fois obscurcie  de  sombres  nuages. 

b.  Mais  il  y  avait  peut-être  dans  cette  image  une  intention 
plus  profonde.  Lorsque  nous  voyons  la  Vigne  répandre  ses 
grappes  do  pourpre  sur  les  parois  de  ces  salles  souterraines, 
il  est  difricile  d'isoler  cette  image  de  la  Parabole  de  la  Vigne 
et  des  Rameaux.  Lorsque  nous  voyons  le  jus  du  raisin  couler 
des  pieds  de  ceux  qui  travaillent  au  pressoir,  —  figure  si  frap- 
pante dans  l'Écriture  et  qui  s'offre  à  nous,  en  forme  gigan- 
tesque, sur  le  portail  du  temple  des  Juifs  et  sur  des  sé- 
pulcres hébreux,  —  l'apologue  sacré  nous  revient  à  l'esprit. 
C'est  ainsi,  sous  cette  forme  saisissante,  que  les  chrétiens  se 
figuraient  les  avantages  de  la  rehgion  nouvelle.  Ce  qu'ils 
sentaient,  c'était  une  influence  morale  toute  nouvelle,  un 
nouveau  courant  de  vie  qui  traversait  leurs  veines  ;  c'était  la 
santé  rendue  à  leurs  membres,  la  couleur  à  leur  visage  :  tel 
le  vin  rend  la  force  au  laboureur  fatigué. 

Où  celte  vie  se  manifestait,  là  était  la  religion  nouvelle. 
Par  quel  canal  se  répandait-elle  ?  était-ro  par  des  livres  et  des 
traites,  par  des  évoques  et  des  prêtres,  par  telle  doctrine  ou 
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telle  autre  ?  Les  peintures  des  Catacombes  —  des  catacombes 
primitives  du  moins  —  ne  nous  en  disent  rien.  Tout  ce  que 
nous  y  voyons,  c'est  le  Bon  berger  d'un  côté,  et  de  l'autre  la 
Vigne  et  la  Vendange.  C'était  une  influence  aussi  subtile, 
aussi  persuasive,  aussi  difficile  à  fixer  que  le  serait,  par 
exemple,  l'innuencc  de  l'amour,  du  mariage,  de  la  loi,  de  la 
civilisation. 

c.  L'imago  de  la  Vigne,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  Cata- 
combes, suggère  peut-être  une  autre  idée  encore  :  l'idée  de 
l'unité  chrétienne.  Les  rameaux  de  la  Vigne  sont  infinis  ;  il 
n'y  a  pas  de  plante  qui  se  ramifie  davantage,  qui  se  divise  et 
-0  rap[irochc,  monte  et  descende  en  festons  plus  nombreux, 
s'utlacliant  aux  arbres  et  aux  demeures,  tantôt  liante,  tantôt 
basse,  parfois  gracieuse,  parfois  tourmentée,  tour  à  tour 
droite  ou  tordue.  Mais  quelque  forme  qu'elle  revête,  c'est  le 
même  jus  fortifiant  et  fécond.  Telle  est  l'image  de  la  Vigne, 
telle  qu'on  la  voit  dans  le  tombeau  de  sainte  Domitille.  C'est 
un  symbole  —  \ùulu  ou  non  —  de  la  variété  et  de  l'unité  de 
la  foi  chrétienne. 

V.  —  Il  y  a  un  autre  sujet  sur  lequel  nous  demandons  na- 
turellement aux  Calacomlies  quelques  enseignements  :  je 
veux  (lire  la  vie  future.  Les  peintures  nous  fournissent  quel- 
ques données,  mais  c'est  surtout  les  épitaphes  qui  nous  iii- 
struisont  sur  ce  point. 

Dans  ces  monuments,  il  \  a  trois  traits  caractéristiques  et 
qui  s'accordent  a\ec  les  oliservalions  que  nous  avons  déjà 
faites. 

1°  D'abord  c'est  la  simplicité  même.  Comment  sont  repré- 
sentées les  ûmes  des  trépassés  ?  Presque  toujours  sous  la 
forme  de  petits  oiseaux,  parfois  au  plumage  gai  et  riant,  tels 
que  des  paons  et  des  faisans;  plus  souvent  on  les  représente 
sous  la  forme  de  tourterelles.  On  voulait  sans  doute  expri- 
mer par  la  cette  pensée  tout  enfantine  que  l'âme  de  l'homme 
ressemble  à  l'oiseau  de  passage  qui  ne  fait  son  nid  que  pour 
un  temps  en  ces  para^'os,  puis  s'envole  au  delà  des  mors,  vers 
une  patrie  plus  riante  et  plus  chaude.  On  voulait  dire  aussi 
que  l'ùiiie  chrétienne  doit  ressembler  aux  oiseaux  de  l'air, 
suivant  la  parole  de  l'iicriture,  qu'elle  doit  être  sans  crainte 
et  sans  souci.  On  voulait  dire  enfin  que  chaque  ùme  chré- 
tienne est,  coiniiie  la  colombe,  un  messager  de  paix  et  de 
sérénité. 

Et  lorsque  nous  examinons  les  épitaphes  de  ce  temps,  nous 
trouvons  encore  la  même  simplicité  de  sentiments.  Ce  ne 
sont  point  de  longues  descriptions  ;  jusqu'au  troisième  siècle 
elles  lie  contiennent  point  di;  profession  forinellu,  point  de 
catalogue  de»  mérites  ou  des  défauts  du  défunt,  mais,  en  gêne- 
rai, un  seul  mot  de  tendresse  et  do  regret  :  u  Mon  très-doux 
enfant  »,  «  Ma  douce  épouse  »,  «  Mon  très-cher  mari  «,  «  Mon 
innocente  colomitc  »,  »  Le  défunt  et  tel  autre  ont  vécu  en- 
semble sans  (|u'aucnne  (|uerelle  ait  trouble  leur  amitié  «. 

l'arnii  les  épila|)lics  de  l'abbaye  de  \Nestminsler,  il  y  en  a 
une,  mais  une  seule,  qui  nous  rappelle  les  Catacombes.  C'est 
colle  d'une  petite  fille  du  Vorkshire,  qui  mourut  au  milieu 
dcH  troubles  qui  précédèrent  la  révolution  de  l()«H.  Llle  cou- 
licrit  les  (laies,  le  nom  de  son  frère,  que  ses  parents  avai(!nl 
perdu  peu  de  temps  auparavant,  et  qui  est  enterré  dans  l'é- 
glise de  SainIc-IIélénc,  à  York  ;  et  tout  ce  que  l'épitaphc  dit 
de  la  défunte,  le  voici  :  «  Jane  Lester,  clière  onfanl.  »  C'est 
exaclemeiil  cuinme  dans  les  Catacombes,  l'éternel  cri  de  l'af- 
feclioii  humaine.  Ce»  mois  coulieimenl  tout  le  iiiondu  chré- 
tii'ii  du  V  siècle  au  xu*. 


Et  si,  dans  le  transport  de  leur  affection,  ceux  qui  survivent 
cherchent  parfois  à  suivre  le  mort  dans  l'autre  monde,  il  faut 
remarquer  que  cotte  communion  repose  encore  sur  ce  lien  de 
famille.  Il  yaun  poëmemoderne,  fort  touchant,  qui  me  semble 
reproduire  mieux  qu'aucun  autre  les  sentiments  qu'inspi- 
rent la  poésie  funèbre  des  Catacombes.  U  est  du  poète  russe 
Chamirakof}',  visitant  la  chambre  de  ses  enfants  morts  ; 

«  Il  fut  un  temps  où  j'aimais  à  venir  à  minuit. 

Mes  enfants,  pour  vous  voir  endormis  dans  votre  cliambre, 

Chers  enfants,  à  minuit  c'est  vous  maintenant 

Qui,  comme  je  le  fis  pour  vous,  priez  à  votre  tour  pour  moi,  » 

2°  Mais  outre  ces  expressions  d'affection  naturelle,  il  y  a 
deux  expressions  de  dévotion  religieuse  qui  se  rencontrent 
sans  cesse.  La  première  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
épitaphes,  ce  sont  ces  mots  :  En  paix.  C'est  une  phrase  que 
les  chrétiens  primitifs  empruntèrent  aux  juifs.  Dans  les  cata- 
combes juives  on  la  rencontre  sous  le  mot  de  Shalom.  De 
même  que  les  expressions  que  je  viens  de  citer  indiquaient 
le  lien  qui  rattache  la  croyance  des  chrétiens  primitifs  aux 
sentiments  naturels  du  cœur  humain,  cette  expression-là 
marque  le  lien  qui  rapproclic  la  foi  chrétienne  de  la  croyance 
juive.  Mais  sa  répétition  fréquente  lui  donne  une  force  toute 
particulière.  Elle  exprime  la  certitude  où  ils  étaient  que  ce 
monde  à  venir,  quel  qu'il  fût,  était  un  lieu  de  repos.  Les 
guerres,  les  jalousies,  les  querelles,  les  soupçons,  les  dis- 
putes de  l'Empire  romain  et  de  l'Église  clirétienne  devaient 
y  trouver  leur  terme.  «  Sommeil,  repos  »,  tels  sont  les  mots 
vagues,  indéfinis,  mais  caractéristiques,  par  lesquels  ils  indi- 
q'.iaient  la  condition  de  leurs  amis  défunts.  Les  Ueux  de  sé- 
pullure  devinrent  alors  pour  la  première  fois  (1),  du  moins 
sur  une  échelle  un  peu  large,  des  cimetières,  c'est-à-dire  des 
lieux  de  repos. 

3°  Il  y  a  un  autre  mol  qui  se  rencontre  fréquemment  après 
la  mention  de  la  paix,  c'est  :  Vis  en  Dieu,  ou  ((  Tu  vivras  en 
Dieu  »,  ou  «  Puisses-tu  vivre  en  Dieu  ».  C'est  là  l'expression 
primitive  de  la  croyance  chrétienne  à  l'immortalité.  On  pou- 
vait s'attendre  à  des  allusions  plus  précises,  à  quelqu'une  de 
ces  histoires  de  l'Évangile  qu'au  in"  siècle  nous  voyons  par- 
fois représentées  par  la  peinture.  Mais  dans  ces  épitaphes 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Elles  se  contentaient  d'une  indication 
rapide. 

Ces  simples  mois  :  Vive  in  Deo  et  Vivas  in  Deo,  contiennent 
ce  qui  fut  pour  eux,  durant  trois  siècles,  l'objet  et  la  fin  de 
leur  existence.  On  les  rencontre  pour  la  dernière  fois  en  330; 
à  partir  de  cette  date  ils  disparaissent  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes, où  l'on  en  trouve  une  imitation  curieuse  dans  la  belle 
épilapho  du  duc  Jean  de  Torlonia,  à  Saint-Jean  de  Latran. 
Eu  général,  aujourd'luii,  nous  ne  rencontrons  plus  ni  dans 
la  religion  catholi(iuc,  ni  dans  les  églises  protestantes,  ces 
expressions  d'espérance  si  universelles  autrefois.  Elles  ont 
fait  place  à  des  professions  de  foi  plus  formelles,  plus  dé- 
taillées, plus  précises.  Aujourd'hui  peut-être  on  y  verrait 
du  déisme,  du  théisme,  du  panthéisme,  que  sais-je7  Mais 
quand  on  y  rélléchit,  on  remarque  (|Uo  ces  mois  ont  pénétré 
bien  avant  dans  la  philosophie  et  le  christianisme.  Ils  expri- 
ment l'espoir  que,  puisque  le  Bien  suprême  est  éternel,  tout 


(1)  M.  Moinniscii  est  d'a\is  ijuc   les  mol  de  xc(jx>ir>iftoï,  accubito. 
rium,  ne  sont  pas  excUisivemeiit  cbréticns. 
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ce  qui  est  bon  et  vrai  vivra  toujours.  Ils  expriment  cette  pen- 
sée que,  puisque  le  Père  universel  est  éternel,  nous  pouvons 
sans  danger  confier  à  ses  mains  miséricordieuses  les  ùmes 
de  ceux  que  nous  avons  aimés  et  qu'il  a  sans  doute  aimés 
aussi. 

Peut-être,  à  considérer  de  près  ces  antiques  épitaphes, 
trouverons-nous  qu'elles  ne  sont  pas  moins  sincères  pour 
être  hors  d'usage,  qu'elles  ne  sont  pas  moins  consolantes 
pour  être  d'une  date  si  éloignée  de  nous,  qu'elles  ne  sont  pas 
moins  pleines  de  sens  pour  être  si  simples,  si  courtes,  d'un 
caractère  si  enfantin, 

VI.  —  Permettez-moi  do  résumer  brièvement  ce  que  j'ai 
dit  de  ces  expressions  par  lesquelles  se  manifeste  la  foi  chré- 
tienne primitive. 

1"  Elles  diffèrent  essentiellement  des  expressions  que  don- 
nent à  cette  croyance  les  auteurs  chrétiens  de  la  même  épo- 
que, et  nous  font  ainsi  comprendre  la  différence  qui  sépare 
souvent  la  croyance  populaire,  vi\ante,  réelle,  de  celle  que 
nous  trouvons  dans  les  livres.  Elles  diffèrent  aussi  des  formes 
adoptées  non-seulement  par  nous,  mais  par  tous  les  chrétiens, 
depuis  quinze  siècles  ;  elles  montrent  —  ce  qui  est  toujours 
intéressant  à  observer  —  combien  la  croyance  de  ces  âges 
était  éloignée  de  la  nôtre.  Ees  formes  que  revêtait  alors  le 
sentiment  religieux  nous  sont  étrangères,  celles  qu'il  revêt 
chez  nous  n'y  eussent  point  été  comprises. 

2°  La  foi  que  ces  formes  recouvraient  est,  quand  on  l'exa- 
mine do  près,  essentiellement  sincère. 

Il  vaut  la  peine  de  se  demander  si  aujourd'hui,  quand  on 
attaque  notre  religion  ou  quand  on  la  défend,  le  débat  porte 
sur  les  idées  qui  constituaient  ce  christianisme  primitif.  Dans 
un  livre  allemand  bien  connu,  intitulé  l'Ancienne  foi  et  la 
nouvelle  (J),  il  y  a  une  critique  fort  tra\aillée  de  ce  que  l'au- 
teur appelle  l'ancien7ie  foi.  Des  divers  articles  de  cette  foi  an- 
cienne qu'il  énumère,  c'est  à  peine  si  l'on  en  rencontre  un 
clairement  dans  les  Catacombes.  Des  formes  spéciales  que 
revêt  la  foi  dans  les  Catacombes,  c'est  à  peine  si  l'on  en  ren- 
contre une  dans  le  catalogue  de  doctrines  auquel  cet  ouvrage 
livre  un  si  violent  assaut.  La  foi  des  Catacombes  n'est  pas,  en 
général,  celle  que  défendent  les  théologiens  modernes,  celle 
qu'attaquent  nos  sceptiques. 

3°  Lorsque  l'on  considère  que  les  idées  qui  forment  le 
fond  de  la  croyance  chrétienne  primitive  ne  sont  ouverte- 
ment contestées  par  aucune  Église,  par  aucune  secte  du 
chistianisme,  il  est  intéressant  de  se  demander  si,  après  tout, 
il  y  a  quelque  absurdité  à  supposer  que  tous  les  chrétiens 
ont  certains  points  où  ils  sont  d'accord.  Les  exemples  du  Bon 
berger  et  de  la  Vigne,  le  langage  des  épitaphes,  n'ont  été  le 
mot  d'ordre  d'aucune  secte  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  réunions  pu- 
bliques pour  les  défendre  ou  les  abolir  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  per- 
sécutions pour  les  combattre,  —  et  d'autre  part  il  est  certain 
que  pour  les  premiers  chrétiens  ce  n'étaient  pas  là  des  idées 
vagues,  confuses,  flottantes,  mais  le  pain  de  leur  existence, 
leur  espérance  dans  les  épreuves,  le  dogme  des  dogmes  et 
la  vie  de  leur  vie. 

—  Trailuit  pour  la  Rcvi'C  2>oHtiqv.e  ci  Uttmdre  par  II.  D, 


(1)  Dcrnitr    ouvrage  du   docteur  Strauss.  —  Voyez  la  Revtie  du 
'28  juin  1873. 


LA  LITTERATURE  SOUS  LE  SECOND  EMPIRE 

IMicheiPt   (I) 

L'Histoire  (le  la  Révolution,  par  Michelet,  a  soulevé  Itien  des 
discussions,  provoqué  bien  des  contradictions;  il  devait  s'y 
attendre.  Les  premiers  volumes  en  furent  publiés  en  18i7, 
au  moment  même  où  paraissaient  l'Histoire  des  Girondins  de 
Lamartine  et  l'Histoire  de  la  Révolution  de  Louis  lilanc.  Elle 
est  conçue  dans  un  esprit  tout  différeni,  et  c'est  ce  que  Mi- 
chelet lui-môme  a  pris  soin  de  constater. 

Dans  la  nouvelle  préface  de  son  ouvrage  (1),  Michelet  dit  : 
Il  L'histoire  contestée  des  vieux  temps  s'est,  d'année  en  an- 
née, éclaircie  d'elle-même  par  tant  de  documents  livrés  à  la 
publicité.  Mais  nous  autres  historiens,  nous  y  avons  fait 
quelque  chose.  Prenant  chacun  un  point  de  vue,  nous  l'avons 
mis  (par  nos  exagérations  mêmes)  en  pleine  lumière.  Il  est 
intéressant  de  voir  combien  cette  diversité  a  servi.  Je  vou- 
drais qu'une  main  habile  esquissât  l'histoire  de  l'histoire,  je 
veux  dire  le  progrès  qui  s'est  fait  de  nos  éludes  de  la  Révo- 
lution. »  Le  mot  progrés  est  peut-être  un  peu  fort;  ou  du 
moins  il  consiste,  comme  il  le  dit,  en  ceci,  que  toutes  les 
faces  à  peu  près  de  cette  histoire  si  multiple  ont  été  succes- 
sivement éclairées  par  des  écrivains  de  talent,  MM.  Thiers, 
Mignet,  Lamartine,  Louis  Blanc  ,  Villiaumé  ,  Hamel ,  sans 
compter  de  nombreuses  et  savantes  monographies  consacrées 
à  quelques-uns  des  personnages  de  la  Révolution,  ou  des 
études  sur  quelques  points  particuliers  de  cette  histoire. 
Peut-être  est-il  à  regretter  que  les  adversaires  de  la  Révolu- 
tion n'aient  pu  trouver  un  écrivain  d'un  talent  sérieux  et, 
ce  qui  est  tout  aussi  indispensable  en  pareille  matière  un 
homme  d'étude  sincère  et  loyal,  pour  nous  raconter  à  leur 
point  de  vue  la  même  période.  Cette  sorte  d'encyclopédie 
historique  serait  complète  ;  et  les  gens  qui  n'aiment  pas  à 
prendre  leurs  opinions  toutes  faites,  et  qui  se  méfient  ici  des 
convictions  les  plus  sincères,  pourraient  dégager  une  histoire 
raisonnée  de  cet  examen  comparatif.  C'est,  après  tout,  ce  que 
l'on  peut  faire  dès  à  présent,  si  on  le  veut  bien  (I).  Mais  com- 
bien de  gens  s'en  avisent?  On  trouve  plus  court,  en  général, 
de  s'en  tenir  à  l'un  des  écrivains  èminents  que  nous  nom- 
mions tout  à  l'heure.  Sans  prétendre  diminuer  le  moins  du 
monde  l'estime  que  leurs  travaux  méritent,  c'est  pour  cette 
histoire  pourtant  que  l'on  pourrait  dire  avec  le  plus  de  raison  : 
tiineo  hominem  tmitis  libri. 

«  Cette  histoire  des  histoires  »  de  la  Révolution  que  récla- 
mait Michelet  serait  sans  doute  fort  difficile  à  faire  :  ce  ne 
serait  pas  moins  que  l'histoire  des  idées  libérales  ou  démo- 
cratiques depuis  la  Restauration,  les  manières  diverses  dont 
l'histoire  de  la  Révolution  a  été  écrite  à  chaque  date  corres- 
pondant exactement  à  celle  dont  on  comprenait  alors  la  dé- 
mocratie. Un  tel  ouvrage  aurait  son  prix;  mais  qui  oserait 
l'entreprendre  1  et  qui  se  flatterait  d'y  réussir?  Un  simple 
coup  d'œil  jeté  sur  les  phases  diverses  que  l'opinion  a  tra- 


(1)  Troisième  article.  —  Voyez  les  deux  derniers  numéros. 

(2)  Préface  de  1868,  v. 

(3)  Je  ne  prétends  pas  qn'it  n'y  ait  pas  encore  bien  des  points  qui 
n'ont  pas  été  examinés,  l)ieii  des  lacunes;  mais  il  y  en  a  peu,  je 
crois,  dans  l'iiistoire  politique  propiemeut  dite. 
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versées  montrerait  les  difficultés  du  sujet  :  un  homme  qui 
depuis  cinquante  à  soixante  ans,  c'est-à-dire  depuis  que  l'his- 
toire de  la  Révolution  a  été  possible,  aurait  suivi  ce  qu'on  a 
écrit  à  ce  sujet,  pourrait  y  distinguer  une  série  de  modes 
successives  qui  ont  dominé  chacune  ii  leur  tour,  et  qu'il 
suffit  d'énumérer. 

Il  y  eut  d'abord  la  démocratie  militaire  et  militante,  tout 
éprise  du  souvenir  des  grandes  luttes,  dont  Béranger  fut  le 
poëte,  et  qui  ne  séparait  guère,  en  face  des  Bourbons,  la  cause 
de  Napoléon  de  celle  de  la  Révolution  étoufl'ée  par  lui;  con- 
fusion fâcheuse.  Mais  on  conçoit  qu'au  lendemain  de  nos  dé- 
sastres, le  patriotisme  se  reportât  de  préférence  vers  les  luttes 
grandioses  qui  avaient  réussi  à  sauver  et  à  agrandir  cette 
France  que  Napoléon  laissait  vaincue  et  diminuée.  On  con- 
çoit également  qu'au  début  on  se  préoccupât  du  drame,  de 
la  lutte  des  partis,  de  ce  qui  constitue  l'intérêt  si  émouvant 
de  celle  lerrilile  époque,  et  qu'on  n'ait  songé  que  plus  lard  à 
écrire  l'histoire  des  idées  et  celle  des  institutions.  Le  senti- 
ment de  cette  lutte  désespérée  domine  dans  les  ouvrages  de 
cette  date,  ceux,  de  MM.  Tliiers  et  Mignel;  pour  eux,  selon 
l'expression  d'un  conventionnel,  la  France  d'alors  est  bien 
Il  un  camp  devant  l'ennemi  ».  Point  de  vue  très-juste,  mais 
exclusif,  et  qui  n'a  pas  peu  conlribué  à  faire  envisager  la  Ré- 
volution comme  n'ayant  élé  qu'une  mêlée  sanglante,  stérile  ;i 
bien  des  égards.  11  faut  dire  aussi  que  le  Moniteur  ou  Gazelle 
nationale,  —  qu'on  a  longtemps  regardé  comme  la  principale  et 
(|uelquefois  comme  l'unique  source,  et  qui  n'est  pour  toute 
relie  période  (]u'un  journal  comme  un  aulre,  sans  caraclèrc 
iiliiciei,  insislant  surtout  sur  les  luttes  violentes,  sur  ce  qui 
pouvait  intéresser  la  majorité  de  ses  lecteurs,  —  écourte  ou 
supprime  les  discussions  sur  le  Code,  sur  l'instruction,  etc., 
(inu't  les  rapports  les  plus  essentiels,  et  nous  laisse  souvent 
ignorer  ce  qui  s'est  l'ait  alors  de  durable  et  de  fécond.  Celte 
préoccupation  du  drame,  aussi  bien  que  la  mode  qui  com- 
mençait il  s'introduire,  celle  des  hommes  furts,  explique  la 
prédilection,  souvent  excessive,  de  MM.  Thiers  et  Mignet  pour 
qni'lques  indi\idualités  puissantes  :  Mirabeau,  Danton,  Bo- 
naparte. 

I.'ne  seconde  périoile  commence  sous  I.ouis-i'liilippo  :  c'est 
l'époque  de  la  démocratie  mystique  et  néo-chrétienne,  qu; 
oscille  de  saint  Dominique  à  Saint-Just,  de  Lacordairc  à  Bû- 
chez. \'ltisloire  parlementaire  de  ce  dernier,  œuvre  labo- 
rieuse, utile  après  tout,  inaugure  le  pontificat  de  Robespierre; 
tout  se  juge  sur  lui  et  par  rapport  à  lui.  Les  hommes  de  la 
Révolution  sont  soumis  à  une  épuration  sévère.  L'orthodoxie 
devient  très-difficile,  et  les  voies  du  salut  se  rétrécissent  sin- 
gulièrement. Quatre  ou  cinq  y  passent;  c'est  le  petit  nombre 
des  élus.  La  bonne  loi  incontestable  de  Bûchez  est  utu;  ex- 
cuse; mais  on  conçoit  que  cette  façon  étrange  d'épurer  la 
Révolution  ait  exaspéré  Michelet.  .Son  seul  tort,  c'est  de  s'en 
prendre  non-seulement  à  Bûchez  ot  à  Lamartine,  dont  l'/Z/s- 
luire  (les  (lirowlina  M'iiait  de  paraître  et  qui,  avec  plus  d'am- 
pleur et  d'étendue  dans  l'esprit,  cela  va  sans  dire,  avec  moins 
d'intolérance,  et  aussi  beaucoup  moins  d'exacliludc  dans  le 
ib'lail,  suivait  les  mêmes  errements;  mais  aussi  à  Louis 
Blanc,  dont  l'histoire  grave,  sévère,  appuyée  sur  d'infatigables 
recbercbi's,  animée  du  désir  sincère  de  trouver  la  \érili'  l't 
d'êlri!  juste  pour  tout  le  monde,  ne  méritait  point  les  mêmes 
reproche».  Qu'on  admette  ou  non  ses  jugements,  c'est  au 
moins  un  travail  solide  et  pris  aux  sources;  c'est  l'œuvre  d'une 
conscieni'e  loyale  et  éclairée.  Quoirpi'il  en  soi!,  et  mnlgré  le^ 


différences  trop  évidentes  qui  existent  entre  les  trois  ouvrages, 
la  volumineuse  compilation  de  Bûchez,  —  l'éblouissante  et 
inexacte  improvisation  des  Girondins,  —  et  enfin  l'Histoire 
de  Louis  Blanc,  infiniment  plus  sérieuse,  suivent  à  peu  près 
le  même  courant  d'idées  ;  Michelet  seul  y  résiste,  et  dès  18i7 
proteste  sérieusement. 

Troisième  période  —  c'est  vers  la  lin  du  second  empire. 
Nouveaux  débats,  assez  confus;  on  s'y  perd;  cela  ressemble 
fort  au  chaos.  Sous  le  coup  des  discussions  philosophiques 
et  religieuses  du  temps,  ou  iniroduil  alors  un  nouvel  élément 
de  confusion  et  de  trouble  dans  cette  histoire  déjà  si  em- 
brouillée :  chacun  à  son  point  de  vue  dresse  un  formulaire 
qu'on  fera  signer  aux  hommes  de  la  Révolution  ;  c'est  de 
l'intolérance  en  sens  contraire,  mais  qui  ressemble  fort  à  celle 
de  Bûchez ,  qu'on  démolissait  alors.  Nouvelle  épuration, 
celle-ci  fort  simple  ;  on  prend  tout  bonnement  le  contre-pied 
de  Bûchez.  Comme  l'épuration  de  celui-ci  attaquait  à  peu  près 
tout  le  monde,  celle-ci  n'a  pas  tout  à  fait  les  mêmes  inconvé- 
nients. Llle  pécherail  pluli'it  par  un  système  d'indulgences 
ou  impossibles  ou  contradictoires.  Naturellement,  le  ponti- 
ficat de  MaximiUen  a  pris  fin  ;  naturellement  aussi,  le  «  ré- 
volutionnaire gigantesque  »  célébré  par  M.  Mignet  (1),  Danton, 
remonte.  Les  Cirondius  repremient  faveur.  Ce  n'était  que 
juste  h  bien  des  égards;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  singu- 
lier, ce  fui  la  cause  de  leur  popularité  nouvelle.  La  mode 
était  alors  à  la  iléceniralisafion  ;  on  décentralisait  à  Nancy 
conmie  à  Paris,  el  l'on  serait  étonné  aujourd'hui  en  retrou- 
vant les  noms  de  ceux  qui  s'évertuaient  à  cette  tentative. 

.Mais  c'est  peu  de  chose,  à  ce  qu'il  parait,  que  d'essayer  de 
justifier  une  idée  par  des  raisons;  il  faut  l'appuyer  sur  des 
autorités,  lui  trouver  des  ancêtres.  On  s'avisa  alors  de  songer 
aux  Girondins.  N'avaienl-ils  pas  été  condamnés  comme  fédé- 
ralistes? Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  les  proclamer  chefs  post- 
humes de  la  nouvelle  école,  ou  plulôl  des  nouvelles  écoles, 
car  il  y  en  eut  plusieurs.  Quant  ii  evaminer  si  l'accusation 
meurtrière   sous   laquelle    ils  avaient    succombé   avait    le 


M)  Voir  In  pap;o  célèliri»  lie  M.  Mi;,'iu't  sur  D.-inlon,  Histoire  de  la 
l\évolntion,  cliap.  V.  G'éliiit  bien  aussi  l'opinioci  île  M.  Tliii'rs  tiii- 
inèmc  qui,  après  avoir  riMuiii  justice  au\  Ciiroiulins,  tout  en  paraissant 
ru^Tcltor  iju'ils  n'aient  pas  «  compris  la  nécessité  des  moyens  violents 
pour  sauver  la  cause  île  la  France  )),  ajoute  :  «  On  ne  pourrait  mettre 
au-ilcssus  d'eux  que  eeliii  des  M(uila?narils  qui  se  serait  décidé  pour 
les  moyens  révolutionnaires  par  politique  seule  el  non  par  l'ontraine- 
ment  de  la  haine  n  {VA.  de  1837,  t.  V,  p.  Ili7).  11  nous  semble  au 
contraire  que  la  passion  serait,  encore  plutôt  que  la  j)otiti(iue,  sinon 
une  excuse,  au  moins  une  circonstance  atténuante,  pour  l'emploi  de 
certains  moi/eufi.  Ce  qui  est  regrettahlo,  c'est  qu'en  ailmellant  comme 
démontrées  à  légaril  de  Danton  certaines  inculpations,  sa  vénalité, 
par  exemple,  M.  .Mi'„'uet  va  jusqu'à  écrire  :  «  Qmtiijii'i/  se  /lit  rendu 
à  lu  aiitr,  il  n'était  pourtant  pas  vil;  car  il  est  des  caractères  qui  re- 
lèvent jusqu'à  la  bassesse.  i>  Nous  sommes  d'un  avis  contraire,  yuant 
au  fait  même  de  vénalité,  comme  nous  le  retrouvons  encore  affirmé 
dans  des  puldications  récentes  dont  les  auteurs  send)lent  avoir  ignoré 
les  redierclies  laites  à  ce  sujet  par  MM.  lionijeard  cl  Uobinel,  nous 
rappellerons  en  passant  que  li'  tén!oit;naKe  le  plus  prnvc  à  cet  éfard, 
el,  selon  nous,  le  seul  iniporlaul,  était  celui  de  l.afavelle  dans  ses 
Mémoires  :  il  afiirmait  que  la  cliaiire  d'avocat  au  conseil,  dont  un 
décret  de  l'Assemblée  ordonn.iil  le  riMulioursemenl,  avait  élé  pnjée  à 
Danton  di\  fois  sa  valeur  :  c'était  sous  celte  forme  qu'on  avait  cru 
l'aihclcr.  Or,  M.  le  dnileur  Uobinel  a  trouve  aux  .•l(T/in'«  île  l'en- 
rer/isirrineiit  deux  pièces  (|ui  établissent  que  Dnnlon  n'a  reçu  exac- 
tement que  ce  qu'il  devait  recevoir  il'après  le  déiret  de  l'Assemblée 
{MiUiioiresiir  la  vie  privée 'le  l)a>il<i,i,  |H(i,"),  p.  h».  Les  pièces  sont 
citées  p.  20'i  el  suivantes). 


2°    bf;nlE.  —  IIKVLK   l'OI.lT. 
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moindre  fondement,  si  leur  fédéralisme  n'avait  pas  unique- 
ment consisté  à  chercher  dans  les  départements  un  appui 
qu'ils  auraient  mieux  aimé  trouver  à  Paris,  si  entin  il  n'avait 
pas  été  une  nécessité  de  situation  plutôt  qu'une  théorie,  on 
n'y  songea  guère.  Fédéralistes  !  c'était  une  étiquette,  et  c'est 
l'essentiel,  dût-on  mettre  sous  cette  étiquette  les  choses  les 
plus  disparates.  .\h  !  quand  donc  s'avisera-1-on  enfin,  en  dis- 
cutant une  idée,  un  système,  de  se  préoccuper  avant  tout  de 
.savoir  si  l'idée  est  vraie  ou  fausse,  raisonnable  ou  non,  plutôt 
que  de  chercher  si  d'autres,  dans  des  circonstances  absolu- 
ment différentes  surtout,  ont  pensé  de  même  !  Quand  donc 
surtout,  en  étudiant  le  passé  au  point  de  vue  historique, 
s'abstiendra-t-on  d'y  chercher  le  reflet  du  présent  !  Trouver 
des  parrains  à  une  idée,  ce  n'est  pas  en  démontrer  l'excel- 
lence; transporterie  présent  dans  le  passé,  c'est  altérer  l'his- 
toire, et  c'est  malheureusement  celte  préoccupation  qui 
d'ordinaire  a  décidé  des  engouements  ou  des  proscriptions 
systématiques  dont  a  été  l'objet  l'histoire  de  la  Révolution. 

Nousavons  eu  des  histoires  delà  Révolution  bien  éloquentes, 
animées  des  plus  généreuses  émotions,  et  à  cet  égard  l'œuvre 
de  Michelet  figure  en  première  ligne.  On  peut  rêver  mainte- 
nant une  œuvre  d'un  autre  genre  :  ce  serait  une  histoire  pu- 
rement critique,  se  bornant  h  dégager  la  part  de  vérité  qui 
se  trouve  dans  ces  récits  contradictoires,  ne  se  souciant  que 
il'êtro  juste  et  ne  se  piquant  point  d'être  dramatique.  Ce  se- 
rait ])ien  froid  sans  doute  :  on  n'aurait  pour  lecteurs  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  porteraient  dans  celte  enquête  l'u- 
nique souci  de  la  justice  cl  do  la  vérité.  Je  ne  dis  pas  qu'on 
no  l'ail  pas  essayée,  cette  histoire;  tous  l'ontessayée, au  con- 
traire, parmi  les  historiens  éminents  delà  Révolution;  mais 
chacun  au  point  de  vue  de  ses  opinions  particulières.  Il  ne 
faudrait  être  en  l'écrivant  ni  consliliilionnel,  ni  girondin,  ni 
montagnard;  il  faudrait  songer  surtout  le  moins  possible  aux 
hommes,  aux  choses,  aux  questions  de  notre  temps.  Ce 
double  détachement  et  à  l'égard  du  passé  et  à  l'égard  du  pré- 
sent est-il  seulement  possible  ?  On  peut  on  douter  ;  mais  tant 
([u'ou  n'en  viendra  point  là,  je  crains  bien  qu'on  ne  puisse 
se  flatter  de  posséder  l'histoire  définitive  de  la  Révolution. 

En  écrivant  son  Histoire,  M.  Michelet  s'était  proscrit  deux 
règles  excellentes  à  suivre,  selon  nous  :  la  première  était  de 
dater  ses  justices,  comme  il  le  disait,  c'est-à-dire  de  ne  pas 
juger  un  liomme  ^n  1789  sur  ce  qu'il  devait  faire  plus  tard. 
Distinguer  dans  le  même  homme  deux  hommes  souvent  fort 
différents,  quoi  qu'on  en  dise,  l'homme  public  et  l'homme 
privé,  et  aussi  le  jeune  homme  et  l'homme  mûr  (le  second 
liouvent  calomnie  l'autre)  ;  ne  pas  clicrcher  dans  la  peinture 
dos  personnages  liistoriques  une  .sorte  d'unité  absolue  qui 
n'existe  guère  que  dans  le  drame  et  dans  les  romans,  c'était 
un  conseil  bon  à  donner,  meilleur  à  pratiquer.  L'académi- 
cien Arnault,  le  moins  révolutionnaire  des  hommes,  en  ra- 
contant dans  ses  Souvenirs  d'un  sexagénaire  ses  années  de 
collège,  nous  apprend  qu'il  eut  pour  professeurs  à  Juilly  deux 
pères  oratoriens,  fort  aimés  do  leurs  élèves,  n'ayant  l'un  cl 
l'autre  que  des  goûts  innocents,  l'un  celui  de  la  botanique, 
l'autre  celui  des  petits  vers  ;  le  premier  était  le  père  Fouché, 
le  second  le  père  Billaud.  11  estccriain  que  sans  la  Révolu- 
lion,  comme  le  remarque  Arnault,  le  futur  duc  d'Otranle 
et  Billaud-Varennes  eussent  laissé  dans  l'esprit  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  les  auraient  connus  im  souvenir  fort  diffé- 
rent de  celui  qui  leur  reste  dans  l'histoire.  M.  .Michelel  n'a-t-il 
pas  méconnu   celte   influence  inattendue  de  circonstances 


inou'ies,  quand  par  exemple,  en  racontant  les  commencements 
do  Ronaparte,  il  a  voulu  le  voir  tel  à  ses  déhuls  qu'il  s'est 
révélé  plus  tard  ?  Bonaparte  lui-même  ne  fait  dater  sa  haute 
ambition  que  d'Arcole  ;  son  témoignage  peut  être  suspect  ; 
pour  moi,  je  verrais  plutôt  dans  cet  aveu  une  sorte  de  fran- 
chise ;  car  il  eût  été  plus  grandiose  de  se  peindre  à  ses  dé- 
buts comme  ayant  déjà  le  sentiment  de  sa  valeur  future,  le 
secret  des  hautes  et  mystérieuses  destinées.  Au  risque  même 
de  passer  pour  naïf,  on  peut  dire  qu'il  ne  dut  pas  avoir 
d'abord  cette  envie  de  parvenir,  d'avancer,  qui  est  une 
disposition  si  commune;  car  en  179'2,  après  sept  ans  de  ser- 
vice, après  trois  ans  de  révolution,  qui  avaient,  par  l'émigTa- 
lion  des  officiers,  tous  nobles,  comme  par  l'extension  donnée 
aux  armées,  rendu  l'avancement  si  rapide,  il  n'était  encore  que 
lieutenant  d'artillerie  (1).  En  une  année,  il  est  vrai,  il  répare 
le  temps  perdu  et  franchit  tous  les  grades  jusqu'à  celui  de 
général.  El  M.  Michelet  ne  veut  pas  même  qu'il  ail  été  sincè- 
rement attaché  alors  à  cette  révolution  à  laquelle  il  devait 
tout  ?  Il  veut  voir  partout  chez  lui  du  calcul,  des  intentions 
secrètes  et  profondément  comljinées.  Si  Bonaparte  alors  ne 
faisait  déjà  que  calculer,  il  faut  au  moins  convenir  qu'il  cal- 
culait mal  ;  car  son  attachement  pour  les  Robespierre  pensa 
lui  coûter  cher.  Il  y  a  un  mot  de  Napoléon,  à  propos  de  Ta- 
cite, qui  nous  revient  en  mémoire  ;  il  lui  reproche  de  prêter 
à  ses  personnages  historiques  plus  d'intenlions  qu'ils  n'en 
ont  eu  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  rare  que  des  desseins,  « 
ajoute-t-il.  Le  défaut  de  Tacite,  beau  défaut  sans  doute,  n'est-il 
pas  souvent  celui  de  M.  Michelet? 

La  seconde  règle  que  s'imposait  M.  Michelet,  c'était  de  ne 
pas  exagérer,  comme  ses  devanciers,  l'importance  de  quelques 
personnages  au  détriment  de  tous  les  autres,  de  ne  pas  mé- 
connaître celle  des  acteurs  subalternes,  si  décisive  souvent 
auxheuresde  crise,  et  que  l'histoire  supprime  comme  embar- 
rassant le  drame,  comme  rompant  l'unité;  de  tenir  compte 
même  de  la  foule  anonyme,  de  ses  instincts,  de  ses  préjugés, 
de  ses  passions.  C'était  du  reste  une  idée  fort  ancienne  dans 
l'esprit  de  l'historien,  il  l'exprimait  déjà  dans  la  préface  de 
l'Histoire  romaine,  et  il  l'avait  retrouvée  plus  tard  sous  la 
plume  de  Luther,  écrivant  déjà  à  une  date  où  l'expression 
peul  semlilcr  un  anachronisme  :  Monsieur  Tout-le-monde 
(Herr  Omnes). 

M.  Michelet,  on  doit  le  dire,  est  resté  plus  fidèle  à  cette 
seconde  règle  qu'à  la  première.  Il  excelle  à  rendre  le  mouve- 
ment des  foules,  leurs  aspirations  confuses,  inconscientes, 
et  tâche  en  même  temps  de  mettre  en  pratique  le  mot 
célèbre  de  Clootz,  qu'il  répète  souvent  :  France,  guéris 
des  individus  !  Ses  efforls,  sur  un  point  pourtant,  semblent 
tourner  contre  lui-même  ;  car  en  cherchant  à  diminuer 
dans  les  plus  petits  détails  la  personne  de  Robespierre,  à 
le  ridiculiser  pour  ses  lunettes  et  son  éternel  habit  vert- 
pomme,  tout  en  lui  conférant,  —  il  va  jusque  là,  —  une 
autorité  plus  absolue  que  n'en  eurent  jamais  Louis  XIV  et 
.\apoléûn,  s'occupant  toujours  de  lui,  le  voyant  partout,  il 
arrive  h  on  faire  un  être  tout  fantastique  qui  n'est  plus  môme 
possible.  MM.  Thiers,  Mignel,  Louis  Blanc,  ont  porté  sur  Ro- 
I)espiorre  des  jugements  fort  différents  ;  ils  en  ont  tracé  des 


(1)  On  a  remarqué  du  reste  que,  parmi  les  corps  savants,  génie 
et  arlilleiic,  il  y  eut  peu  il'éniisres.  Mais  l'avancement  n'en  fut  pas 
moins  prompt  pour  ceux  qui  étaient  restés. 
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portraits  qui  ne  se  resseuiblent  guère,  mais  dont  chacun  est 
au  moins  vraisemblable,  dont  les  principaux  traits  concordent. 
Celui  de  M.  Miclielet  est  aiisuUnneut  coulradictoLre.  Irrite 
par  les  critiques,  il  est  arri\e  dans  sa  nouvelle  préface  à  dire 
il  ce  sujet  les  choses  les  plus  surprenantes,  à  prêter  à  Robes- 
pierre une  influence  inattendue  sur  des  classes  qui  ne  lui 
étaient  pas  supposées  si  favorables.  «  11  éluda,  dit-il.  toute 
apparence  de  pouvoir,  mOme  n'enlra  que  tard  au  comité  de 
ssJut  public.  Mais  il  prit  la  force  réelle,  s'assurant  de  trois 
classes  :  les  jacobins,  les  prrires  et  les  propriétaires  {!).  «  Passe 
pour  les  jacobins,  quoiqu'il  ne  faille  exagérer  ni  leur  puis- 
sance, ni  leur  docilité  ii  l'égard  de  Robespierre  :  une  corres- 
pondance publiée  dans  les  Meinoircs  du  rovaliste  .Mallet-l)u- 
pan  (2),  et  qui  contient  les  détails  les  plus  précis  et  les  plus 
curieux,  montre  bien  que  là  même  son  influence  était  très- 
contestée  et  exposée  à  de  terribles  kinrinmiues  c'est  l'ex- 
pression dont  se  sert  le  correspondant  anonv  me  de  Mallct- 
Dupan)  ;  mais  les  propriétaires,  mais  les  prêtres,  qui  donc  se 
serait  jamais  douté  et  qu'ils  fussent  en  93  la  force  réelle,  et 
que  de  plus  ils  se  soient  montrés  si  favorables  ii  Robespierre? 
l:!ufin  comment  ne  voit-il  pas  que,  tout  en  s'appliquant  il  en 
faire  dans  le  détail  un  homme  assez  médiocre,  il  se  trouve 
en  fin  de  compte  le  transformer  en  un  personnage  si  excep- 
tionnel, que  l'histoire  n'a  jamais  vu  son  pareil,  s'il  est  vrai 
que,  sans  participer  au  pouvoir,  sans  le  prestige  de  la  nais- 
sance, de  la  richesse,  d'une  gloire  quelconque,  niililaire  ou 
civile,  il  ait  pu,  par  lui-même  apparemment,  s'assurer  une 
influence  énorme,  même  sur  les  propriétaires  et  sur  les  prêtres? 
Nous  croyons  celle  influence,  quelle  qu'elle  fût,  beaucoup 
moins  étendue,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  explicable. 
.Mais  en  tout  cas,  si  c'est  ainsi  que  .Michelel  prétendait  guérir 
l'Iiistoire  des  individus,  il  m:  prenait  pas  ici  le  meilleur 
moyen  d'y  réussir. 

Nous  ne  pouvons  que  dire  un  mot  des  piincipaux  ou^l■age^ 
de  M.  Michelel,  en  rappeler  au  moins  le  souvenir,  en  signaler 
quelques  traits  saillaiil^.  L'insuffisance  de  cette  étude  a  une 
excuse  :  c'est  la  prodigieuse  variété  d'hommes,  de  faits, 
d'idées,  dont  il  s'est  préoccupé,  pour  ou  contre  lesquels  il 
s'est  passionné  dans  une  carrière  historique  d'un  demi-siècle. 
11  n'a  pas  écrit  moins  (Vunc  ciuquantaiui^  de  volumes;  ce 
n'est  pas  lii  uu  chifl're  extraordinaire  ni  jiour  notre  temps, 
ni  pour  lui  qui  n'a  vécu  que  par  la  pensée  et  par  le  cœiu',  cl 
dont  toute  l'exislenci'  s'est  absorbée  dans  l'étude,  et  qui 
n'a  connu  d'aulres  distractions  que  les  all'eclions  de  la  fa- 
mille et  de  l'amilié.  Ce  qu'il  importe  de  signaler  avant 
tout,  c'est  la  conviction  sérieuse  qu'il  y  apportait.  0"  ou 
jiarcoure  ce»  livre»  par  lesquels  il  se  reposait  «  des  tra- 
vaux de  la  pesante  hisfoire  n,  connue  dit  d'Aul)igné.  le 
Vréirc  et  lit  Femme  (1«'i5),  le  Peuple  (l«.'|(t;.  Ces  titres  seuls, 
"igiiilicalifs  sous  sa  phuue,  suffisaient  pour  soulever  de- 
lenqiêtes,  et  elle»  ne  lui  ont  pas  mauqud,  non  plu»  que  d'iiii- 
placables  haines.  Qu'on  Varrusc  do  passion,  île  parti  |iii-. 
«lût  :  niai-i  ce  parti,  il  ne  l'avait  pri"<  du  moins  qu'après  eva- 
uieii  ;  c'était  le  résultai  raisoinié  <le  longues  et  laborieuses 
recherches,  d'une  observation  altenlive  et  persistante;  en  les 
publiant,  il  savait  ii  quoi  il  s'expo^ail.  Lui.  Iionmie  de  science 
i-t  de  |)ensée,  nullemeni   fait  d'ailleurs  pour  la  lullc  quand 


{\j  I'.  lui  du  lii  lumv'llc  prcfttcc. 
(2)  rvme  IL  p.  t»6. 


il  ii'elait  pas  soutenu  par  la  pensée  d'un  devoir  ii  accompiu,', 
il  n'avait  il  v  gagner  que  des  animosités  fort  naturelles  cl 
dont  il  n'avait  pas  le  droit  de  se  plaindre,  tant  quelle^  n'al- 
laient pas  jusqu'il  l'injustice  et  il  la  calomnie  ;  mais  il  \  ga- 
gnait de  plus  de  voir  s'éloigner  de  lui  ces  prudents  qui  ne 
veulent  pas  qu'on  dise  tout  haut  ce  qu'ils  disent  tout  bas,  et 
qui  jurèrent  bien  dès  lors  de  ne  plus  s<'  compromettre  en 
paraissant  avoir  lu  et  goûté  ceux  de  ses  livres  qui  étaient  le 
plus  étrangers  ii  ces  questions  brûlantes.  Il  n'était  plus  qu'un 
déclassé.  Dans  la  préface  du  Peuple,  il  se  faisait  dire  par 
quelqu'un  de  ces  amis  méticuleux  qui  allaient  s'écarter  de 
lui  :  «  Pourquoi  publiez-vous  ce  livre  V  Vous  avez  donc  il  cela 
un  grand  intérêt  '.'  »  Et  il  répliquait  :  «  Vi\  intérêt  ?  plusieurs, 
comme  vous  allez  voir.  D'abord,  j'y  perds  plusieurs  de  mes 
amitiés.  Puis  je  sors  d'une  position  tranquille,  toute  con- 
forme il  mes  goûts.  J'ajourne  mou  grand  livre,  le  monument 
de  ma  vie.  —  Pour  entrer  dans  la  vie  publique  apparem- 
ment'/ —  Jamais.  Je  me  suisjugè!  je  n'ai  ni  la  saute,  ni  le 
talenl,  ni  le  maniement  des  hommes.  »  A  cet  égard,  Michelet 
a  teim  parole  :  la  compensation  qui  eût  été  de  ce  côté  si  facile 
il  une  àme  un  peu  ambitieuse,  il  n'en  a  pas  voulu.  Mais  la 
po|)ularité,  dira-l-uu,  la  comiitez-vous  pour  rien?  Cette  popu- 
larité, il  l'avait  alors  auprès  des  lellrés,  et  nul  ne  s'avisail 
encore  de  lui  contester  ses  mérites  sérieux,  sa  science  pro- 
fonde, son  incomparable  puissance  d'écrivain.  Et  ceux  dont 
il  s'iusiituait  le  défenseur,  ceux  «lue  dans  ce  livre  il  essayait 
surfout  de  rehabiliter,  c'étaient  ces  paysans  de  France  (|ui  ne 
devaient  ni  lire  ses  livres,  ni  entendre  même  prononcer  son 
nom.  Sa  seule  récompense,  et  elle  ne  se  fit  pas  attendre,  ce  fut 
d'êlre  honni,  conspué,  calomnié  ;  ce  fut  de  voir  son  cours  du 
Collège  de  France  deux  fois  suspendu,  sous  Louis-l'liilippe 
d'abord,  et  ensuite  sous  la  présidence  de  Louis  Houaparte. 
Renfermé  aux  .archives  où  il  était  depuis  vingt  ans  chef  de 
la  section  historique,  au  milieu  de  ces  inestimables  trésors, 
si  piéi'ieux  pour  uu  historien  de  la  France,  et  dont  il  avait 
parlé  jadis  avec  une  sortt'  d'ivresse  et  d'amour  (1),  il  y  pour- 
suivait  sou  œuvre  de  prédilection  quand  le  2  décembre  ar- 
rive :  on  lui  demande  un  serment,  il  le  refuse,  et  voilii  le 
prix  légitime  d'une  vie  de  labeur  perdu  pour  lui.  Il  n'eut  pas 
même  la  pensée,  comme  tant  d'antres  l'auraieul  eue  ii  sa 
[ilace,  de  dire  qu'étranger  il  toute  foiulioii  politique,  honnne 
de  science,  il  devait  il  la  science  de  re^^ter  lit  oii  elle  lui  ou- 
vrait toutes  ses  richesses.  Il  quitta  luul.  —  Il  avait  alors  prè> 
de  ciu<iuante-qualre  ans. 

Il  se  remit  au  travail,  'l'oul  en  s'ol)sliuaut  a  achever  son 
œuvre  liistorique  loin  des  sources  où  il  puisait  jadis  si  libre- 
ment, il  |)ublia  successivement  ces  livres  charmants  et  gra- 
cieux, l'Uiseau,  l'Inseclc,  etc.,  dus  en  partie  il  la  collaboration 
dévouée  et  intelligente  de  celle  qu'il  avait  associée  à  tous  ses 
sentiments  et  il  foutes  ses  pensées.  Il  trouva  alors  de  nouveaux 
lecteurs  et  surfont  d<'  nouvelles  lectrices,  ilaiis  ce  moiule 
même  qui  all'ectait  parfois  de  se  scandaliser  des  libertés  de 
sa  plume.  Pour  nous,  ce  qui  nous  frappe  dans  le  plus  atlaqu^ 
de  tous  se»  livres  ctau.»si  le  plus  In  penl-êire,  la  Femme,  c'est 
une  sorte  de  naïveté  singulière,  qui  fait  parfoi>  sourire,  et 
dont  les  sceptiques  eli  pareille  matière  anraieni  moins  que 
personne  le  droit  de  s'cIVaroucher.  D'autres  se  conlenlèrent 
de  le  plai-;«nter.  Je  me  souviens  d'un  article  l'ail  sur  ce  livre 


lli   A  la  fiii  ilii  luiui  11  de  fi'll  lit  l'jiff  du  l'roucil. 
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par  un  écrivain  très-distingué  qui  ne  s'est  jamais  refusé  le 
plaisir  d'un  bon  mot,  surtout  aux  dépens  de  ses  amis  ;  je  parle 
de  M.  JohnLemoinne  :  il  terminait  en  disant  que  M.  Michelei, 
en  traitant  la  question  de  la  femme,  s'était  montré  fidèle  à  ses 
habitudes  d'historien  en  la  réduisant  à  VArt  de  vérifier  les 
dates.  La  plaisanterie  était  un  peu  risquée  dans  un  journal 
grave;  mais  c'était  avouer  en  même  temps  que,  tout  en  ren- 
dant une  justice  sympathique  aux  puissances  morales  de  la 
femme,  à  ses  facultés  incomparables  de  dévouement  et  de 
sacrifice,  l'auteur  s'était  placé  pour  le  reste  :i  un  point  de  vue 
qui  n'était  ni  une  flatterie  pour  elle,  ni  surtout  un  appel  aux 
instincts  voluptueux.  On  pouvait  trouver  cette  étude  un  peu 
trop  médicale;  mais  pour  la  juger  scandaleusement  erotique, 
comme  le  firent  d'autres  que  M.  I.emoinne,  il  fallait  une  forte 
dose  d'hypocrisie. 

Ce  fait  seul  d'écrire  un  livre  sur  la  femme  suppose  ou  licau- 
coup  de  fatuité,  ce  dont  on  ne  soupçonnera  point  Michelet,  ou 
beaucoup  de  candeur.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  difficultés 
inhérentes  au  sujet,  d'abord  celle  d'y  voir  clair,  et  ensuite 
celle  de  ne  point  toujours  s'exprimer  avec  trop  de  clarté.  On 
tolère  cette  clarté  dans  les  livres  des  médecins;  mais  chez  un 
moraliste,  fî  donc!  Le  pis,  ce  senties  questions  qui  se  posent 
immédiatement  dans  l'esprit  du  lecteur  :  où  et  comment  avez- 
vous  acquis  l'expérience  que  suppose  un  livre  de  telle  nature? 
Je  n'ai  jamais  lu  le  livre  de  Thomas  sur  ce  sujet  ;  mais  ce  que 
je  sais,  c'est  que  la  première  objection  dont  on  le  foudroya, 
c'était  qu'il  était  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  être  à  cet 
égard  tout  à  fait  incompétent. 

Il  semble  que  ce  sujet  délicat  peut  être  traité  à  bien  des 
points  de  vue  divers;  mais  la  malignité  publique  se  placera 
toujours  à  un  seul,  ou  du  moins  s'en  préoccupera  avant  tous 
les  autres.  La  mère,  la  fille,  la  sœur,  sont  pourtant  des  sujets 
graves  d'observation  ;  on  vous  demandera  toujours  autre  chose. 
On  n'admet  jamais  que  vous  vous  en  soy  ez  tenu  à  l'observ  alion 
pieuse  du  fils,  du  père,  du  frère,  ni  même  ii  l'observation 
désintéressée  du  naturaliste  étudiant  les  mœurs  et  la  struc- 
ture des  coléoptères.  Vous  avez  toujours  l'air  d'avoir  écrit  des 
mémoires  personnels  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime,  de  plus 
délicat  dans  votre  existence.  A  moins  de  se  borner,  comme  u 
fail  notre  ami  Deschanel,  à  reproduire  le  bien  et  le  mal  qu'on  a 
dit  des  femmes,  sans  se  porter  garant  d'aucune  de  ces  opinions 
contraires,  on  s'expose  à  un  interrogatoire  qu'on  ne  vous  fera 
pas  subir  peut-être  en  public,  mais  qu'on  peut  deviner  dans 
la  pensée  de  tous  les  lecteurs.  Dés  que  vous  vous  risquez  à 
a\oir  une  opinion  à  vous,  favorable  ou  sévère,  on  discutera 
beaucoup  moins  votre  opinion,  quelle  qu'elle  soit,  que  les 
motifs  secrets  de  votre  bienveillance  ou  de  votre  sévérité. 
Mais  Michelet  avait  une  candeur  héroïque  :  il  voyait  là  avec 
raison  un  des  sujets  les  jihis  graves,  les  plus  saints,  qui  puisse 
préoccuper  le  moraliste,  l'hounne  dont  l'intention  est  droite 
et  la  conduite  irréprochable;  et  il  le  traitait,  sans  se  soucier 
du  reste. 

On  lui  a  reproché  de  s'être  trop  souvenu  de  ce  sujet  eu 
racontant  les  deux  derniers  siècles  de  la  monarchie  frani^'aise. 
Il  y  a  du  vrai  et  du  faux  dans  cette  critique.  S'il  s'agit  de  l'im- 
portance qu'il  y  attachait,  clic  n'est  pas  trop  grande  :  quand 
tout  dépend  de  la  volonté  d'un  homme,  il  serait  bon  de  savoir 
quelles  influences  cette  volonté  a  pu  subir,  cl  l'on  ne  niera  pas 
qu'Henri  IV,  Louis  XIV  et  Louis  XV  n'aient  subi  des  influences 
de  ce  genre.  De  plus,  quand  le  sort  des  peuples  dépend  de  l'hé- 
rédité de  la  personne  royale,  la  logique,  et  c'était  celle  de  l'an- 


cienne monarchie,  veut  que  l'on  entoure  les  naissances  de 
toute  la  clarté  possible  ;  on  sait  que  jusqu'en  1789  les  reines 
accouchaient  en  public,  et  si  les  discussions  relatives  aux 
questions  de  ce  genre  peuvent  nous  paraître  aujourd'hui  cho- 
quantes, elles  ne  le  sont  certainement  pas  plus  pour  nous  que 
ce  fait  si  singulier.  On  peut  les  déclarer  indignes  de  la  «  ma- 
jesté I)  de  l'histoire  :  en  tout  cas,  il  paraît  qu'elles  ne  le  son^ 
pas  de  la  «  majesté  »  de  la  politique.  On  peut  voir  dans 
la  correspondance  de  Marie-Thérèse  et  du  comte  de  Mercy-Ar- 
genteau(t)  si  l'impératrice,  mère  de  Marie-Antoinette,  croyait 
la  question  du  lit  à  part  indifférente  et  pour  la  France  et  même 
pour  l'équilibre  européen.  On  peut  voir  dans  la  Revue  rétro- 
spective (2)  une  lettre  de  Louis-Philippe,  où  il  s'inquiète  d'une 
question  analogue  à  propos  des  mariages  espagnols.  Si  la  po- 
litique s'en  occupe,  pourquoi  l'histoire,  qui  la  raconte,  s'ab- 
stiendrait-clle  de  s'en  occuper'?  Maintenant,  que  Michelet  ait 
poussé  trop  loin  à  cet  égard  une  curiosité  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  satisfaire,  qu'il  ait  prétendu  pénétrer  des  secrets  des- 
tinés sans  doute  à  rester  indéchiffrables  pour  tout  le  monde, 
noter  des  influences  ignorées  même  de  ceux  qui  les  ont  su- 
bies, c'est  ce  que  nous  ne  prétendons  pas  nier  ;  mais  on  voit 
que  d'autres,  et  des  plus  haut  placés,  lui  avaient  donné  l'exem- 
ple de  cette  curiosité,  qui  leur  paraissait  sans  doute  assez 
naturelle. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  quels  qu'ils  soient,  Michelet  a  ton- 
jours  porté  une  pensée  sérieuse,  une  conviction  naive  et  ré- 
fléchie tout  à  la  fois.  Oui,  il  a  parfois  trop  accordé  à  ce  don 
d'intuition,  à  cette  espèce  de  seconde  vue  historique  qu'il  pos- 
sédait k  un  degré  si  éminent  ;  il  a  abusé  des  conjectures  et 
signalé  souvent  des  rapports  imaginaires  entre  des  faits  sans 
lien  réel.  Mais  ceux  qui  n'ont  voulu  voir  chez  lui  qu'une  ima- 
gination déréglée,  toute  livrée  à  la  fantaisie  et  au  caprice,  ne 
l'ont  pas  lu.  On  peut  juger  diversement  le  résultat  des  éludes 
entreprises  par  lui  pour  chacun  de  ses  volumes;  mais  ce  qu'il 
n'est  point  permis  de  contester,  ce  sont  ces  études  elles-mêmes. 
Pour  chacLm  de  ses  livres,  il  s'y  mettait  tout  entier  :  il  était 
aisé  de  voir  qu'il  y  rapportait  tout,  même  les  incidents  de  la 
conversation.  Sa  politesse  délicate  et  affectueuse,  sa  bienveil- 
lance toujours  en  éveil  pour  tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
ceux  dont  il  se  sentait  aimé,  ne  dissimulaient  guère  cette  olj- 
session  constante,  qui  est  peut-être  le  signe  et  la  condition  du 
véritable  artiste.  A  chaque  œuvre  nouvelle  dont  il  s'occupait, 
il  était  aisé  de  savoir  d'avance  ce  qu'elle  contiendrait;  non 
point  qu'il  prit  plaisir  à  parler  de  lui  :  nul  au  contraire  n'a 
moins  sollicité  l'éloge,  il  l'écartail  même  poliment  et  sans 
affectation;  mais  son  sujet  le  possédait  tout  entier.  Ce  n'était 
point  la  forme  de  son  livre,  ni  le  succès  littéraire,  qui  le  préoc- 
cupait :  c'était  la  valeur  des  idées  auxquelles  sa  pensée  était 
obstinément  attachée.  Cette  concentration  prodigieuse  sur  un 
point  donné  devait  produire  des  œuvres  pleines,  émues, 
vivantes,  qu'on  ne  saurait  juger  légèrement,  et  qui  toutes  au 
moins  avaient  le  don  d'éveiller  chez  ses  lecteurs  la  contradic- 
tion parfois,  mais  toujours  une  activité  d'attention  assez  sem- 
blable à  celle  qu'il  y  avait  portée.  Le  sujet  traité  par  lui  vous 
empoignait  comme  il  l'avait  empoigné  lui-même.  Bien  des 
pages  chez  lui  ont  dû  choquer  et  révolter  les  uns,  tandis 
qu'elles  en  séduisaient  d'autres  ;  mais  je  ne  coLuiais  pas  d'écri- 


(t)  Publiée  par  MM,  d'Arncth  et  GelTroy 
H  ISjuillot  1874. 

(2|  l'uhlioe  cil  lHi8  [mv  M.  •l'iisdicivau,  p.  21. 
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vain  où  il  y  ait  moins  de  pages  faibles.  Toutes  ont  une  saveur 
piMictranle;  c'est  quelque  chose  que  de  ne  pas  être  insipide. 
Je  ne  vois  dans  notre  passé  littéraire  que  deux  prosateurs  qui 
puissent  lui  ôtre  comparés  à  cet  égard  :  c'est  d'Aubigné  et 
Saint-Simon,  avec  lesquels  il  a  d'ailleurs  d'autres  rapports  que 
des  ressemblances  lilléraircs  :  comme  eux,  il  fut  loyal,  sin- 
cire  et  passionné. 

ErGÈNF.    UliSl'OIS. 


L  EXPÉDITION  FRANÇAISE  DANS  L'AFRIQUE 
ÉQUATORIALE 

M.!!.  Mai-eho  e(  ilo  Com|iirgne 

Nos  lecteurs  se  souviennent  (1)  que  MM.  Marche  ctdeCom- 
piégiie.  après  de  fort  intéressantes  excursions  dans  la  partie 
peu  comme  de  notre  colonie  alricainc  du  ruibon,  se  prépa- 
raient il  explorer  le  haut  Ogowé.  Ils  partirent  le  9. janvier  187/i 
avec  quatre  pirogues,  une  escorte  de  cinquante  Gallois  et  de 
trente  Ininga  qu'accompagnait  leur  vieux  roi  aveugle,  liono- 
qué.  M.  Marche,  dont  la  santé  était  meilleure  que  celle  de 
M.  de  C.onqiiégne,  se  chargea  des  Gallois,  non-seulement 
parce  qu'ils  étaient  plus  nombreux,  mais  surtout  parce  qu'ils 
c'taient  plus  turbulents. 

I.e  l'i,  on  revit  Sam-Quita,  village  bakalais  qu'on  a\ail  déjà 
visité  dans  lu  précédente  recoimaissance  ;  le  i;i,  un  orage 
épouvantable,  qui  inonda  les  explorateurs,  les  força  de  s'arrê- 
ter toute  une  journée  pour  sécher  leurs  effets.  Le  14  janvier, 
f)n  se  remit  en  roule  :  grâce  à  l'entrain  des  nègres,  il  l'ut 
possiide  (le  franchir  quatorze  milles  dans  la  journée.  Le  15,  la 
marche  des  pirogues  se  ralentit  par  suite  de  la  violence  du 
courant.  Le  tleu\e  reprend  alors  la  direction  de  son  cours  in- 
férieur, de  l'est  à  l'ouest.  Dans  cette  direction  o(xiden- 
lale,  rOgoMé  présente  un  aspect  tout  à  f.iil  opposé  à  celui 
de  son  cours  inférieur.  Tandis  qu'a  partir  de  liiinuensi!  lac 
formé  par  sou  brusque  retour  vers  l'.^llanliqui',  le  llenve 
s'étale  paisiblement,  forniaut  d'inmienses  nappes  de  disliuue 
en  dislance,  et  se  perd  enlin  dans  les  sal)les  (|uil  a  char- 
riés en  nuilti|diant  les  lagunes  à  .son  embouchure,  —  le 
cours  supérieur,  de  l'i'st  à  l'ouest,  indiijne  évidenunerit  qu'il 
descend  le  long  d'une  pente  fort  étendue  et  assez  inclinée. 
\..\  commencent  les  rapides  et  les  chutes  qui  marqnciil  en 
quelque  sorte  les  gradins  des  terrasses  rocheuses  de  celle 
pente.  Au  moment  où  les  voyageurs  sortirent  de  Sam-Quila, 
l'Ogowé,  encaissé  dans  le  lit  qu'il  s'est  ouvert  au  [ded  des  col- 
lines de  l'Kréré-Volo,  se  montrait  sous  un  aspect  nii^squin  et 
ne  mesurait  pas,  en  largeur,  plus  de  aoo  mètres.  Les  soulève- 
ments géologiques  du  terrain  commentaient  à  s'accuser  sur 
la  ri>c  gauche  aussi  bien  que  sur  la  rive  droite;  les  berges 
étaient  hautes  et  les  forêts  M;nai(uit  de  jiarl  et  d'autre  ombra- 
ger les  oau\.  Plus  loin  émergent,  du  milieu  même  du  (leuve, 
des  njchers  très-curieux  appelés  Tclajiulccha;  leur  aspect 
bizarre  u  fuit  assez  d'impression  sur  l'esprit  des  indigènes 
|iour  que  ceux-ci  les  cunsidèrcnt  roinriie  des  félielies.   Après 


(I)  Vojcv.  le  iiuniciii  ilii  17  jniiNicr  187 ^. 


trois  jours  de  navigation,  on  arriva,  en  côtoyant  quelques 
iles,  au  pied  des  premiers  rapides. 

Là,  les  nègres  do  l'escorte  débarquèrent  et  s'engagèrent 
dans  la  forêt  pour  y  couper  d'énormes  lianes,  à  l'aide  des- 
quelles ils  devaient  haler  leurs  pirogues.  Les  premiers 
rapides  sont  peu  violents,  mais  semés  de  rochers  à  fleur 
d'eau.  Le  fleuve  présente  alors  un  aspect  très-pittoresque  :  à 
chaque  pas  on  y  reucoulro  quelque  île  nouvelle  aux  formes 
les  plus  bizarres.  Ce  fut  sur  l'une  d'elles  que  l'expédition 
passa  la  nuit  du  15  au  16  janvier.  Le  lendemain  on  arriva 
à  un  grand  village  bakalais  nouvellement  établi  sur  la  rive 
gauche.  A  deux  milles  de  là,  sur  la  grande  ile  de  Kamba,  se 
trouve  le  premier  des  villages  okôla,  en  face  d'une  montagne  si- 
tuée sur  la  rive  droite  et  qui  porte  le  même  nom.  «Les  cases, 
dit  M.  de  Compiègne  dans  sa  communication  verbale  à  la  der- 
nière séance  de  la  Société  de  géographie,  sont  bâties  avec  de 
l'écorce;  l'herbe  n'a  pas  été  arrachée  autour;  tout  y  est  sale 
et  misérable.  liefoulés  sur  la  rive  gauche  par  les  Osyeba,  qui 
les  ont  chassés  de  leurs  plantations  de  la  rive  droite,  les 
Okùla  souffrent  beaucoup  de  la  famine  et  n'ont  guère  d'autre 
nourriture  qu'un  fruit  mucilagincux  que  les  forêts  produisent 
en  assez  grande  abondance.  C'est  un  vilain  peuple  ;  les  hom- 
mes sont  très-petits  et  ont  l'air  faux  et  méchant,  ce  qu'ils  sont 
en  réalité.  Les  femmes  sont  laides  et  grimacières  ;  elles  sont 
cependant  plus  retenues  que  celles  des  autres  populations  des 
rives  de  l'Ogowé.  Les  Okota  sont  grands  marchaiuls  d'esclaves. 

Les  nègres  ont  en  général  l'habitude  de  saisir  toutes  les 
occasions  d'exploiter  la  bourse  des  voyageurs.  Si  misérables 
que  fussent  les  hôtes  de  l'escorte,  ils  prétendirent  prélever 
sur  elle  un  premier  droit  de  passage.  De  là  des  contcsialions 
assez  longues  classez  vives,  qui  conduisirent  l'expédilion  vers 
Édibé,  nom  que  portent  à  la  fois  le  roi  du  pays  et  l'ile  sur  la- 
quelle un  amas  de  hultes  est  désigné  du  nom  pompeux  de 
capitale  des  Oki'ila.  Avant  d'y  arriver,  les  voyageurs  passèrent 
de\aut  une  caverne  qui  ouvre  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
une  bouche  béante  et  profomle,  objet  de  terreur  pour  les 
nègres.  L'Ogowé  n'a  pas  plus  de  100  mètres  de  largeur  en 
cet  endroit.  Le  roi  Ldibé  lit  un  assez  aimable  accueil  à  ses 
visiteurs  dans  la  journée  du  17  jan\ier;  il  est  utile  de 
dire  qu'il  s'agissait,  en  ce  moment,  d'un  échange  de  pré- 
sents dont  il  n'eut  qu'à  se  louer.  Sous  la  première  impression 
de  sa  satisfaction,  il  promit  de  laisser  le  passage  libre;  mais 
la  nuit  et  reau-(le-\  i(>  portant  conseil,  il  revint  sur  sa  décision, 
et,  !■•  b'nib'uiiin,  il  (bcida  que  l'expédilion  n'irait  pas  plus 
loin.  A  la  suite  de  iHiUihrcs  (délibérations)  fort  orageuses, 
les  hommes  de  l'escorte,  appuy  es  par  leurs  chefs  naturels  aussi 
bien  (|ne  par  MM.  de  Compiègne  et  Marche,  prirent  une  atti- 
tude menaçante.  L'entourage  du  roi  Édibé  cul  peur  et  les 
laissa  continuer  leur  roule. 

Ce  lriom|ibe,  qui  caressait  la  vanilé  de  l'cscorle,  stinnila 
l'énergie  et  l'activité  des  noirs  au  passage  des  rapides.  Ils  ne 
viuilaient  pas  qu'il  fi1l  dit  que  le  fleuve  les  rejetlerait  sur  l'ile 
d'IOilibé.  Ils  élaienl  d'ailleurs  fort  exercés  et  eurent  l'occasion 
<le  monirer  leur  savoir-faire,  caries  rapides  étaient  très-vio- 
lents. «  Nous  franchissions  presque  constamment,  dit  M.  de 
Cotn|iiègne,  de  vraies  chutes  d'eau  nu  des  tourbillons 
eiïrayanls.  Les  deux  meilleurs  pagayeurs,  placés  à  l'axant, 
lantôl  évilaienl  les  écueils  avec  une  longue  perche,  tantôt 
sautaient  sur  le  rocher  même  pour  tirer  à  eux  la  pirogue; 
d'autres  se  jetaient  à  l'eau  à  queli|ue  point  d'où  on  pouvait  lo 
babr  eu-uile.  Le-   pirorues  d'ailleurs  élaienl   plates,  faites 
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d'un  bois  extri?menient  épais  et  pouvaient  supporter  les 
chocs  les  plus  violents  sans  ôtre  endommagées.  Un  énorme 
pic,  le  Kondo-Kondo,  se  dressait  a  gauche  comme  un  témoin 
muet  de  ces  elTorts.  Le  succès  dut  persuader  les  nègres  que 
c'était  un  gigantesque  f'éticlie  de  bon  augure.  » 

Le  lendemain,  les  rapides  furent  aussi  violents.  Soit  fatigue 
de  la  veille,  soit  obsession  des  difficultés  qui  paraissent  gran- 
dir il  mesure  qu'elles  persistent,  les  voyageurs  s'imaginaient 
gravir  la  pente  d'une  montagne.  Us  arrivèrent  le  soir  au  pavs 
des  Yalimboiigo.  C'est  une  tribu  de  la  même  race  que  les 
Okùta,  mais  les  hommes  y  sont  plus  grands,  mieux  faits, 
plus  accueillants  et  plus  industrieux.  Ils  avaient  des  bananes 
en  abondance,  et  l'on  en  put  faire  une  ample  provision. 
I^e  20,  après  un  parcours  de  quatre  milles,  on  trouva  un  village 
bakalais  au  pied  do  ce  mont  Otombi  que  M.  Walkcr,  trompé 
par  de  faux  renseignements,  avait  signalé  connne  un  volcan 
en  activité.  Cette  indication  a  été  portée  sur  la  belle  carte  des 
possessions  françaises  dans  l'.^frique  équatoriale  dressée  sous 
la  direction  de  l'amiral  Delangle  cl  pul)liée  par  la  Société  de 
géographie  dans  son  Dulli'iin  de  juin  1860.  11  faut  opérer  la 
même  rectification  au  sujet  d'un  volcan  signalé  plus  loin,  l'O- 
linjo.  Les  noirs  prétendent  qu'il  y  a  un  lac  au  sommet  du  mon! 
Otombi,  mais  ils  disent  que  ce  sommet,  fétiche  comme  tout 
ce  qui  s'impose  à  leurs  superstitions,  a  pour  gardiens  des 
tigres  et  des  gorilles  eu  noinijre  incalculable  et  que  jamais 
être  humain  n'a  pu  gravir  la  montagne  jusqu'à  son  faîte. 
M.  de  Compiègne  en  conclut  que  le  lac  de  l'Otombi  est  un 
lac  de  contes  bleus  ou  plutôt  de  contes  nègres.  L'Otombi  est 
flanqué  d'une  autre  éminencc  que  les  indigènes  considèrent 
comme  sa  femme  ;  c'est  le  point  le  plus  culminant  de  la 
chaîne  parallèle  à  l'Ogowé. 

L'entrain  des  noirs  avait  cessé  ;  ii  la  suite  d'extrêmes 
fatigues  et  d'accidents  arrivés  à  une  pirogue,  ils  s'étaient  dé- 
couragés et  se  niellaient  presque  en  révolte.  On  arriva  cepen- 
dant le  21  janvier  dans  le  pays  des  Apingi.  Cette  dernière 
tribu,  qui  ne  compte  guère  que  sept  ou  huit  cents  personnes, 
est  campée  plutôt  qu'établie  au  bord  de  l'Ogowé;  les  Apingi 
sont  doux,  industrieux,  prompts  en  affaires  et,  chose  remar- 
qual)le,  n'importunent  pas  les  étrangers  par  une  mendicité 
perpétuelle.  Ils  font  d'abondantes  récoltes  de  caoutchouc, 
de  miel  et  cultivent  le  hatchi.  Ils  ne  veulent  acheter  ni  ver- 
roteries ni  clinquants,  mais  des  étoffes,  de  la  poudre  et  du 
sel,  qui  a  déjà  chez  eux  une  grande  valeur.  Ils  fabriquent 
eux-mêmes  des  nattes  très-fines,  des  tondus  (épingles  à  che- 
veux) pour  les  femmes,  et  de  la  poterie.  Ils  ont  quantité  de 
poules  et  de  chèvres.  En  somme,  ils  seraient  très-heureux 
s'ils  n'avaient  le  terrible  voisinage  des  Osyeba,  qui  brûlent 
leurs  plantations  de  la  rive  droite,  tirent  constamment  sur 
eux  de  l'autre  rive  el  les  tiennent  dans  un  étal  de  terreur  per- 
pétuel. 

L'hospilaHté  qui  fut  accordée  à  l'expédition  calnm  un  peu  les 
irritations  de  l'escorte  ;  cependant  sept  hommes  en  profitèrent 
pour  s'enfuir  et  disparaître  à  jamais.  Ce  fut  une  occasion  pour  les 
autres  de  se  mettre  en  ré>olte  ouverte  et  de  réclamer  un  sup- 
plément considérable  de  salaire  qui  leur  fut  refusé.  On  ne 
sait  trop  ce  qui  serait  arrivé  si  le  vieux  roi  Rénoqué,  chef 
des  hiingas,  et  Manils,  le  chef  des  (jallois,  n'étaient  restés 
invariablement  attacliés  à  MM.  de  Compiègne  et  Marche. 
Après  une  nouvelle  navigation  de  deux  milles  seulement,  les 
noirs  déclarèrent  qu'ils  allaient  abandonner  Icur.s  chefs.  Heu- 
reusement le  cœur  leur  uuui(|ua  au  dernier  moment  ;  ils  de- 


mandèrent pardon,  rechargèrent  les  bagages  qu'ils  avaient 
déjà  jetés  sur  le  rivage,  et  l'on  partit  le  2Zi  janvier,  à 
onze  heures  du  malin.  Il  fallut  franchir  très-péniblement  de 
violents  rapides.  Le  25,  on  se  trouva  à  la  chute  d'Ehoudja.  On 
trou\a  bon  gite  dans  uu  village  bakalais  où  l'on  put  se  ravitail- 
ler de  poules  et  de  bananes. 

Deux  jours  après,  on  franchissait,  avec  accompagnement 
de  cérémonies  de  toutes  sortes,  une  passe  étroite  que  les 
indigènes  appellent  la  porte  de  l'Okanda,  et  l'on  arriva  au 
village  de  Lopé,  point  où  les  Gallois  et  les  Ininga,  ne  pou- 
vant aller  plus  loin,  devaient  retourner  dans  leur  pays,  con- 
fiant les  Français  à  une  escorte  d'Okandas.  Il  n'était  que 
temps  !  Déjà  le  vieux  roi  Rénoqué  lui-même  avait  pris  le 
parti  de  ses  hommes  et  manifesté,  vers  le  terme  du  voyage, 
des  exigences  extraordinaires.  Plein  de  ressentiment  à  la 
suite  des  refus  qu'il  dut  essuyer,  il  ne  ménagea  aucune  in- 
trigue pour  que  les  Français  fussent  mal  accueillis  à  Lopé.  Il 
ne  parvint  qu'à  relarder  leur  voyage. 

Par  bonheur  pour  MM.  de  Compiègne  et  Marche,  les  Okanda 
se  bornèrent  à  des  tergiversations  et  à  des  cérémonies  de  tout 
genre  qui  ne  durèrent  pas  moins  d'un  mois,  au  grand  déses- 
poir des  voyageurs.  Ces  derniers  purent  cependant  étudier  à 
leur  aise  celte  population  intéressante,  qui  habite  les  grandes 
prairies  de  la  rive  gauche  de  l'Ogowé  sur  une  étendue  de 
qnaraule-cinq  milles. 

«  Les  Okanda,  dit  .M.  de  Compiègne,  sont  de  beaux  hommes, 
réputés  sorciers  terribles,  mais  en  réalité  inoffensifs  et  ser- 
viables  pour  l'étranger,  surtout  s'il  leur  apporte  du  sel  et  les 
marchandises  qu'ils  recherchent.  Ils  ne  sont  ni  gênants  ni 
curieux;  mais  leur  paresse  est  excessive.  Ils  ne  font  d'autre 
commerce  que  celui  des  esclaves.  Leur  histoire  est  celle  de 
tous  les  anciens  riverains  de  l'Ogowé.  Ils  avaient  sur  la  rive 
droite  des  plantations  de  bananes  et  de  mais  qui  leur  assu- 
raient l'abondance;  les  Osyeba  sont  venus,  les  ont  pillés- et 
refoulés  sur  la  rive  gauche  où  aujourd'hui  ils  vivent  pauvre- 
ment, dispersés  sur  toute  la  prairie  par  hameaux  de  trois  ou 
quatre  huttes.  Leurs  femmes,  qui  sont  jolies  et  bien  faites, 
sont  chargées  des  travaux  pénibles.  Le  roi  de  tous  les  Okandas 
était  un  vieillard  nommé  Avélé  ;  déjà  très-malade,  il  voulut 
obstinément  boire  une  bouteille  de  rhum  et  rester  pendant 
une  heure  au  soleil  avec  un  casque  de  pompier  sur  la  tûte  : 
aussi  mourut-il  le  lendemain  de  cet  exploit.  Comme  toujours, 
cette  mort  entraîna  beaucoup  de  désordres.  » 

M.  de  Compiègne  fait  un  grand  éloge  d'une  tribu  nom- 
breuse cantonnée  au  sud  des  Okanda,  les  Dangouins,  dont  il 
n'a  eu  qu'à  se  louer  ;  ils  sont  moins  perfides  que  les  Baka- 
lais, mais  aussi  laborieux,  aussi  chasseurs  et  aussi  rusés  en 
matière  de  commerce. 

Quant  aux  Osyeba,  le  fléau  de  l'Ogowé,  dont  ils  semblent 
vouloir  envahir  le  cours  supérieur  de  l'est  à  l'ouest,  on  les 
trouve  déjà  établis  sur  toute  la  rive  droite  de  cette  partie  du 
fleuve.  A  moitié  chemin  vers  l'est,  ils  sont  maîtres  des  deux 
rives.  Ce  sont  des  cannibales  qui  ont  les  plus  grandes  affi- 
nités avec  les  Pahonins  :  même  coiffure,  mêmes  ornements 
de  guerre,  même  manière  de  forger  le  fer  et  de  faire  com- 
merce avec  l'ivoire  :  mêmes  danses  avec  accompagnement 
de  sonnettes  et  de  cornets  à  bouquin  faits  de  dents  d'élé- 
phants ;  même  esprit  belliqueux  et  même  appétit  de  la  chair 
des  vaincus.  Il  est  vrai  que  leur  langue  présente  de  notables 
différences.  M.  de  Compiègne  a  pu  passer  deux  jours  chez 
eux  et  en  a  reçu  une  hospitalité  fort  médiocre,  présage  des 
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difficultés  qui  devaient  attendre  l'expédition  à  mesure  qu'elle 
s'engaperail  au  milieu  de  ces  peuples. 

Il  est  permis  toutefois  de  croire  que  nos  explorateurs  ont 
conçu,  en  raison  des  circonstances  particulières  dans  les- 
quelles ils  se  trouvaient,  un  jugement  peut-être  trop  sévère. 
Depuis  deux  ans,  des  difficultés  qui  s'étaient  élevées  entre  les 
Osyetia  et  les  Okanda  avaient  déterminé  les  premiers  à  rom- 
pre toute  relation  commerciale  avec  leurs  voisins.  M.  de 
Compiénne  constate  ce  fait  sans  en  indiquer  les  causes,  mais 
cette  constatation  seule  nous  semble  un  motif  de  réserve. 
Il  était  assez  naturel  qu'il  fût  mal  accueilli  des  Osyeba,  puis- 
qu'on le  savait  l'Iiôte  des  Okanda.  Les  blancs,  d'ailleurs,  en 
raison  de  leur  couleur,  de  leur  intelligence  et  surtout  de  la 
crainte  qu'inspiraient  leur  adresse  au  tir  et  leurs  armes  perfec- 
tionnées, ont  pu  apparaître  comme  des  ennemis  redoutables 
plutôt  que  comme  des  intermédiaires  bienfaisants.  Ce  qui 
confirme  ces  hypothèses,  c'est  que  les  Okanda  ne  se  déci- 
dèrent à  accompagner  nos  voyageurs  que  quand  des  délégués 
d'un  cerlain  groupe  des  Osyeba  et  de  la  Irilm  des  Madouma, 
campés  au  nord-est,  désireux  de  renouer  des  relations  dont 
la  suspension  les  atteignait  dans  leurs  intérêts,  parvinrent, 
en  évitant  les  postes  osyeba,  jusqu'à  Lopé.  Ils  étaient  venus 
sur  la  nouvelle  de  la  présence  des  blancs  et  croyaient  qu'une 
tentative  opérée  sous  leurs  ordres  rétablirait  l'ancienne  en- 
tente. Cette  démarche,  accompagnée  d'un  fort  salaire,  déter- 
mina cent  vingt  Okanda  à  se  mettre  à  la  disposition  de  .MM.  de 
Compiègne  et  Marche.  Cette  escorte,  dont  tous  les  hommes 
étaient  armés  jusqu'aux  dents,  s'embarqua  dans  six  pirogues 
avec  les  démonstrations  les  plus  belliqueuses.  I.a  dépulation 
accompagna  la  flottille  dans  huit  petites  pirogues  ;  elle  pro- 
mettait, quand  on  serait  arrivé  dans  le  pays  d'où  elle  était 
partie,  de  fournir  les  moyens  assurés  de  pénétrer  fort  avant 
dans  l'intérieur. 

On  partit  le  28  février  et  l'expédition  fut  rejointe  le  h  mars 
par  le  grand  félicheur,  dont  la  présence  et  les  cérémonies 
(levaient  conjurer  tons  les  accidents.  .Nous  avons  donné  une 
idée  des  diflicullés  ^aincues  dans  la  première  iiarlie  de  la 
traversée,  du  caractère  des  noirs,  de  leurs  superstitions,  des 
incidents  de  cette  navigation  pittoresque,  fort  intéressante 
quand  on  la  suit  dans  tous  ses  détails.  Nous  ne  voulons 
pas,  dans  ce  résumé,  fatiguer  l'attention  du  lecteur,  et  nous 
nous  hilterons  d'arriver  au  dénouement,  que  nous  laisserons 
raconter  à  M.  de  Compiègne  comme  il  l'a  fait  dans  la  der- 
nière séance  de  la  Société  de  géographie.  Il  faut  dire  cepen- 
dant que  le  séjour  chez  les  Okanda  avait  singulièrement  alTai- 
bli  la  santé  et  les  forces  des  voyageurs,  et  qu'ils  étaient 
depuis  le  .1  mars  en  plein  pays  ennemi.  Leur  esprit  se  rani- 
mait dans  la  contemplation  des  grandes  scènes  de  la  nature 
tropicale,  et  .'i  l'annonce  répétée  qu'on  approchait  de  la  région 
des  lacs.  Après  n\oir  dépassé  en  la  contournant  la  belle 
cataracte  de  Kolioué,  qui  tombe  d'une  hautiiur  de  vingt-siv 
pieds,  on  arriva  leO  mars  à  lu  fin  des  rapides,  dont  la  succes- 
sion s'était  prolongée  sur  un  coude  de  cent  dix  milles. 

u  Maintenant,  dit  le  narrateur,  le  fleuve  s'offrait  li  nous, 
dégagé  de  rochers,  de  brisants  et  d'Iles;  largo  et  paUible. 
Le  10  mars,  h  dix  heures  du  matin,  nos  hommes  [larlonl  en 
chantant;  les  six  pirogues  se  suivaient,  remontant  le  long  de 
la  rive  dmile  ;  tout  ii  coup  partent  de  la  for.  t,  et  dirigées  sur 
nous,  deux  doiharges  presque  j  bout  piirlant.  Il  est  plus  facile 
de  laisser  deviner  (|ue  de  décrire  la  conhisioii  qui  s'ensuit. 
La  moitié  des  hommes  se  jettent  k  l'eau  ;  les  embarcations 


s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres  ;  nos  guerriers  tirent 
à  tort  et  il  travers.  Pour  comble  de  malheur,  notre  pirogue 
échoue.  Heureusement,  les  Osyeba  s'étaient  sauvés  tout  de 
suite  après  avoir  fait  ce  beau  coup,  ce  qui  nous  permit  do 
regagner  pêle-mêle  l'ile  sur  laquelle  nous  avions  couché.  Le 
premier  moment  de  stupeur  passé,  on  se  compte  :  nous 
avions  six  hommes  horriblement  blessés  par  les  morceaux 
de  fer  avec  lesquels  les  Osveba  chargent  leurs  fusils.  Tandis 
que  l'on  extrait  les  projectiles  en  fouillant  à  pleine  main  dans 
les  blessures,  les  chefs  tiemient  un  conseil  de  guerre.  Le 
grand  féticheur,  honmie  brave  et  qui  a\ait  prédit  le  succès 
de  l'expédition,  use  de  toute  son  iiilluence  pour  encourager 
les  guerriers.  Ue  notre  cftfé,  nous  faisons  défoncer  deux  barils 
de  poudre  et  nous  distribuons  de  l'eau-de-vie  et  des  mor- 
ceaux de  plomb.  Malgré  quelques  protestations  des  timides 
et  les  gémissements  des  blessés,  il  est  décidé  qu'on  forcera 
le  passage.  Chaque  noir  célèbre  à  l'avance  les  prouesses  qu'il 
se  propose  d'accomplir.  Les  blessés  sont  couchés  ou  plutût 
jetés  au  fond  des  pirogues,  sous  un  soleil  ardent,  et  nous  re- 
partons, le  cap  vers  le  sud,  tenant  le  milieu  du  fleuve.  Nous 
arrivons  ainsi  a  la  grande  rivière  Ivindo  (Rivière  noire),  pres- 
que aussi  imposante  que  l'Ogovvé.  Le  fleuve,  en  cet  endroit, 
semble  se  bifurquer  eu  deux  cours  d'eau  d'égale  largeur.  A.u 
dire  des  noirs,  cette  rivière  conduit  en  quatre  ou  cinq  jours 
à  de  grands  lacs,  malheureusement  à  travers  une  succession 
de  rapides  et  toujours  au  milieu  des  Osyeba.  Au  confluent  se 
trouve  une  ile  sur  laquelle  nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner. 
Mais  voilà  que  sur  les  deux  rives  de  l'ivindo  retentit  le  cri  de 
guerre.  Les  Osyeba  se  montrent  en  masse,  hurlant  et  tirant 
sur  nous  de  tous  côtés.  Marche  est  atteint  au  bras  par  une 
petite  barre  de  cuivre  qui  heureusement  ne  produit  qu'une 
légère  contusion.  Pendant  une  heure  il  nous  fut  permis  de 
montrer  à  ces  sauvages  l'ell'et  des  balles  explusibles  dans  des 
carabines  à  longue  portée.  .Nos guerriers  tiraient  de  leur  côté; 
mais  les  chefs,  à  l'abri  derrière  des  rochers,  tenaient  conseil  : 
ils  décident  enfin  qu'il  faut  fuir  au  plus  vite.  Prières,  in- 
sultes, promesses,  nu'uaces,  rien  n'y  peut;  nous  pleurons  de 
rage.  Les  Okaiida,  alfolés  et  croyant  t(uil  perdu,  jettent  leurs 
vivres  à  l'eau  pour  gagner  do  vitesse.  Nous  sonnnes  forcés 
de  les  menacer  de  notre  carabine  pour  qu'ils  respectent  nos 
caisses. 

»  Nous  redescendons  le  fleuve  avec  une  rapidité  vertigi- 
neuse, escortés  à  coups  de  fusil  |)endant  quarante  milles. 
Nus  barques  ne  s'arrêtent  même  pas  devant  les  chutes  de 
lidhoué  ;  elles  s'y  précipitent  avec  le  flot;  je  faillis  m'y  noyer. 
Nous  y  perdîmes  une  pirogue  et,  jilus  tard,  deux  autres  dans 
les  rapides  ;  parmi  ces  dernières  était  celle  du  grand  fi-ti- 
clieur,  que  nous  recueillimes. 

>i  Les  Osyeba  avaient  tendu  une  embuscade  au  delà  du 
point  où  cessèrent  les  coups  de  feu,  mais  elle  fut  éventée 
par  la  pirogue  de  Marche,  qui  était  en  avant.  Lui  et  ses  hom- 
mes débarquèrent,  surprirent  l'eimemi  cl  auraient  tué  un 
grand  nombre  de  noirs  si,  après  en  avoir  vu  tomber  quel- 
ques-uns, mon  compagnon,  dans  un  sentiment  d'humanité 
qu'il  ne  faut  pas  regretter,  n'avait  laissé  se  disperser  le  reste 
de  la  troupe.  Je  passe  les  autres  détails,  si  émouvants  qu'ils 
soient;  ce  sont  ceux  d'une  fuite  dont  le  souvenir  est  trop 
eruel.  Nous  regagu.'mies  lOkanda  malades,  exténués,  injuriés 
iiar  les  mèn^s  et  b's  fennnes  des  victimes.  J'aurai  l'occasion 
de  diro  ailleurs  uu  prix  de  quelles  soull'rances  et  de  quels 
dangers  nous  a\ous  pu  arriM'r  au  (nibon,  où  riiô|}it.il  nous 
reçut. 

»  S'il  y  a  aujourilluii  inie  consolation  pour  nous,  c'est  de 
penser  (jne  notre  échec,  qui  prennmira  nos  successeurs  contre 
les  mêmes  dangers,  contribuera  au  succès  d'entreprises  mieux 
organisées  que  la  nôtre,  'l'oul  nous  donne  lieu  d'espérer  qu'une 
expi'dition  française  reprendra  noire  route  et,  prniilani  de 
notre  expérience,  aboutira  ù  des  résultats  plus  complets  pour 
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la  science.  En  somme,  nous  avons  pu  étudier  les  tribus  qui 
habitent  le  Gabon  et  les  bords  de  l'O^owé  ;  nous  avons  exploré 
le  .N'gounié,  les  lacs  Couangué,  Azingo,  Izanga,  si  mal  con- 
nus jusqu'ici;  les  rivières  Akalois  ,  Ahoio,  les  lacs  Ogué- 
mouen,  Obanza,  tout  à  fait  ignorés.  Nous  avons  planté  le 
pavillon  français  au  delà  de  la  chute  Samba,  dans  le  pays  des 
Soeia,  où  jamais  blanc  n'avait  mis  les  pieds.  Knfin  nous  nous 
honorons  de  nous  être  toujours  conduits  au  milieu  de  ces  tri- 
bus sauvages  de  manière  à  laisser  des  souvenirs  d'humanité, 
de  dignité  et  de  bonne  foi  qui  contribueront  sans  doute  à 
faire  bien  accueillir  le  voyageur  et  surtout  le  voyageur  fran- 
çais qui  viendra  derrière  nous.  » 

Si  le  relevé  fait  à  vue  et  à  la  boussole  par  les  explorateurs 
est  exact,  comme  tout  permet  de  le  supposer,  l'expédition 
française  a  pénétré  fort  avant  dans  l'intérieur  des  terres  in- 
connues de  l'Afrique  sur  une  ligne  qui  tend  à  se  confondre 
avec  l'équateur  lui-même.  Ils  devaient,  en  effet,  être  fort  peu 
éloignés  du  grand  lac  signalé  par  Piaggia  au  sud  du  pays  des 
Monbouttou,  et  les  rapports  des  voyageurs  qui  ont  pénétré  par 
la  mer  des  Indes  dans  l'.Vfrique  équatoriale  confirment  en  ce 
point  les  assertions  des  indigènes.  Ce  résultat  est  considé- 
rable et  la  France  doit  en  être  reconnaissante  à  MM.  de 
Compiègne  et  Marche,  d'autant  plus  que  les  expéditions  or- 
ganisées par  l'Angleterre  et  l'Allemagne  en  vue  de  gagner 
la  région  des  lacs  par  l'Atlantique  ont  i\  peu  près  échoué  il 
fort  peu  de  distance  du  littoral.  L'Ogowé  serait  donc  le  fleuve 
équatorial  de  l'Afrique.  Ou  peut  espérer  de  la  nouvelle 
expédition  française  qui  se  prépare,  —  et  qui  sera  dirigée  par 
M.  Savorgnan  de  Brazza,  officier  de  la  marine  française,  — 
des  découvertes  de  la  plus  haute  importance. 


VOYAGE  EN  SICILE 
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M.  VioUet-le-Duc,  dans  ses  Lettres  sur  la  Sicile,  remarque 
que  tous  les  lieux  qui  ont  été  l'objet  de  la  prédilection  des 
Ilomaius  ont  subi,  de  la  pari  du  temps  et  des  hommes,  les 
derniers  outrages.  Il  aurait  pu  dire  que  la  chute  des  sociétés 
antiques  a  toujours  été  d'autant  plus  profonde  que  ces  sociétés 
s'étaient  élevées  plus  haut.  La  Sicile,  aujourd'hui  si  effacée, 
a  été  excessive  en  tout  :  dans  le  vice  et  le  crime,  dans  le 
courage  et  le  patriotisme,  dans  les  voluptés  du  corps  et  dans 
les  plaisirs  de  l'esprit.  Sa  culture  intellectuelle  a  servi  de 
modèle  même  à  la  Grèce.  Tout  le  monde  sait  que  Théocrite 
et  Moschus,  pères  de  l'églogue,  étaient  de  Syracuse.  Épi- 
charme,  que  Platon  regarde  comme  le  plus  parfait  des  au- 
teurs comiques  que,  de  son  temps,  on  nommait  déjà  les 
anciens,  était  également  Sicilien.  C'est  de  la  Sicile  que  la  co- 
médie avait  passé  à  Athènes.  Aristote  honorait  Empédocle 
de  Catane  comme  l'inventeur  de  la  rhétorique,  et  nous  ne 
connaissons,  en  effet,  personne  qui  ait  fait   avant  lui  des 


(1)  Fin,  —  Voyez  le  numéro  précédent. 


réflexions  sur  l'art  de  persuader  et  qui  ait  érigé  l'usage  de  la 
parole  en  une  science  méthodique.  Son  idée,  comme  toutes 
les  idées  qui  répondent  à  un  besoin  véritable  de  la  nature  hu- 
maine, eut  un  immense  et  rapide  succès.  Corax  et  Tysias 
s'établirent  les  premiers  comme  professeurs  publics  d'élo- 
quence, et  Dieu  sait  que  les  rhéteurs  ont  envahi  depuis  lors 
la  Grèce  et  le  monde  !  (ùorax  et  Tysias  furent  graiulement  dé- 
passés par  Gorgias  le  Léontin,  qui  inventa  les  figures  de  rhé- 
torique et  les  antithèses,  dont  nous  nous  servions  probable- 
ment avant  lui,  mais  sans  le  savoir,  comme  M.  Jourdain;  — 
Gorgias,  le  plus  éloquent  des  hommes,  qui  fut  le  maître  des 
plus  célèbres  orateurs  d'Athènes,  que  Périclès  allait  entendre 
avec  admiration,  que  les  Grecs  regardaient  comme  un  Dieu 
et  auquel  ils  élevèrent  une  statue  d'or  à  Delphes  après  un  dis- 
cours qu'il  avait  prononcé  aux  Jeux  pythiques!  Ce  qui  nous 
reste  de  ce  rhéteur  ne  suffit  point  à  nous  rendre  compte  de 
l'adoration  qu'avait  pour  lui  ce  peuple  amoureux  des  belles 
phrases;  mais  Gorgias  était  si  cher  aux  Athéniens  qu'ils 
avaient  mis  au  rang  des  fûtes  nationales  les  jours  pendant 
lesquels  il  avait  prononcé  des  harangues  chez  eux.  Cet  homme 
aimé  des  dieux,  comme  on  disait  alors,  se  félicitait,  à  l'âge 
de  cent  sept  ans,  de  ce  que  la  vieillesse  n'avait  rien  de  fâ- 
cheux pour  lui,  et  étant  près  de  son  dernier  moment  et  se 
sentant  assoupi  :  «  Le  sommeil,  —  dit-il  tranquillement,  — 
va  me  livrer  à  son  frère.  »  Nous  ne  nommerons  point  les 
rhéteurs  qui  succédèrent  à  ces  créateurs  de  l'éloquence  ou, 
pour  mieux  dire,  à  ces  législateurs  de  la  parole;  car  l'élo- 
quence est  contemporaine  de  l'âme  humaine;  mais  au  temps 
de  la  conquête  romaine,  les  Siciliens,  qui,  au  dire  de  Cicéron, 
«  excellaient  dans  l'art  de  railler»,  avaient  un  grand  nombre 
de  poètes  burlesques,  satiriques  et  épigrammatisles,  sûr  in- 
dice d'une  civilisation  à  son  apogée  et  déjà  sur  son  déclin. 
Empédocle  avait  précédé  Aristote  dans  la  physique  comme 
dans  la  rhétorique  ;  Archimède  n'a  pas  encore  été  égalé  dans  la 
mécanique  ;  le  peintre  Démophile,  d'Himére,  fut  le  maître  de 
Zeuxis;  Metellus,  d'Agrigente,  enseigna  la  musique  à  Platon, 
et  l'on  sait  que  l'architecture  fut  portée  en  Sicile  à  un  degré 
extraordinaire  de  puissance  et  de  perfection.  Le  temple  de 
Jupiter  à  Agrigente  était  un  des  plus  magnifiques  monuments 
qu'il  y  eût  dans  le  monde,  et  ses  murs  étaient  couverts  de 
sculptures  renommées  dont  les  figures,  de  grandeur  naturelle, 
représentaient  l'histoire  de  la  Grèce,  la  prise  de  Troie  et  les 
combats  des  Géants.  M.  VioUet-le-Duc,  parfaitement  compé- 
tent en  ces  matières,  nous  a  donné  une  savante  descrip- 
tion du  théâtre  de  Taormina,  l'ancienne  Tauromenium  des 
Romains;  et  encore  ce  théâtre,  élevé  par  eux,  est-il  pour  la 
Sicile  une  œuvre  des  temps  de  décadence.  Enfin,  sur  tous  les 
points,  cette  terre  de  27  000  kilomètres  carrés,  dont  plus  d'un 
tiers,  c'est-à-dire  la  partie  sud-occidentale  qui  se  termine  par 
le  promontoire  de  Lilibée,  a  toujours  été  relativement  stérile 
(aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un  désert  de  sable  hérissé 
d'aloès),  a  devancé,  égalé  et  souvent  surpassé  les  grands  em- 
pires formés  par  la  race  des  Pélasges.  Quel  que  soit  le  spec- 
tacle qui  s'offre  maintenant  à  nos  yeux  en  Sicile,  il  est  im- 
possible de  faire  taire  dans  notre  esprit  tous  ces  grands 
souvenirs,  et  de  ne  pas  espérer  encore  quelque  chose  de  ce 
peuple  et  de  ce  sol  qui  ont  jadis  tant  donné. 

El  déjà,  depuis  soixante-dix  ans, —  que  ce  soit  l'elfet  de  l'nb- 
stinée  fécondité  du  pays,  ou  des  circonstances  politiques,  ou 
du  progrés  général  des  temps,  auquel  aucun  coin  de  l'Europe, 
si  retiré  qu'il  soit,  ne  peut  entièrement  se  soustraire,—  la  po- 
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pulation  et  la  prospérité  de  la  Sicile  se  sont  accrues  dans  une 
certaine  mesure.  Même  avant  la  dernière  révolution,  la  Sicile 
avait  obtenu  des  Bourbons  de  Naples  des  concessions  impor- 
tantes. Quand  Ferdinand  I"  se  réfugia  à  Palerme,  en  1798, 
aucun  souverain  n'avait  mis  le  pied  dans  l'île  depuis  soixante- 
trois  ans.  L'ne  population  clair-semée  de  1  600  flOO  hal)itants 
pou\ait  se  diviser  sommairement  en  seigneurs  et  en  vas- 
saux ;  la  culture  du  blé  était  le  seul  travail  possible  ;  le  com- 
merce étranger  était  paralysé  par  la  piraterie  turque  :  celui 
des  côtes  par  des  réslements  municipaux  vexatoires  ;  celui 
de  l'inti'rieur  par  des  droits  à  peu  prés  proliibitifs  ;  les  nobles 
ne  payaient  point  d'impôts  ;  le  clergé  demandait  à  la  cou- 
ronne de  l'avancement  et  des  bénéfices;  la  représentation 
nationale,  sorte  de  parodie  de  parlement,  semblait  n'exister 
que  pour  se  faire  acheter  par  le  gouvernement  do  Naples  ; 
elle  était  convoquée  un  seul  jour  tous  les  trois  ans.  Les 
lois  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  régimes  :  lois  des 
comtes  normands  de  Sicile,  puis  du  royaume  des  Deux- 
Siciles  ;  lois  de  la  maison  d'Anjou  de  France  ;  lois  des  Ho- 
henstauffen  d'.\llemagne  ;  lois  d'Espagne  surtout  ;  enfin,  lois 
plus  modernes  et  meilleures  des  Bourbons,  formaient  un 
conflit  inextricable.  Les  magistrats,  qui  administraient  non  la 
justice,  mais  l'injustice,  étaient  amovibles  tous  les  ans,  et, 
dans  un  temps  où  le  peuple  avait  le  plus  besoin  de  la  protec- 
tion des  lois,  il  était  sur  par  là  de  ne  point  la  trouver.  Le 
sol  était  partagé  en  quekiiies  propriétés  immenses,  et  les  te- 
nanciers ne  jouissaient  d'aucune  garantie  pour  la  durée  de 
leurs  fermages  ;  l'exportation  du  bétail  était  prohibée  ;  les 
boucliers  n'avaient  le  droit  de  tuer  qu'une  fois  par  semaine  ; 
enfin,  jamais  gouvernement  ne  s'était  montré  si  court  de  vue, 
si  destructif  de  sa  propre  fortune,  si  sottement  oppressif,  il 
faut  le  dire  :  c'était  là,  en  grande  partie,  l'héritage  de  la  nml- 
son  d'Aragon  ;  car  là  où  les  Bourbons  ont  rencontré  de  meil- 
leurs éléments,  ils  ont  toujours  suivi  des  voies  plus  libérales. 
Les  ordres  religieux,  comme  nous  l'avons  dit,  couvraient  lit- 
léralement  le  pays,  et  bien  que  ce  qu'ils  recevaient  retournât 
en  partie  au  peuple,  deux  cent  mille  individus  oisifs  étaient 
pour  lui  une  charge  énorme.  Il  n'y  avait  pas  une  église  qui 
n'eût  ses  droits  de  sanctuaire.  Jusqu'à  1820,  le  pays  vécut 
dans  des  alternatives  de  révoltes,  de  réformes  extorquées,  ré- 
voquées, de  serments,  de  parjures,  de  vengeances  politiques. 
Enfin,  quelque  bien  finit  par  sortir  de  ce  sang  répandu.  Quel- 
ques-unes des  concessions  obtenues  ou  des  usurpations  po- 
pulaires pas.sèrent  en  lois.  Plusieurs  grands  propriétaires, 
tantôt  par  les  suspicions  de  la  couroinie,  tantôt  jiar  l'iniuiilie 
des  patriotes,  se  \ireiit  forces  de  vendre  et  de  morceler  leur-- 
terres.  Les  droits  de  mutation,  qui  avaient  été  exorbitants,  fu- 
rent réduits.  Les  fermiers  obtinrent  quelques  garanties  de  du- 
rée pour  leurs  baux.  Kri  1812,  une  loi  fut  passée  ([ui  leur  |per- 
meltait  la  libre  \ente  de  leurs  produits.  Lu  t8t(i,  la  couroiuic 
déclara  généreusement  que  les  fermiers  des  domaines  ro\au\ 
étaient  tenanciers  de  leurs  terres  à  perpétuité.  Les  substitu- 
tions furent  abolies  par  rAct(!  de  succession  en  181!l,  et  les 
pères  autorisés  à  disposer  librement  de  leurs  biens  dans  cer- 
taines limites,  ce  qui  conunença  l'u'uvre  de  la  di\lsion  de  la 
propriété.  Tiiul  cela  a  eu  son  innueiu;(!  sur  l'accroissement 
de  la  population,  qui  s'est  élevée  d'un  cinquième  depuis  lors 
et  a  lUN-essairement  développé  le  commerce  et  la  fortune  pu- 
l)li(jue.  Lnlin,  depuis  la  dernièrir  ré\ohilion,iles  ainélioralions 
positives  ont  été  introduites  dans  l'adiujnistrutiuM  des  revenus 
conuuunaux,  qui  uvuit.elc  un  grief  et  un  scandale  perpétuel. 


Auparavant,  ils  étaient  dilapidés  par  des  administrateurs  nom- 
més par  le  gouvernement,  lesquels  délibéraient  à  huis  clos 
et  ne  faisaient  guère  autre  chose  qu'exécuter  les  ordres  qu'on 
leur  avait  donnés.  Aujourd'hui,  les  membres  du  Conseil  com- 
munal sont  choisis  par  les  contribuables  ;  leurs  séances  sont 
publiques  et  le  rôle  des  autorités  provinciales  se  borne  à  la 
révision  des  comptes. 

Certes,  cette  dernière  réforme  est  a  mettre  à  l'actif  du  gou- 
vernement italien.  Mais  il  s'en  faut  que  les  bienfaits  de  la  ré- 
volution soient,  pour  la  Sicile,  incontestables  sur  tous  les 
points.  La  conscription  militaire,  par  evemple,  y  a  été  l'agent 
de  recrutement  le  plus  actif  du  brigandage.il  y  a  toujours  eu 
dans  lile  deux  professions  très-populaires  :  le  brigandage  et 
la  mendicité.  Les  deux  se  lient  plus  étroitement  qu'on  ne 
pourrait  croire  ;  car  c'est  la  pauvreté  qui  bien  souvent  con- 
duit au  brigandage.  Le  banditisme  surtout  est  une  institution 
de  temps  immémorial  en  Sicile,  et  dont  nous  avons,  dans 
notre  civilisation  moderne,  perdu  le  véritable  sens.  11  n'est 
point  le  crime  et  la  honte,  il  est  la  guerre  et  l'honneur  chez 
les  peuples  primilifs.il  eût  été  difficile,  pendant  tout  le  moyen 
âge,  de  marquer  la  limite  qui  sépare  la  guerre  du  brigandage. 
Il  faut  pour  cela  que  la  communauté  soit  compacte  et  l'État 
bien  défini.  Dans  toute  l'Italie,  les  brigands  sont  beaucoup 
plus  honorés  par  le  peuple  que  les  soldats  qui  les  poui-- 
suivent,  ou  les  juges  qui  les  châtient.  Ils  le  sont  surtout 
aussi  longtemps  qu'ils  restent  victorieux  dans  la  lutte  et, 
comme  pour  des  guerriers,  il  n'y  a  d'autre  humiliation  pour 
eux  que  celle  de  la  défaite.  Nous  avons  oublié  que  ces  mœurs 
ont  été  celles  du  monde  entier,  celles  de  la  France  elle-même  ; 
uiu!  duchesse  d'Alençon,  sœur  d'un  roi  do  France,  aimait, 
dit-on.  déguisée  en  homme,  à  détrousser  les  passants  dans 
un  bois  situé  près  de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Seine,  à  l'en- 
droit où  s'est  bâti  depuis  le  faubourg  Saint-Germain  et  au 
lieu  même  où  se  trouve  aujourd'hui  l'Abhaye-aux-Bois.  Non- 
seuUîment  ces  chevaliers  de  grandes  routes,  ([ui  ne  relèvent 
que  d'eux-mêmes,  sont  plus  estimes  du  peuple  en  Sicile  que 
les  soldats;  mais  ils  ont  toujours  eu,  en  réalité,  beaucoup 
plus  d'honiu'ur,et  toutes  les  fois  que  le  gouvernement  a  voulu 
avoir  de  bons  gendarmes,  il  a  dû  faire  appel  à  leur  loyauté. 
Cet  aimable  hiuume  que  j'ai  déjà  cité,  lîrydone,  voyageur 
intelligent  l't  observateur  exact,  niuis  raconte  qu'en  1770, 
ayant  demande  au  prince  de  Villafranca,  gouv  erncur  de  Mes- 
sine, de  vouloir  bien  iiourvoir  à  la  sûreté  de  son  voyage  eu 
Sicile,  le  prime  lui  donna  deux  de  ses  hommes  de  cou- 
liaui-e  ;  «  Que  |)eusez-vous,  dit  lirydone,  qu'étaient  ces  gardes 
tideles?  (Jetaient  les  deux  plus  audacieux  coquins,  les 
deux  plus  grands  criminels  du  pays,  qui  avaient  com- 
mis des  nu'urtres  par  centaines  et  des  vols  par  milliers. 
F,n  tout  autre  lieu,  ils  eussent  été  pendus  depuis  longtemps  ; 
mais  ils  jouissaient  de  la  |)rotection  publi(iue  du  gouverneur 
l't  ils  étaient  craints  et  respectes  de  tous,  t^ounne  les  brigands 
comiaissent  [larl'ailement  le  pays,  qu'ils  sont  braves,  résolus 
et  fidèles  à  leur  parole,  le  prince  de  Villafranca  a  jugé  qu'il  ne 
pouvait  prendre  un  parti  plus  politique  que  de  se  faire  leur 
|ialron  déclaré.  »  Or,  en  18.')2,  le  général  Filangieri,  prince  de 
Salrianu,  nous  racontait  à  nuus-même  ijuil  avait  l'ait  à  Pa- 
lerme exactement  la  même  chose.  Les  comiiaguies  de  gen- 
darmerie qui  rendaient  sous  son  administration  les  roules  à 
moitié  sûres,  étaient  composées  de  lirigunds  qu'il  avait  ap- 
pelés à  lui  par  la  promesse  de  leur  grâce  et  par  l'app.'it  d'une 
haute  paye,    foutefois,  connue  l'armée  du  brigandage  se  re- 
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crutait  incessamment,  l'expéclient  no  servait  jamais  que  pour 
un  temps,  et  môme  sous  le  gouvernement  du  général  t'ilan- 
gieri,  un  des  plus  énergiques  que  la  Sicile  ail  eus,  on  ne  s'é- 
loignait pas  sans  crainte  à  6  kilomèlres  do  Palernie.  Nous 
nous  souvenons  encore  d'un  palais  élégant  qu'on  nous  olVrait 
à  un  prix  minime  et  qui  demeurait  inhabité  parce  qu'il  élait 
situé  à  une  demi-liouc  do  la  ville,  quoiqu'il  fût  sur  le  bord 
d'une  grande  roule  qui  menait  au  parc  de  la  Favorite  et  à  l'un 
des  jardins  du  roi.  Il  est  certain  qu'un  pays  sans  routes,  où 
les  vallées  peuplées  sont  séparées  par  des  montagnes  inhabi- 
tées, où  les  villes  communiquent  cniro  elles  par  des  sentiers 
faits  seulement  pour  le  pied  des  mules  et  plongeant  dans  dos 
gorges  à  la  Salvalor  Kosa,  où  il  existe  un  luxe  incomparable 
d'embûches  et  de  cavernes,  doit  ûlre  le  paradis  des  voleurs  et 
le  purgatoire  des  honnêtes  gens.  Toutefois,  sous  le  régne  des 
Bourbons,  le  brigandage  n'était  pas  si  (lorissant  qu'aujour- 
d'hui. Les  hommes  de  police  défendaient  leur  monopolo  do 
pillage  avec  le  zèle  de  gens  menacés  par  une  concurrence 
illicite.  Le  gouvernement,  de  son  côté,  faisait  de  son  mieux 
pour  protéger  ses  sujets  taillables  à  merci  ;  plusieurs  fois  il 
réussit  à  mettre  le  banditisme  à  bas,  et,  quand  le  banditisme 
releva  la  tête,  ce  fut  toujours  à  la  suite  d'insurrections  popu- 
laires. Au  commencement  du  siècle,  quand  le  mal,  à  la  faveur 
des  troubles  politiques,  avait  pris  des  proportions  intolérables, 
que  le  pays  élait  terrorisé  par  les  brigands,  le  gouvernement 
avait  eu  recours  au  grand  moyen  :  la  responsabilité  de  ses  dé- 
légués. Ceux-ci  étendirent  la  mesure  à  leurs  agents.  L'ilo  fut 
divisée  en  districts  ;  chaque  district  fut  placé  sur  la  surveillance 
d'un  escadron  de  gendarmerie,  et  le  capitaine,  aux  appointe- 
ments de  deux  cents  labres,  ét:n\  responsable  de  tout  vol  commis 
dans  son  ressort  pendant  le  jour.  On  peu!  juger  par  la  modicilé 
du  prix  d'assurance  (doux  cents  li\ros  qui  servaient  de  caution  !) 
de  ce  qu'était  alors  la  pauvreté  du  peuple  et  le  misérable  gain 
des  voleurs.  Il  n'est  pas  bien  certain  que  si  une  riche  proie 
se  fût  offerte,  le  capitaine  n'eût  pas  rappelé  la  fable  de  la 
femme  métamorphosée  en  chulto,  q\ii  ne  pouvait  s'empêcher 
de  sauter  sur  les  souris.  Cependant  le  système  réussit  assez 
bien  pour  qu'on  n'entendit  presque  plus  parler  de  vols  de 
grands  chemins  pendant  le  jour.  L'industrie  des  brigands  ne 
s'exerçait  que  la  nuil,  et  voilà  [lourquoi  vous  no  verrez  jamais 
un  Sicilien  s'altarder  dehors  après  le  coucher  du  soleil  ;  le 
capitaine  n'était  plus  responsable  alors  et  pouvait  m  Jme,  ce  qui 
n'était  pas  rare,  se  transformer,  avec  ses  hommes,  en  voleur 
lui-même.  Les  brigands,  gênés  de  jour  dans  l'exercice  de  leur 
profession,  se  rabattirent  sur  le  vol  des  troupeaux,  dont  la  garde 
n'était  pas  entrée  dans  le  marché  des  gendarmes.  Ce  fut  une 
vraie  jacquerie  de  moutons  et  de  bestiaux.  Les  fermiers  se 
plaignirent.  Le  roi,  qui  d'ailleurs  commençailàcraindrequcles 
compagnies  do  gendarmerie  ne  vinssent  il  former  le  noyau 
d'une  armée  insulaire  en  cas  d'insurrection,  les  licencia  et 
les  remplaça  par  des  gendarmes  napolitains.  En  I8/18,  quand 
ces  troupes  furent  chassées  avec  le  reste  de  l'armée  d'occu- 
pation, le  gouvernement  do  Ruggiero  Settino  en  revint  u  la 
force  indigène,  et  plus  tard  les  lîourbons,  qui  avaient  fait 
l'essai  de  l'une  et  de  l'autre,  la  conservèrent  quand  leur  auto- 
rité fut  rétablie.  Pendant  les  dix  années  qui  suivirent,  les 
routes  et  les  campagnes  de  la  Sicile  oti'riront  une  sécurité 
qu'elles  n'avaient  jamais  eue.  Mais  on  1860,  quand  les  troupes 
napolitaines  firent  une  honteuse  retraite  devant  Garibaidi, 
dos  prisons  demeurées  sans  gardes  s'échappèrent  douze 
mille  condamnés,  qui  mirent  le  pays  dans  un  désordre  épou- 
vantable. 


Vint  ensuite  la  conscription,  que  l'on  substitua  au  vieux 
système  de  la  composition  locale,  et  ce  fut  bien  antre  chose  ! 
Obligés  de  quitter  leur  charrue  pour  devenir  soldats,  les 
jeunes  gens  trouvèrent  qu'il  valait  mieux  sans  comparaison 
devenir  brigands.  Service  pour  service,  ce  dernier  leur  sem- 
blait offrir  au  moins  autant  d'honneur  et  plus  de  profit. 
L'époque  du  tirage  militaire  devint  l'époque  non  du  recru- 
tement de  l'armée,  mais  du  recrutement  des  bandes  sur  uno 
large  échelle.  Jamais  les  choses  n'avaient  été  en  cet  état  de- 
puis 1812,  et  toutes  les  classes  de  la  population  eurent  éga- 
lement à  soufl'rir.  Les  marchands  étaient  volés  de  leur  argent, 
les  muletiers  de  leurs  marchandises,  les  paysans  de  leur 
poignée  de  grain,  les  bergers  de  leurs  brebis.  La  lutte  n'était 
plus  possible.  Les  propriétaires  prirent  le  parti  de  subven- 
tionner les  brigands  qui  les  ruinaient.  Comme  l'autorité  élait 
impuissante  à  les  protéger,  ils  traitèrent  directement  avec 
les  chefs  de  bande.  Us  achetèrent  la  paix  pour  de  l'argent, 
des  denrées  et  des  services  rendus.  La  taxe  des  voleurs  de- 
vint aussi  reconnue  que  tout  autre  impôt,  et  les  habitants 
s'engagèrent  tacitement  à  user  de  leurs  moyens  et  de  leur 
influence  pour  cacher  les  malfaiteurs  et  les  soustraire  à  la 
justice.  Même  quand  il  leur  arrivait  d'être  pris,  jugés  et  con- 
damnés, une  protection  occulte  s'étendait  sur  eux,  et  ils 
s'échappaient  le  plus  souvent.  En  1862,  cent  soixante-dix 
brigands  célébrèrent  la  nuit  de  Noël  en  s'envolant  do  la  prison 
de  (jirgenti.  En  186û,  le  procès  du  fameux  Angelo  Puglesi, 
autrement  dit  Peppino  Lombarde,  avec  trente-cinq  hommes 
de  sa  bande,  fit  sensation  en  Italie  et  mil  au  jour  de  sinistres 
découvertes.  Puglesi  était  un  galérien  échappé  du  bagne  des 
Calabres,  et  aussi  rusé  qu'audacieux  et  cruel.  Il  avait  alter- 
nalivemenl  joué  les  rôles  d'un  garibaldien  persécuté  et  d'un 
maître  d'école  de  village.  Nouveau  Fra  Diavolo,  il  s'attribuait 
sur  sa  bande  le  droit  de  haute  justice.  Un  jour  qu'elle  avait 
arrêté  en  son  absence  la  malle  de  Caltanisetia  à  Palorme  et 
qu'un  brigand,  ayant  battu  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit  un 
Français  récalcitrant  qui  refusait  de  donner  sa  bourse,  s'était 
attribué  la  part  du  lion  pour  cette  besogne  supplémentaire, 
Puglesi,  informé  du  fait,  le  condamna  à  mort  et  le  lua  sur 
place  de  sa  propre  main,  non  pour  son  crime,  mais  pour  sa 
félonie. 

Mais  les  révélations  qui  eurent  le  plus  de  gravité  furent 
celles  qui  se  rapportèrent  à  la  complicité  tacite  ou  avouée 
de  personnages  regardés  comme  respectables.  On  apprit  que 
le  curé  de  la  paroisse  avait,  déguisé  et  masqué,  torturé  de 
sa  propre  main  deux  de  ses  paroissiens,  avec  lesquels  il  avait 
des  relations  intimes,  pour  les  forcer  à  découvrir  où  était 
leur  argent,  et  l'on  se  souvint  qu'il  avait  dit  la  messe, 
le  lendemain  matin,  la  tête  enveloppée  dans  un  mouchoir, 
sous  prétexte  de  fluxion,  car  il  avait  été  blessé  dans  la  ba- 
garre. Bien  des  gens  furent  compromis  ;  mais  cela  servit  à 
arranger  l'afl'aire  des  voleurs  ;  le  procès  fut  interminable,  dix- 
neuf  prévenus  furent  acquittés,  et  sur  les  seize  reconnus  cou- 
pables, pas  un  ne  fut  condamné  à  mort. 

Jusqu'en  1866,  les  choses  allèrent  en  empirant.  Le  service 
militaire  obligatoire  devint  de  plus  en  plus  impopulaire.  En 
une  seule  fois  mille  conscrits  disparurent,  et  la  recrudes- 
cence de  vols  et  de  meurtres  qui  se  produisit  aussitôt  dit 
assez  où  ils  avaient  passé.  L'état  de  l'île  devint  effrayant  ;  le 
rétablissement  do  l'ordre  n'était  plus  une  affaire  de  police  : 
c'était  une  campagne  à  entreprendre.  Les  troupes  italiennes 
commencèrent  une  véritable  guerre  de  guérillas,  dans  la- 
quelle elles  finirent  par  avoir  à  peu  près  l'avantage  ;  mais 
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ces  succès  ne  sont  jamais  qu'éphémères.  Aujourd'hui  encore, 
quoi  qu'il  règne  dans  le  pays  une  (ranquillité  relati\e  et  que 
les  provinces  de  Messine  et  de  (UUane,  qui  d'à  Ueurs  ont  tou- 
jours élé  depuis  longtemps  les  moins  infestées,  soient  presque 
entièrement  purgées  des  bandits,  l'intérieur  de  lile  continue 
d'tîlre  leur  proie,  et  dans  les  faubourgs  mêmes  de  la  capitale, 
sur  la  grande  route  de  Palerme  à  Montréal,  l'établissement 
d'une  chaîne  serrée  de  postes  de  gendarmerie  est  signi- 
ficatif. Cependant  les  étrangers,  quoi  qu'ils  soient  les  meil- 
leures prises,  sont  généralement  épargnés.  Les  exemples  de 
Pallavicini  sur  le  continent  ont  fait  réfléchir  les  brigands 
insulaires.  Qu'ils  assassinent  et  pillent  leurs  compatriotes,  ils 
savent  que  leurs  plaintes  iront  se  perdre  dans  ce  grand  con- 
cert de  murmures  auquel  tous  les  gouvernements  ferment 
l'oreille  ;  mais  qu'ils  capturent  un  étranger  qui  a  ses  consuls 
et  ses  ambassadeurs  pour  le  défendre,  ils  n'ignorent  pas  que 
ce  peut  être  le  signal  d'iuie  cliusseau  brigand  sur  une  grande 
échelle.  Le  gouvernement  italien  ne  veut  pas  qu'il  soit  dit 
en  Europe  qu'il  est  impuissant  chez  lui. 

L'établissement  de  la  conscription  militaire,  odieuse  aux 
Siciliens,  la  résurrection  du  brigandage,  la  multiplication 
des  emplois  publics  et  l'iiivenlion  incessante  de  nouveaux 
impots  pour  remplacer  ce  droit  de  mouture  que  Garibaldi, 
en  entrant  dans  l'ile,  a  supprimé  de  son  autorité  privée  sans 
se  demander  comment  on  y  suppléerait,  tout  cela  n'est  pas 
le  plus  i)ro['ond  grief  de  la  Sicile.  I,  autonomie  a  toujours  été 
son  unique  aml)ition.  L'union  ;ï  un  Ltat  voisin  qui  avait  avec 
elle  des  analogies  presque  complètes  de  mœurs  et  depuis  long- 
temps d'histoire,  à  un  royaume  à  qui  elle  était  chère  et  qui 
portait  jusqu'à  son  nom,  ne  la  satisfaisait  pas.  Ces  grands 
seigneurs  siciliens  qui  n'habitaient  jamais  leurs  terres  et 
faisaient  souffrir  leur  pays  du  mal  de  l'absentéisme,  qui 
avaient  leur  place  à  la  cour  de  Naples,  et  dont  quelques-uns 
avaient  contracté  des  alliances  avec  la  maison  royale,  étaient 
restés,  comme  le  peuple,  pleins  de  leur  esprit  insulaire,  et  le 
cri  :  «  La  Sicile  aux  Siciliens  »  avait  été  le  cri  de  ralliement 
sous  Ruggiero  Seltimo  et  le  mot  national  dans  tous  les  temps. 
Les  Bourbons  ne  furent  populaires  en  Sicile  que  lorsque 
chassés  de  Naples  ils  ne  furent  plus  que  les  souverains  de 
l'ile.  Et  lorsque  le  roi  envoya  plus  tard,  en  qualité  de  vice- 
roi,  le  comte  de  Syracuse,  son  frère,  il  dut  le  rappeler  bien- 
tôt, parce  que  les  Siciliens  se  montraient  déjà  disposés  à  se 
séparer  de  la  couronne  de  Naples  et  à  faire  de  lui  leur  sou- 
verain parliclilier.  Qu'on  juge  de  quel  o-il  ils  doivent  regarder 
aujourd'hui  ces  étrangers  venus  de  loin,  ces  montagnards 
des  Alpes,  qui  sont  cent  fois  plus  différents  d'eux  que  no 
le  sont  de  nous  les  Slaves,  ou  que  les  Goths  ne  l'étaient  dos 
Romains?  Le  gouvernement  italien  a  fort  à  faire  pour  assi- 
miler la  Sicile  à  l'Italie.  Ce  pays  relarde  do  cinq  siècles  à 
l'iiorloge  de  celle  civilisation  chrétienne  qui  fait  que  les  dif- 
férences de  races  disparaissent  et  que  tous  les  hommes  se 
retrouvent  dans  un  milieu  commun  d'idées. 


Cependant,   connue  la  tâche  des   gouvernements  et  de 

.iivenier,  quoi  qu'il  puisse  arriver  phis  lard, on  peutdeman- 

(ler  à  la  maison  de  Savoie-Carif,'naii,  comme  nous  le  rlisions 

en  commcn(;anl,  de  ne  pus  borner  en  Sicile  ses  bienfaits  à 


l'annexion.  Avant  tout,  elle  lui  doit  d'activer  la  construction 
des  routes,  ce  premier  instrument  de  la  fortune  publique. 
L'absence  de  communications  est  vraiment  scandaleuse.  La 
grande  route  carrossable  qui  borde  l'ile  n'a  jamais  exi-té  que 
sur  les  cartes  de  géographie.  Entre  Palerme  et  Messine,  il  y 
a  un  espace  de  vingt-cinq  lieues,  non-seulement  sans  route, 
mais  même  sans  sentier.  Entre  la  capitale  et  le  port  de  Gir- 
genli,  où  s'embarquent  tous  les  soufres  dont  les  mines  de  la 
Sicile  (exploitées  par  les  Anglais)  approvisionnent  l'Europe 
entière,  il  y  a  trente  milles  d'un  chemin  rocheux,  où  les 
mules  seules  peuvent  mettre  le  pied,  Girgenli  est  séparée  de 
Marsala  par  vingt-huit  lieues  de  niontaunes,  de  déserts  et  de 
torrents.  Les  seules  voies  ferrées  du  pays  sont  un  court  che- 
min de  vingt-deux-lieues,  entre  Messine  et  Cataiie,  et  un 
autre  de  12  ou  15  kilomètres,  entre  Palerme  et  Bagaria. 
Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  un  en  construction,  qui  doit  s'étendre 
t\t>.  Palerme  à  Cutané  ;  mais  il  y  en  a  aussi  bien  d'autres  en 
projet  sur  le  papier,  et  ils  avancent  à  peu  près  aussi  vite 
que  les  travaux  du  gaz  ou  que  l'œuvre  des  paveurs. 

L'irrigation  de  l'ile  réclame  ensuite  toute  l'attention  du 
gouvernement.  La  longue  sécheresse  de  mai  à  septembre 
pèse  lourdement  sur  l'agriculture.  11  y  a  en  Sicile  un  nombre 
inllni  de  petites  rivières  et  de  torrents  en  temps  de  pluie, 
dont  les  eaux  pourraient  être  mises  en  réserve  pour  l'été  ; 
mais  les  propriétaires  n'ont  jamais  d'argent,  ou,  ce  qui  re- 
viiuit  au  nii'nne,  jamais  la  volonté  de  dépenser  un  sou  pour 
leurs  terres.  En  ce  moment  où  les  riches  provinces  du  nord 
de  l'Italie  ont  des  fonds  à  placer  et  se  livrent  à  la  spéculation, 
unegarantiede  lapartdel'Etat.pourpeu  qu'elle  fûtraisonnable 
et  sûre,  attirerait  les  capitaux  vers  les  travaux  d'irrigation  de 
la  Sicile.  Les  résultats  des  premiers  essais  frapperaient  tout  le 
monde,  car  là  où  il  y  a  de  l'eau,  la  fécondité  de  ce  sol  ne 
connaît  plus  de  bornes,  et,  si  apathiques  que  soient  les  Sici- 
liens, il  est  impossible  que  l'exemple  donné  ne  fût  pas  suivi. 
S'il  l'était,  la  richesse  de  la  Sicile  serait  promptement  décu- 
plée, et  le  [>euple  aurait  rctju  la  meilleure  de  toutes  les  legons, 
la  seule  que  le  peuple  soit  apte  à  recevoir,  celle  qui  vient  par 
les  yeux  et  qui  nait  de  l'expérience. 

11  y  a  bien  autre  chose  encore  qu'un  gouvernement  peut 
faire  pour  cette  province  abandonnée.  11  y  aura,  dit-on,  une 
exposition  des  beaux-arts  à  .Naples,  cette  année,  lue  expo- 
sition de  l'industrie  serait  plus  utile;  nous  souhaiterions  que 
les  propriétaires  de  Sicile  y  vinssent,  et  qu'on  y  montrât  beau- 
coup de  charrues.  Nous  savons  qu'au  mois  de  janvier  do 
1873,  un  comité  d'enquête  s'est  réuni  à  Catane  pour  entendre 
les  professeurs  Moltura  cl  Todera  sur  la  situation  des  sou- 
frières, ces  mines  d'or  de  la  Sicile,  ainsi  que  les  délégués  des 
provinces  sur  l'élat  de  l'agriculture;  mais  tout  s'est  terminé, 
comme  toujom-s,  par  des  compliments  et  par  des  vœux; 
l'honorable  député,  M.  Lnz/.ati,  président,  a  élé  remercié 
<•  pour  l'habileté  avec  laquelle  il  avait  dirigé  les  débats  n,  cl 
l'assemblée  s'est  séparée  on  «  souhaitant  la  diU'nsiun  do 
l'inslrnclion  et  de  l'esprll  d'association  ». 

Certes,  ce  n'est  ni  le  poêle,  ni  l'arlisle  qui  se  plaindront  do 
l'abandon  on  la  cîvilisallon  moderne  u  laissé  la  Sicile.  Les 
poétiques  visions  des  dieux  de  lu  (irèco  et  les  ruines  glo- 
rieuses que  baigne  le  soleil  dans  mio  atmosphère  d'azur 
valent  mieux  pour  lui  que  les  noires  locomotives  ou  que  les 
travaux  de  nos  ingénieurs.  La  Sicile  est  le  paradis  dos  yeux 
et  de  riina;;inalii)n  ;  la  seule  route  entre  .Messine  et  'laor- 
mina  (•*[  un  tnchauteineni,  et    le   touriste  aimera  uiieu.\  la 
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faire  à  pied  sous  son  ombrelle  qu'en  wagon  bien  fermé;  le 
chemin  de  fer  lui  gâterait  les  choses.  Il  faut  Otre  à  pied  pour 
traverser  avec  le  respect  convenable  ces  monts  ISébrodcs 
d'où  coule  la  petite  rivière  que  les  Grecs  nommaient  Chryso- 
thoas,  et  où  les  filles  d'Apollon,  Phaëtusa  et  Lampétie,  gar- 
daient les  troupeaux  de  leur  père  lorsque  les  compagnons 
d'L'lysse  s'en  emparèrent —  ni  plus  ni  moins  que  nos  modernes 
brigands.  11  faut  pouvoir  contempler  h  son  aise  la  côte  vert 
sombre  de  la  Calabre  qui  s'élève  d'un  côté,  l'Etna  qui  fume 
de  l'autre,  et,  entre.les  deux,  le  détroit  de  Messine  couvert  de 
voiles  et  de  bateaux  pêcheurs.  On  veut  être  laissé  tout  entier 
au  souvenir  de  ses  années  de  collège,  à  Virgile  et  Lucrèce, 
Théocrite  et  Pindare,  qui  tous  ont  chaulé  les  éruptions  de 
l'Etna  et  les  magnificences  de  la  végétation  qui  s'étend  sur 
ses  flancs.  Les  images  qui  se  présentent  à  notre  mémoire 
agrandissent  encore  celles  qui  s'offrent  à  nos  regards  ;  nous 
voyons  avec  les  yeux  de  ces  poètes  qui  furent  à  l'esprit  hu- 
main comme  la  floraison  d'un  jeune  arbre,  et  tout  devient 
pour  nous  lumière  et  flamme  dans  la  fournaise  de  ces  grandes 
âmes.  Nous  comprenons  alors  avec  reconnaissance  le  vrai 
sens  de  notre  éducation  classique,  tant  méconnue  et  tant 
calomniée.  Nous  sentons  que  nous  lui  devons  la  divine  ini- 
tiation au  beau  idéal,  sous  ses  formes  les  plus  pures,  et  que 
si  des  études  plus  pratiques  peuvent  faire  de  nous  des  ou- 
vriers utiles,  les  humanités  seules  nous  font  hommes  dans  le 
sens  glorieux  du  mot. 

Pendant  tout  le  voyage,  par  le  sentier  pierreux  coupé  de 
torrents  desséchés,  bordé  de  lauriers  roses  et  semé  de  débris 
éloquents,  qui  relie  les  villes  des  côtes  de  Sicile  comme  un 
fil  les  perles  d'un  collier,  l'ami  des  grands  hommes  et  des 
belles  choses  suit  en  marchant  le  rêve  antique,  qui  déploie 
ses  ailes  devant  lui.  C'est  sur  le  bord  de  ce  ruisseau  glacé 
{il  Fiume  Freddo  des  Siciliens  modernes)  qu'Acis  et  Galathée 
furent  surpris  par  Polyphème  en  conversation  criminelle,  et 
que  les  dieux,  indulgents,  comme  on  sait,  pour  les  péclu's 
d'amour,  changèrent  le  beau  berger  en  ce  cours  d'eau  rapide 
qui  semblait  aux  anciens  fuir  précipitamment  à  la  voix  du 
Cyclope  irrité.  Dans  la  mer,  ces  trois  géants  de  lave  que  le 
volcan  a  lancés,  et  que  caressent  sans  fin  les  vagues,  ont  ar- 
rêté les  yeux  de  Pline,  qui  s'est  informé  de  leur  histoire. 
Voilà  Catane,  la  ville  de  l'I'^tua,  fondée  par  les  Cyclopes  et  les 
Lestrigons,  autrement  dit  par  ces  races  inconnues  qui  ha- 
bitent, aux  confins  de  l'histoire,  les  vagues  régions  de  l'ima- 
gination humaine.  Voilà  Syracuse,  cette  métropole  païenne, 
avec  la  fontaine  Aréthuse,  qui  coule  toujours  ,  au  quartier 
■J'Ortygie.  Voilà  Passero,  le  cap  l'achijninn  qu'aperçut  linée, 
comme  Christophe  Colomb  dut  voir  la  première  terre  du  con- 
tinent américain;  Girgenti,  l'ancienne  Agrigente  ;  Marsala, 
qui  fut  Lilibée  et  qu'Hercule,  galant  comme  il  convient  au 
dieu  de  la  force  et  du  courage,  avait  appelée  Motia  du  nom 
d'une  femme  qu'il  aimait.  Voilà  Trapaiii,  où  Virgile  fait  abor- 
der son  héros.  C'est  là  que  les  femmes  de  Sicanie  essayèrent 
de  brûler  les  vaisseaux  d'Énée  pour  le  retenir  dans  leur  île, 
tandis  que  les  filles  du  roi  le  conduisaient  au  bain.  Heureux 
les  héros  de  ces  temps  et  de  ces  pays!  Parlout  où  ils  pre- 
naient terre,  les  femmes  devenaient  folles  d'eux  et  les  prin- 
cesses se  mettaient  à  les  servir!  11  faut  avouer  que  leur  pos- 
térité contemporaine  est  bien  déchue  de  leur  grandeur,  s'il 
est  vrai,  —  comme  nous  le  disait  un  soir,  dans  un  bal  à  Pa- 
lerme,  la  spirituelle  marquise  de  Spaccaforno,  en  nous  mon- 


trant la  haie  des  danseurs,— que  les  femmes  de  Sicile  restent 
vertueuses,  aujourd'hui,  par  dédain! 

Si  au  lieu  de  suivre  la  côte  du  sud,  le  \oyageur  se  rend  de 
Messine  à  Palerme  par  la  route  du  nord,  il  a  pour  guides 
d'autres  ombres  illustres,  .\nnibal,  marchant  sur  Rome,  fut 
assailli  de  terreurs  teUes  entre  Cbarybde  et  Scylla  (bien  plus 
terribles  de  son  temps  que  du  nôtre),  que  se  croyant  perdu  par 
la  traîtrise  de  son  pilote,  il  le  tua  de  sa  main  sur  la  roue  du 
gouvernail.  Il  se  repentit  de  sa  colère  et  donna  le  nom  du 
pauvre  homme  au  cap  Pelore,  comme  un  hommage  à  sa  mé- 
moire; mais  il  faut  convenir  qu'ils  étaient  vifs,  ces  Cartha- 
ginois! On  Irouve  sur  ce  chemin  Termini,  la  vieille  llimère, 
où  ils  perdirent  une  immense  bataille  qui  sauva  la  Sicile 
pour  près  de  deux  siècles,  le  même  jour  où  la  Grèce  était 
sauvée  à  Salamine.  Les  historiens  prétendent  qu'il  y  périt 
cent  cinquante  mille  hommes;  et  qu'on  songe  à  ce  que  peut 
être  une  lutte  corps  à  corps,  avec  la  fror.de  et  l'arbalète  et 
sans  les  engins  de  destruction  modernes,  dans  laquelle  une 
semblable  boucherie  est  possible  !  Il  est  vrai  qu'en  ce  temps- 
là  les  guerres  étaient  sans  quartier. 

On  voit  à  droite  le  volcan  Siromboli,  constamment  lu- 
mineux sans  éruption  de  lave,  qui  se  dresse  au  milieu 
des  mers  comme  un  phare  gigantesque  depuis  plusieurs 
siècles.  Cependant,  au  temps  d'Aristote,  ce  n'était  point 
le  Stromboli,  c'était  le  Lipari  qui,  paraît-il,  remplissait 
cet  office.  Près  de  lui  l'île  d'Hiera  ou  de  Vulcain ,  où 
Virgile  envoie  le  dieu  forger  l'armure  d'Énée,  et  le  maître 
trouve  ses  ouvriers  occupés,  en  son  absence,  à  fabriquer  une 
foudre  à  Jupiter.  La  description  en  est  tout  à  fait  originale  : 
«  Sous  leurs  mains  efl'royables,  à  demi  informe,  à  demi  fa- 
çoimée ,  la  terrible  machine  était  fumante  encore.  Trois 
pointes  de  pluie!  Trois  fourches  de  grêle!  Trois  autres  ar- 
mées de  vent,  et  trois  formées  de  feu  !  Ils  en  trempaient  l'acier 
dans  des  rayons  livides,  dans  les  eaux  de  la  peur,  de  la  co- 
lère divine,  et  dans  les  éclairs  éblouissants!  ».  Il  faut  convenir 
qu'il  n'r-lait  pas  aisé  de  dépeindre  la  foudre;  mais  le  classique 
Virgile,  aiïolè  par  la  difficulté,  nous  semble  s'égarer  un  peu 
dans  les  sentiers  du  romantique  Victor  Hugo. 

Palerme  est  la  ville  aristocratique  et  politique,  la  ville  la 
plus  sarrazine  et  la  plus  espagnole  de  la  Sicile.  Toute  l'his- 
toire du  moyen  âge  y  est  écrite  dans  les  monuments  et  dans 
les  esprits.  Le  règne  des  comtes  normands,  l'expulsion  de  la 
maison  d'Anjou  de  France,  la  dure  domination  des  rois  d'Es- 
pagne, y  sont  encore  vivants  dans  toutes  les  mémoires.  Un 
Sicilien  très-peu  instruit  ne  voit  pas  un  Français  sans  se  rap- 
peler les  Vêpres  Siciliennes,  et  le  souvenir  du  comte  Hoger 
est  populaire  dans  tous  les  rangs;  son  image  figure  dans 
toutes  les  fêles;  il  est  encore,  aux  yeux  du  peuple,  l'iricarna- 
tion  de  l'autonomie,  et,  quoiqu'il  fût  leur  conquérant,  il  a 
réalisé  pour  ces  populations  leur  grand  rêve  :  la  Sicile  an.v 
Siciliens. 

Malgré  ses  tribulations  historiques  et  les  ruisseaux  de  sang 
qui  ont  coulé  dans  ses  murs,  Palerme  s'est,  dès  longtemps, 
appelée  l'Heureuse.  Quand  les  Phéniciens  ont  déposé  dans  le 
Conca  (Voro  le  germe  de  cette  élégante  cité,  ils  lui  donnaient 
tous  les  droits  à  ce  nom.  Abritée  des  vents  du  sud  et  de 
l'ouest,  couchée  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied  de  montagnes 
bleues,  dans  un  lit  d'orangers,  si  vous  la  regardez  au  soleil 
du  soir  des  hauteurs  de  .Montréal,  elle  semble  en  effet  une 
perle  précieuse  dans  une  conque  délicate.  Les  bois  touflus 
lui   font  uu   tapis  de  velours;  l'antique   fleuve  Orelu,  une 
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écharpe  d'argent;  le  mont  Pellegrino,  un  écrin  d'azur,  et  les 
ondes,  un  miroir  transparent.  De  vieilles  piles  d'aqueducs, 
construits  par  les  .Maures  et  amenant  l'eau  à  la  manière  des 
siphons,  arrivent  en  procession  à  ses  faubourgs  comme  des 
serviteurs  fidèles.  .Moussues  et  couvertes  de  gouttelettes  l)ril- 
laules,  elles  se  dèlachent  en  laque  jaune  et  vert  doré  sur  les 
masses  irisées  de  la  campaiine.  Des  branches  de  lianes  et  des 
parasites  de  murailles  essayent  de  les  relier  entre  elles  de 
leurs  bras  étendus,  mais  les  distances  sont  trop  grandes  et 
ils  retombent  en  festons  élégants.  A  cette  heure,  tout  est 
rose,  aérien,  velouté.  Les  couchers  de  soleil,  dans  les  grandes 
|)laines,  >us  d'un  lieu  élevé,  sont  toujours  un  spectacle  su- 
blime :  \  us  dans  la  Conca  d'oro,  contemplés  de  cette  route 
inclinée  de  Montréal  que  bordent  les  vénérables  oliviers 
plantés  |)ar  la  main  des  Normands,  ils  sont  un  spectacle  en- 
chauleur. 

Palerme  possède  encore  queli|U('S  morceaux  d'arcliitecture 
mauresque  de  grand  prix  ;  mais  le  style  général  de  ses  con- 
sfruclions,  sauf  quelques  maisons  modernes  qui  se  croient  à 
tort  les  plus  belles,  est  tout  à  fait  espagnol  :  des  patios  et  des 
colomiades  intérieures;  sur  la  rue,  des  balcons.  Les  palais 
ont  des  proportions  magniAques,  et  ceux  qui  sont  élevés  sur 
les  bords  de  la  mer  ont  des  délices  que  nous  n'oublierons 
jamais.  Les  matinées  des  jours  de  calme,  quand  le  ciel  est 
d'un  bleu  profond,  que  pas  un  bruit  ne  se  fait  entendre,  et 
([ue  la  vue  se  perd  dans  l'horizon  sans  fin,  nous  donnent  là 
plus  que  l'idée,  nous  donnent  la  sensation  de  l'extase  éter- 
nelle! Nous  habitions  une  aile  modeste  du  palais  Ikitera;  le 
reste  renfermait  des  salons  aussi  majestueux  que  ceux  du 
Vatican  ;i  Home.  Le  vieux  prince  était  poli  comme  un  Irès- 
grand  seigneur  qu'il  était;  mais  sou  lils  était  cnnu\é  connue 
un  vrai  jeune  Sicilien.  Sa  tille  mariée  était  aimable  et  bonne, 
spirituelle  et  jolie;  car  il  y  a  (et  cela  est  commun  à  tous  les 
peuples  déchus)  une  très-grande  dilTcrence  de  mérite  entre 
les  honmies  du  monde  et  les  fennnes  du  morule  à  Palerme. 
Toutes  celles  que  nous  avons  connues,  c'est-à-dire  toutes 
celles  qui  ne  vivaient  pas  dans  la  retraite  (et  ces  dernières  les 
valaient  sans  doute},  avaient  des  mœurs  de  saintes  et  des 
grâces  d'Athéuienni's. 

Le  gros  de  la  populaliuu  est  moins  aimable.  L'homme  du 
peuple  en  Sicile  a  quelque  chose  de  soudjre,  de  nu'fiaut  et 
de  dur.  Il  est  même  aisément  agressif  et  cruel.  Des  voya- 
geurs ont  attribué  ce  caractère  aux  émanations  sulfureuses 
qui  se  respirent  dans  une  partie  du  pays;  mais  nous  l'avons 
retrouvé  dans  l'horniéle  et  sage  population  maltaise,  chez  la- 
quelle n'existent  ni  soufrières  ni  ^ol(■iUls.  Nous  pensons  plu- 
tôt que  cela  tient  au  sang  mauresque  et  carthaginois,  qui  s'est 
inOlé  à  toutes  les  races  dans  la  .Méditerranée.  Nous  nous  sou- 
venons encore  qu'à  .Malte,  nous  finies  mine,  par  distraction, 
un  jour,  de  franchir  l'eiiceinle  réservée  d'un  cou\ent  de  Car- 
mélites, situé  au  sonnnel  de  la  Kbirida.  ('.'était  l'heiu'e  de  la 
messe  et  beaucoup  de  monde  se  trouvait  rassemblé  sur  la 
Iilace  :  une  vérilable  émeute  s'amassa  contre  nous;  les  figures 
avaient  une  expression  sombre  et  nienaçanle,  et  déjà  la  co- 
lère s'exprimait  p;ir  les  attitudes  et  les  gestes.  .Mais  on  s'aper- 
çut (|ue  nous  étions  callKdiqiie  et  fidèle;  la  colère  s'apaisa 
comme  par  enrliantenient,  et  ce»  braves  gens  s'apprurhiTeul 
poliment  pour  demander  si  nous  avions  besoin  qu'on  axerlil 
lie  quelque  chose  le  couvent  des  Carmélites.  Les  Sicilien-, 
sont,  de  même  que  les  Mallais,  prompts  à  la  \iolence.  Daii- 
le  ctthne,  ils  sont  tiers  et  par  le  caractère  tiemicnl  peut-iMre 


encore  plus  des  Arabes  que  des  Grecs.  Un  marchand  se  lève 
à  peine  quand  vous  entrez  dans  sa  boutique;  un  ouvrier  vous 
montre  un  visage  sombre  si  vous  le  pressez  trop  vivemei\t 
de  vous  livrer  son  travail.  Quant  à  se  déranger  pour  vous  de 
sa  sieste,  un  mendiant  ne  le  ferait  pas.  Ils  servent  tout  le 
monde  avec  un  certain  sans-géne,  même  leurs  saints,  qu'ils 
aiment  encore  plus  que  leur  Dieu.  Nous  remarquions  dans 
une  église  de  Palerme  un  seul  servant  de  messe  pour  trois 
messes  dilTérentes,  dites'simultanément  à  trois  autels  assez 
éloignés.  L'enfant  allait  de  l'un  à  l'autre,  fort  insouciant  et 
fort  tranquille.  —  Ils  ont  des  colères  et  des  rancunes  contre 
les  saints  qtiand  un  fléau  les  \isite,  et  se  montrent  volontiers 
familiers,  même  avec  les  objets  de  leur  respect. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  lu  des  descriptions  des  fcMes  de 
Sainte-Rosalie.  Elles  sont,  par  l'esprit  qui  y  préside,  analogues  à 
celles  de  sainte  .Vi;athc  à  t^ataue,  et,  sur  quelques  points,  de 
saint  Janvier  à  Naple~;  mais  par  la  pompe  extérieure,  elles 
ont  un  caractère  tout  particulier.  Le  goût  et  les  traditions 
païennes,  qui  se  retrouvent  dans  les  formes  du  culte  partout 
en  Italie,  se  montrent  à  Palerme  presque  sans  aucune  alté- 
ration. Ce  char  ijui  s'avance,  aussi  haut  que  les  maisons, 
traîné  par  vingt-quatre  paires  de  bœufs  à  longues  cornes, 
avec  des  jeunes  fdles  aux  bras  nus  assises  au  milieu  des 
guirlandes,  et  des  amours  folâtres  suspendus  à  ses  roues,  a 
beau  porter  l'image  de  la  sainte  au  sommet  de  sa  pyramide 
branlante  :  il  est  le  triomphe  et  l'appareil  incontestable  de 
Cérès.  La  gerbe  qu'une  petite  fille  soutient  dans  ses  bras 
complète  la  ressemblance;  la  procession  chrétienne  imite  à 
s'y  méprendre  la  théorie  païenne,  et  la  danse  à  laquelle  les 
statues  des  saints  se  livrent  sur  les  places  sert  mieux  à  rap- 
peler les  poétiques  ivresses  des  Grecs  que  le  zèle  empressé 
des  fervents  serviteurs  de  Dieu.  On  dit  pourtant  à  Palerme 
que  c'est  pour  figurer  l'ardeur  avec  laquelle  saint  Cùme  et 
saint  Damien,  —  médecins  comme  on  sait  et  fidèles  au  devoir, 
—  couraient  chez  leurs  malades,  que  leurs  dévots,  chargés  de 
leurs  images,  les  font  tournoyer  dans  une  valse  frénétique, 
jusqu'à  ce  (jne  la  fatigue  les  jette  eux-mêmes,  exténués,  sur 
le  pavé.  D'autres  alors  les  remplacent,  et  ce  rude  exercice 
leur  est  doniu>  parfois  comme  pénitence  par  les  confesseurs 
siciliens.  Sur  le  quai  de  la  Marine,  en  face  de  la  mer,  une 
tente  est  dressée  pour  recevoir  les  autorités  et  la  haute  so- 
ciété de  la  ville.  La  lumière  et  la  mu>ique  en  ruissellent  à 
Ilots;  les  guirlandes  de  fleurs  et  les  draperies  de  pourpre  sont 
balancées  [lar  la  brise,  et  des  feux  d'artifice,  les  plus  beaux 
que  nous  a\ons  vus  dans  tonte  l'Kurope,  éclatent  et  courent 
sur  le  rivage.  Pendant  ce  temps,  le  peuple  se  promené  dans 
les  jardins  publics  éclairés  àijiorno,  et  les  cafés  regorgent  de 
preneurs  de  glaces.  C'est  vraiment  une  fête  gracieuse,  pleine 
de  joies  imiocenleset  d'allégories  poéli(ines,  que  la  fête  con- 
sacréi-  au  souvenir  de  la  jeune  et  sainte  solitaire  du  mont 
Pellegrino. 

Nous  souhaitons  ((ue  Palerme  l'Ileureusi'  acquière  de-^ 
litres  nouveaux  et  plus  complets  encore  à  son  nom  de  bon 
au;_'ure.  Cepend.uit.  si  des  proférés  vcruiient  à  s'accomplir  sous 
luic  doTiiinatiiMi  ncin  slciliemu^,  son  génie  en  serait  liin(;lenips 
corilristé.  La  Sicile  passe  aisi'nienl  sous  de  nouveaux  maîtres 
par  suite  d'une  longue  habitude  de  dépendance  :  mais  elle  ne 
forme  avec  eux  aucune  attache.  Tenir  soudées  ensemble  les 
deux  partie-  de  la  monarchie  des  Deux-Siciles  n'a  pas  été 
pour  les  itourliiin-  une  pi'tile  affaire.  Ce^^l  que  celle  nation 
insulaire  n'est  véritablement  pas  ilaliemie.  Comme  tous  les 
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peuples  qui  ont  dans  L^s  veities  beaucoup  de  sang  grec  et 
beaucoup  de  sang  arabe,  elle  n'est  pas  aisément  assimilable. 
Sa  forte  individualité  a  persisté  à  travers  tous  les  servages,  et 
si,  dans  l'ordre  des  aspirations  sociales,  elle  doit  finir  par 
suivre  un  jour  le  courant  universel  des  besoins  que  les  temps 
modernes  ont  l'ait  naître,  elle  gardera  longtemps  encore, 
dans  l'ordre  des  aspirations  politiques,  sa  devise  de  1848  :  la 
Sicile  aux  Siciliens,  parce  que  ce  n'est  point  le  cri  de  la  ré- 
volte, mais  celui  de  la  nature. 
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M.  Achille  Bazaine,  ingénieur  civil  et  neveu  de  l'ex-maréclial, 
a  pris  la  peine  de  nous  écrire  une  lettre  de  rectificaliun  qui 
a  été  insérée  dans  le  dernier  numéro  de  la  Rooue.  J'avais  dit, 
après  les  journaux  officieux,  que  le  prisonnier  de  File  Sainte- 
Marauerite  s'était  engagé  par  serment  à  ne  pas  s'évader. 
M.  l'ingénieur  Bazaine  déclare  cette  allégation  «  absolument 
fausse  )>.  Il  doit  être  bien  informé,  et  je  lui  donne  volontiers 
acte  de  sa  protestation. 

M.  Bazaine  ajoute  qu'il  ne  veut  pas  discuter  «  les  apprécia- 
lions  consacrées  par  moi  à  l'événement  de  la  semaine».  Rien 
de  mieux,  s'il  avait  su  observer  en  ell'ct  la  réserve  qu'il  s'était 
imposée.  La  famille  de  l'ex-maréchal  est  parfaitement  en 
droit  de  le  croire  innocent.  Mais  elle  doit  comprendre  aussi 
que  nous  sommes  en  droit  d'avoir  et  d'exprimer  une  tout 
autre  opinion,  et  que  ce  serait  peine  perdue  de  reprendre 
aujourd'hui  en  sous-œuvre  un  procès  qui  a  élé  jugé  et  bien 
jugé. 

lime  semble  que  les  parents  du  condamné  de  Trianon  n'ont 
pas,  en  somme,  à  se  plaindre  de  la  presse.  Personne  n'a  songé  à 
leur  reprocher  la  part  qu'ils  ont  pu  prendre  à  l'évasion  du 
9  août.  Peisonne  n'a  fait  un  crime  à  M"""  Bazaine  et  aux 
siens  d'avoir  use  et  abusé  de  la  complaLsance  et  de  la  cour- 
toisie de  l'administration,  pour  lui  tirer  des  mains  son  pri- 
sonnier. Personne  ne  s'est  m^'uie  scandalisé  de  voir  la  ma- 
réchale, dans  l'inlention  charitable  de  couvrir  ses  complices, 
adresser  à  M.  le  minisire  de  l'intérieur  un  récit  «  absolument 
faux  11  de  l'événement  dans  lequel  elle  avait  joué  le  principal 
rûle.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  à  dire  sur  un  pareil 
sujet.  Pour  mon  compte,  je  n'admire  pas  sans  restriction 
cette  fidélité  à  un  mari,  ii  un  parent  coupable,  qui  va  jusqu'à 
violer  la  loi  à  son  profit.  Mais  le  sentiment  est  en  lui-même 
digne  d'éloges,  si  tous  les  actes  qu'il  a  inspires  ne  le  sont  pas. 
C'est  ce  qui  a  été  compris  de  tout  le  monde,  et  c'est  pour 
cela  que  la  conduite  de  la  famille  de  l'ex-maréchal  n'a  été 
dans  l(^s  journaux  l'objet  d'aucune  critique. 

Les  parents  de  M.  Bazaine  sont  et  duiveni  être  hors  de  cause. 
Mais  ils  tie  peuvent  pas  demander  davantage,  et  notre  délé- 
rence  pour  eux  ne  peut  pas  aller  plus  loin.  Son  neveu,  qui  «  ne 
discute  pas  mes  appréciations  »,  considère  comme  un  «  des 
1)  signes  les  plus  frappants  du  bouleversement  le  plus  com- 


»  plet  de  toutes  les  notions  de  justice  et  d'honnêteté  dans 
»  notre  malheureuse  patiie,  cet  acharnement  impitoyable 
»  contre  un  enfant  du  peuple  qui  a  servi  quarante  ans  son  pays 
»  sur  les  champs  de  bataille,  et  qui  n'a  trouvé  comme  refuge, 
»  pour  y  terminer  ses  jours,  qu'une  prison  ».  En  vérité  1  Si 
depuis  trois  semaines  on  a  beaucoup  parlé  de  l'ex-comman- 
danl  en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  à  qui  la  faute  s'il  vousplaît? 
Qui  nous  a  obligés  à  nous  occuper  de  lui,  quand  nous  avions 
tant  d'autres  soucis  en  tète  ?  Qui  a  réveillé  les  cruels  souve- 
nirs de  Metz  ?  Et  qui  manque  «  à  la  justice  et  à  l'honnêteté  », 
des  amis  de  l'ex-maréchal  qui  osent  entreprendre  l'apologie 
d'un  criminel,  ou  des  feuilles  républicaines  et  patriotes  qui 
maudissent  l'auteur  de  nos  désastres? 

M.  Bazaine  est  «  un  enfant  du  peuple  »  !  .le  dis  que  c'est 
tant  pis  pour  le  peuple.  H  vaudrait  bien  mieux  qu'il  fût  de 
souche  ducale  ou  princière,  et  qu'il  n'eût  pas  livré  son  armée. 
11  a  <i  servi  quarante  ans  son  pays  »  !  Ses  longs  services  n'ont- 
ils  donc  pas  été  récompensés  '1  Quant  à  celte  prison,  son  uni- 
que refuge  (où  il  ne  terminera  d'ailleurs  pas  ses  jours),  c'est 
vraiment  en  prendre  trop  à  son  aise  avec  la  justice  française 
que  d'oublier  qu'il  y  a  été  envoyé  par  la  clémence  du  chef  de 
l'État,  après  avoir  été  condamné  par  un  conseil  de  guerre  à 
une  peine  autrement  terrible,  pour  avoir  manqué  à  son  de- 
voir de  soldat. 

Je  sais  bien  que  l'ex-marechal  récuse  aujourd'hui  ses  juges. 
La  sentence  qui  l'a  flétri  n'est  pas  légitime  à  ses  yeux,  parce 
qu'elle  n'a  pas  été  rendue  par  ses  pairs.  Les  pairs  de  M.  Ba- 
zaine, c'esl-à-dire  les  maréchaux  de  France,  ne  pouvant  pas 
le  juger  à  Trianon  après  avoir  servi  sous  ses  ordres  à  Metz,  il 
fallait  sans  doute  renoncer  à  lui  demander  compte  de  ses 
actes  et  passer  l'éponge  sur  toute  cette  affaire.  M.  Bazaine 
sait  aussi  bien  que  personne  ce  que  vaut  celte  chicane  de 
procédure  dont  il  s'avise  si  tard.  C'est  de  sa  part  une  bravade, 
et  rien  de  plus. 

Il  est  en  liberté,  qu'il  y  reste.  Mais  ce  n'est  pas  à  nous  que 
son  neveu  doit  demander  compte  de  son  «honneur»,  que 
nous  n'étions  pas  chargés  de  garder. 


II 


Raisonnons  un  peu.  l'n  maréchal  de  France  est  alteini  et 
convaincu  de  forfaiture.  Le  chef  de  l'Etal,  en  considcralion 
de  ses  services  passes,  lui  fait  grâce  de  la  vie.  Il  est  enfermé 
dans  un  château  fort,  où  on  lui  permet  de  recevoir  les  visites 
de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Mais  il  s'eiinuie  biimlôt  dans  sa 
prison.  Il  a  besoin  de  prendre  un  peu  d'exercice.  Il  solii- 
tite  une  nouvelle  commutalion  de  peine,  qui  lui  est  refu- 
sée. Alors  il  s'évade,  avec  l'aide  des  personnes  qu'on  a  si 
bénévolement  autorisées  i\  adoucir  sa  captivité,  et  avec  la 
complicité  de  ses  gardiens  qu'il  a  détournés  de  leurs  de- 
voirs professionnels  (l'enquête  nous  apprendra  comment  il 
les  a  corrompus).  Sorti  de  France,  sa  première  visite  est 
pour  le  représentant  d'une  dynastie  que  la  France  a  rejetée  ; 
sa  seconde  visite,  pour  un  général  prussien.  Lui  et  les  siens 
s'eflorcent,  par  des  lellres  mensongères,  par  un  ridicule  éta- 
lage de  cordes  sanglantes  el  de  vêtements  déchirés,  par  loule 
une  mise  en  scène  romanesque,  de  domier  le  change  a  la 
justice  et  d'égarer  ses  recherches.  Il  signe  une  lettre  adressée 
à  un  ministre  français  d'un  titre  qu'il  n'a  plus  le  droit  de 
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porter.  11  proteste  contre  un  arrêt  régulièrement  rendu,  et 
qu'il  avait  accepté.  Ses  partisans  (car  il  en  a  encore,  ii  la 
honte  de  ce  temps  et  de  ce  pays),  ses  partisans  affectent,  il 
son  exemple,  de  tenir  pour  nulle  et  non  avenue  la  condam- 
nation qui  l'a  frappe.  Et  si  nous  protestons  contre  ces  scan- 
dales, nous  nous  acharnons  contre  un  malheureux  !  Nous 
avons  perdu  la  notion  du  juste  et  de  l'honnête  !  M.  Bazaine 
est  une  victime  innocente  !  Et  nous  ?  nous  sommes  proba- 
blement ses  bourreaux  I 

Vraiment,  c'est  se  moquer!  L'ex-maréchal,  dans  sa  prison, 
avait  droit  à  quelque  pitié.  Il  expiait  son  crime,  cl  la  France 
pouvait  laisser  généreusement  le  silence  se  faire  autour  de 
son  nom.  Mais  libre,  insolent,  révolté  contre  les  lois  et  contre 
la  justice  de  son  pays,  il  redevient  justiciable  de  l'opinion 
publique,  et  tous  les  Français  sont  en  droit  de  lui  demander 
compte  de  sa  trahison. 


m 


Le  bandit  que  iM  Veuillot  appelle  le  roi  Charles  Vit  a 
une  façon  de  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  rédige 
des  circulaires  aux  puissances,  comme  autrefois  M.  Pas- 
chal  Grousset.  Ce  monarque  de  grand  chemin  désire  entre- 
tenir des  relations  amicales  avec  toutes  les  nations,  sauf 
l'Espagne,  bien  entendu.  Cet  insurgé,  ce  pillard,  ne  de- 
mande qu'à  vivre  en  paix  avec  les  diverses  gendarme- 
ries de  l'Europe.  Après  s'être  révolté  contre  le  gouvernement 
régulier  et  légal  du  roi  Amédée,  ce  flibustier  mystique 
le  prend  de  fort  haut  avec  le  gouvernement  actuel  de  Madrid, 
gouvernement  «sans  nom  »,  gouvernement  «d'aventuriers 
transformés  en  dictateurs  ».  Jusqu'ici,  rien  d'étonnant.  Il  est 
roi  de  jure.  L'Espagne  lui  appartient,  comme  la  France  appar- 
tient au  comte  de  Chambord,  comme  Naplcs  appartient  à  un 
outre  Bourbon.  Ces  descendants  de  nos  rois  sont  ainsi  titu- 
laires d'une  demi-douzaine  de  trônes  sur  lesquels  il  ne  leur 
est  pas  permis  de  s'asseoir;  ils  ont  des  droits  héréditaires  sur 
une  demi-douzaine  de  nations  qui ,  môcliammcnt,  le»  ont 
jetés  dehors.  IJe  temps  en  temps  ils  protestent  pour  inter- 
rompre la  prescription.  Tant  qu'ils  s'en  tiennent  aux  ma- 
nifeste» onctueux  et  paciliques,  on  peut  les  laisser  à  leur 
manie;  mais  le  langage  du  prétendant  espagnol  est  un  si 
monstrueux  outrage  au  sens  commun,  à  l'humanité  et  à  la 
vérité,  qu'on  est  bien  obligé  de  s'y  arrêter  un  moment  pour 
dire  ce  qu'on  oji  pense. 

Faites  collaborer  Basile  et  Mandrin,  ils  ne  (rouvcronl  ni 
mieux  ni  pis.  Son  drapeau  est  le  «drapeau  de  l'ordre  ».  Nous 
le  savions  bien.  Napoléon  III  en  disait  autant  à  Strasbourg,  à 
lloulogiic  et  au  I)eu\-IJecembre.  Jamais  priiu'c  s'en  allant  en 
guerre  contre  «  siui  peuple  »  n'a  parlé  d'autre  façon.  «  Il 
règne  de  fait  sur  une  grande  partie  du  royaume;  il  est  aux 
portes  de  Madrid».  Ces  mensonges  sont  encore  dans  la  tra- 
dition. Le  gouvernement  insurrectioiniel  de  Delescluze  n'a 
jamais  plus  brnyainmi;iit  chanté  \  ieloire  (|u'au  moment  on  ses 
allaires  étaient  désespérées  et  où  l'armée  française  entrait 
dans  Paris.  Ce  qui  est  rare  et  nouveau  dans  la  circulaire  car- 
liste, c'est  la  façon  dont  le  prétendant  parle  des  massacres 
d'Estella.  Il  ne  les  nie  pas,  au  moins.  Mais,  quoi'/  il  a 
seulement   permis   «l'exécution  d'un  condamné  sur  dix», 


et  il  a  proclamé  que,  «  gardien  des  intérêts  et  de  la  vie  de' 
»  ses  sujets,  il  aurait  désiré  les  épargner,  même  dans  ce 
»  cas».  Que  nous  faut-il  de  plus?  Son  cœur  est  déchiré  à  la 
vue  des  souffrances  de  l'Espagne;  il  voudrait  arrêter,  au 
prix  de  sa  vie,  l'elTusion  du  sang  espagnol.  Mais  il  puise 
«  dans  le  sentiment  de  la  justice  la  force  nécessaire  pour 
maîtriser  les  mouvements  de  son  cœur  généreux  ».  Tartufe, 
s'il  fût  né  prince,  n'eût  pas  mieux  dit. 

Il  se  trouve  pourtant  des  Français  pour  épouser  la  cause  de 
ce  brigand  hvpocrite.  A  la  dernière  séance  de  la  commission 
de  permanence,  un  député  de  la  droite,  un  ancien  ministre 
du  2i  mai,  invitait  le  gouvernement  à  le  ménager.  Recon- 
naître le  gouvernement  de  Madrid,  quelle  imprudence  I  Et  si 
don  Carlos  triomphait,  no  nous  ferait-il  pas  payer  cher  notre 
complaisance  pour  ses  adversaires?  — Je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  jamais  fait  à  notre  pays  une  plus  sanglante  insulte. 
Sommes-nous  donc  tombés  si  bas  que  nous  puissions  jamais 
avoir  rien  à  craindre  de  cet  aventurier? 


IV 


Le  conseil  municipal  de  Paris,  après  bien  des  tiraillements, 
a  voté  en  principe  rétablissement  d'une  nécropole  à  Mèry-sur- 
Oise.  Il  ne  s'est  pas  laissé  intimider  par  l'agilalion  toute  su- 
pcrlicielle  que  le  clergé  avait  réussi  à  soulever.  II  a  eu  le 
courage  difficile  et  rare  de  résister  ^  une  manifestation,  arti- 
ficielle il  est  vrai,  de  l'opinion  publique.  Nous  lui  en  devons 
savoir  gré. 

Mais  quels  étranges  chrétiens  nous  sommes  !  Nos  anciens 
cimetières  sont  saturés.  La  loi,  d'ailleurs,  est  formelle.  Elle 
défend  d'enterrer  les  morts  dans  l'enceinte  des  villes.  11  faut 
donc  établir  de  nouveaux  cimetières  au  delà  des  fortifications. 
Au  lieu  de  les  placer  dans  la  banlieue,  au  milieu  des  guin- 
guettes, l'administration  propose  de  créer  dans  un  dépar- 
tement voisin  un  immense  champ  de  repos,  où  nos  morts 
pourront  dormir  en  paix,  où  le  plus  pauvre  aura  sa  sépulture 
distincte  et  ses  six  pieds  de  terre  pour  lui  seul. 

Plus  de  charnier.  Plus  de  fosses  relournécs  au  bout  de  cinq 
ans,  plus  d'ossements  et  de  crânes  ramenés  à  la  surface  du  sol 
avec  des  débris  de  bière  et  de  linceul.  Plus  de  longues 
coiu'ses,  par  les  chaleurs  de  l'été,  le  long  des  rues  et  des 
boiile\ards  bordés  de  cabarets.  L'n  chemin  de  fer  spécial  con- 
duira les  vivants  et  les  morts  au  plateau  do  Méry-sur-Oise. 
Tout  se  |)assera  avec  une  décence  qui  inanquc  trop  souvent 
aujourd'hui  à  nos  cérémonies  funèl)res. —  Et  c'est  le  clergé  qui 
prolesle  !  C'est  au  nom  du  respect  des  morts  qu'on  réclame 
le  maintien  des  plus  révollants  abus  !  C'est  M.  l'archevêque 
de  Paris  qui  se  plaint  de  la  suppression  de  la  fosse  commune, 
et  qui  trouve  mauvais  qu'on  éloigne  les  cimetières,  bénis  et 
consacrés  par  l'FÎglisp,  des  bals,  des  buvettes  et  des  mauvais 
lieux  de  toute  espèce  qui  iiifeslenl  les  abords  de  la  grande 
ville  ! 


Je  ne  pense  pas  ipio  nous  prenions  de  lon^rlemps  le  parti 
de  brûler  nos  morts.  Il  n'est  nullement  nécessaire  de  rompre 
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si  violemment  avec  une  aniique  coutume  el  de  froisser  des  ha- 
bitudes et  des  préjugés  dignes  de  respect.  Continuons  à  confier 
à  la  terre  le  soin  de  dévorer  les  générations  humaines  ;  elle 
s'acquitte  depuis  des  siècles  de  cet  office,  et  elle  n'est  pas 
encore  rassasiée.  Mais  ne  faisons  pas  intervenir  la  religion  là 
où  elle  n'a  que  faire,  et  ne  transformons  pas  le  respect  du 
cadavre  humain  en  une  grossière  idolâtrie. 

Que  de  sottises  on  a  dites  à  propos  de  la  crémation  !  On  l'a 
anathématisée  au  nom  de  la  religion  chrétienne.  On  a  invo- 
qué contre  elle  le  dogme  de  la  résurrection.  Comme  s'il  était 
plus  difficile  à  Dieu  de  réunir  les  éléments  de  notre  corps, 
qu'il  ait  été  décompusc  par  le  feu,  ou  qu'il  l'ait  été  par  la  pu- 
tréfaction !  Kt  lesmalheureu.v  que  l'inquisition  envoyait  autre- 
fois au  bûcher  ?.Et  ceux  que  don  Carlos  brûle  dans  leurs  mai- 
sous  incendiées  ?  Dieu  sera-t-il  eml)arrassé  pour  les  rappeler 
iila  vie?  Après  avoir  jadis  pratiqué  la  crémation  sur  les  \ivanls. 
l'Eglise  pourrait  bien  permettre  qu'on  l'appliquât  aux  morts. 
Ou  plutôt,  a^anl  de  condamner  une  pratique  qui  lui  devrait 
être  indifférente,  elle  ferait  bien  d'étudier  un  peu  la  chimie, 
qui  rectifierait  quelques-unes  de  ses  idées. 


VI 


La  censure  a  parfois  de  singuliers  scrupules.  L'Illustration 
de  la  semaine  dernière  contenait  un  certain  nombre  de  des- 
sins relatifs  à  l'évasion  de  l'e.v-maréchal  Bazaine.  Ces  mal- 
heureux dessins  ont  subi,  par  ordre,  de  I)ien  étranges  correc- 
tions. 

L'un,  qui  représentait  l'an'estatioii  des  gardiens  de  la  pri- 
son, s'est  transformé  en  une  simple  vue  du  fort  Sainte-Mar- 
guerite. Les  prisonniers,  leur  escorte,  qui  occupaient  le 
centre  de  la  composiliou  ,  ont  été  effacés  et  remplacés 
par  une  large  taclie  Idanche.  L'n  autre,  où  l'on  vojait  M"'=  lîa- 
zaine  et  !\1.  de  UuU  s'embarquaul  ;i  la  pointe  de  la  Croisette, 
n'a  pas  été  moins  mutilé.  L'n  coup  de  ciseau  a  fait  sauter  la 
barque  et  les  passagers  ;  un  malheureux  pécheur,  reste  seul 
SM  la  plage,  se  penche  vers  le  bateau  absent,  et  interpelle 
encore  ses  interlocuteurs  évanouis.  La  vignette  la  plus  mal- 
traitée est  celle  où  M.  (luildrau,  le  dessinateur  envoyé  sur  les 
lieux  par  le  journal,  avait  figuré  «  l'essai  de  la  corde  devant 
les  magistrats  chargés  de  l'enquûte  ».  Du  mur  à  pic  de  la  ter- 
rasse, la  corde  tombait  entre  les  rochers  ;  un  jeune  homme  y 
était  suspendu,  renouvelant  rexi)loit  acrobatique  dont  se 
vante  l'ex-maréchal  ;  penchés  sur  le  unir,  ou  debout  parmi 
les  rochers,  les  magistrats  sui\aient  curieusement  l'expé- 
rience. La  corde,  les  magistrats  et  le  jeune  gymnasiarque, 
tout  a  disparu.  Le  mur  seul  et  les  rochers  sont  encore  là, 
avec  cette  légende  innocente  :  «  lîndroit  oii  était  la  corde.  » 

Pourquoi  ces  changements  ?  (Jncl  danger  les  dessins  primi- 
tifs pouvaient-ils  présenter?  Je  ne  me  charge  pas  de  le  devi- 
ner. Notez  que  les  feuilles  officieuses  publient  au  jour  le  jour 
les  résultats  de  l'enquête,  et  que  nous  savons,  grâce  à  leurs 
indiscrétions,  tout  ce  que  l'on  peut  aujourd'hui  sa\oir  sur 
l'évasion  de  M.  Bazaine.  Les  dessins  de  l'Illustration  n'auraient 
rien  appris  à  personne.  Ils  montraient  aux  yeux  ce  qui  a  été 
je  ne  sais  combien  de  fois  raconté  et  décrit.  La  censure  s'en 
est  pourtant  alarmée.  Pourquoi  ?  Encore  une  fois,  je  serais 
fort  en  peine  de  le  dire  et  je  me  sens  incapable  de  rien  com- 


prendre aux  susceptibilités  et  aux  délicatesses  de  l'adininis- 

Iralion. 

NÉCROLOGIE 

Frédério  Morin 

Les  obsèques  de  M.  Frédéric  Morin  ont  eu  lieu  dimanclie  dernier  au 
mifieu  d'un  criniours  considérable  d'amis,  d'élèves  et  de  corélig:ion- 
naircs  politiques.  Hclas  !  il  s'est  fait  au  dernier  moment,  autour  des 
restes  de  cet  lionime  de  bien  et  de  courage,  ce  partage  d'opinions  qu'il 
avait  éprouvé  de  sou  vivant  :  le  plus  grand  nombre  des  assistants  est 
resié  à  la  porte  de  l'église  où  son  corps  recevait  les  dernières  prières. 
Quelques-uns  seulement  l'ont  escorté  à  cette  st:ition  de  la  dernière 
étape.  Triste  image  des  sentiments  que  le  philosophe  et  l'homme  po- 
litique avait  rencontrés  parmi  ses  contemporains. 

Quel  enseignement  que  celui  qui  ressort  d'une  telle  vie,  et  combien 
décourageant  pour  qui  n'a  pas  l'àme  aussi  fortement  trempée  que  cet 
homme  de  cieur  autant  que  de  pensée,  dont  la  vie  s'est  usée,  sans  que 
son  courage  semble  avoir  fléchi,  aux  luttes  de  la  philosophie  religieuse 
et  des  partis  politiques!  Elles  ne  furent  pour  aucun  plus  âpres  et  plus 
ingrates  que  pour  lui.  Fils  d'un  père  qui  comptait  parmi  les  notabili- 
tés de  l'opinion  libérale  à  Lyon,  Frédéric  Morin  avait  porté  à  l'Ecole 
normale,  où  il  se  distingua  au  premier  rang  parmi  les  élèves  qui  se 
destinaient  à  l'enseignement  de  la  philosophie,  l'esprit  de  l'éducation 
domestique  qu'il  avait  reçue  et  que  ses  études  spéciales  ne  pouvaient 
que  fortifier.  Toute  une  génération  d'élèves,  .luxquels  il  donna  dans 
les  pensions  de  Paris  des  leçons  bien  supérieures  aux  exigences  des  mo- 
destes concours  auxquels  il  les  préparait,  savent  quels  loisirs  laborieux, 
pénibles  et  inquiétés  le  coup  d'État  de  18Ô2  avait  faits  à  ce  professeur 
si  méritant.  l.a  sérénité  intime  de  son  àme  n'en  était  pas  troublée,  en 
dépit  des  signes  de  lutte  et  d'ardente  impalience  que  trahissaient  son 
visage  et  sa  |)arole,  sa  parole  surtout,  si  âpre  et  si  nette,  dont  un  sou- 
rire, éclairé  de  je  ne  sais  quelle  douce  lumière  intérieure,  tempérait 
les  justes  rigueurs.  Tant  de  choses  et  tant  d'hommes  étaient  faits  pour 
irriler  un  homme  de  bien  dans  ces  années  du  régime  impérial  où 
M  Frédéric  .Morin  s'épuisa  sans  se  fatiguer  jamais!  Nous  le  voyons  en- 
C(|',.|,  explii|nant  la  théorie  du  spinosisme  dans  un  froid  réduit  d'une 
nensi""  ''"  laubour.;  Samt-Antoine  :  d'une  voix  épuisée  par  des  leçons 
antérit'Ui'^'S'  avec  un  accent  fiévreux  et  pénihie,  il  nous  mettait  en 
"arde  contre  les  facilités  séduisantes  de  l'insouciance  philosophique  et 
de  rat'uaxie  épicurienne. 

Il  ;,  écrit  la  matière  de  plusieurs  volumes  considérables.  Longtemps 
il  s'est  appliqué,  avec  de  nobles  elforts,.!  concilier  les  croyances  chré- 
tiennes iivec  les  dogmes  républicains.  Des  travaux  importanis,  d'une 
science  incontestable,  ont  été  le  seul  fruit  de  cette  tentative.  Suint 
Frniirois  'l'Assise  et  les  Francisco ins,  De  la  Genèse  et  des  jnincipes 
mé''n-)hiisi<liies  de  la  science  moderne,  Dictionmiive  de  philosuphie  et  de 
Ihéoloi/ic  scolastiiiiic,  Origines  de  la  démocratie,  la  France  au  moijen 
àae  \<iilà  quelques-uns  des  travaux  et  des  titres  publics  de  Frédéric 
Morin  Ses  idées  et  son  érudition,  quelquefois  son  nom,  se  trouvent 
dans  plus  d'nne  des  Encijclojiédies  i\m  ont  été  publiées  de  notre  temps. 
Mais  que  d'articlesde  journaux  :  à  la  Hevue  de  l'instruction  piiljtir/ue,  à 
la  Revue  de  Paris,  à  lArenir  national,  et  en  dernier  lieu  au  llnppel, 
■ilteslent  la  variété  de  ses  connaissances  et  l'unité  de  ses  vues  et  de  ses 
ell'oris!  Au  Courrier  du  Dimanche,  À  ce  journal  où  tant  d'hypocrisies 
libérales  se  doiuiaient  renilez-vous  avec  quelques  convictions  sincères, 
c'était  Frédéric  Morin  qui  signalait,  d'un  style  vigoureux  et  soutenu 
par  nue  logique  ardente,  la  décadence  de  la  littérature  française  et  son 
alValssoment  dans  les  riens  à  scandale  et  à  succès.  Il  y  était  an  premier 
rau"  parmi  des  écrivains  dont  aucun  n'était  sans  mérite,  et  dont  quel- 
ques-uns étaient  des  maîtres. 

Et  malgré  tous  ces  titres,  toutes  ces  luttes  et  cette  eslime  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  pensée,  il  est  mort  sans  que  le 
parti  démocratique,  auquel  il  s'était  voué,  ait  rendu  justice  à  tant 
de  vertus  énergiques  et  rares!...  —  11  est  vrai  que  M.  Barodet  a  parlé 
an  nom  de  la  ville  de  Lyon  sur  la  tombe  de  Frédéric  Moiin,  et  que 
M.  (lamliclta,  qui  a  fait  l'oraison  funèbre  de  M.  d'Alton-Shée,  a  délé- 
"u.'  M,  (larnier-Pagès  pour  faire  celle  de  ce  penseur  et  de  ce  vaillant 
,.,v,,i,.  C.   L, 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bauxiêre. 


rAni9.  —  iMpniJiEniE  de  e.  martinet,  rue  misnos,  8. 
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CAUSERIE  POLITIQUE 

La  science  politique  est  bien  simplifiée  depuis  que  M.  le 
duc  de  Broglie  s'en  nièle.  Plus  ilc  principes  :  voilà  pour  la 
doctrine.  Quant  à  la  niolhode,  elle  consiste  à  supprimer 
letude  des  institutions.  Les  conditions  dclerminocs  d'oil 
dépend  la  conservation  des  sociétés  humaines,  les  lois  de 
leur  développement,  l'étal  d'équilibre  hors  duquel  elles  ne 
peuvent  subsister,  le  profrrés  lent  ou  rapide  de  l'cvolulion 
dont  elles  parcourent  les  phases  :  chimères  qu(!  tout  cela  ! 
Les  vicissitudes  des  empires  s'expliquent  par  «  l'énergie  per- 
sonnelle du  caractère».  Même  la  Providence  est  bannie  de 
l'histoire  ;  ou  s'il  arrive  que  M.  le  duc,  en  passant,  prononce 
le  nom  de  Dieu,  c'est  là  une  politesse  qui  ne  tin;  pas  à  con- 
séquence. Le  hasard  lait  les  dompteurs  ou  les  sauveurs  de 
peuples  et  se  charge  tantôt  de  châtier  nos  faiblesses,  tantôt 
de  récompenser  ou  d'éprouver  nos  vertus.  Ainsi  M.  de  Broglie 
se  lient  à  égale  distance  de  Hossuel  et  d'.Vuguste  Comte.  11  a 
pour  lui  l'antorilé  de  Virgili",  qui  lui  suffit. 

,M.  IJrnas  est,  en  pliiloso|diie  sociale,  di;  la  nou\ elle  école, 
j'entends  de  l'école  de  M.  de  Hroglie,  autrement  dite  école 
d'Évreux.  Non-.seulement  cet  honorable  candidat  adhère  à  la 
doctrine  du  maître,  mais  il  l'applique,  il  la  propage  par 
l'excinple  d(!  la  haute  impartialité  dont  témoigne  sa  circu- 
laire. Ni  république,  ni  royauté,  ni  einiiire,  voilà  son  pro- 
granmic.  M.  lîruas  est  un  sage  :  il  est  «  indépctidant  par 
caractère»,  c'est  lui  qui  nous  l'apprend;  il  est,  de  plus,  suffi- 
samment vieux,  assez  du  moins  pour  se  croire  guéri  de  l'am- 
bilioti,  c'est  encore  lui  qui  le  dit;  eh  bien!  la  preuve  que  des 
iij-tilufions  quelconques  sont  chose  indin'rreiite,  c'est  (pie  ce 
\r-tor  des  candidats  s'en  passe  le  plus  aisément  du  monde. 
L(^s  électeurs  de  Mainc-cl-Loire  n'ont  qu'à  faire  conmic  lui. 
.M.  Itruas  votera  des  «  mesure»  »,  tant  qu'on  voudra,  «  des  me- 
sures de\ant  contribuera  consolider  etc.,  "  mais  non  pas  des 
in^lilufioris. 
Donc,    «   l'énergie   pcrsomiellc   du    caracturc  »,   voila   le 
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point.  Au  lait,  des  électeurs  n'ont  pas  besoin  de  savoir  ce 
qu'un  candidat  fera  de  son  énergie  quand  il  sera  députe. 
-M.  Bruas  ne  serait  pas  disciple  de  M.  le  duc  de  Broglie  s'il 
pensait  autrement.  Ce  qui  importe,  c'est  que  les  maires,  qui 
sont  chargés  de  l'aire  placarder  les  affiches  de  lui  Bruas, 
aient  le  plus  d'énergie  possible,  et  aussi  les  colleurs  qui 
doivent  appliquer  lesdites  affiches  aux  bons  endroits. 

l'ne  chose  seulement  me  fâche.  La  rirculaire  de  M.  Bruas 
serait  parfaite,  sans  une  phrase  qui  a  du  vivement  contrarier 
M.  de  Broglie.  Kl,  en   effet,  pourquoi  écrire  ceci  :  «Ma  seule 
»  préoccupation  sera  de  soutenir  les  grands  principes  conser- 
»  valeurs  qui  sont  la  sauvegarde  des  sociétés  '.'  »  Des  «  prin- 
cipes n    qui  sont    une    sauvegarde  !   Quelle  concession  aux 
préjugés  du    vulgaire!  Bien  plus,    «  des  principes  qui  sont 
»  la  sauvegurd(;   des   sociétés   ».  Quelle  hérésie!   Non  pas 
que  je  soupçonne  le  moins  du  monde  M.  Bruas  de  n'être  pas 
encore   complélen\ent    affranchi    de  l'erreur  commune:  il  a 
cru  bien  faire;  il  a  pense  qu'il  fallait  se  montrer  concilianl, 
s'accommoder  à  la  faiblesse  d'esprit  des  électeurs,  ménager 
leurs  illusions,  et  il  a  voulu  tempérer  par  ces  quelques  lignes 
l'expression  de  son  indillV-rence  raisonnée  en  matière  consti- 
tulioimelle.  Mais  alors  que  de\ienl  l'intégrité  de  la  doctrine? 
Je  sais  bien  que  «les  grands  principes   conservateurs»  ont 
élé  interprétés  de  tant  de  façons  ;  ils  ont  servi  de  prétexte  ou 
d'excuseà  tant  de  dinérenleshosognes  ;  ils  sont  si  peugOnanIs, 
qu'à  peine  peut-on  dire  aujourd'hui  ([u'ils  sont  des  principes. 
N'imixirte,  il  y  a  là  une  tache  (jui   dépare  le  document  tout 
entier,  et  c'est  dommage.  M.  Bruas  fera  bien  de  remanier  ce 
passage,  s'il  prépare,  comnu'  il  faut  l'espérer,  une  seconde 
édition  de  sa  circulaire. 

Ce  qui  est  véritablement  ingénieux,  par  exemple,  c'est  l'idée 
qu'a  eue  .M.  Bruas  de  compléter  de  son  cru  la  doctrine  d'L- 
vreux,  etconnnent?  Par  le  moyen  des  timbres-poste  que  son 
nmi  M.  Koubert  expédie  en  son  nom  à  Ions  les  maires  du 
département,  .fe  suis  tout  disposé  à  admettre  que  «  l'énergie 
personnelle  »  de  ces  hoiiorahics  magistrats  ne  lais-e  absolu- 
ment rien  à  désirer  ;  toutefois,  il  faul  bien  reconnaître  que, 
sans  cette  admirable  préraulion  des  timbre-,  bon  nond)re  lie 
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maires  eussent  pii  commelire  d'étranges  méprises.  Ils  au- 
raient eu  de  l'énergie  sans  doute,  mais  au  profit  de  qui  '.'  Au 
profit  de  M.  Bruas,  ou  au  profit  de  M.  Berger  ?  Quelques-uns 
auraient  hésité  peut-être;  la  plupart  auraient  cédé  plulùt, 
sans  hésitalion,  à  la  force  des  habitudes  prises  :  liieii  peu 
eussent  cru  pouvoir  refuser  leurs  services  à  l'ancien  candidat 
officiel.  Mais  du  moment  que  M.  lîruas  paye  d'avance  et  par 
le  canal  du  maire  pour  se  faire  afficher  d'office,  c'est  bien  dif- 
férent ;  tout  s'explique  :  il  devient  manifeste  que  le  candidat 
officiel  est  changé,  et  que  c'est  Bruas,  non  Berger,  qu'il  faut 
servir  le  plus  énergiquenient  qu'il  se  pourra.  Bref,  les  maires 
de  l'Anjou  sont  éclairés  mainlenant  et  ne  i'eroul  point  d'er- 
reur, —  du  moins  on  peut  l'espérer,  non  .sans  quelque  appa- 
rence déraison.    . 

Quant  aux  électeurs,  c'est  une  autre  liistoire.  Comme  ils 
sont  précisément  la  matière  sur  laquelle  il  faut  opérer,  ce 
n'est  pas  à  eux,  naturellement,  que  conviennent  ni  les  lu- 
mières, ni  l'énergie.  Malheureusement  l'expérience  a  prouvé 
trop  souvent  qu'ils  ne  sont  pas  absolument  incapables  de 
volonté.  Même  on  peut  être  sûr  que  s'ils  s'avisent  d'en  avoir 
une,  ce  sera  justement  la  mauvaise,  non  la  bonne  ;  car  il  y  a 
un  autre  mal  encore,  c'est  ([ue  les  électeurs  ne  lisent  pas 
seulement  les  afficlies,  ils  lisent  aussi  les  journaux.  Los  jour- 
nalistes sont  étonnants  !  Ils  se  plaignent  du  régime  auquel  la 
presse  est  soumise  :  167  interdictions,  suspensions,  suppres- 
sions, depuis  le  2.'i  mai  ;  à  les  croire,  jamais  ricu  de  pareil 
ne  s'était  vu.  Si  ces  messieurs  étaient  justes  ils  recomiai- 
traienl  que  les  choses  ne  pouvaient  pas  être  autrement.  On 
lit  iiien  plus  de  journaux  aujourd'hui  (|u'autrefois  ;  d'où  cette 
conséquence  que  bien  plus  de  journaux  sont  frappés.  Si  le 
public  lisait  moins,  mieux  encore,  s'il  ne  lisait  pas,  l'idée  ne 
viendrait  à  personne,  assurément,  de  gêiierune  industrie  qui 
n'est  incommode  ([u'aulant  qu'elle  prospère.  On  objecte  qu'un 
journal  est  une  propriété.  l'Iai-^anle  olijection,  en  vérité! 
Comment  cette  propriété  aurail-elle  droit  à  une  protection 
quelconque,  du  moment  que  les  n  principes  »  sont  exclus 
de  la  science  politique  et  do  l'art  correspondant,  lequel  n'est 
autre  que  l'art  de  gouverner? 

11  est  vrai  que  tous  les  journaux  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment mauvais,  11  peut  y  en  avoir  aussi  de  bons  et  qui,  s'ils 
étaient  lus,  hâteraient  les  progrès  de  la  doctrine.  Grosse 
affaire,  après  tout,  que  cette  iiucstlon  de  la  presse!  On  n'a 
jamais  pu  savoir  comment  l'école  d'Évreux  la  résont.  L'idéal 
qu'elle  propose,  à  ce  qu'il  semble,  est  u  une  bonne  loi»  sur 
la  matière.  Seulement,  le  temps  a  manqué  à  M.  de  Kroglie 
pour  élaborer  cette  loi  parfaite.  Faute  de  mieux,  le  chef  de 
l'école  et  ses  disciples  ont  dû  se  contenter  de  l'état  de  siège. 
Ils  n'ont  pas  laissé  d'utiliser  aussi,  lant  bien  que  mal,  quel- 
ques petites  lois,  bien  incomplètes,  œuvre  timide  du  gouver- 
nement que  regrette  le  fidèle  Berger,  cl  d'y  glaner  çà  et  là 
diverses  dispositions  utiles  dont  ils  ont  sagement  f.-iil  leiii' 
profit. 

Quel  dommage,  néanmoins,  que  les  rigueurs  du  sort 
aient  éprouvé  si  tôt  la  \crtu  de  M.  de  Broglie  et  celle  de 
M.  do  l'ourtoul  Car,  enfin,  il  faut  bien  le  dire,  M.  de  Chabaud- 
Latour,  pour  «  l'énergie  personnelle  du  caractère  »,  n'est  point 
de  taille  il  soutenir  la  comparaison  avec  ces  hardis  hommes 
d'État.  Et  puis  il  n'est  pas  de  l'école.  Il  a  des  scrupules  et  il 
ne  feint  pas  d'en  convenir.  11  se  croil  obligé  de  confesser 
qu'il  e^l  "loin  d'être  hu^^tilc  a  la  liberté  de  la  presse»,  cl 


même    qu'il  «  répugne   autant  que  personne  à  user  contre 
les  journaux  de  la  loi  sur  l'état  de  siège  ». 

Toutefois,  comme  le  bien  liait  du  mal  même,  ce  qui  sau\e 
Idut  c'est  précisément  que  M.  de  Chabaud-Lalour  est  un 
linmine  d'une  délicalesse  exquise.  Les  sévérités  dont  se 
plaignent  les  journalistes  sont  l'œuvre  de  ses  prédéces- 
seurs, et  il  lui  paraît  «  très-déhcat  »  de  revenir  sur  ce  qui 
a  été  décidé  par  des  hommes  dont  il  occupe  la  place.  L'état 
de  siège  lui  répugne,  c'est  vrai,  mais  il  lui  répugnerait  bien 
plus  encore  d'accepter  sous  bénéfice  d'inventaii'e  la  succes- 
sion de  ses  devanciers.  Il  est  trop  galant  liunime  pour  répu- 
<lier  les  charges,  ayant  recueilli  l'héritage,  et  c'est  aussi 
[lourquoi  ses  préfets  sont  ceux  de  M.  de  Fourtou,  lesquels 
étaient  déjà  ceux  de  M.  de  Broglie.  S'il  avait  été  ministre 
plus  tôt,  peut-être  eùt-il  procédé  d'autre  façon  que  ces  mes- 
sieurs et  fait  d'autres  choix  ;  mais,  venu  après  eux,  il  est 
Irop  modeste  pour  ne  pas  les  imiter.  Après  tout,  c'est  l'iui- 
porlanl,  pour\u  i|u'il  les  imite  bien.  Et,  de  fait,  on  aurait 
mauvaise  grâce  à  se  plaindre  ;  sa  modestie  est  telle,  et  telle 
aussi  sa  crainte  de  leur  être  trop  visiblement  inférieur, 
qu'il  les  dépasse. 

Allons,  pour  peu  que  M.  Bruas  réussisse,  il  y  aura  encore 
moyen  pour  les  «  honnêtes  gens  »  de  régenter  la  France. 
Après  cela,  Berger  passerait,  non  Bruas,  que  ce  serait  exac- 
lemont  la  même  chose  C'est  pourquoi  je  voterais,  si  je  pou- 
\ais,...  pour  M.  Maillé. 

Anatole  Di  noyer. 
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C'est  assurément  le  vœu  de  tous  les  philanthropes,  de  tous 
les  philosophes  et  de  tous  les  économistes,  (|ue  la  guerre,  ce 
legs  des  temps  barbares,  elle  seul  jeu  peut-être  où  personne 
n'ait  rien  à  gagner,  disparaisse  des  coutumes  du  inonde  civi- 
lisé et  soi-disant  chrétien.  Ce  vœu,  d'ailleurs,  eu  égard  aux 
préjugés  ou  aux  convoitises  des  gouvcriiemenls  et  des  peuples 
eux-mêmes,  ne  parait  pas  sur  le  point  d'être  exaucé.  En  atten- 
dant, tout  le  monde  serait  heureux  de  voir  au  moins  les  habi- 
tudes de  la  guerre  revêtir  un  caractère  moins  désolant  pour 
rhumanité  et  moins  funeste  aux  intérêts  privés.  Aussi  sem- 
ble-l-il  étonnant,  au  premier  abord,  que,  loin  de  rencontrer 
l'approbation  universelle,  le  plan  conçu  par  la  Russie  et  pré- 
senté par  cette  grande  puissance  à  une  assemblée  spéciale  de 
diplomates  de  tous  les  pays,  dans  le  dessein  patent  d'adoucir  la 
guerre  ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  la  rendre  moins  odieuse  et 
moins  insupportable  ;  que  ce  plan  ait  éveillé,  au  contraire,  de 
si  vives  défiances  et  soulevé  tant  et  de  si  graves  objections, 
soit  de  la  part  do  l'opinion  publique,  soil  du  cédé  dos  chan- 
celleries elles-mêmes. 

C'est  que  l'opinion  publique,  k  tort  ou  à  raison,  soupçon- 
nait le  cabinet  russe  d'être,  dans  cette  circonstance,  sinon  le 
complaisant,  du  moins  la  dupe  d'une  puissance  qui  pour  le 
niûinent  possède  la  haute  main  dans  les  alfaires  européen- 
nes, et  que  personnifie  un  homme  dont  le  génie  propre  oflre 
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le  plus  singulLcr  et  le  plus  intime  amalgame  de  violence  el 
de  rouerie.  On  a  nonuiio  la  Prusse  et  M.  le  prince  de  Bis- 
marck. Ce  sentiment  n'était  point  particulier  à  la  France, 
qui  à  coup  sur  a  Inen  le  droit  de  haïr  ses  récents  \ainqueurs, 
mais  que  le  souvenir  môme  des  désastres  qu'ils  lui  ont  fait 
subir  et  des  Immiliations  qu'ils  ne  lui  ont  pas  ménagées 
pouvait  porter  à  trop  de  suspicion,  quant  aux  projets  d'un 
ennemi  aussi  persévérant  qu'irréconciliable.  Il  s'est  fait 
jour  aussi,  avec  une  grande  force,  en  Angleterre,  en  .\ulriclie, 
en  Italie,  eu  Belgique.  I.c  Standard,  journal  très-conserva- 
teur, le  Saturdatj  Rerieic,  organe  libéral,  et  le  Spectator,  qui 
est  presque  républicain,  s'entendaient  dans  l'expression  d'une 
comnmne  déliance  vis-à-\is  du  projet  de  modifier,  comme 
on  l'enlendail  à  Saint-Pétersbourg,  ou  pour  mieux  dire  à 
Berlin,  les  lois  et  les  pratiques  de  la  guerre.  «  Si  l'on  par- 
vient à  prévenir  les  risques  et  les  maux  qu'entraine  la 
guerre,  »  écrivait  la  Saturdaij  Kerieic  «  les  raisons  de  main- 
tenir la  paix  disparaîtront  bientôt».  Pour  caractc'riser  l'eu- 
-^emlile  du  projet  rédigé  par  M.  de  (iortscliakoff,  mais  suggéré 
par  M.  de  Bismarck,  le  Spectator  ne  craignait  pas  de  dire 
"  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  In  une  proposition 
plus  insidieuse  ».  Est-il  sage,  se  demandait  ensuite  ce  journal, 
de  réduire  la  guerre  à  une  sorte  de  tournoi?  de  lui  tracer  des  i 
régies  si  étroites  et  si  précises  qu'il  deviendrait  diflicile  de  I 
les  observer,  et  qu'elles  finiraient  par  imprimer  aux  opéra- 
tions militaires  un  cacliel  d'achariiement  nou\eau?  l'aire 
grâce  à  l'ennemi  qui  met  bas  les  armes,  ni'  pas  massacrer  i 
les  prisonniers,  laisser  panser  les  blessés,  épargner  les  villes 
ou\ertes,  voilà  des  principes  qui,  à  la  longue,  avaient  passé 
dans  le  code  de  la  guerre,  du  moins  quand  on  no  la  faisait  ! 
[las  il  la  façon  des  races  barbares,  et  c'était  assez  pour  i 
qu'elle  ne  parût  pas  décidément  trop  féroce.  Enfin,  concluait 
le  Spectator,  le  i)atriotisme  n'était  pas  mallieureusement  inie  ; 
vertu  assez  universelle  pour  qu'il  \  ait  lieu  d'en  dissuader  ! 
les  citoyens,  pour  ainsi  dire;  el  la  guerre  ofi'rait  en  elle- 
mônie  trop  de  tentations  aux  rois  conquérants  pour  qu'on 
leur  l'jtàt  la  crainte  d'une  résistance  universelle  dans  les  pays 
qu'ils  onvaliissent. 

Ces  derniers  mots  avaient  trait  a  une  pen.-^ee  que  1  on  savait 
parliculièrcmeiil  chère  ii  la  Prusse,  celle  sinon  de  supprimer, 
en  tenip^  de  guerre,  l'emploi  des  volontaires  et  des  troupes 
irrégiiliéres,  du  moins  do  restreindre  au  minimum  possible 
la  cooiieration  de»  IVirei-s  de  celte  espèce  à  la  défense  nu- 
tionalc. 

De  l'autre  côté  des  Alpes,  on  ne  |iuuvail  a\oir  oublié  que 
riiiituirc  de»  revendications  nationales  avait  été  écrite, 
peiKiant  dos  siècles,  par  ces  bandes  armées  <|u'il  s'agissait  de 
prtiianu'r  illégales,  par  un  peujile  qui,  à  ses  heures,  s'était 
insurgé  contre  ses  dominateurs  et  ses  tyrans  étrangers. 

Dans  un  pays,  disaient  les  journaux  italiens,  où  le  service 
Volontaire  est  devenu  inie  habitude  en  cas  de  guerre;  où  la 
IrL'cndi!  guribaldieinii'  palpite  encore,  s'il  est  permi*  d'ain-'i 
rlire,  coinmiMit  comprendre  qu'une  législation  inlernalionale 
puisse  défendre  au  jiavsan  de  défendre  il  cou|)  de  fusils  sa 
chaumière,  an  citadin  de  proléger  sa  ville?  Au  poinl  de  vue 
pi)lili(|ue  et  eu  égard  aux  mauMilses  finances  du  pays,  qni  lui 
rendaient  trop  lourde  la  dépense,  de  son  organisation  mililaiie 
d'aMJoiu'ci'bni,  tout  incomplète  qu'elle  fût  encore,  on  faisait 
remar<|uer  que  l'Italie  était  le  pays  qui  aurait  le  plus  ii  perdre 
dans  la  prétendue  «mélioralion  projelée.  On  iijonlait  d'une 
rni;on  générale  que  le  projet  pscudo-prnsMen  tendait  ii   pi'i'- 


pétuer  le  système  de  la  paix  armée  et,  en  annihilant  la  dé- 
fense nationale  proprement  dite,  ii  rendre  inévitable  rétablis- 
sement d'armées  permanentes  de  plus  en  plus  nombreuses, 
connue  il  favoriser,  eu  fin  de  compte,  la  nation  qui,  élanl 
peut-être  la  moins  civilisée,  posséderait  toutefois  le  plus 
grand  nombre  de  canons  et  la  plus  grande  quantité  de  troupes 
régulières. 

I.ilire  h  la  Prusse-Allemagne,  qui  n'attend  qu'une  occasion 
de  porter  de  nouveau  la  guerre  sur  le  sol  ennemi,  s'écriait  ii 
son  tour  un  journal  de  \ienne,  \a  Xeue  Freiiidenbtatt;  Vibre 
aux  États  qui  ne  reconnaissent  d'autre  loi  suprême  que  la 
force  de  formuler  de  pareilles  exigences  !  mais  ce  serait  une 
iusulle  il  la  mémoire  d'André  Hœfer  et  de  ses  compagnons 
d'armes  si  l'Autriciie,  dont  le  Tyrol  fait  toujours  partie,  s'a- 
visait d'accéder  ii  des  décisions  mettant  hors  la  loi  tous  ceux 
à  qui  le  patriotisme  met  en  mains  une  arme  contre  l'enva- 
hisseur de  leurs  foyers  !  En  Belgique,  le  flien  public  de  Gand 
signalait  au  jioint  de  vue  des  petits  Etats  tous  les  dangers 
de  cette  proposition,  eu  apparence  très-plausible,  disait-il  : 
«  Que  la  guerre  eut  une  lutte  engaipie,  non  pas  directement  entre 
deux  ou  plusieurs  nations,  7nais  entre  deux  ou  plusieurs  armées 
représentant  ces  nalions.  Enfin,  la  Société  française  des  Amis 
de  la  paix  n'hésitait  pas  ii  manifester  «  la  cruelle  surprise  » 
que  h' projet  soumis  ii  la  convention  de  Bruxelles  avait  causée 
il  toutes  les  personnes  attentives  aux  mouvements  de  l'opi- 
nion publique  dans  les  deux  inondes.  «  Y  aurait-il  donc  au- 
»  joiu'd'hui  eu  Europe  un  gouvernement  a\idc  de  conquêtes 
»  et  qui,  les  voulant  plus  faciles  à  l'avenir  ([ue  par  le  passé, 
»  rêverait  de  changer  ii  son  bénéfice  les  plus  impérieuses 
»  prescriptions  de  la  conscience  humaine?  Celle-ci,  en  efi'et, 
n  n'a  jamais  fait  la  distinction  entre  le  soldat  et  le  citoyen. 
n  qui  est  inscrite  au  projet.  Elle  a  dit,  au  contraire,  ii  tous 
»  les  deux  :  Défendez  votre  patrie  par  Ions  les  moyens  qn'a- 
»  voue  l'honneur.  »  l.a  Société  des  Amis  de  la  paix  aurait  pu 
ajouter  que  le  même  gouvernement  que  chacun  a  nommé 
était  l'auteur  de  la  célèbre  ordomiance  de  18 13  qui  offre  juste 
la  contre-partie  des  principes  dont  il  réclame  l'application 
aujourd'hui,  l.a  Prusse  de  cette  époque,  ii  la  voix  de  ses 
hoimnes  d'Etat,  de  ses  étudiants  et  de  ses  poètes,  se  levait 
comme  un  seul  homme  contre  l'envahisseur  français,  et  cette 
levée  de  boucliers  devint  le  salut  de  l'Allemagne,  conmie 
celle  de  17!»'.'  avait  été,  vingt  et  un  ans  ]dus  tôt,  celui  de  la 
Krance. 

Ueleurcoh',  tontes  les  chancelleries  élaient  loin  d'épouser 
avec  enlliousiasme  l'idée  dont  le  prince  GorlschakoU'  sélait 
fait,  sans  y  avoir  assez  rélléchi,  l'éditeur  responsable.  C'est 
ainsi  iiu'ii  la  date  du  'i  juillet  di'rnier,  le  chef  du  /'oici'i/ii 
Of/ice  ne  dissiniiilait  nullement  il  l'ambassadeur  britannique 
en  llussie  l'impression  en  sonmie  très-peu  favoraide  ipie  la 
lecture  du  projet  lui  avait  laissée.  Tout  en  appréciant  «  les 
motifs  d'humanité  »  qui  l'avaient  inspiré  au  gouvernement 
russe,  tout  «  eu  s'assuciani  ii  son  désir  sérieux  d'adoucir  les 
»  horreurs  de  la  guerre  »,  le  comte  Derby  "  n'était  pas  du 
u  tout  convaincu  de  la  nécessité  d'un  pareil  proji'l  ilesliné  ii 
»  guider  en  campagne  les  chefs  militaires  ».  Il  ne  «  eomprc- 
»  liait  pas  bien  le  linl  que  l'on  proposait  aux  délibéralions  des 
»  délègues  »  ;  et  le  gouvernement  de  S.  M.  Victoria  était  "  fer- 
»  mement  résolu  ii  n'entrer  ilans  aucum'  discus-ioii  concer- 
»  liant  les  règles  de  droit  internationni  réglant  les  relnlioiis 
»  de»  hclligérants,  et  ii  ne  contracter  auciine«*  obligation- 
M  nouvelles,   aucun'-    luina^ement-   nouveaux   ii   legnrd    des 
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I)  principes  généraux  de  l'espèce,  et  toiilpailiculièrenieut  de 
>i  ceux  qui  présid:iient  aujourd'liui  ù  la  guerre  maritime  ». 
L'Angleterre  cependant  ne  refusait  pas  de  se  faire  représen- 
ter à  Bruxelles  ;  mais  les  États-Unis,  eux,  se  montraient  plus 
récalcitrants.  Lors  de  la  guerre  civile  qui  les  désola,  le  gou- 
vernement de  Washington  avait  promulgué  des  inslriwlions 
pour  les  armèp.s  en  campfii/ne,  préparées  par  le  professeur  Lic- 
ber,  à  la  fois  jurisconsulte  et  philosophe,  revues  par  une 
commission  d'officiers,  sanctionnées  par  le  président  Abra- 
ham Lincoln,  et  dont  M.  Bluntschli  a  pu  dire  avec  raison 
qu'elles  conslituaieni  ini  des  progrès  les  plus  remarquables 
du  droit  des  gens  nwderne.  Or,  l'article  51  de  ces  instruc- 
tions prévoit  la  levée  en  masse  de  la  population  à  l'appro- 
che de  l'armée  ennemie,  et  leur  article  52  déclare  «  qu'aucun 
»  belligérant  ua  le  droit  de  déclarer  qu'il  traitera  chaque 
1)  homme  de  la  levée  en  masse  jiris  les  armes  à  la  main  comme 
»  un  hrUjand  ou  un  hamlit  ».  Ailleurs,  à  Paris  et  à  Vienne, sur- 
tout à  Bruxelles,  à  la  Haye,  à  Stockholm,  à  Cop-uhague,  on 
hésitait  et  on  s'interrogeait  : 

Ce  bloc  eiiliiriné  ne  inédit  rien  i|ni  Miillc. 

Un  moment  même,  on  put  croire  ijuc  la  convejiliou  île 
Bruxelles  ne  se  tiendrait  pas.  Elle  a  eu  lieu  toutefois,  et  le 
'21  du  mois  de  juillet  dernier  elle  a  tenu  sa  première 
séance  (1). 


Le  congrès,  une  fois  réuni,  se  \it  en  faced'un  le\le  intitule  : 
PROJET  d'une  convention  inteilnationale  co.ncehnanï  les  lois  et 
LES  coutl'mes  DE  LA  GCERiiE.  Ce  titrc,  OU  le  voit,  est  fortcom- 
préhensif,  et  dans  la  pensée  des  auteurs  du  projet  il  s'agissait 
bien  de  déterminer  les  bases  de  ce  jus  helli  sur  lequel  Hugo 
de  (;root  écrivait,  vers  le  commencement  du  x\n'^  siècle,  un 
livre  qui  rencontra,  lors  de  son  apiiarition,  un  accueil  entliou- 
siaste  et  qui  est  resté  le  point  initial  comme  le  fondement 
de  la  science  du  droit  naturel  et  des  gens.  Le  projet  débutait 
par  un  exposé  sommaire  des  principes  généraux  que  le 
respect  de  l'humanité  impose  à  la  guerre  moderne;  mais  au 
début  même  de  cet  exposé,  un  bout  de  phrase  jeté,  comme 
avec  négligence,  à  la  fin  du  premier  paragrapiie,  trahissait 
la  pensée-mère  de  l'œuvre  que  l'on  'tentait  :  «  Une  guerre 
"  internationale  est  un  état  de  lutte  ouverte  entre  deux  États 
»  indépendants  (agissant  isolément,  ou  avec  des  alliés),  et 
1)  entre  leurs  forces  armées  et  orrjaniaêe.s.n  Le  corps  du  projet 


(1)  Voici  la^listo  des  délégués  complète,  si  ce  n'est  en  ce  qui  con- 
curiie  le  Danemark,  dont  le  représentant  n'était  pas  connu  quand  le 
congres  s'est  ouvert  et  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  le  nom  dans  les 
documents  divers  qui  ont  passé  sous  nos  veux  : 

France  :  MM.  le  baron  liaudc  et  le  général  Arnandeau.  —  Rc-'-;il  • 
baron  .lomini  et  le  général  de  Lccr.  _  Angleteuhf.  :  sir  Allred 
llorôford,  major-général.  -- Allemagni:  :  le  général  de  Voigts-Rlietz 
■~  AuTiucnE  :  le  comte  Giiotek  et  le  général  SchonfeUlt.  —  Espagne  ■ 
le  duc  de  fetuan,  le  général  Servet,  amiral  de  la  Pezuela  —  Pats- 
lÎAS  :  De  Landsberg  et  le  général  Van  dcr  .ScliricU.  —  Belgique  • 
baron  de  Limbermont,  colonel  Mockcl,  Taider,  i)rocureur  "-énéral 
a  la  Cour  de  cassation.  —  GnÈCE  :  colonel  Manos.  —  PoiTtugai  • 
U  Antas  et  le  général  Palniéria.  -  Suéde  :  colonel  Stauir.  —  Suisse  ■ 
colonel  llammcr.  —  Tuuquie  :  Carathéodori-EnViuli  et  Edbani-Bcv' 


était  subdivisé  en  quatre  sections;  la  première  avait  pour 

titre  :  Des  droits  des  parties  belligérantes,  l'une  envers  l'autre, 
et  embrassait  dans  sept  chapitres  distincts  les  questions  sui- 
\autes  :  les  droits  de  l'autorité  militaire  en  pays  ennemi;  l'at- 
tribution de  partie  belligérante  et  la  distinction  entre  les 
combattants  et  les  non-combattants;  les  moyens  licites  ou  il- 
licilcs  de  nuire  ii  l'ennemi  ;  les  sièges  et  bomljurdemeiits; 
l'espionnage;  les  prisonniers  de  guerre  ;  les  nun-cuinbatlaiits 
et  les  blessés.  La  seconde  question  envisageait  les  droits  des 
parties  belligérantes  par  rapport  aux  personnes  privées,  et  dans 
deux  chapitres  fixait  les  droits  du  pouvoir  militaire  à  l'égard 
tant  de  ces  personnes  que  des  réquisilioiis  et  des  contri- 
butions de  guerre.  La  troisième  s'occupait  des  relations  entre 
les  belligérants  et  les  considérait  sous  trois  aspects,  formant 
autant  de  chapitres  :  les  modes  de  communication  et  les  par- 
lementaires; les  capitulations;  les  armistices.  Enfin  la  qua- 
trième section  traitait  du  sujet  des  représailles,  si  controversé 
et  si  controversable,  si  répugnant,  dans  sa  généralité,  aux  no- 
tions de  justice  distributive  que  le  cours  des  siècles  a  sub- 
stituées peu  à  peu  ii  la  loi  du  talion  que  l'on  trouve  tracée 
en  termes  si  terribles  dans  l'Ancien  Testament  :  «Œil  pour 
«  œil,  dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied  (1).  » 
Le  congrès  a  tenu  sa  première  séance,  le  27  juillet.  Elle  a 
été  consacrée  à  peu  près  tout  entière  à  l'élection  d'un  pré- 
sident, M.  le  baron  Jomini,  délégué  russe,  lequel  a  donné 
alors  lecture  des  instructions  qu'il  avait  reçues  de  son  gou- 
vernement. «  S'il  était  possible  de  préciser  dans  une  mesure 
«  pratique,  par  un  accord  général,  «  disait  le  principal  pas- 
sage de  ces  instructions,  «  ce  que  d'un  côté  les  nécessites  de 
«  la  guerre  comportent  et  ce  que,  de  l'autre,  les  intérêts  soli- 
"  daires  de  l'humanité  excluent,  il  est  incontestable  qu'un 
«  pas  important  aurait  été  fait  pour  rendre  la  guerre  régu- 
n  lière  et  diminuer  ses  calamités  ».  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à 
un  pareil  langage,  dont  la  sincérité  ne  nous  paraît  suspecte, 
ni  dans  la  bouche  de  l'Empereur  de  Russie,  ni  dans  celle  du 
baron  de  .Tomiiii.  Tout  le  monde  par  bonheur  ne  regarde  point 
la  guerre,  avec  le  comte  Joseph  de  Maistrc,  «  comme  une 
grande  loi  du  monde  spirituel»,  ou  bien  avec  Hobbes  el 
Spinosa  «comme  un  état  normal  de  nature  »,  et  les  publicistes 
qui  se  sont  théoriquement  occupés  de  sa  nature  et  de  ses 
conditions,  tout  en  renonçant  à  l'espoir  de  la  voir  un  jour  to- 
lalenieiit  disparaître,  ont  recherché  pour  la  plupart,  les  moyens 
d'en  adoucir  le  caractère  et  d'en  limiter  les  effets.  Le  but  lé- 
gitime de  la  guerre,  adittî.  de  Martens,  n'est  jamais  d'exter- 
miner l'ennemi,  mais  de  l'obliger  à  une  paix  qui  assure  la  sa- 
tisfaction de  ce  qu'on  en  réclame  :  la  loi  naturelle  défend 
donc  d'user  de  procédés  qui  tendraient  à  rendre  tout  rappro- 
chement impossible.  Tel  est  aussi  l'opiiiion  bien  formelle  du 


(l)  Le  Projet  contient  en  tout  70  articles  et  on  le  trouve  reproduit 
in  extenso  dans  le  numéro  du  22  juin  187i  do  la  République  Fra/i- 
enixe,  qui  en  avait  reçu  communication  de  «deux  sources  différentes, 
mais  également  sùrcsn.  Le  Congrès  de  Bruxelles  s'était  promis,  on 
le  sait,  de  délibérer  tout  à  fait  sous  le  manteau  de  la  clicniinée.  Mais 
d'heureuses  indiscrétions  sont  venues  déjouer  ce  petit  et  mesquin 
calcul,  si  peu  conforme  il  ce  principe  de  publicité  universelle  qui  est 
l'un  dos  plus  impérieux  besoins  des  sociétés  libres.  Ces  indiscrétions, 
c'est  le  journal  la  Itéput/liijue'lFrançnise  qui  en  a  eu  le  bénéfice.  Dans 
les  nuuioros  dos  23,  2/1,  25,  26  et  28  août,  il  a  donné  l'analyse  des 
travaux  du  congrès,  séance  par  séance,  et  quand  on  voit  le  journal  le 
iVojv/,  dont  personne  n'ignore  les  attaches  russes,  s'approprier  cette 
analyse,  ou  ne  peut  douter  de  son  caractère  authentique. 
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docleur  StffTIer,  cl  celle  de  M.  Bluntschli,  le  dernier  auleiir 
allemand  qui  ait,  à  notre  connaissanee ,  envisagé  d'ensemble 
la  science  du  droit  des  gens,  ou  du  droit  international,  pour 
employer  l'expression  nouvelle  qui  tend  ii  prévaloir  (11.  —  La 
guerre,  écrit  M.  Bluntschli,  n'est  pas  un  moyen  de  procédure  : 
<-'est  la  lutte  elTroNaldc  de  forces  matérielles  opposées,  et  il 
importe,  dans  lintérél  de  l'iiumanité,  de  la  contenir  dans  de 
certaines  limites  et  d'imposer  des  restrictions  à  ses  v  iolenccs... 
Les  guerres  d'extermination  entre  les  peuples  ou  les  races 
susceplililes  de  vivre  et  se  développer  constituent,  ajoute-t-il, 
une  violation  du  droit  international. ^C'est  parlerd'or;  mais 
que  les  faits  de  guerre  les  plus  récents  se  sont  montrés  peu 
d'accord  avec  celte  doctrine!  On  sait  que  dans  la  campagne 
1870-71,  les  généraux  allemands  ont  pris  des  mesures  qui  no 
le  cédaient  en  rien  aux  coutumes  barbares  du  moyen  âge; 
qu'ils  ont  incendié  des  villes  et  des  villages,  enmiené  conmie 
otages  ou  fusillé  des  personnes,  pour  punir  les  \aincus  do  ne 
pas  vouloir  concourir  ii  leur  propre  ruine,  à  l'Iiinniliation  et 
au  démembrement  de  leur  patrie.  A  la  vérité,  tout  soudard 
teuton  étant  doui)lé  d'un  pédant,  les  généraux  qui  domiaient 
de  tels  ordres  auraient  pu  exciper  de  l'opinion  de  l'auleur  du 
Droit  (les  i/rits  moderne  île  F  Europe, \(\  trés-érudil  .1.-1..  Kluber, 
lequel  a  déclaré,  sans  le  moindre  anibagi'  qu(î  les  droits  de 
la  guerre  sont  illimités  {jux  in/initum),  et  que  mOme  une 
guerre  d'extermination  ou  à  mort  (Hélium  interner icuni)  peut, 
selon  les  circonstances,  n'ûtre  point  injuste  (2). 

l'ji  se  réunissant  pour  la  secoiule  fois,  le  congrès,  sur  la 
proposition  de  son  président,  déféra  l'examen  du  projet  russe 
il  nne  commission  dans  la(|uelle  devait  figurer  un  délégué  de 
cliacun  des  Ktals  qui  s'étaient  fait  représenter  à  la  confé- 
rence '^).  Cette  commission  se  trouva  de  la  sorte  substiluée 
au  congrès  lui-même  et  c'est  de  ses  travaux  que  nous  allons 
nous  occuper  désormais.  Elle  entendit  dans  sa  première  réu- 
nion, qui  eut  lieu  le  30  juillet,  une  note  du  gouvernement 
belge,  dont  le  baron  Lanibermont  donna  lecture.  On  y  rappe- 
lait la  position  particulière  lie  la  Belgique  en  lÀirope  ;  son 
caractère  de  puissance  neutre,  obligatoirement  et  perpétuel- 
lement, ses  limites  restreintes  et  l'organisation  de  son  armée; 
régulière,  qui  reposait  sur  le  principe  de  la  conscription.  En 
conséquence,  <nncliit  le  délégué  belge,  «je  ne  pourrai  voter 
»  aucune  clause  de  nature  à  all'aiblir  la  défense  nationale  ou 
»  il  délier  les  citoyens  de  leurs  devoirs  envers  la  patrie  ». 
UisniiR  de  suite  que,  dès  la  séance  suivante,  cette  déclaration 


(1)  Soin  ce  lilri'  :  le  rlrnil  iiitcriiatiunnl  railifiit,  .M  Lpniy,  con- 
«eillnr  <lc  la  lénntion  suisse  en  l''rani-e,  ii  fiiil  piisiier  ce  livre  dans  noire 
Inngue,  dés  ISG!).  I.ii  librairie  Giiillaumin  vient  de  publier  une  se- 
conde édilinn  di'  celle  Iraduclion,  (|ui  a  été  mise  en  liaruioiiie  avec  les 
nouveaux  points  de  vue  et  les  di'veloppenienls  que  la  guerre  de  1870 
a  pu  suKiférer  à  l'auteur  du  livre. 

(2)  Ce  serait  d'ailleurs  faire  grand  tort  a  Klnlier  (|ue  de  le  juger, 
lui  et  «on  li\re,  sur  ce  simple  éeliantillim  di>  doitriiie.  Ce  livre  a 
jusIiMnenl  ar<|uis  un  rang  l'devé,  el  ses  bornes  étroites  contribuent 
elles-mèrni's  à  en  faire  un  manuel  précieux.  Il  faut  donc  féliciter  son 
traducteur,  .M.  A.  OU,  de  l'avoir  mis  au  courant  île  In  .science  et  des 
éiinenients,  et  remercier  aussi  .M"'  ('luillaumlii,  (|ui  lonlinue  si  di- 
gnenicMit  les  Iradilions  palernelic»,  d'en  avoir  donné  loul  récennuent 
uni-  édition   nouvelle,  i|u'enricbit  une  bibliograpliie  tréscoinpiete. 

(:i}  Les  membres  lie  cette  commission  liaient  .\l.\l.  le  général-major 
baron  iR'  V'oigls-Hlict):,  le  généial-inajor  baron  de  Scbienleld,  baron 
l.ambermonl,  colonel  de  llrnn,  maréchal  ib'  camp  .Serml,  géniTal 
Arnaudeau,  ni.ijor-géni'ral  llorstnrd,  cnlonel  Miinos,  colonel  comte 
l.nn/a,dc  l.ansbcrgc,  générni  de  l.ccr,  colonel  StalTel  colonel  llamnier. 


fournil  au  baron  .lomini  l'occasion  de  répéter  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  en  réunion  générale,  à  savoir  qu'on  avait  calomnié 
le  projet  russe  en  lui  prêtant  lintenlion  de  paralyser  les 
droits  de  la  défense,  ce  qui  eût  été  un  démenti  aux  souvenirs 
les  plus  glorieux  de  la  Russie.  Le  délégué  de  l'Angleterre  com- 
muniqua encore  ii  la  connnission  les  instructions  qu'il  avait 
reçues  de  ne  prendre  part  à  aucune  discussion  touchant  dos 
principes  généraux  de  droits  internationaux  non  encore 
imiversellement  adoptés,  et,  ces  préliminaires  achevés,  on 
entra  dans  le  vif  du  projet. 

On  l'aborda  par  l'examen  du  chapitre  111  de  la  première 
section,  qui  comprend  les  articles  11,  12  et  13;  il  fut  adopté 
avec  quelques  modiPications  de  forme  sans  importance.  Et  de 
fait,  de  quoi  s'agissait-il  ici,  si  ce  n'est  de  dispositions  sur 
lesquelles  aujourd'hui  il  est  difficile  d'exprimer  des  avis  di- 
vers ,  telles  ,  par  exemple  ,  que  l'interdiction  de  se  servir 
d'armes  empoisonnées  ou  causant  des  souffrances  inutiles, 
do  balles  explosibles  et  de  projectiles  remplis  de  verre  pilé  ; 
d'empoisonner  les  puits  et  fontaines,  do  luerun  ennemi  par 
trahison,  comme  encore  de  le  mettre  à  mort  quand  il  a  mis 
bas  les  armes  ou  bien   quand  il  est  privé  de  moyens  de  dé- 
fense ?  Manou,  ranli([ue  législateur  de  l'Inde,  posait  déjà  en 
principe  qu'il  est  illicite  d'employer  à  la  guerre  soit   des 
armes,   soit  des  substances  empoisonnées,  ou  capables  de 
développer  en  pays  ennemi  des  maladies  contagieuses,  et 
M.  Bluntschli  a  bien  raison  de  dire  que  le  respect  de  cette 
règle  forme  le  caractère  distiiiclif  de  la  guerre  civilisée,  alors 
que  les   sauvages,  au  contraire,  trompent  leurs  flèches  dans 
les  poisons  les  plus  actifs,  l'n  autre  caractère  significatif  de 
cette  guerre  civilisée,  c'est  le  quartier  qui  s'accorde  à  ceux 
qui  le  demandent,  tandis  que  jadis  le  vainqueur  ordonnail 
volontiers  de  sang  froid  le  massacre  de  milliers  d'hommes. 
La  conférence  do  Bruxelles  a  pensé  qu'on  général  les  parties 
belligérantes  n'avaient  pas  le  droit  do  déchirer  qu'elles  ne  fe- 
ront pas  de  quartier,  en  ajoutant  «  qu'une  mesure  aussi  cx- 
»  tréme  ne  pouvait  être  admise  qu'à  titre  do  représailles  pour 
>)  d(!s  actes  de  cruauté  antérieurs,  ou  bien  conmic  moyen 
»  inévitable  de  prévenir  sa  propre  perte  ».  C'est  déjà  trop 
qu'on  puisse  la  prévoir  dans  cette   double  circonstance,  cl 
quelle  horrible  chose  est  donc  la  guerre,  puisque  dans  un 
projet  qui  affiche  hautement  la  pensée  de  la  rendre  moins 
barbare,  on  admet  cnnimo  parfois  légitime,  connue  néces- 
saire, rexlermiiiatiou  d'un  ennemi  dont  la  forluni-  a  Irnlii  la 
cause  et  qui  n'a  plus  d';u-mcs  pour  écarter  la  mort  '. 

La  discussion  a  ensuite  porté  sur  les  sièges  el  les  bombar- 
dements (chapitre  IV  de  la  première  section,  articles  l.'i,  15, 
U)  et  17).  11  V  a  nue  cinquantaine  d'amiées.  Marions  ensei- 
gnait encore  qu'il  existe  des  cas  on  il  est  permis  do  briller 
les  faubourgs  d'une  ville  et  d'y  jeter  des  bombes  pour  incen- 
dier ses  magasins.  Il  est  vrai  que,  comme  efl'rayé  lui-même 
de  cette  éiiorniité,  il  ajoutait  aussilôl  que  «  dans  la  règle,  les 
bouches  à  l'eu  ne  devaient  être  dirigées  que  contre  les  forli- 
fications  seules».  On  sait  du  reste  comment  les  compalrioles 
de  ce  publicisle  onl  eu  égard,  sous  les  nnirs  de  Paris,  à  sa 
recommandulioii  finale  :  ils  onl  dirigé  h  pou  près  exclusive- 
ment lour<  bombi's  sur  les  propriétés  |)ri\éos  el  sur  les  édi- 
fices publics,  sans  respecter  mémo  les  hùpitaux.  Il  convient 
donc  de  savoir  un  gré  particulier  à  M.  ItliniKchli.  qui  est  né 
il  Zurich,  mais  qui  est  deverni  lu-ol'esseur  à  l'universilè  nllo- 
mande  de  lleidelberg,  des  oliservalinns  indignées,  dans  leur 
l'iirnie  coucisi'.  luêin jieu  soi  ho.  qu'un  loi   |U-ncodè  lui  a 
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inspirées.  Ses  paroles  mérilent  une  citation  textuelle.  «  On 
>i  excuse  parfois,  »  nous  dit-il,  «  le  bombardement  intégral 
»  d'une  place  forte,  en  prétendant  qu'on  a  voulu  contraindre 
»  la  population  civile  ;\  influencer  la  garnison  pour  l'amener 
1)  à  se  rendre.  Il  est  exlrémemont  rare  que  ce  motif  puisse 
1)  être  invoqué  u  un  litre  quelconque.  Dans  la  règle,  il  appa- 
»  raît  à  la  fois  comme  inadmissible  cl  inefficace,  tant  au  point 
11  de  vue  militaire  qu'à  celui  du  droit.  Celui  qui  impose  au\ 
11  particuliers  le  devoir  de  s'abssenir  do  toute  participation  ii 
11  la  lutte,  alors  que  la  défense  de  leur  patrie  doit  être  consi- 
11  dérée,  dans  certaines  circonstances,  comme  le  devoir  de 
11  tout  citoyen,  ne  saurait  et  ne  <levrait  pas  exciter  la  popula- 
»  lion  civile  à  des  actes  de  violence  contre  les  troupes  de  leur 
11  propre  pays.  Cette  pression  psychologique  est  entièremeut  im- 
11  morale,  ;  l'expérience  n  prouvé,  en  outre,  qu'elle  est  presque 
11  toujours  ineffeclive  :  elle  provo(iuc  la  baiiie  et  la  vengeance, 
11  mais  n'a  pas  d'action  décisive.  »  Après   cela,  est-il  besoin 
d'ajouter  que  M.  liluntschli  professe  que  les  villes  ouvertes, 
qui  n'offrent  pas  de  résistance,  ne  doivent  pas  être  canonnées? 
Jusqu'ici,  on  n'admellail  même  pas  qu'une  ville  ouverte,  son 
entrée  fût-elle  défendue  par  des  corps  de  troupe,  put  étte 
bombardée.  Les  Prussiens  ont  changé  tout  cela:  dans  la  der- 
nière guerre,  ils  ont  recouru  tantôt  à  la  menace  du  bombar- 
dement, tantôt  à  l'acte,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  terri- 
fier les  habitants  et  les  amener  ii  une  soumission  prompte. 
Et  il  s'est  trouvé  un  jurisconsulle,  un  Belge,  M.  Rolin-Jacquo- 
myn,  pour  l'appeler  de  son  nom,  qui  a  osé  excuser,  approu- 
ver même  ces  moyens,  dont  l'emploi,   si  jamais  il  devenait 
général,  ferait  reculer  la  guerre  jusqu'à  sa  sauvagerie  pri- 
mitive ! 

A  Bruxelles,  ou  s'est  arrêté  à  des  disposilioiis  mixtes.  On  a 
posé  en  principe  qu'une  ville  «  entièrement  ouverte  et  non 
»  défendue  par  des  troupes  ou  des  habitants,  ne  peut  être  ni 
11  attaquée  ni  bombardée  »  ;  qu'en  tous  les  cas,  un  bombar- 
dement en  règle  ne  doit  pas  être  entrepris  avant  que  le  com- 
mandant du  siège  ait  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  le 
prévenir;  qu'enfin,  il  fallait  épargner  autant  que  possible  les 
églises,  de  môme  que  les  édifices  artistiques,  scientifiques  et 
de  bienfaisance.  M.  le  baron  Lambermont,  d'accord  avec  le 
délégué  des  Pays-Bas,  aurait  \oalu  aller  plus  loin,  et  deman- 
dait, au  nom  des  luibilanis  d'Anvers,  qu'il  fût  interdit  de 
bombarder  des  quartiers  de  ville  môme  fortifiée.  I.e  général 
de  Yoigts-Rhetz  s'est  élevé  avec  force  contre  cette  pétition  : 
le  bombardement,  a-l-il  dil,  osi  un  îles  moyens  les  plus  ef/icures 
pour  atteindre,  le  but  de  la  guerre  :  il  n'est  point  possible,  en 
conséquence,  d'accéder  au  vœu  des  Anversois.  Évidemment, 
le  brave  militaire  a  pénétré  mieux  que  le  professeur  Bluuls- 
chli jusqu'au  cœur  même  de  la  psychologie  germanique! 

Nous  passerons  assez  vite  sur  les  débats  auxquels  ont 
donné  lieu  le  chapitre  vi  de  la  l™  section  :  Des  prisonniers  de 
guerre,  art.  213  à  oO  inclusivement;  les  chapitres  i,  n  et  i]i  de 
la  3°  :  Modes  de  communication  et  parlementaires,  art.  5.'i-59  ; 
Capitulations,  art.  60;  Armistices,  art.  61-67.  Aussi  bien 
li'ont-ils  fait  ressortir  rien  de  bien  intéressant,  si  ce  n'est  la 
déclaration  qu'y  a  inlercalée  le  général  Servel,  délégué  de 
l'iispagne  :  «  Que  cette  puissance  ne  saurai!  adhérer  à  aucune 
11  clause  susceptible  d'amoindrir  sa  force  de  résistance  dans 
»  le  cas  d'une  invasion  étrangère.  »  Mais  l'animation  a  reparu 
quand  il  s'est  agi  de  traiter  des  Espions,  cliap.  v,  1"  section, 
art.  18  à  22,  el  des  hlesuén  el  des  non-romliattunts,  chap.  vu, 
iiirt.  ?,&-'aI\. 


Dans  cet  ensemble  de  matières  difficiles  et  complexes  qui 
composent  le  droit  international,  celle  de  l'espionnage  mili- 
taire est  assurément  l'une  des  plus  délicates,  l'une  de  celles 
qui  ouvrent  la  plus  large  carrière  aux  actes  arbitraires  el 
odieux.  On  se  souvient  qu'aux  yeux  de  plus  d'un  bon  juge, 
la  seule  tache  qu'il  y  ail  sur  la  gloire  si  pure  de  NA'asInngton 
est  la  sentence  qu'il  fil  rendre  et  accomplir  contre  le  major 
André.  De  pareilles  délicatesses  ne  sont  point  à  l'usage  des 
liommes  d'État  et  des  militaires  prussiens.  M.  de  Bismarck 
connaît  trop  bien  les  a\nnlagcs  que  l'on  relire  de  l'espion- 
nage, soil  polilique,  soil  militaire,  pour  vouloir  les  partager 
avec  personne,  el,  sans  le  calomnier,  il  est  bien  permis  de 
croire  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  projet  de  disposition  à  la 
quelle  il  lint  plus  peut-être  qu'à  celle  de  l'art.  20.  Il  était  ainsi 
conçu  :  <i  Est  également  livré  à  la  justice  tout  habitant  du  pays 
occupé  p(rr  l'ennemi  qui  communique  des  informations  à  la  partie 
adrerse.  »  C'était  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  soulevé  l'iu- 
dignalion  publique  :  la  commission  l'a  supprimé  d'une  \oi\ 
unanime.  Il  n'a  pas  même  trouvé  l'appui  du  général  de  Woigts- 
Rhelz.  En  revanche,  celui-ci  a  proposé  do  supprimer  conimo 
inulile  l'arlicle  interdisant  de  considérer  comme  espions  les 
individus  capturés  en  ballons.  — -  Pas  si  inutile,  semble-t-il, 
puisqu'un  Anglais,  M.  F.-G.  Worth,  qui,  le  27  octobre  1870, 
avait  quitté  Paris  en  ballon,  avait  été  fait  prisonnier  par  les 
Allemands  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  malgré  les 
remonlrances  énergiques  du  ministre  des  affaires  étrangères 
de  son  pays  natal.  Le  conseil  de  guerre  l'acquilta  ;  mais 
M.  Worth  ne  fut  remis  en  liberté  qu'après  approbation  de 
cette  sentence  par  l'empereur  Guillaume.  Le  congrès  s'est 
souvenu  de  celle  lentali\e  el  a  maintenu  la  clause  regardée 
comme  supertlue  par  M.  de  Woigis-Rhelz,  en  vertu  sans  doute 
de  l'axiome  juridique  :  «  Que  ce  qui  n'est  pas  déclaré  illicite 
par  la  loi  reste  licile.  » 

I.e  délégué  prussien  a  clé  un  peu  plus  heureuv  sur  le  clia- 
pilre  des  blessés.  Le  projet  senil)lait  indiquer  que  le  malériel 
des  ambulances  et  des  hôpitaux  mililaires  serait  neutralisé 
et  n'appartiendrait  dans  aucun  cas,  comme  prise,  à  l'ennemi. 
M.  de  Woigts-Rhetz  a  refusé  absolument  d'admettre  cette  in- 
terprétation :  la  convention  de  Genève,  selon  lui,  avait  nette- 
ment tiisliugué  entre  le  personnel  et  le  matériel  des  ambu- 
lances, el  l'ennemi  avait  le  droit  incontestable,  non-seulenicnl 
de  s'en  emparer,  mais  encore  de  le  conserver  tant  pour  son 
usage  que  pour  celui  des  blessés  tombés  entre  ses  mains. 
M.  le  colonel  Sfaaff,  M.  le  colonel  Ranimer  étaient  d'un  avis 
contraire  ;  le  général  Arnaudeau  et  le  colonel  Lanza  se  dé- 
claraient perplexes,  ayant  à  se  prononcer  entre  les  lois  de  la 
guerre  el  les  devoirs  de  l'humanité.  Hésilanle  à  son  tour,  la 
commission  décida  d'abord  de  remplacer  le  chapitra  vn  de 
la  1'°  section  par  une  déclaration  portant  d'une  façon  vague 
«  que  les  blessés  seraient  traités  conformément  à  la  con- 
1)  venlion  de  Genève  et  aux  modifications  ullérieures  qu'on 
11  jugerait  nécessaire  d'y  apporter.  i>  On  signifiait  ici  les 
gouvernemcnis  divers,  et,  en  dernier  lieu,  la  commission 
s'est  bornée  à  solliciter  leiu-  attention  sur  les  idées  qui 
avaient  été  émises  dans  son  sein,  ([uant  aux  changemenis 
el  au\  améliorations  dont  la  convention  de  Genève  semble- 
rail  susceptible.  On  remarquera  que  le  comité  belge  de  la 
Société  internationale  de  secours  pour  les  prisonniers  di' 
guerre  demandai I  que  le  bénéfice  de  cette  convenlton  fùl 
étendu  anv  porlenrs  de  ces  secours. 

Dans  ses  séances  des  12,  13  et  1^  aoùl,  la  conmiission  abor- 
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(lait  enfln  l'examen  du  premier  et  du  deuxième  ilmpilre  de 
la  l"  section  relatifs,  on  l'a  déjà  dit,  l'un  aux  droils  do  l'au- 
lorilO  militaire  en  pays  ennemi,  l'autre  il  l'atlributiou  de  la 
qualité  de  belligérants,  c'est-à-dire  les  questions  les  plus 
finisses  de  diffieullés  et  celles  qui  avaient  le  plus  ému  l'opi- 
nion piibli(iui'.  l'.uli'o  temps,  elle  avait  assez  loni;uenien(  dis- 
culù  la  /i"  seelion  concernanl  les  représailles,  mais  sans  par- 
\enir  ii  s'entendre  sur  une  rédaction  delinilive.  Nous  ne  nous 
en  étonnons  guère,  quoiqu'il  ne  s'agît,  pour  le  congrès,  que 
de  régler  les  représailles  ii  main  armée  pendant  l'état  do 
guerre,  et  non  d'homologuer  on  de  répudier  celles  qui  se 
sont  si  souvent  exercées  axant  cet  élut  ;  l'iulerruplion  des 
relations  commerciales  ou  postales  entre  deux  pa\s;  la  mise 
sous  séquestre  des  biens  appartenani  aiiv  citoyens  de  li-^lal 
avec  lequel  on  est  en  conllit  ;  l'expulsion  de  ces  mêmes  ci- 
lûvens  ou  la  privation  qu'on  leur  inijiose  des  privilèges  dont 
ils  jo\iissaienl  hors  de  clie/.  eux, 

Les  embartjos  e.l  /es  blucns. —  (,es  auteur»  modernes  dill'éronl 
beaucoup  dans  leur  appréciation,  «oit  de  l'équilé  inlriiisè(|ne 
de  ces  mesures,  soit  do  leur  puissance  ell'octi\e  en  lanl  que 
moyen  d'amener  un  adversaire  à  la  reconnaissance  do  ses 
propres  torts,  et  l'on  serait  vraiment  étonné  de  les  voir  ap- 
prouvées par  un  Grotius  si  l'on  ignorait  la  peine  qu'ont  les 
osprils,  nxMne  les  plus  droils  el  les  plus  fermes,  n  secouer  le 
jong  du  milieu  dans  le(iuel  ils  vivent  et  qui  les  élreinl.  Quant 
aux  représailles  militaires  proprement  dites,  leur  appareil 
sinistre,  leur  précipitation,  leurs  ed'els  irrévocables,  tout 
contribue  ;'i  leur  imprimer  nue  couleur  plus  odieuse.  KUes 
naissent  les  unes  des  autres  ;  elles  s'appellent  réciproriue- 
iiienl,  et  le  moiiulre  de  leurs  torts  n'est  pas  relui  de  frapper 
plusieurs  pour  le  méfait  d'un  seul  et  d'a(tcin<lre  des  inno- 
(  ents  sans  loucher  les  coupables. 

I.a  discussion  sur  les  deux  chapitres  dont  il  dail  que-lion 
lont  à  l'heure  s'est  ouverte,  non  sur  le  projet  priniitil',  mais 
sur  un  tevle  de  transaction  proposé  par  M.  le  baron  Juinini, 
el  d'après  lequel  l'occupation  par  l'ennemi  d'une  partie  du 
lerriloire  envahi  \  suspendait,  par  le  fait  lui-même,  l'aulorilé 
du  pouvoir  légal  de  ce  dernier  en  y  subsiiUiant  l'antoiilé 
militaire  de  l'Étal  occnpaTit,  nn  tant  qu'il  est  en  mesure  (Ir 
l'r.rener.  X  ce  projjos,  M.  de  Lansberge,  délégué  des  Pa\s-Ras, 
le  général  Palmeria,  délégué  du  Portugal,  le  baron  Lamber- 
ninnl,  délégiu''  belge,  le  colonel  Hamnier,  di^légué  suisse,  oui 
exprimé,  au  nom  de  leurs  gouvernements  respectifs,  des 
réserves  evpre«ses  et  n'ont  pas  caché  que  le  chapitre  leur 
paraissait  leuilre  l\  désarmer  les  lilatslcs  plus  faibles  au  pro- 
fil des  plus  forts.  Il  semble  que  les  délégués  do  la  France 
auraient  i\{\  s'associer  carrément  à  l'ovpressiori  de  celte  tlé- 
feii.sc.  .M.  Il-  baron  Bande  s'est  contenté,  d'accord  avec  ses 
collègues  précités  el  les  représentants  tant  de  l'Kspague  el 
de  la  Suède  que  de  l'.Vutriche,  de  maiulenir  ces  mots  : 
«  En  tant  qu'il  est  eu  mesure  de  l'exercer,  »  qui  déllnissaieni 
l'anlorité  de  l'occupant  el  lui  assignaient  des  limites,  l.e  gê- 
nerai do  Woigls-llhi'iji,  nu  coulrnire,  en  a  éiu'Pgi(|uemcnt 
sollicité  la  siip|i,.p«,;|„i,.  Selon  lui,  «  l'occupalion  ne  se  maiii- 
'.  feslail  point  par  des  signes  extérieurs  »,  et  ces  mots  étaient 
snsceplihles  d'engendrer  des  réclamations  tant  de  lu  pari  do 
l'occupé  que  de  colle  de  l'occupanl.  Kn  général,  a-l-il  ajouté, 
le  pouvoir  occupant  peut  être  euxisagé  ciunme  établi  de  fait 
«  quaml  la  population  se  trouvait  dé.sarmée,  ou  encore  quand 
«  les  coloinies  parcouraient  le  pavs  et  nouaient  de-  relations 


>)  avec  les  autorités  locales».  M.  de  Woigls-Rhetz  n'a  point 
parlé  d'abolir  le  droit  d'iusurrecliou;  mais  il  importait 
d'éclairer  la  population  sur  les  conséquences  que  son  exercice 
entraine,  et  c'est  dans  son  intérùt  raéuu^  (ju'il  convenait  de 
rayer  les  expressions  en  litige. 

l.e  didégné  de  la  Prusse  ne  s'est  pourlani  [las  cru  en  me- 
sure de  soutenir  deux  arlicles  qui  figuraient  dans  le  projet 
primitif,  et  qui  couféruient  au  chef  de  l'armée  d'occupation 
le  droit  de  contraindre  les  fonctionnaires  du  pays  occupé  ii 
continuer  leur  service  sous  son  contrùle  et  son  autorité  ;  il  a 
mOnie  abandonné  le  droit  d'exiger  un  serment  de  ces  fonction- 
naires, avec  un  \  if  regret  sans  doute,  car  ses  compaliiotes  se 
sont  arrogé,  pendant  la  campagne  de  1870-71,  bien  d'autres 
prérogatives  encore  plus  exorbitantes.  N'ont-ils  pas  enjoint 
aux  ouvriers  de  Nancy,  siuis  peine  de  mort,  de  réparer  mi 
pont  qu'avaient  détruit  nos  francs-tireurs'?  N'onf-ils  pas  im- 
posé aux  maires  des  villages  français  l'obligation  de  leur 
dénoncer  la  venue  de  ces  partisans  '?  rendu  les  communes 
responsables  de  toute  attaque  dirigée  par  des  corps  francs 
contre  les  colonnes  allemandes  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  généra- 
lement qualifiés  de  monstrueux  au  dehors,  ces  articles  n'ont 
pas  trouvé  do  chanq)ions  au  sein  de  la  Conférence  (1).  Klle  a 
sanctionné  l'article  5,  qui  reconnaît  aux  armées  d'occupation 
le  droit  de  prolover  ît  leur  ]irolil  tous  les  impôts,  toutes  les 
redevances,  tous  les  droits  de  péage  établis  par  lo  gouverne- 
ment national.  i;ile  a  égalemoul  accueilli,  quoiqu'on  y  met- 
tant de  la  mauvaise  grâce,  une  disposition  complémentaire 
de  M.  le  délégué  allemand,  toujours  sur  la  brèche,  on  le  voit, 
et  auquel  M.  de  Hismarck  avait  bien  vu  d'avance  qu'il  n'était 
besoin  d'adjoindre  iiersonne.  Donc,  M.  le  général  de  Voigls- 
Ithot/.  axait  pré\u  le  cas  oii  losdits  droits,  redevances,  péages 
ne  pourraient  être  enoaissis;  et  il  eût  bien  voulu  qu'en  cette 
occurrence  on  put  en  recouvrer  Véquirnient,  au  besoin  en 
imposer  el  en  recouvrer  d'autres.  M.  le  baron  Baudo  a  poussé 
l'iruliscrélion  jns(in"à  demander  ce  que  son  collègue  pouvait 
bien  entendre  [lar  cet  équixalent.  .M,  le  baron  Jomiui  a  ré- 
pondu qu'on  avait  \oulu  prévoir  le  cas  «  où  l'on  H'arriverail 
pas  à  la  matiéro  imposable;  on  grèvera  alors  la  commune, 
qui  exercera  alors  son  recours  comme  elle  pourra».  Comme 
ollc  jmirrii,  eulonde/-lc  bien,  el  de  vrai,  jamais  expression 
ne  fut  d'une  applicalion  plus  granmialicale.  Certains  mé- 
moires d'un  eludiant  allemand,  l'un  des  modestes  héros  de 
la  dernière  campagne,  el  qui  se  souvenait  des  malheurs 
d'.Vrminius  et  de  Tlumelsda,  comme  de  ceux  plusrécenls  de 
(;onrad  de  llolienslantl'cn,  certains  nu';moires  doul  la /îcciie 
politique  >i  parle,  si  nous  a\ons  boime  nu'moire,  jetteraient 
peut-être  du  jour  sur  Véquivatenl  de  .M.  le  général  de 
Voigls-ltholz.  Celui-ci  avait  déclaré  que  l'adoption  du  prin- 
cipe ((u'il  cliercliail  k  faire  prévaloir  Otait  jugée  nétessairo 


(1)  On  rc(,'rclte  qu'ils  eu  iiiiiit  nMU'ontré  un  dans  M.  litnnlsciiti.  It 
professe  qun  l'occupalion  ilu  lerriloire  n  délio  se.-;  linbilanls  de  tous 
devoirs  et  ohlltrations  <iivirs  leur  (,'(unernenienl  ,Tnl(  rliMir  »  .  11  ajoute 
«  (|u'iMi  peut,  eu  |ia;s  euuenii,  e\ii,'i'r  des  fourlionuaires  un  serment 
prnviBoIro  ».  Miirlens  alloil  brnuroup  plus  loin:  il  comptait  parmi  les 
droils  du  toU(|uéraut  celui  de  lever  des  recrues  dans  lo  pays  i'oui|uL<>. 
("est  ainsi  i|u'eu  oui  a|;i  .Mevauilre  le  (iraud,  el  après  lui  les  MoroIs, 
le»  .Maliomélans,  Dupliix  cl  les  Antrlais  dans  l'Inde.  Mais  ce  fut  de 
r.imicnlinieut  des  Hindous  eux-niènies,  devenus,  par  suili'  de  leur 
servilndo  Imbiluelle,  fort  indilTéreuls  au  lilio  el  à  la  qualil.'  de  tours 
uiaitres. 
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par  l'Allemagne.  Espérons  que  les  résolutions  de  la  Confé- 
rence ne  passeront  pas  clans  le  droit  positif  des  gens  avant 
que  les  grandes  chancelleries  s'aperçoivent  —  ce  dont  les  pe- 
tites se  sont  avisées  déjà — que  la  Prusse  se  sert  uniquement 
de  la  paix  pour  se  préparer  de  nouveaux  et  plus  sûrs  moyens 
de  guerre. 

La  question  des  francs-tireurs  a  presque  passionné  la  com- 
mission dans  la  mesure  oii  une  réunion  de  gens  aussi  froids 
et  aussi  compassés  que  doivent  l'Otre  des  diplomates  est 
susceptible  de  subir  quelque  cnlrninement.  Le  projet  concé- 
dait le  droit  de  belligérants  auv  milices  et  aux  corps  de  vo- 
lontaires, mais  sous  la  quadruple  condition  que  ces  corps 
relèveraient  du  commandement  général ,  revêtiraient  un 
signe  distinctifetreconnaissable  à  distance,  porteraient  leurs 
armes  d'une  façon  ostensible,  se  conformeraient  enfin  dans 
leurs  opérations  aux  us,  coutumes  et  procédés  de  la  guerre 
régulière.  Les  bandes  armées  «  ne  répondant  point  à  ces 
conditions  »,  le  projet  proposait  de  leur  refuser  la  qualité  de 
belligérants.  Sur  la  motion  de  M.  le  baron  Jomini,  la  com- 
mission ne  s'est  pas  approprié  cette  dernière  clause.  Sur  les 
réclamations  du  duc  de  Tétuan,  du  colonel  Hamnier,  du 
baron  Lambermont,  elle  a  de  même  abandonné  la  clause  qui 
soumettait  les  volontaires  au  commandement  général,  mais 
en  maintenant  la  nécessité  d'un  signe  distinctif,  malgré  les 
efforts  du  délégué  suédois,  du  délégué  suisse  et  de  M.  Lam- 
bermont. Celui-ci  ne  s'est  pas  élevé  avec  moins  de  force  contre 
les  articles  i5  et  /i6  du  projet,  que  M.  le  général  de  Voigts- 
Rhotz  a  soutenus,  au  contraire,  avec  quelque  vcliémence. 
Ces  articles,  s'ils  reconnaissent  la  qualité  de  partie  belligé- 
rante à  la  population  d'une  localité  que  l'ennemi  n'occupe 
pas  encore,  la  dénient  aux  individus  qui  prennent  les  armes 
dans  un  pays  qu'il  possède  déjà.  M.  le  délégué  belge  a  cité  le 
cas  d'un  citoyen  isolé  que  l'ennemi  surprendrait  dans  l'opé- 
ration, par  exemple,  de  couper  des  fils  télégraphiques.  «  Eh 
bien!  s'est-il  écrié,  dans  un  mouvement  de  véritable  élo- 
quence, eh  bien!  condamnerons-nous  ce  citoyen,  ce  patriote"/ 
Le  flétrirons-nous  eu  l'assimilant  à  un  bandit?  L'ennemi  le 
prend  elle  fusille,  soit.  Mais,  du  moins,  qu'il  ne  trouve  point 
au  poteau  d'exécution  sa  sentence  libellée  d'avance  par  son 
propre  gouvernement,  par  les  représentants  de  son  pays  !  » 

Les  derniers  travaux  de  la  conunission  ont  porté  sur  le 
chapitre  des  réquisitions  (■Ii,de  la  2°  section,  articles 50  à  53). 
11  n'a  point  eu  plus  que  les  autres  le  privilège,  rara  avis,  de 
mettre  tout  le  monde  d'accord.  Puis,  il  a  été  procédé  à  une 
seconde  lecture  du  projet  amendé  et  modifié,  laquelle  a 
fourni  aux  représentants  des  petits  Étals  une  nouvelle  occa- 
sion de  renouveler  leurs  réserves  les  plus  significatives. 
A  cette  heure,  le  travail  définitif  du  Congrès  de  Bruxelles 
doit  être  parvenu  aux  chancelleries  ;  tout  au  moins  s'apprCte- 
l-il  à  prendre  la  grande  roule  pour  y  arriver. 


JII 


Que  Dieu,  pour  employer  la  lurniule  i[ui  termine  les  épilres 
d'une  tête  couronnée  à  une  autre,  que  Dieu  l'ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde!  Qu'il  lui  accorde  aussi,  dans  les  cartons  mi- 
nistériels, le  long  sommeil  de  la  Belle  au  bois  dormant  ! 
A  vrai  dire,  nous  imaginons  (jne  tel  doit  être  son  sort,  et  sans 
même  que  Dieu  ait  besoin  de  s'en  occuper  beaucoup. 


Le  Congrès  de  Bruxelles  n'avait  pas  qualité  pour  rien  tran- 
cher par  lui-même,  et  son  président  a  bien  défini  son  rôle 
lorsqu'il  l'a  restreint  à  celui  d'une  conmiission  d'enquête 
internationale  sur  les  règles,  les  coutumes,  les  procédés  de 
la  guerre.  Pour  une  foule  de  motifs  que  le  lecteur  perspicace 
ne  demande  pas  qu'on  lui  développe  et  dont  la  déduction 
tiendrait  ici  beaucoup  trop  de  place,  cette  enquête  n'a  point 
abouti  à  des  conclusions  acceptables  de  toutes  les  puissances 
et  ne  pouvait  évidemment  y  aboutir.  Que  la  Russie,  qui  en  a 
pris  l'initiative,  ait  été  animée  de  bonnes  intentions  en  la 
provoquant,  nous  le  pensons  et  le  disons.  Mais  il  y  a  sur  les 
bonnes  intentions  un  mot  de  la  Sagesse  des  nations  qui  ne 
s'applique  point  aux  particuliers  seuls,  et  si,  par  impossible, 
selon  nous,  le  projet  élaboré  à  Bruxelles  venait,  même  avec 
les  atténuations  sensibles  que  la  discussion  lui  a  imposées, 
à  s'incorporer  dans  le  droit  public  de  l'Europe,  ce  serait  la 
Prusse,  et  la  Prusse  seule,  qui  serait  appelée  à  en  recueillir 
les  bénéfices  futurs.  Elle  possède  pour  le  moment  le  plus 
grand  nombre  de  baïonnettes,  de  sabres,  de  canons.  Elle 
dispose  de  la  force  brutale  la  mieux  disciplinée,  la  plus  co- 
hérente, la  plus  compacte  qui  ait  jamais  existé  peut-être. 
Elle  a  fait  de  la  science  moderne  la  servante  de  toutes  ses 
ambitions,  de  toutes  sos  convoitises.  Mais  à  Berlin,  si  bien 
souvent  on  falsifie  l'histoire,  on  la  sait  néanmoins,  on  se 
souvient  des  paysans  improvisés  soldats  qui,  à  Jemmapes  et 
à  Valmy,  mirent  en  déroute  les  vieilles  bandes  du  grand 
Frédéric  ;  des  guérillas  espagnoles,  premier  écueil  de  la  for- 
tune de  Napoléon;  même  des  landwehrs  et  des  étudiants  qui 
combattaient  à  Leipzig.  La  Prusse  cherche  donc  à  circon- 
scrire la  };uerre  défensive,  à  l'énerver,  si  l'on  peut  ainsi  dire. 
C'est  pourtant  la  seule  qui  soit  vraiment  légitime,  la  seule 
qui  mérile  cette  absolution  de  l'histoire  que  le  premier  intro- 
ducteur des  idées  hégéliennes  en  France  a  étendue  san 
scrupule  à  toutes  les  victoires,  en  tous  temps  et  en  tous  lie  n, 
qu'elles  aient  servi  ou  qu'elles  aient  trahi  la  cause  de  la  lih  i  lé 
et  de  la  justice. 

An.  F.  riK  Fontpkutli?. 


ACADÉMIE   FRANÇAISE 

pnix  u'Ki.oi,irExciî  (1) 

M.  ANATOLE  FEUGÈRE 
l'ïlogo  do  Hoiirdalono 


Bourdaloue  serait  peut-être  moins  délaissé,  si  l'obscurité 
de  sa  vie  ne  décourageait  la  curiosité  critique  de  notre  temps. 


(1)  Dans  son  rapport  à  la  séancp  publique  du  13  août  dernier,  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  M.  Patin,  a  (lit  de  ce 
discours  que  c'était  «  une  œuvre  excellente,  l'une  des  meilleures,  la 
meilleure  peut-être,  en  ce  genre  de  composition,  que  depuis  quelques 
années  ait  couronnée  l'Académie. 

Nous  publions  la  partie  dans  laquelle  M.  Anatole  Feugère  étudie 
17/om;/K'dans  liourdaloue. 

Uappelons,  à  ce  propos,  que  la  Rente  des  fours  lilléraires  a  publie 
sur  lîourdaloue  une  conférence  de  J.-.l.  Weiss  (t.  111,  n"  du  15  sep- 
tembre 1806,  pajîe  G8t). 
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La  méthode  biographique  est  devenue  parmi  nous  l'objet  de 
préférences  souvent  légilinios,  mais  parfois  exclusives.  L'écri- 
vain ne  nous  suffit  pkis  :  nous  voulons  connaître  riiomme. 
Nous  aimons  à  enfermer  Id'uvre  d'un  auteur  dans  le  cadre 
d'une  vie  mêlée  d'affaires  et  remplie  d'événements  :  quand  ce 
cadre  manque,  la  plus  belle  toile  du  monde  ne  fixe  pas  nos 
yeux  distraits.  Or,  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Bourdaloue  en 
ont  fait  la  remarque,  il  n'a  pas  de  biographie  et  u'en  saurait 
avoir.  Le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  cette  pieuse 
et  uniforme  existence,  c'est  de  reconnaître  qu'elle  ne  se  laisse 
pas  raconter.  Quand  on  a  dit  avec  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
gunté  lîourdalùue  (2)  :  «  Il  prêcha,  il  confessa,  il  consola,  puis 
il  mourut,  )>  on  a  tuut  dit.  (^e  saint  religieux  a  si  bien  gardé 
l'humilité  de  son  élat,  qu'il  échappe  même  à  l'histoire. 

Toutefois  les  soins  pieux  de  ceux  qui  l'avaient  connu,  de 
jjmc  Je  Pringy,  sa  pénitente,  du  P.  Martineau,  son  supérieur, 
du  P.  Piretomieau,  l'éditeur  de  ses  œuvres,  et  de  Lamoignon, 
.sou  ami,  ont  conservé  le  souvenir  de  cette  vie  passée  à  faire 
le  bien  ;  et  les  pages  peu  nombreuses,  mais  souvent  ex- 
pressives, qu'ils  ont  consacrées  a.  Bourdaloue,  esquissent  les 
principaux  traits  de  son  caractère  et  gardent  le  parfum  de  ses 
vertus. 

Louis  Bourdaloue  na((uit  à  Bourges,  dans  les  derniers  jcjurs 
du  mois  d'août  lG,'i2,  d'une  des  familles  les  plus  honorables 
et  les  plus  chrétiennes  de  la  magistrature  du  Berry.  Son  père, 
Ltienne  Bourdaloue,  conseiller  au  présidial  de  Bourges,  ilonl 
il  de\int  plus  tanl  le  doyen,  avait  acquis  delà  réputation  dans 
sa  province  «  par  une  grâce  singulière  à  parler  en  pulilic  »  (.'!)• 

Le  jeune  Bourdaloue  fut  élevé  pieusement  par  sa  mère, 
femme  d'un  esprit  distingué,  qui  eut  le  bonheur  de  coimaiire 
toute  la  gloire  de  son  fils,  et  qui,  presque  nonagénaire,  le 
précéda  de  peu  dans  la  tombe.  Il  n'eut  (|u'une  srrur,  qui 
épousa  M.  de  (Miamillarl-Villate,  l'oncle  du  futur  ministre  de 
Louis  .\IV. 

Dés  son  enfance,  oji  remarqua  chez  lui  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  l'élude.  .Mais  la  précocité,  ce  don  si  souvent 
perfide  de  la  nature,  n'eut  point  pour  lui  de  périls  :  car  il  .joi- 
gnait à  la  promptitude  et  à  la  facilité  de  l'inlelligence  beau- 
coup de  droiture  dans  le  jugement  et  de  sérieux  dans  l'espril. 
Sa  piété,  tout  do  suite  vive  et  ardente,  fut  aussi  de  bonne 
heure  raisonnée  et  réfléchie. 

Le  Bcrri  avait  alors  pour  gouverneur  Henri  II  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  celui-là  même  dont  Bounluloue  prcjuoncera 
en  IGS.'J  la  tardive  oraison  funèbre.  Alors,  rendant  lui-même 
témoignage  de  l'amour  que  le  prince  savait  inspirer  aux  peu- 
ples, l'oraleur  évoquera  le  louchant  souvenir  de  ses  premières 
années  ('i). 

Uuoiqu'il  ail  eu  pour  lille  .M""  de  I.ongn.'X  llle,  f(jrl  jari-c- 
nisle  après  avoir  été  plus  que  mondaine,  lleiui  II  aimait  les 
jésuites.  Sa  bienveillance  et  sa  protection  leur  assurèrent  une 
grande  prospérité  dans  le  Berri.  Des  nombreux  collèges  qu'ils 
avaienl  en  l'rance,  celui  de  Sainle-Marie  de  Bourges  était  un 
des  plus  llorissanls.  C'est  à  ce  collège  que  le  grand  Coudé  lil 
SCS  études  el  soutint  brillannnent  ses  thèses  de  philosophie. 
Le  prince  de  Conli,  son  frère,  que  Henri  II  de  Bourbon  desli- 
nail  il  l'F'glise,  y  Ht  également  sa  théologie  (5).  Ltlennc  Hour- 


(2)  .M.  Vinci,  Mélnnr/rs,  nrli.lo  sur  Ilinirclaloiio. 

(3)  l'ii'/iirr  (lu  p.  Ilrctniindiu. 

(4)  I^diliou  lie  Virs.iillc»,  t.  XIII,  p.  .'ill. 

('i;  .\I.  Cousin.  //(  JeiiiiPiie  tir  M''-  rf/-  Longifi'ilh,  p.  09. 


daloue,  qui  avait  de  grandes  prétentions  à  la  noblesse,  et  qui 
voulait  donner  à  son  fils  une  éducation  digne  de  sa  nais- 
sance, ne  manqua  pas  de  l'envoyer  à  un  colb'ge  fréquenté  par 
des  princes. 

Bourdaloue  vil  donc  dès  son  jeune  âge  les  jésuites  en  cré- 
dit dans  sa  ville  natale.  11  aima  en  eux  ses  premiers  maîtres. 
Quand  il  se  sentit  appelé  à  la  vie  religieuse,  ce  fut  vers  l'ordre 
de  Saint-Ignace  que  sa  pensée  se  tourna  naturellement  et  sans 
balancer. 

Fit-il  part  de  sa  vocation  à  son  père,  et  celui-ci  opposa-t-i' 
quelque  résistance?  On  le  soupçonnerait  sans  peine,  alors 
même  que  le  P.  Brelonneau  ne  nous  le  donnerait  pas  discrè- 
tement à  entendre.  Ktienne  Bourdaloue  n'avait  que  ce  fils;  il 
voyait  en  lui  l'espoir  de  sa  race,  et  le  destinait  au  monde. 
Cette  fois,  d'ailleurs,  l'opposition  paternelle  était  légitime 
et  sage  :  une  vocation  si  précoce  semblait  avoir  besoin  de  se 
mûrir. 

Mais  le  jeune  Bourdaloue  n'était  pas  de  ces  natures  enthou- 
siastes et  mobiles  auxquelles  les  premières  ardeurs  de  la  piété 
inspirent  une  vocation  d'attrait  dont  le  moindre  obstacle 
émousse  l'aiguillon.  Les  vraies  vocations  au  contraire  se  for- 
tifient par  ces  refus  qui  les  éprouvent  san?  les  entamer.  Mais 
alors  elles  se  réfugient  dans  un  silence  ombrageux  et  se  nour- 
rissent de  réllexions  solilaircs.  Docile  fi  l'appel  de  Celui  qui 
s'est  nommé  lui-même  le  Dieu  jaloux,  l'àme  s'arme  de  dé- 
fiance contre  les  aiïeclions  de  la  famille,  jalouses  aussi,  et  ne 
songe  plus  qu'aux  moyens  d'échapper  à  la  double  enirave  de 
l'autorité  et  de  la  leiulresse.  Uebnlé  par  son  père,  Bourdaloue 
ne  dit  plus  rien  de  ses  projets;  mais  il  se  fil  l'application  lit- 
térale de  cette  parole  de  l'Lvangile  :  «  Quiconque  quittera  pour 
me  suivre  sa  maison,  son  père  et  sa  mère,  recevra  le  cen- 
tupli^  (fi).  »  Cn  jour  de  l'année  I6'i8,  il  disparut  clandestine- 
ment de  la  maison  paternelle.  Il  était  allé  à  Paris,  et  avait 
couru  s'enfermer  au  noviciat  des  jésuites.  Son  père  alla  l'y 
chercher,  l'en  fit  sortir  d'autorité,  et  le  ramena  à  Bourges. 

On  a  cru  retrouver  l'écho  lointain  de  ces  luttes  domesti- 
ques dans  le  sermon  sur  les  nevuirs  des  i)ères  par  rapport  à  la 
rocalion  de  leurs  enfants,  oi'i  Bourdaloue  s'élève  contre  «  les 
longues  el  insurmontables  résistances  »  de  parenis  qui  ne 
craigneni  pas  d'être  «  aux  prises  avec  Dieu  (7)  ».  Sans  vou- 
loir rechercher  si  les  souvenirs  personnels  du  religieux  se 
mêlent  dans  ce  discours  aux  avertissements  généraux  que 
fuit  entendre  le  prédicateur,  il  est  du  moins  permis  de  croire 
(|ue  Bourdaloue,  pour  convaincre  son  père,  se  prévalu!  avec 
respect  des  mêmes  raisons  qu'il  devait  plus  tard  développer 
avec  autorité  du  haut  de  la  chaire  chrétienne.  Sa  persévé- 
rance inébranlable  finit  par  dis>iper  tous  les  doutes  et  par 
désarmer  Imites  les  re-istanci's.  .\vanl  la  fin  de  Ifi'iS.  il  ren- 
trait au  noviciat  de  Paris,  d'où  il  avait  été  arraché  quelques 
mois  auparavant.  Celte  fois,  c'était  son  père  même,  désor- 
mais soumis  et  résigné,  qui  le  ramenait. 

On  le  voit,  jamais  vocation  ne  fut  plus  constante,  plus  sûre 
d'elle-même.  Jamais  aussi  religieux  ne  trouva  dans  l'èlat  qu'il 
avait  (lioisi  un  (;onlentenu'nt  plus  vif,  plus  pur  el  plus  sou- 
tenu. On   rencontre  dan^;  plusieurs   diseoms  de   Bourdaloue 


(C)  I.C  pnssiiKC  <le  l'ÈvnnKilc  (.M.iltli.,  i.  \\\)  il'""  snnl  tirées  ces 
pnroics  sert  «le  texte  nu  seruinu  île  llnnrdaloup  sur  le  linnnncemcnt  re- 
ligieux, t.  XIII,  p.  175. 

(7)  Doiniuiciiles.    Prnniir  ihiii.  ap.  fK/tiiihanif.    preinuTC    p»rlio, 

t.  V.  p.  15. 
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l'expression  souvent  émue  de  cette  joie  paisible  et  pleine  que 
la  vie  religieuse  réserve  aux  voralions  satisfaites.  »  Quoique 
je  ne  puisse  savoir  avec  assurance  si  je  suis  en  grâce  et  digne 
d'amour,  dit-il  dans  son  sermon  sur  In  Paix  chrétienne  (8), 
permettez-moi  néanmoins,  Seigneur,  de  faire  ici  cette  con- 
fession publique.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  content  de  moi.  et 
je  reconnais  même  que  vous  avez  bien  des  .sujets  de  ne  TiMre 
pas  ;  mais  pour  moi,  mon  Dieu,  je  dois  confesser  à  voire 
gloire  que  je  suis  content  de  vous,  et  que  je  le  suis  parfaite- 
ment. »  Animé  d'une  affection  filiale  pour  un  ordre  auquel 
il  fait  profession  «  de  devoir  tout  (9)  »,  il  eut  toujours  le  \if 
désir  d'iionorerla  Société  de  Jésus,  de  la  défendre  et  de  la 
venger. 

On  ne  saurait  refuser  à  cette  Société  l'art  de  connaître  les 
hommes,  de  discerner  et  d'éprouver  leurs  aptitudes.  Mais 
l'extraordinaire  facilité  de  Bourdalouo  dans  tous  les  travaux 
de  l'esprit  rendait  pour  lui  ce  discernement  malaisé.  On  put  se 
demander  un  instant  si  ce  jeune  religieux  n'était  pas  un  géo- 
mètre de  grand  avenir,  tant  il  apportait  dans  les  mathéma- 
tiques de  promptitude  à  comprendre  et  de  sûreté  à  raisonner. 
Fort  jeune  encore,  il  fut  cliargé  d'enseigner  l'enfance.  Se- 
lon l'usage  de  la  Compagnie ,  il  professa  successivement 
toutes  les  classes,  celle  de  grammaire  d'abord,  puis  les  hu- 
manités et  la  rhétorique.  La  pratique  de  l'enseignement  fut 
une  école  excellente  pour  le  futur  prédicateur.  Il  y  connut 
par  l'expérience  de  chaque  jour  quelles  règles  il  faut  suivre 
pour  graver  dans  l'esprit  ce  qu'on  veut  qu'il  retienne,  l'efli- 
cacité  do  la  méthode,  la  nécessité  de  tout  expliquer,  do  tout 
éclaircir,  de  distinguer  avec  netteté  ce  qui  pourrait  être  con- 
fondu, de  revenir  souvent  sur  le  môme  objet  pour  en  donner 
une  intelligence  complète,  de  fortifier  toujours  les  maximes 
générales  'par  des  applications  particulières,  les  préceptes 
par  des  exemples.  Bourdaloue  gardera  dans  la  chaire  sacrée 
ces  qualités  du  professeur,  et  l'on  comprend  que  ses  supé- 
rieurs aient  considéré  d'abord  l'enseignement  comme  le 
meilleur  emploi  des  facultés  d'un  esprit  si  solide  et  si  méllio- 
dique,  si  net  et  si  précis. 

Il  nous  est  parvenu  un  monument  de  l'enseignement  de 
Bourdaloue;  c'est  une  rhétorique  écrite  en  latin  par  un  de  ses 
élèves,  et  sous  sa  dictée.  Ce  petit  traité,  naguère  traduit  en 
français  (10),  ne  se  distingue  pas  sans  dotite  par  des  vues  per- 
sonnelles et  neuves.  Mais  il  faut  y  remarquer  avec  quel  soin 
le  professeur  dégage  les  notions  importantes  de  toutes  les 
surcharges  et  curiosités  inutiles,  n'insiste  que  sur  l'essentiel, 
resserre  les  définitions  abstraites,  s'efforce  enfin  de  rendre 
son  enseignement  tout  à  la  fois  simple  et  pratique.  En  outre, 
de  hautes  idées  morales  relèvent  ces  leçons  techniques  ; 
Bourdaloue  veut  inculquer  à  ses  élèves  cette  maxime,  que 
pour  bien  parler  il  faut  bien  vivre,  et  leur  répèle  souvent  la 
définition  antique  qu'il  devait  lui-même  admiralilenient  réa- 
liser :  Orator  vir  bonus  dicendi  perilus. 

Après  la  rluHorique,  Bourdaloue  professa  la  philosophie. 
Puis  enfin,  il  aliorda  renseignement  qui  lui  convenait  le 
mieux,  et  auquel,  à  vrai  dire,  il  consacra  sa  vie  fout  en- 
tière, celui  de  la  théologie  morale.  Il  lut,  compara,  appro- 


(8)  Dimanche  de  Quasimodo,  fin,  t.  IV,  \^.  ,324. 

(y)  Panégyriques.  Sermon  pour  la  fête  de  saint  Irniace  de  Loyola. 
t.  XIII,  p.  55.  J  J      , 

(10)  Par  M.  Au-.  Protillet,  professeur  agrégé  de  l'Université,  chez 
Eugène  Belin,  18C4. 


fondit  les  Pères  et  les  Docteurs.  Doué  d'une  merveilleuse 
mémoire  jointe  à  ce  génie  de  la  métliode  qui  classe  et  coor- 
donne toutes  les  connaissances,  il  amassa  un  riche  trésor 
d'érudition  ecclésiastique. 

Bourdaloue  n'avait  pas  trente  ans  lorsqu'une  occasion  im- 
prévue découvrit  tout  à  coup  l'emploi  que  le  talent  et  la 
science  déjà  si  vaste  du  jeune  maître  de  théologie  morale 
pouvaient  trouver  sur  un  plus  grand  théâtre.  Un  prédicateur 
étant  tombé  malade  au  milieu  d'une  retraite,  on  chargea 
Bourdaloue  de  le  remplacer.  Son  succès  fut  éclatant.  Ses  su- 
périeurs jugèrent  aussitôt  que  ce  n'était  pas  seulement  une 
inspiration  passagère,  une  rencontre  heureuse.  Ils  consa- 
crèrent désormais  Bourdaloue  au  ministère  de  la  parole,  et, 
pour  achever  de  le  former,  lui  confièrent  d'abord  pendant  dix 
ans  des  missions  en  province. 

Dans  la  ville  d'Eu,  Bourdaloue  prèclia  devant  la  grande 
Mademoiselle,  et  réussit  à  gagner  les  sufl'rages  de  cette  bi- 
zarre et  mélancolique  princesse,  qui  mêla  durant  toute  sa 
vie  aux  plus  naïves  chimères  de  l'illusion  les  ennuis  d'un 
perpétuel  désenchantement.  Elle  ne  se  désenchanta  pas  de 
Bourdaloue,  et  quelques  années  plus  tard,  elle  désira  qu'il 
reçût  ses  derniers  aveux  et  son  dernier  soupir. 

A  Rouen,  les  sermons  de  Bourdaloue  attirèrent  une  foule 
immense.  »  Tous  les  artisans  quittaient  leur  boutique  pour 
l'aller  entendre,  les  marchands  leur  négoce,  les  avocats  le 
palais,  les  médecins  leurs  malades.  »  Et  le  P.  d'Harrouis,  qui 
rendait  à  Bourdaloue  ce  témoignage  désintéressé  (11),  ajou- 
tait avec  lionhomie  :  «  Pour  moi,  lorsque  j'y  préchai  l'année 
d'après,  je  remis  toutes  choses  dans  l'ordre  ;  personne  n'aban- 
donna plus  son  emploi.  » 

Bourdaloue  séjourna  encore  dans  d'autres  villes,  dans  celle 
d'.Vmiens  notamment,  et  à  Bourges,  sa  ville  natale.  Partout 
sou  succès  fut  égal.  On  pouvait  sans  crainte  l'appeler  à  Paris. 

"  11  y  a  ici  un  certain  jésuite,  natif  de  Bourges  en  Berri, 
fils  du  doyen  des  conseillers  de  ce  présidial,  nonmié  Bour- 
daloue, qui  prêche  aux  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  avec 
tant  d'éloquence  et  une  si  grande  affinence  de  peuple,  que 
leur  église  en  est  plus  que  pleine.  Son  père  était  parti  de 
Bourges,  pour  le  venir  entendre  prêcher  à  Paris,  mais  il  est 
mort  en  chemin.  Ces  bons  Pères  de  la  Société  le  prêchent  à 
Paris  comme  un  ange  descendu  du  ciel.  »  Ainsi  s'exprimait, 
dans  une  lettre  du  li  janvier  1G70,  et  non  sans  trahir  sa  mau- 
vaise lumieur,  le  bourgeois  Gui  Patin.  Ennemi  acharné  des 
jésuites,  il  seml)le  prévoir  d'instinct  ce  que  sera  pour  eux 
Bourdaloue,  la  revanche  des  Provinciales. 

On  voit  quel  fut,  dès  ces  premiers  sermons  prêches  encore 
dans  une  cliapelle  de  l'ordre,  le  retentissement  de  la  prédi- 
cation de  Bourdaloue.  L'élite  de  la  ville  et  l)eaucoup  de  per- 
sonnes de  la  cour  s'y  empressèrent.  M""'  de  Sévigné,  qui  ha- 
bitait au  Marais,  profita  du  voisinage,  et  vit  naître  la  gloire  de 
ce  "grand  Pan»  qui  devait  rester  jusqu'à  la  fin  une  de  ses 
plus  vives  admirations. 

L'année  16701e  vit  débutera  la  cour.  Il  y  prêclia  l'jVvent  et, 
selon  l'expression  de  M"'^  de  Sévigné,  s'en  acquitta  «divine- 
ment bien  (12)  » .  Il  poursuivit  les  années  suivantes  cette  longue 
carrière  apostolique  qui  ne  devait  se  terminer  qu'après  la  fin 
du  siècle,  prêchant  les  ^rcnfs  et  les  Cajy/wes  tour  à  tour  devant 


(11)  Voyez  McniKjiana,  t.  Il,  p.  54. 

(12)  Lettre  du  3  dccemlire  1670. 
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le  roi  et  dans  les  principales  paroisses  de  Paris,  tantôt  «fai- 
sant trembler  les  courtisans  (13)  »  dans  les  chapelles  de  Saint- 
Germain,  de  Versailles  ou  des  Tuileries,  ^tantôt  attirant  aux 
églises  où  retentissait  sa  parole  un  si  grand  concours,  que  les 
carrosses  y  venaient  plusieurs  heures  d'avance,  et  que  le  com- 
merce était  interrompu  dans  les  rues  a\oisinaules  (lu).  «Si 
nous  n'avons  pas  bien  fait  nos  Pâques,  ce  n'est  vraiment  pas 
sa  faute,  écrivait  encore  en  1683(15)M""  deSévigné,  qui  l'avait 
entendu  tout  le  carême  à  Saint-Paul,  sa  paroisse.  Jamais  il 
n'a  si  l)ieu  pri>ché  que  cette  année,  jamais  son  zèle  n'a  éclaté 
d'une  manière  si  triomphante.  » 

Le  zèle  I  on  ne  saurait  en  effet  le  concevoir  ni  plus  ardent 
ni  plus  pur.  Loin  de  se  réserver  exclusivement  pour  le  rojal 
auditoire  qui  fut  tant  de  fois  suspendu  à  ses  lèvres,  Bour- 
daloue  ne  consacrait  pas  aux  stations  qu'il  prêchait  ailleurs 
une  préparation  moins  consciencieuse  ni  des  c'ffcjrls  moins 
dévoués.  Lorsque  l'assistance  était  mêlée  de  grands  seigneurs 
et  de  petites  gens,  il  aimait  à  faire  voir  qu'il  ne  négligeait 
pas  plus  les  uns  que  les  autres  :  «  Grands  et  petits,  riches  et 
pauvres,  car  je  suis  redevable  à  tous,  écoutez-moi  (lG)i).Et 
après  avoir  fait  entendre  aux  premiers  le  langage  de  la  ri- 
fîucur  et  de  la  menace,  quand  il  se  tournait  vers  les  seconds, 
sa  parole  prenait  aussitôt  un  accent  de  douceur  et  de  paternel 
intérêt  (17).  Lui-même  avait  soin  de  raar(|uer  que  ce  contrasle 
du  Ion  n'était  pas  involontaire.  «(Jiumd  je  prêche  ailleurs  lu 
parole  de  Dieu,  disait-il  ii  la  cour,  il  me  suffit  de  dire  à  ceux 
qui  ni'écoutent  :  «  Infortunés  que  vous  êtes,  vous  avez  abaii- 
dnnné  la  loi  de  votre  Dieu,  et  c'est  ce  qui  vous  a  perdus.  » 
Mais  parlant  aujourd'hui  à  des  grands  du  monde,  je  leur  fais 
un  reproche  encore  plus  terrible...  (18) 

Ainsi,  se  faisant  tout  à  tous,  il  variait,  il  proporlionnait 
'enseignement  chrétien,  selon  la  condition,  le  degré  d'intel- 
ligence et  de  culture  de  ceux  qui  devaient  le  recevoir.  Dans 
les  humbles  paroisses  de  village,  où  ce  prédicateur  ordinaire 
du  roi  ne  dédaigriail  pas  d'aller  annoncer  la  iiarole  de  Dieu,  il 
plonnalt  par  la  clarté  familière  de  ses  instructions,  «trcst 
donc  là  ce  fameux  prédicateur  de  Paris,  disaient  les  paysans  : 
nous  avons  compris  tout  ce  qu'il  a  dit.  »  L'expression  naïve 
de  cette  déconvciuie  était  une  critique  dans  la  bouche  de  ces 
braves  gens,  (|ui  ne  se  croyaient  |)as  en  droit  d'admirer  ce 
qu'ils  comprenaient  :  à  nos  yeux,  c'est  un  éloge  également 
rare  et  touchant. 

Kn  1085,  après  la  révocation  de  l'Ldit  do  Nantes,  une  im- 
portante mission  fui  conQée  a  liourdaioue.  11  de\ait  prêcher 
l'Avenl  à  la  cour.  Mais  Louis  XlVjuyea  (|iui  sou  él(j(|ueiic(!  se- 
rait plus  udlement  consacrée  au  rétablissement  de  l'unité  de 
religion  dons  le  royaume.  «  Les  courtisans,  dit-il  à  Ijour- 
dttlou",  entendront  peut-être  des  sermons  médiocres,  mais 
les  Languedociens  apprendront  une  liomie  doctrine  et  nue 
belle  morale  (I!)).  »  liourdaioue  (larlit  pour  Montpellier. 

Il  se  trouvait  ainsi  jeté  uu  cœur  même  du  pays  ennemi. 


(i:))  M""  de SiiviRtié,  Iflirc  «lu  5  février    iDllt. 
(l.'l)  .M""^  lie  .Sévigiié,  kllrc  ilu  27  février  107'J. 
(If))  Ixllrcdii  20  iivril  KiSIJ. 

(10)   ^ii'U-rc».  l'rfniirf  ierinoii  pour  la  Pnrificnd'i»!   ih  /n    Vii-n/r, 
t.  XL  p.  107. 
(17) /4u/.,  p.  100. 

(18)  Myslère».  l'rcmn.r  acnnon  sur  lu  l'iiii/ir,ili'i/i  ilc  lit   \'irr'/'\ 
l.  .\l,  p.   Il'l. 

(19)  Juuniul  de  Danguau,  mardi  16  uctobrc. 


Montpellier  semblait  la  capitale  du  protestantisme  concentré 
au  midi  de  la  France,  et  c'était  un  honneur  aussi  flatteur  que 
périlleux,  d'y  être  alors  envoyé.  Bourdaloue  s'acquitta  de  sa 
tâche  délicate  avec  succès,  fit  de  nombreuses  conversions,  et 
eut  le  boidieur  de  ramener  beaucoup  de  ses  adversaires,  sans 
en  blesser  ni  en  aigrir  aucun.  11  dut  des  résuUats  si  précieux 
non-seulement  à  la  force  convaincante  de  sa  prédication,  mais 
à  la  confiance  qu'il  sut  inspirer,  et  à  ce  zèle  de  charité  qui 
échauffait  et  parfois  même  attendrissait  sa  vigoureuse  dia- 
lectique. 

Cette  sollicitude  pour  le  bien  des  âmes,  jointe  à  l'intrépi- 
dité de  ses  censures  quand  il  s'adressait  à  la  cour,  fit  de  Bour- 
daloue, aux  yeux  de  ses  contemporains,  le  parfait  modèle  des 
vertus  apostoliques.  Comme  son  habit  de  religieux  l'excluait 
de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques,  il  ne  pouvait  être  suspect 
d'ambition  personnelle,  ni  de  vues  intéressées  :  avantage  pré- 
cieux dans  un  temps  où  les  prédicateurs,  selon  le  mot  de  la 
Bruyère,  cherchaient,  par  leurs  discours,  des  évêchés  ('20). 

.Mais  l'habit  de  reUgieux  ne  mettait  pas  Bourdaloue  à  l'abri 
des  soupçons  d'intrigue  et  de  politique  dont  on  était  alors  si 
prodigue  envers  tous  ceux  de  son  ordre  :  sa  vertu  seule  l'en 
préserva.  Par  l'inflexible  droiture  de  son  caractère,  comme 
par  l'irréprochable  pureté  de  sa  vie,  il  força  l'estime  et  le 
respect  môme  des  plus  prévenus.  Sa  réputation,  ses  amitiés, 
son  crédit  auprès  du  roi  el  do  M'"=  de  .Maiuleiion,  (]ui  le  mirent 
dans  le  secret  de  leur  mariage  {'21),  lui  permettaient  sans  aucun 
duuie  d'exercer  uno'lgrande  influence  sur  les  affaires  de  son 
temps.  Il  s'en  défendit  avec  soin.  Trop  sage  pour  rechercher 
le  commerce  des  grands,  ou  pour  le  fuir,  il  resta  supérieur  à 
toutes  les  cabales,  et  rud  ne  l'a  jamais  accusé  de  s'être  ingéré 
en  rien  dans  la  polili(iue  humaine. 

C'est  pourtant  une  légère  exagération  de  dire,  comme  le 
cardinal  de  Bausset  (22),  que  Bourdaloue  ne  connut  «  ni  enne- 
mis, ni  détracteurs  ».  Sa  prédication  èlait  trop  militante,  il 
attaquait  trop  librement  toutes  les  erreurs  et  tous  les  vices 
pour  n'être  point  à  son  lour  attaque.  Comment  appuyer  sur 
tant  de  plaies,  et  d'une  main  si  vigoureuse,  sans  faire  quel- 
quefois crier  les  patients? 

Ceux  qui  crièrent  d'abord,  cl  très-luuil,  ce  lïireiil  les  jansé- 
nistes. Ils  n'étaient  pas  liomuics  à  supporter  les  coups  en 
silence.  Un  jour  que  Bourdaloue  s'élevait  contre  les  sévérités 
indiscrètes  et  outrées  de  certains  directeurs,  on  vit  la  prin- 
cesse de  Conti  témoigner  par  ses  gestes  en  pleine  église  que 
ce  langage  la  scandalisait  (23).  (Juelques  années  plus  tard,  dans 
un  mémoh'e  (|ui  devait  être  (U'ésenlé  au  roi  par  M""'  de  Lon- 
gueville,  une  dénonciation  haineuse  et  violente  elait  dirigée 
contre  Bourdaloue,  o  célèbre,  disait  l'auteur,  par  ses  prédica- 
tions, et  plus  célèbre  encore,  s'il  se  peut,  pur  son  zèle  amer 
et  par  ses  emporlemenls  (2/|)  ». 

Ces  récriminations  resièreiit  sans  écho.  Il  en  fut  de  même 
d'autre»  atlaiiues  dont  Bourdaloue  se  vit  l'objet  à  la  cour,  et 
qui  paraissent  lui  avoir  été  fort  sensibles.  Les  hardiesses  de 


(20)  De  la  clmirc. 

(21)  V.  In  ConvHiiowltiiice  r/éiiérnli;  di;  .M"'"  do  Maiiltenon,  publiée 
pnr  M.   I.:i\,dléf,  t.  III,  p.  n.'i  el  150. 

(22j   Hisli,ir<-  de  Uossnet.  I.  I,  p.  137. 

(23)  ItiffiiitUiii  .lurlflwi-cilnt  lirlairassilnieitls,  etc...,  œuvres  com- 
plètes d'Ariiniild,  t.  XXVI,  p.  170. 

(24)  Miiiniiiru  li)tu:liiiiil  /ci  iii/iiictiuii.s  île  lu  yatj:  de  L'Umeiil  l.\,  dil 
loiiie  ,\XV  des  lemrcs  cuuipletesi  d'Ariiuuld. 
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son  sermon  sur  l'Impureté  (26),  où  il  rend  les  femmes  respon- 
sables de  tous  les  désordres  qui  doslionorent  le  christia- 
nisme, ne  furent  point  du  goût  des  dames  de  la  cour  ;  elles 
s'en  plaignirent  avec  aigreur.  Quelques  jours  plus  tard,  prô- 
chant  sur  la  conversion  de  Madeleine  (26),  Bourdaloue  saisit 
l'occasion  de  se  justifier  dans  un  langage  plein  de  dignité, 
mais  cil  l'on  sent  l'amertume  d'une  âme  \he  et  droite  que 
des  calomnies  intéressées  clierclienl  a  noircir. 

L'estime  que  Bourdaloue  inspirait  à  Louis  XIV  était  trop 
profonde  pour  se  laisser  ébranler  par  les  accusations  mes- 
quines ou  par  les  insinuations  perfides.  «  Le  prédicateur  a 
fuit  son  devoir,  répondait  le  monarque  ;  c'est  à  nous  de  faire 
le  nôtre,  n  Et  réservant  à  Bourdaloue  un  honneur  que  n'ob- 
tint aucun  autre  de  ses  prédicateurs  ordinaires,  il  témoigna 
le  désir  de  l'entendre  tous  les  deux  ans.  «  J'aime  mieux  vos 
redites,  lui  disait-il,  que  les  choses  nouvelles  des  autres.  » 

M""'  de  Monlespan  goûtait  moins  Buurdaloue.  Elle  était 
bien  forcée  de  partager  une  admiration  que  professaient  les 
meilleurs  juges,  et  dont  elle  n'aurait  pu  se  départir  ouverte- 
ment sans  déplaire  au  roi,  mais  elle  admirait  de  mauvaise 
grâce.  A  l'entendre,  «  le  P.  Bourdaloue  prCcliait  assez  bien 
pour  la  dégoi'iter  de  ceux  qui  prOcbaienl,  mais  non  pas  assez 
bien  pour  remplir  l'idée  qu'elle  avait  d'un  prédicateur.  »  Nous 
ne  sommes  pas  dupes  de  cette  réserve  dédaigneuse,  où  il 
entre  plus  d'alfeclation  que  de  désintéressement.  Fort  jalouse 
d'un  ascendant  qui  devait  lui  échapper  dès  que  la  religion  au- 
rait repris  l'empire  dans  l'nnic  de  son  royal  amant,  l'alliére 
maîtresse  axait  bien  des  motifs  de  craindre  Bourdaloue.  On 
sait  la  libre  réponse  que  le  clairvoyant  prédicateur  fit  un  jour 
au  roi  après  une  fausse  retraite  de  la  favorite  :  «  Mon  père, 
lui  disait  Louis  XIV,  vous  devez  être  content  de  moi,  M™^'  de 
Montespan  est  à  Clagny.  --  Oui,  sire,  repartit  Bourdaloue  ; 
miis  Dieu  serait  bien  plus  content  si  Clagny  était  à  soixante- 
dix  lieues  de  Versailles.  »  Peut-être  Bourdaloue  aurait-il 
mieux  rempli  l'idée  que  M""--  de  Montespan  se  faisait  d'un 
prédicateur,  s'il  n'avait  pas  dit  ce  mot-lii  :  et  ce  mot-lii  ne 
fut  pas  le  seul. 

M""-  de  Maintenon  n'a\ait  pas  les  mêmes  raisons  que 
Mœe  de  Montespan  de  mesurer  l'éloge  i\  Bourdaloue.  Sa  con- 
fiance en  lui  était  entière.  Elle  voulut  même  le  prendre  pour 
directeur.  Mais  il  fallait  avoir  beaucoup  do  loisirs  pour  diriger 
M'"<^  de  Maintenon.  Bourdaloue  craignit  de  se  cliarger  de  cette 
conscience  scrupuleuse  et  envahissante.  11  répondit  à  M""-  de 
Maintenon  qu'il  ne  pourrait  la  voir  que  tous  les  six  mois,  à 
cause  de  ses  sermons.  Elle  dut  se  résigner  à  ne  recevoir  de 
lui  qu'une  direction  générale,  qu'il  exerçait  de  loin  (27). 

f;e  n'était  pas,  en  efl'ef,  une  vie  oisive  que  menait  Bourda- 
loue. La  préparation  de  ses  sermons,  si  complète  et  si  minu- 
tieuse, ne  prenait  pas  tout  son  temps  ;  la  plus  grande  part 
peut-être  eu  était  réservée  à  la  confession.  Bourdaloue  passait 
souvent  au  confessionnal  cinq  ou  six  heures  de  suite.  Lui 
qui  ne  consentait  pas  à  diriger  l'épouse  secrète  du  grand  roi, 
il  prodiguait  avec   condescendance  aux  humbles  qui  avaient 


(2o)  Carême,  Dimanche,  i/c  In  Ivuixirme  seniaine.  u  Ne  vouio/frn- 
lez  pas,  mesdames,  »  etc.,  111,  p.  H5. 

(2(i)  Ciiréinc,  Jeudi  de  lu  cinq\iv)inc  semaine,  t.  IV,  p.  95-90  et 
p.  lOi. 

(27)  Voy.  dans  la  Coiresponilanci'  (jénéralc  de  Mra=  de  Maintenon, 
publiée  par  M.  Lavallée,  les  notes  des  dames  deSaint-Cyv  au  hn.jet  de 
la  lettre  de  Bourdaloue  du  30  oitobre  1088. 


besoin  de  son  ministère  toutes  les  lumières  de  la  prudence 
et  toutes  les  consolations  de  la  charité. 

Cependant  les  pénitents  et  les  pénitentes  illustres  ne  lui 
manquaient  pas.  11  semble  même  que  Bourdaloue  eut,  comme 
directeur,  une  place  à  pari  dans  la  haute  société  du  xvn^'  siècle. 
On  ne  saurait  méconnaître  que,  par  l'ell'et  dune  partialité 
mallieureuse,  avoir  un  confesseur  jésuite  devint,  dans  la  se- 
conde partie  du  règne,  comme  une  condition  nécessaire  pour 
conserver  la  faveur  royale.  Quiconque  ne  se  confessait  pas  à 
un  père,  tout  au  moins  à  un  ami  déclare  de  la  Société,  deve- 
nait suspect  de  jansénisme,  crime  irrémissible  auprès  du  roi. 
Mais  par  un  autre  préjugé,  et  par  une  réaction  bien  naturelle, 
beaucoup  d'àmes  nourrissaient  contre  les  jésuites  d'invin- 
cibles défiances.  On  les  soupçoimait  de  facilités  excessives 
pour  les  pêcheurs,  de  complaisances  calculées.  Deux  jésuites 
avaient  été  tour  à  tour  confesseurs  du  roi  pendant  la  longue 
période  de  ses  désordres.  On  ne  savait  pas  qu'ils  avaient 
plus  d'une  fois  refusé  d'absoudre  le  prince  adultère,  on  igno- 
rait l'histoire  de  leurs  luttes  cl  de  leurs  résistances,  et  l'on 
voyait  seulement  ce  qu'ils  n'avaient  pu  empêcher.  Des  jésuites 
dirigeaient  encore  le  frère  du  roi  el  les  autres  princes,  dont 
plusieurs  continuaient  à  donner  le  scandale  des  mœurs  les 
plus  dissolues.  A  tort  sans  doute,  on  se  faisait  un  grief  contre 
les  confesseurs  des  fautes  trop  publiques  de  leurs  pénitents, 
et  ceux  qui  voulaient  rester  chrétiens  sans  cesser  d'être  cour- 
tisans se  croyaient  souvent  réduits  à  cette  terrible  alterna- 
tive, de  perdre  leur  crédit  à  la  cour,  ou  de  compromettre  le 
salut  de  leur  âme.  Le  seul  nom  de  Bourdaloue  conciliait  ces 
exigences  opposées.  Bourdaloue  était  jésuite  et  sévère  :  on 
s'adressait  à  lui  de  préférence,  sûr  de  ne  déplaire  ainsi  ni  à 
Dieu,  ni  au  roi. 

Où  trouver  d'ailleurs  plus  de  pureté  dans  la  doctrine  et 
dans  la  vie,  plus  de  sagesse  et  d'expérience  en  matière  de 
spiritualité  comme  en  matière  de  morale  '\  Aussi  avait-on 
recours  à  ses  lumières  dans  les  doutes,  dans  les  situations 
délicates,  ou  quand  la  conscience  épruuxait  le  l)esoin  tardif 
de  régler  des  comptes  depuis  longtemps  en  soulfrance.  Lors- 
qu'un Pomenars,  un  vieux  libertin,  près  d'affronter  une  opé- 
ration dangereuse,  rude  châtiment  de  ses  longues  débauches, 
prenait  la  précaution  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  il  allait 
trouver  Bourdaloue.  «  Ah  !  c'était  une  belle  confession  que 

celle-là,  s'écrie  M""'  de  Sévigné  ;  il  y  fut  quatre  heures Il 

y  avait  huit  ou  dix  ans  qu'il  n'y  avait  été.  »  Combien  d'autres 
«  belles  confessions  »  de  ce  genre  Bourdaloue  na-t-il  pas 
entendues! 

iNuUe  part  il  n'était  plus  admirable  qu'au  chevet  des  mou- 
rants. De  toutes  les  œuvres  de  charité,  celle  qui  excitait 
davantage  son  zèle,  c'était  la  visite  des  malades.  Riches  ou 
pauvres,  il  aimait  à  les  fréquenter,  les  consolait,  et  quand 
ils  conmiençaient  d'être  en  danger,  les  préparait  à  la  mort 
avec  un  incomparable  mélange  de  fermeté  el  de  douceur, 
joignant  aux  plus  délicats  ménagements  pour  leur  faiblesse 
une  active  vigilance  pour  les  intérêts  de  l'éternité. 

Une  mission  souvent  plus  pénible  encore  que  d'annoncer 
aux  honunes  leur  propre  fin,  c'est  de  leur  apprendre  la  mort 
de  ceux  qui  leur  sont  cliers.  Bourdaloue  remplit  plus  d'une 
fois  ce  douloureux  devoir.  Quand  un  malheur  soudain  venait 
de  frapper  une  famille,  quand  une  mère,  par  exemple,  igno- 
rait encore  que  son  fils  était  tombé  sur  le  champ  de  bataille, 
Bourdaloue,  se  faisant  le  messager  de  ces  nouvelles  déchi- 
rantes, adoucissait  par  l'onction  chrétienne  ces  coups  ter- 
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ribles  qui  dévastent  l'âme,  et  si  soin  ont  ùhranlent  la  foi  en 
révoltant  la  nature. 

L'n  grand  fond  de  bonté  compatissante,  mais  franche  et 
sans  faiblesse,  inspirait  toute  sa  conduite.  Adable  à  tous,  il 
eut  beaucoup  d'amis,  et  ceux  qui  lui  survécurent  gardèrent 
à  son  souvenir  une  tendre  fidélité.  Intimement  lié  avec  le 
premier  président  de  I.amoignon,  et  avec  son  fils,  il  les  visi- 
tait souvent,  soit  à  leur  liùtel  de  Paris,  situé  au  Marais,  fort 
prés  de  la  maison  professe,  soit  à  leur  jolie  habitation  de 
Bàville.  Libérale,  étrangère  à  toute  coterie  étroite,  cette  noble 
famille,  où  la  distinction  de  l'esprit  et  le  goût  des  lettres 
étaient  héréditaires  comme  la  prolùlé  et  la  religion,  réunis- 
sait dans  une  libre  hospitalité  les  plus  célèbres  écrivains  du 
temps,  et  les  plus  divers,  depuis  les  constants  amis  de  Port- 
Hoyal,  jusqu'aux  Pères  de  la  Société.  Bourdaloue  y  rencontra 
plus  d'une  fois  .M"":  de  Sévigné,  Racine,  Hegnard,  Santeul, 
Boileau. 

Lorsque  Santeul  s'attira  par  une  cpilaidie  Irjp  elogieuse 
du  grand  Arnauld  la  colère  de  plusieurs  jésuites  trop  suscep- 
tibles, ce  fut  Bourdaloue  qui,  par  son  bon  sens  et  son  esprit 
conciliant,  dissipa  tout  cet  orage  (28). 

Avec  Boileau,  Bourdaloue  n'était  pas  toujours  aussi  accom- 
modant. L'estime  et  l'allrait  qu'ils  ressentaient  l'un  pour 
l'autre  n'empêchaient  pus  entre  eux  de  fréquentes  disputes. 
Bourdaloue  avait  une  grande  vivacité  d'humeur,  aimable  et 
léger  défaut  dont  il  ne  put  tout  à  fuit  se  corriger.  Boileau 
était  très-vif  aussi,  un  peu  grondeur,  et  jamais  ne  làcliait 
pied  dans  la  discussion.  11  se  plaisait  même  il  pousser  son 
interlocuteur,  forçant  sa  propre  pensée  et  simulant  plus  de 
colère  qu'il  n'en  ressentait.  Rien  ne  l'amusait  plus  que  de 
lancer  quelques  traits  malins  contre  les  casuistes  de  la  Société, 
en  présence  de  Bourdaloue,  et  pour  le  provoquer.  Souvent 
Bourdaloue  ne  faisait  (m'en  rire  :  quebiuefois  il  se  piquait  au 
jeu.  Boileau  redoublait  alors,  en  appelait  à  saint  Augustin,  à 
la  lliéologie.  Bourdaloue  le  renvoyait  à  ses  vers.  Boileau 
criait  plus  fort  et  n'entendait  rien.  «  11  est  bien  \rai  que  tous 
les  poètes  sont  fous!  s'écriait  Boiinl.iloue  irn|iatienté.  —  Je 
vous  l'avoue,  mon  Père,  répliquait  Boileau  dans  un  plaisant 
transport;  mais  pourtant,  si  vous  voulez  \eiiir  a:ec  moi  aux 
Peliles-Maisons,  je  m'oIVre  de  vous  y  fournir  di\  prédicateurs 
contre  un  poète,  et  vous  ne  verrez  à  toutes  les  loges  que  des 
mains  qui  sortent  des  fenêtres,  et  qui  divisent  leurs  discours 
un  trois  points  {'2'.)).  » 

Ces  boutades  n'altérèrent  en  rien  la  forte  et  virile  amitié 
de  ces  deux  hommes  si  bien  faits  pour  se  comprendre.  0"and 
Boileau  composa  son  épitre  de  VAmoiirde  Dieu,  tant  admirée 
de  lîossuel,  il  no  manqua  [las  de  consulter  Bourdaloue. 
Prendre  au  sérieux  la  plaisante  saillit',  de  ce  dernier  :  «  S'il 
me  met  dans  ses  satires,  je  le  niellrui  dans  mes  sermons,  « 
c'est  faire  un  lourd  conlre-seiis.  I!<iileau  lui-même  a  dil  le 
dernier  mot  sur  les  senlinieiils  île  imiluelle  all'ecliou  qui 
l'unirent  à  Bourdaloue.  .\près  la  mort  de  celui-ci,  la  prési- 
dente de  Lumoigiion  eiuoya  au  poète  le  portrait  du  prediia- 
Icnr.  Le  poète  répundil  pur  quelques  vers  louchants,  oii  il 
uxsocic  au  nom  de  Bourdaloue  celui  d'Arnaiild,  el,  sans  dé<a- 


(28)  Sniilntinnn. —   Lfllro»  de  Boiirdaloilp  à  Snnti'lil,  reproduites 
(lu  I.  XVI  lie  réilltinn  do  Vf'r»nillc!>. 

(29)  Lollre  do  Brotirltc  il  Bnilcnii  du  H  iii.iif  I70G.  —  Ucpoiiso  ilc 
Ëuileau  du  12  iiiarii. 


vouer  la  prédilection  qu'il  eut  toujours  pour  le  célèbre  doc- 
teur, les  confond  tous  deux  dans  les  mêmes  regrets. 

J'ai  connu  lî'iurdalono,  el,  dès  mes  jpuiics  an? , 

Je  fis  (le  ses  sermons  mes  plus  cticrcs  délices. 

Mais  lui,  de  son  C('ité,  lisant  mes  vains  caprices, 

Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux. 

Ma  francliise  surtout  ga^na  sa  bienveillance. 

Enfin,  après .\rnanld,  ce  fut  l'illuslie  en  l'rancc 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

Nommons  encore  un  ami  de  Bourdaloue,  le  savant  Daniel 
Huel,  autrefois  e\è(iue  d'.\\ranches,  qui,  retiré  ù  la  maison 
professe  de  la  rue  Siiint-.Vnloine,  vivait  dans  la  familiarité  de 
Bourdaloue  et  fut  inconsolable  de  sa  mort,  u  Bourdaloue, 
dit-il  dans  une  page  émue  de  ses  Mémoin's,  le  plus  grand  pré- 
dicateur de  son  temps,  et  l'homme  qui  nie  fui  le  plus  cher, 
soit  il  cause  de  son  extrême  bienxeillance  pour  moi,  soit  à 
cause  de  la  candeur  de  son  àme,  au  fond  de  laquelle  on 
lisait,  tant  elle  était  transparente  et  pure!  Nul  n'était  plus 
aimable,  d'un  esprit  plus  charmant,  d'une  gaieté  plus  sym- 
pathique (oO).  » 

Ces  sentiments  furcnl  partagés  par  tous  ceux  qui  fréquen- 
tèrent Bourdaloue.  La  lettre  de  Lamoignon,  celle  du  P.  Mar- 
tineau  louent  également  sa  franchise,  sa  simplicité,  la  bonté 
de  son  cœur,  la  sûreté  de  son  commerce,  et  témoignent  qu'il 
n'élait  pas  possible  de  l'approcher  sans  l'aimer,  pas  plus  que 
de  l'enlendre  sans  l'admirer. 

Doué  de  lant  de  qualilès  si  capables  de  gagner  les  cauirs, 
Bourdaloue  resta  pourtant  inaccessible  a.  lu  vanité  comme  à 
la  dissipation.  C'était  toujours  aux  intérêts  de  Dieu  et  de  la 
vérité  qu'il  songeait,  même  quand  il  se  mêlait  au  monde. 
Combien  de  préjugés  peut-être  il  a  fait  évanouir,  combien 
d'âmes  il  a  doucement  disposées  aux  résolutions  sérieuses 
et  aux  décisifs  retours,  dans  lu  familiarité  de  simples  entre- 
tiens, sous  les  ombrages  de  Bâville  !  Ses  dehors  mêmes,  ses 
allures  ouvertes,  la  sincérité  de  son  accent,  son  enjouement 
toujours  contenu  dans  les  bornes  que  son  caractère  et  son 
habit  lui  défendaient  de  franchir,  exer(.'aient  une  inlluencc 
■  salutaire  sur  tous  ceux  (jui  conversaient  avec  lui.  J'aime  à 
reconnaître  sa  propre  image  dans  ce  portrait  qu'il  a  tracé 
lui-même  du  reli^'ieux  tel  qu'il  doit  se  nninhcr  dans  le 
monde  (.'il)  : 

((  (,'est  parliculièremenl  aux  religieux  que  couxient  l'axis 
de  l'apôtre,  lorsqu'il  disait  aux  premiers  fidèles  :  Kailcs  voir 
eu  tout  votre  modestie.  ICUe  paraît  dans  l'air,  dans  le  main- 
tien, dans  le  geste,  dans  le  ton  de  voix,  dans  les  termes  et 
les  expressions,  dans  tout  l'extérieur.  Ce  n'est  pas  (lu'elle  ail 

rien  d'an'ecté  ni  de  trop  étudie I^lle  est  honnête  etall'able. 

mais  sans  s'épancliei-  tant  au  dehors,  ni  eiilrer  eu  de  si 
grandes  agitatiiins  :  elle  n'e>t  ni  sauvage,  ni  melancoliiiue  ; 
mais  au  milieu  de  sa  joie  et  dans  les  démonsiralions  qu'elle 
en  donne,  elle  ne  perd  rien  de  tout  le  sérieux  «lui  la  doit 
tempérer:  elle  ne  demeure  point  dans  un  triste  silence,  mais 
elle  ne  cherche  point  aussi  à  tenir  seule  la  conversation,  ni  à 
maîtriser  tous  ceux  avec  qui  elle  traite  :  elle  dit  simplement 
ce  (iu'(dle  pense,  et  laisse  à  chacun  le  loisir  de  s'expliquer  ;i 


(30)  Mémoires  de   Daniel  IfuoI,  Iraduils   |iap  M.  Cliarles  Nijnrd, 
p.  241. 

(31)  nelruite  .spinliie//e,  I.  XVI,  p.  175-177. 
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son  tour,  n'interrompant  jamais,   et  toujours  plus  prûlc  ;i 
écouter  qu'à  se  faire  entendre.  » 

Animé  de  ces  sciitinicnls,  et,  scion  ses  propres  expres- 
sions, «  portant  partout  la  présence  et  la  vue  de  Dieu  », 
Bourdaloiie  allait  dans  le  monde  «  comme  l'ambassadeur 
d'un  prince  va  dans  un  pajs  étranger  »  (32).  Toujours  aussi 
assidu  il  célébrer  les  saints  mystères,  il  passait  auprès  du 
tabernacle  les  premiers  et  les  plus  heureux  moments  de  sa 
journée.  Il  aimait  à  parer  les  autels  de  ses  propres  mains. 
La  peinture  pleine  de  vie  et  d'alléyresse  qu'il  nous  a  lais- 
sée des  processions  du  Saint-Sacrement  {oo)  fait  voir  quel 
ravissement  les  grandes  cérémonies  du  culte  causaient  à 
son  ;\me. 

Souvent  il  regretta  de  ne  pouvoir,  serviteur  obscur,  se 
livrer  tout  entier  auv  exercices  du  saint  ministère,  et  aux 
pratiques  cuuliimelles  d'une  humble  piété.  Il  se  sentait  par- 
fois succomber  sous  le  poids  de  sa  tâche.  L'éclat  de  sa  renom- 
mée l'effrayait  sans  l'exciter.  «  J'ai  plus  à  me  défendre  du 
découragement  que  de  la  présomption,  »  disait-il  lui-même. 
EnTm  il  demanda  à  ses  supérieurs,  dans  une  lettre  simple  et 
touchaule  (3/i),la  permission  d'accomplir  ces  vœux  de  retraite 
et  de  solitude  qu'il  caressait  depuis  si  longtemps.  La  per- 
mission, d'abord  accordée,  fut  retirée.  Rourdaloue  se  soumit 
sans  murmure;  mais  ses  forces  n'étaient  plusii  la  hauteur  de 
son  zèle. 

11  prêcha  son  dernier  sermon  dans  un  couvent,  pour  une 
prise  d'habit,  un  des  premiers  jours  du  mois  de  mai  170-'|. 
Le  dimanche  de  la  Penlecôle,  11 .  mai,  quoique  déjà  fort 
affaibli,  il  dit  encore  la  messe.  Le  soir,  il  tomba  tout  à  fait 
malade.  Il  eut  aussitôt  la  pensée  que  la  maladie  serait  courte 
et  mortelle  ;  il  interrogea  ceux  qui  renloiiraieni,  et  voulut 
qu'on  ne  lui  cachât  rien.  «  Il  faut  maintenant,  dil-il,  que  je 
fasse  ce  que  j'ai  tant  de  fois  prêché  et  conseillé  aux  autres.  » 
11  demanda  les  sacrements,  les  reçut  avec  une  grande  piété 
et  témoigna  à  plusieurs  reprises  par  des  paroles  toutes  saintes 
le  profond  amour  de  Dieu  qui  l'animait.  Le  lundi  soir,  il 
perdit  coimaissance,  et  le  lendemain,  mardi  lo  mai,  à  cinq 
heures  du  matin,  il  expira. 

.Sa  fin  couronnait  dignement  sa  vie.  Voué  à  l'état  religieux 
depuis  clnquaule-six  ans,  et,  depuis  plus  de  quarante,  au 
ministère  de  la  parole,  il  mourait  épuisé  par  la  ju'édication 
et  victime  de  l'obéissance. 

Anatole  Fecgkhe. 


L'ESPAGNE 

Mu.'urs  et  carncli're». 

Nous  avons,  en  parcourant  la  Sicile  (1),  remarqué  combien  les 
pas  de  l'Espagne  sont  encore  empreints  dans  cette  ilc.  C'est 
qu'en  elfet  il  n'est  pas  une  nation,  les  Romains  exceplé  peut- 
être,  dont  le  cachet  soit  plus  indélébile  que  celui  du  peuple 


{3i)Penilées  diverses  sur  l'état  religieux,  t.  XV,  p.  175. 
(S3)  Essai  d'Ocliwe  ihi  Saint-Sacrement,  t.  XV,  p.  /i29-ss(|. 
(34)  Le  P.BreloniU'aii  a  cité  cutli'  lettre  tout  cntièrcdaiis  sii  l'n-face. 
(I)  Vuy,  notre   Voyaye  en  Sieik  iluiis  les  deu.v  derniers  numéros. 


de  Charles-Quint.  Partout  où  il  a  vraiment  dominé,  il  a  laissé 
des  mœurs  stalionnaires,  des  traditions  indesiruclibles,  et 
l'on  pourrait  apprendre  à  le  connaître  en  visitant  le  sud  de 
l'Italie  ou  le  dernier  recoin  de  l'Amérique  méridionale  pres- 
que aussi  bien  qu'en  parcourant  la  péninsule  Ibérique  elle- 
même.  Cependant,  ce  n'est  que  dans  l'intérieur  de  l'Espagne 
que  l'on  peut  pénéirer  la  vie  intime  tout  entière  de  ce  peuple 
espagnol  en  qui  sont  réunies  toutes  les  grandeurs  et  toutes 
les  misères.  Là,  nous  sommes  transportés  en  plein  moyen 
âge.  Les  maisons  n'étaient  point,  sous  Philippe  II,  bâties 
dans  un  autre  style;  les  fenêtres,  au  temps  des  Maures, 
n'étaient  point  défendues  par  des  grilles  d'un  autre  modèle  ; 
les  conditions  de  la  vie  rurale  et  domestique  ne  différaient 
guère  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Seulement,  les  mœurs 
étaient  alors  en  harmonie  avec  les  institutions  :  cette  harmo- 
nie n'existe  plus.  11  y  a  maintenant  contradiction  perma- 
nente entre  ce  que  les  Espagnols  veulent  être  et  ce  qu'ils 
peu\ent  être  ;  entre  leur  désir  d'être  libres  et  leurs  tradi- 
tions de  servitude. 


I 


Ce  n'est  qu'en  pénétrant  dans  les  campagnes,  en  se  mêlant 
à  la  classe  des  agriculteurs,  des  petits  propriétaires  et  des 
artisans,  non  en  s'asseyant  sous  les  orangers  de  Cadix  et  les 
lauriers-roses  de  Séville,  qu'on  connaît  bien  l'esprit  et  la  si- 
tuation de  l'Espagne.  Les  villes  sont  un  mauvais  miroir  pour 
la  vie  réelle  d'un  peuple,  cela  est  vrai  partout  et  plus  encore 
là  où  la  circulation  de  la  vie  sociale  se  fait  mal  et  difficile- 
ment. La  rareté  des  voies  de  communication,  l'état  inculte 
des  esprits,  font  que  les  grandes  villes  et  les  campagnes 
vivent  en  Espagne  fort  isolées  les  unes  des  autres.  On  en  peut 
dire  autant  des  provinces,  dont  toute  l'histoire  repose  sur  les 
libertés  locales  et  sur  un  mutuel  antagonisme.  Aussi  sait-on 
fort  peu  de  chose  de  l'Espagne  pour  avoir  débarqué  à  Barce- 
lone, à  Cadix,  à  Malaga,  et  suivi  les  voies  ferrées  qui  relient 
ces  grands  ports  à  la  capitale.  On  n'est  pas  mieux  instruit 
pour  avoir  prêté  l'oreille  aux  mensonges  politiques  qui  se 
débilenl,  ou  assisté  aux  intrigues  qui  se  nouent  dans  les  sa- 
lons de  Madrid.  C'est  en  traçant  son  sillon  à  dos  de  mule  à 
travers  les  sentiers,  c'est  en  vivant  avec  le  peuple,  que  l'on 
connaît  l'état  des  esprits  et  que  l'on  peut  mesurer  toute  la 
distance  qui  sépare  encore  l'Espagne  du  degré  d'éducation 
politique  favorable  à  la  république. 

Lorsque  l'été  dernier  le  voyageur  débarquait  à  Malaga,  le 
premier  objet  que  rencontraient  ses  yeux  étaieni  des  volontaires 
faisant  lescr\ice  de  la  douane  et  du  port.  Ces  volontaires, 
qu'on  aurait  dû  nommer  bien  plutôt  des  mercenaires,  puis- 
qu'ils se  recrutaient  parmi  les  déclassés  et  les  pauvres, 
étaient  mal  armés  et  à  peine  vêtus.  Les  bonnets  rouges  ne 
manquaient  pas  ;  mais  les  fusils,  s'ils  n'eussent  point  eu  de 
baïonnettes,  auraient  été  des  armes,  pour  la  plupart,  inof- 
fensives.  La  ville,  au  pouvoir  de  ces  bandes,  paraissait  jouir 
do  la  tranquillité  des  tombeaux.  Les  riches  étaient  partis,  les 
banquiers  avaient  fermé  leurs  caisses,  les  négociants  sus- 
pendu leurs  affaires,  et  le  gouvernement  des  intransigeants 
lançait  des  décrets  au  milieu  d'une  population  triste,  dé- 
liante et  inquiète  de  son  lendemain.  Mais  c'était  surfout  en 
sortant  de  la  ville  que  l'on  voyait  combien  la  condition  ordi- 
naie  de  l'Espagne  avait  empiré.  A  chaque  étape  ou  trouvait 
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des  volontaires  en  bonnets  rouges  ;  mais  nulle  part  le  blo 
mûr  n'était  rentré.  C'est  une  route  splendide,  au  moins  dans 
sa  première  partie,  que  la  route  qui  eonduit  de  Malapa  à 
Lordoiie.  La  nature,  dans  la  riche  Andalousie,  invite  l'iiomme 
au  bonheur.  La  vigne  et  l'oranger,  l'aloès  et  le  palmier,  se 
fondent,  au  soleil  couchant,  dans  des  horizons  d'un  violet 
sombre,  ou  se  découpent  en  silhouclfc  sur  un  ciel  ardent. 
Les  indices  d'nn  état  de  révolution  et  de  guerre,  venant  à 
vous  rappeler  à  la  réalité  au  milieu  de  cet  Kden,  formaient 
un  contraste  douloureux. 

.\vant  d'arriver  à  Cordoue,  on  traverse,  non  de  véritables 
villages,  mais  l)eaucoup  de  petites  villes.  En  Espagne  de 
même  qu'en  Sicile,  on  ne  connaît  ni  le  liameau  ni  la  ferme, 
ni  le  manoir  isolé.  Les  mêmes  causes  produisant  les  mêmes 
effets,  les  fermiers  se  réfugient  dans  les  villes,  et  de  là  vont, 
souvent  à  plusieurs  lieues,  ensemencer  leurs  terres  et  re- 
cueillir leurs  récoltes.  Ils  apportent  leurs  produits  et  les  en- 
tassent dans  les  greniers  des  maisons.  (Comment  pourraient- 
ils  vivre  dans  des  lieux  solitaires  et  serrer  leur  blé  dans  des 
granges  en  se  mettant,  eux  et  leurs  biens,  à  la  merci  des 
voleurs  ?  L'aspect  de  ces  villes  de  province  est  toujours  le 
même  :  rues  non  pavées ,  mais  formées  de  grosses  pierres 
dont  quelques-unes,  enlevées  par  le  temps,  ont  laissé  à  leur 
place  des  trous  d'un  pied  de  profondeur;  point  d'éclairage  le 
soir,  excepté  de  loin  en  loin  un  réverbère  à  huile  et,  par 
supplément,  une  petite  lampe  parfois,  devant  la  niche  de 
quelque  saint.  On  ii|)[irécie  alors  la  double  utilité  de  ces  sanc- 
tuaires de  carrefours  qui,  en  l'abseiue  d'une  organisation 
régulière,  ont  donné  longtemps  aux  rues  et  aux  routes  une 
sécurité  relative.  La  madone  faisait,  aux  temps  barbares, 
l'oflice  de  gardienne  de  la  paix,  d'abord  par  le  respect  qu'in- 
spiraient ses  images,  ensuite  par  l'éclairage  public  dnul  on 
était  redevable  à  son  culte. 

Mais  voici  un  petit  enfant  qu'on  porte  au  cimetière.  Un 
couvercle  de  verre  laisse  voir  son  visage,  encore  frais  dans  la 
mort.  Le  cortège  s'arrête  à  la  porte  du  cimetière  et  laisse  le 
cercueil  au  milieu  des  tombes  en  attendant  qu'il  plaise  au 
fossoyeur  de  l'enterrer.  Entrons  dans  le  cimetière  malgré 
l'odeur  cadavérique  qui  s'en  exhale.  Le  champ  du  repos  est 
jonché  d'ossements  humains  lilanchis.  D'autres  petits  cer- 
cueils attendent,  comme  celui  qu'on  vient  de  déposer,  les 
loisirs  du  fossoyeur.  Les  enfants  qu'ils  renferment  sont  tous 
enveloppés  de  papier  bleu,  de  peur  qu'ini  linceul  de  plus  de 
prix  ne  provoque  les  profanations.  A  travers  les  couvercles 
de  verre,  on  suit  sur  leurs  visages  les  progrès  de  la  décom- 
position. Il  y  a  plusieurs  jours  qu'ils  sont  là  peut-être!  La 
mort  semble  en  Espagne  plus  frappée  d'indifférence  encore 
que  la  vie! 

Nous  rendîmes  visite  à  l'alcalde  de  la  petite  ville.  C'était  un 
intransigeant  ;  car  nul  ne  pouvait,  à  ce  moment,  occuper  des 
fonctions  publiques  sans  faire  profession  de  l'être.  (;e|)en- 
danl,  ce  n'était  point  un  homme  de  désordre,  et,  connue  il 
n'avait  pas  de  garnison  dans  sa  conunune,  il  entretenait  ù 
ses  frais  une  compagnie  de  volontaires  pour  veiller  ii  la  garde 
des  aires  où  l'on  battait  le  blé  et  qu'on  courait  le  risque  de 
voir  incendier  par  les  «  frères  avancés  »  do  la  Sierra  Murcna. 
De  temps  à  autre,  ceux-ci  descendaient  dans  la  plaine,  par 
bandes  de  (|uinze  ou  vingt,  et  ran(;oimuient  la  ville.  Tanlol 
ils  imposaient  une  somme  ii  payer  à  la  municipalité;  lantêjt 
ils  pillaient  simplemeni  le  marché,  faisant,  sans  bourse  dé- 
lier, leiir-i  proNisions  pour  la  semaine.  Quoique  la  force  en- 


tretenue par  l'alcalde  fût  plus  que  suffisante  pour  faire  ces 
bandits  prisonniers ,   celui-ci  préférait  composer  avec  eux. 

—  Qui  sait,  disait-il,  si  demain  leurs  chefs  ne  seront  pas  ù 
ma  place  et  si  je  n'aurais  pas  à  me  repentir  de  ma  sévérité? 

—  Telle  est  en  général  l'état  des  esprits  en  Espagne  !  L'idée 
de  droit  et  de  devoir  y  tient  fort  peu  de  place  ;  mais,  en  re- 
vanche, celle  de  force  est  sans  cesse  en  éveil.  Tant  que  la 
force  a  été,  d'une  façon  permanente,  au  service  de  certains 
principes  religieux  et  politiques,  ces  principes  ont  été  l'olijet 
d'une  adoration  sans  mélange  ;  mais  aujourd'hui  qu'elle  os- 
cille entre  tous  les  contraires,  l'esprit  des  Espagnols  a  perdu 
sa  boussole  et  chacun  ne  cherche  plus,  dans  la  mêlée  des 
intérêts  et  des  passions,  qu'un  peu  de  sécurité  pour  lui- 
même.  Cette  situation  est  déjà  vieille  et  date  du  commence- 
ment du  siècle  ;  mais  elle  s'aggrave  tous  les  jours  ;  elle  con- 
stitue ce  qu'on  appelle  la  démoralisation  politique. 

Cependant,  après  une  incursion  de  ce  genre,  les  volon- 
taires, musique  en  tête,  partiront  un  beau  jour,  sans  prendre 
d'ordres,  pour  se  mettre  à  la  poursuite  de  leurs  «  frères 
avancés  »  de  la  Sierra.  Nous  voilà  donc  sans  garnison  dans  la 
ville  !  Chacun  arma,  du  mieux  qu'il  put,  ses  domestiques,  ses 
employés,  ses  dipendientes,  et  les  chargea  de  monter  la  garde. 
Les  rues  regorgeaient  de  paysans  en  chapeaux  de  feutre, 
portant  des  fusils  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  modèles, 
plus  propres  à  figurer  dans  une  panoplie  historique  que  dans 
une  bataille.  La  nuil,  ils  rorniaient  des  groupes  sur  les  places 
et  charmaient  leur  attente  eu  jouant  de  la  guitare  et  buvant 
leurs  copas  de.  vino.  Des  pieds  Icgers  dansaient  le  fand(in;/o 
dans  l'ombre.  On  eût  dit  une  ville  en  fête  plutôt  qu'une  ville 
en  alarme.  L'état  de  guerre  civile  est  si  habituel  en  Espagne, 
(]u'il  y  trouble  à  peine  les  esprits.  Cette  situation  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Peu  de  jours  après,  une  colonne  mobile  de 
l'armée  de  Pavia  «  ramenant  la  paix  en  Andalousie  »,  arriva 
de  Séville  dans  toute  l'excitation  de  la  victoire,  et  vint  prendre 
la  place  de  notre  garnison  improvisée.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  dire  que  nos  volontaires  n'étaient  pas  revenus.  Partis  sous 
le  prétexte  de  poursuivre  les  intransigeants  de  la  montagne, 
ils  s'étaient  joints  à  eux,  el  tous  ensemble  maintenant  me- 
naçaient la  ville  de  i>illage.  Le  lendemain,  ordre  fut  donné 
aux  liabitauls,  nu  nom  du  général  Pavia,  d'avoir  à  livrer 
leurs  armes  ;  les  maisons  furent  fouillées  ;  deux  chariots 
chargés  de  fusils  sortirent  de  la  ville  avec  les  troupes,  qui 
tirent  relraile,et  nous  resITunes  de  nouveau,— mais  cette  fois 
dans  une  situalion'pire,  c'est-à-dire  sans'armes  à  feu,  —  à  la 
merci  des  bandits  de  la  Sierra. 

Cependant,  l'étal  de  guerre  csl,  je  le  répète,  si  tradi- 
lionnel  en  Espagne  que  la  population  ne  se  montra  que  nié- 
diocremenl  émue.  On  a\ait  cté  dei)ouillé  des  fusils,  mais  on 
gardait  les  couteaux.  Tout  le  monde  a  l'habitude  en  ce  pays 
de  porter  des  armes,  d'en  avoir  besoin  etde  s'en  servir.  Il  n'y 
a  là  rien  d'insolite.  In  paysan  espagnol  n'a  jamais  passe  le 
seuil  de  sa  iioric,  un  citadin  franchi  les  murs  de  la  ville  sans 
avoir  solidement  assnjelli  son  couteau  dans  sa  ceinture.  Sous 
le  règncd'Isabelle,ces  armes  ne  pouvaient  avoirqu'unc  forme 
el  qu'une  mesure  déterminées,  et  les  infracteurs  au  règle- 
menl  étaicnl  punis  de  cinq  années  de  dé|)orlalion  à  Cuba.  Mais 
dans  ces  derniers  temps,  des  piùgnards  de  tous  les  modèles 
étaient  librement  vendus  dans  les  foires,  et  les  mots  ;  Viva 
la  republica  democratica  y  fédéral,  gravés  sur  la  lame,  leur 
ser\aii'nl  de  passeport.  Le  règlement  tombe  en  désuétude 
était  pourtant  fort  nécessaire  ;  car  chez  un  peuiL-  aubsi  exci- 
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lablo  et  domino  par  l'amour-propre  que  le  peuple  espagnol, 
il  n'y  a  pas  loin  de  la  main  au  couteau.  Les  frrias  ou  foires 
ont  été  de  tous  temps  dans  les  villes  et  les  villages  l'occasion 
de  meurtres  nombreux,  et  la  guerre  civile  générale  de  l'année 
dernière  n'a  pas  manqué  d'en  décupler  le  nombre.  «  Je  vou- 
drais savoir  combien  il  y  a  eu  de  personnes  tuées  à  la  feria 
de  cette  année,  »  nous  disait  tranquillement  un  propriétaire, 
mais  il  ne  l'a  point  su,  car  nul  ne  tient  un  compte  exact  de 
ces  sortes  d'accidents.  Les  magistrats  les  traitent  avec  la  plus 
entière  indifférence;  les  assistants  n'interviennent  point;  la 
victime  est  muette  à  jamais,  et  le  meurtrier,  après  avoir 
essuyé  son  couteau  au  pan  flottant  de  sa  faja,  coupe  très- 
paisiblement  son  pain  et  son  melon  avec  la  lame  qui  vient 
de  tuer  son  ainh/o  de  la  veille.  C'est  qu'en  Espagne,  ces 
duels  au  couteau,  comme  ailleurs  les  duels  à  l'ôpée,  ne 
sont  pas  regardés  comme  des  meurtres  coupables.  Ils  font 
partie  des  vieilles  mœurs  libres,  chevaleresques  et  guerrières  ; 
mœurs  dont  quelques  vestiges  sont  demeurés  dans  les 
classes  élevées  des  autres  pays,  mais  qui,  en  Espagne,  appar- 
tiennent encore  aussi  bien  au  pauvre,  au  paysan,  à  l'artisan, 
qu'au  noble  et  au  riche. 


II 


On  le  sait,  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la 
nation  espagnole,  c'est  que  l'esprit  de  noblesse,  avec  ses 
grâces  et  ses  travers,  ses  vertus  et  ses  vices,  ses  avantages 
et  ses  inconvénients,  n'y  soit  pas  l'héritage  exclusif  d'une 
classe  privilégiée,  mais  se  retrouve  dans  la  nation  tout 
entière. 

Cela  tient  aux  événements  qui  ont  amené  en  Espagne  le 
système  monarchique  et  la  féodalité  ;  cela  tient  aussi  à  ce 
que  la  société  chrétienne  a  été  longtemps  armée  en  guerre 
contre  les  Juifs  et  contre  les  Maures.  Elle  s'est  défendue,  là 
comme  ailleurs,  par  le  préjugé  plus  efficacement  que  par  la 
force.  Tout  Espagnol  qui  n'avait  ni  sang  juif  ni  sang  maure 
dans  les  veines  était,  par  cela  seul,  réputé  hidalgo  (fils  de 
quelqu'un),  se  croyait  noble,  et  en  avait  les  manières.  Sous 
Ferdinand  VII,  les  bergers  de  la  Catalogne  étaient  encore 
profondément  entichés  de  leur  noblesse.  En  Andalousie,  le 
voisinage  des  Juifs  deMayorgue  et  des  Maures  de  Grenade  n'a 
pu  que  rehausser  dans  les  esprits  la  qualité  de  luilalgo.Au^si 
la  vanterie  et  l'orgueil  andalous  sont-ils  passés  en  proverbe. 
Mais  ces  défauts  qu'accompagnent  des  prétentions  comiques 
à  la  chevalerie,  ne  sont  pas  sans  grâce.  Le  moindre  paysan, 
le  plus  ignorant  mineur  de  l'Andalousie,  quand  il  a  sur 
l'oreille  son  grand  chapeau  de  feutre,  autour  des  reins  sa 
faja  ou  ceinture  flottante  de  soie  rouge,  se  donne  des  airs  de 
prince.  S'il  rencontre  des  dames,  il  jette  galamment  son 
manteau  sous  leurs  pas,  ni  plus  ni  moins  que  sir  Walter 
Raleigh  devant  la  reine  Elisabeth,  dont  il  conquit  ce  jour- 
là  la  faveur.  Ce  geste  d'innocente  galanterie  est  accom- 
pagné de  sa  part  des  plus  admiratives  exclamations.  —  Oh  ! 
que  lindas  !  que  hermosas!  que  saladas  !  (Oh!  les  jolies,  les 
belles,  les  sémillantes  !  »  —  )  et  d'un  grand  salut  du  grand 
chapeau.  Les  dames  répondent  par  un  sourire  et  par  un  tu- 
toiement familier.  Tout  cela,  disons-nous,  n'est  pas  sans 
grâce,  et  nous  reporte  à  cinq  siècles  en  arrière.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  mœurs  guerrières  au  sein  de  la 


cité,  autrement  dit  les  traditions  de  guerre  civile  et  de  lutte 
individuelle,  ont  développé  chez  la  race  espagnole  le  mépris 
de  la  vie  des  autres  au  moins  autant  que  le  courage.  On  a 
dit  que  toute  l'histoire  politique  de  l'Espagne,  depuis  quatre- 
vingts  ans,  pourrait  s'écrire  avec  le  verbe  fusiller;  c'est  dans 
les  mœurs  du  peuple  des  campagnes,  c'est  dans  les  moindres 
traits  de  la  vie  domestique  qu'on  aperçoit  la  raison  de  ce  fait. 
L'Espagnol  a,  comme  nous  l'avons  dit,  le  culte  de  la  force,  et 
il  a  de  plus  le  mépris  de  la  vie  chez  lui-même  et  chez  ses  sem- 
Idables.  Une  grande  indifférence  â  la  souffrance  fait  le  fond  de 
son  courage  ;  paciencia  (patience)  est  le  summum  de  sa  philo- 
sophie; mais  eu  même  que  ces  dispositions  le  rendent  un 
brave  soldat,  elles  font  de  lui  un  homme  cruel  et  sans  pitié. 
C'est  à  l'égard  des  animaux  domestiques  que  sa  cruauté  se 
manifeste  dès  l'enfance  et  s'exerce  toute  la  vie.  Le  mule- 
tier, la  femme  du  peuple,  s'étonneront  de  la  compas- 
sion qu'éprouvera  un  étranger  pour  le  cheval  qui  succombe, 
pour  le  chien  qu'on  écrase,  pour  le  chat  qui  se  noie.  Une 
brave  fille  andalouse,  bonne  créature  du  reste,  rira  de  tout 
son  cœur  à  la  vue  des  soufl'rances  de  ses  animaux  do- 
mestiques. Un  paysan,  à  bout  de  moyens  à  l'égard  de  ses 
mules  épuisées,  leur  saisira  les  oreilles  avec  ses  dents  et 
les  mordra  jusqu'au  sang.  Jamais  il  ne  donne  à  ses  bétes  un 
autre  nom  que  celui  de  leur  espèce.  J/m^o.'  (mule),  6urro.'  (âne) 
leur  crie-t-il  d'une  voix  irritée,  en  même  temps  qu'il  fait 
pleuvoir  sur  eux  une  grôle  de  coups.  Souvent  la  colère  le 
transporte  et  il  les  frappe  de  son  couteau.  La  législation  qui 
maintenant  commence  en  tous  pays  à  protéger  les  animaux 
est,  en  Espagne,  muette  à  leur  égard.  Les  sociétés  protectrices 
des  animaux,  dont  le  nombre  dans  le  monde  civilisé  dépasse 
aujourd'hui  trois  cents,  n'existent  dans  toute  la  péninsule 
llxrique  que  dans  une  seule  ville,  Cadix.  Le  fameux  :  îio  son 
cristianos  (ils  ne  sont  pas  chrétiens),  qui  a  si  longtemps 
fermé  le  cœur  des  Espagnols  à  la  pitié  pour  les  Juifs,  pour 
les  hérétiques  que  l'Inquisition  brûlait,  rend  encore  raison, 
à  leurs  yeux,  des  mauvais  traitements  qu'on  inflige  aux 
animaux.  Xo  so)i  cristianos  :  cela  répond  à  tout,  et  équivaut 
à  dire  que  ces  êtres  vivants  ne  sentent  rien. 

C'est  donc  au  foyer  domestique,  dans  ses  occupations  les 
plus  paisibles  et  les  plus  ordinaires,  que  l'Espagnol  contracte 
l'habitude  d'abuser  de  la  force  et  s'accoutume  à  voir  couler  le 
sang.  C'est  là  que  se  forme  chez  lui  ce  génie  de  la  violence 
qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  génie  du  despotisme,  et  qui 
a  de  tout  temps  et  sous  tous  les  régimes  dominé  dans  la  poli- 
tique de  son  pays.  Le  peuple  espagnol  est  incontestablement 
brave  ;  mais  sa  bravoure,  quand  elle  ne  s'inspire  pas  de  sa 
colère,  s'inspire  au  moins  du  paradoxe.  Le  type  immortel  de 
don  Quichotte  subsiste  encore,  même  sous  les  formes  exté- 
rieures de  la  vie  moderne,  et  il  demeure  toujours  le  type  le 
plus  honnête,  le  plus  noble  et  le  meilleur  de  la  nation.  Mais 
le  type  grave  du  citoyen  est  encore  à  former,  et  le  courage 
ci\ique  est  aussi  rare  que  le  vrai  patriotisme.  La  plus  vive 
préoccupation  du  laboureur  et  de  l'artisan  est  d'échapper  à 
la  quinta,  c'est-à-dire  à  la  conscription.  L'époque  de  l'appel 
des  recrues  est,  en  Espagne  comme  en  Sicile,  celle  de  la  re- 
crudescence du  brigandage.  Une  fois  sous  les  drapeaux,  le 
soldat  se  conduit  avec  bravoure;  mais  comme  il  n'a  aucune 
raison  de  se  battre  pour  un  nom  plutôt  que  pour  un  autre,  il 
change  aisément  de  parti.  Les  gens  qui  se  mêlent  à  la  poli- 
tique (et  tout  le  monde  s'y  mêle  en  Espagne)  sont  également 
déterminés  par  la  passion  et  l'intérêt  plutôt  que  par  la  ré- 
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flexion  cl  le  patriolisnie.  Aussi  les  conversations  politiques 
du  peuple  rappollent-ellcs  la  tour  de  Babel,  .\ucun  homme 
n'a  joui,  Je  crois,  d'une  popularité  plus  grande  que  celle 
qu'avait,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  an,  Emilio  Caslelar.  Eh  bien  ! 
trois  mois  avant  le  coup  d'tÉat  du  2  janvier,  un  toile  général 
s'élevait  contre  lui  des  rangs  de  ses  admirateurs.  Le  général 
Pavia  l'a  délivré  d'une  situation  qui  devenait  intolérable.  — 
Il  Caslelar  doit  tomber,  nous  disait  un  pauvre  ouvrier.  II 
avait  promis  de  séparer  l'Église  et  l'État,  il  ne  l'a  point  fait; 
de  nous  donner  la  liberté  de  conscience,  il  ne  l'a  point  fait; 
de  supprimer  les  armées  permanentes,  il  ne  l'a  point  fait. 
Pauvre  Espagne  !  »  Et  l'habit  déguenille  était  secoué  par  la 
colère  qui  agitait  notre  interlocuteur.  Ce  reproche  se  trouvait 
à  ce  moment  dans  toutes  les  bouches  populaires.  Les  gens  du 
peuple  en  Espagne  raisonnent  de  tout  avant  d'avoir  appris  à 
rien  connaître,  et  le  métier  de  trilinn  [esl  y  impossible  pour 
qui  vent  l'essayer  avec  sincérité. 

Un  sujet  curicuv  à  observer  au  point  de  vue  de  l'expé- 
rience philosophique,  c'est  l'état  des  esprits  en  Espagne  on 
matière  de  religion.  On  peut  dire  «  priori  que  les  Espagnols 
ont  été  trop  nourris  de  superstitions  pour  être,  quant  à  pré- 
seiil.  seriiMisement  religieux.  Mais  la  question  est  de  savoir 
jusqu'à  quel  [loinl  ils  sont  encore  capables  de  concevoir  un 
idéal.  C'est  un  poiiil  important  pour  leur  a\eriii':  car  laut 
vaut  l'idéal,  tant  vaut  l'homme,  et  tant  vaut  la  nation,  cria 
va  sans  dire.  Or  il  faut  convenir  que  c'est  en  général  l'indif- 
férence qui  prévaut  en  nialiére  de  religion.  Nous  avons  causé 
avec  des  propriélaires  dans  les  campagnes,  avec  des  honunes 
appartenant  aux  professions  libérales  dans  les  villes  ;  prosi|ue 
tous  vous  disent  :  «  Je  suis  protestant  par  mes  opinions,  je 
suis  libre  penseur,  je  suis  matérialiste.  »  Ce  serait  du  nu)ins 
une  opinion:  mais  il  faut  traduire  ]iar  :  .le  suis  indiiïérent, 
car  ils  ignurent  le  sens  de  ces  dilVérenls  noms.  Malgré  les 
efforts  de  l'Église  évangélique  d'Espagne,  on  ne  fait  pas  très- 
aisément  des  protestants  avec  des  Espagnols,  et  quant  à  la 
doctrine  inalcrialisie,  elle  appartient  aux  controverses  les 
plus  ardues  de  la  science.  L'expression  :  «  .le  suis  protestant, 
je  suis  matérialiste  »  signifiait  donc  dans  la  bouche  de  nos 
interlocuteurs,  la  désaffection  envers  l'Église  catholique.  Le 
clergé  d'Espag[ie  porte  aujourd'hui  la  peine  d'avoir  tant 
négligé  l'inslrnclion  de  son  Iroupean.  Ce  peuple  qu'il  a  long- 
temps régi  avec  un  souverain  pouvoir,  el  qui  voxail  en  lui  la 
chair  de  sa  chair,  le  lionnil  et  ^abandolllu^  l,a  situation  des 
religieux  et  des  pr(}lres  est  pénible.  Les  indemnités  qn'ini 
devait  leur  donner  pour  leurs  biens  confisiiués  ne  sont  point 
payées.  Heauconp  d'entre  eux  se  voieni  forcés  de  quiller 
riiabil  ecclésiasiiqne  pour  embrasser  des  professions  ma- 
nuelles. .Mais  ce  qui  est  plus  triste  pour  les  hommes  éclairés 
de  l'Église  d'Espagne  que  ces  tribulations  passagères,  c'est  de 
voir  la  nation  déserleron  masse  la  foi  de  ses  pères  sans  pos- 
séder un  idéal  philoso[iliii|ue  el  religieux  qu'elle  puisse 
essayer  de  nielire  à  sa  place.  Il  y  aura  là  iMie  lacune  plus  on 
rniilns  longue  dans  la  vie  nalionalc  de  l'Espagne;  car  il  n'\  a 
|iasde  vie  nationale  féconde  sans  un  idéal  défini. 

En  allendanl.rien  ii'esl  |)lus  triste,  h  l'heure  qu'il  est,  que. 
le  désarroi  religieux  île  ce  peuple.  Nous  voyons  un  jour  pas- 
ser II'  xialique  dans  une  rue  de  village:  mi  troupeau  de 
pourceaux  chargea  la  procession  ;  ce  lut  la  cause  d'une  hila- 
rité générale.  Une  autre  fois  nous  reniarquAinos  que  les  cha- 
peaux demeuraient  sur  les  tètes  dans  uiu' ocrasiiin  semblable. 
Du  deba|)lise  des  rues  parce  (|u'ellus  portent  le  nom  de  iiuelqui' 


saint  ;  on  mutile  des  façades  parce  qu'elles  représentent  un 
sujet  religieux  ;  on  enlève  des  tal)leaux  aux  monuments  con- 
sacrés au  culte  pour  les  porter  dans  les  musées  ;  des  photo- 
graphies ridicules  représentent  la  reine  déchue  et  son  entou- 
rage clérical.  .Vu  milieu  de  ces  hostilités  s'ébattent  encore, 
sous  prétexte  de  foi,  des  dévotions.puériles  dignes  du  moyen 
âge  :  mais  aucun  Credo  ne  se  pose  jusqu'ici  en  face  du  Credo 
catholique,  non  plus  qu'aucun  effort  n'est  l'ait  pour  élargir 
l'enseignement  de  l'Église  à  la  mesure  des  temps  nouveaux. 
C'est  une  guerre  sans  idées,  une  querelle  dans  le  néant. 
Disons  seulement  que  l'ignorance  systématique  dans  laquelle 
le  peuple  a  été  laissé  suffit  à  rendre  compte  de  ce  vide. 
On  ne  s'en  étonnera  point  quand  on  saura  que  les  soixante- 
dix  centièmes  de  la  population  adulte  ne  savent  point  lire  et 
que,  dans  l'intérieur,  des  villes  de  vingt  mille  âmes  n'ont  sou- 
vent pas  un  seul  libraire.  Ce  n'est  qu'une  fois  par  an,  à  la 
fcriii  ili,  qu'on  peut  se  procurer  quelques  livres;  —  des  romans 
traduits  du  français  ou  des  ou\ rages  de  piéle  ;  parfois,  mais 
plus  rarement,  quelque  œuvre  politique  ou  philosophique  à 
la  mode,  traduite  aussi  du  français  ;  jamais  un  livre  sérieux 
de  science,  d'histoire  ou  de  vraie  philosophie. 


Li.ll    (JlKS.NKI-, 


l.:i  (in  lri'S-procli;iineiiU'iit. 
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l.'arc  lie  peut  pas  toujours  être  leiidn,  comme  l'ont  dit  si 
bien  el  un  philosophe  ancien  et  un  député  contemporain. 
Il  est  doux  de  se  reposer  nonchalamment  sous  un  hélre 
toull'u.  comme  l'ont  soupiré  .Mélibée  et  le  général  Changarnier. 
La  mollesse  de  ces  maximes  et  de  ces  soupirs  ne  m'a  que 
trop  facilcmonl  gagné,  cl  voilà  comment  moi  aussi  je  me 
suis  prorogé.  Mais  hélas  !  il  est  une  fin  à  tout,  même  au 
boidieur  de  ne  rien  lire  elde  ne  rien  dire  !  Il  faut  de  nouveau 
leiiili-e  l'arc. 

Peu  ou  point  de  nouveautés  du  reste  pendant  ma  proroga- 
tion. C'est  la  morte-saison  de  la  librairie.  Je  n'aurais  eu  guère 
à  parler  que  des  morceaux  d'éloquence  politique  qui  onl  eu 
lieu  dans  l'Ouest,  connue  dit  M.  l'rndliomme  ;  les  uns  honorés 
d'une  réponse,  les  autres  noblenant  qu'un  salul.  C'eût  été 
sortir  de  mon  domaine.  11  \  a  bien  eu  encore  une  séance  solen- 
nelle à  l'.Vcadémic  :  ce  qui  en  a  l'ait  l'inlérél  principal  c'a  été. 
avec  le  rapport  de  M.  Patin,  la  lecture  de  plusieurs  fragments 
de  l'/i'/oi/c  d''  llourdalow  par  M.  Eengère.  Cet  éloge  ne  peut 
manquer  d'être  publié  en  entier,  nous  y  insislerons  alors. 
Il  \  a  hien  eu  encore  un  morceau  d'éloquence  latine  en 
Sorboune  qui  a  produit  un  cerlain  genre  de  sensation  :  la 
Itcriie  en  a  parlé,  et  il  esl  inutile  que  j'y  revienne. 


(1)  Vile  pnpnlttiro. 
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Ari'iMiiis  ciiiv  livres.  Al;  l.nuis  llerbi'lli'  a  juihlio  sons  co 
tilre  :  .\os  cliptoinciles  et  notre  diijlomatie  {\)  une  enquOle  sé- 
vère sur  ](•  ministère  des  affaires  èlrangères,  sur  l'orpanisa- 
lion  (les  ambassades  et  des  consulats.  M.  lierliolle  ne  ménage 
pas  les  dures  vérités;  il  les  dit  en  outre  d'une  voix  un  peu 
i\pre  et  avec  une  amertume  qui  m'a  d'abord  mis  quelque  jieii 
en  défiance,  je  l'avouerai.  N'y  a\ ait-il  pas  quelque  cxagériitinu 
dans  ses  plaintes,  notamment  qnand  il  parle  du  rrcriilcnicnt 
du  personnel  ?  Quoi  !  malgré  règlements  et  décrets  il  arrive 
que  les  portes,  les  meilleures  portes,  celles  qui  donnent  accès 
aux  belles  positions,  que  dis-je  aux  positions  !  aux  situations, 
ce  qui  est  loni  autre,  se  ferment  impiloyahlement  devant  les 
bourgeois  qui  n'ont  que  du  talent  et  des  dipb'imes  brillnnmienl 
conquis,  pour  s'ouvrir  complaisamment  ii  ([uolques  protégés 
qui  sont  les  privilégiés  de  tout  ce  que  l'on  voudra,  mais  non 
de  la  science  !  Quoi  !  les  parchemins  légués  par  les  ancêtres 
ont  plus  de  valeur  que  ceux  que  délivre  la  Faculté  de  droit  ! 
Quoi  !  on  est  dispensé  parfois  même  du  grade  de  bachelier 
es  lettres  !  Quoi  !  il  suflît  d'un  examen  passé  ii  buis  clos! 
Quoi!  cet  examen  même,  on  peut  en  être  et  souvent  on  en  est 
dispensé  ! 

Eli  bien!  il  parait  que  M.  Ilerbelte  a  usé  de  moiléralinn, 
atténuant  plutôt  qu'aggravant  les  griefs.  J'ai  vu,  —  nie  dit 
quelqu'un  que  je  consulle,  quelqu'un  qui  se  félicite  d'être 
sorti  de  cette  galère,  — j'ai  \  u  admettre,  patronner,  puis  pous- 
ser assez  loin  certains  candidats  qui  avaient  plus  de  naissance 
que  d'ortliograplie,  des  jeunes  gens  sans  instruction  suffi- 
sante, parfaitement  incapables  d'entrer  comme  .surnumé- 
raires dans  les  droits  réunis:  mais  que  voulez-vous'.'  ils 
avaient  des  attaches.  Ah!  monsieur,  avoir  des  attaches,  tout 
est  là.  Si  l'on  n'a  pas  d'attaches,  il  n'y  l'uni  pas  songer.  Moi 
qui  vous  parle,  ajoutait-il,  moi,  n.;rlrand  tout  court,  sans 
grande  fortune,  fils  d'un  petit  commerçant,  j'avais  forcé  celte 
porte  dédaigneuse;  par  quelles  circonstances  qui  tiennent  du 
miracle,  inutile  de  vous  le  dire,  lîli  bien  !  j'ai  dû  bientôt  re- 
noncer à  lutter  contre  des  gens  qui  ne  mi!  valaient  point. 
Et  Dieu  sait  ce  que  j'ai  souffert  dans  ce  monde,  dont  je  n'étais 
pas!  De  combien  de  pi(]ùres  mon  amour-propre  a  été  criblé  ! 
J'en  étais  venu  à  avoir  presque  honte  de  moi-même  ;  mon 
nom  me  faisait  horreur,  surtout  prononcé  par  mes  collègues  ; 
ils  avaient  une  façon  de  scander:  n  Monsieur  Bertrand»,  qui 
inc  faisait  rougir  dans  le  lilanc  des  yeux  ;  enfin  je  me  deman- 
dais si  en  réalité  je  n'exhalais  pas  une  odeur  insupporlable 
de  boutique. 

Nalur(dlenieut  la  diplomatie  regarde  du  liant  de  sa  gran- 
deur 1.1  direction  des  consulats.  Et  cependant,  pour  avoir 
accès  dans  les  consulats,  il  faut  subir  de  difficiles  examens  ; 
c'est  une  carrière  oii  l'on  entre  par  le  travail,  on  l'on  n'a- 
vance que  par  le  travail.  Mais  il  est  vrai  qu'on  y  vit  de  son 
travail,  co  qui  est  roturier  et  petit  monde.  M.  Herbette  vou- 
drait que  les  deux  carrières  ne  fussent  pas  distinctes  et  que 
le  corps  di|)lnnialique  cessât  d'être   fermé,  ou  a  peu  près,  au 


(1)   l^uis,  4874,  I.e  ClicvalItT. 


corps  consulaire.  11  y  a  dans  les  chai,  elleries  de  modestes 
employés,  aussi  laborieux  que  mal  rétribues:  on  leur  ouvri- 
rait ainsi  un  plus  large  horizon.  D'autre  part,  de  jeunes  atta- 
chés, qui  arrivent  par  une  voie  trop  douce,  sans  rencontrer 
de  concurrence,  sans  être  assujettis  à  de  fortes  et  longues 
études,  seraient  forcés  de  conquérir  des  positions  qui  leur 
seraient  disputées.  E.nfin,  après  avoir  passé  tourii  tour,  grâce 
à  co  roulement  d'un  double  personnel  n'eu  faisant  pins 
qu'un,  de  la  diplomalie  commerciiile  à  la  di|i;omalie  politique, 
nos  représenlanls  à  l'étranger  auraient  une  connaissance  plus 
profonde  des  inleivts,  des  ressources,  des  bosoin.s  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  et  des  forces  différentes  des  différents 
peuples.  Nous  aurions  ainsi  des  mandataires  plus  autorisés, 
plus  clairvoyants,  vraiment  utiles. 

l''aire  utilement  a  l'étranger  les  affaires  de  leur  pays,  de- 
venir des  sortes  de  notaires  internationaux,  voilà,  en  effet,  ii 
quoi  devraient  se  résigner  les  diplomates.  Le  temps  n'est  plus 
ou  le  grand  art  pour  eux  était  d'épier,  de  deviner  et  d'intri- 
guer. Le  temps  n'esl  plus  où  il  fallait  nue  semaine  pour 
correspondre  d'une  capitale  étrangère  ii  Paris,  où  les  intérêts 
débattus  n'étaient  vraiment  connus  que  du  diplomate  seul,  b, 
qui  devait  être,  par  conséquent,  laissée  une  grande  latitude 
a\ec  une  grande  part  d'initiative,  Aujourd'hui,  avec  les  che- 
mins de  fer  et  les  télégraphes,  avec  la  curiosité  de  certains 
représentants,  qui  veulent  tout  sa\oir,  tout  contrôler,  tout 
discuter,  avec  l'indiscrétion  des  journaux  ijui  ont  partout  des 
iiif/as,  le  métier  est  gâté.  Il  n'esl  plus  permis,  comme  autre- 
fois, de  ne  dire  que  co  que  l'on  veut  dire,  l'iiis  d'ombre,  ni 
de  demi-jour  fa\orable.  Les  nuages  dont  on  était  enveloppi' 
à  la  façon  des  dieux  antiques  sont  dissipés.  Enfin,  on  n'agit 
plus  guère  par  sa  propre  initiative  et  sous  sa  propre  responsa^ 
bilité.  Le  télégraphe  est  là,  aboutissant  au  quai  d'Orsay  ;  on 
demande  et  l'on  attend  des  ordres,  comme  font  pour  les  af 
faires  d(!  l'intérieur  les  préfets  et  sous-préfets.  Il  \  a  sur  le 
monde  civilisé  comme  un  immense  réseau  do  tuyaux  acous- 
tiques, un  vaste  système  de  sonnettes  très-commode  pour 
les  gros  fonctionnaires  ;  il  leur  suffit  d'être  là.  attentifs, 
l'oreille  au  guet  :  on  soufOe  !  on  sonne  !  Ainsi  les  diplomates 
doivent  ahsolnmenl  en  prendre  leur  parti,  leur  prestige  est 
diminué,  leur  rôle  a  perdu  de  son  érlat.  lui  retour,  ils  peu- 
vent rendre  jdus  de  services  que  par  le  jiassé  aujourd'hui 
(|u'entre  les  peuples  il  \  a  mille  points  de  contact,  que  trans- 
actions cl  relations  se  soni  nuilli|diées,  grâce  au  développe- 
ment du  commerce,  grâce  aux  chemins  de  fer  et  aux  inven- 
tions de  l'industrie.  Ce  n'est  plus  le  beau  temps  des  intrigues 
de  cour  et  des  querelles  de  princes,  où  le  diplomate  épiait, 
furetait,  iiarlait  en  ne  disant  rien,  souriait  mystérieusement, 
puisait  dans  sa  tabatière  d'un  air  inacliiavéliqiie,  puis  épous- 
selait  son  jabot  d'un  geste  qui  semblait  en  dire  beaucoup. 
11  faut  aujourd'hui  qu'il  ser\e  les  intérêts  des  peuples.  Quelles 
sont  ces  grosses  affaires  '!  Ce  sont  les  traités  de  commerce, 
les  traités  de  navigation,  l'ouverture  des  débouchés  pour  l'in- 
dustrie et  toutes  questions  analogues  :  la  diplomatie  com- 
merciale a  donc  pris  en  réalité  le  pas  sur  la  diplomatie  poli- 
tique. On  servira  d'autant  mieux  dans  celle-ci  qu'on  ne  sera 
pas  étranger  à  la  première. 

M.  Herbette  me  semble  avoir  pleinement  raison  sur  ce 
point.  U  confirme  par  d'excellents  arguments  la  proposition 
qu'a  faite  la  commission  des  services  administratifs  et  qui 
est  ainsi  conçue  :  «  Le  corps  diplomalique  et  le  corps  des  con- 
suls ne  formeront  plus  désormais  qu'un  seul  el  même  corps, 
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biérarchiquement  constitué  pour  senir  et  défendre,  auprès 
des  puissances  étrangères,  la  politique  et  les  intérêts  com- 
merciauv  de  la  France.  "  L'adoption  de  ce  projet  de  loi  suf- 
fira pour  amener  un  recrutement  meilleur  du  corps  diplo- 
matique, puisqu'on  ne  pourra  plus  déi)uter  comme  attaché 
en  affectant  un  dédain  intéressé  pour  les  examens,  les  di- 
plômes, les  connaissances  positives  evisées  simplement  jus- 
qu'ici des  élèves  consuls,  Kst-ce  à  dire  qu'il  sera  possible 
d'en  arrivera  ce  qui  serait  l'équité  suprême,  la  \oie  unique 
du  concours  '?  Évidemment  non.  Pour  quelques  carrières 
comme  la  diplomatie  et  la  magistrature,  il  faudra  toujours 
tenir  compte  de  certaines  conditions  d'haliitudes  de  vie,  de 
manières,  d'éducation,  qui  ne  se  peuvent  constater  ni  par  une 
épreuve  écrite  ni  par  une  épreuve  orale,  Giboycr  pourrait 
avoir  aisément  le  nnméro  1  dans  un  concours,  cai"  il  a  de 
l'instruction,  de  l'éloquence  et  du  style.  Oui;  mais  (iiiioyer, 
s'il  >ous  en  souvient,  ne  peut  tirer  son  mouclioir  sans  que 
sa  pipe  ne  tonil)e  sur  le  tapis;  cela  serait  d'un  ell'et  nn''diocve 
dans  certaines  cours  étrangères.  Aussi  M.  Herbette  ne  réclamc- 
l-il  pas  le  concours.  Ce  qu'il  demande,  c'est  que,  si  la  diplo- 
matie accueille  volontiers  les  grands  noms  de  notre  pays, 
elle  ne  leur  appartienne  pas  de  droit  et  exclusivement  ;  c'est 
qu'ils  soient  forcés  do  faire  leurs  preuves,  d'arri\er,  de  se 
maintenir  et  d'avancer  par  le  travail;  c'est  qu'ils  ne  diMiicu- 
rent  étrangers  il  aucune  des  grandes  questions  qui  loiicbenl 
il  la  production,  ii  l'échange,  à  l'économie  polili(|iii',  ii  l'in- 
dustrie, enfin  il  ce  qui  est  la  vie  des  sociétés  modernes. 
ICspérons  pour  le  pays  que  l'Assemblée,  quand  la  question 
sera  posée  devant  elle,  —  et  elle  le  sera  certainement,  — 
adoptera  l:»  libéral  projet  de  loi  déposé  par  la  commission. 


J'engage  Ions  ceux  qu'intéresse  l'histoiiv  di^  l'arl  en  gé- 
néral, et  celle  du  lliè.'ilre  en  particulier,  il  lire  la  Irès-curicuse 
élude  de  M.  .Vdnlphe  .lullien  sur  le  Tlirdtro  des  iietUs  cahi- 
nels{\).  C'était  l'an  III  du  règne  de  M'"'  de  Pompadour; 
Louis  .W  menaçait  de  s'ennuyer,  et,  de  l'ennui  il  l'incon- 
stance, il  n'y  a  qu'un  pus.  I,a  sultane  comprit  le  danger.  Klle 
loniinença  donc  par  organiser,  pendant  la  semaine  sainte, 
des  concerts  spirllinds  ilans  son  appartement.  I.:i,  elle  charma 
le  maître  en  chantant  des  morceanv  de  musique  religieuse 
avec  des  dames  de  la  cour.  Je  pourrais  faire  ressortir  les  con- 
Irasles  sin^Miliers  que  présentait  ce  genre  de  diverlissenienl. 
I.e  lien,  la  ••lianlense  en  vedette,  le  roi  amenant  la  reine,  la 
musique  sarréi",  Imit  cela  semble  ne  pas  se  fondre  en  un  tout 
bien  liarnionieiiv.  Mais  n'insistons  pas.  C'est  en  parlant  légè- 
renientde  ces  choses-liiqu'on  a  ébranlé,  en  France,  le  principe 
d'auliirilé.  On  commence  par  rra\oir  pas  de  respect  pour  les 
Pompailonr  et  les  du  Harry.im  linil  par  ne  plus  s'incliner  a\ei' 
M  ncraliiiii  devant  Louis  \V.  Il  faut  voiren  tout  les  conséquences. 
Cependant  la  nnisiqiic  sacrée,  même  passant  par  une  bniichc 
aussi  profane  que  charmante,  c'était,  après  tout,  un  diverlis- 
sjcnieiil  de  carême.  Le  roi  n'aimait  pas  les  (daisirs  maigre»., 
M'""  de  l'ompadmir,  qui  le  savait,  imagina  de  jouer  devant 


(I)  Ailiil|ili>'   Jidllcn,  lliflnire  ilu  thMIn  ih  mmlfinic  ilit  Pomim- 
tiour,  dit   TliMlir  ilet  /icltli  inltineh.  —  I*»ri«.  J.  Iliiur. 


lui  la  comédie.  Elle  ne  doutait  pas  de  son  succès.  N'avait-elle 
pas  appris  le  chant  avec  Jelyotte,  la  danse  avec  Guibaudct,  la 
déclamation  avec LanoueetCrébillon? Elle  a\ait  joué  i\  ElioUes 
et  il  Chantemerle  et  l'on  en  parlait  avec  ravissement; le  prési- 
dent Hénault,qui  l'avait  vue  et  entendue,  avait  subi  le  charme, 
lians  une  lettre  à  M"w  du  Deffant,  il  la  peint  comme  une 
merveille  :  «  F.lle  sait  la  musique  parfaitement  bien  et  chante 
avec  tonte  la  gaieté  et  le  goût  possililes.»  Elle  transforma  ra- 
pidement une  galerie  du  palais,  près  de  laquelle  se  trouvait 
le  cabinet  des  médailles,  en  une  salle  de  spectacle  qui  prit 
le  nom  de  Thmlre  des  peiits  cabinets.  Elle  rédigea  les  statuts 
de  son  théâtre,  et  un  règlement  fut  promulgué  avec  l'appro- 
bation du  roi.  Plus  tard  fut  construit  un  lliéàtre  plus  grand 
et  mobile  dans  la  cage  du  grand  escalier  do  marbre.  En  1751, 
comme  on  criait  dans  le  public  contre  ces  divertissements 
très-coùleuv,  comme  on  faisait  circuler  des  pamphlets  où  le 
roi  hii-inênie  clail  atteint  : 

«  Pui-mi  Cfs  liistrions  qui  règiieiit  avec  toi, 
yui  pourra  désornviis  rcconn:iilre  sou  voy?  » 

comme  surtout  on  l'appelait  le  nii  Candaule  en  ajoulani 
qu'il  y  avait  plus  d'un  Oygès,  Louis  XV  déclara  qu'il  n'y  aurait 
plus  il  Versailles  ni  opéras,  ni  comédies,  ni  ballets,  ni  chants, 
et  que  les  spectacles  |)articnliers  auraient  lieu  désormais  au 
cbiUeau  de  liellevue.  C'était  le  délicieuv  château  que  M"'=  de 
Pompadour  avait  fait  cimstruire  sur  ses  économies,  et  qui 
avait  coulé  près  de  Inds  millions. 

Il  faut  voir  dans  le  livre  do  .M.  Jnllien  le  détail  de  toutes 
ces  représentations,  le  succès  différent  des  divers  ouvrages, 
et  les  curieuses  anecdotes  qui  se  rattachent  ii  ces  fêtes,  oii 
c'était  un  grand  honneur  et  i\n  grand  bonheur  que  d'être 
convié.  Pour  obtenir  un  rùle,  que  ne  faisait-on  pas?  Ainsi  le 
marquis  de  Voyer,  fils  du  comte  d'Argenson,  ministre  de  lu 
guerre,  offrait  à  madame  de  llausset  un  commandement 
pour  un  militaire  protégé  par  elle,  i\  la  condition  qu'elle  lui 
ferait  avoir  dans  Tartufe  le  petit  rôle  de  l'iAcmpl.  Ceuv  qui 
n'élaient  pas  admis  se  vi^ngeaient  par  des  chansons  satiriques. 
Pour  aM)ir  laissé  chauler  il  sa  table  certains  couplets  où  h 
/'i)/.sv»ii  elail  peiole  : 

«  1.1  ponii  jaune  et  Imitée, 
El  l'iiiiquo  (linl  taclu tec,  " 

M.  do  Mauropas  perdait  son  ministère.  Le  duc  de  lUclielieu 
essayait  bien  de  soulever  des  difficultés  parce  que  ce  théâtre, 
construit  sur  l'escalier  des  ambassadeurs,  et  faisant  partie 
des  grands  appartements,  de\ail  être  soumis  à  la  juridiction 
des  premiers  gentilshommes  do  la  chambre.  Mais  alors  le  roi  lui 
disait  brusquement  :  «.Monsieurde  Richelieu,  combien  de  fois 
avez-vous  été  ii  la  Itustille?  »  Le  duc  comprenait  et  batlail  en 
retraite.  La  faveur  de  M'"''  de  Pompadour  est  alors  au  comble. 
Heconnaissante  ii  ceu\  qui  l'aident  il  distraire  le  roi,  elle  ob- 
lierii  []()ur  l'un  d'eux  le  goinernemenl  d'une  province.  «  Pes 
maréchaux  de  Franco  le  demandaient,  écrit  d'Argenson,  mais 
M.  de  la  Salle  osl  très-agréable  dans  les  cabinets,  et  chante 
supérieurement  bien  dans  les  opéras  qu'on  y  a  donnés.  » 
Dans  le  même  ordri'  d'idées,  il  est  curieux  de  voir  le  chapitre 
dos  dépenses.  Par  exemple,  le  Oct-i'/i  de  (•///n'/e  de  J.-J.  Rous- 
seau coûte  plus  de  cinquante  mille  éciis.  Il  est  vrai  ijn'ii  ce 
iniimcnl  le  roi  vient  de  décider  que,  faulc  d'argoni,  les  gages 
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du  conseil  ne  seront  payés  qu'au  lioul  de  trois  ans,  ceux  des 
bureaux  au  bout  de  cinq  ans.  (Inmuie  dit  lui  refr.iiu  du 
xrv«  siècle  : 

Ali!  le  1)011  vieux  lonips  i|iie  J'iivoye  ! 

Le  livre  de  M.  .kiUieii  abonde  en  driails  de  ce  ijenre,  aussi 
édifian's  que  curieux. 

III 

Le  dernier  roman  de  M.  Helot,  llMime  ri  Malhilde  (1),  est 
une  suite  et  fiu  de  la  More  et.  la  fille  d'Lmpis.  La  donnée  e.st 
donc  scabreuse,  et  l'on  voit  d'ici  la  situation  du  gendre  et  de 
la  belle-mère,  chez  qui  vit  le  souvenir  du  passé.  M.  Belot 
avait  songé  à  mettre  sur  la  scène  ces  deux  tristes  héros  ;  il  y 
a  renoncé,  n'espérant  pas  les  rendre  supportables.  Le  lecteur 
n'a  pas  les  mêmes  susceptiliilités  que  le  spectateur  ;  puis  le 
roman  a  plus  d'espace  disponible,  il  prend  son  temps,  il  vous 
familiarise  peu  à  peu  avec  des  situations  ou  des  personnages 
qui,  présentés  à  l'improviste,  vous  donneraient  la  nausée. 
M.  Belot  a  donc  essayé  de  la  forme  du  roman.  A-t-il  ri'ussi  à 
nous  faire  subir  ses  héros?  Mon  Dieu,  oui.  Il  a  tellement 
usé  et  abusé  des  précautions,  des  préparations,  des  atténua- 
tions, des  explications,  que  la  donnée  devient  à  peu  près 
acceptable.  Oui,  ce  gendre  malgré  lui  et  cette  belle-mère 
malgré  elle  n'ont  pu  faire  autrement  que  de  devenir  l'un 
gendre,  l'autre  belle-mère.  Oui,  je  les  plains  plus  que  Je  ne 
les  accuse.  Je  pourrais  même  m'intéresser  à  leurs  souffrances 
si  M.  Belot  le  voulait  :  mais  il  n'y  lient  pas.  |!uc  fois  la  don- 
née rendue  acceptable,  il  aurait  pu  en  tirer  |i.uii  pour  une 
étude  psychologique  en  partie  double  :  mais  point.  Satisfait 
d'avoir  si  bien  préparé,  atténué,  expliqué  la  situation,  il  fait 
comme  l'iulimé  : 

Il  court  lo  g'i'iuul  ijalop  quanil  il  est  i'i  sou  fait. 

Donc,  plus  de  prologue  qui-  de  drame,  et  ce  peu  de  drame 
vulgaire,  banal,  sans  intérêt.  M.  Belot  cherche  les  situations 
étranges,  les  cas  rares,  les  phénomènes  pathologiques,  les 
veaux  à  deux  tètes  dans  l'ordre  moral  ;  mais  ce  qui  se  passe 
dans  ces  deux  tètes,  le  jeu  des  sentiments,  les  mouvements 
secrets  de  la  passion,  l'àme  en  un  mol,  voilà  ce  qui  ne  pique 
guère  sa  curiosité,  (le  matérialisme  sans  flamme  et  sans 
rayon  pèse  de  tnul  sou  jmids  sur  le  style  lui-même,  qui  est 
Idiu'd  cl  opaque. 


IV 


.M.  Gabriel  Prévost  a  eu  des  visées  plus  hautes  en  écrivant 
la  Mari  de  la  vieille  {^)\  \\  nous  en  avertit  en  appelant  son 
œuvre  une  étude  de  mœurs.  Il  eût  été  plus  juste  de  dire  : 
étude  de  mauvaises  mœurs  ;  mais  enfin  sachons  lui  gré  de 
son  intention  de  pénétrer  les  replis  du  cœur  humain.  K\  i- 
demuienl  il   n'aurait    pas    écrit  sans    ce   généreux    d(!sseiii 


(1)  Paris,  1874.  V..  Dentu. 

(2)  l'aris,  1874.  Librairie  générale. 


un  roman  aussi  naïf  et  enfantin.  Je  le  préviens  que  son  dé- 
nouement ne  surprendra  personne.  Il  n'est  plus  permis  non 
plus,  depuis  Charles  le  Chauve,  de  nous  présenter  des  maires 
aussi  complaisants  en  fait  de  mariages  à  surprise,  car  je  dois 
dire  à  mes  lecteurs  que  le  mari  de  la  vieille  est,  sans  s'en 
douter  pendant  assez  longtemps,  le  mari  de  la  jeune.  Passons 
sur  tout  cela  :  la  vraisemblance  des  faits,  matière  vile,  est 
de  peu  d'importance  dans  une  étude  de  mœurs.  M.  Gabriel 
Prévost  a  voulu  peindre  ce  qu'il  appelle  l'érotisme  chez 
l'homme,  c'est-à-dire  la  convoitise  sans  cesse  renaissant  et 
sans  cesse  changeant  d'objet,  la  soif  des  joies  inconnues, 
l'obsession  du  rêve  irréalisable,  l'espoir  toujours  déçu  de 
saisir  le  fruit  des  Hespérides.  Mais  ce  héros,  c'est  don  Juan, 
direz-vous?  Ne  craignez  rien,  c'est  un  don  Juan  qui  n'a  rien 
de  diabolique  et  qui  fera  un  mari  très-convenable,  puisque 
décidément  il  est  le  mari  de  la  jeune.  I^n  brave  garçon  gâté 
par  les  cabinets  de  lecture,  voilà  tout.  L'auteur  a  mis  dans 
sa  bouche  tous  les  lieux  communs  qui  courent  contre  le  ma- 
riage. Quel  déluge!  quelle  avalanche!  Et  après  tout, c'est  tant 
mieux,  car  maintenant  que  M.  Prévost  s'en  est  servi  à  sou 
tour,  il  a  trop  d'esprit  jiour  s'en  servir  une  autre  fois. 

Maxime  G-Miiuin. 
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Siu'  )a  ri\e  franche  du  Pdiin,  dans  le  caulon  de  Thurgovie, 
entre  Schaffouse  et  Constance,  près  du  \illage  de  Marnenbach, 
se  dresse  une  colline  nommée  auti'cfois  Narreuberg  (la  mon- 
tagne des  fous),  et  par  altération  Arenenberg,  sur  laquelle 
est  bâti  un  petit  château  dont  aucun  Français  ne  peut  pronon- 
cer le  nom  sans  tristesse  depuis  que  le  prince  Louis  en  est 
sorti  pour  gouverner  la  France,  et  sans  dégoût  depuis  que  sou 
fds  s'y  estjeté  en  pleurant  dans  les  bras  de  liazainc. 

Les  journaux  bonapartistes  donnent  effrontément  la  liste 
des  gens  qui  font  à  ce  château  un  bruyant  pèlerinage  :  pen- 
sionnaires de  la  cassette  impériale,  vieux  ministres,  conseil- 
lers d'Étal  sans  émargement,  préfets  à  poigne,  cbambellaus, 
ècuyers,  accourent  à  la  colline  des  fous,  à  la  magique  rési- 
dence oii  une  vieille  folle  a  donné  pour  loule  éducation  à  nn 
jeune  fcui  la  uiouoinanie  de   régner. 


II 


Quelle  femme  que  celle  Horlense  de  Beanbaruais,  et  quelle 
\ie  (|ne  la  sienne  !  Née  à  Paris,  tille  d'une  créole  qui  passait  de  la 
\ie  xoluplneusc  des  colonies  à  l'existence  Iniuldée  delà  Uévo- 
Intion,  elle  a  figuré  jeune  fille  aux  processions  du  décadi, 
a\anl  d'entrer  au  pensionnat  ouvert  à  Saiut-Germain-en-Laye 
par  \\w}  ancienne  femme  de  chambre  de  Marie-Antoinette,  la 
cilûyeuneCampan;Saiut-Cyrpeu  sévère,  quodirigcailuncMain- 
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leiiou  d'aiilicliumln'e.  cliiirgoe  de  façonnera  la  vertu  les  filles 
des  belles  liâmes  du  Directoire  ;  aimable  pensionnat  où  l'on 
(lonnuil  des  fêtes,  des  bals,  des  concerts,  et  où  Ion  apprenait 
an\  demoiselles  l'amour  à  défaut  de  rortliograplie.  La  jeune 
llortense  fut  une  des  élé\es  les  plus  distinguées  de  ce  pen- 
sionnat; elle  en  sortit  avec  le  goût  de  la  romance,  qu'elle  te- 
nait de  M""-  Campan  et  de  sa  tante  et  maiTaiiie  la  comtesse 
l'amiy  de  lieanliarnais,  qui  faisait  des  vers,  \ivail  avec  les  gens 
de  lettres,  défendait  les  fenmies-auteurs  dans  des  brochures, 
et  récitait  des  ^ers  dans  les  séances  du  Lycée.  Vollaire  lui  a 
écrit,  Dorai  et  Vigcc  l'ont  cliantée,  et  la  médisance  ne  l'ii  pas 
épargnée  ; 

C.liliii',  belle  ot  piiL'to,  a  deiiv  petits  travers; 
lille  fiiit  son  visa^'c  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

La  calonnne  n fpargne  jiersonne  1  n'a-t-on  pas  disputé  à  la 
nièce  i\i'.  Kannx  de  lieuuharnais  le  Beau  Diinois'.'  n'u-t-on  pas 
attribué  tour  il  tour  la  paternité  de  la  musique  de  cette  ro- 
mance, qui  fut  pendant  \ingt  ans  le  cliant  national  de  la  l'rance, 
à  Melinl.  ii  Itlangini,  et  au  harpiste  d'AIvimare  '/ 


III 


llortense  (piitla  Saint-dermain  pour  le  Luvenihonrg,  rési- 
dence de  son  beau-père,  le  premier  Consul  ;  elle  n'y  resta  pas 
longtemps,  l'n  beau  jour,  une  file  de  fiacres  dont  le  numéro 
avait  été  recouvert  par  un  morceau  de  papier  et  la  caisse  re- 
peinte, vint  se  ranger  devant  la  porte  du  Luxembourg.  José- 
phine et  Hortense  montèrent  dans  la  première  de  ces  voi- 
lures, les  autres  sui\irent,  et  le  cortège,  musique  en  tète  et 
cavaliers  en  queue,  prit  le  chemin  des  Tuileries.  Le  Con- 
sul il  vie  et  sa  famille  déménageaient  et  se  rendaient  en 
pompe  dans  l'ancienne  demeure  de  nos  rois.  Il  y  eut  dés  lors 
inic  cour  auv  Tuileries  ;  le  Premier  Consul  n'a\ait  plus  (|u'ii 
rapjieler  les  émigrés  pour  rn  remplir  les  charges,  et  pour  eu 
régler  l'étiquette. 

Pau\res  Joséphinr  il  llmtense  !  il  fallut  renoncer  auv  au- 
tieimcs  eotmaissances  du  Directoire  ;  on  les  renvoyait  des 
Tuileries,  (|iiitte  ii  les  recevoir  ii  la  Malmaison,  en  l'absence 
du  niailre  du  logis,  lioinnie  étrange  (jui  voulait  une  cour  et 
qui  lésinait  sur  quelques  centaines  de  mille  francs  pour  payer 
les  mémoires  en  souffrance  de  sa  femme.  Trente-quatre  cha- 
peaux l'ii  un  mois  !  Joséphine,  dans  les  crises  d'avarice  de  son 
époux,  appi'l.iit  llortense  à  son  secours,  et  c'est  elle  qui  se 
chargeait  a\ec  Talleyrand  d'arracher  au  chef  de  l'État  la  clef 
de  la  cassette  cunsnlairc. 

La  nuilAtresse  (|ni  faisait  les  cartes  ii  llortense  et  il  sa 
mère,  après  les  a\(iir  eoilh'es,  n'a\ait  pas  prédit  il  celie-lii 
qu'elle  l'ponserait  un  roi,  car  elle  se  serait  contentée 
d'ipon-ier  un  général",  elle  avait  le  temps  de  lorgner  il  son 
aise  le^  ji'uncs  militaires  en  pantalon  colani,  ihi  haut  des 
feiiéh'i's  du  re/.-de-chaussée  des  Tuileries,  iicndani  (|ne  le 
Premier  Consul  présidait  il  ses  iiitcrniinables  parades.  Il  \om- 
lut  un  jour  la  doniuT  il  son  aide-de-camp  lluroc  a\e(:  cent 
mille  l'rancK  de  dut  et  le  commandement  d'uni;  di\ision  mili- 
laire.  Il  courait  certains  propos  sur  les  rapports  entre  le  pre- 
mier consul  et  sa  belle-nilc  ;  Uuroc  vit  du  louche  dans  cette 
oiïre,  il  la  refusa.  Deux  jours  après,  elle  était  liancéca  Louis 


Bonaparte,  triste  mariage,  bientôt  sui\i  de  scènes  étranges 
entre  le  mari  et  la  femme  et  d'interminables  disputes  entre 
le  clan  des  Bonaparte  et  le  clan  des  Beaidiarnais  ;  entendez- 
vous  la  voix  criarde  de  M'"«  Létizia  qui  gourmande  sa  bru  en 
jargon  demi-corse,  denii-francais?  (Juel  bruit,  quel  vacarme! 
Le  palais  en  releiilit. 


IV 


llortense,  cependant,  accouclie  peiidaiU  ce  temps-là;  le  mari 
crie  et  se  lamente,  Esménard  célèbre  la  naissance  d'un  fils 
que  son  père  refuse  de  voir;  mais  llortense,  sans  se  soucier  de 
ce  refus,  contiiuie  sa  vie  de  plaisir  et  de  dissipation;  elle 
est  S.  \.  I.  Madame  la  coiniétable  cti  vertu  du  sénatus-con- 
sulte  du  28  floréal  an  Ml,  «jui  crée  l'Lmpire,  et  bientôt  après 
reine  des  Bataves-;  elle  fait  alors  appeler  M^e  Campan,  et 
prend  de  l'ex-fenmie  de  chambre  des  leçons  de  maintien  royal  ; 
elle  court  les  appliquer  il  la  Ha\e,  maussade  et  brumeux  séjour 
qu'elle  déteste  ;  aussi  fait-elle  san.s  cesse  la  navette  entre  la  Hol- 
lande et  Paris.  Elle  y  est  il  la  lin  de  1809.  Sa  mère  est  triste; 
la  mulâtresse  est  morte  ;  M"»  Lenormant  la  remplace,  mais 
ni  les  cartes,  ni  le  marc  de  café,  ni  les  blancs  d'œufs  ne  sont 
favorables,  la  pauvre  Joséphine  \a  être  répudiée,  toute  la 
famille  impériale  est  réunie  ;i  l'.uis  pour  terminer  cette  déli- 
cate affaire  :  le  roi  Louis,  non  content  de  laisser  sa  femme 
dans  son  hûtel  de  la  rue  Cerufti  et  de  loger  chez  M"'^  Létizia, 
profite  do  la  circonslanci;  pour  former  auprès  de  Napoléon  l''' 
une  demande  en  sé[iaration  de  corps  avec  sa  femme,  sépa- 
ration que  l'Empereur  a  seul  le  ilroil  de  prononcer  en  sa  qua- 
lité de  chef  de  la  famille. 

llortense  s'en  mo(|ue  ;  reni|)ereur  a  trop  besoin  d'elle  pour 
lui  faire  de  la  peine.  Il  l'a  chargée  de  préparer  sa  mère  ii 
l'idée  du  divorce.  Les  questions  de  séparation  de  corps  sont 
d'ailleurs  de  celles  ([u'on  évite  autant  que  possible  d'aborder 
dans  les  familles  bourgeoises,  ;i  plus  forte  raison  dans  les 
familles  impériales.  La  rupture  cependant  est  complète,  pu- 
blique, entre  Louis  et  llortense  ;  mais  cette  rupture  ne  suflit 
pas  au  mari  :  il  faut  encore  ipiil  dépose  aux  .\rchi\es  de  son 
royaume  une  décl.iralion  (pii  exclut  avec  injure  toute  possi- 
i)ililé  de  racconiniodenienl. 

L'n  nouveau  coup  vient  bientôt  frapper  llortense  ;  après 
avoir  été  Madrune  la  connétable  de  l'rance  et  Sa  Majesté  la 
reine  de  IloUaiide.  elle  n'est  plus  rien.  Napoléon  a  jugé  il  pro- 
pos de  réunir  la  Hollande  il  son  empire,  courte  inno!i;  quatre 
ans  il  peine  s'écoulent  depuis  le  décret  d'annexion,  et  l'em- 
pire n'existe  plus.  .Napoléon  I'''  est  ii  l'ile  d'Elbe  cl  Hortense 
dans  son  château  de  Saint-I.eu-Taverny,  ancienne  et  char- 
mante résid(!nce  des  Orléans,  oii  elle  donne  ii  dîner  aux  sou- 
verains alliés  ;  il  Paris,  elle  rend  visite  ii  Louis  XVIII  et  entre 
en  co<inetlerie  réglée  avec  lui  pendant  (|u'elle  conspire  pour 
le  renverser;  on  peut  dire  que  depuis  ce  moment  elle  nu 
cessa  pas  de  conspirer,  lantôl  contre  les  Bourbons  de  la 
branche  aînée,  tantôt  contre  les  Bourbons  de  la  branche  ca- 
dette; mais  >ia  plus  grande  conspiralion,  ce  fut  son  tils. 
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NOTES  ET  IMimESSIONS. 


(!pl|i'  feinini^  qui  n'avail  pa^  uni'  pDiiKc  du  sang  di's  Hoiia- 
parle  dans  les  veines,  celle  mère  d'un  fils  que  son  père 
ne  voulait  pas  reconnaître,  cette  traîtresse  qui  avait  souri  ;i 
ceux  qui  venaient  de  renverser  l'empire,  cette  femme,  belle- 
sœur  et  belle-fdlc  de  l'empereur,  qui  avait  tendu  la  main 
pour  recevoir  les  libéralités  de  Louis  XVIII,  celle  fille  sans 
cœur  qui,  aux  noces  du  sacre,  portait  en  souriant  la  queue 
de  la  robe  de  celle  qui  mettait  sa  mère  à  la  porte  des  Tuile- 
ries, cette  coquette  de  mœurs  légères  et  de  sentiments  aussi 
légers  que  ses  mœurs,  se  trouva  tout  d'un  coup  plus  bona- 
partiste que  les  sœurs  et  les  frères  de  l'empereur;  elle  souffla 
sur  les  dernières  étincelles  du  bonapartisme 'et  elle  le  ra- 
nima; elle  Gl  des  bonapartistes  autour  d'elle,  et  le  plus  extra- 
ordinaire de  tous  ces  bonapartistes  fut  son  fils,  qui  de  figure, 
de  caractère,  de  langage,  d'intelligence,  était  bien  le  moins 
Bonaparte  des  hommes.  Étrange  métamorphose  qui  de  ce 
frère  de  Morny,  avec  qui  il  offrait  une  resseml)lance  si  frap- 
pante dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  fit  le  napoléonide 
par  excellence,  l'héritier  de  César!  Une  mère  espagnole  clier- 
clie  en  ce  moment  à  opérer  ù  Arenenberg  sur  le  fils  de  Louis- 
Napoléon  la  transformation  qui  a  été  opérée  sur  le  père  ; 
le  milieu  est  propice  :  le  souvenir  de  la  reine  Horlense 
est  là,  mais  le  souvenir  ne  suffit  pas;  Hortense  était  non-seu- 
lement femme  de  la  tête  aux  pieds,  comme  disait  l'empereur, 
mais  encore  femme  de  l'empire,  quoique  élevée  sur  les  genoux 
des  femmes  du  xvni"^  siècle.  Le  nom  d'Hortense  évoque  tout 
de  suite  l'idée  cl  le  souvenir  de  l'empire;  rien  de  plus  empire 
qu'Horlense  :  jusqu'à  sa  mort  elle  conserva  ce  cachet  de 
poésie,  à  la  Duchambge  et  à  laRomagnési,  qui  caractérise 
l'empire  :  rêveries  au  clair  de  lune,  promenades  en  barque, 
elle  aimait  tout  ce  qui  est  sujet  de  romance  ;  elle  jouait  en- 
core delà  guitare  à  cinquanle-cinq  ans.  «  Au  retour,  la  reine, 
qui  avait  fait  [lorter  une  guitare,  essava  de  chanter  pour  faire 
plaisir  aux  rameurs  ;  mais  l'instrument  n'avait  pas  été  ac- 
cordé; la  reine  me  dit  :  Je  vais  leur  chanter  votre  air  favori, 
Amo  tf.  solo.  I)  Il  y  avait  alors  à  Arenenhergj  outre  le  voyageur 
à  l'air  favori,  dont  nous  reproduisons  les  liêminisccnces,  un 
jeune  avocat,  M.  Mocquard.  n  Sa  belle  taille,  ses  yeux  expres- 
sifs, sa  chevelure,  noire  et  bouclée  ne  le  dislinguaient  pas 
moins  que  la  vivacité  et  le  coloris  de  sa  pensée  et  de  sa 
parole  ;  la  reine  avait  pris  conseil  de  lui  pour  quelques- 
unes  de  ses  affaires.»  M.  Mocquard,  qui  venait  alors  de  dé- 
fendre les  sergents  de  la  Uochelle,  avait  près  de  trente 
ans,  et  Horlense,  morte  en  1837,  à  cinquanle-cinq  ans,  était 
bien  près  de  dépasser  la  quarantaine.  Anto  le  nolo,  ce  ne  fut 
guère  la  devise  d'Hortense  ;  les  yeux  expressifs,  les  cheve- 
lures noires  et  bouclées,  avocats,  peintres,  poêles,  musiciens, 
se  sont  succédé  à  Arenenberg  jusqu'à  la  mort  do  la  chà- 
Iclainc.  Nous  avons  pu  connaîti'e  encore  quelques-uns  de  ces 
aumôniers  des  dernières  prière»  de  l'amour  ;  quelques-uns 
vivent  encore;  ils  parlent  d'Hortense  sans  grand  respect,  mais 
ils  disent  que  si  elle  avait  l'aimable  corruption  du  xvni'=  siècle, 
elle  en  gardait  aussi  le  tact.  Ce  n'est  pas  auprès  d'elle  que 
se  serait  loul  de  suite  rendu  i'é\ailé  lia/.aiiie  en  sorlanl  de 
prison. 


VI 


La  pi'(i\ince  est  curieuse  à  observer  en  ccmonienl.  Li's  \ieuv 
Ijpesy  reparaissent  vOtus  à  la  mode  du  jour.  Le  tiiarquis  de 
Carabas  ne  marche  plus  \  ers  son  vieux  castel,son  sabre  innocent 
à  la  main;  le  code  civil  a  divisé  ses  bois,  ses  prés,  ses  mou- 
lins ;  l'hérilier  du  titre  et  des  armes  des  Carabas  n'est  plus 
qu'un  liubereuu,  mais  il  a  des  parents  qui  figurent  à  Ver- 
sailles à  la  reiniion  des  che\au-légers  et  qui  ont  promis  de 
faire  de  lui  un  sous-préfet  au  premier  mouvement  préfec- 
toral. Il  est,  en  attendant,  maire  de  sa  commune  depuis  le 
2'i  mai;  il  est  chargé  de  dresser  les  listes  électorales  au 
moyen  desquelles  la  droite  espère  envoyer  à  la  future 
chambre  les  députés  qui  ramèneront  Henry  le  Bien-Aimé.  Le 
préfet,  qui  revient  de  l'empire,  l'a  stylé  et  lui  a  enseigné 
foules  les  rubriques  au  moyen  desquelles  on  dégoûte  l'illettré  : 
questions  insidieuses  faites  d'un  ton  menaçant,  démarches 
multipliées,  allers  et  retours  qui  font  que  l'ouvrier  de  village, 
le  i)aysan,  moitié  effrayés,  moitiés  dans  l'impossibilité  de  per- 
dre leur  journée,  rentrent  chez  eux  irrités  contre  les  obsta- 
cles qu'on  met  à  l'exercice  de  leurs  droits  électoraux,  im- 
puissants à  les  surmonter,  le  cœur  plein  d'une  sourde  colère 
contre  ceux  qui  abusent  de  leur  ignorance  et  de  leur  pau- 
vre ti'. 

Le  niar([uis  de  Carabas,  s'il  sort  de  son  village,  lient  le 
haut  du  pa\é  au  chef-lieu,  toise  les  républicains  et  raconte 
les  bons  lours  qu'il  jouait  à  son  capitaine,  fils  d'un  tabellion 
du  canton,  que  les  mobiles  révolutionnaires  lui  avaient  pré- 
féré pour  le  commandement.  S'il  n'a  pas  tué  de  Prussiens, 
c'est  que  l'occasion  de  voir  l'ennemi  ne  s'est  point  offerte  ; 
mais  en  revanche  il  a  été  la  terreur  des  rouges  du  pays;  les 
couplets  de  la  Marseillaise,  à  sa  seule  vue,  s'arrêtaient  sur  les 
lèvres  des  clianteurs  ;  il  lui  a  suffi  de  se  montrer  pour  empê- 
cher le  pillage  et  l'incendie  de  vingt  châteaux;  les  fonction- 
naires républicains  trcinldaient  devant  lui,  et  il  peut  montrer 
telle  fenêtre  de  la  sous-préfecture  d'où  il  a  manqué  \iugt  fois 
jeter  le  sous-préfet  du  !i  septembre. 

Il  va  sans  dire  que  du  lendemain  du  h  septembre  au  8  Ce- 
vricr,  il  n'y  a  pas  eu  de  républicain  plus  républicain  que 
notre  hobereau;  il  n'a  commencé  à  mettre  de  l'eau  dans  son 
vin  qu'après  la  réunion  de  l'Assemblée.  Le  citoyen  Carabas 
n'est  rede\enu  le  marquis  de  Carabas  que  depuis  le  2,'i  mai. 


VII 


La  France  est  un  singulier  pays. 

J'arrive  l'autre  jour  dans  une  grandi'  cite  du  midi,  et  .je 
vois  une  foule  considérable  à  la  suile  d'un  uionsicur  très-bien 
vêtu  qui  traverse  la  ville  flanqué  de  deux  gendarmes. 

—  Quel  est  ce  monsieur'? 
Mon  voisin  me  répond  : 

—  Un  journaliste  qui  a  rendu  de  très-grands  services  à  la 
cause  de  l'ordre  pemlant  les  journées  périlleuses  qui  ont 
siiivi  la  proclamation  do  la  République  après  le  'i  seplemlire. 
Les  exaltés  l'ont  nienace  plus  d'une  fois  de  lui  faire  un  mau- 
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\ui<  parti;   un  soir  niûiiie  ih  l'inairiil   tlcjù  mis  iui  mur, 
lnrsqu'uii  remords  les  pril. 

—  Uiit!  lui  rcproclie-t-oii  ? 

-  Il'a\oir  fait  arrotcr  (}iil'1(Jiil's  agonis  de  police  de  l'Em- 
|iire.  C'est  pour  cela  iiiu'  l'clut  de  siège  est  allé  le  chercher  à 
Ifordcaux  où  il  rédigeait  un  journal,  l'a  enlevé  à  ses  occupa- 
liniis  pour  le  déposer  dans  une  casemate  d'où  il  le  fera  sortir 
iHiarid  il  lui  plaira  pour  le  juger. 

Je  remerciai  mon  voisin  et,  coiiliiiuaiil  ma  promonade,  je 
me  trouvai  bientôt  sur  un  point  des  quais  du  port  d'où  j'aper 
cevais  une  colline  pierreuse. 

Le  sommet  de  ki  colline  était  occupe  par  une  chapelle  mo- 
d  i:i'  d'architecture  hjzanliiie. 

l'nc  masse  de  trois  ou  quatre  mille  personnes  t;arnissait 
les  deu\  c(Més  de  la  colline;  ces  trois  ou  quatre  mille  per- 
sonnes tenaient  îi  la  main  des  cierges  allumés,  quoiqu'il  fil 
fcrand  jour. 

le  m'informa!  de  ce  que  l'aisaii'nt  là  ces  persoimes  avec 
leur  cierge  à  la  main. 

--  Us  l'ont  un  pèlerinage  à  NuIrc-h.iiiic-de-la-Garde. 

—  Vicnncnf-ilsde  loin  '! 

—  De  la  ville  mOaic  :  on  ]ielerine  aujourd'hui  d'une  rue  a 
1  autre,  et  il  u'\  a  pas  de  bonne  dé\olion  si  l'on  ne  se  met  pas 
au  nondu'e  de  [iliisicurs  mille  pour  s'y  livrer.  Dans  une  heure 
ils  descendront  de  là-iiaut  et  ^o^s  les  entendrez  crier  :  Vi\e 
Henri  V  !  Vive  le  Pape-Hoi  ! 

-  Et  l'état  de  siège  ? 

-  Il  laisse  crier  tant  qu  on  veut  ,  pour  ces  choses-là.  l'étal 
de  -.iéiic  a  du  colon  dans  les  oreilles. 

J'entrai  dans  un  café  pour  me  rafraicliir,  et  j  entendis  a  la 
lahle  voisine  quelques  personnes  qui  parlaient  à  assez  haute 
Noi\  de  l'élection  du  lahados  et  de  l'évasion  de  liazaine. 

—  Messieurs,  leur  dit  le  cafetier  en  s'avançant,  faites-moi 
le  plaisir  d'aller  politiquer  jdus  loin;  vous  ne  seriez  pas  bien 
aises  que  l'état  de  siège  fit  fermer  mon  établissement. 

Les  poliliqucurs  sortirent.  Je  sortis  aussi  et  je  me  rendis  à 
1  li''ilel  et  delà  au  chemin  de  fer  pour  prendre  le  premier  train. 

llecidéniciil,cc  n'est  pas  le  nionieul  de  vova^icr  en  l'rance. 
Heulrons  à  Parii». 


VIII 


J  arrive  samedi  et  je  trouve  inu'  invitation  à  dîner  pour  le 
h'iidemain  à.Saint-H... 

Ilicn  n'osl  plus  ennnveuv  i|u'uiie  invitation  à  dîner  le  di- 
manche à  la  campa^ine.  l.a  mailr('sse  de  la  maison  vous  re- 
f;oit  en  toilette  splendide  ;  le  mari,  brave  honnne  au  fond, 
sait  qu'il  est  riche,  mal»  voilà  tout  ;  sa  fortune  lui  vient  d'une 
certaine  mùcuiiiquc  dont  il  a  acheté  le  brevet  d'invention,  l.a 
furluiu;  s'iniprovi»!,  mais  ce  qu'on  n'improvise  pas,  ce  sont 
les  talent»  cpti  permettent  d'en  jouir  et  d'en  fuiri!  jouir  les 
autres.  Miin  anipliilryun  ne  s'intéresse  à  rien  et  su  l'cnnne  ii 
l''i-  grand'chosu;  .son  père  «'esl  rapidement  enrichi  comme 

I  mari  et  il  a  épousé  la  lillc  d'un  eiiricln.  Oh  !  jionr  leur 
lilli',  l'aimable  dame  <|ui  me  reçoit  avec  de  si  belles  robes, 
ils  n'ont  rien  négligé  ;  tous  les  mallres  imaginables,  elle 
les  a  eus  ;  mais  les  maîtres  ne  remplacent  pas  l'èduca- 
lion  de  la  famille  ;  l'élàvo  do  tant  de  maîtres  a  vécu  jeune 
lille   dan-   un    milieu    vulgaire  :  jeune   femme,  elle   n'en  a 


point  change.  On  lui  a  appris  la  musique,  mais  comment  au- 
rait-elle du  talent  '?  C'est  l'auditoire  qui  vous  en  donne  ;  mu- 
sique, peinture,  il  faut  qu'on  les  goûte  et  qu'on  s'y  entende 
autour  de  vous  pour  que  vous  ayez  du  goût  à  les  cultiver. 
.Madame  R...  a  donc  fernu'  son  piano  et  brisé  sa  palette.  Il  lui 
reste  la  lecture,  mais  que  lire  quand  on  ne  peut  parler  à 
persomie  de  ce  qu'on  a  lu  ?  Aussi  les  femmes  ne  lisent-elles 
plus.  Causent-elles  du  moins?  La  plupart  des  femmes  d'au- 
jourd'hui ne  s'intéressent  ni  à  la  politi(|ue.  ni  à  la  littérature, 
ni  à  l'art  :  de  quoi  causeraient-elles? 

Un  homme  comme  il  faut,  invite  à  diner  à  la  campagne,  doit 
y  arriver  à  quatre  heures.  Le  temps  est  long  jusqu'au  moment 
de  se  mettre  à  table.  On  pouvait  autrefois  le  passer  à  cancan- 
ner:  mais  cancanner,  cela  devient  extrêmement  dil'lii  ile  depuis 
([ne  pour  trois  sous  on  achète  ou  l'on  :::  '.li'.  apporter  chaque 
matin  à  son  domicile  un  volume  de  cancans  ('i  tous  les 
genres!  Chacun  puise  son  esprit  dans  le  môme  jorrd  ',  la 
conversation  n'est  plus  qu  un  pique-nique  où  chaque  conviv 
apporte  le  même  plat.  Oh  !  après  diner,  le  cigare  aidant,  on 
s'en  tire,  et  puis  on  a  une  pointe  de  vin  de  Champagne  dans 
la  tète;  à  neuf  heures  on  commence  à  trouver  qu'il  est  temps 
de  se  rendre  à  la  station.  On  y  court,  une  foule  énorme  rem- 
plit la  gare,  il  faut  jouer  des  coudes  pour  avoir  une  place  ;  on 
est  suivi  par  les  cris,  les  chants,  les  vociférations,  jusqu'à 
Paris,  oii  l'on  arrive  maussade,  horripile,  l'urieuv  «outre  le  di- 
manche. 
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Le  dimanche,  Ù'i  août,  a  eu  lieu  au  i'.ir(iue  iVhiver  la  dis- 
tribution des  prix  des  Écoles  professionnelles  de  jeunes 
filles.  On  sait  que  celte  œuvre  a  été  fondée,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'aimées,  par  M""  lîlisa  Lemomner,  morte  trop  lot 
pour  en  avoir  vu  le  jirogrès  et  l'heureux  développement. 
.Malgré  les  attaques  passioLuiées  dont  ces  écoles  profession- 
nelles ont  été  l'otijet  d'un  certain  cùlé  (ou  se  rappelle  la 
Véhémente  brochure  de  M.  Dupanloup),  les  femmes  distin- 
guées qui  s'étaient  groupées  autour  de  M"'  Lemomiier  ont 
continué  son  leuvre  uvcc  un  dévouement  sans  relâche  qui 
trouve  sa  récompense  dans  l'accroissement  du  nondjre  de 
ces  écoles,  dans  l'cDmlation  des  élèves,  dans  la  bonne  orga- 
nisation de  l'enseignement  qui  s'y  doinie.  C'est  ce  qu'a  pu 
constater  M'"'  (Poignet  qui,  en  l'absence  de  M""'  Jules  Simon, 
présidait  colle  séance,  on  s'étalent  reunis  en  foule  les  parents 
des  élèves  et  les  amis  de  l'œuvre. 

\'idci  en  quels  ternies  Al'""  Coigiicl  a  detini  l'idée  iiiorule 
qui  anime  cette  sorte  d'institution  éminemment  utile  et  salu- 
taire, née  do  l'inilialive  privée,  ou  pour  mieux  dire  ilu  cn^ur 
de  quelques  l'ennnes  intelli^'enles  ol  bienfaisantes  : 

L'enseignemeid  geiu'ral  (lue  vous  trouvez  dans  nos  écoles, 
conjointement  à  renseignement  professionnel,  vous  donne 
cette  mesm-e  de  dèveloppenu^nt  qui  doit  être  commun  à  tous 
les  membres  d'une  société  civilisée,  qui  est  indispensable  it 
leurs  rapports;  mais  l'enseignement  spécial  et  technique,  lu 
profession,  vous  donne  U's  moyi-nsde  l'existence  et  une  place 
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propre  dans  le  monde.  Avec  la  profession,  vous  n'êtes  plus 
des  êtres  oisifs  et  dépendants,  à  charge  de  la  communauté 
entière  :  vous  êtes  des  membres  actifs  et  producteurs  et  vous 
en  acquérez  la  dignité  et  les  droits.  La  profession  vous  donne 
le  moyen  d'affronter  la  vie  face  à  face  ;  elle  vous  affrancliit 
des  dures  nécessités,  des  tristes  ccueils  de  la  pauvreté  et  de 
risolement;  elle  remet  entre  vos  mains  l'instrument  de  l'exis- 
tence. C'est  désormais  à  votre  sagesse  et  à  vos  efforts  d'en 
tirer  parti  ;  vous  vous  appartenez  vous-même.  Dans  une  so- 
ciété démocratique  comme  la  nôtre,  la  profession  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  franchises  et,  en  vous  libérant,  elle  ne 
vous  isole  pas;  elle  vous  rapproche,  au  contraire,  de  vos  sem- 
blables et  principalement  de  vos  concitoyens  ;  elle  vous  donne 
une  participation  pins  directe  à  tous  les  intérêts  de  votre 
pays.  Vous  contribuez  ii  la  création  des  richesses  qui  font  une 
partie  de  sa  force;  vous  contribuez  à  rendre  l'art  popidaire 
en  l'introduisant  dans  l'industrie,  à  développer  le  respect  du 
travail,  à  élever  le  niveau  des  travailleurs  en  acquérant  une 
instruction  générale  supérieure  à  celle  de  vos  devanciers  dans 
les  mêmes  carrières.  Ainsi  vous  avez  votre  part  dans  les  pro- 
grès de  la  nation,  vous  y  marquez  votre  passage. 

Et  non-seulement  la  profession  vous  donne  l'indépendance 
et  vous  assure  le  rôle  d'une  noble  utilité,  mais  elle  est  une 
source  de  grandeurs  morales ,  de  forces  et  de  joies  inté- 
rieures. 

Vous  êtes  encore,  mes  enfants,  au  début  du  travail.  C'est 
il  peine  si,  dans  vos  ateliers  scolaires,  vous  vous  êtes  jusqu'à 
ce  jour  sérieusement  essayées,  et  cependant  je  suis  sûre  que 
déjà  vous  en  avez  ressenti  la  bienheureuse  influence.  Quand, 
en  combinant  vos  livres  de  comptabilité,  en  disposant  les  lis- 
sus  dont  vous  tirez  des  fleurs,  en  maniant  l'aiguille,  le  crayon 
du  dessinateur  ou  le  burin  du  graveur,  vous  vous  trouvez  en 
face  d'un  obstacle  qui  vous  arrête  tout  à  coup;  quand  vous 
rassemblez  votre  énergie  pour  le  vaincre,  tantôt  exerçant  votre 
esprit,  tantôt  exerçant  votre  main  ou  plutôt  les  exerçant  tous 
deu\  ensemble,  et  quand  enfin  la  victoire  a  suivi  l'effort, 
quelle  satisfaction  intérieure  n'éprou\  ez-vous  pas  ?  Je  vois 
d'ici,  au  moment  de  la  difficulté  vaincue,  votre  visage  qui 
s'épanouit,  votre  physionomie  qui  s'illumine.  Vous  avez  as- 
servi la  matière  à  la  volonté  et  vous  avez  surmonté  l'inertie 
intérieure.  Aussi  regardez-vous  avec  un  respect  ému  l'intel- 
ligenl  et  fidèle  outil,  votre  auxiliaire  de  chaque  jour.  Une 
douce  fierté  remplit  votre  àme;  \ous  levez  la  tête  et  il  vous 
sendde  planer  comme  dans  un  élan  au-dessus  du  lieu  res- 
treint où  la  nécessité  vous  lie.  Ce  juvénile  enthousiasme  n'a 
rien  d'un  vaniteux  et  stérile  orgueil  :  c'est  le  sentiment  de 
votre  énergie  qui  s'accroît,  c'est  le  témoignage  intérieur  d'une 
bonne  conscience.  Vous  pouvez  vous  y  livrer,  mes  enfants  : 
il  vous  apprendra  à  dédaigner  les  plaisirs  vulgaires,  à  placer 
très-haut  votre  vie. 

Vous  parlerai-je  aussi  de  ces  joies  non  moins  pures  que 
vous  éprouvez  à  réaliser  vos  premiers  gains? 

Cet  argent  laborieusement  acquis  n'est  pas  sans  doute  le 
seul  qui  vous  ait  encore  appartenu.  La  générosité  des  parents 
et  des  amis  de  la  famille  vous  a  fait  déjà  connaître  les  joies 
de  la  possession. 

Mais  comme  le  pri\  du  travail  est  autrement  précieux  que 
tous  les  dons  de  la  munificence!  et  connue  ou  l'emploie  dif- 
féremment! Tandis  que  vous  dépensez  presque  toujours 
ceux-ci  sans  mobiles  sérieux,  sans  prudence,  pour  la  satis- 
faction de  quelque  fantaisie,  vous  disposez  de  l'autre  au  con- 
traire avec  soin  et  sagesse.  Vous  en  connaissez  et  vous  en 
respectez  la  valeur.  Cet  argent,  en  effet,  représente  pour  vous 
l'elVorf  et  la  peine,  l'obstacle  surmonté,  l'indépeiulance  ac- 
quise, l'individualité  agrandie,  et  il  emprunte  à  ces  nobles 
choses  un  caractère  qui  vous  paraît  sacré.  Le  vil  métal  s'est 
transformé  en  un  gage  de  vaillance  et  d'honneur;  vous  avez 
raison  d'en  être  lières. 


Ainsi,  mes  enfants,  dans  tout  ce  qui  constitue  la  profession, 
vous  trouverez  une  source  d'activité  morale  et  de  joies  pures 
et  hautes.  Ces  joies  se  développeront  dans  l'accomplissement 
du  travail  et  dans  la  mesure  même  de  vos  eil'orts  ;  elles  for- 
meront peu  à  peu  derrière  vous  uile  chaîne  de  précieux  sou-  i 
venirs,  un  fond  de  sérénité  qui,  dans  les  mauvais  jours,  sera  | 
votre  refuge.  Vous  êtes  bien  jeunes  encore,  mais  vous  savez 
pourtant  déjà  que  la  vie  n'est  point  une  continuelle  fête.  Si 
douce  que  vous  soit  la  destinée,  vous  aurez  des  Iristesses, 
vous  aurez  des  mécomptes.  Mille  regrets,  mille  craintes,  mille 
troubles,  mille  soucis,  assombriront  vos  cœurs,  et  la  défail- 
lance peut-être  en  approchera...  Ah!  si  jamais  celte  heure 
arrive,  gardez-vous,  mes  enfants,  de  vous  apitoyer  sur  vo- 
propres  maux,  ou  d'adresser  au  sort  de  puérils  reproches  ; 
gardez-vous  plus  encore  de  discuter  avec  votre  faiblesse.  La 
vertu  est  un  acte.  Si  votre  Ame  est  troublée,  prenez  silencieu- 
sement l'outil  professionnel,  et  demandez  au  travail  les  saints 
et  fortifiants  conseils  qu'il  sait  donner  toujours.  Bientôt,  en 
s'exerçant,  vos  mains  trouveront  ime  fermeté  nouvelle.  Les 
impressions  effacées  de  votre  vaillante  jeunesse,  l'enseigne- 
ment de  l'école,  la  tradition  du  courage  et  de  l'honneur  se 
raviveront  peu  à  peu  et  rendront  à  votre  àme  le  calme  et  la 
résolution  nécessaires  à  celui  qui  travaille  et  à  celui  qui  lutte. 

Je  terminerai  en  invoquant  un  mobile  qui  ne  sera  pas  le 
moins  puissant  sur  vos  âmes  généreuses. 

Vous  l'avez  trop  su,  mes  enfants  :  l'œuvre  de  nos  écoles 
a  été  attaquée  par  des  ennemis  intéressés  ou  aveugles 
avec  une  injustice  et  une  violence  sans  mesure.  Nos  inten- 
tions ont  été  travesties,  nos  actes  calomniés,  et  l'injure  est 
souvent  partie  de  liant,  de  ceux  dont  nous  avions  le  droit 
d'attendre  au  moins  un  respect  égal. 

Sans  nous  détourner  une  heure  de  notre  lâche,  nous  avons 
abandonné  à  leur  cours  impuissant  ces  haines  et  ces  co- 
lères. Nous  savions,  mes  enfants,  que  vous  nous  connaissiez  ; 
cela  nous  suffisait.  Aujourd'hui,  nous  vous  remettons  notre 
réponse.  Elle  sera  dans  la  dignité  de  votre  caractère  et  dans 
l'honneur  de  votre  vie  :  nous  \  avons  confiance. 


Un  sait  que  la  Société  de  géographie  de  iViris,  accédant  au 
vœu  exprimé  lors  du  Congrès  international  des  sciences 
géographiques  à  Anvers,  a  décidé  que  la  deuxième  session 
de  ce  Congrès  s'ouvrira  à  Paris  le  31  mars  1875. 

Le  comité  d'organisation  a  arrêté  les  dispositions  relatives 
à  l'exposition  des  objets  se  rapportant  à  la  géographie,  qui 
aura  lieu  pendant  le  Congrès.  Nous  extrayons  aujourd'hui  du 
catalogue  les  indications  suivantes  : 

Géoijraphie  hislurique  et  histoire  de  ta  géographie,  ethnogra- 
phie, philologie.  —  Ouvrages  et  manuscrits  anciens  et  mo- 
dernes traitant  de  la  géographie  et  de  son  histoire.  —  Cartes 
et  globes  anciens.  —  Instruments  servant  aux  anciens  géo- 
graphes ;  astrolabes,  etc.  —  Collections  ethnographiques.  — 
Dictionnaire  de  géographie. 

Enseignement  et  diffusion  de  la  géographie.  —  Traités  et  mé- 
thodes d'enseignement  de  la  géographie.  —  Profils  et  paysages 
servant  à  l'enseignement  :  cartes  murales,  atlas. 

Explorations,  voyages  scientifiques,  commerciaux  et  pitto- 
resques. —  Collections  de  toute  nature  ayant  Irait  aux  voyages 
d'exploration  ;  spécimens  d'estampages  et  fac-.simile  d'inscrip- 
tions et  de  sculptures  ;  vues  photographiques  et  dessins  de 
contrées  nouvellement  explorées. 


Le  propriétaire-gérant  :  Geamer  Bailliêre. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 


L'('lpction  (le  Maine-fi(-I.oirn  préoccupe  presque  exclusivc- 
niciit  l'opinion  publique.  Comme  toules  celles  ([ui  ont  eu  lieu 
depuis  le  2/i  mai,  comme  toutes  celles  qui  auront  lieu  d'ici 
au  vote  des  lois  constitutionnelles,  l'Olcclion  de  dinianche 
prochain  sera  une  sorte  de  [icblicisle  partiel  et  local.  1,'ein- 
pire,  la  république  et  le  septeiniat  vont  être  en  réalité  mis 
au\  voi.v,  et  il  en  sera  ainsi,  malgré  la  loi  du  20  novembre, 
tant  que  les  pouvoirs  du  Maréclial  de  Mac-Malion  n'auront 
pas  été  définis  et  organisés.  Ce  n'est  pas  un  simple  siège  de 
député,  c'est  la  France  elle-même  que  les  partis  se  disputent 
en  ce  moment:  et  ils  continueront  à  se  la  disputer  jusqu'au 
jour  oii  l'établisssemenl  d'un  gouvernement  délinitif  mettra 
un  terme  à  leurs  compétitions.  La  prétendue  trêve  dont  M.  le 
duc  de  Urogllc  a  tant  de  fois  vanté  les  bienfaits  n'est,  à  bien 
voir  les  choses,  que  l'état  de  guerre  devenu  chronique,  au 
grand  délrimenl  de  notr(!  commerce  et  de  ikiIiv  induslrie, 
auxquels  la  paix  est  si  nécessaire. 

Des  trois  candidats  qui  sollicitent  les  suffrages  des  élec- 
teurs de  Maine-et-Loire,  quel  est  celui  dont  le  succès  serait 
le  plus  propre  ii  nous  tirer  de  ce  pro\isoire  qui  nous  énerve 
et  nous  ruine';  Puisque  les  conservateurs  qui  ne  sont  que 
conservateurs  attachent  tant  de  prix  au  maintien  du  maré- 
chal de  Mac-Mahon  au  pouvoir,  quel  est  celui  des  trois  can- 
didats en  présence  i|ui  [leul  se  dire,  en  toute  siiirériti',  con- 
servateur e(  mac-maliouji'ii  V 

Les  légitimistes,  on  le  sait,  ont  rotiipu  avec  leurs  alliés  du 
24  mai  cl  du  20  novembre.  Après  avoir  voté  le  septennat 
d'assez  mauvaise  (çrikc,  ils  ont  eu  la  franchise  de  déclarer 
qu'ils  n'avaient  jamais  enb-ndu  que  ce  septennal  put  dm-er 
sept  aii>,  ni  que  la  monarchlr  pùl  fllre  condamnée  à  monter 
|icndniit  sepi  longues  années  la  faction  ii  la  porte  du  maré- 
chal. Le  seplemint  (|u'ih  axaient  cru  faire  était  un  septennat 
de  six  mois,  d'un  an  au  plus,  une  manière  d'écran  jiropre  ii 
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cacher  aux  regards  indiscrets  les  préparatifs  de  la  restaura- 
tion monarchique,  un  décor,  un  trompe-l'œil,  tout  eniin, 
sauf  un  gouvernement  sérieux  et  sérieusement  installé  pour 
sept  ans. 

Après  avoir  eu  le  fort  de  machiner,  de  complicité  a\ec  leurs 
compères  du  2'i  mai,  une  belle  et  boiuie  perfidie,  les  légiti- 
mistes ont  eu  le  mérite  de  la  dénoncer  eux-mêmes  à  l'opinion 
publique  et  de  se  retirer  de  la  ligue  des  honnêtes  gens  les 
mains  à  peu  prés  nettes.  Aujourd'hui  on  peut  dire  qu'ils 
sont  hors  de  cause.  La  lettre  toute  gracieuse  que  leur  prince 
vient  d'écrire  au  chef  des  insurgés  espagnols,  l'apologie  de 
l'insurrection  vendéenne  ébauchée  devant  la  commission  de 
permanence  par  deux  des  personnages  les  plus  considérables 
du  parti,  prouvent  assez  qu'ils  ont  perdu  toutes  leurs  illusions 
et  toutes  leurs  espérances  et  qu'ils  n'attendent  plus  rien  ni 
de  l'Assemblée  ni  de  la  France.  On  ne  se  compromet  pas 
ainsi  de  gaieté  de  cieur  lorsqu'on  croit  avoir  encore  quelque 
chose  aménager;  il  faut  être  désespéré  pour  ronipre  ainsi  en 
visière  îi  l'opinion  d'un  grand  pajs.  Aussi  les  légitimistes 
n'onl-ils  même  pas  de  candidat  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire.  Leur  royaume  n'est  plus  de  ce  monde.  Us  conti- 
nueront il  protester,  pour  Fhonneur,  contre  tout  gouverne- 
ment qui  ne  sera  pas  celui  d'Henri  V.  Ils  se  refuseront,  au 
retour  de  l'Assemblée,  à  voter  les  lois  constitutionnelles.  Ils 
n'iront  point  au  scrutin  dimanche  prochain  et  ne  donneront 
leurs  voix  ni  k  l'empire,  ni  à  la  république,  ni  au  septemiat. 
Lntre  les  trois,  ils  abandonnfraieiit  le  choix  pour  un  l'etu.  En 
réalité,  ils  abdiquent;  ils  se  retirent  de  la  mêlée  des  partis 
vivants  et  militants,  pour  aller  prendre  pliice  dans  l'histoire 
il  côté  des  Armaguncs,  des  Itourguignons  et  de  tant  d'autres 
factions  dont  il  ne  reste  plus  que  le  souxenir. 

Heslent  doue  trois  partis  actifs  et  qui  comptent,  ou  qui  pre- 
t.'udcMt  compter.  Lequel  des  trois  est  en  état  de  nous  donner 
ce  <i  lendemain  assuré  »  (|ue  les  populations  de  l'Anjou  ré- 
clamaient dernièrement  par  la  bouche  du  rcpréscnlant  de 
l'industrie  ardoisière  '! 

Il  nous  semble  que  le  parti  du  seplenuat  personnel,  quj 
fuit  pour   la  première  fois  (iguro  dans   une   élection,  n'es 
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pas  beaucoup  plus  vivant  que  le  feu  parti  légitimiste.  Assu- 
rément il  s'agite  et  se  démène  assez  pour  faire  un  mo- 
ment illusion.  Il  fait  coller  ses  affiches  et  distribuer  ses  bul- 
letins par  les  soins  des  maires.  Tous  les  fonctionnaires  sont 
à  son  service,  depuis  le  sous-préfet  de  Segré,  qui  prend  lu 
peine  d'aller  de  sa  personne  le  recommander  à  ses  adminis- 
trés, jusqu'aux  ministres  qui  promettent  à  sa  considération 
qui  une  fresque,  qui  un  chemin  de  fer,  jusqu'aux  commis- 
saires de  police  qui  empêchent  ses  adversaires  de  se  réunir 
pour  causer  entre  eux  de  leurs  affaires.  11  fait,  en  un  mot, 
assez  de  tapage  pour  que  les  bonapartistes,  qui  s'y  connais- 
sent, l'accusent  de  ressusciter  la  candidature  officielle. 

Eh  bien  !  malgré  le  mal  qu'il  se  donne  pour  prouver  qu'il 
\il  et  qu'il  a  bonne  envie  de  vi\re  longtemps,  le  parti  sep- 
tennalislo  n'a  que  l'apparence  de  la  vie.  Ce  n'est  qu'une 
abstraction,  une  chimère,  un  être  de  raison,  invisible  et  im- 
palpable, une  idée  pure  qui  se  balance  dans  le  vide,  loin  de 
ce  monde  concret  et  réel.  Demandez  aux  paysans  ce  qu'ils 
pensent  du  septennat  :  ils  vous  diront  qu'ils  n'en  pensent 
rien  et  qu'ils  auraient  besoin,  pour  en  penser  quelque  chose, 
de  savoir  un  peu  quelle  sorte  de  monstre  cela  peut  être.  L'em- 
pire, la  monarchie,  ils  entendent  cela  à  merveille.  La  répu- 
blique présidée  pendant  sept  ans  par  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  voilà  encore  une  idée  cj.aire  et  voilà  un  régime 
acceptable.  Mais  le  septennat  pur^, représenté  par  M.  Bruas, 
ne  répond  à  rien  et  ne  peut  contenter  personne. 

Qu'est-ce  qu'un  régime  qui  ne  se  définit  que  par  sa  durée? 
A  ce  compte,  la  guerre  de  Sept  Ans  aussi  fut  un  septcmiat. 
Sept  ans  d'une  chose  qu'on  ne  définit  ni  n'explique,  ce  n'est 
vraiment  pas  à  cela  que  se  prendront  les  électeurs  de  Maine- 
et-Loire,  ni  ceux  des  autres  départements,  et  ce  n'est  pas  le 
vrai  moyen  de  consolider  le  pouvoir  de  M.  le  maréchal  de 
Mac-Mahou  que  do  le  laisser  suspendu  en  l'air,  sans  supiiurt 
et  sans  point  d'appui,  ainsi  que  le  veulent  les  sci)tennallsles 
de  l'école  de  M.  lîruas. 

Est-ce  M.  Berger,  le  candidat  de  l'appel  au  peuple,  qui  sera 
un  ferme  soutien  du  gouvernement  du  maréchal?  Peu  im- 
porte ici  la  personne  de  l'honorable  candidat.  Peu  importe 
qu'il  soit,  d'après  les  notes  confidentielles  trouvées  aux  Tui- 
leries et  publiées  parmi  les  papiers  de  la  famille  impériale, 
«  incapable  et  sans  intelligence  ».  Peu  importe  encore  qu'an- 
cien candidat  officiel,  il  ait  été  de  ceux  qui,  en  1870,  approu- 
vèrent les  yeux  fermés  la  politique  insensée  du  cabinet  Olli- 
vier,  et  qui,  d'un  cœur  léger,  ouvrirent  aux  Prussiens  les 
portes  de  la  France.  Peu  importent  même  les  manœuvres 
condamnables  auxquelles  ses  amis  et  ses  patrons  se  livrent, 
là-bas,  avec  une  «  activité  dévorante  ».  Ce  n'est  pas  là-dessus 
que  nous  voulons  lui  faire  son  procès. 

M.  Berger  est  impérialiste.  11  n'en  fait  pas  mystère.  Pour 
lui  comme  pour  ses  pareils,  le  vote  de  déchéance  émis  par 
l'Assemblée  nationale  est  nul  et  non  avenu.  Il  n'a  pas  craint 
de  confesser  pul)lic]uenient  sa  foi  bonapartiste  et  son  mépris 
pour  les  décisions  des  rcprèsenlauts  de  la  France.  Ou  ne  sert 
pas  deux  maîtres  à  la  fois,  et  M.  Berger,  étant  avec  le  jeune 
cadet  de  Woolwich,  n'est  évidemment  pas  avec  le  maréchal 
de  Mac-Mahon. 

Non-seuletnont  le  candidat  de  l'appel  au  peuple  veut 
ramener  eu  France  la  dynastie  qui  nous  a  coûté  si  cher  ;  nou- 
seulement  il  songe  à  livrer  notre  pays,  déjà  si  cruellement 
éprouvé,  aux  mains  d'un  enfant  et  d'une  femme  :  mais  il 
entend  Ineu,  avec  tout  son  parti,  consonnuur  au  [dus  lût   la 


restauration  du  césarisme  et  nous  achever  sans  délai  ni 
remise.  Le  bonapartisme,  en  effet,  n'est  pas  ime  opinion  poli- 
tique ;  c'est  une  maladie  morale,  une  forme  du  plus  abject 
égoïsme.  Dans  la  masse  de  la  nation,  le  bonapartisme  pro- 
cède de  l'amour  dégradant  du  bien-être  et  des  plus  vulgaires 
jouissances  ;  chez  les  meneurs,  il  n'est  que  l'expression  d'im- 
menses convoitises.  S'il  était  vrai  que  dix-huit  mois  d'ordre 
moral  eussent  éteint  dans  notre  pays  tous  les  sentiments 
généreux,  et  que  la  France  n'aspirât  plus,  comme  on  ose  le 
dire,  qu'à  se  plonger  de  nouveau  dans  le  bourbier  où  elle 
s'est  vautrée  pendant  vingt  ans,  ce  n'est  pas  la  loi  du  20  no- 
vembre qui  l'empêcherait  d'y  courir.  Depuis  quatre  ans,  une 
foule  de  gens  qui  vivaient  de  l'empire  sont  réduits  à  la  portion 
congrue  ;  depuis  quatre  ans,  leurs  dents  s'allongent,  leur 
appétit  s'exaspère.  Que  le  pays  fasse  mine  de  partager  leurs 
regrets  et  leur  impatience,  et  nous  verrons  beau  jeu.  Malgré 
le  respect  que  les  organes  du  parti  professent  aujourd'hui 
pour  le  gouvernement  du  duc  de  Magenta,  ce  n'est  pas  le 
septennat  qui  les  arrêtera  longtemps.  Ils  sont  encore  moins 
disposés  que  les  légitimistes  à  faire,  pendant  sept  ans,  le 
pied  de  grue  à  la  porte  de  la  salle  à  manger. 

Combien  le  candidat  républicain  offre  plus  de  garanties 
aux  amis  de  l'ordre  et  aux  véritables  conservateurs  !  M.  Maillé 
est  prêt,  ses  circulaires  en  font  foi,  à  voter  toutes  les  me- 
sures nécessaires  à  l'affermissement  de  la  république  con- 
servatrice et  de  la  présidence  septennale  du  maréchal  de 
Mac-Mahon.  Avec  lui  triomphera  la  politique  modérée  et  libé- 
rale du  centre  gauche,  la  politique  d'apaisement  et  de  conci- 
liation. Les  républicains  conservateurs  n'ont  ni  besoins  ni 
rancunes  à  satisfaire.  Ils  veulent  que  la  France,  sous  la  direc- 
tion de  ses  meilleurs  citoyens,  et  tout  d'abord  sous  celle  du 
maréchal  Mac-Mahon,  développe  en  paix  ses  ressources  et  pro- 
cède, avec  le  concours  de  tous  ses  enfants,  à  sa  régénération 
matérielle  et  morale.  Un  pareil  programme  n'est-il  pas  de  na- 
ture à  rallier  tous  les  vrais  patriotes?  Est-il  possible  que  les 
conservateurs  de  Maine-et-Loire  hésitent  entre  la  république 
mac-mahonienuc,  qui  peut  être  si  bienfaisante,  et,  d'autre 
part,  le  septeiniat  de  M.  Bruas,  qui  n'est  qu'un  mot,  ou  l'em- 
pire, qui  est  une  peste? 


HOMMES  POLITIQUES  CONTEMPORAINS 

ij'APnÈs  SES  iMscoriis 

L'éditeur  Leroux  vient  de  donner  une  édition  des  Discours  (1  ) 
de  M.  Gambetta  :  c'est  la  première  fois  que  rœu\re  oratoire 
de  cet  homme  politique  est  offerte  au  public.  Nous  regrettons 
vivement  qu'elle  ne  jjaraisse  pas  complète.  Il  eût  été  intéres- 
sant de  prendre  l'orateur  à  son  point  de  départ  et  de  suivTe 
les  différentes  étapes  de  sa  pensée,  depuis  l'audience  du  13  no- 
vembre 1868,  où  sa  parole  éclata  d'une  façon  si  subite  dans 
la  sixième  chambre  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  en 
se  répercutant  dans  toute  la  Fraïu'e,  jusqu'au  jour  récent  où 
il  a  en  vain  réclamé  la  dissolution  d'une  Assemblée  politique 


(I)  thi  volume. 


M.  GAMBEÏTA  CONSIDÈRE  COMME  ORATEUR. 


243 


rebelle  à  ses  premières  et  à  ses  constantes  espérances.  Ce 
premier  discours,  celui  qui  donna  un  tel  retentissement  ii 
l'afTaire  de  la  souscription  Haudin,  manque  dans  cette  édi- 
tion. .Nous  pensons,  du  reste,  que  l'auteur  ne  l'a  pas  même 
surveillée.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  passent  la  nuit  à  corriger 
les  épreuves  de  leurs  discours  dans  les  bureaux  du  Journal 
ofl'tciel;  il  n'a  pas  plus  corrigé  la  présente  édition.  Nul  doute 
qu'il  en  eut  effacé  bien  des  incorrections,  naturelles  à  qui 
s'est  fait  une  habitude  de  l'improvisation.  Il  eût  fait  dispa- 
raître aussi  bon  nombre  des  triples  salves  d'applaudissements, 
qui  irritent  un  lecteur  de  sanf;-froid  et  semblent  empiéter  sur 
son  droit.  Hcconnaissons  tout  de  suite  ii  ce  signe  un  des 
caractères  de  l'orateur  que  nous  nous  proposons  d'étudier  : 
la  négligence.  Il  faut  dire,  du  reste,  qu'il  l'a  élevée  à  une  sorte 
de  hauteur  où  elle  apparaît  comme  une  forte  qualité.  Que 
penseront  les  lettres  de  sa  parole  ?  qu'en  pensera  même  la 
grammaire  '.'  11  nous  semble  qu'il  n'en  a  cure.  A-t-il  touché 
son  auditoire  ?  a-t-il  paralysé  le  juge  sur  son  siège  ?  a-t-il  fait 
éclater  d'entliousiasme  et  d'applaudissements  la  salle  d'une 
réunion  publique?  A-t-il  forcé  la  droite  de  l'Assemblée  et 
M.  de  Belcaslel  lui-même  il  l'écouler  avec  une  attention  émue, 
et,  ^  grâce  à  cet  accord  de  tant  d'esprits  si  différents  dans  le 
même  étonnemeni,  sinon  dans  la  même  sympathie,  pour  son 
éloquence,  —  la  pensée  qu'elle  serl,  qu'elle  a  toujours  servie, 
la  republique,  a-t-ellc  gagné  en  force  ou  en  gloire?  Voilà  son 
grand  souci  :  \oilà  aussi  son  grand  succès. 


Il  y  a  une  question  depuis  longtemps  résolue  dans  l'écoU'  : 
les  doctes  peuvent  bien  applaudir  ce  que  le  public  ne  com- 
prend pas;  mais  les  grands  succès  publics  ont  leurs  raisons 
que  les  doctes  comprennent  et  auxquels  ils  sa\ent  applaudir. 
Kn  déiiil  des  grimaces  que  fait  faire  à  la  critique,  qui  s'avance 
le  crayon  à  la  main,  la  lecture  de  certains  passages  des  dis- 
cours de  M.  Gambetta,— en  dépit  môme  d'une  certaine  impres- 
sion de  monotofiio  qui  finirait  par  la  désarmer  trop  quand 
elle  entreprend  de  pénétrer  dans  ce  recueil  déjà  considérable 
de  haran^'ues  imiformes  d'inspiration  et  de  ton,  —il  faut  qu'elle 
compte  avec,  la  puissance  qui  a  animé  tout  cela  au  moment 
de  l'èclosion,  et  reconnaisse  la  vie  qui  palpite  encore  dans 
ces  pages  refroidies.  C'est  en  vain  qu'elle  se  dit  que  l'action, 
la  voiv,  le  geste  de  l'orateur,  sont  pour  beaucoup  dans  son 
«uccès.  Kllc  aura  beau  se  rappeler  cette  ligure  populaire  qui 
s'accorde  avec  l'instinct  des  assemblées  tumultueuses,  ces 
signe»  de  force  et  de  chaleur,  exclusifs  de  tout  caractère  aris- 
tocratique, qui  la  marquent  et  la  reconnnandeni,  cet  accent 
sonore  et  infatigable,  celle  mimique  agitée  exprimant  si  vi- 
Hourcusemetit  les  sentiments  b's  plus  sérieux  ou  même  les 
sentiments  comiques,  et  qui  fait  songer  il  Mirabeau  et  à  Habe- 
lais;  —  force  lui  sera  de  reconnaitrc  que  l'auteur  de  tous  ces 
discours  ne  commet  pas  de  ces  rapts  d'admiration  et  d'en- 
Ihousiasme  on  la  |pensée  de  l'auditeur  est  jouée  par  les  sen- 
Inncnls  et  les  nerfs.  11  y  a  là  une  passion  qui  s'inspire  d'une 
pliilo>opliie  .sonnnaire  et  qui  s'est  assouplie  à  une  méthode; 
il  y  a  là  un  cœur  au  service  d'une  pensée,  et  ce  pathétique 
qui  niailrisc  même  les  plus  indociles  n'est  si  pnissanl  (|ue 
jparce  qu'il  est  la  passion  républicaine  echuullée  et  vibranic. 

Il  serait  curieux  de  pénétrer  dans  le  détail  des  origines  du 


talent  de  M.  Gambetta,  si  l'on  pouvait  le  faire  sans  manquer 
aux  égards  d'une  renommée  qui  n'est  encore  que  coulempo- 
raine.  La  critique  à  venir  tirera  peut-être  quelque  lumière  de 
ces  anecdotes  qui  encombrent  les  premiers  pas  de  tout  per- 
sonnage et  trouvera  peut-être  utile  de  la  projeter  sur  la  vie 
de  l'orateur  que  nous  étudions.  La  famille,  le  pays,  l'éduca- 
tion première,  ont-ils  eu  une  grande  influence  sur  le  déve- 
loppement de  son  talent?  «  Beaucoup,  —  et  je  suis  du  nom- 
l)re,  —  sont  républicains  par  tradition,  par  famille  et  par 
race  ?  (I)  "  Voilà  ce  que  M.  Gambetta  déclare  lui-même  et  il 
s'en  vanio  comme  d'une  noblesse.  C'est  toutefois  un  républi- 
cain de  pelile  noblesse  :  il  n'est  pas  de  ceux  qui  comptent 
des  ancêtres  dans  la  Convention;  —  médiocre  avantage  pour 
quelques-uns,  qui  retrouvent  ces  mêmes  ancêtres  dans  le  sé- 
nat de  l'empire  ou  la  chambre  des  pairs  de  la  Restauration. 
Il  est  de  tout  point  «  un  homme  nouveau  «  ou  plutôt  un 
homme  de  «  ces  nouvelles  couches  sociales  »  qu'il  a  signa- 
lées el  dont  il  est  le  type  ou  plutôt  le  porte-étendard.  Le  chef 
de  sa  famille  —  une  figure  caractérisée  et  énergique  —  était 
d'une  de  ces  professions  modestes  qui  n'empêchaient  pas 
d'êlre  gonfalonnier  à  Florence,  où  l'on  pou\ait  faire  partie  de 
la  corporation  des  epiccri  et  compter  dans  les  corps  de  l'Ëtal, 
mais  qui,  dans  notre  pays  encombré  de  tous  les  détritus  de 
la  Révolution  française,  gênent  et  irritent  la  marche  des  fils. 
Nous  croyons  savoir  qu'il  passa  quelque  temps  sous  la  féride 
ecclésiastique;  plus  tard,  le  lycée  de  la  ville  où  il  est  né  le 
compta  parmi  ses  élèves.  Il  y  a  laissé  la  réputation  d'un  rhé- 
toricien  fort  en  grec.  Xous  aurions  été  curieux  de  retrouver 
parmi  les  «  cahiers  d'honneur  »  de  rétablissement  quelque 
harangue  juvénile  du  futur  leader  de  la  gauche  républicaine. 
Mais  le  savani  M.  Berger,  qui  [jrofessa  la  rhétorique  à  Cahors 
vers  1835,  coulait  qu'il  était  contraint  de  donner  la  place  de 
premier  en  discours  français  à  celui  de  ses  élèves  qui  mettait 
le  moins  de  patois  dans  son  devoir.  Au  temps  du  jeune  Gam- 
lielta,  la  rhétorique  «  cadurque  »  avait  sans  doute  fait  ses 
dents. 

Le  pays  des  «  Cadurques  »,  l'aiiiieu  (Jnercy,  le  Lot  actuel, 
est  une  de  ces  régions  du  Midi  (lui  ne  ressemblent  en  rien 
aux  départements  qu'arrose  le  Rhône  ou  que  baigne  la  Médi- 
terranée, trest  une  contrée  âpre  comme  le  Rouergueou  lAl- 
bigeois,  (jue  la  civilisalion  romaine  el  même  coiilemporainc 
a  peu  pénétrée.  On  ne  se  doute  guère  à  l'aris  conii)ien  de  races 
did'ércntes  persistent  encore  au  fond  de  l'unité  française.  Les 
qualités  si  affinées  et  si  brillantes  de  l'homme  de  la  Provence 
sont  loin  d'être  la  caractéristique  de  l'iiabitant  du  Lot.  Sans 
vouloir  trop  marquer  les  signes  particuli(n's  de  ce  pays,  on  peut 
dire  qu'ils  se  résument  dans  une  sorle  d'énergie  immodeste, 
qui  veut  entreprendre  et  éclater.  De  toutes  les  régions  du 
sud-ouest,  c'est  le  Quercy  (|ui,  avec  le  sauvage  Rouergue, 
corrige  par  le  plus  d'élémenls  sérieux  et  résislanls  ce  qui 
compose  la  proverbiale  renonmiée  de  la  Gascogne. 

Ce  n'est  point  de  ces  régions  montagneuses  ou  en  partie 
désolées  que  viennent  ces  méridionaux  alertes,  subtils,  glis- 
sants, les  O'rrccu/i  modernes,  qui  ont  bientôt  fail  d'arri\er  dans 
Ie»aulichanil)res  des  ministres,  de  la  haulc  bau(|ue,  des  ami- 
tiés titrées  el  inlluenles,  et  qui  eurent  si  beau  jeu  sous  lo  se- 
cond empire.  Les  noms  se  pressent  sous  la  plume.  Ceu.x-là  nous 


(t)  Discours  ail  bninluet  it<;  /il  jeunesse.  —  La  ilnlc  innili|ue  tluiis 
celte  ùdilioD  si  dércclucusc,  amis  ce  diacourt  est  de  la  Qa  de  l'empire. 
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arrivent  d'Avignon,  de  Nîmes,  de  Marseille.  Dans  les  contrées 
mal  connues  qui  se  trouvent  entre  l'Auvergne  et  le  Langue- 
doc, les  mœurs  et  les  caracttres  n'ont  guère  reçu  le  reflet  de 
la  civilisalion  don!  nous  vivons.  Le  paysan  du  Lot,  dans  l'ar- 
rondissement de  Figeac,  lance  encore  la  fronde  connue  un 
sauvage  primitif,  et  dans  les  plaines  pierreuses  de  Rocama- 
dour  la  rusticité  de  l'homme  s'apprivoise  difficilement.  Là, 
le  soleil  échauffe  sans  amollir;  c'est  un  pays  de  soldais  et  de 
lutteurs.  Il  compte  dans  ses  annales  nomlire  d'audacieux  :  des 
papes  et  des  clercs  de  fortune,  au  moyen  âge  ;  plus  tard,  des 
chefs  de  parti  et  surtout  de  brillants  parvenus  de  l'armée, 
qui  ont  Ions  quelque  chose  de  pompeux  dans  le  courage, 
comme  Ressiéres,  le  plus  illustre  des  généraux  de  cavalerie, 
Murât,  qui  chargeait  avec  sa  cravache,  et  certain  maréchal  de 
nos  jours  qui  boucle  sa  chevelure  avant  d'exposer  sa  tOte 
aux  balles  et  semble  fat  au  milieu  môme  de  la  mitraille. 

Quelque  habile  que  soit  l'homme  que  nous  étudions  et 
quelque  souplesse  qu'il  mette  au  service  de  son  parti,  il  y  a 
chez  lui  un  fond  jle  rudesse  emporté  qui  persiste  malgré 
tout  et  une  sincérité  primitive  et  robuste  qui  éclatera  tou- 
jours. 11  parlait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  d'une  république 
athénienne,  conviant  les  jeunes  générations  aux  mœurs  élé- 
gantes et  attiques  (1),  je  le  défie  bien  d'être  seulement  un  Pari- 
sien! A  cette  confiance  en  lui,  qui  est  un  élan  de  nature  plus 
encore  que  la  conscience  de  ses  forces  ;  à  cette  insouciance 
de  la  qualité  de  certains  applaudissements  et  de  certains  suc- 
cès ;  à  celte  sorte  de  crAnerie  avec  laquelle  il  improvise  une 
définition  ou  une  sentence  pour  le  moment,  sans  se  deman- 
der si  le  lendemain,  par  défaut  d'exactitude  et  de  précision, 
elle  n'ouvrira  pas  autant  d'entrées  à  la  critique  cl  si  ces  for- 
mules définitives  n'auront  pas  vécu  ;  à  tout  ce  qui,  dans  cet 
orateur,  est  si  conirairc  à  l'esprit  d'examen,  de  défiance  et  de 
mesure,  et  qui  troul)le  sans  l'arrêter  le  grand  courant  de 
justesse  politique  et  d'inspiration  républicaine  auquel  il  se 
laisse  entraîner,  il  faut  reconnaître  un  caractère  qui  sent  un 
terroir  fort  éloigné  de  celui  où  les  esprits  se  consultent  quel- 
que temps  a\ant  de  dire,  doutent  ou  s'abstiennent,  craignant 
le  sourire  du  sage  ou  du  sceptique.  Ce  ton,  cette  langue,  ces 
haljîtudes  de  pensée,  révèlent  quelque  chose  d'immodeste  et 
de  puissant  et  une  audace  à  la  fois  naïve  et  heureuse  qui  ne 
se  prend  pas  aux  bords  de  la  Seine  et  que  l'air  du  pays  de 
Voltaire  altérera  difficilement. 

Mais  c'est  dans  sa  vie,  plus  que  dans  son  pays  ou  dans  sa 
race,  qu'il  faut  chercher  les  origines  de  M.  Gambetta.  11  doil, 
lui  aussi,  à  la  compression  l'élan  si  vigoureux  qui  le  porta  au 
premier  rang.  Qu'on  ne  cherche  cependant  dans  sa  jeunesse 
ni  infortunes,  ni  misères,  ni  passions  cxlraordinairos  :  on 
n'y  rencontre  ni  Bastille,  ni  persécutions  s'acharnant  sur  un 
homme  et  lui  faisant  de  bonne  heure  une  réputation  parmi 
les  siens.  Comme  nous  tous,  il  a  connu  les  humides  ténèbres 
de  l'empire  ;  il  a  été  embastillé,  comme  nous,  à  l'époque  des 
ardeurs  et  des  générosités  premières,  dans  ce  régime  où 
toute  issue  était  fermée  à  la  pensée  libre  et  à  l'activité  spon- 
tanée. Des  caractères  plus  bilieux  et  moins  expansifs  que  le 
sien  en  ont  sans  doute  plus  souffert;  mais  il  n'a  pu  se  faire 
que  sa  nature  vigoureuse  n'ait  pas  ressenti  vivement,  cm 
dépit  des  éclats  et  des  joycusetés  du  jeunesse,  les  tristesses 


(1)  Discours  prononce  aux  obsèques  de  M.  d'Althon-Shée. 


de  ce  temps  et  les  impatiences  qu'il  excitait.  Qu'on  se  figure 
en  efi'et  les  lourmcnts  d'une  iime  libre,  forte  et  jeune,  aux 
prises  avec  l'arlùtraire  et  le  silence,  où  toutes  choses  nobles 
sont  comprimées  et  enfouies,  vers  les  mornes  années  qui  ont 
suivi  l'attentat  de  1852.  Jamais  pareil  état  ne  s'était  vu  depuis 
la  Révolution.  Sous  le  premier  Empire,  la  jeunesse  d'élite 
avait  l'armée  et  une  sorte  d'institution  de  gloire  permanente 
ovi  son  ardeur  trouvait  de  brillantes  échappées  ;  sous  la  Res- 
tauration, les  luttes  de  la  presse  et  la  libcrlé,  dangereuses, 
mais  ouvertes;  sous  la  monarchie  de  Juillet,  les  journaux 
aussi  et  les  associations  libérales.  Cette  jeunesse  trouvait  son 
jour  à  quelque  moment,  et  l'État  s'accroissait  des  forces 
qu'elle  lui  apportait. 

Mais  vers  1857,  que  pouvait  faire  un  de  ces  jeunes  hommes, 
richesdes  seuls  dons  d'une  nalure  supérieure  et  entreprenante, 
que  la  province  envoie  à  Paris,  sans  protecteurs  et  sans  rela- 
tions? Le  père,  un  parvenu  de  l'épargne,  a  fait  instruire  ce 
fils  <i  grand'peine  et  s'est  dit,  d'une  façon  inconscienic,  que 
sa  famille  et  la  patrie  pourraient  peut-être  en  tirer  quelque 
glorieux  parti.  Mais,  une  fois  ses  études  supérieures  termi- 
nées, comment  trouvera-t-il  sa  voie,  ce  robuste  enfant  qui 
se  sent  appeler  h  des  fâches  non  vulgaires  et  qui  est  destiné 
à  renouveler,  pour  sa  part,  les  forces  du  pays?  Son  enfance 
s'achevait  quand  les  grandes  idées  éveillées  par  la  révolution 
de  1848  frappaient  son  oreille.  11  a  vu  son  père,  exclu  autre- 
fois des  urnes  électorales,  admis  au  scrutin,  grâce  au  droit 
de  suffrage  étendu  à  tous.  Il  a  grandi  dans  le  culte  et  la  re- 
connaissance de  toutes  les  révolutions,  auxquelles  il  se  sent 
redevable  d'un  accroissement  de  droit  et  de  dignité.  C'est  un 
produit  vigoureux  de  ces  «  nouvelles  couches  sociales  »  que 
89  a  préparées  et  qui  étaient  arrivées  au  jour  en  1848. 
Ses  ancêtres  n'étaient  pas  dans  les  parlements,  dans  les  bar- 
reaux, dans  les  compagnies  de  Ici  très,  d'où  sont  sortis  les 
émancipateurs  de  la  première  révolution.  Ceux-là  étaient  des 
fils  de  la  bourgeoisie,  réclamant  au  nom  de  la  supériorité  de 
pensée  contre  les  préjugés  de  la  force.  Lui,  il  vient  du  peuple 
directement,  et  son  intelligence  est  fille  du  travail  manuel. 
A  vingt-cinq  ans,  il  est  armé  pour  la  pralique  de  ses  droils, 
que  plusieurs  révolutions  ont  proclamés  bien  haut  ;  il  se 
sent  peut-être  assez  fort  pour  en  conquérir  d'autres  et  défri- 
cher quelques  terres  nouvelles.  Et  voilà  qu'il  trouve  tout 
fermé  devant  lui  !  La  liberté  ?  Qu'il  porte  aux  journaux  une 
page  inspirée  par  elle,  et  il  verra  s'il  en  est  un  qui  soit  assez 
audacieux  pour  l'imprimer.  L'égalité  ?  Elle  est  dans  la  loi,  elle 
n'est  pas  devant  les  juges  ;  elle  est  à  peine  dans  les  concours 
pour  certaines  écoles  qui  fabriquent  plus  encore  des  fonction- 
naires du  prince  que  des  serviteurs  de  l'I'.liit.  Que  si,  au  nom 
d'une  suprématie  déjà  recoimue  parmi  ses  émules,  il  veut 
faire  partie  de  quelque  magistrature  de  son  pays,  sa  demande 
et  son  dossier,  chargés  de  titres  et  de  couronnes,  dormiront 
dans  la  poussière  de  quelque  ministère.  Un  représentant  de 
ce  pouxoir  hypocrilement  démocratique  contre  lequel  il  se 
hetirle  parluut  lui  fera  comprendre  qu'il  n'a  pas  de  répon- 
dants, de  précédents,  qu'il  est  un  nouveau  venu.  —  Si,  un 
jour,  son  courage  et  sa  pensée  s'affaissent;  si,  étourdi  par 
quelque  besoin  d'activité,  de  repos  ou  par  quelque  convoitise, 
il  essaye,  en  fermant  les  yeux  et  en  baissant  le  front,  de  se 
glisser  dans  la  ])ande  qui  gouverne,  on  lui  demandera  s'il  a 
conquis  des  titres  au  pouvoir  dans  quelque  entreprise  contre 
le  droit  et  la  liberté,  et  l'on  verra  bientôt  à  s'a  pudeur  qu'il  est 
incapable.  11  n'y  a  donc  nidle  part  quoique  endroit  d'où 


M.  GAMBETTA  CONSIDERE  COMME  ORATEUR. 


245 


s'échappe  une  protestation  contre  ce  leurre  de  tous  les  droits 
et  contre  ce  déni  a  toutes  les  légitimes  espérances  ?  Les 
hommes  d'action  sont  proscrits  et,  parmi  ceux  qui  pensent, 
les  uns  se  taisent,  les  autres  s'escriment  contre  l'obstacle 
avec  une  adresse  élégante  et  une  sorte  de  coquetterie  qui 
convient  mal  aux  colères  et  aux  indomptables  impatiences 
que  ressent  ce  cieur  trompé  et  irrité.  11  va  tant  qu'enfin,  s'a- 
percevant  que  cette  société  par  laquelle  il  a  été  allïanchi, 
élevé  et  instruit  est  en  proie  à  l'injustice,  au  mensonge  et  à 
l'hypocrisie,  que  la  liberté,  inscrite  partout,  ne  se  trouve  nulle 
part,  que  la  Hovoliilion,  qui  est  au  frontispice  du  régime,  est 
proscrite  ou  traquée,  que  le  suffrage  universel,  aux  faveurs 
duquel  il  a  le  droit  de  prétendre,  n'obéit  qu'à  l'argent  et  aux 
gendarmes;  il  se  redresse  contra  ce  monde  où  la  justice,  l'in- 
telligence et  le  travail,  méconnus  en  sa  personne,  n'ont  point 
leur  place  légitime  et  marquée  ;  il  sent  eu  lui  les  ardeurs 
inconscientes  de  toute  une  génération  abusée,  et  alors  s'il  a 
quelque  chose  de  la  force  de  Samson,  il  essaye  d'ébranler  les 
piliers  de  la  salle  où  les  Philistins  festinent,  et  de  les 
écraser. 

Le  jour  de  ce  suprême  eflort  arriva  pour  M.  Gambetta.  Ce 
fut  le  13  novembre  1808,  date  fameuse  dans  l'histoire  de  ce 
talent  et  dans  le  réveil  de  l'opinion  française  sous  le  second 
empire.  Le  procès  du  2  décembre,  par  un  aveuglement  incroya- 
ble du  pouvoir,  avait  été  inscrit  au  rôle  des  affaires  de  la 
sixième  chambre  correctionnelle.  11  s'agissait  de  savoir  si  la 
presse  avait  eu  le  droit  de  fêler  la  mémoire  d'un  homme  mort 
pour  la  défense  de  la  loi  dans  cette  fatale  journée.  Si  l'on  excepte 
les  condamnés  et  les  proscrits,  il  n'était  peut-être  pas  un 
honmie  qui  portât  plus  impatiemment  le  joug  de  décembre 
que  ce  jeune  homme  de  tnMile  ans  à  peine,  dont  toute  la  pre- 
mière jeunesse,  si  manifestement  énergique  et  ardente,  s'était 
consumée  dans  cette  sorte  de  geôle  où  le  second  empire  em- 
prisonnait toutes  les  activités  libres.  Au  2  décembre,  tout  ce 
qui  l'avait  fait,  tout  ce  qui  devait  être  sa  force,  la  liberté,  l'é- 
galité, la  fraternité,  dont  il  procédait,  dont  il  se  réclamait,  le 
suffrage  universel,  dont  il  était  un  affranchi,  dont  il  avait  le 
droit  d'être  une  espérance,  la  Kévolution  enfin  avait  été  arrê- 
tée dans  son  développement  légitime,  mitraillée  et  odieuse- 
ment trompée.  VA  c'est  lui  ([ui  est  choisi  pour  être  avocat  dans 
ce  prot:és  de  la  f(jrce  contre  le  droit  ;  et  il  se  plaide  dans  l'asile 
même  de  la  loi.  — Quelle  occasion,  et  comme  il  l'a  saisie 
d'une  main  impatiente  et  vengeresse  ! 

•<  .Ml!  cinq  millions  de  suffrages  ne  vous  suffisent  pas!  Au 
bout  de  ili\-sept  ans  de  régne  \uus  vous  aperceve/.  qu'il  serait 
bon  d'interdire  la  discussion  de  ces  faits  à  l'aide  d'une  ralili- 
calion  posliiume  émaïu-e  d'un  tribunal  correctionnid  !  Non,  il 
n'en  sera  pas  ainsi;  non,  vous  ne  vous  donnerez  pas,  >ous  ne 
pouvez  pas  vousdoniier  celte  satisfaction  ;  car  pour  ce  procès  il 
n'existe  pav(b'  liibunal  en  ilernii-r  ressort  :  il  a  été  jugé  hier,  il  le 
sera  demain,. iprès-dcrnalri,  toujours,  sans  lrè\  cet  sans  relàclic, 
jusqu'il  i-e  que  la  justici'  ait  rei;u  sa  suprême  salisfaclion.  Ce 
procès  du  2  <hW:enibre  demeurera,  qnoi(iu'oii  fasse,  survivant 
et  iiielVaçable  ii  Paris,  à  Londres,  à  Herlin,  k  .New-York,  dans 
le  monde  entier,  et  partout  la  conscience  universelle  portera 
le  niêmi!  verdict.  Il  y  a  d'ailleurs  ijuelque  chose  qui  juge  nos 
adversaire».  Va-.ouU;/.  :  voilà  dix-sept  ans  que  vous  êtes  les  maî- 
tres absolus,  discrétionnaires  de  la  France,  —  c'est  votre  mot  ; 
—  nous  ne  recherchons  pas  l'i'mploi  que  vous  avez  fait  de  ses 
trésors,  de  son  san^',  de  son  homieuret  de  sa  gloire,  luius  \u- 
parlerons  pas  de  son  intégrité  ronipromise,  ni  de  ce  (pie  smit 
deverm'^lc'i  fruits  de  son  in(lu>trie,  sans  compter  que  personne 


n'ignore  les  catastrophes  financières  qui,  en  ce  moment  même, 
sautent  comme  des  mines  sous  nos  pas;  mais  ce  qui  vous 
juge  le  mieux,  parce  que  c'est  l'attestation  de  votre  propre  re- 
mords, c'est  que  vous  n'avez  jamais  osé  dire  :  Nous  célébre- 
rons, nous  mettrons  au  rang  des  solennités  de  la  France  le 
2  décembre,  comme  un  anniversaire  national!  Et  cependant 
tous  les  régimes  qui  se  sont  succédé  dans  ce  pays  se  sont  ho- 
norés du  jour  qui  les  a  vus  naître;  ils  ont  fête  le  Ik  juillet,  le 
1 0  août  ;  les  journées  de  juillet  18o0  ont  été  fêtées  aussi,  de  même 
que  le  2û  février;  il  n'y  a  que  deux  anniversaires,  le  18  bru- 
maire et  le  2  décembre,  qui  n'ont  jamais  été  mis  au  rang  des 
solennités  d'origine,  parce  que  vous  savez  que  si  vous  vouliez 
les  y  mettre,  la  conscience  universelle  les  repousserait.  EU 
bien  !  cet  anniversaire  dont  vous  n'avez  pas  voulu,  nous  le  re- 
vendiquons, nous  le  prenons  pour  nous;  nous  le  fêlerons  tou- 
jours,',incessamment  ;  chaque  année,  ce  sera  l'anniversaire  de 
nos  morts,  jusqu'au  jour  on  le  pays,  redevenu  le  maître,  vous 
imposera  la  grande  expiation  nationale  au  nom  de  la  liberté, 
de  l'égalité,  de  la  fraternité.  » 

On  voit  quels  souffles  s'étaient  amassés  pendant  tant  d'an- 
nées de  silence  et  de  justes  rancunes,  au  fond  de  cette  àme 
ardente  et  franche.  Ses  déceptions  se  confondaient  avec  celles 
de  la  France  et  de  la  conscience  universelle;  ses  protestations 
semblaient  la  voix  elle-même  de  ces  nobles  clientes  frustrées 
dans  leurs  espérances  et  dans  leurs  droits.  De  ce  jour  il  est 
l'avocat  en  titre  de  la  revanche  contre  le  2  décembre  ;  à  l'heure 
môme  où  quelques  esprits  qu'on  aurait  cru  plus  fermes  incli- 
nent vers  le  régime  que  cette  date  a  inauguré,  il  en  devient 
l'adversaire  «  irréconciliable  »,  «  parce  que,  —  a-t-il  dit  plus 
tard,  —  la  morale  s'oppose  à  toute  transaction  avec  un  pouvoir 
fondé  sur  le  crime  et  maintenu  par  la  corruption»  (1).  L'éclat 
de  sa  harangue  indignée  contre  «  la  tourbe  qui  entourait  Ca- 
lilina  »  avait  retenti  dans  tout  le  pays.  Dos  amitiés  puissantes 
étaient  vemu^svers  le  jemu'  avocat,  qui  était  déjà  un  grand  ora- 
teur et  annon(;ail  un  linnmie.  Déjà  certaines  liantes  influences 
se  le  disputaient.  Peut-être  se  rappellera-t-il  qu'il  s'est  laissé 
conduire  alors  chez  un  prince  par  un  ami  qui  conseille  au- 
jourd'hui les  ambitions  monarchiques  :  «  Monsieur,  je  suis 
républicain,»  dit-il  tout  d'abord  au  prince.  «  Si  vous  ]ireniez 
un  siège,  »  répondit  l'aulre,  à  la  façon  de  don  Juan.  Hepulili- 
cain  en  ell'et,  il  ne  devait,  il  ne  pouvait  que  l'être;  c'est  des 
idées  républicaines  qu'il  était  né,  qu'il  s'était  nourri,  et  avec 
elles  se  confondaient,  comme  nous  nous  proposons  de  le  dé- 
montrer, les  inspirations  intimes  de  son  éloquence  et  les  in- 
stincts mênu's  de  sa  nature  largement  expansive. 

Cependant  (juelqnes  libertés  a\  aient  été  rendues  au  pays  par 
le  pouvoir  qui  les  lui  avait  enlevées.  Depuis  plusieurs  années 
les  débals  du  Corps  législatif  et  de  l'.Xdresse  avaient  pu  être 
publiés  et  la  pensre  ]>ubli(|ue  se  révélait.  M.  Camiiella  apjia- 
raissail  partout,  au  premier  rang  des  jeunes  esprits  qui  sen- 
taient qu'avec  la  liberté  le  régime  de  Décembre  disparaîtrait 
et  que  le  pays  aurait  besoin  d'eux.  Se  retrouvent-ils  tous  au- 
jourd'hui parnii  les  défenseurs  de  la  liberté?  Le  jeune  avocat 
trouvai!  le  moyen  d'assister  à  presque  toutes  les  séances 
(lu  Curps  li'gislalif,  suivant  avec  une  curiûsilé  passioiniée 
et  inquiète  les  ellorts  (|ne  faisait  l'Empire  |»Hir  s'accom- 
moder de  quelque  ombre  de  gouvernement  parlementaire. 
Qui  ne  l'a  vu,  à  l'issue  de  queh|u'ime  de  ses  séances,  résu- 
mant   la   discussion    sur   le    seuil    du    Palais-Honrbon    au 


(I)  Discours  prononcé  ti  DurUcaiu  le  2U  juin  1871. 
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milieu  d'un  cercle  d'amis,  ou  bien  interpellant  quelque 
député,  à  sa  sortie  de  la  salle,  avec  la  franchise  d'un 
homme  qui  se  sent  déjà  un  maître  ou  les  façons  insinuantes 
d'un  esprit  qui  veut  gagner  et  s'instruire  auprès  de  quelque 
spécialité  de  renom?  Un  jour,  dans  une  tribune  du  Corps  lé- 
gislatif, irrité  de  la  jactance  avec  laquelle  M.  Uouher,  se  gri- 
sant de  quelques  succès  obtenus  au  Mexique,  parlait  des  gran- 
deurs futures  de  l'empire  latin  d'Amérique  :  u  Allons,  »  dit-il 
de  façon  <à  exciter  tout  un  tumulte  autour  de  lui,  «  qu'on  ra- 
mène à  l'ergastule  cet  ilote  ivre  !  »  Son  éloquence  déjfi  toute 
formée  se  contenait  difficilement  et  s'échaiipait  partout  sous 
cette  forme  énergique  et  pittoresque  qui  révélait  des  forces  et 
des  passions  originales  et  sincères.  Le  jour  était  proche  où  sa 
parole  allait  pouvoir  enfhi  se  faire  entendre  de  cette  tribune 
qu'il  avait  longtemps  fixée  de  loin.  Ce  jour  vint  quand  les  réu- 
nions publiques  furent  autorisées  :  le  jeune  orateur  pouvait 
enfin  se  frayer  une  voie  jusqu'au  Corps  législatif  et  demander 
compte  à  l'Empire,  avec  l'autorité  d'un  député  de  la  nation, 
du  suffrage  universel  abusé,  de  la  liberté  si  longtemps  tra- 
quée et  dédaigneusement  octroyée,  de  la  Uévolution  trahie,  de 
la  République  étouffée.  —  «  Préterez-vous  le  serment  à  l'em- 
pire? »  lui  demanda  un  interpellateur  dans  une  réunion  pu- 
blique. —  «  11  n'y  a  qu'un  homme  »,  répondit-il  avec  un  geste 
superbe  de  défi  et  de  dédain,  «  qui  puisse  s'intéresser  à  ce 
»  serment  et  m'en  domamler  compte  :  celui-là,  je  l'attends  !  » 


II 


Nous  avons  étudié  les  origines  du  talent  de  M.  Gambetta; 
nous  nous  sommes  appliqué  à  montrer  ce  que  son  éloquence 
pouvait  devoir  au  génie  propre  do  sa  race  et  de  son  pays, 
sans  trop  insister  sur  ces  données  qui  ont  toujours  un  carac- 
tère hypothétique  et  discutable  ;  nous  avons  examiné  avec 
plus  de  confiance  ces  influences  internes  sous  l'action  des- 
quelles la  force  du  jeune  orateur  s'est  formée,  a  grandi  et 
éclaté  :  il  nous  reste  à  voir  quelles  sont  les  qualités  de  celle 
éloquence  et  h  lui  faire  subir  le  jugement  de  l'école.  C'est 
un  phénomène  assez  retentissant  pour  qu'il  y  ait  quoique  in- 
térêt à  l'étudier  de  près  et  dans  le  détail.  L'histoire  naturelle 
a  ses  spécimens  do  premier  ordre  ;  la  rhétorique  a  aussi  les 
siens. 

La  qualité  qui  frappe  d'abord  dans  les  discours  de  M.  Gam- 
betta, est  l'élan  qui  le  porte  tout  de  suite  dans  les  régions  les 
plus  élevées  du  sujet  qu'il  traite.  Non  qu'il  donne  de  préfé- 
rence dans  les  abstractions  ;  il  semble,  au  contraire,  peu  fait 
pour  elles.  11  se  campe  d'ordinaire  à  une  certaine  hauteur 
où  il  ne  risque  pas  do  se  perdre  dans  la  nue,  et  qui  lui  per- 
met d'embrasser  et  de  faire  parcourir  à  qui  le  suit  une  vaste 
étendue  d'idées,  —  d'idées  connues,  battues,  rebattues  môme, 
n'importe,  mais  dont  l'ensemble  surprend  encore  et  attache 
le  regard.  C'est  en  cola  qu'il  est  do  haut  vol.  11  ne  s'arrête 
pas  au  détail  ;  la  statistique  et  les  chiffres  n'encombrent  pas 
ses  discours.  Il  les  connaît  sans  doute,  mais  ils  embarrasse- 
raient sa  marche.  11  a  toujours  hâte  d'atteindre  à  quelque 
principe  de  morale,  de  liberté,  de  droit,  vieux  rocs  de  jus- 
lice  éternelle  dont  il  se  plaît  à  montrer  la  majesté  inébran- 
lable, ou  qu'il  fait  resplendir  des  éclats  de  sa  parole  colorée 
et  ardente.  Éducation,  liberté  du  suffrage,  patriotisme,  arme- 
ment national,  droits  primordiaux  de  la  pensée  et  du  citoyen, 


sur  toutes  les  grandes  questions  il  dit  d'emblée  l'essentiel, 
allant  au  cœur  du  sujet  et  y  entraînant  son  auditoire.  Cette 
éloquence  vigoureuse,  rapide,  de  noble  allure,  est  un  mer- 
veilleux véhicule  de  ces  lieux  communs  républicains,  et  que 
M.  Gambetta  ne  se  lasse  pas  de  semer  sur  son  chemin,  non 
pour  les  délicats  et  les  affranchis,  mais  pour  les  hommes 
de  bonne  foi  qui  attendent  leur  jour. 

Après  ou  en  mémo  temps  que  l'élan,  c'est  la  chaleur,  une 
ardeur  peu  commune,  de  ce  «  cœur  qui  fait  les  orateurs  »,  qu'il 
faut  noter  dans  l'analyse  de  cette  force  oratoire.  Je  ne  con- 
nais pas  d'honmies  de  parole  qui  aient  su  s'exprimer  devant 
ses  semblables  avec  une  cordialité  plus  passionnée  et  plus 
communicative.  Ceux  qui  ont  été  plus  méthodiques,  plus 
mesurés,  plus  corrects,  qui  ont  eu  une  langue  plus  originale, 
une  logique  plus  serrée,  se  comptent  en  grand  nombre;  il 
n'en  est  pas  qui  se  soient  mieux  donnés  tout  ii  tous  et  qui  aient 
versé  avec  plus  d'abandon  les  passions  et  les  espérances  de  leur 
âme  dans  leur  auditoire.  Je  parle  surtout  des  discours  que 
M.  Gambetta  a  prononcés  dans  les  réunions  privées,  à  Saint- 
Quentin,  ù  Grenoldo,  aux  délégués  de  l'Alsace,  à  Bordeaux 
au  lendemain  de  la  guerre.  Au  Corps  législatif,  il  se  livre 
moins  ;  du  reste,  on  y  mettrait  ordre.  Il  faut  l'entendre,  avec 
cette  voix  éclatante  et  ce  geste  de  toute  sa  personne,  émou- 
voir un  auditoire  au  nom  des  misères,  des  espérances  ou  des 
grandeurs  de  la  juilrie.  C'est  un  noble  fragment  de  philo- 
sophie oratoire  que  le  passage  suivant;  on  se  sent  relevé  et 
échauffé  au  souvenir  de  notre  rôle  dans  le  monde  : 

Il  Pensez-y  bien,  mes  chers  compatriotes,  la  France  est 
une  grande  et  noble  chose  dans  le  monde.  Elle  n'est  pas  seu- 
lement une  nation  ardente,  généreuse  et  vaillante;  elle  a  une 
qualité  qu'aucun  autre  peuple  ne  possède  :  elle  a  le  senti- 
ment, que  dis-je,  le  sentiment?  elle  a  la  passion  de  la  justice 
générale  dans  le  monde.  Oui  !  c'est  à  la  fois  son  avantage  et 
son  écueil  d'être  tellement  désintéressée,  tellement  portée 
au  culte  de  la  justice  que  son  histoire,  sa  généreuse  et  glo- 
rieuse histoire,  est  faite  des  sacrifices  et  des  immolations 
qu'elle  a  faits  d'elle-même  au  service  des  autres.  Et  pourquoi 
son  histoire  est-elle  ainsi  faite? —  C'est  parce  que  la  France  n'a 
pas  été  égoïste,  c'est  parce  qu'elle  n'a  pas  été  sournoise,  c'est 
parce  qu'elle  n'a  pas  été  conquérante  dans  le  sens  misérable 
et  brutal  de  ce  mot;  c'est  parce  qu'au  contraire  elle  s'est 
doiuiée  toute  à  tous  ,  parce  qu'elle  n'a  compris  le  droit  et  la 
liberté  que  comme  étant  le  patrimoine  du  genre  humain; 
c'est  parce  que,  dès  le  premier  jour  où  elle  a  pu  formuler 
une  charte,  elle  n'y  a  pas  inscrit  les  droits  seuls  des  Fran- 
çais, entendez-lo,  mais  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen, 
exprimant  et  proclamant  par  là  qu'elle  voulait  encore  moins 
faire  une  révolution  locale  que  réaliser  l'émancipation  même 
du  genre  humain  tout  entier  (1).» 

Pour  être  connues,  de  telles  pensées  n'en  ont  pas  moins 
un  caractère  très-relevé  quand  elles  sont  exprimées  avec  cette 
gravité  émue  et  xme  telle  noblesse  dans  la  passion.  La  dignité 
du  ton ,  c'est  là  encore  un  des  mérites  propres  de  l'éloquence 
que  nous  étudions.  Certes,  notre  orateur  est  populaire  par  le 
fond  de  ses  idées,  par  ses  instincts,  ses  origines  et  sa  per- 
sonne ;  mais  comme  il  a  dû  vivre  dans  la  société  des  pensées 
généreuses,  qui  sont  les  actes  de  «  ce  drame  éternel  dont  se 
compose  l'humanité  (2)  »,  quoi  d'étonnant  si  sa  parole  prend 
si  fréquemment  un  grand  air  de  dignité  et  d'élévation  ? 


(1)  Discours  prononcé  «Annecy,  l"^''  octobre  1872. 

(2)  Plaidoyer  (lu  M.   Gambetta,   affaire  Bauilin,   édit.   Le  Cheva- 
lier, 1868. 
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<i  Puisqu'on  veut  bien  reconnaître  qui'  j'ai  quelque  droit 
de  parler  au  milieu  des  républicains  et  eu  leur  nom,  qu'il 
nie  soit  permis  de  ne  point  laisser  s'introduire  parmi  nous 
un  langage  trop  complaisant,  où  un  lionime,  quel  qu'il  soit, 
fient  toujours  trop  de  place,  où  peu  à  peu  il  refoule  et 
écrase  l'idée  qu'il  représente  (1).  Citoyens,  ne  donnons  ja- 
mais à  penser  que  cette  auguste  incarnation  de  la  justice 
parmi  les  hommes,  la  république,  c'est-à-dire  la  vertu,  deve- 
nant le  levier  du  gouvernement  des  hommes,  puisse  dé- 
pendre do  l'existence  d'une  personne,  du  liasard ,  de  la 
maladie,  des  infirmités  d'un  organisme,  au  lieu  de  reposer, 
immuable  et  éternelle,  sur  le  droit  et  la  volonté  respectée 
d'une  nation  toujours  libre.  » 

Voulez-vous  voir  un  autre  aspect  des  qualités  qui  i'oni  que 
l'éloquence  de  M.  Gambetta  s'impose  à  l'esprit,  soit  qu'elle  y 
porte  la  conviction,  soit  qu'elle  révèle  les  dons  de  l'imagina- 
tion et  do  la  poésie,  dont  la  raison  des  partis  s'embellit  et 
se  forlifie  '?  L'orateur  parle  de  l'empire  : 

«  Messieurs,  si  je  rappelle  ce  souvenir  à  la  fois  odieuv  et 
cruel,  —  odieux,  parce  qu'il  ramène  au  milieu  de  nous  la 
figure  sinistre  qui  a  présidé,  dans  l'espace  de  dix-liuif  ans,  à 
regorgement  de  nos  libertés  et  à  la  ruine  matérielle  de  la 
l'>aiice,  —  cruel,  parce  que,  sous  la  fatale  domination  de  cet 
homme,  la  France  a  perdu,  avec  une  partie  de  son  territoire, 
son  vieux  renom  extérieur,  les  milliards  d'épargnes  qu'à  la 
sueur  de  leur  front  les  travailleurs  des  villes  et  des  cam- 
pagnes avaient  cachés  au  fond  de  leurs  armoires  pour  la  dot 
de  leurs  filles  ou  l'éducation  de  leurs  enfants;  si,  dis-jc,  je 
rappelle  ce  souvenir,  c'est  parce  qu'on  parle  d'une  résurrec- 
tion du  parti  hoiiaparliste,  c'est  parce  qu'on  en  cause,  c'est 
parce  que  la  clientèle  de  ce  régime  formée  par  vingt  ans  de 
corruplion  et  de  favoritisme,  remise  de  sa  peur,  comptant 
sur  la  générosité  native  do  la  France,  sur  celle  promptitude 
à  tout  oublier  qui  la  fait  à  la  fois  si  légère  et  si  charmante, 
rexieiit  rôder  autour  de  la  patrie;  c'est  parce  que,  profilant 
de  la  négligence  des  uns  et  de  la  complicité  des  autres,  on 
re\oit  la  bande  rentrer  jusque  dans  les  carrefours  de  nos 
villes  et  donner  déjà  de  la  voix  (2).  « 

Voilà  le  pittoresque  dans  l'éloquence,  l'imagination,  faite 
de  souvenirs  et  de  passion,  qui  colore  la  dialeclique  oialoiro 
et  persuade  en  charmant.  Sentez-vous  là  les  anciennes  ran- 
cunes du  jeune  stagiaire,  grandies  par  celles  du  patriote  et 
excitées  encore  par  les  impatiences  du  chef  de  parti'?  Enlen- 
dez-vous  se  réveiller  dans  \otre  mémoire  les  vers  do  Virgile, 
qui  ont  hanté  aussi  celle  de  l'orateur,  parlant  des  aboienionis 
sinistres  de  l'empire  en  gésine  de  quelque  retour  cl  de  quel- 
que coup  d'I-^tal  : 

Obscfpniquc  cnncs,  imporluna'quc  volucrcs 

ol  aile 

l'er  noctem  rcsoiinie  lupis  ululantlbus  urbcs. 

Ce  8onl  là  dus  goures  de  beauté»  qui  sont  fréquents  dans 
les  diwours  de  M.  (iambella.  L'orateur  ne  reste  jamais  long- 
temps sans  mêler  aux  sévérilés  d'une  déduction  oratoire  ces 
attraits  énergiques  de  l'image,  qui  chez  les  maîtres  de  la 
parole  est  la  raison  prenani  figure  el  frappant  le  regard.  Ses 
iilées  ou  plutôt  ses  senlinienls  ont  à  certains  nioinenls  un 
relief  imprévu  el  saisissant  :  «  Il  faut  refaire  les  os  ot  la 
moelle  de  la  rrancc.  »  —  «  Entre  la  dissolnllon  de  r.\ssem- 


(1)  UIscoiirii  prononcé  i  PérigupuT,  28  «eplonibro  1873. 

(2)  Diiirours  (irunoncù  à  Auxcrre  le  i"  juin  1874. 


blée  et  la  dissolution  de  la  patrie,  je  vote  pour  la  dissolution 
de  l'Assemblée.  »  —  «  Il  faut  trouver  de  l'argent  pour  l'em- 
prunt qui  nous  permettra  de  reprendre,  par  un  système 
d'éducation  nationale,  nos  qualités  héréditaires  ;  car  c'est 
plus  que  l'affranchissement  du  territoire,  c'est  l'affranchisse- 
ment du  génie  national.»  —  « I.a  conciliation  des  intérêts, 
c'est  cette  auguste  paiv  après  laquelle  la  France  soupire,  el 
que  j'appellerai  la  paix  républicaine,  pour  me  servir  d'une 
expression  aussi  majestueuse  que  la  paix  romaine,  »  —  n  La 
juridiction  militaire  rétroactive  continue  la  guerre  civile  et 
prolonge  le  duel  après  le  combat  et  le  désarmement,  »  Par- 
lant contre  l'instifulion  de  cette  seconde  Chambre,  organe  de 
retard  ou  plutôt  de  compression  dirigé  contre  le  suffrage 
universel,  qu'on  a  rêvé  de  constituer  sans  mandat  el  au 
mépris  même  des  droits  qu'on  tient  du  peuple,  il  dit  :  «  Il 
est  bien  permis  de  supposer  que,  dans  un  pays  aussi  difficile, 
aussi  mobile,  aussi  frémissant  que  le  nôtre,  il  n'est  peut-être 
pas  bien  sage  de  dire  à  ce  pays,  avant  de  lui  avoir  laissé 
librement  choisir  ses  élus,  —  il  n'est  peut-être  pas  bien  sage 
de  lui  dire  :  Nous  t'avons  nommé  un  geôlier  par  avance.  » 

Ces  sortes  de  coups  de  parole  inattendus  frappent  vivement, 
mais  ils  sont,  somme  toute,  d'une  pratique  plus  facile  que  le 
tour  de  certains  plans  des  discours  de  M.  Gambetta  et  l'ori- 
ginalité audacieuse  de  sa  méthode  de  discussion,  dans  cer- 
taines circonstances  fameuses.  Nous  n'avons  pas  oublié  l'ar- 
gumentation vigoureuse  et  juste  autant  qu'ingénieuse  qu'il  fit 
subir  au  plébiscih^  dans  la  séance  du  Corps  législatif  de 
l'empire,  le  .5  avril  1870.  Il  s'agissait  de  duper  en  masse  le 
suffrage  universel,  qu'on  avait  leurré  en  détail  dans  toutes  les 
élections  officielles.  M.  Gambetta,  nouvellement  élu  à  la 
Chambre,  n'hésite  pas  à  dénoncer  la  ruse  dans  laquelle  ou 
s'apprêtait  à  faire  tomber  le  pays.  Admettant  le  principe  du 
plébiscite,  au  sons  du  mot  latin  :  «  la  science  et  la  con- 
science que  le  peuple  a  d'un  fait  politique  »,  il  somma 
l'empire  d'en  tirer  toutes  les  conséquences  et  surtout  de  se 
Boumctlre  à  toutes  les  réparations  qui  devaient  rétablir  le 
vote  dans  son  intégrité  : 

»  Vous  avez  commis,  à  mon  sens,  cinq  violations,  el  je  ne 
[larle  que  des  violalioiis  fondamentales,  contre  le  suffrage 
universel  : 

Il  Vous  avez  établi,  comme  un  dogme,  l'hérédité; 

Il  Vous  avez  établi  l'imniulaliililé  de  voire  Constitution  ; 

Il  Vous  a^cz  établi  deux  Chambres; 

Il  Vous  avez  élabli,  en  outre,  l'irresponsabilité  du  chef  de 
l'exécutif; 

Il  Et  enfin  vous  avez  définitivement,  si  ce  mot  pouvait  être 
employé  dans  l'arène  politique,  ravi  à  la  nation  le  pouvoir 
constituant.  {Approbation  à  gauche.) 

»  Ce  sont  là  cinq  violations,  cinq  usurpations  dont  le  suf- 
frage universel  doit  vous  demander  compte;  el,  lorsque  vous 
lui  poserez  la(|ueslion  plébiscitaire,  il  faudra,  si  vous  voulez 
que  la  réponse  ait  une  valeur  politi(]ue,  que  les  questions 
soieni  nellonienl  posées,  posées  sous  la  formule  d'une  spo- 
liation ;  «  Consentez-vous  à  vous  déniellrc  de  tel  ou  la 
droit'/  Il  {lixclamatiom  H  rires.)  n  (I). 

.Sqns  doulo  rien  n'était  moins  iiriilique  qu'une  lelle  propo- 
sition ;  il  s'agissait  de  droits  primordiaux,  el  la  mujorilé  du 


(1)  Ciirps  légiMnlif  «le  l'einjiirp,  Journal  officie/  ie  la  séance  du 
5  avril  1870. 


248 


M.  GAMBETTA  CONSIDERE  GOMME  ORATEUR. 


Corps  k'gislatif  devait  rire.  Mais  l'empire  était  pris  en  fla- 
grant délit  de  sophisme,  et  cette  légalité  frauduleuse  dont  il 
voulait  une  seconde  fois  s'envelopper  était  dénoncée  à  la 
conscience  publique  avec  une  audace  et  une  justesse  de  rai- 
son singulières.  Par  une  marche  oratoire  imprévue,  le  jeune 
disputé  de  la  gauche  avait  comme  tourné  les  embûches  de 
cette  tactique  plébiscitaire  hypocrite,  et,  nouvel  élu  du  suf- 
frage universel,  devenu  déjà  son  protecteur  et  sa  gloire,  il 
plantait  intrépidement  sur  les  hauteurs  conquises  le' dra- 
peau des  droits  populaires,  abattu  sur  la  barricade  où 
Haudin  était  tombé.  —  Le  député  tenait  les  promesses  de 
l'avocat  :  il  empêchait  la  prescription  sur  le  crime  de  dé- 
cembre. 

Un  jour  vint  où  le  plébiscite  impérial,  contre  lequel  il  s'é- 
tait si  habilement  et  si  courageusement  élevé,  arriva  à  son 
dernier  lernie,  à  sa  dernière  conséquence  :  la  défaite  et  la 
mulilalion  du  pays,  allaildi  par  l'incurie  et  les  caprices  du 
pouvoir  personnel  et  livré  en  proie  à  l'ennemi.  Ce  jour-là, 
M.  Gambelta  était  investi  d'une  dictature  souveraine.  De  quel 
droit  ?  Au  nom  do  quel  principe?  Passons.  De  tous  les  repro- 
ches qu'on  lui  a  adressés  en  examinant  les  actes  de  celle 
époque,  il  en  est  un  qu'on  ne  lui  a  pas  fait,  mais  qu'il  s'est 
fait,  lui,  bien  éloquemment  à  lui-même.  C'est  là  encore  un 
de  ces  mouvements  inattendus  de  sa  logique  oratoire  qui 
marquent  son  talent  d'un  signe  particulier.  En  ce  moment, 
il  décrétait  d'une  façon  souveraine  et  obéic.  Le  gouvernement 
révolutionnaire  dont  il  était  membre  avait  rétabli  la  loi 
du  15  mars  18/i9  sur  l'électoral  politique.  C'était  relever  un 
pan  de  la  constitution  de  18i8.  Le  dictateur  de  Bordeaux  eut-il 
l'idée  d'une  éclatante  réparation'?  Songea-t-il  à  relever  l'auivre 
entière  de  celte  république  dans  le  deuil  de  laquelle  il  s'était 
si  longtemps  agité,  et,  quand  le  drame  de  l'empire  se  fut  ter- 
miné par  la  ruine  de  la  patrie,  s'arrêla-t-il  un  moment  à  la 
pensée  d'effacer  autant  qu'il  le  pouvait  le  régime  de  1852  de 
nos  codes  et  de  nos  lois,  sinon  de  l'histoire  et  de  nos  souve- 
nirs? Du  moins,  il  s'est  vivement  reproché  de  ne  l'avoir  pas 
fait.  Il  eût  mis,  ce  jour-là,  le  sceau  à  la  grande  réparation  dont 
il  s'était  juré  d'être  à  jamais  un  des  artisans  ;  il  eût  tenu  d'une 
façon  éclatante,  autant  que  l'eussent  permis  les  jours  sinistres 
de  la  défaite,  son  serment  d'Annibal  :  «  Oui,  il  y  a  eu  un  gou- 
vernement révolutionnaire  qui  n'avait  pas  appelé  la  révolu- 
tion, mais  qui  a  recueilli  la  révolution  et  l'invasion  amenées 
par  le  gouvernement  qu'il  remplaçait  ;  oui,  il  y  a  eu  un  gou- 
vernement dictatorial  qui,  d'un  trait  de  plume,  a  repris  la  loi 
du  15  mars  18^9  ;  mais  ce  gouvernement  ne  faisait  que  re- 
venir à  la  législation  qui  s'était  abîmée  dans  la  nuit  sinistre 
du  2  décembre. —  Ce  gouvernement,  il  a  commis  une  faute  ce 
jour-là;  la  voici  :  c'est,  en  retournant,  comme  disaient  les 
Romains,  en  vertu  âajus  postliminu,  auï  autels  de  la  patrie, 
au  Forum  délivré  de  la  présence  des  sicaires,  de  n'avoir  pas 
relevé  la  constitution  de  18/i8  abattue,  en  en  supprimant  le 
litre  relatif  à  la  présidence  (1).  » 

Knppelons-nous  que  nous  faisons  œuvre  d'analyste  et  non 
d'admirateur,  et  que  nous  nous  sommes  proposes  d'étudier 
les  éléments  qui  composent  la  puissance  oratoire  de  M.  Gam- 
belta. Certes,  à  côté  des  qualités,  il  faut  y  noter  de  graves  dé- 
fauts. Ils  tiennent  presque  tous  à  l'éducation  de  l'orateur  :  il  n'a 
pas  connu  ou  il  a  méconnu  les  vieilles  règles.  Il  ne  s'est  pas 


(1)  Assemblée  nationale  de  juin  l&lli. 


fait  une  habitude  de  la  plume  ;  il  n'a  pas  assez  écrit  avant  de 
parler;  il  ne  s'est  pas  assez  accoutumé  à  cette  surveillance  de 
l'expression  que  l'homme  qui  a  beaucoup  raturé  avant  d'é- 
crire aisément  exerce  sur  ses  discours.  Cette  langue  oratoire 
dont  nous  avons  détaché  de  beaux  fragments  est  Irop  fré- 
quemment d'un  tissu  lâche  et  fioltant  ;  elle  est  incorrecte  : 
elle  est  chargée  de  ces  mots  inutiles  et  de  cette  synonymie, 
par  trop  bienfaisante  pour  l'improvisateur,  qui  lui  donne  du 
répit  et  l'aide  à  suivre  sa  pensée,  lui  permettant  de  tâtonner 
quelque  temps  avant  de  la  saisir.  Aussi  M.  Gambetla  est-il 
un  de  ces  orateurs  (et  les  modernes  sont  presque  tous  ainsi)  qu'il 
faut  entendre  et  non  pas  lire.  Ces  discours  lus  ne  sont  que 
des  lendemains  de  fôte  :  les  décors  sont  déjà  passés  et  l'édi- 
teur ne  fait  qu'emmagasiner  cette  éloquence.  Qu'importe 
après  tout?  Des  vérités  utiles  ont  éclaté  aux  yeux,  des  esprits 
ont  compris,  des  cccurs  se  sont  unis,  elles  mains  qui  ont  ap- 
plaudi sont  des  mains  qui  se  sont  serrées.  Kaut-il  demander 
davantage  à  l'éloquence  ? 

Eh  bien  !  oui,  nous  serions  tentés  de  demander  davantage 
à  l'orateur  que  nous  étudions.  Il  émeut,  il  entraîne,  il  séduit 
même  les  lunnmes  réfléchis,  en  dépit  de  ce  que  j'appelle- 
rai l'immodestie  d'origine,  la  confiance  «  cadurque  »  qui  lui 
donne  trop  souvent,  aux  yeux  des  ennemis,  l'air  d'un  orator 
gloriosus;  mais  il  touche  plus  qu'il  ne  fait  penser.  Ses  dis- 
cours, en  dépit  de  l'élévation  à  laquelle  le  ton  et  l'inspiration 
les  portent,  ne  sont  pas  assez  nourris  de  ces  sentences  qui 
les  empêcheraient  de  s'affaisser,  quand  la  voix  et  le  geste  de 
l'orateur  ne  sont  plus  là  pour  les  soutenir.  Il  l'a  dit  excellem- 
ment dans  une  de  ces  maximes  telles  que  nous  regrettons 
qu'il  n'en  ait  pas  plus  souvent  :  «  Avoir  raison,  c'est  cesser 
d'être  un  parti  (1)  ».  Oui,  il  sait  parler  avec  fermeté,  et  nous 
en  avons  donné  des  preuves;  mais  il  ne  cherche  à  démontrer 
qu'il  a  raison,  qu'il  représente  le  droit  et  non  pas  un  parti, 
qu'en  «  maximant  »  davantage  (c'est  un  de  ses  néologismes) 
les  principes  républicains.  On  ne  trouve  pas  assez  dans  ses 
discours  les  litres  de  l'idée  républicaine,  et  l'on  y  rencontre 
trop  de  définitions  et  de  formules  contestables.  Il  a  le  tort 
de  définir  pour  le  moment  et  pour  son  auditoire  :  son  esprit 
devrait  s'abstraire  davantage  et  exprimer  des  lois,  non  des 
expédients  et  des  à  peu  près.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'affecte  fré- 
quemment l'axiome;  mais  quand  il  le  trouve  juste,  il  ne  le 
serre  pas  assez  ;  souvent  il  est  faux  et  peut  se  retourner 
contre  son  parti,  —  qu'on  en  juge  : 

(c  II  faudrait,  sous  une  république,  abandonner  ces  me- 
sures, rejeter  ces  procédés  qui  n'ont  d'autre  résultai  que  d'en- 
gendrer le  désordre  moral,  sinon  le  désordre  matériel,  quand 
c'est  précisément,  de  l'ordre  inoral,  avant  tout,  que  devraient  se 
préoccuper  les  hommes  d'État.  Car,  retenez-le  bien,  messieurs, 
sans  l'ordre  moral  il  n'y  a  point  d'ordre  matériel  assuré  ; 
c'est  l'ordre  moral  qui  règle  tout,  qui  calme  tout,  qui  asseoit 
tout  et  qui  permet  aux  peuples  de  tout  faire  pour  se  relever 
de  leurs  catastrophes.  {Très-bien!  très-bien!  —Applaudisse- 
ments (1).  » 

Triple  hérésie  et  triple  imprudence  !  Était-il  donc  difficile 
à  M.  Gambclla  de  comprendre  que  la  pohiique  n'a  rien  à  voir 
dans  le  domaine  moral,  et  que  la  théorie  de  l'ordre  moral, 
c'est  l'esprit  et  la  conscience  administrés,  c'est  la  plus  intime 


(1)  Discours  .-111  iKinqiift  Je  l;i  jeunesse,  sous  l'eui pire. 

(2)  Discours  jjruuvacé  à  Cireiioble,  2G  sepl.  1«72. 
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des  tyrannies  ?  Applaudissez  aujourd'hui  ;i  M.  ile  Broglie,  gens 
deOrcnolde,  et  vous,  improvisateur  téméraire,  instruisez-vous. 
Cicéron  conte  quelque  part  qu'il  trouva  de  bonne  heure 
un  professeur  de  rhétorique  qui  força  sa  jeune  éloquence, 
tout  d'abord  débordante,  à  couler  entre  des  rives.  ,M.  Gam- 
betlan'a  point  fait  subira  la  sienne  une  telle  contrainte.  Il 
est  naturellement  n  exondant  »  ;  aussi  eniraîne-t-il  avec  lui 
nombre  de  demi-vérités,  de  pensées  tronquées,  d'à  peu  prés, 
débris  de  lectures  et  de  souvenirs  qui  n'ont  point  de  racines 
et  sont  emportés  dans  ce  courant  sans  que  l'attention  tente 
de  les  retenir.  M.  Gambetta  est  un  dévoreur  de  livres  ;  il  en 
prend  qui  sont  du  Nord  et  du  Midi,  ou  plutôt  de  la  droite  et 
(le  la  gauche,  ces  deux  nouveaux  pôles  du  monde.  Un  jour, 
dans  la  conférence  des  avocats,  à  propos  d'une  question  de 
droit,  il  s'écha|)pa  sur  Sacountata  et  les  poèmes  indiens  nou- 
vellement traduits  par  M.  Foucaud.  Les  nouveautés  et  les  bro- 
chures ne  passent  pas,  parait-il,  sans  qu'il  s'y  arrête.  Il  a 
cependant  son  livre  de  chevet.  Dans  le  discours  qu'il  prononça 
à  Versailles,  le  2'i  juin  187"2,  pour  l'anniversaire  de  lloclic,  il 
dit  du  jeune  héros  républicain  :  «  Après  avoir  lu  Sénéque, 
qu'il  trouve  insuffisant,  il  se  reporte  sur  Montaigne,  pour  aller 
bientôt  plus  loin  :  je  veux  parler  de  Rabelais.  »  Je  n'examine 
pas  ici  la  valeur  du  jugement  philosophique  ;  je  ne  conslale 
qu'une  préférence.  Cette  préférence  est  passionnée.  M.  Gam- 
betta sait  des  pages  de  Rabelais  par  cœur,  et  en  nombre  plus 
considérable  que  le  commun  des  admirateurs  de  Gargantua. 
Nous  n'en  sommes  pas  étonnés  :  ses  discours  et  sa  langue 
s'en  ressentent.  L'abondance  rabelaisienne,  s'épanchant  si 
largement,  chargée  de  mots  et  d'inuiges,  de  mots  surtout  qui 
sont  connue  les  éclats  multipliés  de  cette  ivresse  de  raison 
où  se  complaît  l'auteur  de  Panurge,  n'a  pas  été  sans  ajouter 
aux  débordements  naturels  de  celte  riche  organisation.  Ses 
emportements  .sont  de  ceux  qui  attestent  un  tempérament 
supérieur.  Aussi,  en  dépit  de  toul,  des  critiques  de  la  rhéto- 
rique et  de  certains  reproches  de  la  philosophie  républicaine, 
.M.  Gambetta  n'en  est  pas  moins  aujourd'hui  le  patron  le 
plus  éloquent  des  droits  populaires  et  des  promesses  du  suf- 
frage universel.  Il  nous  reste  à  examiner  quel  est  le  caractère 
particulier  de'  sa  doctrine  et  à  voir  si  la  philosoiiliie  poliliqiu-. 
qui  est  au  fond  de  ses  discours  est  aussi  personnelle,  aussi 
originale  que  sou  éloquence. 


III 


Il  H  est  certain  que  l'Age,  je  dirai  héroïque,  chevaleresque, 
du  parti  républicain,  est  passé  depuis  la  réalisation  d'une  par- 
lie  de  ses  espérâmes  (1).  »  Celte  vue  dcM.  Gambetta  est  juste  : 
oui,  nous  sommes  arrivés  à  la  période  historique  de  la  démo- 
crnli('  frani.aise,  celle  où  uni!  société  prend  conscience  d'elle- 
même,  où  elle  se  dévcloppi?  prudcmnu'ut  et  entend  inettri-  er) 
pratique  la  science  de  ses  droits  et  de  ses  destinées.  «  11  y  a 
Ircnle-ciiiq  ans,  le  mot  de  démocratie  était  il  peine  employé, 
iiii  l'iippliquail  volontiers  aux  États  de  l'autre  côlé  de  l'Allan- 
liqiie.  (Juant  à  iU)Us,  on  (-(uisidérait  que  c'était  toul  ii  fait  nue 
excenliicilé  de  vouloir  amener  le  gouveiiienirMil  de  la  diMuo- 
cralie  dans  ce  pay.s  (2).  »  C'est  lurévoluliou  de  l«'i«  cl  F.né- 


(1)  Dlsroiini  A  Dorilcaux,  20  juin  1871. 

(2)  Discmir»  nu  lianqut't  ilc  In  jouncMC,  sous  l'impire. 
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nement  du  suffrage  universel  qui  ferment  ce  cycle  de  luttes 
obscures  ou  retentissantes  dans  lesquelles  tant  de  dévoue- 
ments obstinés  et  de  vagues  ardeurs  se  sont  dépensés  depui.' 
le  commencement  du  siècle.  8!)  avait  fait  entrer  le  droit  dans 
la  théorie  politique,  non  dans  la  pratique;  le  premier  empire, 
les  deux  restaurations  elle  gouvernement  de  juillet  n'avaient 
été  qu'une  série  d'i^fVorts  plus  ou  moins  habilement  dissimu- 
lés pour  endiguer  les  conséquences  démocratiques  de  la  révo- 
lution française.  IS.'iS  fit  apparaître  celle  qui  les  renfermait 
toutes  :  le  suffrage  universel.  De  ce  jour,  l'ceuvre  souterraine 
de  la  révolution  était  terminée  ;  la  conscience  populaire  pou- 
vait se  manifester.  Kn  vain  on  devait  l'abuser  et  la  corrompre 
pendant  dix-huit  ans;  c'était  alTaire  aux  plus  éclairés  et  aux 
plus  honnêtes  de  l'avertir;  mais  tôt  ou  tard  le  principe  devait 
arriver  à  sa  conclusion. 

M.  Gambetta  proclame  bien  haut  que  c'est  par  la  science  et 
le  travail  -  -  au  besoin  même  par  la  patience  —  qu'il  faut  aider 
à  l'éclosion  successive  des  droits  du  plus  grand  nombre 
dans  la  pratique  et  la  liberté.  Quant  à  la  force,  «  ce  suprême 
recours,  il  ne  doit  être  que  la  suprême  revanche  du  droit  me- 
nacé. Jusque-là,  tant  que  le  champ  reste  ouvert  à  la  discus- 
sion, à  la  controverse,  au  prosélytisme,  à  la  propagande,  tant 
(jne  l'homme  peut  aborder  l'homme,  le  citoyen  le  citoyen, 
tant  que  les  âmes  et  les  esprits  peuvent  s'entendre  et  se  pé- 
nétrer, tant  que  l'on  n'a  pas  mis  la  main  de  la  police  sur  la 
bouche  des  citoyens  libres,  jusque-là  il  faut  proclamer  haute- 
ment que  l'on  méprise  la  force  entre  ses  propres  mains  comme 
on  la  méprise  entre  les  mains  des  usurpateurs  »  (1).  C'est  jus- 
tement cet  acte  de  reuoncenu'nt  à  la  force,  devenu  le  mot  d'or- 
dre du  parti  démocratique,  que  l'on  peut  considérer  comme 
la  marque  de  son  avènement  dans  la  politique.  Il  doit  être  au- 
jourd'hui un  parti  de  discussion,  qui  aspire  à  démontrer  qu'il 
a  raison  ;  et  pour  faire  cette  démonstration  il  n'a  besoin  que 
de  la  liberté.  L'instrument  de  raisonnement,  il  l'a,  puissant, 
cnergiiiue  ;  c'est  le  suffrage  uni\ersel,  qui  est  devenu  aujour- 
d'hui un  organe  nécessaire.  Les  théories  modernes  sur  les  for- 
mations des  êtres  démontrent  qu'ils  ont  eu  des  accroissements 
successifs  de  membres  et  de  formes  :  ils  avaient  en  eux  la 
puissance  initiale  de  ces  développements  à  venir.  On  peut 
considérer  la  justice  connue  une  force  immanente,  vivant 
dans  le  corps  social.  Elle  a  .ses  longues  périodes  de  travail 
secret  ou  même  de  sommeil  ;  puis  lentement  apparaît  quelque 
nouvel  organe  dans  ce  grand  être  qu'elle  vivifie.  Le  suffrage 
universel  est  un  de  ces  progrès;  être  son  ennemi,  c'est  l'être 
d'une  loi  nouvelle,  de  même  que  c'est  méconnaître  la  puis- 
sance de  ce  nouvel  agent  de  noire  vie  politique  que  d'avoir 
recours  à  la  force.  La  force  est  une  arme  d'un  âge  antérieur, 
l'arme  des  «héros  »  du  parti;  .M.  (Jambetia  estime  qu'on  doit 
la  laisser  dans  le  musée  des  souvenirs  révolutionnaires.  Par 
raison  (et  aussi  par  lenipéranient),  il  est  donc  un  honnne  de 
discussion,  non  d'action  :  l'honune  que  réclame  cet  âge  de  la 
science  où  est  entrée  l'idée  démocratique. 

«  Faire  une  nation  instruite  cl  une  nation  armée»  :  tel  est 
le  prograimue  cjuil  trace  aux  efforts  de  ceux  qui  veulcnl  s'ap- 
pliquer avec  lui  à  déveloi)p(U'  par  la  scieiue  le  suffrage  univer- 
sel. Celle  éducation,  M.  Gambetta  la  veut  naturellement  laïque 
et  obligatoire.  Mais  où  il  nous  semble  que  dans  celte  question 
de  l'éducation  M.  Gambetta  eût  pu  se  dégager  de  l'opinion  domi- 


(!)  l'I- 


il 


250 


M.  GAMBETTA  CONSIDERE  COMME  ORATEUR. 


nanle  dans  son  parti,  c'est  quand  il  médit,  lui  aussi,  de  l'en- 
seignement de  l'anliquilé,  «  dont  on  sort,  dit-il,  les  oreilles 
pleines  et  l'esprit  \idp  ».  Détestable  influence  de  Bastiat,  qui 
avait  si  peu  d'autorité  dans  la  question,  et  de  cette  école  dont 
Cobden  a  été  le  maître,  non-seulement  en  Angleterre,  mais 
encore  en  Europe  :  le  parti  républicain  a  accueilli  en  aveugle 
ces  sopbismes  d'une  ignorance  si  grossière,  que  les  écono- 
mistes modernes  s'en  vont  répétant  et  semant  sans  y  prendre 
garde.  La  belle  olijection  que  celle  de  Bastiat  :  «  La  liltiTaturc 
d'une  société  fondée  sur  l'esclavage  n'est  point  faite  pour  la 
nôtre  !  »  S'il  avait  mieux  connu  cette  littérature,  s'il  avait  seu- 
lement pu  la  lire,  il  eiit  vu  qu'elle  est  le  dépôt  des  grandes 
vérités  morales  dont  la  mise  en  pratiquées!  le  fond  des  efforts 
de  l'homme  et  le  plus  nol)le  objet  qui  puisse  lui  être  pro- 
posé. 11  faut  que  nous  en  prenions  notre  parti  :  nous  n'avons 
d'idées  générales  que  celles  qui  nous  viennent  de  l'antiquité 
classique.  Nous  ne  faisons  que  réaliser  dans  la  politique,  dans 
la  science  sociale,  et  même  dans  les  sciences  naturelles, 
les  vues  de  quelqu'un  des  sages  de  cette  époque.  La  baute  lit- 
térature de  l'antiquité,  c'est  sa  philosophie  :  or  cette  philoso- 
phie renferme  tous  les  topiques  de  la  science  moderne.  Quel 
est  l'homme  de  pensée  qui  n'est  pas  plus  ou  moins  fils  ou  de 
la  sophistique  grecque,  si  profonde  en  certaines  de  ses  parties, 
ou  d'Aristole,  ou  de  Sénèque?  Mais  qui  peut  atteindre  ces 
hauteurs  de  la  littérature  classique  ?  Un  petit  nombre  sans 
doute,  qui  renouvellera  les  forces  du  pays  :  le  reste  ne  se  sera 
pas  on  vain  essayé  à  gravir  jusqu'à  mi-pente.  Et  comme  il 
faut  que  ce  reste  apprenne  au  moins  à  penser,  il  aura  fait  cet 
apprentissage  en  compagnie  de  ceux  qui  ont  le  mieux  exercé 
ce  noble  et  délicat  métier,  ce  métier  d'homme.  C'est  bien  là 
aussi  de  l'enseignement  professionnel. 

Sur  l'administration,  la  magistrature,  l'armée,  le  code, 
M.  (iambetta  a  les  idées  en  circulation  dans  son  parti.  Dans 
le  discours  prononcé  a  Annecy  le  l'' octobre  1872,  il  a  touclié 
quelques  mots  de  chacune  de  ces  questions.  Mais  sa  théorie 
n'est  pas  très-nette  et  ne  témoigne  pas  d'une  élaboration  in- 
time bien  forte.  Faut-il  le  dire?  Nous  croyons  qu'il  ne  s'est 
pas  fait  à  lui-même  la  philosophie  de  sa  propre  opinion,  de 
son  propre  parti.  II  a  la  foi  sans  crerlo;  de  là  certaines  hérésies 
qu'il  importe  de  signaler.  Nous  savons  bien  qu'il  prononce 
certains  aphorismes  dans  un  intérOt  de  politique  pratique  et 
pour  rassurer  l'opinion  contre  les  préjugés  qui  gênent  aujour- 
d'hui la  marche  de  l'idée  républicaine.  Mais  il  est  dos  ten- 
dances hétérodoxes  oi'i  il  incline  trop  fortement  pour  qu'on 
n'y  reconnaisse  pas  une  faiblesse  personnelle.  «Nous  sommes 
un  parti  de  gouvernement;  nous  saurons  commander  aux 
forces  démocratiques.  »  Comment  les  partis  monarchiques  ne 
reconnaissent-ils  pas,—  à  ces  signes  fréquents  que  M.  Gamlietta 
donne  de  sa  théorie  du  pouvoir,— qu'ils  se  trompent  en  ne  le 
tenant  pas  pour  un  honmie  d'autorité?  Le  sentiment  de  l'au- 
torité, il  l'a  d'une  façon  telle  qu'il  pourrait  bien  quelque  jour, 
do  la  meilleure  foi  du  monde,  gêner  singulièrement  l'évolu- 
tion démocratique  du  pays.  S'il  ne  modifie  pas,  ou  plutôt  s'il 
ne  fortifie  pas  sa  philosophie  politique,  il  est  réservé  à  subir, 
le  jour  où  il  deviendra  un  homme  «  de  gouvernement  »,  la 
plus  rude  opposition  dans  son  propre  parti.  Il  faut  qu'on  le 
sache  bien  :  M.  Cambetia  a  en  lui  de  certaines  parties  qui 
feront  qu'un  jour  il  peut  devenir  une  des  dernières  espérances 
des  u  conservateurs  ». 

Il  ne  semble  pas  comprendre  d'une  façon  bien  vive  que  la 
véritable  science  du  gouvernement,  celle  qui  doit  distinguer 


la  doctrine  républicaine  des  autres,  consiste  dans  la  raréfac- 
tion et  non  dans  l'extension  de  l'autorité.  Qu'il  veuille  bien  y^ 
songer  :  partout  où  il  y  a  un  agent  de  gouvernement,  il  y  a  ou 
une  misère  ou  une  faiblesse  sociale  à  pallier  ou  à  guérir.  Le 
pouvoir,  à  tous  ses  degrés,  n'est  en  somme  qu'un  expédient  : 
il  règle  les  intérêts  particuliers  au  mieux  de  l'intérêt  public. 
C'est  toujours  une  cote  plus  ou  moins  mal  taillée.  Plus  les 
intérêts  particuliers  se  confondrontavec  l'intérêt  public,  moins 
l'intervention  de  l'autorité  sera  nécessaire  :  qui  ne  voit  que 
c'est  là  la  grande  question  de  l'avenir?  qui  ne  comprend  que  le 
véritable  progrès  des  gouvernements  est  de  rendre,  par  la  satis- 
faction du  plus  grand  nombre  des  besoins,  le  pouvoir  telle- 
ment insensible,  que  la  vie  de  l'homme  en  société  ne  lui 
coûte  pas  plus  d'efforts  que  sa  propre  existence,  et  qu'il 
obéisse  à  la  loi  commune  aussi  facilement  qu'il  respire?  U  en 
sera  ainsi  du  jour  où  la  loi,  si  longtemps  instituée  contre  ses 
intérêts,  en  sera  devenue  le  soutien.  Ce  jour-là,  —  quand 
viendra-t-il? —  Le  citoyen  la  supportera  aussi  facilement  que 
le  poids  d'air  nécessaire  à  sa  conservation  et  dont  il  ne  s'aper- 
çoit pas. 

La  faiblesse  de  la  théorie  de  M.  Gambetta  sur  ce  point  grave 
tient  à  ce  qu'il  croit  qu'il  n'y  a  pas  de  «  question  sociale  »  :  du 
moins  il  l'a  dit.  Pas  de  question  sociale  !  Je  veux  bien  recon- 
naître dans  cette  parole  un  expédient  politique  et  une  conces- 
sion faite  aux  terreurs  des  partis  conservateurs,  qu'il  s'agissait 
de  calmer.  Elle  témoigne  en  tout  cas  d'un  manque  de  respect 
pour  le  problème.  Mais  cesjpartis  eux-mêmes,  peuvent-ils  en 
croire  M.  Gambetta?  Est-ce  que  l'Église  ne  pense  pas,  elle, 
qu'il  y  a  une  question  sociale  ?  Elle  la  dénoue  dans  l'autre  vie. 
Est-ce  que  le  dernier  empire  ne  s'en  est  pas  préoccupé,  pour 
la  tourner  et  l'éluder?  Est-ce  que  ces  «  nouvelles  couches  » 
dont  vous  avez  annoncé  l'existence,  «  ce  monde  du  travail, 
qui  veut  entrer  dans  le  monde  de  la  politique,  parce  qu'il  en 
a  le  droit  et  qu'il  en  est  devenu  capable  »,  ne  recherche  que 
les  succès  de  l'élection  et  l'orgueil  du  mandat  public?  Croyez- 
vous  donc  que  ce  n'est  pas  pour  arriver  au  dénouement  de 
quelques-unes  des  difficultés  de  la  «  question  sociale  »  qu'ils 
veulent  entrer  dans  les  conseils  du  pays,  tous  ces  industriels, 
ces  patrons,  ces  commerçants,  qui  ont  senti  à  l'épreuve  les 
imperfections  delà  vie  économique?  Quoi!  vous  lisez  Rabelais 
et  n'êtes  pas  plus  convaincu  de  la  question  sociale  ?  Le  rire  de 
Panurge  est  la  large  grimace  de  l'humanité  déguenillée  etri- 
ilicule.  Quand  vous  avez  nié  la  question  sociale,  vous  n'avez 
songé  ni  à  l'Evangile,  ni  à  Voltaire,  ni  à  ceux  qui  se  sont  in- 
clinés sur  nos  misères  pour  les  consoler,  ni  à  ceux  qui  se 
sont  justement  moqués  des  prétendus  sages,  qui  refusaient 
de  les  voir;  vous  n'avez  même  pas  songé  à  vous-même,  car 
vous  avez  dit  ; 

«  Comment  admettre  que  des  hommes  qui  ne  connaissent  la 

société  que  par  le  côté  qui  les  irrite,  que  par  la  peine  et  que 
par  le  tra\  ail,  un  travail  sans  lucre  suffisant,  sans  récompense 
légitime,  ne  s'aigrissent  pas  dans  les  misères  et  n'aiiparais- 
sent  pas  à  un  jour  donné  sur  la  place  publique  avec  des  pas- 
sions elfroyabies?  Aussi  je  déclare  qu'il  n'y  aura  de  paix,  de 
repos  et  d'ordre  qu'alors  que  toutes  les  classes  sociales  auront 
été  amenées  à  la  participation  des  bienfaits  de  la  civilisation 
et  de  la  science  et  considéreront  leur  gouvernement  comme 
une  émanation  légitime  de  leur  souveraineté  et  non  plus 
comme  un  maître  jaloux  et  avide.  Jusque-là,  en  persévérant 
dans  la  voie  funeste  où  nous  sommes,  vous  ferez  des  igno- 
rants tantôt  les  soutiens  des  coups  d'État,  et  tantôt  les  auxi- 
liaires des  violences  de  la  rue,  et  nous  resterons  exposés  aux 
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fureurs  impies  de  multitudes  inconscientes  et  égarées,  por- 
tant la  main  sur  tout  ce  qui  les  environne,  sans  respect  môme 
pour  les  choses  de  leur  tradition,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
arriver  à  la  satisfaction  d'appétits  impossibles,  et  qui  cher- 
chent à  se  venger  en  acciuiuilanl  des  ruines  (t).  » 

Éloquente  contradiction,  qui  protège  M.  Gambetla  contre 
lui-même  et  nous  ramène  à  la  \éritable  notion  de  sa  force  : 
c'est  un  orateur.  Ne  lui  demandez  pas  d'être  un  philosophe 
politique  et  le  docteur  de  son  parti  :  il  en  est  seulement  la 
voix.  H  si  la  République  est,  comme  il  l'a  dit,  «  la  mise  eu 
action  de  la  dignité  et  de  la  raison  humaine  »,  c'est  une 
glorieuse  tâche  d'être  aujourd'hui  son  premier  interprète  et 
d'être  destiné,  après  avoir  été  émancipe  par  elle  et  par  le 
suffrage  universel,  à  la  défendre  au  nom  des  penseurs  qui 
l'ont  préparée,  avec  les  ressources  si  variées  d'une  parole 
qui  sera  toujours  digue,  —  tout  nous  le  fait  espérer,  —  de 
I  elle  illustre  cliente. 

CL. 


L'ESPAGNE 

Mœurs  et  caructèl-cs  (4) 


IV 


Au  milieu  de  l'ignorance  générale  qui  règne  dans  les  vil- 
lages et  dans  les  viHes  de  province,  l'educalion  des  fennnes 
est  encore  |ilus  négligée  que  celle  deshonunes.  —  Nous  a\ons 
connu  un  digne  père  de  famille,  ajaut  un  grade  d'oflicier  su- 
|)érieur  dans  l'armée,  qui  voulait  que  ses  filles  ne  sussent 
point  écrire,  «  de  peur,  disait-il,  qu'elles  n'en  fissent  un  niau- 
\ais  usage  ».  Ce  naïf  brave  iiomme  n'était  pas  de  beaucoup 
en  arrière  de  ses  concitojens.  Peu  de  femmes  en  Kspagne 
écrivent  correctement  ;  mais  elles  sont  si  bonnes,  si  géné- 
reuses amies,  si  tendres  mères,  si  courageuses  quand  il  le 
faut  ;  elles  ont  tant  de  thiesse  nalurelle  et  d'élégance  native, 
(jne  l'on  a  pas  en\ie  de  leur  en  faire  un  reproche.  Klles  cau- 
sent agréablement  parce  (ju'elles  ont  de  l'esprit  nalund  et  de 
la  politesse  innée  ;  leurs  mieurs  sont  plus  sévères  qu'un  ne 
le  croit  généralement,  parce  que  leur  jeunesse  est  stricte- 
ment gardée  et  que  l'âge  niùr,  che/,  elles,  vient  préinaluré- 
meiit.  Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  dans  les  classes 
inférieures  surtout,  c'est  un  svsième  de  défiance  et  de  sur- 
veillance exagérée  qui  jusqu'à  leur  mariage  préside  à  l'edu- 
culiuii  des  filles  ;  le  règne  des  duègnes,  que  nous  crovons  fini 
parce  qu'on  ne  le  \oil  plus  an  Ihi'âlre,  subsiste  encore  dans 
loule  su  vérité.  Dans  le  peuple  surtout,  la  jeune  lllle  est  une 
prisoiniière,  la  prisonniiTe  de  sa  mère  ou  de  sa  lante.jus- 
«lu'au  jour  ou  la  bienfaisante  l'rovidence  lui  l'ail  don  d'un 
mari.  Uuel(|ue  humble  ipie  soit  sa  condition,  elle  ne  pourrait 
faire  un  pas  scuir  dans  la  rue  sans  que  sa  rêpulalion  n'en  fût 
alli'inle.  Llle  ne  peut  aller  même  a  l'Kglise  (|ue  .sous  la  con- 
duite de  la  inailrii  (mère)  ou  de  la  tia  (lanle).  Toutes  les  ser- 


(I)  Diicours  de  Bordcaui,  2U  juin  1871. 

('2)  Suite  et  lin.  —  Xnyt  le  miuniro  iiri'cOdeiil. 


vantes  sont  des  vieilles  filles  ayant  passé  l'âge  canonique  de 
la  servante  du  curé,  ou  des  veuves  auxquelles  leurs  maîtres 
permettent  d'élever  leurs  enfants  dans  la  maison. 

La  jeune  fille  espagnole  pauvre  n'a  que  deux  manières  de 
vivre  :  si  son  père  existe  encore,  elle  apprend  l'état  de  cou- 
turière pour  hommes  et,  deux  fois  le  jour,  accompagnée  par 
sa  mère,  se  rend  à  l'atelier  d'un  taiUeur  qui,  gravement  in- 
stallé sur  sa  porte,  au  milieu  d'un  cercle  de  jeunes  beautés, 
taille  le  drap  et  dirige  l'ouvrage.  L'industrie  de  couturière 
pour  femmes  est  de  peu  de  ressource,  parce  que  les  dames 
font  en  général  l'oflice  de  couturières  poOT  elles-mêmes.  Ne 
lisant  point,  écrivant  moins  encore,  et  ne  sortant  qu'après  le 
coucherdusoleil,  les  heures  du  jour  qui  ne  sont  consacrées  ni 
au  bain  ni  à  la  sieste,  le  sont  nécessairement  à  l'aiguille.  Mais, 
en  revanche,  le  maestro  sas/ri' (maître  tailleurs)  fournit  beau- 
coup d'ouvrage  aux  jeunes  ouvrières.  Les  clients  lui  apportent 
l'étoffe;  il  la  coupe,  et  de  jolis  doigts  la  cousent.  Si,  au  contraire, 
la  jeune  fille  espagnole  n'a  plus  que  sa  mère,  et  que  celle-ci 
soit  obligée  de  se  placer  comme  domestique,  la  fille  la  suit 
et,  en  échange  de  la  nourriture  qui  lui  est  donnée,  rend 
sans  salaire  quelques  services  dans  la  maison  des  maîtres. 
Le  soir,  elle  reçoit,  en  la  présence  maternelle,  la  visite  de  son 
amoureux  ;  car  jamais  on  ne  vit  en  Espagne  une  Juliette  sans 
un  Homoo.  Après  sa  journée  de  tra\ail,  celui-ci  vient  s'instal- 
ler, la  cigarette  à  la  bouche,  dans  la  cuisine,  oii  demeure  son 
Isidra,  sa  Maria,  son  Isabel,  et  fait  sa  cour  dans  toutes  les 
règles  de  la  bienséance,  sous  l'œil  vigilant  et  tout  près  de 
l'oreille  attentive  de  la  mère.  .Si  la  brave  femme  est  appelée 
par  ses  maîtres,  Isabel,  Isidra,  ou  Maria  suit  ses  pas,  ou  bien 
Juan  y  Pedro  va  faire  un  tour  dans  la  rue,  car  il  ne  convient 
point  que  les  jeunes  gens  causent  en  particulier  avant  le  jour 
du  mariage.  Et,  en  effet,  de  quoi  causeraient-ils  sans  danger, 
ces  enfants  de  la  nature  pour  qui  l'amour  n'est,  selon  la  dé- 
finition classique,  que  l'attrait  d'un  sexe  pour  l'autre  '.' 

Pendant  toute  cette  période  de  sa  vie,  la  jeune  fille  espa- 
gnole est  traitée  comme  un  enfant,  et  sa  mère  la  frappe  avec 
rudesse  sous  le  plus  léger  prétexte.  L'idée  de  se  fier  à  sa 
fille  ne  vient  point  à  une  fenmu'  du  peuple,  elle  système  «des 
verrous  et  des  grilles  »  est  le  setd  efficace  à  ses  veux.  Au 
point  de  vue  du  fait,  et  en  tant  qu'il  s'agit  de  garder  une  fille 
comme  on  soustrait  un  trésor  aux  voleurs,  le  moyen  est  bon 
et  nous  avons  pu  constater  pendant  de  longs  séjours  en  Es- 
[la^inc,  en  Italie,  en  Sicile,  â  Malte,  dans  tous  ces  pays  du  so- 
leil où  les  poètes  ont  tant  chanté  rauu)ur,  que  les  mœurs 
des  filles  y  sont  incomparablement  plus  pures  que  dans  les 
froides  régions  de  la  neige  et  des  yeux  bleus.  Cependant, 
comnu'  il  n'est  point  de  moralité  sans  liberté,  celle  vertu  est 
toute  négative  et  ne  sert  guère  qu'à  satisfaire  l'orgueil  ma- 
ternel. La  pauvre  vieille  (caria  femme  abdique  tôt  sa  jeunesse 
en  Espagne)  met  toute  sa  gloire  dans  son  enfant.  (Juoiqu'elle 
la  querelle  sans  cesse  et  la  balle  souvent,  elle  s'impose  les 
plus  ru<les  travaux  pour  conserver  les  fines  mains  de  sa  fille, 
et  porte  la  lourde  cesia  (corbeille)  sous  le  soleil  brOIant  de 
peur  de  nuire  à  sa  dénuirchc  de  reine.  Toute  l'année,  elle  se 
refuse  son  morceau  de  viande  et  son  petit  verre  de  vin.  pour 
acheter  à  la  ferin  des  boudes  d'oreilles  à  la  fillette  et  la  mettre 
(Ml  étal  d'éclipser  ses  rivales. 

(^(■Ile  rigoureuse  lulelle  de  la  jeimesse  a  dans  la  loi  son 
correctiL  Si  deux  jeunes  gens  veulent  se  marier  cl  que  tes  pa- 
rents de  la  fllle  y  Hieltenl  obstacle,  l'amoureux  n'a  «juà  faire 
lin   mémoire  des  faits,  à  le  signer,  lui  el  dcu.x  (euioins,  et  à 
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le  déposer  chez  l'alcakle  de  la  ville  ou  du  village.  L'alcalde 
prend  un  arrûtc  qui  lui  donne  le  droit  de  libre  accès  chez  les 
parents  de  sa  belle  pendant  un  temps  déterminé.  11  peut  la  voir, 
lui  parler  tant  qu'il  veut  et  l'eniinener  avec  lui,  si  la  fille  y  con- 
sent. A  partir  de  ce  jour,  tous  les  devoirs  des  parents  sont 
finis  et  elle  est  devenue  la  propriété  légale  de  son  amoureux 
A  lui  seul  incombe  la  charge  de  la  pourvoir  du  nécessaire  et, 
s'il  vent  s'y  soustraire,  la  loi  intervient  pour  l'y  contraindre. 
Qu'il  y  ait  mariage  ou  non,  les  enfants  nés  ou  à  naîl-re  sont 
également  à  sa  charge  ;  sans  être  époux,  il  a  les  devoirs  du 
mariage.  La  législation  espagnole,  sagement  sévère  pour  les 
séducteurs,  fait  de  l'arrâtc  pris  par  le  magistrat  municipal 
quelque  chose  qui  équivaut  presque  au  mariage  civil. 

Dans  les  classes  élevées,  au  contraire,  la  surveillance  exer- 
cée sur  les  jeunes  personnes,  si  elle  est  plus  sévère  que  dans 
le  nord  de  l'Kuropc,  l'est  moins  peut-être^que  dans  les  mêmes 
classes  en  France.  Cela  tient  simplement  à  ce  qu'en  tous  pays 
les  mœurs  sont,  chez  le  peuple,  plus  longtemps  stationnaires; 
en  Espagne  elles  sont  encore  conformes  à  celles  que  nous 
voyons  représentées  dans  les  pièces  de  Calderon.  Mais  quand 
après  leur  pussca  (promenade)  du  soir  au  classique  Alameda, 
les  beautés  andalouses  rentrent  dans  leurs  maisons,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  Almaviva  s'arrêter  sous  leurs  fenêtres. 
Drapés  dans  leur  capa,  ils  prolongent  à  travers  le  grillage 
leurs  causeries  fort  avant  dans  la  nuit.  Cela  s'appelle,  —  pour- 
quoi ■?  Je  ne  le  sais,  — pelar  la  pava  (plumer  la  dinde) ,  et  cela 
ne  compromet  ni  le  cavalier  ni  la  dame.  On  croirait  assister 
aux  amours  clandestins  du  moyen  âge  et  vivre  dans  le  monde 
inmiortel  de  Shakespeare.  Un'elles  sont  jolies  à  leurs  fenêtres 
et  qu'elles  étaient  légères  tout  à  l'heure  dans  les  allées  de 
l'Alameda,  traînant  derrière  elles  leurs  longues  jupes  blan- 
ches, d'une  main  agitant  l'éventail  et  de  l'autre  retenant  la 
mantille  !  On  a  beaucoup  vanté  la  beauté  des  Andalouses  ; 
mais  on  ne  saurait  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  supérieur  à  la 
beauté  même  dans  leur  démarche  lente  et  cadencée,  dans  la 
grâce  de  leurs  airs  de  tête.  Ou  peut  dire  des  femmes  de  ce 
pays  que,  pourvu  qu'elles  soient  jeunes,  les  laides  mêmes 
sont  jolies. 

Après  le  passco  de  rigueur,  entre  liuit  et  dix  heures  du 
soir,  et  la  conversation  à  la  fenêtre,  les  femmes  de  province 
en  Espagne  n'ont  plus  qu'une  seule  distraction:  c'est  le  bain 
de  mer,  ou  mieux  encore  le  bain  de  rivière  quand  les  circon- 
stances le  permettent.  Le  bain  fait  partie  de  leur  hygiène  et 
de  leurs  plaisirs.  On  les  voit,  assises  sur  les  grosses  pierres 
roulées  dont  est  semé  le  lit  du  Guadalquivir,  dans  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture,  et  tenant  leurs  raouls,  comme  des  naïades 
au  sein  du  fleuve.  C'est  un  curieux  speclacle  que  ces  groupes 
de  jolies  femmes  riant,  causant,  au  milieu  des  caresses  des 
flots,  sous  leurs  parasols  étendus.  Combien  y  a-t-ilde  milliers 
d'aimées  que  les  rives  du  Guadalquivir  eu  sont  témoins  ? 
Ces  rives  ont  vu  les  femmes  des  Cynésiens,  des  Phocéens,  des 
Hhodiens,  des  Massaliotes,  des  Zacinthiens  et  des  Phéniciens, 
des  Carthaginois  et  des  Romains,  des  Vandales  et  des  Maures, 
sans  compter  bien  d'autres  races,  se  confier  aux  eaux  du 
vieux  lîétis.  Quoiqi'e  les  poètes  se  permellent  de  le  nommer 
le  fleuve  argenté,  c'est  le  fleu\o  jaune  qu'il  faudrait  dire,  car 
il  est  salure  de  soufre  et  de  fer.  Hors  la  saison  des  pluies  où 
il  coule  en  torreni,  le  Cuadal(|uivir  n'a  point  de  profondeur 
cl  les  riverains  peinent  su  jouer  a\ec  lui  comme  avec  un 
ami.  On  vient  de  toute  la  province  y  prendre  chaque  année 
ses  bains  réglementaires  :  vingt  et  un,  trente  et  un,  quarante- 


trois,  quarante-neuf,  toujours  un  nombre  impair  ;  le  nombre 
pair  serait  fatal.  C'est  une  chose  très-curieuse  qu'on  retrouve 
dans  le  monde  entier  cette  opinion  sur  la  vertu  du  nombre 
impair. 

Les  hommes  de  tous  les  rangs  et  surtout  les  gens  de  loi- 
sirs trouvent,  comme  les  femmes,  dans  les  bains  de  rivière 
un  de  leurs  principaux  passe-temps.  Ils  sont  rares,' les  amu- 
sements des  gens  de  province  en  Espagne  !  S'ils  n'avaient 
pas  la  politique,  la  sieste  et  le  cigarillo,  ils  ne  sauraient  que 
faire  de  leurs  longues  journées.  Mais  la  politique  les  pas- 
sionne sans  cesse  et  toujours.  Jamais  un  Espagnol  n'est  las 
de  raisonner  et  de  déraisonner  en  politique.  Si  vous  le  voyez 
triste,  ennuyé,  maussade,  laissez  tomber  le  nom  de  Pi  y  Mar- 
gall,  de  Castelar,  ou  de  Serrano  ;  parlez  de  la  reine  Isabelle, 
de  l'infant  ou  de  la  république,  et  vous  verrez  le  sang  ou  la 
pâleur  envahir  son  visage  et  ses  yeux  lancer  des  éclairs.  Cette 
nation  semble  faite,  comme  le  peuple  d'Athènes,  pour  dispu- 
ter sur  la  place  publique.  Il  lui  faudrait  des  légions  d'esclaves 
pour  tirer  de  son  sol  les  richesses  qu'il  contient,  car  le  tra- 
vail est  peu  le  fait  de  ces  éternels  dispuleurs.  Cependant,  si 
facile  est  la  culture  dans  les  fertiles  régions  de  l'Andalousie 
et  si  grande  est  la  sobriété  des  habitants,  que  des  loisirs  leur 
restent  encore  pour  se  livrer  à  leur  passion  favorite.  Du  pain 
et  des  fruits,  des  fruits  et  du  pain  font  la  moitié  du  temps 
les  frais  de  leur  nourriture.  Les  riches  ont  sur  leur  table  une 
certaine  variété  de  guisos  ou  ragoûts  faits  de  petits  morceaux 
de  viande  coupés  menu,  de  tomates  et  de  piments;  mais  les 
pauvres  jouissent  de  l'indépendance  que  donne  l'absence  de 
Ijesoins.  La  nature  est  là,  prodigue  de  fruKs,  dont  quelques- 
uns  sont  assez  nourrissants.  Bien  n'est  frais  et  joli  comme 
un  marché  de  petite  ville  tout  jonché  de  grenades  et  de 
grosses  grappes  de  raisin  blanc  à  pulpe  dure  et  à  grains  al- 
longés. Les  paysans  arrivent  la  veille  au  soir  avec  leur  âne 
chargé  de  deux  paniers.  Ils  ont  suivi  de  longs  sentiers  pou- 
dreux, car  il  n'y  a  point  de  routes  en  Espagne,  et,  fatigués, 
ils  dorment  lujmmes  et  bêles,  sur  le  pavé  des  rues  aboutis- 
santes. Si  l'on  passe  à  minuit  dans  ces  rues,  on  voit  des 
files  d'ânes  atlachés  aux  maisons  et  de  dormeurs  roulés  dans 
leur  mania  (couverture  ou  plaid)  derrière  des  rangées  de  pa- 
niers d'oh  s'échappent  d'abondants  parfums.  De  pelites  lampes 
il  huile,  brûlant  faiblement  de  dislance  en  distance,  répandent 
une  lueur  vacillante  qui  fait  trembler  et  mouvoir  les  objets. 
Ou  dirait  une  danse  fantastique  dans  le  silence.  A  trois  heures 
et  demie,  le  marché  commence  et  de  quatre  à  cinq  il  est 
dans  toute  son  animation.  De  chaque  maison  aisée  arrive 
une  criada  (servante)  son  panier  sous  le  bras,  qui  achète  du 
pain,  des  fruits,  de  la  volaille  pour  la  consommation  de  la 
journée.  Le  bœuf  et  le  mouton  sont  rares,  le  veau  il  peu 
près  introuvable,  et  l'aspect  de  la  viande,  étalée  par  petits 
morceaux  sur  des  tables,  est  peu  fait  pour  attirer  des  ache- 
teurs. On  choisit  donc  des  petits  pains,  un  melon  vert,  de 
beaux  raisins,  des  œufs,  un  poulet  maigre,  et  cela  suffit  pour 
la  journée  entière  aux  besoins  d'une  famille  nombreuse.  On 
mange  pour  vivre,  on  ne  vit  pas  pour  manger  ;  c'est  un  dic- 
ton qui  mériterait  d'être  espagnol. 

J'ai  lié  connaissance  avec  un  marchand  de  pastèques  sur 
la  plaza  de  la  petite  ville  de  Lucena.  C'était  un  pauvre  diable, 
hâve  et  misérable,  ne  sachant  point  lire,  cela  va  sans  dire, 
et,  sauf  une  belle  faja  rouge  dans  laquelle  était  passé  son 
grand  couteau,  tout  vêtu  de  grosse  toile  en  guenilles  ;  mais 
poli  comme  un  (jeiUlcmaii,  car  le  génie  de  la  politesse  et  de 
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rhospitalité  n'a  point  déserté  ce  grand  peuple.  Il  m'invita  à 
l'aller  \oir  dans  sa  maison  des  champs,  et  bien  qu'une  ex- 
cursion en  pleine  campagne  soit  une  entreprise  aussi  incom- 
mode que  périlleuse  et  qu'il  faille  marcher  dans  la  poussière 
Jusqu'aux  genoux,  je  fus  visiter  son  jardin.  Cet  homme  ap- 
partenait il  la  seule  classe  de  paysan  qui  puisse  coucher  hors 
des  \illes,  celle  des  pauvres,  cl,  comme  le  savetier  de  la 
faille,  il  n'avait  rien  à  craindre  des  voleurs.  La  hutte  qu'il 
nommait  sa  maison  était  située  au  milieu  d'un  champ  sec  et 
poudreux  auquel  des  guirlandes  de  vignes  chargées  de  raisins 
nn'irs  qui  couraient  alentour,  des  melons  et  des  pastèques 
qui  jonchaient  la  terre  aride,  méritaient  le  nom  de  jardin. 
Elle  était  faite  de  trois  murs  il  sec,  de  dix  à  douze  pieds  de 
large  el  couverte  en  roseaux  du  Guadalquivir.  Une  claie  for- 
mait la  porte  et  une  ficelle  faisait  l'office  de  serrure.  Au  fond 
de  la  hutte,  un  lit  de  planches  avec  un  matelas  dur  et  mince, 
un  \éritulilc  niylelas  d'Kspagne,  et  sur  le  lit  deux  nuinUis 
étendues,  vêlement  indispensable  qui  sert  de  manteau,  de 
couverture  el  de  lapis.  La  terre  battue  remplaçait  le  plancher, 
l'ne  feunne  maigre,  aux  bras  musculeux,  au  leint  d'acajou, 
il  lii  voix  rude,  un  couteau  dans  la  ceinture,  le  type  de  la  ma- 
trone rustique  dans  les  contrées  brûlées  du  soleil,  me  reçut 
avec  une  bienveillance  pleine  de  dignité.  S'excusant  de  n'a- 
voir pas  une  chaise  à  m'ofl'rir,  elle  jeta  sur  le  sol  une  de  ses 
munlas  et  m'invita  ii  m'y  asseoir.  J'entendais  1(>  glonssenienl 
des  poules  et  je  clierchais  d'où  provenait  ce  bruit,  quand  mou 
hôtesse,  devinant  avec  la  vive  perception  d'une  Espagnole 
le  sujet  de  ma  curiosité,  écarta  les  draps  grossiers  du  lit  et 
me  fil  voir  sous  les  planches  toutes  ses  richesses  de  ména- 
gère. Ses  volailles  avaient  là  leur  poulailler.  Lue  petite  jarre 
d'eau  fraîche,  un  pain  en  forme  de  ,i;iileltc,  un  melon  et  des 
raisins  étaient  mis  en  réserve  pour  la  niodesle  com/(/(;  (diner). 
—  Tout  est  un  peu  en  désordre  chez  nous,  dit-elle,  car  la  saison 
des  pluies  approche  et  nous  allons  loger  en  ville.  —  Avec  un 
tact  déliiiil,  elle  ne  m'offrit  point  des  raisins  conservés  dans 
ret  élr.iMge  voisinage,  mais  elle  fol  m'en  cueillir  dans  le  jar- 
din, niidgré  que  le  soleil  les  rendait  chauds  coinnie  de  l'eau 
bouillante.  Quand  je  partis,  elle  refusa,  d'un  geste  dur  et  su- 
peri)C,  la  double  pei^ela  (pièce  de  1  fr.)  que  je  voulais  lui  glis- 
ser dans  l;i  lUiiiii.  La  politesse  el  la  lierté  sont  de  toutes  les 
classes  en  Esjiagiii'. 

Si  vous  entrez  dans  une  pauvre  venta  ou  cabaret  sur  le  bord 
de  la  route,  les  l)uveurs  s'empressent  de  vous  faire  pbice. 
C.liacnn  se  fait  l'inlerpréte  de  vos  désirs,  et,  sans  un  aulrc 
titre  que  voire  titre  d'élranger,  vous  devenez  l'objet  do  la 
bienveillance  générale.  Unand  vous  partez,  ou  vous  amène 
voire  cheval,  on  vous  lient  l'élrier,  et  le  souhait  d('  bon 
voyage,  le  vaijn  usled  con  IJios!  {Diuii  vous  accom|)agne  !) 
part  il  la  fois  de  toutes  les  bouches,  ^'o(l■rez  point  de  rénui- 
iiéralion  à  personne,  excepté  au  mozo  (garçon)  du  cabarci  ; 
ces  Espagnols  en  seraient  ofl'ensés  ;  niais  répondez  :  Que 
Dios  Hc  le  panne  !  ((|ui'  Dieu  vous  le  rende),  cl  vous  ûlcs  sûrs 
de  vous  séparer  bons  amis. 

•  '.1'  ne^t  pas  que  la  mendicité  rcpugin;  ;ni\  in'eiirs  de  l'Es- 
piiLiii',  mais  elle  s'exerce  ii  ciel   ouvert,  el  les  riches  font 

I  ■! lie  oslcnHililenuml  aussi,  comme  on  prniique  un  Ai'- 

voir  de  son  étal.  A  cerlairis  jours  de  la  semaine,  les  mcu- 
dianls  se  rassembleul  sous  les  porches,  assis  et  cansanl 
connue  chez  eux,  jusqu'au  moment  on,  voyant  rassemblée 
au  compli'l,  un  domeslii|ne  descend  pour  l'aire  la  di>.lriliulioii. 
Les  chiens  de  la  maison  ont  leurs  amis  parmi  cc^  piiuvre>  cl 


viennent  lécher  leurs  mains  et  leurs  plaies,  comme  ils  lé- 
chaient celles  de  Lazare.  Ouaut  les  senoras  passent,  elles 
sont  accueillies  par  mille  salulations  affectueuses.  Aucune 
gène,  aucune  timidité,  aucun  dédain,  aucune  envie,  aucun 
malaise  ne  préside  aux  relations  des  riches  et  des  pauvres. 
Les  mœurs  familiales,  créées  entre  eux  par  le  communisme 
catholique,  ne  sont  pas  encore  effacées.  Dans  toutes  les  so- 
lennités domesti(iues,  la  part  des  pauvres  est  faite  par  l'usage. 
Une  distribution  d'argent  cl  de  pain  à  la  porte  de  la  maison 
est  le  complément  obligé  des  fêtes  d'un  baptême  et  d'un  ma- 
riage, des  cérémonies  d'un  deuil.  Autrefois  on  ne  donnait 
point  un  dîner ,  un  soulier  ,  que  la  desserte  tout  entière 
n'appartînt  de  droit  aux  pauvres.  Dans  les  villes  reculées  de 
l'Amérique  du  Sud,  celte  habitude  existe  encore.  Les  pauvres 
se  rassemblent  dans  les  cours  des  maisons  où  la  lumière, 
kl  musique  el  le  bruit  leur  indiquent  que  l'on  donne  une 
fête,  et  ils  atlciulcnt  qu'on  les  serve  à  leur  tour.  La  mendi- 
cilé  existe  en  Espagne  telle  que  l'ont  faite  les  idées  calholi- 
ques,  non  comme  une  extrémité  déplorable  el  dégradanle, 
mais  comme  une  condilion  sociale  aussi  respectable  que 
toute  autre  et  d'instiintion  presque  divine. 

Des  nombreux  hôpitaux  établis  par  l'Église  au  temps  de  sa 
richesse  et  de  sa  puissance,  bien  peu  subsisteraient  encore 
sans  les  rapports  qui  existent  entre  eux  et  les  maisons  parti- 
culières. L'hôpital  n'est  point  là  un  lieu  de  réclusion  inac- 
cessible au  public,  une  sorte  de  prison  de  charité.  C'est  une 
grande  auberge  où  l'on  enire  et  d'où  l'on  sort  avec  beaucoup 
de  liberlé,  le  chez-soi  des  bourgeois  comme  des  seîioras.  Les 
dimanches  et  fêtes  (et  Dieu  sait  que  les  fêtes  en  Espagne  sont 
aussi  nombreuses  que  les  saints  du  calendrier),  les  parenis, 
les  amis,  les  prolccleurs  apportent  aux  hôtes  de  l'hospice  des 
repas  tout  prépiires,  des  ragoûts  tout  fuinanls.  Dans  la  grande 
Ciixii  Je  inisericordiii  de  Cadix,  instituée  pour  les  vieillards  rfé- 
rcnts  des  deux  sexes  el  pour  les  orphelins  de  familles  décen- 
tes aussi,  c'est-à-dire  aiipartenanl  aux  classes  moyennes,  les 
fils  et  les  lilles  peuvent  venir  servir  leurs  vieux  parents.  Mais 
pounjuoi  alors,  dira-t-on,  ne  les  point  garder  chez  eux"?  C'est 
(jn'ils  sont  là  logés  comme  des  princes,  qu'ils  ont  de  beaux 
jardins  pleins  de  roses  et  d'orangers,  des  terrasses  sur  la  mer 
bleue,  l'assislancc  médicale  graluile,  des  aumôniers  à  leurs 
ordres  et  une  chapelle  digne  d'un  pabiis.  Il  faut  le  recon- 
uiiître  :  dans  ce  pays  sans  luxe  et  sans  confort  d'aucune  es- 
[lèce,  toute  la  magnilicence  a  été  pour  le  culte  et  toute  la 
profusion  pcnir  la  charité.  La  Casa  de  misericordia  de  Cadix 
est  soutenue  piu'  la  ville,  à  laquelle  elle  coûte  120  000  francs 
par  an.  C'est  piui  pour  un  cliiblissement  qui  renfermait  l'an- 
née dernière  H'y'l  assistes  Ires-bien  soignés. 

Il  y  a  beaucoup  d'hospices  à  Cadix  et  Irès-richemcnl  entre- 
tenus; mais  Cadix  est  une  des  rares  villes  prospères  de  l'Es- 
piignc  el  celle  où  la  nature  prêle  le  mieux  à  toutes  choses  le 
concours  de  ses  .splendeurs.  Dans  rinléricur,  la  ruine  des 
couvents  a  marqué  |ires(|ue  piirloul  celle  des  inslilnlions  de 
bienfiiisauce,  ([ui,  jinur  bi  [iluiiiirl,  en  dèpi'iidaient.  La  cluirilé 
particulière  est  aujourd'hui  la  seule  ressource  de  celle  légion 
de  pauvres  que  iierpélue  l'insouciance  du  peuple  el  sa  coii- 
liance  mal  eiilendue  en  la  providenciu  de  Dùis.  «  Pourquoi  ne 
cherchez-vous  pas  à  gagner  un  meilleur  salaire  7  »  deinan- 
diii-je  un  jour  à  un  domestique  de  ciimpiigiie.  —  "  ^«o 
vie  basta  (cela  me  suflil),  »  me  répoudil-il  simplement.  Les 
abondantes  aumônes  des  couvents,  aux  lemps  prospères  de 
l'Église,  n'onl  pas  peu  contribué  l'i  créer  chez  le  peuple  cet 
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esprit  d'imprévoyance.  Avoir  assez,  pour  lui,  c'est  avoir  le 
pain  du  jour. 

Cette  imprévoyance  est  du  reste  plus  permise  aux  domes- 
tiques qu'aux  travailleurs  d'une  autre  condition,  les  mœurs 
espagnoles  étant  encore  paternelles  à  leur  égard.  Dans  le 
nord  et  le  centre  de  l'Espagne  (dans  le  sud  leur  iinprobilé 
amoindrit  ce  sentiment),  les  domestiques  soûl  (railcs  comme 
des  enfants  de  la  famille.  Leur  nom  de  criados,  qui  veut  dire 
élérr,  indique,  comme  le  puer  des  Homains,  qu'ils  étaient 
autrefois  élevés  dans  la  maison  des  maîtres.  Des  générations 
vouées  au  service  domestique  grandissaient  à  côté  de  géné- 
rations vouées  à  la  guerre,  et  les  liens  des  familles  étaient 
souvent  séculaires.  De  là  des  habitudes  de  patronage  et  de 
dévouement  dont  les  traces  subsistent  encore.  Le  vieux  ser- 
viteur a  sa  retraite  au  foyer  oii  il  a  vécu,  et  son  salaire,  quoi- 
que faible,  est  par  conséquent  suffisant.  Mais  chez  les  ou- 
vriers, la  mendicité  dans  leur  vieillesse  résulte  de  l'absence 
d'esprit  de  thésaurisation  et  de  l'habiludc  de  tout  abandonner 
à  la  Providencia  de  Dios.  Cette  disposition  s'accorde  au  reste 
avec  les  plus  nobles  qualités.  ludillérenls  à  la  vie,  ils  le  sont 
également  à  ses  privations  et  à  ses  soufl'rances.  Peu  sensuels, 
ils  vivent  surtout  par  l'imagination  et  plus  encore  par  les 
passions  de  l'esprit. 

C'est  ici  peut-être  le  lieu  de  remarquer  qu'il  y  a  doux  na- 
tions espagnoles,  distinctes  l'une  de  l'autre  par  les  niaun-s  et 
par  le  caractère.  Les  Andalous,  les  Grenadins,  les  Castillans 
de  la  Vieille-Caslille  différent  plus  des  Catalans  et  des  Basques, 
des  Galiciens  et  des  Navarrais,  que  ne  diffèrent  entre  eux  les 
Provençaux  et  les  Flamands.  C'est  chez  le  premier  groupe 
que  l'imagination  est  dominante.  Chez  les  hommes  du  nord, 
les  passions  sont  plus  profondes  et  ces  passions  ont  pour 
objet  des  idées  abstraites,  absolues,  immuables.  L'entête- 
ment espagnol  est  proverbial,  et  cet  entêtement  s'appelle, 
selon  les  cas,  attachement  aux  libertés  provinciales  ou  fidélité 
dynastique.  La  guerre  civile  fourmille  d'épisodes  dignes  des 
romans  de  cape  et  d'épée.  Un  jour  que  Lizaraga,  général  en 
chef  de  l'armée  carliste,  avait  envoyé  un  détachement  pour 
arrêter  le  curé  San(a-Cruz,  condamné  à  mort  par  le  conseil 
de  guerre  pour  faits  d'insubordination,  l'officier  comnian- 
dunl  ce  détachement  entendit  frapper  à  sa  porte.  «  Entrez!  » 
La  porte  s'ouvre  et  Santa-Cruz  paraît.  «  Maria  Saiitissima  ! 
s'écrie  le  capitaine,  est-ce  vous  que  je  vois  ?  Voilà  trois  jours 
que  je  vous  cherche  en  vain  !  —  Je  le  sais,  répond  Santa- 
Cruz,  et  c'est  pour  cela  que  je  viens.  Je  suis  aise  de  vous 
revoir,  mon  vieux  camarade,  et  d'apprendre  de  vous  ce  que 
vous  me  voulez.  »  Et,  en  disant  ces  mots,  Sauta-Cruz  s'as- 
sied, met  son  bâton  entre  ses  jambes,  arrache  une  feuille  de 
pai)ier  à  cigarettes  de  son  petit  cahier,  prend  une  pincée  de 
tabac  dans  ses  deux  doigts,  la  roule  et  prélude  ainsi  à  l'ac- 
compagnement obligé  de  toute  conversation,  frivole  ou  grave, 
entre  Espagnols.  «  Mon  l)on  ami,  dit  l'officier,  je  vois  que 
vous  ne  savez  point  le  but  de  ma  mission.  Je  suis  porteur 
d'un  ordre  d'arrestation  contre  vous  et  chargé  d'exécuter 
l'arrêt  de  la  cour  martiale  qui  vous  a  condamné  pour  fait 
d'insubordination  en  campagne;  il  faut  que  j'obéisse,  et  je 
vous  donne  une  heure  pour  vous  préparer.  —  C'est  une  plai- 
santerie, mon  vieux  camarade  !  Vous  voulez  éprouver  mon 
courage  1  Cûunncut!  vous  seriez  venu,  vous,  pour  me  faire 
fusiller,  et  cela  dans  mes  propres  montagnes  !  Allons  donc  ! 
Ce  n'est  pas  possible  !  —  Il  le  faut,  répondit  l'officier;  je  suis 
votre  ami,  mais  avant  tout  je  suis  soldat.  Une  heure,  vous 


dis-je;  je  ne  puis  vous  accorder  davantage.  «  Le  curé  jette 
le  bout  de  sa  cigarette.  »  Ce  n'est  pas  généreux  à  vous,  mon 
camarade.  Ce  n'est  pas  à  moi  que  les  pasleleros  qui  m'ont 
condamné  eussent  osé  proposé  la  mission  d'aller  fusiller  un 
ami.  Mais,  après  tout,  que  Dieu  nous  soit  en  aide!  Nous 
sonnnes  tous  mortels  !  Marchez  et  je  vous  suis.  »  Ils  n'avaient 
pas  fait  dix  pas  que  l'officier  et  sa  troupe  se  voient  entourés 
par  deux  cents  hommes  de  la  bande  de  Santa-Cruz.  Les  rôles 
sont  changés.  «Allons,  à  votre  tour,  dit  Santa-Ouz  d'un  ton 
tranquille,  vous  êtes  mon  prisonnier.  La  cour  martiale  m'a  ac- 
cordé une  lieure  pour  me  préparer  à  la  mort;  moi, jevous  en 
donne  deux.—  Comment!  s'écrie  l'autre, et  pour  quel  crime  ? 
—  Sans  doute,  sans  doute,  vous  n'avez  fait  aucun  crime  ;  mais 
votre  tête  est  la  réponse  que  je  veux  envoyer  à  ces pasteleros  (pil- 
tissiers,  terme  d'ironie)  ».  Le  chapelain  du  régiment  s'avance, 
puis  se  retire  ;  l'officierest  adossé  au  mur,  les  fusils  sont  levés  ; 
on  attend  le  mot  feu  dans  un  profond  silence.  On  n'entend 
que  le  murmure  d'une  petite  cascade  qui  va  se  perdre  dans 
rOria  et  le  liruissenient  des  feuilles.  Une  minute  se  passe. 
Santa-Cruz  a  les  yeux  fixés  sur  son  prisonnier.  «  Allons  I 
dit-il,  vous  êtes  un  brave,  et  votre  bouclie  remplira  mon 
message  aussi  bien  que  votre  tête.  Allez  dire  aux  mandarins 
qui  vous  ont  envoyé  de  ne  pas  renouveler  de  pareilles  plai- 
santeries. I) 

Celte  scène  de  théâtre  ou  de  roman  est  parfaitement  dans 
le  goût  espagnol  et  n'a  d'invraisemblable,  bien  qu'elle  soit 
vraie,  que  la  fin.  Bien  peu  de  capitaines  de  bandes  eussent 
laissé,  comme  Santa-Cruz,  échapper  une  occasion  de  fusiller; 
mais  quant  à  l'audace  et  à  la  puissance  de  volonté,  elles  sont 
communes  à  tous  ces  montagnards.  Savalls  a  fait  des  pro- 
diges, et  son  père,  tué  pour  la  cause  de  Charles  V,  en  avait 
fait  avant  lui. 

Cependant  ce  n'est  pas  avec  ces  hommes  que  se  trouvent 
l'avenir  el  les  longues  espérances  de  l'Espagne.  Ainsi  que  l'a 
dit  Maz/.ini  prés  de  mourir  (I),  c'est  une  erreur  de  .Machiavel 
de  prétendre  que  les  nations  doivent,  de  temps  à  autre,  remon- 
ter le  cours  de  leur  histoire.  Avec  qui  sont  ces  espérances  et 
cet  avenir'?  Avec  ceux  qui  possèdent  le  plus  haut  idéal  que 
la  nation  eu  masse  soit  capable  d'alteindre.  C'est  là  le  germe 
et  le  moule  de  sa  vie  politique  future.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
joie  que  nous  avons  pu  voir  combien  les  sentiments  de 
M.  Castelar  avaient  en  général  trouvé  d'écho  dans  les  cœurs; 
l'incomparable  popularité  dont  il  a  joui,  quoique  prompte- 
mcnt  ébranlée  par  le  maniement  des  affaires,  nous  a  semblé 
d'un  favorable  augure;  et  que  cette  popularité  ait  été  accor- 
dée au  poète,  à  l'orateur,  au  philosophe,  plutôt  qu'à  l'homme 
d'Étal,  ce  n'est  là,  à  nos  yeux,  qu'un  signe  plus  favorable 
encore.  Faul-il  désespérer  de  ce  graïul  peuple  '/ 

Nous  ne  le  croyons  point,  parce  qu'il  est  resté  idéaliste  el 
brave,  et  parce  que  l'apparente  impiété  où  il  est  plongé  n'est 
que  le  trouble  des  époques  de  transition  religieuse,  quand 
les  hommes  secouent  les  lisières  de  leur  enfance.  Nous  avons 
euleiulu  beaucoup  d'Espagnols  éclairés  dire  avec  conviction  : 
ce  De  ce  chaos  de  don  le  et  de  révolte  sorlira  la  réforme  reli- 
gieuse et  morale  de  notre  pays.  Le  flot  nionta[it  d'une  foi 
plus  simple,  plus  lumineuse,  couvrira  la  terre  d'Espagne^ 
Nous  resterons,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  deviendrons 
chrétiens.  »  A  ce  sujet  encore,  les  paroles  prononcées  par 


(I)  Voyez  Ui  Revue  iioliliqav  cl  litténui'e  du  11  avril  ISli, 
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M.  Caslelar  ont  renconiri'  l'approbation  générale.  «  Je  dé- 
tourne les  yeux,  a-t-il  dit  à  la  (rihune,  de  ce  qui  est  dans  notre 
religion  d'invention  humaine  pour  les  porter  sur  Celui  qui 
s'est  donné  eu  exemple.  .Mes  regards  se  fixent  sur  le  mniire, 
et  c'est  do  lui  que  j'alleiids  la  grâce  dont  j'ai  besoin  pour  le 
suivre.  »  Cette  profession  de  foi  morale  et  métapliysique  a 
été  vivement  applaudie  :  Resurgnm  est,  en  Espagne  comme 
ailleurs,  le  mot  caché  dans  le  fond  des  âmes.  La  religion 
plus  épurée,  mieux  comprise,  l'éducation  plus  répandue, 
réaliseront  un  jour  cette  espérance.  In  grand  pays  où  l'idéal 
se  maintient,  un  pays  où  les  femmes  sont  honorées  et  géné- 
reuses, les  hommes  passionnés  et  braves,  le  sol  riche,  le 
|)euple  intelligent,  reprend  tôt  ou  tard  la  place  qui  lui  est 
due  parmi  les  nations. 

LÉO    QUF.SNlil,. 


ÉTUDES  SUR  L'ANGLETERRE 

l,<>  ralholiriMiiic  on  .tngicforro  et  en  Wleasuc  (l) 

In  mornhre  du  l'arlcmeiil  britannique,  M.  Newdegato,  s'est 
fait  par  son  obslinalion  une  curieuse  spécialité.  Il  n'est  guère 
de  session  qu'il  ne  présente  une  motion  tendant  à  donner 
au  gouvernement  le  droit  d'inspecter  les  couvents  cath(di- 
ques.  Il  l'a  présentée  encore  au  mois  de  juin  dernier,  mais 
sans  pins  de  succès  que  par  le  passé.  C'est  en  vain  qu'il  a 
moniré  l'exemple  récennnent  donné  par  les  gouvernements 
allemand  et  suisse  dans  leurs  mesures  k  l'égard  des  catho- 
liques; c'est  en  vain  qu'il  a  rappelé  les  vieilles  lois  anglaises, 
ordonnant  que  les  personnes  engagées  dans  la  vie  monas- 
liques  fassent  eru-egisirer  leurs  noms,  défendant  qu'aucun 
jésuite  ne  visite  l'Angleterre  sans  avoir  obtenu  l'autorisation 
du  secrétaire  d'État,  etc.;  c'est  en  vain  qu'il  a  moniré  l'I'^tnl 
intervenant  dans  le  travail  des  fabriques,  dans  l'heure  de  fer- 
meture des  débits  de  boisson...  Les  antiques  lois  de  répres- 
sion contre  les  catholiques  ont  depuis  trop  longtemps  cessé 
d'élre  exécutées  pour  être  encore  en  vigueur,  et,  en  face  des 
lois  nouvelles  de  Berlin,  les  membres  irlandais  catholiques 
du  Parlement  ont  eu  beau  jeu  à  faire  l'éloge  des  principes  de 
llberlé  civile  et  religieuse  qui  régissent  l'.\uglelerre  elles 
f.lnls-liiis  d'Amérique.  Le  gouvernement  et  la  majorité  pro- 
tcslanlc  n'ont  pas  jugé  que  le  péril  fût  assez  grand  pour  que 
l'Anglelerre  dftt  se  départir  de  la  tolérance  qui  inspire  depuis 
près  d'un  demi-siècle  sa  politiqtie  intérieure,  et  la  moliriii 
.Newflegale  a  élé  rejetée  par  2.'i7  voix  contre  9/i. 

On  n'a  pourinni  pas  cessé,  dans  les  rues  de  Londres,  de 
brfder  en  effigii;  Titus  Oales,  le  5  novembre,  jour  anniver- 
saire de  la  célèbre  conspiration  des  poudres,  et  les  progrès 
faits  pendant  le  courant  de  ce  siècle  en  Angleterre  par  le  ca- 
Ihcdicisnie  ont  inquiété  la  société  protestante.  Nous  avons 
iii  même,  il  y  a  ipiclqnes  années,  reproduit  ime  slalisli<[tie 
curieu«e  qui  montre  l'accroissement  considérable,  de  IS.'i.'i  ii 
1S07,  du  nombre  d'églises,  de  couvents,  de  collèges  et  d'écoles 
calholiques  en  Grandc-ltretagne  {'2).  l'n  géogi-aphe  uHemand 


(1)  On  nuit  (|uc  ce»  jour»  derniers  des  groupes  de  cntlinliqiics  nii- 
glnit  ont  ilél>iiri|iic-  en  l'rnnce  pour  se  rendre  en  di>eis  lieux  de  [iilc- 
rinaKe. 

(2)  Revue  des  cours  lilléraire»  du  2  jnnvicr  1869. 


établi  en  Angleterre,  M.  Ravenstein,  a  publié  tout  récemment 
une  élude  détaillée  sur  la  statistique  des  calholiques  en 
Grande-Bretagne  (Geographical  Magazine,  juin  ]87/i),  dans 
laquelle  il  assure  que  ce  mouvement  ascendant  se  serait  ar- 
rêté depuis  quelques  auiu'es.  Sans  rien  préjuger  do  celte 
question,  il  nous  semble  intéressant  de  résumer  ici  son  tra- 
vail. 

Lu  Grande-Brelagne,  les  recensements  négligent  depuis 
longtemps  do  noter  les  dilféronces  de  religion  ;  mais  IVnre- 
gistrement  des  mariages  permet  d'arriver  à  un  chidre  approxi- 
matif pour  les  adhérents  de  chaque  confession,  et  d'en  établir 
la  proportion  numérique  d'après  le  nombre  connu  de  la  po- 
pulation. En  mémo  temps,  l'histoire  nous  fait  connaiire  les 
causes  qui  ont  influé  sur  l'accroissement  de  la  population 
catholique.  A  l'époque  de  la  reine  Elisabeth,  les  catholiques 
constituaient,  d'après  Hallam,  dans  l'Angleterre  proprement 
dite,  plus  du  tiers  de  la  population  ;  mais  en  tf)99  leur  nombre 
était  descendu  à 'J7  000,  soit  0,.^  pour  100  delà  population 
totale.  C'était  le  temps  des  célèbres  lois  pénales  qui  frajjpaient 
le  catholicisme  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses 
manifestations;  pourtant,  en  1769,  on  trouva  les  calholiques 
au  nombre  de  G8  000,  soit  0,97  pour  100.  En  1778  fut  voté 
par  le  Parlement  le  premier  Act  qui  améliora  la  situation 
des  calholi(|U('s;  néanmoins,  en  1780,  leur  nombre  n'était 
que  de  G9  000,  soit  0,89  pour  100  de  la  population,  et  jusqu'à 
1,1  lin  du  siècle  il  resta  stationnaire.  C'est  sous  la  longue  et 
puissante  influence  de  l'émigration  irlandaise  ([ue  ce  nombre 
commença  d'augmenter.  En  18/i'i,  les  calholiques  d'Angleterre 
ne  formaient  encore  que  1,07  pour  100  de  la  [topidatlon; 
mais,  dans  les  années  qui  suivirent,  la  famine  chassa  des 
milliers  d'Irlandais  de  leur  pays  natal.  En  1863,  il  y  avait 
5,09  catholiques  pour  100  habitants  :  c'a  été  le  chiffre  le  plus 
élevé  encore  atteint,  cl  il  ne  s'est  pas  maintenu,  car  en  1871 
il  était  tombé  à  /i,02. 

Eu  Ecosse,  la  population  catholique  indigène  a  toujours  été 
phis  nombreuse  qu'en  Angleterre,  et  cela  surtout  dans  quel- 
ques districts  des  Hautes-Terres  de  l'ouest  et  dans  les  iles. 
L'émigration  irlaiulaise  a  également  contribué  à  l'augmenter. 
En  1839,  l'économiste  Mac  CuUoch  estimait  la  population  ca- 
tholique de  l'Ecosse  à  l/iOOOO,  ce  qui  aurait  fait  environ 
5  1/2  pour  100  de  la  population.  En  1855,  la  première  an- 
née pour  laquelle  ou  ail,  en  Ecosse,  enregistre  les  mariages, 
les  catholi(iiies  l'ciruiaient  9,'J8  pour  100,  et  en  1865  10,16; 
depuis,  leur  nombre  a  diminué  comme  en  Angleterre,  et  en 
1870  il  était  estimé  être  8,89. 

Le  nombre  des  catholiques  en  Gninde-Brelagne,  à  diverses 
époques,  établi  par  la  méthode  d'approximation  que  nous 
avons  indiquée,  et  leur  proportion  au  chitlre  total  de  la  popu- 
l.iijuu,  se  résument  dans  le  tableau  suivant  : 


r,'>i)r  100  ilo  la  popiilnlt.»nt 

Anclficrro  An^lrtv^^o 

Ariri^oi.                    tit                           Êftip^c.  iH                   tVo^^o. 

Piiyi»  ilo  r.allra.  Pays  de  Onllti*. 

1780 69  000                  —  0,89               — 

iUh 328  000                  —  t. or.              — 

1851 7CCO0O                  —  /1.2«               — 

1855 909  000             277  000  4,83             9,28 

1801 955  000              205  000  4,75              8,05 

1805 998  000             323000  A, "2           10.16 

1K7I 915  800            277  200  4,02            8,23 

II'  1  liilVri'  lolal   des   calholiques  en  Grande-Bretagne   est 
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donc,  pour  1871,  1193  000,  soit  ;i,50  pour  100  de  la  popula- 
tion totale. 

Plus  d'un  zélé  protuslant  sV'Ilraye  du  prosélytisme  exercé 
par  le  clergé  catholique,  et  il  ne  manque  pas  d'attribuer  une 
influence  souterraine  et  puissante  à  l'action  des  jésuites.  Le 
catholicisme  gagne  certainement  des  adliérents  parmi  les 
membres  d'autres  Églises  :  quelques-unes  de  ces  conversions 
ont  fait  du  bruit  par  le  caractère  ecclésiastique  ou  par  la  posi- 
tion sociale  des  néophytes  (1).  Mais  toute  croyance  douée  de 
vitalité  séduit  des  Ames,  et  les  désertions  ont  moins  d'éclat 
que  les  conquêtes ,  surtout  quand  ceux  qui  se  détachent 
passent  à  l'indifférence  en  matière  religieuse.  A  quelle  in- 
fluence attribuer  la  légère  décroissance  du  catholicisme  que 
les  probabilités  de  la  statistique  accusent  pour  la  dernière 
année?  Aux  variations  de  l'émigration  irlandaise,  ou  aux 
désertions  de  l'Église  catliolique  ?  M.  Ravenstein  se  prononce 
pour  la  seconde  hypothèse,  mais  sa  démonstration  ne  nous 
semble  pas  convaincante. 

Les  catholiques  ne  sont  pas  répartis  en  proportion  égale 
dans  les  différents  comtés  de  la  Grande-Bretagne.  Le  tableau 
détaillé  que  nous  avons  donné  précédemment  (2  janvier  1860) 
indique  déjà  où  les  catholiques  sont  le  plus  nombreux.  En 
Angleterre,  les  Irlandais  se  fixent  de  préférence  dans  les 
grandes  villes  ou  dans  les  centres  industriels  :  c'est  donc  là 
qu'on  trouvera  de  préférence  des  catholiques.  A  Londres,  ils 
sont  environ  131  000,  soit  i,02  pour  100  de  la  population;  à 
Manchester,  et  Salford,  î.-iO  000  ;  à  Liverpool,  72  000,  etc.  Le 
nombre  des  églises  et  des  couvents  s'est  accru  d'une  façon 
notable.  Nous  indiquions,  pour  1833,  Z|97  églises  ou  sta- 
tions (2),  et  pour  1867,  lli3  églises  et  stations  et  291  cou- 
vents et  monastères. 

Pour  l'année  187/i,  VÂimuaire  catholique  de  Londres  donne 
les  chiffres  suivants  :  978  églises,  -21!\  stations  et  356  cou- 
vents et  monastères  (3),  et  la  hiérarchie  catholique  est  re- 
présentée par  20  évéques,  1187  prêtres  (4)  et  675  membres 
du  clergé  régulier  (5),  ce  qui  donne  un  ecclésiastique  pour 
580  fidèles. 

Mais  l'esprit  de  liberté  est  aujourd'hui  plus  fort  en  Angle- 
terre que  le  fanatisme,  et  les  Anglais  peuvent  voir,  par 
l'exemple  de  ce  qui  se  passe  en  Allemagne  et  en  Suisse,  que 
l'impartialité  vaut  mieux  pour  l'État  qu'un  concordat  ou  que 
la  guerre  avec  l'Église.  L'éloquence  de  M.  Newdegate  ne  par- 
viendra pas  à  ébranler  cette  tradition,  et  il  ne  lui  restera  que 
la  réputation  d'un  Sisyphe  parlementaire. 

H.  Gaidoz. 


(1)  On  sait  l'émotion  que  produit  en  Angleterre,  en  ce  moment, 
la  conversion  de  lord  Hipon. 

(2)  On  appelle  de  ce  nom  les  chapelles,  cliambrcs,  etc.,  où  le 
service  divin  n'e.-.t  pas  célébré  régulièrement,  et  qu'un  prêtre  ne  visite 
qu'occasionnellement. 

(3)  A  ce  cliiflre,  il  faut  ajouter  : 

l"  Pour  rite  de  Man,  2  eKlises,  2  stations  et  1  couvent; 

2°   Pour  les  iles  anglo-normandes,  8  églises  et  3  couvents.  ^ 

[h)  H98  avec  l'île  de  Man  et  les  iles  anglo-normandes.  C'est  sous 
la  forme  de  couvents  que  les  progrès  du  calliolicisme  sont  le  plus  ap- 
parents et  irritent  le  plus  les  protestants  fanatiques,  les  No-Papery 
men  bien  que  la  plupart  de  ces  maisons  soient  en  même  temps  des 
établissements  d'instruction  et  de  charité. 

(5)  27  ordres  monastiques  sont  représentés  parmi  eux.  Les  jésuites 
seuls  ont  douze  maisons  de  leur  ordre.  Les  religieuses  se  répartissent 
entre  63  ordres  religieux. 
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«  La  science  moderne  s'est  donné  pour  tâche  principale  la 
reclierche  des  origines.  Elle  essaye  de  remonter  à  l'origine  du 
monde,  de  l'homme,  des  religions,  à  l'origine  des  langues, 
de  la  pensée.  Ces  deux  dernières  recherches  sont  insépa- 
rables, comme  le  sont  aussi  l'idée  et  la  parole.  »  Ainsi  dé- 
bute, dans  un  court  avant-propos,  M.  Delàtre.  l'auteur  des 
Essais  philologiques  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots  et 
qui  ont  paru  l'année  dernière  à  Florence.  11  aurait  pu  aiouler 
que  c'est  la  méthode  d'observation,  d'observation  directe 
secondée  par  l'expérimentation  pour  les  sciences  physiques, 
d'observation  pratiquée  à  l'aide  de  l'histoire  pour  la  philo- 
logie, qui  a  déjà  donné  tant  de  résultats  merveilleux  et  qui 
semble,  chaque  jour,  nous  rapprocher  davantage  de  la  solu- 
tion de  ce  grand  problème  des  origines. 

La  philologie  comparée,  science  aussi  récente  que  la  chi- 
mie, est,  comme  elle,  cultivée  à  présent  dans  tous  les  pays 
civilisés  et  obtient,  dans  une  sphère  bien  différente,  autant 
de  succès.  Tout  le  monde  connaît  les  noms  des  maîtres  qui 
l'ont  développée  et  la  développent  tous  les  jours  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre.  Voici  un  petit  livre  qui  mon- 
trerai!, faute  d'autres  preuves,  qu'elle  est  loin  d'être  négligée 
en  Italie.  Quelques-uns  dos  articles  qui  le  composent  ont  plus 
de  vingt  ans  de  date  ;  mais,  par  là  même,  il  montre  que  de 
telles  questions  préoccupent  depuis  longtemps  les  esprits  au 
delà  des  Alpes.  Il  montre  aussi  combien  de  chemin  les  Ita- 
liens ont  fait  dans  l'étude  scientifique  de  leur  propre  langue 
dans  ces  vingt  dernières  années. 

Ecoutons,  en  effet,  les  plaintes  qui  échappaient  à  notre  au- 
teur en  1855  :  «  S'il  y  a  une  langue  peu  connue,  une  langue 
méprisée,  abandonnée,  mal  parlée  et  mal  écrite,  c'est  l'ita- 
lien. Il  n'y  a  point  de  maîtres  pour  l'enseigner,  d'élèves  pour 
l'apprendre;  il  n'y  a  point  de  traités  philologiques  pour  l'ana- 
lyser, pour  la  définir  :  on  parle  et  l'on  écrit  au  hasard.  Cha- 
cun l'emploie  à  sa  guise  ;  chacun  l'estropie  selon  son  ca- 
price. » 

Ces  plaintes  n'étaient-elles  pas,  môme  alors,  un  peu  exa- 
gérées? Ce  n'est  pas  à  moi  d'en  décider.  Mais  déjà  M.  De- 
làtre espérait  :  «  Il  ne  se  passera  pas  de  longues  années  avant 
qu'on  réforme  les  méthodes  d'enseignement  pour  les  langues. 
Aujourd'hui  on  les  enseigne  au  hasard  et  on  les  apprend 
machinalement.  » 

Ceci  était-il  dit  pour  l'Italie  ou  pour  la  France  ?  Pour  toutes 
deux  sans  doute;  et  peut-être  même  l'auteur,  qui  manie  avec 
une  égale  facilité  l'une  et  l'autre  langue,  avait-il  d'abord  écrit 
cet  article  en  français,  comme  il  l'a  fait  pour  quelques  autres. 
Enfin,  les  efforts  des  propagateurs  des  méthodes  nouvelles 
portent  leurs  fruits,  et  il  écrit,  dans  une  note  qui  date 
de  1873,  les  mots  suivants  :  «  Ce  présage  est  en  partie  réalisé  ; 
parmi  les  maîtres  qui  enseignent  dans  les  gymnases  et  dans 
les  lycées,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  versés  dans  la  con- 
naissance de  la  philologie  comparée  et  qui  en  appliquent  les 
principes  dans  leur  enseignement.  » 

On  voit  qu'il  s'agit  de  nous  aussi  bien  que  des  Italiens; 
mais  la  tâche  était  bien  plus  difficile  en  Italie ,  où  l'instruc- 
tion publique,  armée  des  méthodes  qu'elle  emprunte  sans 
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vaine  crainte  et  sans  fausse  honte  ù  ses  voisins,  a  beaucoup 
plus  à  faire  pour  compléter,  par  le  rapprochement  des  esprits 
et  l'unité  de  l'enseignement,  l'unité  politique  de  la  nation. 

Parmi  les  dix  Essais  dont  la  réunion  forme  ce  livre,  tous 
n'ont  pas  pour  nous  le  même  intérêt.  Il  en  est  quelques-uns, 
conmie  l'Essai  sur  l'oriijine  des  caractères  gréco-latins,  l'Essai 
sur  la  conjugaison  dans  tes  tangues  ariennes,  VEssai  sur  In 
dérivation  en  latin  et  en  italien,  qui  sont  purement  philolo- 
giques. La  grammaire,  la  phonétique,  y  tiennent  la  plus  grande 
place.  Les  idées  qui  y  sont  exprimées  sont  d'aiUeurs  dans 
le  domaine  public  de  la  science;  nous  les  avons  vues  et  nous 
les  voyons  ailleurs  développées  avec  autorité  :  il  en  est  quel- 
ques-unes, coinnie  l'affirmation  de  l'origine  verbale  de  tous 
les  noms,  adjectifs  et  substantifs,  qui  seraient  vigoureusement 
combattues  par  la  plupart  de  nos  philologues. 

Dans  d'autres  chapitres,  qu'il  semble  préférer,  l'autour  s'ar- 
rête moins  à  la  furme  qu'au  sens  des  |mots;  il  envisage  les 
langues  par  le  cùte  métaphysique  et  s'attache  à  ce  qu'il  appelle 
lui-môme  l'idéologie  du  langage. 

Tels  sont  les  chapitres  intitulés  :  Hypothèse  sur  la  forma- 
tion des  premières  racines  ariennes.  —  Des  ahstractions  dans 
le  langage.  —  Du  langage  figuré. 

Ici,  la  pénétration  de  l'esprit,  la  hardiesse  des  hypothèses 
se  donnent  plus  libre  carrière;  nous  sortons  du  domaine  de 
la  science  pour  passer  dans  la  région  des  romari]ucs  fines, 
des  vues  ingénieuses,  des  théories  un  peu  hasardées.  (Jui 
nous  assure,  par  exemple,  qu(\  la  première  notion  qui  se 
forma  dans  l'esprit  humain  fut  celle  de  l'espace  ;  que  l'homme 
conçut  d'abord  les  idées  auxquelles  répondent  les  expressions 
ici,  là,  là-bas;  que  ces  idées,  exprimées  d'abord  par  le  geste, 
le  furent  ensuite  ii  l'aide  des  syllabes  articulées  ma,  ta,  sa; 
que  ces  adverbes  eux-mêmes  prirent  plus  tard  la  valeur  de  pro- 
noms personnels  pour  jouer  enlin  dans  la  formation  des  verbes 
et,  par  suite,  de  la  langue  enliére,  un  rùle  si  considérable'? 
L'auteur  l'avoue  lui-même,  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  : 
elles  peuvent  suggérer  des  idées  utiles,  éclairer  même  et  rat- 
tacher entre  euv  les  faits;  mais  n'en  oublions  jamais  le  ca- 
ractère tout  hypothétique. 

L'italien,  comme  toutes  les  autres  langues,  nous  montre 
combien  le  langage  est  naturellement  matérialiste.  Kt  com- 
ment s'en  étonner,  rjuaiid  nous  observons  combien  il  est  im- 
possible il  l'homme  de  concevoir  les  phénomènes  que  nous 
appelons  moraux  on  intellectuels,  autrement  qu'en  relation 
avec  les  objets  et  les  pliénoinèncs  matériels  dont  ils  evpri- 
mcnl  les  effets  ou  les  rapports?  .Mais  est-il  vrai,  ainsi  que  le 
pense  M.  Delàlre,  que  l'hoiimii!,  après  avoir  connu  et  nonnné 
les  objets  du  inonde  matiu'iel,  ait  entrepris  ensuite  l'explo- 
ration et  l'étude  du  monde  de  l'esprit,  et  que,  frappé  des 
affînités  de  l'cspril  et  de  la  matière,  il  ait  de  propos  délibéré, 
cl  par  une  sorte  de  travail  ^cienliliqui;,  appro|irié  à  ci'liii-i  i 
la  nomcnrlalurc  qu'il  a\ait  d'abord  invenlei' p(jur  celle-lii'i'  Il 
semble  |)lntôt  a\oir  conçu  il'abord  les  objets  et  les  phéno- 
mènes de  l'esprit  connue  des  formes  et  des  actions  de  la 
matière  :  celle  ussiuiilalion,  connue  d'ailleurs  tous  les  plié- 
Monièiies  généraux  observés  dans  l'hisloire  di's  langues,  a 
été  bien  plus  inconsciente  et  plus  involontaire  qu'on  ne  le 
suiqio-.e. 

L'Iioinmc,  enlin,  n'a  pas  cru  en  cela  faire  îles  métaphores; 
il  n'a  niOnie  pas  fait  de  mélapliores  sans  le  .savoir;  mais  il 
n'a  pas  vu  tout  d'abord,  entre  le  inonde  de  l'esprit  et  cehii 
de  lu  matière,  lu  sépurulion  que  Ica  prourès  de  lu  pensée  et 


la  transformation  continuelle  du  langage  ont  établie  plus 
tard. 

Ces  pages  n'en  sont  pas  moins  Ipleines  d'observations  cu- 
rieuses sur  les  changements  survenus  dans  le  sens  des  mots, 
sur  les  significations  nouvelles  et  inattendues  données  à  des 
termes  antiques;  et  si,  au  lieu  d'observations  scientifiques, 
M.  Delàtre  eût  voulu  faire  des  remarques  piquantes,  la  ma- 
tière était  bien  riche. 

Les  Allemands  appellent  kœfer  un  insecte  long,  noir,  plat, 
fétide,  et  qui  se  fourre  partout;  les  Français  prennent  ce 
nom  et  l'appliquent,  non-seulement  à  l'insecte,  mais  aux  per- 
sonnages que  nous  savons.  Les  Romains  appellent  le  même 
insecte  bagarozzo,  et,  singulière  coïncidence,  appliquent  aussi 
son  nom,  familièrement,  aux  mêmes  personnages. 

Si,  chez  nous,  l'homme  fier  comme  un  coq  de  ses  avantages 
physiques  et  disposé  à  honorer  de  ses  faveurs  celles  qui  lui 
rendent  hommage,  s'appelle  coquet ,  si  .sa  femelle  est  pour 
nous  une  coquette,  les  Italiens,  plus  sévères  encore,  font 
d'elle  un  oiseau  de  nuit  qui  fait  ses  coups  dans  les  ténèbres, 
une  chouette,  civetta. 

On  sait  l'histoire  do  notre  mot  de  budget;  elle  est  d'autant 
plus  intéressante  qu'elle  est  plus  complète.  Il  se  rattache 
d'abord  au-mot  mulgere,  qui  signifie  traire.  De  là  bulga,  dési- 
gnant en  latin  un  sac  de  cuir  où  l'usage  était  sans  doute  pri- 
niilivement  de  traire  les  vaches.  Puis  nous  trouvons  en  italien 
bolgia,  bourse,  escarcelle  ;  dans  le  vieux  français  paraît  bougette, 
poche.  Le  mot  traverse  la  .Manche  et  prend,  on  Angleterre, 
la  forme  de  budget  pour  nous  revenir  avec  la  signification  que 
nous  lui  connaissons.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  mot  qui,  en  alle- 
mand, correspond  à  bulga,  est  halg.  En  devenant  français,  il 
se  transforme  on  blague,  qui  no  désigne  pas  seulement,  nous 
le  savons,  le  sac  léger  d'où  le  fumeur  tire  son  tabac  pour  le 
convertir  en  une  fumée  peu  parfumée.  Le  mot  de  budget  est 
donc  h.  égale  dislance,  ou,  si  on  le  préfère,  à  égale  proximité 
de  traire  et  de  blague. 

(Jui  s'attendrait  à  trouver  au  mot  de  tijranwwc  origine  toute 
pasIorale'MiependanI,  il  se  rattache  très-vraisemblalilemoul 
au  mot  grec  tujo;,  fromage.  Le  tùjxvvo;  était  primitivement 
celui  qui,  dans  ces  familles  de  pasteurs,  était  chargé  de  l'im- 
])(irtante  mission  de  faire  le  fromage,  peut-être  même  de  le 
garder  et  de  le  distribuer.  C'était  le  maître  de  la  maison,  le 
chef,  plus  lard  le  seigneur,  le  souverain,  enfin  l'usurpateur. 
Celui-là  ne  fait  plus  de  fromage.  11  flatte  le  poupli;,  oiseau 
na'if  et  crédule,  et  lui  fait  tomber  les  aliments  du  bec  pour 
s'en  repaître. 

(Ju'on  nous  pardonne  ces  badinages  élymologiiines,  et  sur- 
tout qu'on  n'en  rende  pas  responsable  M.  Del.'iire  !  Il  ne  fait 
pas  de  l'étymologie  un  jeu  d'esprit  :  il  tire  de  l'étude  des 
langues  des  conclusions  fort  sérieuses;  el,  particulièrement 
dans  SCS  essais  sur  l'Origine  des  noms  géographiques  de  l'Italie 
centrale,  el  sur  la  Civilisation  des  anciens  Latins  et  leurs  pre- 
mières relations  arec  les  Crées  révélées  par  le  langage,  il  a  ap|)li- 
qué  avec  bonheur  celte  méthode  qui,  de  l'examen  des  langues 
ariemies,  est  arrivée  à  tirer  des  inductions  si  frappantes  et  si 
\raisemblubles  sur  l'état  social  de  l'antique  race  arienne,  sur 
ses  occnpaliuns,  ses  connaissances,  ses  croyances,  ses  émi- 
gralions,  et  enlin  sur  toute  l'histoire  des  [lenples  ariens. 

Ces  deux  Essais  sont,  pour  nous,  la  partie  la  plus  interes- 
sanlo  et  la  plus  solide  du  livre,  connue  ils  en  sont  la  plus 
développée.  Je  pourrais  reprocher  à  iM.  DcUIro  de  dire  sou- 
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vent  que  tel  mot  grec  ou  latin  vient  do  tel  mot  sanscrit; 
mais  il  sait  fort  bien  lui-môme  que  ces  ressemblances  entre 
les  trois  langues  indiquent  qu'elles  ont  une  origine  commune, 
et  non  qu'elles  descendent  les  unes  des  autres. 

11  me  semble  aussi  qu'il  donne  au\  Grecs  une  part  un  peu 
exagérée  dans  la  colonisation  et  la  civilisation  de  l'Italie  pri- 
mitive ;  mais,  du  moins,  il  soutient  sa  llicso  par  des  argu- 
ments bien  plausibles. 

En  tout  cas,  quoiqu'il  ne  s'abandonne  pas  à  son  imagi- 
nation ,  quoiqu'il  ait  recours  à  des  analyses  philologiques 
minutieuses,  ii  des  nomenclatures  et  à  des  listes  do  mots 
faites  avec  soin,  on  voit  apparaître  une  fois  déplus,  dans  son 
ouvrage,  l'unité,  la  fécondité,  la  puissance  physique,  mo- 
rale et  intellectuelle  de  la  grande  race  indo-européenne. 

Les  savants  de  l'Europe  contiiuient  encore  la  grande  œuvre 
philosophique  et  scientifique  que  les  Hisliis  des  ^'e.(las  entre- 
prenaient il  y  a  tant  do  siècles  sur  les  bords  de  l'Indus.  Le 
Français  en  Algérie,  le  Russe  dans  les  glaces  de  la  Sibérie, 
l'Anglo-Saxon  dans  les  solitudes  du  Far-West  ou  dans  celles 
de  l'Australie ,  le  gaucho  lui-même  qui  galope  le  lasso  en 
main  dans  les  pampas  de  l'Amérique  du  Sud,  poursuivent 
cette  conquête  du  monde  commencée  par  les  pasteurs,  leurs 
ancêtres,  dans  les  hautes  vallées  de  l'Asie  centrale.  Chacun 
porte  dans  son  esprit  et  manifeste  dans  son  langage  mille 
traces,  non-seulement  de  irorigino  commune  de  toute  la 
race,  mais  des  états  si  divers  qu'elle  a  traversés  dans  la 
-suite  des  siècles.  C'est  à  la  philologie,  aidée  de  l'histoire, 
qu'il  appartient  de  distinguer,  dans  ces  alluvions  antiques, 
les  milles  couches  dont  elles  sont  formées;  de  nous  faire 
connaître,  par  une  divination  scientifique  du  passé,  les  cou- 
rants d'autrefois,  les  formations  lentes  ou  rapides,  et  même 
les  soudains  cataclysmes  dont  nous  trouverons  peut-être  le 
témoignage  et  l'explication  dans  cette  géologie  de  la  pensée 
et  du  langage  humains. 
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La  librairie  Cliarpentier  vient  de  réunir  en  un  volume  (1) 
un  certain  nombre  d'articles  de  Théopliile  Gaulior,  épars 
dans  les  nombreux  journaux  et  les  différentes  Revues  où  s'é- 
panchait sa  fécondité.  Quels  articles  a-t-on  choisis?  Quelques 
jugements  sur  des  comédiens  et  des  comédiennes,  puis,  sur 
les  peintres  ou  les  auteurs,  des  notices  nécrologiques,  sauf 
pourtant  un  ou  deux  portraits  d'écrivains  entrant  à  l'Aca- 
démie, ce  qui  ne  diffère  pas  sensiblement.  C'est  dire  assez 
que  ces  pages  peuvent  avoir  tous  les  mérites,  mais  auront 
difficilement  celui  de  l'absolue  sincérité.  Et  en  effet,  sur 
une  tombe  qui  se  ferme  n'y  aurait-il  pas  quelque  dureté  à 
dire  toute  la  vérité  et  rien  que  la  vérité  ?  On  a  assez  reproché 
à  Massillon  de  s'être  écrié  sur  le  cercueil  de  Louis  MV  : 
((  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  1  » 


(t)  Tliéoptiile  Gautier  :  Portraits  contemporains,  Lilli'riitciirs, 
Peintres,  Sculpteurs,  Artistes  dramatiques,  —  l'aris,  1874,  Cliarpen- 
tier et  C^ 


Faire  ce  genre  d'articles,  c'est,  en  style  de  journalisme,  en- 
terrer ses  contemporains.  Ici,  par  exemple,  c'est  moi  qui  en- 
terre. Or,  avouons-le  franchement,  ces  jours-là  je  n'ai  plus 
guère  le  courage  d'une  rude  franchise.  Il  est  même  bon  d'en 
prévenir  d'avance  les  Parnassiens  que  la  perspective  pourrait 
engager  :  ce  jour-là  ma  main  ne  répandra  sur  eux  que  des 
fleurs.  Comme  disent  les  ordonnateurs  funèbres,  le  sourire 
sur  les  lèvres  :  a  Messieurs,  quand  il  vous  fera  plaisir  !  «  Tel 
écrivain  meurt,  auquel  on  a  lon!,'-temps  reproché  ses  attentats 
contre  la  langue  :  ce  jour-là  on  dit  simplement  :  «11  avait  ses 
idées  à  lui  en  fait  de  style  et  de  grammaire.  » 

En  temps  ordinaire,  Théophile  Gautier  n'était  pas  de  ceux 
qui  poussent  la  franchise  jusqu'à  la  dureté,  à  plus  forte  raison 
aux  enterrements.  S'il  y  avait  un  écrivain  qui  lui  fût  antipa- 
thique, àluiàlafùis  si  ami  de  l'art  et  si  ennemidu  bourgeois, 
du  philistin  comme  m'appelle,  c'était  Paul  de  Kock.  Eh  bien! 
écoutez-le,  quand  l'Homère  des  blanchisseuses  descend  dans 
la  tombe  :  il  déclare  que  maintenant  le  sens  de  ses  épopées 
se  dégage  à  ses  yeux,  et  qu'elles  lui  apparaissent  sous  un  jour 
plus  sérieux,  presque  mélancolique.  Suni  lacrymœ  reniin.  11 
pleure  comme  il  convient  sur  un  chacun,  même  sur  les  plus 
humbles,  —  sauf  cependant  sur  Odry,  mais  pourquoi?  c'est 
qu'il  ne  veut  pas  que  ses  larmes  se  changent  en  eau  grasse 
sur  le  carrick  de  Bilboquet.  Puis,  que  Bilboquet  meure,  c'est 
le  destin,  àva-yx»),  il  le  fallait  ! 

Abordez  donc  avec  quelque  défiance  ces  articles  nécrolo- 
giques d'une  complaisance  obligée.  En  outre,  le  journaliste 
n'a  pas  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  se  recueillir.  Théo- 
phile Gautier  nous  avoue  à  plus  d'une  page  qu'il  écrit  ces 
quelques  lignes  à  la  hâte,  que  ce  jugement  sommaire  n'a  rien 
de  définitif.  Cela  suffisait  à  l'improvisation  du  journal;  mais 
est-ce  suffisant  pour  le  livre?  J'imagine  qu'il  aurait  écarté  un 
certain  nombre  de  ces  notices  s'il  avait  fait  lui-môme  le  choix  ; 
celles,  par  exemple,  qu'il  consacre  à  quelques  artistes  drama-. 
tiques.  On  nous  dit  que  ces  portraits  servent  à  l'histoire  du  ro- 
mantisme. Passe  encore  pour  celui  deM"''Georges,  dont  il  dé^ 
peint  le  majestueux  embonpoint  à  l'époque  où  déjà  elle  avait 
quelque  peine  à  entrer  dans  la  lourde  Nesle.  Mais  le  portrait  de 
.M"°  Juliette  en  1837  !  Théophile  Gauthier,  en  ce  temps-là  Théo, 
avait  eu  sans  doute  quelque  motif  d'être  agréable  à  cette  belle 
personne  qui  récitait  les  onze  ligues  du  rôle  de  la  princesse 
Negroni  dans  Lucrèce  Borgia.  Une  notice  sur  l'artiste  qui  disait 
dans  le  César  de  Voltaire  : 

Dieux  !  son  sang  eoule  encore  I 
jetterait  peu  de  jour  sur  l'influence  du  théâtre  anglais  chei! 
nous  au  xvni"  siècle.  Mais  il  fallait  grossir  le  volume. 

Cependant,  en  sautant  çà  et  là  quelques  feuillets,  on  lira 
ce  recueil  avec  plaisir  et  intérêt.  L'auteur  avait  été  mêlé  étroi- 
tement aux  luttes,  aux  espérances,  aux  passions  des  roman- 
tiques ;  il  avait  vécu  dans  l'intimité  des  plus  ardents  d'entre 
eux,  et,  quand  on  parlait  de  la  grande  bataille  à'Hernani,  il 
pouvait  dire  avec  orgueil  :  J'en  étais!  Il  est  très-curieux  de 
suivre  dans  ce  volume,  qui  a  puisé  aux  journaux  et  aux  Revues 
de  toutes  dates,  de  1832  à  1871,  la  gamme  décroissante  des 
enthousiasmes  et  des  illusions.  11  est  facile  de  noter  l'instant  ■ 
où,  l'apaisement  s'étant  produit,  l'habitude  a  remplacé  l'élan.  ^ 
Certains  noms  sont  encore  célébrés,  certains  autres  sont  en-  j  | 
core  nommés,  mais  par  manière  d'acquit,  pour  n'en  avoir  pas 
le  démenti,  pour  étonner  et  effrayer  le  bourgeois.  Qu'il  y  a 
loin  de  là  à  la  fougue  des  premiers  jours  !  Ce  ne  sont  plus  que  ■ 
les  restes  d'une  passion  qui  tombe  et  d'un  feu  qui  s'éteint,  1» 
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Ce  qui  rend  encore  cette  lecture  intéressante,  c'est  l'abon- 
dance et  la  précision  des  souvenirs  personnels.  Si  l'écrivain 
ou  l'artiste  est  jugé  avec  trop  do  complaisance,  l'iiommo  est 
souvent  peint  au  vif  ;  nous  le  voyons  agir,  nous  l'entendons 
parler,  nous  pénétrons  dans  sa  vie  intime,  nous  savons  par  le 
menu  et  le  détail,  ce  dont  nous  n'avions  qu'une  idée  générale 
et  confuse.  Je  recommanderai  particulièrement  la  notice  sur 
Balzac  empruntée  à  VArtiste.  C'est  une  élude  complète,  nour- 
rie de  faits,  pleine  d'aperçus  ingénieux,  et  trôs-sufllsamment 
impartiale.  Celle-là,  par  exception,  n'était  pas  un  enterre- 
ment ;  elle  ne  fut  écrite  que  huit  ans  après  la  mort  do  l'au- 
teur de  la  Comédie  humaine.  On  comprend  mieux  Ferra<ius, 
par  exemple,  la  Fille  aux  yeux  d'or,  la  Duchesse  de  Langeais, 
quand  on  sait  l'histoire  de  V  Associât  ion  du  Cheval  rouije,  com- 
pagnie d'admiration  mutuelle,  qui  devait  mener  tous  ses 
membres  k  la  fortune,  au  pouvoir,  aux  honneurs,  et  dont 
Balzac  s'était  fait  le  grand  pontife.  On  s'explique  mieux  Mer- 
cadet  quand  on  voit  Balzac  aux  prises  avec  ses  créanciers, 
inventant  chaque  jour  quelque  ruse  pour  leur  échapper  ou 
imaginant  quelque  combinaison  gigantesque  pour  les  satis- 
faire. On  conçoit  mieux  comment,  dans  ses  romans,  le  chilVre 
se  mâle  à  la  riJvoric  et  la  chimère  à  la  réalité  plate,  quand 
on  le  voit  remuer  en  imagination,  palper,  entasser,  puis  jeter 
par  la  fenêtre  les  millions  que  doivent  lui  rapporter,  l'an  qui 
vient,  ses  ananas  do  Ville-d'Avray.  Quand  on  me  le  montre 
contrefaisant  certains  originaux,  imitant  leurs  gestes,  repro- 
duisant leurs  intonations,  je  me  rends  mieux  compte  du 
puissant  relief  de  vie  extérieure  qui  me  frappe  chez  presque 
tous  ses  personnages;  car  presque  tous,  il  me  semble  les  voir 
agir  et  les  entendre  parler.  C'est  même  cette  vérité  du  geste, 
de  l'attitude,  du  mouvement,  qui  a  donné  lieu  a.  l'accusution 
de  réalisme,  ou  à  l'éloge,  si  vous  l'aimez  mieux.  Mais  rien 
n'est  moins  fondé.  Balzac  a  bien  trop  d'imagination  pour  se 
borner  au  rôle  de  copiste.  Idée  étrange  de  le  comparer  il 
Henri  Monnier  !  Tout  au  contraire,  il  pousse  à  outrance  cha- 
que vice  ou  chaque  vertu.  Ne  voyant  que  l'objet  qui  le  pas- 
sionne, il  efface,  élague,  laisse  dans  l'ombre  tout  ce  (jui  ne 
concourt  pas  à  l'effet  voulu.  Le  caractère  dominant  devient 
le  caractère  unique  ;  le  portrait  n'est  ]dus  un  portrait,  mais 
un  type.  Je  l'accuserais  plutùl  de  donner  à  ces  vices  envahis- 
sants et  doniinuleurs  une  inlensilé  si  saisissante,  un  mouve- 
ment tellement  irrésistible,  qu'on  en  vient  à  douter  de  la 
liberté  de  ses  personnages.  La  passion  conline  alors  à  la  ma- 
ladie, presque  à  la  folie.  Si  Tliéo|)hile  (jautler  no  fait  pas 
celle  réserve  nécessaire,  du  moins  a-t-il  grandement  raison 
do  défendre  l'autour  do  la  Comédie  humaine  contre  l'accusa- 
tion de  réalisme.  —  Je  ne  puis,  par  exemple,  me  ranger  h  son 
opinion  'orsqn'il  dit  que  Balzac  a  du  style.  Non.  il  a  son  style 
à  lui,  il  a  un  slvie,  il  n'a  pas  de  style,  .\\oir  un  genre  à  soi, 
rc  n'est  pas  avoir  du  genre. 

J'ai  insisté  sur  l'étude  principale  (jui  fait  la  plus  grande 
valeur  do  ce  volume.  Il  y  on  a  d'autres  qui  ont  leur  intérêt, 
notamment  l'étude  sur  Marilhal.  Signalons  encore  quelques 
pages  ingénieuses  sur  Itéranger  e(  sur  (lavarni.  Là  même  où 
l'on  regrelle  de  ne  pas  trouver  plus  de  sérieux  ou  do  profon- 
deur dans  le  jugement,  on  ne  peut  mécomiailre  l'agrément 
de  ce  Hlyle  facile  et  brillant  qui  s'égayo  en  mille  jeux  aimables, 
Le  soni  regret  qu'on  pourrait  exprimer,  c'est  qu'à  force  de 
lancer  en  l'air  di's  fusées  aux  gerbes  ruisselantes,  il  fatigue 
à  la  lin  les  yeux  délicals.  Mais  des  yeux  délicats,  nous  répon- 
dra-l-on,  son!  des  yeux  malades;  mêliez  des  lunettes  verles, 
critique  que  vous  ôlcsl 


II 


.M.  Fauriel  a  dit  que  le  recueil  des  chants  populaires  d'un 
pays,  s'il  était  complet,  en  serait  la  véritable  histoire  natio- 
nale. S'inspirant  do  cette  pensée,  M.  Jean  Cratiunesco  vient 
de  tracer  un  tableau  flatteur  de  la  Roumanie  et  un  portrait 
flatté  du  peuple  roumain,  d'après  les  chants  nationaux  publiés 
en  1855  par  M.  .Uexandri  (1). 

La  plaisanterie  un  peu  forte  de  Prosper  Mérimée,  publiant 
sous  le  litre  de  Guziu  une  collection  de  vieux  chants  iUyriens 
qu'il  venait  de  composer,  nous  a  rendu  défiants  à  l'endroit 
des  poésies  populaires.  Aussi  M.  Cratiunesco  a-t-il  cru  devoir 
nous  rassurer,  et  peut-être  se  rassurer  lui-même,  en  deman- 
dant à  M.  Alexandri  d'attester  par  écrit  qu'il  n'y  avait  là-des- 
sous aucune  mystification.  M.  Alexandri  a  délivré  à  sa  propre 
publication  un  certificat  d'authenticité.  Voilà  qui  est  bien; 
mais  il  reste  une  question,  et  elle  a  été  posée  :  ces  chants  ne 
seraient-ils  pas  l'œuvre  de  quelques  lettrés  qui  les  auraient 
fait  répandre  dans  les  campagnes  ?  11  ne  me  semble  pas  que 
M.  Cratiunesco  y  réponde  d'une  façon  péremptoire.  Admet- 
tons cependant  que  l'origine  de  ces  ballades  soit  populaire  ; 
ce  qui  d'ailleurs  me  parait  vraisemblable. 

pu  écoutant  ces  chants  nationaux,  M.  Cratiunesco  a  res- 
senti une  joie  et  un  orgueil  que  l'amour  de  la  patrie  suffit  à 
expliquer.  Son  imagination  a  évoqué  un  monde  de  héros. 
Il  a  eiitr'ouverl,  dit-il,  le  palais  des  princes,  suivi  le  paxsan 
dans  sa  hutte  et  le  bandit  à  travers  les  montagnes  ;  partout 
il  a  trouvé  l'image  vivante  d'une  noble  nation.  Quoi!  partout'? 
même  dans  le  repaire  du  bandit  ?  Oui,  car  à  ses  yeux  le  bri- 
gandage en  Uoumanie  a  été  la  protestation  violente  du  pa- 
triotisme contre  la  domination  étrangère.  Il  y  a  bien,  à  ce 
sujet,  quelques  chansons  qui  l'embarrassent;  il  avoue  alors 
que  le  brigandage  a  eu  aussi  pour  cause  la  misère,  qui  avait 
elle-même  pour  cause  la  paresse,  l'ivrognerie  et  la  débauche. 
«  Je  n'ai  plus  de  bœufs  ni  de  charrue,  dit  à  peu  près  un  de 
ces  bandits;  de  ma  cugnéo  je  me  ferai  une  charrue  et  de  mes 
pistolets  un  attelage,  et  je  tirerai  le  sillon  du  diable,  depuis 
la  crête  de  la  colline  jusqu'à  l'extrémité  du  village,  justement 
devant  la  maison  du  riche.  »  Tel  autre,  à  sept  ans,  enlevait 
les  agneaux  au  berger  sans  les  payer  ;  à  dix-huit  ans,  il  vou- 
lait savoir,  sans  argent,  si  le  vin  était  frais,  fraîche  la  cave, 
jolie  la  cabaretiôrc.  «  J'aime  mieux  me  nourrir  à  mon  gré 
que  travailler  ;  je  volerai  partout  où  je  voudrai  ;  je  mangerai 
des  feuilles  de  hêtre  el  je  chanterai  au  monde  l'amour,  »  dit 
poétiquement  un  troisième.  Kt  ce!  amour  de  l'indépendance 
jette  }i.  Craliuncsco  dans  un  certain  ravissement  ;  et  il  s'é- 
crie :  <i  11  est  si  heureux,  le  bandit,  quand  le  printemps  a 
fondu  la  neige  des  collines  et  tapissé  les  roules  de  verdure  !  » 
0  li)nle-|iuissance  de  l'inuigination  ! 

l'arlout  le  même  enthousiasme  el  un  optimisme  que  rien 
ne  déconcerte  ;  mais  je  ne  puis  tout  indiquer.  Par  cxenq)le, 
lui  faut-il  lutter  soit  contre  la  nature,  soit  contre  les  hommes, 
le  llouinain  n'a  que  des  velléités  d'énergie;  presque  aussilôl 
vient  la  défaillance,  l'abattement  morne.  La  llalladedu  berger 
el  de  la  brehis,  une  chose  sainte  et  touchanle  à  fendre  locreur, 
coinmo  l'appeUc  MicUelcl,  accuse  bien  ce  caractère   de  tris- 


(I)  /.''  /"-H/)/''   rnumniii   if o/)i().<  ms  chants   natiunaux,   par  Jean 
Crntiunesco,  Paria,  1874,  Haclicltc  et  O»  . 
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lesse  résignée.  Le  pauvre  pùtre  doit  être  tué  au  couclier  du 
.soleil  par  deux  compagnons  jaloux  ;  sa  brebis  l'en  avertit  ; 
elle  le  supplie  d'appeler  sans  tarder  le  plus  vigoureux  de  ses 
chiens  :  il  pourra  se  défendre.  Mais  il  s'y  refuse  ;  il  aime 
mieux  la  mort  que  la  lutte  ;  si  la  destinée  veut  qu'il  meure 
au  déclin  du  jour,  que  pourrait-il  contre  elle,  lui  le  chétif,  lui 
le  pauvret  ?  Un  seul  souci  lui  reste  :  qu'on  épargne  à  sa  mère 
la  violence  d'un  coup  cruel;  que  la  brebis  aimée  lui  dise  qu'il 
n'est  pas  mort,  qu'il  a  épousé  une  belle  reine,  la  fiancée  du 
monde.  Touchante  préoccupation  sans  doute,  mais  ne  voyez- 
vous  pas  que  pour  sa  mère  comme  pour  lui,  ce  qu'il  craint 
surtout,  c'est  le  choc,  c'est  la  lutte.  11  veut  qu'elle  s'endorme 
paisiblement  dans  son  ilUision,  comme  lui  dans  son  dernier 
souvenir.  Miclielel,  qui  condamnait  dans  ce  l)erger  l'excès  de 
la  résignation,  ajoutait  :  «  C'est  malheureusement  le  trait 
national.  »  M.  Cratiunesco,  lui,  n'y  veut  pas  souscrire.  11 
persiste  à  trouver  dans  les  poésies  populaires  la  trace  de 
viriles  et  généreuses  aspirations.  C'est  précisément  par  cet 
excès  d'optimisme  que  se  révèle  en  lui  le  trait  national.  Lui 
aussi,  comme  la  mère  du  paire,  n'a  pas  l'énergie  de  regarder 
la  vérité  en  face  ;  il  aime  mieux  le  demi-jour  de  la  demi- 
illusion  et  le  vague  du  rôve  ;  volontiers  il  écarte  le  triste 
passé  pour  entrevoir  l'image  encore  confuse  et  flottante  d'un 
avenir  meilleur.  Non  que  je  nie  que  la  liberté  reconquise  ait 
ranimé  le  sang  dans  les  veines  du  peuple  roumain,  non  que 
je  nie  la  réalisation  possible  du  rOve  ;  mais  enfin  les  vieux 
chants  populaires  n'ont  pas  pu  exprimer  ce  que  sera  peut- 
être  demain  ;  or,  c'est  dans  ces  vieux  chants  que  l'auteur 
trouve  ou  croit  trouver  les  tableaux  que  son  ^imagination  en 
fante  et  décrit. 

S'il  n'y  avait  pas  quelque  cruauté  à  dissiper  ainsi  les  nuages, 
je  dirais  encore  à  l'auteur  qu'il  m'est  impossible  de  voir 
dans  les  cliansons  d'amour  qui  le  ravissent  autre  chose  que 
l'expression  du  désir,  expression  pUis  ardente  quand  c'est  la 
femme  qui  parle,  plus  réservée  quand  c'est  l'homme. 
M.  Cratiunesco  excuse  les  jeunes  filles  un  peu  trop  explicites 
dans  l'aveu  de  leur  flamme;  il  invoque,  comme  circonstances 
atténuantes,  les  spectacles  qu'offre  la  nature,  et  qui  sont 
autant  de  révélations  :  les  hennissements  des  cavales,  les 
rencontres  inévitables  à  la  lisière  des  bois;  il  cite  des  précé- 
dents, Daphnis  et  Chloé,  par  exemple  ;  je  le  veux  bien,  et  ma_ 
pudeur  n'est  pas  révoltée  outre  mesure  ;  mais  enfin  je  ne 
vois  là  que  l'expression  du  désir,  et  non  celle,  comme  il  le 
dit,  «  d'un  sentiment  très-tendre  mêlé  de  douceur  et  de  Iris- 
'iesse  ».  Si  j'osais  citer,  je  prouverais  mon  dire;  mais,  en 
vérité,  je  n'ose.  Sur  ce  point  encore,  Michelet  est  dans  le 
vrai  :  «  L'amour,  dit-il,  est  le  tout  de  ce  peuple.  »  Kt  c'est 
pour  cela  que  les  chansons  d'amour  tiennent  la  plus  grande 
place  dans  cette  poésie  populaire  ;  c'est  pour  cela  que  circule 
en  elles  une  sève  abondante  el  wno  énergie  qui  n'animent 
pas  au  même  degré  les  chants  d'un  autre  genre. 

Dirai-je  encore  à  M.  Cratiunesco  que,  lorsqu'il  traite  de 
la  religion  roumaine,  son  optimisme  excuse  trop  facilement 
certaines  explosions  de  liaine  dont  les  Juifs  ont  été  victimes  ? 
Lui  dirai-je  même  qu'il  défend  mal  ses  compatriotes  en  allé- 
guant qu'ils  n'étaient  pas  animés  par  le  fanatisme  et  l'intolé- 
rance ?  Est-il  plus  noble  de  se  déchaîner  contre  les  Juifs  parce 
que  leur  industrie,  leur  travail,  l'usure  môme,  je  le  veux 
bien,  les  a  enrichis?  Vous  avez  une  aversion  insurmontable 
pour  tout  trafic,  tout  métier  manuel,  toute  industrie  :  les 
Juifs  sont  les  seuls  marchands,  les  seuls  ouvriers,  ce  qui  les 


amène  à  devenir  propriétaires  de  votre  sol  et  bientôt,  —  car 
le  paysan  leur  emprunte  pour  satisfaire  son  penchant  à  l'ivro- 
gnerie, —  vos  créanciers.  De  là  le  déchaînement  des  haines 
et  l'explosion  des  rancunes  amoncelées.  En  vérité,  si  odieuse 
que  soit  l'intolérance,  je  me  demande  si  le  principe  n'en  se- 
rait pas  plus  relevé.  Les  Juifs  envahissants  menacent  de  vous 
absorber  ;  eh  bien  !  défendez-vous  par  le  travail,  luttez  d'ac- 
tivité, et  ne  dites  pas  :  Nous  avons  une  insurmontable  aver- 
sion pour  tout  ce  qui  est  trafic,  métier,  industrie  ! 

J'ai  dû  faire  ces  réserves  contre  certaines  conclusions  tirées 
par  M.  Cratiunesco  de  l'étude  des  vieilles  poésies  roumaines. 
Si  un  vif  amour  de  son  pays  a  fait  de  lui,  comme  il  me  semble, 
un  juge  parfois  trop  enclin  à  l'indulgence,  il  faut  bien  le  con- 
stater ;  mais  qui  dune  aurait  le  courage  de  lui  en  faire  un 
grave  reproche?  Ce  patriotisme,  d'ailleurs,  anime  tout  l'ou- 
vrage d'un  souffle  généreux  ;  il  lui  imprime  je  ne  sais  quel 
élan  de  poétique  enthousiasme  dont  on  est  charmé.  C'est  une 
œuvre  de  cœur  et  qui  fait  aimer  celui  qui  l'a  écrite.  J'ajou- 
terai que  le  style  en  est  assez  renianjuulile  ;  ii  une  constante 
élégance  se  joint  le  mérite  de  l'éclat  et  du  mouvement.  (,;àel 
là  quelque  profusion  de  couleurs  et  quelque  luxe  d'ornements  ; 
encore  pourrait-on  dire  que  le  sujet  comporte  ce  déploiement 
de  richesses. 


III 


Le  Théâtre-Français  vient  de  donner  une  brillante  reprise 
d'Une  chaine,  de  Scribe.  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  ne  l'avait 
représentée  ;  pour  un  certain  nombre  de  spectateurs,  ce  sera 
une  nouveauté.  Une  chaîne  passe,  parmi  toutes  les  pièces  de 
Scribe,  le  grand  artiste  en  combinaisons  dramatiques,  le 
prestidigitateur  par  excellence,  pour  la  plus  savamment  ma- 
chinée, la  plus  habilement  conduite.  Étudiez-la  avec  soin, 
décomposez  toutes  les  pièces  de  ce  jeu  de  patience,  vous 
ferez  nécessairement  cette  remarque  qu'il  n'y  a  pas  une 
scène,  un  détail,  presque  un  mot  qui  ne  soit  une  préparation 
nécessaire  aux  grands  coups  que  doit  frapper  le  quatrième 
acte,  et  enfin  au  dénoùment.  L'expression  des  sentiments  et 
des  passions  n'élait  guère  pour  Scribe  qu'un  moyen  d'ame- 
ner et  de  faire  accepter  les  situations  capitales.  Ici,  la  grande 
situation,  le  point  culminant  vers  lequel  tout  doit  converger, 
c'est  la  scène  où  le  mari,  outrage  sans  le  savoir,  est  sur  le 
point  d'ouvrir  une  porte  derrière  laquelle  est  cachée  sa 
femme.  Il  faut  qu'à  ce  moment  tous  les  cœurs  se  serrent, 
toutes  les  respirations  s'arrêtent.  Si  nous  ne  tremblons  pas, 
il  n'y  a  pas  de  pièce,  comme  on  dit  en  style  de  théâtre.  Cela 
est  si  vrai  que  Scribe  garda  deux  ans  Une  chaine  en  porte- 
feuille, ne  sachant  comment  s'y  prendre  pour  que  ce  mari 
nous  fît  frissonner.  L'idée  lui  vint  d'en  faire  un  amiral  rendu 
célèbre  par  des  hauts  faits  militaires  et  aussi  par  trois  duels 
funestes  avec  trois  mauvais  plaisants  qui  l'avaient  regardé  de 
travers.  En  outre,  pendant  l'action  un  nouveau  duel,  et  de  [ 
quatre  !  Son  amiral  trouvé,  il  fut  délivré  d'un  poids  énorme  : 
il  y  avait  une  pièce. 

La  scène  capitale  du  quatrième  acte  produisit  en  effet  une 
forte  impression.  C'est  une  scène  célèbre,  dite  ta  scène  de  la 
porte,  comme  on  dit  la  scène  de  la  table,  dans  Tartufe.  Eh 
bien  !  par  quel  phénomène  le  même  effet  ne  s'est-il  pas 
produit  à  cette  reprise?  Au  lieu  de  frissonner  on  a  souri, 
et  même  un  peu  ri,  —  du  moins  à  la  seconde  représentation. 
Les  actes  de  préparation,   où  sont  posés  les  caractères  et 
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exprimés  les  sentiments  des  principaux  personnages,  ont 
intéressé  vivement;  quand  sont  venus  les  péripéties,  les 
revirements,  les  coups  de  théâtre,  enfin  ce  qui  a  fait  autre- 
fois la  grande  fortune  de  Tœuvre,  le  public  est  resté  très- 
froid.  Kt  pourtant  n'est-ce  pas  toujours,  toujours  la  même 
porte,  derrière  laquelle  est  la  même  femme,  devant  laquelle 
est  le  même  amiral?  La  vraie  raison,  c'est  que  nous  sommes 
plus  sceptiques  qu'on  ne  l'était  alors.  C'est  aussi  que  cette 
situation  a  servi  depuis  assez  souvent,  notamment  dans  hs 
Mimes,  où  même  elle  est  plus  émouvante,  car  là,  la  femme 
n'a  pas  seulement  à  redouter  l'œil  d'un  mari,  mais  ceux  de 
plusieurs  Argus  qui  flairent  un  scandale.  C'est  enfin  que  l'ami- 
ral aux  quatre  duels  ne  fait  pas  frissonner  comme  autrefois. 
Et  pourquoi?  Ce  n'est  pas  que  le  rôle  soit  mal  tenu,  il  l'est 
ort  l)ien,au  contraire.  C'est  peut-être  que  l'amiral  étrange  du 
Sphinx  a  pour  longtemps  enlevé  du  prestige  à  ses  collègues; 
c'est  surtout  que  les  autres  personnages  appuient  trop  sur 
leurs  effets. 

Je  m'explique.  A  plusieurs  reprises,  l'amiral  arrive  fort  mal 
à  propos,  et  chaque  fois  il  trouve  naturellement  des  visages 
renversés.  Eh  bien!  ces  visages  se  renversent  par  trop.  L'émo- 
tion de  l'un,  l'effarement  de  l'autre,  l'ahurissement  du  troi- 
sième, éclatent  tellement,  qu'il  faut  qu'il  soit  physiquement 
et  moralement  myope  pour  ne  pas  se  douter  de  quelque  chose. 
Quand  vient  l'instant  décisif  de  la  grande  scène,  nous  nous 
disons  que  cet  homme  qui  n'a  rien  vu  tout  ii  l'heure  ne  va 
rien  voir  maintenant,  et  nous  ne  tremblons  pas.  Peu  à  peu 
s'est  formée  en  nous  cette  idée  que  cet  Othello  pourrait  bien 
n'être  qu'un  Géronte. 

•le  crois  ma  remarque  juste.  Oui,  à  certains  moments,  Clé- 
I  iniiieau,  Kmeric  et  Ualandard  —  IJalandard  surtout  — ou- 
lilicut  Iropque  l'amiral  les  regarde  et  songent  trop  au  public, 
qiii^  leur  figure,  leurs  gestes,  leurs  yeux  effarés  amusent  fort. 
•  Iiacun  d'eux  obtient  un  effet;  mais  peut-être  est-ce  aux  dé- 
|Hiis  de  l'effet  général.  La  pièce  est  d'ailleurs  fort  bien  jouée. 
M""  Favart  a  compris  et  rendu  un  rftle  difficile  et  plein  de 
nuances  d'une  façon  très-remarquable  ;  M""  Reichenberg  est 
d  une  grâce  et  d'une  naïveté  charmantes.  Got  a  de  l'autorité 
l'Mit  en  restant  comique;  Coquelin  est  amusant,  très-auiu- 
-ant,  trop  amusant. 

Maxime  GAiimai. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 


I 


L'anniversaire  du  li  septembre  nous  a  valu,  en  province, 
quelques  scènes  de  désordre  et,  ;i  Paris,  une  désagréable  re- 
crudescence de  hâbleries  bonapartistes. 

Nous  nous  sentons  fort  à  luise  pour  [larler  ici  des  criaillcrics 
dont  un  c(Ttain  nouAliri;  do  répulilicains  du  Midi  se  sont  ren- 
dus (uinpnbles.  Nous  n'avons  jamais  eu  le  moindre  goût  pour 
les  manifestations  bruyantes,  de  quelque  part  qu'elles  vins- 
sent :  pèlerins  de  Lourdes  et  de  l'aray-le-Monial  ou  dévots  de 
la  rèpulilique  nous  paraissent  également  malavisés,  égale- 
ment rrprilicnsiblcs,  lorsqu'ils  se  promènent  en  bandes  par 
les  rues,  assuurdissant  les  citoyens  paisibles  de  vociférations 
plus  ou  moins  musicales.  Quand  donc  saurons-nous  nous  rési- 
gner à  faire  nos  dévotions  à  domicile,  à  huis  clos,  sans  pro- 


voquer ni  molester  personne  ?  La  rue  appartient  à  tout  le 
monde,  et  aucun  parti  n'a  le  droit  de  la  confisquer  à  son  pro- 
fit. Chant  pour  chant,  je  préfère,  cela  va  sans  dire,  la  Mar- 
seillaise au  cantique  du  Sacré-Ca'ur.  Mais  je  prétends  ne  subir 
l'hymne  de  Rouget  de  l'Isle  ou  celui  de  Marie  Alacoque  qu'à 
mes  heures  et  autant  que  cola  me  fera  plaisir,  comme  je  pré- 
tends dormir  en  paix  la  nuit,  et  circuler  librement,  le  jour,  à 
travers  la  ville  et  la  campagne.  C'est  le  devoir  de  la  police  de 
m'assurer  la  jouissance  de  ces  libertés  élémentaires  ;  c'est  le 
mien  de  respecter,  à  mon  tour,  la  liberté  de  mes  concitoyens 
et  de  ne  pas  les  offenser  par  mes  allures  tapageuses  et  provo- 
quantes. 

La  paix  publique,  dans  un  pays  divisé  comme  l'est  le  nôtre, 
ne  peut  être  mainloiuie  qu'au  prix  de  mutuelles  concessions. 
Que  les  républicains  de  Périgueux  et  de  Lyon  en  soient  bien 
convaincus  :  les  processions  et  les  chansons  sont  de  mauvais 
moyens  de  propagande,  et  ce  ne  sont  pas  les  émeutes  qui 
convertiront  à  l'opinion  républicaine  les  partisans  de  la  royauté 
ou  du  césarisme.  Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Thiers,  l'avenir 
est  aux  plus  sages. 

•Vvec  cela,  l'anniversaire  de  la  cluite  de  l'empire  est  trop 
rapproché  de  celui  de  Sedan,  pour  que  je  puisse  comprendre 
que  des  Français  aient  ce  jour-là  le  cœur  à  la  joie.  Souve- 
nons-nous en  :  c'est  l'Allemagne  qui  a  renversé  Napoléon  111. 
La  France  n'y  fut  pour  rien.  Délivrée  du  gouvernement  abject 
qui  l'avait  conduite  à  la  ruine,  elle  essaya,  sans  succès,  il  est 
vrai,  mais  non  pas  sans  honneur,  de  se  défendre  contre  l'in- 
vasion. Depuis  la  paix,  elle  travaille  courageusement  à  répa- 
rer ses  désastres  et  à  se  réorganiser.  Elle  a  beaucoup  fait  ; 
mais  il  lui  reste  beaucoup  à  faire  pour  reprendre  eu  Europe 
le  rang  d'où  l'empire  l'a  fait  déchoir.  Elle  pourra  célébrer  le 
'i  septembre,  quand  elle  se  sera  prouvé  à  elle-même,  quand 
elle  aura  prouvé  au  monde  qu'elle  a  profité  de  la  terrible 
leçon  qui  lui  a  été  donnée,  .lusque-là  soyons  modestes,  et 
n'oublions  pas  que  le  jour  de  notre  affranchissement  fut  le 
jour  de  notre  défaite. 

II 

Ceci  dit,  et  ces  précautions  prises  contre  les  dénonciations 
(lu  Pays  et  du  Frain-ais,  je  ne  puis  trop  admirer  la  mauvaise 
foi  des  feuilles  soi-disant  conservatrices  dans  toute  cette 
affaire.  Les  journanv  de  l'ordre  moral  ne  se  sont  pas  contentés 
de  publier  des  récits  vcdonlairement  inexacts  dos  scènes 
Innuiltneuses  de  Mù/,e  et  de  Périgueux.  Il  est  de  tradition,  on 
le  sait,  chez  les  «  gens  de  bien  »,  de  calomnier  et  de  mentir 
avec  un  sans-façon  qu'on  ne  se  permettrait  pas  impunément 
ailleurs.  Chaque  jour,  à  mesure  que  les  faits  sont  mieux 
connus,  on  s'aporçoil  que  les  racontars  de  la  première  heure 
n'étaient  rien  moins  que  véridiques.  Quand  l'enquête  judi- 
ciaire sera  terminée,  nous  verrons  ce  qui  restera  de  toutes  les 
correspondances  vertueusement  scélérates,  insérées  avec  tant 
de  fracas  dans  les  feuilles  <le  la  réaction.  Ce  qui  est  avéré  dès 
aujonrd'liui,  c'est  (|uc  (oute  cette  troupe  d'honnêtes  gens  qui 
commence  à  M.  de  Cassagiiac  pour  finir  à  M.  Iteslax  a  sciom- 
mcnl  altéré  la  vérité,  pour  le  bon  motif,  et  dans  la  louable 
inlenlion  de  miircir  davanlage  cet  odieux  parti  rè[inblicain,  si 
noir  déjà  el  si  crimiiu'l. 

A  la  iHimic  heure  1  Nous  sommes  faits  à  ces  procédés,  cl  je 
n'ai  pas  la  naïveté  de  m'en  éloimer.  Mais  à  leurs  narrations 
très-peu  sincères,  les  journaux  île  combat  (uit  ajouté  des  com- 
nicnlaircs  d'une  malhoimêlcté  vraiment  trop  impudente. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS. 


Je  ne  parle  pas  du  Pays.  M.  de  Cassagiiac  invile  la  gendar- 
merie à  se  servir  de  ses  armes  à  la  promiûre  occasion  et  au  pre- 
mier prétexte.  Il  est  dans  son  rôle,  et  il  fait  son  métier  de  pro- 
vocateur. Mais  voici  ce  qu'on  a  pu  lire  dans  la  Presse,  feuille 
officieuse  et  relativement  modérée  :  «  On  se  demande  dans 
»  le  monde  politique  à  quels  troubles  pourrait  être  exposée  la 
»  tranquillité  publique  si  les  républicains  étaient  au  pouvoir.  » 
Bons  citoyens,  rassurez-vous.  Si  les  républicains  étaient  au 
pouvoir,  la  tranquillité  publique  ne  serait  pas  plus  compro- 
mise qu'elle  ne  l'était  en  1871  et  en  1872,  quand  M.  Tliiers 
gouvernait  la  France.  Vous  savez  aussi  bien  que  nous  que 
jamais  notre  pays  n'a  joui  d'une  aussi  complète  sécurité  qu'au 
temps  où  le  «  sinistre  vieillard  »  veillait  sur  lui.  C'est  depuis 
que  vos  patrons,  MM.  de  Broglie  et  de  l'ourtou,  ont  mis  la 
main  aux  affaires,  que  les  esprits  sont  inquiets  et  surexcités. 
Ce  sont  vos  entreprises  contre  la  liberté  qui  ont  Irouljlé  quel- 
ques têtes  faibles.  On  ne  chantait  pas  la  Marseillaise  avant  le 
24  mai,  parce  qu'on  n'avait  alors  à  craindre  ni  la  restauration 
d'Henri  V  ni  celle  de  Napoléon  IV.  La  rue  était  paisible  parce 
que  kl  nation  avait  confiance  dans  ses  chefs,  et  parce  que  les 
braillards  et  les  tapageurs  avaient  pu  voir,  au  temps  de  la 
Commune,  comment  un  gouvernement  républicain  sait  au 
besoin  rétablir  et  maintenir  la  paix  publique. 

m 

Je  disais  que  les  bonapartistes  avaient  célébré,  à  leur  fagon, 
l'anniversaire  de  Sedan  par  un  redoublement  de  hâbleries.  C'est 
l'Ordre  du  5  septembre  qui  a  publié,  cette  fois,  le  manifeste 
officiel  du  parti.  Ce  document  ne  contient  rien  qui  ne  soit 
déjà  connu;  tous  ces  sophismes  traînent  depuis  quatre  ans 
dms  les  feuilles  à  la  solde  de  Cliislehurst.  Ils  ont  été  maintes 
fois  réfutés,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  reparaître  pério- 
diquement dans  les  journaux  de  l'appel  au  peuple. 

L'Ordre  remonte  il  l'origine  des  choses.  Si  la  France  s'est 
trouvée  désarmée  en  1870,  la  faute  en  est  à  l'opposition  qui 
avait  combattu  la  loi  de  1868  sur  la  garde  mobile.  —  L'Ordre 
oublie  quelques  détails  qui  ont  bien  leur  importance.  Cette 
loi  de  1868,  qui  l'avait  rendue  nécessaire,  sinon  la  défaite  de 
l'Autriche  en  1866  '?  Et  pourquoi  la  France  avait-elle  assisté, 
les  bras  croisés,  à  la  campagne  de  Sadowa,  sinon  parce  que 
l'absurde  et  stérile  expédition  du  Mexique  absorbait  le  plus 
clair  de  ses  ressources  et  le  meilleur  de  ses  forces?  La  loi 
sur  la  garde  mobile,  vaillamment  soutenue  par  le  maréchal 
Niel,  finit  par  être  volée,  après  avoir  subi  quelques  amende- 
ments. Qui  donc  l'amenda,  qui  donc  résista  sur  certains 
points  aux  demandes  du  ministre  de  la  guerre,  sinon  cette 
majorité  de  candidats  officiels  choisie  et  triée  sur  le  volet 
par  les  préfets  de  l'empire?  Pourquoi,  enfin,  cette  loi  impar- 
faite, mais  utile  malgré  ses  imperfections,  ne  fut-elle  jamais 
sérieusement  appliquée ,  sinon  parce  que  le  pays ,  que  l'on 
s'était  plu  d  endormir  dans  une  trompeuse  sécurité  et  que 
l'on  tenait  à  dessein  dans  l'ignorance  de  ses  affaires,  ne  com- 
prit pas  la  nécessité  dos  charges  nouvelles  qu'on  lui  voulait 
imposer,  et  parce  que  ni  le  gouvernement  ni  les  candidats 
oriiciels  n'eurent  le  courage  de  lui  dire  toute  la  vérité  ? 


IV 

L'opposition  eut  tort  de  combattre  lajloi  de  1868  ;  mais  que 
dire  du  gouvenienient  qui,  se  sacluuit  désarmé,  se  jeta  folle- 


ment dans  une  guerre  qu'il  était  si  facile  d'éviter?  Que  dire 
des  députés  qui,  sans  vouloir  rien  entendre  ni  rien  voir,  le 
poussèrent  du  côté  où  il  pejichait  et  nous  précipitèrent  avec      ï 
lui  dans  l'abîme  ? 

L'Ordre  passe  sur  la  déclaration  de  guerre.  On  le  comprend 
aisément.  C'est  là  le  point  faible,  et  les  avocats  de  l'empire 
savent  bien  qu'ils  ne  pourront  jamais  écarter  la  responsa- 
bilité qui  pèse,  de  ce  chef,  sur  Napoléon  III  et  sur  son  entou- 
rage. Que  des  émeutiers,  bien  plus  nombreux  et  plus  bruyants 
que  ceux  de  Mèze  et  de  Périgncux,  aient  parcouru  les  boule- 
vards en  hurlant  des  chants  patriotiques;  que  les  journaux 
officieux  aient  pris  à  lâche  d'abuser  le  pays  et  de  lui  persua- 
der que  son  honneur  était  intéressé  dans  une  affaire  où  l'am- 
bition et  la  gloriole  dynastiques  étaient  seules  enjeu;  que 
les  feuilles  cléricales  aient  vu  avec  joie  l'empire  entrer  en 
campagne  contre  la  Prusse  protestante;  que  l'empereur, 
après  Sedan,  ait  essayé  d'adoucir  «  son  bon  frère  »  en  accu- 
sant la  France  d'avoir  voulu  une  guerre  qu'il  avait  seul  cher- 
chée :  tout  cela  n'empêche  pas  que  la  nation  ne  soit  bien 
innocente  des  sottises  qui  furent  alors  dites  et  faites  en  son 
nom.  Elle  vaquait  paisiblement  à  ses  travaux  et  à  ses  affaires 
quand  éclatèrent,  comme  des  coups  de  foudre  dans  un  ciel 
serein,  les  déclarations  insensées  de  M.  de  Gramont.  Les 
rapports  confidentiels  des  préfets,  livrés  depuis  à  la  publicité, 
témoignent  de  la  surprise  pénible  avec  laquelle  furent  ac- 
cueillis dans  les  départements  les  premiers  bruits  de  guerre. 
L'empereur,  l'impératrice,  leurs  ministres,  dans  l'intérêt  de 
la  dynastie  et  de  la  dynastie  seule,  rêvaient  de  batailles  et  de 
conquêtes.  M.  de  Bismarck  spécula  sur  les  fantaisies  séiiiles  de 
notre  Machiavel  au  petit  pied.  L'impératrice  eut  «  sa  guerre  » 
et  la  France  fut  ruinée.  Le  seul  tort  du  pays  fut  de  se  livrer 
pieds  et  poings  liés  à  de  pareils  maîtres.  C'est  par  là  seule- 
ment qu'il  a  mérité  ses  malheurs. 


L'Ordre  rappelle  que  la  capitulation  de  Sedan  ne  porte  qiic" 
deux  signatures  :  Mollke  et  Wimpil'en.  Donc  l'empereur  n'y 
fut  pour  rien.  Voilà  un  argument  triomphant.  Napoléon  III 
commandait  en  chef  lors  des  premières  défaites  de  l'armée 
du  Rhin  ;  Napoléon  III  a  lui-même  déclaré  dans  la  lettre  à 
sir  John  Burgoyne,  que  des  considérations  purement  politiques 
avaient  décidé  de  la  marche  de  Mac-Mahon  vers  le  nord-est 
et,  par  conséquent,  de  la  perte  de  notre  dernière  armée  ; 
Napoléon  III  a  fait  arborer  le  drapeau  blanc  sur  les  murs  de 
Sedan,  alors  que  le  général  de  'Wimpffen  tenait  encore  tête  à 
l'ennemi  et  ne  désespérait  pas  de  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers les  colonnes  prussiennes  ;  Napoléon  III  enfin  a  déclaré 
la  guerre  à  la  Prusse  sans  nécessité  ;  cette  guerre,  il  l'a  con- 
duite officiellement  à  ses  débuts,  et  il  a  continué  à  la  diriger, 
alors  même  qu'il  paraissait  avoir  remis  le  commandement 
en  d'autres  mains  ;  c'est  lui  qui  a  mené  dans  la  souricière  de 
Sedan  l'armée  qui  devait  couvrir  Paris  ;  c'est  lui  qui,  à  la  fin 
de  cette  journée  désastreuse,  a  fait  cesser  le  feu  et  a  donné  à 
son  lieutenant  l'ordre  de  déposer  les  armes  :  mais  comme  il 
n'a  pas  mis  sa  signature  au  bas  de  la  convention  qui  livrait 
à  la  Prusse  nos  soldats,  nos  canons  et  nos  aigles,  il  peut  s'en 
laver  les  mains,  il  n'a  pas  de  comptes  à  nous  rendre,  et  nous 
n'avons  qu'à  nous  en  prendre,  si  cela  nous  convient,  à  M.  de  1 
"Wimpfl'en  ou  au  maréchal  de  Mac-Mahon  !  C'est  une  façon 
toute  nouvelle,  comme  on  voit,  d'entendre  la  responsabilité 
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d'un  tlief  d'État  à  qui  la  constitution  attribuait  le  comman- 
dement supérieur  de  rarmée,  qui,  pour  notre  mallieur,  se 
crut  capal)le  de  commander  effectivement,  qui  exerça  le  com- 
mandement pendant  plusieurs  semaines,  et  qui  ne  le  déposa 
qu'après  a\oir  commis  des  fautes  irréparables. 

VI 

Le  Français  et  le  Suteil  semblent  scandalisés  de  l'outre- 
cuidance des  bonapartistes.  Les  feuilles  orléanistes  sont, 
parait-iL  plus  naïves  ou  plus  niaises  que  je  ne  supposais. 
J'imaginais  et  j'avais  entendu  dire  que  le  centre  droit  était 
tout  à  fait  réconcilié  avec  l'empire,  et  que  les  libéraux  de  1869 
étaient  prêts  ii  donner  les  mains  à  la  restauration  du  despo- 
tisme césarien.  Me  suis-je  donc  trompé  ?  Voilà  que  le  Fran- 
çais proteste  contre  le  /uctuin  de  l'Ordre.  S'il  en  est  vraiment 
cboqué,  si  son  patriotisme  est  oHensé  de  celte  apologie  inso- 
lente d'un  régime  condamne  par  l'Assemblée  nationale,  il 
peut  se  frapper  la  poitrine  et  dire  son  mea  culpa. 

Oui  donc,  [)lus  que  le  Françnis  et  ses  patrons  du  centre 
droit,  a  travaillé  à  rendre  possible  cette  réhabilitation  auda- 
cieuse ?  Qui  donc  a  poursuivi  de  ses  déclamations  furibondes 
le  gouvernement  répulilicain  du  i  septembre  ?  Qui  donc,  en 
contestant  la  Iét;ilinnté  de  la  révolution  qui  a  rendu  la  France 
à  elle-même,  a,  pour  ainsi  dire,  reconnu  et  consacré  le  droit 
de  l'empire  ?  Qui  a  préparé,  avec  l'aide  des  bonapartistes,  le 
coup  de  majorité  du  'Jû  mai  '?  Qui  a  délivré  les  agents  de 
Chisleiiursl  de  la  surveillance  de  M.  Tliiers?  Qui  a  éliminé  les 
républicains  des  fonctions  publiques  pour  réinstaller  en  leur 
lieu  et  place  les  anciens  serviteurs  de  Napoléon  III 'i'  Qui 
a  emprunté  ;i  l'empire  ses  procédés  de  gouvernement  les 
moins  avouables  ?  Qui  a  tenté,  avec  M.  Beulé  et  M.  Pascal, 
d'organiser  ofliciellement  la  corruption  de  la  presse?  Qui  a 
fait  la  loi  sur  les  maires'?  Qui  s'est  appliqué  à  entretenir  dans 
le  pa\s  l'inquiétude  et  la  peur,  mauvaises  conseillères,  en 
lui  rcbaltanl  les  oreilles  d'on  ne  sait  quel  péril  social,  et  en 
s'escrimant  avec  de  grands  gestes  et  de  grands  cris  contre  de 
jirélendus  ennemis  de  l'ordre  public? 

•-  Il  est  bien  temps  aujourd'hui  d'ouvrir  de  grands  yeux  indi- 
gnés devant  le  revenant  que  vous  avez  évoqué  1  S'il  était  pos- 
sible de  restaurer  l'empire  pour  vous  seuls  et  à  votre  seul  dé- 
triment, je  vous  souliaiterais  ce  juste  châtiment  de  vos  fautes. 
Il  ferait  vraiment  bon  vous  voir  aux  prises  avec  le  monstre,  si 
nous  ne  devions  pas  être  dévorés  en  même  temps  que  vous. 

VU 

La  presse  «  honnête  «  s'est  distinguée  celle  semaine,  ii  tel 
])()iiil  que  le  gouvernemenl  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  sus- 
pendre ÏL'nivrrs.  M.  Vcuillot  s'était  donné  le  plaisir  délicat 
d'aller  chercher  dans  la  chronique  scandaleuse  des  beaux 
li'inps  de  la  monarchie  une  injure  à  l'adresse  du  président  de 
la  n  publique  espagnole.  Il  avait  rapproché  le  nom  du  maré- 
ilial  Serrano  de  celui  de  la  favorite  d'un  d(!  nos  plus  grands 
roi",  sans  remarquer  peut-cMre  qu'il  faisait  un  assez,  mauvais 
com|diinent  h  l'ex-reinc  Isabelle,  ;\  la  pieuse  amie  du  père 
(Jarel  et  de  la  sœur  Palro<'inio. 

(Ictic  grossièreté  pouvait  émou\oir,  le  rcprésenlarildu  gou- 
vernement espagnol,  rt  le  cabinet  de  Versailles  dut  s('  charger 
de  doiuier  ime  leçon  de  convenance  JlM.  Vcuillot.  \a\  vérité, 
re  n'est  pas  lii  sa  be.sognc,  et  ce  n'c»l  pas  à  lui  qu'il  appar- 


tient non  plus  de  prendre  soin  de  ce  que  les  considérants  de' 
l'arrêté  appellent  «  la  dignité  de  la  presse  française  ».  N'est-ce 
pas  une  pitié  que,  grâce  à  l'étal  de  siège,  notre  gouvernement 
puisse  avoir  il  répondre  des  incongruités  d'un  Veuillot?  N'est-il 
pas  absurde  qu'il  se  croie  chargé  d'enseigner  les  bonnes  ma- 
nières et  le  bon  ton  aux  journalistes  1 


VIII 


Voici  ce  que  me  disait  hier  un  parlementaire  renforcé  : 
Il  Le  jour  où  Napoléon  IV  montera  sur  le  trône  de  son  glo- 
»  rieux  père,  il  lui  sera  facile  de  former  un  ministère  vrai- 
»  ment  homogène,  composé  comme  il  suit  :  Bazaine,  Doineau, 
»  Ernest  Huguet,  Hugelmann,  Tronciu  du  Mersan,  Sainle- 
»  Croix,  l'ranzini  et  Collet-Meygret.  Dans  ce  cabinet  de  repris 
I)  de  justice,  M.  Clément  Duvernois  n'aurait  droit,  pour  le 
»  moment,  qu'à  un  modeste  poste  de  sous-secrétaire  d'État, 
»  puisqu'il  n'a  pas  encore  été  condamné.  Mais  aussi,  ce  n'est 
»  ni  demain,  ni  la  semaine  prochaine  que  le  jeune  Bonaparte 
»  aura  à  se  mettre  en  quête  d'un  ministère.  »  Ainsi  soit-il  ! 

Y... 


ÉTRANGER 

l'ne  rétc  ri<nn<;nisc  au  CiiniKln 

C'est  aux  Canadiens-Français,  ces  représentants  affcclionnés 
et  dignes  de  notre  nationalité  à  l'étranger,  que  re^ient^ll()n- 
neur  de  la  mauifestalion  dont  nous  allons  parler.  A  propos 
de  la  célébruliou  de  la  saint  .leaii-lîaptisle,  leur  fête  nationale, 
ils  ont  eu  l'heureuse  idée  de  réunir,  sous  le  titre  llalteur  pour 
notre  amour-propre  «  d'Association  française  de  l'Amérique 
du  Nord  »,  les  délégués  de  tous  les  groupes  français  un  peu 
considérables  qui  ont  émigré  aux  États  Unis  en  quête  d'une  po- 
sition meilleure  ;  ceux-ci  n'ont  pas  manqué  à  l'appel.  Ils  ont 
\  u  là  un  moyen  de  se  retremper  aux  sources  viviliantes  du 
patriotisme,  de  resserrer  les  liens  un  peu  relâchés  qui  les 
unissaient  au  Canada,  et  ils  sont  accourus  de  tous  les  points 
pour  exprimer,  dans  celte  langue  française  qu'ils  n'ont  point 
oubliée,  leurs  sentiments  d'alVeclion  et  de  respect  pour  la  mé- 
tropole. 

Les  États  limilrophes  du  Canada,  New-York,  Massachus- 
setts,  Vermout,  ont  fourni  les  délégations  les  plus  nombreuses. 
Les  centres  manufacturiers  du  Massacluisselts,  où  les  Cana- 
diens-Français semblent  s'être  établis  de  préférence,  ont  tenu 
à  être  représentés  avec  autant  d'éclat  que  possible.  Parmi  les 
colonies  les  plus  imporlantes  lixées  dans  ce  dernier  Klal, 
nous  citerons  celle  de  Lowcll,  la  première  ville  niainifaclu- 
rière  du  Massachusselts,  où  les  Canadiens-Français  alleignent 
le  chidre  de  quatre  mille.  Les  villes  de  Spriugfield,  Webster, 
Ware,  Malborough,  etc.,  dans  le  même  État,  en  contiennent 
également  un  nombre  considérable.  Du  reste,  on  les  ren- 
contre aux  Élats-Lnis  un  peu  partout,  el  il  y  a  telle  ^ille, 
connne  KasUaskia,  dans  l'Illinois,  fondée  aux  temps  les  plus 
reculés  de  nos  établissements  d'Aniéri(iue,  dont  l'origine 
française  s'est  maintenue  intacte  jusqu'à  nosjoin-s.  Kaskaskia 
u  aujourd'hui  une  population  d'environ  .'iOOd  âmes  ;  elle  est 
siluée  presqui!  en  face  de  Saint-Louis,  \ille  autrefois  fran- 
çaise el  011  se  Irtunent  encore  de  noinbrenv  rejetons  de  l'an- 
cienne famille  canadienne.  .Mais  tandis  que  notre  race  s'ciïa- 
çait  peu  à  ])eii  devant  les  Ilols  envahissaiils  de  l'émigralioii 
savonne  et  geriiiani(|ue.  —  Saint-Louis  compte  à  peu  près 
.'■(OOOOO  h.ibilaiils,  —  Kaskaskia  conser\ait  son  cachet  pri- 
milif.  Cette  \ille,  enfouie  dans  les  couches  :rallu\ion  que 
baigne  le   Mississipi,  osl  encore  française  par  la  langue,  les 
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mœurs,  la  religion.  Elle  a  même  conservé  le  vernis  du  temps 
où  elle  fut  fondée  ;  on  dirait,  en  la  voyant,  un  village  nor- 
mand du  xvi''  siècle.  Mais  si  récorce  est  antique,  le  cœur  bat 
à  l'unisson  des  sentiments  les  plus  modernes,  et  les  vœu\ 
qu'elle  a  fait  parvenir  par  télégraphe  aux  sociétés  réunies  à 
Montréal  témoignent  d'un  patriotisme  ardent  et  d'une  foi  sin- 
cère dans  l'avenir  de  la  race. 

En  dehors  du  sentiment  de  race  et  du  patriotisme  qui  por- 
taient les  Canadiens-Français  fivés  aux  États-Unis  à  répondre 
à  l'appel  venu  de  Montréal  et  de  Québec,  se  joignaient  des  con- 
sidérations d'intérêt  privé  dont  aucun  d'eux  ne  méconnaissait 
l'importance.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  pays  qu'ils  avaient 
quitté  n'était  pas  au  fond  meilleur  que  celui  où  ils  avaient  émi- 
gré, et  s'ils  ne  trouveraient  pas  leur  avantage  à  quitter  les  Étals- 
Unis  pour  rentrer  au  Canada.  Cette  question  avait  une  oppor- 
tunité d'autant  plus  grande  que  la  crise  américaine  avait  tout 
récemment  amené  le  rapatriement  de  plus  de  trente  mille 
de  ces  exilés  volontaires.  Les  cliefs  delà  grande  famille  fran- 
çaise d'Amérique,  qui  voyaient,  chaque  année,  de  vigoureux 
rejetons  se  détacher  du  rameau  national,  étaient  surtout  très- 
désireux  de  les  voir  regagner  le  foyer  natal.  Quelle  conquête 
pour  le  Canada  français  si  à  ses  1200  000  âmes  de  population 
venait  s'ajouter  un  demi-million  d'émigrés,  aimant  tous  la 
mère  patrie  et  ne  l'ayant  abandojmée  que  sous  le  coup  d'an 
caprice  de  la  fortune  ou  séduits  par  les  illusions  trompeuses 
d'un  bien-être  qui  ne  s'est  pas  réalisé  pour  les  neuf  dixièmes 
d'entre  eux  !  Quitter  les  Etats-Unis,  pays  immoral  et  mal  famé, 
pour  revenir  dans  le  Canada,  dont  les  mœurs  se  sont  conservées 
pures  et  où  l'esprit  religieux  n'a  rien  perdu  de  son  empire, 
tel  était  au  fond  l'idée  politique  de  la  fête.  Aussi  avait-on  pris 
soin  que  la  cérémonie  répondit,  par  son  éclat  et  par  le  pres- 
tige du  nombre,  au  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre. 

A  cet  effet,  le  programme  avait  été  divisé  en  quatre  par- 
ties :  1°  procession  à  travers  la  ville  de  Montréal  terminée 
par  un  service  divin  ;  2°  réunion  au  Champ-de-Mars  ;  3°  ban- 
quet; à"  convention.  Le  défilé  a  eu  lieu  à  travers  les  rues 
pavoisées  aux  couleurs  françaises  et  décorées  comme  pour 
un  jour  de  fêle  ;  il  occupait  plusieurs  kilomètres  de  lon- 
gueur. Aux  délégations  venues  des  États,  et  s'élevant  à  dix- 
huit  mille  personnes,  s'étaient  jointes  les  Associations  cana- 
diennes de  la  Saint-Jean-Baptiste,  l'ne  partie  de  la  proces- 
•sion  était  composée  par  les  corps  de  métier,  suivis  de  chars 
allégoriques,  ornés  clu  drapeau  tricolore  et  décorés  d'inscrip- 
tions en  langue  française.  Parmi  les  plus  remarqualdes  nous 
citerons  celles-ci  :  «  Soyons  toujours  unis;  »  «  Dieu  et  Patrie 
avant  tout  ;  »  «  La  presse  est  le  plus  fidèle  gardien  des  libertés 
publiques.  i>  Cette  portion  de  la  fête  était  vraiment  magni- 
fique. Aussi  le  National,  le  principal  journal  de  Montréal,  dit-il 
avec  raison  «qu'une  pareille  démonstration  ne  s'était  jamais 
vue  au  Canada,  et  qu'il  y  avait  peu  de  villes  de  l'Amérique 
qui  pussent  se  vanter  d'en  avoir  vu  d'aussi  belle  ».  De  cette 
procession,  l'église  Notre-Dame  de  Montréal  où  elle  se  ren- 
dit contint  tout  ce  qu'elle  put  contenir,  c'est-à-dire  plus  de 
trois  mille  personnes.  La  messe  fut  dite  par  l'archevêque  de 
Montréal,  Me'  Fai)ri  ;  le  sermon  prononcé  par  l'abbé  Deschamps 
fut  très-remarquable  :  «  La  patrie  est  une  mère,  s'écria  l'élo- 
quent prédicateur  dans  une  péroraison  entraînante;  quand 
elle  ouvre  ses  bras  en  appelant  ses  enfants,  toute  distance 
disparaît,  toute  difficulté  s'évanouit,  et  l'on  n'a  qu'un  cri, 
qu'un  chant  pour  redire  :  Amour  à  notre  mère  !  Fidélité  ii 
notre  patrie  !  » 

Au  sortir  de  l'église,  la  procession  se  rendit  au  Champ-de- 
Mars,  où  des  estrades  avaient  été  dressées.  Les  orateurs  les 
plus  populaires  iirirent  alors  la  parole.  De  ce  nombre  étaient 
le  juge  Conrval,  le  ministre  de  l'instruction  publique  do  la 
province  de  Québec,  M.  Ouimet,  l'avocat  général  M.  Cha- 
pleau,  l'échevin  l.oranger  et  d'antres  encore.  Plusieurs  de  ces 
messieurs  eurent  le  bon  espril  d'invoquer  dans  leurs  discours 
la  grande  figure  de  la  France  et  les  souvenirs  picu.x  ou 


héroïques  dont  l'empreinte  glorieuse  s'est  conservée  vivante 
dans  le  cœur  des  Canadiens  et  sur  leurs  monuments.  «  L'his- 
toire n'a  pas  enregistré  les  noms  des  Montcalm,  des  Levis  et 
des  de  Maisonneuve,  pour  que  la  loyauté  et  le  patriotisme  dé- 
clinent parmi  nous  et  pour  que  les  Canadiens  se  départent  de 
leurs  glorieuses  traditions,  »  s'est  écrié  l'avocat  général  Cha- 
pleau  dans  une  improvisation  magnifique.  11  ne  pouvait 
s'adresser  à  un  auditoire  mieux  fait  pour  le  comprendre. 
N'était-ce  point  en  effet  à  ces  grandes  ombres  et  aux  influences 
qu'elles  ont  exercées  sur  la  popub-ftion  canadienne  que  celle-ci 
doit  de  s'être  maintenue  dans  son  intégrité  et  d'avoir  jeté  sur 
le  sol  d'Amérique  des  racines  destinées  à  grandir,  à  se  forti- 
fier, à  s'étendre  et  à  perpétuer  notre  nom  et  notre  race  dans 
le  nouveau  monde  ? 

Le  soir,  au  banquet  qui  comptait  près  de  1300  convives, 
les  sentiments  pour  la  France  s'accentuèrent  encore  davan- 
tage. Quoiqu'il  n'eût  été  fait  mention  d'aucun  toast  pour  la 
France  dans  le  programme  officiel,  celte  omission  fut  réparée 
avec  un  tact  exquis  par  un  des  hommes  les  plus  éminents  du 
Canada,  le  ministre  de  la  justice  du  gouvernement  fédéral, 
rhonoral)le  M.  Fournier.  A  propos  d'un  toast  porté  au  cabinet 
dont  il  fait  partie,  M.  Fournier  se  lève  et  d'une  voix  émue, 
prononce  les  paroles  suivantes  : 

((  Je  sais  le  vif  amour  que  nous,  Canadiens,  portons  tous  à  la  Franco, 
et  je  regrette  qu'il  n'y  ait  ici  personne  de  ce  pays  pour  être  témoin 
de  notre  amour  pour  la  mère  patrie.  Je  considère  que  le  peuple  cana- 
dien, tout  en  étant  satisfait  de  son  état  politique,  n'en  conserve  pas 
moins  la  langue,  les  mœurs,  la  religion,  les  traditions  de  la  France.  « 

Que  M.  le  ministre  se  rassure  I  Si  ses  paroles  n'ont  pas  été 
recueillies  sur-le-champ  par  des  oreilles  françaises ,  elles 
n'en  auront  pas  moins,  au  Canada  et  en  France,  le  retentis- 
sement qu'elles  méritent. 

Cette  santé  fut  suivie  d'une  santé  portée  à  la  France  par 
l'honorable  M.  Frechette,  membre  du  Parlement  fédéral  cl 
l'un  des  premiers  poètes  dont  le  Canada  s'honore. 

«  Si  vous  le  voulez  bien,  —  dit  M.  Frechette  en  se  le\ant,  —  nous 
boirons  à  la  santé  de  la  France,  notre  mère,  à  cette  l'rance  que  nous 
aimons  et  dont  nous  avons  tous  pleuré  les  malheurs  ;  elle  saura  bien- 
tôt, soyons-en  sfirs,  reprendre  son  rang  à  la  tête  des  nations  civi- 
lisées. » 

Si  les  applaudissements  pouvaient  donner  la  mesure  exacte 
des  sentimonis  d'une  assemblée,  on  aurait  pu  croire,  après  ce 
toast,  que  la  fête  se  célébrait  plutôt  en  l'honneur  delà  France 
qu'en  l'homieur  de  la  Saint-Jean-naptisle.  Pendant  plusieurs 
minutes,  il  fut  impossible  de  rien  entendre.  C'était  un  feu 
nourri  de  bravos,  de  hurras,  d'exclamations  sympathiques 
partant  de  tous  les  coins  de  la  salle.  Ajoutez  à  cela  la  voix 
éclatante  des  cuivres  envoyant  aux  échos  le  chant  de  la  Mar- 
seillaise, puis  la  salle  tout  entière  reprenant  en  chœur  le  re- 
frain patriotique,  et  vous  aurez  une  idée  des  sentiments  dont 
la  France  a  été  l'objet  en  cette  occasion. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  tous  les  discours  prononcés 
au  banquet,  car  tous  contenaient  une  pensée  juste,  ou  des 
souvenirs  glorieux,  ou  des  sentiments  pleins  d'élévation  et  de 
noblesse.  Malheureusement,  un  article  a  ses  limites,  mais 
il  n'en  est  aucune  aux  sentiments  de  sympathie  que  nous 
ressentons  pour  ceux  qui  se  sont  efforcés  de  donner  le  plus 
d'éclat  et  le  plus  de  retentissement  à  cette  manifestation  iui- 
posanlc  de  la  race  française  dans  le  nouveau  monde. 

E.  F. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 

fAniS,  —  lUFRIMERlE    DE    E.   MAUTIN'ET,    HUE    MIGNg!<,   S. 
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LA  LIBERTE  DE  LA  PRESSE 

Quelques  persoiines  assurent  que  depuis  i78'J  on  a  (ait  en 
France  ou  proposé  cent  cinquaute-neuf  lois,  décrets,  ordon- 
nances, etc.,  pour  définir  et  réprimer  les  délits  de  presse.  .Je 
ne  sais  qui  a  l'ait  ce  calcul.  J'incline  à  croire  que  le  chillre 
est  exagéré.  Ce  qui  est  certain,  c'est  (|u'cn  clieri'liant  Ijicn  on 
ne  trouve  guère  dans  les  recueils  plus  d'une  cinquantaine  de 
textes  diiïércnts  sur  la  matière.  On  conçoit  que  ce  peu  ne 
saurait  suflirc.  Ue  là  vient  sans  doute  que  les  journalistes 
ont  tant  de  peine  à  savoir  ce  qu'ils  peu\ent  écrire  sans  risque. 

.M.  le  niinisiro  de  l'intérieur  a  pour  les  lioninies  de  plume 
des  sympathies  qui  sont  connues.  11  ne  leur  demande  qu'une 
clio.se,  c'est  de  n'être  point  «  passionnés  ».  11  fait  ce  qu'il 
peut  pour  les  éclairer,  pour  les  avertir,  pour  déterminer  le 
point  précis  où  »  le  droit  de  discussion  »  finit  et  où  (c  la  pas- 
sion "  conunence.  Grâce  à  lui,  nous  savons,  par  evemple, 
qu'il  ne  iaut  pas  imprimer  ceci  :  «  Qui  n'est  pas  pour  la  répu- 
>>  hliquc  est  pour  l'empire  »  ;  ni  ceci  non  plus  :  «  La  politique 
»  inau|.'nrée  le  2'i  mai  n'a  eu  d'autre  résultat  que  de  produire 
»  l'alarme  dans  le  pays.  «  Al.  le  ministre  (1(!  l'intérieur  n'exa- 
mine pas  dans  son  coHimi/ji/i/i/csi  ces  propositions  sont  vraies 
ou  fausses.  Il  est  vrai  qu'hier,  devant  la  commission  de  per- 
manence, il  a  tenu  à  déclarer  que  la  première  est  une 
calomnie  et  que  la  seconde  «  n'est  pas  prouvée  ».  Mais  ce 
n'est  pa'*  l.i  la  (|ncstion.  (io  qui  importe,  c'est  de  savoir  si 
ces  assertions  ou  d'autres  scnililaiiles  excèdent  la  limite  oii 
cesse  le  droit  de  discuter.  .M.  le  ministre  affirme  qu'elles  la 
dépassent.  Puisqu'il  le  dit,  c'est  qu'il  en  est  sur,  car  il  est 
Inqi  li<jnnél(^  lummie  pour  vouloir  tronq)er  personne.  Vcjilii 
donc  un  (loiiil,  deux  |)(iirits  même  sur  les(|nels  niius  sonnncs 
fixes. 

t;e  n  e>l  pas  tout.  A  ciité  des  assertions  que  M.  le  ministre 
de  rinlérleur  ne  tolère  pas,  Il  y  a  les  insiimations,  les  appré- 
ciatiote^,  les  juf.'emeiils,  qu'il  est  |)i(.|i  oldii:é  de  pennctirc  ; 
Oir  cnlin,  que  de\iendrait  la  lilierlé  d'écrire  si  les  ministres 
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ne  toléraient  rien?  .\insi,  que  le  rédacteur  du  Français  écrive 
ceci,  je  suppose,  ou  quelque  chose  d'approchant  :  C'est  grâce 
aux  fautes  de  M.  Thiers  que  les  bonapartistes  se  sont  enhar- 
dis, et  qu'on  a  vu  M.  Sens,  .M.  de  lieauchamp,  .M.  le  général 
liertraïul,  M.  de  Rourcoiug,  M.  Leprovost  de  Launay,  M.  Ber- 
ger, produire  successivement  leurs  candidatures.  —  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  sera  surpris  peut-être,  mais  il  y  a  dix  a 
parier  contre  un  qu'il  n'éprouvera  pas  le  besoin  de  communi- 
quer son  étoiHiement.  D'où  il  faut  conclure,  s'il  y  a  une  lo- 
gique, (|ue  le  rédacteur  du  Français  aura  su  bien  mieux  que 
celui  des  Dèhats  observer  la  limite  qui  sépare  les  assertions 
tolérables  des  intolérables.  L'un  aura  excédé  «  le  droit  de 
discussion  «  ;  l'autre  n'aura  fait  qu'en  user  sans  en  dépasser 
les  bornes  :  la  chose  est  manifeste.  On  voit  tout  de  suite,  par 
ce  simple  rapproclienieni,  (lue  nous  pourrions  nous  passer,  il 
la  rigueur,  d'une  ciii(|uanl('-deu\ième  lui  sur  la  presse.  Les 
cummiinitiués  connninatoires  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
peuvent  en  tenir  lieu  :  ils  sont  suffisamment  instruclifs,  aussi 
bien  que  son  silence  lorsqu'il  lui  parait  qu'il  n'a  rien  d'utile 
à  dire.  .Vvec  un  peu  de  bonne  volonté  et  d'attention,  nous 
n'aurions  certainement  pas  l)esoin  d'une  autre  règle  pour 
apprendre  à  distinguer  ce  (|u'il  est  licite  d'imprimer  de  c- 
qu'il  y  a  nécessite  de  taire. 

Toutefois,  il  convient  de  faire  une  re?er\e  :  c'est  (pie  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  ne  se  dech.irgera  sur  personne  du  soin 
de  faire  noire  éducation.  Il  n'y  a  guère  plus  de  si.v  ans,  Pré- 
vost-Paradol  écrivait  ceci  :  «  Nous  sommes  réduits  ii  compter, 
en  prenant  la  plume,  non-seulement  avec  la  résolution  cal- 
culée de  ceux  qui  disposent  réellement  du  pouvoir,  mais 
a\ec  l'empressement  étourdi  de  ceux  qui  en  ont  reçu  la 
moindre  parcelle.  Que  les  vrais  maîtres  de  nos  alTaires  aient 
plus  de  force  (|u'il  n'en  faut  pour  nous  accabler,  s'ils  le  croient 
nécessaire,  rien  de  plus  nalurel  ;  mais  il  est  pénible  et  pres- 
que irritant  de  savoir  (|u'une  chiquenaude  suffit  pour  mettre 
en  action  celte  grande  machine  et  de  se  sentir  de  la  sorte  à 
la  merci  du  moins  puissant  des  sols.  » 

M.  le  ministre   de   l'intérieur    fera    donc  bien  d'améliorer 
en  les   pratiquant  les  procédés   qu'il  emprunte   il  l'empire. 
'  12 
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On  assure  qu'il  ne  copie  les  bonapartistes  qu'afm  de  les 
mieux  combattre.  Dans  le  parti  des  «  honnâtes  gens  », 
ces  emprunts  sont  jugés  de  bonne  guerre.  Bien  mieux, 
ils  sont  il  la  mode.  M.  Bruas,  par  exemple,  candidat  ballu, 
mais  tiUu,  ne  demanderait  pas  mieux  que  d'emprunter 
à  M.  Berger  ses  électeurs,  lesquels  s'amélioreraient  tout  na- 
turellement eu  votant  pour  lui,  Bruas.  M.  Berger,  également 
batlu,  mais  fatigue,  se  retire  en  protestant,  et  toutefois 
ne  prèle  rien.  La  question  est  de  savoir  si  les  électeurs  qui 
ont  volé  pour  lui  voudront  bien  se  prêter  eux-mêmes.  Les 
amis  de  M.  Bruas  et  du  cabinet  ne  paraissent  rien  moins  que 
confiants  dans  la  docilité  des  25  000  recrues  qu'ils  convoitent. 
Ils  prévoient  qu'il  y  aura  peut-être  des  réfractaires. 

C'est  qu'en  effet  les  inventeurs  du  septennat  et  de  la  can- 
didature Bruas  ont  trop  laissé  voir  et  depuis  trop  longtemps 
leur  aversion  pour  les  idées  et  pour  les  mœurs  démocrati- 
ques. M.  Clapier  était  leur  interprète  imprudent,  mais  fidèle, 
lorsqu'il  proclamait  la  nécessité  de  «  refouler  »  la  démocra- 
tie. Or,  la  popularité  qu'a  si   longtemps  conservée  l'empire 
procède  précisément  d'une  conception  de  l'État  démocratique, 
fausse,  il  est  vrai,  mais  inconciliable  avec  la  théorie  par  trop 
na'ive  du  «  refoulement  ».  Il  me  paraît  douteux  que  le  parti 
des  «  supériorités  sociales  »   compte  l>eaucoup  d'adhérents 
parmi  les  25  000  électeurs  qui  ont  donné  leurs  voix  à  M.  Ber- 
ger. Évidemment  M.   Bruas  était  le  candidat  véritablement 
«  supérieur  ».  Comment  s'y  prendra-t-il  pour  porter  un  mas- 
que de  plus,  rester  le  préféré  de  M.  de  Cumont,  et  se  faire 
agréer  des  petites  gens'?  Dans  ce  nombre  de  25  000  reprouvés 
qui  ont  cru  voter  pour  Napoléon  IV  en  Aotant  pour  M.  Berger, 
combien  sont  des  innocents  qui  entendent  la  philosophie  de 
l'histoire  à  peu  près  comme  Béranger,  et  qui  pensent  tou- 
jours que  la  Révolution  c'est  l'Empire  !  M.  Bruas  aura  de  la 
peine  à  leur  persuader  qu'en  adoptant,  faute  de  mieux,  un 
candidat  selon  le  cœur  de  M.  de  Éalloux,  ils  ne  peuvent  nuui- 
quer  de  rester  quand  même  dans  le  clan  do  la  démocratie. 

Cependant  prenons  garde  :  on  a  vu  réussir  des  bourdes  plus 
étonnantes  que  celle-là.  Rien  ne  paraît  impossible  eu  France; 
le  mot  même  n'est  pas  français,  dit-on.  Il  importe  donc  que  les 
amis  de  M.  Maillé  ne  se  relàclient  pas  de  leur  zèle.  Ils  ont  bien 
débuté;  mais  ce  n'est  pas  tout:  il  faut  vaincre.  Quand  cela  ne 
serait  que  pour  justifier  les  prédictions  apocalyptiques  de  mon- 
seigneur Dupanloup,  il  y  aura  plaisir  ;\  achever  la  déroute  du 
parti  des  «  honnêtes  gens  ».  11  faut  songer  d'ailleurs  que 
l'exemple  qui  sera  doimc  par  les  électeurs  de  Maine-et-Loire 
peut  être  décisif  ailleurs.  C'est  déjà  beaucoup  d'avoir,  du 
premier  coup,  exclu  l'empire.  11  reste  encore  à  éliminer  défi- 
nitivement le  régime  «  d'imparlialilé  »,  qui  paraît  être  l'idéal 
politique  de  M.  de  Chabaud-Lalour.  Pour  peu  qu'il  y  ail  dans 
l'Assemblée,  à  la  fin  de  novembre,  quelque  dix  républicains 
de  plus,  on  peut  tenir  que  la  chose  est  faite. 

Comment  cela  •?  C'est  bien  simple.  Dans  deux  mois,  l'évi- 
dence paraîtra  à  tous  les  yeux  :  à  savoir  qu'un  ministère 
mac-malu)nien  ne  peut  plus  subsister  désormais  à  Versailles 
qu'à  condition  d'être  soutenu  par  la  gauche,  c'est-à-dire  à 
condition  de  cesser  d'être  «  impartial  »  pour  devenir  répu- 
blicain. Une  chose  est  maintenant  certaine  :  M.  le  comte 
de  Chambord  n'est  pas  moins  las  que  nous  de  «  l'im- 
partiaUté  »  du  cabinet.  Ses  amis  le  feront  bien  voir.  Tous 
n'atleiidentpas,  du  reste.  Déjà  M.  le  vicomte  d'Aboville  de- 
mande liautement  la  levée  de  l'état  de  siège  et  le  retour  au 
droit  commun.  C'est  un  symptôme. 

Anatole  Dunoyer. 


L'ALLEMAGNE  CONTEMPORAINE 

Ses   <liriiciilté»i  extérieures  et  Intérieures  (1) 

L'Allemagne,  en  ce  moment,  paraît  surtout  occupée  de  son 
organisation  intérieure;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
considère  avec  un  grand  intérêt  les  problèmes  politiques  qui, 
de  toutes  parts,  se  posent  autour  d'elle.  Jamais  peut-être 
l'horizon  pohtique  de  l'Europe  ne  fut  aussi  trouble.  Il  y  a, 
particulièrement  au  sud  du  Danube,  toute  une  partie  de  l'Eu- 
rope qui  semble  encore  à  l'état  de  formation,  où  les  natio- 
nalités flottent  au  hasard,  opprimées  et  enveloppées  les  unes 
par  les  autres,  et  qui  ne  peut  persister  indéfînimeni  dans  ces 
conditions  indécises.  Tandis  que,  dans  le  Nord,  domine  la 
grande  nation  slave,  la  Russie,  des  peuples  de  la  même  race, 
Croates,  Esclavons,  Tchèques,  Polonais  et  Ruthènes,  sont  op- 
primés en  Autriche,  à  l'est  par  les  Hongrois,  à  l'ouest  par  les 
Allemands.  Aussi  la  Russie  est-elle  considérée  par  la  plus 
grande  partie  de  ces  populations  comme  leur  protectrice  na- 
turelle, ce  qui  peut  un  jour  ou  l'autre  lui  donner  la  tentation 
d'intervenir  à  ce  titre  dans  les  affaires  de  l'Autriche,  qui 
comprend  le  danger  et  ne  sait  comment  s'y  soustraire. 

D'un  autre  côté,  l'empire  d'Allemagne  ne  se  dissinmle  pas 
les  périls  au.xquels  l'expose  sa  subite  élévation.  11  est  sur  de 
la  haine  de  la  France,  de  la  jalousie  de  la  Russie  et  des  dé- 
fiances de  r.\utriche.  Cette  situation  psychologique  des  trois 
puissances  qui  enveloppent  et  enserrent  l'Allemagne  ne  peut 
se  prolonger  indéfiniment. 

M.  de  Bismarck  le  sait  et  le  sent  mieux  que  personne.  Le 
grand  danger  est  dans  l'alliance  de  ces  trois  forces  enne- 
mies, réunies  contre  l'Allemagne  par  des  intérêts  trop  mani- 
festes. Comment  l'éviter'?  11  y  a  deux  moyens  :  c'est  d'enle- 
ver à  ces  ennemis,  soit  la  volonté,  soit  la  possibilité  d'agir 
contre  l'Allemagne.  L'alhance  présente  des  empereurs  d'Alle- 
magne et  de  Russie  paraît  assez  intime  pour  que,  en  y  met- 
tant quelque  soin,  on  puisse  pour  le  moment  ne  pas  Irop 
redouter  l'union  immédiate  de  la  Russie  avec  la  France  et 
l'Autriclie,  mais  cette  garantie,  quelle  que  soit  sa  valeur  pré- 
sente, ne  signifie  rien  pour  l'avenir.  Ést-il  bien  prudent 
d'attendre  que  la  France  soit  remise  de  ses  blessures?  Évi- 
demment non.  La  conséquence  nécessaire  des  victoires  prus- 
siennes est  donc  de  placer  la  Prusse  dans  l'alternative  on  de 
garder  une  paix  sans  sécurité  jusqu'au  jour  où  une  circon- 
stance quelconque  la  mettra  aux  prises  avec  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe,  ou  d'attaquer,  avant  qu'ils  soient  prêts  et 
réunis,  ses  adversaires  futurs. 

En  imposant  à  la  France  une  indemnité  de  cinq  milliards, 
M.  de  Bismarck  avait  cru  mettre  la  France  pour  bien  long- 
temps dans  l'impossibilité  d'agir.  Il  s'est  trompé  et  il  n'a  pas 
tardé  à  le  reconnaître.  Aussi  voudrait-il  bien  trouver  un  pré- 
texte pour  nous  attaquer  pendant  que  nous  sonnnes  entre  les 
mains  des  cléricaux  et  des  monarcliistes...  Il  a  cru  déjà  qu'il 
lui  serait  facile  de  profiter  de  l'inintelligence  de  leur  politique 


(1)  Extrait  d'un  volume  intitulé  :  liislGÙ-e  de  l'Allemagne  depuis 
In  bataille  de  Sadoina,  qui  fera  partie  de  la  liiblioihèque  d'histoire 
coiitemjiomine  et  doit  paraître  demain  à  la  librairie  Germer  Daillière, 
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à  l'égard  de  l'Italie,  pour  faire  naitre  de  ce  cOté  le  conflit  dont 
il  a  besoin.  Et  en  eflct,  sans  la  résistance  personnelle  du  roi 
Victor-Emmanuel,  nous  avions  la  guerre  à  la  fois  au  midi  et 
à  l'est.  La  France,  écrasée  et  mutilée,  incapable  au  moins 
pour  longtemps  de  prendre  part  à  de  nouvelles  luttes,  aurait 
rendu  à  rAllemaf,'iu>  la  lil)erté  de  ses  mouvements  du  côté  do 
la  Russie  et  de  l'Autriche. 

L'année  précédente,  M.  de  Bismarck  avait  déjà  essaje  une 
autre  combinaison.  Il  aurait  voulu,  de  concert  avec  M.  An- 
drassx,  engager  l'Autriche  et  l'Allemagne  dans  une  guerre 
contre  la  Hussie.  Les  raisons  ne  manquaient  pas.  L'Autriche, 
inquiète  des  agitations  des  populations  slaves,  aurait  trouve 
dans  l'abaissement  de  la  Russie  la  fin  de  ses  alarmes.  L'Alle- 
magne, du  même  coup,  aurait  échappé  à  la  crainte  persis- 
tante d'une  alliance  entre  la  Russie  et  la  France,  sans  comiiler 
l'avantage  de  reprendre  les  anciennes  provinces  allemandes 
détenues  parla  Russie.  Mais  là  ne  s'arrêtaient  pas  les  com- 
binaisons de  M.  de  Bismarck.  Une  fois  la  Russie  écrasée,  qui 
aurait  pu  empêcher  les  Allemands  de  l'arcliiduché  d'Autriche 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'empire    allemand  ?  L'Autriche 
aurait  été  rayée  de  la  carte.  La  Hongrie  avec  les  pays  slaves 
du  Midi  aurait  formé  un  État  indépendant,  sous  le  protecto- 
rat de  rAlk'inagnc,  qui  se  serait  ainsi  et  définitivement  trou- 
vée délivrée  de  tout  embarras.  Ce  plan,  d'où  était  née  la  pre- 
mière idée  de  l'entrevue  de  Guillaume  et  de  François-Joseph, 
au  mois  de  septembre  187'J.  se  trouva  bouleversée  par  l'arri- 
vée non  attendue  et  surtout  non  désirée  de  l'empereur  de 
Russie.  M.  de  Bismarck  se  vit  donc  forcément  amené  à  re- 
porter tous  ses  efforts  du  cûté  de  la  France.  C'est  alors  qu'il 
lit  a.  l'Italie  les  ouvertures  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. Repoussé  encore  de  ce  côté,  il  cherche  ailleurs  le  pré- 
tevte  dont  il  a  besoin.  11  y  a  quelques  jours,  ses  journaux 
criaient  bien  haut  que  la  France,  plus  décidée  que  jamais  à 
recommencer  la  guerre,  se  proposait  de  violer  la  neutralité 
du  territoire   belge  pour  atteindre  la  Prusse,  Aujourd'luii, 
c'est  lEspagne  qui  est  le  théâtre  de  .>*es  intrigues.  Tout  ce  qui 
peut  inquiéter  l'Europe,  l'indisposer  contre  la  France,  ou 
provoquer  de  la  part  de  celle-ci  des  polémiciues  irrilces  d'où 
peut  sortir  l'étincelle  dont  il  a  besoin,  rentre  naturellemeiil 
dans  ses  ])lans.  Il  veut  par  un  moyen  quelcon(|ue  échapper 
auv   inquiétudes  qui  sont  la  conséquence  naturelle,  néces- 
saire, du  système  de  politique  violente  dans  laquelle  il  a  jeté 
son  pays,  au  dehors  et  au  dedans.  Il  lui  faut  la  guerre  pour 
ache\er  la  ruine  de  la  France  avant  qu'elle  ait  eu  le  teni|)s  de 
reprendre  haleine  l't  que  l'Europe  soit  arrivée  à  comprendre 
la  nécessité  de  s'unir  contre  une  ambition  qui  menuce  de 
tout  dévorer.  Il  lui  faut  la  guerre  pour  maintenir  en  Alle- 
magne le  patriotisme  effervescent  qu'il  a  trouvé  moyen  d'y 
susciter,  pour  empêcher  la  iiopulalion  de  se  laisser  aller  i\ 
l'amour  naturel  du  repos  et  de  la  paiv,  pour  triompher  des 
inslliu-ls  particularistes  que  ne  suffit  pas  à  étouffer  la  gloire 
militaire  de  1866  cl  de  1870,  pour  faire  taire  les  protestations 
que  conmience  ii  soule\erdc  nouveau  l'exagéralion  des  dé- 
penses militaires.  A  tous  les  points  de  vue  il  lui  faut  lu  guerre, 
car  la  guerre  seule  peut  h-  délivrer  des  danger»  qu'il  \oit 
très-nettement  et  au  dehors  et  au  dedans;  et  il  la  lui  faut 
proclioineuienl,car  ciiaqiiejour  qui  s'écoule  aggrave  les  diffi- 
cultés de  sa  situation.  Voici  déjà  l'Autriche  el  lu  Russie  qui 
se  ra|)prochen(,  ce  qui  peut  avoir  des  consé<|ueiu,e»  graves 
piiur  une  piililii|ue  de  condial  dont  la   force  consiste  essen- 
lielieaieiil  dans  lu  divibiuu  de  ses  udvursuircs.  Les  défiances 


qui  jusqu'à  ce  jour  avaient  séparé  ces  deux  puissants  voisins 
de  l'Allemagne  tendent  à  disparaître  devant  l'appréhension 
d'un  danger  plus  prochain.  Sans  doute  la  Russie,  qui  veut 
devenir  maîtresse  des  bouches  du  Danube,  aspire  au  protec- 
torat de  toutes  les  populations  de  race  slave,  et  par  là  elle  a 
intérêt  à  all'ailjlir  l'Autriche.  Mais  en  même  temps  elle  coin- 
preiul  liien  que,  du  jour  où  rAllcmagnc  aurait  pris  pour  elle 
une  partie  de  l'empire  autrichien  et  placé  le  reste  sous  son 
inQuencc  directe,  son  premier  soin  serait  d'arrêter  les  intri- 
gues russes  dans  les  pays  slaves;  que  jamais  elle  ne  permet- 
trait à  la  Russie,  qui  la  tient  déjà  par  le  nord,  de  venir  encore 
l'envelopper  par  le  midi. 

La  Russie  a  donc  un  intérêt  supérieur  à  conserver  l'Au- 
triche comme  une  sorte  de  contre-poids  à  l'Allemagne,  et  il 
n'est  pas  sûr  qu'elle  ne  compreiuie  pas  bientôt  que,  à  ce  môme 
point  de  vue,  elle  est  encore  plus  intéressée  à  ce  que  la 
France  ne  soit  pas  définitivement  écrasée. 

Les  mêmes  raisons  qui  font  que  M.  de  Bismarck  a  besoin 
d'une  guerre  prochaine  font  donc  en  même  temps  qu'il  lui 
est  assez  difficile  de  l'obtenir.  D'ailleurs,  à  l'intérieur,  les 
fortunes  particulières  ne  sont  pas  encore  remises  de  la  se- 
cousse terrible  que  leur  a  imprimée  la  dernière  guerre  ;  quel- 
que soin  que  mette  M.  de  Bismarck  à  cultiver,  à  exaspérer 
les  haines  nationales,  à  dénaturer  les  intentions  de  la  France, 
il  aurait  peut-être  quelque  peine  à  décider  l'Allemagne  à  se 
jeter  de  nouveau  dans  une  pareille  aventure.  A  l'extérieur, 
les  grandes  puissances  paraissent  peu  disposées  à  seconder 
l'expansion  de  cette  ambition  envahissante  dont  elles  com- 
mencent à  comprendre  les  dangers  pour  elles-mêmes.  Pour 
qu'elle  put  entreprendre  une  nouvelle  guerre  contre  la  France 
sans  soulever  l'opinion  puldique  de  l'Europe,  il  faudrait 
qu'elle  eût  à  faire  valoir  des  raisons  que,  nous  voulons  l'es- 
pérer, le  gouvernement  français  évitera  de  lui  fournir.  La 
tentative  qu'elle  a  faite  contre  nous  en  Italie  l'année  dernière, 
celle  ([u'elle  vient  de  renouveler  en  Espagne,  doivent  suffire, 
à  ouvrir  les  yeux  de  nos  gouvernants  sur  les  dangers  de  leur 
politique  cléricale.  Est-ce  trop  leur  demander  que  de  les  sup- 
plier de  songer  qu'il  y  va  du  salut  de  la  France? 

Toutes  les  puissances  qu'inquiètent  les  projets  de  l'Alle- 
magne n'ont  qu'une  politique  à  suivre  :  s'unir  contre  l'en- 
nemi connnun  et  lui  refuser  tout  prétexte  de  guerre.  L'Alle- 
magne, quoiqu'elle  ait  transformé  la  guerre  en  un  brigandage 
lucratif,  n'est  pas  assez  riche  pour  supporter  longtemps  les 
budgets  militaires  qu'elle  s'impose  eu  ce  moment.  Les  pro- 
testations déjà  se  font  jour  'de  plusieurs  côtés.  Il  est  certain 
qu'elles  deviendront  de  plus  en  plus  pressantes  et  unanimes. 
Le  temps  n'est  pas  loin  où  elle  so  lassera  d'entretenir  une 
armée  aussi  formidable.  Le  tout,  c'est  qu'il  soit  bien  démon- 
tré qu'elle  es!  inutile  an  moins  pour  longtemps.  Lu  meilleure 
démonstration  à  cet  égard  serait  rétablissement  en  France 
d'une  république  régulière  el  pacifique... 

Les  difficullés  intérieures  sont  toujours  Irès-gravcs.  Maigre 
les  cinq  milliarils  arrachés  à  la  France,  les  finances  du  nou- 
vel empire  sont  loin  d'être  llorissanlos.  11  y  a  quelques  mois, 
on  ne  parlait  que  du  brillant  étal  di'»;  liiiatues  nlleninndes. 
Ce  qu'on  en  disait  est  demeuré  \rai  laiù  que  le  Pactole  u 
coulé  dans  les  caisses  de  lu  Prusse  sous  la  forme  de  l'indeni- 
nilé  de  guerre.  Mais  les  choses  ont  changé  dès  que  l'Alle- 
magne s'est  trouvée  à  ses  propres  ressource».  Les  iinp<Ms  onl 
domié,  pour  l'année  187/|,  un  produit  liieii  inférieur  il  ce  qu'on 
allindail  ;  !•■  d.lb  il  probable  -cru  au  moins  de  05  millions 
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de  francs.  En  attendant,  les  dépenses  de  guerre  montent  tou- 
jours pendani  que  la  production  indusiriello  diminue.  GrAce 
aux  cinq  milliards, 'on  s'est  habitué  à  «  faire  grand  »  pour  tout 
ce  qui  touche  à  l'armée  de  terre  et  de  mer.  Il  est  manifeste 
que  là  sera  la  pierre  d'achoppement  où  se  heurtera  la  poli- 
tique militaire  de  M.  de  Bismarck. 

La  guerre  de  1870  a  ruiné  en  Allemagne  un  très-grand 
nombre  de  familles  et  fermé  une  foule  de  petits  établisse- 
ments industriels.  En  tombant  au  milieu  de  cette  misère,  les 
cinq  milliards  ont  apporté  de  nouvelles  causes  de  perturba- 
tion par  le  renchérissement  subit  de  toutes  choses  et  par  le 
développement  excessif  de  l'esprit  de  spéculation.  Les  révéla- 
lions  de  M.  Lasker  dans  les  dernières  sessions  des  Chambres 
prussiennes,  concernant  les  agissements  de  M.  Wagener,  des 
princes  Puttbus  et  lîiron,  démontrent  que  la  Prusse  n'a  plus 
grand'chose  à  envier  aux  mœurs  financières,  telles  que  les 
avait  faites  en  France  la  corruption  impériale. 

Pendant  que,  pour  s'enrichir,,  les  fui}ctionnaires  et  les  sei- 
gneurs se  livrent  à  de  scandaleux  tripotages  sur  les  chemins- 
de  fer  et  sur  les  valeurs  de  Bourse,  les  autres,  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  cherchent  dans  les  théories  socialistes  des 
remèdes  à  la  misère  qui  les  presse.  M.  de  Bismarck  com- 
mence à  entrevoir  le  danger  qui  le  menace  de  ce  côté,  et  il 
s'efforce  de  l'écarter  par  des  \iolences  de  police... 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  seuls,  dans  toule 
l'Allemagne,  les  socialistes  ont  protesté,  au  nom  de  la  fra- 
ternité des  peuples,  contre  la  guerre  de  1870;  seuls  ils  ont 
réprouvé  l'annexion  violente  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine. 
M.  de  Bismarck,  qui  a  fait  mettre  en  prison  le  docteur  Ja- 
coby,  ne  leur  pardonnera  jamais  d'a\oir  invoqué  contre  son 
œuvre  le  droit  et  la  justice.  11  faut  donc  s'attendre  à  voir  de 
ce  cOté  la  lutte  se  continuer  et  s'envenimer 

Pour  le  moment,  il  est  vrai,  le  danger  parait  être  surtout 
dans  la  lutte  entreprise  contre  le  catholicisme.  Mais,  en  réa- 
lité, celui-ci  est  infiniment  moins  redoutable  ([ue  l'autre. 
Malgré  le  l)ruit  que  mènent  les  évéques  allemands,  leur  in- 
fluence est  en  somme  beaucoup  moins  puissante  qu'ils  ne  le 
voudraient  faire  croire.  Le  catholicisme  s'est  perdu  par  ses 
excès  mêmes.  Du  jour  où,  par  la  publication  du  Syllabus,  le 
pape  s'est  mis  en  lutte  ouverte  et  déclarée  avec  toutes  les 
institutions  des  sociétés  modernes  et  avec  le  bon  sens  public, 
il  a  signé  sa  propre  déchéance.  Beaucoup  de  ceux  qui  étaient 
le  plus  dévoués  à  l'Église  catholique  ont  été  terrifiés  en 
apercevant  tout  à  coup  les  conséquences  insensées  où  me- 
naient logiquement  les  doctrines  qu'ils  avaient  jusqu'alors 
considérées  connue  les  plus  fermes  fondements  de  l'ordre 
social;  les  autres,  ceux  qui  lui  étaient  indifférents,  lui  sont 
devenus  hostiles  quand  ils  se  sont  vus  poursuivis  par  elle 
jusque  dans  le  domaine  civil  et  politique,  où  ils  se  croyaient 
hors  de  sa  portée.  11  en  est  résulté  que  l'iilat,  en  rendant 
coup  pour  coup  il  cette  puissance  euvahissanle  et  oppressi\e, 
a  paru  aux  uns  user  du  droit  de  légitime  défense  contre 
l'ennemi  commun,  et  que  les  autres  n'ont  pas  osé  prendre 
la  défense  de  doctrines  que,  dans  leur  for  intérieur,  ils  se 
voyaient  forcés  de  condamner  comme  excessives.  En  fait,  la 
grande  masse  protestante  de  la  population  allemande  applau- 
dit à  la  persécution  du  clergé  ullramontain  et,  parmi  les  ca- 
tholiques restés  fidèles  au  pape  infaillible,  il  n'y  en  a  qu'un 
bien  petit  nombre  qui  soient  assez  convaincus  de  la  justice 
de  leur  cause  pour  prendre  à  l'égard  du  gouvernement  une 
attitude  sérieusement  hoslile. 


On  sait  quel  bruit  on  a  fait  dans  ces  derniers  temps  de  la 
grande  réunion  des  catholiques  ii  .Mayence.  Le  16  et  le 
17  juin  187/1,  cinq  cents  catholiques  allemands  se  sont  donné 
rendez-vous  dans  cette  ville  pour  aviser  sur  ce  qu'il  y  avait 
h  faire  dans  la  circonstance  présente.  Ce  chiffre  seul  de  cinq 
cents  est  significatif.  X\ec  l'organisation  et  les  moyens  d'in- 
fluence dont  dispose  le  clergé,  il  est  étrange  qu'il  n'ait  pas 
trouvé  un  plus  grand  nombre  de  catholiques  disposés  ii  se 
joindre  à  cette  manifestation.  Le  moindre  meeting  allemand 
réunit  des  foules  bien  autrement  imposantes.  Les  discussions 
qui  se  sont  engagées  pendant  ces  deux  journées  sont  encore 
plus  instructives.  En  somme,  les  résolutions  qui  ont  été 
arrêtées  dans  ce  congres  marquent  très-nettement,  chez  les 
membres  qui  y  ont  pris  part,  la  préoccupation  de  se  cher 
cher  en  dehors  même  de  l'itglise  des  alliances  qui  leur  per- 
mettent de  soutenir  avec  quelques  chances  la  lutte  engagée. 
Ils  font  appel  ii  tous  les  partis,  à  tous  les  groupes  qui  peuvent 
avoir  des  raisons  de  mécontentement  contre  la  politique 
prussienne. 

Aux  particularisles  ils  rappellent  que  «  la  Constitution  alle- 
mande ne  saurait  fonder  le  véritable  salut  de  la  nation,  tant 
que  sa  protection  ne  s'étendra  pas  sur  la  liberté  personnelle, 
sur  l'autonomie  des  États,  diètes  et  corporations»  ; 

Aux  libéraux,  que  «  l'influence  du  soi-disant  parti  national, 
qui  livre  les  droits  les  plus  essentiels  du  peuple  et  de  la  re- 
présentation nationale  allemande,  causera  la  perte  de  l'Alle- 
magne ;  que  les  lois  d'exception ,  qui  privent  le  tiers  de  la 
nation  de  ses  droits  les  plus  essentiels,  troublent  la  paix  et 
détruisent  les  forces  de  la  patrie  »  ; 

Aux  ennemis  du  césarisme,  que  «  le  développement  sans 
bornes  du  militarisme  est  incompatible  avec  le  droit  naturel 
de  la  liberté  civile,  ainsi  qu'avec  le  salut  intellectuel  et  ma- 
tériel de  la  nation  allemande  »  ; 

Aux  conservateurs,  que  «  la  presse  véiude,  se  trouvant  au 
service  du  servilisme  politique  et  de  la  secte  des  trijioteurs 
d'affaires,  fausse  conlinuellemenl  roi)inion  puldique.  Elle 
est  la  cause  principale  de  la  situation  menaçante  de  l'ordre 
social  »  ; 

Aux  pacifiques,  que  «  la  politiciue  étrangère  de  l'empire 
allemand  ne  saurait  assurer  le  maintien  de  la  paix  euro- 
péenne ». 

Us  ne  craignent  pas  même  de  tendre  la  main  aux  socia- 
listes, de  reconnaître  la  justice  de  leurs  griefs,  et  de  leur  pro- 
poser leur  concours  pour  en  obtenir  le  redressement  : 

((  La  paix  intérieure  de  l'Allemagne,  comme  celle  de  tous 
les  Étals  européens,  est  gravement  menacée  par  le  mécon- 
tentement persistant  de  la  classe  ouvrière. 

»  Les  causes  principales  de  ce  mécontentement  sont  le  dé- 
périssement de  la  petite  industrie,  les  charges  accablaulcs 
pesant  sur  l'agriculture ,  la  situation  malheureuse  des  ou- 
vriers travaillant  dans  les  manufactures,  et  le  développe- 
ment démesuré  des  spéculations  financières. 

n  Les  moyens  de  guérir  cette  anormale  situation  sociale  et 
de  réconcilier  les  classes  se  trouvent  : 

»  1°  Dans  une  proteclion  légale  et  efficace  contre  l'exploi- 
tation de  la  force  corporelle  et  financière  du  peuple  ; 

»  '2"  Dans  l'extension  égale  de  la  protection  de  l'Etat  sur 
toutes  les  classes  ; 

»  3»  Dans  les  efforts  continuels  pour  supprimer,  par  voie 
législative,  les  défauts  des  lois  iudusirielles  en  vigueur; 

»  k"  Dans  la  création  d'un  droit  pour  les  classes  ouvrières, 
basé  sur  des  données  chrétiennes  et  conformes  à  l'équité  ; 

»  5°  Dans  la  création  d'établissements  de  secours  indus- 


M.  EUG.  VÉRON.  —  LES  DIFFICULTÉS  DE  L'ALLEMAGNE. 


^269 


triels,  soit  par  des  sociétés  coopératives,  soit  par  les  amis 
des  classes  ouvrières; 

»  6°  Dans  l'allégement  des  fatigues  des  femmes  et  des  en- 
fants; 

»  7°  Dans  la  pratique  d'une  vie  morale  et  religieuse  pour 
les  familles  ouvrières,  en  recommandant  notamment  la  sanc- 
tificalion  du  dimanclie,  et  la  mise  en  pratique  dos  principes 
chrétiens  au  point  de  vue  du  travail; 

«  8°  Dans  la  charité  chrétienne,  qui  a  la  mission  de  sou- 
lager riné\itahlc  misère.» 

Le  parti  grand-allemand,  celui  qui  regrette  l'exclusion  de 
l'Autriche,  n'a  pas  non  plus  été  oublié,  l'n  chanoine  de 
Mavence  a  fait  une  déclaration  des  plus  chaleureuses  en  fa- 
veur de  ce  vieil  empire  catholique  d'Autriche  dont  «  nous 
avons  été  séparés,  a-t-il  dit,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  notre 
faute  et  bien  malgré  nous,  mais  auquel  nous  restons  unis 
par  les  liens  de  la  foi  et  par  le  souvenir  des  luttes  soutenues 
pour  celle  foi  ». 

Telle  est  la  véritable  signification  de  ce  congrès.  C'est  un 
appel  à  la  coalition  de  tous  les  emiemis  de  la  politique  prus- 
sienne. Se  sentant  impuissants  par  eux-mêmes,  les  catho- 
liques allemands  cherchent  de  Ions  côté  des  alliances,  même 
là  où,  dans  d'autres  circonstances,  ils  ne  \ erraient  que  des 
ennemis;  mais  ils  ne  réussiront  pas.  Pour  en  comprendre  la 
raison,  il  suffit  de  lire  ces  trois  paragraphes  de  leur  décla- 
ration : 

u  La  violente  persécution  dont  l'Église  catholique  est  l'objet 
dans  ((uelques  LIats  européens  et  américains  contirme  ren- 
seignement du  Sainl-l'ère,  que  la  moderne  cicilisaliuii  iinli- 
chrvtii'ntu'  est  incompatiHe  avec  l'Efilisc. 

»  La  dissolnlion  de  l'ordre  polili(|ue  el  social,  un  état  con- 
linnel  de  guerre  el  la  desirucliou  du  ilroit  des  gens  seront  le 
résultat  inévitable  de  la  lulle  entreprise  dune  manière  syslé- 
maliquc  contre  l'Kglise  de  Jésus-Christ,  contre  l'Ktat  chrétien 
et  contre  les  bases  essentielles  de  la  société. 

»  La  reconstilulion  durable  de  l'ordre,  basé  sur  le  droit 
des  gens,  ne  sera  possible  iiu'iipri-s  la  restitution  de  l'autono- 
mie palitiiiue  du  Sainl-Sièye  et  après  lu  reronnnissance  de  tous 
les  droits  appartenant  au  chef  suprême  de  l'Eglise,  en  vertu  de 
l'ordre  dirin  et  du  déueloppement  historique.  » 

Kn  dressant  la  baimière  du  Syllabus  et  du  pouvoir  temporel 
du  pape,  ils  se  sont  condamnés  eux-mêmes  ii  une  radicale 
impuissance.  Leur  déclaration,  par  cela  seul,  se  réduit  k  une 
proteslalion   stérile.  Lu  dehors  des  nllratnonlains,  jjersonne, 

ne  se  ralliera  ii  ce  programme .M.  de  Hisniarck  ne  pouvait 

désirer  d'ennemis  plus  uliles.  II  faut  lire  des  documenis  de 
celte  nature  pour  comprendre  (|ue  tant  do  gens  considèrent 
le  persécuteur  des  évé(|ues  comme  un  champion  dévoué  de 
la  dignité  et  de  la  raison  humaines,  et  <|n'ils  premient  au 
sérieuv  celle  evpression  d(!  Cullurkampf,  —  combal  pour 
la  civilisation, -- dont  les  jonrnauv  proleslanls  couvrent  et 
e\plii|nent  Ions  les  excès  de  la  campagne  entreprise  par  U'. 
gouvernement  prussien. 

Les  évêques  calh(diques  de  l'Allemagne,  réunis  à  l'ulda 
le  2.')  juin,  setnblent  avoir  eu  un  cgal  srniimcnt  de  leur  im- 
puissance. Malgré  le  mystère  don(  ils  ont  voulu  couvrir  leurs 
délibérations,  on  sait  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux 
étaieiil  disposés,  sinon  ii  se  sonmellrc  sans  conditions,  du 
moins  il  chercher  s'il  n'y  auniil  pas  nioveii  d'enirer  en  négo- 
ciation avec  le  gouveriK'nienl.  Plus  d'un,  cerlaiuenieni,  au- 
rait volontiers  r(!iioiii-é  il  la  lulle  s'il  avait  été  possible  d'es- 
pérer (luebiuc-  alléniialion<  aux  lois  récemment  volées  contre 


eux.  Ils  se  seraient  contentés  d'une  apparence  de  satisfaction 
qui  leiir  aurait  permis  de  ne  pas  paraître  trop  manifestement 
accepter  leur  défaite.  Mais  il  est  bien  évident  que  M.  de  Bis- 
marck se  sent  trop  sur  de  la  victoire  pour  consentir  à  aucune 
concession,  el  il  a  trop  d'orgueil  pour  se  donner  par  des  mé- 
nagements de  simple  courtoisie  l'apparence  de  craindre  un 
échec.  Par  suite,  la  situation  des  évêques  est  lrès-comple\e 
el  très-difficile.  11  faut  ou  qu'ils  se  soumettent  complètement 
ou  qu'ils  continuent  il  soutenir  résolument  la  guerre.  Ils  ont 
à  choisir  entre  une  humiliation  dont  on  ne  leur  saurait  au- 
cun gré  et  qui  très-probalilement  ne  ferait  qu'enhardir  l'au- 
dace de  leurs  ennemis,  et  la  continuation  d'une  résistance 
que  leur  hostilité  envers  la  société  moderne  les  met  hors 
d'état  de  soutenir  efficacement.  C'est  évidemment  pour  ce 
dernier  parti  qu'ils  se  décideront  ;  on  peut  dire  que  la  lutte 
leur  est  fatalement  imposée.  Leurs  journaux  ne  se  le  dissi- 
mulent pas.  Quelques-uns,  les  plus  exaltés,  sans  se  faire  illu- 
sion sur  les  difficultés  du  moment,  s'entêtent  à  compter  sur 
la  victoire  définitive.  Dieu  ne  peut  être  vaincu  par  les  hom- 
mes, et  Dieu,  nalurellement,  c'est  le  pape.  Mais  il  n'en  man- 
que pas  qui,  tout   en  appelant  les  secours  célestes,  com- 
mencent il  s'inquiéter  des  vides  qui  se  produisent  dans  leurs 
rangs.  Tout  en  traitant  de  diabolique  la  révolte  de  l'esprit 
moderne  contre  le  long  esclavage  dans  lequel  le  catholicisme 
a  tenu  le  monde  occidental,  ils  ne  sont  pas  assez  aveuglés 
pour  ne  pas  voir  que  celte  révolte  s'étend  de  proche  en  proche 
il  l'Kurope  tout  entière.  Après  avoir  au  xvi«  et  au  xvn"  siècle 
perdu  la  moitié  de  ses  adhérents,  le  pape  romain  est  en  train 
de  perdre  le  reste.  La  Suisse,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Autriche, 
lui  échappent.  Il  ne  peut  plus  guère  compter  ni  sur  l'Espagne 
ni  sur  la  France.  Le  Brésil  lui-même   conteste  son  autorité. 
Qu'est-ce  ([u'une  Église  catholique,  c'est-ii-dire  universelle, 
(|ui  n'a  plus  un  coin  do  terre  où  reposer  sa  tête  ?  La  persé- 
cution du  clergé  allemand  n'est  qu'un  épisode  de  cette  grande 
lutte  par  laquelle  les  peuples  senililent  vouloir  se  venger  du 
despotisme  que  l'Kglise  a  fait  autrefois  peser  sur  les  âmes  et 
sur  les  corps.  Malgré  les  provocations  que  continuent  ii  lan- 
cer aux  idées  modernes  ceux  qu'aveuglent  le  fanatisme  ou 
l'ignorance,  il  est  impossible  que  les  catholiques  intelligents 
échappent  à  toute  inquiélude  en  voyant  l'unanime  protesta- 
tion qu'a  soulevée  contre  le  pape  et  contre  l'Kglise  la  décision 
du  dernier  concile.  C'est  cette  inquiétude,  plus   générale 
(ju'on  ne  veut  l'avouer,  qui  assure  le  triomphe  de  M.  de  Bis- 
marck  en  désarmant  ou  du   moins  en   faisant  hésiter  ses 
adversaires. 

L'opposition  des  évêques  allemands,  dans  les  conditions 
où  elle  se  produit  en  ce  moment,  ne  constitue  donc  pas  pour 
la  polili(|ue  prussienne  nu  danger  immédiat  el  bien  redou- 
table... 

M.  de  Bismarck  pourra  bien  vaincre  rullramonlanisme 
comme  il  a  vaincu  la  France.  Mais  de  même  ([ue  l'hoslilile 
persistante  de  celle-ci  aura  pour  effet  dans  l'avenir  d'imposer 
il  la  p(diti(iue  étrangère  de  l'Allemagne  l'obligation  d'éviler 
tout  conilit  avec  ses  voisins,  sous  peine  de  s'exposer  à  de 
graves  périls,  de  même,  il  l'inléiieur.  l'opposition  du  clergé 
peut  forcer  le  gouvernemenl  de  faire  il  quelques-uns  de  ses 
adversaires  des  concessions  pénibles  pour  éviter  de  dange- 
reuses coalitions. 

Malgré  les  assurances  d'union  et  de  parfaite  enleiile  qui 
remplissent  lex  discours  par  lesqueN  les  rois  de  Bavière  el 
de  Wurtemberg  viennent  de  clore  la  première  session  de 
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leurs  parlements,  malgré  les  incontestables  progrès  qu'a 
faits  depuis  quelques  années  le  parti  unitaire  dans  les  pays 
annexés  et  dans  les  États  du  Sud,  il  ne  faut  pas  croire  que 
toute  difficulté  ait  disparu  de  ce  côté.  Les  progrès  mêmes 
.des  unitaires  peuvent  devenir  un  danger.  Leur  audace  et 
leurs  prétentions,  croissant  avec  le  succès,  commencent  à 
inquiéter  les  populalions  de  la  Saxe,  de  la  Bavière,  du  Wur- 
temberg, en  qui  domine  l'esprit  fédéraliste.  Le  particula- 
risme tend  partout  à  disparaître,  en  ce  sens  que  personne  ne 
songe  plus  sérieusement  à,  revenir  h  l'état  antérieur  d'épar- 
pillement  et  de  dissémination  qui  faisait  la  faiblesse  de  l'Al- 
lemagne. Tout  le  monde  à  peu  prés,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
reconnaît  la  nécessité  de  supprimer  tout  ce  qui  pourrait  gê- 
ner la  constitution  définitive  d'une  grande  nation  allemande. 
Mais  cette  constitution  allemande,  on  la  veut  sous  la  forme 
fédérative,  comme  aux  États-Unis  d'Amérique,  comme  en 
Suisse.  C'est  la  tendance  naturelle  de  l'esprit  germanique. 
Il  repousse  instinctivement  la  centralisation  énervante  et 
oppressive  des  races  latines,  surtout  quand  celte  centralisa- 
tion se  présente  sous  sa  forme  la  plus  répulsive,  la  forme  du 
militarisme. 

Or,  c'est  précisément  sous  cette  forme  que  la  veulent  et 
l'empereur  Guillaume  et  ses  ministres  et  les  chefs  du  parti 
unitaire.  Leur  but,  qu'ils  dissimulent  à  peine,  est  de  suppri- 
mer progressivement  ce  qui  reste  d'autonomie  aux  difl'érents 
États  et  d'étendre  sur  tout  et  sur  fous  la  main  do  la  Prusse, 
(ietfe  conséquence  s'impose  fatalemcut  ii  toute  politique  qui 
repose  sur  le  principe  de  la  force.  En  somme,  l'idéal  consti- 
tutionnel des  hommes  qui  mènent  l'Allemagne,  c'est  l'enré- 
gimenfation  de  toutes  les  forces  allemandes  ;  leur  modèle, 
c'est  l'armée,  parce  que  leur  constante  et  presque  unique 
préoccupation  est  la  guerre.  Dans  ces  conditions  ils  sont  na- 
turellement amenés,  par  la  logique  même  de  leur  point  de 
vue,  à  ne  concevoir  d'autre  organisation  politique  que  l'orga- 
nisation militaire  :  en  haut,  un  seul  chef  qui  règle,  qui  or- 
donne, qui  fasse  tout  ;  en  bas,  un  peuple  soumis  aux  mêmes 
lois  et  tenu  en  foutes  choses  à  la  même  obéissance  envers 
les  délégués,  les  intermédiaires  du  chef  suprême.  C'est  en 
somme  l'idéfal  même  du  despotisme.  Voilà  où  tend,  plus  ou 
moins  inconsciemment,  le  parti  unitaire. 

Cet  idéal,  fout  prussien,  est  exactement  rin\ersc  du  senti- 
meuf  instinctif  qui  domine  dans  le  reste  de  l'Allemagne. 
.L'exaltation  d'orgueil  patriolique  quia  suivi  les  triomphes 
de  1866  et  de  1870  a  bien  pu  le  refouler  pour  un  temps  au 
second  plan;  mais  les  exagérations  des  unitaires  ne  tarderont 
pas  à  lui  rendre  toute  sa  puissance.  Cette  réaction  est  iné\i- 
table.  La  voilà  déjà  qui  se  produit  avec  une  énergie  sif^uifi- 
cative  dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne.  En  Bavière, 
pendant  que  les  unitaires  affectent  d'ignorer  l'existence  du 
roi  Louis  et  font  fi  des  droits  réservés  qui  garanfissenf  au 
pays  un  reste  d'autonomie,  les  fédérahstes  s'unissent  aux 
cathofiques  pour  s'opposer  aux  prétentions  envahissantes  de 
l'uiiiflcation  prussienne.  Le  jour  où  le  clergé  dégagerait  son 
programme  de  la  glorification  du  Srjllabus  et  de  l'infaillibilité 
pontificale,  cette  coalition  deviendrait  toute-puissante  et  il 
fauilrait  bien  compter  avec  elle.  En  Saxe,  la  protestation 
prend  une  forme  plus  singulière  encore.  Pour  échapper  à  la 
tyrainiie  du  principe  des  nationalités,  au  nom  duquel  les 
Prussiens  condamnent  les  Saxons  à  l'annexion  forcée,  voici 
dos  savants  de  Dresde  qui  proclament  l'origine  slave  de  la 
population  saxonne.  Ces  savants  naïfs  s'imaginent  désarmer 


par  des  arguments  ethnologiques  la  politique  prussienne.  Ils 
devraient  pourtant  liien  savoir  que  ces  raisonnements  n'ont 
de  valeur  à  ses  yeux  que  quand  ils  sont  en  conformité  avec 
ses  desseins.  Si  elle  affecte  tous  les  respects  pour  la  science 
qui  la  sert,  elle  n'a  que  du  dédain  pour  celle  qui  la  contre- 
carre. Slave  ou  germain,  le  pays  de  Saxe  n'en  reste  pas  moins 
menacé  par  les  complots  des  imifaires,  qui  ré\cnf  de  com- 
mencer par  lui  la  réduction  de  tous  les  royaumes  allemands 
à  l'èfat  de  simples  provinces  prussiennes. 

Ces  prétentions  annexionnistes  et  centralisatrices,  de  jour 
en  jour  plus  manifestes,  finiront  certainement  par  réveiller 
et  exalter  l'esprit  fédéraliste.  L'exagération  des  dépenses  et 
des  charges  militaires  contribuera  pour  une  large  part  à  ra- 
nimer et  à  maintenir  les  résistances  à  l'absorption.  Dès  main- 
tenant, M.  de  Bismarcli  commence  à  s'inquiéter  des  senti- 
menls  que  manifestent  les  élections  au  Parlement  et  même 
à  la  Chambre  prussienne.  Une  discussion  à  propos  de  la  va- 
lidation de  deux  députés  poméraniens  a  révélé  à  cet  égard 
des  détails  fort  instructifs  sur  la  pression  exercée  par  le  gou- 
vernement en  faveur  de  ses  candidats.  M.  de  Bismarck  en 
personne  n'aurait  pas  craint  de  se  compromettre  dans  cette 
campagne  en  déclarant  que  le  gouvernement  n'était  pas  con- 
tent des  électeurs  et  qu'il  comptait  qu'ils  feraient  à  l'avenir 
de  meilleurs  choix.  D'autres  personnages  officiels  auraient 
donné  à  entendre  que  si  les  électeurs  de  certains  arrondisse- 
ments conlinuaienf  à  envoyer  des  députés  désagréables  au 
gouvernement,  ils  pourraient  en  soulfrir  dans  leurs  intérêts 
matériels  et  qu'on  leur  refuserait  des  chemins  de  fer.  Grâce 
à  ces  manœuvres,  les  candidats  officiels  avaient  triomphé 
confre  foule  vraisemblance,  au  point  qu'un  député  put  s'écrier 
en  pteine  Chambre  que  «  leur  succès  ne  pouvait  s'expliquer 
que  par  l'intervenfion  du  diable  ». 

Quand  on  songe  que  l'un  des  candidats  qui  avaient  eu 
besoin  de  cet  énergique  appui  était  M.  Dolbriick,  le  président 
de  la  chancellerie  fédérate,  et  que  les  électeurs  qu'il  avait 
ainsi  fallu  menacer  pour  leur  arracher  un  vole  favorable 
étaient  des  habitants  de  la  Poméranie,  qui  n'ont  certaine- 
ment aucune  raison  particulière  d'hostififé  confre  le  gouver- 
nement prussien,  il  est  difficile  d'échapper  à  cette  réflexion 
qu'il  ne  sera  peut-être  pas  aussi  facile  que  le  croit  Guillaume 
d'imposer  pour  longtemps  à  toute  l'Allemagne  son  rêve  de 
monarchie  militaire...  11  n'est  par  impossilde  que  la  politique 
qui  domine  en  ce  moment  à  Berlin  disparaisse  avec  l'empe- 
reur Guillaume,  conmie  celle  qui  domine  au  Vatican  avec  le 
pape  Pie  IX.  A  force  de  pousser  toutes  choses  à  l'extrême,  un 
moment  vient  où  il  faut  bien  s'inchner  devant  les  résistances 
de  res])ril  humain. 

Une  autre  difficulté  qui  menace  l'œuvre  de  M.  de  Bismarck, 
c'est  l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Quelques  elforls 
que  fassent  les  savants  d'outre-Rhin  pour  prouver  aux  Alsa- 
ciens qu'ils  sont  Allemands  et  que,  en  cette  qualité,  ils  doi- 
vent être  enchantés  de  se  trouver  placés  sous  la  main  de  la 
Prusse,  les  Alsaciens  résistent  à  ces  démonstrations  ethnolo- 
giques et  veulent  rester  Français.  Quant  aux  Lorrains,  on  n'a 
pas  même  à  leur  opposer  la  raison  historique.  On  en  a  fait 
des  l'russiens  tout  simplement  parce  qu'il  a  paru  bon  aux 
stratégistos  de  Berlin  de  garder  Metz,  comme  une  porte 
toujours  ouverte  sur  la  France.  La  question  est  de  savoir 
si  l'avantage  qu'elle  y  peut  trouver  à  un  moment  donné 
compensera  pour  l'Allemagne  l'inconvénient  d'avoir  attaché 
à  ses  flancs  une  population  irréconciliable,  sans  compter 
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celui  de  s'être  donné,  devant  l'opinion  publique  européenne, 
le  tort  de  fouler  aux  pieds  te  principe  du  droit  inteniatioiial 
moderne  qui  s'oppose  à  ce  qu'une  population  puisse  être  dé- 
pouillée de  sa  nationalité  malgré  elle,  et  qui,  par  là  môme, 
tondanine  et  supprime  le  droit  de  conquête.  La  l'russe,  qui 
prétend  fonder  sa  politique  sur  le  principe  des  nationalités  et 
qui,  au  nom  de  ce  principe,  a  si  longtemps  rpvendi(]ué 
l'union  de  tous  les  peuples  de  race  germanique,  .se  trouve, 
par  une  singulière  ironie  de  la  logique,  être  de  toutes  les 
nations  européennes  (1)  celle  qui,  dans  les  temps  modernes, 
a  le  plus  audacieusement  désavoué,  quand  elle  y  croyait 
trouver  son  intérêt,  les  doctrines  qu'elle  soutenait  eu  d'autres 
moments.  A  lest  la  Pologne,  au  nord  le  Schleswig,  à  l'ouest 
l'Alsace-Lorraine,  protestent  aux  yeux  du  monde  entier  contre 
le  prétendu  nMe  civilisateur  que  s'atIriUue  la  Prusse.  Au 
Reiclistag,  les  voix  de  ces  populations  opprimées  se  joindront 
toujours  à  tous  les  groupes  qui,  pour  une  raison  quelconque, 
combattront  la  politique  du  gouvernement. 

Les  successeurs  de  M.  de  Bismarck  expieront  durement  le 
mépris  du  droit  qui  fait  aujourd'liui,  pour  tant  do  gens,  la 
gloire  du  «grand  homme  d'ii^tat».  Le  temps  n'est  peut-être 
])as  si  loin  qu'on  pense  où  l'histoire  impartiale  cherchera, 
dans  ce  mépris  même  du  droit  les  causes  des  misères  qui  ati- 
ront  fondu  sur  l'Allemagne,  et  rejettera  sur  ce  contempteur 
insolent  des  idées  et  des  principes  modernes  la  responsaiii- 
llté  des  maux  que,  en  ce  moment,  il  prépare  ii  sa  patrie  avec 
une  si  triomphante  insouciance. 

Les  avertissements,  en  tout  cas,  n'auront  pas  manqué... 
Lorsque,  dans  la  mémorable  séance  du  18  février  187.'i, 
M.  Teutsch,  représentant  au  Heiclistagde  l'urrondissemeut  de 
Saverno.est  veiui,  au  nom  de  ses  quatorze  collègues  d'Alsace- 
Lorraine,  demander  que  «los  populations  de  l'Alsace-Lorraine 
incorporées  sans  leur  consentement  à  l'empire  d'Allemagne, 
par  le  traité  de  Francfort,  fussent  appelées  h  se  prononcer 
fl'uue  manière  spéciale  sur  cette  incorporaliiin  »,  son  discours 
fut  accueilli  par  des  cris  et  des  éclats  de  rire  sans  tin.  Un  ti;- 
niiiin  de  cotlc  scène  écrivait  ii  propos  de  celte  .séance  :  u  Les 
interruptions,  les  éclats  de  rire  sardoniques,  les  interpellations 
lirutales,  pour  ne  pas  dire  grossières,  s'entre-choquaient  cl 
pleu\aieut  do  tous  les  coins  de  la  salle.  (Juaiid  .M.  Teutscli  es! 
arri\é  dans  son  discours  à  ce  passage  :  «  \,'.\tli;iiiagnea  uitlrcr 
j)asso  tel  droits  d'une  nation  civilisée,  «  c'est  alors  qu'il  aurait 
fallu  les  entendre  1!  Dix  canons  Krupp  tonnant  h  la  fois  ne 
sont  rien  à  cote  des  hurlements  qui  ont  été  poussés  à  co  mo- 
Uieut-liil...  » 

Kt  pourtant,  dans  son  discours,  M.  Teutsch  se  bornait  a 
rappeler  que  lo  droit  de  l'épée  osl  un  droit  barbare  depuis 
longtomps  condamiuj,  même  par  les  philosophes  et  les  pu- 
hliciste»  allemands,  et  (|U(!  si  rAllenmgne  n'avait  pas  eu 
d'autre  but  <|uede  se  préserviu-  contre  une  agression  possible 
(!(!  la  l'rance,  elle  jiouvail  atteindre  ce  jjut  en  exigeant  h:  dé- 
mantèlement dus  forteresses  do  l'Alsace-Lorraine. 

"  Il  faut  donc,  ajoutait-il,  chercher  dans  l'ivresse  do  la  vic- 
toire, cl  dans  celte  ivresse  seule,  la  vériluhic  cause  de  l'exnr- 


(1;  l.'Aiilril  hc  iiièiiic  est  ccrtiiineniont  iiininii  cnupalilc  i\  rcl  é),'iirU 
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('•pnipic  ni'i  lo  ilrnit  d,.  ionr|iuM('  n'rtvnlt  \\M  encore  été  oonJumné  pnr 
In  U"'\nliitinn  rrniiini»!'.  tandis  quo  l'unnculnn  du  ScliIcKWlç  <>l  de 
l'Alnacc-Liirrniiu'  i'8t  d  hier. 


bitante  prétention  en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  aujour- 
d'hui des  vassaux  de  votre  empire.  En  cédant  à  cotte  ivresse, 
l'Allemagne  a  commis  la  plus  grande  faute  peut-être  qu'elle 
ait  à  inscrire  dans  son  histoire. 

»  11  dépendait  d'elle,  après  ses  triomphes,  de  conquérir  par 
sa  générosité,  non-seulement  l'admiration  du  monde  entier, 
mais  encore  les  sympathies  de  son  ennemi  vaincu  et  surtoul 
les  nôtres,  à  nous,  habitants  de  l'Alsace-Lorraine.  Il  dépendait 
d'elle  d'amener  un  désarmement  de  l'Europe  et  de  fermer  à 
tout  jamais  peut-être  l'ère  sanglante  des  guerres  entre  peuples 
fails  pour  s'aimer,  il  lui  suflisait  pour  cela,  s'inspirant  du  li- 
béralisme que  nous  aurions  supposé  chez  une  nation  aussi 
éclairée,  de  renoncer  à  toute  idée  d'agrandissement  et  de 
laisser  intact  le  territoire  français.  L'Allemagne,  à  cette  con- 
dition, devenait  la  plus  grande  et  la  plus  estimée  des  nations 
et  s'élevait  à  une  place  sans  égale  parmi  les  peuples  de 
l'Europe. 

Il  Pour  n'avoir  pas  suivi,  en  1871,  les  conseils  de  la  modé- 
ration, que  récolte-l-elle  aujourd'hui?  Toutes  les  nations  de 
l'Europe  se  défient  de  sa  puissance  envahissante  et  multiplient 
leurs  armements.  Elle-même,  pour  maintenir  cette  chose  vaine 
qu'on  appelle  le  prestige  guerrier,  s'épuise  en  hommes  et  en 
argent.  Et  quelles  sont,  messieurs,  vos  perspectives  pour  l'a- 
venir? Au  lieu  de  celte  ère  do  paix  et  de  fraternité  des  peuples 
que  vous  étiez  maîtres  d'inaugurer  en  1871,  vous  entrevoyez, 
nous  en  sommes  sûrs,  avec  le  même  effroi  que  nous,  de  nou- 
\clles  guerres,  c'est-à-dire  la  ruine  et  la  mort  s'abuttant  de 
lujuveau  sur  vos  foyers. 

11  Croyez-nous,  renoncez  à  cette  politique  qui  nous  anéantit 
iMi  même  temps  qu'elle  conipromel  l'avenir  de  votre  nation. 

11  Vous  êtes  forts  et  puissants  aujourd'hui,  et  vous  pourrez 
par  conséquent  nous  donner  satisfaction  sans  faire  à  votre 
point  de  vue  aucun  sacrifice  d'amour-propre.  Hendez-nous, 
ainsi  que  nous  vous  le  demandons,  la  libre  disposition  de 
nous-mêmes. 

11  11  est  d'usage,  hélas  1  lorsque  parmi  vous  quelques 
hommes  généreux  essayent  de  temps  à  autre  d'élever  la  voix 
en  faveur  des  peuples  (jue  vous  opprimez,  il  est  d'usage  qu'on 
leur  ferme  instantanément  la  bouche  en  les  accusant  bruta- 
lement de  trahison.  Ne  vous  laissez  plus,  messieurs,  effrayer 
par  cette  injure  qui  ne  jirouve  absolument  rien.  Traîtres  à 
leur  palri(!  sont  ceux  (jui,  par  une  politique  insensée,  mépri- 
sant le  droit  et  la  justice,  cotuluisent  leur  pays  à  sa  perte,  et 
non  les  hoinuMes  gens  qui,  pénétrés  d'une  injustice,  d'où 
([u'elle  \îenue,  ont  le  courage  et  la  franchise  de  la  sigiialer. 

.1  Ueud((z-nous  justice,  messieurs;  nous  oublierons  alors 
trois  années  de  soulfrauces  pour  ne  plus  songer  qu'à  votre  no- 
blesse de  la  dernière  heure.  Nous  serons,  de  ce  moment,  unis 
à  vous  comme  peuple  ami,  par  la  seule  fraternité  qui  soit  so- 
lide et  durable,  celle  qui  se  fonde  sur  l'estime.  » 

Voilà  ce  qui  a  fait  rire  les  députés  au  Reichstag,  les  repré- 
sentants de  la  grande  nation  allemande?  On  se  rappelle  que 
précédemment  los  protestations  des  députés  du  Schleswig 
avaient  obtenu  en  1807  lo  même  résultat.  L'histoire  n'oubliera 
pas  l('s  ricanement  de  ces  prétendus  champions  de  la  justice 
et  de  la  ci\ilisalion.  Uuelques  députés  seulement,  M.  E\ald, 
M.  Somienuum,  les  Polonais  et  les  socialistes  protestèrent 
contre  ces  incongruités  en  volant  pourla  motion  dcM.  Teutsch. 
Tout  le  reste,  y  compris  les  progressistes,  vota  pour  le  droit 
de  la  l'orcl^  Espérons  qu'un  jour  viendra  où.  plus  fidèles  à 
leurs  propres  principes,  li's  libcrauv  comprcudnuit  que  si  les 
conquêtes  ont  pu  être  durables  et  prolilables  au  temps  où  les 
notions  de  droit  et  de  nationalité  étaient  encore  à  l'étal  \irluel, 
elles  ne  peuvent  qu'être  funestes  cl  éphémères  depuis  qu'elles 
ne  se  présiMileut  phi<  à  l'c-pril  public  que  comme  des  viola- 
lion»  de  la  notionalité  et  du  droit. 

Eue.  VAron. 
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l,a  colonie  ilc  Nuï^ion,  U«  l'nmbocige,  l'Annuin  ot  lo  Tonkin. 

Le  traité  conclu  avec,  le  roi  (rAnnam  et  ratifié  par  l'Assem- 
blée nationale  il  la  fin  de  sa  dernière  session  a  élt'  le  pré- 
texte d'une  polémique  assez  vive,  non-senlenien(  à  la  Irihuiie, 
mais  dans  la  presse.  Celte  polémique  a  pris  uaissanre  dans 
un  conllitd'inléréts  nationaux  et  dans  la  discordance  de  deux 
opinions  extrêmes,  l'une  qui  repousse  loute  tentative  nouvelle 
de  colonisation,  l'autre  qui  voudrait  éparpiller  notre  yclion 
sur  tous  les  points  du  globe. 

En  l'état  actuel  des  choses,  nous  ne  pouvons  que  nous  féli- 
citer des  résultats  acquis,  à  la  condition  toutefois  que  l'on 
sache  mettre  k  profit  les  avantages  qu'ils  nous  garantissent. 
Le  traité  assure  à  la  France,  dans  l'extrême  Orient,  une  situa- 
lion  et  une  autorité  dont  elle  avait  cessé  de  jouir  depuis  les 
désastres  qui  lui  ont  enlevé  ses  anciennes  possessions  de 
l'Inde.  Sou  pouvoir  s'étend  aujourd'hui  d'une  manière  directe 
sur  six  provinces  annamites  autour  de  Sa'igon,  d'une  manière 
indirecte  sur  toute  la  partie  orientale  de  la  Cochinchine  par 
le  protectorat  qu'elle  exerce  sur  les  deux  royaumes  du  t'.am- 
bodge  et  de  l'Annam.  L'empire  birman  el  le  royaume  de 
Siam,  qui  nous  sont  favorables,  sépareul  nos  possessions  de 
celles  que  l'Angleterre  a  conquises  sur  la  côte  occidentale  de 
rindo-Chine. 

Il  est  permis  de  dire  que  l'axenir  des  nouvelles  Indes  fran- 
çaises semble  devoir  être  plus  brillant  que  celui  des  an- 
ciennes. Si  nous  avions  conservé  nos  colonies,  il  est  probable 
que  l'Angleterre  ou  quelque  autre  puissance  maritime  se 
serait  emparée  de  la  position  que  nous  occupons  aujourd'hui. 
Cette  position,  enviable  i\  lous  égards,  n'aura  pas  été  trop 
payée  parle  sang  français  qu'elle  a  coûté  et  la  mort  de  notre 
héroïque  Francis  Garnier  ;  mais  il  faut  la  conserver  et  en 
exploiter  toutes  les  ressources. 


L'Indo-Chine  est  bornée  au  nord  par  la  Chine  el  leTibel,  à 
l'ouesl  par  l'Inde  et  le  golfe  du  Bengale,  ;\  l'est  par  la  merde 
Chine.  Elle  détache  au  sud  une  longue  presqu'île  ([ui  s'en- 
gage dans  l'archipel  des  îles  de  la  Sonde.  Sa  situation  entre 
l'océan  Indien  et  l'océan  Pacifique,  sa  proximité  avec  les 
Indes  anglaises,  les  Indes  néerlandaises,  la  Chine  et  le  Japon 
en  font  une  des  régions  du  globe  auxquelles  semble  assuré 
l'avenir  le  plus  prospère.  Elle  a  déjà  eu  ses  temps  de  gran- 
deur si  l'on  en  juge  par  les  ruines  magnifiques  que  l'on  a 
récemment  découvertes,  et  dont  .M.  Delaporte  vient  de  rap- 
porter quelques  monuments  remarquables  dont  on  l'orme 
aujourd'hui  le  musée  do  l'art  Khmer,  à  Compiègne.  Sa  situa- 
lion  même  l'a  faile  puissante  ou  miséral)le  suivant  l'énergie  ou 
la  faiblesse  de  ses  occupants.  Il  esl  peu  de  pavs  où  les  races 
de  l'Asie  et  du  Pacifique  soient  si  mêlées;  il  en  est  peu  dont 
le  littoral  soit  aussi  disputé. 

L'Indo-Chine,  si  l'on  en  exclut  les  possessions  anglaises  et 
françaises,  est  divisée  en  quatre  royaumes  indigènes  qui 
d'ailleurs  ne  soni  pas  Irès-compactes  et  peu\enl  donner  lieu 
il  lu  création  d'un  certain  nombre  de  petites  nationalités.  Ce 


sont  :  au  nord,  l'Annam  et  la  Birmanie;  au  sud,  le  Cambodge 
et  le  Siam.  Elle  est  arrosée  par  d'immenses  fleuves  qui  tous 
premieul  leur  source  dans  le  plateau  du  Tibet. 

L',\nnam   {si«/  pdisible)  (•onq)reud  une  population   presque 
égale  il  celle  de  la  France,  exception  faile  du  Tonkin,  dont  le 
nombre  des  habitanls  serait  plus  que  double.  Sa  superficie 
est  évaluée  à  liGii  000  kilomètres  carrés;  de  grandes  arêtes 
monlagueusos,  qui   se   détachent  du   plateau   du  Tibet,  le 
sillounenl  dans  la  direction  du  nord  au  sud.  Son   territoire 
esl  Irès-fertile  et  produit  loules  les  plantes  de  la  Chine  et  de 
l'Inde.  Le  climat,  salubre  il  l'intérieur,  est  très-malsain  sur 
les  côtes,  surtout  dans  les  parties  basses  qui  se  sont  formées 
par  suite  d'alluvions  ;  les  moindres  travaux  de  terrassement 
y    suscitent    des  épidémies  locales    d'une   efl'royable  inten- 
sité ;  dans   les   conditions  ordinaires,  les   Européens  y  sont 
sujets  il  des  atl'eclions  persistantes   et  ii   des  fièvres  palu- 
déennes avec  lesquelles  les  indigènes  se  sont  familiarisés,  non 
sans  en  souffrir.  La  population  actuelle  de  l'Annam  paraît  être 
en  général  d'origine  chinoise;  la  religion  est  un  schisme  du 
bouddhisme  tibétain.   La  province  septentrionale  de  cet  em- 
pire, le  Tonkin,  a  été  à  plusieurs  reprises  occupée  par  la 
Chine  et  est  actuellement  couverte  en  grande  partie  par  l'é- 
cume des  rébellions  chinoises.  Cet  empire  a  eu  de  tous  temps 
une  existence  assez  précaire  el  n'a  dû  ses  moments  de  pros- 
périté qu'il  l'énergie  de  quelques-uns  de  ses  chefs.  Au  nom- 
bre de  ces  derniers,  il  faut  mentionner  l'empereur  GhiaLong. 
Ce  monarque,  alors   qu'il  n'était   encore  qu'aspirant   au 
trône,  se  vit  dépouillé  de  son   héritage  par  un  mouvement 
insurrectionnel  qui  le  força  ii  se  réfugier  avec  ^é^êque  fran- 
çais d'Adrau,  M.  Pigneau  de  Béhaine,  dans  une  île  du  golfe 
de  Siam.  La  France  était  alors  sous  le  règne  de  Louis  .VVI. 
M.  Pigneau  vint  solliciter  le  concours  de  ses  compatriotes  en 
faveur  de  Ghia-Long;  il  fui  conclu  un  Irailé  eu  vertu  duquel  le 
futur  empereur  cédait  à  la  France  la  baie  de  Tourane  cl  les 
îles  de  Poulo-Coudor.  Malheureusement  l'expédition  projetée 
par  le  gouvernement  français,  et  confiée  au  gouverneur  des 
Indes  françaises,  Conway,  n'eut  pas  de  suite.  L'évoque  ne  se 
découragea  point  ;  il  enrôla  au  nom  de  Ghia-Long  un  certain 
nombre  d'officiers  et  de   matelots    français  qui  firent   mer- 
veille, permirent  ii  Ghia-Long  de  reconquérir  tous  ses  États 
et  en  fortifièrent  les  principales  places  d'après  le  système  de 
Vauban.  La  mort  de  l'évéque  d'Adran,  en  1799,  sembla  dé- 
gager Ghia-Long  de  ses  obligations  envers  la  France  el  plus 
])arlicaliéremciil  envers  les  missionnaires  français,  dont  l'ac- 
tive propagande  lui  inspirait  les  craintes  les  plus  sérieuses. 
Le  christianisme  avait  été  introduit  dans  la  Cochinchine, 
en  162/|,  par  l'un  des  fondateurs  du  séminaire  des  Missions 
élraugères  de  Paris,  le  père  Alexandre  de  Rhodes.  Il  avait 
pour  représentanis  non-seulement  des  Français,  mais  aussi 
des  Portugais,  des  Italiens  cl  des  Espagnols  qui,  en  moins  de 
quinze  ans,  comptaient  plus  de  80  000  néophytes.  Dès  1666, 
l'Annam  fut  divisé  en  deux  vicariats  apostoliques.  Le  triomphe 
de  Ghia-Long  avait  donné  aux  missionnaires  un  crédit  dont 
on  ne  peul  les  blâmer  d'avoir  usé,  mais  dont  les  efl'els  trop 
rapides   faillirent  compromettre  la  cause  du  christianisme. 
Ghia-Long  lui-même  s'en  était  ellrayé  dans  la  seconde  moitié 
de  son  règne  ;  il  y  avait  alors  six  évêques  dont  deux  au  Ton- 
kin,  l'2  missionnaires    français,    110    prêtres   indigènes   et 
400  000  chrétiens.  Ghia-Long  essaya  de  moyens  termes  pour 
entraver  la  propagande  ;  il  fa\orisa  les  missioimaires  espa- 
gnols, qui,  seuls  avec  les  Français,  avaient  formé  des  établis- 
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sements  siTieux;  il  sollicita  la  fcrveurdesprôlresliouilillii-lcs.  j 
Ces  mesures  avaient  pour  but  de  prévenir  une  intenention 
de  la  France  en  faveur  de  ses  représentants;  elles  furent  cou- 
ronnées de  succès  tant  que  dura  l'Empire  français,  qui  s'était 
aliéné  le  concours  de  l'Espagne  et  dont  l'influence  maritime 
était  aussi  faible  que  sa  prépondérance  continentale  était 
redoutable.  La  Restauration,  qui  permettait  à  la  France  de  se 
concerter  avec  l'Espagne  en  vue  de  la  protection  des  catho- 
liques de  l'Annam,  précipita  la  crise  et  transforma  l'hos- 
tilité sourde  des  lettrés  en  soulèvements  des  indigènes  et  en 
persécutions  implacables.  La  mort  de  (diia-Long,  qui  arriva 
en  1820,  permit  ii  l'un  de  ses  fils  naturels,  Minh-Ménh,  de 
monter  sur  le  trône  ;  elle  inaugura  une  politique  franchement 
hostile  aux  chrétiens,politique  dont  les  effets  ne  tardérentpas 
il  se  traduire  par  des  massacres.  Le  gouvernement  paraissait 
étranger  aux  mouvements  populaires,  de  peur  d'attirer  une 
intervention  de  la  France  et  de  l'Espagne  ;  il  feignait  de  sévir 
contre  les  coupables  et  donnait  des  satisfactions  extérieures. 
La  révolution  de  1830  lui  permit  d'agir  avec  plus  de  liberté  ; 
h  la  fin  de  l'année,  tous  les  établissements  français  furent  dis- 
persés. La  persécution  continua  à  sévir  après  la  mort  de  Minli- 
.Ménh  (18/il),  pendant  le  règne  de  son  fils  Thiou-Tliri  et  long- 
temps encore  après  l'avènement  de  son  petit-fils  Tu-Duc, 
l'empereur  actuel,  qui  monta  sur  le  trône  en  18/|7.  Le  fana- 
tisme s'était  exalté  de  ses  propres  triomphes  et,  comme  il 
arrive  toujours  en  pareil  cas,  le  gouvernement  qui  l'avait  sol- 
licité devint  impuissant  ii  le  comprimer.  La  mort  violente  de 
deux  missionnaires  français  et  de  quatre  évoques  espagnols 
déterminèrent  la  France  et  l'Espagne  à  intervenir  de  concert. 
De  là  l'expédition  i|ui  s'empara  de  Hué,  le  9  février  ISôi),  et 
évacua  sa  conquête  pour  s'établir  à  Saigon,  qui  fut  désormais 
le  centre  de  notre  colonie  française. 


II 


Le  séjour  de  Saigon  n'était  heureusementchoisi  que  comme 
station  militaire  et  navale.  La  ville,  sise  sur  un  terrain  d'al- 
luvion,  était  malsaine  pour  les  Européens.  Les  Français  v  i 
purent  séjourru'r  toutefois  à  la  condition  d'aller  passer  an- 
nuellement ([uelque  temps  sur  les  hauti'urs,  ii  une  distance  | 
assez  éloignée  de  la  \  ille  ;  aussi,  en  dehors  de  la  garnison,  le 
chiffre  des  innnigrants  ne  grossit-il  guère.  En  1870,  on  ne 
compluil  encore  dans  la  Cochinchine  française  que  fiO^i  Euro- 
péens, mi  peu  plus  (11-  1127  000  indigènes,  .V2  à  'i.'i  000  Chi- 
nois et  100  000  âmes  venues  des  pavs  voisins.  Le  |)iirt  de  Sai- 
gon devint  assez  commerçant  ;  il  fut  visité  dans  la  même 
année  1870  par  ."ial  navires  dont  152  français,  185  anglais,  71 
alleinarids  (ce  dernier  chiiïrc  mérite  une  mention  particu- 
lière), 59  chinois,  20  américains  et  10  hollanilai-;.  Les  impor- 
lations  s'y  sont  élevées  ,'i  27  500  000  rnui(>,  les  e\p(ul,iliiiii>  à 
^|9210  000  francs;  ces  dernières  consistent  priMcipalitneiil  m 
riz,  colon,  peaux  et  poisson  salé. 

Ce  n'était  pas  sans  niu'  profonde  irritation  que  les  Icllns 
et  )Mie  partie  des  mandarins  amiamites  avaient  vu  les  Fran- 
çais s'établir  dans  les  trois  provinces  voisines  de  Saigon  : 
lllen-lloa,  (lia-flinh,  Itinh-Tuon,  et  dans  les  îles  Poulo-Condor, 
au  sud  de  Saigon;  malgré  le  traité  conclu  le  16. juin  1862,  ils 
envoyèrent  de  nombreux  agitateurs,  que  le  gouvernement  di' 
Tu-Duc  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pus  arrêter  ii  la  frontière. 
Pour  mettre  un  terme  à  ces  hoslililès  incessantes,  l'urniral 
de  lu  l.randièrc  .sévit  forcé,  en  1867,  do  s'emparer  de  trois 
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antres  provinces  :  Vin-Eong,  C.liaudoc  et  Hatien.  l.a  conquête 
ayant  été  faite  de  vive  force,  on  oll'rit  à  l'empereur  Tu-lHu 
d'acceptet  le  fait  accompli  moyennant  la  remise  de  l'indem- 
nité qui  lui  restait  à  payer.  Les  négociations  traînèrent  eu 
longueur  et  n'aboutirent  en  1874  qu'à  la  suite  de  circonstances 
dont  nous  allons  résumer  les  principales. 

L'empereur  Tu-Duc  n'était  que  le  deuxième  fils  de  son  pré- 
décesseur Thiëou-Thri;  l'aîné,  véritable  héritier,  fut  écarté 
comme  suspect  de  prédilection  pour  les  chrétiens.  Vainement 
il  tenta  de  réclamer  ses  prérogatives  les  armes  à  la  main, 
l'insurrection  qu'il  avait  provoquée  échoua  parce  que  les 
chrétiens  indigènes  n'y  prirent  que  peu  de  part;  il  paya  de 
sa  vie  sa  tentative  de  revendication.  11  laissa  cependant  der- 
rière lui  un  parti  qui  continua  à  s'agiter.  D'autre  part,  l'im- 
puissance de  Tu-Duc  à  reconquérir  les  possessions  dont  les 
Français  s'étaient  emparés  lui  aliénèrent  le  bon  vouloir 
d'une  grande  partie  de  ses  sujets.  Beaucoup  de  mandarins 
virent  dans  ces  circonstances  une  occasion  de  se  rendre  in- 
dépendants; ils  trouvèrent  bientôt  des  alliés  dans  les  marau- 
deurs chinois  rebelles  et  même  dans  les  réguliers  qui  étaient 
envoyés  pour  réprimer  l'insurrection  musulmane  du  Vuiuiaii  ; 
ils  allèrent  jusqu'à  fa\oriser  les  entreprises  des  nonilircux 
pirates  qui  foisonnent  dans  le  golfe  du  Tonkin.  La  situation 
alla  s'empirant  de  jour  en  jour,  jusqu'au  moment  où  l'em- 
pereur de  Hué  constata  son  impuissance.  Cette  constata- 
tion eut  lieu  précisénnuil  au  moment  où  nos  désastres  de 
1870-71  paralysaient  n(jlre  influence  :  d'une  part,  les  invasions 
des  Chinois  rebelles  qui  s'étaient  établis  dans  le  Tonkin  et 
celles  des  réguliers  lancés  à  leur  poursuite  se  succédaient  sans 
interruption;  d'autre  part,  les  pirates  établis  dans  les  îles  chi- 
noises du  golfe  du  TiMikiii  etendaii'Ul  leurs  ravages  sur  tout 
le  littoral,  insultaient  nos  ports  niême  et  faisaient  trembler  la 
ville  de  Hué.  On  se  souvient  des  expéditions  récentes  que  nos 
canonnières  durent  entreprendre  à  plusieurs  reprises  pour 
débarrasser  la  côte  de  ces  écumeurs  de  mer,  dont  l'audace 
ne  connaissait  plus  de  irein.  Tu-Duc,  qui  sentait  chanceler  son 
trône,  accepta  enlln  la  protection  française  et  signa  le  traité 
du  15  mars  187'i,  limù  les  clauses  nous  assurent  la  possession 
régulière  des  territoires  conquis  au  profit  de  notre  colonie, 
et,  ce  qui  est  bien  aulriMueut  important,  le  droit  de  connuerce 
avec  la  Chine  par  la  \i)ie  navigable  du  Song-Kiiï,  aulrcnieiil 
appelé  llong-Kiang  ou  Flinne-Houge. 

III 

Ici  \ieiil  naturellemcnl  x'  placer  l'épisode  de  l'expédition 
dirigce  par  le  lieuleuaiil  de  \ aisseau  Francis  Garnier,  expé- 
dition ([ui  hit  si  brillante  l'I  qu'une  catastrophe  imprévue  ter- 
mina malheureusement.  La  /{fine  a  raconté  ces  faits  au  reçu 
des  premières  nouvelles  ([ui  lui  sont  par\enuesi1),  mais,  dans 
l'indécision  où  l'on  était  alors  des  agissements  d'un  négocian 
français,  M.  Dupuis,  elle  s'est  bornée  à  relater  l'expédition 
militaire  sans  s'étendre  sur  les  entreprises  c(Uinnerciales. 
C'est  cette  lacune  (jue  nous  allons  combler  aujourd'hui  en 
utilisant  les  documents  (lue  M.  Dupuis  a  lait  parvenir  à  la  So- 
ciété de  géographie  par  riiilcrnirdiaiiv  d'un  .lèses  représen- 
tants, M.  Ducot  de  la  iiave. 

On  sait  que   le   Vunnan,   une   des  provinces  méridionales 
les  plus  riches  cl  les  plus  fertiles  de  la  Chine,  n'est  nrluelle- 


(1)  Niim.r"  .1»  2'1  jaiivi.r  iHTi. 
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ment  en  comniunieution  avec  la  mer  que  par  l'inlermidiairc 
du  fleuve  Bleu,  dont  la  navigation  dure  à  peine  trois  mois, 
tant  à  cause  des  obstacles  naturels  que  des  lenteurs  et  des 
entraves  apportées  par  IcsCliinois.  Depuis  longtemps  déjà,  les 
Anglais  avaient  projeté  lu  création  de  routes  ver»  le  Yunuan 
et  se  proposaient  même  do  construire  un  chemin  de  fer  qui 
reliât  leurs  possessions  hirmanes  à  la  Chine.  Ce  projet  sérail 
peut-être  exécutai  aujourd'hui  si  la  révolte  des  musulmans 
dans  le  Vunnan  n'a\ait  livré  la  Chine  méridionale  a  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  civile  et  rendu  tout  i\  fait  impos- 
sible l'établissement  de  connnunieations  régulières.  L'insuc- 
cès, au  point  de  vue  commercial,  de  l'expédition  du  Mékong, 
qui  fut  si  brillante  d'ailleurs  à  tous  les  autres  points  de  vue, 
avait  ravivé  les  aspirations  des  Anglais,  lorsqu'on  apprit  qu'un 
Français,  M.  Dupuis,  \cnnH  de  lrou^er  une  roule  nalurelb' 
entre  le  Yunuan  et  la  mer  de  Chine,  par  le  grand  fleuve  du 
Tonkin.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  cette 
voie  commerciale  en  constatant  qu'elle  rapportait  en  pleine 
guerre,  à  quelques  camps  établis  sur  les  bords  du  fleuve  et 
imposant  seulemcul  les  transactions  locales,  un  droit  de 
péage  de  plus  de  100  000  francs  par  mois. 

M.  Dupuis,  négociant  français,  ulubli  alian-Keon,  crut  qu'il 
devait  profiter  de  la  guerre  civile  qui  désolait  le  Yunnan  pour 
offrir  ses  services  aux  autorités  chinoises.  Sa  connaissance 
de  la  Chine,  dont  il  avait  déjà  visité  plusieurs  provinces,  lui 
avait  permis  de  recueillir  des  renseignements  sur  la  voie  flu- 
\iale  du  Song-Koï,  apjielé  en  Chine  Hong-Kiang  on  fleuve 
Rouge.  Il  rencontra  à  Han-Kéou  l'expédition  française  du  Mé- 
kong, dont  les  renseignements  et  les  encouragements  le 
déterminèrent  à  vérifier  ses  hjpolhèses.  11  partit  doue  pour 
le  Yunnan  en  1808;  mais  il  arriva  <lans(ii)  mauvais  moment  ; 
toute  la  province  était  eu  feu  ;  Yunnan,  la  capitale,  était  même 
assiégée  par  les  rebelles,  Il  parvint  cependant  <à  s'introduire 
dans  la  citadelle  et  prit  conseil  dos  mandarins,  qui  furent 
unanimes  à  déclarer  que  le  Song-Koï  était  la  seule  voie 
navigaide  et  qu'il  éliiil  do  la  plus  grande  utilité  de  l'ouvrir 
au  commerce,  .Malhourousenienl,  il  fallait  renoncer  à  toute 
tentative  d'exploration  dans  les  cireoustauces  présentes. 

Notre  compatriote  avait  déjà  fait  plusieurs  livraisons  d'ar- 
mes européennes  aux  autorités  chinoises;  eu  1870,  il  profila 
d'une  nouvelle  livraison  qu'il  avait  ii  faire  pour  s'engager  de 
nouveau  dans  le  Yunnan.  Celle  fois  11  fut  assez  heureux  pour 
arriver  jusqu'au  Hong-Kiang,  h  hi  bailleur  où  ce  fleuve  cesse 
d'être  navigable,  c'est-ii-dire  à  .Maiig-llao,  ville  assez  impor- 
tante, située  à  une  journée  de  la  fronlière  du  Tonkin.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  et  sans  dangers  qu'il  accomplit  celte  pre- 
mière étape  de  son  exploration;  une  partie  du  pays  qu'il 
traversait  était  encore  occupée  par  les  rebelles;  plus  d'une 
fois  il  risqua  sa  vie  et  dut,  pour  jouir  d'une  sécurité  relative, 
abandonner  les  routes  et  se  frayer  un  chemin  dans  les  forêts. 
On  imagine  difficilement  ce  qu'il  faut  d'énergie  morale  à  un 
ICuropeeu  pour  se  jeter  dans  de  semblal)les  aventures  et  en 
sortir  sain  et  sauf. 

A  Mang-Hao,  il  apprit  que  le  lleuvo  était  navigable  jusqu'à 
la  mer  et  que  des  barques  apportaient  dans  le  Yunnan  quel- 
ques marchandises  européennes  achetées  à  la  côte  ;  malheu- 
reusement il  ne  put  savoir  si  la  navigation  était  praticable 
pour  les  bateaux  à  vapeur;  en  amont  de  Mang-Hao,  il  appiil 
qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  s'aventurer  sur  le  Hong-Kiang  à 
cause  des  rapides,  qui  sont  infranchissables.  Cette  insufli- 
sance  de  renseigneineuls  (létermiiia  M.  Dupuis  à  se  laisser 


aller  au  cours  du  fleuve  malgré  les  épreuves  qu'il  venait  de 
traverser  et  la  fatigue  dont  il  n'était  pas  encore  remis.  Il  s'é- 
tait composé  une  escorte  à  Mang-Hao;  mais  quand  les  Chinois 
eurent  connaissance  de  son  projet,  ils  l'abandonnèrent,  à 
l'excoptiou  d'un  seul  domestique.  Cette  désertion  no  le  dé- 
couragea point:  il  suivit  le  fleuve  jusqu'à  la  fronlière  chi- 
noise, à  Laokai,  parlementa  avec  un  chef  de  rebelles  qui  le 
laissa  passer,  rencontra  à  cent  milles  plus  bas  une  autre 
Iiande  de  rebelles  qu'il  sut  également  convaincre,  et  parvint 
ainsi  à  peu  de  distance  dos  avant-poslos  aimamiles,  c'est- 
à-dire  au  point  où  l'on  était  assuré  que  le  cours  inférieur 
était  propre  à  la  navigation. 

L'expérience  était  décisive  ;  il  était  iuulilo  de  la  conlinuer, 
d'aillant  plus  que  M.  Dupuis  avail  promis  aux  mandarins  de 
\uiiuau  de  rovcuir  le  plus  tôt  possible  leur  rendre  compte 
du  résultat  de  son  exploration.  Il  est  plus  que  probable  d'ail- 
leurs que  les  avant-postes  annamites  ne  l'auraient  pas  laisse 
passer.  La  tolérance  qu'il  avait  trouvée  auprès  des  rebelles 
venait  de  ce  qu'il  avait  l'autorisation  de  leur  promettre,  au 
iioiii  des  mandarins  du  Yunuan,  qu'il  les  ferait  comprendre 
dans  l'aïunistie  qui  suivrait  la  pacification.  De  là  sans  doute 
est  venu  le  bruit  que  M.  Dupuis  pactisait  avec  les  rebelles, 
leur  fournissait  des  armes  et  était  de  complicité  avec  eux 
dans  les  dévastations  dont  le  Tonkin  élait  viclime. 

De  relour  à  la  viiLî  d'Yunnau,  M.  Dupuis  fit  part  de  ses 
conslalaliuus  aux  mandarins,  qui  en  apprécièrent  iminédiale- 
meiit  l'importance  et  s'associèrent  à  ses  vues.  On  décida  sur- 
le-champ  que  la  première  livraison  d'armes  européennes 
romoiitorait  le  Song-Ho'i  ou  Hong-Kiang  jusqu'à  Mang-Hao  ; 
aliii  de  donner  au  commerçant  français  toutes  les  garanties 
nécessaires,  on  l'accrédita  comme  mandataire  spécial  des 
autorités  du  Yunnan  pour  l'achat  de  vapeurs  et  d'un  matériel 
de  guerre  qui  devait  remonter  le  Song-Ko'i.  Muni  de  ces 
lettres  de  crédit,  M.  Dupuis  ^int  en  France,  où  il  reçut  du  mi- 
nistre de  la  guerre  l'autorisation  d'acheter  les  armes  dont  il 
avait  besoin.  Le  ministère  de  la  marine  lui  fît  également  un 
accueil  favorable,  mais  en  lui  faisant  observer  qu'il  ne  pou- 
vait s'intéresser  directement  à  son  entreprise. 


IV 


Dans  la  dernière  partie  de  l'année  1872,  M.  Dupuis  était  do 
relour  dans  la  mer  de  Chine  ;  en  raison  de  l'importance  do 
la  livraison  d'armes  qu'il  allait  faire,  il  voulut  ne  négliger 
aucune  mesure  de  prudence.  11  savait  que  depuis  Thiéou-Thni 
les  souverains  de  l'Annam  s'étaient,  contrairement  aux  usages 
de  leurs  jirédécesseurs,  placés  sous  la  suzeraineté  du  céleste 
Empire  et  avaient  demandé  l'investilure  à  l'empereur  de 
Chine.  Tu-Duc,  pour  consolider  son  usurpation,  avait  suivi 
cet  exemple  et  s'était  engagé  à  payer  des  tributs  qu'il  envoie 
à  Pékin  tous  les  deux  ou  trois  ans.  11  convenait  donc  d'invo- 
quer J'aulorilé  de  cette  suzeraineté  ;  M.  Dupuis  s'adressa  au 
vice-roi  de  Canton,  qui  accéda  aux  désirs  de  M.  Dupuis  et 
écrivit  à  plusieurs  reprises  aux  mandarins  de  Ha-No'i,  capitale 
du  Tonkin,  et  même  à  l'empereur  Tu-Duc,  à  Hué,  pour  le 
prier  et  lui  enjoindre  au  besoin  de  laisser  le  passage  libre  à 
l'agent  français  depuis  l'embouchure  du  Song-Koï  jusqu'au 
delà  des  avant-postes  annamites. 
Malheureusement  pour  notre  compatriote,  le  gouverneur 
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militaire  du  Tonkin  était  le  maréchal  N'Guyen  Tri-Phuong, 
reiiiiemi  le  plus  acharné  de  la  France.  Ce  vieillard,  qui  nous 
avait  disputé  pied  à  pied  nos  conquêtes,  n'écoutait  que  son 
animosité  ;  se  prévalant  de  l'appui  qu'il  trouvait  dans  les  let- 
trés et  les  mandarins  de  sa  province,  il  ne  voulut  pas  recon- 
naître il  M.  Pupuis  la  qualité  de  représentant  des  intérêts 
ciiinois  et  ne  se  fit  pas  scrupule  de  déclarer  tout  haut 
qu'il  était  au-dessus  des  ordres  du  gouvernement  de  Hué  et 
qu'il  ayiraif  à  sa  guise.  AHn  de  justifier  ce  que  ce  langage 
pou\ail  avoir  d'insolite,  les  mandarins  de  Ha-Noï  faisaient 
par\enir  à  leur  gouvernement  des  accusations  calomnieuses 
sur  le  compte  de  M.  Dupuis  ;  ils  disaient  que  les  vapeurs  et  les 
armes  amenés  à  Ha-Noï  ne  dépasseraient  pas  les  avant-postes 
annamites  sans  tomber  aux  mains  des  rebelles  et  qu'en  réa- 
lité c'était  à  ces  derniers  que  le  matériel  de  guerre  était  des- 
tiné. I.a  cour  de  Hué  tomba  dans  une  frayeur  extrême  et 
fil  déclarer  au  gouverneur  français  de  la  Cochinchine,  le 
contre-amiral  Dupré,  que  les  négociations  entreprises  pour 
la  conclusion  d'un  nouveau  traité  seraient  forcément  inter- 
rompues si  l'on  n'expulsait  pas  M.  Dupuis  de  Ha-Noï.  I.'ein- 
Narras  était  fort  grand,  car  on  était  sur  le  point  de  s'entendre. 
L'amiral  déclara  qu'il  allait  envoyer  un  délégué  pour  statuer 
sur  cette  réclamation.  Ce  délégué  devait  avoir  des  forces  suf- 
fisantes pour  faire  exécuter  sa  décision.  L'amiral  choisit 
M.  Francis  Carnier  qui  arriva  le  5  novembre»  ;i  Ha-.Noï  avec 
Un  aviso,  deux  canonnières  et  un  petit  corps  de  150  hommes. 
M.  Francis  Garnicr,  n'eut  pas  de  peine  à  constater  l'hostilité 
obstinée  des  mandarins  urinamites  ;  comme  il  ne  procédait 
pas  inuiiédialemi'nl  cl  a\anl  plus  ample  informé  à  l'expul- 
sion de  M.  Hupuis,  on  leiila  de  l'empoisonner.  (U's  pièges,  le 
Ion  insultant  a\ec  lequel  le  maréchal  N'Gujcii  Tri-Phuong 
répondit  à  ses  ouvertures,  le  dctcrminéreut  ii  agir  do  ^ive 
force.  Le  20  novembre,  assisté  des  hommes  qu'a\ail  réunis 
M.  Dupuis,  il  s'empara  de  la  citadelle  de  Ha-.Noï,  faisant  la 
plupart  des  mandarins  prisonniers  avec  le  gouverneur  niili- 
lairc  N'Gujen,  qui  mourut  quelque  temps  après  des  suites 
d'une  blessure  reçue  dans  la  lutte.  H  s'empara  en  mémo 
temps  de  plusieurs  autres  places  fortes  situées  sur  le  cours 
inférieur  du  Tonkin.  .Mais  un  mois  après  et  pres(|ue  jour 
pour  jour,  le  'Jl  décembre,  il  péril  en  repoussant  une  atta(iue 
dirigée  sur  lia- .Nui  par  des  bandes  chinoises  appelées  par  les 
Icltrés  de  Tonkin.  Cette  mort  ne  découragea  point  les  Fran- 
çais. Ils  dispersèrent  les  bandes  qu'on  leur  avait  opposées 
avec  le  concours  d'un  nombre  coiisidéralile  d'Indipèiies  et 
deux  reiiioris  qui  leur  parvinrent  de  Saigon.  On  peut  dire 
qu'il  ce  moment,  le  bas  Tonkin  resta  de  fait  en  leur  pouvoir. 
M.  Dupuis  se  proposait  de  profiter  de  celte  circonstance 
pour  s'''ngug(;r  dans  le  fleuve,  lorsqu'un  inspecteur  colonial, 
M.  Philaslre,  cn\o;é  ()ar  le  gouveruemenl,  se  présenta  sur 
le  lliéàlre  glorieuv  de  nos  luttes,  rajipela  les  garnisons  que 
nous  a\iou>  placées  dans  Ic^  forts  cl  expulsa  .M.  Dupuis  du 
Ha-Noï. 


il  e>l  difllcilo  de  décrire  la  consternation  (|Ui!  ces  mesures 
|iro\oquen'iil  che/.  les  partisans  de  la  Frunci'.  La  conduile  de 
M.  Pjiila-'lre  l'iil  jouée  |dns  que  sévèrement;  on  alla  jus(|M'iï 
Taccuscr  déire  de  connivence  avec  le^  .allemands,  (|ui  font, 
comme  ou  Tu  vu,  lui  couunene  très-uclif  sur  ce-  ente-,  mal- 


gré la  faiblesse  relative  de  leur  marine  marchande.  En  réa- 
lité, M.  Philaslre  ne  faisait  qu'obéir  ii  ses  instructions.  La 
conservation  du  Tonkin  à  main  armée  engageait  la  France 
dans  une  succession  d'aventures  auxquelles  il  nous  était 
difficile  de  faire  face.  D'aulre  pari,  on  était  sur  le  point  de 
signer  le  traité  qui  [daçail  T.Vnnam  sous  notre  protectorat, 
et  nous  ne  pouvions  compromettre  aucun  des  intérêts  en 
litige.  Après  avoir  fait  acte  de  puissance,  il  fallait  faire  acte 
de  justice  et  d'impartialité.  La  cour  de  Hué  se  montra  tou- 
chée de  celle  manière  d'agir  et  signa  le  traité  qu'elle  re- 
poussait depuis  plus  de  cinq  ans. 

Malheureusement ,  les  grands  intérêts  commerciaux  que 
M.  Dupuis  avait  mis  en  jeu  se  trouvèrent  fort  compromis. 
Les  mandarins  chinois  de  TYunnan  songèrent  un  moment 
;i  se  tourner  vers  les  colonies  anglaises  de  la  Birmanie,  afin 
de  les  engager  à  procéder  à  la  construction  des  roules  et  du 
chemin  de  fer  projetés.  L,a  magnanimité  de  la  France  eut 
une  conséquence  plus  déplorable  encore.  En  voyant  que  les 
Français  évacuaient  le  pays,  le  parti  des  lettrés,  qui  leur  était 
hostile,  crut  à  une  défaite  et  souleva  les  populations  de  tout 
le  liassin  du  Song-K(iï  contre  les  chrétiens.  Les  bandes  qu'ils 
déchaînèrent  firent  preuve  de  la  plus  implacable  férocité  : 
on  brûla  les  établissements  des  missionnaires,  on  massacra 
bon  nombre  de  leurs  paroissiens  indigènes  ;  la  persécution 
s'étendit  si  loin  ([u'elle  se  propagea  dans  la  Chine  et  même 
beaucoup  au  delà,  jusque  dans  le  Tibet,  on  Télablisscmenl 
des  missionnaires  français  d'Yerkalo,  qui  rendait  depuis  trois 
ans  de  si  grands  services  à  la  géographie,  dut  être  abandonne 
peiiduni  (luebiue  temps  par  .M.  l'abbé  Desgodins  et  ses  colla- 
l)orateurs. 

(^e  fut  sous  Tinipression  de  ces  événements  (lue  le  traite  fut 
signé  ;  Ti:-Duc,  qui  avait  encore  des  illusions,  fit  réserve  de 
quelques  clauses  au  sujet  desquelles  on  a  beaucoup  trop  tardé 
à  s'entendre.  Le  vieux  monarque  de  l'Annam  savait  bien  que 
sa  sitnalion  elail  fort  grave;  mais  les  événements  devaieni 
lui  apprendre  (jue  la  réalité  l'Iail  plus  triste  encore.  Quelques 
mesures  prises  pour  arrêter  la  guerre  religieuse  achevèrent 
d'aliéner  au  souverain  régnant  l'obéissance  déjà  si  contestée 
par  les  lettrés.  Ces  derniers  soulevèrent  la  province  de  Nghe- 
.\ti  et,  favorisés  par  queli|ues  inandarhis,  tirent  prisonniers 
et  massacrèrent  les  olliciers  et  les  soldais  d'un  petit  corps 
(le  Iroupe  (|ue  Ton  avait  envoyé  contre  eu\.  Ivvallés  par  ce 
premier  succès,  ils  s'emparèrent,  vers  la  lin  de  mai  187i, 
d'une  ville  assez  importante  de  la  province.  lla-'Tinh  el,  peu 
après,  des  quatre  autres  cliel's-lii'uv  <lu  Nghi'-.Vn.  La  citadelle 
seule  resta  fidèle ,  mais  elle  fut  bienirti  assiégée  par  plus  de 
vingt  mille  honuncs.  Au  commencement  de  juillet,  l'insur- 
rection avait  gagné  les  provinces  voisines;  aujourd'hui  la 
situation  est  si  tendue  que  les  mandarins  re>tes  fidèles  à 
Tu-Duc  em'olent  les  chri'liens  el  leur  fournissent  des  arme>. 
Il  faut  espérer  que  les  raliliculious  auront  elé  échangées  à 
l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  et  i|ue  nous  aurons  le 
droit  d'inlerviMiir. 

Il  est  bien  cerlain  que  l'honneur  el  le^  Inlerél-  de  la 
l'rance  doivent  la  di'Ieriniuer  à  prendre  Tallilude  la  plu> 
euergi(|ni',  conformément  au  texte  de  Tarlicle  !2  du  traité. 
La  moindri'  |ireuve  de  faililesse  eniraînerait  des  désa>-lres 
irri'parahles,  an  premier  rang  desciuels  il  faut  placer  le  ilis- 
credil  de  noire  iniluence  dans  Texirênie  Orii'nl.  L'empereur 
Tu-Duc  ne  peut  aujourd'hui  triompher  de  la  reliellion  qu'avec 
iioire  ioncoiu:s,  et  il  c-t  dan-  T^ldj^:ali>>n  de  n'en  pa--  iuvo- 
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quer  d'autre.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  si  l'on 
doit  hâter  ou  retarder  l'en\oi  des  cinq  l)àtinient!>  à  \apcur, 
des  cent  canons  et  des  mille  fusils  à  tabatière  que  le  traite 
nous  oblige  à  lui  livrer;  l'état  d'incertitude  des  dispositions 
d'un  certain  nombre  de  mandarins  impose  à  ce  sujet  des 
réserves  dont  le  gouvernement  colonial  est  assurément  meil- 
leur juge  que  nous.  On  peut  cependant  espérer  que  l'insur- 
rection n'aboulira  pas,  car  les  principales  villes  de  l'Annani 
et  la  capitale  de  l'empire,  se  trouvant  à  proximité  de  la  mer, 
pourront  être  aisément  protégées  par  nos  croiseurs  ;  quant  il 
la  révolte  intérieure,  il  se  pourrait  qu'elle  fût  comprimée 
avec  le  concours  des  mandarins  du  Vuiuian. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  considérations 
sur  l'importance  des  ressources  que  nous  offre  le  principal 
fleuve  du  Tonkin.  Dans  son  rapport  à  la  Société  de  géogra- 
phie, M.  Dupuis  est  convaincu  que  le  mouvement  commer- 
cial, tant  en  exportations  qu'en  importations,  le  long  du  cours 
du  fleuve  Rouge  (Uong-Kiang,  ou  Song-Ko'i),  dépasserai!  ra- 
pidement 300  millions  de  francs  aussitôt  que  les  transactions 
trouveraient  une  sécurité  suffisante.  Cette  évaluation  n'est 
pas  exagérée  ;  en  réunissant  les  diverses  informalions  qui 
nous  sont  parvenues  sur  le  chiffre  de  la  population  comprise 
dans  le  bassin  du  fleuve  Ronge,  on  peut  évaluer  à  150  mil- 
lions le  nombre  des  habitants  du  Tonkin,  de  l'Vunnan,  du 
Tibet  oriental  et  des  autres  provinces.  Ces  fertiles  régions, 
où  la  population  s'accroît  avec  une  extrême  rapidité  parce  que 
les  jeunes  gens  se  marient  généralement  ii  dix-sept  ou  dix-luiil 
ans,  possèdent,  en  outre,  des  minerais  très-abondants  et  d'une 
extrême  richesse.  Elles  n'ont  pas  été  dévastées  par  le  dé- 
boisement, et  la  multiplicité  des  cours  d'eau  favorise  l'éta- 
Idissement  des  usines;  la  main-d'œuvre  y  sera  d'autant 
moins  conteuse  que  la  sécurité  y  sera  mieux  assurée  et  que 
la  disparition  du  brigandage  détournera  les  indigènes  d'une 
existence  d'aventures.  Nous  devons  ajouter  que  les  missions 
nous  ont  acquis  des  sympathies  nombreuses,  non-seulement 
parmi  les  indigènes  convertis,  mais  aussi  chez  un  grand 
nonil)re  de  leurs  compatriotes  qui,  devenus  indifférents  au 
Ijouddhisme ,  n'ont  pas  cru  de\  oir  changer  de  croyance.  On 
peut  dire  que  l'Indo-Chine  est  une  terre  préparée  à  la  colo- 
nisation française  depuis  plus  de  deux  siècles. 


L'ENSEIGNEMENT  UNIVERSITAIRE  FRANÇAIS 

A   l'cxposUion    «le    Vienne 

C'est  à  l'Exposition  universelle  de  l'aris  en  1867  qu'on  eut 
pour  la  première  fois  l'idée  de  joindre  aui  exhibitions  indus- 
trielles et  artistiques  une  exhibition  scolaire.  On  la  restrei- 
gnit à  l'enseignement  primaire,  où  le  matériel  scolaire  joue 
un  rùle  assez  important  pour  que  sa  jierfeclion  soit  un  signe 
presque  certain  du  degré  de  développement  et  de  perfection 
de  l'enseignement  lui-même.  A  Vienne  en  1873,  on  voulut 
aller  plus  loin.  On  ouvrit  une  section  spéciale  non-seulement 
pour  l'enseignement  secondaire,  mais  même  pour  l'eusci- 
gnement  supérieur.  l,e  projet  |univail  paraître  singulier,  car 
des  programmes  el  des  rapjiorls  peuvent  dîflu'ilement  donner 
une  idée  de  la  \aleur  d'un  enseignement  et  de  ses  résultats. 


Aucune  règle  fixe,  aucun  plan  n'avait  d'ailleurs  été  tracé 
d'avance  pour  l'organisation  de  cette  section  ;  aussi  les 
nations  exposantes  répondirent-elles  d'une  manière  très-di- 
verse à  l'appel  qui  leur  avait  été  adressé.  L'Angleterre,  qui  se 
vante  pourtant  et  à  bon  droit  de  la  splendeur  et  de  la  richesse 
de  ses  vieilles  universités,  n'avait  pas  daigné  les  faire  repré- 
senter à  Vienne.  I^AIlemagne,  qui  tient  la  tête  parmi  les  na- 
tions de  l'Europe  par  le  nombre  comme  par  l'imporlance  de 
ses  universités,  n'avait  pas  attaché  beaucoup  plus  d'impor- 
tance à  ce  genre  d'exhibition.  L'Italie  avait  envoyé  un  amas 
de  documents  de  provenance  et  d'intérêt  très-divers.  La  France 
seule,  grâce  ii  sa  centralisation  administrative,  avait  pu  ex- 
poser une  collection  de  rapports,  de  programmes,  de  statis- 
tiques, de  publications  de  tout  genre  qui  permettaient  de  se 
faire  une  idée  assez  complète  sinon  très-juste  de  l'organi- 
sation de  notre  enseignement  universitaire.  Aussi  la  France 
a-t-elle  reçu  du  jury  international,  deux  diplômes  d'honneur 
décernés,  l'un  au  ministère  de  linslruction  publique,  l'autre 
à  l'École  pratique  des  hautes  études;  et  M.  Martel,  professeur 
à  l'Eniversité  de  Vienne,  chargé  du  rapport  officiel  sur  la  cin- 
quième section  du  vingt-sixième  groupe,  en  a-t-il  consacré 
plus  de  la  moitié  à  notre  pays,  c'est-à-dire  seize  pages,  tandis 
qu'il  ne  donnait  que  deux  pages  à  l'Allemagne  et  quatre  à 
l'Autriche.  La  I<'rance  a  d'ailleurs  ce  privilège  (peu  enviable 
parfois)  d'être  pour  les  nations  étrangères  un  inépuisable  sujet 
de  curiosité  et  comme  un  spectacle  perpétuel.  On  la  craint, 
on  la  haït,  ou  l'admire,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  mais 
on  ne  roul)lie  jamais. 

Le  rapport  de  M.  Harlel  contient  plus  d'une  erreur,  car  rien 
n'est  plus  difficile  que  de  se  rendre  un  compte  exact  des  in- 
stitutions d'un  pays  étranger,  surtout  quand  on  ne  les  a  pas 
'.ues  de  près  et  qu'on  ne  les  connaît  que  par  des  documents 
officiels  et  des  statistiques.  11  est  pourtant  dans  son  ensemble 
d'une  exactitude  suffisante  et  nous  intéresse  autant  par  les 
critiques  qu'il  nous  adresse  que  par  les  éloges  qu'il  nous  dé- 
cerne. Ces  éloges  ont  presque  tous  pour  ol)jet  l'activité  dé- 
ployée par  M.  Duruy  pendant  son  administratio::  pour  déve- 
lopper, fortifier  et  réformer  renseignement  à  tous  les  degrés. 
Aussi  le  diplôme  d'honneur  décerné  au  ministère  de  l'in- 
struction publique  s'adresse-t-il  en  réalité  à  M.  Duruy,  le  seul 
ministre  de  l'instruction  publique  qui  ait  pendant  ces  trente 
dernières  aimées  compris  l'importance  de  sa  tàdie  et  cherché 
à  améliorer  notre  enseignement  officiel.  I^a  suppression  de  la 
l)ifurcatiûn,  la  création  de  l'enseignement  spécial,  de  l'école 
normale  de  Cluny,  de  l'école  des  hautes  études,  la  réforme  des 
écoles  d'agriculture,  sont  autant  de  mesures  ducs  à  'initiative 
de  M.  Duruy  et  dont  M.  Hartel  loue  avec  raison  l'intention 
élevée  el  les  heureux  résultats. 

Le  rapporteur  critique  en  passant  quelques  points  de  notre 
système  d'instruction  :  l'absence  dans  les  lycées  d'examens  de 
passage  sérieux,  qui  pourraient  seuls  maintenir  dans  les 
classes  une  certaine  égalité  de  force  entre  les  élèves  et  rendre 
l'enseignement  efficace  pour  tons  ;  le  manque  de  liberté  et 
le  peu  d'ofi'orts  faits  pour  développer  chez  l'enfaul  l'initiative 
individuelle  et  le  sentiment  de  la  responsabilité  ;  enfin  et 
surtout  l'insuffisance  des  examens  du  baccalauréat,  qui  loin 
de  prouver  une  réelle  maturité  de  l'esprit,  fruit  de  l'ensei- 
gnement des  collèges  et  acquise  également  par  tous  les 
élèves,  esl  la  récompense  d'un  dressage  arliliciel  et  spécial. 

11  n'est  que  Inqi  vrai  que  le  baccalauréat  n'est  nullement  un 
moyen  de  constater  la  capacité  réelle  des  jeunes  gens  qui  ter- 
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minent  leurs  études  secondaires,  et  que  l'existence  si  floris- 
sante des  fabriques  de  bacheliers  suffit  à  elle  seule  à  con- 
damner ce  genre  d'examens.  Mais  il  faut  ajouter  que  ce  mal 
est  irréparable  tant  qu'il  y  a  un  programme  du  baccalauréat, 
(es  matières  précises  et  restreintes  qui  doivent  être  l'ubjel 
d'une  préparation  spéciale,  et  tant  que  l'examen  est  confié  à 
des  membres  de  l'enseignement  supérieur.  Pour  avoir  une 
véritable  valeur,  lexanien  du  baccalauréat  devrait  être  confié 
aux  professeurs  mêmes  de  renseignement  secondaire,  qui,  au 
lieu  d'être  astreints  à  un  programme  iixe  et  à  des  questions 
tirées  au  sort  (1),  se  contenteraient  de  constater  que  les  can- 
didats ont  suivi  avec  assiduité  et  profilles  classes  de  l'ensei- 
gnement secondaire.  En  un  mol  le  baccalauréat  serait  un 
examen  de  sortie  des  lycées  ou  collège',  analogues  à  ce  que 
devraient  élre  les  examens  de  passage  d'une  classe  à  l'autre. 

Mais,  comme  l'a  montré  M.  Bréal  dans  un  remarquable  ar- 
ticle de  la  Kevue  des  deux  mondes,  l'existence  des  ctablisse- 
menls  libres  et  surtout  des  établissements  ecclésiastiques 
rend  impossibles  de  pareils  evimens.  I,es  professeurs  de  l'en- 
seignement secondaire  ou  officiel  n'offriraient  pas  aux  élèves 
sortis  des  séminaires  des  garanties  suffisantes  d'iniparlia- 
lité.  Même  en  confiant  l'examen  du  baccalauréat  aux  profes- 
seurs de  faculté,  on  se  croit  obligé  de  leur  imposer  un  pro- 
granunc  dont  ils  ne  peuvent  s'écarter  et  qui  est  censé  protéger 
le  candidat  contre  toute  velléité  de  faveur  ou  de  partialité. 
Le  grand  obstacle  à  la  réforme  du  baccalauréat,  c'est  donc 
l'existence  de  l'enseignement  libre.  M.  Hartel  le  laisse  entendre 
et  déplore  rini|iorlance  croissante  des  écoles  libres.  L'ICIat 
n'instruit  que  G'2  300  élèves,  pendant  que  les  écoles  libres  en 
complent  77  900.  Le  nombre  des  élèves  des  ordres  religieux 
s'est  élevé  en  treize  ans  de  5200  à  10  800.  Quoique  nous 
soyons  disposés  à  partager  les  regrets  de  M.  Martel,  nous 
croyons  cependant  que  si  la  liberté  de  renseignement  secon- 
daire est  aujourd'hui  en  l'rance  un  mal,  elle  est  un  mal  né- 
cessaire, et  qu'il  jiuurra  même  sortir  quelque  bien  de  ce  mal 
si,  comme  nous  l'espérons,  les  tentatives  et  les  expériences 
faites  par  les  établissements  libres  finissent  un  jour  |)ar  ini- 
puserii  l'I'niversilélesréformes  iiulispensablcs  auvquelles  elle 
se  montre  si  rebelle. 

C'est  il  l'enseigneuient  supérieur  (juc  .M.  llarlel  consacre  la 
plus  grande  partie  de  son  rapport.  11  fait  le  plus  grand  éloge 
de  nos  écoles  spéciales,  de  l'Keole  des  langues  orientales,  de 
l'École  normale,  et  surtout  de  l'École  des  Chartes.  «  La  France 
a  le  droit,  dil-il,  d'être  fière  de  cette  inslilulion.  L'ordre  ad- 
mirable des  archives  et  des  bibliotiicques  n'est  qu'un 
des  nombreux  et  importants  services  qu'elle  a  rendus.  » 
M.  Duruy  reçoit  ici  encore  du  rapporteur  viennois  un  juste 
tribut  d'éloges  pour  ses  inCiili^^ables  efiorts  en  faveur  do 
renseignement  supérieur.  M.  llarlel  énumère  les  diverses 
mesures  prises  sous  son  ministère  :  Création  de  chaires  nou- 
velle», réorganisation  des  observatoires,  augmentalion  du 
traitement  des  professeurs  et  des  crédits  alloués  aux  biblio- 
thèques, institution  des  maiires  auxiliaires  qui  de\ait  domier 
aux  professeurs  de  Faculté  des  auditoires  sérieux  ('i).  Il  con- 


(1)  .M.  Diiriiy  nvait cherché  à ii)rrl|;cr ces  iléfiiuts  de  rexnmcii,  mais 
Il  elnit  loinhi'  il.itit  un  «iilrc  mal  qui  était  dr  le  rcduire  aux  inalicns 
étilihi'is  en  rliilori(|ur.  .l'ai  vu  ruci'»oir  un  candidat  (|ui  ii.'  sa\-iit  rien 
de  Henri  IV  ni  dr  l.oui:!  Mil. 

(2)  Par  celle  iiistiluliiin.  Ici  jeune»  gon»  «c  destinant  à  l'enseiKiw 
incnl  claicnl  admit  ii  titre  de  muitrcii  aiuiliuirct  a\cc  uu  léfer  Iraile- 


sacre  une  attention  toute  spéciale  ii  l'École  pratique  des' 
hautes  études.  11  énumère  avec  les  plus  grands  détails  les 
laboratoires  qui  ont  été  créés  ou  développés  et  les  diverses 
conférences  qui  composent  la  section  des  sciences  historiques 
et  philologiques.  11  expose  avec  beaucoup  d'exactitude  le  but 
que  se  propose  celte  dernière  section  qui  forme  à  elle  seule 
une  sorte  d'école  séparée,  où  maiires  et  élèves  jouissent  de 
la  plus  grande  indépendance,  mais  où  les  travaux  sont  diri- 
gés dans  un  même  esprit,  avec  une  certaine  unité  de  plan  et 
de  méthode.  "  Elle  ne  prépare  pas  ses  élèves,  dil-il,  connue 
l'École  normale  ou  l'École  des  chartes,  aux  fondions  de  pro- 
fesseurs ou  d'archivistes,  elle  ne  leur  fait  pas  étudier  à  fond 
une  science  spéciale  en  vue  d'un  but  pratique;  elle  les  exerce 
aux  travaux  scientifiques,  elle  les  pousse  aux  recherches  per- 
sonnelles, sans  gêner  en  rien  leur  libre  développement.  «  Ou 
s'étonne  qu'après  cette  définition  si  juste  du  but  que  se  pro- 
pose l'École  pratique  d'histoire  et  de  philologie,  il  lui  re- 
proche un  peu  plus  loin  de  viser  surtout  à  enseigner  à  ses 
élèves  la  manière  de  mellre  eu  œuvre  telle  ou  telle  matière 
et  de  donner  une  place  trop  restreinte  aux  exercices  de  cri- 
tique et  d'explication  des  textes.  La  critique  et  les  explica- 
tions sont  au  contraire  l'objet  presque  exclusif  des  conférences 
de  l'École.  Quoi  qu'en  dise  M.  Hartel,  son  but  est  identique 
avec  celui  que  se  proposent  les  séminaires  historiques  et  phi- 
lologiques d'Allemagne,  et  s'il  fallait  en  croire  le  jugement 
porté  par  certains  savants  et  professeurs  allemands,  ses  ré- 
sultats seraient  supérieurs  à  ceux  des  séminaires. 

Le  jugement  de  M.  llarlel  sur  nos  Facultés  est  des  plus  sé- 
vères; il  les  appelle  »  de  grandes  niacliincs  à  examens  et  à 
discours  ».  Il  déplore  »  l'incroyable  pauvreté  de  l'enseigne- 
ment du  droit  et  de  la  médecine,  sorte  de  système  de  dres- 
sage qui  n'a  pour  but  que  d'accumuler  une  certaine  somme 
de  comiaissances,  et  attache  peu  d'importance  au  dévelop- 
|)(;uient  réel  de  l'intelligence...  Quant  aux  Facultés  des 
lettres  et  des  sciences,  elles  n'ont  pour  but  que  de  répaiulrc 
parmi  les  classes  éclairées  les  résultats  de  la  science  dans 
des  discours  que  rehausse  souvent  une  brillanle  rhétorique. 
Parmi  les  auditeurs,  les  éludiants  ne  sont  qu'une  minorité 
quand  ils  ne  fout  pas  absolument  défaut.  »  M.  llarlel  recoii- 
uail  cepeudaul  que  les  thèses  du  doctorat  es  lollres  sont  sou- 
vent des  ouvrages  d'un  grand  mérite;  mais  il  fait  remarquer 
avec  raison  que  l'honneur  n'en  revient  pas  à  ces  Facultés, 
puisque  ce  n'est  pas  chez  elles,  mais  dans  les  écoles  spéciales 
ou  par  des  études  libres  que  les  candidals  ont  acquis  leur 
iuslruclion. 

Nous  pourrions  répoudre  à  M.  llarlel  en  invoquant  l'aulorilé 
d'un  autre  professeur  allemand  qui  a  pris  récemment  la 
défense  de  nos  Facultés,  M.  Laubert  1).  «  I,e(iuel  est 
intellecluellenuMit  plus  liaul  placé,  répoiul-il  à  ceux  ijui 
railleni  les  au<lilenrs  de  la  Sorbone  et  du  Collège  de  France, 
d'un  public  (|ui  est  sensibb'  a  un  tour  ingénieux,  qui   saisit 


nient  et  des  occupntion»  peu  alwnrhnnlps  dans  Us  l>cées  des  villes  de 
l'acuité.  Mais  ils  devaient,  en  siiivanl  les  cours  de  la  Fncullé,  se  pré- 
parer iiUursfiinclic>ns  futures.  Les  l'aculles  devenaient  ainsi  des  esiièces 
il'écnles  normales  lihres  et  acquéraient  une  >éritalile  imporlance. 
Inutile  d'ajouter  (|U0  l'opposition  de  ladministralion  n'a  pas  tarde  à 
détruire  celle  cre.ilicui  si  utile  qui  aurait  pu  activer  la  reforme  de 
notre  enseitfuenu'nt  supérieur. 

(1)  VchersicM  lier  lùir-sdiunijen  aiif  ilcn  Ocliiel  lier  /iiiiizn,si\(lien 
l'Iitluloyie.  —  Franefort-sur-l'Oder,  1«74. 
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et  récompense  par  ses  applaudissements  une  allusion  délkale, 
ou  de  tel  auditoire  d'étudiants  écrivant  à  l'aveugle  sous  la 
dictée,  ne  songeant  qu'il  se  faire  de  beaux  caliiers  de  noies  et 
acceptant  d'un  air  impcrturliable  tout  ce  que  leur  dit  leur 
professeur.  11  y  a  des  maîtres  français  qui,  sans  nuire  à  la 
gravité  scientifique,  savent  faire  de  chaque  leçon  une  petite 
œuvre  d'art.  Beaucoup  d'étrangers  ont  mis  à  profit  celle  lil)é- 
ralité  qui  met  l'enseignement  supérieur  à  lu  disposition  de 
chacun  :  plus  d'un  Allemaïul  et  plus  d'un  Anglais  a  pris  ainsi 
gratis  d'excellentes  leçons  de  français.  »  —  Nous  voudrions 
bien  pouvoir  donner  raison  à  M.  Laubert  contre  M.  Hartel, 
mais  l'excellent  professeur  de  Francfort-sur-l'Oder  nous  fail 
involontairement  songer  à  l'ami  de  l'amateur  des  jardins. 
Mieux  vaut  un  sage  ennemi,  comme  M.  Ilartel.  Il  sera  pins 
viril  et  plus  utile  d'écouter  ses  critiques  que  l'imprudente 
apologie  de  son  contradicteur.  Le  but  de  l'enseignement  .su- 
périeur n'est  pas  de  donnera  un  public  délicat  le  plaisir  d'en- 
tendre du  beau  langage  et  de  fines  allusions  ;  c'est  moins 
encore  d'enseigner  gratis  (M.  Laul)ort  n'a  garde  d'oublier  le 
gratis  !)  des  leçons  de  français  aux  Allemands  ou  aux  Anglais. 
Il  ne  doit  pas  être  unkixe,  il  doit  être  une  partie  essentielle, 
je  dis  plus,  la  partie  principale  de  l'enseignement  public.  Il 
doit  être  la  pépinière  d'où  sortiront  tous  les  hommes  vraiment 
instruits  et  cultivés;  il  doit  être  le  centre  intellectuel  du 
pays  ;  il  doit  y  entretenir  avec  une  infatigable  vigilance  l'a- 
mour de  la  science,  qui  est  l'amour  de  la  vérité  et  l'amour  de 
la  patrie,  étudiée  dans  son  histoire  et  dans  sa  langue.  11  faut 
le  dire  et  le  redire,  notre  enseignement  supérieur  ne  remplit 
pas  ce  rùle,  pas  plus  du  reste  qu'il  ne  vulgarise  dans  les  classes 
cultivées  les  découvertes  de  la  science.  Les  revues,  les  jour- 
naux, les  livres,  accomplissent  celte  œuvre  beaucoup  mieux 
et  à  moins  de  frais.  Eu  réalité,  M.  Hartel  a  mis  le  doigt  sur 
le  vice  de  notre  enseignement  quand  il  a  dit  que  nos  l'acultés 
sont  des  machines  à  examens.  Les  examens  sont  la  parlie  la 
plus  importante  et  la  plus  fatigante  des  fonctions  des  profes- 
seurs, et  cette  charge  s'accroit  tous  les  jours. 

Nous  no  saurions  donc  nous  associer  auv  paroles  écrites 
en  1865  par  M.  Duruy,  et  citées  par  M.  Hartel  :  «  Il  ne  semble 
pas  que  l'organisation  de  noire  enseignement  supérieur  exige 
de  grandes  réformes.  L'édifice  est  ancien,  mais  solide  en  ses 
assises  ;  il  n'y  faut  que  des  appropriations  pour  des  nécessités 
nouvelles.  »  Nous  croyons  que  M.  Huruy  lui-même  était  ar- 
rivé peu  d'années  après  ;i  une  opinion  bien  difîérenle  ;  et 
qu'il  se  demandait  comme  M.  Hartel,  si  l'édifice  qu'il  avait 
cru  solide  n'exigerait  pas  une  reconstruction  de  fond  en 
comble.  Terrible  question,  devant  laquelle  hésiteraient  les 
esprits  les  plus  téméraires!  La  conclusion  de  M.  Hartel  est 
peu  consolante.  Une  pareille  reconstruction  serait  désirable, 
à  ses  yeux,  mais  la  complicalion  de  noire  sysiènie  universi- 
taire la  rend  impraticable.  Nous  avons  essayé  de  montrer  ail- 
leurs que  cette  réorganisation  serait  possible  en  l'entrepre- 
nanl  avec  prudence  et  lentement  et  en  la  poursuivant  avec 
persévérance  (1). 

GAUniliL  MONOD. 


(1)  Voy.  il  ce  sujet  notre  conférence  sur  \' Enseignement  supérieuv, 
publiée  par  l,i  licrite  politique  et  /illdrairc,  du  'i:i  niiii  1874,  p.  )  lOli. 
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lîn  obnpiiro  nouveau  de  l'Esprit  des  lois 

On  sait  qu'il  existe  au  château  de  la  Brède  des  manuscrits 
importants  de  l'auteur  de  l'Esprit  des  luis;  les  héritiers  du 
nom  de  .Montesquieu  ne  veulent  pas  livrer  à  la  publicité  des 
documents  qui  intéresseraient  à  si  haut  degré  la  critique 
moderne.  Mais  Montesquieu  hii-méme  a  trompé  leurs  précau- 
tions ;  il  n'a  pas  mis  sous  clef  tout  ce  qu'il  ne  jugeait  pas 
digne  de  l'impression.  «  J'ai  bien  des  fois  commencé  et  bien 
des  fois  abandonné  cet  ouvrage;  j'ai  mille  fois  abandonné 
au  vent  les  feuilles  que  j'avais  écrites  (l).  »  Ces  lignes  de  la 
préface  de  YEspril  di's  lois  l'ont  songer  à  de  nombreux  essais 
de  l'illustre  écrivain,  qui  n'ont  pas  pris  place  dans  l'éditioil 
définitive  de  son  livre.  Comment  le  morceau  suivant,  entiè- 
rement nouveau,  est-il  venu  entre  nos  mains  ?  C'est  ce  que 
nous  ne  pouvons  conter  pour  le  moment.  Quand  un  homme 
comme  .Montesquieu  jelle  au  vent  ce  qu'il  écrit,  il  y  a  bien 
des  chances  pour  que  quelqu'un  le  ramasse. 


LIVRE 

CHAPITRE  PREMIER 

d'un   gouvernement  l'AHTICULIEn  A  T.A    CHINE 

C'est  en  vain  que  je  me  suis  efforcé  de  comprendre  tous  les 
gouvernemeuts  qui  ont  été  en  usage  parmi  les  hommes  :  il 
en  est  un  dont  je  n'aperçois  pas  encore  la  nature.  Il  dérange 
toutes  mes  vues,  el  me  fail  douter  de  mes  principes.  Vais-je 
perdre,  ;i  cause  de  lui,  les  vérités  que  je  croyais  tenir?  Me 
faudra-t-il  recommencer  les  divisions  de  mon  ouvrage?  .Je 
sens  mes  mains  paternelles  tomber. 

Les  voyageurs  qui  viennent  de  Chine  nous  apprennent  que 
ce  pays  a  subi,  il  y  a  quatre  ans,  une  grande  invasion  des  bar- 
bares mongols.  L'empereur,  qui  avait  étourdimenl  provoque 
l'ennemi,  fut  fail  prisonnier;  il  se  remit  entre  les  mains  du 
vainqueur  avec  toute  son  armée.  Des  tableaux  satiriques  l'ont 
représenté  se  rendant  au  quartier  général  du  prince  mongol 
en  palanquin  et  fumant  de  l'opium.  Jamais  l'Empire  du  Mi- 
lieu n'avait  éprouvé  pareil  désastre.  Cela  ressembla  à  un  ef- 
fondrement. Los  ministres  de  l'empereur  et  tous  ses  man- 
darins l'abandonnèrent  on  même  temps  que  la  fortune;  l'im- 
pératrice quitta  le  palais,  redoutant  les  colères  du  peuple  : 
tout  le  régime  tomba.  Cependant  quelque  chose  de  la  nation 
restait  encore  debout  :  on  résista  pétulant  six  mois  ii  l'inva- 
sion; enfin  il  fallul  subir  la  loi  du  vainqueur. 

La  Chine  perdit  deux  de  ses  plus  belles  pro\iiices  et  paya 
une  énorme  contribution  de  guerre.  L'Assemblée  du  pays  dé- 
clara solennellement  le  régime  impérial  déchu  ;  l'Étal  prit  le 
nom  de  République. 

Deux  ans  s'étaient  ii  peine  écoules  qu'un  général  qui,  bien 
qu'il  fût  accoutumé  h  la  victoire,  n'avait  pu  conjurer  celto 
défaite,  était  mis  à  la  tétc  du  pouvoir.  Les  chroniques  s'ac- 


(1)  l'reliUo  tlo  l'ii'v/oiV  (l'jt  loii. 
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cordent  à  dire  que  c'est  un  vaillant  soldat  et  un  homme  loyal. 
Il  apparaît  comme  l'espérance  et  le  soutien  de  l'Etat.  Son 
lionnOteté  seule  donne  des  craintes  aux  bons  citoyens;  sou- 
\eiil  niénicelle  les  a  fait  trembler,  car,  ignorant  la  rusectlcs 
m(-clian(s  calculs  des  politiques,  il  a  risqué  de  leur  livrer 
l'Klal. 

Les  anciens  ministres  et  les  hauts  mandarins  d'un  réf;inie 
qui  s'est  abimé  dans  la  défaite,  que  la  nation  avait  abhorrés 
et  repoussés,  sont  revenus  en  grand  nombre  aux  affaires  et 
administrent  de  nouveau  les  pro\inces.  Des  portraits  du  jeune 
prince,  déplorable  héritier  de  son  père,  s'étalent  dans  toutes 
les  boutiques  de  la  capitale,  et  le  gouvernement,  qui  porte  le 
nom  de  république,  n'est  occupé  qu'à  chasser  les  républicains 
de  toutes  les  avenues  de  la  vie  publique. 

\',n  même  temps,  il  s'est  établi  une  sorte  do  police  qu'il 
nous  faut  bien  étudier.  Quelque  bizarre  qu'elle  soit,  idle  ap- 
uppartient  à  l'ordre  universel  :  la  nature  n'a  ni  accidents  ni 
exceptions.  Ses  difformités  ne  semblent  telles,  sans  doute, 
qu'à  l'œil  humain;  après  un  peu  de  réflexion,  le  philosophe 
voit  les  saillies  disparaître  et  tout  rentrer  dans  la  loi. 

Oependant  je  suis  embarrassé  devant  un  tel  phénomène  : 
il  me  trouble.  Ai-je  donc  mal  entrevu  les  rapports  qui  résul- 
taient de  la  nature  des  choses?  .\i  monarchique,  ni  démocra- 
tique, id  despotique,  le  gouvernement  dont  il  s'agit  ne  repose 
ni  sur  l'iionneur,  ni  sur  la  vertu,  ni  sur  la  crainte.  C'est  un 
diTi  aux  lois  de  l'éiinililire  polifitiuo.  Je  me  prends  à  douter 
de  mon  œuvre,  que  j'ai  vu,  pendant  ces  vingt  années,  com- 
mencer, croître,  s'avancer  et  finir.  Pour  n'avoir  pu  faire  en- 
trer une  pareille  institution  dans  le  [dan  de  mon  livre,  je 
crains  d'avoir  manque  de  génie  et  de  ne  pouvoir  jamais  me 
dire,  comme  Corrége  :  «  lit  moi  aussi,  je  suis  peintre!  » 


CHAPITlti:  Il 

nu  r.'nnnrtK  moh.m. 

1,'ordre  n'est  rien  que  la  liberté  tranquille.  Si  un  fltat  est 
libre  et  troublé,  que  vaut  sa  liberté?  S'il  est  eu  paiv  dans 
l'asservissement,  son  repos  est  un  sommeil  frère  de  la  mort. 
Beaucoup  de  républiques,  sinon  toutes,  ont  connu  le  premier 
de  ces  étals  ;  le  second  est  le  propre  du  gouvernement  des- 
potique. .Mais  il  est  un  ordre  [larticulier  ii  rétablissement  po- 
litique qne  nous  étudions:  je  veux  [larler  de  l'ordre  moral.  Il 
faut  qu'un  pareil  mot  soit  l'expriîssion  d'une  chose  bien 
élonnaiilc  pour  qu'il  ail  fait  un  tel  bruit  et  soit  venu  jusqu'il 
nous,  ("est  qu'en  effet  il  donne  l'idée  d'une  lentalivo  qui 
sérail  le  comble  do  l'audace,  si  elle  ne  témoignait  d'une  cer- 
taine nuiAefé.  Les  hommes  d'Étal  (jni  ont  inventé  ce  mot 
scml)lent  avoir  voulu  ériger  en  maximes  de  gouvernement 
le»  prétentions  les  plus  détestées  du  pouvoir  despotique  ; 
dans  celle  fnrmule  (|u'ils  ont  mise  au  frontispice  de  leur 
œuvre  pour  y  conformer  leur  conduile,  ils  font  re\i\re  sans 
s'en  douter,  nu\  yeux  (h;  (|ui  réfléchil,  le  souvenir  des  plus 
grands  excès  ((u'uicnt  enregistrés  l'histoire.  L'ordre  nuirai  : 
mais  c'est  la  pensée  et  la  conscience  administrées  I 


CHAPITRE  m 


I,  OltUIlK    MORAL   XE    l'EL'ï  EXISTER 


Il  faut  que  les  lettrés  chinois  qui  ont  inventé  ce  ressort  de 
gouvernement  en  prennent  leur  parti  :  l'ordre  qu'ils  se  pro- 
posent est  une  chimère.  C'est  à  la  fois  l'honneur  et  le  péril 
de  l'humanité  qu'il  ne  puisse  exister. 

L'établissement  d'un  tel  ordre  suppose  tout  d'abord  l'accord 
de  tous  les  citoyens  dans  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes 
croyances  :  «  Si  vos  âmes  ont  la  paix  du  désert,  disait  le 
sage  Ali  aux  premiers  sectateurs  du  Coran,  elles  en  auroiil 
bientét  la  stérilité.  » 

Il  ne  faudrait  al  tendre  rien  de  grand  d'un  État  où  les  ci- 
toyens penseraient  tous  de  même  touchant  le  gouvernemenl. 
Us  finiraient  bientôt  par  ne  plus  songer  à  la  chose  publique. 
C'est  sans  doute  ce  que  les  inventeurs  de  l'ordre  moral  ont 
voulu.  Dans  quel  intérêt? Je  crains  de  l'examiner. 

C'est  une  grande  présomption  k  quelques-uns  de  croire 
qu'ils  peuvent  penser  pour  tout  un  peuple  et  savoir  mieux 
que  lui  ce  qui  convient  à  ses  intérêts.  In  fait  digne  de  re- 
marque est  qu'une  telle  opinion  no  vient  qu'à  ceux  qui  font 
profession  de  mépriser  le  plus  grand  nombre.  Au  lieu  de 
s'appliquer  à  connaître  les  liesoins  publics,  il  font  pâtir  le 
public  de  leurs  intérêts  privés.  Ils  devraient  être  l'ilme  de 
Ions;  ils  s'irritent  au  contraire  de  ce  que  tous  n'aient  pas 
leur  âme.  (Contradiction  pitoyable  :  ils  méprisent  le  peuple 
et  veulent  que  le  peuple  pense  comme  eux. 

Plularque  raconle  qu'un  t\ran  des  Égestaiiis,  peuple  de  Si- 
cile, prétendail  connaître  niienv  qne  ses  sujets  ce  qui  conve- 
nait à  leur  nourriture;  il  consultait  pour  cela  son  propre 
goût  et,  comme  il  n'aimait  pas  le  vin  de  Syracuse,  il  leur 
défendait  d'en  boire. 


CHAPITRE  IV 

C.ONTINIATIO.N    Di:    Mf.ME    SIJET 

Les  lois  ne  sont  faites  que  pour  les  choses  extérieures  ;  la 
paiv  publi(|ue  doit  être  l'ulyel  des  soins  de  ceux  qui  guu- 
\erneiil.  (Juand  ils  ont  fait  que  les  citoyens  ne  sont  pas  utla- 
(|ues  dans  la  rue,  que  la  propriété  est  respectée,  que  les 
intérêts  du  plus  grand  nombre  sont  protégés  par  de  sages 
règlements,  que  les  familles,  les  magistrats  et  les  prêtres 
peuvent  vaquer  en  liberté  à  leurs  devoirs;  quand  ils  ont  pro- 
tégé lu  pays  contre  les  altaqiiesde  l'ennemi,  — il  ne  tant  pas 
leur  demander  da\antage.  Lu  Etat  n'est  poinl  établi  pour 
aulre  chose  que  pour  assurer  la  vie  sociale  ;  le  reste  n'est 
pas  de  son  ressort. 

(Jii'on  s'imagine,  si  l'on  peut,  un  système  d'aihninislralion 
qui  règle  l'opinion  (|u'on  doil  avoir  sur  les  èveiiemenls  his- 
toriques, sur  les  théories  de  lu  philosophie,  sur  les  impùls, 
la  justice,  la  religion  ;  qui  établisse  l'ordre  dans  ces  difl'e- 
rentes  pensées  d'après  un  certain  plan  et  selon  certains  inté- 
rêts ;  qui  fasse  circuler  les  idées,  comme  les  passants  dans  la 
rue,  ou  les  arrête  :  quel  Etat!  et  (]uels  ministres  il  exigerait  1 

Le  régime  de  l'ordre  moral  ne  veut  rien  dire  ou  il  lui  fuul 
un  pareil  système  île  gouvernement. 
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CHAPITRE  V 

d'l'N  (iniVERXKMnNT    S.SXS    l'RINClPi; 

Ce  n'est  pas  assez  que  le  goiiveniemeiit  dont  nous  nous 
efforçons  de  comprendre  la  nature  soit  une  sorte  de  principal 
sans  prince  :  il  n'a  pas  de  principe  el  di'clare  qu'il  n'en  veut 
pas  avoir. 

Quel  sera  donc  le  fondement  de  cet  ordre  moral  sur  lequel 
il  prétend  s'appuyer?  D'après  quel  plan  conformera-t-il  un 
tel  ordre  ?  D'après  aucun.  Mais  c'est  s'affranchir  de  la  raison 
que  de  raisonner  de  la  sorte,  et  on  compromet  sa  réputation 
d'esprit  il  ne  vouloir  pas  être  logique  comme  tout  le  monde. 

Il  Quelle  que  soit  la  destinée  future  de  noire  patrie,  pour 
la  sor\ir,  pour  la  sauver,  pour  lui  assurer  le  repos  après  tant 
de  mallieurs,  ne  comptez  avec  trop  de  confiance  ni  sur  au- 
cune inslilulion,  ni  sur  aucun  principe  ;  ne  comptez,  après 
Dieu,  que  sur  vous-mêmes.  » 

C'est  en  ces  termes  que  s'exprinuiit  dernièrement  au  mi- 
lieu d'une  réunion  de  mandarins,  dans  un  collège  d'une  des 
provinces  de  l'empire,  celui-là  même  qui  créa  l'ordre  moral, 
c'est-à-dire,  si  nous  devons  l'en  croire,  un  ordre  sans  plan, 
fait  de  morale  sans  mœurs,  —  car  j'imagine  qu'il  y  a  des 
principes  au  tond  des  mœurs  d'une  nation? 

Une  semblable  déclaration,  que  n'a  pas  pu  déiruire  un 
désaveu  tardif,  ressemble  plus  à  un  plaidoyer  qu'à  un  mani- 
feste de  gouvernemenl.  11  me  plairait  de  savoir  si  celui  qui 
a  parlé  de  la  sorte  n'est  pas  l'Iiomme  qu'il  recommande 
comme  modèle;  si,  après  avoir  défendu  la  liberté,  il  ne  l'a 
pas  combattue;  si,  élevé  dans  l'estime  des  droits  nécessaires 
tels  que  celui  d'écrire  en  respectant  les  lois,  il  n'a  pas  con- 
damné ces  mêmes  droits;  si,  après  avoir  été  l'ennemi  du 
précédent  gouvernement,  qui  durait  trop  longtemps,  il  n'a  pas 
repris  toutes  ses  pratiques  pour  assurer  le  pouvoir  qu'il  fon- 
dait à  sa  place;  si,  en  un  mot,  il  n'a  pas  été  cet  homme  sans 
principe  dont  il  parle. 

Ou  a  vu  des  politiques  agir  sans  règles  ;  mais  tous  du 
moins  déclaraient  qu'ils  en  avaient  ou  le  laissaient  croire. 
L'homme  de  gouvernement  qui  n'a  point  de  principe  dif- 
fère-t-il  de  beaucoup  de  l'homme  qui  veut  raisonner  et  qui 
n'a  pas  d'idées?  Encore  celui-ci  ne  dit-il  pas  :  «  Je  n'ai  rien 
dans  la  tête  !  » 

Les  hommes  de  l'antiquité  parlaient  autrement  ;  aussi  ils 
faisaient  Rome  et  Athènes.—  «  L'homme  n'est  rien,  la  patrie 
est  tout.  —  L'esprit  a  ses  défaillances  et  le  cœur  peut  man- 
quer ;  mais  l'inslilution  publique  est  la  règle  immuable.  — 
Athéniens,  ne  songez  pas  à  Démosthène  ;  pensez  au  devoir 
qui  vous  a  conduits  a.  Chôronée.  —  Romains,  ne  comptez 
pas  même  sur  Scipion  :  regardez  le  Capitule.  »  —  Voilà  les 
échos  de  ces  grandes  républiques  anciennes,  qui  étaient  fon- 
dées sur  des  principes  el  non  sur  des  hommes  :  elles  sont 
passées  sans  doute,  mais  leur  esprit  vit  encore  dans  l'ùme 
de  quiconque  est  occupé  de  la  fortune  de  son  pays,  et  non 
de  la  sienne. 


CHAPITRE  VI 

DE    I.A    COMMCNACTÉ    DES    INTÉHfiTS 

.l'ai  feuilleté  les  documents  qu'il  m'a  été  donné  d'avoir  sur 
le  sujet  que  je  traite,  et  j'ai  fini  par  découvrir  quelque  chose 
qui  avait  quelque  ombre  de  l'apparence  d'un  principe  :  «  Ap- 
puyons-nous sur  la  communauté  des  intérêts,  »  dit  un  jour, 
dans  une  aulre  circonslanci',  l'homme  politique  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précèdent. 

Si  un  lettré  appartenant  à  la  noblesse,  n'ayant  connu  que 
les  hautes  classes  du  pays,  s'étant  mêlé  aux  entreprises  finan- 
cières de  son  temps,  parle  de  cette  communauté  des  intérêts, 
il  est  à  craindre  qu'il  n'entende  par  là  que  ce  quile  touche  cl 
l'occupe  :  les  académies,  les  distinctions  sociales,  les  salons, 
el  les  hommes  de  l'espèce  de  M.  I^aw. 

(Jue  deviennent,  dans  ce  cas,  les  intérêts  de  ceux  qui  ne 
savent  pas  lire,  qui  sont  confondus  dans  les  mêmes  misères, 
et  qui  ne  font  d'affaires  qu'avec  leur  boulanger  ?  J'ai  peur 
qu'ils  ne  soient  oubliés  dans  celte  communauté  des  intérêts 
de  quelques-uns. 

CHAPITRE  VII 

DES   Cr.ASSlCS    DIRIGEA.NÏES 

Depuis  quatre-vingts  ans  il  s'est  fait  un  grand  progrès  en 
Chine.  Vne  révolulion  considérable  a  renversé,  au  dernier 
siècle,  les  anciennes  assises  de  l'État.  Il  a  fallu  compter  avec 
le  peuple,  qui  a  retrouvé  la  conscience  de  ses  droits,  s'est 
instruit,  a  travaillé  av€c  plus  de  profits  et  connaît  les  lois  du 
travail  :  c'est  dire  qu'il  connaît  ce  qui  le  touche  et  ce  qui  est 
en  même  temps  l'àmc  même  de  cette  société  nouvelle.  Des 
gens  qui  ne  seront  pas  de  son  sein  ou  qui  ont  oublié  qu'ils  en 
viennent,  qui  ont  vécu  loin  de  son  travail  ou  sans  l'étudier, 
qui  l'ont  profession  de  mépriser  ce  qu'ils  appellent  dédai- 
gneusement le  nombre,  prétendent  diriger  ce  qu'ils  ignorent 
et  ce  qu'ils  méprisent. 

Athènes  avait  l'ambition  de  représenter  toute  la  Grèce;  c'est 
là  ce  qui  décidait  des  guerres,  des  traités,  des  alliances  :  les 
chefs  de  l'État  ressentaient  plus  vivement  encore  que  les 
particuliers  cette  sorte  de  besoin  public  ;  leur  ambition  était 
celle  de  tous  servie  par  une  intelligence  meilleure:  ils  étaient 
dignes  de  diriger  Athènes. 

L'ànie  de  Rome  fut  la  conquête.  Les  consuls  et  les  sénateurs 
ont  presque  toujours  été  les  premiers  d'un  peuple  de  soldats. 
Ils  aimaient  la  guerre  qu'ils  faisaient;  leur  passion  était  celle 
de  la  patrie  :  ils  étaient  dignes  de  diriger  Rome. 

Le  commerce  et  la  richesse  ont  été  les  ressorts  du  gouver- 
nement de  Venise.  Qui  ne  voit  que  la  politique  des  doges  et 
du  grand  conseil|fut  prudente,  mesurée,  soupçonneuse  comme 
celle  d'une  puissante  société  de  marchands?  Les  chefs  de  l'État 
étaient  les  citoyens  les  plus  opulents  et  les  plus  habiles  :  on 
comprend  qu'ils  aieni  dirigé  Venise. 

Mais  dans  la  sociétr  dont  nous  parlons,  les  classes  qui  se 
décernent  à  elles-mêmes  le  titre  de  «  dirigeantes  »,  sont  com- 
posées de  gentilshommes  qui  ne  reconnaissent  pas  le  grand 
changement  de  l'État  arrivé  au  dernier  siècle,  ou  de  lettrés 
qui  ont  plus  écrit  que  pensé  et  sont  plus  amoureux  de  bien 
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dire  que  de  bien  faire,  ou  de  gens  de  finance  qui  tiennent 
leur  rieliesse  de  la  spéculation  et  du  hasard  :  comment  peu- 
vent-ils diriger  un  monde  de  travailleurs  affranclii  par  une 
révolulion  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  ou  dont  ils  se  défient, 
et  occupé  à  se  donner  par  le  travail  plus  de  bien-êtro  cl  plus 
d'instruction? 

Quand  Apollon  demeura  parmi  les  liergers,  il  leur  révéla  de 
divins  secrets  qui  rendaient  la  vie  plus  douce,  et  remonta 
vers  l'Olympe.  Les  rois  du  pays  voulurent  gouverner  d'après 
l'ancienne  coutume:  mais  leurs  sujets  étaient  mieux  instruits 
qu'eux  et  ne  les  reconnurent  plus.  Que  n'avait-il  éclairé  aussi 
les  rois?  Mais  les  rois  peuvent-ils  être  instruits  même  par  les 
dieuv? 

(:[I.\PITHi:  VlU 

i)F.  l'administration 

Les  officiers  publics  qui  servent  un  tel  Etat,  sentant  bien 
qu'il  ne  peut  durer  sans  institutions,  ne  sont  occupés  que  de 
savoir  quel  est  le  régime  qui  le  remplacera  et  deviennent  les 
serviteurs  secrets  des  hommes  qui  leur  semblent  appelés  a 
prendre  place  dans  le  prochain  gouvernement. 

Les  intérêts  généraux  risquent  à  chaque  instant  d'être  sa- 
crifiés aux  intérêts  particuliers  de  ceux-là  même  que  l'I'.tat 
|ia\epour  snbordomier  leur  liien  an  bien  public. 

Après  le  fonctiouuaire  qui  ne  voit  trop  à  qui  il  obéit,  surtout 
à  qui  il  obéira  et  qui  u'a  pas  encore  oublié  à  qui  il  a  obéi,  le 
plus  à  plaindre  est  l'État,  qui  ne  voit  pas  à  qui  il  appartiendra. 


CHAPITHK  l\ 

i)E  i.'kuication  PiDUgrE 

Comme  les  «classes  dirigeantes»  conduisent  l'i'lat  eu  re- 
gardant le  passé,  et  croient  qu'il  avancera  en  reculant,  l'éilii- 
catioii  du  pays  rebrousse  chemin,  et  les  maîtres  de  la  jeu- 
nesse, investis  d'un  mandat  public,  sont  bien  vus  s'ils  teiileiil 
de  la  ramener  en  arrière  de  leur  temps. 

La  liberté,  l'instruction,  les  droits  du  plus  graïul    ii brc 

étant  tenus  en  défiance,  il  n'est  pus  mauvais  d'insiiuier  dans 
les  chiiires  pul)li(|iies  que  les  grands  hommes  qui  (uil  éman- 
cipé l'espèce  liumaiue  se  sont  peut-être  trompés,  ont  commis 
quelque  imprudence,  quelque  indiscrétion,  qu'ils  ont  été 
trop  curieux,  cl  qu'il  fallait  laisser  le  monde  en  paix  dans  sa 
crasse. 

Il  est  encore  possible  de  former  de  cette  façon  l'esprit  et  le 
ca-ur  des  jeunes  gens;  mais  il  est  plus  difficile  de  déformer 
leurs  iiiaitrcs  :  ceuv-ci  n'ont  point  été  avertis,  le  pli  est  pris  : 
ils  resteront  des  esprits  libres  et  gênants. 


ciiAi'iTiii:  \ 

liR    I.'ksI'IIII    DK    SOClKlf 

Dans   tous  les  pays,  le  gouvernement   do b>  imi  k  ce 

monde  oisif,  aimable,  cultivé  et  riche,  qui  forme  i  e  iiuon  ap- 
pelle la  société.  Comme  les  clu^fs  de  l'Klat  s'ii(ipliqiieiil  ii  re- 
mettre eu  lioijiieiir  les  insIKiitioiis  du  p.issé  el  <iue  cette  so- 
ciété,  il  rexceptioa   d'une  partie  tout   aristocratique,    forl 


petite,  est  composée  de  familles  qui  n'ont  point  d'ancêtres  et 
que  l'esprit  moderne  a  pénétrées,  le  défaut  de  sincérité  dans 
les  con\ersations  et,  dans  la  religion,  quelque  chose  de  pis, 
ont  bientôt  fait  de  frapper  les  yeux.  CJiacun  craignant  do 
blesser  les  regrets  où  les  espérances  de  son  voisin,  les  propos 
manquent  de  liberté.  Mais  ce  qui  se  remarque  le  plus  dans 
l'air  et  dans  les  paroles,  surtout  en  province,  c'est  le  ridi- 
cule :  les  comtesses  d'Escarbaguas  pullulent  et  la  qualité  en- 
tête nombre  de  cervelles  bourgeoises. 

Quant  à  ceux  qui  feignent  la  piété  et  prient  à  la  façon  des 
gens  comme  il  faut,  on  n'en  saurait  parler  avec  sang-froid, 
d'autant  qu'ils  ont  l'impertinence  de  dire  que  la  religion  est 
une  chose  du  passé! 

CH.\PITRE  XI 

DES    ÉCRITS 

Il  est  peut-être  difficile  qu'un  Etat  laisse  aux  écrivains  la  li- 
berté de  tout  écrire,  bien  qu'il  semble  que  ce  soit  un  droit 
naturel  et  que  de  bonnes  lois  ne  peuvent  avoir  à  soufl'rir  de 
qui  les  attaque.  Mais,  à  moins  de  vouloir  réduire  la  pensée  à 
des  tourments  continuels  et  au  silence,  il  faut  lui  marquer  les 
limites  dans  lesquelles  elle  peut  en  quelque  sorte  se  mouvoir 
et,  si  tant  est  qu'elle  cause  des  dangers  publics,  il  est  de  loiile 
justice  qu'elle  ait  au  moins  des  juges  réguliers. 

La  récente  invasion  du  Mongol,  qui  a  mis  fin  au  règne  du 
dernier  empereur  et  causé  tout  ce  grand  trouble  du  pays,  a 
fait  que  le  cours  de  la  justice  se  trouve  encore  aujourd'hui 
suspendu  dans  un  tiers  des  provinces.  L'autorité  eu  toute 
chose,  qui  doit  appartenir  comme  de  raison  au  chef  militaire 
en  temps  de  guerre,  lui  appartient  encore  quand  depuis  trois 
ans  la  paix  est  faite.  C'est  un  général  qui,  an  siège  du  gou- 
vernement, dans  les  plus  grandes  villes  et  même  dans  quel- 
ques petits  ports,  décide  de  la  régularité  des  écrits  pério- 
diques. 11  supprime  un  journal  comme  il  lui  plait.  Les  hommes 
qui  attentent  à  la  propriété  et  .\  la  vie  ont  seuls  droit  à  être 
jugés  réfiuHèremeiit  ;  c'est  par  faveur  qu'un  écri^aill  a  des 
juges. 

On  peut  s'imaginer  comme  un  tel  état  de  choses  met  la 
pensée  à  la  cangue;  avec  les  plus  pures  intentions,  on  risqui' 
de  déplaire,  de  se  faire  CDUcl.iiniier  et  siipprimersans  pouvoir 
se  défendre. 

—  Qui  te  forçait  de  parler?  disait  Polycrate,  tyran  de  Samos, 
au  sage  Callidès.  —  Cela  même  qui  me  force  à  penser,  ré- 
pondit-il; c'est  ma  nature  de  clierclier  la  vérité  et  de  la  dire, 
comme  la  tienne  de  la  délester  et  de  la  proscrire. 

Si  j'écrivais  mon  livre  en  Chine,  an  moment  où  nous 
sommes,  bien  que  rien  ne  parte  de  ma  plume  qui  soit  pour 
nfl'enser  et  que  j'aie  toujours  écrit  pour  faire  que  tout  le 
monde  eût  de  nouvelles  raisons  d'aimer  ses  devoirs  el  sa  pa- 
irie, je  ne  serais  pas  tranquille  et  je  craindrais  qu'un  manda- 
rin de  l'ordre  moral  no  su|ipriin.'i(  Vrspril  di's  lois. 


CIIAI'IIHL  \ll 

IiKS    CONTHADK.TIONS    U'iN    TI;I.  i.lUVKnNKJIENT 

C.'est  nue   république  di'inocriilique.  et   le  pouvoir  est  aux 
mains  d'une  aristocratie. 
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Le  chef  de  l'État  n'est  que  le  premier  des  citoyens  et  on 
veut  qu'il  se  produise  dans  les  provinces  h  la  façon  des 
princes. 

Un  jour  il  déclare  qu'il  a  un  besoin  pressant  d'institutions 
définitives;  le  lendemain,  qu'il  peut  s'en  passer  encore  quel- 
que temps. 

Il  professe  l'intention  de  s'enloni'er  do  foutes  les  forces  du 
pays,  et  il  s'appuie  sur  les  représentanis  de  régimes  qui  l'ont 
affaibli  ou  perdu. 

Si  j'étais  républicain  dans  un  loi  pays,jom'enipresserais  de 
passer  à  l'étranger  aussitôt  que  ce  pays  proclamerait  la  répu- 
blique :  dans  quelque  monarcliio  voisine,  je  pourrais  peut-être 
rendre  des  services  et  \ivre  traiiquillo. 


CHAPITRE  Xtll 

COMMENT   CKT    ÉTAT    rECT-TI,    FINIR 

11  est  é^idenl  que  les  minisircs  d'une  (elle  république  tra- 
vaillent contre  elle  et  préparent  un  établissement  monar- 
cliique;  mais  il  y  a  trois  régimes  qui  ont  des  partisans  dans  le 
pays,ou  plutôt  parmi  ceux  qui  prétendent  le  diriger.  Lequel  a  le 
plus  de  chance  do  se  rétablir,  grâce  à  l'incertitude  que  pro- 
duisent sur  l'esprit  public  les  hésitations  d'un  gouvernement 
qui  ne  veut  pas  se  fonder  et  les  convoitises  de  ceux  qui  veu- 
lent en  fonder  un  autre  ? 

11  est  manifeste  aujourd'hui  que  si  une  monarchie  doit 
sortir  un  jour  de  cette  république,  ce  sera  l'empire  môme  qui  a 
amené  l'invasion.  Car  l'empire  est  dans  les  communes,  dans 
l'armée,  dans  l'Église,  parmi  les  agents  du  pouvoir  ;  il  entre 
mémo  dans  l'Assenibléo  nationale,  qui  l'a  proscrit;  il  est 
partout  dans  l'État;  demain,  si  vous  n'y  prenez  garde,  il  sera 
l'État. 

Or,  savez-vous  ce  qu'il  adviendra  du  rétablissement  de 
l'empire?  Comme  il  lui  faudra  armer  la  nation  ou  bien  être 
vaincu  une  seconde  fois,  quels  ressentiments  n'égareront  pas 
certains  bras  qui  porteront  le  fusil!  quels  spectres  de  ven- 
geance hanteront  la  capitale  une  seconde  fois  armée,  une  se- 
conde fois  assiégée,  et  poul-tHre  une  seconde  fois  prise  ! 

0  Maréchal,  sauvez  la  France  de  l'empire,  de  la  guerre 

civile  et  de  la  ruine  ! 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

M.  Cliarles  Louaudro  vic'iit  de  donner  la  troisième  et  der- 
nière série  des  chefs-d'ieuvre  des  contours  français  (I).  Le^i 
contours  du  xviii"  sièch'  courounenl  l'édifice;  M.  Louaudro 
s'écrie  comme  Horace  :  Exniii  tnunumentwn  !  Il  aura  rendu 
un  véritable  service  aux  lettres  eu  tirant  de  la  poussière  et 
de  l'oubli  un  certain  nombre  de  pièces  peu  connues  et  qui 
méritaient  de  l'être.  D'autres,  justement  célèbres,  occupent 
dans  ces  volumes  la  place  d'honneur  :  Iclle  d'entre  elles  sera 


(t)  Oiefs-d'œuvrc  des  conteurs  franonis  nprh  In  Fontiiine^  xviu"  siè- 
cle, par  Charles  Louandre.  —  Paris,  "l87i.  GiiarpoiitiiT  et  G''^'. 


lue  ainsi  par  bien  des  gens  qui  n'eussent  pas  songé  h  la  cher- 
cher parmi  les  œuvres  nombreuses,  mais  plus  oul)liées  du 
mémo  auteur.  Enfin,  ces  trois  séries,  groupant  dans  un  ordre 
chronologique  les  manifestations  libres  et  populaires  de  l'es- 
prit national,  tantôt  naïf  et  ami  du  merveilleux,  lautftt  scep- 
tique et  railleur,  nous  présentent  comme  un  commentaire 
familier  do  l'histoire.  Le  merveilleux  du  moyen  âge  n'est  pas 
celui  qui  aura  cours  au  xvnx"  siècle.  Là,  les  mouches  du  pa- 
radis venant  pétrir  leur  miel  dans  la  main  du  héros  ;  ici,  dos 
fées  esprits  forts  et  des  magiciens  libres  penseurs.  Dans  la 
pointure  de  la  vie  réelle,  mûmes  changomeuts.  Voyez,  par 
exemple,  les  femmes  :  de  gaillardes  commères  au  xv»  et  au 
-xvi"  siècle  et  encore  chez  la  Fontaine,  qui  est  demeuré  le 
Gaulois  du  bon  vieux  temps;  des  précieuses  quintessenciées, 
raffinées  de  délicatesses  au  xvn°  siècle  sur  les  rives  du  fleuve 
de  Tendre  ;  puis  voyez-les  au  xviii=  :  des  rouées  de  la  Ré- 
gence, des  raffinées  de  corruption.  Lt  enfin,  au  déclin  du 
siècle,  quand  la  sensiblerie  envahit  la  littérature,  les  voici 
sages  et  discrètes  personnes,  amies  sensées,  épouses  ver- 
tueuses et  de  bon  conseil,  mères  attendries. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  les  contes  du  xviii"  siècle,  c'est 
la  prétention  qu'ils  ont  d'être  moraux,  humanitaires,  sociaux, 
ils  veulent  détruire  ou  tout  au  moins  réformer.  La  littérature 
légère  elle-même  entend  bien  que  les  traits  qu'elle  lance  ne 
soient  pas  inoffensifs.  Au  moyen  âge,  dans  les  fabliaux, 
moines,  couvents,  seigneurs  n'étaient  pas  épargnés  :  mais 
ne  sentiez-vous  pas  que  l'ironie  était  pour  Jacques  Bon- 
homme une  vengeance  suffisante  ;  ou  bien,  quand  il  y  avait 
un  sanglot  dans  la  plainte,  que  c'était  un  cri  de  douleur  sans 
espoir?  Au  xviii"  siècle,  c'est  autre  chose.  Lorsque  Diderot 
écrit  la  Udirjieuse,  il  ne  lance  pas  contre  les  couvents  dos  flè- 
ches légères,  il  en  bat  les  portes  avec  un  bélier,  il  fait  brèche 
dans  le  mur  avec  une  catapulte.  Quand  un  décret  de  l'.Vsseui- 
blée  nationale  supprimera  les  ordres  religieux,  les  législa- 
teurs, dans  leurs  considérants,  reproduiront  en  grande  partie 
les  arguments  du  romancier. 

M.  Charles  Louandre  fait  ces  justes  remarques  dans  son 
introduction.  Quant  à  donner  place  à  des  extraits  de  ces  œu- 
vres de  combat,  telles  que  la  Religieuse,  Jacques  le  fataliste  et 
tant  d'autres,  il  ne  le  pouvait.  Ce  sont  des  pages  vénéneuses 
qui  auraient  flétri  son  élégant  volume.  Je  le  conçois  très-bien 
et  ne  vais  pas  là  contre  :  seulement,  que  les  lecteurs  de  ce 
recueil  très-convenable  sachent  bien  qu'ils  n'y  trouvent  pas 
la  physionomie  complète  du  xvm'=  siècle.  Ils  voient  bien  le  \ 
sourire,  le  geste  badin;  ils  ne  voient  pas  la  lèvre  crispée  ni  le 
poing  qui  menace.  De  même,  la  corruption  des  mœurs  ne  leur 
apparaît  pas  dans  toute  sa  profondeur.  Ils  entendent  le  mof 
leste,  mais  rien  de  pis  ;  c'est  à  peine  si  les  dames  ont  à  en- 
tr'ouvrir  leur  éventail.  Si  elles  entendaient  tout  ce  qu'on  di- 
sait alors,  elles  s'iraient  cacher  derrière  un  paravent.  C'était 
le  double  danger  d'un  recueil  de  ce  genre,  ou  d'être  très-in- 
complet, ou  de  n'être  pas  de  bonne  compagnie.  M.  Louandre 
n'a  pas  hésité  et,  encore  une  fois,  je  suis  très-loin  de  lui  en 
faire  mi  reproclie. 

H  faut  on  efl'et  respecter  les  susceptibilités  de  ses  lecteurs. 
C'est  ce  que  fait  M.  Arsène  Iloussaye  qui  avertit  charitablc- 
niciil  SOS  lectrices  : 

Le  roman  que  voici  n'est  pas  pour  vous,  madame. 
Qui  n'avez  pas  aimé,  pas  même  votre  amant  ! 
Vous  n'iiven  pas  voulu  des  orages  de  l'âme. 
Vous  n'avez  pas  cueilli  les  fleurs  du  firmomcnt. 
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Rousseau  écrivait  en  télé  de  la  Xaiicelle  Héluïse  :  «  Toute 
femme  qui  lira  ce  livre  est  une  femme  perdue  »;  M.  Houssaye 
écrit  en  tOte  de  son  roman  (1)  :  <t  Ne  lisez  pas  co  livre,  mes- 
dames, si  vous  n'êtes  pas  déjà  des  femmes  perdues  ».  Il  ne 
veut  point  apparemment  d'autres  lectrices.  C'est  sa  clientèle, 
il  tra\  aille  pour  cette  spécialité.  N'en  croyez  rien,  mesdames. 
Pure  fanfaronnade!  Ce  roman,  si  redoutable  à  ce  qu'il  dit, 
n'est  pas  en  réalité  U'wn  danfçereuv.  Comme  ses  frères  aines, 
c'est  un  bon  petit  jeune  homme  qui  se  rnct  des  mouches,  se 
saupoudre  de  blanc  et  de  rose,  s'inonde  d'essence  de  berga- 
mote et  manie  une  badine  légère  dont  son  faible  bras  est 
I  ''pendant  fatigué  :  c'est  un  don  Juan  de  pacotille,  c'est  un 
.  inmeux. 

Il  nous  est  présenté  par  feu  J.  Janin.  Naturellement  l'intro- 
ducteur nous  parle  de  toute  autre  chose,  d'abord  parce  que  le 
personnage  à  introduire  n'existe  pas  encore  ;  puis  il  existerait 
que  J.  .lanin  ferait  connue  s'il  n'existait  pas.  Cependant  il  a 
ouï  parler  d'un  projet  de  roman  dont  l'idée  serait  philosophi- 
que, il  engage  M.  Houssaye  h  exécuter  son  plan.  Et  sur  cela  il 
le  félicite  d'avoir  empêché  Rachel  de  chanter  la  Marseillaise 
au  Théâtre-Français  —  ce  qui  lui  eût  été  difficile  puisqu'il 
n'en  était  pas  encore  directeur,  —  d'avoir  fait  jouer  le  Chan- 
delier, d'avoir  écrit  l'histoire  dn  Roi  Voltaire,  qui  a  été  «  la 
gnlce  et  la  censure,  l'élégie  et  la  chanson  »,  enfin  d'avoir  ra- 
conté dans  un  grand  livre  ,  intitulé  la  Comédie  parisienne, 
«  une  suite  inûnie,  imprévue,  énorme,  des  plus  terribles  ac- 
cidents ». 

Remarquez-vous  l'ironii'  cachée  sous  les  fleurs?  Est-il  cri- 
tique plus  amére  :  «do  terribles  accidents  »?  Comme  c'est 
cela!  Vous  avez  voulu,  poëto  aimalilc  et  gracieux,  nous  épou- 
vanter, vous  aussi;  vous  avez  fait  efl'ort  pour  inventer  des 
clioses  ell'rayantes,  et  qu'avez-vous  imaginé  ?  Pas  mémo  des 
événements;  non,  des  accidents!  Olliello  tue  Desdémonc, 
voilà  l'événement.  Vos  liéros  pommadés  poignardent  leurs 
maîtresses  musquées,  voilfi  l'accident.  Ils  montent  sur  l'écha- 
faud  comme  celui  d'aujourd'hui:  accident,  toujours  accident; 
simple  fait  divers.  Vous  avez  cru  me  faire  frissomier  en  me 
nionlranl  la  mer  soulevée  du  fond  de  ses  al)lmes,  et  vous 
m'avez  fait  voir  un  bocal  qui  tombe  et  se  casse  ;  les  doux  ou 
trois  poissons  rouges  qui  s'y  ébattaient  rendent  maintenant 
leur  dernier  soupir  sur  le  tapis  d'Aubusson  :  accident,  simple 
accident. 

Cette  fois,  quel  est  le  fait  divers?  fn  provincial,  un  jeune 
honiinc  de  Soisson»,  quitte  son  Solssonnais  comme  Jean  do 
Thommerays  a  quitté  sa  Itretagne,  et  se  jette  dans  le  tour- 
billiin  de  la  mêlée  parisienne  pour  oublier  une  infidèle.  Par 
des  rlnites  successives,  ce  provincial  perverti  tond)e  de  la 
vie  douteuse  à  la  vie  honteuse.  Si,  connue  Jean  de  riiomme- 
rays,  Il  avait  rencontré  sur  le  quai  Malaquais,  ù  onze  heures 
et  demie  du  soir,  les  mobiles  de  son  pays,  comme  lui  il  eût 
été  sauvé;  mais,  non,  la  fatalité  vent  qu'il  rencontre  simple- 
ment son  infidèle.  Alors,  après  la  honte,  le  crime  :  il  em- 
poisonne le  mari  avec  du  laurier-ceris(^  et  monte  sur  l'éclia- 
faud.  Triste  héros,  vieilles  aventures.  Comment  donner  une 
apparence  de  frah-licur  ii  ce  canevas  usé  jusiiu'à  la  corde? 
It'almrd  en  décrivant  ce  que  ton!  h'  muiide  n'a  pus  encore 
décrit.  I.c  héros  chevauche  dans  son  Soissonimi»;  on  le  inon- 


(I)  Arsène  Mouannye,  /.<■«  muint  jilriii/ni  iln  roses,  pleines  il'or  cl 
jj/eines  (le  simrj.  —  l'iiri»,  15.  Micliel  Lcvï,  frères. 


Irera  écoulant  "  le  cri  argentin  du  crapaud,  ce  doux  poète 
des  marais».  Le  crapaud  a  été  chanté  par  un  poète  fan- 
taisiste : 

Que  le  contait  ta  Juliette, 

Roméo  sinistre  et  gluant? 

Oui,  mais  dans  le  roman  il  n'est  pas  encore  défraîchi.  Le 
héros  admirera  encore  «  la  délicatesse  architecturale  des 
cliardons  »  ;  il  cueillera  «  le  pissenlit  liérissé  »  ;  il  s'en- 
thousiasmera pour  la  ponmio  de  terre,  ce  qui  prouve  que  les 
Soissonnais  no  sont  pas  exclusifs.  Le  crapaud,  doux  pooto,  le 
chardon,  lo  pissenlit,  des  pommes  de  terre  on  sautoir,  voilà 
des  ornemonis  nouveaux  el  qui  rajeunissent  l'étollV.  Cepen- 
dant, une  fois  le  héros  à  Paris  et  juté  dans  le  tourbillon,  co 
seront  des  scènes  déjà  décrites  par  mille  autres  et  par  lui- 
môme  que  le  romancier  décrira  encore  :  maisons  de  jou, 
boudoirs  et  le  reste!  —  Oui,  sans  doute;  mais  quelle  fer- 
lililé  de  détails  et  quels  boudoirs  engageants  !  Et  avec  i|uello 
habileté  la  description  et  l'inventaire  de  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent de  séduisant  anime  notre  curiosité!  «  Le  plus  sage 
et  le  plus  sceptique  lecteur  se  surprend  à  être  attentif, 
souvent  charmé  et  toujours  amoureux»,  dit  Janin,  dont  la 
vertu  su  trouve  assez  mal  à  l'aise  au  milieu  de  ces  anacréon- 
ti(iues  tableaux.  11  voudrait  bien  crier  ;  «  Laissez  ici  la  can- 
deur, vous  qui  entrez!  »  11  le  voudrait;  mais  la  bienveillance, 
mais  l'amitié  !  Il  le  dit  alors  à  demi-voix,  du  moins  pour  qui 
sait  comprendre  :  «  Souvent  charmé  et  toujours  amoureux  !  » 
Je  le  (lirai,  moi,  à  haute  voi\  :de  telles  œuvres  n'api)artiennent 
pas  à  la  litterulure  saine.  (Juel  en  est  le  succès,  je  l'ignore  ; 
mais  s'il  était  grand,  il  faudrait  le  déplorer.  Elles  no  peuvent 
qu'alfadir  le  goût  et  jeter  l'imagination  surexcitée  dans  des 
soutiers  dangereux.  Co  n'est  pas  là  le  pain  qui  nous  fera  forts. 
J'admets  volontiers  que  les  intentions  de  .M.  Houssaye  soient 
excellentes;  il  su  dit  sans  doute  que  lo  dcuoùmont  do  sou 
dramo  et  lo  coup  final  ([ui  frappe  le  iiéros  suffisent  à  nous  dé- 
tourner de  suivre  la  mémo  voie.  Mais  qu'importe  la  leçon  tou- 
jours éventueli(\du  dénoùmenl,  si  dans  tout  le  cours  du  roman 
la  passion  déchainée  m'a  été  présentée  comme  l'état  nalurel  de 
l'homme,  l'umour  comme  sa  seule  occupation,  la  salisfactiou 
do  ses  convoitises  conmic  sou  droit  légitime  et  presque  sa- 
cré? Monirez-moi  au  moins  un  personnage  lioimOte  et  soiisù! 
Non  que  je  tienne  aux  contrastes,  non  que  j(^  veuille  uiisolu- 
ment  m'altcndrir,  comme  les  spectateurs  des  mélodrames, 
sur  la  verlu  persécutée;  mais  j'ai  besoin  de  respirer  un  peu 
d'air  pur.  Oui,  il  faut  que  jo  sorte  de  vos  Iripols  et  do  vo.s 
boudoirs  pour  voir  l'activité  humaine  so  do])loyer  sur  un 
autre  tiiéàlro.  —  Voulez-vous  savoir  encore  ce  qui  m'on'ruyo? 
On  a  souvent  reconstitué  la  société  d'une  époque  avec  le 
Ihéàlre  ou  lo  roman;  jjur  evomple,  dans  le  théâtre  de  Plante, 
tout  imité  du  groc  qu'il  est,  on  cherche  à  retrouver  la  vieille 
société  romaine.  Eli  iiien  !  supposez  dans  deux  mille  ans 
d'ici  Ions  les  munumcnls  littéraires  de  notre  époque  dé- 
triiils  ;  seuls  les  romans  de  M.  .Vrsène  Houssaye  ont  été  con- 
servés, et  avec  eux  on  l'ocoiislitin^  l'hisioirc  du  xi.\"  siècle  ! 
On  frémit  d'y  penser. 

Mois,  dites-vous,  l'idéo  pliilosopliique  (|ui,  dans  ce  dernier 
roman,  ravissait  d'avance  J.  Janin  ? 

Il  y  en  a  doux,  (^ello-ci  d'abord  :   lo   suriiatuiel   n'est   pus 

une  chimère;  il  y  a  un  monde  des  es|)rits,  et  ces  esprits  sont 

'    en  communication   avec   l'homme.  M.  Iloussuyo   nous  ci) 

^    nuinlrc  qui  allument  des  bougies  éleinles,  jouoiil  du  piano, 

I    purleuHau  luiid  des  chapeaux  ol  prédisent  l'avenir.  (Jueiques 
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privilégiés  entendent  leur  voix,  et,  ainsi  éclairés,  ils  lisent 
dans  les  lignes  de  votre  main  ce  que  la  vie  vous  réserve  de 
joies  on  de  douleurs.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  ici  une 
Cassandre  de  sous-préfecture  :  la  sibylle  soissonnaise  prédi- 
sant au  héros  sa  fin  tragique.  Et  remarquez,  je  vous  prie, 
que  l'intervention  de  ces  esprits  qui  révolent  l'avenir  ne  fait 
qu'ajouter  à  l'immoralité  du  fait-divers.  Que  puis-je  alors 
reprocher  à  cet  empoisonneur?  C'était  son  destin,  comme 
c'était  le  destin  d'OEdipe  d'épouser  sa  mère  et  de  tuer  son 
père.  Cet  assassinat  final  aurait  pu  m'apparaitre  comme  la 
conséquence  suprême  d'une  volonté  qui  s'abandonne  à  la 
passion,  puis,  perdant  toute  énergie,  tout  sentiment  du  bien, 
tombant  de  chute  en  chute,  va  de  la  faute  à  la  honte,  de  la 
honte  à  l'abjection  et  de  l'abjection  au  crime.  Eh  bien,  non  ! 
pas  même  cette  humide  moralité  !  Tout  cela  était  écrit  !  Il  le 
fallait  ! 

L'autre  idée  pliilosopliique  rentre  également  dans  le  do- 
maine du  surnaturel.  L'âme  de  chacun  de  nous  peut  nous 
apparaître  sous  des  formes  diverses.  Notre  âme  quitte  notre 
corps  à  chaque  instant  pour  voyager  à  travers  les  mondes 
connus  et  ceux  même  que  nous  ne  connaissons  que  par  ouï 
dire.  En  ce  moment  je  vois  Marseille  ;  il  y  a  un  instant  je 
voyais  le  Havre  :  c'est  que  mon  âme  a  fait  le  double  trajet  et 
s'est  transportée  dans  ces  deux  villes.  Puisqu'elle  voyage 
ainsi  hors  de  moi,  qui  l'empêche  de  m'apparaitre  et  même 
de  me  parler,  comme  à  Socrate  son  démon  familier?  C'est 
ainsi  que  l'àme  du  héros  se  présente  à  lui  sous  plusieurs 
aspects.  Une  première  fois  dans  un  grand  parc,  c'est  une 
jeune  fille  en  robe  blanche;  une  seconde  fois  au  bal  de  la 
Closerie.  des  lilas,  c'est  une  danseuse  qui  jette  autour  d'elle 
les  roses  à  pleines  mains  ;  une  troisième  fois  au  bal  de 
l'Opéra  —  voyez  comme  dans  ses  voyages  à  elle  l'àme  de 
l'auteur  aime  à  aller  au  bal,  —  c'est  une  bacchante  ivre  qui 
jette  l'or;  enfin,-  le  soir,  un  coin  d'un  carrefour  suspect, 
l'àme  a  la  voix  rauque,  l'œil  abruti,  les  mains  dégouttantes 
de  sang.  L'auteur  a  beau  invoquer  Cagliostro,  le  médium 
Home,  Socrate,  Platon,  saint  Augustin,  nous  avons  peine  à 
nous  laisser  persuader.  Otte  âme  dansant  des  pas  risqués, 
au  grand  scandale  des  sergents  de  ville,  est  une  conception 
particulièrement  bizarre  ([ui  nous  laisse  froids  et  incrédules, 
Je  crois  que  M.  Houssaye  cherche  à  s'élever  vers  un  monde 
surnaturel,  ne  l'ùt-ce  que  pour  échapper  au  triste  monde  où 
ses  romans  font  lial)iler  son  imagination  ;  mais,  en  vérité,  ces 
régions  on  il  veut  nous  transporter  avec  lui  sont  d'étranges 
contrées.  A  supposer  même  que  ce  mer\eilleu\  fût  moins 
révoltant  pour  le  bon  sens,  encore  faudrait-il  nous  préparer 
à  l'accepter.  Lorsque  l'on  conte  des  histoires  de  revenants  ii 
la  campagne,  on  choisit  son  heure  :  on  prend  l'instant  où  le 
jour  baisse  et  où  le  vent  du  soir  murmure  mélancoliquement 
dans  les  saules.  l>e  même,  dans  une  œuvre  d'art  il  faut  dis- 
poser un  milieu  favorable  et  désarmer  le  scepticisme  du  lec- 
teur. Le  surnaturel,  an  moyen  âge,  en  Ecosse  ou  en  Dane- 
mark, les  sorcières,  les  apparitions  au  milieu  des  bruyères 
désertes,  soit;  je  puis  à  la  rigueur  m'y  laisser  prendre  :  mais 
de  nos  jours,  au  bal  de  l'Opéra,  sur  le  boulevard  des  Italiens, 
même  aux  environs  de  Soissons!  Non,  je  proteste;  ou,  ce 
qui  est  plus  grave,  je  ris.  M.  Houssaye  conte  des  histoires  de 
revenants  au  milieu  du  inarclié  du  village  et  en  plein  midi  : 
personne  n'a  peur. 

Ainsi  l'idée  philosophique  (rès-légèremeiit  greffée  ou  même 
plaquée  sur  cette  œuvre  légère  ne  suffit 'pas  à  la  protéger. 


Tout  au  contraire,  ce  fatalisme  de  fantaisie  rend  la  donnée 
moins  morale  encore.  Et  quant  à  l'apparition  de  l'àme  dans 
les  bals  publics  ou  ailleurs,  c'est  une  contradiction  avec  l'idée 
fataliste.  Et  en  effet,  pourquoi  nous  apparaîtrait-elle  ?  Pour 
nous  avertir,  il  faut  croire  ;  pour  nous  donner  d'opportuns 
conseils,  comme  fait  la  voix  de  l'ange  gardien  dans  la  vieille 
chanson  calaliraise,  que  Lamartine  a  traduite  dans  la  préface 
des  Méditationn  : 

C'était  vous,  c'était  vous,  ô  mon  ange  gardien  ! 

Mais  puisque  nous  ne  sommes  pas  libres,  puisque  tout  était 
écrit,  à  quoi  bon  cet  étrange  merveilleux?  C'est  une  dépense 
inutile  do  surnaturel.  11  faut  absolument  que  M.  Houssaye 
choisisse  entre  son  fatalisme  et  ses  apparitions  ;  i\  moins  qu'il 
n'aime  mieux  renoncer  aux  deux,  ce  qui  serait  encore  plus 
sage. 

Je  l'engagerais  encore  à  relire  l'article  de  J.  Janin,  qui  est 
placé  comme  préface  à  son  œuvre  nou\elle,  et  ;i  en  bien  pe- 
ser tous  les  mots.  Peut-être  lui  semblera-t-il,  comme  il  me 
semble  à  moi,  que  sous  le  velours  de  certaines  expressions 
on  sent  la  griffe  du  critique  ;  peut-être,  pour  certains  éloges, 
se  dira-t-il  que  voilà  assez  longtemps  qu'il  les  récolte  et  qu'il 
est  temps  d'en  mériter  d'autres.  Voilà  assez  longtemps  qu'il 
se  tient  au  courant  de  la  chronique  scandaleuse  du  grand 
monde,  qu'il  connaît  les  artifices  des  belles  dames  et  même 
les  secrets  do  leur  toilette,  et  qu'il  sait,  comme  J.  Janin  l'en 
complimente,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ait  sérieux  les  cheveux 
lilonds  de  Messaline,  pas  plus  que  les  cheveux  noirs  de  sa 
su'ur.  Voilà  assez  longtemps  qu'il  est  l'historiographe  des 
chutes  célèbres.  Après  douze  volumes  consécutifs  remplis 
des  mensonges  et  des  trahisons  des  grandes  dames,  ce  trei- 
zième est  trop,  en  vérité.  Il  le  sentait  sans  doute,  puisqu'il  a 
essayé  d'introduire  dans  ces  aventures  de  boudoir  de  graves  ' 
idées  philosophiques.  Mais  comme  sa  philosophie  sera  vrai- 
semblablement peu  goûtée,  qu'il  renonce  à  ces  spéculations 
ambilieuses  et  se  rappelle  qu'un  jour —  il  y  a  longtemps  — 
il  a  écrit  l'histoire  du  Quarante  et  unième  fauteuil  ! 

Maxime  Cacchhh. 
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Lisez-vous  les  débats  du  conseil  de  guerre  de  Marseille  ? 
Un  citoyen,  nommé  Susini,  a  le  malheur  de  rencontrer  le  /i 
septembre  1870  l'agent  de  police  qui  l'a  arrêté  au  moment  du 
coup  d'État  :  «  Tu  m'as  arrêté  il  y  a  dix-neuf  ans,  »  lui  dit-il  ; 
«  suis-moi  à  la  préfecture  ».  L'agent  obéit,  on  l'enferme  à  la 
préfecture,  et  il  on  sort  bientôt  sain  et  sauf.  Susini,  mis  en 
jugement  quatre  ans  après  cette  arrestation,  vient  d'être  con- 
damné à  cinq  ans  de  travaux  forcés,  et  les  membres  des 
commissions  mixtes  sont  tranquillement  assis  sur  leur  siège. 
Savez-vons  que  cela  donne  fort  à  penser  sur  la  morale?  — 
Ne  parlons  plus  do  cotte  affaire,  —  mais  de  quoi  parlerai-jo  ? 
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II 


Parbleu  !  de  M.  Guizot  :  «  Les  morts,  a-t-il  dit,  appartien- 
nent à  l'histoire.  »  Je  ne  suis  pas  un  historien,  mais  pour- 
quoi ne  me  permettrais-je  pas  quelques  mots  sur  l'ilkistre 
défunt  ? 

■  n  était  né  à  iSîmes,  le  à  octobre  1787.  Je  passe  sur  ses  dé- 
buts dans  le  professorat,  où,  fort  jeune,  il  s'essaya,  non  sans 
succès,  sous  le  patronage  de  M.  de  Fontanes,  et  qui,  dans 
son  Age  inùr,  lui  donna  les  seuls  moments  de  popularité  dont 
il  ait  joui  dans  sa  longue  vie.  11  entra  dans  la  carrière  admi- 
nistrative en  1816,  par  la  protection  de  Royer-Collard,  grâce 
à  laquelle  il  fut  choisi  par  l'abbé  de  Montesquiou  comme  se- 
crétaire général  du  ministère  de  l'intérieur.  I.e  retour  de 
Napoléon  de  l'ilc  d'Llbe  le  rendit  à  la  %ie  privée.  Il  fit  alors 
ce  fameux  vo\age  à  (land  qu'on  devait  lui  reprocher  près  de 
trente  ans  après  à  la  Chambre  des  députés.  11  présente  ce 
voyage  dans  ses  Mémoires  comme  la  suite  d'une  mission  dif- 
ficile, confiée  à  son  zèle  par  les  amis  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle. Il  s'agissait  d'obtenir  de  Louis  WIIl  le  renvoi 
de  son  favori,  M.  de  IMacas.  Comment  le  parti  royaliste  con- 
stitutionnel, qui  comptait  dans  ses  rangs  tant  d'amis  du  roi, 
tant  de  personnages  marquants,  chargeait-il  d'une  tùchc  si 
délicate  un  inconnu  que  quelques  mois  passés  dans  des 
fonctions  secondaires  au  ministère  de  l'intérieur  n'avaient 
pas  tiré  de  son  obscurité,  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans 
dont  l'esprit  devait  être  d'autant  plus  roide  à  cette  époque, 
que  ni  l'Age  ni  l'expérience  n'ont  jamais  pu  l'assouplir  ? 

.M.  Guizot  ne  s'expliijue  point  là-dessus  :  il  a  évidemmeut 
donné  de  l'importance  à  son  voyage  ;i  Cand  pour  s'en  donner 
à  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  \oil;i  de  retour  à  Paris  an 
mois  de  juillet  1815  :  M.  Pasquier,  ministre  de  l'intérieur, 
charge  par  intérim  du  ministère  de  la  justice,  le  nomme 
secrétaire  général  de  ce  ministère.  Il  conserva  ces  fonctions 
sous  .M.  Uarbé-Marhois,  qu'il  <m\U  dans  sa  retraite  le  7 
mai  1816. 


ni 


Ces  dix  mois  forment  la  période  somltre  de  la  \ie  pulili(|uc 
de  M.  Guizot.  La  réaction  absolutiste  déploie  ses  premières 
fureurs  ;  les  prisons  se  remplissent,  le  sang  coule  pen- 
dant que  M.  Guizot  occupe  le  secrétariat  général  du  minis- 
tère de  In  justice  ;  son  nom  ne  peut  se  séparer  du  souvenir 
des  cours  prévûtalcs,  de  l'épuration  de  toutes  les  cours  et 
tribunaux  du  royaume,  et  des  lois  d'exception  destinées  il 
frapper  les  honnnes  et  les  intérêts  nés  de  la  Hévcdution. 

M.  Guizot  se  brouilla  plus  tard  avec  la  lleslauralion,  en 
DiOme  temps,  dit-il,  que  "  les  hommes  dont  la  pensée  se 
tenait  également  éloignée  de  l'ancien  régime  et  de  la  Hévo- 
luflnn  i>.  Il  désigne  ainsi  les  doctrinaires.  Il  ne  les  suivit  pas 
pourtant  lorsqu'ils  crurent  devoir  se  retirer  de  la  société 
Aidr-Uii  Ir  ciel  laiilera,  lors  de  l'uvéïiement  du  ministère 
Martignac.  ;  M.  (iuizol,  i\\n  n'était  pas  encore  député,  avait 
besoin  de  l'aide  d.'  In  célèbre  association  pour  le  devenir.  Il 
fut  élu,  en  elTef,  député  sous  le  patronage  de  ras.sociutiondonf 
le  répul)li(ain  .Marchais  était  le  président. 

La  Restauration  tombée,  .M.  (iuizot    devient  lun    des  pre- 


miers conseillers  de  Louis-Philippe  et  il  a  la  gloire  d'inaugu- 
rer la  réaction  en  même  temps  que  la  monarchie.  Salut  à  la 
quasi-légilimilé  !  La  royauté  de  Louis-Philippe  n'est  nulle- 
ment, aux  yeux  de  M.  Guizot,  le  résultat  de  l'élection,  mais 
d'un  contrat  conclu  avec  un  prince  placé  sur  les  degrés  du 
trône,  seul  capable  de  maintenir  le  droit  public  et  de  pré- 
server la  société  des  atteintes  de  la  révolution.  Un  contrat 
avec  qui,  entre  qui  '!  où  sont  les  deux  contractants  indispen- 
sables à  un  contrat?  en  voici  un,  le  prince  stipulant  en 
son  propre  nom  et  en  vertu  de  son  propre  droit  ;  mais  l'autre 
contractant  indispensable,  la  nation,  n'est  point  là,  personne 
n'a  ses  pleins  pouvoirs,  les  quelques  députés  i|ui  Itàclèrenl 
en  deux  ou  trois  jours  vme  roxauté  et  une  charte  n'en  avaient 
nullement  le  droit.  On  le  sentit  si  bien  alors  que  des  gens 
dont  le  dévouement  k  la  monarchie  nouvelle  était  incontes- 
table, proposèrent  delà  faire  sanctionner  par  le  suffrage  uni- 
versel. 

Les  grands  pouvoirs  politiques  naissent  de  deux  sources  : 
l'élection  ou  l'hérédité.  M.  Guizot  essaya  de  faire  jaillir  une 
troisième  source  du  rocher,  il  inventa  la  quasi-légitimité,  qui 
Fut  pour  la  nouvelle  monarchie  une  cause  d'alVaissement  ra- 
pide et  enfin  d'impuissance.  Louis-Philippe  dut  à  ce  principe 
doctrinaire  les  inconséquences  et  les  défaillances  d'un  régne 
qui  pouvait  être  glorieux  et  qui  ne  fut  qu'une  longue  suite 
de  manœuvres  et  d'intrigues  décorées  par  M.  Guizot  du  nom 
de  politique  de  résistance  ;  il  était  en  train  de  la  pratiquer 
lorsque  son  impopularité  déjà  notoire  obligea  le  roi  à  lui  re- 
demander, en  18.11,  le  portefeuille  de  l'intérieur  qu'il  tenait 
depuis  huit  mois,  c'est-à-dire  depuis  l'origine  de  la  nioiiar- 
iliit'. 


IV 


La  première  pétition  pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
fui  rédigée  eu  place  de  Grève  au  milieu  d'une  cérémonie 
expiatoire  en  mémuire  des  quaire  sergents  de  la  Uochelle  et 
«  sous  la  dictée  de  leurs  ombres  »,  connue  dit  la  pétition. 
Les  blessés  de  Juillet,  sur  le  lit  d'hôpital  oii  ils  gisaient  en- 
core, signèrent  une  pétition  semblable.  Le  gouxernemenl 
cependant  ne  voyait  pas  ^'approcher  sans  de  vives  appréhen- 
sions le  procès  des  ministres  de  Charles  .\.  Le  roi  voulait  les 
sau\era  tout  prix,  chose  difficile  avec  des  ministres  impopu- 
laires, impossible  avec  iM.  Guizot.  Celui-ci  dut  se  retirer,  et 
le  cabinet  du  11  août  fit  place  à  celui  du  lii  mars. 

M.  (iuizot  a  quitté  et  repris  plusieurs  fois  le  pou\oir  depuis 
celte  épociue  jusqu'en  1860,  où  il  est  rentré  au  gon\ernement 
pour  n'eu  plus  sortir  jusqu'à  la  chute  de  la  mimarchie.  11  \ 
aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  coalition  où  il  joua  le  principal 
et  par  conséquent  le  plus  triste  rôle,  sm-  les  mariages  espa- 
gnols et  sur  li's  derniers  actes  de  sa  politi(|ue.  intérieure  et 
extérieure.  Mais  icla  un'  mènerait  trop  loin.  Laissons  les  faits, 
revenons  à  l'Iionnnc. 

jM.  Guizot  disait  (jnelques  jours  avant  sa  mori  à  ses  proches  : 
«  La  France  est  difficile  à  ser\ir.  »  .Non.  mais  la  France  [irend 
vile  en  gri|)pe  ce  qu'elle  ne  conii)rend  pas,  et  jamais  elle  n'a 
compris  les  dogmes  de  la  polilii|ue  docfrinaire.  La  France  a 
un  certain  nombre  d'idées  ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  senti- 
ments, ([u'il  faut  partager  ou  du  moins  respecter  si  l'on  veut 
la  gouverner.  La  Hestaurafion  ne  le  comprit  pas  le  jour  oii 
elle  lit  cvecuter  le  maréchal  Ncy  :  approuver  cet  acte  comme 
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JS^OTES  ET  IMPRESSIONS. 


M.  Guizot,  c'est,  pour  ainsi  dire,  devenir  un  étranger  pour 
la  France. 

M.  Guizot  paraît,  en  effet,  plutôt  un  étranger  naturalisé  qu'un 
Français  véritable,  un  lionime  ayant,  si  l'on  veut,  du  sang 
seiiiblaljle  au  nôtre  dans  les  veines  plutôt  qu'un  Français. 
Cela  tient  surtout  à  sa  liainc  féroce  de  la  Révolution,  liiiine 
qui  l'a  rendu  si  impopulaire.  Il  a  essayé  de  Jsc  faire  un  mé- 
rite de  son  inipupiilarilé,  comme  si  dans  les  gouvernemonis 
libres,  où  l'opinion  publique  tient  une  si  grande  place,  l'im- 
popularité n'était  pas  le  synonyme  de  l'impuissance.  L'impo- 
pularité, après  avoir  chassé  M.  Guizot  du  pouvoir  au  début 
de  sa  carrière  ministérielle,  rcmpOcha  plus  lard  de  prendre 
place  dans  les  rangs  des  membres  du  «  grand  parti  de  l'ordre  » 
lorsqu'il  se  constitua  en  1848.  M.  Guizot  fut  le  seul  des  cliol's 
royalistes  qu'on  n'appela  pas  sous  les  drapeaux  de  la  rue  de 
Poitiers  ;  il  dut  ce  jour-là  faire  un  triste  retour  sur  lui-même 
et  sentir  le  poids  de  l'impopularité. 

11  ne  s'agit  point  ici  de  discuter  la  loi  de  M.  Guizot 
sur  l'instruction  publique.  Les  changements  survenus  de- 
puis 1833  rendent  celte  discussion  inutile.  M.  Guizot  s'est 
toujours  montré  fier  de  cette  loi  :  cette  fois,  passons-lui  sa 
fierté.  Si  peu  que  l'on  lente  pour  l'inslruclion  du  peuple,  on 
a  droit  à  la  reconnaissance  publique.  Uemercions-le  donc  de 
ce  qu'il  a  fait  dans  le  but  d'instruire  les  masses.  Remercions- 
le  aussi  d'avoir  rétabli  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, création  de  la  Révolution  dont  le  rétablissement 
alarmait  ses  amis.  «  Dans  mon  proi)rc  parti,  dil-il,  et  parmi 
les  plus  fermes  soutiens  de  noire  politique,  plusieurs  se  mé- 
fiaient grandement  de  la  spéculation  philosophique.  »  Les 
amis  de  M.  Guizot  ont  l'ait  des  progrès,  ils  se  méfient  aujour- 
d'hui de  toute  espèce  de  spéculation  théorique. 

M.  Guizot  a  toujours  aimé  à  régenter  les  académies  ;  c'est 
à  quoi  il  s'amusait  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  quaud 
il  ne  passait  pas  son  tenq)s  à  régenter  son  Église.  L'Académie 
française  et  le  Consistoire  de  Paris  sentent  déjà  leur  déli- 
vrance. 


11  est  difficile  de  dire  au  jusie  quelle  a  été  la  pensée  poli- 
tique de  M.  Guizot.  «Tant  que  l'ancienne  noblesse  et  la  bour- 
geoisie, dit-il  quelque  part,  s'obstineront  à  rester  désunies  et 
jalouses,  au  lieu  de  se  résigner  à  être  puissantes  ensemble, 
nous  aurons  la  révolution  en  permanence.  »  Il  ne  manque 
pour  opérer  l'alliance  rCvéc  par  M.  Guizot  que  deux  clioses  : 
une  noblesse  et  une  bourgeoisie,  —  mais  cela  n'est  pas  sé- 
rieux; la  vraie  politique  de  M.  (iuizut  est  dans  sa  profonde 
haine  de  la  Révolution. 

Il  ne  trouve  jamais  les  gens  assez  rcacliomiaires.  11  repro- 
che à  Casimir  Périer  de  «  croire  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple, d'avoir  résisté  en  fait,  non  en  principe,  de  ne  pas  avoir 
compris  assez  condjien  l'anarchie  était  profonde,  de  n'avoir 
pas  défendu  assez  énergiquement  l'hérédité  de  la  pairie  ». 
Mais  son  grand  grief  contre  lui,  ijui  le  croirait?  est  «  de  n'a- 
voir pas  maintenu  à  tout  prix  le  deuil  national  et  légal  du  21 
janvier  ». 

Qui  auvail  donc  échappé  à  la  contagion  du  \irus  révolution- 
naire, puisque  Louis-Philippe,  «  en  s'éclairant  sur  la  Révolu- 
tion, ne  s'en  était  pas  complètement  all'rauchi».  Louis-Phi- 
lippe ne  s'clait-il  pas,  en  ciret,  écrié  un  jour  :  «  Tout  plutôt 


qu'émigré!»  mot  funeste  que  M.  Guizot  ne  lui  pardonne  pas. 
La  France  n'a  donc  cessé  d'être  livrée  au\  révolutionnaires. 
jM.  Guizot  n'a  jamais  pu  la  préserver  complètement.  La  Pro- 
vidence lui  devait  un  dédommagement.  Il  a  assisté  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  une  réaction  qui  laisse 
presque  en  arrière  celle  à  laquelle  il  avait  présidé  dans  sa 
jeunesse  ;  il  a  vu  le  pouvoir  enfin  confié  aux  mains  de  gens 
débarrassés  de  tout  préjugé  rè\ûlalioiinaire,  résistant  en  fait 
aussi  bien  qu'en  principe,  et  chercliant  cette  fusion  provi- 
dentielle entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  qui  doit  mettre 
lin  à  la  Révolution.  Les  conseils  et  les  encouragements  de 
M.  Guizot  n'ont  pas  manqué  au  gouvernement  de  l'ordre  mo- 
ral, et,  pour  rendre  justice  à  tout  le  monde,  nous  devons  dire 
que  son  influence  y  a  été  plus  d'une  fois  exercée  dans  le  sens 
de  la  modération.  L'ancien  président  du  conseil  du  29  octobre 
trouvait  quelquefois  que  le  vice-président  du  conseil  du  1k 
mai  allait  trop  loin;  un  gouvernement  absolu  tempéré  par 
M.  Guizot,  voilà  donc  le  ministère  de  Broglie. 


VI 


Et  ce  malheureux  qui,  pour  avoir  gardé  chez  lui  un  vieux 
fusil  prussien  liors  d'usage,  va  passer  trois  ou  quatre  ans 

dans  une  maison  centrale,  n'y  a-t-il  pas  là Laissons  donc 

ce  conseil  de  guerre  de  Marseille,  et  parlons  des  décors  de 
Baudry. 


VII 


Jamais  travail  de  peintre  n'a  fait  un  tel  fracas.  Rome,  Ve- 
nise, Parme,  étaient  certainement  moins  émues  lorsque  Ra- 
phaël, Michel-Ange,  Titien,  Véronôse,  Corrége  descendaient 
de  leur  échafaudage  et  donnaient  l'ordre  d'enlever  les  toiles 
qui  cachaient  les  murs  et  les  plafonds  du  Vatican,  de  la  cha- 
pelle Sixtine  et  de  la  salle  du  palais  de  Mantoue.  Nous  sommes 
devenus  depuis  quelque  temps  de  furieux  diletlanti  en  toutes 
sortes  d'arts,  et  surtout  de  terribles  amateurs  de  tableaux. 

Lus  compositions  do  M.  Baudry  ne  sont  pas  encore  placées 
et  déjà  on  s'inquiète  de  leur  durée.  Soixante  ans  de  vie,  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  leur  assurer  au  nom  de  la  statistique, 
science  inflexible  qui  condamne  toute  salle  d'opéra  à  brûler 
dans  cet  espace  de  temps  ;  c'est  la  moyenne  de  l'existence 
réservée  à  chaque  salle  d'opéra,  de  même  que  trente-six  ans 
est  la  moyenne  de  la  vie  de  chaque  fils  d'Adam. 

Encore  si  une  décoration  d'opéra  pouvait  durer  autant  que 
la  salle  elle-même,  mais  non  ;  le  gaz  réduit  sa  vie  à  quatre 
ans  à  peine. 

Quatre  ans,  et  les  peintures  de  M.  Baudry  auraient  cessé 
d'exister!  Cette  idée  désespère  une  foule  de  gens  qui  se  de- 
mandent si  le  gouvernement  ne  va  pas  prendre  des  me-» 
sures  pour  sauver  ces  dieux,  ces  déesses,  ces  muses,  ces 
nymphes  vouées  à  l'oxygène  dévorant.  L'un  propose  que 
l'œuvre  tout  entière  de  M.  Baudry  soit  déposée  au  Luxem- 
bourg; un  peintre  désigné  par  l'Institut  aurait  la  mission  d'en 
lirer  des  copies  qu'on  livrerait  à  la  voracité  du  gaz.  On  estime 
que,  moyennant  une  copie  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  le  gaz 
se  tiendrait  pour  satisfait  ;  l'autre  a  trouvé  un  autre  moyen  : 
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on  ferait  venir  des  maîtres  mosaïstes  qui  reproduiraient  les 
compositions  de  M.  Baudry.  C'est  fort  bien,  mais  où  y  a-t-il 
des  maîtres  mosaïstes  ailleurs  que  dans  le  roman  de  Georges 
Sand  qui  porte  ce  titre  ?  S'il  n'y  en  a  pas,  on  en  fera  ;  rien 
u'cuipèche  le  gouvernement  de  fonder  une  classe  de  mo- 
saïque à  l'École  dos  beaux-arts,  voire  munie  une  école  spé- 
ciale de  mosaïstes,  indispensable,  d'ailleurs,  dans  notre  temps 
de  rciiuvatiou  religieuse.  Un  grand  mouvement  religieux  ne 
se  coni|)reii(l  pas  sans  maîtres  mosaïstes.  Le  gouvernement, 
en  en  formant,  ferait  d'une  pierre  deux  coups. 

D'autres  personnes  trouveraient  plus  court  d'imposer  ;i  la 
(iompagnie  parisienne  du  gaz  un  gaz  d'un  oxygène  plus  pur, 
un  gaz  lîaudry,  qui  brûlerait  exclusivement  au  foyer  de  l'O- 
péra. L"n  moyen  encore  plus  simple  serait  d'éclairer  entière- 
ment le  foyer  aux  bougies.  Cela  reviendrait  peut-être  un  peu 
cher,  mais  faut-il  songer  à  quelques  sous  de  plus  ou  de  moins 
pour  sauver  un  chef-d'œuvre  dans  un  édifice  i[ui  coûte  cin- 
quante millions? 

Les  peintures  de  M.  lîaudry  étant  destinées  à  être  brûlées, 
cl  l'Opéra  lui-même  étant,  en  vertu  des  calculs  les  plus  posi- 
tifs, voué  au  feu  dans  un  temps  relativement  court,  j'en 
prends  mon  parti  et  je  me  borne  à  demander  pourquoi,  parmi 
les  uuisiciens  français  admis  par  .\1.  lîaudry  au  l'arnasse,  no 
figure  pas  Hector  Berlioz?  M.  (iarnier,  l'architecte  de  l'Opéra, 
l'a  banni  de  la  façade  de  son  édifice,  où  il  a  fourré  les  bustes 
de  tous  les  musiciens  imaginables  :  Gluck,  Mozart,  Beethoven, 
Hossini,  Meyerbecr,  Halévy,  Auber,  Adam,  que  sais-jc  ! 

Hector  Berlioz,  remarquez-le  bien,  était  lauréat  de  Home 
connue  .M.M.  lîaudry  cl  (Jarnier;  il  avait,  de  plus,  droit  au  buste 
comme  membre  de  l'Institut  ;  par  quelle  violation  de  toutes 
les  lois  divines  et  humaines.  Monsieur  Garnier,  le  lui  avez- 
vous  refusé  7  Et  vous,  Monsieur  Baudry,  puisque  vous  ad- 
mettez tant  de  musiciens  sur  le  mont  sacré,  par  quel  oubli 
en  avez-vous  éloigné  un  membre  de  l'Académie  des  bcau\- 
arls? 

M.  Garnier  et  M.  Baudry  vont  sans  doute  répondre  :  Berlioz 
était  académicien?  nous  ne  nous  en  doutions  guère;  qui  pou- 
vait supposer  qu'il  fût  de  (juclquo  chose,  ce  romantique  ol)- 
stin6?Kh!  messieurs,  il  était  non-seulement  académicien, 
mais  encore,  je  l'ai  dit,  grand  prix  de  Itome  ;  il  a  fait  une 
cantate,  cl  vous  lui  refusez  l'apothéose  que  vous  décernez  si 
libéralement  à  Aul)erl 

L'air  des  Djinns!  Vous  croyez,  Monsieur  Baudry,  que  la  pos- 
térité chantera  l'air  des  Djinns,  cl  qu'elle  ne  retiendra  rien  de 
HenvenuloCMini,  de  Hunuioel  JulieUe,  de  Béalrix,  des  Troyens, 
de  la  Damnation  de  h'aust,  et  que  vous  pouvez  impunément  in- 
Icrilire  l'accès  du  l'nrnassc  h  l'auteur  de  tant  de  symphonies, 
de  mélodies,  de  marches  haï  iiionieuses? 

\'.\i  biei.  I  moi,  je  vous  le  dis  :  Dans  un  demi-siècle,  quand 
tous  les  Auber,  les  Donizetti  et  autres  fabricants  de  nni- 
siquc  auront  di.sparu  pour  jamais  du  souvenir  des  hommes, 
on  découvrira  Berlioz  ;  on  s'apercevra  que  ses  oeuvres  étaient 
i\>-^  (cuvres  de  (.'énie,  qu'il  y  a\ait  lii  une  àme  d'artiste,  et 
quand  \r)lr(i  Opéra,  Monsieur  Garnier,  aura  brûlé,  quand  le 
;;.i/,,  .Mon>ieur  Baudry,  aura  dé\oré  vos  peintures,  le  Garnier 
cl  le  Baudry  du  xx'  siècle  lueUronl,  l'un  la  statue  de  Berlioz 
ilaus  une  hûIlc  spéciale  ;  l'autre  lui  consucreru  un  plafond  Imil 
entier. 


Vlll 

En  attendant,  on  dit  dédaigneusement  en  parlant  de  Ber- 
lioz :  C'est  un  roniuntiquo  ;  oui,  certes,  et  le  seul  romantique 
du  romantisme,  quoiqu'il  ne  portât  ni  cheveux  longs  ni  gilet 
rouge,  ni  barbiche,  ni  moustache  ;  si  jamais  quelqu'un  a  cru 
auy  sylphes,  aux  aulnes,  aux  elfes,  aux  fées,  aux  sorcières, 
aux  willis,  c'est  lui  1  11  a  seul,  de  ce  temps-ci,  causé  avec  la 
fée  Mab  ;  et  Dieu  sait  connue  il  aimait  Shakespeare  !  Ce  n'est 
pas  dans  un  Hélas  !  pauvre  Yurick,  et  dans  un  Soyez  les  bien- 
venus dans  Elseneur,  que  consistait  son  érudiliini  shakespea- 
rienne ;  il  connaissait  Shakesi>earc  mieu\  que  M.  Aniédee  l'i- 
chot,  il  a  aimé  Ophélie  au  point  de  l'épouser  dans  la  personne 
d'une  actrice  anglaise,  et  les  faux  romantiques  font  le  silence 
sur  ce  vrai  romantique,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  que, 
dans  un  recoin  du  journalisme,  quelque  bonne  àme  n'en- 
tonne quelque  réclame  sur  la  tombe  de  ce  farceur  de  Théo- 
phile Gautier  !  Il  est  convenu  qu'il  a  passé  sa  vie  à  semer 
des  perles  précieuses  dans  les  livres  et  dans  les  journaux. 
Tout  ce  qui  est  sorti  de  cet  esprit  n'est  que  fleur,  diamant, 
pierre  précieuse,  ambre,  écume  de  mer.  Les  journaux  répè- 
tent ses  moindres  bons  mots,  — sans  compter  la  légende  de  la 
première  représentation  A'IIernani,  qu'il  faut  avaler  cinq  ou 
six  fois  par  an.  S'il  rit,  c'est  d'un  rire  divin  ;  s'il  parle,  c'est 
d'un  ton  oljmpique;  s'il  marche,  c  est  comme  un  Jupiter. 
Ses  longs  cheveux,  son  fez,  ses  chiens,  ses  chats,  ses  perro- 
quets, il  y  a  sur  tout  cela  d'interminables  légendes. 

Je  connais  plus  d'un  brave  garçon  indifl'érenl  à  tout,  tou- 
jours prêt  à  se  moquer  de  tout,  à  prendre  son  parti  de  tout, 
(jui  ne  peut  pas  se  consoler  en  songeant  que  Théophile  Gau- 
tier n'a  pas  été  de  r.Vcadémie  française. 

lîn  feiiillelouisle,  pour  que  rien  ne  manquiït  à  la  gloire  de 
Théophile  (Jaulier,  a  découvert  dernièrement  que  ce  mystifi- 
cateur, qui  alfectait  de  ne  jamais  assister  à  la  représentation 
des  pièces  dont  il  rendait  compte,  a  été  un  des  plus  grands 
critiques  dramatiques  de  son  temps,  et  persomie  ne  s'en  dou- 
tait :  «  Pauvre  grand  homme  !  »  C'est  le  feuillelonniste  qui 
parle.  Allons!  voilà  qu'il  ne  manquera  décidément  plus  rien 
à  la  gloire  de  Théophile  Gautier,  pas  même  d'avoir  été  mé- 
connu. 

X*"* 


BULLETIN 


ICrnIc  lllii'f  ilcM  NPlriicoH  polItlqurM 

l.'r.cole  des  silences  politiques  connnencera  le  23  novembre 
prochain  sa  (]ualrièine  aimée.  .Nou*  avons  sous  les  jeux  le 
tableau  des  cours  avec  le  sommaire  des  sujets  ii  Irailer  par 
chaque  professeur.  Cela  ne  représente  qu'une  aniu'e  sur  les 
deux  qui  forment  le  cycle  complet  de  l'enseignement.  Que 
de  sujets  intéressants  déjà,  que  de  connaissances  précieuses 
dans  cette  première  moitié  ! 

filiidier  avec  .M,  Demongcot  tout  le  détail  de  l'organisation 
connnunalc  (urbaine  et  rurale),  non  pas  seulement  en  France, 
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mais  en  Anglelerre,  en  Allemagne,  aux  Étals-Unis,  en 
Italie,  etc.;  remonter  de  là,  par  l'or^anisalion  départeaieii- 
tale,  jusqu'à  l'admiTiistratidn  centrale;  soulever  el  résoudre, 
par  des  comparaisons  Judicieusement  instituées  entre  les  dif- 
férents pays,  la  i;rande  question  de  la  justice  administrati\e; 
examiner  avec  M.  Leroy-Heaulieu  toutes  les  formes  des  reve- 
nus publics  ;  sui\re  dans  leur  opération  et  juger  par  leurs 
résultats  les  iuipôls  et  taxes  de  toute  nature  appliqués  en 
France  et  dans  les  autres  États  de  l'Europe;  saisir  avec 
M.  Dunoyer  les  correspondances  apparentes  ou  secrètes  de  la 
production,  delà consonmialion  et  de  la  distribution;  distin- 
guer dans  l'histoire  des  sociétés  (-oopératives,  dans  les  théories 
de  la  participation  des  ouvriers  aux  bénéfices,  ce  qui  appartient 
à  la  chimère  de  ce  qui  amiouco  et  i)réparc  un  nouvel  état  éco- 
nomique ;  recueillir  a\ec  M.  l^evasseurles  lois  slatisliquos  d'où 
dépendent  la  durée  de  la  vie  hamaine,  le  chirt're  des  mariages  el 
celui  des  naissances;  trou\er,  pour  ainsi  dire,  l'expression  nu- 
mérique de  la  moralité  d'une  sociélé;  suivre  en  France, degrés 
par  degrés,  le  progrès  de  la  production  agricole,  représentée 
surtout  par  les  céréales  et  la  vigne,  de  la  production  minérale, 
représentée  surtout  par  la  houille  et  le  fer,  de  la  production 
industrielle,  représentée  par  le  sucre,  le  coton,  la  soie  el  la 
laine;  prendre  pour  poinl  de  départ,  a\ec  M.  Pigeonneau,  ce 
vaste  ensemble  de  la  ])roduction  nalionale,  et  décrire  les  ca- 
naux et  les  chemins  de  fer  par  lesquels  elle  circule  et  se  dis- 
tribue, les  grandes  voies  de  commerce  par  lesquelles  elle 
s'échange,  soit  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  soit  aux 
États-Unis,  au  Brésil,  dans  l'Inde,  en  Chine  et  au  Japon  ; 
l'aire  de  nouveau,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  le  tour  du 
monde  civilisé  pour  y  étudier  avec  M.  Gaidoz  les  limites  na- 
turelles que  dessinent  les  montagnes  el  les  fleuves  à  côté  des 
limites  nationales  créées  par  l'histoire  ;  la  distribution,  —  ou 
parfois  le  pêle-mêle,  — des  races,  des  langues  et  des  religions 
dans  ces  grands  cadres,  et  la  nature  résislanle  ou  friable  des 
vastes  unités  politiques  ou  dynastiques  qui  sont  les  éléments 
des  calculs  de  la  diplomatie;  suivre  avec  M.  Sorel  l'histoire 
de  celte  diplomatie  elle-même  dei)uis  178!)  jusqu'au  traité  de 
Francfort,  el  en  dégager  la  logique  cachée  ou  les  doulou- 
reuses leçons  par  l'étude  des  pièces  originales,  des  docu- 
ments publics  ou  secrets,  des  correspondances  privées  des 
hommes  d'État,  de  tout  ce  qui  permet  d'apercevoir  derrière 
chaque  convention  finale  les  négociations  qui  l'ont  amenée, 
et  derrière  ces  négociations  la  politique  qui  les  a  rendues 
nécessaires;  —  tout  cela  forme  un  ensemble  d'un  intérêt  vrai- 
ment puissant. 

Si  l'on  y  ajoute  les  enseignements  qui  figurent  au  pro- 
gramme de  l'année  suivante  :  l'étude  comparée  des  constitu- 
tions de  l'Europe,  le  droit  des  gens,  la  matière  des  consulats, 
la  législation  industrielle  et  commerciale  comparée',  les 
traité.s  de  commerce  depuis  1786,  In  législation  civile  com- 
parée, les  théories  de  réfornu'  sociale,  on  a  devant  les  yeux 
l'encyclopédie  même  des  connaissances  qui  peuvent  justifier 
dans  un  homme  les  litres  d'esprit  cultivé  et  de  citoyen 
éclairé. 

11  faut  rendre  cette  justice  à  la  direction  de  l'École  qu'elle 
a  tout  l'ail  pour  donner  à  ses  enseignements  autant  d'utilité 
pratique  que  de  valeur  Ihéoriqne,  aulanl  de  profondeur  que 
de  surface.  Les  principaux  cours  sont  doublés  chacun  de 
deux  conférences  par  semaine,  dans  lesquelles  on  aborde  de 
plus  près  et  avec  plus  de  détail  les  matières  que  le  cours  a 
traitées  d'une  manière  générale.  En  outre,  des  épreuves 
écrites,  des  interrogations  familières,  semblables  à  celles  des 
examens  d'Etat  auxquels  le  cours  prépare,  font  des  confé- 
rences une  sorte  d'apprentissage  spécial  et  professionnel.  La 
direction  s'est  montrée  fort  judicieuse  en  recherchant  pour 
ses  chaires  des  hommes  qui  ne  sont  pas  seulement  des  pro- 
fesseurs et  qui  contiinient  d'être  mêlés  aux  affaires  et  à  l'ad- 
ministration. (,)uel  intérêt  n'y  a-l-il  pas  à  ce  que  le  cours  de 


droit  administratif  profite,  par  l'entremise  de  l'homme  distin- 
gué que  nous  a\ons  nommé  en  commençant,  de  ces  savantes 
discussions  préparatoires  du  conseil  d'État  où  la  loi  naissante 
se  laisse  ^oir  dans  son  esprit  et  dans  ses  sources,  el  de  ces 
débats  du  contentieux  ou  la  loi  appliquée  trahit  ses  points 
faibles  ou  ses  angles  aigus  !  Quel  intérêt  à  ce  que  ce  soit  un 
inspecteur  des  finances,  initié  par  ses  fonctions  mêmes  à  tous 
les  détails  et  à  tous  les  secrets  de  l'administration  financière, 
qui  en  explique  et  en  justifie  le  mécanisme  pratique,  à  côté 
du  savant  économiste  qui  en  dégage  les  principes  dirigeants  ! 
Uuel  intérêt  à  ce  que  l'histoire  diplomatique  soit  confiée  à 
un  jeune  diplomate  ayant  séjourné  auprès  des  principales 
chancelleries  aussi  bien  que  dans  les  services  sédentaires,  el 
joignant  à  cette  double  expérience  d'incontestables  qualités 
d'écrivain  et  d'historien  !  Ce  sont  là  des  conditions  excellentes 
dont  l'ell'et  se  fera  certainement  reconnaître  par  la  largeur  et 
la  précision  des  vues,  la  sagesse  de  la  méthode  el  la  sûreté  de 
main  chez  les  jeunes  hommes  formés  à  cette  école. 

On  ne  saurait  donc  trop  espérer  d'une  organisation  aussi 
forte.  Elle  esl  assurément  très-apte  à  atteindre  les  deux  buts 
que  le  programme  lui  assigne  :  elle  a  toute  la  surface  ency- 
clopédique el  toute  la  richesse  d'aperçus  que  peuvent  souhai- 
ter les  jeunes  gens  qui  cherchent  simplement  le  couronne- 
ment d'une  éducation  libérale;  ceux  qui  ont  des  visées  plus 
spéciales,  plus  pratiques,  y  trouvent  une  suite  d'exercices  et 
d'épreuves  préparant  efficacement  aux  principales  carrières 
diplomatiques  el  administratives.  Conseil  d'Etat,  administra- 
tion centrale,  administration  départementale,  conseils  de 
prél'ecture,  Cour  des  comptes,  inspection  des  finances,  con- 
sulats, anibasssdes,  ministère  des  affaires  étrangères,  toutes 
les  fondions  de  haut  vol  ne  peuvent  manquer  de  trouver  à 
l'École  leurs  candidats  les  plus  méritants,  leurs  concurrents 
les  plus  heureux.  F-a  preuve  est  déjà  faite  à  cet  égard.  Avec 
beaucoup  de  raison  on  a  tenu  compte,  dans  tous  les  ensei- 
gnements, non-seulement  des  exigences  des  concours  d'en- 
trée, mais  encore  des  nécessités  ultérieures  de  chaque  car- 
rière. L'admission  est  peu  de  chose  si,  ce  pas  franchi,  ou 
n'est  point  en  mesure  de  profiter  rapidement  des  enseigne- 
ments de  la  pratique  et  de  se  mettre  au  niveau  des  positions 
plus  élevées.  Rien  n'est  pire  que  de  languir  longtemps  dan> 
les  rangs  inférieurs  ;  les  plus  hautes  facultés  s'y  usent  sans 
s'exercer.  C'est  à  quoi  l'on  a  pourvu  par  une  préparation  qui 
peut  paraître  trop  riche  et  qui  n'est  que  suffisante. 

A  tous  ces  litres,  nous  nous  félicitons  du  succès  de  l'Ecole 
des  sciences  politiques.  Jeune  encore,  puisqu'elle  n'a  que 
(|uatre  années  d'existence,  elle  occupe  déjà  la  position  d'une 
métropole  ;  des  colonies  qui  promettent  d'être  fècoiules  à 
leur  tour  se  préparent  à  honorer  son  nom  et  à  répandre 
sa  méthode  dans  plusieurs  pays  étrangers.  Ce  sont  là  de 
notables  succès,  et  d'autant  plus  dignes  d'attenlion  que 
c'est  une  école  libre,  créée  par  l'initiative  privée  et  dépourvue 
du  prestige  dont  s'entourent  les  fondations  de  l'Etat,  ([ui  ob- 
tient ainsi,  hors  de  France,  les  hoimeurs  de  l'iniilalion.  Kn 
allcndant  que  ces  rejetons  aient  fourni  leur  croissance  et  se 
soient  multipliés,  nous  serions  surpris  de  ne  pas  voir  affluer 
de  plus  en  plus  à  l'École  de  Paris,  à  côté  de  nos  Français,  les 
étrangers  qui  ont  le  goût  de  la  haute  instruction,  et  s'accu- 
ser ainsi  de  plus  en  plus  ce  carac'tère  largement  international 
que  les  fondateurs  ont  dès  le  principe  imprimé  à  leur 
œuvre. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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Itaiis  iiiiu  l'cuiiioii  tout  iiiliiiic  teiuie  à  Valence  uiilre  ré- 
publicains, M.  Jules  Simon  a  prononcé  des  paroles  qui  mé- 
ritent d'ûtre  répandues  au  dehors  et  puldiées  dans  toute  la 
France  :—  Ayez  l)oii  espoir,  a  dit  l'ancien  ministre  de 
M.  Thiers,  la  république  délinitive  lriom|ihora  dans  un  temps 
prochain  ;  il  le  faut.  La  France  ne  pourrait  devenir  qu'une 
monarchie  de  cinquième  ordre,  elle  sera  la  première  répu- 
bli((ne  du  monde,  n 

La  repubhquc  di'tinidve  lri()mj]hera  dans  un  li'uips  pro- 
chain ;  (7  le  faut!  Notre  situation  extérieure  et  les  nécessités 
de  notre  poUliquo  intérieure  imposent  également  celte  solu- 
tion. 

A  l'extérieur,  il  est  visible  que  tout  \a  de  nuil  en  jiis  pour 
la  France  depuis  que  la  ré|>nblique  a  perdu  dans  les  sphères 
(.'ouvcrnemenlales  tout  le  terrain  qu'elle  y  avait  gagné  après  le 
.'i  septembre.  Nous  recommencions  à  recon([uérir  paisiblement 
et  jour  il  jour  la  sympathie  des  jieuples  ;  les  gouvernements, 
même  les  plus  hosllles,  ne  lrou\ aient  |ioint  de  prétexte  contre 
nous;  nous  ne  l'aidions  peur  à  ]iersoinie  ,  mais  nous  inspi- 
rions à  tous  le  respect.  Le  réveil  funeste  des  inilucnces  clé- 
ricales a  changé  tout  cela:  un  mauvais  génie,  soufflant  de 
nouveau  sur  nous,  a  fait  de  la  Friince  l'associée  et,  en  ajqia- 
rence,  la  coniplice  de  toutes  les  causes  perdues  en  i;ur(ipi'. 
On  ne  sait  ni  où  nous  allons,  ni  ce  que  nous  voulons;  nous 
a\ons  fuilli  retourner  à  la  légilimité,  et  en  ce  moment  les 
partisans  du  septennat  sans  épithèle  mendient  les  suffrages 
des  bonapartistes  :  nous  oscillons,  nous  hésitons,  nous  sem- 
blous,  de  gaieté  (le  cti'ur,  provo(|uer  des  tempêtes;  nous  ca- 
re>-ons  tous  les  prriN.  Les  don  tjuicluille  de  l'ultramonta- 
nisme  brainlissenl  d'uni-  main  ridiculement  sénilc  lu  vieille 
épée  de  la  France  et  lancent  à  notre  vainquem-  d'hier,  qui 
est  encore  I  ennemi  d'aujcjurd'hui,  d'impossibles  delis.  iNos 
ministres  ont  fort  à  faire  pour  contenir  ces  fous  cl  pour  cor- 
2'  sfiniE.  —  nKVL't  l'or.iT.  —  VII. 


riger  l'effet  de  leurs  sottises.  Ils  sé\issent,  il  est  vrai,  contre 
eux,  mais  sans  grand  succès  :  les  cléricaux  se  taisent  un 
jour,  ils  recommencent  le  lendemain  parce  qu'ils  savent  bien 
qu'après  tout  le  gou\crnen)ent  a  besoin  de  leur  appui  et 
que  la  situation  est  ii  eux  tant  qu'elle  n'est  pas  il  la  repu- 
bli([ue. 

Il  y  a  (iucl(|U('  quinze  jours,  un  journal  s'est  attire  une  sc- 
\ère  réprimande  pour  a\oir  déclare  (luil  i\')  a\ait  présente- 
ment de  choix  qu'entre  la  republi(|ae  et  l'empire.  Nous  ne 
nous  hasarderons  pas  il  employer  de  nouveau  cette  lormulc 
condamnée,  mais  nous  dirons  seulement  :  aujourd'hui,  qui- 
conque refuse  de  donner  une  franche  adhésion  au  gouverne- 
inenl  républicain  est  l'allié,  volontaire  ou  non,  disons  mieux, 
l'esclavi'  et  la  proie  de  ce  cléricalisme  qui  perd  la  France. 
C'est  le  cléricalisme  qui  a  exigé  jusqu'il  ce  jour  le  maintien 
dans  les  eaux  italiennes  de  cette  station  de  ÏOicnoque,  dé- 
monstration imilile  et  vainc  de  nos  sympathies  pour  un 
pouvoir  lemporellement  déchu  et  dont  personne  d'ailleurs 
ne  menace  l'existence.  C'est  le  cléricalisme  qui  a  empêché 
le  gouvernement  de  la  France  de  manifester  expressément  la 
répulsion  profonde  ([ue  lui  inspire  le  banditisme  carliste  ; 
c'est  le  cléricalisme  qui  maintient  ii  l'an  un  préfet  dont  l'al- 
tittulc  indécise  et  molle  inquiète  l'opinion  et  fournit  aux  emie- 
mis  de  la  France  un  mensonger  mais  utile  prétexte  pour 
l'accuser  de  connivence  morale  avec  les  adversaires  de  la 
république  espagnole.  L'Allemagne,  ain.si  qu'on  devait  s'y 
allendre.  n'y  a  point  manqué.  Nous  voulons  bien  qu'il  n'y  ait 
point  la  11!  germe  d'un  antagonisme  direct  et  prochain:  notre 
situation  n'en  est  pas  moins  troublée  et  pleine  de  malaise  ;  on 
ne  nous  menace  pas,  mais  on  nous  nargue  et  l'on  nous 
surveille. 

Combii'ii  tout  eût  cle  plus  facile,  plus  correct  et  plus 
exempt  de  prril  pour  l'avenir,  si,  dès  l'origine,  nous  eussions 
su  prendre  le  droit  chemin  !  Il  fallait  partir  de  ce  principe,  de 
ce  fait,  si  l'on  veut  :  la  France  est  un.-  rèpiibliciue.  une  répu- 
blique... républicaine,  ennemie  de  tout  ce  (pii  rappelle  l'an- 
cien régime,  amii'  de  toutes  les  solutions  libérales  en  tonte 
cause  et  en  tout  pijs  ne  se  cachant  pas  pour  laisser  \oir  ses 
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préforences  et  ses  sympathies  dans  la  mesure  compatible  avec 
sa  propre  sécurité  et  son  repos.  Pas  de  faux  point  d'Iionneur, 
point  d'attaclie  avec  un  passé  condamné  ;  répiuliation  absolue 
de  la  politique  tortueuse  de  l'empire  ;  partout,  même  en  diplo- 
matie, la  simplicité  et  la  droiture.  Derrière  les  Alpes,  il  \  a  un 
peuple  qui  nous  doit  l'indépendance,  qui  parle  une  langue 
sœur  de  la  nôtre,  capable  d'ingratitude  peut-être,  mais  ayant 
à  sa  lête  un  gouvernement,  un  homme  au  moins,  —  le  roi,  — 
qui  parait  n'avoir  point  oublié  nos  services.  Sans  rechercher 
servilement  l'alliance  de-ce  peuple  (la  France,  hélas  I  est  bien 
loin  encore  de  tout  retour  possible  à  la  politique  des  alliances), 
il  fallait  cependant  supprimer  entre  lui  et  nous  toute  cause 
d'antagonisme,  en  dehors  des  questions  où  pourraient  être  en- 
gagés l'honneur  bien  entendu  de  la  France  et  l'intégrité  du 
territoire  français. 

La  question  do  VOrànoque  n'était  point  une  de  ces  questions- 
là.  L'Italie  n'est  point   en   lutte    a\ec  le    pape,   elle    ne  le 
menace  pas,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  lui  déplaît 
qu'on  paraisse    le   protéger   contre  elle.  Certes,  VOrênoqw, 
à  Civita-Vecchia,  n'est  point  une  menace  ;  mais  la  présence 
de  ce  navire  dans  les  eaux  italiennes  est  comme  un  témoi- 
gnage  de   nos   suspicions,  peut-être   de  nos  regrets...  Que 
Boupçonnons-nous  donc,  que  redoutons-nous  pour  le  saint- 
père  ?  L'Italie  est  une  puissance  catholique  comme  nous.  Que 
regrettons-nous  ?  D'avoir  fait  l'Italie  ?  Il  serait  bien  temps,  en 
vérité  1  Ces  remords  h  contre-temps  sont  un  legs  de  la  mau- 
vaise diplomatie  de  l'empire;  ce  n'est  point  de  la  diplomatie 
républicaine.   D'ailleurs,  encore  une  fois,  quelle  est  l'utilité 
de  la  station  de  VOrénoqiie  ?  File  est  nulle,  absolument  nulle, 
on  ne  saurait  trop  le  redire.  Et  cela  est  si  vrai  qu'aujourd'hui 
on  en  annonce  le  prochain  rappel.  Eh  bien  !  nous  le  deman- 
dons, quand  YOrénoque  sera  rentré  dans  les  eaux  françaises, 
où  sera  le  profit  de  l'avoir  si  longtemps  mainteiui  dans  les 
eaux  italiemies  ?  11  sera  nul,  tout  à  fait  nul;  on  y  aura  sim- 
plement gagné  d'avoir  fait  une  question  de  ce  qui  n'en  était 
point  une  à  l'origine,  d'avoir  fait  traîner  et  languir  cette 
question  une  fois  créée,  et  enfin  d'avoir  perdu  tout  le  bénéfice 
d'une  renonciation  opportune  et  résolue  ii  de    chimériques 
prétentions  que  le  gouvernement  français,  —pas  plus  celui 
d'aujourd'hui  que  celui  d'avant  le  2/i  mai,  —  n'a  jamais  par- 
tagées. 

Ce  que  nous  disons  de  notre  politique  italienne  s'applique 
également  à  notre  poUtique  espagnole.  Un  beau  jour  on  ap- 
prendra que  M.  de  INadaillac,  préfet  des  Basses-Pyrénées,  sus- 
pecté à  tort  ou  à  raison  de  sympathie  pour  les  carUsIes,  a 
été  mis  en  possession  de  quelque  poste  préfectoral  plus 
éloigné  de  la  frontière  espagnole.  Cela  ne  sera  pas  une 
disgrâce,  mais  un  simple  changement  de  résidence,  — 
avec  avancement,  si  l'on  veut.  11  n'en  faudra  pas  davantage, 
l'opinion  publique  sera  soulagée,  et  il  ne  restera  plus  de 
doutes  dans  les  esprits,  sauf  un  cependant,  qui  sera  de  sa- 
voir pourquoi  le  gouvernement  français  a  tant  tardé  à  faire 
aux  préventions  plus  ou  moins  fondées  de  l'opinion  ce  sacri- 
fice si  peu  coûteux  et  d'un  si  facile  accomplissement.  La 
droite  criera  peut-être  ;  on  la  laissera  faire  ;  au  besoin  on  la 
fera  taire,  en  constituant  contre  elle,  fût-ce  même  au  sein 
de  l'Assemblée  actuelle,  une  majorité  mieux  au  fait  des  dé- 
sirs et  des  vrais  intérêts  de  la  France.  Et  ainsi,  du  même 
coup,  la  politique  delà  France  deviendra  libérale  au  dehors  et 
républicaine  à  l'intérieur.  Si  d'aventure  une  majorité  républi- 
caine et  la'ique  (pour  ne  pas  dire  anticléricale)  ne  se   trou- 


vait pas  dans  l'Assemblée,  ce  serait  à  la  France  qu'il  appar- 
tiendrait de  trancher  le  débat  en  donnant  aux  élections  par- 
tielles qui  vont  venir  toute  la  signification  anticléricale,  anti- 
bonapartiste et  anticarliste,  qui  a  manqué  aux  élections 
générales  du  8  février  J871.  C'est  un  oubli  facile  à  réparer. 
Et  ceci  nous  amène  à  dire,  en  terminant,  un  mot  de  cette 
grave  question  des  élections  partielles  pour  l'Assemblée  na- 
tionale et  de  celles  pour  les  conseils  généraux,  élections  si 
proches  de  nous  et  d'une  importance  si  capitale.  Ce  qui  donne 
à  ces  élections  tout  leur  caractère,  c'est  la  coalition  anti- 
républicaine des  bonapartistes  et  des  orléanistes.  L'élection 
du  département  de  Maine-et-Loire  en  est  le  type.  D'un  côté  le 
parti  répul)licain,  toutes  fractions  comprises,  groupé  autour 
d'une  candidature  de  signification  modérée  et  conservatrice, 
mais  résolument  républicaine,  sur  le  terrain  du  septennat 
républicain.  De  l'autre,  les  bonapartistes  et  les  monarchistes, 
se  pardonnant  réciproquement  les  outrages  dont  ils  s'inon- 
daient hier  encore,  et  menés  au  combat  par  M.  de  Falloux... 
Très-heureusement,  M.  de  Falloux  est  presque  célèbre  en 
France,  son  nom  est  connu  et  il  fait  peur;  l'hostilité  de  cet 
homme  et  de  ses  amis  ne  saurait  être  que  tout  à  fait  favo- 
rable à  la  république  et  aux  candidatures  républicaines. 

Kous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'à  notre  sens  les  élec- 
tions pour  les  conseils  généraux  devront,  comme  celles 
pour  l'Assemblée  nationale,  être  des  élections  avant  tout  g 
politiques.  Tant  que  la  France  n'aura  pas  la  république  1 
définitive,  il  n'y  aura  point  d'autre  question  pour  elle  que  de 
savoir  et  de  dire  si  elle  la  veut  ou  si  elle  la  repousse.  Toute 
manifestation  électorale  est  actuellement  une  manifestation 
pour  ou  contre  la  république. 

Où  est  d'ailleurs,  en  ce  qui  regarde  les  conseils  généraux, 
l'inconvénient  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi '^  Les  conseillers 
généraux  qui  auront  été  élus  ou  réélus  en  qualité  de  républi- 
cains n'en  seront  pas  pour  cela  moins  aptes  à  traiter  avec 
compétence  toutes  les  questions  d'intérêt  local  qui  leur  seront 
soumises.  Le  parti  républicain  n'est  plus  un  parti  d'idéolo- 
gues, de  pliraseurs  et  d'utopistes;  il  a  fait  très-sérieusement, 
à  la  commune,  au  canton,  dans  les  assemblées  départemen- 
tales et  à  Versailles,  son  apprentissage  des  affaires  ;  il  est  mûr 
pour  tous  les  mandats  et  toutes  les  fonctions  de  la  vie  publi- 
que. Le  vieil  argument  des  «  grandes  situations  sociales  »  a 
fait  son  temps.  Outre  que  le  parti  républicain  possède  aujour- 
d'hui beaucoup  de  ces  situations-la,  est-il  donc  absolument 
nécessaire  d'être  le  plus  riche  de  son  département,  de  sa  com- 
mune ou  de  sou  canton,  pour  en  bien  gérer  la  fortune  et  pour 
être  un  défenseur  zélé  et  vigilant  de  l'intérêt  du  plus  grand 
nombre'?  L'important  est  de  choisir  des  honnêtes  gens,  d'une 
aptitude  suffisante  aux  affaires,  et  qui  soient  des  républicains. 
Songer  à  son  département,  à  son  canton  et  à  sa  commune 
n'empêche  pas  de  songer  à  la  France.  Sans  bonne  politique  il 
ne  saurait  exister  de  bonne  administration  locale.  Voilà  ce 
qu'il  faut  redire  partout,  à  la  veille  du  renouvellement  par 
moitié  des  conseils  généraux. 

Et  immédiatement  il  faut  ajouter  et  faire  comprendre  qu'au- 
jourd'hui la  bonne  politique,  la  politique  française,  à  l'exté- 
rieur et  à  l'intérieur,  c'est  la  politique  républicaine. 
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HOMMES  POLITIQUES  CONTEMPORAINS 

H.   Uuizot 

(Promicr  article) 

Iles  trois  maîtres  célèbres  autour  desquels  se  pressait  aux 
approclics  de  1830  la  jeunesse  française,  le  dernier  vient  de 
disparaître.  Si  nous  rappelons,  en  commençant  celte  étude 
sur  M.  fuiizot,  ses  titres  coaunç  professeur,  ce  n'est  point 
Iiouralfecter  de  mettre  son  enseiiaiiement,  inoffensif  au  moins 
et  toujours  utile,  au-dessus  de  son  rôle  d'homme  d'État;  —  il 
n"\  a  aucune  assimilation  possil)le  entre  les  deux  rôles;  — c'est 
que  ce  souvenir  nous  permet  de  marquer  dés  le  début  ce  qui 
fait,  ce  nous  semble,  le  caractère  général  et  persistant  de 
celle  existence,  celui  qui  fut  tour  ii  tour  une  qualité  ou  un 
défaut  selon  ses  applications  :  —  la  volonté. 

Cette  volonté  s'appliquant  au  maniement  des  lionunes  ou 
des  choses  a  pu  tourner  trop  souvent  en  lui  à  renlêlemenl. 
.Vppiiquée  à  son  talent  d'orateur  ou  d'écrivain,  elle  a  été  la 
cause  d'un  perfectionnement  singulier  qu'on  avait  piMit-étre 
le  droit  de  ne  pas  espérer  à  ses  débuts. 

Un  de  ses  biographes  les  plus  favorables  (1)  a  dit  que  si  ja- 
mais homme  avait  justifié  le  mot  :  Fiunt  oratures,  c'était 
M.  fiuizot,  el  il  rappelle  qu'à  côté  do  MM.  Cousin  et  Villeniain. 
et  lorsqu'il  était  soutenu  par  les  mêmes  sympalliies  politiques, 
son  cours  était  loin  d'olTrir  le  même  éclat.  On  l'écoutait  pour 
la  valeur  des  faits  et  des  idées  qu'il  exposait,  pour  le  fond 
des  choses  ;  mais  par  elle-même  sa  parole  mordait  peu  sur 
son  auditoire.  Le  fond,  c'est  l'essentiçl,  dira-t-nii,  etlonaura 
raison  ;  pourtant,  au  moins  chez  nous,  cette  chose  essentielle 
ne  peut  se  passer  d'une  autre,  secondaire  si  l'on  veut,  mais  à 
coup  sûr  indispensaiila  :  c'est,  soit  qu'on  écrive,  soit  qu'on 
parle,  de  se  faire  lire  ou  écouter.  On  écoutait  .M.  faiizot  à  ses 
débuts,  mais  il  parait  qu'il  y  fallait  quelque  efl'orl.  Qu'on  n'aille 
pas  Irop  lui  en  faire  un  mérite,  aujourd'hui  qu'on  cherche  à 
relever  de  son  ancien  discrédit  «  le  genre  ennuyeux  »  :  cela 
s'appelle  ne  pas  faire  do  rhétorique,  ce  qui  serait  fort  bien 
si  ce  mot  s'emplo\ait  ici  dans  son  sens  véritable  el  si  parler 
ou  écrire  avec  intérêt  n'était  ])réci8émenl  le  contraire  de  cette 
rhétorique  justement  bhlmée  cl  qui  appartient,  elle  aussi,  à  ce 
fiemc  ennuyeux.  Précisément  M.  Cuizot  en  faisait,  lui,  de  la 
rhétorique  :  quei<|ue  mérite  qu'on  doive  reconnailrc  à  ses 
cours,  on  pourrait  en  citer  quelques  phrases  des  plus  ron- 
flantes et  des  plus  creuses  qui  se  soient  faites  dans  noire 
imys  ;  seulement,  il  parait  qu'il  ne  savait  ni  les  animer,  ni  les 
colorer  an  moins  par  le  geste  et  par  l'accent  :  on  un  mol,  il  était 
alors  aussi  pou  oralour  que  possible.  Vers  18;iO,  il  devient  dé- 
puté :  sous  lo  coup  dos  coniradiclions  (jui  manquent  au  i)ro- 
fcsseur  connue  au  prédicateur,  et  dont  la  passion,  qui  fait  la 
force  dos  vrais  iutluur.s,  a  besoin  pour  s'animer,  le  lalenl  ora- 
toire de  .M.  (hiizot  se  dégage  progressivement,  grandit  sous 
le  feu  cl  devient  cctto  imissanle  parole,  —  trop  puissante  pcul- 
clrc,  car  à  lui  cotnrnc!  ii  ses  amis,  elle  a  fait  illusion  sans 
doute  et  .sur  ce  qu'il  pouvait  et  sur  ce  qu'il  voulait.  Mais  celle 
puissance  n'en  élall  pas  moins  réelle, cl  elle  était  mériloire  ; 


(1)  Lermiiiicr,  bio^mpliin  |^nil|'alc.  I'.  I)l(lf)t, 


car  l'usage  que  nous  avons  vu  pratiquer  si  longtemps  depuis 
au  profit  de  telle  réputation  surfaite,  —  celui  d'étrangler  les 
discussions  en  assiu-ant  le  dernier  mot  aux  organes  de  la  ma- 
jorité parle  cri  aux  voix!  et  de  rendre  la  réplique  impossible, 
—  n'existait  pas  encore  :  on  ne  se  fût  pas  permis  d'ctoull'er  la 
voix  ni  do  MM.  Berryer,  Thiers  et  Mole,  ni  même  d'orateurs 
plus  déplaisants  encore  à  la  majorité.  Il  fallait  les  entendre, 
il  fallait  leur  répondre,  et  ce  n'était  pas  toujours  chose  facile  ; 
or,  tous  les  témoignages,  ceux  même  des  adversaires,  consta- 
tent que  jusqu'au  moment  de  sa  chute  définitive,  le  talent  de 
M.  Guizot,  dont  la  vocation  oratoire  avait  paru  jadis  si  dou- 
teuse, alla  toujours  en  grandissant.  J'ai  entendu  raconter  que 
dans  la  tribune  des  journalistes,  Armand  Marrast,  qui  chaque 
matin  le  poursuivait  dans  le  Xatiojial  de  ses  vives  et  amères 
critiques,  se-  retournait  parfois  en  l'euteudant  vers  ses  con- 
frères et  s'écriait  avec  une  admiration  mêlée  de  dépit,  en  y 
joignant  une  épithcte  énergique  qui  en  doublait  sa  valeur  : 
«  Ah  !...  quel  talent!» 

Nous  sommes  obligés  sur  ce  point  de  nous  eu  rapporter  au 
témoignage  d'autrui  ;  la  meilleure  part  du  talent  de  l'orateur 
disparait  pour  celui  qui  n'a  pu  l'entendre.  Mais  ce  dont  cha- 
cun peut  s'assurer  par  lui-même,  c'est  que  lo  môme  progrès 
existe  entre  les  débuts  de  M.  Gui/.ol  comme  écrivain  et  ce 
qu'il  est  devenu  depuis,  surtout  à  une  époque  où,  son  cours 
étant  suspendu,  il  n'était  plus  qu'écrivain  —  et  où  il  com- 
posait, outre  ses  brochures  politiques,  sa  belle  Histoire  de  la 
révolution  d'Aniilelerre. 

Il  a,  à  une  époque  récente,  publié  de  nouveau,  eu  les  cor- 
rigeant, les  premiers  essais  de  sa  jeunesse,  tous  fort  étran- 
gers à  la  politique  et  même  à.  l'histoire.  Ils  ne  pouvaient  guère 
faire  prévoir,  ni  par  le  choix  des  sujets,  ni  par  leur  valeur 
littéraire,  ce  qu'il  devait  écrire  un  jour.  Bien  que  son  mérite 
comme  écrivain  ait  toujours  été  loin  de  son  talent  d'orateur, 
bien  que  son  style  ait  des  défauts  choquants,  qu'il  ne  soit  ni 
simple,  ni  rapide,  ni  même  toujours  assez  correct  (l),  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'on  peut  citer  de  lui  de  très-belles 
pages,  et  ce  qu'on  doit  admirer  même  dans  de  simples  le- 
çons plus  ou  moins  improvisées,  c'est  une  rare  habileté  de 
composition,  une  ordonnance  heureuse.  C'est  une  des  quali- 
tés qui  manquent  le  plus  k  l'un  de  ses  premiers  écrits,  qu'il  a 
publié  de  nouveau  en  le  remaniant  en  18ô2  :  il  l'intitule  Cor- 
neille et  son  temps.  Lo  livre  no  tient  pas  ce  cpio  promet  le  titre  ; 
ce  serait  tout  au  plus  Corneille  et  (iueli]ues-uns  de  ses  contem- 
porains. Kncore,  un  quart  environ  du  ^olunle  est-il  consacré 
à  une  étude  fort  insuflisanle  sur  nos  anciens  poêles,  qu'il  in- 
titule J)e  l'état  de  la  poésie  avant  Corneille.  Quant  à  la  biogra- 
phie de  Corneille  et  à  l'histoire  de  son  Ihéùlre,  même  dans 
l'édition  originale  elles  supposent  des  recherches  sérieuses 
et  lrès-ai>profondies  si  on  les  compare  il  ce  qui  se  faisait 
alors.  C'est  un  travail  consciencieux,  mais  mal  agencé  ;  les 
jugements  sont  en  général  assez  vulgaires  ;  le  style  manque 
d'élégance  et  do  netteté  ;  il  «lira,  par  exemple,  de  Corneille  à 
propos  do  SOS  dédicaces  à  nichelienet  iiMuulauron  :  «  Appro- 
clié  comme  par  force,  on  du  moins  par  hasard,  de  ceux  que 
la  naissance  ou  la  fortune  ont  placés  au-dessus  de  lui,  il  ne 
connaît  pas  la  mesure  de  ses  divers  rapports  avec  eux...  Hicn, 
dans  ses  éloges,  ne  paraît  répugner  à  des  scntimculs  qu'il  n'a 


(1)  Il  écrira  par  i-xoniplc  «mis  lu  mniiulr.'  Iiésilnlinn,  <|>"!  «  »«"  l*"* 
c»l  rempli»  ;  cl  lifiiui-mip  d'uulri-u  plinis''»  ilu  nu'iiii'  goinv. 
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pas  élevés  au-dessus  de  sa  situation  ;  il  n'est,  dans  la  plupart 
de   ses   actions,  que  ce  qu'a  voulu  la  fortune  (1).  »  Ce  n'est 
même  pas  juste  ;  car  on  ne  voit  pas  que  Corneille  ait  été  np- 
proché  par  force  ou  par  hasard,  au  moins  de  Montauron  ;  s'il 
lui  dédiait  Uinna,  c'est  qu'il  le  voulait  bien  ;  et  quant  à  ses 
relations  avec  Richelieu,  on  ne  voit  pas  davantage  qu'au  mi- 
lieu des  tracasseries  qu'on  lui  suscita  au  sujet  du  Cid,  il  ait 
manqué  de  fierté  et  d'indépendance.  —L'ouvrage  se  termine 
par  trois  études  sur  Chapelain,  Roirou  et  Scarron,  destinées 
dans  la  réimpression  à  justifier  la  seconde  partie  du  titre 
{et  son  temps)  ;  elles  sont  dues  à  une  plume  plus  littéraire  et 
plus  vive  que  la  sienne  :  comme  il  en  avertit  dans  sa  préface, 
l'auteur  de  ces  trois  études  est  sa  première  femme,  M"'^  Pau- 
line de  Mculan  (2).  Le  contraste  est  frappant.  On  trouve  dans 
toutes  les  biographies  une  anecdote  sur  la  façon  'assez  roma- 
nesque dont  ils  avaient  fait  connaissance.  MUe  Pauline  de 
Meulan,  malade,  n'avait  pu  continuer  au  journal  où  elle  écri- 
vait la  collaboration   hebdomadaire  dont  elle   avait   besoin 
pour  vivre.  Elle  reçut  d'une  main  inconnue  une  lettre  où  on 
la  priait  de  ne  point  s'inquiéter  ;  on  la  prévenait  que  jusqu'à 
son  rétablissement  elle  recevrait  chaque  semaine  un  article 
destiné  à  remplacer  les  siens  :  .<  Celle  lettre,  dit  M.  de  Lonié- 
nie,  était  accompagnée  d'un  article  parfaitement  écril,  dont 
les  idées  et  le  style  se  trouvaient,  par  un  raffinement  de  déli- 
catesse, exactement  calqués  sur  la  manière  de  MH''  de  Meu- 
lan. »  Ces  articles,   qui  arrivèrent  en  effet  régulièrement, 
étaient  de  M.  Guizot,  et  la  connaissance  se  termina  cinq  ans 
plus   tard  par  un  mariage.  Tout  cela  peut  être  vrai,  sauf  un 
point   :  c'est  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  M.   Guizot  ait  pu, 
même  avec  toute  la  bonne  volonté  possible,  écrire  tout  à  fait 
comme  M"'  Pauline  de  Meulan. 

Quelque  aversion  que  l'on  ail  pour  les  curiosités  iiuliscrètes, 
ou  plutôt  pour  ces  visites  domiciliaires,  ces  descentes  de  po- 
lice que  se  permet  trop  souvent  la  critique  ou  la  chronique 
à  l'égard  des  écrivains  célèbres,  il  y  aurait  cependant  affecta- 
tion à  paraître  ignorer  ce  que  les  amis  mêmes  de  ces  person- 
nages ont  livré  au  public  de  détails  ou  d'appréciations  intimes, 
etàserefuseràdisculerleurs  appréciations.  On  s'est  plu  ànous 
peindre  les  qualilés  d'esprit  et  de  cœur.— sensibles  en  effet  dans 
ce  qu'elle  a  écrit,  — de  cette  femme  distinguée  que  M.  Guizot 
épousa  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  elle  en  avait  trente-huit  ; 
—  on  s'est  plu  en  outre  à  signaler  l'ascendant  qu'elle  prit 
sur  son  mari  (3),  l'impulsion  qu'elle  donna  à  ses  travaux, 
l'influence  enfin  qu'elle  cul  sur  son  avenir,  et  l'on  n'a  vu  que 
les  avantages  de  cette  influence  ;  ne  peut-on  pas  soupçonner 
qu'elle  a  eu  aussi  quelques  inconvénients  ?  Il  est  tout  naturel 
que  ce  jeune  homme,  encore  inconnu,  mais  dont  M'"^'  Guizot 
pouvait  apprécier  les  grandes  facultés,  lui  ait  inspire  un  légi- 


(1)  .îc  cite  d'ftprès  Icditioii  originale,  p.  221.  Ce  passade  est  un  peu 
moilific  clans  l'édition  de  1852.  —  Ce  travail  de  deux  mains  qui  est 
devenu  Corneille  et  son  temps  fut  public  en  1813  sous  ce  litre: 
Vies  des  poètes  français  du  sidrle  dr  Louis  XIV,  par  M.  F.  (Iniziit. 
Il  devait  former  trois  volumes  de  .500  pa^cs  cliacim  et  paraître  eii 
douze  livraisons.  Il  n'en  parut  que  cinq  formant  le  premier  volume. 

(2)  Dans  l'édition  originale,  elles  sont  en  ell'ct  sifjnées  /'.  .)/.  G. 
Ses  articles  dans  les  Mélanyes  publiés  par  Suard,  1803-180/1,  sont 
sijjnés  d'un  P. 

(3)  Au  sujet  de  cet  ascendant,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
transcrire  un  |)assase  d'une  notice  écrite  en  183G  par  un  ami  de 
M.  Guizot,  M.  P.  Lorain  :  il  en  dira  plus  sur  ce  sujet  que  nous  n'ose- 
rions en  dire  nous-mêmes.  Après  avoir  dit  que  Mme  Guizot,  fort  in- 
dulgente pour  les  indiirërents,  réservait  sa  sévérité  pour  ceux  qu'elle 


time  orgueil,  de  hautes  espérances,  et  ces  espérances,  il  est 
également  fort  naturel  qu'elle  l'ait  encouragea  les  accomplir. 
Mais  n'est-il  pas  à  craindre  aussi  qu'en  concentrant  foule  l'in- 
tensité de  ses  facultés  actives  et  de  celte  terrible  volonté  sur 
un  point  donné,  elle  n'ait  contribué  à  lui  inspirer  cette  ambi- 
tion, correcte  sans  doute  quand  elle  pouvait  l'être,  mais  trop 
ardente  pour  pouvoir  l'être  (oujours,  et  à  étouffer  ce  qui  restait 
de  jeune  dans  celle  àine  qui,  à  cette  date  même  d'ailleurs, 
devait  avoir  peu  de  jeunesse  à  étouffer  ?  Nous  avons  peut-être 
tort  ;  mais  nous  nous  figurons  M.  Guizot  à  cette  époque  de  sa 
vie  comme  le  type — fort  supérieur  en  tout  à  ses  copies, — de 
cesjeunesgens  formés  à  son  école,  de  ces  bons  sujets  prématu- 
rés, réguliers,  irréprochables  de  tenue,  honnêtes  même  si  l'on 
veut,  mais  utilisant  leur  honnêteté  de  façon  à  lui  ôter  une 
boime  partie  de  son  mérite  et  à  n'en  plus  faire  qu'un  moyen 
d'avancement,  une  recette  pour  parvenir  ;  évitant  comme  des 
vices  les  vertus  dangereuses  et  compromettantes,  et  ne  se 
permettant  que  ce  que  Benjamin  Constant  a  si  spirituelle- 
ment nommé  «  les  vertus  à  hauteur  d'appui  » .  La  génération 
sortie  des  écoles  dans  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis- 
Philippe  a  vu  pulluler  alors  ces  petits  hommes  d'État  en 
herbe,  rêvant  peu,  calculant  beaucoup,  et  n'ayant  d'autre 
idéal  que  des  gens  comme  Piff,  séché  déjà  à  leur  âge,  mais 
ministre,  ministre  à  vingt-trois  ans!  Cette  floraison  hâtive 
n'est  pas  épuisée  sans  doute  ;  il  est  à  croire  qu'elle  se  renou- 
velle encore,  et  l'exemple  de  M.  Guizot,  comme  ses  maximes, 
n'y  a  pas  nui. 

L'existence  de  M.  Guizot  à  cette  époque  n'en  est  pas 
moins  fort  honorable  et  fort  laborieuse.  11  ne  se  refuse  à  au- 
cun travail;  il  publie  un  Dictionnaire  des  sijnonymes,  précédé 
d'une  assez  longue  introduction.  Le  dictionnaire  lui-même 
n'est  guère  qu'un  choix  fait  par  l'éditeur  dans  les  livres  de 
Girard,  de  Beauzée,  etc.,  dont  les  initiales  à  la  suite  de  cha- 
que article  indiquent  loyalement  cet  emprunt.  Quelques  ar- 
ticles sont  de  M.  Guizot  lui-même  ;  ils  ne  sont  pas  irrépro- 
chables. Quel  besoin,  par  exemple,  y  a-t-il  d'indiquer  comme 
des  synonymes  opprimer  et  oppresser,  et  d'avertir  que  ce 
second  ne  s'emploie  qu'au  sens  physique  ?  On  doit  supposer 
qu'un  ouvrage  de  ce  genre  s'adresse  à  des  lettrés,  à  des  gens 
du  moins  qui  savent  à  peu  prés  leur  langue,  et  auxquels 
l'usage  le  plus  a  ulgaire  a  suffisamment  appris  à  ne  pas  con- 
fondre ces  deux  mots.  Est-il  bien  sur  même  que  l'exemple 
cité  par  M.  Guizot  :  une  respiration  oppressée,  soit  d'un  bon 
usage  ?  Ne  dit-on  pas  plutôt  «ne  re.s/)îra<î'on  gênée,  pénible,  etc., 
et  une  poitrine  oppressée  ?  Il  ne  semble  pas  que  même  plus 
tard  M.  Guizot  ait  toujours  eu  le  vrai  sentiment  de  la  langue 
française.  On  disait  dernièrement  dans  cette  Bévue  que,  dans 
des  matières  beaucoup  plus  graves,  M.  Guizot  avait  toujours  eu 


aimait,  Il  ajoute  :  <i  Elle  avait  besoin  de  les  voir  lous  les  jours  plus 
accomplis,  pour  se  justifier  à  ellc-niéme  les  progrès  de  son  alTeclion  . 
Tous  les  caractères  n'eussent  pas  été  propres  à  subir,  à  mériter  long- 
temps ce  redoutable  rartîueinent  de  tendresse  ;  peut-être  sur  d'autres 
l'inutilité  des  conseils  en  eùt-elle  lassé  la  constance  ;  mais  ràmc  de 
M.  Guizot  se  trouva  capable  d'accepter  cette  nécessité  de  toujours 
mieux  faire,  et  il  en  tira  grand  profit.  Les  personnes  qui  ont  suivi 
M.  Guizot  dans  les  diverses  phases  de  sa  renommée  savent  combien 
son  talent  est  perfectible,  et  ses  ennemis  les  plus  injustes  ne  peuvent 
nier  ses  progrès  constants.  Nous  ne  serions  pas  étonné  qu'il  les  dût 
en  partie  à  cette  vigilance  continuelle  sur  lui-même  dont  les  exigences 
salutaires  de  son  excellente  amie  lui  avaient  imposé  l'habitude.  » 
{Dicliounaire  de  lu  conversation ,  art.  Guizot.) 
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l'air  «  d"un  élranger  naturalisé  français  ».  Ce  iiml  serait  vrai 
môme  de  son  style.  Un  style  peut  ôfre  négligé,  incorrect,  sans 
cesser  d'avoir  une  saveur  française,  —  celui  de  M.  Thiers  par 
exemple  :  par  sa  clarté,  sa  vivacité,  sa  simplicité,  son  allure 
libre  et  dégagée,  il  ne  cesse  pas  d'être  français,  même  au 
milieu  d'incorrections  inexplicables.  Celui  de  M.  Guizol,  plus 
régulier,  a  souvent  l'air  d'une  traduction.  Son  travail  sur  les 
synonymes  n'en  a  pas  moins  été  utile,  surtout  à  lui.  Copia 
rerum  et  rerborum  rumparanda  est,  a  dit  un  ancien  en  parlant 
de  l'éducalioii  de  l'orateur.  La  provision  de  choses  ou  d'idées 
est  plus  nécessaire  e(  plus  difficile  à  acquérir  sans  doute  ; 
mais  cette  provision  de  mots,  cette  étude  des  nuances,  n'est 
pas  inutile  à  l'homme  d'État,  qui,  dans  sa  vie  parlemen- 
taire, a  pu  souvent  avoir  besoin  de  jouer  sur  les  mots  et 
de  connaître  l'art  de  l'équivoque,  lu  dictionnaire  des  syno- 
nymes, en  apprenant  à  l'éviter,  peut  apprendre  également  à 
le  pratiquer.  Un  sujet  qui  serait  à  étudier,  ce  serait  le  rôle 
des  synonymes  dans  le  gouvernement  représentatif.  Cette 
abondance  de  mots  peut  être  plus  innocemment  utile  aussi  à 
l'auteur  qui  improvise,  et  les  leçons  de  M.  Cuizot,  quoique 
revues  à  loisir,  nous  font  quelquefois  souvenir  qu'il  a  débuté 
par  un  dictioimaire  des  synonymes.  Il  y  a  chez  lui  une  forme 
qui  re\ient  jusqu'à  la  monotonie  :  c'est,  non  pas  seulement 
un  redoublement,  mais  un  triplement  par  les  synonymes  du 
substantif,  du  verbe,  de  l'allribul.  Trois  mots  pour  une  idée  ! 
Pour  un  peu,  il  en  nietlrail  ([ualre  ;  mais  d'ordinaire  il  se 
contente  de  trois.  Dans  l'improvisation,  ce  procédé  permet 
d'attendre,  et  donne,  de  plus,  au  langage  un  balancement 
d'une  pesanteur  majestueuse,  un  air  d'autorité.  Prenez  la 
première  leçon  de  I8'i8,  et  vovez  comme  M.  Cuizttt  assène  à 
coups  lourds  et  redoul)lés  son  idée  sur  l'esprit  de  l'auditeur  : 
«  L'historien  pourrait  étudier,  décrire,  raconter,  tous  les  évé- 
nements, toutes  les  transformations,  toutes  les  révolutions 
qui  se  seraient  accomplis  dans  l'intérieur  de  l'homme  ;  » 
mais  riiislorien  honune  d'ICtal  peut  aussi  décrire  «  les  faits 
extérieurs,  les  événements,  les  changements  de  l'ordre  so- 
social  1)  ;  il  doit  «  se  placer  au  cœur  des  faits  qu'il  veut  étu- 
dier »,  et  tirer  de  ce  cœur  des  conséquences,  des  espérances 
aussi  pour  l'avenir,  mais  sans  «  prétendre  toutefois  à  rien  de 
plus  qu'à  ce  qui  se  peut  acquérir  léf.Mlirnenieiit,  jiistenienl, 
régulièrement  ». 

Ces  trois  adverbes  joints  font  .idiniralilciiicnt. 

C'est  un  de  plus  que  dans  Molière.  On  ne  s'explique  pas  trop 
celle  prédilection  pour  ce  nombre  sacré.  Si  l'on  eiit  été  au 
movcn  âge,  au  temps,  par  exemple,  où  le  cordelier  Jean  Petit 
Irouvail  juste  douze  raisons,  en  l'Iionneur  des  douze  apôtres, 
pour  approuver  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  on  se  serait  de- 
mandé si  celle  Iripiicilé  obstinée  de  M.  Cuizot  n'était  pas  \(\ 
résultat  de  (|uelqu(!  vuHi  S(urel  en  l'honneur  des  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité,  des  trois  vertus  théologales,  etc.  Mais  en 
182K  on  était  moins  mystique  ;  l'emploi  de  ce  procédé  lenail 
simplenieni  chez  M.  fiiilzot  à  un  noùl  parliculier  pour  celle 
forme  de  i)hrasc,  (pn^  sun  vieux  ToikIs  de  synonymes  lui  per- 
niollail  de  satisfaire. 

Nous  avons  dit  que  M.  (ùiizot  ne  refusait  alors  aucun  tra- 
vail, nu^me  ceux  auxquels  il  semblait  le  moins  préparé.  Il  a 
réimprimé,  par  exemple,  sous  le  nom  d'l:tudes  sur  les  beaux- 
arts,  i\'n\iuii\  MU  conii>le  rendu  de  l'exposilion de  1810,  n  l'une 
des  phl^  bi'iilanles  e\|iu^iiiiins  du  nuire  école  »,  dil-il,  sans 


doute  parce  qu'il  s'y  est  particulièrement  intéressé,  mais 
moins  brillante,  à  coup  sûr,  que  les  expositions  de  1808  et 
de  181'2,  oii  éclatèrent  deux  talents  originaux,  Prudhon  et 
Géricault;  —  un  Essai  sur  les  limites  qui  séparent  et  les  liens 
qui  unissent  les  beaux-arts,  où  il  n'est  question,  en  fail  de 
beaux-arts,  que  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  :  c'est  ure 
introduction  placée  en  tète  du  Musée  royal,  d'Henri  Laurent; 
—  et  enfin  des  notices  sur  un  certain  nombre  de  tableaux  du 
Musée  gravés  pour  le  même  recueil,  indiquant  la  date  de 
la  naissance  et  de  la  mort  des  peintres,  le  sujet  traité,  la 
dimension  des  toiles,  enfin  ce  qu'on  trouve  dans  nos  cata- 
logues actuels  du  musée,  plus  quelques  lignes  d'appréciation. 
Tous  ces  opuscules  témoignent  d'une  préparation  conscien- 
cieuse et  spéciale;  on  voit,  par  des  références  nombreuses, 
que  l'auteur  a  lu  Lessing,  Mengs,  Vasari,  Lanzi,  etc.  11  a  écrit 
sur  les  arts  par  nécessité  sans  doute,  comme  écrivait  alors 
aussi  Béranger  dans  les  Musées  de  Landon  :  il  l'a  fait  de  son 
mieux.  Mais  on  devine  aussi  que  d'habitude  les  arts  ne  le 
préoccupaient  guère,  non  plus  que  la  nature  elle-mâmc,  et 
c'est  ce  que  son  style  seul  suffirait  pour  nous  attester. 

Ce  fut  vers  cette  époque,  en  181'2,  qu'il  entra  dans  les  fonc- 
tions publiques.  Il  fut  nommé  professeur  d'histoire  moderne 
à  la  Faculté  des  letlres,  qu'on  venait  de  créer.  Les  biographes 
do  M.  Guizol,  quand  ils  sont  plus  ou  moins  ses  amis,  mon- 
trenl  ici  de  la  prévovnnce.  En  vue  de  sa  conduite  en  ISl'j  et 
1815,  ils  liennenl  beaucoup  aie  représenter  comme  n'ayant 
eu  aucune  attache  avec  le  gouvernement  impérial,  comme 
ayant  même  fait  preuve  à  sou  égard  d'une  certaine  indépen- 
dance. Nous  craignons  bien  que  pour  lui  aussi  bien  que  pour 
M.  Itoyer-Collard,  cette  indépendance  ne  se  soit  manifestée 
((u'après  la  clnite  de  Napoléon,  à  une  date  où  elle  était  de- 
veime  une  vertu  assez  vulgaire.  Sans  insister  ici  sur  une 
question  très-délicate,  qui  varie,  j'en  conviens,  selon  les 
silualions  et  ne  relève  que  de  la  conscience  de  chacun,  il  faut 
reconnaître  que  sous  l'empire  MM.  Hoyer-Collard  et  Guizol 
n'étaient  pas  du  tout  dans  la  situation  où  se  sont  trouves 
lant  de  fois,  depuis  quatre-vingts  ans,  d'honorables  serviteurs 
de  l'État,  surpris  par  des  régimes  qu'ils  n'avaient  pas  appe- 
lés, les  ser^ant  fidèlement,  se  résignant  même  à  subir  cer- 
taines exigences  pénibles  el  mortifiantes,  faute  de  pouvoir 
renoncer  aux  droits  acquis  :  leur  silualion,  à  (ous  deux,  était 
beaucoup  plus  simple  que  celle  de  ces  pauvres  professeurs 
des  Écoles  centrales  fondées  par  la  Convention  et  par  le  gou- 
vernement directorial,  et  qui  devinrent  plus  tard  ceux  des 
lycées  impériaux.  La  l'acuité  des  lellres,  dont  ils  furent  nom- 
més professeurs,  M.  Uo\er-("ollarddès  la  création,  elM.  (iuizol 
l'année  suivante,  était  une  création  toute  nouvelle.  On  y  arri- 
vait, comme  dans  l'Univcrsilé  d'alors,  sans  examen  d'aucune 
espèce,  sans  ce  noviciat  prolongé  cl  ces  litres  acquispar  un  long 
travail  qui  créent  en  elfel  des  droits  à  ci'ux  (|ui  obtiennent  ces 
fouclions.  Do  litres  plùlosiqiliiques  ou  littéraires, M.  Ito\er-Col- 
lard  n'en  avait  aucun  ;  il  n'avait  joué  aucun  rôle  qui  eût  pu 
révéler  sa  capacité  à  d'autres  qu'à  ses  amis,  el  l'activité  qu'il 
avait  montrée  coumie  agent  des  princes  émigrés,  activité  qui 
s'était  beauidtip  ralentie  sous  l'empire,  pou\  ail  lu' pas  paraître 
une  reconnnaiulalion.  (Juaud  on  le  vowiit,  comine  cùl  dit 
Saint-Simon,  bombarde  du  premier  coup  à  l'une  des  iireniièrcs 
places  do  l'Université  naissante,  professeur  et  bientôt  doyen 
de  la  l'acuité  de  Paris,  faveur  exceplionnello  (car  quel  que 
fftt  son  mérite,  fort  inconnu  alors,  c'en  était  une),  celle  fa- 
veur, vu  sesanlccédonts,  supposait  de  sa  part  une  adhésion 
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formelle  à  l'empire.  M.  Guizot,  lui,  n'avait  pas  d'antécédents 
de  cette  espèce;  mais  il  n'avait  pas  plus  de  titres;  car  ce  n'en 
était  pas  un,  je  suppose,  pour  la  cliairc  d'histoire  moderne, 
que  son  édition  du  Dictionnaire  des  synonymes  et  le  compte 
rendu  du  salon  de  1810(1).  Il  faut  bien  le  dire  d'ailleurs,  sous 
un  gouvernement  aussi  personnel  que  celui  de  Napoléon,  qui 
voyait  tout,  signait  tout,  et  voulait  que  cliaquo  homme 
comme  chaque  chose  qu'il  employait  portât  son  estampille, 
les  fonctions  publiques  relevaient  beaucoup  plus  directement 
de  lui  que  sous  tout  autre  régime,  même  sous  l'ancien  ré- 
gime, où  l'on  s'exagérait  un  peu  cette  investiture  du  souve- 
rain, purement  nominale  alors,  et  oii  être  fonctionnaire  pu- 
blic s'appelait  assez  brutalement  «manger  le  pain  du  roi  ». 
Mais  sous  l'empire,  quand  Daunou,  par  intérêt  pour  la  situa- 
tion misérable  d'un  ami  mourant,  J.  Chénier,  glissait  son 
nom  dans  une  liste  d'employés  subalternes  aux  Archives 
soumise  à  l'approbation  de  Napoléon,  et  que  celui-ci  signait 
en  souriant,  se  contentant  de  dire  :  «  Allons,  voilà  encore 
un  tour  que  me  joue  Daunou  i>,  il  n'est  pas  bien  sûr  que  ce 
fût  à  Napoléon  que  Daunou  se  trouvât  jouer  un  mauvais 
tour  :  il  était  clair  que  de  ce  jour  le  républicain  Chénier,  l'au- 
teur de  la  Promenade,  faisait  sa  soumission  et  devenait  l'o- 
bligé de  l'empereur.  Accepter  des  fonctions  publiques  alors, 
et  celles  de  MM.  Royer-GoUard  et  Guizot  étaient  plus  impor- 
tantes et  plus  en  vue  que  celle  de  Chénier,  les  accepter  en 
1811  et  1812  surtout,  au  moment  où  l'empire  était  parvenu  k 
son  maximum  de  despotisme  et  aussi  de  prospérité,  c'était, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire,  renoncer  provisoirement  à  toute 
indépendance  politique  ;  et  nous  n'aurions  pas  insisté  sur  ce 
point  si  les  biographes  de  l'un  et  de  l'autre  n'y  avaient  in- 
sisté eux-mêmes  (2)  et  n'avaient  tenu  à  leur  faire  un  mérite 
d'une  indépendance  qui,  pour  nous,  en  1811,  était  illusoire, 
et  qui,  deux  ans  plus  tard,  devrait  sembler  plus  qu'inutile 
après  l'effroyable  désastre  de  Russie. 

C'est  pourtant  ce  qu'on  a  tenté  de  faire  ;  on  a  prétendu 
nous  faire  admirer  la  rigidité  inflexible  de  M.  Guizot  en  ra- 
contant le  trait  suivant  :  «  11  était  passé  en  usage  que  le  dis- 
cours d'ouverture  d'un  nouveau  professeur  contînt  un  tribut 
d'admiration  officielle  adressé  à  l'empereur.  M.  Guizot  refusa 
de  se  soumettre  à  cet  usage.  On  ne  sut  pas  alors  si  Napoléon 
avait  ignoré  ou  amnistié  ce  trait  d'indépendance  (3).  » 

La  première  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable;  Napoléon 
a  dû  ignorer  cet  événement;  il  revenait  alors  de  Russie  (Zi),  car 
le  cours  de  M,  Guizot  s'ouvrit  le  11  décembre  1812,  et  Napo- 


(1)  Je  dois  dire  que,  dans  ses  Mémoire.i  (t.  I,  p.  14),  M.  Guizot 
semble  compter  comme  titre  historique  ses  Notes  critiques  sur  Gibbon. 
Elles  étaient  sans  doute  écrites  à  cette  date;  mais  étaient-etles  pii- 
bliées  ?  C'est  un  simple  doute  que  j'exprime  :  toujours  est-il  que  la 
première  édition  do  ce  commentaire  que  je  connaisse  appartient  à  la 
Restauration,  et  un  mot  de  ta  préface  semble  au  moins  rendre  peu 
vraisemblable  la  publication  de  ce  volumineux  ouvrage  avec  ses  notes 
avant  la  nomination  de  M.  Guizot  :  en  parlant  de  la  révision  que  l'an- 
cienne traduction  de  Gibbon  a  dû  subir  pour  cette  édition,  l'auteur 
dit  qu'elle  est  «  l'ouvrage  d'une  personne  qui  lui  tient  de  très-près  ». 
Évidemment  c'est  de  sa  femme  qu'il  entend  parler.  Or,  son  mariage 
et  son  entrée  dans  l'Université  sont  à  peu  près  de  la  même  date:  il 
n'est  donc  pas  à  supposer  que  cotte  publication  soit  antérieure  à  sa 
nomination. 

(2)  M.  Guizot  y  insiste  lui-même  dans  ses  Mémoires. 

(3)  Biographie  générale,  l-".  Didot,  article  de  M.  Lerminier,  1858. 
M.  Guizot  a  raconté  la  même  anecdote  dans  ses  Mémoires,  1. 1,  p.  16. 

(1)  Il  rentra  à  Paris  le  18  décembre. 


léon  avait  autre  chose  à  faire  que  de  s'enquérir  si  son  éloge 
figurait  ou  non  dans  une  leçon  d'ouverture  d'un  professeur 
inconnu  et  qui  ne  fut  pas  publiée. 

De  plus,  nous  remarquerons  que  si  cette  formalité  d'éloge 
officiel  était  passée  en  ttsaç/e,  c'était  au  moins  depuis  bien  peu 
de  temps,  et  l'usage  s'appuyait  sur  bien  peu  d'exemples;  car 
la  Faculté  des  lettres  avait  été  inaugurée  l'année  précédente, 
et  l'on  a  prétendu  aussi  que  dès  le  début  M.  lAoyer-CoUard, 
également  inébranlable,  s'était  refusé  à  cette  formalité  (1)  : 
toujours  des  Gâtons,  atrocem  animum  Catonis!  Seulement 
les  doux  Gâtons  avaient  cette  fois  reçu  et  probablement  sol- 
licité leur  place  de  César  ou  de  son  ministre;  ils  avaient  dû, 
cette  année  même,  d'après  l'article  oO  du  décret  d'organisa- 
tion, se  soumettre,  sous  la  foi  du  serment,  à  l'obligation  im- 
posée à  tous  les  membres  de  l'Université  «  de  prendre  pour 
base  de  leur  enseignement...  la  fidélité  à  l'empereur,  à  la 
monarchie  impériale,  dépositaire  du  bonheur  des  peuples,  et  à 
la  dynastie  napoléonienne,  conservatrice  de  l'unité  de  la  France 
et  de  toutes  les  idées  libérales  proclamées  par  les  constitutions  ». 
11  pouvait  paraître  dur  de  faire  semblant  de  prendre  au  sé- 
rieux les  termes  peu  historiques  de  cet  engagement;  mais 
une  fois  ce  pas  franchi,  ou  ne  voit  pas  trop  qu'on  put  refuser 
une  formaUté  insignifiante  ;  et  peut-être,  qui  sait'/  peut-être 
y  aurait-il  eu  des  gens  qui  eussent  accordé  plus  volontiers  la 
phrase  d'usage  au  lendemain  qu'à  la  veille  de  la  retraite  de 
Russie. 

(Juoi  qu'il  en  soif,  181i  arrive;  la  France  est  envahie  et 
démembrée;  la  dynastie,  conservatrice  de  l'unité  de  la  France, 
est  remplacée  par  une  autre.  Sur  la  recommandation  de 
M.  Royer-Collard,  M.  Guizot  devient  secrétaire  général  du 
ministère  de  l'intérieur.  I^lacer  au  ministère  le  plus  impor- 
tant un  protestant  auprès  d'un  abbé  ministre  (l'abbé  de  Mon- 
tesquieu), c'était,  dit-on,  une  idée  libérale  de  Louis  XVIII. 
Malheureusement  la  besogne  qu'ils  y  firent  fut  moins  libérale 
que  cette  idée. 

On  sait  ce  que  fut  le  gouvernement  inférieur  sous  la  pre- 
mière Restauration.  Les  fautes  s'accumulent.  Grâce  à  l'aveugle 
fureur  des  uns,  à  la  connivence  des  autres,  elles  sont  telles 
que  le  retour  de  Napoléon  devient  possible;  il  s'accomplit, 
en  effel.  Que  va  devenir  M.  Guizot,  qui  a  accepté  une  place 
essentiellement  politique  dans  le  gouvernement? 

u  Quand  Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe,  —  dit  le  biographe 
déjà  cité,  —  M.  Guizot  reprit  son  cours  à  la  Faculté  des  lettres. 
Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai  1815,  il  se  rendit  à 
Gand  auprès  du  roi  Louis  XVIIl.  » 

On  nous  raconte  cela  comme  une  chose  toute  simple.  F,n- 
fendons-nous  bien  sur  ce  point. 

Nous  concevons  qu'en  1814,  lorsque  le  rétablissement  des 
Bourbons  pouvait  sembler  la  seule  solution  possible  en 
présence  des  armées  étrangères  à  Paris,  on  se  résignai; 
qu'on  les  servit  même,  sans  s'associer  toutefois  aux  énormes 
fautes  qui  allaient  amener  leur  renversement. 

Nous  concevons  encore,  à  la  rigueur,  qu'ayant  accepté 
jusqu'au  bout  la  solidarité  de  ces  fautes,  ce  gouvernement 
une  l'ois  chassé,  on  partît  pour  Gand  avec  lui,  ne  fût-ce  que 
pour  ne  pas  s'exposer  à  la  clémence  de  l'usurpateur.  Mais  non, 
M.  Guizot  reste  à  Paris,  n'est  pas  inquiété,  reprend  son  cours, 


(1)  Voyez  Royer-Collard,    par  M.    Phitippe.  Micbet  Lévy,   1857, 
p.  54. 
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et  c'est  deux  mois  après  lo  20  mars,  le  23  mai,  qu'il  part 
pour  rejoindre  Louis  XVIII,  au  milieu  des  élats-majors  anglais 
et  prussiens. 

C'était  un  peu  tard;  mais  l'extraordinaire  ici,  c'est  que 
M.  r.uizot  ait  invoqué  ce  retard  même  comme  une  excuse, 
que  dis-je?  comme  une  justification.  On  lui  avait  tant  repro- 
ché ce  voyase  de  fland,  qu'un  jour,  sous  Louis-Philippe,  il 
saisit  une  occasion  de  répondre  sur  ce  point  à  ses  adversaires 
et  de  les  confondre  (1).  «  Oui,  j'ai  été  à  Gand,  s'écriait-il  avec 
un  (on  d'assurance  hautaine  que  démentaient  ses  explica- 
tions... 

«  ...  A  la  fin  du  mois  de  mai,  quand  il  a  été  évident  pour 
tout  homme  sensé  qu'il  n'y  avait  plus  de  paix  possible  pour  ta 
France  avec  l'Europe  :  quand  il  m'a  été  évident  que  la  maison  de 
Bdurlion  rentrerait  en  France,  j'ai  été  à  Gand  alors,  non  pas 
dans  un  iulérèt  personnel,  mais  pour  porter  au  roi  Louis  Will 
quelques  vérili'S  utiles;  pour  lui  faire  comprendre  que,  dans 
la  pensée  du  parti  couslituliomiel,  dans  la  pensée  de  lu  France, 
son  gouvcrnemcnl  avait  en  ISl.'i  commis  des  fautes  (la'il  était 
impossible  d(!  recommencer...  » 

Parmi  ces  fautes,  M.  Guizot  comprenait-il  le  projet  de  loi 
contre  la  presse  qu'il  avait  rédigé  en  ISl.'i  de  concert  avec 
itoyer-Collard,  alors  directeur  général  de  la  librairie,  et  que 
lui-même  appliquait  en  prenant  place  au  comité  de  censure  il 
cùlé  de  l'ahljé  de  Frayssinous;  projet  de  loi  si  réactionnaire 
qu'il  elfraya  même  les  Chambres  d'alors,  et  qu'elles  ne  l'ac- 
ceptèrent que  conune  une  mesure  temporaire,  en  lui  fai- 
sant subir  des  modilications  considérables?  Ce  projet  do  loi 
put  reparaître  plus  tard  :  il  servit  do  modèle  aux  ordonnances 
de  juillet,  qui  devaient  exciter  si  fort  1  indignation  de 
M.  Guizot.  Les  fautes  qu'il  était  impossible  de  recommencer 
allaient  recommencer  d'ailleurs  sous  la  secoiuki  llestauralion, 
et  singulièrement  aggravées,  avec  la  terreur  blanche,  les 
cours  prévôlalcs,  les  massacres  des  protestants  dans  le  .Midi; 
lo  tout  sous  la  protection  des  baïonnettes  étrangères  durant 
trois  ans.  Ll  pendant  ce  temps  M.  Guizot  allait  être  succes- 
sivomenl  secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice,  mailre 
des  requêtes,  conseiller  d'Clat,  directeur  général  de  l'adini- 
nislralion  départementale  et  communale.  Les  conseils  désin- 
téressés qu'il  avait  portés  a  Gand  n'étaient  pas  trop  bien 
suivis;  on  ne  peut  dire  d'ailleurs  que  leur  franchise  ait  nui 
aux  intérêts  de  ce  jeune  homme  d'État  précoce  :  il  avait  alors 
vingt-sept  ans. 

Mais  c'est  la  date  de  son  départ,  celle  date  invoquée  comme 
une  excuse,  qui  nous  semble  surtout  accablante.  Com- 
ment 1  c'est  quand  la  guerre  va  connnencer,  quand  il  n'y  a 
plus  pour  (oui  Français  digne  de  ce  nom  que  deux  choses  à 
faire,  luller  contre  l'elnuiger  ou  tout  au  plus  s'abstenir  si  la 
liillo  Sùmble  impossible,  c'est  alors  qu'il  part  pour  Gaïul  ! 
Mais  c'est  précisément  alors  qu'il  ne  fallait  plus  partir.  Kn 
18l/i,  la  coniplicilé  du  gouvernement  royal  avec  l'élranger 
pouvait  paraître  fatale  et  involonlairi!  ;  en  1815  elle  était  lla- 
grante  et  al'ficliéo.  Le  Moniteur  de  Hand  à  cet  égard  élail 
aussi  clair  que  possible.  Ce  journal  officiel  n'a  qu'une  peur, 
mais  une  peur  frénétique  :  c'est  que  les  puissances  étrangères 
acci'pli'ul  b!s  propoMilions  de  pau  de  la  France;  il  ne  prévoit 
qu'un  malheur  :  c'est  que  l'étranger  n'envahisse  pas  une  se- 
conde fuis  notre  malheureux  pays,  Il  le  répète  sur  tous  les 


(1)  Voyez  11'  Moniteur  du  26  novembre  1840. 


tons  :  «  L'inlérèl  des  Bourbons  n'est  pas  un  intérêt  isolé, 
c'est  celui  de  chaque  puissance  (1)...  »  Cette  cause  n'est  pas 
seulement  celle  des  Bourbons;  c'est,  selon  l'usage,  celle  de 
l'ordre  social  :  «  La  lie  de  la  nation  est  do  nouveau  soulevée 
contre  le  rang,  la  naissance,  la  religion,  la  propriété!  (2)  » 
(Remarquez  la  progression).  C'est  aux  puissances  étrangères 
à  aviser.  Mais  qu'ai-je  dit,  étranqères?  «  Ce  mot  est  presque 
vide  de  sen«;.  11  n'y  a  point  d'étrangers  dans  la  cause  de  l'hu- 
manité. Tous  les  Fran{ms  sont  Allemands  et  Russes  pour  pré- 
server iAllemaç/ne  et  la  Russie  (3).  a 

On  croit  rêver  quand  ou  lit  ces  monstrueuses  paroles  :  au 
moins  ne  permettaient-elles  aucune  illusion.  C'était  bien  l'é- 
tranger envahisseur  qu'allait  rejoindre  M.  Guizot. 

Enfin  le  18  juin  arrive,  tous  les  vœux  du  Moniteur  sont 
comblés;  c'est  avec  ivresse  qu'il  annonce  la  victoire  de  Wa- 
terloo :  «  Tout  a  cédé  au  génie  du  duc  de  Wellington,  à  cet 
ascendant  d'une  véritable  gloire  sur  une  détestable  renom- 
mée. L'armée  de  Buonaparle,  celte  armée  qui  n'est  plus  fran- 
çaise que  de  nom  depuis  qu'elle  est  la  terreur  et  le  fléau  do 
la  patrie,  a  été  vaincue  et  presque  entièrement  détruite... 
Nous  attendons  à  tout  moment  les  particularités  de  cette 
grande  victoire,  qgi  est  décisive  pour  l'issue  de  cette  querre 
sociale  (/i)  dont  elle  doit  avancer  l'heureux  terme.  » 

Et  M.  Guizûl,  dans  ses  Mémoires,  ose  reprocher  à  l'opinion 
libérale  d'avoir  «  fait  ou  laissé  faire  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
que  la  restauration  parût  l'œuvre  de  la  force  étrangère 
seule  (5)  ».  11  me  semble  qu'après  les  déclarations  impies  du 
Moniteur  de  Gand,  à  cet  égard  il  ne  restait  plus  rien  il  faire. 

Le  chapitre  qu'il  consacre  à  cette   période  dans  ses  Mé- 
moires est  d'une  sécheresse  rare;  il  ne  se  préoccupe  que  des 
tripotageset  des  intrigues  auxquels  se  livre  l'entourage  du  roi, 
soit  à  Gand,  soit  au  retour.  De  sentiment  national,  de  pitié 
même  pour  cette  France  deux  l'ois  envahie,  il  n'y  en  a  pas 
trace.  Après  avoir  relu  ce  chapitre,  j'ai  voulu  revoir  dans  les 
Mémoires  de  Beugnot  le  récit  de  la  même  période.  Lui  aussi, 
et  comme  ministre  de  Louis  XVIII,  il  a  été  à  Gand;  lui  aussi 
il  déteste  la  révolution,  dont  il  a  souffert,  et  un  peu  l'empire, 
qu'il  a  quitté.   Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  homme  austère.   Si 
quelqu'un  s'est  passé  de  principes,  c'est  bien  lui.  Sceptique 
en  politique,  il  a  servi  tour  à  tour  Napoléon  et  les  Bourbons; 
il  les  juge  tour  à  tour,  sans  affecter  ni  l'idoli\trie  pour  le  gé- 
nie de  l'un,  ni  un  respect  mystique  pour  le  principe  de  la  lé- 
gitimité que  les  autres  représentent.  Toujours  incliné  devant 
le  pouvoir,  insinuant  et  souple,  Beugnot  s'était  attire  un  jour 
cette  épigrammo  de  Napoléon  :  il  était  de  très-haute  taille  ; 
un  jour,  en   le  congédiant,  Nopoléon  dit  h  ses  familiers  : 
n  C'est  bien  singulier;  Beugiwd  a  toute  la  tête  de   plus  que 
moi.  Kh  bien!  quand  je  veu\  lui  dire  un  mot  à  l'oreille,  je 
suis  toujours  contraint  de  me  baisser.  »  Mais  le  courtisan 
mis  ^  part,  c'était  un  esprit  ouvert,  capable  même  do  com- 
prendre les  hommes  et  les  choses  qu'il  combattait.  Ses  frag- 
ments de  Mémoires  sont  délicieux  ;  s'ila  dataient  d'un  siècle 


(1)  Numéro  (lu  ^^  avril  1815. 

(2)  Numéro  du  mnrdl  2;î  mai  1815. 

3)  Numéro  .lu  l'i  .ivril  1815,  page  4,  l"  oolonno.  11  e»l  vrai  qua 
rarlicle  admut  la  riSriprociu,-;  touB  lf.s  «ussc»  ut  All.'maiids  sont  tran. 
çaia  pour  i<r(.'»c)'Dcr  la  FraïKi'.  ...      .    . 

(4)  Numéro  du  niorcrcdi  21  juin  1815.  Guerre  sociu/<;,c5t  ftiiwi 
BOuIlKné  dans  Ir  Icxti'. 

(B)Tome  1",  p.  95. 
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ou  deux,  ils  seraient  dans  toutes  les  mains  ;  mais  ils  ne  me 
paraissent  point,  quant  k  présent,  assez  répandus  pour  que  je 
me  fasse  scrupule  d'eu  détacher  quelques  traits  relatifs  à  la 
période  qui  nous  occupe,  la  fin  de  l'empire  et  le  début  de  la 
restauration.  Ils  suffiraient  pour  montrer  par  le  contraste  ce 
qui  manquait  à  M.  (juizot,  si  supérieur  pourtant  k  d'autres 
égards. 

M.  Beugnot,  à  la  fin  de  renijiire,  éliiil  administrateur 
du  grand-duché  de  Berg.  Comme  tel,  il  se  trouvait  le  voisin 
du  préfet  de  Mayence,  qu'il  n'avait  jamais  vu  et  contre  lequel, 
il  l'avoue,  il  avait  toutes  sortes  de  préventions.  C'était  un  ex- 
conventionnel, ancien  membre  du  comité  de  salut  public, 
Jean  Bon  Saint-André,  le  même  qui,  simple  pasteur  proles- 
tant, se  tenait,  comme  représentant  du  peuple,  sur  le  vais- 
seau la  Montagne,  au  combat  livré  en  vue  de  Brest  le  13  prai- 
rial an  II,  «  l'un  des  plus  mémorables  dont  l'Océan  ait  été  le 
témoin»,  dit  M.  Tbiers,  celui  où  périt  le  Vengeur,  mais  où 
l'on  n'en  réussit  pas  moins  à  faire  entrer  dans  Brest  l'im- 
mense convoi  de  vivres  venant  d'Anu-rique,  si  impatiemment 
attendu  par  la  France  affamée.  «  Jean  Bon,  dit  Beugnot,  s'y 
était  moins  épargné  que  le  dernier  des  matelots.  »  Napoléon 
l'avait  apprécié  et  placé  au  poste  d'honneur,  à  ce  qui  était 
alors  la  frontière  do  l'rance,  à  Mayence  (Jean  Bon  de  Mayence, 
disaient  les  facétieux).  En  1813,  Napoléon,  ramené  sur  le  Hliin, 
appela  Beugnot  à  Mayence  pour  conférer  avec  lui  et  le  préfet 
sur  les  mesures  à  prendre.  Beugnot  n'abordait  pas  celui-ci 
sans  une  sorte  d'antipathie.  Ses  préventions  tombèrent  le 
jour  même  où  il  se  trouva  avec  lui,  en  voyant  l'evtréme  sim- 
plicité de  ses  manières,  de  son  costume,  de  son  ameuble- 
ment, jointe  à  la  plus  haute  capacité  et  au  patriotisme  le  plus 
ardent.  Après  le  travail  avec  l'empereur,  invités  à  diner  avec 
lui  et  l'impératrice,  ils  suivirent  Napoléon  dans  une  prome- 
nade en  batelet  sur  le  Rhin.  Ils  étaient  assis  à  un  bout  de  la 
barque,  et  au  milieu  Napoléon,  une  lorgnette  à  la  main,  se 
faisant  donner  par  le  prince  de  Nassau,  sur  les  sites  des  en- 
virons, des  détails  que  le  prince  lui  prodiguait  avec  une  com- 
plaisance servile  qui  devait  bientôt  trouver  son  terme.  Na- 
poléon était  penché    sur  le   bord. 

Laissons  parler  Beugnot  :  "  Jean  Bon  me  dit,  et  pas 
trop  bas  :  Quelle  étrange  position!  le  sort  du  monde  dépend 
B  d'un  coup  de  pied!  »  Je  frémis  de  tous  mes  membres,  et 
ne  trouvai  de  force  que  pour  répondre  :  «  Au  nom  de  Dieu  ! 
»  paix  donc  !  »  — Mon  homme  ne  fit  compte  ni  de  ma  terreur 
ni  de  ma  prière  et  poursuivit  :  «  Soyez  tranquille,  les  gens 
»  de  résolution  sont  rares.  »  Je  fis  un  tour  de  conversion 
pour  me  préserver  des  suites  du  dialogue.  » 

On  met  pied  à  terre  ;  on  monte  l'escalier  du  palais  :  «  Savez- 
vous  ,  dit  Beugnot  au  préfet,  que  vous  m'avez  furieusement 
effrayé  ?»  —  «  Parbleu  !  je  le  sais  !  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que 
vous  ayez  retrouvé  vos  jambes  pour  marcher.  Mais  tenez-vous 
pour  dit  que  nous  pleurerons  des  larmes  de  sang  de  ce  que 
sa  promenade  de  ce  jour  n'ait  pas  été  la  dernière.  »  —  (("Vous 
files  un  insensé  !»  —  «  Et  vous  un  imbécile,  sauf  le  respect 
que  je  dois  à  votre  Excellence.  » 

On  ne  dira  pas  qu'ici  Beugnot  se  donne  le  beau  rôle;  c'est 
au  moins  d'un  esprit  dégagé. 

En  altendantle  dîner,  dans  le  salon  de  service,  encombré  de 
chambellans,  d'aides  de  camp,  Jean  Bon  faisait  tache  par  son 
costume  fort  incorrect.  Il  était  tout  en  noir,  les  bas  et  la  cra- 
vate y  compris.  Son  frac  de  préfet  rappelait  seul  ses  fc^ictions. 
«  La  bande  dorée/ ,  comme  dit  Beugnot,  remarquait,  d'un  air 


narquois  et  en  plaisantant,  cette  grave  infraction  Ji  l'étiquette. 
Jean  Bon  leur  dit  avec  un  sang-froid  parfait  :  «  En  vérité, 
messieurs,  j'admire  que  vous  ayez  le  courage  de  vous  occuper 
de  la  couleur  de  mes  bas.  Vous  ne  me  dites  pas  tout;  vous 
êtes  scandalisés  de  voir  diner  avec  l'Empereur  un  conven- 
tioimel,  un  votant,  un  collègue  de  Robespierre,  qui  pue  le 
jacobin  une  lieue  à  la  ronde.  —  Oh  !  monsieur  Jean  Bon,  nous 
prêter  de  pareilles  sottises...!  —  Pas  du  tout,  messieurs,  ce  no 
sont  pas  des  sottises;  ce  sont  de  pures  vérités;  j'avoue  tout 
cela.  Oui,  l'Europe  alors  était  coalisée  contre  nous  comme  elle 
l'est  aujourd'hui.  Déjà  la  trahison  lui  avait  livré  des  villes 
notables;  eh  bien  !  les  rois  en  ont  eu  le  démenti  ;  nous  avons 
dégagé  le  territoire  et  reporté  chez  eux  la  guerre  d'invasion 
qu'ils  avaient  commencée  chez  nous.  Et  qui  a  fait  ou  préparé 
tout  cela?  un  gouvernement  de  jacobins  mal  vêtus,  réduits 
pour  toute  nourriture  à  du  pain  grossier  et  de  mauvaise  bière, 
et  qui  se  jetaient  sur  des  matelas  étalés  dans  la  salle  de  leurs 
séances,  quand  ils  succombaient  à  l'excès  des  veilles.  Voilà 
quels  hommes  ont  sauvé  la  France.  J'en  étais,  messieurs,  et 
ici  comme  dans  l'appartement  de  l'Empereur  où  je  vais  entrer, 
je  le  tiens  à  gloire  !  »  J'abrège  ce  long  discours  qu'il  faut  lire 
dans  les  Mémoires  mêmes,  et  dont  la  conclusion  est  :  «  Vous 
vous  trouvez  aujourd'hui  dans  les  mêmes  circonstances  où 
nous  nous  trouvions;  faites-en  autant.  »  A  quelques  mois  de 
là,  dit  Beugnot,  «  l'orateur  périssait  au  milieu  d'un  hôpilal, 
victime  de  son  intrépidité  à  y  secourir  les  débris  empoisonnés 
do  nos  armées  vaincues  ».  On  voit  que  Beugnot  a  été  saisi  par 
cette  figure  énergique  et  franclie  ;  c'était  pour  lui  au  moins 
une  curiosité.  Assurément  Beugnot  est  bien  loin  du  grand 
Gœthe,  tout  aussi  hostile  à  la  révolution  et  aux  révolution- 
naires et  racontant  néanmoins  avec  une  sympathie  qui  nous 
touche  la  capitulation  de  Verdun  et  celle  de  Mayence  ;  mais 
lui  aussi,  il  a  été  juste  pour  des  gens  que,  sa  nature  étant 
donnée,  il  avait  presque  le  droit  de  ne  pas  comprendre. 
A  l'égard  de  ses  adversaires  politiques,  M.  Guizot  a  abusé  de 
ce  droit.  Nous  en  donnerons  la  preuve  quand  nous  aurons  à 
parler  plus  au  long  de  ses  Mémoires. 

Le  même  contraste  se  retrouve  entre  le  récit  de  M.  Guizot 
au  sujet  de  la  cour  de  Gand,  et  celui  de  M.  Beugnot,  lieaucoup 
mieux  placé  pour  juger  ce  monde  et  en  apprécier  la  valeur. 
Le  premier  déclare  qu'en  aiTivant  à  Gand  et  en  paraissant 
devant  l^ouis  WIII,  ce  qui  le  frappa,  ce  fut  «  V impotence  et  la 
diiinilé  du  liai  ».  L'impotence  de  l'obèse  et  goutteux  monarque 
était  assez  visil)le  ;  sa  dignité,  ou  sa  confiance  dans  le  succès 
final,  comme  l'explique  M.  Guizot,  n'avait  rien  de  fort  extraor- 
dinaire quand  il  se  croyait  sûr  de  peser  du  poids  de  l'Europe  en 
armes  sur  les  destinées  de  notre  malheureuse  patrie.  Une 
autre  chose  frappa  Beugnot:  ce  fut  l'insensibilité  de  l'égo'iste 
couronné.  II  nous  a  donné  une  idée  des  préoccupations  de  ce 
vilain  cœur  dans  un  récit  que  nous  résumerons.  En  compagnie 
d'un  autre  ministre,  M.  de  Jaucourt,  Beugnot  revient  de  Gand. 
Le  roi  les  a  précédés;  ils  vont  le  rejoindre  en  route.  Partout 
sur  leur  chemin,  les  dévastations  commises  par  les  alliés 
prouvent  qu'ils  n'ont  pas  précisément  été  accueillis  en  lil)é- 
ratcurs.  Pendant  qu'on  chante  dans  les  dithyrambes  officiels 
la  fidélité  des  peuples,  ravis  de  retrouver  leur  roi,  la  réalité 
prouve  le  contraire.  Le  récit  de  Beugnot  semble  le  commen- 
taire de  la  chanson  du  temps  qui  faisait  dire  à  Louis  XVIII  : 

Je  vous  revois,  [loiiple  fidèle. 
Qui  m'aviez  Jomié  mon  congé... 
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Sur  la  roule,  au  niomi'iit  dt^  rejoindre  le  roi,  les  deux  vo\a- 
"ours  aperçoi\cnt  une  maiscm  ([ui  lirùle;  c'est  un  incendie 
allumé  par  «  nos  amis  les  ennemi?-  ».  I  ne  pauvre  \cu\a  avec 
ses  deux  petils  enfants  pleure  devant  cet  incendie.  Les  voya- 
ceurs  descendent  de  voiture,  la  consolent  et  lui  donnent 
chacun  deux  louis.  «  Mais  le  roi  vient  de  passer  par  là, 
ma  bonne  femme;  ne  s'est-il  pas  arrêté?  — J'ai  vu,  mon- 
sieur, deux  grands  carrosses  avec  du  monde  autour  ; 
mais  ils  allaient  trop  vile.  »  Sans  doute,  suppose  res- 
pectueusement Beugnot,  le  roi  dormait  dans  la  voiture. 
Jaucourt,  qui  connaît  de  plus  longue  date  le  cœur  de 
soi\  maiire,  manifeste  quelques  doutes  au  sujet  du  sonuiu'il 
du  roi  :  «  Nous  allons  le  voir  bientôt  ;  nous  lui  jiarlerons.  » 
Us  retrouvent  en  effet  le  roi,  qui  s'est  arrêté  pour  diner.  «  I.c 
roi,  dit  Jaucourt,  a  trouvé  sur  sa  route  un  spectacle  qui  n'a 
pas  manqué  de  l'affliger  »,  et  il  raconte  l'histoire  delà  veuve. 

"  J'ai  bien  vu  eu  effet  la  maison  en  feu,  dit  le  roi,  et  j'ai 
remarque  que  personne  n'était  là  pour  l'éteindre.  » 

—  «  Le  feu  avait  été  mis  par  les  alliés,  et  (ajoute  Jaucourt 
qui  veut  prendre  le  roi  par  son  faible)  le  pays  est  si  ravage 
qu'on  y  trouverait  difficilement  à  pourvoir  au  dîner  du  roi.  » 

—  «  Oh  !  sur  ce  point  soyez  tranquille,  monsieur  de  Jau- 
court. Vous  ne  savez  donc  pas  que  les  lapins  de  ce  \illage 
sont  les  plus  fins  et  les  plus  succulents  de  France?...  de 
France,  entendez-vous  ?  Je  me  rappelle  qu'il  y  a  trente  ans... 
trente  ans?...  mais,  attendez-donc...  il  y  en  a  trente-quatre 
bien  sonnés,  je  vins  dans  ce  pays  :  on  me  fit  manger  des 
lapins  admirables  et  que  ces  gens-ci  ont  une  manière  purlicu- 
lière  d'assaisonner.  On  m'en  a  promis  dciiv,  et  a\cc  cela  je 
ne  serai  pas  trop  malheureux.  » 

Voilà  la  conversalion  un  peu  loin  de  lu  pau\re  frninie  et  de 
la  maison  (|ui  hrùle.  Jaucourt  essaye  de  Iransilions  adroites 
pour  l'y  ramener ,  rien  n'y  fait  ;  la  scène  se  poursuit,  Jaucourt 
tâchant  toujours  de  parler  de  la  veuve,  le  roi  revenant  toujours 
à  sa  fricassée.  «  Adieu,  messieurs,  dit-il  enfin  à  ses  ministres 
en  les  congédiant  ;  mais  surtout  je  vous  recommande  les 
lapins  !  » 

Celte  scène  de  comédie  est  beaucoup  [ilus  longue  et  plus 
piquante  dans  l'original,  et  Beugnot  ajoute  i|u'il  la  reproduit 
sans  y  rien  retrancher  :  «  J'en  pris  note  sur-le-cliamp,  dit-il, 
tant  elle  me  parut  curieuse.  »  Ces  mémoires,  tout  aussi  ins- 
tructifs (|ue  d'autres  pour  la  partie  sérieuse,  n'en  sont  pas 
moins  fort  interessauls,  fort  amusants  même.  On  n'v  sent  pas 
seulement  l'ancien  ministre,  hominem  pagina  sapit.  (Ju'il 
s'agisse  du  vieux  conventionnel  ou  des  lapins  du  roi,  nous 
sommes  à  mille  lieues  ici  du  ton  sec  et  guindé  dont  nous 
nous  plaignions  tout  à  l'heure  ;  il  n'\  a  rien  de  semblalilc  dans 
les  mémoires  de  .M.  Cuizol. 

Eugène  Despois, 
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(SBSSIOX    VF.    CENf-.VK) 

Feu  le  docteur  Liebcr,  qui  rédigea  les  inslrudions  améri- 
caines de  1803  pour  les  armées  en  campagne,  et  M.  Moynier 
(de  Genève),  président  du  Comilé  inli-rnalional  de  secours 
aux  militaires  blessés,  se  renconirèreni,  en  1S71,  dans  une 


idée  commune  :  celle  d'établir  une  conférence  sur  les  moyens 
susceptibles  de  définir  les  principes  du  droit  des  gens  et  de  leur 
procurer  une  eflicacité  pratique.  Celle  idée  reçut  l'approbation 
d'hommes  émiiienls  lels  ([ue  MM.  nruuvnde  l.Imys,  Maiicini. 
de  Holtzeiulorff,  Caho,  etc.  Elle  ne  devait  point  aboutir;  mais, 
reprise  et  agrandie,  au  mois  de  novembre  1872,  par  le  docteur 
Blunlschli,  l'auteur  si  connu  du  fli^i/f  international  codifié, 
elle  a  engendré  un  corps  scientifique  qui  s'est  donné  le  tilre 
d'Institut  de  droit  international,  et  qui  s'est  réuni  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  ville  de  Gand,  le  8  septembre  de  l'année 
dernière. 

Celle  preniièrc  réunion  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de 
M.  Mancini,  dépulé  au  Parlement  italien,  ancien  minisire, 
professeur  de  droit  iulernalional  à  l'université  de  Rome.  Dans 
le  discours  d'ouverture  qu'il  prononça  et  qui  fut  vivement 
applaudi,  M.  Mancini  s'attacha,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
des  fondateurs  de  l'Institut  (1),  à  faire  connaître  le  but  que 
l'Association  se  proposait  et  qu'elle  s'efforcerait  d'alleiiulre. 
«  Un  cri  de  la  conscience  humaine,  »  dit  M.  Mancini,  «s'est 
))  élevé  avec  une  nouvelle  force  dans  ces  derniers  temps  :  on 
1)  demande  à  la  science  et  à  la  politique,  aux  peuples  et  aux 
Il  gouvernements,  de  ne  pas  désespérer  de  la  perfectibilité 
I)  des  inslitulions  qui  font  la  gloire  de  la  civilisation.  On  veul 
»  préparer  au  monde  le  bienfait  d'une  justice  internationale 
»  et  substituer,  du  moins  dans  la  plupart  des  cas,  aux  chances 
1)  aveugles  de  la  force  et  à  la  prodigalité  inutile  du  sang  hu- 
»  main,  un  système  de  jugement  conforme  au  droit.  » 

Quand  il  s'agit  de  Iracer  les  statuts  de  la  Sociélé,  ces  décla- 
rations revêtirent  une  forme  plus  didactique.  «  On  regrette,  n 
lit  on  dans  le  préambule  qui  précède  ces  statuts,  «  qu'il 
Il  n'existe  point  de  règles  claires,  précises  et  généralement 
11  acceptées,  qui  perniettenl  de  discerner  le  caractère  injuste 
1)  d'une  agression,  de  déterminer  la  légitimité  des  actes  des 
11  belligérants  pendant  la  lutte  et  après  la  victoire,  de  fixer 
Il  les  droits  et  les  devoirs  des  neutres.  Les  conflits  récents 
1)  ont  révélé  une  déplorable  incerlitude  du  droit  dans  les 
Il  questions  les  plus  graves  et  souvent  aussi  une  complète 
11  ignorance  du  droit  chez  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'appli- 

,1  qner Cette  incertitude  du   droit  international  est  une 

Il  menace  constante  pour  la  paix,  et  il  est  à  craindre  qu'elle 
11  n'aggrave  aussi  les  maux  qui  accompagnent  inévitablement 
Il  les  chocs  de  la  guerre,  n  Jusqu'ici,  conliiiuaienl  les  rédac- 
teurs de  ce  document,  deux  moyens,  l'action  collective  des 
diplomates  et  l'action  scientifique  des  individus  ont  seuls  fait 
progresser  le  droit  des  gens  ;  mais  l'une  et  l'autre  n'agissoni 
qu'avec  une  grande  lenteur  et  rencontrent  souvent  dans  la 
prati(iue  des  obstacles  presque  insurmontables.  Mais  à  côle 
de  cette  double  action  n'y  a-t-il  point  place  pour  une  antre, 
l'action  scientifique  et  collective,  représentée  par  un  corps 
permanent,  dénué  de  caractère  officiel,  mais  composé  d'hom- 


2*  SÉRIE. 


IIEVLK   l-OLIT.    —    VU. 


(1)  Voici  les  noms  de  ces  roiuliiteurs  par  ordre  alpliabélique  : 
MM.  Asser,  professeur  de  <lioit  ù  Ainslerilain  ;  liesolirasolï,  iiiein- 
lire  de  l'Aeadeiiiie  des  sciences  il  .Saiiit-Pélersliourt,' ;  llliinlscldi,  pro- 
fesseur de  droit  iuternutional  à  l'université  d'ileiilellierg  ;  Carlos 
Cnivo,  meiiilire  eiirrespniulant  de  l'Institut  de  l''rance,  ancien  ministre 
de  la  Uépulillque  ar^enline  ;  Dudlej  Field  (David),  avocat  à  New- 
York  ;  E.  de  Lavr-leve,  professeur  à  liiiiiversilé  de  Liétre  ;  Loriiner, 
professeur  de  droit  pulilic  i  l'université  d'Edimliouru  ;  Mancini; 
.Moynier;  l'ieranloni,  professeur  de  droil  consliluliounel  l'i  .Naplcs  ; 
Uolin-Jai|uemvns,  puldicisic  &  (land. 
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mes  spéciaux,  appartenant  autant  que  possible  aut  différents 
États,  qui  s'cfforccrairnf  de  démêler  et  de  fixer  les  règles  de 
justice,  de  morale,  de  fraternité,  capables  de  former  la  base 
des  relations  des  peuples  entre  eux?  Favoriser  les  progrès 
du  droit  international  en  s'efforçant  de  devenir  l'organe  de 
la  conscience  juridique  du  monde  civilisé;  formuler  tes  prin- 
cipes généraux  de  la  science  ainsi  que  les  règles  qui  en  dé- 
rivent, el  en  répandre  la  connaissance;  donner  son  concours 
à  toute  tentative  sérieuse  de  codification  du  droit  internatio- 
nal ;  poursuivre  la  consécration  officielle  des  principes  re- 
connus comme  étant  en  harmonie  avec  les  besoins  des  so- 
ciétés modernes  ;  travailler,  selon  les  circonstances,  soif  au 
maintien  de  la  paix,  soit  à  l'observation  des  lois  de  la  guerre  ; 
examiner  les  difficultés  qui  viendraient  à  se  produire  dans 
l'interprétation  ou  l'application  du  droit  et,  au  besoin,  émettre 
des  avis  juridiques  motivés  dans  les  cas  douleux  ou  contro- 
versés ;  enfin,  contribuer  par  des  publications,  par  l'ensei- 
gnement public  et  par  tous  autres  moyens,  au  triomphe  des 
principes  de  justice  et  d'humanité  qui  doivent  régir  les  rela- 
tions emtre  les  peuples,  —  tels  étaient  la]mission  qui  s'imposait 
à  une  association  de  cette  sorte  et  le  cadre  naturel  de  ses 
travaux  (1). 


I 


L'Institut  du  droit  inlernational  tint,  comme  on  l'a  dit,  sa 
première  session  k  Gand.  Les  motifs  qui  avaient  fait  choisir 
cette  ville  n'étaient  ni  fortuits,  ni  arbitraires  ;  on  s'était  sou- 
venu, pour  employer  les  expressions  mêmes  de  M.  Mancini, 
«  qu'elle  avait  été  dans  tous  les  temps  un  foyer  de  lil)crté  po- 
)i  litique  et  religieuse,  de  résistance  patriotique  aux  excès  de 
»  la  puissance,  et  qu'elle  était  aujourd'hui  encore,  entre 
»  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe,  une  école  admirable 
»  de  travail  et  d'instruction  populaire  ».  Cette  session  d'ail- 
leurs fut  consacrée  à  peu  près  exclusivement  à  la  constitu- 
tion définitive  do  la  Société  et  à  l'élaboration  de  ses  statuts, 
osuvre  qui  n'a  pas  laissé  que  d'être  laborieuse  puisqu'on  n'y 
a  pas  consacré  moins  de  six  séances,  de  trois  heures  cha- 
cune. Ces  préliminaires  réglés,  on  mit  à  l'étude  et  l'on  renvoya 
il  des  commissions  spéciales  les  sujets  suivants  ; 


(1)  Celle  noincnclaliire  est  empruntée  leituelloinenl  à  l'iirt.  l" 
(les  statuts  de  l'Iiislilnt  de  droit  iiitermilional,  qui  en  comprennent 
vingt  et  un.  II  serait  iiuitite  de  les  reproduire  et  même  de  les  ana- 
lyser ici.  Disons  seulement  que  l'Association  se  omnpnse  de  trois  caté- 
gories de  personnes  :  les  meml)res  elleetifs,  les  membres  auxiliaires, 
les  membres  liouoraires.  Le  nombre  des  premiers  a  été  lixé  ii  un 
maximum  de  cinquante,  et  une  exclusion  absolue  a  élé  portée  contre 
les  diplomates  en  activité  de  service. 

Au  uiois  de  novembre  1873,  l'Institut  comptait  trente-six  membres 
ell'cctil's,  parmi  lesquels  on  remarque,  en  dehors  de  ses  fondateurs, 
les  noms  suivants  :  France  :  MM.  Droujn  de  IJuiys,  ancien  ministre  ; 
Charles  Lucas,  Caucliy  et  Vergé,  membres  de  l'Institut;  (iabriel 
Massé,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation;  Hautefeuille,  ancien  avocat 
à  la  Cour  de  cassation;  Angleterre:  Westlake,  avocat,  et  liernard 
Monntngne,  professeur  à  Oxford  ;  lialie  :  comte  Frédéric  Kclopis, 
sénateur  et  ancien  président  du  tribunal  arbitral  de  (ieiiève;  Bel- 
gique: A.  Laurent,  professeur  à  l'université  de  fiand  ;  Allemagne: 
Holtzendorir,  iirofesseur  à  l'universilé  de  Munich;  Aulrielw  :  Stcin, 
professeur  i'i  l'universilé  de  Vienne;  Suède  :  docteur  Nauman  et 
d'Olivecronn,  nn;mbres  de  la  Cour  suprême  à  SlocUholm  ;  Etals- 
Unis  :  Lawrence,  ancien  ambassadeur  à  Londres,  el  Francis  Wharlon  • 
UiiJuUirjue  Argentine  :  Cli.  Calvo,  ancien  ministre.  ' 


1°  Arbitrages  internalionaux  et  projet  de  règlement  des  formes 
à  suivre  dans  leur  emploi  ; 

2°  Examem  des  trois  régies  de  droit  international  maritime 
proposées  dans  le  traité  de  Washington  ; 

;i°  Utilité  de  rendre  obligatoires  pour  tous  les  Étals,  sous  la 
forme  d'un  ou  de  plusieurs  traités  internationaux,  un  rertain 
nombre  de  règles  générales  du  droit  internalional  priré  (i),  pour 
assurer  la  dérision  uniforme  des  conflils  entre  les  diverses  légis- 
lations civiles  et  criminelles. 

Ces  sujets,  d'ailleurs,  ne  devaient  pas  être  livrés  à  une  dis- 
cussion immédiate  :  ils  étaient  réservés  pour  la  réunion  de 
187^1.  D'une  voix,  unanime,  Genève  fut  désignée  comme  le 
lieu  dé  cette  réunion,  en  tenant  compte  moins  <(de  l'admi- 
rable situation  de  cette  ville  que  de  son  rang  exceptionnel 
dans  l'histoire  de  la  science  et  de  la  pensée  humaine,  comme 
du  souvenir  récent  de  la  convention  qui  porte  son  nom  et  de 
l'arlntrage  anglo-américain  ». 

C'est  donc  à  Genève  que  l'Institut  de  droit  inlernational  a 
tenu,  en  187/i,  sa  seconde  session.  Elle  s'est  ouverte  par  deux 
discours  :  l'un  de  M.  Carteret,  président  du  conseil  d'État,  qui 
a  installé  l'Institut  dans  les  salles  de  l'hùtel  de  ville;  l'autre 
de  M.  Mancini,  confirmé  en  sa  qualité  de  président  de  l'Asso- 
ciation. On  a  procédé  alors  à  l'élection  de  nouveaux  membres 
effectifs,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  MM.  le  comte 
Mamiani,  sénateur  du  royaume  italien;  Martens,  professeur  à 
Saint-Pétersbourg;  le  docteur  Neumaim,profossur  à  Vienne; 
sir  Travers  Txviss,  ancien  professeur  à  Oxford  ;  el  l'on  a  entamé 
la  discussion  du  premier  des  points  à  l'ordre  du  jour  de  la 
session,  à  savoir  la  question  des  arbitrages  internationaux. 


II 


L'Assemblée  se  trouvait  en  présence  d'un  projet  de  règle- 
ment de  la  matière  préparé  de  longue  main  par  M.  le  doc- 
teur GolJscbmidt,  conseiller  à  la  cour  commerciale  suprême 
de  l'empire  allemand,  laquelle  siège  à  Leipzig.  Ce  projet  ne 
renfermait  pas  moins  de  trente-quatre  articles,  dont  plusieurs 
fort  longs  et  subdivisés  généralement  en  nombreux  alinéas, 
suivant  la  méthode  de  nos  bons  voisins,  à  qui  les  violences 
soldatesques  ne  sont  pas  plus  familières  que  les  subtilités 
scolasliques.  Au  grand  bénéfice  de  tout  le  monde,  M.  Man- 
cini a  fait  décider  que  la  discussion,  au  lieu  de  s'arrêter  à 
chaque  article,  embrasserait  seulement  les  questions  princi- 
pales, et  que  le  vote  porterait  uniquement  sur  les  principes 
généraux.  La  première  de  ces  questions  était  celle  de  savoir  s'il 
y  avait  lieu  de  tracer  des  règles  applicables  non-seulement  au 
règlement  par  voie  arbitrale,  mais  des  conflits  déjà  nés  qu'à  la 
prévision  des  contestations  à  naître.  Le  docteur  GoldschmidI 
se  montrait  hostile  à  ce  dernier  point  de  vue  :  M.  Mancini  l'a 
soutenu,  au  contraire,  fort  énergiquement,  et  il  a  obtenu 
gain  de  cause,  On  s'est  occupé  ensuite  de  la  composition 


(1)  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  droit  internalional  privé 
comprend  tous  les  rapports  qui  naissent  du  séjour  des  personnes  dans 
un  pays  auquel  elles  n'apparliennenl  pas,  et  notamment  leur  position 
vis-à-vis  des  lois  civiles  de  ce  pays  el  des  lois  de  leur  propre  pays, 
auxquelles  elles  restent  soumises.  Suivant  la  remarque  Ircs-jutte 
de  M.  Ott,  l'érudit  annotateur  de  Kluber,  aucune  partie  du  droit  des 
gens  n'a  été,  dans  ces  derniers  temps,  l'objel  d'autant  de  travaux  et 
d'autant  de  controverses. 
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mOmc  du  tribunal  arbitral  :  à  cet  égard,  le  projet  stipulait  la 
nomirialion  d'un  arbitre  par  chacune  des  parties  liligcantes 
et,  dans  le  cas  où  ils  ne  parviendraient  point  à  se  mettre  d'ac- 
cord, la  dcsignalion  d'un  tiers-arbitre.  M.  Asser,  de  Rotter- 
dam, a  demandé  que  ce  tiers-arbitre  fût  désigne  dès  le  com- 
mencement des  opérations  du  tribunal,  a\ant  qu'il  \  eût  parti 
pris,  et  de  manière  qu'il  pût,  au  besoin,  diriger  lui- 
mOme  les  débals  en  sa  qualité  de  neutre,  sans  avoir  subi 
l'influence  de  débals  antérieurs  qui,  au  moins  moralement, 
auraient  engagé  la  cause.  Cette  proposition  a  été  adoptée 
d'une  voix  unanime.  L'article  7  envisageait  d'une  façon  spé- 
ciale les  qualités  à  exiger  des  arbitres,  et  se  divisait  en  deu\ 
parties  :  les  incapacités  et  les  récusations.  M.  Goldschmidt 
avait  poussé  le  soin  jusqu'à  exclure  nominativement  dans  la 
dernière  de  ces  catégories  les  enfants  au-dessous  de  quatorze 
ans,  les  infirmes,  les  femmes,  lesmuets.les  sourds-muets,  les 
insensés.  Décidément,  nous  dit  le  Journal  de  Genève,  c'en 
était  trop  pour  la  gravité  de  la  réunion  :  elle  a  refusé  de 
suivre  M.  Goldschmidt  sur  ces  minuties,  qu'un  irrévérencieux 
Français  a  qualifié  de  nah  es  et  de  puériles.  Elle  s'est  bornée  ii 
dire  (]ue  la  qualité  d'arlnlre  inleriialional  ne  pourrait  appar- 
tenir qu'à  des  personnes  majeures  et  jouissantdes  droits  civils 
et  politiques  dans  le  pays  dont  elles  ressortiraicnl,  la  ques- 
tion d'âge  ne  paraissant  pas  susceptible  d'une  fixation  unique 
à  raison  de  la  di\ersité  des  climats  et  dos  pays.  Par  des  mo- 
tifs faciles  à  comprendre,  il  a  été  d'ailleurs  décidé  que  le  sou- 
verain d'un  pays,  ou  le  chef  quelconque  de  gouvernement 
qui  serait  choisi  pour  arbitre,  ne  serait  pas  sujet  à  ces  di- 
verse» restrictions  puisque,  dans  des  cas  pareils,  ce  n'est 
point  la  |)ersonne  même  du  souverain,  mais  plutiM  le  pays 
qu'il  représente  dont  l'arbitraye  est  invoqué. 

Le  voilà  donc  constitué,  ce  tribunal  amphictyonique  qui  doit 
mettre  fin  au  fléau  de  la  guerre  et  garantir  au  monde  ce  bien- 
fait de  la  paix  universelle  dont  rêvait  l'àinc  généreuse  de  l'abbé 
de  Sainl-I'ierre.  Par  malheur,  c'est  sur  le  papier  et  sur  le  papier 
BCiil,  el  combien  d'années,  de  siècles  peut-être  s'écouleront 
avant  que  les  roi»  et  les  peuples  comprennent  que  le  droit 
qu'ils  s'arrogent  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes  constitue, 
selon  le  mot  énergique  de  M.  lîluntschli,  un  des  côtés  bar- 
bares de  la  civilisation  moderne  1  Les  puissances  rassemblées, 
en  185G,  au  Congrès  de  l'aris  a\aient  paru  s'en  apercevoir  : 
elles  csprimcrenl  alors  le  vœu  que  les  États  entre  lesquels 
s'élevait  un  conflit,  au  lieu  de  recourir  sur-le-champ  aux 
armes,  lissent  au  préalable  usage  des  lions  offices  d'une  puis- 
sance neutre  cl  amie,  afin  de  régler  leurs  différends.  Quoique 
ce  désir  n'ait  pas  élé  érigé  en  oiiligation  et  qu'à  cet  égard 
aucune  des  puissances  signataires  des  traités  de  1856  n'ait 
voulu  se  lier  les  mains,  on  a  vu  depuis  les  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord  el  la  (irande-Rrelagne  (t),  les  État.s-IJnis 
cl  le  Me\i(|ue  remellre  h  des  Iribunauv  d'arbitrage  le  juge- 
ment des  questions  ipii  les  di\isaient.  Plus  récemmenl,  l'.Vn- 
glclerre  cl  le  Portugal  uni  l'ail  appel,  dans  des  circonstances 


(1)  ].<•*  Anplni»  et  \et  km6nen\n<i  ilii  Nnnl  ont  ivmiMMi  ilviix  foin  à 
ce  priifi'dé  pour  Ir  ri'KJriiioiit  de  l'an'iiirt!  ililc!  du  VAMmmii,  corsaire 
sc'rossioniiiVc,  il  piiiir  ii'lli'  ilii  |,'i,iri'  Snii-.liiiiii.  Celle-ci  fut  iléfiTéi' :'i 
reiiipereiir  d'AlleiiinKiie,  (iiiillniiiiie  ;  Iniilre  n  élé  Inini-héepiir  un  Iri- 
Imiii.iI  iirlillr.il  si'-.iiil  à  liiiièv.!  cl  ((iiiipn»':  di'  riiui  ineiiilire»  dé»l(;ni  ■• 
pur  le  préiildenl  de»  i:tnl»-rnis,  lu  ri'iiie  de  lu  (îniii'Ie-Ftrcl.iKin-,  !'■ 
mi  d'itnile,  le  présideiii  do  la  Confédération  liel>étiiiue,  rennurenr  du 
Urcsil. 


identiques,  à  l'intervention  du  Président  de  la  république 
française,  qui  était  alors  l'illustre  M.  Thiers.  .Mais  trois 
exemples  tirés  de  l'histoire  contemporaine,  et  dont  le  sou- 
venir vit  encore  dans  toutes  les  mémoires  :  l'eséculion  des 
duchés  danois  par  les  armes  combinées  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche, la  guerre  de  i8GG  entre  cesdeux  puissances,  enlin 
le  terrible  conflit  de  1870,  —  ces  exemples  ont  prouvé  avec 
surabondance  que  la  conciliation  des  différends  internatio- 
naux par  la  voie  amiable  était  loin  d'avoir  acquis  la  force 
d'un  principe  général  de  droit  public.  Sans  doute  les  Ltals 
faibles  s'empressent  de  l'invoquer  ;  mais  ils  doivent  s'estimer 
heureux  quand  ils  renconlrent  l'acquiescement  des  Étals  forts 
avec  qui  ils  se  trouvent  en  démêlé,  et,  quant  à  l'affaire  de 
YAlabama,  il  est  bien  permis  de  croire,  sans  calomnier  ni 
r.Vnglelerre  ni  la  grande  république  américaine,  qu'elle  ne  se 
serait  pas  terminée  d'une  façon  aussi  pacifique  si  l'une  ou 
l'autre  de  ces  fières  nations  s'était  sentie  bien  assurée  d'un 
triomphe  décisif  sur  les  champs  de  bataille. 


m 


Les  dispositions  que  l'on  désigne  sous  le  litre  des  Trois 
rèfjhs  de  iros/i/»r/ton,  el  qui  formaient  le  second  sujet  des 
Iruvaux  de  la  réunion  do  Cenève,  ont  élé  formulées  par  les 
Élats-lnis  a  l'occasion  du  traité  signé  à  Washington,  afin  de 
résoudre  le  différend  dit  de  YAlabama.  Acceptées  pai'la  Grande- 
Bretagne,  elles  portent  en  subslunce  qu'un  gouveruement 
neutre  est  tenu  :  1"  d'user  de  la  dillijence  rcquixe  pour  empê- 
cher, dans  toute  l'élendue  de  sa  juridiction,  l'armement  et 
l'équipement  d'un  navire  se  destinant,  d'une  façon  plus  ou 
moins  ostensible,  à  des  opérations  militaires  ;  2"  de  ne  pas 
permctlre  (|u'un  belligérant  se  serve  de  ses  ports  comme 
d'une  bas('  d'opérations  navales  ou  d'un  lieu  de  ravitaille- 
ment; 3"  d'user  do  loule  diligence  daus  ses  propres  ports  et 
eaux,  ainsi  qu'à  l'égard  de  toutes  les  personnes  placées  sous 
sa  juridiction,  à  l'efl'et  de  prévenir  toute  violation  des  obliga- 
tions et  des  devoirs  énoncés  ci-dessus. 

Ces  règles  et  l'heureuse  issue  du  dill'érend  de  VAUihama 
consliluont-elles  le  dernier  mot  de  la  neutralité  maritime 
naturelle  ou  parfaite,  telle  que  deux  auteurs,  le  français  llau- 
tefeuille  el  l'Américain  Whoalon,  tous  les  deux  membres  de 
l'Inslitut  inlernalional,  l'ont  définie  par  opposilion  à  la  neu- 
Iralilé  conventionnelle  on  imparfaite,  en  rallachaiil  la  première 
à  des  principes  fixes  et  invariables,  tandis  que  la  seconde  est 
sujette  à  des  modifications  sans  nombre,  par  la  raison  que 
si  l'une  découle  de  la  loi  des  gens  primordiale,  l'autre  dérive 
du  droit  des  gens  secondaire?  Dans  leur  forme  ncluelle,  les 
fro/s  ri'ules  de  li'nsliimiton  étaient-elles  assez  précises  et  uni- 
versellement ncce()tables'/  Voilà  sur  quel  terrain  le  débat  s'est 
porté.  Sur  le  second  point,  .MM.  Heach  Lawrence  el  Woolsey, 
qui  sont  l'un  et  l'autre  .Vméricains,  se  sont  rencontrés  avec 
MM.  I.orimer  et  Westlake  |)0ur  faire  ressortir  les  lacunes 
(|ii'elles  présenlenl,  selon  eux,  et  onl  demandé  ([u'im  v  inlro- 
dnisil  des  modilicalions  importantes.  A  vrai  dire,  ces  trois 
rèsles  ne  paraissent  inilleinenl  plaire  à  M.  Heach  Lawrence, 
et  M.  Lorinier  no  h'csI  pas  montré  le  moins  du  monde  fnna- 
lii|ue  de  la  neutralité.  Il  iw  la  regarde  ni  comme  toujours 
possible,  ni  mémo,  à  tout  [ireiulre,  connue  bien  désirable,  et 
il  préfère,  semble-t-il,  les  guerres  prolongce^  uu\  guerres 
liop  courtes,  qui  n'épuisent  pn»  las  peuples  el  qui  leur  per- 
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iiiellerit  de  recommencer  au  bout  de  quelques  années.  Il 
n'admet  pas  davantage  la  distinction  entre  les  marchandises 
nculres  et  les  armes  ou  autres  engins  de  guerre.  Ces  opi- 
nions ont  paru,  dans  leur  ensemble,  assez  paradoxales,  et  la 
rénnion  a  passé  outre.  Mais  elle  s'est  fort  divisée  sur  le  mé- 
rite des  trois  règles — sous  leur  forme  actuelle,  car  sur  le  fond 
même  elle  semble  avoir  été  il  peu  près  unanime.  D'après  les 
uns,  qui  y  ont  insisté,  le  traité  de  Washington  ne  consacrait 
aucun  principe  nouveau  :  il  se  bornait  à  étendre  à  un  cas 
particulier  des  principes  déjà  proclamés  par  Grotius  et  tra- 
duits en  lois,  le  30  mai  1792,  en  France,  et,  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  en  Italie;  d'autres  s'en  sont  pris  à  l'élasticité  de 
certains  termes  susceptibles  de  donner  lieu  à  des  contesta- 
tions. M.  Mancini  surtout  a  fait  la  guerre  à  ces  deux  mots  : 
diligence  requise,  de  la  règle  première  :  visait-on  par  là,  s'est-il 
demandé,  l'importance  du  but  à  atteindre  ou  la  surveillance 
qu'on  a  le  droit  d'exiger  d'un  neutre?  Dans  celle  même  règle, 
l'expression  empvchcr,  appliquée  au  départ  de  tout  navire  des- 
tiné à  une  croisière,  n'a  pas  paru  davantage  exempte  d'incon- 
vénients dans  sa  généralité,  et  il  en  a  été  de  même  quant  aux 
ports  et  eaux  neutres,  qui  ne  doivent  servir  ni  de  base  aux 
opérations  navales  des  lielligérants,  ni  de  magasins  de  ravi- 
taillement. S'agissait-il,  d'une  part,  du  port  d'embarquement 
seul,  du  chantier  de  construction,  ou  bien  de  tous  les  ports 
du  pays;  de  l'autre,  d'une  interdiction  limitée  aux  armes  et 
munitions  de  guerre,  ou  s'étendantà  d'autres  approvisionne- 
ments tels  que  le  charbon,  par  exemple?  Sans  doute  ces 
scrupules  sentent  un  peu  la  sublilité  familière,  de  tout  temps, 
aux  juristes;  mais  ce  n'est  point  aux  économistes  de  s'en 
formaliser  outre  mesure,  puisqu'ils  reconnaissent  au  fond 
un  grand  respect  pour  le  principe  de  la  liberté  com- 
merciale. L'Institut  international  a  montré  qu'il  la  voulait 
pleine  et  entière  ;  qu'il  désirait  la  soustraire  complètement 
aux  atteintes  de  la  guerre,  sans  se  dissimuler  d'ailleurs  que 
certaines  branches  de  trafic  pouvant  compromettre  la  neu- 
tralité d'un  pays,  ce  pays  avait  pleinement  le  droit  de  prendre 
des  mesures  afin  de  prévenir  des  spéculations  capables  de  lui 
susciter  des  embarras  et  de  l'exposer,  soit  à  des  représailles, 
soit  à  des  répétitions  en  dommages-intérêts. 

Cette  diversité  de  sentiments  avait  rendu  la  réunion  per- 
plexe :  elle  usa  d'un  procédé  habituel  .dans  les  cas  embar- 
rassants, le  renvoi  de  la  question  à  des  commissaires.  Il 
équivaut  parfois  ^  et  ceux  qui  l'emploient  ne  sont  pas  sans  le 
savoir—  à  un  enterrement  véritable.  Disons  tout  de  suite  que 
la  commission  à  laquelle  fut  renvoyée  l'examen  des  trois 
règles  du  traité  de  Washington  dérogea  tout  à  fait  à  la  tradition, 
car,  dès  le  lendemain  même,  elle  souniellait  à  l'assemblée,  par 
l'organe  de  M.  Bluntschli,  son  rapporteur,  les  propositions  sui- 
vantes :  «  1°  Les  trois  règles  n'étaient  que  l'application  de  ce 
principe  reconnu  par  le  droit  des  gens  quel'État  neutre  doit 
s'abstenir  de  prendre  une  part  quelconque  aux  hostilités  et 
veiller  à  ce  que  personne  ne  connnelU'  sur  son  territoire  des 
actes  affectant  le  caractère  de  celle  participation;  2°  le  seul 
fait  matériel  d'un  acte  hostile  commis  sur  son  territoire  ne 
suffisait  pas  pour  rendre  responsable  \\n  État  neutre;  il  fallait 
encore  qu'une  intention  hostile  {dulus]  ou  une  négligence  de 
sa  pari  fût  prouvée;  3°  la  puissance  lésée  n'avait  le  droit  de 
considérer  la  neutralité  comme  éteinte  et  de  recourir  aux 
armes  que  dans  des  cas  graves  et  seulement  pendant  la  durée 
de  la  guerre;  ti"  dans  les  cas  peu  graves,  ou  la  guerre  étant 
terminée,  de  telles  contestations  appartenaient  exclusi\emeni 


à  la  juridiction  arbitrale,  laquelle  prononcerait  ex  bono  et  ex 
crfjuo  sur  les  dommages-intérêts  à  payer  par  l'État  neutre  au 
belligérant  lésé,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  ses  ressortis- 
sants. I)  C'était  s'approprier  en  principe  les  trois  règles,  dont 
M.  Bluntschli  s'est  toujours  montré  très-partisan  :  il  deman- 
dait toutefois  que  leur  rédaction  fût  revisée,  sans  d'ailleurs 
rien  indiquer  de  précis  à  cet  égard.  La  réunion  s'est  associée 
à  ce  vœu  en  ajoutant  trois  membres,  MM.  Mancini,  Asser, 
Westlake,  à  l'ancienne'  commission  nommée  à  Gand,  et  en 
chargeant  la  nouvelle  d'essayer  une  «  rédaction  acceptable  » 
des  trois  règles.  Pour  le  surplus,  elle  s'est  ralliée  aux  propo- 
sitions générales  fornmlées  par  M.  lîlnntschli  dans  son  rap- 
port. 


tv 


(Juanl  au  troisième  sujet  de  son  programme,  c'est-à-dire 
l'utilité  de  rendre  universellement  obligatoires  certaines  rè- 
gles générales  du  droit  international  privé,  l'assemblée,  mal- 
gré un  rapport  qu'on  dit  fort  remarquable  de  MM.  Mancini  et 
Asser,  en  a  réservé  l'examen  pour  l'année  prochaine  en  dé- 
cidant, en  outre,  qu'à  cette  époque  elle  reviendrait  sur  le 
projet  de  jjrocédure  pour  les  arbitrages  (1).  Elle  a  également 
ajourné  l'examen  d'une  proposition  dont  M.  Dudiey  Field  s'é- 
tait fait  l'organe  et  qui  réclamait  l'application  du  droit  inter- 
national aux  Etals  non  chrétiens.  Introduite  à  l'improviste  et 
mal  comprise  dans  sa  pensée,  cette  demande  a  causé  quelque 
émotion  au  sein  du  docte  aéi'opage,  d'autant  que  l'entrée  dans 
la  salle,  au  même  moment,  de  M.  Kawasé,  ministre  du 
.lapon,  semblait  en  ponctuer  la  signification.  M.  Mancini  s'est 
levé  très-vivement  pour  combattre  la  motion  de  M.  Dudiey 
Field  :  «  11  était  homme  »  s'est-il  écrié,  «  et  n'admettait  pas 
I)  qu'il  put  y  avoir  un  droit  des  gens  pour  les  chrétiens,  et 
1)  un  autre  pour  les  non-chrétiens.  »  Le  docteur  Neumann, 
de  Vieinie,  a  manifesté  la  crainte  de  voir  l'Institut  s'engager 
dans  une  voie  «  qui  conduirait  plus  loin  qu'on  ne  pense  », 
landis  que  le  baron  de  Holtzendorff  a  pensé  qu'au  contraire 
la  chose  valait  la  peine  d'être  sérieusement  examinée.  «  On 
1)  parle  souvent,  n  a-t-il  dit,  «  des  peuples  orientaux,  musul- 
11  nians  ou  sauvages,  comme  si  la  violation  du  droit  des  gens 
11  venait  de  leur  côté,  et  trop  souvent  ce  sont  les  chrétiens 
11  quf  manquent,  soit  à  leurs  engagements,  soit  aux  devoirs 
11  les  jilus  élémentaires  du  droit  des  gens,  n  II  appartenait  à 
M.  Dudiey  Field  de  soutenir  sa  motion  et  d'en  dégager  le  vrai 
sens.  11  s'est  déclaré  tout  d'abord  en  parfaite  communion 
d'idées  avec  M.  Mancini;  il  venait  de  visiter  l'Orient,  le 
Japon,  la  Chine,  et  il  avait  été  frappé  de  voir  que  lorsqu'il  ne 
de\ait  y  avoir  qu'un  seul  droit,  il  en  existait  deux,  l'un  ré- 
glant les  rapports  des  peuples  chrétiens  entre  eux,  l'autre  ré- 
gissant les  rapports  des  chrétiens  avec  les  peuples  dits  bar- 
bares. Le  fait  sans  doute  se  justifiait  par  certaines  nécessités; 
mais  il  incombait  à  l'inslilut  d'étudier  les  moyens  d'en  sup- 
primer les  abus  d'abord,  puis  de  le  faire  cesser  entièrement 
lui-mêine. 

On  se  rappelle  que,  par  leur  déclaration  du  16  mars  1856, 
les  puissances  contractantes  au  traité  du  30  mars  de  cette 


(t)  Une  noiivcllo  cominissiim  a  ctc  nommée  ii  cet  oH'ct  ;  elle  se 
compose  ilo  MM.  ilc  L^ivulejc,  Asser,  HIvier,  Pieraiitoni  et  Hotin  (Al- 
bci'ic). 


M.  DE  FONTPERTUIS.  —  L'INSTITUT  DE  DROIT  INTERNATIONAL. 


301 


mûme  année,  savoir  :  la  France,  l'Autriche,  la  Grande-Bre- 
tagne, la  Prusse,  la  Russie,  la  Sardaiafne  et  la  Turquie,  pro- 
noncèrent l'abolition  de  la  course  maritime  qu'un  décret  de 
l'Assemblée  législative,  en  1792  (1),  avait  déjà  supprimée  en 
principe,  mais  qui,  eu  fait,  n'a  jamais  été  plus  active  et  plus 
fliirissante  que  pendant  les  vingt-trois  années  de  guerres  de 
la  première  répuldique  et  du  premier  empire.  Le  complé- 
ment naturel  de  cette  mesure  semblerait  être  la  suppression 
de  la  prise  maritime  elle-même,  et  M.  Carlos  Calvo,  ancien 
ministre  de  la  République  Argentine  à  Paris,  n'a  point  hésité 
à  en  saisir  l'Institut  de  droit  international.  .M.  lîluntschli,  à 
l'avis  duquel  l'Institut  s'est  rangé,  n'a  point  considéré  la 
question  comme  mûre,  partant,  comme  snsceptible  d'être 
traitée  d'une  façon  pratique.  Selon  lui,  «  l'innovation  était 
»  si  grande  et  la  manière  barbare  dont  la  guerre  a  été  faite 
»  jusqu'ici  sur  mer  par  la  plus  grande  puissance  navale,  l'Angle- 
)i  terre,  est  si  ardemment  dérendue  par  elle  connue  indispen- 
»  sable,  qu'on  ne  peut  inunediatement  espérer  un  pareil  pro- 
0  grès.  «L'Angleterre,  il  faut  le  reconnaître,  n'est  pas  seule  de 
'  cette  opinion,  et  si,  en  1800,  r.\utriche,  l'Italie  et  la  Prusse 
déclarèrent  que  leur  marine  militaire  ne  capturerait  pas  de  na- 
vires marchands,  lu  France,  en  1870,  n'a  pas  voulu  suivre 
leur  exemple.  Ajoutons  que  la  nouvelle  règle  qu'il  s'agirait 
d'introduire  dans  le  droit  international  a  été  combattue  par 
des  raisons  qui  ne  manquent  pas  de  valeur.  La  contiiuiation 
ininterrompue  du  commerce,  a-t-on  dit,  n'aurail-elle  point 
pour  efi'et  d'enlever  au\  guerres  leur  caractère  redoutable, 
de  les  rendre,  par  conséquent,  plus  longues  et  plus  fré- 
quentes'^  Ainsi  raisonnent,  en  France,  MM.  Hautefeuille  et 
Cauchx  :  M.  Vidari  en  Italie;  MM.  Œgidi  et  Klauliold  en  Alle- 
magne. .Mais  tout  autre  est  le  point  de  \m\  adopté  il  cet  en- 
droit par  le  cabinet  île  \\ashinnton  :  «  Les  ttats-Cnis,»  lit-on 
dans  la  dépêche  de  .M.  .Marcy  du  'J8  juillet  18.')G,  «  seraient  prêts 
»  à  doimcr  leur  adhésion  à  la  déclaration  du  IG  avril,  si  l'on 
Il  ajoutait  à  l'énoncé  de  l'abolition  de  la  course  que  la  pro- 
»  priété  privée  des  sujets  on  citoyens  des  nations  bclli- 
i>  gérantes  serait  evemptc  de  saisie  sur  mer  de  la  part  des 
»  diverses  marines  militaires.  »  Lu  attendant,  les  Ltats-IJnis 
maintiennent  la  course  maritime  au  nombre  des  pratiques 
licites. 


En  se  séparant,  1  Institut  s'est  ajourne  an  '2o  août  de  l'an- 
iice  prochaine,  et  ses  membres  se  sont  donne  rendez-vous  à 
La  Haye.  A  ce  propos,  un  membre  a  insisté  sur  la  convenance 
qu'il  y  mait  <le  se  réunir  plutnl  dans  di'  |)clils  i;tats  (|ue  dans 
de  graniis.  In  autre  a  rappeb'  (|ue  I.a  Haye  était  la  patrie  de 
(Irotius:  un  troisième,  que  le  gou\ernement  néerlandais  avait 
pris  l'initiative  des  conventions  internationales,  et  M.  Asscr  a 
garanti  au  nom  de  son  jinys  une  bonne  et  cordiale  liospitalilé 
uu\  savants  (|ui  Nieridront  y  poursuivre  IfMirs  pbilaMthinpiqiu's 
et  paisibles  travaux.  Parmi  les  sujets  a  mettre  a  l'eliulc^  pour 
celle  future  session,  .M.  le  président  .Mancini  avait  indique 
les  (léclaratiimi  du  congrès  diplomatique  de  Rrnxellcs.  Celle 


(1)  «  Le  pouvoir  oiéoiilif  est  invité  a  iHK"iier  nvoc  les  piiissniii'cs 
ciranuèrcs  pour  faire  Hii|i|iriiiicr,  dans  les  guerre»  (|ui  pourraient  aviiir 
lieu  sur  nier,  Ir-.  armements  en  rourse  et  pour  assurer  la  lilire  iiaii- 
gBlion  du  lommerce.  «   (Décret  du  30  mai  1792.) 


proposition  a  été  acceptée  avec  une  addition  qui  l'agran- 
dit beaucoup.  Pourquoi,  a  demandé  M.  E.  de  Lavelcye,  ne 
traiterail-on  pas  la  question  si  intéressante  de  la  propriété 
privée  en  temps  de  guerre,  question  que  la  pression  de 
l'Angleterre  a  fait  écarter  du  programme  du  congrès  de 
Bruxelles'?  Pourquoi  encore,  a  fait  observer  M.  Pierantoni, 
n'cmbrasserait-on  point  ab  ovo  le  sujet  de  la  guerre  dans  son 
ensemble  et  non  dans  quelques-uns  de  ses  détails,  la  vraie 
mission  de  l'Institut  étant  de  devancer  la  diplomatie  et  de  lui 
tracer  sa  voie,  bien  plutôt  que  de  la  suivre  à  la  remorque  '' 
Malgré  l'opposition  de  M.M.  Mancini,  .Martens,  Bluntschli,  cette 
fai^on  de  voir  semble  l'avoir  emporté,  puisqu'en  1875  la 
réunion  doit  examiner,  non-seulement  les  déclarations  du 
congrès  de  Bruxelles,  mais  encore,  et  d'une  manière  spéciale, 
les  lois  et  coutumes  de  la  guerre. 

M.  Bluntschli,  qui  en  revenait,  a  donné  quelques  détails 
sur  le  congrès  de  Bruxelles,  mais  sans  sortir,  nous  dit-on, 
de  la  réserve  que  lui  imposait  le  caractère  diplonuitique  de 
cette  assemblée.  M.  Bluntschli  ne  peut  pas  admettre,  con- 
trairement il  une  opinion  assez  générale,  comme  nous  l'avons 
prouvé  ici  même  (1),  que  le  programme  soumis  à  ce  con- 
grès cachât  des  dessous  île  airtes.  Selon  lui,  il  n'y  a  point  il 
douter  qu'une  pensée  purement  philanthropique  ait  présidé  à 
sa  convocation.  M.  Bluntschli  est  orfèvre,  c'est-ii-dire  Prus- 
sien d'adoption,  quoique  Suisse  de  naissance,  et  sa  caution 
n'est  pas  bourLicoise.  Nous  croyons  prudent,  jusqu'il  plus 
ample  informe,  de  nous  en  tenir  ii  notre  appréciation  pre- 
mière :  elle  dégage  la  bonne  foi  de  l'empereur  de  Russie  et  de 
son  ministre,  M.  le  prince  de  GortschakolT;  mais  elle  assigne 
il  la  Prusse,  en  cette  occurrence,  un  calcul  d'une  prévoyance 
machiavélique.  Si  nous  nous  trompons,  que  M.  de  Bismarck 
nous  pardonne  en  songeant  qu'on  ne  prête  qu'aux  riches 'i 


VI 


\.'liiililul  (le  ilviiil  intcniittional  avait  a  peine  terminé  sCS 
travaux,  (lu'nne  Société  du  même  genre  et  inspirée  par  les 
mêmes  niolil's,  VAssudution  puur  la  réforme  et  la  codi/ieation 
du  droit  des  gens,  tenait  également  ii  Genève  sa  seconde  ses- 
sion, la  première  ayant  eut  lieu  ii  Bruxelles  l'amiée  dernière. 

Notre  intention  n'est  pas  de  suivre  ses  délibérations  pas  à 
pas.  Nous  dirons  seulement  qu'elle  s'était  préparée  très-con- 
sciencieusement  ii  sa  tâche.  Lorsque,  le  7  septembre,  ses 
membres  se  sont  trouvés  réunis  ;i  l'hotcl  de  ville,  dans  la 
salle  même  ou  avaient  délibéré  les  arbitres  qui  ont  tranché  le 
litige  de  VAlabama,  de  nombreux  mémoires  étaient  prêts 
[lour  nnti  discussion  immédiate.  Les  principaux  portaient  sur 
le  droit  international  [irivé  :  il  y  en  avait  nu  de  .M.  Janeken 
sur  la  codification  des  dilVérentes  lois  commerciales  et  leur 
unilicatinn;  un  autre  sur  la  suppression  des  douanes;  un 
troisième  sur  les  dettes  d'iîtaL-i.  L'auteur  de  celui-ci,  M.  Ges- 
teruberg,  ra[ipelle  qu'aujourd'hui  ces  dettes  s'élèvent  il  la 
somme  fonnidable  de.")  ou  0  milliards  de  livres  sterling,  suit 
125  ou  i;jO  milliards  de  nos  francs,  l'Angleterre,  la  France,  les 
Ktals-l'iiis  revendi(iuanl  ii  eux  seuls,  dans  ce  total,  une  somme 
d'environ  iil  ou  52  milliards.  Mais  de  tous  ces  mémoires  le 


(I)  Vovi  i  la  Ik-cw:  imlHiijuc  et  litUtairc,  n"  Ju  5  «eplcinbro  1874. 
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plus  important  a  été,  selon  nous,  le  travail  du  docteur  Miles, 
secrétaire  général  de  l'Association  pour  rAmériquc.  La  né- 
cessité absolue,  urgente,  do  fonder  un  tribunal  irifernational, 
telle  en  est  la  pensée  nicro.  «  Le  caraclére  positif  et  clairt- 
»  ment  détini  de  la  loi  civile,  »  dit  M.  Miles,  «  dérive,  dans  nue 
1)  large  mesure,  des  décisions  des  cours  et  tribunaux.  Leurs 
»  interprétations  sont  impératives  ,  parce  qu'elles  sont  in- 
))  vcsties  de  la  sanction  de  la  force  publique.  C'est  faute  de 
»  celte  sanction  que  le  droit  dos  gens  est  demeuré  jusqu'ici 
»  dans  un  état  de  vague,  d'ambiguïté  et  d'impuissance,  et  il 
»  y  restera  tant  qu'on  n'aura  point  constitué  un  tribunal  in- 
»  ternational  chargé  de  définir,  d'interpréter  et  d'appliquer 
»  ce  droit.  »  Lni  dcmande-t-on  quelle  sera  la  nature  de  ce 
tribunal,  M.  Miles  répond  qu'il  devra  revêtir  un  caractère 
essentiellement  juridique ,  et  il  pense  que,  dans  les  détails 
de  son  organisation  matérielle,  il  pourrait  utilement  se  rap- 
jirocher  de  la  cour  suprême  des  États-Unis.  11  le  distingue, 
d'ailleurs,  d'une  cour  d'arbitrage  ou  de  l'arbitrage  lui-même, 
quoique  le  rôle  de  celui-ci  soit  aussi  élevé  que  bienfaisant.  Le 
gouvernement  de  Washington  n'y  a  pas  eu  recours  moins  de 
vingt-quatre  fois;  mais  la  souveraineté  d'une  nation  étant  in- 
aliénable, sa  puissance  et  son  action  étant  continues,  il  existe, 
de  l'aveu  même  des  partisans  les  plus  zélés  de  ce  moyen, 
de  Wattel,  par  exemple,  des  cas  qui  ne  peuvent  lui  être  sou- 
mis, parce  qu'ils  touchent  aux  droits  essentiels,  à  la  sécurité 
d'un  pays.  Mais  s'ensuit-il  que ,  dans  ces  cas,  le  recours  à  la 
guerre  soit  seul  possible'?  .Non.  Ce  qu'il  faut  alors  invoquer, 
c'est  la  sentence  d'un  tribunal  qui  soit  l'organe  avéré,  connue 
dit  le  docteur  Wliealou,  des  principes  et  des  règles  du  droit 
international. 

Et  qu'on  n'objecte  point  ici,  ajoute  M.  Miles,  la  souveraineté 
indi\iduelle  des  nations.  Poliliciuemeut,  elles  sont,  eu  efl'et, 
indcpeiulanles  et  ne  reconnaissent  pas  de  maitre  commun. 
C'est  autre  chose  s'il  s'agit  de  leurs  relations  les  unes  avec 
les  autres.  Ces  relations,  pour  emprunter  le  langage  de  l'il- 
lustre et  regretté  Sumner,  les  assujettissent,  au  contraire,  à 
un  maître  coumum  et  qui  n'est  autre  que  le  droit  des  gens. 
L'exemple  des  lilats-t'uis  de  l'Amérique  du  Nord  démontre, 
d'ailleurs,  qu'il  y  a  compatibilité  parfaile  entre  la  souveraineté 
indi\iduelle  des  peuples  et  leur  soumission  aux  arrêts  d'un 
tribunal  universel.  Chacun  des  trente-sept  Étals  qui  com- 
posent rtluion  est  indépendant  et  souverain  dans  sa  propre 
sphère,  et  loutefois  chacun  d'eux  reconnaît,  pour  certains 
objets  délerminés,  la  prépotence  de  la  constitution  fédérale. 
Elle  a  délégué  au  gouvernement  central  le  droit  d'instituer 
une  cour  suprême,  et  ce  gouvernement,  à  son  tour,  a  délé- 
gué aux  juges  de  cette  cour  la  capacité  d'interpréter  et  de 
fixer  les  lois,  l-îllc  concentre  le  pouvoir  de  tous  les  États  et 
rend  des  décisions  qui  affectent  un  caractère  obligatoire  pour 
tous  ces  États, 

Consacrons  un  dernier  mol  aux  travaux  d'une  troisième 
réunion'  dont  les  séaiu'cs  ont  co'incidé  a\ec  celles  de  la  se- 
conde :  nous  voulons  parler  de  la  Ligue  internationale  de  la 
paix  et  de  la  liberté,  (iette  association  a  débuté  avec  une  sorte 
de  fracas  :  ses  discussions  attiraient,  il  y  a  quelques  années, 
dos  milliers  d'auditeurs  et  eurent  même  le  privilège  d'émou- 
\oîr  la  calme  et  métliodique  population  de  Genève.  Il  paraîl 
([u'aujourd'luiî  les  aiulîleurs  se  soiil  faits  rares,  oppnrent  rari 
nantes,  et  que  l'indill'érenco  est  bien  proche  de  remplacer  la 
passion.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  les  causes  de  celte 
évolution;  il  est  certain  qu'elle  ne  s'explique  pas,  pour  celte 


fois,  par  le  caractère  violent  ou  par  trop  excentrique  des  dis- 
cours prononcés  et  dos  mémoires  entendus.  On  a  peu  parlé, 
eu  187l'i,  dans  les  réunions  de  la  Ligue,  et  l'on  a  parlé,  en  gé- 
néral, d'un  ton  fort  raisonuaiile  et  lorl  décent.  Quant  aux  mé- 
moires, ils  étaient  nombreuv  et  quelques-uns  remarquables.  ]_ 
On  peut  citer  particulièrement,  dans  le  nombre,  le  mémoire 
de  M.  tjarnier-Pagès  ayant  pour  titre  :  Abolition  de  la  courue 
la  franchise  du  commerce ,  même  entre  beliiiiérants;  celai  de 
M.  Lenionnior  :  Formulaire  d'un  traité  d'arbitrage  entre  les 
peuples;  le  travail  de  M.  Ch.  Fauvety  sur  les  Noucelles  condi- 
tions de  l'équilibre  politique  de  l'Europe.  Le  but  que  poursuit 
M.  Fauvety  n'est  rien  moins  quo  la  constitution  en  fédéra- 
tion pacifique  des  États  européens.  LUe  serait  constituée  par 
le  seul  fait  d'une  alliance  entre  trois  l'étais  au  moins,  offrant 
une  force  de  résistance  suffisante  et  déclarant  qu'elles  re- 
noncent au  principe  de  la  conquête,  les  droits  des  populations 
conquises  ou  annexées  par  la  violence  restant  imprescrip- 
tibles. L'union  demeurerait  toujours  ouverte  à  l'adhésion  des 
autres  Élats  qui  auraient  aimoncé  eu  accepter  les  principes. 
Certes  l'idée  est  grande  et  généreuse  et  M.  Fauvety  l'a  déve- 
loppée avec  un  talent  réel  et  une  chaleur  communicative  ; 
mais  n'cst-elle  pas  destinée  à  rester  bien  longtemps  encore 
dans  le  domaine  des  utopies,  tant  hélas  !  la  dernière  guerre 
qui  a  désolé  l'Europe  a  dotmé  une  nouvelle  force  à  l'esprit 
militaire,  suscité  d'inimiliés  implacables,  engendré  de  nou- 
velles causes  de  sanglants  conflits'? 

Au. -F.    DE    FuXTI'lillTl'lS. 


LE  ROMAN  CONTEMPORAIN  EN  ANGLETERRE 

M""'  Uliiihnnt 

En  étudiant  les  œuvres  de  deux  femmes  de  lettres  an- 
glaises éminentes  par  le  talent  et  par  la  popularité  (1),  nous 
avons  remarqué  que  leurs  romans,  même  ceux  qu'elles  ont 
elles-mêmes  donné  pour  des  romans  historiques,  se  pro- 
posent tous,  plus  ou  moins  ouvertement,  un  but  politique 
ou  social.  Les  ouvrages  de  Georges  ICliol,  et  plus  encore  ceiix 
de  M"'  Gaskell,  apparlieiment  au  genre  que  l'on  appelle  les 
romans  à  thèses.  Ce  n'est  point,  à  nos  yeux,  un  sujet  de  re- 
proche :  Dickens  et  Thackeray,  les  premiers,  et  avec  une 
puissance  supérieure  à  tous  autres,  ont  donné  l'exemple  d'é- 
lendro  aux  questions  sociales  et  politiques  l'influence  mora- 
lisante et  ci\ilisatrice  do  la  littérature.  Mais  si  ce  n'est  point 
nécessairement  un  défaut  chez  l'écrivain,  c'est  au  moins  un 
danger  pour  sa  renommée.  Outre  que  le  romancier  descend 
avec  de  faibles  armes  dans  une  arène  redoulablo  et  qu'il 
s'olfre  aux  coups  non  plus  seulement  de  la  critique,  mais 
dos  partis,  il  expose  ses  œu\res  à  passer  avec  les  opinions 
qu'elles  auront  défendues.  L'honneur  est  grand  pour  lui  de 
prendre  part  a.  la  lutte  du  progrès  et  d'être  un  combattant  à 
sa  manière  ;  mais  en  s'engageant  dans  les  rangs  sans  cesse 
abattus  et  sans  cesse  renouvelés,  dos  chercheurs  de  vérités, 
il  court  risque  <le  périr  .■ivec  armes  el  bagages.  Quelques  an- 
nées   parfois    suffisent   à   ri'u\('r>('r  ses   lliéorios,   ses  espé- 


(1)  Georges  Eliot,  Homo  imlitique  el  /illéioire  ctii  5  juiltcl  1873. 
.W»»  GusM/,  Hevuf  du  23  iiiiii  1874. 
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ranccs,  en  un  mot  à  dclruire  ses  thèses  et,  avec  elles,  la 
faveur  dont  il  a  pu  Jouir  louime  écrivain. 

I.'excellenle  romancière  dont  nous  allons  nous  occuper  est 
il  rul)ri  de  ces  pcripi^lies  de  la  fortune.  Elle  s'est  paisilile- 
iiienl  assise  à  l'omlire  de  Waltcr  Scott,  et  là,  dans  un  demi- 
jour  favorable,  elle  a  fait  de  l'art  pour  l'art,  du  roman  pour 
du  roman.  Son  imagination  féconde  et  sa  vie  laborieuse  ont 
été  consacrées  uniquement  à  faire  vibrer  dans  un  harmo- 
nieux concert  toutes  les  cordes  de  l'Ame  humaine.  Si  quel- 
quefois elle  a  voulu  soutenir  une  opinion  ou  défeiulre  quel- 
que chose,  ce  n'a  jamais  été  que  les  opinions  admises  et  les 
institutions  établies.  Elle  a  peint  les  châteaux  et  les  chau- 
mières, la  vie  rurale  et  la  vie  domestique,  les  vertus  aristo- 
cratiques et  les  vertus  bourgeoises,  les  riches  et  les  pauvres, 
l'Ecole  et  rEf,'lise,  sans  autre  objet  apparent  que  de  les  pein- 
dre. A  peine  a-t-elle  montré  dans  la  Chapelle  de  Salem  ses 
prédilections  pour  l'Efilise  anglicane.  Aussi,  depuis  l'époque 
déjà  lointaine  de  sa  jeunesse.  M'""  Oliph.uit  n'a  cessé  do 
charmer  un  vasie  public  pris  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
cicli'.  Les  meilleures  Hevues  se  sont  disputé  ses  ouvrages  et 
elle  n'a  presque  point  rencontré  de  détracteurs.  Heureuse 
médiocrité  de  vues  et  de  pensées  qui  fait  aux  écrivains  ce 
succès  et  ce  repos  I  mais  non  moins  heureux  don  d'émouvoir 
cl  di'  i)eindre  qui  leur  permet  d'allacher  le  lecteur  avec  les 
jdus  faibles  moyens!  à  eux  l'hoiinnage,  la  reconnaissance, 
la  sympathie  du  public!  Ils  savent  plaire,  c'est  tout  dire  ;  et 
peut-être  sont-ils  au  rang  des  utiles  serviteurs,  ceux  qui  mul- 
liplient  pour  les  hommes  les  émotions  de  la  vie,  ceux  qui 
leur  expliquent  ce  qu'ils  ont  senti,  qui  leur  disent  ce  qu'ils 
ont  pensé. 

Le  premier  ouvrage  de  M^^Oliphant  l'a  révélée  telle  qu'elle 
devait  toujours  être.  Le  titre  seul  en  était  déjà  gracieux,  (^e  titre, 
Mistresx  Mar<jaiel  Mailluml  uf  Sunnijside  [M""  Marguerite  Mai- 
lland  de  Siinn;iside  :  le  nom  de  Sunuyside  signifie  :  coté  du 
soleil)  nous  promettait  ce  qu'il  a  tenu  :  le  doux  tableau  de 
la  vie  rurale  en  Ecosse.  Nous  voyons  dans  ce  livre  l'honnête 
maître  d'école  et  la  brave  fermière  conversant  ensemble 
dans  ce  dialecle  irinrticuli'  que  Walter  Scott  a  rendu  si  cher 
aux  oreilles  des  .\i)glais,  et  se  répétant  l'un  à  l'autre,  sous 
des  formes  originales  et  na'ivcs,  les  leçons  de  la  vie.  La  Rose 
de  Merkiand  parut  hienlùt  après,  et  l'année  suivante  M'""  Oli- 
phant donna  dans  lûitie  Slewart  une  œuvre  qui  lil  une 
vérilable  sensation.  La  scène  se  passe  dans  le  comté  de  Life, 
cl  depuis  lors  ce  coin  de  terre  ignoré  du  monde  est  devenu 
classique  comme  le  comté  de  l'erth  son  voisin.  Le  château 
de  Kellie,  ce  beau  vieux  donjon,  témoin  mélancolique  des 
gloires  passées  de  l'Ecosse  et  des  exploits  giu'rriers  de  Mac- 
dull'-Eife,  est  devenu  mi  but  de  pèlerinage.  Katie  Slewart,  la 
noble  illle  (|ue  l.i  romauciére  a  placée  sous  une  fenêtre  ogi- 
vale du  vieux  manoir,  l'a  mieux  défendu  de  l'oubli  ([ue  le 
souvenir  du  roi  Kennelh  IL 

La  plume  de  M'"»  tlli|diaul  est  cerlairiemenl  mie  des  plus 
fécondes  et  des  plus  ngrrables,  sinon  des  plus  |)uissanles  (|ne 
l'Anglelerre  ail  eues.  Nous  ne  pouvons  citer  que  le  litre  du 
plus  grand  nond>re  de  ses  ouvrages,  car  ils  se  sont  suivis 
dans  une  succession  si  rapide  que  le  critique  pouvait  a  peine 
suivre  le  romancier.  Ouanl  au  public,  il  élail  tenu  sons  |i> 
charme.  Ilnirij  hluir.  Mai/dalen  Uej>l,urn,  Adam  (irwme  de 
Uos.sjirai/,  les  Orphelins,  les  Jours  de  ma  vie,  parurent  en  vn- 
lumcs  dans  l'espace  de  quatre  ons. 

Pendant  ce  temps,  le  Blackuood's  Edinhurgh  Magazine,  celte 


Revue  qui  jouit  en  Angleterre  et  en  Ecosse  du  monopole  de 
la  publication  des  bons  romans,  donnait  The  Quiel  Ileart  {le 
Cirur  paisible),  une  idylle  égale  en  fraîcheur  et  eu  grâce  à 
Katie  Slewart  ;  d'autres  revues  accueillaient  Za'idée,  The  Alhe- 
lings,  Lillies^teaf  (les  Feuilles  de  lis),  The  House  on  Ihe  Moor 
(la  Maison  sur  la  Moor),  et  une  charmante  histoire  écrile  pour 
la  jeunesse  :  Agnes  Hopetoun's  School  Days  {tes  Années  de  pen- 
sion d'Agnes  Hoiietoun).  Sans  doute  ces  ouvrages  ne  |)oiivaient 
avoir  tout  le  fini  il'ieuvres  longuement  travaillées;  mais  ni 
l'invention  ni  la  couleur  ne  faisaient  défaut.  Sans  preudre 
de  repos,  l'auteur  commença  une  nouvelle  série  bien  su- 
périeure à  la  première.  Les  Chroniques  de  Carlingford,  le 
Recteur,  la  Famille  du  docteur,  le  Curé  inamovilile,  Miis  Mar- 
joribanks,  la  Chapelle  de  Salem,  sont  des  romans  presque 
classiques. 

Nous  nous  arrêterons  sur  la  Chapelle  de  Salem,  parce  que 
nous  y  voyons  mis  en  action,  avec  un  talent  remarquable, 
les  inlérêts  qui  sont  aujourd'hui  les  plus  controversés  en 
Angleterre ,  eu  même  temps  qu'ils  sont  les  plus  vivants  au 
cœur  dos  Anglais.  Nous  voulons  parler  de  cette  question 
de  l'indépendance  des  Églises  séparées  de  l'État  qui  se  ratta- 
chent au  grand  principe  de  la  liberté  religieuse.  La  situation 
des  non-confurmistes,  leurs  droits  incontestables  et  la  façon 
dont  ils  savent  en  user  eu  vrais  .\nglais,  est  peut-être  l'em- 
barras le  plus  sérieux  que  le  parti  conservateur  puisse  trouver 
en  Angleterre;  car,  là  comme  ailleurs,  l'Église  établie,  la  re- 
ligion d'État,  dotée,  privilégiée,  soulicnt  tout  l'édilice  social 
et  politique.  Mettre  au  jour,  sous  une  forme  populaire  el  fa- 
cile à  saisir,  la  faiblesse  de  l'organisation  des  nou-coufor- 
mistes,  leurs  petites  misères  intérieures,  et  «laver  leur  linge 
sale  en  public»,  était  donc  faire  œuvTe  de  bonne  conserva- 
trice et  de  bonne  aiiglicaue.  C'est  peut-être  la  seule  fois,  dans 
sa  longue  carrière  littéraire,  que  .M™»  Oliphant  ait  plaide  ou- 
vertement pro  domosua;  mais  avec  quel  art  et  quelle  adresse 
elle  a  su  le  faire  I  Avec  quelle  équité  même  !  car  elle  ne  tra- 
vestit ni  ne  calomnie  ceux  qu'elle  persifle  en  se  jouant.  Elle 
fait  la  part  de  ce  qu'il  y  a  d'honnête  et  de  graïul  dans. ces 
indépendants  seclaires,  digiu's  héritiers  des  vieux  républi- 
cains anglais  qui,  eu  mettant  l'intérêt  religieux  au-dessus  de 
tous  les  autres,  savent  bien  qu'il  est  le  palladium  de  toules 
les  libertés.  Le  caractère  de  M.  Tozer,  le  diacre,  est  d'autant 
mieux  tracé  que  ce  rude  champion  de  la  congrégation  nou- 
conl'ormiste  (l(!  Salem  est  un  hcnniue  grossier,  d'un  esprit 
élroit,  et  que  ce  n'est  en  aucune  occasion  lui  qui  |iarle.  mais 
l'esprit  de  la  congi'égation  qui  parle  par  sa  bouche. 

L'action  commence  par  le  tableau  du  vieux  M.  Tuf- 
ton  et  de  ses  ouailles  dans  la  pelitc  ville  de  Salem.  Hieu  do 
moius  dramatique,  en  ajiparence,  que  les  rapports  d'un  pas- 
teur avec  son  troupeau.  Et  cependant  rien  de  plus  touchant 
que  les  tristesses  de  ce  pauvre  vieillard  qui  voit  s'évanouir 
ses  forces  et  sa  popularité,  et  auquel  chaque  jour  qui  s'écoule, 
chaque  persoime  qu'il  rencoulre,  apporte  le  rude  avertisse- 
ment que  l'heure  de  la  relraiti'  a  scumé.  Son  successeur,  le 
jeune  M.  Vincent,  cuire  en  scène.  Enthousiaste,  fervent,  cou- 
vaincu  qu'il  connnence  une  carrière  d'aposlolal,  il  se  trouve 
loul  à  coup,  non  sans  surprise,  envahi  par  des  soirées  di' 
Ihé  chez  les  femmes  des  diacres,  ]iar  des  assemblées  de 
charilé  dans  lescpielles  il  y  a  place  pour  tout,  sauf  pour  l'au- 
uiftne;  par  des  comptes  d  faire  el  à  rendre  pour  les  sommes 
les  plus  insignillanles  ;  par  des  rivalités  d'influence  enire  ses 
zélées  paroissicmies.  Lu  .M.  l'igcon  se  met  a  la  tête  dupurlide 
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l'opposilion.  cl  lui  suscite  des  tracasseries  interminables  ; 
le  brave  Tozer,  le  diacre,  appuie  le  ministre ,  mais  de  quelle 
manière!  —  «  Monsieur  Vincent,  — dit-il  en  repoussant  avec 
un  geste  solennel  sa  tasse  de  tlu'  vide,  et  s'installant  les  deux 
coudes  sur  la  table  et  le  menton  dans  les  mains,  —  les  senti- 
ments que  vous  venez  d'exprimer  ne  conviennent  point  à  un 
pasteur  dans  noire  congTégation.  Cela  est  bon  pour  le  grand 
monde  ou  pour  cette  Eglise  anglicane  dans  laquelle  on  ne 
connaît  point  la  liberté.  Mais  ceux  qui  nomment  eu\-ni(5mes 
leur  pasteur,  qui  le  pavent  et  qui  n'épargnent  rien  pour  lui 
faire  un  bon  sort,  attendent  de  sa  part  autre  chose.  Des  opi- 
nions comme  les  vôtres,  monsieur,  n'ont  point  cours  à  Sa- 
lem. Je  ne  me  prononce  point  sur  la  question  de  savoir  si 
elles  sont  justes  ou  fausses  ;  je  ne  me  fais  juge  de  personne  : 
mais  je  connais  notre  congrégation  et  la  nature  humaine  en 
général,  et  voici  ce  que  je  puis  vous  dire  :  «  Un  ministre 
))  dont  le  premier  devoir  est  d'agréer  a  son  troupeau  doit 
»  s'arranger  pour  lui  plaire,  quoi  qu'il  arri\e;  et  ni  vous  ni 
»  moi,  ni  personne,  nous  ne  pouvons  empêcher  qu'il  en  soit 
)>  ainsi.  » 

Ce  morceau  d'éloquence  et  de  logique  est  unanimement 
applaudi  par  le  parti  modéré  ;  mais  le  parti  des  opposants 
ne  se  contente  point  de  ce  succès.  M.  Pigeon  provoque  une 
espèce  de  lit  de  justice,  ayant  pour  bul  de  juger  et  de  desti- 
tuer M.  Vincent.  M.  Tozer,  dans  une  intention  bienveillante, 
convertit  cette  assemblée  redoutable  en  une  grande  soirée  de 
Ihé,  à  ses  propres  frais;  mais  le  jeune  pasteur,  las  des  sévé- 
rités dont  il  est  l'objet,  va  de  lui-même  au  devant  du  juge- 
ment :  —  «  Messieurs  et  mesdames,  dit-il,  j'ai  été  du  nombre 
de  ceux  qui  se  font  gloire  de  ne  recevoir  leur  ordination  ni 
d'un  évéque,  ni  d'une  Église  établie,  ni  d'un  pouvoir  constitué 
quelconque,  mais  du  peuple  librement  assemblé.  Je  me 
sens  peut-être  moins  convaincu  que  la  voix  du  peuple  est  la 
voix  de  Dieu,  aujourd'hui  qu'elle  m'est  hostile,  que  je  ne 
l'étais  au  temps  où  elle  m'était  favorable  ;  mais,  quoi  qu'il 
en  puisse  être,  j'ai  le  droit  de  résigner  entre  vos  mains  les 
poiivoirs  que  j'ai  reçus  de  vous.  Reprenez  cette  chaire  que 
vous  avez  érigée  de  vos  deniers  et  qui  est  votre  propriété 
collective.  Je  ne  saurais  la  garder  en  vasselage.  S'il  est  vrai, 
comme  on  l'a  toujours  dit,  qu'être  pasteur  c'est  être  pasteur 
d'âmes,  et  que  les  fonctions  pastorales  consistent  dans  la  pré- 
dication et  dans  le  redressement  des  voies  des  brebis,  il  est 
certain  que  les  brebis  ne  peuvent  pas  conduire  le  pasteur. 
Mes  anciennes  théories  et  la  position  où  je  me  trouve  ne 
peuvent  s'accorder  ensemble  ;  et  tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  renoncer  à  une  situation  qui  me  met  dans  cette  im- 
passe. De  deux  choses  l'une  :  ou  je  suis  votre  serviteur  et, 
par  conséquent,  responsable  envers  vous  ;  ou  je  suis  le  ser- 
viteur de  Dieu  et,  partant,  responsable  envers  lui.  Lequel  des 
deux?  Je  ne  le  dirai  point;  mais  vous  le  savez  :  on  ne  peut 
pas  servir  deux  maîtres.  »  —  Cette  vigoureuse  sortie  jette  le 
désarroi  chez  les  non-conformistes.  On  fait  des  avances  au 
jeune  ministre;  on  lui  offre  une  augmentation  d'appointe- 
ments de  <'inquanle  livres,  une  pièce  d'argenterie  par  sous- 
cription, et  l'on  reste  confondu  de  ses  refus. 

Tous  ces  débats  donnent  lieu  à  la  mise  en  scène  de  vingt 
caractères.  Il  y  a  surtout  des  portraits  de  femmes  qui  sont 
achevés.  Les  diaconesses,  les  petites  marchandes,  Phaebé  et 
sa  mère,  représentent  sous  toutes  ses  faces  la  vie  bourgeoise 
dans  une  petite  ville  de  province,  chez  des  congréganistes 
pétris  à  la  fuis  de  vertu,  d'orgueil  et  de  vulgarité.  Ce  sont 


des  tableaux  à  la  Balzac,  mais  infiniment  plus  moraux  que 
ceux  de  notre  grand  romancier.  Ce  qui  relève  le  mérite  et  le 
charme  de  la  Chapelle  rie  Salem,  c'est  que  c'est  la  première 
fois,  que  nous  sachions,  que  le  roman  nous  introduit  chez 
des  non-conformistes,  tandis  que  la  paroisse  officielle,  la  haute 
Église  et  ses  ministres  avaient  été  souvent  représentés  et 
souvent  travestis  par  les  romanciers  anglais. 

Pour  ne  point  faillir  à  l'équité  et  à  la  justice.  M""  Oliphant 
a  peint  a\cc  la  même  vérité,  dans  le  Recteur,  les  misères  d'un 
ministre  de  l'Église  établie  et  les  travers  de  ses  ouailles.  Le 
recteur  d'une  paroisse  est  le  fonctionnaire  que  nous  appelons 
chez  nous  le  curé  doyen.  Le  pauvre  homme,  placé  en  évi- 
dence dans  sa  petite  localité,  est  le  point  de  mire  de  tout  le 
monde.  Les  dissidents  sont  ses  censeurs  naturels  ;  les  fer- 
vents le  poussent;  les  tièdes  le  retiennent,  et  tous  le  mena- 
cent d'un  article  dans  le  Record  ou  dans  le  Guardian,  ces  deux 
journaux  religieux  de  l'Angleterre  qui  donnent  à  leurs  lec- 
teurs de  si  curieux  exemples  de  charité  chrétienne.  L'auteur 
se  divertit  aux  dépens  des  prédicateurs,  et  dit  son  mol  sur 
les  formulaires  de  la  dévotion  officielle. 

Aujourd'hui  M'""  Oliphant,  après  tous  les  romans  que  nous 
avons  nommés  et  beaucoup  d'autres  que  nous  avons  omis  : 
Droiviilou's,J(ihn,  Madonna  Marti,  UisGatcs{Ses  Portes),  etc. etc., 
\icnt  de  donner  un  nouvel  ouvrage  destiiu',  selon  toute  appa- 
rence, à  plus  de  succès  encore  que  ceux  qui  l'ont  précédé. 
May  (c'est  sous  cette  abréviation  familière  que  MissMarjory 
Hay  Heriol  dePitcomlie  est  connue  danssafamille,et  son  nom 
sert  de  titre  au  roman)  est  une  création  pleine  de  fraîcheur  et 
de  grâce.  Élevée  dans  le  triste  manoir  de  Pitcomlie,  où  les  Hay 
Heriot  naissent  et  meurent  de  temps  immémorial,  et  d'où 
la  vue  s'étend  sur  les  rives  mélancoliques  de  la  rivière  Forth 
et  sur  la  mer  du  Nord,  May  a  grandi,  seule  et  sans  mère,  dans 
des  habitudes  de  sérieux  et  de  dignité.  Maîtresse  de  maison 
presque  dès  son  enfance,  reine  de  la  petite  ville  de  Comlie, 
étrangère  il  la  société  des  filles  de  son  âge,  elle  n'a  presque 
aucune  des  faiblesses  et  des  vanités  féminines.  Cependant 
l'auteur  a,  par  une  sage  discrétion,  évité  d'en  faire  un  carac- 
tère exceptionnel.  Trop  forte,  trop  parfaite,  trop  vertueuse, 
May  eût  pris  moins  d'empire  sur  les  cœurs  et  sur  le  public. 
L'irritabilité  nerveuse,  les  larmes,  les  petits  défauts  de  carac- 
tère, lui  sont  laissés  à  dessein  ;  sous  le  rapport  de  l'esprit, 
elle  reste  dans  la  juste  moyenne  des  femmes  anglaises.  Toute 
sa  supériorité  est  dans  le  bon  sens,  la  mesure,  la  délicatesse 
des  sentiments,  dans  une  dignité  naturelle  et  dans  une  douce 
gravilé.  Nous  ne  savons  si  un  pareil  type  aurait  assez  de  re- 
lief pour  attacher  le  lecteur  français ,  mais  il  est  fait  pour 
plaire  beaucoup  en  Angleterre.  En  ce  pays,  où  les  imagina- 
tions ne  sont  point  maladives,  on  goùle  peu  ces  figures  tra- 
giques, ces  héroïnes  fantasques,  ces  caractères  énigmatiques, 
qui  peuvent  charnu'r  la  faiùaisie  des  artistes  et  des  poètes, 
mais  qui  troublent  le  jugement  et  le  cœur  d'un  public  hon- 
nête et  sage.  On  aime  de  préférence,  pour  sujets  de  romans 
et  pour  personnages  dramatiques,  les  scènes  ordinaires  de  la 
\ie  et  les  caractères  vraiment  nationaux  :  des  hommes  sim- 
ples ou  sceptiques,  mais  à  cœur  vaillant  :  —  des  heartij  engiish- 
jne»,cummeils  disent  avec  orgueil;  — des  femmes  tendres  et 
douces,  dignes  et  retenues  jusque  dans  l'e-xcès  de  la  passion. 
Iaî  roman  n'est  point,  chez  les  Anglais  comme  chez  nous,  une 
lecture  qu'on  doive  le  plus  souvent  interdire  ù  la  jeunesse. 
Dans  le  salon  de  famille,  dans  la  nursery  même,  on  voit  des 


M.  L.  DE  RONCHAUD.  —  LES  PEINTURES  DÉCORATIVE^  DE  M.  BAUDRY. 


305 


Tomans  surtoules  les  tables.  C'est  qu'en  Angletnrre  la  première 
condition  de  succès  pour  le  romancier  est  d'émouvoir  le  cœur 
et  non  les  sens;  d'r'\iler  les  efTets  que  l'on  a  nommés  chez 
nous  épidermiques  ef  de  présenter  aux  yeux  le  tableau  fi- 
dèle de  veile  htnncbjlife,  de  cette  vie  du[l'o\er,  qui  fait  la  force 
et  la  joie  de  la  nation.  A  cet  égard,  M""  Oliphant  a  parfai- 
tement servi  le  yoCil  île  son  pays,  et  dans  son  dernier  ouvrage, 
ifay,  elle  noue  l'action  et  suspend  l'intérêt  entre  cinq  ou  six; 
persormages  aussi  vrais  que  nature  :  l'héroïne;  M.  Heriot,  son 
père  ;  M.  C.hairles,  son  oncle  ;  le  vieux  sommelier  de  la  maison, 
et  M.  Kanshawc,  un  \oisin  qu'elle  épouse  comme  on  épouse 
si  sou\eut  dans  la  \ie,  sans  raisons  déterminantes,  ensuliis- 
sant  l'ascendant  du  voisinage,  de  l'habitude,  des  rapports  de 
famille  et  de  situations,  en  obéissant  «^à  lia  déesse  Juxtapo- 
sition», comme  dit  le  poète  anglais  M.  Clougli.  11  y  a  aussi 
une  tante,  la  tante  Jean,  qui  est  bien  la  plus  ra\issante  figure 
de  \ieille  femme  et  de  vieille  fille  ([u'on  ait  jamais  créée.  De 
profondes  douleurs  ont  dû  dévaster  sa  jeunesse;  car  elle  est 
trop  généreuse  et  trop  tendre,  trop  aimante  et  trop  dévouée 
pour  avoir  volontairement  choisi  une  vie  de  repos  solilah'e. 
Cependant  l'auteur  laisse  au  lecteiu'  à  le  deviner.  Mais  il  nous 
uiiiiitre  la  tante  Jean  assise  dans  son  anlique  fauteuil,  en- 
cadrée par  la  dentelle  de  pierre  d'une  vieille  ogi\e  comme 
une  madone  dans  sa  niche,  et  promenant  sur  les  gucrets  un 
regard  distrait  et  noyé.  Parfois  elle  semble  regarder  (|uelqu'uu 
dans  la  plaine.  11  n'y  a  pourtant  jius  un  élre  vivant  si  loin 
que  l'a'il  puisse  s'étendre!  ("est  qu'il  y  a  (piaranle  ans,  elle 
décou\rait  à  l'horizon  un  cavalier  dont  l'approche  faisait 
rougir  et  rayonner  son  jeune  visage;  c'est  qu'elle  a  été  jadis, 
conmie  aujourd'hui  l'aimable  May,  miss  Hay-lleriot  de  Pitcoui- 
lie  et  qu'elle  se  demande  ce  (ju'il  y  a  de  plus  \rai  de  ce  passe 
toujours  vivant  pmu'  elle,  de  ces  images  que  rien  u'ailére, 
ou  du  présent  qui  hnt  et  qu'on  ne  peut  fixer. 

Nous  ne  compléterons  ni  l'analyse  du  nouveau  roman  di' 
.M""  Oliphant,  ni  la  nomenclature  de  ses  ouvrages.  (Àuix-ci 
peuvent  être  comparés  à  une  galerie  de  tableaux  de  genre  et 
de  portraits  de  l'i'cole  flamand''.  TijuI  y  esl  naturel,  lionnéle 
et  reposé.  Oc  n'est  point  la  haute  inspiration  des  grands 
peintres,  ni  Vhumour  puissante  des  maîtres  de  la  littératun;; 
c'est  le  charme  du  simple  et  du  vrai.  ICI  peut-être  n'y  a-t-il 
pas  moins  de  -nblindb'  dans  un  l'anl  Potier  ou  dans  un  \'an 
Usiadc  (|ue  dans  un  .Mlchel-.^uge  ou  dans  un  Carrache.  I,  au- 
teur de  la  nature  est  lijujours  le  grand  poète;  ne  point  i\r- 
passer  lu  nature  est  peut-être  le  comble  de  l'art. 

LÉO    QCKS.XEI.. 


BEAUX-ARTS 
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Celle  (euvre  que  M.  H,-,u,lr\  vi.'nl  d'achever  ajirés  dix  ans 
de  travail  est  une  drs  plus  ciinsIdiTaliles  de  noire  temps; 
c'est  i'd-uvre  d'un  artiste  sérieux  qui  s'est  fait,  en  de  pa- 
tientes éludes,  le  disiipJiMlcs  mailres  italiens  dans  l'art  péril- 
leux de  la  peinlin-e  murale.  On  y  sent  partout  un  elTort  géné- 
reux vers  le  grand  art.  Menu;  avec  im  succès  iiu'omplel,  rr\ 
effort  n'en  serait  jia-;  moins  digne  de  tout  respect  et  de  loule 
sympathie.  Sijiolrc  époque  doit  retrouver  encore  la  ^l'undc 


peinture,  ce  sera  dans  des  entreprises  du  genre  de  celle  qu'a- 
vait acceptée  M.  Baudry,  et  qu'il  a  menée  vaillamment  à  fin  ; 
c'est  en  concevant  et  en  exécutant  de  grands  ensembles,  avec 
le  secours  de  la  science  et  sous  l'inspiration  de  l'esprit  de 
notre  temps,  que  nos  artistes  ont  chance  de  rivaliser,  par  des 
œuvres  fortes  et  originales,  avec  les  grands  maîtres  du  passé. 
Trois  plafonds,  douze  ^  oussures,  huit  panneaux  et  dix  des- 
sus de  portes,  telles  étaient  pour  M.  Baudry  les  surfaces  ii  cou- 
vrir. Dans  la  manière  dont  il  a  conçu  son  œuvre,  distribué  et 
ordoimé  ses  compositions,  M.  Baudry  a  fait  preuve  d'instruc- 
tion et  de  hardiesse;  il  a  eu  recours  tour  à  tour  à  l'allégorie, 
à  la  mythologie,  à  l'histoire,  au  symbole,  pour  exprimer  les 
idées  qui  devaient  entrer  dans  la  décoration  d'un  foyer  d'opéra, 
pour  leur  donner  vie  et  corps;  la  musique,  la  poésie,  l'art  dra- 
mali(iue,  la  danse  ont  inspiré  ses  pinceaux,  soit  en  de  grandes 
compositions,  soit  pour  des  figures  détachées  ou  des  groupes. 
La  signilication  des  divers  sujets  est  généralement  claire  et 
leur  lien  facile  à  saisir;  M.  Baudry  a,  d'ailleurs,  pris  soin  de 
nous  les  faire  expliquer  dans  une  noiice  par  une  pbuue  amie, 
toujours  nette  et  lirillante,  celle  de  M.  Aboul. 

Le  plafond,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  est  divisé  en  trois  comjjar- 
timents.  Celui  du  milieu  est  un  grand  rectangle,  dans  lequel 
l'artiste  a  en  l'intention  de  représenter  l'alliance  de  la  Mélodie 
et  de  l'Harmonie  ;  ces  sœurs  inséparables  s'élèvent  ensend)le 
dans  les  airs;  elles  sont  si  bien  enlacées  qu'on  a  quelque 
peine  à  démêler  à  quelle  figure  appartiennent  les  bras  et  les 
jambes.  L'efl'et  proiluit  par  cet  enchevêtrement  n'est  pas  heu- 
reux. D'un  côté  de  ce  groupe  est  la  Gloire,  figure  aussi  assez 
nmllieureuse,  dont  les  jambes  s'écartent  disgracieusement  dans 
l'air.  i;n  revanche,  de  l'autre  crtté,  la  Poésie,  assise  sur  Pégase, 
apparaît  belle  et  radieuse  dans  son  essor  aérien.  Ces  figures 
s'eidc\eul  au-dessus  d'une  sorte  de  balustrade  destinée  à  re- 
lier le  tableau  à  l'archileclurc^  d(;  la  salle  et  sur  la(|uelle  sont 
couchés,  dans  des  poses  variées,  des  génies  adolescents.  Mal- 
gré ses  défauts,  cette  composition  a  de  la  grandeur  et  de  la 
poésie;  il  semble  qu'un  souffle  la  lra\erse  et  ([ue  l'orage  di- 
\in  emporte  dans  son  tourbillon  lout  ce  qui  a  des  ailes  et  des 
chants. 

Deux  plafonds  ovales  accompagnent  le  rectangle  ;  le  peintre 
y  a  figure,  en  deux  compositions  allégoriques,  la  Tragédie. 
et  la  Comiklie.  Ces  plafonds  forment  contraste  avec  le  plafond 
central;  tout  monte  dans  celui-ci,  tout  desceiul  dans  ceux- 
là.  La  Tragédie,  ou  .Molpomène,  esl  assise,  au  milieu  des 
images  et  (les  éclairs,  sur  le  trépied  sacré,  sans  doute  assez 
mal  commodémenl,  ce  ([ui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  ime  très- 
fièrc!  attitmie  et  un  mouvement  de  jand)e  des  plus  ailiers.  In 
aigle  est  il  ses  pieds,  les  ailes  ouvertes.  A  gauche,  la  Pitié,  eu 
draperie  noire,  tend  des  bras  suppliants  ;  à  droite,  rK|)ou\anle 
se  rejetic  en  arrière  ;  la  Fureur  est  représentée  se  précipilant 
du  ciel,  le  poignard  et  la  torche  à  la  main.  Dans  la  Comédie, 
on  voit,  sous  le  nom  de  Thalie,  une  fori  jolie  fille,  à  l'air  es- 
piègle, aux  beaux  bras,  fustiger  de;  verges  et  lancer  dans  l'es- 
l)ace  un  faune  grotesque,  en  lui  arrachant  la  peau  de  lion 
dont  il  s'était  revêtu  comme  l'ime  de  la  fable,  l'n  génie,  har- 
diment campé  sur  un  nuage,  poursuit  de  ses  traits  le  monstre 
dans  sa  chute.  Ci;s  peintures  sont  des  plus  agréables  et  d'un 
aspeil  très-décoratif.  La  composition  en  est  spirituelle  et  n'a 
rien  de  la  froideur  ordinain;  des  allégories;  les  figures,  bii'ii 
jetées,  soûl  pleines  de  vie  et  de  mouvement,  les  altiludes  har- 
dies sans  rien  de  forcé  ;  l'exécution  a  le  degré  de  fini  que  com- 
porte ce  genre  d'ouvrages;  le  coloris  est  li'ger,  \il',  harmo- 
nieux, l'artisle  y  a  prodigué  les  tons  les  plus  lins  el  les  plus 
séduisants  (h;  sa  palelle.  Tout  cela  esl  peint  d'un  pinceau  fa- 
cile el  brillant,  avec  une  fermeté  magi>lrale,  qu'on  ne  relron- 
vera  pas  toujours  dans  les  tableaux  des  voussures. 

Le  l'arn'isne  est  une  com|iosilimi  plus  coiypliquée  el  plus 
travaillée,  mais  égalenu-iil  réussie,  destinée  à  l'une  îles  deux 
grandes  voussures.  On  y  retrouve  avec  plaisir  celle  mytholo- 
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gie  éternellement  jenna,  quoiqu'on  aient  dit  parfois  des  f^ens 
qui  croyaient  l'Otre,  et  qui  m'a  liicn  l'air  de  ne  devoir  pas 
mourir  tant  qu'il  y  aura  une  peinture  el  une  sculpture  au 
monde.  \u  centre  du  tal)lean,  on  voit  Apollon  descendre  de 
son  char,  entre  les  Heures  et  les  Grâces,  pondant  qu'Eres  vole 
sur  sa  tête.  Toutes  les  Muses  sont  présentes.  Voici,  à  gauclie, 
Clio,  portant  la  trompette  héroïque,  et  voici  «  Mclpomône  en 
robe  rouge,  vêtue  d'un  costume  étrange,  mais  consacré,  et 
telle  qu'on  la  voit  sculptée  sur  un  sarcophage  du  Louvre,  le 
masque  relevé  sur  la  tête,  la  main  droite  sur  la  hanche,  la 
gauche  appuyée  sur  la  massue  d'Hercule  »;  figure  originale  et 
fiére.  Erato  cause  avec  Mozart,  qui  se  détaclie  d'un  groupe  de 
musiciens  contemporains  conduit  par  Mercure.  Les  autres 
Muses  sont  groupées  à  droite.  Le  premier  [ilan  représente  la 
source  d'Hippocréne,  autour  de  laquelle  sont  couchés  des  gé- 
nies dont  l'un  joue  avec  un  cygne.  La  composition  est  pleine, 
riche,  harmonieuse  ;  elle  forme  comme  luie  couronne  vivante 
au  sommet  du  mont  sacré,  sous  les  lauriers,  an  hord  des 
eaux;  elle  rajeunit  le  classique  Parnasse  par  des  nouveautés 
dans  le  détail  et  par  une  pointe  de  sentiment  moderne.  11  y 
aurait  bien  à  reprendre  quelques  poses  un  peu  théâtrales,  des 
airs  de  tOte  maniérés  ou  trop  penchés;  nos  modernes  compo- 
siteurs arrivent  là  un  peu  gauchement,  et  les  perruques  et 
les  habits  noirs  s'harmonisent  mal  avec  la  beauté  nue  des 
Grâces  et  les  brillants  vêlements  des  Muses;  mais,  toutes  ré- 
serves faites,  l'œuvre  est  bien  venue,  et  le  peintre  ne  s'est 
pas  mépris  en  y  pla(;ant  son  portrait  dans  un  coin,  à  côté  du 
portrait  de  son  ami  Cliarles  Garnier,  l'habile  et  savant  archi- 
tecte de  l'Opéra. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  tableau  que  l'auteur  a  intitulé 
les  Poètes,  et  qui  fait  vis-à-vis  au  Parnasse.  L'idée  était  cepen- 
dant heureuse  :  M.  Baudry,  si  je  l'ai  bien  compris,  voulait 
nous  faire  voir  la  poésie  civilisant  le  monde  enfant,  prési- 
dant aux  premiers  travaux  de  l'honmie,  à  la  construction  des 
premiers  temples,  à  la  guerre,  à  l'industrie,  au  commerce,  à 
l'art,  à  l'agriculture,  aux  jeux,  etc.  Au  fond  du  tableau  devait 
se  lever  ime  aurore  symbolique,  et  Homère,  entouré  de  poêles 
et  d'artistes,  devait  dominer  celte  composition  idéale.  Mais 
l'idée  a  été  mal  rendue,  et  le  groupe  serein  qui  devait  tout 
éclairer  au  centre  du  tableau,  disparait  obscur  et  disséminé 
dans  la  confusion  et  le  tumulte  d'une  scène  mal  ordonnée. 
Homère  se  cache  derrière  Achille  qui  marche  l'épée  et  la 
javeline  à  la  main,  «  ouvrant  la  voie  à  la  civilisation  euro- 
péenne ».  On  se  croit  devant  ime  œuvre  du  génie  allemand, 
plus  philosophique  que  plastique.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu, 
qu'il  n'y  ait,  là  aussi,  de  beaux  groupes,  de  nobles  figures, 
mais  l'œuvre  poche  par  l'ensemble  et  l'effet  en  est  manqué 
par  les  défauts  que  je  viens  de  signaler. 

Des  compositions  moins  considérables,  au  nombre  de  dix, 
sont  empruntées  soit  à  la  mythologie,  soit  à  l'iiistoire.  Faites 
pour  être  aussi  placées  dans  les  voussures,  elles  doivent  y 
développer  la  pensée  du  peintre  et  représenter,  sous  des  for- 
mes plastiques,  les  caractères  et  les  effets  de  la  musique  et  de 
la  <lanse,  en  des  scènes  variées  qui  nous  mènent  de  l'idylle 
au  drame  et  de  l'élégie  à  l'épopée. 

C'est  une  douce  et  calme  idylle  que  ce  oiiarmant  tableau 
des  liergers,  l'un  des  meilleurs  do  la  série.  Il  semble  que 
M.  rtaudry  se  soit  inspiré  do  ces  vers  harmonieux  de  Victor 
Hugo  : 

Viens,  une  tinte  invisible 
Soupire  iliins  les  vergers  : 
La  cliiinson  la  plus  paisible 
Est  la  clianson  des  bergers. 

La  paix  rogne  dans  ce  tableau  comme  dans  les  champs 
habiles  par  les  pâtres  de  Théocritc  ou  de  Virgile;  une 
teiulc  uniforme,  fauve  clair,  y  revêt  les  corps  nus  dos  bergers 
groupés  sur  la  prairie  d'un  vert  tendre.  L'un  d'eux,  assis  au 
pied  d'un  arbre,  joue  do  la  syrinx  ;  son  rival  debout  alleud  le 


moment  de  lui  disputer  le  prix.  Les  juges  de  la  lutte  sont 
assis  en  silence.  Une  jeune  femme  trait  une  brebis.  Le  seul 
défaut  do  ce  tableau  serait,  à  mon  avis,  dans  un  groupe  de  trois 
auditeurs  dont  les  figures  nie  semblent  mal  disposées  et 
lourdes. 

Dans  l'Assaut,  M.  Baudry  a  voulu  peindre  les  effets  de  la 
musique  militaire.  Ce  sujet  contraste  avec  celui  des  Ber- 
gers :  au  lieu  de  la  paix,  la  guerre  ;  les  clairons  au  lieu  des 
fliites.  Ces  clairons  qui  sonnent  avec  véhémence  pour  pous- 
ser des  soldats  à  l'assaut  d'un  rempart  font  penser  aux  murs 
de  Jéricho  qui  croulaient  au  son  des  trompettes  de  Josué. 
L'artiste  aurait  pu  emprunter  à  la  légende  ou  à  l'histoire  le 
sujet  de  son  tableau;  il  a  préféré  figurer  sa  pensée  dans  une 
composition  idéale,  où  Bellone  joue  un  rôle  et  représente, 
suivant  la  notice,  la  puissance  de  «  ces  chants  patriotiques 
qui,  depuis  Tyrtée  jusqu'à  Kougot  de  l'Islc,  ont  entraîné  les 
hommes  à  la  victoire  i>.  Il  avait  sans  doute  ses  raisons  pour 
cela,  mais  il  a  eu  tort  de  faire  de  sa  Bellone  une  furie  qui 
semble  crier  des  imprécations.  En  revanche,  la  tête  nue  du 
vieux  chef  est  calme  et  pensive  et  domine  noblement  cette 
scène  de  tumulte  guerrier. 

Dans"  le  Rêve  de  sainte  Cécile,  M.  Baudry  a  représenté  la 
musique  sacrée,  qui  se  fait  entendre  parfois  sur  le  théâtre.  La 
sainte,  endormie  sur  un  lit  de  repos,  entend  les  concerts  des 
anges  descendus  autour  d'elle.  Ayant  h  la  transporter  dans 
un  lieu  profane,  M.  Baudry  a  jugé  convenal)le  de  lui  fermer 
les  yeux.  On  sait  que  cette  précaution  n'a  pas  paru  suffisante 
à  un  digne  ecclésiastique  ;  les  journaux  ont  inséré  sa  protes- 
tation contre  un  pareil  abus.  Suivant  lui,  l'Opéra  aura  le  droit 
de  prendre  les  sujets  chrétiens  quand  l'Église  empruntera  les 
sujets  profanes.  On  pourrait  répondre  que  c'est  fait  depuis 
longtemps,  et  que  le  mélange  a  eu  lieu  aux  plus  belles  épo- 
ques de  la  foi.  Pour  revenir  à  l'œuvre  de  M.  Baudry,  c'est  un 
de  SCS  bons  tableaux  :  la  sainte  est  belle  dans  son  sommeil 
bercé  par  des  concerts  célestes,  mais  les  anges  semblent  un 
peu  matériels  pour  des  esprits  de  lumière. 

Orphée,  en  sa  qualité  de  poëte  et  de  musicien,  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir  place  dans  ces  toiles  peintes  pour 
l'Opéra.  Il  figure  en  héros  et  en  pontife  civilisateur  dans  la 
grande  composition  des  Pactes,  où  l'on  voit  les  colombes  se 
poser  sur  sa  lyre  et  les  lions  se  traîner  à  ses  pieds.  On  le  re- 
trouve aux  enfers  où,  après  avoir  ravi  son  Eurydice  à  la  mort 
par  la  puissance  de  ses  chants,  il  la  perd  de  nouveau  et  la  voit 
fuir  loin  de  ses  bras  tondus  en  vain  vers  elle  : 

Geu  fumus  in  auras 

Commixlus  tenues,  fugit  diversa 


C'est  une  peinture  faible,  où  Mercure,  dans  une  pose  de 
danseur  de  théâtre,  enlève  dans  ses  bras  Eurydice  qui  s'éva- 
nouit et  dont  on  voit  pondre  on  l'air  la  longue  figure  vêtue  de 
blanc.  VOiphrf  déchiré  par  les  Ménades  est  une  composition 
grêle  et  éparse,  dont  je  n'ai  pas  non  plus  grand  bien  à  dire, 
et  où  je  n'ai  vu  que  des  attitudes  tourmentées  et  violentes. 
Passons,  et  yenons  aux  Corybantes  menant  autour  du  berceau 
de  Jupiter  leurs  danses  guerrières  et  mystiques. 

Ici  je  retrouve  M.  Baudry  dans  une  composition  mieux 
ordonnée  et  plus  nourrie.  Une  jeune  ot  belle  nymphe  tient 
dans  ses  bras  l'enfant  divin,  qui  cric  et  se  renverse  avec  un 
mouvement  très-naturel,  tandis  qu'autour  de  lui  Curetés  et 
Corybantes  s'agitent  en  bondissant,  entrechoquant  glaives  et 
boucliers,  et  mêlant  une  musique  sauvage  à  des  danses 
barbares.  Leurs  altitudes  ne  manquent  certes  point  de  carac- 
tère. L'ardeur  de  leurs  élans  contraste  avec  la  tranquillité 
songeuse  d'une  jeune  tympanisiria  dont  on  entrevoit  dans  la 
pénombre  la  figure  assise  et  la  tête  charmante.  La  figure  de 
la  nymphe  qui  tient  le  petit  Jupiter  manque  de  caractère  et  de 
style;  pn  revanche,  la  chèvre  Aniallhée,  qui  rumine  couchée 
pr§s  d'eUe,  a  un  air  de  flivinité  primitjive. 
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[,p.  Jugement  de  Paris  est  là  pour  sitinifier  que  \c  triomphe 
(le  la  beauté  est  le  but  suprrme  cl  la  (ternière  fin  do  tous  k's 
arts.  Ce  sujet,  reproduit  si  souvent,  devait  exciter  l'émulation 
de  M.  Raudry,  et  sans  doute  il  a  fait  effort  pour  le  traiter 
d'une  manière  nouvelle.  Le  moment  choisi  est  celui  où  Paris, 
séduit  par  les  promesses  de  Vénus,  s'appréle  à  lui  donner  la 
pomme.  Pallas  reprend  tranquillement  ses  vêtements,  tandis 
que  Junon  menace  de  sa  colère  le  berger  troyen.  J'aime  les 
trois  déesses  ;  mais  je  trouve  moins  de  prâco  à  ce  petit  (lupi- 
don  aux  plumes  hérissées  dont  M.  Bandry  a  cru  devoir  ac- 
compa^'ner  et  masquer  en  partie  la  figure  de  Vénus  ;  et 
j'apprécie  moins  encore  celle  figure  de  la  Victoire,  aux  crins 
épars,  qui  vient  comme  portée  par  un  vent  d'orage  pour  cou- 
ronner Vénus  et  faire  tapage  dans  le  tableau.  La  \Taie  beauté 
triomphe  avec  moins  de  fracas.  M.  Baudry  cherche  vraiment 
trop  l'ell'et  lliéàlral;il  y  a  dans  ses  compositions  trop  de 
ligures  volantes,  trop  d'écartements  de  bras  et  de  jambes, 
trop  de  culbutes  en  l'air,  (^es  machines  sont  peut-être  à  leur 
place  dans  une  décoration  d'opéra,  et  je  n'aurais  rien  à  dire 
s'il  s'agissait  d'une  décoration  ordinaire  ;  mais  dans  une  œu- 
vre d'art  où  je  vois  des  beaulés  sérieuses,  de  la  force  et  de  la 
grâce,  j'aurais  voulu  parfois  plus  de  simplicité  et  de  Iran- 
quillilé. 

\.'Aputlon  H  Marsyas  figure,  selon  la  notice,  «  le  Iriomplie 
de  l'art  idéal  sur  le  naturalisme  grossier  ».  Soit.  Cependant 
le  peintre  n'a  vu  de  son  sujet  que  le  ccMé  dramatique.  Apol- 
lon, commandant  le  supplice  de  Marsyas,  a  l'air  féroce,  et  celle 
férocité  contraste  avec  l'hésitation  et  la  pitié  qu'on  voit  dans 
l'allitude  et  sur  le  visage  de  l'un  des  Scythes  chargés  de  l'exô- 
culioii.  Ce  n'est  pas  une  critique  que  je  fais.  (Jiiautau  Scythe 
placé  derrière  Apollon  et  qui  lui  pose  la  courunru;  surlatéli', 
il  n'est  pas  d'une  invention  heureuse. 

La  composition  où  M.  liaudry  a  mis  en  scène  Saiil  et  David 
est  conçue  d'une  manière  très-poélique.  Par  une  claire  nuit 
d'Orient,  le  vieux  Saiil,  en  proie  au  délire,  est  couché  dans 
sa  lente  enir'ouverle,  au  seuil  de  laquelle  apparaît  David  te- 
nant sa  harpe,  dont  il  joue  pour  apaiser  les  fureurs  du  roi. 
Saiil  est  entre  son  fils  Jonallias  et  sa  fille  .Michol,  fiancée  à 
David.  La  figure  de  Saul  est  noble,  et  celle  de  Michol,  qui  se 
presse  contre  son  père  en  tournant  le  dos  au  speplatcurct  en 
lournant  la  léle  du  côté  de  David,  est  d'un  beau  mouvement 
dans  sa  draperie  verte  qui  serre  et  dessine  ses  forines  avec  grâce 
et  chastelé.  Derrière  Saiil,  Jonalhas  fait  signe  ;i  David.  Celte 
figure,  quoi(]ue  bien  en  silualion,  me  gàlo  pourlant  le  groupe 
du  père  et  de  la  fille,  anq\u'l  elle  se  rattache  mal.  L'apparition 
de  David  a  do  la  grandeur.  On  le  voit  se  dessiner  aux  rayons 
de  la  lune  qui  éclairent  les  palmiers  et  les  sentinelles  placées 
h  la  garde  du  camp. 

Dans  le  tableau  do  Salomé  dansant  devant  Ilérode,  on  re- 
marque l'air  dédaigneux  de  l'esclave  accroupie  qui  accom- 
pagne des  sons  de  la  cithare  les  pas  cadencés  do  la  fille  d'Ilé- 
rodiadc  ;  c'est  la  figure  intéressante  de  la  composilion,  elle  a 
un  grand  air  on  regardant  avec  mépris  celle  royale  danseuse 
déployer  ses  grâces  voluptueuses,  enveloppée'  de  ces  gazes 
transparentes  que  les  anciens  appelaient  du  renl.  lissti,  ventus 
tertilÎK.  Le  tyran  co[ilem[de  les  charmes  de  sa  nièce  d'un  air 
convennl)lenieul  stupidc,  pendant  qn'liérndiade  tend  ii  un  es- 
esclave  le  plul  d'ar^cnl  sur  lequel  du  doil  bil  raïqjnrler  la  léte 
do  saint  Jean-liapliste. 

Unit  figures  de  Muses  (il  n'y  avait  pas  do  place  pour  la 
neu\ième,  qui  se  trouve  être  l'olvmnie)  doivent  orner  huit 
paiHieaux.  La  plus  belle  figure  est" celle  de  Meipumène  dans 
lecuslmne  qu'on  lui  a  vu  sur  le  Parnasse.  Celle  d'Lralo,  qui 
cache  un  billet  dan»  son  sein,  et  celle  de  Terpsiclir)re,  qui, 
les  cheveux  dénoués  el  la  tunique  tombanle,  rallache  sa  san- 
dale avec  un  charmant  mouveineni  de  l'épaule  et  du  bras, 
sont  jolies,  trop  jolies.  Les  tètes  de  ces  Muses  soni  mo- 
dernes et  se  ressemblonl  plus  ou  moins  ;  elles  semblent  là 


pour  rappeler  qu'il  n'y  a  pas  loin  du  foyer  aux  coulisses  de 
l'Opéra. 

Il  n'y  a  pas  grand  chose  à  dire  des  dix  médaillons  dans 
chacun  desquels  figurent  trois  génies  portant  les  insirumenis 
de  musique  des  peuples  anciens  et  modernes,  depuis  le 
sistre  égyptien  jusqu'au  clairon  de  notre  musique  militaire. 
Le  peintre  a  fait  de  son  mieux  pour  varier  ses  groupes  par 
des  dispositions  ingénieuses. 

L'effet  de  celle  décoration,  qtiand  les  (ableaux  auront  été 
mis  à  leur  place,  sera  très-grand,  il  n'en  faut  pas  douter.  Les 
brillantes  qualités  de  .M.  Baudry  s'y  produiront  avec  l'éclat 
qui  leur  appartient,  et  les  défauts,  réels  ou  apparents,  qui  ont 
pu  choquer  à  l'École  des  Beaux-Arts,  disparaîtront  ou  seront 
alténués.  Si  M.  Baudry  n'était  qu'un  artiste  ordinaire,  et  si 
son  œuvre  n'était  qu'une  œuvre  simplement  décorative,  faite 
pour  amuser  l'esprit  et  charmer  les  regards  d'un  public  oisif 
pendant  les  enir'actes  de  la  scène,  on  pourrait  se  déclarer 
satisfait.  Mais  M.  Baudry  a  voulu  davantage  :  en  consacrant  à 
ce  grand  travail  plusieurs  années,  les  plus  belles  et  les  plus 
fécondes  de  sa  vio  d'artiste,  il  a  voulu  donner  sa  mesure 
comme  peintre  ;  et  eu  exposant  aujourd'hui  ses  toiles  dans 
des  conditions  désavantageuses,  il  a  compté  sur  le  succès  de 
ses  efforts  et  provoqué  lui-même  sur  son  œuvre  la  cri- 
tique. La  critique  a  donc  le  droit  de  juger  cette  œuvre  en 
elle-même  et  comme  toute  autre  œuvre  d'art  ;  en  le  fai- 
sant, elle  ne  fera  que  rendre  à  .M.  Baudry  l'honneur  qui  lui 
est  dû. 

Disons-le,  le  défaut  capital  de  cette  série  de  compositions, 
où  l'on  trouve  tant  de  beautés  partielles,  c'est  l'absence 
d'une  forte  et  franche  originalité.  Sollicité  par  ses  admira- 
tions diverses  pour  les  maîtres  de  la  peinture  moimmenlale, 
M.  Baudry  hésite  entre  plusieurs  manières  sans  en  avoir  une 
il  lui  ;  il  imite  tour  à  tour  Raphaël,  le  Corroge,  Paul  Véro- 
uèse,  le  Primatice,  souvent,  il  est  vrai,  avec  bonheur.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'ait  aussi  son  accent  personnel,  sa  façon  de 
sentir  et  son  genre  de  poésie  toute  moderne,  mais  il  no 
mar([ue  pas  sou  empreinte  fortement,  comme  ont  fait  les 
vrais  maîtres.  C'est  assez  pour  intéresser,  pour  charmer 
même;  ce  n'est  pas  assez  pour  frapper  et  entraîner.  Des 
éludes  habilement  dirigées  lui  avaient  placé  sons  la  main  une 
riche  matière  ;  il  lui  a  manqué,  pour  la  mettre  en  œuvre, 
cette  richesse  et  celle  fécondité  d'imagination  nécessaires 
aux  grandes  créations  ;  il  combine  pins  qu'il  n'invente,  ses 
audaces  sont  voulues.  S'il  a  souvent  des  inspirations  éner- 
giques ou  gracieuses,  des  bonheurs  d'artiste,  s'il  a  tracé  de 
nobles  et  belles  pages,  il  n'a  pas  eu  pourlant  la  fortune  der- 
nière d'imprimer  à  son  œuvre  un  sceau  d'unité  magistrale. 

Ce  qui  appartient  bien  à  M.  Baudry,  c'est  la  charmante 
suavité  de  sa  couleur.  Ces  tons  dorés  et  argentés,  frais  et 
clairs,  séduisent  l'œil,  voilent  les  défauts,  apaisent  les  vio- 
lences, mellenl  l'harmonie,  et  enveloppent  ses   tableaux  de 

douceur  et  de  clarté. 

L.  m;  HoNcuAii). 
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Le  domaine  de  l'histoire  s'élend  chaque  jour.  On  a  tout  <lil 
sur  les  grands  aclours  du  premier  plan;  voici  (]u'on  en  \ient 
aux  piTsonnages  secondaires.  Si  les  savantes  monographies 
(|ui  les  liront  de  l'oubli  ne  révèlent  pas  toujours  des  faits 
nouveaux  ou  ne  niudilienl  pas  le  jugement  définitif  cl  d'en- 
semble (ju'il  convient  de  porter  sur  telle  ou  telle  épocpie,  du 
moins  elles  l'ont  péiu'drer  plus  a\nnl(lansce  que  Saint-Simon 
appelait  les  souterrains.  La  lumière  est  projetée  sur  ccrlains 
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ressorts  cachés,  certains  rouages  Jusqu'ici  dans  l'ombre,  et 
dont  l'action  n'a  pas  été  inutile  :  nous  nous  expliquons  mieux 
alors  comment  le  mécanisme  a  fonctionné.  Les  monogra- 
phistes font  pour  l'histoire  ce  que  M.  Moynet  —  dont  nous 
avons  parlé  ici  même  —  fait  pour  le  théàlre,  lorsqu'il  nous 
en  montre  les  coulisses  et  les  dessous.  Il  eût  suffi  à  la  rigueur 
de  voir  les  acteur.s  sur  la  scène,  mais  il  n'est  pas  non  plus 
sans  intérêt  de  savoir  la  part  qui  revient  dans  le  succès  au 
souffleur,  sans  lequel  rien  n'eût  marché. 

M.  Fierville  (1)  a  essayé  démettre  en  pleine  lumière  un  de 
ces  personnages  dont  l'histoire  mentionne  la  présence  au 
quatrième  plan,  sans  s'y  arrêter  avec  tant  de  complaisance. 
C'est  le  cardinal  Jean  Jouffroy,  habile  diplomate,  trop  habile 
même,  cauteleux,  perfide  et  parjure,  conseiller  de  Louis  XI, 
ambassadeur,  légat  et  même  général  d'armée.  Un  seul  sou- 
venir important  est  demeuré  attaché  à  son  nom,  et  c'est  uu 
souvenir  d'exécration.  Jean  Jouffroy,  ne  pouvant  s'emparer 
de  Lectoure,  où  se  tenait  enfermé  d'Armagnac,  avait  traité 
avec  le  comte  et  lui  avait  promis  la  vie  sauve  à  la  condition 
qu'il  sortirait  de  la  ville  et  quitterait  la  France.  Il  le  lui  avait 
juré  sur  l'Évangile,  et  même  il  lui  avait  donné,  au  pied  de 
l'autel,  il  la  messe  qu'il  célébrait,  la  moitié  de  l'hostie  après 
avoir  lui-même  pris  l'autre.  Pendant  que  le  comte  disait  ses 
heures  après  la  communion,  il  fut  assassiné  par  les  archers 
français;  les  troupes  se  répandirent  dans  la  ville  et  le  mas- 
sacre commença.  On  n'épargna  personne,  pas  même  les 
églises. 

Voilà  ce  que  l'on  savait  communément  de  Jouffroy.  Ce 
qu'on  savait  moins,  c'est  que,  comme  conseiller  du  roi  et 
comme  diplomalCj  il  a  toujours  fait  passer  ses  intérêts  pro- 
pres avant  ceux  qu'il  devait  défendre;  c'est  que,  comme 
évoque,  il  ne  s'est  jamais  soucié  de  ses  devoirs.  On  le  saura 
mieux  à  présent,  grâce  au  travail  de  M.  Fierville.  Non  qu'il 
ait  voulu  noircir  la  mémoire  de  Jouffroy,  tout  au  contraire  : 
qui  ne  sait  que  le  personnage  auquel  nous  consacrons  un  vo- 
lume devient  un  peu  notre  client,  noster,  comme  disent  les 
commentateurs  ?  Il  tente  même  le  plus  souvent  d'atténuer, 
d'expliquer;  mais,  quoi  qu'il  fasse,  la  vérité  se  fait  jour,  et 
d'ailleurs  la  bonne  foi  de  l'avocat  ne  veut  rien  dissimuler. 
C'est  ainsi  que  nous  entendons  les  témoignages  les  plus  ac- 
cablants contre  JoulTroy,  fournis,  il  faut  le  reconnaître,  par 
un  ennemi.  Amanati,  cardinal  de  Pavie,  ne  lui  ménageait  pas 
les  invectives,  et  en  pleine  figure.  Il  lui  rappelait  que  son 
père  et  son  grand-père  avaient  été  inarcliands,  ce  qui  consti- 
tuait alors  une  grave  injure  ;  il  l'appelait  en  propres  termes 
«valet  de  la  puissance  séculière,  monteur  et  traître»,  et 
bien  d'autres  aménités  encore  auxquelles  Jouffroy  ripostait 
sur  le  même  ton.  Il  est  fort  réjouissant  d'entendre  les  deux 
prélats  s'injuriaut  comme  deux  commentateurs  d'alors  en 
désaccord  sur  une  virgule.  Il  est  vrai  que,  quelque  temps 
après,  le  cardinal  de  Pavie,  ayant  besoin  de  l'appui  de  Jouf- 
froy pour  ol)lenir  une  abbaye  d'un  bon  rendement,  lui  écri- 
vait :  «  Je  vous  aime,  mou  révérend  Père  ;  jusqu'ici  nous 
avons  été  séparés  plus  par  la  manière  de  voir  que  par  le 
cœur.  »  lit  ils  s'embrassaient  J'rateriiellemeiil  couune  Cléon 
et  Paris  dans  la  Ciguë  : 

Nous  brmiilloi-  pour  si  peu  ! 

—  L'on  ui'i'U  a  dit  bien  cl'aulros  ! 


(I)  Li;  crifdiiml  Jean  Jouffroy  cl  son  temps.  Étude  historique,  par 
Ch,  Fierville.  Paris,  1874.  Hacliette  et  C'°, 


ligoïste,  perfide,  parjure,  les  mains  souillées  du  sang  de 
d'.\rmagnac,  Jouffroy  est  loin  d'inspirer  de  la  sympathie.  Il  faut 
cependant  remercier  M.  Fierville  de  l'avoir  tiré  de  l'oubli,  car 
cette  figure  sournoise,  mobile  et  plissée  par  l'habitude  du 
mensonge,  rappelle  assez  bien  celle  de  Louis  XL  II  a  été  le 
souple  et  docile  instrument  du  roi  son  maître;  sa  voix  a  été 
comme  l'écho  de  la  pensée  royale.  Quand  on  lui  reprochait 
de  dire  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  dit  autrefois,  il  répon- 
dait: Ce  qui  plaisait  à  mon  maître  me  plaisait  alors,  et  ce 
qui  lui  déplaît  maintenant  me  déplaît.  —  Le  talent  du  diplo- 
mate-cardinal consistait  à  traduire  noblement  ce  que  le  roi 
eût  dit  avec  une  apparence  de  bonhomie  bourgeoise.  Son  élo- 
quence sent  l'apprêt.  Des  périodes,  des  sentences,  des  cita- 
tions de  la  Bilde  et  des  auteurs  païens  ;  c'était  la  mode  alors, 
et  il  a  passé  pour  un  grand  orateur.  Cet  appareil  ainsi  déployé 
ne  cachait  que  mieux  les  intentions  qui  ne  devaient  pas  se 
trahir  :  la  solennité  est  un  excellent  moyen  de  dissimulation. 
M.  Fierville  passe  condamnation  sur  ce  point,  il  nous  donne 
même  un  détail  curieux  :  il  a  eu  entre  les  mains  un  exem- 
plaire de  (Juintilieii  qui  avait  appartenu  à  Jouffroy  ;  une 
phrase  y  a  été  soulignée  par  le  cardinal,  et  elle  est  significa- 
tive :  Licet  mentiri. 

L'étude  de  M.  Fierville,  très-minutieuse,  pleine  de  faits, 
abondante  en  discussions,  sera  consultée  avec  fruit  par  les 
historiens.  Pour  le  gros  du  public,  il  y  a  un  certain  nombre 
de  pages  intéressantes.  Les  historiens  admettront-ils  toutes  : 
les  indulgentes  conclusions  de  l'auteur?  Je  voudrais  le  pou- 
voir dire,  mais  je  ne  le  puis  :  Non  licet  mentiriMe  trouveront- 
ils  pas  eux-mêmes  que  M.  Fierville  a  dépensé  bien  de  l'encre 
pour  démontrer  que  Jouffroy  n'était  pas  de  souclie  bourgeoise 
et  pour  laver  ce  qu'il  appelle  «  la  tache  originelle  dont  on  a 
voulu  le  flétrir  »  'l  Ne  trouveront-ils  pas  que  pour  juger  Jouf- 
froy comme  orateur,  c'est  une  méthode  un  peu  vieillie  d'exa- 
miner les  exordes  pour  passer  aux  propositions,  qui  nous 
amènent  aux  divisions,  après  lesquelles  on  étudie  la  narra- 
lion,  puis  la  confirmation,  sans  oublier  la  réfutation  féconde 
en  prolepses,  et  en  insistant  sur  la  péroraison  amie  du  pallié- 
tique  ?  La  rhétorique  a  son  prix  ;  encore  faut-il  ne  pas  en  abu- 
ser. C'est  le  défaut,  du  reste,  de  toute  cette  étude  de  procé- 
der trop  dans  les  formes  et  de  se  condamner  à  une  allure 
didactique  qui  n'est  plus  de  mode  aujourd'hui.  Ou  peut  argu- 
menter sans  dire  :  Arf/umentabor. 

Le  Correspondant  publie  un  fort  intéressant  travail  de 
M.  E.  Allain  sur  La  lirui/ère  dans  la  maison  de  Condé.  Voilà 
deux  longs  articles  déjà,  et  La  Bruyère  n'est  pas  encore  dans 
la  maison  ;  il  est  devant  la  porte,  prêt  à  soulever  le  marteau. 
Cependant  il  ne  faut  pas  se  plaindre  de  ce  que  M.  Allain  se 
hâte  lentement  ;  il  a  un  si  lourd  bagage  de  documents  sur  la 
maison  de  Condé!  Ce  n'est  pas  perdre  son  temps  que  d'y 
fouiller.  Que  de  détails  curieux,  que  de  faits  significatifs  !  J'ai 
bien  peur  que  les  abonnés  du  Correspondant  n'aient  été  frois- 
sés par  quelques  révélations  indiscrètes,  et  qu'ils  n'en  veuil- 
lent quelque  peu  à  M.  Allaiu  de  dire  si  franchement  la  vérité 
sur  le  grand  siècle,  sur  le  grand  roi,  sur  les  grandes  familles 
et  sur  la  grande  société  d'alors,  sans  parler  de  celle  de  Jésus, 
qui  est  atteinte  en  passant.  Voilà  comme  on  diminue  le  res- 
pect dû  aux  choses  augustes.  Il  est  convenu  que  le  xvu" 
siècle  a  été  le  siècle  de  l'urbanité,  de  la  délicatesse,  des 
bonnes  mœurs;  pourquoi  déranger  la  convention?  Il  y  a  bien 
dans  La  Rruyère  des  traits  sanglants  contre  la  cour,  la  no- 
blesse, les  parvenus,   les   partisans,  les  directeurs  de  cou- 
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science;  mais  ilest  convenu  encore  que  La  Bruyère  était  un 
esprit  cliagrin,  aigri,  unmécontenl  qu'il  ne  faut  pas  croire  sur 
parole  :  pourquoi  déranger  cette  autre  convention  en  nous 
monlranl  que  ses  tal)leau\  sont  l'expression  de  la  réalité? 

Remercions  M.  Allain  de  s'être  afTranchi  de  ces  scrupules. 
Il  a  soulevé  un  petit  coin  du  rideau  de  pourpre  qui  cache  les 
plaies  et  les  ulcères  du  grand  siècle.  Ambitions  malhonnêtes, 
intrigues,  menées  souterraines,  dignité  du  caractère  et  res- 
pect il'uii  grand  nom  immoles  à  l'espoir  de  déshabiller  le  roi; 
enfin,  dans  la  vie  privée,  brutalité  de  caractère,  grossièreté  de 
mœurs,  voilà  ce  qu'on  entrevoit.  Le  grand  roi  a  marié  une 
des  princesses  nées  de  ses  adultères,  et  la  reine  en  personne 
a  domié  la  chemise  k  la  mariée.  L'heureux  époux,  c'est  le 
prince  de  Conli,  le  neveu  du  grand  Condé.  Quel  honneur 
pour  la  famille  !  Cependant  si,  au  lieu  d'un  neveu,  l'époux  eût 
été  le  petit-fils,  combien  plus  grande  serait  la  gloire  !  Mais,  en 
\  songeant,  le  rêve  n'est  point  irréalisable.  Pour  ce  petit-fils, 
on  pourrait  aspirer  à  la  maiii  d'une  autre  bâtarde  du  roi. 
C'est  cela,  aspirons!  Encore  faut-il  qu'il  plaise  au  roi,  aux 
vice-reines,  sinon  à  la  reine,  dont  on  se  soucie  peu.  Or,  il  est 
bien  lent  d'esprit,  bien  gauche  de  manières,  le  pauvre  jeune 
iiomme  ;  il  fait  ses  thèmes  lalins  sans  passion  suffisante  ; 
surtout  il  lient  mal  sa  tête  et  ne  sait  que  faire  de  ses  jambes. 
A  toute  force,  il  faut  qu'il  se  produise  avantageusement  à  la 
cour  ;  on  le  soumettra  donc  à  un  entraînement  énergique. 
Oui,  mais  les  jésuiles  qui  ont  brigué  l'honneur  de  l'instruire 
et  ont  promis  d'en  faire  un  héros,  connnent  le  leur  enlever? 
Ils  on(  dejiigrarul'pcine  à  lui  ap[irendro  le  latin  et  la  logique; 
à  plus  forte  raison  ne  lui  apprendront-ils  pas  la  cour.  Crande 
perplexité.  La  Compagnie  abaiulomierait  aisément  le  fils  d'un 
bourgeois;  mais  l'héritier  du  nom  des  Condé!  Il  faudra  donc 
lutter,  mais  non  trop  en  face,  car  la  Compagnie  est  ii  mé- 
nager. On  fera  de  la  diplomatie,  de  la  stratégie,  et  l'on  s'esti- 
mera content  si,  par  quel((ue  biais  accommodant,  on  tire  le 
jeune  prince  des  mains  des  jésuites  sans  pourtant  le  sous- 
traire à  leur  influence.  C'est  l'histoire  de  cette  petite  guerre 
autour  d'un  pauvre  jeune  homme  bien  nujdiocre  que  raconte 
iM.  Allain,  sans  nu'nager  ni  les  jésuites,  ni  le  roi,  ni  .\1.  le 
prince,  ni  .M.  le  duc  surtout,  qui  veut  marier  son  fils  pour 
Cire  admis  au  petit  lever,  l'ne  seule  figure,  dans  ce  triste 
milieu,  excite  quelque  sympathie  :  c'est  la  victime  de  .M.  le  duc, 
M""'  la  diirlii'sse  "  également  laide,|conlrel'aite  et  \ertncuse,— 
nous  dit  SaiiU- Simon,  — que  sa  pieté,  son  attention  infatigable, 
sa  douceur,  sa  soumission  de  novice,  ne  purent  garantir  ni 
des  injures  fréqiu-ntes,  ni  des  r(iu\)<  de  pied  el  de  imiriL',  qui 
n'étaient  pas  rares,  n 

Voici  l'instant  où  les  volontaires  d'un  an  vont  entonner  le 
chant  du  départ.  Reconniiandons  aux  futurs  cavaliers  un  vo- 
lume fort  anmsunl  où  sont  racontées  les  impressions  d'un 
volontaire  du  temps  de  l'empire.  Ce  volume  a  pour  titre  : 
Annérs  JDijnises  (1);  l'auteur  est  .M.  Sainl-Cenesl,  mon  Dieu 
oui,  M.  Saint-ticncst  hii-nu'me,  le  politique  terrible  du  l'igaro. 
Les  volontaires  y  Irouvcronl  d'excellents  conseils  pratiques. 
Ils  verront  d'abord  comment  il  m;  faut  pas  qu'ils  se  llattiMil 
du  fol  espoir  de  diriger  leur  moninre.  C'est  le  cheval  qui 
conduit  et  dresse  le  cu\alier.  Ils  verront  comtnent  il  importe 
.  d'Olrc  en  bons  ternies  avec  le  brigadier,  bien  plus  qu'avec  le 


(l)  Annits Joi/euief,  pnr  Sninl-Gcnesl,  —  Paris,  187^,  Dinlii. 


sous-lieutenant,  le  capitaine  et  fous  les  chefs,  jusqu'au  colo- 
nel. Ils  verront  ii  quel  point  la  sympathie  honnête  d'une  can- 
tiniére  quinquagénaire  est  un  bienfait  du  ciel.  Ils  verront 
conmient  s'adoucissent  les  aspérités  du  règlement,  ou  du 
moins  comment  elles  s'adoucissaient  il  y  a  quelque  six  ans. 
Et,  en  effet,  l'auteur  ne  dissimule  pas  où  en  était  arrivé  alors 
le  relâchement  de  la  discipline.  Il  en  parle  d'abord  avec  une 
gaieté  qui  se  comprend ,  car  en  lui  s'éveillent  les  souvenirs 
de  tant  de  bons  tours,  de  tant  de  folles  équipées  ;  puis,  par 
reflexion,  il  songe  que  toutes  ces  molles  complaisances, 
commandées  d'en  haut  pour  gagner  le  cœur  du  soldat,  ont 
été  en  partie  cause  de  nos  désastres,  et  il  en  a  les  larmes 
aux  yeux. 

En  lisant  ce  \olunie  plein  d'eiitrain  el  de  grosse  bonne 
humeur,  sauf  quelques  pages  qu'attristent  les  sombres  sou- 
venirs, on  comprend  mieux  le  sans-façon  avec  lequel  le  jour- 
naliste traite  la  politique.  Soldat  insouciant,  il  a  appris  [au 
ri'giment  à  se  passer  d'un  certain  nombre  de  libertés;  il  s'est 
liabilué  à  se  dire  que  ses  supérieurs  étaient  là  po\ir  penser, 
vuuluir,  disposer  et  ordonner  à  sa  place  ;  ses  rêves  les  plus 
ambitieux  ne  sont  pas  allés  au  delà  de  la  permission  de  dix 
heures ,  sa  plus  grande  préoccupation  a  été  d'éviter  le  bloc 
et  le  clou.  Lorsque  quelque  camarade  attirait  sur  l'escadron 
les  colères  du  lieutenant,  on  ne  s'irritait  pas  contre  le  lieu- 
tenant :  on  vous  prenait  le  camarade  et  on  vous  le  faisait 
sauter  dans  une  couverture  avec  des  sabots  et  des  pistolets. 
Justice  sommaire  et  sans  phrases  qui  lui  semblait  la  meil- 
leure de  tontes  les  justices.  Eii  bien  !  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  dans  la  vie  civile?  Pourquoi  des  libertés  dont 
il  no  sent  pas  le  besoin?  Pourquoi  des  discussions  qui  en- 
nuient le  brigadier?  Astiquez  votre  fourniment,  tas  de  clam- 
pins,  et  laissez  faire  les  supérieurs  I  Voyez-vous  ces  bavards, 
ces  ergoteurs,  ces  avocats,  ces  noircisseurs  de  papier  qui 
s'imaginent  avoir  des  droits  et  se  permettent  de  tracasser 
l'autorité  1  Allons  !  vite  la  couverture,  les  sabots  et  les  pis- 
tolets, et  en  avant  la  danse  !  Et  vos  prétendus  principes,  avo- 
cats que  vous  êtes,  je  les  mets  avec  vous  dans  la  couverture 
et  vous  danserez  de  compagnie  !  Voilà  ce  que  M.  Sainl-fîenest 
fait  tout  na'ivenicnt,  sans  méchanceté,  par  habitude.  C'est  ce 
qu'il  appelle  la  politique  d'un  soldat.  Par  bonheur,  ce  n'est 
pas  la  iiolitique  de  tous  les  soldats. 

Les  feuilles  tomiient,  le  vent  fraiehit.  vuici  cjue  les  théâtres 
sortent  de  l'engourdissement  où  les  plonge  périodiquement 
la  saison  d'été.  Le  théâtre  du  Cynmase  a  donné  le  signal,  et 
avec  un  certain  fracas.  Il  a  fait  grand  bruit  à  l'avance  d'une 
ciunédie  due  à  la  plume  de  deux  auteurs  s\mpatlii(|ues,  et  où 
devait  reparaître  une  artiste  distinguée  que  la  Utissie  lui  a 
enlevée  el  qui  lui  revient  pour  quelques  semaines.  Cette  artiste, 
pourquoi  l'avoir  autrefois  laissée  partir?  Mais  la  liste  serait 
longue  (les  acteurs  de  talent  qu'il  a  vus  s'envoler  successive- 
ment. Connue  on  les  lui  enlevait  tons,  il  s'est  arrangé  pour 
avoir  une  troupe  qui  n'excitât  plus  les  convoitises,  et  il  y  a 
réussi.  L'artiste  prolégera-l-elle  suffisaninuMit  la  pièce  nou- 
velle, je  le  souhaite  sans  trop  l'espérer. 

(nllicrlc  est,  l'u  elTet,  mie  leinre  terne,  iiuiécise,  nuil  venue, 
comnii!  disent  les  [diotograpiies.  C'est  une  lieniuiiiade  naïve, 
par  trop  naïve.  Comment  les  auteurs  ont-ils  pu  croire  que 
nous  nous  intéresserions  vivement  i  la  monotone  vertu  de 
celte  Cilberte,  une  prdite  Orandisson  résignée,  qui  supporte 
ses  petites  épreuves  sans  lutter,  sans  résister,  en  essuyanl 
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des  larmes  fiirtivesavec  le  coin  de  son  petit  tablier?  Pciit-êlre 
les  spectateurs  ont-ils  tort  et  suiit-ils  trop  liabitnés  au  vitriol; 
mais  enfin  ils  ne  trouvent  pas  grand  goût  à  ce  laitage  servi 
dans  une  tasse  de  faïence.  Que  dis-je  !  deux  tasses  ;  car  il  y  a 
en  réalité  deux  pièces.  Première  pièce  :  Gilberte  ou  la  fille 
résignée;  seconde  pièce  :  Gilberte  ou  la  femme  résignée. 
Dans  la  première,  Gilberte  laisse  croire  à  sa  mère,  qui  ne 
possède  rien,  que  toute  sa  fortune  à,  elle  lui  appartient.  De 
peur  que  cette  insupportable  maman  se  trouve  gênée  dans 
son  goiit  pour  les  dépenses  folles  et  les  extravagantes  fantai- 
sies, elle  refuse  tous  les  partis  qui  se  présentent  ;  elle  ne  se 
décide  finalement  ;i  épouser  l'Iiomme  qu'elle  aime,  qu'à  la 
condition  qu'il  l'aidera  à  continuer  son  pieux  mensonge. 
lo  Hi/mcnœe!  La  première  pièce  est  finie.  Quand  la  seconde 
commence,  Gilberte  apprend  que  l'homme  qu'elle  vient  de 
prendre  pour  époux  n'était  pas  libre;  sur  lui  pesait  la  chaîne 
de  fleurs  ou  de  fer  qui  pèse  sur  le  iiéros  de  Scribe.  Elle 
pleure  silencieusement.  Cependant  son  mari  a  surpris  ses 
yeux  humides;  touché  de  sa  résignation,  il  lui  déclare  avec 
l'accent  de  la  plus  complète  sincérité  que  maintenant  il 
l'aime,  et  n'aime  qu'elle  seule.  Elle  lui  sourit,  et  la  seconde 
pièce  serait  finie,  si  les  auteurs  n'avaient  imaginé  de  faire 
craindre  l'apparition  dans  un  bal  de  la  femme  délaissée,  et, 
par  suite,  la  vengeance  du  mari  trompé.  Des  deux  dangers  le 
second  n'est  pas  sérieux,  car  ce  mari  est  uu  idiot  ridicule.  Le 
premier  est  conjuré  par  le  jeu  de  certains  petits  ressorts  que 
les  auteurs  ont  assez  péniblement  combinés.  Et  encore  est-il 
conjuré  ?  Parce  que  la  délaissée  vient  de  prendre  le  train  de 
Genève,  est-ce  une  raison  pour  qu'elle  ne  revienne  pas  ?  Elle 
crojait  partir  avec  son  amant,  et  c'est  son  mari  qu'elle 
trouve  à  la  gare  :  elle  en  sera  quitte  pour  aller  jusqu'à  Fon- 
tainebleau. Mais  ne  chicanons  pas  là-dessus.  Gilberte,  fille 
résignée  et  femme  résignée,  va  être  heureuse  comme  femme 
et  comme  fille,  car  sa  mère  aussi  renonce  à  ses  extrava- 
gances. La  double  résignation  a  trouvé  sa  double  récom- 
pense, ce  qui  était  à  démontrer. 

MaMMK  G.MCUUll. 
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Vn  journal  espagnol  a  raconté  que  le  duc  de  Parme,  le  comte 
de  C.aserla,  le  comte  de  Bari  et  le  prétendant  don  Carlos  s'é- 
taient récemment  réunis  pour  régler  en  famille  la  question 
de  la  succession  au  trône  de  France,  et  qu'une  décision  de  ce 
tribunal  si  autorisé  nous  avait  adjugés  en  bonne  et  due  l'orme 
uu  royal  incendiaire  de  Puvcerda. 

A  première  vue,  celle  nouvelle  peut  surprendre,  et  le  Moni- 
teur universel  semble  avoir  quelque  raison  de  la  considérer 
connue  uu  simple  (■onmiérage.  Qu'avons-nous  de  commun 
avec  ce  clan  do  princes  dégommés,  et  par  quelle  bizarre  fan- 
taisie ces  Espagnols  et  ces  Italiens,  repoussés  par  l'Espagne  et 
par  l'Italie,  s'aviseraicnl-ils  de  disposer  de  la  France,  qui  ne 
leur  a  jamais  appartenu?  Ils  ont  tout  juste  autant  de  droits 
sur  notre  pays  que  sur  la  Prusse,  la  Chine  ou  la  Patagonic, 
et  le  magnanime  pétroleur  auquel  ils  nous  ont  gracieusement 
concédés  a  lùen  assez  de  villes  et  de  villages  à  brûler  en  Es- 
p  igue  sans  venir  exercer  son  industrie  de  ce  côté-ci   des  Py- 


rénées. Voilà  ce  que  je  me  suis  dit  tout  d'abord.  Mais,  en  y 
pensant  plus  mûrement,  j'en  suis  venu  à  croire  que  cette  folie 
a  fort  bien  pu  passer  par  la  tête  de  très-hauts  et  très-puissants 
seigneurs  les  princes  de  Bourbon. 

Pourquoi  pas,  après  tout?  Si  Henri  V  est  notre  roi  par  droit 
de  naissance,  si  nous  sommes  son  bien  et  sa  chose,  et  si  l'Es- 
pagne appartient  au  même  titre  au  glorieux  roi  Charles  VII,  ni 
la  France  ni  l'Espagne  n'ont  rien  à  voir  aux.  arrangements  que 
peuvent  prendre  entre  eux  leurs  maîtres  légitimes.  Ce  sont 
leurs  afi'aires  et  non  les  nôtres.  S'il  plaisait  à  M,  le  comte  de 
Ciiambord  d'adopter  pour  son  héritier  soit  le  schah  de  Perse, 
soit  M.  Louis  Veuillot,  nous  n'aurions  qu'à  nous  incliner  et  à 
nous  soumettre. 

Il 

Il  est  V  rai  que  dans  toute  cette  affaire  M.  le  comte  de  Cham- 
bord  ne  semble  pas  avoir  été  consulté.  Qu'il  proteste  donc, 
s'il  n'est  pas  content.  Mais  pourquoi  protesterait-il?  Il  a  tout 
récemment  décerné  à  son  cousin  un  témoignage  public  de  sa 
satisfaction.  Il  l'a  complimenté  et  congratulé  à  la  face  de  l'Eu- 
rope. Les  plus  dévoués  partisans  du  «  roi  de  France  »,  les  légi- 
timistes de  la  commission  de  permanence,  ont  pris  fait  et 
cause  pour  le  roi  des  Sierras.  L'ex-général  Dutemple  lui  a 
même  envoyé,  ces  jours  derniers,  un  beau  billet  de  cent 
francs.  Les  pillages,  les  incendies,  les  massacres,  que  de  pe- 
tits esprits  reprochent  si  aigrement  au  prétendant  espagrioî,  '': 
n'effarouchent  personne  dans  le  parti  royaliste.  Au  récit  des 
exploits  des  ctihecillas,  on  se  souvient  avec  attendrissement 
du  brigandage  héroïque  de  la  Vendée,  et  l'on  sait  bon  gré  à 
don  Carlos  et  à  ses  bandes  de  renouveler  ces  glorieux  sou- 
venirs. 

En  un  mot,  malgré  le  baiser  de  paix  échangé  l'an  dernier  à 
Frohsdorff,  on  se  sent  plus  de  sympathie  pour  le  Bourbon  ba- 
tailleur d'Lspagne  que  pour  les  fins  politiques  de  la  maison 
d'Orléans.  On  ne  peut  pas  oublier  l'usurpation  de  1830.  On  ne 
peut  pas  oublier  non  plus  la  déception  de  l'automne  dernier 
et  le  double  jeu  des  orléanistes  dans  l'intrigue  avortée  de  la 
fusion.  Si  l'on  a  bien  songé,  un  moment,  à  greffer  la  violette 
bonapartiste  sur  la  lige  épuisée  du  lys  royal,  il  est  évident 
qu'on  répugnerait  bien  moins  encore  à  rapprocher,  si  faire  se 
pouvait,  les  deux  rameaux  espagnol  et  français,  sortis  de  la 
souche  sacrée  de  notre  antique  monarchie. 


m 


Don  Carlos,  en  effet,  descend,  comme  M.  le  comte  de  Cham- 
bord,  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV;  il  est  le  cousin  de  notre 
roi  au  treizième  degré.  M.  le  comte  de  Paris  est,  de  plusieurs 
degrés,  plus  éloigné  du  roi  et  du  trône.  Pour  atteindre  l'an- 
cêtre connnun,  il  faut  remonter  jusqu'à  Louis  XIII,  eu  pas- 
sant par  Philippe-Egalité,  par  le  Uégent,  et  par  l'indigne  mari 
d'Henriette  d'Angleterre. 

Don  Carlos  se  trouve  ainsi  dans  cette  situation  vraiment 
merveilleuse,  d'avoir  des  droits  à  peu  près  égaux  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  et  à  la  couronne  de  France.  Il  peut  choisir 
et  décider  s'il  lui  plaît  de  régner  au  nord  ou  au  sud  des  Py- 
rénées. Si  même  il  lui  convenait  de  ne  pas  choisir,  et  de 
menacer  à  la  fois  de  son  sceptre  ses  deux  royaumes  de  France 
et  d'Espagne,  je  ne  vois  pas  qui  pourrait  le  trouver  mauvais. 
En  tout  cas,  si  l'un  des  deux  pays  a  plus  do  droits  que  l'autre 
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à  sa  royale  sollicitude,  c'est  le  nôtre.  La  loi  salique,  de 
laquelle  il  se  réclame  en  Espagne  et  qu'il  déclare  avoir  été 
indûment  abolie  par  Ferdinand  VU,  n'est  pas  une  loi  espa- 
gnole ;  c'est  une  loi  française,  qui  a  passé  les  Pyrénées  il  y  a 
deu.v  siècles,  dans  les  bagages  du  duc  d'Anjou.  Le  droit  du 
prétendant  a  peut-être,  de  l'autre  cûté  des  montagnes,  quelque 
tliose  de  louche  et  de  discutable.  De  ce  coté-ci,  chez  nous, 
il  est  limpide  comme  de  l'eau  de  source.  Non-seulement  notre 
seigneur  et  niaitre,  M.  le  comte  de  Chainburd,  est  libre  de 
nous  donner  a  qui  il  lui  plait,  mais  à  défaut  de  dispositions 
contraires  de  sa  part,  nous  devrions,  à  sa  mort,  de  par  la  loi 
naturelle  et  la  loi  civile,  passer,  avec  tous  ses  autres  biens 
meubles  et  immeubles,  dans  les  mains  de  son  légitime  héri- 
tier, Charles  XI  de  Bourbon.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  pu  con- 
stater le  conseil  de  famille  dont  parle  la  Jberiu. 


IV 


Je  sais  bien  qu'il  y  a  le  traité  d'Utrecht.  En  1713,  et  non  pas 
en  17U0,  connue  le  croit  le  Monikur  universel,  Philippe  V  re- 
nonça, pour  lui  et  pour  les  siens,  à  tous  ses  droits  sur  la  suc- 
cession de  Louis  .KIV.  Mais  le  traité  d'L'treciit  est  depuis  long- 
temps périmé.  L'Europe,  qu'alarmaient  alors  la  grandeur  et 
l'auibilion  de  la  maison  de  Bourbon,  est  bien  revenue  de  ses 
craintes,  bans  doute  elle  nu  verrait  pas  d'un  bon  (jcil  un 
Henri  IV  ou  un  Louis  XIV  maitre  de  tout  le  pa\s  qui  s'étend 
de  Dunkerque  à  Cadix.  Mais  il  ne  s'agit  ici  ni  de  Henri  IV,  ni 
de  Louis  XIV  ;  il  s'agit  tout  simplement  de  don  Carlos.  11 
n'est  d'aillem's  pas  ■question  de  réunir  ellectivenient  les  deux 
grandes  monarchies  occidentales  sous  le  sceptre  de  ce  ma- 
landrin, bon  Carlos  n'est  pas  roi  d'Espagne;  Uciui  V  est  en- 
core bien  moins  roi  de  France.  Ces  trônes  dont  les  Bourbons 
disposent  si  cavalièrement,  jamais  prince  de  leur  sang  ne  s'y 
asseoira  plus.  Uue  le  duc  de  Parme,  que  les  comtes  de  Caserta 
et  de  Baii  se  di\ertissenl  a  taquiner  .\1.  le  comte  de  Paris, 
qu'un  certain  nombre  de  légitimistes  français  saisissent  avec 
joie  celte  occasion  d'être  désagréables  aux  princes  d'Orléans, 
que  M.  le  comte  de  Chambord  lui-niOme  en  vienne  à  dé- 
noncer la  paix  conclue  lan  dernier  u  l'rolisdorlf,  l'Europe  nu 
songera  guère  à  s'en  émou\oir,  ni  il  in\oquer  les  vieux  trai- 
tés. J'eu  lui  importe  que  l'ierrc  ou  Paul  hérite  des  prétentions 
inoll'eiisivcs  de  M.  le  comte  de  Chambord.  De  ce  cOté  donc, 
nul  obstacle. 

Si  d'ailleurs  ccl  héritage  pouvait  tenter  don  Carlos,  il  aurait 
un  moyen  i)ien  simple  d'écarter  l'objection  tirée  du  traité 
d'Llrecht.  l'ourquoi  n'abdiquerait-il  pas  ses  droits  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  ?  Uu'il  abandonne  les  Espagnols  a.  leur  triste 
deslinée,  et  qu'il  se  donne  à  nous  tout  entier,  i'ersonne 
n'aura  plus  rien  à  dire.  Il  va  de  soi  que  la  renonciation  im- 
posée par  l'Europe  a  Philippe  V  en  1713,  serait  nulle  et  de 
nul  ell'et  le  jour  où  le  descendant  du  duc  d'Anjou  ferait  ce  fa- 
cile sucrillce.  Mais  le  voudru-t-il  jamais  faire'/  Je  le  souhaite, 
et,  s'il  faut  tout  dire,  je  l'espure  un  peu.  Il  ne  s'y  résignera 
lieut-élre  pas  de  très-bonne  gn\ce.  Mais  quaiul  les  Espagnols 
l'auront  jeté  dehors,  il  sera  trop  lieurcu.x  de  tomber  dans  nos 
bras.  Et  comme  il  y  sera  bien  reçu  1 


Luc  des  raisons  du  penchant  qui  oiilralne  M.  le  comte  du 
Clianibord  vers  son  cousin  d'Espagne,  c'est  la  piété  édiliante 


de  don  Carlos.  Depuis  le  Régent,  les  princes  d'Orléans  ont  tous 
jours  été  plus  ou  moins  entachés  de  «  libertinage  »,  conmie 
on  disait  au  xvh=  siècle.  Ils  se  sont  toujours  piqués  de  bel 
esprit  et  de  philosophie,  et  ils  ont  donné  dans  toutes  les  bil- 
levesées du  ce  qu'on  appelle  l'esprit  moderne.  Leurs  aînés 
faisant  profession  du  plus  respectueux  dévouement  à  l'Église 
et  au  clergé,  ils  se  sont  habitués  à  cliurcbur  ailleurs  des  alliés, 
et  ils  se  sont  ainsi  plus  d'une  fois  coumiis  avec  l'incrédu- 
lité et  le  libéralisme  religieux  et  politique.  Don  Carlos  n'a 
rien  de  pareil  à  se  reprocher.  11  est  pur  de  tout  commerce 
suspect.  Il  pille,  il  incendie,  il  fusille,  mais  pour  le  bon  mo- 
tif et  pour  la  plus  grande  gloiru  de  Dieu.  11  rend  d'ailleurs 
scrupuleusement  ses  devoirs  à  la  Vierge  et  aux  saints,  et  il 
jouit  du  la  liante  estime  de  M.  Veuillot. 

11  y  a  Kl  une  force  avec  laquelle  il  faut  complor.  In  aulro 
cadet,  M.  Jérôme  Napoléon,  doit  connnencer  à  s'en  aperce- 
voir. 11  jouait  dans  sa  maison  le  même  rôle  que  les  princes 
d'Orléans  dans  la  leur.  Il  y  représentait  l'esprit  du  siècle,  le 
philosophisme  anticlérical.  Mais  les  Bonaparte  n'entendent 
pas  le  céder  un  orthodoxie  ii  M.  le  comte  de  Chambord,  et  le 
tilleul  du  pape  n'est  pas  disposé  à  soiilfrir  l'irnpiuté  parmi  les 
siens.  Tandis  que  lu  chef  des  Bourbons  écri\ ait  des  lettres 
pleines  d'onction  ut  de  componction  au  dévot  sacripant  de 
trà  1(15  munies,  sans  rompre  pourtant  avec  ses  cousins  d'Or- 
léans, l'héritier  imberbe  du  Napoléon  111  vient  de  prendre  un 
parti  plus  vigoureux  et  de  donner  une  satisfaction  plus  écla- 
tantes aux  bons  catholiques.  Il  n'a  pas  craint  de  porter  la 
hache  sur  l'arbre  napoléonien  et  d'abattre  la  branche  pour- 
rie. M.  le  prince  Jérôme  Napoléon,  brutalement  détaché  du 
tronc  impérial,  peut  aller  su  taire  brûler  où  il  lui  convieiulra. 

C'est  à  l'occasion  des  élections  au  Conseil  général  de  la 
Corse  que  cette  exécution  vient  d'être  accomplie.  Le  prince 
Napoléon,  conseiller  sortant,  vit  tout  à  coup  se  dresser  de- 
vant lui  la  candidature  d'un  autre  luipoléonide,  le  prince 
Charles,  frère  du  cardinal  Bonaparte.  En  vain,  il  protesta  ; 
en  vain  il  accusa  ses  ennemis  personnels  de  lui  jouer  ce 
mauvais  ;our  sans  l'aveu  du  chef  de  la  famille.  On  lui  prouva 
qu  il  se  trompait,  qu'il  était  bel  et  bien  exconmmnié  par  son 
jeune  cousin,  et  qu'il  avait  plus  de  droits  que  jamais  à  ce 
titre  de  César  déclassé  que  lui  octroyait  autrefois  M.  About. 

La  querelle  contiiuie  lii-bas,  entre  les  partisans  du  prince 
Jérôme  et  les  partisans  du  prince  Charles.  Elle  a  pour  nous 
peu  d'intérêt.  Peu  nous  importe  que  l'un  ou  l'autre  Bonaparte 
représente  le  canton  d'Ajaccio  au  conseil  général  de  l'île. 
Ce  qui  est  piquant,  c'est  de  voir  le  parti  bonapartiste  s'épu- 
rer. Où  allons-nous,  grands  dieux  !  si  l'on  devient  si  délicat 
dans  ce  monde  jusqu'à  présent  si  mêlé  ?  Le  prince  Napoléon 
est  élimine.  Eliniiiié  aussi  l'ex-muréchal  Bazainc,  que  le  Gau- 
luis  couronnait  de  lleurs  il  y  a  un  mois,  et  que  le  /'«j/s  vient 
de  reconduire  poliment  jusqu'à  la  porte.  Ce  n'est  pas  que  je 
trouve  les  honapai-tistes  trop  sévôres,  au  fond.  Mais  si  l'on 
s'est  mis  en  lêle,  à  Chislehursl,  de  congédier  tous  les  amis 
compromis  et  compromettants,  qui  sera  épargné  ï  L'ex-princc 
impérial  va  voir  son  entourage  l'oiidro  et  s'évaporer  dans  le 

creuset. 

Uiuis  l'Occithiit  désert,  quel  scrn  .tmi  oniuii. 


VI 

On  se  souvlenl  du  roi/imiiMiijuo  udroRsé  par  M.  le  minisirr 
de  l'intérieur  au  Juurnal  îles  Dehats.  M.  de  Chabaud-Lulouc 
ne  peut  pus  souffrir  que  l'on  dise  que  «  quiconque  nujour- 
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d'hui  n'est  pas  pour  la  n'|iiil)lique,  est  pour  l'cmijirc  ».  A  son 
a\is,  c'est  une  erreur  et  une  calomnie,  et  comme  il  se  croit 
responsable  des  écarts  de  la  presse,  il  a  infligé  au  Journal 
des  Débats  la  petite  mercuriale  que  l'on  sait. 

Si  M.  le  ministre  de  l'intérieur  est,  comme  il  se  le  figure, 
une  sorte  de  pédagogue  chargé  de  morigéner  les  journalistes, 
nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  façon  dont  il  comprend  et 
remplit  son  olficc.  11  n'a  d'avis  à  prendre  que  de  sa  con- 
science, et  pourvu  qu'il  ne  commette  pas  d'erreurs  de  per- 
sonne, pourvu  qu'il  n'attribue  pas  à  VUm'on  libérale  de  Seiiie- 
et-Oise  tel  article  scandaleux  du  Figaro,  il  fait  évidemment 
bien  de  blâmer  ce  qui  lui  semble  blâmable.  An\  intéressés 
de  se  justifier,  s'ils  en  ont  l'envie  et  le  moyen. 

11  serait  seulement  à  souhaiter  que  M.  le  ministre  commu- 
niquât aux  journaux  une  sorte  de  règlement,  un  catalogue 
des  opinions  permises  et  un  catalogue  des  opinions  défen- 
dues, quelque  chose  qui  pût  leur  servir  de  guide  et  de  direc- 
tion, et  qui  leur  permît  d'éviter  la  niorliflcalion  d'une  répri- 
mande publique. 

Pour  le  moment,  on  ne  sait  vraiment  où  l'on  va.  Tandis 
que  le  Journal  des  Débats  reçoit  sur  les  ongles  pour  avoir 
émis  une  pensée  peut-être  erronée,  mais  exprimée  du  moins 
eu  un  langage  modéré  et  décent,  M.  Bruas  peut  impunément 
inviter  les  électeurs  de  Maine-et-Loire  à  choisir  «  entre  l'or- 
dre et  le  désordre,  entre  les  conservateurs  et  les  radicaux, 
entre  la  Commune  et  le  gouvernement  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  )).  C'est-à-dire  que  le  candidat  septeniialiste  peut  im- 
punément accuser  son  concurrent  d'être  un  homme  de 
désordre,  un  ennemi  du  gouvernement  établi,  un  complice 
des  incendiaires  et  des  assassins  communards.  M.  le  ministre 
ne  veut  pas  qu'on  reproche  aux  rovalistes  de  l'Assemblée  de 
faire  les  affaires  de  l'empire;  mais  il  souffre  fort  bien  qu'on 
accuse  les  républicains  les  plus  modérés  de  faire  celles  de 
la  Commune.  Je  sais  bien  que  les  candidats  ont  certaines 
immunités,  et  que  M.  le  ministre  fait  profession  de  res- 
pecter scrupuleusement  la  liberté  électorale.  Mais  puisqu'il  a 
cru  pouvoir,  il  y  a  quinze  jours,  flétrir  la  circulaire  factieuse 
de  M.  Berger,  il  lui  était  bien  permis  cette  semaine  de  désa- 
vouer celle  de  M.  Bruas,  candidat  septennaliste  et  ministériel, 
dont  les  incartades  compromettent  le  cabinet  et  le  gouverne- 
ment, dans  une  certaine  mesure. 

VU 

Le  procès  de  Grasse  n'avait  pas  complètement  satisfait  la 
curiosité  publique.  Les  débats  n'avaient  que  lrùs-impnrfai(e- 
rncnl  éclairci  certaines  circonstances  obscures  de  l'évasion 
de  M.  Bazaine.  l'ort  heureusement  pour  nous,  le  Figaro  s'est 
chargé  d'instruire  à  nouM'au  l'affaire  et  d'aller  puiser  les  ren- 
seignements à  la  l)(inne  source.  Un  reporter  s'est  mis  en 
route  et  s'est  présenté,  muni  de  ses  lettres  de  créance,  au 
château  de  Fayembois,  prés  de  Liège,  oii  l'ex-maréchal  abrite 
aujourd'bui  ses  lauriers.  11  a  trouvé  toutes  les  portes  ouvertes, 
et  toutes  les  langues  prêtes  à  se  délier.  Le  défenseur  de  Metz 
a  bien  voulu  lui  confier  tous  ses  petits  secrets  et  lui  conter, 
jusque  dans  ses  menus  détails,  l'histoire  de  la  seule  sortie 
qu'il  ait  su  faire. 

Du  récit  de  M.  Bazaine,  il  rcsulli^  (juc  M.  le  colonel  Villetle  a 
connu  à  l'avance  le  projet  d'évasion,  qu'il  s'y  est  associé,  et 
que,  par 'conséquent,  ni  la  lettre  de  M'""  Bazaine  à  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  ni  les  réponses  du  colonel  à  l'audience 


n'étaient  absolument  véridiques.  11  est  de  mode,  dans  un  cer- 
tain monde,  d'admirer  sans  réserve  le  dévouement  du  colo- 
nel il  son  ancien  chef:  M.  Lachaud,  qui  a  le  cœur  trés-sen- 
sible,  en  a  été  tout  particulièrement  ému.  Je  veux  bien  admirer 
aussi  cette  fidélité  aveugle  et  ce  dévouement  de  caniche,  tout  ' 
en  regrettant  que  M.  le  colonel  Villette  n'ait  pas  trouvé  le 
moyen  de  concilier  son  affection  pour  Tex-maréchal  avec  le 
respect  de  la  loi  et  de  la  justice.  Mais  ce  qu'il  m'est  impos- 
sible d'admirer,  c'est  l'entêtement  du  colonel  à  nier  sa  belle 
action  devant  ses  juges.  On  ne  se  dévoue  pas  sans  qu'il  en 
coûte  quelque  chose.  Lorsqu'on  a  eu  le  mérite  de  coopérer  à 
la  réparation  d'une  injustice  et  de  rendre  à  la  liberté  une  in- 
nocente victime  de  la  malice  des  honmies,  il  me  semble 
qu'on  devrait  confesser  bien  haut  un  acte  si  honorable,  au 
risque  de  se  faire  condamner  à  quelques  mois  de  prison. 


VIII 

L'ambassadeur  du  Figaro,  fort  gracieusement  accueilli  à 
Fayeubois,  est  lui-même  fort  gracieux  pour  ses  hôtes.  11  narre 
son  petit  voyage  et  son  entrevue  avec  M.  Bazaine  du  ton  le 
plus  dégagé.  11  ne  semble  pas  s'être  rappelé  un  seul  instant 
qu'il  était  en  présence  de  l'ex-commandant  en  chef  de  l'armée 
du  Rhin.  Il  a  fait  en  conscience  son  métier  de  chroniqueur  ; 
il  a  interrogé,  il  a  écouté,  probablement  il  a  pris  des  notes, 
tout  cela  du  plus  beau  sang-froid  et  sans  que  le  souvenir 
importun  de  Metz  vînt,  à  un  moment  quelconque,  troubler 
sa  sérénité.  Imaginez  aussi  la  joie  d'un  reporter  qui  a  mis  la 
main  sur  un  si  riche  filon  :  l'ex-maréchal  lui  a  tout  dit,  tout 
expliqué,  il  lui  a  même  montré  sa  correspondance,  et  les 
lettres  de  l'exreine  Isabelle,  et  celles  de  M.  Veuillot.  Tant  de 
faits  inédits,  tant  de  primeurs,  une  si  abondante  et  si  rare 
copie!  Il  v  avait  bien  de  quoi  oublier  et  nos  soldats  trahis, 
et  nos  drapeaux  livrés  à  la  Prusse,  et  Sedan,  et  Metz,  et  le 
conseil  de  guerre  de  Trianon  ! 


(Jongfèg    lie.»  oi'icniali!<<ie!i>  A  t,on<lfC.>> 

SECTIONS 

15  sept.  —  Section  sémitique.  Président,  sir  Henri  Rawlin- 
son,  K.  C.  B.  Secrétaire,  W.  S.  W.  Vaux,  esq.,  F.  R.  S. 

16  sept.  —  Section  touranienne.  Président,  sir  Walter  El- 
liof,  K.  C.  S.  I.  Secrétaire,  prof.  Douglas. 

17  sept.  —  Section  aryenne.  Président,  prof.  Max  Mûller. 
Secrétaire,  prof.  Eggeling. 

17  sept.  —  Section  hamitique.  Président,  docteur  Bircli,  L. 
L.  D.  Secrétaire,  W.  R.  Cooper,  esq. 

18  sept.  —  Section  archéologique.  PrdsWcn/,  M.  Graiit  Dufl', 
esq.,  M.  P.  Secrétaire,  E.  Thomas,  esq.,  F.  R.  S. 

19  sept.  —  Section  ethnolosiql'E.  Président  ,  prof.  Owcil, 
C.  B.   Secrétaire,  R.   CuU,   esq.,  F.  S.  A. 

Le  comité  du  «  Scientific  Club  »  a  bien  voulu  mettre  à  la 
disposition  des  membres  du  Congrès  leur  local,  7,  Saville 
Row,  W,  pondant  la  session  du  Congrès. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillièhe. 


PARIS.   —  IMrr.lMERlE    DE    E.   MAllTliNET,    RUE    MIOXOS,    i. 
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CAUSERIE  POLITIQUE 

l.e  ,-oplciinal  csl-il  un  xestibule  ou  une  pn'îface'?  C.'ost  le 
«  vcsiiliulc  de  la  monarchie  »,  disail,  il  y  a  six  mois,  M.  de 
Kerdrcl.  C'est  "  le  vestibule  de  la  république  »,  disait  la 
l'ressr,  il  y  a  dix  jours.  C'est  la  «  préface  de  l'empire  «,  disent 
les  bonapartistes.  C'est  mOme  un  «  pont  "  suivant  le  P(nj<:. 
Ces  façons  de  parler  ont  dr[]lu  en  Anjou.  Les  .\ngevins  ne 
sont  pas  gens  à  tant  tourner  autour  du  pot;  c'est  pourquoi 
ils  ont  élu  dimanciie  M.  Mailb'  et  volé  du  même  coup  pour 
la  république  sans  préambule. 

I.cs  apôtres  du  septennat,  amis  chauds  de   M.  Hruas,  ne 
s'étaient  pas  éiiargnés   pourtant.  Ils  ont   été    mal   payés  do 
leurs  peines;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  leur  mar- 
cliundcr  rexprcssion  des  sentiments  qu'ils  inspirent  et  qu'ils 
méritent.  Ni  le  zélé  ne  leur  a  fait  défaut,  ni  l'opiniâtreté,  ni 
l'ardeur.  Ils  avaient  presque  réussi  à  éleclriser  leur  candidat. 
Grâce  à  eu\,  cet  homme  de  [laiv,  dans  la  seconde  phase  de 
Itt  lutte,  a  semble   transliguré.  I,  esprit  de  ciinrilé  non   plus 
n'a  pas  manqué  ù  ses  amis:  j'entends  cette  vue  claire  de  l'op- 
porlunité  en  loules  choses  qui  fait  qu'on  sait  pardonner  les 
injures,  sans  rien  oulilier  d'ailleurs.  Leur  complaisance  dés- 
intéressée pour  les  petits  calculs  îles  partisans  de  «  l'appel  au 
peuple'),  leurs  promesses  <le  patronage  dont  .M.  Delisse-lji- 
grand  a  sans  doute  pris  bonne  note,  leurs  déclarations  bien- 
veillantes en  faveur  des  bonapartistes  patients,  tant  de  dou- 
ceur après  tant  de  rudesse,  tant  de  promplilude  ;'i  chercher,  à 
saisir  une   main  qu'on   ne   leur  leudiiil  i|M'ii  demi  :  n'est-ce 
pas  là  un  exemple  rare  de  magnanimilc  judicieuse '.' 

'l'onlefois,  une  chose  a  paru  mun(|uer  dans  .Maine-et-Loire 
iiu\  dé\ols  du  septennat.  (Juelle"/  L'irncnlion.  J'ai-corde  que 
le  (racé  parSeyréciu  chemin  de  fer  île  Sablé  à  Chateaubrianl 
n'élail  pa-i  une  niainnise  idée.  On  eti  |ieut  dire  autant  de 
l'ttchéNcmenl  (les  rreM|uesdi-  l'hospice  d'Angers,  et  aussi  des 
secours  promis  aux  conseils  unniicipaux  |iar  les  sons-préfets, 
ou  encore  du  colporlogc  des  Indlelins  Hruas  par  les  distribu- 
teurs des  mairies.  .Mais  tMilln  ce  n'étaient  pas  lii  des  idées 
2'  ïtiub.  —  iitvffc  roi.rr.  —  VIL 


uiMnes.  —  L'empire  n'axait  pas  l'ail  mieux,  dit-on. —  D'accord. 
Mais  il  n'avait  guère  l'ait  moins.  H  est  \rai  que  c'était  déjà 
lie.-iucoup  d'avoir  décou\erl  M.  Bruas  et  créé  d'un  seul  coup 
lui  hpe  nouveau,  celui  du  candidat  scplennalisic  ou  «  can- 
didal-phénomènei).  Après  ce  grand  etfort,  la  fertilité  d'esprit 
des  nicilleurcs  tûtes,  de  M.  de  Talloux,  de  M.  de  Cumont,  a 
paru  comme  épuisée. 

Même  le  titre  de  «  candidat  mai-mahunien  »,  imaginé  tout 
d'abord  pour  donner  à  M.  Bruas  la  belle  prestance  et  l'air 
vaiiuiuein-  d'un  candidat  irrésistible,  là,  franchement,  était-ce 
bien  une  vraie  troii\ aille '.'  .N'était-ce  pas  plutôt,  visiblement, 
trop  visiblement,  la  Iraduclioii  en  jargon  nouveau  ou,  si 
l'on  veut,  l'appropriation  de  l'anciemu^  formule  :  «  candidat 
de  l'empereur  »  ?  Sans  doule  la  candidature  «  impartiale  »  de 
M.  Bruas  était  chose  neuve  ;  mais  l'appareil  qui  devait  la  faire 
valoir  élail  \ieu\  :  -inqile  pastiche,  Iranchons  le  mot,  moins 
le  succès. 

Au  surplus,  n'insistons  pas.  (,.'a  ete  là  le  [«jinl  faible,  >ans 
coniredil  ;  mais  à  cette  heure  il  y  aurait  presque  de  la 
cruauté  à  ap[uiyer  trop,  dissous.  Ou  bien  contentons-nous 
de  nous  njouirdn  progrès  soulenu.  croissant  de  l'opinionré- 
puhlicaine  dans  l'Anjou.  Ou  encore,  si  les  zélateurs  de  la  doc- 
trine septennaliste  ont  besoin  de  quelque  consolation  et 
même  d(i  quelque  encouragement,  reconnaissons  hautement 
ceci  :  ils  ont  fait  dans  Maine-et-Loire,  non  pas  peut-être  tout 
ce  qu'ils  pouvaient,  mais  du  moins  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
devaient,  bien  plus  assurémenl  que  n'auraient  jamais  attendu 
d'eux  les  moins  indulgents  do  leurs  adversaires.  C'est  un 
commencement.  I  ne  autre  fois  ils  feront  mieux. 

A  une  condition,  cependant  :  c'est  que  les  bonapartistes  se- 
ront toujours  lii  pour  les  soutenir.  Ceux-ci  consentiront-ils  à 
se  suhordotmer  encore  7  C'est  une  question.  Ils  ont  quelque 
envie  d(!  se  faire  ,nn  peu  prier,  ce  semble.  (.Iuel(|ues-uns 
même  alleclenl  d(!  dire  qu'on  ne  les  y  reprendra  plus.  Scr- 
monls  de  joueurs!  tju'onl-ils  de  mieux  à  faire  que  de  rester 
unis,  i.our  le  moment,  à  ces  excellents  seideunalisles,  c'est- 
à-dire  à  des  gens  qui  ont  ilans  leur  jeu,  en  lenqis  d'élection, 
les  Irai'és  de  chemins  do  fer  cl  le  le-le  ■/ 
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Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  récriminer 
un  peu  quand  on  est  battu.  Les  fidèles  de  Chislehurst  se  plai- 
gnent donc.  Ils  ne  rejettent  pas  positivement  l'alliance  du 
parti  mac-mahonien  ;  seulement  il  leur  déplaît  de  voir  leur 
associé  gâcher  la  besogne  comme  à  plaisir,  «  diviser  ihala- 
droitement  les  conservateurs»,  gaspiller,  sans  aucune  chance 
de  succès  pour  ses  propres  candidats,  des  ressources,  des 
moyens  d'influence,  disons  mieux,  de  préservation  sociale, 
qui  ne  peuvent  servir  efficacement  personne  que  les  seuls 
candidats  bonapartistes.  Ce  sont  eux  qui  le  disent,  du  moins, 
et  la  vérité  est  que,  dans  le  Calvados  comme  dans  la  Nièvre, 
dan»  la  Gironde  comme  dans  Muine-et-Loiro,  l'événement 
leur  a  donné  raison.  Au  fait,  puisque  la  candidature  officielle 
est  en  train  de  refleurir  et  qu'ils  ont  inventé  la  chose,  pour- 
quoi n'en  auraient-ils  pas  seuls  l'aubaine,  s'il  est  démontré 
d'ailleurs  qu'elle  ne  saurait  profiter  qu'à  eux? 

Non  pas  qu'ils  soient  intéressés.  Ce  qui  les  aigrit,  ce 
n'est  pas  la  retraite  forcée  de  M.  Berger,  ni  môme  l'échec 
répété  de  M.  Bruas;  c'est  cette  circonstance  que  M.  Ber- 
ger a  été  sacrifié  sans  aucune  espèce  de  profit  pour  le 
parti  conservateur.  Car  c'est  là  le  point.  Une  seule  chose  les 
touche,  l'intérêt  de  la  cause  conservatrice.  Quand  donc  le 
parti .  septennaliste  se  décidera-t-il  à  comprendre  qu'une 
alliance  avec  eux  ne  peut  être  féconde,  qu'elle  ne  peut  avoir 
de  vertu  pour  assurer  le  salut  des  «  honnêtes  gens  »,  que  si 
les  candidats  bonapartistes  recueillent  seuls  les  bénéfices  de 
l'association?  Chose  évidente  de  soi  cependant,  puisque  les 
candidats  qui  ne  sont  ni  bonapartistes,  ni  républicains, 
échouent  toujours.  Donc  la  démocratie  napoléonienne  est  le 
seul  préservatif  efficace  contre  la  démocratie  républicaine  ; 
donc  la  Franco  n'a  le  choix  qu'en  Ire  la  république  délhiilive 
et  la  régénération  par  l'empire  :  voilà  leur  thèse.  M.  de  Cha- 
baud-Latour  a  beau  faire,  ils  n'en  veulent  pas  démordre. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  il  leur  est  impossible 
de  consentir  aux  sacrifices  que  les  septennalisfes  leur  de- 
mandent. Ceux-ci  voudraient  l'égalité  des  chances  entre  as- 
sociés. Les  royalistes  qui  ont  adhéré  au  septennat  «impartial  », 
à  la  «  trêve  des  partis  »,  à  la  conjonction  des  «  modérés  de 
tous  les  partis  »,  n'ont  plus  d'enseigne  qui  les  dislingue  et  les 
fasse  reconnaître  :  il  leur  paraît  juste  que  les  bonapartistes, 
en  alliés  sincères,  suivent  leur  exemple,  et,  comme  les  orléa- 
nistes, ou  encore  comme  les  légitimistes  «  transigeants  »,  se 
résignent  à  garder  leur  drapeau  dans  leur  poche  jusqu'au 
20  novembre  1880.  A  première  vue,  une  telle  prétention  n'a 
rien  que  de  plausible.  Après  réflexion,...  on  se  souvient  du 
renard  qui  avait  la  queue  coupée. 

C'est  justement  ce  que  disent  les  bonapartistes.  Eux  ont 
gardé  leur  queue  ;  je  veux  dire  qu'ils  ont  un  signe  distinctif, 
un  panache,  un  labarum  qui  les  désigne  à  l'électeur  bien  pen- 
sant, lit  ce  signe,  c'est  «  l'appel  au  peuple  »,  autrement  dit 
l'empire.  Ce  n'est  que  par  ce  signe  qu'ils  peuvent  vaincre  et 
que  peuvent  vaincre  avec  eux  les  «conservateurs»  sans  prin- 
cipes avoués  ou  connus.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  ne  peu- 
vent triompher  qu'au  profit  de  l'empire,  mais  ils  ne  peuvent 
triompher  que  par  l'empire.  D'où  cette  conséquence,  que;  ce 
serait  folie  à  eux  de  vouloir  (■ontraindre  leurs  alliés  iiulepen- 
danls,  mais  nécessaires,  les  lioiiaparlistes,  à  tenir  caclié  leur 
étendard,  sans  lequel  ils  ne  rallieraient  personne. 

Ainsi,  voilà  qui  est  prouvé.  C'est  par  pur  dévouemeni  pour 
la  cause  de  l'ordre  et  du  salut  social,  que  les  tenants  de 
«  l'appel  au  peuple  »  persistent  à  tenir  largement  déployé  le 


signe  vexillaire  du  2  décembre  et  de  Sedan.  Sur  ce  point 
tous  les  bonapartistes  sont  d'accord,  les  lemporiseurs  aussi 
bien  que  les  impatients,  ceux  qui  ne  seraient  pas  fâchés  de 
hâter,  par  le  moyen  d'un  plébiscite,  l'issue  des  «  événements 
imprévus  et  divers  »,  et,  de  même,  ceux  qui  se  résignent  à 
attendre,  d'abord  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autre- 
ment, puis,  parce  qu'en  attendant  «  le  petit  profite  »,  ou 
peut-être,  que  sais-je  ?...  parce  que  le  mot  de  la  fin  n'a  pas 
encore  été  dit  sur  le  «  comité  de  comptabilité  ». 

Au  surplus,  il  y  a  apparence  que  les  septennalisfes  ne 
s'obstineront  pas  longtemps  à  intervertir  les  rangs  dans  le 
parti  réactionnaire.  Ce  n'est  pas  un  partage  que  veulent 
les  bonapartistes,  c'est  la  primauté.  Ils  y  prétendent  au  nom 
d'une  nécessité  qu'ils  disent  évidente.  Si  cette  évidence  est 
contestée,  si  leur  passé  électoral  depuis  dix-huit  mois  est  jugé 
insuffisant,  ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de  justifier  leurs 
prétentions  par  do  nouvelles  preuves  de  fait,  car  il  faut  leur 
rendre  cette  justice  :  ils  ne  vont  pas  jusqu'à  exiger  de  leur.»* 
associés  une  foi  aveugle.  C'est  pourquoi  ils  tiennent  à  se 
compter  dans  chaque  élection  sur  un  nom  qui  soit  bien  à  eux. 
Dans  le  Nord,  par  exemple,  bien  que  M.  Fiévet  ait  pris  pos- 
session bien  avant  eux  de  la  candidature  conservatrice,  ils 
se  compteront  sur  le  nom  de  M.  de  Saint-Paul.  Demain  il  ne 
tiendra  pas  à  nous,  républicains,  que,  d'une  extrémité  de  la 
France  à  l'autre,  on  ne  les  puisse  compter  dans  la  moitié  de 
nos  2800  cantons. 

Et  en  effet,  il  faut  que  le  rédacteur  du  Bulletin  français  en 
prenne  son  parti  :  les  élections  de  demain,  à  octobre,  seront 
à  peu  près  partout  des  élections  politiques.  Tout  le  monde 
ne  sait  peut-être  pas  ce  que  c'est  que  le  Bulletin  français. 
C'est  le  journal  officiel  du  soir,  et  môme  quelque  chose  de 
plus,  à  ce  qu'il  semble.  Quoi  donc?  C'est  le  truchement  dû- 
ment autorisé  du  cabinet,  lorsqu'il  lui  plaît  de  résoudre,  à 
prix  réduit,  les  cas  de  conscience  des  électeurs.  Eh  bien,  le. 
Bulletin  français,  la  chose  ayant  été  mûrement  examinée,  pe- 
sée, délibérée,  n'admet  pas  que  les  électeurs  fassent  de  la 
politique  demain  dans  les  quelque  quinze  cents  cantons  qui 
ont  des  conseillers  généraux  à  élire.  Il  .est  un  peu  tard  pour 
y  penser.  Pourquoi  ne  pas  s'aviser  plus  tôt  ?  On  n'aurait  pas 
volé  la  loi  Treveneuc;  d'autre  part,  les  accoucheurs  ordinaires 
et  extraordinaires  de  la  commission  des  Trente  auraient  pu 
exclure  sans  bruit  les  conseils  généraux  de  leurs  projets  sur 
la  chambre  haute. 

Et  puis,  le  rédacteur  du  Bulletin  français  a  l'air  d'oublîef 
complètement  ceci  :  c'est  que  la  loi  du  10  août  1871  a  changé 
quelque  chose  en  France.  En  ce  temps-là,  les  futurs  septen.» 
nalistes  s'ignoraient  encore  eux-mêmes  probablement.  Ils 
semblaient  du  moins  n'avoir  pas  conscience  des  contradic- 
tions qu'ils  portaient  en  eux.  Ils  ne  soupçonnaient  certaine- 
ment pas  que,  trois  ans  plus  tard,  les  ministres  qui  les  ser- 
vent aujourd'hui  pratiqueraient  la  candidature  officielle 
comme  en  son  meilleur  temps.  Véritablement  ils  ne  savaient 
pas  ce  qu'ils  faisaient  lorsqu'ils  délibéraient  et  votaient  leur 
loi  de  décentralisation.  Ils  ébauchaient  tout  simplement  un 
chapitre  détaché,  mais  essentiel,  do  la  constitution  démocra- 
tique de  la  France.  Bâclée  laborieusement  en  vingt  séances, 
cette  loi  est  mal  faite,  —  tant  qu'on  voudra,  —  incomplèle, 
mal  agencée,  plus  mal  adaptée  à  ce  qu'elle  a  laissé  subsister 
des  lois  antérieures.  El  cependant,  le  fait  l'a  montrée  et,  de 
plus  en  plus,  la  monlrcra  singulièrement  efficace.  Intercalée 
gauchement  parmi  tous  les  anciens  rouages  de  la  centralisa- 
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lion  monarchique,  elle  est  comme  une  lame  neuve  qui,  par 
le  froUement,  use  un  vieux  fourreau.  Au  fait,  c'est  peut-âtre 
pour  cette  raison  que  les  minisires  tiennent  tant  à  ce  que  les 
électeurs  ne  fassent  pas  de  politique  demain. 

On  eût  fort  surpris  la  majorité  en  1871,  si  on  l'avait  avertie 
<  liarilablement  qu'elle  travaillait  contre  elle-même.  Jeunes 
et  vieux,  ces  étourdis  avaient  été  vingt  ans  dans  l'opposilioii 
sous  l'empire,  et  six  mois  sous  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  :  ils  avaient  pris  le  pli.  Ils  ne  pensaient  qu'à 
une  chose:  prendre  des  précautions  contre  le  pouvoir,  éla- 
hlir  à  leur  profit  des  places  de  sûreté  dans  la  loi.  Ajoutez  que, 
quelques  mois  auparavant,  le  suffrage  universel  les  avait  mer- 
veilleusement bien  traités  :  ils  venaient  d'être  élus,  en  nom- 
bre inespéré,  et  avec  quel  succès  !  un  succès  étourdissant, 
comme  ils  n'en  avaient  jamais  coniui  de  pareil.  Quelques-uns, 
il  est  vrai,  comme  à  la  dérobée,  jetaient  bien  un  regard 
louche  du  côté  des  électeurs;  mais,  en  somme,  ils  formaient 
une  masse  compacte,  énorme,  pleine  de  confiance  en  sa 
force;  ils  ne  songeaient  pas  encore  à  se  métier  de  la  France 
et  ne  prévoyaient  pas  les  conséquences  du  self-governmenl 
local.  A  cette  heure  tout  est  changé  :  le  pouvoir  est  en  leurs 
mains  et  la  nation  leur  est  ennemie,  légalement,  bien  entendu. 

Notre  cas  est  bien  différent.  Nous  avons  cent  raisons  pour 
une  d'introduire  demain  la  politique,  non  pas  dans  les  con- 
seils généraux,  mais  dans  les  choix  que  nous  allons  faire,  ce 
qui  est  tout  autre  chose.  U  y  a  d'abord  les  grandes  raisons, 
celles  que  M.  Gambetta  a  dites  l'autre  jour  dans  sa  lettre  ; 
raisons  supérieures,  qu'il  expose  avec  une  confiance  dans 
l'avenir,  à  la  fois  tranquille  et  forte,  que  justifient  ses  pré>i- 
»ions  antérieures.  Il  y  a  donc  les  grandes  raisons;  mais  il  y 
a  aussi  les  petites,  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  du  moment 
qu'on  voit  reparaître,  comme  au  temps  de  la  «  démocratie 
couronnée  »,  les  «  candidats  de  l'administration  ».  Rien  ne 
serait  si  aisé  que  de  les  déduire  des  articles  l\h,  iO,  L\l,  /i8, 
m,  ôo,  bU,  08,  81,  8C  et  87  de  la  loi  de  1871. 

Veul-oii  quelques  menus  exemples  de  ce  que  pouvait,  on 
180!),  un  préfet  de  l'empereur,  et  de  ce  que  ne  peut  plus,  eu 
187/1,  un  préfet  de  M.  de  Chabaud-Latour  ;  bien  mieux,  de  ce 
que  peut  aujourd'hui,  au  lieu  et  place  dudit  préfet,  soit  le 
conseil  général,  soit  la  commisnion  départementale  qui  pro- 
cède (lu  conseil  lui-mOnic';  La  comparaison  est  facile  à  faire 
cl  elle  est  inslruclive. 

Ainsi,  avant  lu  loi  de  1871,  c'était  le  préfet,  agissant  de  son 
aulorilé  propre  ou  comme  mandataire  du  conseil  général 
duiH  I  hitervulle  des  sessions,  qui  avait  pouvoir  de  réparllr 
les  subventions  diverses  portées  au  budget  départemental,  les 
fonds  provenant  du  rachat  des  prestations  en  nature  sur  les 
lignes  que  ces  prestations  concernaient,  etc.,  etc.  Au  préfet 
uppnrienuit  de  même  la  déclaration  de  >icinalité,  le  classe- 
ment, rouvcrlure  et  le  redressement  des  chemins  vicinaux 
oïdiiiaires,  la  fivalion  de  la  largeur  et  de  la  limite  desdils 
ilii-niins.  C'éfail  le  préfet  toujours  qui  élail  investi  du  droit 
d  approuver  le  tarif  dc^  évaluations  cadastrales.  C'était  encore 
le  préfet  (|ui  nonmialt  b/s  ni('tnl)rcs  des  associations  syndi- 
cales, même  lorsque  les  entreiirises  im|)()s6cs  aux  syndicats 
claienl  subventionnées  par  le  gouvernement,  etc.,  etc.  Au- 
1  'urd'liui  Ions  ces  pouvoirs,  sans  parler  des  aulres,  sont 
'  vercés  par  la  commission  départementale,  élue  par  le  con- 

"'1 I^'"''*  j<:  "■''"'  Unirais  pas  si  je   voulais   tout   citer. 

Aus^i  bien  le  sujet  \m\  la  peine  que  nous  en  causions  une 
autre  fois. 


Ce  qui  est  piquant,  c'est  que  la  majorité  n'avait  pas  deviné 
en  1871  le  goùl  trop  prononcé  de  M.  de  Cuniont  pour  la 
fresque,  sans  quoi  elle  eût  adouci  très-certainement  la  sévé- 
rité de  l'article  68,  lequel  est  ainsi  conçu  :  «  Les  secours  pour 
travaux  concernant  les  églises  et  les  presbytères;  les  secours 
généraux  à  des  établissements  et  institutions  de  bienfai- 
sance ;  les  subventions  aux  counnunes  pour  acquisition, 
construction  et  réparation  de  maisons  d'école  et  de  salles 
d'asile,  etc.,  ne  pourront  être  alloués  par  le  ministre  com- 
pétent que  sur  la  proposition  du  conseil  général  du  dépar- 
lement. A  cet  effet,  le  conseil  général  dressera  un  tableau 
collectif  des  propositions  en  les  classant  par  ordre  d'urgence.  » 

Il  me  parait  difficile  d'admettre  que  la  politique  n'ait  été 
pour  rien  dans  les  soupçons  qui  ont  inspiré  celte  mesure  de 
prévoyance.  Nous  pouvons  donc  en  prendre  à  notre  aise 
avec  les  recommandations  du  Bulletin  français,  puisque 
l'exemple  du  législateur  lui-môme  nous  autorise. 

Anatole  Dl  noyer 


HOMMES  POLITIQUES  CONTEMPORAINS 

M.  Guixot 

(Deuxième  article) 

M.  Cuizol  attribue  à  Napoléon  le  mérite  d'avoir  senti,  même 
au  comble  de  sa  puissance,  que  ses  véritables  adversaires 
étaient  les  Bourbons.  «  C'était,  dit-il,  un  des  traits  de  génie 
de  Napoléon  qu'il  se  souvenait  constamment  de  ces  Bourbons 
si  oubliés,  et  savait  bien  que  là  étaient  ses  seuls  concurrents 
au  trône  de  France.  Au  plus  fort  de  ses  grandeurs,  il  avait  plus 
d'une  fois  exprimé  cette  idée(l)».  A-t-il  bien  eu  en  ell'et  ce 
mérite-là?  On  peut  en  douter  quand  on  le  voit,  lors  de  l'alTaire  de 
la  machine  infernale,  s'obstiner  longtemps  à  attribuer  le  crime 
aux  Jacoliins,  malgré  les  renseignements  confraires  que  lui 
fournit  sa  police,  déporter  cent  trente  révolutionnaires  évi- 
demment innocents  du  crime  qui  motivait  leur  déportation, 
et,  quand  il  est  obligé  de  reconnaître  que  les  auteurs  de  l'al- 
lenlat  ne  sont  pas  de  ce  côlé,  accorder  à  quelques-uns  d'entre 
eux  une  grâce  qu'il  refusait  au  même  moment  à  Topino-Le- 
brun  et  à  ses  prétendus  complices.  Plus  tard,  c'est  toujours 
des  révolutionnaires  qu'il  semble  se  préoccuper;  et,  quand  il 
croit  enfin  avoir  élouifé  la  Révolution,  il  ne  semble  nullement 
songer  anx  Bourbons,  auxquels  personne  ne  songeait  d'ail- 
leurs. Lu  vain  son  ancien  ami,  N.  Lemercier,  le  quitlanl  la 
veille  du  couronnement  après  une  scène  violente,  lui  avait-il 
jeté  CCS  paroles,  souvent  citées  comme  une  prophétie  singu- 
lière :  «  Vous  refaites  le  lit  des  Bourbons;  eh  bien,  je  vous 
prédis,  moi,  que  vous  n'y  coucherez  pas  dix  ans  1  »  La  prédic- 
tion s'est  accomplie,  mais  par  1»  guerre,  par  une  cii(a>trcqdie 
qu'on  pouvait  aussi  peu  prévoir  que  riniprudi'iicc  Imit  aussi 
invraisemblal)le(|ui  l'avait  amenée.  Or,  dans  la  conliance  toute 
naturelle  qu'inspirait  h  Napoléon  son  génie  militaire,  une  telle 
défaite  était  de  ces  éventualités  qu'il  comptait  bien  écarter. 


(I)  .W^/." 


(.  I.  p.  20. 
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Qu'au  dernier  nionienl,  quiiiid  la  défaite  lui  apparut  comme 
possible,  il  ait  entrevu  qu'il  avait  en  effet  travaillé  au  profit 
des  Bourbons,  c'est  une  clairvoyance  qui  devenait  facile  alors; 
la  Révolution  une  fois  abattue,  il  était  évident  que  ce  n'étaient 
pas  les  puissances  coalisées  qui  la  relèveraient,  et  que  la  seule 
restauration  possible  pour  elles  était  celle  de  l'antique  dynas- 
tie. Mais  cette  crainte  était  venue  tard  à  Napoléon  :  à  son  re- 
tour de  Russie  môme,  dans  ses  épanchemcnts  au  sujet  de  la 
conspiration  Mallet,  qui  avait  été  si  près  de  réussir,  à  qui  s'en 
])rend-il?  ;i  Vidcoloijie,  qui  a  appelé  «  le  peuple  à  une  souve- 
raineté dont  il  est  iTicapable  ».  Celte  vue  historique  de  M.  (jui- 
zot  est  donc  démentie  par  les  faits  ;  mais  elle  n'en  est  que  plus 
caractéristique.  D'abord,  elle  prouve  qu'il  ne  faut  pas  trop  se 
fier  à  ses  affirmations,  quand  elles  se  rapportent  à  l'histoire 
contemporaine;  en  1858  il  trouvait  bon,  dans  l'intérêt  de  ses 
opinions  et  de  ses  espérances,  de  faire  aux  Bourbons  l'hon- 
neur d'avoir  inspiré  ii  Napoléon  une  inquiétude  constante  ;  il 
le  disait,  et  très-certainement  il  le  croyait.  De  plus,  quoiqu'il 
dise  beaucoup  de  mal  des  coteries  en  général,  il  semble  avoir 
pris  de  bonne  heure  l'haliilude  de  s'en  rapporter  un  peu  trop 
il  elles  au  sujet  des  impressions  ou  des  préoccupations  de  ceux 
qui  vivent  en  dehors  de  ce  cercle  restreint.  Il  avait,  sous  l'em- 
pire, fréquenté  un  monde  qui  pouvait  n'avoir  pas  perdu  tout 
souvenir  des  Bourbons,  qui  en  parlait,  bien  bas  sans  doute  ; 
mais  cela  lui  suffisait  pour  s'imaf^iner  que  si  cette  préoccupa- 
tion n'était  pas  générale,  elle  était  au  moins  celle  de  l'honmie 
qui  se  eliargeait  alors  de  penser  pour  tout  le  uionde  et  de 
remplacer  provisoirement  l'opinion  publique.  «  On  m'a  quel- 
quefois reproché,  dit-il  dans  ses  Mémoires  (1),  de  ne  pas  m'as- 
socier  assez  vivement  aux  impressions  publiques.  Partout  où 
je  les  rencontre  sincères  et  fortes,  je  les  respecte  et  j'en  tiens 
grand  compte.  »  C'est  une  prétention  assez  inattendue  de  sa 
part  ;  il  les  respectait  si  peu  qu'il  les  ignorait  le  plus  souvent, 
se  confiant  ù  ses  propres  idées  et  ii  ceux-là  seuls  qui. les  par- 
tageaient. Le  reste  était  comme  non  avenu.  Ce  défaut  est  resté 
celui  de  sou  école,  même  dans  ses  représentants  les  plus  dis- 
tingués ;  il  y  a  toujours  quelqu'un  à  qui  elle  ne  songe  guère, 
c'est  tout  le  monde.  Les  doctrinaires  ont  passé  leur  temps  à 
construire  de  merveilleux  systèmes,  auxquels  il  ne  manquait 
qu'une  chose,  c'était  la  vie;  et  cette  vie,  c'est  l'inlelligence  et 
l'adhésion  du  plus  graïul  nombre  qui  seules  peuvenlladomier. 
Nous  avons  vu  bien  des  rêveurs,  bien  des  esprits  chimériijues, 
dédaigneux  des  réalités;  mais  en  fait  d'utopistes,  il  est  difli- 
cile  d'imaginer  quelque  chose  de  mieux. 

Ce  qui  n'était  pas  une  utopie  en  3815,  c'était  l'occupalion 
étrangère  pour  trois  ans  ;  c'était  un  nouveau  gou\ernemenl, 
qu'il  fallait  bien  accepter  ou  subir.  M.  Cuizot,  en  s'y  ratta- 
chant, croit  avoir  rendu  des  services  aux  idées  libérales,  et  il 
blâme  très-amèrement  ceux  qui  ne  s'y  sont  point  ralliés.  Ses 
récriminations  à  ce  sujet  sont  inépuisables.  Il  s'en  prend 
à  tout  le  monde,  à  Manuel,  à  d'Argenson,  à  Lafayelte,  ii  bien 
d'autres  encore.  Le  premier  est  un  pur  révolutionnaire,  le  se- 
cond «  un  rêveur  siiu'ère  et  mélancolique  I).  Quant  à  Lafayelte, 
«  je  n'y  puis  penser,  dit  M.  Guizot,  sans  un  sentiment  d'alTec- 
tueuse  tristesse,  n  Suit  un  portrait  qui  n'est  pas  des  plus  flattés. 
Dès  1815,  i(  républicain  dans  l'âme  sans  pouvoir  ni  oser  procla- 
mer la  république,  Lafayelte  repoussa  aussi  obstinément  que 


(1)  Tome  l,  p.  20. 


vainement  le  retour  de  la  royauté  (1).  »  Mais  ce  n'est  pas  des 
iudi\idns  seuls  qu'il  se  plaint,  c'est  des  classes  mêmes  ;  dans 
ses  Mémoires,  il  cite  avec  complaisance  quelques  lignes  em- 
pruntées à  l'une  de  ses  préfaces,  et  qui  sont,  "  après  plus  de 
quarante  ans  d'expérience  et  de  réflexion,  l'expression  fidèle 
de  sa  pensée  ».  —  «  C'est  la  rivalité  aveugle  des  hautes  classes 
sociales  qui  a  fait  échouer  parmi  nous  les  essais  de  goiiver- 
ncmeiit  libre.  Au  lieu  de  s'unir,  soit  pour  se  défendre  du  des- 
potisme, soit  pour  fonder  et  pratiquer  la  liberté,  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie  sont  restées  séparées,  ardentes  ii  s'exclure 
ou  à  se  supplanter,  et  ne  voulant  accepter,  l'une  aucune  éga- 
ille, l'antre  aucune  supériorité.  »  De  là  toutes  nos  révolutions. 
Outre  ces  deux  <c  hautes  classes  sociales  »,  il  y  aurait  bien 
encore  un  troisième  élément  qui  a  pu  entrer  pour  quelque 
chose  dans  les  mouvements  révolutionnaires;  mais  il  paraît 
que  les  hautes  classes,  en  s'entendant,  auraient  |)u  lannuler. 
Pourquoi  ne  l'ont-elles  pas  fait?  S'il  s'agit  des  temps  an- 
térieurs à  1789,  on  ne  peut  trop  en  vouloir  à  la  bourgeoisie 
de  n'avoir  pas  été  satisfaite  d'un  régime  où  elle  comptait  si 
peu,  et  qui  pendant  deux  siècles  supprima  même  les  États 
généraux;  s'il  s'agit  des  temps  postérieurs  à  la  Révolution,  on 
lie  voit  pas  trop  ce  que  la  noblesse  eût  alors  apporté  de  force 
à  la  bourgeoisie.  En  admettant  que  les  rancunes  ou  les  dé- 
liances  de  la  bourgeoisie  à  son  égard  fussent  surtout  inspirées 
par  un  senlinient  d'envie,  d'autres  rancunes,  et  fort  tenaces, 
reposaient  ailleurs  sur  des  souvenirs  très-positifs,  très-précis, 
ravivés  d'ailleurs  par  les  prétentions  des  émigrés  à  leur  re- 
tour. Qu'est-ce  que  la  bourgeoisie  eût  donc  gagné  à  s'allier  à 
la  noblesse,  sinon  une  impopularité  qui  eût  été  pour  elle  une 
cause  de  faiblesse?  11  s'agit  uniquement  ici  de  la  noblesse 
considérée  comme  classe  ;  car  pour  les  individus,  où  voit-on 
donc  que  les  grands  noms  aient  élé  systématiquement  écar- 
tés, toutes  les  fois  qu'ils  semblaient  avoir  donné  des  gages  aux 
idées  libérales?  Deux  des  noms  que  nous  venons  de  citer  d'ar 
près  M.  Guizot,  les  Lafayelte  et  les  d'Argenson,  en  sont  la 
preuve  sans  parler  des  autres,  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on 
leur  ait  marchandé  jamais  la  popularité,  quand  ils  la  méri- 
taient. M.  Guizot  trouve  môme  que  cette  popularité  était  sur- 
faite, et  peut-être  a-t-il  raison.  Mais  que  deviennent  alors  ses 
plaintes  sur  l'antagonisme  des  deux  classes,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  la  bourgeoisie  ? 

M.  Guizot  se  reproche  presque  de  ne  pas  avoir  assez  senti 
alors  la  nécessité  de  cette  fusion  :  «  Je  soutins  avec  ardeur  la 
cause  de  la  société  nouvelle  telle  que  la  Révolution  l'a  faite, 
ayant  l'égalité  devant  la  loi  comme  premier  principe,  et  les 
classes  moyennes  pour  élément  fondamental  {'})  ».  Voilà  déjà 
cette  fameuse  théorie  dont  on  allait  chercher  alors  les  traces, 
non  point  seulement  dans  le  passé  de  la  France,  mais  jusque 


(1)11  n'est  pas  iiKiins  malveillant  pour  Bcranger,  il  est  même  plus  que 
nialveill.ini.  Il  <lit,  avec  nnc  intention  que  le  reste  du  passage  rend  très- 
sensible,  que  depuis  Juillet  «  Déranger  lui  écrivit  sau\enl  pour  lui  rc- 
coininaiider  des  amis  inallieureux.  »  Et  il  cite  aux  pièces  justificatives 
un  éfhiintiUuH  de  ces  lettres.  Celte  lettre  est  trcs-digne  :  le  pnêtc  se 
conliiite  de  lui  recommander  la  tamille  d'iîniile  Debraux,  qui  eût  cer- 
tainement cbante,  dit-il,  le  gouvernement  nouveau,  «  parce  qu'il 
n'était  pas  tout  à  fait  aussi  dillicile  que  moi  en  fait  de  rimes  el  de  ce 
qui  n'ensuit.  »  Il  me  semble  ijue  cette  restriction  sullit  pour  bien  pré- 
ciser en  quoi  ce  rote  de  solliciteur,  dont  Déranger  se  cbargeait  trop 
volontiers  pour  autrui,  ne  compromettait  nullement  son  indépendance 
à  l'égard  du  nouveau  pouvoir. 

(2)  Mémoires,  t.  1,  p.  290. 
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dans  Aristote  et  dans  la  République  de  Cicéron  :  théorie  illu- 
soire, selon  nous,  en  ce  qu'elle  établissait  une  ligne  de  dé- 
marcation arbitraire  et  flottante,  car  ou  se  demandera  toujours 
on  commencent  el  où  finissent  les  classes  moyennes;  théorie 
imprévoyante  et  dangereuse  en  ce  qu'elle  créait  des  antago- 
nismes de  classes,  là  où  il  n'en  existait  pas  encore.  Nous 
n'avons  pas  à  rappeler  quelles  conséquences  diverses  a  pro- 
duites plus  tard  cette  doctrine,  plus  périlleuse  peut-être  en- 
core que  l'état  de  choses  qu'elle  voulait  justifier.  Mais  il  sem- 
ble que  ceu\  qui  l'ont  soutenue  ont  appris  à  leurs  dépens  si 
elle  était  inollensive. 

L'histoire  est,  dit-on,  l'école  de  l'iiomjnc  d'État  :  sans  aucun 
doute,  mais  à  la  condition  que  le  souvenir  du  passé  ne  vienne 
pas  lui  fermer  les  yeux  sur  la  réalité  contemporaine.  La  juste 
préoccupation  du  rôle  du  tiers  état  dans  notre  histoire  n'a-t- 
elle  pas  Irop  influé  sur  les  théories  politiques  de  M.  Guizot? 
Kt  d'un  aulre  côté  ses  belles  et  savantes  études  sur  l'histoire 
(['.Angleterre  ne  l'ont-elles  pas  conduit  à  des  assimilations  im- 
possibles entre  deux  nations,  deux  sociétés  si  différentes  par 
leurs  Iraditions,  leurs  tendances,  connue  parles  éléments  qui 
les  composent? 

Il  faut  dire  que  sur  ce  dernier  point  M.  Guizot  ne  faisait 
que  s'associer  à  une  sorte  d'obsession  iiistorique  qui  s'était 
emparée  alors  de  beaucoup  d'esprits.  Les  souvenirs  de  la  ré- 
volnlion  française  et  de  l'empire,  la  situation  dcîs  Bourbons, 
qui  n'etuil  |)as  sans  présenter  quelque  analogie  avec  celle  des 
Sluarts  (sans  parler  du  (juillaume  111  en  expectative),  tout  con- 
courait à  reporter  l'attention  vers  cette  révolution  anglaise 
si  diiïérente  de  la  nôtre,  surtout  par  son  caractère  religieux. 
M.  Guizot,  avec  l'autorité  que  lui  conféraient  ses  travaux  an- 
térieurs et  surtout  sa  publication  des  Mémoires  relatifs  li  lu 
rérotulion  d'Anylelcrre,  avait  soin  de  signaler  en  termes  ex- 
cellents celle  profonde  différence  entre  les  deux  révolutions. 
Mais  d'autres  ne  la  voyaient  point,  ou  affectaient  de  ne  point 
la  voir;  il  semblait  plus  cunnudde  d'en  faire  une  ré\olulion  po- 
litique où,  sous  des  noms  étrangers  et  hisluriques,  on  pou\ait 
du  moins  sans  péril  louer  ou  Idàmer  des  réalités  trés-actuel- 
les.  Ce  fui  comme  un  travestissement  de  l'histoire  au  service 
des  passions  du  jour  :  Slrafford,  Cromwell,  Fairl'ax,  Kalkland, 
autant  de  ps('ud(uiymes  pour  désigner  des  Français  très-vi- 
vants, selon  les  sym|ialhii's  des  uns  el  les  antipathies  des 
autres,  l'oëtes,  romanciers,  historiens,  journalistes  même, 
loul  le  monde  s'en  mêlait  :  ce  n'était  pas  le  moyen  d'intro- 
duire dans  le  tableau  de  cette  histoire  le  calme  et  l'impartia- 
lité si  nécessaires  et  si  difficiles  à  qui  veut  peinih'e  ou  raconter 
une  révolution.  Bien  peu  s'élevaient  assez  haut  au-dessus  de 
leurs  |irévenlioiis  actuelles,  pour  garder  une  sérénité  sul'li- 
sanlc  et,  en  jugeant  les  honmies  du  passé,  pour  pou\oir  dire 
avec  le  poêle  : 


Tri»lf  el  commun  cllil  îles  trniililcs  ilmnosliqucs  ! 
A  quoi  liiMiiitnl,  iiiiiii  Ijicu,  les  vcTlus  |)()liti(|ucs'f 
Comliidi  doivent  li;ur  faute  il  leur  sort  rigoureux, 
Et  coiiiliirn  ecmlilent  purs  qui  ne  furent  qu'lirurcuv  ! 

M.  Guizot  fut  pourtiiMl  nu  di' ces  esprits  itnpartianv  cl  e(|ui- 
lables.  Son  Histoire  de  tu  rérulitlion  d'Aiinlelerre,  la  première 
parlie  surtout,  n'est  pas  seulement  une  fenvre  historique 
profondément  élndiée,  écrite  d'un  style  sobre  el  précis,  dra- 
matique pur  l;i  vérité  seule  du  récit;  c'est  (les  opiiiions  de 
l'auteur  elanl  données^  une  œuvre  de  liaqte  cl  loyale  justice. 


On  est  quelquefois  étonné  en  le  lisant,  non  point  seulement 
de  le  voir  étranger  en  général  à  ces  préoccupations  person- 
nelles dont  il  a  su  ici  se  défendre,  mais  aussi  de  le  trouver 
presque  sympathique  à  des  personnages  qu'il  eût  combattus 
très-vivement  s'ils  eussent  vécu  de  son  temps,  Ludlow  et 
Lilburne  par  exemple.  Plus  tard,  vieux  et  tombé  du  pouvoir, 
en  poursuivant  ses  études  sur  la  même  histoire  il  n'échap- 
pera pas  il  la  faute  dont  il  avait  su  se  préserver  dans  sa  jeu- 
nesse. En  1850,  il  entreprendra  une  sorte  d'apologie  de  Monk, 
fâcheuse  même  au  point  de  vue  de  la  simple  morale;  il  don- 
nera presque  comme  un  exemple  ce  type  odieux  de  la  dupli- 
cité et  de  la  trahison,  et  il  osera  écrire  dans  sa  préface,  pour 
bien  marquer  son  intention  :  «  Washington  ou  Monk,  il  faut 
à  la  France  l'un  des  deux  pour  se  relever.  »  Washington  ou 
Monk,  il  faut  être  dans  un  singulier  état  d'esprit  pour  risquer 
un  rapproclicment  pareil,  et  surtout  pour  imposera  son  pays 
le  choix  entre  ces  deux  noms  1  —  Mais  en  18'26  il  hal)itait  une 
sphère  plus  sereine,  et  en  racontant  l'histoire  d'autrefois  il 
n'avait  pas  à  se  préoccuper,  comme  il  le  fit  en  18.50,  do 
l'histoire  qu'il  avait  vue  et  qu'il  avait  faite. 

Cn  1S20,  il  avait  été  éliminé  du  Conseil  d'État  :  il  restait 
professeur  el,  tout  en  faisant  son  cours,  il  occupait  ses  loisirs 
à  la  publication  de  sa  collection  de  Mémoires  relatifs  à  la 
France  ou  à  l'Angleterre;  il  écrivait  aussi  des  brochures 
politiques,  beaucoup  plus  vives  que  ce  qu'il  en  dit  dans  ses 
Mémoires  ne  le  ferait  supposer.  Il  y  affirme,  par  exemple, 
qu'en  écrivant  sa  brochure  sur  les  Conspirations  et  la  justice 
politique,  k  une  date  où  les  complots  renaissaient  sans  cesse 
(1821),  il  ne  faisait  pas  acte  d'opposition  :  «  Je  m'appliquai, 
dit-il,  il  lui  retirer  ce  caractère.  »  On  en  jugera  par  la  cita- 
tion suivante  : 

(c  Depuis  trente  ans,  les  révolutions  et  le  despotisme  possè- 
dent notre  pays.  Depuis  trente  ans,  dans  tout  ce  qui  se  lie  un 
peu  étroiiement  à  la  politique,  la  justice  nous  est  inconnue.  Les 
gouvernements  qui  se  succèdent,  en  rcciu'illant  l'héritage  de 
leurs  prédécesseurs,  y  trouvent  des  liabitudes,  des  pratifiuos 
dont  ils  ne  s'affranchissent  point.  L'invasion  de  la  justice  par 
la  politique  est  devenue,  pour  ainsi  dire,  une  ornière  où  le 
pouvoir  retombe  au  moindre  choc.  Il  n'est  pas  jusqu'au  sou- 
venir de  nos  anciens  tribunaux,  quel(|ue  effacé  qu'il  pa- 
raisse, qui  n'exerce  il  cet  égard  une  fàclu'use  influence. 
Les  parlements  étaient  des  corps  polili(iues  el  judiciaires  ii  la 
fois,  et  le  premier  de  ces  caractères  a  souvent  perverti  l'au- 
tre. Les  tribunaux  actuels,  tout  dénués  qu'ils  sont  de  la  force, 
el  <le  la  gravité  des  parlements,  se  regardent  eiu-orc  comme 
les  héritiers  de  leur  situation  et  sont  disposés  ii  rentrer  dans 
les  voies  où  ils  n'offrent  aucune  <les  garanties  qui  faisaient 
l'énergie  et  le  crédit  des  institutions  passées.  Le  pouvoir  ju- 
diciaire, qui  a  cessé  d'être  l'allié  puissant  de  la  politique, 
semble  se  croire  destiné  it  en  devenir  le  docile  agent  (1).  » 

CnmmenI?  depuis  trente  ans,  le  despotisme  |iarlage  avec  les 
révolutions  la  possession  de  notre  pays?  Depuis  trente  ans  la 
justice  politique  nous  est  inconnue  ?...  Il  me  semble  que  si 
M.  de  Marchangy  eût  jugé  il  propos  de  commenlcr  tout  ce 
passage,  il  aurait  en  peu  ii  faire  pour  y  trouver  plus  (lue  ce 
dont  .se  défend  M.  Guizol  en  IH.V.»,  c'csi-ii-dire  ii;i  acte  d'oppo- 
sition. Ajoutons  que  les  récriminations  pi-rsoimelles  étaient 
trop  faciles;  est-ce  que  l'orgunisotion  des  cours  prévôlales  no 


(1)  P.ngo  30. 


318 


M.  EUGENEpESPOIS. 


M.  GUIZOT. 


comptait  pas,  et  à  une  date  assez  récente,  dans  cette  histoire 
de  la  justice  politique  depuis  trente  ans?  Et  M.  Guizot  élait 
alors  secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice  (1). 

Tant  de  travaux  si   divers,  dont  quelques-uns,  son  cours 
notamment   sur  l'Histoire  de  la  civilisation  en  France,  sup- 
posaient une  longue   et   laborieuse  préparation,  l'attention 
qu'il  donnait  aux  événements  politiques,  sa  part  même  dans 
la  fondation  de  la  société  Aide-loi,  le  ciel  t'aidera,  tout  cela 
ne  suffisait  pas  à  l'activité  vraiment  merveilleuse  de  cette 
forte  intelligence.  11  entreprit  encore  de  fonder  et  de  diriger 
une  revue,  la  Ilevue  française,  qui  dura  de  1828  à  juillet 
1830  (2).  Les  questions   historiques,    philosophiques,   litté- 
raires, qui  agitaient  alors  les  esprits,  y  sont  abordées  fran- 
chement et  sérieusement  traitées.  Moins  sympathique  que  le 
Globe,  —  dontl'espritgénéral  étailpourtant  à  peu  près  le  même, 
—  aux  tentatives  de  la  nouvelle  école  littéraire,  cette  Revue 
se  distingue  de  la  tradition  pseudo-classique   en  ce  qu'elle 
critique    les    œuvres   nouvelles  beaucoup    moins    au   nom 
de  principes  surannés  qu'au  nom  môme  des  principes  que  la 
nouvelle  école  tendait  à  faire  prévaloir  (3).  Malheureusement 
les  articles  ne  sont  pas  signés,  ce  qui  est  un  défaut  peut-être 
dans  une  Revue.  Mais  plusieurs  des  travaux  qui  y  ont  été  in- 
sérés ont  été  depuis  revendiqués  par  leurs  auteurs.  C'est  là 
que  parurent  VEnléuement  de  la  redoute,  par  Mérimée,  les 
articles  si  remarqués  d'Armand  Carrel  sur  la  guerre  d'Espagne, 
et  les  ITemoïVes  de  Gouvion  Saint-Cyr.  A  l'égard  du  xvm°  siècle, 
si  discuté  alors,   la  Revue  française  est  loin   de   s'en  tenir  à 
cette  attitude  un  peu  dédaigneuse  qu'atfectait  le  (ilobe  lui- 
même  à  l'égard  de  l'œuvre  accomplie  par  le  siècle  passé  ;  —  au 
moins  la  regardait-il  comme  terminée  ;  de  plus,  il  semble 
avoir  cru  habile  de  devancer  même  les  sévérités  de  ses  adver- 
saires en  signalant  trop  volontiers  les  mauvais  côtés  de  ses 
devanciers.  M.  Guizot  se  gardait  do  s'associer  à  ces  préven- 
tions; il  y  a  de  lui  un  travail  excellent  sur  la  Correspondance 
de  Grimni,  qui  venait  de  paraître,  complète  du  moins  cette 
fois  et  sans  les  retranchements   qu'avait  exigés  dans  la  pre- 
mière édition  la  censure  impériale.  Grimm  y  est  jugé  avec 
une  équité  parfaite  :  on  rend  justice  à  l'indépendance,  à  la 
netteté  piquante  de  ses  jugements;  mais  ses  arrêts  souvent 
tranchants  et  assez  durs,  sa  malveillance  à  l'égard  de  quel- 


(1)  M.  Guizot  dit  dans  ses  Mémoires,  p.  dli  du  premier  volume: 
«  On  m'a  souvent  attribue  dans  le  gouvernement  de  cette  époque 
une  part  plus  grande  que  celle  qui  m'a  réellement  appartenu,  Je  ne 
m'en  suis  jamais  plaint  et  je  ne  m'en  plaindrai  pas  davantage  au- 
jourd'hui. .T'accepte  la  responsabilité,  non-seulement  de  ce  que  j'ai 
fait,  mais  de  ce  qu'ont  fait  les  amis  que  j'ai  choisis  et  approuvés.  » 
Puis  deux  pages  plus  loin,  il  parle  des  cours  prévôtales  comme  s'il 
avait  été  étranger  à  leur  institution,  sans  le  dire  expressément  toutclois. 
Ce  qui  ne  l'empêche  point  de  les  excuser,  de  les  croire  nécessaires  à 
leur  date.  Il  en  critique  pourtant  une  disposition,  celle  qui  ordonnait 
l'exécution  immédiate  des  condamnés  à  mort,  et  ne  leur  laissait  pas 
la  faculté  de  se  pourvoir  en  grâce;  il  fallait  que  le  tribunal  lui-même 
les  recommandât  à  la  démence  du  roi  :  il  trouve  cette  disposition 
«  dure  et  peu  monarchique  ».  Nous  ne  savons  pas  la  part  qu'il  faut 
faire  â  M.  (Juizot  dans  la  rédaction  de  cette  loi;  mais  enlin  elle 
émanait  du  ministère  de  la  justice,  dont  il  était  l'homme  le  plus  im- 
portant après  le  ministre;  deux  de  ses  aniis,  Royer-Collard  et  Cuvier, 
hélas  !  se  chargèrent  de  les  soutenir  devant  les  Chambres,  et  du  mo- 
ment qu'il  accepte  la  responsaliiliti  de  ce  qu'ont  fait  alors  ses  amis, 
nous  n'avons  pas  à  rechercher  si  son  silence  seul,  au  sujet  de  la  part 
qu'on  lui  a  attribuée  dans  cette  loi,  n'équivaut  pas  à  un  aveu. 

(2)  Klle  paraissait  tous  les  deux  mois.  La  collection  se  compose  de 
seize  volumes  in- 8°, 

(3)  Les  articles  sur  ce  sujet  étaient,  je  crois,  de  M.  de  Broglie, 


ques-uns  de  ses  contemporains,  le  ton  de  fatuité  suffisante 
avec  laquelle  il  traite  même  ceux  qu'il  admire.  Voltaire  par 
exemple,  ses  airs  de  supériorité  machiavélique  à  l'égard  des 
])rincipes  préconisés  par  les  meilleurs  de  ses  contemporains 
en  politique  et  surtout  en  morale,  tout  cela  est  signalé  par 
M.  Guizot.  Conmie  ce  remarqualile  travail  n'a  pas  été,  je 
crois,  réimprimé  ailleurs,  on  nous  saura  gré  do  reproduire  la 
conclusion  do  l'article;  elle  nous  paraît  juste  de  tout  point  et 
exprimée  d'ailleurs  en  excellents  termes  : 

«  Un  dédain  ironique  pour  toute  conviction  ferme  et  pour 
toute  grande  espérance,  l'orgueil  du  bon  sens  opposé  à  la 
présomption  de  la  raison,  un  égoïsme  spirituel  mais  vulgaire, 
qui  croit  avoir  sondé  l'homme  et  le  monde  parce  qu'il  en  sait 
découvrir  les  faiblesses,  telle  est  la  philosophie,  bien  plus, 
la  nature  même  de  Grimm.  Sa  raison,  c'est  le  scepticisme; 
sa  sagesse,  l'indiiîéronce. 

»  Il  y  a  eu  de  cela  dans  le  xviu"  siècle,  et  c'est  bien  à  cer- 
tains vices  de  ses  doctrines  et  de  sa  tendance  qu'on  doit  s'en 
prendre.  11  a  prêché  le  doute,  l'intérêt  personnel,  le  (maté- 
rialisme (1)  ;  il  a  fait  des  sceptiques,  des  égoïstes,  des  cyni- 
ques. Il  a  touché  d'une  main  impure  et  flétri  pour  quelque 
temps  de  nobles  et  belles  parties  de  la  nature  humaine.  Mais, 
en  honneur,  si  le  xvin°  siècle  n'avait  ou  en  lui-même  que 
cela,  si  tel  eût  été  seulement  son  principal  caractère,  croit-on 
qu'il  eût  fait  tant  et  de  si  grandes  choses,  qu'il  eût  à  ce  point 
remué  le  monde'?  Il  élait  bien  supérieur  à  tous  ces  scepti- 
ques, à  tous  CCS  cyniques;  que  dis-je,  supérieur'?  il  leur  était 
essentiellement  contraire  et  leur  donnait,  en  les  enfantant, 
un  continuel  démenti.  En  dépit  de  la  faiblesse  de  ses  mœurs, 
do  la  frivolité  do  ses  formes,  de  la  sécheresse  de  telle  ou 
telle  doctrine,  en  dépit  do  sa  tendance  critique  et  destructive, 
c'était  un  siècle  ardent  et  sincère,  un  siècle  plein  de  foi  et 
d'enthousiasme.  11  a  eu  foi  dans  la  vérité,  car  il  lui  a  reconnu 
le  droit  de  régner.  Il  a  eu  foi  dans  l'humanité,  car  il  lui  a  re- 
connu le  pouvoir  de  se  perfectionner.  11  s'est  abusé,  égaré 
dans  cette  double  confiance;  il  a  espéré  et  tenté  bien  au  delà 
de  son  droit  et  de  sa  force.  Ses  idées  comme  ses  œuvres  ont 
contracté  la  souillure  de  ses  vices.  Mais  cela  convenu,  et  tout 
ce  qu'on  en  voudra  déduire,  la  pensée  originale,  dominante 
du  xvni°  siècle,  la  croyance  que  l'homme  et  la  vérité  sont 
faits  l'un  pour  l'autre,  dignes  l'un  de  l'autre  et  appelés  à  s'u- 
nir, s'élève  et  surmonte  toute  son  histoire.  Le  premier,  il  l'a 
proclamé  et  voulu  réaliser.  De  là  sa  pidssance  et  sa  popula- 
rité sur  toute  la  surface  de  la  terre.  C'est  là  ce  que  Grimm 
n'a  pas  compris  dans  son  temps,  ce  dont  il  n'est  point  l'in- 
terprète ni  l'image.  Aussi  n'est-il  qu'un  critique  sensé  et  spi- 
rituel, sans  fécondité  ni  grandeur,  tandis  que  le  xvui"  siècle, 
qu'il  juge  et  tance  si  souvent  à  bon  droit,  est  et  restera  grand 
et  fécond.  )) 

Oui,  ce  fut  un  siècle  «  ardent  et  sincère  » ,  surtout  beau- 
coup plus  sincère  que  son  devancier.  Quelles  qu'aient  été  ses 
doctrines,  il  y  a  souvoni,  pour  un  siècle  comme  pour  les  in- 
dividus, une  contradiction  al)solue  entre  les  doctrines  et  l'es- 
prit qui  les  anime  ;  c'est  ce  que  M.  Guizot  met  ici  parfaitement 
en  lumière,  et  je  ne  suis  pas  bien  convaincu  qu'à  ce  point  de 


(l)  La  concession  est  ici  un  peu  forte  ;  ni  Helv-Hius  ni  d'Holbach 
n'ont  eu  tant  d'iniluence,  et  ils  ont  trouvé  parmi  les  philosoplir^ 
des  contradicteurs  beaucoup  mieux  écoutés,  à  commencer  par  Vol- 
taire et  par  Rousseau. 
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vue  la  comparaison  entre  les  deus  siècles  tournât  toujours  à 
l'avantage  du  premier. 

Celle  justice,  M.  Guizot  eut  plus  tard  l'occasion  de  la  rendre 
au  xviM"  siî-cle,  en  1836,  dans  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  (1);  et  ce  qui  double  le  prix  de  cet  éloge,  malgré 
de  justes  restrictions,  c'est  la  position  officielle  qu'il  occupait 
alors;  il  était  ministre  de  l'instruction  publique. 

Nous  avons  hùte  d'arriver  à  cette  période  de  la  vie  publique 
de  M.  Guizot  ;  car  nous  n'y  trouverons  guère  qu'à  louer. 
Comme  ministre  de  l'instruclion  publique,  ses  services  sont 
immenses  ;  personne  de  ses  devanciers,  depuis  la  Révolution, 
n'avait  pris  aussi  au  sérieux  le  titre  de  ministre  de  l'intelli- 
gence, lilrc  un  peu  trop  aml)ilienx,  mais  qui  dit  au  moius 
les  devoirs  attaches  a  celle  fonction.  L'intelligence  d'abord,  il 
l'a  respectée  (2)  ;  il  lui  a  épargné  autant  qu'il  a  pu  les  tracas- 
series et  les  mortifications  ordinaires  (3).  A  tous  les  degrés 
de  l'enseiguemenl  public  son  activité  a  été  bienfaisante.  Le 
retablissiiment  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, supprimée  par  le  Premier  Consul  comme  suspecte  et 


(1)  «  Convient-il  à  dos  fils  de  juger  publiquement  leur  père  ?  Le 
xvm°  siècle  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes.  Idées,  mœurs, 
Instilutions,  nous  tenons  tout  de  lui;  nous  lui  devons,  et  pour  mon 
ioui|itc,  je  lui  porte  une  iifl'ection  liliule.  Qu'elle  pénètre,  qu'elle  pa- 
raisse dans  mes  paroles,  même  les  plus  libres  !  Si  nos  paroles  sont 
libres,  i  qui  le  devons-nous?  Le  xviu"  siècle  a  fait  notre  li- 
berté. Dans  celte  enceinte,  bors  de  cette  enceinte,  partout,  toute 
pensée  qui  se  déploie,  toute  voix  qui  s'élève  sans  entraves,  rend  té- 
moignage de  la  gloire  du  xvni»  siècle  et  de  son  bienfait.  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Rousseau,  puissants  génies,  noms  immortels  1  nous 
«ommes  libres  comme  vous  nous  avez  voulus  ;  nous  le  serons  envers 
vous-mêmes  :  mais  notre  liberté  vous  sera  le  plus  digne  bommage,  et 
notre  reconnaissance  montera  vers  vous  avec  l'indépendance  de  notre 
jugement.  «  Malgré  les  réserves  qui  semblent  s'annoncer  dans  ces 
dernières  lignes,  on  ne  voit  pas  trop,  en  lisant  le  reste  du  discours, 
que  M.  Ciuizot  ait  beaucoup  rabattu  de  son  opinion  de  1828  à  l'é- 
gard du  xvnio  siècle, 

(2)  Il  regrette  dans  ses  Mémoires  que  le  gouvernement  de  Juillet 
ait  eïi;;é  «  des  liommes  altacbés  à  certains  étahlissements  purement 
scientifiques  ou  littéraires,  comme  le  Bureau  des  longitudes,  le  Jardin 
de»  plantes,  le  Collège  de  France,  les  bibliotbèquos,  etc.,  le  serment 
politique  dont  les  grands  corps  savants,  comme  l'Institut,  ont  tou- 
jours été  exempts.  Cotte  exigence  coûta  à.  ces  établissements  deux 
hommes  éminents,  M.  Augustin  Caucliy  et  M.  le  docteur  Récamier... 
Prendre  le  salaire  payé  par  l'Elat  et  non  la  nature  des  fonctions  pour 
principe  de  l'oblisration  du  serment  politique  et,  à  ce  titre,  l'imposer  à 
de»  astronomes,  à  des  archéologues,  à  des  botanistes,  à  des  orienta- 
liste», à  de»  artistes,  c'est,  à  coup  sûr,  une  des  plus  grossières  idées 
et  des  plus  ridicules  fantaisies  dont  les  séides  fanatiques  et  les  serviles 
ndornieursdn  pouvoir  se  soient  jamais  avisés.  ))(Tome  11,  p.  GG).  Ce  qu'il 
ne  dit  pas,  c'est  qu'à  la  même  date  cette  obligation  imposée  à  la  ma- 
gistrature avait  amené  une  centaine  de  démissions.  Ce  fait  est  hono- 
rable pour  11  magi»traturi'  de  la  Uestuurati>in  et  pour  la  Restauration 
elle-même,  et  .M.   Guizot  aurait  dû  le  mentionner. 

fil)  On  lui  a  reproché  certaines  nominations,  irrégulières  peut  être, 
in«i!i  du  moins  justifiées  par  le  mérite  de  ceux  qui  eu  furent  les  ob- 
jel«,  entre  autres  celle  de  M.  Rossi.  Sans  (Hiuvoir  apprécier  la  science 
et  1.-»  iloclrinis  île  ci;  professeur  éminent,  il  suffit  de  l'avoir  entendu 
pour  en  conserver  le  plus  vif  souvenir.  Je  n'ai  vu  aucim  professeur, 
pns  même  Jimlfroy,  enseigner  avec  autant  de  clarté  et  de  nnHbode, 
et  rénsiir  nnssi  bien  à  se  f.iire  écouter.  Coniim'  Joull'roy,  il  (larlail 
avec  une  lenteur  singulière,  accompagnant  sa  parole  d'un  geste  ex- 
pressif et  d'un  accent  italien  qui  faisait  souvent  sourire  son  auditoire, 
assez  mal  disposé  d'ailleurs,  mais  qui  ne  le  laissait  pas  \m  moment 
inatlentif:  il  mimait  In  phrase  avant  de  la  prononcer.  11  est  fort  pos- 
sible que  la  nominaliim  de  .M.  Rossi  fut  incorrecte,  qu'il  n'eut  pas 
autant  de  r/r./iYv  que  plusieurs  de  se»  concurrents;  mais  le  prenjicr 
droit  dont  il  faille  peut-être  se  préoccuper  en  pareil  cas,  c'est  celui 
de»  élève»,  le  droit  d'avoir  les  maitrcs  les  plus  capable»  de  les  in- 
struire. 


d'origine  révolutionnaire  ;  les  encouragements  donnés  à  des 
entreprises  utiles  et  dont  l'État  seul  peut  se  charger  ;  la  pu- 
blication des  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  France  confiée 
aux  hommes  les  plus  éminents  ;  l'enseignement  de  l'histoire 
dans  les  collèges  étendu,  vivifié  :  voilà  des  litres  qu'on  ne  sau- 
rait oublier.  Mais  le  plus  grand  de  tous,  c'est  l'organisation 
de  l'enseignement  primaire,  ses  progrès  rapides  en  quelques 
aimées  ;  jusque-là  diverses  sociétés  libres,  entre  autres  une 
société  protestante  dont  M.  Guizot  faisait  partie  depuis  la  fon- 
dation (1829),  s'étaient  seules  occupées  de  propager,  d'encou- 
rager l'enseignement  du  peuple,  dont  la  Convention  avait 
ébauché  l'organisation,  mais  que  l'Empire  avait  systémati- 
quement laissé  languir  (1).  Le  parti  dominant  sous  Charles  X 
avait  vu  avec  une  sorte  d'inquiétude  et  peu  de  sympathie  ces 
progrès  timides.  Le  premier,  M.  Guizot,  avec  un  esprit 
exempt  de  préjugés,  animé  par  une  passion  généreuse, 
a  su  hardiment  donner  à  l'enseignement  primaire  dans  les 
prèoecupalions  publiques  la  place  qui  lui  convient.  Plus  lard, 
dans  ses  Mémoires,  il  parait  hésiter  un  peu  en  rappelant  son 
œuvre  accomplie,  lui  qui  d'ordinaire  ne  se  marchande  guère 
sa  propre  approbation;  devant  des  objections  dont  il  tient 
beaucoup  trop  de  compte,  on  dirait  presque  qu'il  se  croit 
obligé  de  justifier  ce  qui  reste  sa  première,  sa  plus  pure 
gloire  comme  ministre.  Il  semblerait  pourtant  qu'un  ministre 
de  l'instruction  publique  n'a  pas  à  se  justifier  d'avoir  propagé 
l'instruclion.  Mais  enfin  le  bien  n'en  demeure  pas  moins  ac- 
compli, et  M.  Guizot  a  droit  sur  ce  point  à  la  plus  sérieuse 
recomiaissanco. 

Nous  voudrions  pouvoir  rester  sur  cette  bonne  impression  ; 
au  moins  pouvons-nous  abréger  pour  ce  qui  nous  reste  à 
dire.  Le  rôle  de  M.  Guizot,  depuis  cette  date,  soit  au  temps  de 
la  coalition  qui  renversa  M.  Mole,  soit  pendant  le  long  mi- 
nistère qui  oc'.upa  les  sept  dernières  années  du  règne,  se 
confond  avec  l'histoire  de  notre  pays.  Cette  histoire,  les  gé- 
nérations nouvelles  la  connaissent  peu,  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  la  raconter.  Ceux  qui  y  ont  pris  part  ont  tout  fait 
pour  qu'elle  fi'tl  oubliée,  et  à  cet  égard  l'empire  leur  a  rendu 
un  iimnense  service.  Comme  régime  de  liberté  relative,  il  est 
bien  sûr  que  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe 
gagnaient  fort  à  la  comparaison  ;  mais  la  corruption  politique 
avait  peu  de  progrès  à  faire,  et  le  régime  de  Décembre,  en  ar- 
rivant, trouva  un  personnel  tout  prêt  pour  le  servir  et 
pour  l'accepter.  En  présence  d'un  régime  odieux,  on  oublia 
trop  vite  l'histoire  scandaleuse  des  deux  ou  trois  dernières  an- 
nées surtout  du  régime  précédent  ;  ceux  qui  s'en  souvenaient, 
ceux  qui  l'avaient  vue,  croyaient  devoir  garder  le  silence,  et 
ne  pas  fournir  celte  excuse  à  ceux  qu'ils  détestaient  :  les  par- 
tisans du  règne  précédent  ont  bénéficié  de  ce  silence  et 
quand  tout  a  été  oublié,  quelques  jeunes  gens  ont  pu  célé- 
brer les  beautés  de  cet  Age  d'or  dont  ils  n'avaient  pas  été  les 
témoins.  Leurs  aînés,  ceux  surtout  qui  avaient  été  assez  ûgés 
pour  li'  voir  sans  l'élre  assez  pour  s'y  habituer,  en  avaient 
gardé  une  impression  foule  ditférenfe.  Il  suffisait  pour  cela 
d'avoir  assisté  aux  dernières  élections  du  règne,  celles  dont 
M,  Duvergier  de  Ilauranne  pouvait  écrire  :  «  Parloul  la  cor- 


(1)  Il  est  juste  de  rappeler  que  pendant  les  Ccnt-Jours  ce  fut  une 
des  préoccupations  de  Ciirnol,  alors  nunislrc  de  linlericur.  11  prési- 
dait une  commission  d'enseignement  primaire  lorsqud  reçut  la  nou- 
velle de  Waterloo, 
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ruption  s'est  déployée  à  son  aise,  en  toute  liberté,  et  l'on  comp- 
terait difficilement  les  élections  qu'elle  a  faites  (1).  »  A  celte 
allégation  d'un  iiomnie  dlionneur,  M.  (iuizol  répond  en  quel- 
ques phrases  vagues  que  cette  corruption  prétendue  se  ré- 
duisait à  presque  rien,  et  il  se  rejette  immédiatement  à  côté, 
sur  quelques  incidents  qui  pouvaient  êlre  un  symptôme  de 
la  démoralisation  régnante,  mais  où  évidemment  il  n'élail 
pour  rien  ;  c'est  pour  cela  qu'il  y  insiste.  «  Des  incidents  dé- 
plorables, l'odieux  assassinat  de  la  duchesse  de  Praslin,  des 
procès  scandaleux,  des  morts  violentes,  se  succédèrent  coup 
sur  coup,  aggravant  la  tristesse  du  moment  et  le  trouble  de 
l'imagination   publique  ;    l'air   semblait  infecté  de  désordres 
moraux  et  de  malheurs  imprévus  qui  venaient  en  aide  aux 
attaques  de  parti  et  aux  imputations  mensongères  que  le  ca- 
binet avait  à  subir  :  c'était  un  de  ces  mauvais  passages,  un  de 
ces  coups  de  vent  malsains  qui  se  rencontrent  dans  la  vie 
des  gouvernements  ('2).  »  En  somme,  M.  (iiiizot  lui-même  con- 
vient ici  que  l'air  qu'on  respirait  alors  n'était  pas  parfaite- 
ment pur.  Si  nous  avions  le  temps  et  l'espace  nécessaires  pour 
préciser  seulement  ce  qu'il  appelle  en  passant  «  des  procès 
scandaleux  »,  on  verrait  si  le  gouvernement  d'alors  n'y  était 
pour  rien,  et  si  c'était  à  «  un  coup  de  vent  malsain  »,  à  une 
sorte  de  fatalité  inexplicable,  qu'on  devait  s'en  prendre.  Person- 
nellement intègre  et  d'une  probité  au-dessus  de  tout  soupçon, 
M.  Guizot  a  trop  profité  du  mal  régnant,  dont  il  savait  se  pré- 
server lui-môme.  Quant  à  son  obstination  à  repousser  les  plus 
simples  réformes,  je  doute  que  parmi  ses  partisans  même  il 
en  ait  aujourd'hui  beaucoup  qui  se  refusent  à  la  reconnaître, 
à  la  regretter.  L'impopularité  dont  il  s'est  chargé  ne  s'est  pas 
arrêtée  à  sa  personne  ;  elle  s'est  étendue  à  la  cause  dont  il  fut 
le  dernier  et  le  principal  représentant.  Chose  qui  semblerait 
tout  au  plus  concevable  sous  un  régimeabsolu,  mais  qui  ne  l'est 
point  sous  un  régime  de  discussion,  il  a  cru  pouvoir  se  pas- 
ser de  l'assentiment  de  l'opinion;  c'était  une  erreur  que  l'opi- 
nion lui  a  fait  durement  sentir.  Tombé  du  pouvoir,  il  s'est 
opiniâtre  à  la  contrecarrer  là  où  il  pouvait  le  faire  encore,  et 
il  ne  s'est  pas  contenté  de  lutter  contre  elle  ;  on  eût  dit  qu'il 
prenait  une  sorte  de  plaisir  amer  à  la  blesser.  Ses  Mémoires 
môme   semblent  un  défi,   quoiqu'ils  contiennent  des  aveux 
dont  il  ne  paraît  pas  avoir  senti  lui-môme  la  portée  :  en  ra- 
contant dans  les  dernières  pages  la  chute  de  la  monarchie 
qu'il  avait  servie,  il  va  jusqu'à  dire  que  «  le  roi  se  voyait  mé- 
connu, mal  compris»,  qu'à  l'agitation  pulilique  n  se  joignaient 
des  dissentiments  respectueux,  mais  réels,  dans  la  famille 
royale  ».  Ceux-là,  M.  Guizot  aurait  dû  les  comprendre.  Quand 
l'opposition  pénètre  là,  il  est  à  croire  qu'elle  est  partout  et 
qu'elle  est  devenue  un  courant  irrésistible.  Mais  non,  il  aima 
mieux  résister  encore,  résister  toujours.  Ceux  qui  ont  eu  le 
plus  le  droit  de  s'en  plaindre  ne  sont  pas  ceux  qu'il  combat- 
tait alors.  C'était  bien  la  peine  de  dépenser  tant  de  talent  et 
de  volonté  pour  faire  à  son  parti  plus  de  mal  que  ne  lui  en 
avaient  fait  ses  adversaires  ! 

Eugène  Despois. 


(1)  Réfonm^  ékHorale,  3''  éd.,  p.  2hi 

(2)  Mémoire.^,  t.  VIII,  p.  41. 


LE  MOUVEMENT  PHILOSOPHIQUE 

ne  la  philosophie  posltire   (Il 

Je  prends  un  titre  aussi  indéterminé,  parce  que  ce  sont  des 
remarques  et  non  quelque  exposé  général  ou  partiel,  que  mou 
intention  est  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

11  y  a  maintenant  quarante  ans  que  les  premiers  linéaments 
de  la  philosophie  positive  ont  été  tracés  par  M.  Comte.  Ce  fut 
en  1822.  Les  développements  suivirent  de  point  en  point,  vo- 
lume par  volume,  celte  esquisse  initiale;  et,  en  1842,  le  sys- 
tème entier  était  soumis  au  jugement  du  public.  Grâce  à  cette 
admirable  fixité  du  premier  jet,  les  lecteurs  purent,  môme 
avant  le  complet  achèvement,  apercevoir  où  on  les  conduisait, 
et  quelques-uns  d'entre  eux  s'attacher  à  la  doctrine  dans  le 
cours  môme  de  l'exposition.  Ce  fut  mon  cas  ;  je  n'attendis  pas 
le  dernier  volume  ;  les  cinq  premiers  avaient  suffi  pour  me 
donner  ce  que  je  cherchais,  sans  avoir  pu  le  trouver  par  moi- 
môme,  une  doctrine  aussi  générale  que  la  théologie  ou  la  mé- 
taphysique, et  aussi  assurée  que  les  sciences  positives. 

Ainsi  fut  formé  un  troisième  parti  philosopliique.  Jusque-là 
il  n'y  en  avait  en  que  deux,  la  théologie  et  la  métaphysique  : 
la  première  plus  ancienne  que  la  seconde,  au  moins  comme 
manifestation  extérieure  et  croyance  ;  toutes  deux  partagées 
en  sectes  innombraliles.  Depuis  l'intervention  de  M.  Comte  il 
y  en  a  trois.  Et  quand  je  le  nomme  l'inauguraleur  du  troi- 
sième, je  no  dis  pas  trop  ;  car,  s'il  est  vrai  que  le  mode  de 
penser  positif  a  commencé  de  s'établir  bien  avant  M.  Comte, 
il  est  vrai  aussi  que  ce  mode  n'était  que  fragmentaire;  et 
M.  Comte,  le  premier,  lui  donna  un  ensemble,  une  organisa- 
tion, une  vie,  une  âme. 

11  n'est  pas  un  astronome,  pas  un  physicien,  pas  un  chi- 
miste, pas  un  biologiste,  qui  n'ait  reconnu  pour  base  de  sa 
science  particulière  l'expérience;  pas  un,  non  plus,  qui  ait 
aperçu  la  portée  d'une  telle  unanimité.  M.  Comte,  qui  la  vit, 
les  prit  au  mot,  et  fit,  a\ec  leur  expérience  particulière,  une 
philosophie  qui  fut  à  la  fois  relative  et  l'expression  do  fout  le 
savoir  positif. 

D'après  ce  qui  vient  d'ôtre  dit,  la  philosophie  positive  est 
née  en  contradiction  à  la  théologie  et  à  la  métaphysique.  En 
coulradiction'i'  Est-ce  bien  exprimer  la  situation'.'  Non,  elle 
est  venue  pour  les  remplacer  ;  car  leur  office  faiblit  depuis 
bien  des  années,  et  il  ne  pourrait  rester  en  déshérence  sans 
un  véritable  dommage  pour  la  société.  L'office  de  l'une  est 
surtout  social,  comme  le  montre  l'universelle  prédication 
qu'elle  exerce;  l'office  de  l'autre  est  surtout  critique,  comme 
le  montre  le  droit  qu'elle  s'attribue  d'approuver,  de  combattre, 
d'étendre,  de  resserrer  les  dogmes  de  sa  rivale. 

La  théologie  est  en  décroissance  ;  je  veux  dire  qu'à  mesure 
que  les  temps  modernes  s'écoulent,  un  plus  grand  nombre 


(1)  Cette  étude  a  paru  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de 
phi/osopliie  positive.  Nous  la  reproduisons  parce  que  M.  Littré  y 
expose  magistralement  l'accueil  que  l'école  dont  il  est  le  chef  peut 
faire  aux  nouvelles  tliéories  de  phitosopliie  SLienU(i(|ue  qui  se  sont 
produites  dans  ces  dernières  années.  11  indique  le  point  où  elle  doit 
se  placer  vis-à-vis  de  ces  théories.  Nous  lui  laissons,  bien  entendu,  la 
responsabilité  des  idées  qu'il  professe;  mais  il  importe  de  les  con- 
naître, et  nous  les  communiquons  à  nos  lecteurs  à  tilrc  de  document 
intéressant  l'histoire  do  la  philosophie  contemporaine. 
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d'esprits  se  détachent  de  ses  dogmes,  sans  que  jamais  elle 
revienne,  je  ne  dis  pas  à  la  pléniliule  qu'elle  posséda  jadis, 
mais  seulement  à  l'échelon  (|ue  les  derniers  conflits  lui  ont 
fait  descendre.  Contemplez  ce  qui  s'est  passé  eu  Europe  de- 
puis vingt-cinq  ou  trente  ans,  et  appréciez  à  ce,  point  de  vue 
l'état  mental  des  pays  qui  étaient  restes  les  plus  théologiques. 
Partout  la  foi  y  a  diminué,  et,  avec  elle,  l'autorité  ecclcsiast'- 
que.  l'iTur  que  la  théologie  réparât  ses  pertes  et  changeât  la 
vieille  et  décroissante  force  qui  lui  reste  en  une  force  rajeu- 
nie, il  faudrait  que  le  surnaturel  prit  possession  de  la  nature 
et  de  l'histoire,  comme  les  anciens  hommes  ont  cru  jadis 
qu'il  eu  était  le  maître.  Mais  rien  de  pareil  ne  se  montre,  le 
sais  bien  que  des  indi\idiis,  voire  des  milliers  d'iiidi\i(lus 
vont  en  pèlerinage  demander  des  guérisons  miraculeuses,  et 
que  dans  le  nombre  des  malades  il  se  trouve  toujours  quel- 
ques miraculés  ;  la  curabilité  de  certaines  maladies  par  l'in- 
fluence d'une  foi  vive  est  un  fait  connu  des  médecins  (1).  Ces 
chétives  reproductions  de  miracle  et  de  surnaturel  qui  font 
éclater  en  transports  les  foules  croyantes,  glissent  sur  les 
foules  incroyantes  sans  y  produire  aucune  impression.  Entre 
les  docteurs  de  la  théologie  qui  affirment  le  surnaturel  et  les 
savants  qui  ne  connaissent  dans  leurs  sciences  que  le  natu- 
rel, les  foules  incroyantes  n'hésitent  pas  :  leur  confiance  dé- 
laisse la  théologie  et  va  vers  la  science. 

Je  n'entamerai  pas  une  comparaison  entre  la  satisfaction 
que  procure  la  doctrine  théologique  et  celle  que  procure  la 
doctrine  positive.  Cela  serait  oiseux:  car  ce  sont  des  états 
d'esprit  qui  s'excluent  l'un  l'autre.  Pnis([ue  tant  de  gens 
quittent  incessamment  la  doctrine  théologique,  c'est  qu'elle 
ne  suffit  ni  à  leur  intelligence  ni  à  leur  ctenr. 

I.a  fonction  sociale  delà  philosophie  positive  est  de  recueil- 
lir les  esprits  qui  échappent  journellement  ;i  la  théologie,  de 
leur  assurer  un  mode  de  vivre  et  de  penser  qui  ne  vienne  se 
heurter  ni  contre  le  progrès  de  la  science,  ni  contre  le  déve- 
loppement de  riiisloire,  et  d'enseigner  que  désormais  l'en- 
sonible  systéniati(iue  du  savoir  humain  suffit  au  gouvernement 
inlellertuci  et  moral  des  sociétés. 

Cela  est  tout  récent,  .\uparavant,  la  métaphysique  était 
rurii(|iie  refuge  de  tout  ce  qui  argumentait  contre  la  théolo- 
gie. I.a  niétapliysi(|ue  a  tant  de  ressemblances  et  de  dissem- 
blances avec  la  théolofiie  ;  tant  de  resseml)lances  quand  elli' 
la  défend,  tant  lie  dissemblances  quand  elle  l'attaijue!  C'est 
de  la  s(jrte  qu'elle  dorme  naissance  au  déisme,  au  panthéisme, 
à  l'athéisme,  au  matérialisme.  Puisque  la  théologie  n'est 
capable  d'assurer  aucun  avantage  do  princip(\  au  juda'isme, 
nu  bouddhisme,  au  christianisme,  au  musulmanisme,  l'un  sm- 
l'autre,  comment  la  métaphysii|ue  réussirait-elle  à  l'aire  triom- 
pher l'un  des  succédanés  qu'elle  propose  (2). 

L'expérience,  qui  a  écarté  le  surnaturel  théologique,  est 
aussi  celle  qui  a  eu  raison  du  surnaturel  delà  métaphysique, 


(1)  Yojpi,  ilnn»  mon  nciicif  inlilnlé  Mélfiiue  cl  timlmiiin,  l'nrliclc 
ni'i  il  p«l  parlé  lie  ((iiérisnns  inirniuleii.ies  opérées  nu  lointienii  (Ib  saint 
Louis  il  Sninl-Dinls. 

(2)  ^On  n  souvent  de  la  peine  ù  se  niellre  nu  pnint  de  vue  de  lu 
pldlosoplile  positive,  qui  n'est  ni  déiste,  ni  piinlliéiste,  ni  nlliée,  ni 
mnleriiilisle.  Aucune  science  p(irlieulière,iislrnu<irnie,|jlij'sique,  cliiinie, 
biiiloffie,  foc  idiniçif,  n'alioulit  ii  l'uni-  ou  à  l'iiutre  île  ces  iipininns. 
Comment  In  pliilosophie  positive  y  nlionliniil-elle,  puisque  In  conclu- 
«ion  (,'éncrole  n'est  que  l'cxpreMion  de  toute»  les  conclusions  piirlicu- 
lièrcs  posées  p.ir  le  savoir  positif'.' 
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c'est-à-dire  des  conceptions  subjectives  auxquelles  elle  pré- 
tend attribuer  un  droit  de  réalité  objective.  Elle  n'a  pu  sou- 
tenir son  principe  ni  contre  l'école  de  l.ocke  et  de  ses  succes- 
seurs, laquelle  a  lianui  de  l'cnteiulement  les  idées  innées,  ni 
contre  l'école  physiologique  qui  a  montré  un  rapport  intime, 
tant  normal  que  pathologique,  entre  la  substance  nerveuse  et 
les  facultés  intellectuelles  et  morales. 

L'esprit  théologique  et  l'esprit  métaphysique  n'ont  qu'auli- 
palhie  pour  ce  nouveau  venu,  l'esprit  positif.  Aussi  le  procès 
qui  se  poursuit  entre  eux  trois  est  affaire  de  longue  échéance; 
il  s'agit  de  modifier  l'état  mental  des  hommes;  et  cela  ne 
peut  se  faire  que  \m\v  le  travail  ininterrompu  de  la  science, 
par  l'enseignenuMil  qui  vulgarise  les  résultats  scientifiques, 
par  l'évolution  historique  qui  change  le  milieu  social,  et  par 
l'hérédité  qui  consolide  les  acquisitions. 

Dans  la  lutte  que  la  philosophie  positive,  par  le  fait  même 
de  son  origine,  entrelient  contré  la  théologie  et  la  métaphy- 
sique, une  importante  réserve  est  à  faire  :  c'est  que,  pour  le 
passé,  elle  change  complètement  d'attitude.  D'hostile  à  ou- 
trance, elle  devient  tout  à  fait  favorable,  et,  dans  tout  le  cours 
de  l'histoire,  elle  rend  pleine  justice  au  rôle  à  la  fois  néces- 
saire et  salutaire  que  la  théologie  et  la  métaphysique  ont  rem- 
pli. Le  caractère  relatif  de  la  philosophie  positive  non-seule- 
ment lui  permet,  mais  encore  lui  impose  de  reconnaître  que, 
les  satisfactions  morales  et  intellectuelles  variant  suivant  les 
dill'érenls  étages  de  l'évolution,  il  y  a  eu  de  longues  périodes 
où  rien  autre  que  les  conceptions  tbéologiques  et  métaphysi- 
ques ne  convenait.  Ainsi  se  trouve  conciliée  la  liberté  pour 
liiul  l'avenir  avec  le  respect  [lour  tout  le  passé. 

fjitre  la  théologie  et  la  niétajibysique  devenues  immobiles 
et  improgressives,  et  la  science  incessanuuent  mobile  et  pro- 
gressive, la  philosophie  positive  est  placée.  Issue  directement 
de  la  science,  comment  se  comporfe-t-elle  à  l'égard  de  ce  sa- 
voir qui  lui  a  donné  l'être,  il  est  vrai,  mais  dont  le  propre  est 
de  se  dévelop|>er  toujours?  I.e  savoir  positif  n'est  pas  resté  au 
point  où  il  était  quand  elle  naquit.  Loin  de  là,  il  s'est  étendu 
de  tous  les  côtés,  d'importantes  découvertes  l'ont  accru,  et 
rien,  autant  que  nous  sachions,  n'en  limite  l'avenir. 

Aussi  quelques  esprits,  justement  frappés  de  tant  de  nota- 
bles résultats  et  inquiets  des  réactions  qui  en  sortiraient  pour 
la  doclrine  générale,  .se  sont  demandé  ce  qu'en  effet  il  était 
advenu.  Quoi  !  ont-ils  dit,  l'astronomie  stellairc,  la  spectrosco- 
pie,  l'étude  si  curieuse  des  corpuscules  cosmiques,  l'équiva- 
lence des  forces,  la  reprise  par  Darwin  du  transformisme  de 
Lamarck,  tout  cela,  pour  ne  citer  que  quelques  faits  princi- 
paux, a-l-il  pu  se  produire  dans  le  domaine  scientifique,  sans 
modifier  la  doctrine  qui  prétend  y  avoir  pris  naissance  7  La 
philosophie  positive  en  est  demeurée  à  l'an  18'i2,  où  M.  Comte, 
l'achevanf,  publia  son  dernier  volume.  Elle  se  fait  fort  eu  ne 
recevant  pas  dans  son  sein  les  nouvelles  acquisitions,  el  s'ar- 
riére tous  les  joiu-s,  non  sans  laisser  percer  le  soupçon  que, 
dans  les  nouvcaulés  qui  apparaissent,  il  s'en  pourrait  trouver 
de  dangereuses  à  sa  propre  constitution. 

Ces  remontrances  ne  .sont  pas  sans  apparences,  mais  appa- 
rences seulement.  Comme  chaque  science,  en  son  domaine, 
ne  procède  (lue  de  l'expérience  cl  n'arrive  qu'à  des  propo- 
sitions  ou  lois  expérimentales,  M.  Comte  a  transformé  le 
principe  particulier  qui  est  scienlifique,  en  un  principe  géné- 
ral qui  est  philosophique.  Ce  qu'il  a  pris  pour  base  suffit  et 
suffira  toujours  à  l'élablissemenl  de  la  philosophie  positive, 

l'i. 


322 


M.  LITTRÉ.  —  BE  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 


comme  cette  mflme  base  a  sufli  h  rétablii^sement  des  six 
Bciences  particulières. 

On  voit  dans  quel  sens  e(  dans  quelle  limite  la  pliilosopliie 
positive  est  désormais  indépendante  du  progrès  des  sciences. 
Sa  destinée  péricliterai  1,  si  les  sciences  changeaient  de  prin- 
cipe ;  elle  est  en  sfireté,  tant  que  le  môme  principe  préside 
à  leur  développement.  C'est  pour  cela  qu'avec  une  entière 
sécurité  elle  assiste  ii  la  prospérilé  et  au  développement  des 
sciences  ;  c'est  pour  cela  que  l'accord  entre  sa  généralité  et 
leurs  particularités  ne  peut  se  rompre  ;  c'est  pour  cela  que 
la  théologie  el  la  métaphysique ,  dont  le  principe  est  en 
dehors  de  l'expérience,  reçoivent  par  les  sciences  de  si  fré- 
quents démentis. 

Pour  élucider  tout  à  fait  mon  dire,  mettons  en  action, 
dans  quelques  cas  particuliers,  l'indépendance  où  j'assure 
que  la  philosophie  positive  est  à  l'égard  des  questions  qui 
s'agitent  ou  se  résolvent  dans  les  domaines  scientifiques. 

En  ce  moment,  il  n'est  bruit  que  du  transformisme,  théo- 
rie mise  en  lumière  il  y  a  luie  cinquanlainc  d'années  par  La- 
marck,  reprise  vigoureusement  par  Darwin  au  nom  du  com- 
bat pour  l'existence  et  de  la  sélection,  et  poursuivie  par 
Haickel  jusqu'aux  essais  déterminatifs  des  passages  d'un  tvpe 
à  l'autre.  Pour  moi,  c'est  seulement,  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  m'en  expliquer,  une  hypothèse,  ou,  selon  la  judicieuse 
remarque  de  M.  Kobin,  une  explication,  non  une  démonstra- 
1ion.  Mais  je  n'entre  pas  ici  dans  le  débat,  et  je  dis  :  Qu'ad- 
vieudra-t-il  à  la  philosophie  positive  de  l'issue  qu'il  aura  ?  Si 
le  transformisme  triomphe,  ce  sera  un  grand  fait  acquis  à  la 
science  de  la  vie  ;  s'il  succombe,  ce  sera  une  grande  erreur 
écartée  ;  mais  la  question  reste  toujours  biologique,  et  la 
philosophie  positive,  en  tant  que  philosophie,  y  est  désinté- 
ressée. Sans  doute,  elle  verrait  avec  une  satisfaction  pro- 
fonde que  la  biologie  fît  un  pas  décisif  dans  la  connaissance 
de  la  production  des  espèces  \i\ antes  ;  mais  elle  est  assez 
ferme  pour  ne  pas  se  laisser  troubler  par  l'a^eu  d'une  igno- 
rance qui  désormais  vaut  mieux  que  des  explications  subjec- 
tives et  un  savoir  hypothétique. 

Et  l'astronomie,  avec  ses  incontestables  découvertes,  la 
.spectroscopie,  la  constitution  du  soleil,  l'analyse  de  la  lu- 
mière des  étoiles  et  des  comètes  ?  Ce  sont  là  des  faits  grands 
et  nouveaux.  Qu'ils  soient  les  bienvenus.  Tant  que  les  re- 
cherches expérimentales  qui  ont  présidé  à  la  fondation  de 
l'astronomie  présideront  à  son  accroissement,  la  philosophie 
positive  recevra  de  cette  science  un  assentiment  constant  et 
assuré. 

Autre  exemple.  En  vertu  d'observations  reconnues,  depuis 
peu,  insuffisantes,  on  pensait  que  la  fonction  la  plus  continue 
do  l'organisme,  la  respiration,  consislait,  chez  les  végétaux. 
en  une  absorption  d'acide  carbonique  suivie  d'une  exalation 
d'oxygène,  tandis  que,  chez  les  animaux,  elle  consistait  en 
une  absorption  d'oxygène  suivie  d'une  exhalation  d'acide  car- 
bonique. De  la  sorte,  la  respiration  des  plantes  décomposait 
l'acide  carbonique  produit  par  la  respiration  des  animaux,  et 
maintenait  ainsi  la  constance  de  la  composition  de  l'atmo- 
splière  ;  opposition,  balancement  par  lequel  les  deux  règnes 
se  complétaient  l'un  l'autre.  Celte  vue  de  l'ordre  entre  végé- 
taux et  animaux  était  une  erreur.  Un  botaniste  ingénieux  et 
persévérant  a  montré  que  la  respiration  nocturne  des  végé- 
taux, celle  on  ils  al)sorbent  de  l'oxy-ène,  celle  qu'on  disait 
intermittente,  exceptionnelle,  est  véritnidement  continue,  et 
forme  leur  seule  et  réelle  respiration  ;  (]ue   la  respiratiim 


diurne,  c'est-à-dire  l'absorption  d'acide  carbonique,  est  un 
phénomène  d'assimilation,  de  digestion  ;  ([u'en  un  mot  les 
végétaux  et  les  animaux  respirent  de  la  même  manière. 
Certes,  voilà  un  changement  bien  profond  dans  la  théorie 
qui  considère  le  rapport  entre  végétaux  et  animaux.  Mais, 
quelque  profond  qu'il  soit,  il  ne  louche  pas  au  principe  expé^ 
rimental  de  la  biologie  ;  c'est  pourquoi  la  pliilosopliie  posi- 
tive s'y  accommode  d'avance. 

Y  a-t-il  lieu  de  penser  que,  en  aucun  cas,  de  quelque  na- 
ture que  soient  les  découvertes,  la  science  vienne  à  subvertip 
le  principe  qu'elle  a  transmis  à  la  philosophie  positive?  Non, 
jamais.  Et  sur  quoi  se  fonde  une  affirmation  si  décisive  et  si 
pèremploire  ?  Sur  la  constitution  même  de  l'esprit  humain. 
On  a  pu  légitimement  penser,  au  début  des  recherches,  que 
la  conscience,  ou  moi,  ou  sujet,  avait,  dans  ses  intuitions, 
un  témoignage  valable  sur  la  nature  des  choses.  Il  n'en  est 
rien.  L'analyse  psychique  a  montré  qu'aucune  de  ces  intui- 
tions ne  doit  être  acceptée  qu'après  discussion,  c'est-à-dire 
épreuve  au  jugement  de  l'expérience.  L'expérience  reste 
donc  seule  maîtresse  du  terrain  scientifique  ;  et  nulle  porte 
autre  que  celle-là  n'est  ouverte  aux  éventualités  de  l'avenir. 
En  face  du  progrès  continu  des  sciences,  qu'ont  h  faiw?  les 
disciples  de  la  philosophie  positive  ?  Selon  leurs  goilts,  leurs 
aptitudes  et  leur  préparation,  ils  se  tiendront  au  courant  de 
ce  qui  s'y  fait  d'essentiel  ;  mais  ils  demeureront  convaincus 
qu'il  ne  peut  désormais  rien  survenir  dans  le  domaine  scien- 
tifique par  quoi  soit  disloqué  le  domaine  philosophique, 
comme  il  le  fut  quand  il  était  théologique  et  métaphysique. 
Chacun,  pour  son  usage,  effectuera  la  mise  à  jour  du  livre 
de  M.  Comte  ;  cela  est  utile  et  même,  à  qui  veut  prendre  part 
aux  discussions,  nécessaire.  Mais,  pour  bien  faire  entendra 
ma  pensée,  le  livre  de  M.  Comte,  au  lieu  de  paraître  en  1842j 
eùt-il  paru  en  1874  avec  toutes  les  découvertes  de  ces  trente 
années,  la  philosophie  positive  eût  éle  exaclemenl  la  méuie 
pour  le  principe,  le  caractère  et  la  portée. 

Dans  celte  revue  de  situation,  il  est,  à  côté  des  vieilles 
sciences  bien  assises,  il  est  une  jeune  science  pour  laquelle 
on  peut  demander  quelque  éclaircissement.  11  ne  faudrait  pas 
remonter  à  beaucoup  d'années  pour  apercevoir  un  vide  dans 
la  hiérarchie.  Alors  la  sociologie  n'existait  pas,  et  c'est 
M.  Comte-qui,  le  premier,  en  a  tracé  le  cadre.  Ce  cadre,  dans 
sou  dessin  général,  est-il  suffisamment  sûr?  .ïe  le  crois  pour 
ma  part  ;  mais,  dans  un  sujet  si  neuf  et  si  compliqué,  il  im- 
])orte  d'avoir  l'esprit  ouvert  à  la  critique,  de  ne  faire  bon 
marché  d'aucune  difficulté,  et  d'être  prêt  toujours  à  accepter 
les  contrôles,  c'est-à-dire  soumettre  la  théorie  à  l'épreuve 
des  faits  el  surtout  des  faits  nouveaux.  Depuis  l'époque  où 
M.  Comte  fit  connaître  les  points  essentiels  de  sa  théorie  so- 
ciologique, trois  grandes  nouveautés  ont  enrichi  l'histoire  ; 
ce  sont  :  la  lecture  des  hiéroglyphes  et  une  connaissance 
effective  de  la  haute  antiquité  égyptienne;  le  déchiffrement 
des  écritures  cunéiformes  el  l'acquisition  de  précieux  docu- 
ments sur  les  annales  de  Babylone  et  de  l'Assyrie  ;  enfin  la 
découverte  de  l'homme  fossile,  préhistorique,  contemporain 
des  mammouths  et  des  terrains  quaternaires.  Tout  cola  était 
fort  inattendu  ;  mais  tout  cela,  bien  loin  de  contredire  à  la 
notion  du  développement  humain  telle  qu'elle  était  formulée, 
y  a  pris  place  sans  difficulté  ;  il  ne  faut  pas  laisser  passer  de 
pareilles  confirmations  sans  les  noter.  En  revanche,  la  con- 
tradiction a  été  complète  soit  avec  les  dires  théologiijues 
d'une  ère  paradisiaque  ou  d'un  âge  d'or,  soit  avec  les  con- 
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(•(■plions  métaphysiques  d'une  aiicieune  science  éteinte  et  de 
riMionvellrmenls  cycliques  des  choses;  il  ne  faut  pas  non 
plus  laisser  passer,  sans  les  noter,  do  pareils  démentis. 

Ainsi,  d'une  part,  à  l'égard  de  la  théologie  et  de  la  niéla- 
Iiliysique,  la  philosophie  positive,  ayant  étudié  tout  ce  qu'elles 
ont  produit  en  vertu,  chacune,  d'un  principe  ([ui  n'a  pu  se 
maintenir,  ne  les  combat  plus  que  comme  des  restes  encore 
puissants  d'un  long  passé.  D'autre  part,  à  l'égard  de  la  science, 
la  philos(qdii('  positive  est  absolument  depeudaiilc  du  prin- 
cipe scieutifuiue  ;  mais  elle  est  indépendante  des  développe- 
ments scientifiques  particuliers. 

Ceci  réglé  et  bien  compris,  reste  un  adversaire  considé- 
rable, la  psychologie  anglaise.  Elle  mérite  de  grands  éloges 
pour  la  précision  avec  laquelle  elle  a  décrit  les  phénomènes 
mentaux,  la  vigueur  qu'elle  a  déployée  dans  sa  guerre  contre 
les  idées  innées  et  intuitives,  pour  l'insistance  victorieuse 
qu'elle  a  mise  à  soutenir  la  relativité  nécessaire  des  connais- 
sances humaines.  Kllc  n'est  pas  sans  porter  quelque  intérêt 
à  la  philosophie  positive  ;  et  M.  I.  St,  Mill,  tout  en  refusant,  et 
avec  raison,  de  se  dire  positiviste,  n'en  a  pas  moins  exprimé 
son  admiration  pour  le  génie  de  M.  Comte.  Toutefois  la  dis- 
sidence demeure  fondameulale,  irrémédiable  ;  car  elle  porte 
sur  le  principe  et  la  nuMliode,  ce  qui  est  le  nœud  vital  des 
philosophies.  Aussi  de  ce  côté  sont  parties  deux  forles  atta- 
ques d'autant  plus  dignes  d'attention  qu'elles  ne  s'appuient  ni 
sur  le  surnaturel  ni  sur  l'absolu,  la  psychologie  anglaise  con- 
venant avec  nous  et  nous  convenant  avec  elle  que  ces  deux 
élénu'iits  sont  désormais  écartés  du  domaine  de  la  connais- 
•«ani'e. 

I.'iHie  de  ces  attaques  provient  du  célèbre  philosophe 
M.  Ilcrl)crt  Spencer  ;  elle  porte  sur  la  classification  dos 
"liences  élal)lie»  pur  M.  Comte.  Il  déclare  qu'elle  est  arbi- 
traire, ne  représentant  qu'une  vue  de  l'esprit,  et  comparable 
en  philosophie  à  ce  que  furent  en  botanique  le  système  de 
rourncrorl  ou  celui  de  F^innc.  En  mon  livre  sur  AKi/iiste 
C'imli'  cl  la  philosophie  positive  (1),  j'ai  discuté  dans  le  plus 
grand  détail  tous  les  arguments  de  celte  atlaqui;.  Je  ne  repro- 
duirai pas  ici  ma  discussion,  ce  serait  un  double  enq)lùi; 
mais  je  dois  à  mon  lecteur  de  lui  signaler  du  moins  le  point 
décisif  (|ui  fait  de  l'arrangement  dressé  par  M.  Comte  la  rc- 
produclion  d'im  arrangement  dressé  par  la  nature  elle-même. 
Il  est  certain  (|uc  les  phénomènes  dont  notre  univers  est  le 
lliéi\tre  et  qui  sont  accessibles  à  nos  investigations,  pré- 
sentent une  hiérarchie  où  l'inférieur  est  nécessaire  à  l'exis- 
tence du  supérieur,  l'oint  de  faits  chimiques  sans  les  fuils 
phy-iques  tpii  sont  à  la  base  de  tout  ;  iioint  de  faits  biolo- 
giques sans  les  faits  rlilinlques  et  physiques.  Voilà  la  hase 
linturellc  de  la  clussilication  des  sciences  ;  voilà  ce  qui  fait 
qu'elle  résl!«le  ii  lentes  les  objections,  mCnio  celles  qui  pro- 
viennent d'une  psychologie  exercée  aux  discussions  les  plus 
serrées  {'X). 


M)  2"  pnrlic,  clinpilre  VI. 

(U)  yii'il  me  Hoil  pcriiii»  de  iMiipolcr,  mm  pnur  mon  iiiiiiiin-prcipn', 
iii.Th  iHiui-  In  inii.io  CHiniinnic,  que,  dans  coltc  |)nléiiii(|iic,  .M.  .1.  SI. 
Mil!  iii'n  «liiiiné  l'niinitiixp.  «  M.  I.iltn',  ilit-il  dniis  Aiii/uxlr  Cnmlr 
»  nul  /irniliriiiii,  p.  M,  (i  criliqué  nvro  qiicli|iicii  (lévrloppi'iiirnl»  In 
V  criliiiiic  ilr  M.  Ilcrlicrt  .Spencer.  M.  SpenciT  est  du  pclil  minduv 
»  df»  personncM  ipii,  par  In  milidité  ul  li!  cnraitùrc  cmjclnpédiiini:  df 
»  leurs  ciiunnisHniiciH  et  pnr  lein-  puiKsnncn  de  loimlinnllon  el  d'cn- 
»  clinincuicnt,  peuvent  prélendrc  n  être  les  p.iir»  de  M.  Comte  et  n 


En  écrivant  les  pages  où  je  combattis  l'opinion  de  M.  Her- 
bert Spencer,  je  ne  m'étais  pas  demandé  pourquoi  ce  fut  la 
psychologie  anglaise  qui  dirigea  une,  sérieuse  attaque  contre 
la  classification  de  M.  Comte.  En  les  relisant,  je  me  suis  fait 
la  question,  et  j'y  ai  aussitôt  repondu.  Cette  classification,  on 
vient  de  le  voir,  est  toute  objective,  et  forme  en  môme  temps 
la  clef  de  voûte  de  la  philosophie  positive.  Si  la  psychologie 
anglaise  était  sculemcnl  une  psychologie,  elle  aurait  pu  s'en 
accommoder;  mais  elle  est  une  philosophie,  ou  du  moins  clic 
assure  qu'elle  est  le  pointde  départ  d'une  philosophie;  et  des 
lors  se  trouvent  en  présence  et  en  conflit  les  deux  principes, 
objectif  chez  M.  Comle,  subjectif  chez  elle. 

C'est  cette  dissidence,  fondamentale  en  ell'et,  qui  a  suscité 
la  seconde  attaque  dirigée  par  la  psychologie  anglaise  contre 
la  philosophie  positive.  M.  J.  St.  Mill  admet  (1)  que  la  philo- 
sophie est,  selon  la  signification  attachée  par  les  anciens  à 
ce  mot,  la  connaissance  scientifique  de  l'homme,  en  tant 
([u'ctrc  intellectuel,  moral  et  social  ;  que,  connue  ses  facultés 
iiitellccluelles  renferment  la  faculté  de  connaiire,  la  science 
de  l'honmie  renferme  tout  ce  que  l'homme  peut  connaître, 
en  d'autres  termes  toute  la  doctrine  des  conditions  de  la 
connaissance  humaine.  Ailleurs  (2),  il  note  que  Colcridge  el 
Beulbam  s'accordaient  pour  penser  que  le  fondement  de  la 
philosophie  doit  être  posé  dans  la  philosophie  de  l'esprit. 
Dans  le  même  sens,  M.  liain  déclare  (3)  que,  si  l'étude  des 
projjriétés  de  l'objet  appartient  à  d'autres  sciences,  les  fon- 
dements, les  racines  de  ces  pnipriétés  doivent  être  cherchés 
dans  la  science  mentale. 

C'est  ce  que  les  psychologistes  anglais  nomment  la  méta- 
physique. Ea  confusion  des  (crnies  pourrait  causer  des  mé- 
prises sur  les  choses  mûmes.  Pour  l'école  de  Locke  et  ses 
successeurs,  pour  Condillac  el  les  siens,  la  métaphysique  est 
l'ensemble  des  lois  psychologi(iues  étudiées  par  l'observa- 
tion, tandis  que,  dans  la  signification  ancienne  et  authen- 
tique, la  métaphysi([iH'  est  l'étude  de  l'être  eu  soi  par  les 
procédés  intuitifs.  Il  faut  laisser  à  chacun  sa  phraséologie, 
mais  la  comiircnilri!. 

E'oi)iiiion  (le  la  psychologie  anglaise  siu'  la  base  de  la  phi- 
losophie, je  l'ai  combattue  ;  M.  Wjroubon'  l'a  combattue  aus^i 
dans  son  article  sur  un  nouveau  li^re  de  philosophie  posi- 
tive (.'i).  C'est  une  polémique  (jui  reparaîtra  souvent.  Elle  e^l 
destinée,  connue  la  polémi(|ue  avec  la  théologie  et  la  méti;- 
phjsique,  à  se  rés(ni(lre  smtout  par  le  progrès  des  connais- 
sances positives  dans  leurs  domaines  respectifs.  Ici  ce  sera 
la  pinsiologie  cérébrale  nu  plut()t  physiologie  psychique, 
hnine  (jue  j'ai  inlroduit,  je  crois,  h-  premier  et  dont  j'ainu» 
inieuv  nu;  servir,  ce  sera,  dis-je,  la  physiologie  psych.iquc 
(|ui  l'(,M'a  le  plus  efficacement  la  (■rili(]ne  progressive  de  cette 
opinion  cl  qui  en  nionlrera  l'inexactitude. 

.\nssi,  sans  vouloir  entrer  dans  la  redite  des  arguments,  je 
me  bornerai  à  rap|)eler,  connue  les  reiiformant  tous,  celui 
(|ui  se  lin;  de  la  physiologie  cumpuréc.  Il  est  incontestable 


»  voter  (Iniis  le  jU);onient  porté  sur  lid.  Mnis  après  avoir  donn('>  i\ 
Il  ses  remarques  In  respectueuse  ntlenli(m  due  A  tout  re  qui  vient  de 
»  su  plume,  nous  ni!  pouvons  trouver  (pi'il  ait  tait  triompher  aoeiine 
»  de  ses  olijeclions.  » 

(1)  Aniju.iti;  Coiiitn  iiiiil /lotitirifin,  p.  .'■)3. 

(2)  Di.iseiintitins  iiml  (/(ï/iiji»io,i.v,  I,  p.  39ti. 

(3)  Lis  WH«  i:l  I  lulfllii/i'iie,  p.  2,  Iraduelion  Irnni.MlM.'. 

(4)  Vojc/.  In  lleviu;  n' dejuillet-uuùl  1874,  p.  i)3. 
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que  les  animaux  vertébrés  présenteut  des  pliénomèiies  mo- 
raux et  intellectuels  que  l'on  comprendra  sous  le  nom  de 
psychologie  animale.  Il  est  incontestable  que  la  psychologie 
humaine,  vu  la  similitude  de  l'organisation  cérébrale  et  dos 
facultés  fondamentales  chez  tous  les  vertébrés,  ne  peut  être 
séparée,  quelle  qu'en  soit  l'émincnce,  du  tronc  commun.  Il 
est  incon(es(al)le  enfin  que  la  psychologie  animale  appartient 
au  domaine  de  la  liiologie  et  eiilraine  avec  elle  la  ps\cholo- 
gie  humaine,  qui  n'en  est  qu'un  cas  particulier. 

J'ajouterai  une  considération  qui  me  frappe  maintenant 
que  je  suis  plus  familiarisé  a\e<'  la  psychologie  anglaise. 
Pourquoi  s'est-elle  engagée  de  la  sorte  on  une  voie  qui,  à 
mon  sens,  n'est  pas  la  vraie  ?  Cela  tient  à  la  dclinilion 
qu'elle  donne  de  l'esprit.  "  l^'esprit,  dit-elle,  est  l'opposé  de 
l'étendu  (1).  «  Je  ne  puis,  je  l'ai  dit  il  y  a  longtemps  ailleurs, 
me  rallier  à  une  pareille  définition.  Je  me  déciderais  autant 
à  dire  que  la  pesanteur  ou  la  chaleur  est  l'opposé  de  l'étendu. 
La  chaleur,  la  pesanteur  sont  des  propriétés  de  la  matière 
générale,  et  l'esprit  est  une  propriété  de  la  matière  particu- 
lière dite  nerveuse.  Mais  il  est  clair  que,  du  moment  que  l'on 
pose  ainsi  l'esprit  à  part  de  l'étendu,  on  doit  être  disposé  à 
lui  attribuer  une  indépendance  que  la  biologie  ne  lui  accorde 
pas,  et  à  en  faire  la  base  d'une  philosophie.  La  psychologie 
anglaise  est  l'ennemie  déclarée  de  la  méthode  intuitive;  et 
l'on  peut  voir  un  très-beau  monument  de  sa  polémique  en 
ce  genre  dans  le  livre  où  M.  J.  St.  Mill  réfute  llamilton  (2). 
Mais,  à  son  insu,  elle  s'est  laissée  aller  à  une  sorte  d'intui- 
tion ;  mode  de  pliilosophic  dont  elle  a  fait  ailleurs  si  boiuie 
et  si  habile  justice. 

M.  J.  St.  Mill,  au  début  de  son  livre  intitulé  Awjmte  Coiiile 
and  positivism,  dit  :  «  Bien  que  le  mode  de  penser  exprimé 
»  par  les  termes  de  positif  et  de  positi\isme  soit  fort  répandu, 
»  les  mots  euv-mémes  sont,  comme  d'habitude,  mieux  con- 
»  nus  grâce  aux  adversaires  de  ce  mode  de  penser  que  grâce 
»  à  ses  amis;  et  plus  d'un  penseur  qui  ne  donna  jamais  ni  à 
"  lui  ni  à  ses  opinions  cette  qualification,  se  gardant  soi- 
»  gucusement  d'être  confondu  avec  ceux  ([ui  se  la  domient, 
»  se  trouve,  quelque  j)eu  à  son  déplaisir,  bien  que  par  un 
"  instinct  suffisamment  correct,  classé  avec  les  positivistes 
»  et  attaqué  comme  tel.  »  En  ces  paroles,  M.  J.  St.  Mill  est 
l'interprète  exact  de  la  psychologie  anglaise.  Non  sans  cer- 
taines affinités  avec  la  philosophie  positive,  elle  n'en  décline 
pas  moins  (on  vient  de  voir  j}uurquoi)  toute  fusion  ou  plulùt 
toute  confusion  avec  nous.  Elle  a  raison.  Mais  alors,  pour- 
quoi nous  reproche-t-ou  notre  intolérance,  notre  étroitesse, 
notre  exclusion,  nous  qui  refusons  péremptoirement  comme 
elle  d'admettre  dans  notre  domaine,  sans  distinction,  tous 
ceux  qui  participent  peu  ou  prou  au  mode  positif  de  penser, 
fort  répandu  suivant  la  juste  remarque  de  M.  J.  St.  Mill? 
Ainsi  penser  ne  suffit  pas;  cl,  de  même  que,  pour  appartenir 
à  la  psychologie  anglaise,  il  faut  la  reconnaître  comme  base 
de  la  philosophie,  de  même,  pour  appartenir  au  posilivismc, 
il  faut  reconnaître]  que  la  base  de  la  philosophie  est  dans 
l'ensemble  des  sciences  rangées  en  leur  ordre  liiérarchi(jue 
et  convergeant  en  une  généralité  commune. 
On  nous  demande  quelquefois  par  quoi  notre  conce[ilion 


(!)  Voyez  Bain,  Les  sens  et  l'iiUelliycncc,  p.  1. 
(2)  An  cxaminalion  of  sir    William  llamilluns  i>liilûiO))liij,  c-xlcI- 
leiit  livre  que  M.   Gazelles  vient  de  traduire. 


du  monde  se  caractérise.  C'est  M.  Comte  (pii,  le  premier,  ré- 
suma toute  l'évofulion  de  la  pensée  humaine  en  ces  trois 
termes  :  conception  du  monde  fhéologique,  conception  du 
monde  métaphysique,  conception  du  monde  positif.  Une 
conception  positive  du  monde  est  présentement,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  partage  de  beaucoup  d'esprits,  puisque  le 
mode  de  penser  positif  s'est  infiltré  de  bien  des  cotés.  Mais, 
dans  ce  mode  commun,  la  philosophie  positif  a  sa  vue  pro- 
fondément distincte  :  elle  hiérarchise  tout  le  savoir  humain, 
y  compris  la  sociologie,  dont  tant  d'hommes  distingués  igno- 
rent encore  ou  nient  l'existence;  à  côté  de  cette  hiérarchie 
qui  contient  l'histoire  et  la  généralité  suprême  du  dévelop- 
pement humain,  elle  reconnaît  un  incognusciblc  indéfini, 
immense,  qui  lui  enseigne  à  penser  avec  réserve  et  humi- 
lité et  à  laisser  tous  les  absolus  aller  oii  l'imagination  les 
conduit. 

E.  I.rrnu';. 


LA  REINE  LOUISE  DE  PRUSSE 

!ia  vie  et  Mon  tciiiits 

M.  Augustin  Cochin  a  donné  fort  opporlunément,  on  1871, 
une  hiograpfiie  de  la  reine  Louise  de  Prusse  dans  la  Revue  des 
ilcti.r  mondes.  Déjà  l'évêquc  d'Orléans  avait,  dans  une  lettre 
que  toute  la  France  a  lue,  rappelé  au  pays  lunnilié  les  ensei- 
gnements qui  découlent  de  son  histoire.  Mais,  après  trois  ans 
écoulés,  ce  sujet  n'a  rien  perdu  ni  de  son  intérêt,  ni  de  son 
actualité.  Dans  les  années  de  1871,  1872  et  1873,  les  Lettres 
el  Joiiriuil  (le  sir  George  Jackson  ont  été  successivement  pu- 
bliés en  trois  volumes,  à  Londres,  et  ils  ont  apporté  aux 
nouveaux  biograpiies  de  la  reine  Louise  une  hnile  de  rensei- 
gnements intéressants.  M""  Elisabeth  Hudson  \ieul  de  don- 
ner, il  y  a  deux  mois,  on  Angleterre,  une  Vie  Je  la  reine  de 
l'russc,  enrichie  de  nombreux  détails  puisés  à  celte  source 
féconde.  Enfin  les  Allemands,  amenés  par  les  circonstances 
à  une  recrudescence  de  ferveur  dans  le  culte  qu'ifs  rendent 
à  sa  mémoire,  ont  reclierehe,  pour  les  livrer  à  la  publicité, 
les  moiiulres  incidents  relatifs  à  «  la  Mère  de  la  Patrie  », 
comme  ils  l'appellent  avec  amour.  On  n'a  donc  plus  aujour- 
d'hui qu'à  choisir  parmi  les  documents  et  les  faits. 

Les  faits  ont  été  si  abondamment  et  si  minutieusement 
rapportés  qu'if  n'est  presque  pas  un  jour  de  la  vie  de  la  reine 
Louise  dont  Mm"-'  Elisabeth  Hudson  n'ait  pu  rendre  compte. 
Sir  Ceorge  Jackson,  —  envoyé  britannique  accrédité  près  la 
cour  de  lierlin  avant,  pendant  et  après  la  période  critique  do 
17!)S  à  JSOG,  observateur  et  méticufcuv  connue  un  diplomate 
et  comme  un  Anglais,  —n'a  rien  laissé  passer  sans  le  noter 
dans  son  jom-naf.  Un  bouquet  offert,  un  mot  heureux  du  roi, 
une  farnie  do  fa  reine,  ne  lui  ont  pas  plus  échappé  qu'un  évé- 
nement européen.  Tant  de  détails  sont  pour  nous  superflus; 
mais  tes  traits  généraux  du  caractère  et  de  fa  vie  de  Louise- 
.Vmélie  de  Mecklembourg-Strelitz,  reine  de  Prusse,  ont  pour 
les  Français  un  intérêt  presque  personnel.  Cette  grande, 
douce  et  calme  figure  s'élève  toujours  entre  les  deux  nations, 
non  connue  l'image  de  la  Vengeance,  mais  connue  celle  do 
la  Justice.  Louise  en  avait  cfioisi  le  nom  pour  sa  devise;  effe 
a\ait  li'uuxe  sa  force  dans  le   sentiment  du  droil,  et  l'evèquc 
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(l'Orléans  a  eu  raison  de  dire  :  «  Je  recommande  la  lecture 
À<?  son  histoire  à  tous  ceux  dont  le  cœur  serait  trop  abattu.  » 
La  famille  royale  de  Prusse  est  dans  l'usage  de  visiter  cha- 
que année,  au  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  la  reine 
Louise  et  au  jour  anniversaire  de  sa  mort,  le  mausolée  où 
elle  repose,»  Chârlotlenburg,  à  côté  de  Frédéric-Guillaume  III, 
son  mari.  Celle  deriiicre  date  tombe  en  juillet.  Donc,  le  18 
juillet  1870,  juste  soixante  années  après  la  mort  de  sa  mère, 
le  roi  (iuillaumi',  chargé  du  poids  d'une  guerre  immense  et 
près  de  partir  pour  la  frontière,  entra  solennellement  dans 
son  tombeau.  On  raconte  qu'il  y  fit  un  séjour  plus  prolongé 
que  de  coulume  :  ccHe  mémoire  vénérée  avait  beaucoup  à 
lui  dire  ;  cependant  il  ne  comprit  pas  tout,  car  l'événemenl  a 
de|)uis  bien  prou\e  qu'il  n'avait  entendu  (jue  la  moilié  de  la 
leçon. 


I 


La  naissance  de  Louise  ne  semblait  pas  la  rapprocher  du 
trône.  Llle  était  fille  de  Charles  de  .Meckleiubourg-Slrclilz, 
héritier  présomptif  du  duché  de  Mecklembourg,  mais  destine 
en  apparence  ;'i  n'en  porler  que  temporairement  le  titre,  parce 
que  son  frère,  le  duc  régnant,  élail  jeune  encore.  Le  prince 
Charles  était  marié  à  la  princesse  l'rédérique  de  Hesse- 
Darmsladt,  nièce  du  landgrave  Louis  IX.  Louise  était  leur 
Iroisième  fille  et  leur  sixième  enfant.  Toute  la  famille  vi\uil 
dans  celle  médiocrilé  de  fortune  commune  à  celle  époque  à 
beaucoup  de  princes  allemands,  et  qui  ne  contribuait  pas  peu 
il  iiiuier  entre  eux  et  les  autres  classes  de  la  société  les  liens 
d'une  familiarité  respectueuse.  Connue  le  prince  Charles  de 
Mecklembourg  était  le  beau-frére  du  roi  d'Angleterre 
Ceorgc  III,  qui  avait  épousé  sa  sœur  la  princesse  Charlotte, 
celui-ci  l'avait  nommé  gouverneur  de  Hanovre.  Mais  le  prince 
Charles  ne  s'élait  pas  immédiatement  décide  a  prendre  pos- 
session du  palais  que  ses  fonctions  lui  donnaient  pour  de- 
meure. Ses  goi'ils  modestes  l'avaient  longtemps  retemi  dans 
la  petite  maison  qu'il  occupait  dans  un  quartier  reculé  de  la 
ville.  Celle  maison  exisle  encore,  et  .M'"'  l^lisabelh  llu<lson, 
qui  a  suivi  dan>  toute  rAlIcniagne  les  traces  des  pas  de  son 
iiéro'inc  et  qui  a  visité  le  lieu  de  sa  naissance,  nous  en  donne 
la  descriplion  suivante  :  «  C'esl  une  pelilc  maison  de  bois 
avec  deux  ailes,  un  petit  collage  connue  on  en  voit  souvent 
dans  les  faubourgs  des  villes  allemandes  et  où  nul  no  soup- 
çonnerait (|u'une  reine  a  pu  naiire.  Celle  maison  élail  origi- 
iiaircmenl  située  sur  un  rempart  cxli-rieur  de  Hanovre  cl, 
quand  on  a  construit  l'école  militaire,  elle  devait  être  démolie 
avec  les  maisons  adjacenles.  La  piété  du  peujde  el  du  roi  ne 
l'a  point  permis;  elle  a  été  enlevée  avec  soin  et  placée  dans 
le  parc  oe  lierretdiausen.  C'esl  là  qu'on  la  voit  aujourd'hui, 
peinte  en  couleur  de  pierre,  couverte  en  tuiles  rondes  et 
percée  de  petites  fenêtres.  Klle  est  entourée  de  fleurs  comme 
le  serait  une  tombe  chérie,  et  habitée  par  un  vieux  soldat, 
débris  d'un  corps  qui  comballit  à  Waterloo. 

Louis('  n'avait  (|ue  six  ans  quand  sa  mère  lui  fut  enlevi'e  ; 
peu  d'années  après,  son  père  se  <lémit  du  gouvernement 
de  Hanovre  el  se  retira  h  Darmsiadt  avec  .ses  nombre\ix  eii- 
fanls,  alin  que  les  princesses  fussent  élevées  auprès  de  leur 
graiiilmèrp.  A  relie  époque,  les  princes  allemands  vivaicuil 
lilli'ialemenl  au  milieu  de  leurs  sujets.  Le  xclilnss  ou  palai< 
d'un  iirince  souverain  riail  orriinairement  situé  au  co'iir  de 
»a  pelile  capilalc  et  au  cenirc  des  nlTaircs.  II  en  élnil  ainsi  à 


Darmsiadt;  le  marché  se  tenait  devant  le  palais;  les  paysans' 
de  la  Hessc  étaient  libres  d'étaler  leurs  produits  jusqu'au  pied 
de  ses  murs.  De  l'autre  côté  de  la  place  s'élevait  l'hôtel  de 
ville,  autre  palais  aux  fondements  plus  solides  que  ceux  du 
premier.  Dans  les  rues  adjacentes,  quelques  maisons  un 
peu  plus  grandes  que  les  autres,  converlies  aujourd'hui  en 
magasins  el  en  boutiques,  servaient  de  résidence  d'hiver  aux 
princes  cadets  de  la  famille.  Le  schloss  de  Darmsiadt  a  tous 
les  caraclères  d'une  conslrucliori  féodale  et  surtout  allemande, 
l'elil  et  lourd,  il  supporte  entre  deux  lours  une  pelile  coupole 
ronde  sous  laquelle  un  joyeux  carillon  de  vingt-huit  cloches 
proclame  toutes  les  douze  heures  le  commencement  el  la  fin 
du  jour.  Quand  la  princesse  Louise  y  arriva,  en  1786,  âgée  de 
dix  ans,  une  parlie  de  ce  palais  tombail  eu  ruines,  l'autre  n'é- 
tait encore  qu'ébauchée.  Le  landgrave  réyiuml,  Louis  IX,  était 
vieux,  et  la  vie  de  la  petite  cour  était  des  plus  simples.  Sa 
grand'mère,  la  princesse  Georges-Guillaume  de  Hesse,  née 
princesse  de  Leiningen,  était  une  femme  sage  et  d'un  esprit 
distingué.  Lorsqu'elle  rcçutlesjeunes  princesses  de  Mecklem- 
bourg sous  son  loit  maternel,  elle  convint  avec  leur  père  de 
leur  donner  une  éducation  forte  el  des  habitudes  modestes, 
car  rien  ne  faisait  prévoir  alors  que  le  prince  Charles  dût  un 
jour  succéder  à  son  frère,  et  sa  fortune  était  petite.  On  ra- 
conte que  la  future  reine  de  Prusse  et  ses  sceurs  faisaient 
elles-mêmes  leurs  souliers  de  satin  el  confectionnaient  de 
lours  mains  habiles  la  plus  grande  partie  de  leurs  vélemenls. 
Certes,  une  éducation  ainsi  connnencée  devait  contribuer 
à  fortifier  les  qualités  morales  que  Louise  avait  reçues  de  la 
nature.  Sa  grand'inèrc  fil  choix  pour  elle  d'une  excellenle 
g(ju\ernanle.  ('.'élail  uni!  l'rançaise,  qui  se  nonunait  .M"''  Gé- 
lieux,  et  qui  parait  avoir  été  parfaitement  douée  du  génie  de 
son  état.  Gomme  si  elle  eût  pressenti  qu'elle  élevait  une  reine', 
elle  ne  voulut  jamais  rien  lui  imposer  parla  force;  elle 
s'appliquait  à  tout  obtenir  par  la  raison  et  par  la  sponla- 
néilc  du  cteur.  Lu  jour  ([ue  la  pelile  princesse,  montée  au 
sommet  des  tours  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  d'oii  l'œil 
embrasse  à  la  fois  la  chaîne  des  .Vlpes,  celle  du  Jura  el  celle 
des  Vosges,  voulait,  enivrée  par  la  magnificence  de  ce  spec- 
tacle, gravir  encore  jus(iu'au  haut  de  la  llèche.  M""  tjélieux 
élail  bien  décidée  à  ru'  pas  lui  permettre  celle  ascension  fati- 
gante; mais  elle  ne  voulut  pas  la  lui  défendre  et  se  conlenla 
de  dire  :  «  .Monter  m'est  pénible,  mais  mon  devoir  est  de  ne 
pas  vous  laisser  aller  seule,  el  je  vous  suivrai.  »  Louise  re- 
nonça sur-le-(diamp  à  siui  désir  et  s'écria  :  «  Oh!  et  je  vous 
ai  fait  déjà  monter  jus([u'ici  !  »  Les  jeunes  princesses  de 
.Mecklembourg  durent  à  leur  gouvernante  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue  française.  C'était  la  mode  alors,  el  tous 
les  princes  de  l'Curope  étaient  obligés  de  parler  le  français 
mieux  que  leur  propre  langue.  Pour  le  reste,  .M"''  Gélieux 
s'en  remellait  volontiers  à  des  professeurs  alleniaiuls,  spé- 
ciaux chacun  dans  son  genre.  Ouoique  très-instruile  elle- 
même  dans  la  religion  protestante,  dont  elle  faisait  profession, 
elle  laissa  le  soin  de  leur  insiruclion  religieuse  au  révérend 
William  Lichiamer,  |U'emier  pasteur  de  Darmsiadt  ;  celui 
de  leur  enseignement  scolaire  fut  confié  auri>\éreiid  Andréas 
l'"rey,  dont  la  reconnaissance  de  la  reine  Louise  nous  a  con- 
servé le  nom,  car  plusieurs  des  lettres  qu'elle  lui  écrivit, 
éliuit  reine  de  Prusse,  appartiennent  à  l'Iiisloirc.  M""  Gélieux 
se  réserva  l'cduralion  propremeni  dite,  celb;  du  cn'ur,  el 
elle  réussit  tellenu-nl  bien  <lans  sa  l:\che,  que  trente-deux  uns 
plu»  lard   el  lunglcmps  après  la  nuul  de  la  reine,  Krédéric- 
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Guillaume  III  faisait  uno  visiic  au  polit  collage  qu'liabitail  cti 
Suisse  la  vieille  gouveruanle,  pour  rendre  lioinniagc  à  celle 
qui  avait  préparé  le  bonheur  de  sa  vie  et  pour  pleurer  avec 
elle  la  femme  qu'il  avait  tant  aimée. 

C'est  encore  à  M""  fiélicux  qu'il  faut  attribuer  la  grâce,  la 
finesse,  l'esprit  d'à-propos,  le  tact  délicat,  qui  se  développè- 
rent chez  la  princesse  Louise;  car,  bien  qu'elle  fût  adniira- 
blenicut  douée  sous.le  rapport  des  sentiments,  et  que  lu  boulé 
soit  une  grande  lumière,  elle  était  Allemande,  et  ces  qualités 
d'esprit  eussent  pu  demeurer  toujours  voilées.  De  plus,  il  est 
probable  qu'elle  dut  à  ce  contact  familier  avec  une  étrangère 
appartenant  à  la  nation  la  plus  cosmopolite  et  la  plus  géné- 
reuse, d'être  alTraiicbio  de  cet  exclusivisme  germanique  qui 
dépasse  souvent  les  limites  d'un  patriotisme  honorable  pour 
tomber  dans  l'égoïsmc  et  dans  l'étroitesse  de  vues.  La  reine 
Louise  a  montré  pendant  toute  sa  jeunesse  qu'elle  aimait  la 
France  et  qu'elle  estimait  les  Français.  Même  pendant  la 
guerre  de  1806,  ce  sentiment  s'est  à  peine  altéré.  Avec  sa 
justesse  d'esprit  habituelle,  elle  n'a  fait  porter  son  ressenti- 
ment que  sur  un  Corse  qui  fascinait  la  France,  et  elle  a 
maniné  la  distance  qui  sépare  la  haine  a\eugle  du  patrio- 
tisme courageux. 

La  première  date  à  laquelle  nous  voyons  poindre  sur  la  léte 
de  Louise  l'étoile  de  sa  vie  politique  est  le  mois  de  septembre 
1790.  Elle  avait  alors  quatorze  ans  et  vint  avec  ses  sœurs  à 
Francfort  pour  assister  aux  fêtes  du  couronnement  de  l'eni- 
perenr  Léopold  IL  C'était  à  cette  époque,  quand  déjà  la  révo- 
lulion  de  1789  avait  éclaté  sur  le  monde,  une  étrange  céré- 
monie que  celle  du  couronnement  d'uu  saint-empereur 
romain!  L'accomplissement  des  minutieuses  prescriptions  de 
la  Bulle  d'Or,  dans  ces  occasions  solennelles,  ressemblait 
bien  plutôt  à  une  cavalcade  historique  qu'à  une  cérémonie 
politique  sérieuse.  C'était  une  vérilable  débauche  d'archaïsme. 
On  a  beaucoup  lu,  dans  \ Aulvhiogmphic  de  Gœîhe,  la  des- 
cription des  pompes  du  couronnement  de  Joseph  II,  colorée 
par  la  vive  imagination  du  poëtc.  On  connaît  moins  le  récit 
de  von  Lang,  qui  raconle  celui  de  son  prédécesseur,  dans 
lequel  il  jouait  lui-même  un  rôle.  Von  Lang,  lui,  a  l'esprit 
positif  et  sceptique.  Quoique  Allemand,  gentilhomme  et  in- 
vesti des  fonctions  d'aide  de  l'écujer  trancbanl  dans  la  céré- 
monie, il  voit  parfaitement  le  vide  et  saisit  le  côté  ridicule 
de  ces  étiquettes  surannées.  On  pouvait  encore  voir,  il  y  a 
quelques  années,  à  Francfort,  et  peut-être  peut-on  voir  encore 
aujourd'hui,  en  face  du  Itomer.  quatre  pavés  marqués  des 
lettres  0.  K.,  grossièrement  gravées.  Ils  indiquent  la  place 
où  l'on  plantait  les  pieux  de  la  cuisine  temporaire  dans  la- 
quelle devait  ètrerôli  le  bœuf  entier  deslîno  à  la  table  impé- 
riale. Nous  emprunlons  à  M""'  Élisabelh  lludson,  qui  l'a 
emprunté  elle-même  à  von  Lang,  un  amusant  détail  : 

«  Le  Truchness  ou  écuyer  tranchant  élait  en  costume  espagnol 
et  portait  une  perruque  à  longs  cheveux  floltanls  et  un  man- 
teau do  drap  d'or.  Alajeslueusemenl  monté  sur  son  cheval  et 
suivi  d'une  longue  suite  de  jKiges  cl  de  serviteurs  en  livrée,  il 
se  dirigeait  gravement  vers  le  bœuf  qui  rôlissail  sur  la  place 
publique.  Quatre  gcnlilshommes  à  cheval  marchaient  à  ses 
côtés.  Ils  avaient  le  chapeau  espagnol,  la  plume  bleue,  et  te- 
naient un  plat  d'argent  à  la  main.  I.'écuyer  Iranchant  s'arrê- 
tait à  la  porte  de  la  cuisine  ;  les  genlilshommcs  pénétraient 
à  l'intérieur.  Leur  devoir  était  de  couper  la  première  tranclui 
et  de  la  présenter  au  dignitaire  qui  attendait  pour  la  purler 
lui-môme  sur  la  table  de  l'empereur.  (Jet  hoimeur  revcuail 
ce  jour-là  au  prince  de  IIesse-f)armstadl,  cousin  de  LouIm', 


qui  faisait  les  fonctions  d'écuyér  tranchant  dans  la  cérémonie, 
pendant  que  son  oncle,  le  duc  de  Mecklembourg,  qui  tenait 
le  même  droit  de  sa  naissance,  était  immobile  à  cheval  à  la 
porte  du  palais,  une  serviette  sous  le  bras  et  un  grand  cou- 
teau à  la  main.  Toutes  les  parties  du  cérémonial  élaient  de 
même  réglées  par  les  immuables  lois  et  traditions  de  l'em- 
pire. Les  plats  devaient  élre  portés  sur  la  table  de  l'empereur 
par  les  représentants  de  qualre  Elats,  qui  tenaient  à  ce  droit 
aulant  qu'à  leurs  fronlières.  Les  qualre  Etals  ainsi  honorés 
étaient  la  Souabe,  la  liesse,  la  Franconie,  la  M'eslphalio.  Cha- 
cun envoyait  un  comte  pour  remplir  cet  office  ;  mais  l'unlre 
dans  lequel  leurs  noms  étaient  inscrits  dans  la  liuUe  d'Or 
avait  aussi  son  importance.  C'était  celui-là  même  dans  lequel 
nous  les  avons  énumérés.  Or,  le  jour  du  couronnement  de 
Léopold  II,  les  qualre  comtes  élaient  à  leur  poste.  Neuf  fois 
ils  iiassèrent  du  Kaiser-Saal  aux  cuisines,  et  neuf  fois  des  cui- 
sines au  Kaiser-Saal.  C'était  donc  Irenle-six  plais  qui  avaient 
été  servis  sur  la  table  impériale.  Malbeureusenient  un  Irenle- 
septième  avait  été  préparé,  et  ce  plat  malenconlreuv  faillit  1 
être  cause  de  la  guerre.  En  suivant  l'ordre  alternatif  observé 
entre  les  (|ualre  Etats,  c'était  à  la  Souabe  (pi'incombail  le 
devoir  de  placer  le  dernier  plat  devant  l'empereur.  Mais  le 
comte  qui  représentait  cet  État  déclara  hautenuMil  que  c'était 
au  Westphulien  à  le  faire,  car  il  ne  pouvait,  lui,  Souabe, 
passer  le  dernier.  Ses  compatriotes,  venus  pour  porter  le 
bouclier  de  Saint-Georges  à  la  cérémonie  du  couronnement, 
se  groupèrent  autour  de  lui.  Les  Wesiphaliens  entourèrent 
leur  représentant  ;  tout  le  monde  était  sur  ses  gardes  et  prêt 
à  melire  l'épée  à  la  main.  On  consulta  le  grand  chambellan 
sur  la  question  de  savoir  si  ce  malheureux  trentc-septiènui 
plat  était  vraiment  bien  nécessaire.  Le  grand  chambellan  s'en 
référa  à  des  documents  qui  remontaient  au  temps  de  Char- 
lemagne  et  trouva  qu'un  mets  semblable  avait  été  servi  à 
l'empereur  Rodolphe  en  pareille  occurrence  et  qu'il  n'y  avait 
aucun  moyen  de  s'en  passer.  La  difliculté  devenait  insoluble. 
Il  proposa  de  faire  servir  le  plat  par  un  simple  chevalier  ; 
mais  tous  les  comtes  se  récrièrent  coniro  un  précédent  si 
dangereux.  On  ne  savait  donc  plus  que  faire,  quand  on  eut 
l'ingénieuse  idée  de  partager  le  plat  en  quatre;  cet  expédient 
sauva  loul,  et  les  représentants  des  quatre  Elats  en  furent 
quilles  pour  faire  un  dixième  leur  à  la  cuisine,  n 

Pendant  que  ces  puérililés  occupaient  la  coi)r  et  la  ville, 
l'étoile  de  Louise  et  celle  de  von  Stein  devaient  être,  comme 
disent  les  astrologues,  en  conjonction  au  firmamenl.  Il  est 
probable  que  la  future  reine  et  le  ministre  de  la  Prusse  se 
rencontraient  pour  la  première  fois  à  Francfort.  Quand  un  , 
couronnement  devait  avoir  lieu,  l'usage  était  de  diviser  la  ■ 
ville  par  quartiers  et  d'assigner  un  quartier  à  chacun  des 
jetais  électoraux  d'Allemagne.  La  rue  Grosser  llirschgxaben 
se  trouvait  dans  le  quartier  assigné  au  Hanovre  et  à  la  Hesse  ; 
M'i'o  Gœlhe  la  mère  y  demeurait  ;  sa  maison  devait  recevoir  j 
les  jeunes  princesses  de  Mecklembourg,  et  nous  a\ons  une 
lettre  de  M'""  Gœthe  à  von  Stein  l'invitant  à  venir  passer 
chez  elle  les  fêtes  du  couronnement.  Sans  doute  que  la  jeune 
tille  de  ([uatorze  ans  et  l'hôte  de  la  mère  de  Gœlhe  se  virent 
à  cette  époque,  mais  avec  indiiférence.  Rien  ne  pouvait  faire 
présager  à  ce  dernier  qu'il  serait  un  jour  rap[)ui  de  la  mo- 
narchie et  que  la  reine  écrirait  au  milieu  de  ses  angoisses  ! 
«  Dieu  ne  nous  délaisse  pas,  car  il  nous  a  renvoyé  von 
SIein  (l)  II. 


(1)  Il  faut  fioiirliuit  roConnaitt'e  qu'il  y  a  quelque  eliose  de  fort  in- 
■erlaui  iliiiis  ic  tiiit.  La  lettre  eu  question  est  donnée  in  cxlensu  dans 
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I.a  destinée  de  Louise  devait  se  décider  à  Francfort.  Ce  fut 
lii  (|u'elle  vit  deux  ans  plus  tard  les  princes  de  Prusse,  et  que 
celui  d'entre  eux  qui  devait  Otre  Frédéric-Guillaume  111  lut 
frappé  de  sa  beauté.  Les  Français  venaient  d'évacuer  la  ville  ; 
les  alliés  y  établissaient  leur  quartier  général,  et  la  princesse 
("■eorges  de  Hcsse,  qui  axait  dû  fuir  do  Darnisladt  iiendant 
l'oirupation  française,  s'y  trouvait  momentanément  avec  ses 
quatre  pelites-lilles.  Frédéric-nuillaumo  a  dit  longtemps  après 
à  l'évéquc  Kylert  :  «  Aussitôt  que  je  l'eus  vue,  je  sentis  que 
ce  ne  pouvait  être  qu'elle  et  aucune  autre.  »  La  jeune  prin- 
cesse, sans  être  d'une  beauté  régulière,  avait  un  rare  attrait. 
Des  cheveux  blonds,  de  beaux  veux  bleus,  un  teint  de  roses, 
une  taille  noble,  en  faisaient  un  charmant  type  d'Allemandes; 
mais  sa  grâce  et  sa  simplicité  eussent  pu  en  faire  une  déli- 
cieuse Française.  Son  esprit  ne  se  montrait  pas  encore,  mais 
sa  bonté  éclatait  déjà  dans  ses  moindres  actions  et  ses  moin- 
dres paroles.  Le  roi  régnant  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  11, 
a>ail  les  qualités  de  ses  défauts.  Ce  caractère  peu  royal  sur 
lequel  Mirabeau,  pendant  son  ambassade  à  Berlin,  ne  nous  a 
rien  laissé  ii  apprendre,  avait  au  moins  de  la  bonhomie.  11 
approu\a  l'inclination  de  son  fils  pour  une  princesse  de  se- 
cond rang,  et  le  mariage  fui  décidé. 


H 


Nous  passerons,  sans  nous  y  arrêter,  sur  les  préliminaires 
(hi  mariage  et  sur  la  double  cérémonie  des  fiançailles  cl  des 
noces.  Tous  les  mariages  princiers  se  ressemblent  et  celui-ci 
ne  différa  des  autres  que  parce  que  l'amour  y  présidait.  Celle 
jeune  fille  pure,  ce  jeune  homme  austère,  faisaient  contraste 
au  milieu  de  celle  cour  corrompue.  Doux  générations  de  sou- 
verains avaient  fait  de  leurs  fi'imnes  des  esclaves  couronnées 
reléguées  dans  le  sérail  :  le  Prince  royal  annonçait  l'iulenlion 
de  faire  de  la  sienne  une  épouse  et  une  reine.  Celait  un 
homme  grave,  un  peu  gauclie,  si  l'on  en  croit  Mirabeau, 
froid,  quel(|iief(iis  brusque,  toujours  roide,  mais  honnête, 
religieux  et  Irès-capalile  di-  boulé.  Le  spectacle  que  lui  avait 
offerl  la  cour  do  .son  père  l'avait  rendu  mélancolique  ;  les 
événements  de  sa  vie  accrurent  cette  disposition  et  peu  de 
personnes  l'ont  vu  sourire.  Le  grand  Frédéric  l'.ivail,  dès 
l'enfance,  regardé  comme  son  héritier  véritable,  et  ce  n'élail 
pas  dans  sr)ii  neveu,  mais  dans  sou  pefit-nevcu,  qu'il  avait 
placé  ses  espérances  :  «  Il  me  recommencera»,  avait-il  dit. 
Frédéric  II  ne  pouvait  prévoir  les  circonstances  qui  devaient 
y  mettre  olislacle  ;  mais  s'il  ne  lui  fut  point  égal  en  génie  ef 
en  Buccès,  son  pelil-iieveu  lui  fut  supérieur  ]iar  la  proiiili' 
politique  et  par  les  qualités  du  cœur. 

l-a  Princesse  royale  devint  l'idole  de  la  cour.  Sa  situation 
était  délicate,  entourée  comme  elle  l'était  dos  mailresses  de 
«on  bi-nu-père  ;  mais  elle  sut  s'en  tirer  avec  lad  ef  dignité. 
t>.liil-<'i  l'ainiail  beaucoup  et  l'appelail  "  la  princesse  des  prin- 
cesses i>. La  vue  du  lionlieiir  île  son  fils  rajeunissait  ses  senli- 
nients.  Le  jour  do  la  naissance  do  Louise  (c'est  ce  jo\ir  do  la 
naissance  qu'on  céléliro  liuidrenieut  dans  toutes  les  familles 


Brii-fwerluel  vnn  l'rnu  lliilli  liirUie,  par  HobiTt  Keil,  Lrip/i);,  1871. 
Mni<  if  iw  r.iiil  |ins  iiiihliiT  i[ii'il  y  nvnit  nlnr^  ilciiv  vnn  Sti'in,  itciiil 
l'un,  II'  iniiiiH  illii-lri',  éliiit  lii'aurnii|i  phin  lii'  .tvci'  (iipdiu  ipi'' 
l'aiitri'. 


allemandes),  il  envoya  sou  premier  chambellan  lui  porter  lès 
clefs  du  château  d'Oraiiienburg  et  fut  lui-même  lui  rendre 
visite.  «  Qne  désiren-vous  ?  dit-il  à  la  jeune  femme  de  dix- 
sept  ans.  —  J'ai  tout  ce  que  je  puis  désirer  sur  la  terre,  ré- 
pondit-elle, et  votre  bonté  met  le  comble  à  mon  bonheur; 
mais  étant  si  heureuse,  j'ai  besoin  de  rendre  heureux  les 
autres  :  je  demande  une  poignée  d'or  pour  la  donner  auv 
[)au\res. —  Fort  bien;  mais  faut-il  que  cette  poignée  soit 
grande  ou  petite  '?  domaiula-t-il  encore.  —  Grande  comme  le 
cœur  d'un  roi,  »  répliqua-t-elle  sur-le-champ.  Sa  douceur  était 
inaltérable.  Un  jour  que  sa  voiture  versa  par  la  faute  de 
son  cocher,  sa  dame  d'honneur  commençait  à  gronder  cet 
honuue.  «  Oh!  comtesse!  dit-elle,  nous  ne  sommes  pas 
blessées;  ce  ne  serait  pas  en  remercier  Dieu  que  de  faire  do 
la  peine  à  quelqu'un!  »  Elle  avait  ainsi,  en  toutes  occasions, 
des  mouvements  de  cœur  justes  et  pleins  de  honte  ;  aussi  sa 
popularité  jetait-elle  de  profondes  racines  et  deveiuiit-ello 
une  des  forces  nationales. 

11  faut  le  reconnaître  ;  la  popularité  était  alors  pour  les 
princes  du  Nord  une  récompense  toujours  prête.  Le  peuple 
voyait  en  eux  la  chair  de  sa  chair,  l'iniarnation  de  la  patrie. 
Freiii'ric  II  a\ail  eu  dans  sa  longue  vieillesse  une  immense  ré- 
compense :  ou  ne  l'appelait  que  I  aler  Fritz,  notre  père  Frédéric, 
et  les  noms  de  pères  et  de  mères  du  pays  étaient  l'appellalion 
familière  dos  rois  et  des  reines  do  Prusse,  La  princesse  Louise 
paraissait  donc  sur  un  terrain  bien  préparé,  cl  ce  fut  dans  la 
double  atmosphère  d'amour  que  lui  faisaient  son  mari  et  son 
peujile  qu'elle  atteignit  ii  son  magniliijue  épanouissement. 

Pour  les  reines  plus  encore  que  pour  les  autres  femmes, 
être  aimée,  c'est  être  forte,  c'est  être  généreuse,  c'est  être  ca- 
pable de  tout,  Louise  se  trempait  tous  les  jours  dans  le  bon- 
heur de  sa  vie  doinesli(|ue.  Quand  son  mari  moula  sur  le 
Irùne  en  171)7,  rien  ne  changea  dans  leurs  douces  habitudes 
d'intimité.  Le  roi  venait  chaque  matin  dans  la  chambre  des 
nourrices  jouer  un  quart  d'heure  avec  ses  enfants  ;  la  reine 
les  prenait  lun  après  l'autre  dans  leurs  berceaux  pour  les  lui 
inrtlre  dans  les  bras.  La  Providence  lui  (ui  envoyait  une 
ra|)iile  succession.  Comme  Frédéric-tîuillaume  11  a\ail  laissé 
les  linances  de  la  Prusse  dans  un  état  épouvantable,  que  la 
situation  de  l'Furope  était  sombre  et  que  le  ciel  était  chargé 
lie  nuages  il  tous  les  points  de  l'horizon,  Frédéric-liuil- 
l.iume  III  di'clara  que  les  revenus  du  Prince  roval  devraient 
sulfiie  au  roi  et  que  sa  dépense  serait  renfermée  dans  les 
plus  étroites  limites.  La  moindre  prodigalité,  un  plal  coûteux 
si^rvi  sur  sa  table,  étaient  l'objet  de  ses  scrupules  et  de  ses  rc- 
|iroilies.  11  donna  un  jour  pour  texte  à  l'évêque  Fylert,  qui 
devait  prêcher  dans  la  clmiielle  du  palais  :  «  llamassez  les 
morceaux  qui  restent  (1)  »,  el  le  pria  d'en  développer  tontes 
les  applications  pratiques  d'une  façon  iutelligiblc  pour  le  der- 
nier de  ses  serviteurs.  (Juand  les  aiiiés  de  ses  enfants  lui 
demandaient  un  jouet  de  quelque  valeur,  il  leur  répondait  : 
u  Le  iieuple  n'a  poini  d'argent,  dans  le  temps  où  nous  sommes, 
ù  donner  a  vos  faiilaisies.  (Juand  j'étais  à  votre  âge  ef  que 
j'avais  mérité  quelque  récompense,  mon  gouverneur  me  con- 
duisait dans  un  jardin  et  me  permettait  de  cueillir  sur  l'arbre 
pnur  (|Ueli|U('s  (jrosvlicu  de  cerises.  «  Cette  sim|diiiti'  d'habi- 
tudes I  harmail  la  reine,  fille  n'avait  elle-même  de  goût  que 
pour  les  plaisirs  cliampêlres,  cl  tous  ses  divertissements  cou- 


(1)  Stiiiil-Jeiiii,  ifi.ip. 
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sistaient  à  aller  déjeuner  sur  l'herbe  avec  ses  enfants,  dans 
cette  île  du  Paon  qui  est  aujourd'hui  rousacroe  à  sa  mé- 
moire. Les  mœurs  de  la  cour  devenaient  celles  d'une  grande 
famille,  —  d'une  famille  patriarcale  où  le  respect  et  les  droits 
de  la  hiérarchie  seraient  soigneusement  gardés.  On  \  dansait 
souvent,  car  on  danse  beaucoup  dans  le  Nord,  et  d'ailleurs 
la  reine  était  gaie  et  désireuse  d'égayer  les  autres;  mais  les 
bals  n'avaient  de  pompeux  que  les  formes  d'éliquelto  qui  s'y 
observaient.  Les  invitalions  à  la  cinu-  cl  les  pri'sculalinns 
étaient  pour  Louise  autant  d'occasions  d'obliger  la  bour- 
geoisie et  la  noblesse.  Quand  la  grande-maîtresse  envoyait 
une  invitation  à  un  vieillard  pour  les  pelites  réceptions  de  la 
reine,  celle-ci  ajoutait  de  sa  main  au  bas  du  billet  :  «  Je  vous 
en  prie,  venez  eu  bottes,  .le  suis  sûre  que  les  bas  de  soie 
sont  dangereux  pour  vous  et,  comme  j'aime  mes  vieux  amis, 
je  veux  avoir  soin  d'eux  (1).  »  La  Prusse  était  alors  et  est  en- 
core le  pays  arislocratique  par  excellence,  l.e  respect  du  rang 
et  du  grade  y  est  porté  jusqu'au  fétichisme.  Nous  nous  sou- 
venons, pour  notre  part,  d'avoir  vu,  pendant  la  guerre  de 
1870-71,  xm  général  entrer  dans  notre  maison  où  un  colonel 
avait  pris  ses  quartiers  avec  un  major,  un  capitaine,  un  lieu- 
tenant et  un  sous-lieutenant.  Ces  cinq  officiers  ctaienl  à  table 
et  je  me  tenais  assis  au  coin  de  la  cheminée  dans  la  salle  où 
ils  dînaient.  A  peine  le  général  parut-il  à  la  porte,  que  les 
cinq  officiers  se  levèrent  comme  par  un  ressort  avec  un  en- 
semble mécanique  et  se  rangèrent  par  ordre  de  grade.  Le  co- 
lonel enleva  le  manteau  des  épaules  du  général,  le  passa  au 
major,  qui  le  passa  au  capilaine,  qui  le  passa  au  lieutenant, 
qui  le  passa  au  sous-lieutenant.  Le  général,  m'apercevant, 
me  salua  Irôs-gravement  el,  avec  la  prudence  qui  caractérise 
l'armée  prussienne  en  campagne,  fit  signe  au  colonel  qu'il 
voulait  lui  parler  en  particulier.  Celui-ci  le  conduisit  à  sa 
chambre.  Aussitôt  le  major  se  posta  dans  sou  antichambre, 
le  capilaine  sur  le  palier,  le  lieutenant  sur  l'escalier  et  le 
sous-lieutenant  en  bas.  A  côté  de  lui,  un  soldat  d'ordonnance 
tenait  le  manteau.  Quand  le  général  sortit,  ce  manteau  revint 
sur  ses  épaules  en  passant  par  les  mains  des  cinq  officiers, 
et,  après  cette  scène  dans  laquelle  s'élaicnt  mariées  les  éti- 
quettes de  la  discipline  et  celles  do  la  cour,  ceux-ci  se  réu- 
nirent à  table,  rayonnant  de  plaisir  d'avoir  reçu  la  visite  de 
leur  supérieur;  le  vin  do  ma  cave  fut,  à  celle  occasion, 
joyeusement  fêlé. 

Ce  souvenir  personnel  me  revient  à  propos  d'un  mol  ou 
plutôt  d'un  dicton  qui  appartient  à  la  langue  allemande  et 
d'un  incident  auquel  il  donna  lieu  pour  la  reine  de  Prusse. 
On  dit  en  allemand  :  La  noblesse  est  née,  la  bourgeoisie  est  jetée 
dans  le  inimile.  La  reine  visitait  Magdebourg  et  y  recevait  des 
prcsenlations.  Les  personnes  présentées  lui  étaient  à  peu 
près  inconnues  ;  parmi  elles  se  trouvait  la  femme  d'un  ma- 
jor récemment  mariée.  Sous  le  précédent  règne,  l'antique 
prohibition  (jui  empêchait  les  officiers  do  se  marier  dans  des 
familles  roturières  avait  été  levée  ;  mais  le  préjugé  avait 
maintenu  la  barrière,  et  la  reine  ne  prévoyait  pas  le  cas  où 
elle  aurait  été  franchie.  «  Comment  étes-vous  née  ?  de- 
manda-t-elle  à  la  jeune  femme,  par  une  de  ces  questions  ba- 
nales que  font  les  princes  quand  ils  veulent  témoigner  de 
l'intérêt.  —  Oh!  madame,  je  n'ai  point  de  naissance,  répon- 
dit-elle, ne  comprenant  pas  que  la  reine  ne  lui  demandail  pas 


(1)  Uicliai'<ls()n,  Mémoire.^  de  la  reine  Louise  île  Pnts.t, 


le  rang,  mais  le  nom  de  sa  famille.  —  «  Pas  née,  mais  jetée 
dans  le  monde  »,  dit  à  demi-voix  une  dame  de  la  cour.  La 
reine  entendit  cl  lut  iuTmiment  peiuée  de  l'incident.  Elle 
pâlit  légèrement,  composa  son  visage  et;  regardant  l'assis- 
tance comme  pour  annoncer  qu'elle  allait  parler  pour  la  so- 
ciété prussienne  tout  entière,  elle  dit  d'une  voix  douce,  mais 
viliranle  d'éniolion  :  «  Madame  la  major  (en  Allemagne  la 
femme  porte  le  tilre  du  mari),  je  ne  voulais  que  savoir  voire 
nom  de  demoiselle  ;  mais  vous  m'avez  donné  une  réponse 
plus  profonde  que  ma  question.  L'expression  :  élre  né,  si  elle 
signifie  être  sorti  de  famille  noble,  n'a  point  de  sens.  C'est 
sans  doute  un  grand  avanlage  que  d'appartenir  à  une  famille 
qui  s'est  assez  distinguée  au  service  de  l'Elat  pour  mériter 
de  jouir  de  privilèges  particuliers  ;  mais  ce  qui  fait  sa  no- 
blesse, c'est  précisément  qu'elle  est  sortie  du  peuple  et  qu'elle 
s'est  élevée.  S'il  avait  fallu  toujours  être  né  pour  être  noble, 
personne  ne  le  serait.  Je  vous  remercie,  madame  la  major, 
de  nous  avoir  fourni  à  tous  une  occasion  de  nous  le  rap- 
peler. Nous  sommes  égaux  par  la  naissance  et  c'est  notre 
mérite  personnel  qui  commence  et  qui  achève  de  nous  dis- 
tinguer (1).  )) 

Dans  ces  occasions,  la  reine  Ironise  a^ait  une  véritable 
majesté.  Elle  levait  sa  noble  télé  et  semblait  accomplir  une 
haute  fonction. 

On  tomberait  dans  l'abus  des  anecdotes  si  l'on  voulait  ra- 
conter la  dixième  partie  de  celles  qui  ont  été  conservées  sur 
la  reine  de  Prusse.  Un  jour,  elle  présenlait  elle-même  une 
pipe  avec  une  allumette  au  vieux  général  K'ockerilz,  parce 
qu'elle  avait  remarqué  qu'il  cherchait  tous  les  jours  un  pré- 
texte pour  s'excuser  de  sortir  après  dîner  et  qu'elle  avait 
appris  que  le  besoin  impérieux  de  fumer  en  était  la  cause. 
Une  autre  fois,  elle  donnait  des  bals  sur  la  place  publiijue  à 
tous  les  enfants  de  la  ville  et  leur  disiribuail  elle-même  des 
fruits  et  des  gâteaux.  Un  jour  qu'elle  se  promenait  il  pied 
avec  le  roi  dans  une  foire,  elle  x'it  une  dame,  qui  allait  achcler 
quelque  chose,  s'éloigner  respectueusement  d'une  boutique 
au  moment  où  elle  s'en  approchait  elle-même.  «  Arrêtez, 
chère  madame  ;  que  dirait  le  marchand  si  nous  faisions  par- 
tir ses  pratiques?  n  Comme  c'était  la  veille  de  Noël,  la  reine 
demanda  si  elle  venait  acheter  des  jouets  et  comliien  elle 
avait  d'enfants.  «  Je  n'en  ai  qu'un,  madame.  —  Que  Dieu 
vous  le  conserve  !  Donnez,  je  vous  prie,  ce  beau  cheval  de 
bois  à  votre  prince  royal  de  la  part  du  mien  ('2).  n  Une  autre 
fois,  une  naïveté  enfantine  lui  fournissait  l'occasion  d'une 
gracieuseté  royale  :  les  plus  pauvres  familles  font  présent, 
en  Allemagne,  d'un  arbre  de  Noël  à  leurs  enfants.  Cependant 
il  y  en  eut  une  cette  année-là  ;i  Berlin  qui  s'interdit  cette 
dépense.  «  Nous  n'avons  pas  le  moyen  de  vous  acheter  un 
arbre  de  Noèl,  »  avaient  dit  les  parents  aux  pauvres  petits.  Mais 
ceux-ci,  élevés  dans  l'idée  que  c'était  «  le  bon  Jésus  »  qui 
envoyait  les  présents,  ne  s'en  étaient  point  inquiétés.  A  mi- 
nuil,  leur  mère  les  vit  battre  joyeusement  des  mains  en  en- 
tendant le  sou  des  cloches:  «  Le  voilà  !  le  \oilà  qui  vient!  » 
criaienl-ils.  Au  même  moment  la  porte  s'ouvrit  et  un  domes- 
tique à  la'livrée  de  la  reine  parut,  les  bras  chargés  de  jouets. 
Les  parents  restèrent  stupéfaits.  Pour  les  enfants,  rien  n'était 
plus  simple  :  ils  avaient  écrit,  par  lu  poslo,  «  au  bon  Jésus  » 


(t)  E.  Hmisnn.  Londres,  1874. 

(2)  Ricliardson,  Miimoires  de  lu  reine  df  Pfti.jsr. 
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do  loiir  envoyer  des  présents  !  Kii  (oui  autre  pays,  cette  lettre 
eût  éli'  jetée  au  rebut  par  le  premier  employé  venu  ;  mais  à 
Berlin,  patrie  de  la  consigne,  elle  avait  été  portée  au  directeur 
général  des  postes.  Celui-ci,  homme  simple  et  pieux,  ou  in- 
irénieux  courtisan  peut-être,  l'avait  envoyée  à  la  reine,  et 
l'était  elle  qui,  avec  une  lettre  charmante  adressée  à  la 
pauvre  famille,  répondait  au  nom  «  du  l)on  Jésus  »  il. 

I.a  reine  adorait  son^mari.  Elle  portail  toujours  son  por- 
trait en  miniature  sur  sa  poitrine  et  lui  témoignait  publi- 
quement une  tendresse  respectueuse.  Elle  avait  un  art  infini 
pour  faire  sentir  aux  ministres,  aux  conseillers,  aux  fonction- 
naires de  haut  rang,  que  c'était  avant  tout  les  amis  du  roi 
qu'elle  honorait  en  leurs  personnes.  Les  officiers  étaient 
traités  par  elle  comme  les  appuis  du  trône,  les  jeunes  cadets 
comme  les  pupilles  de  la  famille  royale  (2).  L'institution  de 
l'Ecole  militaire  de  Potsdam,  fondée  par  Frédéric  I",  était 
en  eOet  comme  une  annexe  à  la  résidence  du  roi.  I.a  vie  des 
jeunes  cadets  et  celle  des  princes  étaient  mêlées  à  dessein  :  on 
voulait  rendre  indissolubles  les  liens  qui  unissaient  l'armée 
à  la  maison  de  HolienzoUern,  et  l'on  y  réussissait  parfaite- 
ment. «  I,e  dimanche,  les  cadets  étaient  placés  dans  la  cha- 
l)elle.  en  face  de  la  famille  royale  et  au  dessus  de  la  cr\pte 
cil  reposent  le  grand  Frédéric  et  son  père.  On  alfectail  de 
leur  montrer  h'  prince  héréditaire  comme  l'objet  futur  de 
leur  allégeance.  Quand  ils  quittaient  l'école,  on  leur  luisait 
visiter  le  palais  en  détail  comme  le  lieu  dont  ils  devaient 
garder  l'image  dans  leurs  cœurs!  Ils  étaient  tous  fanatiques 
du  roi  et  fous  do  la  reine.  Enfin,  une  éducation  très-reli- 
gieuse servait  de  lienjà  leurs  sentiments.  Combien  de  ces 
cadets,  élevés  sons  l'œil  de  Frédéric-Cuillamne  III,  ont  sur- 
vécu pour  se  presser  autour  du  roi  Cuillaume  et  poiu'  baiser 
sa  main  sur  les  champs  de  bataille  de  Konigratz  et  de 
Sedan  (3)!  d  C'est  donc  une  erreur  et  une  injustice  de  répé- 
ter, comme  on  l'a  fait  souvent,  que  la  reine  de  Prusse  ne  dut 
sa  popularité  qu'à  ses  malheurs.  Les  Ldires  et  Journal  de  sir 
George  .lackson ,  Anglais  peu  enthousiaste  et  désintéressé 
dans  la  question,  établissent  sans  réplique  que  c'est  parce 
qu'elle  avait  une  innnense  sympathie  dans  ton!  le  royaume, 
(|ue  les  insultes  de  Napoléon  furent  doublemeni  impolitiques 
cl  doublement  ressenties  par  les  Prussiens. 

LÉO   QCESNEI.. 

—  I.a  fin  Iri'^-proclidinemcnt.  — 
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■Otiidf    NUI-    l'ui'K«i>i""lion   ilii    ri'-Kliiii-nl    ilinriiiKci-le, 

jiar  M.  .1.  .Mu.  ii,  chef  de  bataillon  an  (iV'de  ligne. 

Si  nous  n'entretenons  pas  plus  souvent  nos  lecteurs  des  pu- 
blications de  la  liéunion  des  officiers,  c'est  que,  d'ordinaire, 
elles  oll'rent  un  caractère  trop  technique  et  trailent  de  ma- 
tières trop  spéciales.  Nous  sommes  assurément  fort  Ndn  de 
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nous  en  plaindre;  nous  y  voyons  même  le  plus  heureux  svm- 
ptùme  et  la  marque  d'un  changement  fécond  ;  mais  on  ne 
s'étonnera  point  (|ue  ce  recueil  d'études  toutes  militaires  nous 
intéresse  parfois  moins  qu'il  ne  nous  inspire  de  sympathies. 
Toutefois  le  dernier  travail  publié  par  cette  association  patrio- 
tique et  savante  nous  semble  s'adresser  à  un  public  plus 
nombreux.  Ce  n'est  point  seulement  du  régiment  <rinfanterie 
qu'il  s'occupe,  et  nous  sommes  tentés  d'en  trou\er  le  titre 
trop  modeste  ;  on  y  rencontre  en  effet  des  considérations  fort 
lumineuses  sur  l'état  de  notre  armée,  un  sentiment  très-vif 
des  réformes  qui  y  sont  encore  nécessaires  et,  à  côté  d'aspi- 
rations généreuses,  qui  eussent  pu  aisément  enirainer  l'au- 
teur aux  illusions  et  aux  utopies,  un  sens  pratique  qui  fait 
trop  souvent  défaut  à  de  récentes  publications  militaires.  Ce 
n'est  qu'une  brochure  de  quelques  pages,  mais  si  pleine 
d'idées  justes  et  faciles  à  réaliser  que  nous  croyons  utile 
d'en  donner  ici  inie  courte,  mais  fidèle  analyse. 

Après  avoir  revendiqué  pour  linfanlerie  le  rôle  et  l'impor- 
tance qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  de  lui  contester,  après 
avoir  montré  par  quelques  observations  militaires  et  morales 
que,  malgré  les  progrès  de  l'artillerie,  malgré  les  services 
nouveaux  et  singulièrement  considérables  que  la  cavalerie  a 
rendus  dans  la  dernière  guerre,  la  ligne  n'en  demeurera  pas 
moins  la  reine  des  batailles,  M.  Moch,  l'auteur  de  cette  étude, 
entreprend  de  dire  à  l'infanterie  quelques  vérités  et  de  tracer 
le  tableau  des  ell'ortsqui  lui  sont  demamlés.des  modifications 
qu'il  lui  importe  de  subir. 

1.  Du  recrutement  de  l'infanterie.  —  Sans  doute  le  service 
obligatoire  personnel  a  déjà  modifié  quelque  peu  la  nature 
et  la  qualité  de  cette  arme  :  en  versant  dans  l'armée  le  contin- 
gent complet,  la  nouvelle  loi  de  recrutement  a  tout  naturelle- 
ment donné  à  l'infanterie  une  plus  grande  somme  d'intelli- 
gence, elle  en  a  augmenté  la  valeur;  mais  on  s'est  arrêté  à 
mi-chemin,  et  les  doléances  qui  sont  dans  l'air  à  ce  sujet, 
ainsi  que  les  réformes  réclamées  par  l'opinion,  sont  expo- 
sées ici  avec  une  parfaite  clarté.  Les  raisons  budgétaires  en 
vertu  desquelles  tout  soldat  obtient  en  moyenne,  durant  ses 
cinq  années  de  service,  deux  congés  de  semestre  et  qui  le 
font  le  plus  souvent  renvoyer  en  disponibilité  six  mois  avant 
repo(iue  de  son  passage  dans  la  réserve,  les  inconvénients 
graves  (jui  naissent  de  ces  congés,  l'inégalité  fâcheuse  qui  règne 
entre  le  conscrit  favorisé  par  le  sort  et  celui  ([ui  a  tire  un 
mauvais  numéro,  l'insuffisance  de  l'examen  du  volontariat  et 
les  conséquences  regrettables  qu'il  entraîne  —  tout  cela  est 
signalé  avec  précision,  et  le  remède  au  mal  n'est  pas  indiqué 
avec  moins  de  netteté. 

(I  Pour  que  la  nouvelle  loi  atteigne  son  but  —  dit  M.  .Moch 
—  pour  qu'elle  aboutisse  à  l'instruction  militaire  complète 
du  contingent  tout  entier,  il  ne  faudrait  pas  di\iser  le  coiitin. 
gent  en  deux  [)ortions,  dont  l'une  reste  cinq  ans,  l'autre  de 
six  mois  à  un  an  sous  les  drapeuuv. 

«  Le  service  actif  dc\rait  être  réduit  à  trois  ans  et  le  contin- 
gent tout  entier  demeurer  ce  laps  de  temps  sous  les  drapeauv  ; 
le  séjour  dans  la  réserve  durerait  six  ans. 

I)  Nous  proposons  pour  l'article  3(i  d(^  la  loi  du  27  juillet  1872 
la  rédaclicm  suivanU;  : 

»  Tout  l'rançais  (|ui  n'est  pas  déclaré  impropre  à  tout  ser- 
vice militain-  l'ail  |)arlie  : 

Il  Ile  l'aiinéc-  active  pendant  trois  ans; 

n  Ile  II  réserve  de  l'arnn-e  active  |ien(larit  six  ans; 

H  bu  1  utméc  leiïilonulg  pciulaiil  cinq  ans  ; 
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»  De  la  réserve  de  l'armée  territoriale  pendant  six  ans. 

»  i°  L'armée  active  est  composée,  indépendamment  des 
hommes  qui  ne  se  recrutent  pas  par  les  appels,  de  tous  les 
jeunes  gens  déclarés  propres  à  un  des  services  de  l'armée 
et  compris  dans  les  trois  dernières  classes  appelées; 

»  2°  La  réserve  de  rarnice  active  est  composée  de  tous  les 
hommes  également  déclarés  propres  à  un  des  services  de 
l'armée  et  compris  dans  les  six  dernières  classes  appelées 
immédiatement  avant  celles  qui  forment  l'armée  active  ; 

1)  3°  L'armée  territoriale  est  composée  de  tous  les  hommes 
qui  ont  accompli  le  temps  de  service  prescrit  pour  l'armée 
active  et  la  réserve  ; 

1)  k"  La  réserve  de  l'armée  territoriale  est  composée  des 
hommes  qui  ont  accompli  le  temps  de  service  pour  cette 
armée. 

»  L'armée  territoriale  et  la  deuxième  réserve  sont  formées 
par  régions  déterminées,  par  un  règlement  d'administration 
publique  :  elles  comprennent  pour  chaque  région  les  hommes 
ci-dessus  désignés  aux  paragraphes  3  et  li,  et  qui  sont  domi- 
ciliés dans  la  région.  » 

Le  budget  ne  saurait  se  plaindre  de  celte  réforme,  car  il  est 
aisé  de  voir  que  l'effectif  des  trois  classes  sous  les  drapeaux, 
et  par  conséquent  les  dépenses,  ne  seraient  point  supérieurs 
à  l'effectif  et  aux  dépenses  de  cinq  classes  réparties  en  frac- 
lions  qui  restent  les  unes  cinq  ans,  les  autres  un  an.  Mais  si  le 
budget  trouve  son  compte  à  la  combinaison  qu'on  nous  pro- 
pose, certaines  carrières,  dira-t-on,  pourraient  en  ressentir 
un  grave  dommage.  M.  Moch  n'oppose  point  à  cette  objection 
l'insensibilité  dont  ses  collègues  de  l'armée  font  preuve  quel- 
quefois, il  ne  se  montre  pas  intraitable,  il  admet  le  volon- 
tariat d'un  an,  mais  entouré  de  précautions  et  de  garanties  ; 
il  l'admet  parce  qu'il  est  convaincu  qu'après  un  examen  fort 
sérieux  —  non  point  cette  comédie  d'examen  qui  se  joue 
aujourd'hui  —  l'esprit  est  assez  mûr  pour  faire  en  quelques 
mois  l'apprentissage  du  métier,  et  il  lui  semble  que  le  volon- 
tariat ainsi  conçu  concilie  à  merveille  les  exigences  de  l'ar- 
mée et  les  droits  incontestables  des  carrières  libérales. 

II.  De  l'organisation  du  régiment  d'infanterie.  —  Après  s'être 
applaudi  de  l'heureuse  modification  qu'a  subie  déjà  et  que 
subira  de  plus  en  plus  le  recrutement  de  son  arme,  des  pro- 
grès qu'elle  a  faits  tant  pour  la  qualité  que  pour  le  nombre, 
l'auteur  recherche  quelle  sera  l'organisation  régimentairequi 
permettra  de  tirer  le  meilleur  parti  de  ces  forces  sans  que  le 
budget  de  paix  dépasse  les  ressources  du  pays.  Comment  les 
régiments  d'infanterie  devront-ils  être  ronHitués  pour  qu'en 
temps  de  paix  leurs  cadres  ne  soient  pas  exagérés  pour  les  seuls 
besoins  de  V instruction  des  contingents,  et  qu'en  temps  de  guerre 
ils  puissent  encadrer  un  effectif  réel  de  700  000  à  800  000  corn- 
battants,  sans  sortir  des  limites  d'un  budget  de  paix  suppor- 
table ? 

La  solution  de  ce  problème  est  dans  la  division  du  régi- 
ment en  six  bataillons  ;ï  quatre  compagnies,  système  adopté 
aujourd'hui  par  la  phipartdes  grandes  puissances,  qui  impose 
sans  doute  à  l'officier  plus  de  travail  et  d'ellbrts,  mais  déve- 
loppe en  lui  le  sentiment  de  la  responsal)ilité  et  du  devoir. 
Sur  le  pied  de  paix  la  compagnie  aura  un  effectif  calculé 
d'après  la  répartition  du  contingent  annuel,  de  65  à 
70  hommes;  sur  le  pied  de  gueiTe  elle  comptera  de  200  ù 
250  hommes,  selon  le  nombre  des  classes  qui  auraient,  à  ce 
moment,  passé  par  l'insh'uctiou.  Pour  fa  compagnie  et  même 
pour  le  bataillon,  l'organisation  dont  parle  M.  Moch  est  aisé- 
ment praticafjle;  pour  le  régiment,  qui  avec  6  bataillons  de 
1000  iiommcs  arrive  ù  un  efl'cctif  considcrai)lc,  il  se  présente 


^ 


plus  d'une  objection.  L'auteur  y  répond  par  une  proposition 
qui  paraît  être,  au  premier  abord,  le  comble  de  l'audace  et 
même  de  la  confusion,  mais  dont  un  examen  plus  attentif 
fait  saisir  la  simplicité  :  le  dédoublement  du  régiment  au  jour 
de  la  mobilisation.  Au  point  de  vue  de  l'économie  et  de  la 
rapidité,  cette  formation  de  régiments  bis  commandés  par  les 
lieutenants-colonels  et  composés  des  t\<'  et  5°  bataillons  nous 
senil)fo  pleine  d'avantages;  nous  regrettons  seulement  que 
l'auteur  n'ait  pas  insisté  sur  les  promotions  de  généraux  qui 
deviendraient  nécessaires  à  l'entrée  en  campagne  :  «  II  man- 
quera —  nous  dit-il,  —  probablement  un  certain  nombre  de 
généraux,  ce  seront  des  promotions  à  faire».  Ce  sera  bel  et 
bien  la  moitié  des  généraux  qui  devra  être  nommée,  et  nous 
croyons  que  pour  compléter  son  étude  et  enlever  à  sa  propo- 
sition de  dédoublement  tout  ce  qu'elle  a  de  téméraire, 
M.  Moch  aurait  dû  indiquer  avec  quelque  développement  le 
moyen  de  préparer  en  temps  de  paix  ces  états  majors  de 
guerre.  Nous  nous  défions  des  «promotions  à  faire»,  des 
commandements  improvisés,  et  nous  estimons  que  rien  dé- 
sormais, en  ces  matières,  ne  doit  être  livré  aux  hasards  de  la 
dernière  heure. 

III,  IV,  V.  Du  rôle  du  capitaine,  du  chef  de  bataillon  et  du 
colonel.  —  Les  pages  consacrées  à  ce  sujet  sont  assez  pi- 
quantes sous  la  plume  d'un  commandant.  Ce  n'est  point 
d'ordinaire  le  défaut  des  chefs  de  bataillon  d'exagérer  l'im- 
portance et  les  services  de  celui  qui  commande  la  com- 
pagnie :  ils  aiment  souvent  à  se  décharger  sur  lui  de  la  meil- 
leure part  de  leur  travail,  mais  il  est  rare  qu'ils  lui  rendent 
justice  et  qu'ils  lui  laissent  les  coudées  franches.  M.  Moch, 
nous  l'avons  vu,  fait  reposer  le  bon  état  du  régiment  sur  l'or- 
ganisalion  solide  de  la  compagnie  ;  il  en  résulte  que,  pour 
lui,  ie  rôle  du  capitaine  est  fort  considérable,  et  il  demande 
avec  énergie  que  sa  situation  soit  en  rapport  avec  ce  rôle, 
que  le  capitaine  soit  fout-puissant  dans  sa  compagnie  pour 
l'inslruction,  l'éducation  et  la  discipline,  qu'il  se  meuve  libre- 
ment dans  fa  fimite  des  règlements  et  n'ait  point  à  se  pré- 
occuper du  coutrôfe  préventif  qui  naguère  et  maintenant 
encore,  si  nous  sommes  bien  informés,  pèse  trop  lourdement 
sur  ses  actes  et  compromet  son  initiative.  On  devine,  d'après 
ce  qui  précède,  quel  est  l'idéal  du  chef  de  bataillon  et  du 
colonel  et  comment  il  convient  à  la  fois  de  leur  accorder 
plus  d'indépendance  en  leurs  mouvements,  et,  vis-ft-vis  de 
leurs  subordonnés  immédiats,  ptus  d'autorité  que  par  le 
passé. 

VI.  Des  manœuvres  d'automne.  —  L'organisation  du  régi- 
ment acfievée,  reste  à  lui  apprendre  l'art  de  la  guerre.  Cet 
apprentissage  ne  saurait  se  faire  avec  l'effectif  moyen  de 
soixante-dix  hommes  par  compagnie,  et  il  faudra  pour  les 
manœuvres  d'automne,  la  véritable  école  de  la  guerre,  com- 
pléter les  régiments  au  moyen  des  classes  de  la  réserve.  Sur 
ce  point,  tout  le  monde  est  d'accord  :  il  n'en  est  maflieureu- 
sement  pas  do  même  sur  une  autre  question  qui  touche  de 
fort  près  à  la  précédente.  Pour  ces  opérations  annuelles,  les 
troupes  doivent-elles  être  campées  ou  en  cantonnements  ? 
Depuis  les  guerres  d'Afrique,  dont  l'innuence  —  on  ne  l'a  pas 
assez  remarqué  —  nous  a  été  fatale  à  bien  des  égards,  les 
camps  sont  à  la  mode  et,  en  cette  matière,  nous  soupçon 
nous  le  Président  actuei  de  la  république  de  s'entendre  à 
merveille  avec  son  prédécesseur.  M.  Moch  en  signale  avec  un 
accent  de  conviction  remarquable  les  inconvénients  nom- 
breux et  de  tous  genres,  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  compensés 
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par  aucun  avantage,  puisque  ces  camps  deviennent,  par  la 
force  des  choses,  des  inst.illations  confortables,  parfois  co- 
queltes;  mais  je  crains  bien  que  la  routine  ne  triomphe  et 
que  les  troupes  ne  continuent  à  camper.  Le  cantonnement 
cependant  est  une  préparation  bien  plus  directe  à  la  vie  de 
campagne,  à  condition  que  le  bivouac  s'y  mêle  de  temps  à 
autre.  Ici  comme  phis  haut,  toutes  les  objections  sont  pré- 
vues et  réfutées.  «  Il  en  résultera  évidemment  une  charge 
pour  l'habitant.  L'État  pourra  lui  accorder  une  légère  indem- 
nité, par  homme  et  par  cheval,  sur  les  économies  qu'il  pour- 
rait faire  en  supprimant  les  changements  de  garnison.  D'ail- 
leurs, ne  l'oublions  pas,  ces  manœuvres  se  feront  sous  le 
régime  du  service  personnel  ;  tous  les  jeunes  gens  étant 
appelés  sous  les  drapeaux,  toutes  les  familles  s'intéresseront 
également  aux  travaux  de  l'armée  et  sul)iront  plus  philoso- 
phiquement les  inconvénients  qui  pourront  résulter  pour 
elles  de  ces  réunions  d'automne.  » 

VII.  De  V administration  du  régiment  d'infanterie.  —  Il  fut 
un  temps  où  l'on  aurait  redouté  de  paraître  naïf  en  déclarant 
que  l'administration  était  chose  aussi  essentielle  que  le  com- 
mandement. C'est  une  naïveté  à  laquelle  on  est  contraint  au- 
jourd'hui ;  tel  a  été,  à  la  fin  de  l'empire,  le  désarroi  de  ce 
service!  M.  Moch  n'entre  point  ici  dans  le  détail,  qui  ne 
serait  ni  de-  son  sujet  ni  de  sa  compétence,  mais  il  dégage 
et  met  en  relief  ce  principe  souverain  et  trop  méconnu 
que  l'administration  doit  être  complètement,  exclusivement, 
dans  la  main  du  commandement.  Ce  fut  sans  contredit 
l'une  des  prineipales  forces  de  la  Prusse  dans  ses  dernières 
guerres,  d'appliquer  rigoureusement  ce  principe;  c'est  là  le 
secret  de  la  supériorité  de  son  intendance,  de  la  régularité 
merveilleuse  avec  laquelle  fonctionne  dan.s  ses  armées  le  ser- 
vice médical.  Aussi,  M.  Moch  a-t-il  bien  raison  de  dire  que 
si  des  deux  parts  qui  composent  l'administration,  c'cstii-dire 
la  direction  et  le  contrôle,  cette  dernière  peut  être  confiée  à 
un  corps  spécial  relevant,  ;i  la  rigueur,  du  ministre  des 
finances,  la  direction  doit  appartenir  sans  conteste  au  com- 
mandement. Ce  n'est  point  à  dire  toutefois  que  le  comman- 
dement et  l'administration  doivent  se  confondre.  Loin  de  là. 
Les  majors,  les  officiers  d'habillement  et  les  trésoriers  de- 
vront être  les  agents  spéciaux  d'administration  ;  de  celte  ma- 
nière il  n'y  aura  plus  d'officiers  en  activité  et  valides  appelés 
à  des  fonctions  purement  bureaucratiques  où  ils  oublient 
leur  véritable  métier  pour  en  faire  un  dont  des  commis  placés 
sous  les  ordres  du  commandcmeat  militaire  sont  inlininient 
plus  capables, 

VIII.  Des  cadres.  —  Ce  commandement  lui-même,  quel 
sera-l-il;  comment  se  constitueront  les  cadres?  —  Nous  re- 
grettons que  la  question  vitale  des  sous-oflleiers  soit  effleurée 
un  peu  légèrement.  M..Mucli  indique  avec  clarté  l'impuissance 
(les  moyens  enipluyés  jusqu'à  ce  jour  pour  créer  de  bons 
«ergenls,  il  fail  la  critique  des  vieu\  soldats  de  profession,  et 
nous  montre  qu'on  ne  saurait  compter  sur  eux  pour  les 
fuiiclions  de  sous-officiers.  Mais  ne  s'exagère-t-il  point  la  difli- 
cullé,  quand  il  déclare  qu'on  no  peut  généralement  faire  un 
bon  service  de  garnison  et  de  guru-re  que  pendant  une  dou- 
zaine d'années,  et  n'y  a-t-il  point  (|U(dque  danger  à  assurer 
au  sous-ofllcier,  ajirès  douze  ans  seulement  de  présence  sous 
les  drapeaux,  quelque  emploi  civil  de  l'État?  Je  crains  fort 
qu'à  ce  compte  l'Ltat  n'ait  bienlot  plus  assez  de  places  ;  la 
perspective  est  trop  séduisante,  cxcellenti'  peut-être  pour 
inspii-erlo  goùl  du  galon,  mais  non  pour  développer  l'esprit 


militaire  dans  le  corps  des  sous-officiers.  Ces  réserves  que 
j'ai  dû  faire  pour  le  chapitre  qui  concerne  les  caporaux  et  les 
sergents,  je  n'ai  point  à  les  reproduire  pour  relui  qui  con- 
cerne les  officiers.  On  trouvera  dans  le  travail  de  M.  Moch  les 
vues  les  plus  judicieuses  sur  la  manière  de  les  former,  tant 
ceux  qui  sortent  des  écoles  que  ceux  qui  sortent  du  rang,  sur 
l'esprit  qui  doit  les  animer,  sur  la  vie  qu'ils  doivent  mener 
et  la  conception  qu'ils  doivent  se  faire  de  leur  métier.  Que 
ces  conseils  soient  suivis,  que  l'exemple  de  M.  Moch  et  le  vif 
sentiment  qu'il  a  de  la  mission  de  notre  armée  inspirent  ses 
collègues,  et  ce  jour-là  la  France  possédera  des  cadres  à 
toute  épreuve. 

H.  D. 
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M.  Jules  Houdoy  vient  de  publier  une  très-complète  ana- 
lyse de  lienart-le-yowel  (l),  roman  satirique  du  xiri°  siècle, 
dont  l'auteur,  Jacquemars  Giélée,  de  Lille,  lui  semble  avoir 
été  trop  longtemps  oublié.  Il  est  temps,  pense-t-il,  de  faire 
tomber  un  peu  de  lumière  sur  ce  nom,  qu'une  sorte  de  fata- 
lité persistante  a  tenu  constamment  dans  l'ombre.  En  effet, 
de  toutes  li's  compositions  qui  se  rattachent  à  l'œuvre  de 
Pierre  de  Saint-Cloud,  lienart-leSouvel  seul  a  eu  l'honneur 
d'être  traduit  en  prose  vers  les  premières  années  du  xvi«  siè- 
cle. Jean  ïcnnesax  en  fit  paraître  alors  une  imitation  sous  ce 
titre  :  Le  livre  de  maître  Iteijnartet  de  dame  Hersaintsa  femme, 
livre  plaisant  et  facétieux,  contenant  maintz  propos  et  subtils 
passa(jes  couuerts  et  celiez  pour  monstrer  les  condicions  et  meurs 
de  plusieurs  estais  et  offices.  Ce  livre  eut  un  grand  succès  ;  on 
en  fit  plusieurs  éditions  successives.  Le  nom  de  Jacquemars 
Giélée  aurait  àù,  dès  lors,  sortir  de  l'oubli;  il  y  resta  par 
une  raison  bien  simple,  c'est  que  Jean  Tcnnesax  oublia  de 
le  prononcer.  Il  s'était  approprié  sans  scrupule  l'honneur  de 
l'œuvre.  11  est  juste  de  dire  qu'il  y  avait  ajouté  beaucoup 
d'agréments  de  détail,  et  qu'il  en  avait  adouci  certaines  har- 
diesses, non  dangereuses  au  xni»  siècle,  mais,  au  xvi",  propres 
à  conduire  le  plaisant  en  Grève.  Gare  les  fagots!  gare  la  bour- 
rée !  dit  Marot. 

En  1826,  quand  M.  Méon  publia  toutes  les  branches  du  Ro- 
man de  Renarl,  il  donna  à  la  suite  les  deux  satires  du  xui* siè- 
cle qui  se  rattachent  à  l'œuvre  principale  :  le  Couronnement 
de  Henart  et  l\en<irt-le-Nouvel.  Le  nom  do  Jacquemars  Giélée 
semblait  donc  tiré  de  l'oubli.  Mais  combien  de  lecteurs  ont 
le  courage  d'affronter  huit  mille  vers  du  xm°  siècle?  11 
eût  fallu  qu'à  ce  moment  la  critique  popularisât  l'œuvre  du 
poète  lillois  en  l'analysant.  Par  quelle  fatalité  prit-elle  ses 
citations,  non  dans  la  satire  originale,  mais  dans  l'imitation 
de  Temiesax;  par  quelli^  fatalité  ne  pronont;a-t-elle  même  pas 
le  nom  de  Giélée?  qui  l'expliquera?  Depuis,  cependant,  des 
travaux  sérieux  sur  la  satire  au  moyen  âge,  et  en  particulier 
sur  li's  poèmes  de  Henart,  ont  réparé  celle  injustice.  M.  Ilou- 
dov  a  pensé  que  la  réparation  n'elail  pas  suftisanle  ;  il  s'est 
dit  qu'une  élude  et  Une  analyse  spéciales  du  \ieux  poème 


(1)  Hennrl-le-Nnuvel ,  rnmnn  siitiriciup  composé  nu  xiii'  siccio  p«r 
.Itiniiicmiirs  (iiéléo,  de  Lille,  prciéilé  iriiiic  iillrodiidon  lii»lori(|UO 
pivr  Julc»  Uoudo).  —  l'iuis,  1874.  Aubrj. 
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rendraient  plus  populaire  le  nom  de  l'auteur.  Cette  pensée  a 
inspiré  son  très-intéressant  travail. 

1/avouerai-je  ?  Je  ne  suis  pas  bien  persuadé  que  l'injustice 
des  hommes  ait  été  si  criante.  L'imitation  de  Tennesax  té- 
moigne au  moins  autant  d'originalité  que  l'invention  de  Jac- 
quemars  Giélée.  Jusqu'à  quel  point  même  y  a-t-il  eu  invention 
et  création?  Ses  héros,  en  est-il  le  père  ?  Ils  avaient  déjii  phi- 
sieurs  siècles  d'existence.  Sa  fulile,  jusqu'à  quel  point  l'a-t-il 
imaginée?  Elle  ofl're  d'assez  frappantes  analogies  avec  le  Cou- 
ronnement de  lienarl.  Les  deux  poètes  ont  sans  doute  mis  en 
œuvre  de  vieilles  fables  satiriques  depuis  longtemps  ayant 
cours.  11  y  a  plusieurs  scènes  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
comédie;  on  peut  croire  que  l'idée  première  n'en  appartient 
pas  à  Giélée,  car  elles  tranchent  sur  le  fond  un  peu  terne  du 
poème.  Quand  on  a  une  telle  originalité  d'invention,  celte 
originalité  ne  se  déploie  pas  à  de  si  rares  intervalles;  elle 
éclate  aussi  dans  le  ton,  dans  le  tour  et  dans  les  détails  du 
style.  Or,  il  y  a  chez  Giélée  plus  d'hoimêlelé  que  de  verve, 
plus  de  prud'homie  que  de  force  comique.  M.  Gérusez  l'a  Irès- 
bien  jugé  quand  il  dit  de  lui  que  c'est  un  honnête  bourgeois 
flamand  qui  aime  sa  religion  et  son  pays,  qui  est  pour  le  roi 
contre  les  seigneurs,  pour  l'Évangile  contre  Rome  et  ses  mi- 
lices. Cette  honnêteté,  ce  sérieux  de  l'intention,  voilà  ce  qui 
imprime  au  poème  un  cachet  propre,  ce  (|ui  en  fait  l'œuvre 
originale  d'un  esprit  sans  originalité. 

Jusque-là  la  satire  n'avait  pas  eu  de  prétentions  bien 
hautes.  Elle  se  contentait  d'amuser,  de  faire  rire  aux  dépens 
des  puissants.  Ici,  elle  a  perdu  de  sa  gaieté  ;  mais,  en  retour, 
elle  vise  plus  haut  et  porte  plus  loin.  On  a  remarqué  que  le 
rire  bon-enfant  du  Eigaro  insouciant  du  Barbier  n'est  pas  le 
rire  amer  et  plein  de  menaces  du  Figaro  du  Mariaye.  Même 
changement  dans  la  satire  au  moyen  âge.  Seulement  nous 
avons  affaire  ici  à  un  Figaro  bourgeois,  plus  sérieux  et  plus 
honnête.  S'agit-il  de  l'égalité  des  conditions,  il  ne  lance  pas 
d'une  voix  stridente  cette  protestation  aiguë  qui  siffle  comme 
une  flèche  :  «Vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  naître!» 
Non,  avec  ampleur  et  gravité  il  dit  d'un  style  noble  :  «  La 
mère  du  roi  enfante  dans  la  douleur  comme  les  autres 
femmes  :  cette  vérité  est  la  condamnation  de  tout  orgueil, 
car  le  corps  du  roi,  comme  celui  des  autres  hommes,  est 
sorti  de  la  fange.  »  De  même  s'il  s'agit  des  moines  et  des 
prêtres,  ce  n'est  plus  l'ironie  gauloise  et  la  bonne  humeur  et 
la  grivoiserie  salée  du  Roman  de  Renart,  c'est  une  indigna- 
tion plus  convaincue,  plus  sérieuse  et  aussi  plus  décente  de 
langage.  La  satire  monte  assez  souvent  au  ton  de  l'épopée  et 
en  prend  les  allures  ;  et,  en  effet,  c'est  presque  une  épopée 
antiféodale.  Renart  ne  joue  plus  seulement  de  bons  tours  à 
Isengrin,  le  baron,  rejeté  ici  au  second  plan  ;  il  lutte  contre 
Noble,  le  lion,  c'est-à-dire  le  roi.  C'est  le  duel  entre  la  féoda- 
lité et  la  royauté.  Au  dénoùmenl,  la  royauté  succombe,  et  le 
poète  affligé  tourne  sa  colère  contre  le  clergé,  qui  s'est  fait 
l'allié  des  méchants,  personnifiés  dans  Renart,  et,  pour  des 
intérêts  temporels,  s'est  mis  du  côté  des  seigneurs  féodaux 
contre  le  roi  plus  faible  qu'eux. 

Dans  les  vieilles  épopées  chevaleresques,  le  pouvoir  royal 
n'est  pas  bien  traite.  Au  roi  un  nom,  un  litre,  un  sceptre  im- 
puissant presque  toujours  ;  au  seigneur  la  force,  le  courage, 
le  bras  terrible,  l'épée  qui  fait  des  miracles.  Charlemagne 
lui-niênic  n'est  pas  ménagé.  Au-dessus  de  lui  est  Ogier,  le 
baron  invincible.  Onand  les  Sarrazins  ont  envahi  la  duulce 
France,  vers   qui  se   tournent  tous   les  yeux  et   toutes  les 


prières  ?  Non  vers  Charlemagne,  mais  vers  Ogier.  Par  Ogier 
seul  la  France  peut  être  sauvée,  et  il  faut  que  Charlemagne, 
qui  voulait  lui  arracher  la  vie,  s'humilie  devant  lui.  Et  quand 
Ogier  déclare  qu'il  ne  marchera  contre  les  Sarrazins  qu'après 
avoir  tué  de  sa  propre  main  le  fils  de  l'empereur,  il  faut  que 
l'empereur  consente  à  ce  que  son  fils  meure.  Ici,  de  même, 
c'est  la  royauté  qui  succombe  dans  la  lutte  ;  mais  du  moins 
le  poète  ne  donne  pas  à  ses  ennemis  un  courage  héroïque, 
une  valeur  plus  qu'humaine.  S'ils  triomphent,  c'est  par  l'hy- 
pocrisie, la  ruse,  l'intrigue  tortueuse.  Le  roi  est  moins  vaincu 
que  dupé.  Ainsi  la  défaite  n'est  pas  absolument  définitive  ; 
car  enfin  ce  pauvre  roi,  honnête,  plein  de  bonnes  iidenlions, 
lui  est-il  donc  impossible  de  devenir  plus  clairvoyant  ?  Un 
bras  débile  ne  saurait  devenir  un  bras  terrible  ;  contre  la 
force  surhumaine  d'Ogier  il  n'était  point  de  ressources  :  mais 
la  diplomatie,  la  politique,  l'art  de  gagner  des  alliances,  c'est 
une  science  qui  se  peut  acquérir.  Et  le  poète  donne  de  sages 
(  onscils  à  Noble,  le  pauvre  lion,  c'est-à-dire  à  Philippe  le  Bel. 
Il  l'engage  à  ne  pas  trop  aimer  l'économie,  qui  n'est  pas 
une  vertu  royale,  à  se  défier  des  flatteurs,  à  s'entourer  de 
sages  conseillers  et  à  les  prendre  parmi  les  hommes  de  bon 
renom  et  de  grande  naissance,  lui  citant  l'exemple  de  Darius 
qui  fut  victime  de  quelques  sujets  qu'il  avait  élevés  trop 
haut.  Ce  qu'il  craint  surtout  et  pour  la  royauté  et  pour  la  so- 
ciété, c'est  l'ambition  envahissante  du  clergé,  qui  veut  pn  ndre 
part  aux  affaires  publiques  en  même  temps  qu'il  cherche  à 
s'emparer  des  richesses  des  particuliers, 

»  Enjoindre  pénitence  aux  sjens 
Et  êlre  aussi  aux  testaments.  » 

Telleest  l'intention  politique  du  poème.  Jacquemars  Giélée 
entreprend  aussi  de  réformer  les  mœurs  de  son  siècle.  Il  fait 
une  peinture  discrète  et  décente  et  non  sans  agrément  des 
vices  du  temps.  Les  faiblesses  des  grandes  dames,  les  scan- 
dales qui  éclatent  à  la  cour  et  même  dans  la  bourgeoisie, 
sont  pour  lui  matière  à  sermonner  autant  qu'à  s'égayer.  Mais 
s'il  n'en  rit  pas  liruyamment  du  franc  et  large  rire  gaulois,  il 
en  tire  quelques  scènes  de  vraie  comédie.  On  pourrait  déta- 
cher deux  ou  trois  épisodes  fort  plaisants,  dont  le  fonds  lui  a 
été  fourni  sans  doute  par  la  chronique  des  maris  du  temps, 
mais  qu'il  a  présentés  avec  un  art  qui  n'apparaît  pas  toujours 
dans  les  parties  plus  sérieuses.  Tel  est,  par  exemple,  l'épisode 
des  amours  de  Noble  et  de  Laparde.  Le  poète  commence  par 
quelques  vers  sur  le  printemps  et  sa  douce  influence.  Ne  di- 
rait-on pas  une  ouverture  où  l'orchestre  exécuterait  des  va- 
riations sur  le  motif  : 

Air  1  que  l'amour  est  agréable! 

C'est,  en  effet,  l'air  que  la  nature  entière  fait  entendre  à  Noble 
par  ses  mille  voix  confuses  ;  c'est  l'air  qu'il  entend  chanter  dans 
son  cœur.  Arrive  Renart,  réconcilié  pour  l'instant  avec  lui.  Le 
l)rave  homme  de  roi  ne  tarde  pas  à  hd  faire  une  confidence 
qui  ne  coûte  rien  à  son  amour-propre,  tout  au  contraire.  Il 
lui  fait  connaître  sa  passion  pour  Laparde,  passion  payée  de 
retour.  La  dame  lui  a  donné  rendez-vous  à  la  tombée  de  la 
nuit,  dans  son  château,  en  l'absence  de  son  noble  époux  le 
Léopard,  actuellement  aux  environs  de  Constantinople.  Ce 
château  n'est  éloigné  que  de  trois  lieues.  Renart  le  félicite 
comme  il  convient,  puis  lui  représente  qu'il  ne  convient 
pas  qu'il  expose  au  moindre  danger  sa  royale  personne; 
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il  rai;tompagnera  donc,  d'autant  plus  qu'à  part  le  danger,  il 
n'est  pas  séant  à  un  roi  d'aller  seul  comme  un  bourgeois. 
Arrives  devant  la  maison,  m(?mes  scrupules  de  lienart.Leroi 
n'a  pas  le  droit  de  courir  le  moindre  danger,  car  il  se  doit  au 
bonlieur  de  ses  peuples.  Qui  sait  si  Léopard  n'a  pas  élc  averti 
et  si  quelque  piège  n'est  pas  préparé'?  Noble  sent  la  vérité  de 
ces  obscrvation.s,  mais  que  faire  'l  —  Donnez-moi  la  clef,  ré- 
pond Keuart,  et  j'irai  en  éclaireur.  S'il  j  a  quelque  embus- 
cade, mieu,\  vaut  pour  le  royaume  que  ce  soit  moi  qui  en 
devienne  victime.  Flatté  dans  son  égoisme  et  sa  vanité,  Noble 
domie  sa  clef  et  laisse  passer  Henart  en  avant  ;  mais  à  peine 
celui-ci  a-l-il  francbi  la  porte  qu'il  en  referme  le  verrou.  Le 
roi,  après  avoir  attendu  jusqu'au  point  du  jour,  se  décide 
alors  à  regagner  son  palais.  N'est-ce  pas  là  une  scène  de  vraie 
comédie,  dont  tous  les  incidents  sont  tirés  des  intérêts  et  des 
liassions  des  personnages  ?  M.  Saint-Marc  (lirardin  déclarait, 
il  j  a  quelque  trente  ans, que  le  vieil  auteur  «  avait  dc'jà  trouvé 
le  secret  de  la  bonne  comédie  de  mœurs,  que  Molière  retrou- 
vera plus  tard  ».  C'était  peut-ôtre  beaucoup  dire  que  de  nom- 
mer Molière  à  ce  propos  ;  mais  la  scène  est  vraiment  digue 
d'être  remarcjnée.  Il  y  en  a  quelques  autres  également  très- 
plaisantes.  Ainsi  celle  où  Renart,  déguisé  en  médecin,  endort 
trois  femmes  par  la  vertu  magnétique  derainiaiil  et  les  force 
d'avouer  pendant  leur  .sommeil  toutes  les  infidélités  dont 
leurs  maris  ont  été  victimes.  Et  elles  les  confessent  en  j)ré- 
sence  de  leurs  maris,  qui,  après  avoir  fait  les  incrédules  et 
les  railleurs,  se  sont  empresses  de  tenter  l'expérience. 

Il  faut  noter  aussi  quelques  épisodes  qui  sont  de  la  farce 
plus  que  de  la  comédie,  et  dont  la  donnée  rentre  dans  les 
li.iliiludes  du  roman  populaire.  Renart  cesse  parfois  d'être  le 
ministre  du  roi  ou  le  seigneur  en  guerre  contre  le  Irùue  pour 
redevenir  le  goupil  rusé  des  anciens  conteurs.  M.  Iloudoy 
e-^time  avec  raison  que  ces  épisodes  qui  ne  font  pas  étroite- 
ment corps  avec  le  poëmc  y  ont  été  placés  surtout  pour  faire 
passer  la  lianlisse  de  certaim^s  allusions  ou  même  de  cer- 
taines atta(|ues  directes  contre  le  clergé.  Remarquons  d'ail- 
leurs que  dans  les  scènes  mûme  les  plus  risquées  la  réserve 
du  langage  est  constante.  Le  vieux  poète  semble  avoir  pris 
(lour  devise  ces  deu\  vers  de  Guillaume  de  Lorris  : 

Jù  pour  noiuiiicr  vilasiic  chose 
Ne  doit  la  bouclic  être  desclose. 

La  partie  épique,  oii  sont  racontes  sièges,  combats,  négo- 
ciations, est  moins  intéressante.  Le  souffle  manque  au  bour- 
geois llutnand,  et  aussi  l'iniaginalion  dans  le  style.  Sa  langue 
d'ailleurs,  qui  n'est  plus  le  roman  des  chansons  de  gestes  et 
qui  n'est  pas  encore  le  français,  n'est  pas  encore  assez  forte 
et  plie  alors  sous  le  fardeau.  Mais  puisque  le  poëmc  est  à  la 
fois  épopée,  œuvre  poétique  et  satire,  ne  suflit-il  pas  à  la 
gloire  de  l'auteur  que  comme  (jeu\re  politi(|ue  elle  ait  un 
cachet  particulier,  utie  remarquable  signilicatioii,  et  que, 
comme  satire,  elle  contienne  certaines  parties  exécutées  avec 
talent  '/  Hion  n'est  donc  plus  légitime  que  l'elTort  fait  par 
.M.  Iules  lloudov  pour  populariser  It;  nom  de  son  compatriote 
Jacriui'uuirs  (;iélèe.  Son  étude,  très-subslantielle,  lrès-pi(|uanle 
en  niêiiie  temps  de  forme,  joint  à  de  Unes  appréciations  litté- 
raires une  ingénieuse  discussion  historique,  il  conclut,  avec 
raison,  ce  me  semble,  que  les  faits  racontés  dans  le  roman  ne 
sauraient  être  rattachés  directemenl  à  l'histoire  contempo- 
raine; il  ne  faut  ilii^ri  lier  les  allusions  (|iu;  dans  les  carac- 
Icrcs  prête»  par  l'auteur  uu\dill'crent>  acteurs  de  son  épopée. 


M.  Becq  de  Fouquières,  qui  a  domié  de  fort  bonnes  édi- 
tions de  Ronsard,  de  Chénier  et  de  François  de  Pauge,  vient 
de  publier  une  très-complète  et  très-savante  édition  de  .Mal- 
herbe (1).  Le  commentaire  est  puisé  aux  meilleures  sources; 
les  remarques  litlèraires  sont  empruntées  notamment  à  Mé- 
nage, à  Chevreau,  à  André  Chénier,  à  Sainte-Beuve  ;  les  re- 
marques philologiques  à  M.  Liltré.  C'est  une  édition  vario- 
rum.  M.  Becq  de  Fouquières  se  tient  modestement  au  dernier 
plan  :  cependant,  dans  son  introduction,  il  juge  très-impar- 
tialement et  très-pertinemment  le  rôle  de  Malherbe  et  son 
influence  sur  la  poésie  française.  11  proteste  avec  raison  contre 
cette  opinion  trop  longtemps  reçue  que  Malherbe  a  créé  de 
foutes  pièces  une  langue  et  une  poétique  nouvelles.  11  montre 
combien,  en  affectant  de  les  dédaigner,  il  profite  des  poètes 
du  xvi"  siècle.  Il  ne  dissimule  pas  non  plus  ce  qui  a  manqué 
de  flamme,  d'élan,  de  passion  généreuse,  de  grâce  juvénile 
et  d'indépendance  à  cette  nature  forte,  mais  roide,  sèche, 
peu  sympathique  en  somme.  11  eût  pu  même  être  plus  sévère 
encore  qu'il  ne  l'est  pour  l'homme.  Les  commérages  de 
Racan,  qu'il  publie  avec  un  certain  dédain,  ont  du  moins  cet 
avantage  de  nous  présenter  sous  son  véritable  aspect  ce  cœur 
froid,  égo'iste  et  dur. 

En  vérilé,  les  éditeurs  de  Morcfau.c  choisis  oui  rendu  un 
vrai  service  à  la  mémoire  de  Malherbe.  Des  stances  à  Du  Pe- 
rler, qui  sont  un  chef-d'œuvre  d'insensibilité,  ils  ont  choisi 
quelques-unes  qui  font,  ainsi  isolées,  croire  à  la  tendresse  de 
son  cœur.  Ces  stances,  on  lésa  apprises  enfant,  et  l'on  vit  avec 
ce  souvenir.  (Jui  ùtera  maintenant  de  la  croyance  commune 
(lue  Malherbe  a  été  un  poëfe  sensible?  C'est  ainsi  que  les 
stances  de  Gilbert  mourant  à  l'hêqiital,— Gilbert,  un  cœur  dé- 
bordant du  fiel  amassé  par  la  vanité  aigrie  et  les  espérances 
trompées,  -  lui  assurent  à  jamais  la  rcnonunée  d'un  fendre 
jeune  honmie  victime  de  d'Alcmbcrlel  de  Voltaire.  Il  y  a  des 
choses,  dit  Montcsquieii,  que  l'on  répète  toujours  parce  qu'el- 
les ont  été  dites  une  fois. 

M.  Jules  Verne  continue  à  mettre  en  madrigaux  l'histoire 
romaine  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  en  romans  l'histoire  na- 
turelle. Son  dernier  volume,  les  Xaufrayés  de  l'air  (2),  est  la 
contiiuiation  de  la  série.  C'est  encore  de  la  science  amusante. 
Si  cette  l'ois  elle  est  moins  amusante  que  précédemment,  la 
raison  en  est  simple,  c'est  que  .M.  Verne  nous  traite  en  plus 
grands  garçons.  Soyons  donc  flattés,  loin  de  nous  plaindre,  et 
buvons  bravement  à  plein  verre,  quoiqu'il  v  ait  peu  de  miel 
sur  les  bords. 

Les  poètes  ne  sont  pas  tenus  à  raisonner  comme  des  géo- 
mètres. Leur  pensée  peut  et  doit  même  avoir  des  contours  un 
peu  flottants.  Il  me  semble  ce[iendant  que  M.  .Iules  Hoissé 
s'est  exagéré  ce  devoir.  Je  lis  de  lui  trois  petits  poèmes  inti- 
tulés Madeleine,  les  Chartreu.r,  le  Christ  {3),  et  eu  vérité  je  me 
demande  quelle  pensée  ou  quel  sentiment  l'a  inspiré.  Par 
exemple,  pour  les  chartreux,  que  croire 'i' 

Ils  sont  nés  sans  désirs,  pour  parler  sans  paroti'S, 


(1)  l'iiris,  IS74.  I.ilirairle  CliarpeiUier. 

(2)  Paris,  iU'h.  Lilirairie  d  édiicalion  et  de  réiTt'ntion. 
ici  cl  C"' . 

(3)  Le  Chint,  par  Jules  Boissé.  Paris,  1874,  Uarlliier. 


.  J,  Ilot- 
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dites-vous!  Quoi!  nés  sans  désirs?  Et  vous  les  montrez  en- 
suite ayant  triomphé  de  la  passion,  comprimé  l'élan  de  la  na- 
ture : 

On  no  voit  pas  l'essor  brise  sous  ces  fantômes... 

Ailleurs  vous  dites  : 

Inutile  et  muet,  le  moine  doit  montrer 

Que  l'espoir  à  lui  seul  peut  faire  vivre  un  homme. 

Mais  si  le  moine  doit  monirer  cela,  si,  comme  je  lis  dans  une 
autre  strophe  : 

Il  est  choisi  pour  dire  auv  choses  de  la  terre 

Que  tout  devant  mourir,  rien  n'arrive  au  bonheur, 

permettez,  poêle,  le  moine  alors  n'est  pas  inutile  :  un  tel  rôle 
a  son  importance.  An  fond,  je  suis  persuadé  que  M.  Boissé  a 
une  idée  arrêtée  sur  la  question  ;  mais  peut-être  n'est-il  pas 
toujours  maître  de  sa  plume.  Si  je  lui  adresse  cette  critique, 
c'est  qu'après  tout  ses  vers  de  début  méritent  qu'on  s'y  arrête. 
Ils  me  semblent  contenir  quelques  promesses,  et  même  une 
strophe  de  la  pièce  Ips  Chartreux  est  vraiment  belle. 

Maxime  Gaucheh. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 


I 


Exposition  des  beauv-arts  appliqués  à  lindustrie,  exposi- 
tion des  tapisseries  des  manufactures  nationales,  exposition 
des  costumes  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  exposi- 
tion des  insectes  nuisibles,  exposition  du  concours  pour  la 
statue  de  Lamartine,  partout  des  expositions. 


II 


Assez  de  vieux,  de  bric-à-brac,  de  bibelot  !  cherchons  du 
nouveau  à  l'exposition  des  produits  des  beaux-arts  appliqués 
à  l'industrie.  Hélas  !  nos  fabricants  sont  des  érudits,  des  cri- 
tiques, des  Winkelmann  ;  ils  sont  ferrés  comme  un  membre 
do  l'Institut  sur  l'art  antique  :  l'art  du  moyen  âge,  l'art  de  la 
Renaissance,  l'art  de  la  Perse,  do  l'Inde,  de  la  Chine,  du  Ja- 
pon, à  toutes  les  époques,  n'ont  point  de  secrets  pour  eux  ; 
ils  font  des  pastiches  de  tous  ces  arts  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse; ils  imitent,  ils  restaurent,  mais  ils  n'inventent  pas. 
Adieu  l'originalité  grande  ou  petite,  l'originalité  de  la  He- 
naissance  ou  l'origiiudilé  du  xviii"  siècle  !  L'art  appliqué  à, 
l'industrie,  autrement  dit  l'ameublement,  était  original  à  l'é- 
poque de  la  Renaissance,  parce  que  dans  ce  moment,  reli- 
gion, science,  littérature,  arts,  tout  se  renouvelait;  les  arti- 
sans étaient  des  artistes,  et  il  n'y  avait  pas  d'expositions. 
C'était  le  bon  temps. 

Les  expositions  elles-mêmes  s'usent.  Nous  n'étions  pas 
cent  l'autre  jour  dans  la  vaste  nef  du  palais  des  Champs-Ely- 
sées pour  admirer  les  produits  qui  y  sont  exposés.  Ils  méri- 
tent d'autant  plus  cependant  l'attention  publique  qu'ils  ont 


vu  le  jour  dans  les  trois  ou  quatre  années  qui  viennent  de 
s'écouler.  C'est  surtout  dans  les  fabriques  et  dans  les  ateliers 
qu'on  n'a  pas  désespéré  de  la  France.  11  ne  serait  pas  mau- 
vais qu'on  leur  tînt  un  peu  compte  de  cette  fermeté  et  de 
celte  persévérance  patriotiques.  Songez  d'ailleurs,  Français 
indilVérents,  que  si  celle  supériorité  que  vous  vous  arrogez 
sur  toutes  les  nations  existe  quelque  part,  c'est  ici.  Les  An- 
glais sont  vos  maîtres  dans  le  roman  et  ils  commencent  à 
importer  chez  vous  leurs  mélodrames  ;  vos  Revues  et  vos 
journaux  demandent  des  Nouvelles  aux  producteurs  de  Saint- 
l'élersbourg  et  de  Moscou;  l'Italie  commence  à  fabriquer  as- 
sez gentiment  la  comédie  et  le  vaudeville  ;  l'Allemagne  marche 
mieux  au  pas  accéléré  et  l'ait  mieux  la  charge  en  douze  temps 
que  nous,  —  mais  aucune  nation  ne  vous  égale  dansl'ébéniste- 
rie,  l'orfèvrerie  et  la  céramique;  vous  êtes  toujours  les  rois 
du  buffet,  de  la  boucle  d'oreille  et  du  plat. 


m 


Les  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie  ont  été  cependant 
obligés  d'appeler  le  bric-à-brac  à  leur  aide  et  de  joindre  à 
leur  exposition  une  exhibition  des  costumes  de  presque  tous 
les  peuples,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours. 

Si  le  caractère  d'un  peuple  se  reconnaît  à  ses  vêtements, 
les  habits  multicolores,  chamarrés,  dorés,  pailletés  des  Fran- 
çais de  la  fin  du  xviii"  siècle  donnent  matière  à  bien  des  ré- 
flexions :  on  se  demande  si  la  génération  qui  les  portait  était 
faite  pour  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  comme  celle  de  la 
Révolution. 

Quand  on  s'est  pavané  pendant  la  moitié  de  sa  vie  dans  un 
habit  jaune-serin,  coquelicot,  tourterelle,  rosé  tendre,  on 
doit  ressentir  longtemps  encore  l'influence  de  ce  costume  et 
éprouver  sous  Ihabit  noir  la  nostalgie  de  l'habit  à  la  fran- 
çaise :  l'insuccès  de  la  première  république,  l'empire,  la  res- 
tauration, tout  cela  est  dans  l'habit  jaune-serin  suspendu  à 
cette  vilrine.  Si  la  France  est  le  seul  pays  où  un  homme 
peut,  sans  perdre  sa  considération,  sans  devenir  impossible 
au  pouvoir,  combattre  les  principes  dont  il  a  demandé  l'ap- 
plication pendant  une  parlie  de  sa  vie  ;  si  la  bourgeoisie 
est  fantasque,  ombrageuse  et  sujette  à  des  effarements  ;  si 
le  problème  français  consiste  encore  à  fonder  la  liberté  dans 
un  pays  où  les  classes  élevées  n'aiment  pas  la  liberté  et  où 
les  classes  populaires  ne  la  comprennent  pas,  —  c'est  la  faute 
de  cet  habit  jaune-serin. 


TV 


Est-il  l'unique  cause  de  nos  mécomptes  politiques,  de  nos 
avoricmenis,  de  l'inutilité  de  nos  efforts  pour  fonder  en 
France  un  gouvernement  libre'?  Non  :  regardez  ces  deux  es- 
tampes. 

La  première  représente  un  homme  d'une  taille  élevée, 
d'une  prestance  nolile.  Il  a  pour  coiffure  une  toque  rappelant 
la  forme  des  schakos  des  lanciers  polonais,  d'oii  s'échappent 
les  flots  abondants  d'une  chevelure  bouclée.  Son  cou  est  lui  ; 
son  large  col  de  chemise  est  rabattu  sur  une  tunique  serrée 
autour  de  sa  taille  par  une  ceinture  tricolore.  11  porte  un 
pantalon  collant,  et  des   brodequins  en  forme  de  cothurne. 
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Ah  !  j'oubliais  un  vas(e  manteau  jeté  négligemment  sur  ses 
i'paulc<  et  qui  l'enveloppe  de  ses  plis. 

La  seconde  estampe  (die  est  de  Davidi  nous  montre  égale- 
ment un  homme  jeune  et  beau,  coquettement  accoude  au 
marbre  d'une  cheminée  sur  laquelle  est  déposée  une  toque  à 
peu  prés  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  voir,  mais  de 
l'orme  plus  basse.  Cet  homme  porte  aussi  une  tunique,  mais 
plus  courte  et  plus  étroite  que  l'autre;  un  pantalon  collant  et 
des  brodequins  complètent  le  costume. 

Eh  bien  !  ces  deux  estampes,  qu'on  prendrait  pour  des  por- 
traits d'acteurs  tragiques  du  Théâtre-Français,  représentent 
l'une  un  député,  un  membre  du  conseil  des  Cinq-cents  ou 
des  Anciens  ;  l'autre,  le  citoym  français  chez  lui. 

Oui,  voilà  le  costume  du  législateur  de  l'an  nr  au  moment 
on  va  fonctionner  la  première  et  peut-être  la  seule  constitu- 
tion vraiment  libérale  qu'ait  eue  la  France  ;  voilà  sous  quel 
aspect  on  envisage  le  député  à  l'aurore  des  deux  chambres 
et  du  régime  parlementaire.  Développer  des  amendements  en 
tunique,  proposer  l'ordre  du  jour  avec  un  schapska  sur  la 
léte  !  Ce  schapska  n'est  pas  un  mince  argument  à  l'appui  de 
I  eux  qui  nient  à  notre  race  l'instinct  et  l'intelligence  du  gou- 
vi'rnement  constitutionnel.  Que  devaient  penser  de  ce  gou- 
\ernement  les  citoyens  d'Issoudun  en  voyant  leur  député 
chaussé  de  cothurnes  et  les  citoyens  de  Quimper-Corcnfin  en 
apercevant  leur  mandataire  cachant  mal  sous  sa  tunique  son 
obésité  de  législateur?  Comment  s'étonner  que  ces  pantalons 
collants  se  soient  fait  jeter  si  aisément  par  les  fenêtres  do 
rOrangcrie  de  Saint-Cloud,  et  que  ces  toques  aient  voté 
l'empire  1 

Le  citoyen  français  chez  lui!  Sa  tunique,  son  écharpc  et  sa 
demi-toque  inspirent  des  doutes  non  moins  graves  sur  l'apli- 
liide  de  la  race  gauloise  à  la  vie  parlementaire.  Le  Français, 
au  sortir  de  la  Révolution,  en  est  encore  à  comprendre  la 
|iiiliiique  comme  un  drame,  la  fonction  de  député  comme  un 
ri'ilc,  et  le  conseil  des  Cinq-cents  comme  le  sénat  romain.  Le 
Français  pour  lequel  David  a  dessiné  ce  costume,  et  qui, 
sans  se  trouver  ri<licule,  s'est  vu  assis  à  table  ou  au  coin 
de  son  feu  avec  son  écharpe  et  sa  tunique,  inspirera  toujours 
des  défiances  sur  le  sérieux  de  ses  mœurs  politiques.  En  aura- 

l-il  même  jamais,  et  ses  enfants  en  auront-ils  après  lui? 

-  l'assons  à  l'exposition  des  statues  de  Lamartine. 


Douze  Lamartine  de  marbre!  presque  autant  qu'il  y  en  a 
eu  en  chair  et  en  os  :  légitimiste,  orléaniste,  républicain, 
Hocialisli-  !  Laninrllnc,  il  faut  lui  rendre  celle  justice,  fut  tout 
en  polili(|ue,  excepté  bonaparlisle  ;  il  ne  crul  ni  à  l'homme 
du  destin,  ni  au  martyr  de  Sainic-llélène,  et  c'est  par  là  qu'il 
l'ut  vraiment  original  au  milieu  des  poiiles  de  son  temps,  (jui 
tous  donnèrent  plus  ou  moins  dans  la  redingote  gi-ise  el  dans 
li;  [(dit  clmpeaii.  (Chrétien,  catholique,  païen,  panlliéisle, 
sicplii|ur,  il  eut  encore  plus  de  croyances  que  d'opinions. 
.Meiniioii  en  redingote,  toute  opinion,  toute  idée  qui  le  frap- 
pait de  se»  rayons  ù  t'uururo  le  rendait  sonore  et  haniio- 
nieuv  ;  virtuose  de  la  pon»ée,  il  jouait  de  son  imagination 
comme  d'un  inslrunicnl;  né  lénor,  il  a  ténorisé  toute  sa  vii', 
cl  il  est  mori   non  pa"  mélancolique  el  attristé,  mai»  use, 


éreinté,  flétri  par  le  feu  de  la  rampe,  par  le  maquillage  et 
par  la  fatigue  de  tous  les  rôl;s  joués  par  lui. 

La  physionomie  de  Lamartine  n'a  pas  inspiré  les  sculpteurs. 
Le  concours  est  faible,  mais  on  finira  bien  par  y  dénicher 
une  statue  convenable  pour  .Màcon  et  pour  le  département  de 
Saône-et-Loire. 


VI 


On  va  me  trouver  bien  sévère  pour  Lamartine.  Je  lui  en 
veux,  cela  est  vrai.  Voici  pourquoi. 

Une  des  grandes  causes  qui  ont  retardé  jusqu'ici  l'accom- 
plissement de  la  Révolution,  c'est  qu'on  en  a  trop  parlé.  Les 
premiers  coupables  sont  les  révolutionnaires  eux-mêmes,  qui 
la  racontaient  comme  un  drame  dans  lequel  ils  cherchaient 
à  grandir  leur  rôle.  Le  moindre  événement  auquel  ils  avaient 
assisté  prenait  dans  leur  bouche  des  proportions  énormes  ; 
ils  n'ont  jamais  pu  s'empêcher  de  voir  dans  la  Révolution  un 
côté  non  pas  satanique,  comme  de  Maistre,  mais  terrible. 
Jugez  si  les  ennemis  de  la  Révolution  étaient  en  reste  !  Le» 
royalistes  de  toutes  les  nuances  n'ont  pas  cessé  un  seul 
instant,  depuis  la  Révolution,  de  broyer  du  rouge  ;  le  théâtre 
et  la  littérature  ont  été  ses  plus  grands  ennemis.  Ses  apolo- 
gistes lui  ont  fait  autant  de  tort  que  ses  détracteurs,  car  pour 
défendre  les  faits  révolutionnaires  on  était  forcé  de  les  rap- 
peler, tandis  qu'il  aurait  fallu  l'aire  un  demi-siècle  de  silence 
sur  la  Révolution  ;  ses  ennemis,  avertis  par  un  secret  instinct, 
l'ont  au  contraire  soigneusement  maintenue  à  l'ordre  du 
jour.  La  France,  nation  fort  ignorante,  s'imagine  que  les 
grandes  conquêtes  de  la  Révolution  sont  à  l'abri,  et  que  tous 
les  gouvernements  à  peu  prés  libres  les  lui  maintiennent  ;  il 
faudrait  lui  prouver  le  contraire,  et  ce  n'est  pas  facile,  car 
toutes  les  fois  que  vous  lui  dites  :  La  Révolution  n'est  pas 
finie,  il  lui  semble  qu'on  veut  recommencer  la  Terreur. 

On  ne  parlai!  presque  plus  de  la  Uévolulion  en  ISàô  ou  1846, 
lorsqu'il  prit  fanlaisie  à  M.  de  Lamartine  d'écrire  les  Giron- 
dins. A  partir  de  ce  moment,  on  ne  vit  plus  que  dantonistes, 
robespierristes,  maralisles,  liéberlisles;  on  dramatisa,  on 
dognialisa,  on  écrivailia  tant  sur  l'ancienne  IK'vokUion,  qu'il 
fii(  (lès  lors  visible  qu'il  y  en  aurait  bientôt  une  nouvelle  et 
qu'elle  échouerait  par  esprit  d'imitation;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  à  la  révolution  de  Février  par  la  faute  des  Girondins 
et  de  Lamartine, 


\  I 


Statuaires,  resaisissez  voire  ciseau  :  un  autre  concours  \a 
avoir  lieu  prochainemeul,  car  M.  (inizol  est  morI,  et  comme 
tout  le  monde  convient  aujourd'hui  (ju'll  a  été  un  homme 
d'tlut  peu  clairvoyant  et  qu'il  u  perdu  la  monarchie  de  Juillol, 
nous  ttilon.s  lui  élever  une  statue. 

Statue  à  Lamarline  républicain,  statue  à  tluizol  nionur- 
cbisle  et  conscrvalcur-lxirue,  statue  à  celui-ci,  statue  à  celui- 
là,  statue  à  qui  dit  blanc,  statue  à  qui  dit  riuir  :  encore  l'hubil 
jaune  i|iii  i'i'parail  I 
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VIII 


Je  jette  l'autre  jour, ''par  le  plus  grand  des  hasards,  un  coup 
d'œil  sur  la  qualriènio  page  d'un  journal  allemand,  et  j'y  lis, 
dc\inez  quoi? 

L'annonce  en  grosses  lettres  d'une  traduction  de  Don  Qui- 
cliotle! 

M.  de  Bismarck  et  don  Quichotte,  que  peuvent-ils  avoir  de 
commun'/  Les  Allemands  de  1870  traduire  le  chef-d'œuvre 
de  Cervantes,  quel  mystère  !  Passe  encore  si  c'était  nous  ! 
Quand  je  dis  nous,  je  veux  parler  de  la  fin  du  six"  siècle;  les 
Français  des  deux  siècles  précédents  ne  l'ont  guère  compris. 

Voyez,  par  exemple,  Lesage  :  il  préfère,  ce  qui  est  surpre- 
nant de  la  part  d'un  tel  observateur,  au  Sancho  de  Cervantes 
celui  de  son  absurde  plagiaire  Avellaneda  :  «  II  faut  demeu- 
rer d'accord  qu'il  est  excellent  et  plus  original  même  que  ce- 
lui de  Cervantes.  Celui  de  Cervantes  veut  souvent  faire  le 
plaisant  et  ne  l'est  pas  ;  celui  d'Avellaneda  l'est  presque  tou- 
jours sans  vouloir  l'être.  »  Il  n'y  a  pas  à  dire,  cela  est  écrit 
tout  au  long  dans  la  préface  de  la  traduction  de  Don  Qukhutle 
par  l'auteur  de  Gil-Blas. 

Que  Sancho,  ce  miiyot  en  chair  et  en  os,  ne  plùl  pas  trop 
aux  grands  seigneurs  chimériques  et  empanachés  de  la  cour 
du  grand  roi,  je  n'en  suis  pas  surpris  ;  le  xvii»  siècle  avait 
d'ailleurs  un  vieux  fonds  de  tendresse  pour  les  romans  de 
chevalerie  qui  ne  lui  permettait  guère  de  goûter  les  plai- 
santeries contre  les  chevaliers  et  même  contre  les  simples 
écuyers  ;  mais  que  Lesage  s'y  soit  trompé  à  ce  point,  cela 
m'étonne  de  la  part  de  l'ami  des  beaux-esprits  de  Madrid  et 
du  poète  l'abrice. 

■Voltaire  parle-t-il  de  Don  Quichotte?  Je  ne  m'en  souviens 
plus  pour  le  moment,  mais  je  serais  fort  surpris  que  lui 
et  ses  amis  l'eussent  beaucoup  lu  et  admiré.  Le  xvni"  siècle 
était  lui-même  une  manière  de  chevalier  errant  ta  sa  pre- 
mière sortie  ;  comment  pouvait-il  être  content  qu'on  vînt 
souffler  sur  ses  illusions  ?  Le  véritable  don  Quichotte,  c'est 
notre  siècle,  le  xix''  siècle  moulu,  éreinté,  assommé  par  tous 
les  muletiers  yangois  imaginables,  dupé  par  tous  les  enchan- 
teurs possibles,  et  tout  près,  Dieu  me  pardoime ,  à  quitter 
son  grabat  pour  travailler  au  désenchantement  de  la  belle 
Dulcinée,  à  se  remettre  en  campagne,  et  ii  prendre  encercles 
moulins  à  vent  pour  des  géants. 

Tout  cela  ne  m'explique  pas  pourquoi  les  Allemands  tra- 
duisent don  Quichotte,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  se  mo- 
quer de  lui  et  de  nous. 


JX 


Les  journaux  uut  l'ail  grand  bruit  l'autre  jour  d'une  mani- 
festation bonajiarliste  qui  venait,  disait-on,  d'avoir  lieu  à 
l'Académie  française.  L'inmiortellc  assemblée  procédait  au 
renouvellement  du  sou  bureau  pour  le  quatrième  trimestre 
de  187/i.  Neuf  immortels  élaienl  présents.  Le  dépouillement 
du  scrutin  a  donné  six  voix  ii  M.  Kmile  OUivier  pour  les  fonc- 
tions de  (lirccleur.  L'ancien  garde  des  sceaux  de  1.870  a 
été  éhi. 

Les  journau.\  de  prendre  feu,  de  trier  :  C'est  là  un  \ote  de 


scandale  et  de  surprise  qui  ne  peut  manquer  d'être  contesté, 
\m  vole  outrageant  pour  la  mémoire  de  M.  Guizot,  auquel 
l'Académie  rendait  cet  hommage  de  lever  la  séance  en  signe 
de  deuil  en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  mnri,  un  vote  offen- 
sant pour  la  morale  publique  ! 

Les  journaux  respirent  en  apprenant  que  M.  Emile  OUivier 
a  été  nommé  chancelier  et  non  pas  directeur.  Que  la  con- 
science publique  se  calme,  que  l'ombre  de  M.  Guizot  s'apaise, 
s'écriciit  les  mêmes  journaux  le  lendemain  matin,  ,\I.  OUivier 
n'est  imllement  directeur,  mais  tout  simplement  chancelier 
élu  de  l'Académie. 

0  journaux  de  ma  patrie,  vous  qui  attachez  tant  d'impor- 
tance à  ce  qui  se  passe  à  l'Académie  française,  conmient  ne 
savez-vous  que  la  chancellerie  n'est  que  le  vestibule  de  la  di- 
rection et  que  le  chancelier  élu  pour  un  trimestre  est  inévi- 
tablement le  directeur  du  trimestre  suivant  ?  Je  ne  voudrais 
pas  indigner  de  nouveau  la  conscience  publique,  ni  courrou- 
cer encore  une  fois  l'ombre  de  M.  Guizot  ;  mais  je  suis  bien 
obliger  de  constater  que  si  l'élection  de  M.  Emile  OUivier 
comme  directeur  de  l'Académie  française  constituait  une 
manifestation  bonapartiste  de  la  part  de  celle-ci,  le  choix 
qu'elle  a  fait  de  lui  comme  chancelier  présente  absolument 
le  même  caractère. 

Resterait  maintenant  à  déterminer  la  couleur  de  cette  ma- 
nifestation bonapartiste.  L'Académie  française  a-t-elle  voulu 
donner  un  gage  à  Chislehurst  ou  à  Frangins?  Est-elle  pour  la 
branche  Lucien  ou  pour  la  branche  Jérôme  ?  Si  le  prince  Na- 
poléon et  le  prince  Charles  se  présentaient  à  ses  suflrages, 
pour  qui  voterait-elle  ?  Questions  insolubles,  car  en  réalité  la 
manifestation  bonapartiste  n'a  pas  eu  lieu.  Comme  le  dernier 
académicien  ayant  prononcé  son  discours,  est  chancelier 
de  par  la  tradition,  M.  Emile  OUivier,  étant  considéré  par  une 
sorte  de  fiction  académique  comme  ayant  rempli  la  forma- 
lité du  discours,  se  trouve  investi  de  tous  les  droits  que 
lui  confère  la  tradition  et  devient  chancelier  sans  manifes- 
tation. 

Il  était  bien  question,  à  la  vérité,  d'une  mauifeslation  à 
l'Académie,  mais  elle  n'aura  pas  lieu,  le  comte  de  Paris  refu- 
sant décidément  d'accepter  la  candidature. 

Mais  si  ce  n'est  pas  le  comte  de  Paris,  qui  donc  rempla- 
cera M.  Guizot  à  l'Académie? 

X... 


Les  cours  Heaume  et  Feillet,  pour  renseigiicillftit  des  jeunes  Tilles, 
—  18,  nie  Séjjuier,  —  commenceront  le  mardi  6  octdhre,  sons  la 
ilireclinn  de  M.  Van  tEîi  15erc,  ancien  élève  de  l'Ecole  nnniiale  su- 
porienre.  Les  cours  d'enseignement  musical  conuncnceront  le  jeudi 
15  octobre,  sous  la  direction  de  M.  Le  Coum'ev,  prol'esseur  au  Con- 
servatoire de  musique. 


Lundi  5  octobre,  à  sept  lieures  et  demie  du  soir,  rue  des  lîoiis- 
Enl'anls,  aura  lieu  la  vente  de  la  bibliolliéque  philosopliique  de  notre 
regretté  collaliorateur  Morel,  qui  avait  mis  les  soins  les  jibis  iiiinii- 
tieux  à  la  former. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebmer  Baillière. 


rAniS.  —  IMPRIMERIE    DE   E.   MARTINET,    RUE    «IIINOS, 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 


<i  II  faut  étro  fou  pour  ne  pus  comprciKlrc  que  le  sopleimul 
»  est  la  préface  nalurelle  de  l'empire...  Au  Icudemaiii  de  cette 
»  époque  niiséral)le  où  M.  Tliiers  nous  ramcMiail  à  la  Coni- 
»  iiiunc,  un  homme  se  lève,  qui  nous  arrache  au  péril  ini- 
»  minent,  qui  réserve  les  droits  de  la  France,  qui  empêche, 
»  à  une  époque  où  nous  étions  loin  d'être  prêts,  tous  ceux 
»  qui  sont  prêts,  de  s'installer  au  pouvoir;  qui  nous  permet 
»  de  nous  organiser,  de  nous  préparer,  de  nous  IVirlilier;  ([ui 
»  s'oppose,  comme  une  barrière  infranchissable,  à  la  répu- 
II  hlique  cl  à  la  royauté  ;  qui  ne  nous  demande  que  quelques 
»  années  pour  laisser  reposer  la  France,  pendant  que  notre 
11  prince  grandit;  et  nous  serions  assez  injustes,  assez  ou- 
»  blieux  de  nos  intérêts,  pour  nous  déclarer  ses  emiemis  !  » 

C'est  en  ces  termes  un  peu  crus  que  le  l'ays  expli([uait  der- 
nièrement l'adhésion  des  bonapartistes  au  septennat;  c'est 
avec  cette  franchise  impertinente  que  le  journal  de  l'appel  au 
peuple  exposait  le  plan  de  camiiagne  du  parti  ii  ses  allies  du 
2'i  mai.  Nous  serons  avec  vous,  aussi  longtenqis  que  nous  y 
trouverons  notre  intérêt.  Hcndez-nous  le  service  de  monter 
la  garde  autour  du  tronc  vacant;  écartez  nos  concurrents,  et 
lencz-nous  la  place  chaude.  Nous  voulons  bien  vous  avoir  cette 
obligation.  Il  \a  sans  dire  que  le  jour  où  notre  aiglon  aura 
toutes  ses  plumes,  \ous  aurez  la  discrétion  de  vous  n'iirer  et 
de  lui  laisser  le  champ  libre.  —  On  ne  |)0uvait  être  plus  sin- 
cère. (;c  qui  est  vraiment  admirable,  c'est  que  cette  sincérité 
n'a  pas  découragé  les  monarchistes.  Ils  ont  signé  le  contrat 
bénin  dont  le  l'ays  avait  ainsi  délini  l'objet  et  rédigé  les  prin- 
cipaliîs  clauses.  Ils  ont  consenti  à  se  faire  les  précurseurs  île 
l'empire,  et  ils  ont  feint  de  croire  que  les  bonapartistes  se 
ralliaient  au  seplemiat,  tandis  ([n'en  réalité  c'étaient  les  sep- 
lennalisles  qui  entraient  au  service  du  jeune  Uunaparle. 

Iji  dépit  de  certaines  répugnances,  le  marche  est  aujnin'- 
J'hui  conclu,  et  la   fusion  consonnnée.  Nous  ne  prétendons 
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pas  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  ait  mis  son  paraphe  au  bas 
du  traité  d'alliance,  ui  ([ue  le  ministère  dont  fait  partie  M.  de 
Clialjaud-Latour  ail  traîtreusement  passé  à  l'ennemi.  Nous 
aimons  mieux  nous  en  tenir  aux  déclarations  antérieures  du 
gouvernement  et  croire,  jusqu'il  preuve  du  contraire,  à  son 
impartiaUté.  Mais  pour  la  presse  septeunaliste,  elle  a  sauté  le 
pas,  quoi  qu'il  lui  en  ait  pu  coûter.  Elle  a  suivi  l'exemple  que 
lui  avait  donné  le  dur  de  liroglie  au  2i  mai.  Des  écrivains 
qui,  le  mois  dernier,  traitaient  le  candidat  bonapartiste  de 
Maine-et-Loire  avec  une  sévérité  trop  légitime,  appuient  au- 
jourd'hui la  candidature  impérialiste  de  M.  Uelisse-Fugrand 
dans  le  l'as-de-Calais.  Des  journaux  qui  se  sont  honorés  au- 
trefois parleur  politique  anticésarienne, revendiquent  pour  le 
parti  de  l'ordre  les  cent  cinquante  sièges  dévolus  à  des  parti- 
sans avoués  de  l'empire  dans  les  dernières  élections  départe- 
mentales. Pour  la  seconde  fois,  les  soi-disant  libéraux  tendent 
la  main  aux  pires  ennemis  de  la  liberté  et  ouvrent  aux  gens 
(lu  coup  d'Ktat,  aux  spoliateurs  de  la  famille  d'Orléans,  les 
rangs  du  parti  couser\ateur.  C'est  de  ce  prix  qu'il  a  fallu  payer 
le  désisteiuent  de  M.  liergcr  au  second  tour  de  scrutin  et  les 
quelques  milliers  de  voix  inutiles  que  les  bonapartistes  ont 
vendues  à  M.  Bruas.  La  coalition  du  2U  mai  avait  semblé,  un 
moment,  prête  à  se  dissoudre  ;  la  voilà  provisoirement  rc- 
nouèe  au  prollt  de  l'empire.  C'est  ainsi  que  les  politiques  du 
centre  droit  entendent  faire  du  septennat  un  gou\ernement 
de  conciliation  et  d'apaisement  ;  c'est  ainsi  qu'ils  interprètent 
l'appel  du  Président  de  la  republique  aux  hommes  modérés 
de  tous  les  partis. 

(.:ertains  organes  oflicieuv  essayent  de  justifier  cette  hon- 
teuse évolution  et  d'en  pallier  le  scandale,  à  grand  renfort  de 
subtilités  et  do  sophismcs.  Ils  ont  imagine  de  faire  parmi  les 
bonapartistes  des  classes  et  des  catégories.  Ils  distinguent 
.<  les  hommes  d'a\enlure  du  césarisme  »  des  hommes  d'ordre 
qui  se  sont  attachés  ii  l'empire  par  haine  de  la  ré\ohition. 
Ils  discernent,  dans  les  rangs  des  partisans  de  l'apii.'l  au 
peuple,  (I  un  groupe  considérable  qui  n'est  pas  pressé  »,  et 
qui  rejette  les  énergumènes  et  les  violents.  Ils  tiennent  enfin 
des  raisounoments  comme  celui  ci  :  .M.  Uelisse-Lugrand  u  èlc 
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bonapartiste  autrefois,  au  temps  de  l'empire;  il  sera  de  nou- 
veau bonapartiste,  eu  1880,  à  l'expiration  des  pouvoirs  du 
.  maréchal  de  Mac-Mahon  ;  mais  il  ne  demande  pas  l'appel  au 
peuple  immédiat  ;  il  est  par  conséquent  des  nôtres,  et  nous 
pouvons  lui  ouvrir  nos  bras.  —  Il  leur  suffit  qu'un  impéria- 
liste avéré  consente,  même  de  mauvaise  grâce,  il  s'incliner 
devant  la  loi  du  20  novembre,  pour  qu'ils  le  reconnnandent 
aux  sull'rages  de  leurs  amis  et  lui  décernent  un  brevet  de 
conservateur. 

En  vérité,  c'est  faire  la  partie  belle  aux  partisans  du  jeune 
artilleur  de  Woolwich.  On  ne  leur  demande  rien  que  de 
laisser  leur  prince  grandir  et  achever  ses  classes.  Sacrifice 
facile,  auquel  ils  n'ont  garde  de  se  refuser.  Quant  au  décret 
de  déchéance,  on  ne  paraît  plus  s'en  souvenir.  L'Assemblée 
n'a  cependant  pas  déclaré  la  dynastie  impériale  responsable 
de  nos  désastres  pour  sept  ans  seulement  ;  elle  n'a  pas  pro- 
noncé contre  elle  une  simple  suspension  temporaire  ;  elle 
lui  a  infligé  une  flétrissure  indélébile  et  une  déchéance  per- 
pétuelle. Mais  on  ne  s'en  inquiète  pas.  Après  le  septennat,  la 
fin  dumonde!  Il  semblerait  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  loi  dans 
notre  pays  que  la  loi  du  20  novembre,  et  que,  pourvu  que  le 
duc  de  Magenta  conserve  le  pouvoir  jusqu'à  l'expiraliun  de  la 
septième  année,  il  n'y  a  pas  à  se  mettre  en  peine  de  ce  que 
la  France  pourra  devenir  l'année  suivante. 

Les  hommes  qui  défendent  cette  belle  politique  ne  sont 
au  fond  si  peu  soucieux  de  l'avenir.  Ils  étaient  hier  orléanistes 
ou  légitimistes,  et  ils  le  sont  encore,  malgré  l'apparence.  Ils 
ont  maintes  fois  exprimé,  et  nous  leur  faisons  l'honneur  de 
croire  qu'ils  étaient  de  bonne  foi,  une  très-vive  et  très-légi- 
time répulsion  pour  le  régime  césarien.  Ils  savent  ce  que 
l'empire  a  déjà  coitté  à  notre  pays,  cl  ils  n'ont  pas  hésilé  à 
lui  imputer  la  responsabilité  de  l'horrible  guerre  oii  la  France 
a  failli  périr.  Ils  aiment  la  liberté,  au  moins  pour  eux-mêmes, 
et  ils  ont  protesté  jadis  avec  éclat  contre  la  compression  im- 
périale ;  ils  ont  le  respect  de  la  légalité,  et  ils  ont  maudit 
l'auteur  du  coup  d'Élat  de  décembre.  En  un  mot,  ils  ne  \  eulent 
pas  relever  le  trône  des  Bonaparte,  et  ils  seraient  fort  affligés 
d'assister  à  la  restauration  de  la  dynastie  napoléonienne. 

S'ils  s'unissent  aux  bonapartistes  pour  combattre  les  répu- 
blicains, ce  n'est  pas  qu'ils  préfèrent  l'empire  à  la  répu- 
blique, mais  l'empire  veut  bien  leur  accorder  sept  ans  de 
répit,  taudis  que  la  république,  qui  occupe  dcy'à  la  place,  n'en 
pourra  plus  être  délogée  si  une  fois  on  lui  permet  de  s'y 
établir  un  peu  solidement.  Us  se  promettent  de  l'éAincer  dou- 
cement, avec  l'aide  des  impérialistes,  de  se  débarrasser  en- 
suite de  leurs  alliés,  le  coup  fait  et  la  répulilique  éliminée. 
Ou  \  mettra  sept  ans,  s'il  le  faut;  on  condanmerala  France, 
pendant  sept  ans,  à  l'incertitude  énervante  du  provisoire.  Les 
sept  ans  révolus,  on  fera  la  révérence  aux  bonapartistes,  et 
l'on  croquera  à  leur  barbe  les  marrons  qu'ils  auront  tirés  du 
feu. 

Cette  combinaison  paraît  astucieuse  au  premier  aspect,  et 
les  gens  d'esprit  qui  l'ont  inventée  doivent  se  savoir  lion 
gré  de  leur  habileté.  Ils  ont  pourtant  oublié  deux  choses  : 
d'abord  que  le  parti  napoléonien  n'aime  pas  à  travailler  pour 
autrui,  et  qu'il  est  le  moins  naïf  et  le  moins  désintéressé  do 
tous  les  partis;  ensuite,  que  la  France  démocratique  ne  sup- 
portera jamais  leur  domination  hautaine,  et  que  le  jour  où 
ils  auront  réussi  à  la  détacher  de  la  llépnblique,  elle  préfé- 
rera le  despotisme  égalitaire  de  l'empire  à  la  monarcliie  mcnie 
Cdiistitutionru'llo, 


Nous  n'espérons  pas  que  les  personnages  du  parti,  les  de 
Broglie  et  les  de  Falloux,  puissent  jamais  se  guérir  de  leur 
présomption  et  comprendre  quelles  déceptions  ils  se  prépa 
rent  avec  leurs  ruses  puériles  et  leurs  mesquines  roueries. 
Si  l'expérience  de  1849,  si  celle  du  2/i  mai  (qui  n'a  jusqu'ici 
profité  qu'à  l'empire)  ne  leur  ont  pas  ouvert  les  yeux,  c'est 
que  leur  aveuglement  est  incuralde.  Les  électeurs  seront  sans 
doute  plus  clairvoyants.  Y... 
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Le»)  Etat!*  Scandinaves  viss-il-iis  <lc  l'Allemagne  (1) 
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Sous  le  nom  d'États  Scandinaves,  on  désigne  la  Suède,  la 
Norwége,  le  Danemark.  Pendant  cent  trente  ans  environ,  de- 
puis la  fameuse  Union  de  Calmar  en  1397,  jusqu'à  l'élection 
de  Gustave  Wasa  comme  roi  de  Suède  en  1523,  ces  trois  pays 
ont  été  réunis  plusieurs  fois  sous  un  même  sceptre,  tout  en 
conservant  chacun  leur  autonomie.  Le  Danemark  exerçait 
alors  la  prépondérance  dans  le  Nord,  et  le  souverain  commun 
des  trois  États  était  le  roi  de  Danemark.  Tout  changea  lorsque 
Gustave  Wasa  eût  affranchi  son  pays  de  la  domination  et  de 
l'influence  danoises.  La  Suède  et  le  Danemark  ont  vécu  sépa- 
rément depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours.  Quant  à  la  Nor- 
wége, elle  est  restée  unie  au  Danemark,  sous  le  régime  de 
l'union  personnelle,  depuis  1450  jusqu'en  1814.  Le  traité  de 
Kiel,  en  1814,  l'a  fait  passer,  sous  les  mêmes  conditions,  de 
la  couronne  de  Danemark  à  la  couronne  de  Suède.  Les  deux 
royaumes  de  Suède  et  de  Norwége,  tels  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui,  comprennent  dans  toute  leur  étendue  cette  vaste 
péninsule  Scandinave  qui  paraît  être  au  nord  de  l'Europe, 
entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  comme  une  dépen- 
dance de  la  Russie.  Ce  territoire,  qui  est  partagé  entre  les 
deux  États  du  nord  au  sud,  s'étend  sur  une  superficie  de 
76  millions  d'hectares.  Il'  dépasse  donc  de  deux  cinquièmes  le 
territoire  de  la  France,  mais  il  n'est  peuplé  que  de  six  mil- 
lions d'habitants.  Les  plus  récentes  statistiques  donnent 
4  204  000  ha])itants  à  la  Suède,  et  1  760  000  à  la  Norwége.  La 
Suède  est  moins  peuplée  que  la  Belgique,  dont  l'étendue 
est  quatorze  fois  moindre,  et  la  Norwége  n'a  même  pas  la  po- 
pulation de  Paris.  Le  Danemark  qui  fut  dans  le  xi°  siècle  la 
tête  d'un  vaste  empire,  comprenant  le  Jutland  et  la  Norwége, 
l'Ecosse  et  l'Angleterre,  et  qui  tint  souvent  la  Suède  sous  sa 
loi,  n'est  plus  que  l'un  des  Etats  les  plus  faibles  de  l'Europe. 
Sa  décadence  date  de  la  guerre  de  Trente  ans.  11  a  dû  céder 
d'abord  à  la  Suède  la  partie  méridionale  de  la  péninsule  Scan- 
dinave en  face  le  Sund,  avec  les  iles  de  Golhlaud  et  d'Œsel 
dans  la  mer  Baltique.  Les  traités  de  1814  lui  ont  fait  perdre 
la  Norwége.  L'Autriche  et  la  Prusse  l'ont  dépouillé  enfin  des 
duchés  de  l'Elbe.  Le  Danemark,  réduit  maintenant  au  Jutland 
et  à  quelques  îles,  n'a  qu'une  superficie  de  3  800  000  hectares 
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avec  1  800  000  habitants  environ.  Il  faut  ajouter  à  cela  les  îles 
Fcroi",  l'Islande,  le  firoënland  et  quelques  Antilles,  dont  la 
population  ne  compensera  jamais  la  perle  du  Sleswig-Holsteiu 
avec  plus  de  800  000  habitants.  Ainsi  une  vaste  région  dont 
la  population  ne  va  qu'à  di\  habitants  par  kilomètre  carré 
pour  la  Suède  et  à  cinq  pour  la  Norwége,  avec  le  petit  Dane- 
mark, tels  sont  les  États  Scandinaves.  Si  l'on  ajoute  que  l'émi- 
gration aux  Élats-rnis  s'est  élevée  à  5.')  000  individus  pour  la 
Norwége  de  1856  à  1865,  qu'elle  est  arrivée  au  chiffre  de 
27  000  individus  en  1868,  de  39  000  en  1869,  de  20  000  en 
1870  pour  la  Suède,  qu'elle  enlève  aussi  10  000  personnes  par 
an  au  Danemark,  il  sera  permis  de  conclure  que  les  États 
Scandinaves  sont  destinés  à  s'alVaiblir  plutôt  qu'à  jouer  désor- 
mais un  rôle  iuiportant.  Ils  n'eu  méritent  pas  moins  de  con- 
server leur  place  dans  le  système  politique  de  l'Europe  en 
raison  de  la  vigueur  de  leur  nationalité  et  de  leur  fidélité  aux 
maximes  et  à  la  pratique  des  gouvernemenis  libres. 

Les  trois  États  Scandinaves  vivent  aujourd'hui  sous  le  ré- 
gime de  la  monarchie  constitutionnelle  et  hérédilaire.  I.n 
Suède  a  été  longtemps  l'un  des  pays  les  plus  agités  de  l'Eu- 
rope. Vn  livre  de  l'abbé  Vertot,  qui  parut  sous  Louis  XIV, 
était  intitulé  Histnire  des  ricolutions  de  Suède.  Au  siècle  der- 
nier, la  rivalité  des  lionnds  et  des  Chniteaux  dégénéra  en 
guerre  civile  et  provoqua  des  trahisons.  I.a  révolution  de  1809 
a  mis  fin  à  toutes  les  luttes  intestines.  «  Cet  heureux  pays, 
écrivait  naguère  M.  GelTroy,  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  les 
partis.  I)  La  dynastie  de  iiernadotte  a  pris  racine  profondé- 
ment et  n'a  cessé  de  s'affermir  sous  le  règne  de  ([ualre  princes 
intelligents  et  dévoués  aux  intérêts  et  au  bonheur  de  leurs 
sujets,  il  en  coûta  au  fier  et  hautain  Bernadotte  de  se  faire 
au  métier  de  roi  constitutionnel.  11  sut  pourtant  surmonler 
assoî!  son  goût  de  gouvernement  persomicl  pour  respecter  les 
lois  du  pays.  Aussi  mourut-il  en  imix  dans  son  lit  après  avoir 
pou\crné  son  pays  d'adoption,  soit  conmie  prince  royal,  soit 
comme  roi,  pendant  trente-quatre  ans  (1810-18i/i).  Son  fils 
Oscar,  qui  lui  succéda  sans  difficuhés,  vécut  en  parfaite  in- 
telligence avec  se»  peuples  de  Suède  et  do  Norwége.  Son  ré- 
(jnc  de  quinze  ans  ^l8'|'i-18,-)9)  n'a  été  signalé  que  par  d'heu- 
reuses réformes.  Il  faut  mcllre  au  premier  rang  les  lois  en 
faveur  de  l'industrie  et  du  commerce  pour  les  affranchir  de 
l'étroite  tutelle  des  anciens  corps  de  métiers.  La  Suède  doit  il  ce 
règne  l'onverlnre  de  ses  premiers  chemins  de  fer.  La  révolu- 
tion fie  18'i8,  qui  provoqua  de  si  fortes  commotions  à  Vienne 
et  à  Itcriin,  ne  lit  que  casser  quelques  vitres  ii  Stockholm.  Le 
roi  Charles  XV  n'a  régné  que  treize  ans  (1859-1872).  Il  sé- 
duisit ses  sujets  par  sa  haute  mine  et  par  son  caractère  clieva- 
leresqur-.  Il  fut  [loclc  cl  arlisie,  sans  négliger  les  questions 
plus  sérieuses  des  reformes  militaires  el  conslilulioiniclles. 
11  ne  réussit  point  a  faire  accepter  la  réorganisation  mililaire, 
dont  les  événements  de  1866  et  do  1870  lui  démontraient  l'ur- 
gence. Mais  la  réforme  de  la  représenlatiori  nationale,  qu'a- 
^ail  |iri'parée  sdu  |Mcdécesseur,  n  été  la  principale  mesure  de 
sou  rcgue.  Le  sjsième  compliqué  cl  suranné  des  quatre  or- 
dres, nobles  el  préIres,  bourgeois  et  paysans,  a  été  aboli  le 
7  décembre  1863  aux  applaudissements  de  la  nation.  Une 
diète   composée  de  deux  chambres  représente  aujourd'hui  le 

peuple  suédois.  Les mbres  de  la   |iremière   chambre    sont 

61us  pour  neuf  ans  parles  assemblées  provinciales  ou  par  les 
Con^eiU  iimuiripauv  des  villes  qui  ne  participent  pas  aux 
assemblées  provinciales.  Los  conHilIons  d'ellgibililé  sont 
r*po  de  (renie-cinq  an^,  la  pnipnélé  ditnuieubles  évalués  i\ 


80  000  rixdales  (120  000  francs  environ)  depuis  trois  ans 
au  moins,  ou  la  jouissance  d'un  revenu  de  iOOO  rixdales 
(5600  francs).  Les  membres  de  la  première  chambre  ne  re- 
çoivent aucune  indemnité.  Les  députés  de  la  seconde  chambre 
ne  sont  élus  que  pour  trois  ans.  Les  élections  se  font  séparé- 
ment pour  les  villes  et  pour  la  campagne.  L'âge  de  vingt  et 
im  ans  est  fixé  par  la  loi  pour  l'exercice  du  droit  d'électeur  et 
de  vingt-cinq  ans  pour  l'éligibilité. Il  faut,  eu  outre, ôtre  domi- 
cilié depuis  un  au  dans  la  comnuuie  et  payer  l'impôt  sur  la  taxe 
d'une  rente  supérieure  il  300  rixdales,  ou  d'une  [iropriété  évaluée 
il  1000  rixdales  au  moins,  ou  d'une  terre  affermée  pendant 
cinq  ans  et  évaluée  6000  rixdales,  ou  d'un  revenu  quelconque 
de  800  rixdales.  Les  membres  de  la  seconde  chambre  reçoi- 
vent une  indemnité  do  1200  rixdales  (1680  francs).  Les  déci- 
sions prises  d'un  commun  accord  parles  deux  chambres  de- 
viennent les  résolutions  de  la  diète  ;  elles  ont  force  de  loi 
après  avoir  reçu  la  sanction  du  roi.  L'accord  des  deux  cham- 
bres est  nécessaire  pour  toutes  les  lois,  excepté  pour  le  bud- 
get et  l'impôt.  En  cas  de  dissentiment  sur  les  questions  de 
fiuancos,  on  s'en  tient  il  la  simple  majorité  des  suffrages  ex- 
primés dans  les  deux  chambres.  Si  le  partage  égal  des  voix 
se  produit,  un  bulletin  scellé  et  mis  à  part  dans  la  seconde 
chamlire  est  ouvert  et  fait  la  majorité.  Tel  est  le  système  de  la 
représentation  nationale  ètalili  en  Suède  depuis  1866.  Les  mo- 
tions qu'on  a  faites,  pendant  la  session  do  1873,  en  faveur 
d'un  abaissement  du  cens,  ont  été  repoussées  aussi  bien  par 
la  seconde  que  par  la  première  chamlire.  Los  tendances  trop 
démocratiques  paraissent  être  comballues  jus(|u'ii  présent  en 
Suède  par  le  sentiment  des  périls  qu'enirainerait  une  a[ipli- 
cation  trop  prompte  du  suffrage  universel. 

A  part  quelques  diflicullés  au  sujet  de  la  réorganisation 
militaire  et  d'un  arrangement  avec  le  Danemark  sur  le 
droit  de  pilotage  dans  le  détroit  du  Sund,  l'accord  de  la  cou- 
ronne et  du  parlement  n'a  point  été  trouble  depuis  l'axéne- 
ment  d'Oscar  II,  frère  de  Charles  XV.  On  ne  pourrait  en  dire 
autant  des  relations  de  la  couronne  avec  le  parlement  de  Nor- 
wége. Les  passions  politiques  sont  très-vives  dans  ce  pays. 
S'il  n'existe  pas,  il  dire  vrai,  de  parti  militant  en  Suède,  ni 
d'opposition  très-caractérisée,  —  en  Norwége,  au  contraire,  lu 
lutte  est  très-vive  entre  les  radicaux  el  les  conservateurs,  cl 
l'opposition  est  très-formelle  de  la  part  des  radicaux  contre  le 
fiouvcrucment.  Les  radicaux  comptent  sur  l'appui  des  cam- 
pagnes el  les  conservateurs  sur  celui  des  villes.  Ce  phéno- 
mène, assez  rare,  se  produit  aussi,  comme  nous  le  \errons, 
en  Danemark.  Les  radicaux  ont  gagné  les  paysans  et  les 
petits  propriétaires  moins  par  leurs  théories  que  par  la  pro- 
messe de  les  décharger  de  leurs  impôts  aux  dépens  dos 
villes.  Celle  lactique  a  complétemeni  réussi,  el  l'organisation 
parlementaire  de  la  Suède  en  a  favorisé  les  effets.  La  reprè- 
seulalion  nationale  est  plus  démocratique  en  Norwége  qu'en 
Suède.  Le  cens  esl  jilus  bas  et  les  condilious  du  suffrage  el  de 
l'éligibilité  sont  plu-^larges.Le  pouvoir  législatif  es!  IcS/orZ/i/";/. 
Il  est  composé  do  37  députés  pour  les  villes  el  de  7.'i  pour  les 
campagnes.  La  convocation  ajaul  eu  lion,  le  Slitrihimi  ilési- 
gno  un  quart  de  ses  membres  pour  composer  la  chambre 
lianfe  ou  Lmilhinq.  Le  reste  des  députés  forme  la  chambre 
basse  ou  Odehthiinj.  Les  deux  chambri's  ne  sont  ainsi  que 
les  deux  parties  d'une  assemblée  issue  ilu  mémo  suffrage  cl 
la  durée  de  leur  pouvoir  esl  fixée  pour  l'une  ol  l'aulre  (i 
trois  ans.  Chaque  assemblée  nomme  son  président,  tandis 
que  le  roi  désigne  les  présidents  pour  Ie><  chambres  suédoise». 
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Le  parti  radical  a  obtenu  clans  les  dernières  élections  un  tel 
avantage,  qu'il  est  assuré  de  la  majorité  dans  le  parlement 
alors  même  que  les  deux  chambres  voteraient  en  commun, 
comme  l'autorise  la  constitution  dans  le  cas  de  conflit  entre 
les  deux  parties  du  pouvoir  législatif  ou  entre  l'une  des  cbam- 
bres  et  le  gouvernement.  Le  parti  radical  entend  profiter  de 
cette  situation.  En  ce  moment,  il  poursuit  l'idée  de  réformer 
le  droit  électoral  en  se  rapprochant  des  conditions  du  suf- 
frage universel,  de  contraindre  les  membres  du  gouverne- 
ment à  prendre  part  aux  délibérations  du  Sturthing,  et  d'en- 
lever au  roi  le  droit  de  dissolution.  Le  parti  radical  vise  donc 
à  mettre  le  gouvernement  dans  l'étroite  dépendance  du 
Storthiny  et  à  priver  le  roi  de  la  plus  importante  de  ses  pré- 
rogatives. Le  gouvernement  a  tenté  de  faire  un  compromis. 
Les  membres  du  gouvernement  prendraient  part  anx  délibé- 
rations du  Slorthing,  mais  ils  jouiraient  aussi  d'une  plus 
grande  liberté  d'action  à  l'égard  de  la  représentation  natio- 
nale. Les  radicaux  ont  rejeté  ce  compromis  et  vote  à  deux 
reprises  des  propositions  dans  le  sens  de  leurs  prétentions. 
Or,  d'après  la  constitution,  le  roi  n'a  qu'un  veto  suspensif. 
Toute  motion  votée  trois  fois  par  trois  Sforihings  consécutifs 
aforcede  loi.  Telle  est  en  ce  moment  la  situation.  11  dépen- 
dra beaucoup  de  l'habileté  du  roi  de  ramener  les  esprits  à  des 
idées  de  conciliation.  Le  patriotisme  norwégicn  est  fort  ombra- 
geux. La  Norwége  veut  se  maintenir  comme  État  distinct, 
avec  son  armée,  sa  flotte,  son  trésor,  sa  monnaie  et  son  dra- 
peau. Le  parti  radical  ne  manque  pas  de  flatter  ces  disposi- 
tions de  la  nation.  «  L'union  entre  les  deux  peuples  frères 
de  la  péninsule  Scandinave,  avait  dit  le  roi  Oscar  II  à  son 
avènement,  sera  consolidée  à  mesure  que  les  deux  royaumes 
avanceront  dans  le  progrès  matériel  et  moral.  »  Ce  vœu  dis- 
cret en  faveur  de  l'union  plus  étroite,  n'a  point  été  bien  ac- 
cueilli.. Le  parti  radical  s'en  est  servi  pour  faire  voter  l'abro- 
gation de  l'article  de  la  constitution  en  vertu  duquel  le  roi 
pouvait  désigner  a  son  gré  un  Suédois  ou  un  Norwégien  comme 
lieutenant  du  royaume.  Désormais,  ces  fonctions  ne  pourront 
être  remplies  que  par  un  Norwégien.  Il  faut  prendre  les  peu- 
ples comme  ils  sont.  Le  roi  fera  sans  doute  perdre  d'autant 
plus  de  terrain  au  parti  radical  qu'il  se  montrera  plus  disposé 
a.  maintenir  l'acte  d'union  dans  ses  principes  foiulamcntauv. 
Mais  ce  parti  deviendrait  tout-puissant  si  la  nation  soupçon- 
nait quelque  plan  d'assimilation  entre  la  Suède  et  la  Norwége. 
Le  Danemark  est  entré  plus  récenunent  dans  le  régime  par- 
lementaire que  les  deux  autres  l'étais  Scandinaves.  Sa  C(nisti- 
tution  date  de  1869  et  elle  a  été  ré\isée  en  1866.  Le  parlement 
danois  ou  Rigsddg  se  compose  de  deux  chambres.  La  chambre 
haute  ou  Lamklhing  est  composée  de  66  membres,  dont  12  sont 
nommés  par  le  roi  et  les  autres  sont  élus  par  le  suffrage  à 
deux  degrés.  La  chambre  basse  ou  luAkctliing  se  compose  de 
102  membres  élus  directement.  Les  deux  chambres  sont  sur 
le  pied  d'une  parfaite  égalité.  Le  Folkelhiny  n'a  point  d'autre 
privilège,  sinon  qu'il  délibère  le  premier  sur  le  budget.  L'ac- 
cord des  deux  chambres  entre  elles  et  avec  le  ministère  est  la 
condition  essenlielle  du  gouvernement  constitutionnel  en 
Danemark.  Or  cet  accord  u'exi^tc  plus  depuis  1872.  Deux  par- 
tis sont  en  lutte  dans  le  parlement  danois  :  le  parti  conserva- 
teur, qui  comprend  l'aristocratie,  les  grands  propriétaires,  la 
bourgeoisie  des  villes,  et  le  parli  radical  dit  des  gauches  réu- 
nies, qui  s'appuie  sur  la  classe  des  jiropriélaires  ruraux,  sur 
les  ouvriers,  et  qui  no  se  montre  pas  indiffèrent  aux  avances 
des  socialistes.  Le  parti  radical  a  pour  mot  d'ordre  l'extension 


du  suffrage  et  la  prépondérance  du  Fulkething.  Les  élections 
de  1872  donnèrent  l'avantage  aux  radicaux  dans  le  Follcething . 
L'opposition  obtint  60  voix  sur  102  dans  la  chambre  basse. 
Mais  les  conservateurs  eurent  la  majorité  dans  le  Lumisthing, 
Le  comte  Holstein  de  Uolsteinborg,  chef  du  cabinet,  ne  crut 
pas  que  ce  résultat  l'obligeât  à  se  retirer  dès  qu'il  était  assuré 
de  l'appui  à  peu  près  unanime  du  Landsihing  et  d'une  forte 
minorité  dans  le  Fulkething.  En  effet,  l'opposition  eût  été 
\aincue  si  la  constitution  danoise  eût  autorisé,  comme  le  fait 
la  constitution  norwégienne,  le  vote  en  connnun  des  deux 
chambres,  lorsque  l'une  des  deux  chambres  est  en  dissenti- 
ment avec  l'autre  ou  avec  le  gouvernement.  Le  chef  du  cabi- 
net resta  donc  au  pouvoir,  et  l'opposition  du  Folkething  ma- 
nifesta d'abord  son  mécontentement  par  des  paroles  plutôt 
que  par  des  actes.  Plusieurs  lois  furent  votées  et  le  budget 
fut  accepté.  Mais  le  parti  des  gauches  réunies  s'enhardit  tout 
à  coup.  Au  mois  de  mars  1873,  les  chefs  de  l'opposition  dé- 
posèrent un  projet  d'adresse  au  roi.  11  s'agissait  de  l'inviter  à 
choisir  un  cabinet  plus  conforme  aux  vœux  de  la  majorité. 
L'adresse  fut  votée  par  55  voix  contre  3li.  Le  Lamhthing  à  son 
tour  vota  une  contre-adresse  pour  protester  contre  les  ten- 
dances de  l'opposition  qui  ne  tenait  aucun  compte  de  l'égalité 
constitutionnelle  des  deux  chambres.  Le  roi  reçut  les  deux 
adresses.  «  11  est  tout  à  fait  contraire  à  la  constitution,  répon- 
dit-il à  l'adresse  de  la  chambre  basse,  que  l'accord  du  cabinet 
avec  le  Folkething  soit  la  seule  condition  nécessaire  pour  une 
heureuse  coopération  entre  les  représentants  du  pays  et  le 
gouvernement.  »  A  l'adresse  de  la  seconde  chambre,  le  roi 
répondit  qu'il  avait  «  la  ferme  et  inébranlable  volonté  de 
maintenir  sans  restriction  les  droits  attribués  par  la  loi  fon- 
damentale il  chacune  des  deux  chambres  du  Rigsdag  n.  An 
mois  d'octobre  suivant,  l'opposition  ayant  refusé  de  voter  le 
budget,  \c  Folkething  fut  dissous.  Les  élections  eurent  lieu  au 
mois  de  noveud)re.  La  situation  des  partis  n'en  fut  guère 
modifiée.  L'opposition  perdit  quelques  voix ,  mais  le  parti 
conservateur  ne  réunit  que  /i8  voix  contre  5Zi.  L'opposition 
avait  recruté  comme  auparavant  ses  adhérents  dans  les  cam- 
pagnes et  surtout  dans  le  Jutland,  et  le  ministère  avait  eu 
pour  lui  le  vote  des  villes.  A  Copenhague,  par  exemple,  dix- 
neuf  candidats  conservateurs  avaient  été  élus,  et  le  seul  can- 
didat socialiste  qui  se  présenta  n'obtint  que  340  voix.  Rien 
n'était  donc  changé  et  chaque  parti  gardait  ses  positions.  Cet 
état  de  choses  a  causé  de  nouveaux  tiraillements  cette  année. 
La  majorité  du  Folkething  a  refusé  de  voter  les  lois  relatives 
à  l'organisation  militaire,  et  le  Landsthing  à  son  tour  a  refusé 
de  voter  l'augmentation  de  traitement  que  réclamait  l'oppo- 
sition pour  les  fonctionnaires.  On  est  tombé  d'accord  cepen- 
dant pour  voter  le  budget.  Le  comte  Holstein  de  Uolsteinborg 
a  pensé  que  cette  situation  ne  pouvait  guère  se  prolonger  sans 
inconvénient.  11  s'est  retiré,  mais  ses  successeurs  suivront,  I 
paraît-il,  la  même  poUtique  avec  autant  d'énergie  en  se  main- 
tenant sur  le  terrain  de  la  constitution. 


II 


La  Iranquillité  et  la  sécurité  des  États  Scandinaves  ne  sont 
puini  à  l'al)ri  de  tout  péril  au  dedans  aussi  bien  qu'au  dehors. 
Les  efforts  du  socialisme  pour  s'implanter  chez  eux  et  les 
éventualités  de  la  politique  européenne  créent  a  leurs  gou- 
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vernemenis  de  Irès-sérieuseS  préoccupations.  Cela  mérite 
il'Otre  examiné.  Aucun  des  trois  pays  Scandinaves  n'offre  une 
prise  facile  au  socialisme.  L'industrie  est  peu  développée 
cliez  eux  et  on  n'y  voit  point  de  grandes  agglomérations  d'ou- 
vriers. L'instruction  est  trés-répandue  et,  en  général,  le  bien- 
être  des  classes  laborieuses  est  satisfaisant.  Les  faits  pour- 
tant attestent  l'existence  d'idées  et  de  tendances  socialistes 
plus  ou  moins  énergiques  dans  chacun  des  trois  Ktals  Scan- 
dinaves. Le  Danemark  est  le  plus  atteint  jusqu'à  présent, 
mais  la  Suéde  et  la  Norwége  se  ressentent  aussi  de  la  propa- 
gande socialiste,  il.  Geffroy,  dans  une  intéressante  étude  sur 
le  règne  de  Charles  .\V,  signale  le  livre  d'un  ouvrier  suédois 
publié  sous  ce  titre   significatif  :  Liquidation  lUfiiiitire  de  la 
lui  et  de  la  société  suédoises.  11  cite  encore   comme  indice  de 
propagande  socialiste   dans  les  campagnes  ce  qui  se  passe 
dans  la  province  de  Scanie,  qui  est  située  en  face  de  l'île  da- 
noise de  Seeland.  Les  fermiers  du  pays  ont  adressé  au  roi, 
parait-il,  [dus  de  deux  cent-cinquante  pétitions  pour  récla- 
mer, sauf  redevance,   la   propriété  directe  des  terres  qu'ils 
tiennent  à  ferme.  Ce  ne  sont  là  d'ailleurs,  en  .Suéde,  que  des 
faits  isolés.  La  dispersion  des  ouvriers  sur  un  territoire  im- 
mense, l'organisation  de  sociétés  de  secours  mutuels  et  de 
consommation,    le    bien-être    général    e(   l'instruction    dans 
toutes  les  parties  de  la  population,  sont  de  sérieux  préser\a- 
tifs  en  Suède.  La  propagande   socialiste  a  trouvé  un  accès 
beaucoup  plus  facile  en  Norwége.  La  Norwôge  n'est  guère, 
comme  le  di_sait  Kivarol  de  la  France  sous  la  con-stitution 
de  1701,  qu'une  république  armoriée  d'une   courorHic.    Les 
tilres  de  noblesse  y   sont  abolis.   Les  \elléités  républicaines 
s'y    manifestent    parfois.   Mais  le  grand    danger,  au    point 
de  Tue  du  socialisme,  vient  des  campagnes.  Ce  n'est  pas  que 
le  paysan  en  comprenne  beaucoup  les  tliéories,  ni  que  le  pe- 
tit propriétaire  souhaite  une  liquidation  sociale.  Ce  n'est  pas 
que   ni  l'un  ni  laiilre  désirent  le   renvel-senient  de  la  dy- 
nastie qui  se  montre  très-préoccupée  des  intérêts  du  pays. 
Mais  les  paysans  et  les  petits  propriétaires  ne  seraient  point 
fâchés,  en  s'appuyant  sur  leur  majorité  dans  le  parlement,  de 
rejeter  sur  lesvilb's  tout  le  poids  des  impôts  et  de  contraindre 
l'État  à  se  faire  l'instrunuMit  des  inléivls  de  leur  classe.  Les 
chefs  du  parti  radical  ont  très-bien  saisi  cette  façon  de  pen- 
ser et  ils  no  négligent  rien  pour  l'encourager.   Le  Danemark 
est,  dans  le  nord,  le  centre  de  l'agitation  socialiste.  Son  \oi- 
sinage  d(^  l'Allemagne,  oii  les  centres  ouvriers  sont  imbus  si 
profondément  des  idées  socialistes,  explique  ce  fait.  Le  Da- 
nemark est  poiwlani  un  pays  agricole,  et  l'industrie,  à  part 
la  ville  de  Copenhague,  y  tient  peu  de  place.  On  n'en  a  pas 
moins  appris,  non  sans  surprise,  qu'il  existait  une  section 
danoise  ilans  Vlnlcrnnlitinale.  Celte  société  avait  choisi,  depuis 
187^,   pour  ccniri!   de  ses  opérations,  la  ville  d'Aarhus  dans 
II'  Jutland.  Sa  propagande  s'est  exercée  de  là  parmi  les  pay- 
sans et  les  petits  propriétaires  ruraux  avec  un  plein  succès, 
nimnie  l'a  prouvé,  à  pliisiinirs  reprises,  le   résultat  des  élec- 
tions. Les  maîtres   d'école  ont  été   souvent  à  c(t(   égard    de^ 
agents  très-aclifs  et   l'un   d'eux,  du  nom  de   Hjornbak,  s'est 
nc((uis  par  là  une  assez  bruyante   notoriété.  A  Copenhague, 
V Internationale  a  recruté  un  certain  nombre  d'adhérents  dans 
les  ateliers  et  dans  la  classe  pauvre.  Mais  ses  meiuuirs  n'ont 
-  essayé  dans  la  capilale  <|ue   des  iniiiiil'estalluns  sans  gagner 
autre  chose  que  l'arreMaliDii des  trois  principaux  d'enire  eux, 
leur  condaimiation,  et  endn    linlerdiclion    de   Vlnlernalio- 
,    nak  pour  cause  de  sécurité  publique.  L'agitation   socialiste 


n'en  continue  pas  moins  en  Danemark.  Elle  use  des  facilités 
que  lui  donne  la  liberté  de  la  presse  et  le  droit  de  réunion. 
Son  organe,  le  Démocrate  socialiste  ne  cesse  point  d'attaquer 
l'ordre  établi.  Une  Association  démocratique  des  travailleurs, 
dont  les  statuts  publics  sont  différents  de  ceux  de  Vfnterna- 
tionale,  parait  devoir  la  continuer  d'après  un  système  plus 
prudent.  Un  grand  nombre  de  corps  de  métiers  travaillent  à 
la  même  œuvre,  et  provoquent  des  grèves.  Copenhague  a 
déjà  eu  des  grèves  de  maçons  et  de  cordonniers.  Le  gouver- 
nement ne  se  crée  pas  d'illusion  sur  la  nature  du  travail  sou- 
terrain qui  se  fait  dans  la  classe  ouvrière,  et  il  en  surveille 
de  près  les  effets.  Cette  surveillance  est  attestée  par  le  pré- 
fet de  police  de  Copenhague,  dans  son  rapport  pour  l'année 
1873.  «  Les  meneurs,  dit-il,  tendent  à  réunir  toutes  les  as- 
sociations ouvrières  sous  une  administration  centrale  à  l'effet 
d'organiser  un  puissant  parti  socialiste  des  travailleurs,  et 
l'on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  mouvement  est  toujours 
animé  du  même  esprit  qui  régnait  autrefois  dans  Ylnternatio- 
niile  abolie  par  les  tribunaux.  » 

La  situation  générale  de  l'Uiirope  crée,  avons-nous  dit,  de 
graves  préoccupations  aux  gouvernements  des  Etats  Scandi- 
naves. La  Suède,  qui  comprend    le  péril,  s'applique  de  son 
mieux  à  se  tenir  à  l'écart  de  toute  complication.  .\près  avoir 
été  sur  le  point  de  s'engager  dans  une  guerre  avec  la  Russie 
en  1855,  de  concert  avec  l'Angleterre  et  la  France,  pour  re- 
couvrer la  Finlande,  le  cabinet  de  Stockholm  a  su  se  rappro- 
cher à  temps  du  cabinet  de  Pétersbourg.  La  Suède  vit  en 
boiuM'  intelligence  avec  son  ancien  rival  du  .Nord  qui  est  de- 
venu pour  elle  un  si  redoutable  voisin.  L'exposition  de  Mos- 
cou en  1872  a  fourni  à  la  Suède  l'occasion  de  montrer  cet 
heureux  rapprochement,  et  les  journaux  russes  en  ont  témoi- 
gné leur  satisfaction.  Après  avoir  songé,  en  1864,  à  venir  au 
secours   du    Danemark   dans    sa    lutte    si    disproportionnée 
contre  r.\utriche  et  la  Prusse,  le  gouvernement  suédois  a  su 
ne  pas  provoquer  par  d'inutiles  manifestations  l'irritation  do 
M.  de  Bismarck.  Les  relations  sont  satisfaisantes  entre  l'-M- 
lemagne  et  la  Suède  comme  l'atteste  le  récent  voyage  du 
priiu'c  impérial  d'Alleuiagne  à  Stockholm.  Mais  le  sujet  d'in- 
(luictude  pour  l'ensemble  des   ICIals   Scandinaves,  c'est   qu'il 
existe  une  question  danoise.  L'empereur  Napoléon  imposa  à 
la  Prusse,  dans  les  préliminaires  de  .N'ikolsbourg  en  ISOO, 
que  les  populations  du  Sleswig  septentrional  seraient  rendues 
au  Danemark   si   par  un  vote  libre  elles  exprimaient  le  vo'u 
d'être  reunies  à  cet  Etat,  (^etle  sli|)ulation  est   devemie  le  fa- 
meux article  V  du  traité  de  Prague  qui  n'est  pas  encore  exé- 
cuté. Cet  article,  d'ailleurs,  le  cabinet  de  lîcrlin  ne  l'a  pas 
prolesté  d'une  façon  formelle.  Il  a  même  ouvert  des  négocia- 
tions avec  le  Danemark  pour  l'exécuter.  Mais  on  n'a  pu  s'en- 
tendre sur   ce  qu'on  entendait  par  Slesxvig  septentrional,  la 
l'rnsse  ayant   déclaré  qu'elle   voulait   garder  l'île  d'.Vlsen  et 
Duppel,  —  ou  par  vote  libre  des  populations,  la  Prusse  ne  te- 
nant aucun  compte  ni  de  l'élection  plusieurs  fois  répétée  do 
MM.   Alihnan  et   Kryger  en  guise  de  protestation  des  Danois 
du  Sle>\\ig,  ni  des  pétitions,  ni  de  la  résistance  passive  oppo- 
sée par  les  Danois  aux  fonctionnaires  allemands,  aux  maîtres 
d'école  allemands,  aux  pasteurs  allemaïuls.  Les  Danois  du 
Sleswig  ne  sachant  donc  s'ils  sont  destinés  à  subir  le  jong 
allemand  ou  à  retourner  à  leur  patrie,  se  trouvent  dans  lu 
situation  la  plus  pénible.   Le  langage   et  les  actes  des  fonc- 
tionnaires allemands  ne  leur  laissent  aucun  espoir.  Si  les 
patriotes  danois  uuinifoslenl  leurs  vœux  on  faveur  d'un  rc- 
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tour  vers  le  Danemark,  ils  sont  traités  avec  la  plus  grande 
rigueur.  Si  quelque  journal  indique  des  tendances  dans  ce 
sens,  son  nklaclcur  est  expulsé.  Si  quelque  Danois  du  Dane- 
mark vient  visiter  sa  famille  et  ses  amis  dans  le  Sleswig,  il 
est  considéré  comme  suspect  et  parfois  expulsé  comme  agi- 
tateur. On  a  cru,  à  plusieurs  reprises,  que  cet  état  de  choses 
était  sur  le  point  de  cesser.  La  visite  rendue  à  la  famille 
royale  de  Danemark  par  le  prince  impérial  d'Allemagne,  à 
son  retour  de  Suède,  l'an  dernier,  donna  lieu  de  penser  que 
le  moment  d'une  solution  n'était  plus  éloigné.  Tout  récem- 
ment, on  avait  conclu  de  la  présence  du  prince  rojal  de  Da- 
nemark à  Berlin,  pendant  que  le  czar  s'y  trouvait,  que  l'em- 
pereur de  Russie  avait  usé  de  son  influence  en  faveur  d'un 
arrangement  entre  l'Allemagne  et  le  Danemark.  Dans  les 
deux  cas,  l'opinion  a  été  déçue.  Il  ne  sert  de  rien  au  roi  de 
Danemark  d'être  le  beau-père  du  prince  de  Galles  ou  du  cza- 
rewitch  :  rien  no  prouve  que  l'article  V  du  traité  de  Prague 
sera  jamais  exécuté.  M.  de  Bismarck  n'indique  pas  pourtant 
qu'il  en  a  pris  son  parti.  L'an  dernier,  dans  une  visite  que 
lui  fit  M.  Kryger,  le  chancelier  allemand  l'encouragea  en  ter- 
mes même  sympathiques  à  persister  dans  son  opposition, 
en  laissant  entrevoir  que  le  moment  d'une  solution  arrive- 
rait peut-être  en  temps  opportun.  «  Derrière  moi,  ajoula-t-il, 
sont  quarante  et  un  ndllions  d'Allemands  dont  je  dois  prendre 
les  vœux  en  considération.  Vous  ne  devez  pas  oublier  aussi 
que  les  Polonais  font^aussi  valoir  des  prétentions  nationales.  » 
Depuis  ce  temps  la  question  n'a  pas  fait  un  pas.  Cependant, 
dans  son  discours  d'ouverture  du  Rigsdag,  dont  le  télégramme 
nous  iransmot  une  analyse ,  le  roi  de  Danemark  exprime 
.son  espoir  en  faveur  dune  solution. 

Quelle  pourrait  être  cette  solution  ?  Le  bruit  a  couru  récem- 
ment que  le  cabinet  de  Berlin  avait  fait  certaines  ouvertures 
au  Danemark  en  vue  de  son  incorporation  dans  l'empire  d'Al- 
lemagne, au  prix  d'une  restitution  du  Sleswig  tout  entier.  Le 
roi  de  Danemark  se  serait  trouvé  vis-à-vis  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne dans  une  position  analogue  au  roi  de  Bavière.  Ce. 
bruit  a  dû  causer,  comme  on  pense,  quelque  sensation.  Cn 
organe  russe  qui  paraît  s'inspirer  aux  sources  officielles,  le 
Non!,  a  pris  le  parti  ingénieux  de  considérer  cette  nouvelle 
comme  un  roman  :  «  M.  de  Bismarck  est  incapable,  a-t-il  dit, 
de  commettre  une  pareille  faute.  »  Les  journaux  anglais  du 
parti  tory  ont  pris  la  chose  plus  au  sérieux,  et  ont  laissé  en- 
tendre qu'ils  croyaient  bien  M.  de  Bismarck  très-capable 
d'avoir  conçu  un  sendilable  dessein.  La  vérité  de  la  situation 
se  trouve  peut-èlre  entre  les  deux  opinions  exprimées  par  les 
journaiix  russes  et  par  les  journaux  anglais.  Il  est  assez  na- 
turel de  penser  que  M.  de  Bismarck  veuille  tirer  profit  de  la 
rétrocession  du  Slcswig  après  l'avoir  fait  désirer  si  longtiTups 
au  Danemark.  On  pourrait  admettre,  par  exemple,  qu'il  lui 
proposât  pour  prix  de  cette  restitution  une  alliance  politique 
et  commerciale.  «  Je  suis  bien  éloigné  d'être  un  ennemi  pour 
vous,  dirait-il  au  Danemark.  Votre  défiance  envers  moi  est 
aussi  injuste  qu'elle  vous  est  nuisible.  Vous  vous  épuisez  en 
armements  qui  ne  serviront  qu'à  vous  ruiner.  Il  est  clair  que 
vous  n'avez  rien  à  attendre  de  l'Angleterre,  qui  vous  a  poussé 
en  avant  en  1864  pour  vous  laisser  ensuite  aux  prises  avec 
deux  puissances  militaires  comme  l'Autriche  et  la  Prusse. 
Vous  n'avez  rien  à  espérer  de  la  France,  qui  ne  peut  réparer 
de  sitùt  sa  terrible  défaite.  L'Autriche  se  désintéresse  de  co 
qui  vous  conccnie  dans  le  traité  de  Prague.  La  Russie  eniin 
est  mon  alUée,  quoi  qu'on  en  pense  çà  et  là.  Vous  comptez 


peut-être  sur  l'Union  Scandinave.  Mais  l'Union  Scandinave, 
alors  même  qu'elle  ne  serait  point  une  chimère,  ne  servirait 
peut-être  qu'à  provoquer  le  mécontentement  de  vos  voisins, 
sans  garantir  votre  sécurité.  Ou'est-ce  aujourd'hui  150  ou 
200  000  liommes  en  présence  d'armées  d'un  million  d'hom- 
mes"? Qu'est-ce  votre  flotte  et  celle  de  la  Suède,  malgré  l'ex 
cellence  de  vos  matelots,  contre  notre  force  maritime  et 
celle  de  la  Russie?  Quant  à  l'Allemagne,  elle  ne  craint  aujour- 
d'hui personne,  et  -elle  veut  se  montrer  généreuse  envers 
vous.  Il  no  lui  suffit  pas  de  vous  rendre  quelques  districts  et 
200  000  Danois  ;  elle  vous  offre  d'entrer  dans  son  système  de 
douanes  avec  un  large  profit  pour  votre  commerce  et  votre 
industrie.  Elle  vous  ofi're  son  alliance,  et  par  là  vous  serez 
soulagé  des  immenses  et  stériles  sacrifices  que  vous  faites 
pour  l'entretien  de  voire  flotte,  de  votre  armée,  de  vos  for- 
tifications. »  Tel  est  peut-être  au  fond  le  sens  des  conversa- 
lions  de  M.  de  Bismarck.  Nous  ne  savons  si  le  Danemark  y 
prête  volontiers  l'oreille.  Nous  ne  savons  non  plus  si  la 
Suéde  n'engage  pas  le  Danemark  à  réfléchir  sérieusement 
là-dessus.  Nous  sommes  dans  le  domaine  de  l'hypothèse  et 
nous  n'avons  pas  le  moyen  d'en  sortir,  en  ce  qui  touche  des 
négociations  dont  on  ne  connaîtra  peut-ôlre  pas  avant  long- 
temps le  résultat. 

A  défaut  d'une  entente  quelconque  avec  l'Allemagne  pour 
le  règlement  de  la  question  danoise,  la  neutralisation  du 
Danemark  ou  l'Union  Scandinave  s'offre  comme  des  expé- 
dients phis  ou  moins  durables  pour  conjurer  une  frise  dans  le 
Nord.  L'idée  de  la  neutralisation  fut  émise,  il  y  a  deux  ans, 
par  la  Gazette  <h  Musroti.  Ce  journal,  examinant  la  condition 
précaire  du  Danemark  et  prévoyant  les  dangers  qui  pourraient 
en  résulter  pour  le  maintien  d'un  bon  accord  entre  l'Alle- 
magne et  la  Russie,  exposa  cette  idée  que  la  Prusse  n'aurait 
aucun  motif  sérieux  de  ne  pas  exécuter  l'article  V  du  traité 
de  Prague,  si  le  Danemark  était  placé  dans  la  condition  d'un 
état  neutre.  La  neutralité  du  Danemark  étant  proclamée, 
l'Allemagne  n'aurait  plus  à  craindre  que  l'île  d'Alsen  et 
Duppel  pussent  jamais  servir  de  base  d'opération  contre  lo 
Slesxvig  et  la  ligne  de  l'Eyder.  L'idée  de  la  neutralisation  no 
fut  pas  repoussée  par  les  journaux  allemands,  mais  ils  lui 
donnèrent  un  sens  bien  dilTérenl.  Le  Danemark,  selon  eux, 
devait  renoncer  aux  revendications  qu'il  fondait  sur  l'article  V 
du  traité  de  Prague,  au  prix  des  avantages  que  lui  procurerait 
la  neutralisation.  Ainsi,  d'après  la  Gazette  de  Moscou,  l'Alle- 
magne devait  restituer  les  districts  septentrionaux  du  Sleswig 
en  raison  de  la  neutralité  du  Danemark,  et,  d'après  les  jour- 
naux allemands,  les  Danois  devraient  s'estimer  trop  heu- 
reux d'obtenir  la  neutralisation  sans  réclamer  quoi  que  c6 
soit.  Ce  point  de  vue  de  l'Allemagne  s'est-il  modifié  aujour- 
d'hui ■?  Nous  l'ignorons.  Le  bruit  s'est  répandu  récemment 
que  l'Angleterre  et  la  Russie  avaient  l'intention  de  proposer 
aux  puissances  un  projet  de  neutralisation  du  Danemark.  Co 
projet  est  susceptible  de  rencontrer  de  sérieuses  difficultés  à 
Berlin  et  à  Copeidiague.Si  les  deux  puissances  recommandent 
à  Berlin  la  rétrocession  des  districts  septentrionaux  du  Sles- 
wig,  le  gouvernement  allemand  repoussera  cette  ingérence 
dans  une  affaire  que  l'Autriche-Hongrie  a  seule  le  droit  do 
connaître  d'après  la  lettre  des  traités.  Si  les  puissances  con- 
seillaient au  Danemark  d'accepter  la  neutralisation  sans  lui 
rendre  ce  qu'il  réclame  du  Sleswig,  il  répondrait  sans  doute 
que  ses  inlérûls  et  sa  dignité  s'opposent  à  l'abandon  de 
200  000  Danois.   Le  Danemark  n'est  point  capable,  à  coup 
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sûr,  de  lutter  contre  l'Allemagne,  et  il  ne  fera  rien  pour  re- 
couvrer par  la  force  ce  qu'il  a  perdu.  La  défaite  de  la  France 
a  fait  disparaître  pour  lui  tout  espoir  de  revanche.  11  ne  songe 
qu'à  vivre  en  paix  avec  fous  ses  voisins  russes,  allemands, 
suédois,  à  défendre  l'indépendance  de  son  territoire,  à  rem- 
plir enfin  à  l'égard  de  l'Europe  les  devoirs  que  lui  impose  sa 
position  géographique  près  des  détroits.  Mais  il  n'admettrait 
.sans  doute  pas  qu'on  le  plaçât  dans  une  iiou\elle  condilion 
internationale  avant  de  lui  avoir  fait  restituer  par  la  Prusse 
le  territoire  et  la  population  que  le  traité  de  Prague  lui  a 
concédés.  Aussi  bien,  nul  ne  sait  aujourd'hui  si  les  traités  de 
neutralité  seraient  mieux  respectés  que  tant  d'autres  traités 
que  l'on  a  vus  violer  aussitôt  qu'ils  avaient  été  signés.  La 
neutralisation  ne  dispenserait  donc  pas  le  Danemark  de  faire 
les  plus  grands  sacrifices  pour  la  défense  de  son  territoire. 
Alors  même  qu'il  serait  garanti  par  un  acte  de  neutralité,  sa 
position  il  l'entrée  des  détroits  est  trop  importante,  pour  qu'il 
n'ait  pas  ù  redouter  les  ell'ets  d'un  conflit  entre  l'Allemagne 
et  la  Russie. 

Il  reste  enfin,  comme  dernière  ressource,  l'Union  Scandi- 
nave. Elle  se  serait  formée  depuis  1863,  à  la  mort  de  Frédé- 
ric VII,  si  lord  Palinerston  n'eût   fait  signer  en  1852  par  les 
grandes  puissances  le  traité  de  Londres.  Sans  ce  malheureux 
traité,  rien  n'eût  été  plus  facile  à  résoudre  que  la  question 
danoise.  Les  duchés  de  Ilolstcin  et  de  Laueniiourg  revenaient 
de  droit  à  la  Confédération  germanique.  On  aurait  fait  appel 
au  suffrage  des  populations  du  Sleswig  pour  distinguer  les 
éléments  de  nationalité  soit  allemande,  soit  danoise.  Le  Jul- 
land  et  les  iles  eussent  fait  avec  la  Suède  un  pacte  d'union 
analogue  k  celui  de  la  Norwége  avec  la  Suéde.  La  guerre  de 
18G't  et  ses  conséquences  désastreuses  eussent  été  ainsi  évi- 
tées. Au  moment  même  de  cette  guerre,  l'union  eût  été  en- 
core possible.   Pendant  la    conférence  de   Londres ,  le  roi 
Charles  \V  prit  l'initiative  d'un  plan  d'union.  Lo  roi  de  Suéde 
s'engageait,  si  ses  propositions  étaient  acceptées,  à  s'opposer 
de  toutes  ses  forces  cl  par  tons  les  moyens  à  <e  que  la  partie 
danoise  du  Sleswig  fût  enlevée  au   Danemark  et  à  faire  en 
sorte  que  ce  territoire  fût  incorporé  à  la  monarchie  danoise. 
Le  cabinet  de  Copenhague  était  trop  animé  alors  par  sa  haine 
contre  l'Allemagne  pour  accepter  cet  arrangement.  L'évéqnc 
Monrad,   clief  du  cabinet  danois,  répondit  que  «l'imité  poli- 
tique du  Nord  devait  être  pour  lo  Danemark  une   garantie  de 
la  possession  des  duchés  ».  Charles  XV  recula  devant  l'idée 
d'entrer  en  lutte  avec  l'Autriche  et  la  Prusse  pour  recouvrer 
lu  ligne  de  l'Iiyder.  Et  certes,  il  eut  raison  de  réfléchir  :  les 
événements  de    IHOG  et  do  1870  iw  l'ont  que   trop   prouvé.  A 
celte  heure,  lo  moment  des  illusions  est  passé.  On  doit  beau- 
coup réfléchir  à  Copenhague,  à  Stockholm,  à  Christiania.  .V 
Christiania,  à  dire  vrai,  on  affecte  d'être  indifférent.  S'il  s'agit 
do  réorganisation   militaire,  on  refuse  foute  entente  com- 
niuno  avec  la  Suéde.  S'il  s'agit  même  d'unloji  moniHaire  avec 
les  doux  autres  Etats  scaïKfinavos,  on  repousse  la  convention 
conclue  ad  hoc.  Ilref,  c'est  entre  la  Suéde  g\  le  Danemark  que 
peut  «'agiter  séricuseniont  la  (|ueslion  de  l'I^iiion  Scandinave. 
La  rivalité  de  la  Hiissie  et  de  l'Allemagne  dans  la  llaltique  tond 
di'jii  ti  se  manifester.  Danizig  est  jaloux  de  Liebau   el  Cron- 
sladt  l'est  de  Kiol.  Si  l'Allemagne  était  maîtresse  de  former 
les  détroits,  l'iEUvrii  de  l'icrru  le  Crand  à  l'étorsbourg  serait 
hien  co?npromise.  Or  il  faut  prévoir  soit  une  lutte,  soit   une 
ententi!.  La  liitli'  dr  la  flussie  cl  de  rAlleniaKne  pour  lu  pos- 
aessiyn  du  la  Ualtique  serait  dv^osUcuH'  pour  les  deux  pajs; 


on  doit  beaucoup  appréhender  une  pareille  éventualité  à  Ber- 
lin aussi  bien  qu'à  Pétersbourg.  Mais  il  existe  un  moyen 
d'entente  :  l'accaparement  du  Jutland  par  l'Allemagne  et 
de  la  péninsule  Scandinave  par  la  Russie.  L'Europe  a  vu,  de- 
puis deux  siècles,  des  coups  de  force  encore  plus  hardis  que 
celui-là.  L'Union  Scandinave,  en  supposant  qu'elle  se  fit  au- 
jourd'hui, aurait-elle  le  moyen  de  prévenir  un  semblable 
dessein?  —  Et  si  l'union  ne  se  fait  pas,  le  Danemark  réus- 
sira-t-il  à  se  préserver  de  l'absorption  germanique  et  la  Suéde 
pourra-t-elle  se  tenir  en  dehors  des  complications  que  pro- 
duirait une  lutte  entre  l'Allemagne  et  la  Russie?  —  C'est  là 
le  secret  de  l'avenir.  Les  trois  États  Scandinaves  possèdent, 
au  point  de  vue  économique,  des  éléments  de  prospérité. 
Mais  leur  situation  politique  nous  paraît  être  tout  à  fait 
livrée,  en  ce  moment  du  moins,  à  la  discrétion  des  évé- 
nements. 

Van  den  BF.nG. 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE  EN  ANGLETERRE 

l.c    ridiuli^mc   (l) 

Depuis  quelques  mois,  el  purliculièroment  pendant  les 
dernières  semaines  de  la  session  parlementaire,  le  mol  de 
ritualisme  s'est  emparé  de  l'esprit  public.  L'importance  qu'il 
a  acquise  est  un  fait  incontestable.  11  n'est  pas  aisé  de  donner 
à  ce  mot  un  sens  précis.  A  première  vue,  la  définition  en 
parait  simple  :  il  semble  que  ritualisme  veuille  dire  :  une 
propension  mauvaise  à  faire  prédominer  les  formes  exté- 
rieures du  culte,  à  donner  trop  d'importance  qu  rituel.  Mais 
le  rituel  pourtant  est  fondé  sur  un  précepte  apostolique  : 
«  Que  toutes  choses  soient  faites  décemment  el  avec  ordre  », 
Eùïx.i-.jj-ovo»;  K«l  xxxà  7«Çi»,dans  une  forme  harmonieuse,  conve- 
nable et  réglée  par  avance  (I  Cor.,  xiv,  .'lU).  Le  mode  exlerieur 
de  l'office  divin  est  donc  ainsi  nettement  proposé  à  la  ré- 
flexion et  à  l'examen  du  peuple  chrétien. 

Cependant  le  mol  ritualisme  a  pris  dans  les  esprits  un  sens 
plus  spécifique  el  plus  déterminé;  il  signifie  maintenant  pour 
lo  public  une  disposition  à  modifier  les  formes  el  le  cérémo- 
nial du  culte  suivi  par  la  majorité  de  la  nation  anglaise,  dans 
le  dessein  préconçu  de  les  rapprocher  des  formes  el  du  cé- 
rémonial propres  à  l'Église  i-omaino  et  de  préparer  le  retour 
à  la  religion  papale  par  l'insidieux  moyen  d'une  lento  habi- 
tude de  ses  coutumes  et  de  ses  rites. 

Cette  interprétation  est  en  elle-même  parfailemont  claire, 
et  si  nous  partons  de  cette  conception  du  ritualisme,  nous 
saurons,  nous  peuple  anglais,  co  qu'il  eu  faut  pen?er.  Mais 
ne  peut-on  pourtant  dniniei'  de  ce   mol  une  définition  plus 


(I)  On  sail  lu  sciisnlioii  |iioiluili'  on  ,\nj,'lolorrp,  In  noninine  der- 
nière, |iur  ii't  (irliifa  ilc  M.  Glailstonp,  qui  il  |>arii  iliiiis  une  Hovuc 
nngliii-e.  Ln  réiontc  l■lmver^illn  île  lonl  Hipoii  au  cntiiolicisiiic  cl  le 
pencli^iiil  iin'iiii  nltriliiiail  à  M.  Ciln.lsloni;  vers  ccrtiiinus  pniliiiucs 
r'itlioliiiiii'K,  ainsi  qnr  l'iniporlnncp  ilu  sujet  et  le  dernier  i4c<  du 
l'nrlmnent  sur  l'olte  i|iio»li<>ii,  i'xplii|Uiiil  l'actiioil  qui  a  été  hil  CD  Att- 
gk'ltrrv  à  celttl  étude  de  l'eiiiiacnt  liouiuie  d'J^tat, 
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courte,  une  définition  plus  subjective  et  en  réalité  plus  pra- 
tique que  tonte  autre?  Chacun  appelle  volonliers  ritualisme 
ce  qui  lui  déplaît,  ce  qui  le  choque,  ce  qui  lui  paraît  excessif 
dans  son  culte  ou  dans  celui  de  sou  voisin.  Ainsi  emplové, 
le  mot  devient  un  vrai  mirage,  car  il  couvre,  sous  son  appa- 
rente unité,  des  points  de  vue  aussi  multipl&s  que  les  vagues 
d'une  mer  agitée.  Alors  il  est  universellement  accueilli  et  tra- 
verse la  foule  comme  une  étincelle  électrique.  Pourtant  il 
n'a  plus  de  sens,  et  ceux  qui  le  prononcent  prennent  leurs 
sentiments  pour  des  arguments.  Les  esprits  échaufl'és  ne 
veulent  plus  de  la  froide  logique,  et  tout  le  monde  se  repaît 
d'un  vain  son. 

Sortons  pour  un  moment  du  champ  de  la  polémique  pour  en- 
trer dans  celui  de  la  pensée  pure.  Je  crois  moins  que  personne 
à  l'efficacité  de  la  contrainte  eu  matière  d'opinions  et  de  sen- 
timents. Mais  un  appel  calme  à  la  raison  humaine,  à  la  ré- 
flexion libre,  est  toujours  de  saison.  Voyons  donc  la  question 
en  elle-  même.  Cherclions  le  vrai  sens,  la  vraie  valeur  du 
mot  rituel,  et  tâchons  d'arriver  par  là  à  une  notion  claire  de 
cet  abus  ou  de  ce  vice  du  rituel  qu'on  désigne  vaguement 
sous  le  nom  de  rituatisme. 

Le  rituel,  c'est,  sans  conteste,  le  vêtement,  la  forme  exté- 
rieure que  les  hommes  donnent  naturellement  et  nécessai- 
rement à  l'accomplissement  des  actes  publics  de  religion. 
Le  nom  ne  s'applique  jamais  qu'aux  sujets  religieux.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  chose  :  dans  tous  les  actes  publics  et 
solennels  on  observe  des  formes,  des  cérémonies  qui  sont 
aussi  un  rituel.  L'objet  est  différent,  le  principe  est  le  même  : 
ce  principe,  c'est  l'emploi  des  choses  extérieures  pour  expri- 
mer les  choses  intérieures. 

Pourquoi,  dira-t-on,  recourir  à  ce  moyen?  Pourquoi  ne 
pas  laisser  chaque  chose  à  sa  place  ?  La  pensée  a-t-elle  be- 
soin d'actes  extérieurs  pour  se  formuler?  et  pourquoi  la 
prière,  qui  est  un  acte  intérieur,  se  revfit-elle  de  formes  ma- 
térielles qui  peuvent  l'étouffer?  Les  mille  voix  de  la  nature 
répondent  à  cette  question.  L'alliance  des  choses  matérielles 
et  des  choses  immatérielles,  c'est  l'univers  entier  : 

Ces  deux  forces  mariées  par  un  art  infini. 
C'est  la  vie  tout  entière  et  c'en  est  l'harmonie. 

L'enseignement  du  Christ,  sa  vie  elle-même,  ne  soul-ils 
point  un  ensemble  de  signes,  et  ne  coiilicnnent-ils  point, 
comme  dans  un  vaste  tableau,  notre  rituel  et  nos  sacre- 
ments ? 

Il  est  très-vrai  que  le  feu  qui  nous  réchauffe  peut  nous 
brûler,  la  lumière  qui  nous  éclaire  nous  aveugler,  et  les  ali- 
ments qui  nous  nourrissent  devenir  pour  nous  un  poison  ; 
mais  la  chaleur,  la  lumière  et  la  nourriture  n'en  sont  pas 
moins  indispensables  ;  et  non  moins  obligatoire  est  la  satis- 
faction de  l'éternel  et  universel  instinct  de  notre  nature,  qui 
nous  pousse  à  donner  un  corps  à  notre  pensée.  Dans  le  cer- 
cle de  la  vie  civilisée,  cet  instinct  a  donné  un  rituel  à  la 
religion,  un  cérémonial  à  la  cour,  un  costume  aux  juges,  un 
uniforme  aux  régiments,  un  blason  à  la  noblesse  et  des  ga- 
lons aux  forestiers. 

Mais  s'il  y  a  mariage,  ordonné  do  toute  éternité  et  embras- 
sant toute  la  nature,  entre  les  choses  du  dedans  elles  choses 
du  dehors,  il  faut  dans  ce  mariage,  comme  dans  les  autres, 
qu'il  y  ait  accord  entre  les  parties.  C'est  là,  d'après  ce  que 
j'ai  vu  pendant  ma  vie  tout  entière,  que  la  nation  anglaise 


est  en  défaut.  Dans  les  choses  de  la  pensée  pure  et  de  l'imagi- 
nation,  nous  sommes,  —  il  est  inutile  de  le  dire,  car  le  fait  est 
recoimu,  —  au  premier  rangdes  nations  civilisées.  Dans  l'ordre 
des  choses  matérielles,  notre  supériorité   n'est   pas  moins 
incontestable.  Le  chemin  de  fer,  le  télégraphe,  la  manufac- 
ture, la  forge,  la  mine,  l'Océan  sillonné  dans  tous  les  sens, 
noire  commerce,  le  plus  important  qu'il  y  ait  dans  le  monde, 
bien  que  notre  population  ne  nous  mettre  qu'au  cinquième 
rang,  notre  marine  marchande,  égale  à  celle  de  toute  l'Eu- 
rope réunie,  tout  cela  parle  assez  de  soi-même.    Mais  il  est 
un  terrain  sur  lequel  nous  sommes  batius  par  les  grandes 
nations  européennes,  et  môme,  sur  un  point,  par  une  petite 
d'entre  elles.   Je  veux  parler  de  l'art.  Mettons  de  côté  l'art 
pur.  Parlons  seulement  de  cette  vaste  région  de  la  vie  et  de 
l'activité  humaine  dans  laquelle  on  poursuit  l'utile  par  l'ex- 
pression du  beau.  Là  réside  la  vie  artistique  d'un  peuple.  Cette 
région  est  si  étendue  qu'il  n'y  a  rien,  sauf  la  pensée  pure,  qui 
n'y  ait  sa  place.  De  même  que  dans  la  langue  italienne  il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  musical,  une  musique  des  yeux 
{j'emprunte  la  figure  de  Wordsworlh)  devrait  sortir  de  tous 
les  ou\rages  humains,   soit  passagers,  soit   durables.   C'est 
là  le  résultat  qu'avait  à  un  degré  remarquable  obtenu   l'Italie 
au  moyen  âge.  Son  modèle  avait  été  la  Créce,   cette  terre 
classique  où  le  génie  du  beau  coulait  avec  tant  d'abondance 
qu'il  semblait  pénétrer  les  moindres  actions,  les  moindres 
œuvres  de  l'homme  et  remplir  sa  vie  comme  il  remplit  le 
royaume  de  la  nature.  Les  éléments  de  la   production,  et 
tout  ce  qui  était  capable  de  prendre  un  corps  sous  la  main 
de  l'homme,  tombaient  spontanément  dans  le  moule  du  beau. 
Do  nos  jours,  c'est  un  courageux  effort  vers  l'alliance  na- 
turelle de  l'utile  et  du  beau  qui  a  donné  tant  de  prix  aux 
produits  manufacturés  de  Wedgwood,  et  qui,  je  l'espère,  ren- 
dra son  nom  longtemps  célèbre.   Les  Grecs,  du  moins  les 
Grecs  de  l'Atlique,  étaient  un  peuple  de  Wedgwoods  ;  et  tan- 
dis que  nous  abandonnons,  tranquillement  et  sans  y  songer, 
la  [dupart  de  nos  œuvres  au   génie  du  laid,  comme  des  bar- 
bares qui  jetteraient  leurs  enfants  dans  le  feu,  en  holocauste 
à  Moloch,  —  à  Athènes,  la  création  d'un  objet  entaché  de  lai- 
deur aurait  étonné  par  son  étrangeté  autant  qu'offusqué  par 
sa  difformité;  et   une  violation  des  lois   du  goût  aurait  été 
simplement  regardée  comme  une  violation  des  lois  de   la 
nature.  Inutile  de  dire  que  le  même  principe  s'applique  aux 
objets  matériels  qui  sont  produits  une  fois  pour  toutes  et  aux 
combinaisons  transitoires  de  divers  objets  qui  peuvent  à  vo- 
lonté se  séparer  et  se  réunir.  La  même  loi  qui  réglait  le  des- 
sin d'une  lampe  ou  d'une  amphore  réglait  l'ordre  d'un  spec- 
tacle, d'une  procession,  d'une  cérémonie.  Ce  n'était  pas  là, 
certes,  sacrifier  la  pensée  à  la  forme.  Cette  belle  idée  était 
réservée  à  notre  siècle  !  Ce  n'était  pas  davantage  l'asservis- 
sement de  la  forme  à  la  pensée  :  le  Grec  n'en  avait  pas  be- 
soin. La  nature,  selon  lui,  ne  demandait  aucun  sacrifice.  Il 
ne  fallait  que  déterminer  le  point  de  rencontre,  qu'exprimer 
d'une  manière  juste  l'harmonie  des  choses  du  dedans  et  des 
choses  du  dehors.  C'est  par  la  perception  et  l'observation  de 
celle  loi  que  les  Anglais,  il  faut  le  dire,  et  les  habitants  du 
Itoyaume-LIni  tout  entier,  sont  inférieurs  à  toutes  les  autres 
nations.  S'il  en  est  ainsi,  la  première  chose  à  faire,  c'est  de 
leur  donner  le  sentiment  de  cette  imperfection    et  de  cette 
lacune.  Rien  ne  prouve  qu'elle  résulte  d'une  inaptitude  con- 
stitutionnelle et  native.  Elle  est  bien  plutôt  due  à  l'applica- 
tion de  toutes  leur*  facultés  intellectuelles  à  d'autres  objets. 
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On  nous  accuse,  et  c'est  peut-être  vrai,  d'avoir  substitué  au 
culte  (lu  beau  le  culte  du  confort.  Les  deux  sont-ils  donc  in- 
compatibles ?  Mais  d'abord  l'accusation  est-elle  fondée  ? 

Accuser  son  pays  est  un  odieux  office.  On  aimerait  mieux 
laisser  à  chacun  le  soin  de  le  juger.  Mais  la  vérité  est  que 
bien  peu  de  personnes  ont  pris  la  peine  d'examiner  et  d'ob- 
server le  cas  qui  nous  occupe.  Il  y  a  d'abord  des  exceptions 
chez  nous  à  la  règle  du  mauvais  goût.  Voyez  nos  habita- 
lions  rurales  !  Je  ne  parle  pas  de  leur  architecture,  ni  des 
habitations  d'une  richesse  exceptionnelles.  Je  parle  de  nos 
jardins  en  général  ;  le  jardin  anglais  ne  sert-il  pas  démodule, 
et  le  petit  jardin  de  nos  cottages  n'est-il  pas  unique  au 
monde'/  Toutes  les  fois  que  la  fumée,  la  suie,  la  puanteur 
des  manufactures  et  des  mines  n'ont  pas  souillé  la  face  bénie 
de  la  nature,  le  paysan  anglais  sait  ménager  une  fête  pour 
ses  yeux  dans  le  petit  enclos  plein  d'arbustes  et  de  fleurs 
dont  il  entoure  sa  maisonnette.  Et  même  quand  il  se  trouve 
violennnent  privé  de  sa  communion  séculaire  avec  la  nature, 
quand  il  est  jeté  dans  les  terrains  miniers  et  dans  ces  grandes 
villes  d'où  il  ne  peut  désormais  s'échapper,  il  a  recours  aux 
fleurs  en  pots  et  aux  oiseaux  en  cage  pour  se  consoler.  Cet 
amour  pour  la  nature,  mère  de  grâce  et  de  beauté,  ne  de: 
vrail-il  pas  donnera  l'Anglais  tout  ce  qui  lui  manque  encore 
dans  le  sentiment  de  ces  choses?  Passons  à  un  autre  objet. 
L'ancienne  architecture  religieuse  de  notre  pays  montre  un 
amour  du  beau  et  un  sentiment  de  la  convenance  plus  ré- 
pandus chez  nous  que  dans  tout  le  reste  de;la  chrétienté. 
.Non  que  nos  cathédrales  soient  les  plus  belles  du  monde  ; 
mais  nos  monuments  religieux,  pris  en  masse,  sont  supé- 
rieurs aux  monuments  rehgieux,  pris  en  masse,  des  autres 
nations.  C'est  l'opinion  de  gens  compétents,  qu'ils  peuvent 
soutenir  victorieusement  lu  comparaison  avec  les  églises  pa- 
roissiales de  toute  l'Lurope  par  le  stjle  et  par  lu  richesse. 

Cependant  ces  exemples  ne  mettent  pas  à  néant  notre  pro- 
position, qui  est  celle-ci  :  en  tant  que  nation,  nous  sonnncs 
peu  instruits  et  peu  hulules  dans  l'art  de  combiner  l'utile  et 
le  beau.  Eu  faut-il  des  preuves?  Vo\e/-  la  laideur  huonipu- 
rable  de  nos  villes  en  général.  Ou  bien  engageons  des  Anglais 
à  former  une  procession  !  Regardez-les  se  dandiner,  marcher 
lourdement  et  enfin  se  débander,  au  lieu  d'avancer  au  soude 
la  nnisique  avec  un  mouvement  d'ensemble.  Il  no  leur  \ient 
point  il  l'esprit  qu'un  mou\einent  réglé,  rlijlbniique,  peut 
exprimer  la  beauté,  la  sulcnnité,  et  que  lu  nature  enseigne 
cela,  sans  bruit  de  parade,  à  ses  enfants,  comme  le  meilleur 
maître  de  musique. 

Encore  un  exemple  1  II  est  triste  de  médire  de  la  plus 
douce  moitié  de  riiuinanité  ;  mais  la  parure  des  fennnes 
anglaises,  à  part  l'éducation  .spéciale  que  donnent,  sur  ce 
point  comme  sur  les  autres,  le  rang,  la  fortune  et  les  circon- 
stances, passe  pour  élrc  la  plus  dépourvue  de  style  et  degoùl. 
Revenons  un  peu  en  arriére  el  reprenons  le  régne  de  (leorf^c  1\', 
qui  pour  l'art  a  été  chez  nous  l'âge  de  fer,  et  nous  verrons 
ou  en  était  arrivé  le  dessin  ap|iliqué  ii  l'induslrie  !  Il  a  fallu 
longtemps  pour  que  l'art  industriel  sortit  de  cet  abîme  el 
s'élevât  sur  (|uel(|iH!s  points  k  une  espèce  de  perfection. 

.Mais  nous  devions  rencontrer  un  autri;  écuell.  (Juand  nous 
coinmeti(;ons  ii  compreiulri!  que  le  beau  et  l'utile  peuvent 
fort  bien  s'accorder  ensemble,  nous  appliquons  cette  notion 
juste  d'une  manière  qui  ouvre  le  champ  ii  la  criti(|ue.  Nous 
poussons  rornenu'nlulion  jusqu'à  lu  dilTormilé  el  nous 
croyons  rencontrer  uiti>i  \r.  beau.  Non*  prenons   mesure  sur 

2°   SÉRIE.    —    IIKVLK    l'Ol.lT.    —    VII. 


la  quantité  et  non  point  sur  la  qualité  ou  lu  justesse  des 
proportions.  La  femme  anglaise,  si  intelligente  pourtant, 
bâtit  sur  sa  tète  un  monstrueux  édifice  de  cheveux  et  traîne 
derrière  elle  une  queue  de  robe  disproportionnée  avec  sa 
taille.  Où  trouvera-t-on  des  architectes  qui  plaquent,  comme 
les  nôtres,  une  quantité  d'ornements  prétentieux  sur  leurs 
façades,  pour  cacher  leurs  dimensions  peu  harmonieuses  et 
la  pauvreté  de  leurs  lignes?  Pour  m'adresser  ici  à  la  nation 
tout  entière,  dont  l'esprit  et  le  génie  sont  concentrés  dans 
son  parlement  et  son  gouvernement,  je  parlerai  de  l'in- 
comparable solécisme  commis  il  y  a  quarante  ans,  et  qui 
n'est  pas  le  seul  en  son  genre.  Nous  voulions  élever  le  plus 
vaste  édifice  d'architecture  gothique  qu'il  y  eut  au  monde  : 
notre  palais  législatif,  que  l'on  appelle  le  Westminster  Palace. 
A  qui  avons-nous  confié  cet  ouvrage?  A  notre  premier  artiste 
pour  l'architecture  italienne.  Ce  n'était  pas  assez  !  Vingt  ans 
après,  nous  étions  résolus  il  bâtir  dans  le  style  italien  un 
groupe  d'édifices  publics  pour  les  divers  services  de  l'Etat, 
un  palais  administratif,  pourrait-on  dire  :  nous  avons  donné 
la  direction  de  ces  travaux  au  meilleur  de  nos  architectes 
gothiques.  Quoi  d'étonnant  si  tous  ces  monuments  sont  le 
pur  produit  de  la  lettre  et  non  de  l'esprit,  si  la  pompe  y  tient 
lieu  du  beau,  si  cette  règle  précieuse  :  on  doit  atteindre  le 
but  avec  la  plus  grande  économie  possible  de  moyens,  est 
changée  en  celle-ci  :  la  profusion  des  moyens  marque  la 
richesse  et  la  puissance?  Quoi  d'étonnant,  enfin,  si  le  palais 
du  Parlcmenl,  —  où  tout  devait  tendre,  à  la  fois  pour  l'expres- 
sion du  nioiiumont  et  pour  la  commodité  des  représentants, 
à  la  concentration  la  plus  étroite,  —  s'étale,  comme  dispersé, 
sur  le  plus  grand  espace  possible,  et  si  notre  Foreign  office, 
qui  n'est  après  tout  qu'un  atelier  de  travail,  présente  un  esca- 
lier plus  large  et  plus  majestueux  qu'il  n'en  faudrait  dans  les 
palais  des  rois  ? 

Si,  des  œuvres  créées,  nous  passons  aux  idées  mises  en 
action,  nous  trouvons  une  égale  absence  du  sentiment  des 
convenances  et  de  l'hurmonie.  Dans  quel  pays  du  monde, 
hors  le  nôtre,  aurait-on  jamais  imaginé  de  donner  un  bal  de 
paroisse  pour  procurer  à  lu  lubrique  les  fonds  nécessaires  à 
l'achat  d'un  corbillard  destiné  à  transporter  les  morts?  Je 
sais  pourtant  que  c'est  arrivé. 

Les  observations  que  je  viens  de  faire  ne  sont  point  une 
di^iression  loin  du  sujet  de  celte  étude  :  qu'est-ce  (jne  le 
ritualisuie  ?  Je  réponds  :  c'est  une  reaction  violente,  déréglée, 
contre  la  pauvreté,  contre  la  nudité,  conli'c  la  froideur;  c'est 
aussi  rétoufi'enient  du  but  sous  le  moyen  ;  c'est  encore  l'ab- 
sence de  mesure  et  d'hurinouie  dans  la  manière  de  revêtir 
extérieurement  la  substance  interne  des  choses;  c'est  enfin 
la  caricature  du  beau,  la  substitution  de  l'apparence  il  la  réa- 
lité, de  l'accessoire  an  principal,  et,  par  la  confusion,  la  ruine 
de  tous  deux.  Vue  bonne  partie  de  nos  œuvres  architectu- 
rales et  industrielles  sont,  j(î  le  crains,  ritiiali.stiques  il  leur 
manière. 

En  ce  qui  regarder  lu  religion,  nous  rencontrons  les  mêmes 
défauts,  les  mêmes  difficultés,  les  mûmes  excès,  la  même 
absence  d'observation,  le  même  oubli  des  proportions,  la 
même  disposition  â  fuire  disparaître  les  grandes  lignes  sous 
les  ornements. 

Il  faut  reconnaître  que  l'état  de  choses  (lui  a  servi  de  |)oint 
de  départ  historique  à  cette  disposition  connue  sous  le  nom 
(le  rilualisrne,  était  déshorioruni  pimr  l'humanité  el  honicux 
piiur  luuulion;  honteux  surtout  |iour  le  sentiment  religieux, 
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si  vanté,  de  ce  public  anglais  qui  le  voulait  ainsi  et  qui  n'en- 
tendait pas  qu'on  y  changeât  rien.  La  même  nudité  existait 
bien  dans  le  eulle,  il  y  a  quarante  et  cinquante  ans,  chez  les 
presbytériens  et  chez  les  non-conformistes;  mais  elle  était 
rachetée  par  le  zèle  et  la  ferveur.  Dans  leurs  églises,  on 
écoutait  le  ministre  avec  une  attention  pieuse,  et  les  plus 
nobles  sons  qui  puissent  frapper  l'oreille  humaine  se  fai- 
saient entendre  dans  l'ample  crescendo  et  la  chute  solen- 
nelle des  strophes  chantées  par  l'Assemblée.  Mais  dans 
les  églises  anglicanes  de  la  ville  et  do  la  campagne,  il  n'y 
avait  point  de  semblables  compensations,  Inen  qu'elles  v 
gardassent  le  trésor  inanimé  du  Prayer-Book.  Ce  livre  était 
l'étincelle  conservée  sous  la  cendre  pour  des  jours  meilleurs. 
C'était  le  moule  dans  lequel  devaient  plus  tard  être  jetées  les 
formes  les  plus  hautes  du  senlinicnt  religieux.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'élal  du  culte  était  déplorable 
dans  ces  églises.  A  voir  la  nuililation  des  édifices,  la 
pauvreté  du  service  ;  à  entendre  les  élucubrations  barbares 
des  prétendus  musiciens  et  les  horreurs  des  soi-disant  parties 
de  musique  chaulées  par  des  braillards  de  village;  à  obser\er 
enfin  la  froideur  et  rindifférencc  de  l'assemblée  som- 
meillante, on  pouvait  dire  que  le  culte  anglican  était  le  plus 
barbare  et  le  plus  négligé  qu'il  y  eût  dans  le  monde.  L'n 
brahme  ou  un  bouddhiste  en  aurait  élé  choqué;  et  il  fallait, 
pour  le  souffrir,  que  le  sentiment  du  goi'it  et  celui  de  l'accord 
entre  les  choses  visibles  et  les  choses  invisibles  fût  aussi  mort 
dans  notre  pays  que  l'esprit  de  dévotion.  Il  y  avait  des  excep- 
tions sans  doute,  et  ces  exceptions  tendaient  à  devenir  tous 
les  jours  plus  nombreuses;  mais  je  me  souviens  encore 
que  c'était  là  l'étal  général.  Dans  quelques  endroits,  les 
vieilles  traditions  de  l'Église  avaient  survécu  k  l'influence 
mortifère  des  premières  générations  hanovriennes  ;  dans 
quelques  autres,  les  populations  étaient  tenues  en  éveil  par 
des  hommes  tels  que  le  docteur  Ilook.  Dans  les  cathédrales, 
on  conservait  encore,  avec  quelques  débris  du  vieux  céré- 
monial, un  reste  de  dignité.  Knfln,  les  membres  du  clergé 
appelé  évangélique  avaient  b^^auconp  fait  pour  donner  à  leurs 
communautés  le  sentiment  religieux  au  nom  duquel  elles 
étaient  assemblées.  Pour  cela  et  pour  d'autres  services  ana- 
logues, ils  étaient  montrés  au  doigt  par  des  gens  du  même 
caractère  que  ceux  qui  aujourd'hui  se  prononcent  contre 
leurs  adversaires,  et  c'était  à  peu  près  sous  le  même  pré- 
texte. Ils  leur  reprochaient,  en  efl'et,  de  ne  pas  se  conformer 
exactement  aux  prescriptions  du  Praycr-Book,  de  pencher 
vers  l'esprit  de  coterie,  d'avoir  trop  de  confiance  en  eux- 
mêmes,  ce  qui  les  rendait  suspects  à  l'autorité  ;  enfin 
et  snrloul,  ils  étaient  zélés,  c'est-à-dire  incommodes.  Malgré 
les  diverses  cxceplions  que  je  viens  de  signaler,  je  n'hésile 
pas  à  répéter  que  l'état  du  culte  dans  les  églises  anglicanes 
eût  pu  scandaliser,  à  celte  époque,  non-seulement  tout  fer- 
vent chrétien,  mais  tout  croyant  sincère  en  un  Créateur,  en 
un  maître  du  niund('  auquel  l'adoration  est  due.  Ce  que  je 
veux  surtout  faire  bien  comprendre,  c'est  que  tout  le  monde 
se  tenait  satisfait  de  cet  état  de  choses.  Ce  n'est  point  par  le 
mouvement  spontané  des  fidèles  qu'il  a  élé  changé,  c'est  par 
les  efforts  des  évûques  et  du  clergé  réformateur  de  l'Kglise 
d'Anglclern-;  efforts  qui  n'eusscul  jiuint  clé  nécessaires,  si 
le  sentiment  artistique  avait  été  plus  largement  répandu. 

Si  le  peuple  eût  possédé  dans  une  mesure  raisonnablp  ce 
sens  de  l'harmonie  des  choses  extérieures  et  des  choses  inté- 
rieures dont  j'ai  déploré  la  faib'esse,  cela  n'eût  point  sans 


doute  tenu  lieu  chez  lui  de  ferveur;  mais  le  culte  divin, 
symbole  public  et  gage  de  la  vie  religieuse,  ne  fût  jamais 
tombé  si  bas.  Je  pense  aussi  que  le  même  défaut  d'intelli- 
gence a  causé  tous  les  malentendus  et  tous  les  avortements, 
tous  les  mécontentements  et  tous  les  troubles  qui  se  sont 
jiroduils  pendant  la  renaissance  religieuse  des  quarante  der- 
nières années.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'Exeter  était 
témoin  d'une  grande  émeute  dont  le  motif,  très-sincère  chez 
les  agitateurs,  était  de  défendre  la  pureté  du  culle  contre 
l'invasion  que  le  surplis  avait  fait  dans  la  chaire  et  contre 
l'iulroduction  d'une  prière  puldique  pour  «l'Église  militante  n 
L'agitation  n'était  pas  moindre  à  Londres.  En  vain  les  évêques 
et  le  clergé  protestaient  qu'ils  ne  faisaient  «  qu'obéir  à  la 
loi  »,  l'appel  à  cette  raison,  aujourd'hui  si  respectée,  ne  ser- 
vait guère.  Papisme!  papisme!  disait-on,  que  tous  ces  chan- 
gemenls!  C'est  le  papisme  qui  se  cache  là-dessous!  Pour 
moi,  il  me  parut  alors  qu'effectuer  ces  changements  con- 
trairement au  vœu  général  était  tout  à  fait  impolitique  ; 
mais  en  eux-mêmes,  je  les  jugeais  et  je  les  juge  encore  plus 
conformes  à  l'esprit  du  protestantisme  qu'à  celui  de  l'Église 
catholique  ;  celle-ci  n'eût  point  approuvé  de  donner  aux 
prêtres  le  même  vêtement  pour  remplir  l'office  de  la  prédi- 
cation que  pour  célébrer  les  mystères  eucharistiques,  et  de 
toutes  les  prières  du  Prayer-Book  aucune  n'était  mieux  mar- 
quée au  coin  de  la  Reforme  que  la  prière  pour  l'Église  mili- 
laiitc.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  souviens  d'un  cas  particulier 
qui  peut  servir  à  faire  connaître  les  sentiments  qui  préva- 
laient alors.  Un  jeune  ecclésiastique,  capable  et  dévoué,  avait 
accepté  la  charge  d'une  circonscription  paroissiale  nouvelle^ 
ment  créée  dans  une  de  nos  grandes  villes.  Ses  émohinicnts 
étaient  faibles  et  il  y  avait  là  une  grande  masse  de  pauvres 
jusqu'alors  négligés;  il  commença  h  les  recueillir  avec  un 
certain  succès  :  sa  conduite  était  sans  reproche  ;  mais  an 
bout  d'une  année  ou  deux,  la  place  devint  intenable  pour  lui. 
Tne  agitation  avait  été  faite,  non  pas  dans  sa  paroisse,  mais 
dans  la  ville,  et  il  se  vit  contraint  d'abandonner  son  bénéfice 
et  son  église  pour  avoir  prêché  en  surplis,  lu  la  prière  pour 
l'Église  militante  et  ouvert  son  église  pour  l'office  divin,  non 
pas  quotidiennement,  mais  les  jours  de  fête.  La  moralité  à 
tirer  de  cette  histoire  n'est  pas  flatteuse  pour  nous  ;  ce  n'est 
pas  le  ïiaET;  toi  -TvaTi'puv  [j.5"y'  àu.eivovE;  £ùz,ou.jO'  £««(;  c'est  un  aver- 
tissement d'être  circonspects  dans  ces  graves  matières  et  de 
nous  méfier  de  nous-mêmes;  car  si  nous  examinons  les 
modes  du  service  divin  devenus  familiers  aux  églises  ordi- 
naires, à  celles  qui  n'appartiennent  point  à  des  sectes  et  à 
des  partis,  nous  voyons  que  l'Église  anglicane  en  général  pra- 
tique aujourd'hui  et  que  le  Parlement,  cette  expression  fidèle 
du  sentiment  public,  est  disposé  à  consacrer  ce  que  l'on 
dénonçait,  et  au  besoin  combattait  dans  la  rue,  il  y  a  trente 
ans,  comme  étant  du  ritualisme. 

La  vérité  est  que  ce  mot  renferme  plus  de  sens  que  le 
peuple  ne  pense.  Le  mouvement  actuel  en  faveur  du  rituel 
n'est  pas  borné  aux  seuls  ritualistes,  pas  même  aux  hommes 
d'église;  il  embrasse  les  presbytériens  et  les  non-confor- 
mistes  comme  les  autres;  non  pas  qu'ils  aient  autant  de  céré-. 
monies,  muis  parce  qu'ils  n'en  avaient  originairement  au- 
cune, que  tout  avait  été  prévu  chez  eux  pour  qu'ils  n'en 
eussent  jamais,  et  qu'ils  commencent  à  en  avoir.  Des  croix 
sur  la  façade  des  chapelles,  des  orgues  à  l'intérieur,  une 
riche  arcliitci'ture,des  peintures  murales  (celte  concession  fla- 
grante au  symbolisme),  des  clochers,  des  vitraux  de  fenêtres. 
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des  chants  en  parties,  enfin  la  récitation  de  l"oraison  domi- 
nicale (qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  pointe  aiguë  du  stylet 
avec  lequel  on  grave  des  formules  fixes  de  priùres),  ce  sont 
là  autant  de  signes  que  l'on  doit  rapporter  à  une  cause  plus 
profonde,  plus  large  en  ses  effets  que  l'imitation  servilc  ou 
que  la  mode  du  jour.  Souvenons-nous,  pour  ce  qui  concerne 
en  particulier  les  orgues,  que  bien  des  gens  qui  sont  «  la 
crème  de  la  crème  »  du  protestantisme,  commencent  à  intro- 
duire dans  leurs  chapelles  un  instrument  que  le  pape  lui- 
mûme  n'entend  pas  dans  la  chapelle  du  Vatican  ou  dans  sa 
sublime  basilique,  et  que  l'Église  d'Orient  tout  entière  a  tou- 
jours refusé  d'employer  dans  l'office  divin. 

Je  vais  aborder  un  sujet  familier  qui  fera  peut-être  sourire  : 
c'est  le  costume  ecclésiastique.  Je  ne  me  fais  aucun  scrupule, 
pour  moi,  de  me  mettre  du  côté  des  partisans  du  costiuue. 
O'est  l'uiiifornie  pour  le  clergé,  et  l'on  sait  que  l'uniforme 
n'est  pas  dans  l'armée  une  faible  garantie  de  discipline  et  de 
respect  de  soi-même.  L'al)andon  de  l'habit  ecclésiastique  est 
une  nouveauté  dans  l'Église,  et  il  y  a  quarante  ans  l'abus  à 
cet  égard  était  devenu  général.  On  en  fit  une  espèce  de  régie 
en  introduisant,  avecles  formes  et  coupes  des  habits  laïques, 
l'usage  exclusif  du  noir  pour  les  ministres.  La  réaction  a  de- 
puis commencé  par  la  coupe  du  frac,  que  les  réactionnaires 
se  mirent  à  porter  boutonné  jusqu'à  la  cravate.  On  trouva 
cria  d'abord  si  entaché  de  papisme,  que  l'on  appela  ces  fracs  : 
siijnes  de  lu  bêle,  et  c'est  un  fait  connu  que  chez  les  tailleurs 
du  quartier  ouest  de  Londres  les  habits  de  cette  coupe  étaient 
familièrement  désignés  sous  le  nom  d'habits  signes  de  la  bêle, 
Cela  se  marquait  en  initiales  comme  un  article  de  commerce: 
habit  S.  B.  Or,  si  aujourd'hui  l'on  veut  prendre  la  peine  d'ob- 
server la  tenue  d'un  ministre  presbytérien  ou  non-confor- 
miste en  grande  cérémonie,  on  verra  bien  souvcTit  que  lui 
aussi  est  venu  à  porter  l'habit  .S.  H. 

Il  est  certain  que  la  différence  entre  le  rituel  de  l'office  di- 
vin, cliei!  les  anglicans  et  chez  les  presbytériens  ou  les  non- 
conformistes,  reste  aussi  grande  que  par  le  passé  ;  mais  c'est 
parce  qu'un  même  mouvement  en  avant  les  entraîne  tous  à 
la  fois,  l.ii  vitesse  est  un  peu  inégale  peut-être,  voilà  tout.  Je 
vais  citer  un  l'ait  à  l'appui  de  ma  proposition.  Qui  est-ce  qui 
auiait  songé,  il  \  a  seulement  Irente-ciiui  ans,  à  mettre  en 
sur|)lis  les  choilstes  d'une  paroisse  ?  La  première  fois  que 
cliose  semblable  fut  faite,  on  estima  que  c'était  une  grande 
audace  df  lu  part  du  haut  clergé  et  la  plus  forte  épreuve  à 
laquelb'  la  patience  des  laïques  eût  été  soumise.  Oii  en  som- 
mes-nous sur  ce  point  maintenant?  Comme  le  pays  de  tialles 
est  renommé  pour  son  puritanisme  protestant,  je  prendrai 
mon  exemple  dans  le  pays  de  Galles.  Uonc,  dans  une  Irès- 
pclite  ville  de  cette  province,  le  minisire  de  la  paroisse  fui 
derniércrncnl  .-cillicilé  d'introduire  l'usage  du  sur|)lis  dans  le 
chii'ur.  Il  ri'solut  de  faire  de  ce  changement  l'objet  d'un  plu- 
Itinite  et  mil  des  petites  feuilles  de  papier  dans  les  bancs  de 
tous  ses  paroissiens,  les  priant  do  répondre  par  oui  ou  par 
non.  Près  de  deux  cent  cinquante  personnes  répondirent 
et,  sur  ce  nombre,  il  y  avait  plus  de  deux  cents  oui.  \'.n  vé- 
rité, c'est  une  véritable  course  au  cloclier  en  malière  de  cé- 
rémonial et  de  rituel.  Tout  le  monde  court  du  même  côl6,  et 
pendant  que  pcrsomie  ne  veut  rester  en  arriére,  le  but  lui- 
même  auquel  on  veut  utlcindre  se  déplace  et  marche  en 
avant. 

Vciibi   le   lail   u' néral,  fait  plus  compréhonsif  quil  m'imi  a 


l'air.  Et  maintenant  la  question  est  celle-ci  :  faut-il  s'en  ré- 
jouir ou  s'en  affliger  '? 

Dans  mon  opinion,  cette  question  est  difficile  à  résoudre, 
et  je  ne  me  flatte  point  de  pouvoir  en  donner  la  solution 
complète.  Il  me  semble,  à  moi,  que  le  rituel  est  (dans  quelle 
mesure,  je  n'essayerai  pas  maintenant  de  le  dire)  l'accompa- 
giiemenl  légitime  et  l'effet  nécessaire  de  la  vie  religieuse  ; 
mais  je  vois  avec  défiance  toute  tendance,  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  se  produise,  à  substituer  le  rituel  à  la  vie  reli- 
gieuse. Tout  ce  que  j'ai  voulu  faire  comprendre,  c'est  que  le 
sujet  est  vaste,  qu'il  ne  saurait  être  traité  légèrement  et  que 
toutes  les  applications  du  principe  qu'il  renferme  sont  signi- 
ficatives et  délicates.  —  Si  nous  n'avons  pas  le  bonheur  de 
vhre  dans  un  des  grands  siècles  de  la  pensée,  nous  vivons 
(lu  moins  dans  un  temps  où  les  matériaux  pour  la  pensée 
s'accumulent  ;  et  en  transmettant  à  nos  enfants  de  nombreux 
])rublèmes  à  résoudre,  nous  pouvons  faire  pour  eux  le  souhait 
cordial  qu'ils  sachent  eu  tirer  des  solutions  plus  pratiques 
que  nous  n'avons  su  en  tirer  nous-mêmes. 

Si  nous  passons  en  revue  le  monde  chrétien,  nous  verrons 
que  les  formes  du  rituel  n'ont  pas  toujours  suivi  de  prés  les 
variations  de  la  doctrine.  La  communion  luthérienne  nous 
en  fournit  le  plus  frappant  exemple.  Partout  où  le  rationa- 
lisme n'a  pas  encore  jeté  ses  racines,  elle  est  uniformément 
et  forlement  protestante  :  eh  bien!  en  riancmark  par  exem- 
ple, en  Suède,  en  Norwége,  sur  les  rivages  inhospitaliers  de 
l'Islande,  on  conserve  l'usage  des  autels,  des  vêtements  sa- 
cerdotaux, des  cierges  (sinon  de  l'encens)  ;  on  appelle  le  mi- 
nistre prêtre,  et  l'office  de  la  communion  garde  le  nom  de 
messe.  Cependant  il  n'y  a  aucune  différence,  en  matière  de 
doctrine,  entre  les  luthériens  allemands  et  ceux  de  Suède  ou 
de  Danemark.  I,a  chaîne  de  la  succession  apostolique  n'a 
point  été,  dit-on,  conservée  non  plus  dans  ces  pays.  Il  y  a 
même  des  ecclésiastiques,  de  ceux  qu'on  appelle  broadchur- 
chmen  (partisans  de  l'Église  large)  et  qui  professent  l'indiffé- 
rence, si  ce  n'est  la  haine  du  dogme,  que  l'on  voit  favoriser 
dans  les  églises  l'introduction  de  la  musique  quasi  profane, 
et  dans  le  culte  l'addition  d'ornements  puérils.  Ces  faits  ser- 
viront à  montrer  que  dans  la  brusque  manière  avec  laquelle 
les  Anglais  ont  dernièrement  conclu  du  rituel  à  la  doctrine, 
il  est  entré  beaucoup  de  violence  de  caractère  et  un  peu 
d'ignorance  sur  ce  qui  se  passe  hors  de  chez  eux.  Leur  peu 
d'aptitude  à  saisir  les  rapports  artistiques  entre  l'idée  et  la 
forme  est,  jo  veux  le  redire  encore  une  fois,  la  cause  de  celte 
méprise. 

Il  y  a  une  question  qui  est  l'objet  direct  de  celte  élude  et 
que  je  veux  soumettre  à  l'examen  de  mes  coreligionnaires 
parce  qu'elle  csl,  à  mon  sens,  plus  pratique  et  plus  impor- 
tante, plus  intéressanle  pour  la  nation  et  pour  l'Kglise  que  la 
question  de  savoir  si  une  fraction  minime  du  clergé  rêve  le 
rétablissement  impossible  de  la  religion  romaine  en  Angle- 
terre. A  aucune  époque  do  notre  histoire,  depuis  le  règne 
sanglant  de  Marie,  pareille  éventualité  ne  s'est  offerte,  et  co 
n'est  pas  au  xix"  siècle,  quand  Home  vient  de  substituer  au 
fier  .«.rmper  ert(/e»i  dont  elle  se  faisait  gloire  des  nouveautés 
dans  la  doctrine  ;  qu'elle  fourbit  les  armes  rouiUées  dont  ses 
sincères  amis  espéraient  qu'elle  avait  renoncé  à  so  servir; 
qu'elle  demande  à  ses  enfants  l'immolation  de  leur  liberté 
morale,  et  qu'elle  répudie  à  la  fois  l'histoire  cl  la  pensée  mo- 
dernes ;  ce  n'est  pas,  disons-nous,  dans  un  temps  comme  le 
nôtre  que  celle  évcntuahlé  peut  se  produire.  Je  ne  crains 
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rien,  pour  ma  part,  de  ses  croisades  en  Angleterre,  malgré 
que  je  sache  bien  à  quel  point  elle  est  douée  du  génie  de 
la  propagande.  Ce  qui  m'occupe,  ce  dont  je  veux  occuper 
mes  coreligionnaires,  c'est  une  question  qui  touche  de  plus 
près  à  notre  vie  religieuse.  C'est  la  grande  question  de  savoir 
si  le  mouvement  que  nous  avons  signalé  en  faveur  du  rituel 
est  favorable  à  chacun  de  nous  ;  s'il  nous  aide  à  ofl'rir  au 
Trés-IIaut  un  acte  d'adoration  plus  recueilli  quand  nous 
allons  adorer  dans  le  temple,  ou  si  au  contraire  il  nous  dé- 
tourne de  la  prière  et  de  l'action  de  grâces.  11  y  a  une  chose 
certaine  :  c'est  que  plus  nous  ajoutons  au  rituel,  plus  nous 
augmentons  nos  devoirs.  Nous  multiplions  ainsi,  pour  ainsi 
dire,  nos  professions  de  foi  et  nous  nous  obligeons  davan- 
tage. Les  magnificences  que  nous  étalons  dans  la  maison  de 
Dieu  sont  autant  de  voix  qui  nous  commandent  l'amour  et 
le  respect,  et  ne  pas  les  entendre  est  une  offense  de  plus  à  la 
majesté  du  Maître.  Si  plus  de  cérémonies  et  de  pompe  ne 
nous  rendent  pas  meilleurs,  elles  nous  rendent  pires.  Le  dé- 
veloppement du  rituel,  tel  que  nous  le  voyons  se  produire 
autour  de  nous,  s'il  n'est  pas  accompagné  d'un  développe- 
ment correspondant  de  ferveur,  implique  plus  de  grâce  et 
moins  de  bonne  volonté. 

Mais  il  y  a  plus  ;  je  croirais  volontiers  que  le  développe- 
ment du  rituel,  loin  d'impliquer  un  développement  de  fer- 
veur, en  implique  plutôt  l'amoindrissement.  Cela  doit  arriver 
toutes  les  fois  que  les  yeux  et  les  oreilles  sont  trop  vivement 
occupés  par  les  images  et  par  les  sons.  Notre  attention  se 
disperse  alors,  au  lieu  de  se  concentrer  sur  une  idée.  La 
beauté  de  l'édifice,  la  richesse  de  l'ornement,  la  pompe  des 
cérémonies,  tout  cela,  quoique  destiné  à  élever  l'âme,  arrête 
le  plus  souvent  l'esprit.  Le  rituel  devient  alors,  si  sage  et  si 
bien  réglé  qu'il  puisse  être,  une  lettre  morte.  Beaucoup  de 
gens,  je  le  sais,  seront  volontiers  de  mon  avis.  Ils  diront 
même  que  je  n'énonce  là  qu'une  vérité  banale,  un  truisme  ; 
mais  ils  ne  manqueront  pas  de  faire  intérieurement  des  ré- 
serves pour  eux-mêmes.  Et  cependant,  qu'ils  soient  presby- 
tériens ou  non-conformistes,  qu'ils  aient  horreur  du  papisme, 
qu'ils  aient  libéralement  souscrit  pour  faire  un  procès  au  Ré- 
vérend \...  pour  cause  de  ritualisme,  en  un  mot  qu'ils  se 
croient  entièrement  hors  de  cause,  ils  n'en  sont  pas  moins 
des  ritualisles  comme  les  autres.  Car  le  plus  petit  minimum 
de  rituel  peut  être  un  voile  qui  dérobe  aux  adorateurs  l'objet 
de  leur  adoration,  si  celui  qui  observe  ce  rituel  ne  veille 
pas  sur  lui-même  et  ne  se  garde  pas  des  illusions  et  des 
pièges. 

Au  moment  où  je  fais  cette  remarque,  je  vois  d'ici  mes 
approbateurs  passer  des  applaudissements  au  scepticisme  ; 
et  je  reconnais  qu'il  y  a,  à  première  vue,  quelque  chose  de 
paradoxal  dans  cette  assertion  que  tout  rituel,  si  restreint 
qu'il  puisse  être,  contient  un  germe  dangereux.  Il  est  dur  de 
s'élever  contre  des  pratiques  approuvées  par  les  plus  purs 
protestants  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  nul  n'est  juge  dans 
sa  propre  cause.  Il  est  difficile,  je  crois,  de  fixer  une  limite 
maximum  au  rituel,  et  non  moins  difficile  de  lui  assigner  une 
limite  minimum  ;  car  tout  cela  est  relatif.  Aucun  rituel  n'est 
trop  chargé  s'il  correspond  à  la  ferveur  publique;  tout  rituel 
est  excessif  s'il  dépasse  ce  degré  de  ferveur. 

S'il  y  a  paradoxe  dans  notre  assertion,  l'explication  en  est 
facile.  Nous  la  trouverons  dans  une  erreur  très-commune  que 
nous  voulons  écarter.  On  admet  généralement  que  pourvu 
qu'on  se  rende  à  l'église  ou  à  la  chapelle,  le  devoir  d'adora- 


tion est  rempli.  Aux  yeux  des  hommes  il  l'est,  en  effet,  et, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  chacun  doit  en  être  convaincu 
en  ce  qui  touche  son  prochain.  Mais  en  ce  qui  touche  la  con- 
science, il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Si  quelqu'un  se  connaît 
l)ien  soi-même,  il  trouvera  (à  moins  que  d'avoir  reçu  en  par- 
tage des  dons  exceptionnels)  que  l'acte  d'adoration,  bien  loin 
de  suivre  toujours  et  nécessairement  la  manifestation  exté- 
rieure, est  une  des  opérations  les  plus  ardues  et  les  plus  dif- 
ficiles de  l'esprit  humain.  11  est  déjà  fort  rare  de  se  connaître  ; 
or,  la  connaissance  de  soi-même  est  la  première  condition 
requise  pour  se  placer  devant  le  trône  de  Dieu  ;  il  faut  ensuite 
que  nos  affections  soient  en  rapport  avec  cette  connaissance 
et  avec  celle  que  nous  possédons  des  attributs  de  l'Être  su- 
prême. Il  faut  enfin  une  grande  force  d'attention  pour  accom- 
plir cet  acte  intérieur  de  la  prier  >  qui  fait  un  prêtre  de  tout 
clirétien  qui  prie.  Il  faut,  pour  ainsi  dire,  nous  porter  nous- 
mêmes  dans  nos  propres  mains  et  nous  offrir,  avec  le  senti- 
ment de  notre  indignité,  en  union  avec  la  victime  parfaite, 
sur  l'autel  de  notre  cœur.  Pour  cela,  tous  les  sens  doivent  se 
taire,  et  nous  devons  nous  efforcer  d'être  aussi  seuls  avec 
Dieu  et  avec  nous-mêmes  que  nous  le  serons  un  jour  quand, 
délivrés  de  la  chair,  nous  verrons  le  Très-Haut  face  à  face. 
Et  maintenant,  si  nous  songeons  à  ce  que  nous  sommes,  à 
notre  inattention,  à  notre  tiédeur,  à  la  diversité,  pour  ne  pas 
dire  la  duplicité  d'intentions  avec  laquelle  nous  abordons 
l'œuvre  de  la  prière,  nous  sentirons  combien  aisément  notre 
énergie  se  relâche,  et  que  nous  glissons,  sans  nous  en  douter, 
sur  la  pente  du  formalisme  extérieur.  Et  quand  ce  forma- 
lisme s'accomplit  avec  une  pompe  irréprochable,  quand  nous 
avons  répandu  dans  le  temple  nos  ricliesses  et  les  œuvres  de 
notre  génie,  ces  circonstances  n'en  favorisent  que  davantage 
noire  complaisance  pour  nous-mêmes  et  l'oubli  de  notre 
faute.  En  d'autres  termes,  les  objets  destinés  à  nous  secon- 
der dans  l'adoration  se  substituent  à  l'adoration  elle-même, 
et  cela  d'aulant  plus  aisément  que  ces  objets  sont  plus  beaux 
et  plus  dignes  de  correspondre  à  l'idée  de  Dieu.  De  sorte  que 
le  rituel,  précisément  parce  qu'il  a  sa  valeur,  a  aussi  son 
danger.  Les  hommes  y  trouvent  un  accroissement  de  respon- 
sabilité, et  cependant  le  supprimer  serait  un  inconvénient 
plus  grand  encore.  Rien  ne  peut  nous  sauvegarder  contre  ces 
divers  écueils,  si  ce  n'est  une  oljservance  exacte  du  but  du 
rituel,  qui  est  de  nous  prêter  des  ailes  pour  la  prière  ;  et  cela 
veut  dire  que  la  juste  mesure  dos  cérémonies  du  riluel  est  la 
mesure  précise  des  besoins  de  chacun. 

Donc,  les  changements  à  apporter  au  rituel  doivent  corres- 
pondre, de  siècle  en  siècle,  aux  besoins  des  esprits  et  aux 
progrès  de  la  ferveur  religieuse.  Cependant,  quand  nous 
voyons  les  développements  qui  lui  ont  été  donnés  chez  nous 
par  la  dernière  génération,  nous  ne  sommes  pas  si  confiants 
que  de  croire  que  la  ferveur  publique  s'est  accrue  dans  la 
même  proportion.  11  y  a  certainement  un  degré  de  décence 
extérieure  dans  le  culte  public  auquel  nous  devons  toujours 
tendre,  car  la  négligence  à  cet  égard  est  à  la  fois  l'elfet  et  la 
cause  de  l'irréligion.  Mais  au  delà  de  ce  degré  ne  faut-il 
poini,  je  ne  dis  pas  que  la  loi,  mais  que  la  conscience  pu- 
blique soit  vigilante  pour  empêcher  le  faux  zèle  d'aller  plus 
loin'?  Il  y  a  des  influences  dans  notre  société  qui  peu- 
vent pousser  au  rituel  et  au  luxe,  et  qui  sont  loin  d'être  des 
influences  religieuses.  Les  enrichis  des  campagnes  sont 
moins  prodigues,  sans  doute,  pour  la  maison  de  Dieu  que 
pour  leur  propre  maison  ;  mais  cependant  ils  aiment  que 
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leur  église  soit  richement  ornée,  et  la  magnificence  crois- 
sante (le  notre  culte  et  de  nos  temples  pourrait  bien  n'être 
(lue  qu'il  ce  qu'on  appelle,  en  style  de  commerce,  la  demande 
pour  les  articles  de  luxe.  En  ce  cas,  ceKc  magnificence,  loin 
de  représenter  les  tendances  spiritualistes  de  noire  siècle, 
en  personnifierait  l'instinct  malerialiste.  11  y  a  aussi,  il  faut 
le  dire,  une  plus  grande  diffusion  du  goût  dans  les  masses, 
quoique  ce  goût  ne  soit  pas  beaucoup  plus  épuré  que  par  le 
passé.  On  souffre  difficilement  aujourd'hui  les  objets  tout 
à  fait  difformes,  tout  à  fait  mesquins  et  laids.  Mais  il  y  a  en- 
core une  autre  cause  aux  progrès  du  rituel,  plus  importante 
peut-être  que  celles-là.  Le  niveau  de  la  culture  et  de  la  piété 
s'est  considérablement  élevé  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées chez  notre  clergé  ;  il  a  dépassé  le  niveau  laïque,  et  il 
n'est  pas  improbable  que,  mesurant  les  besoins  de  son  trou- 
peau à  ses  propres  besoins,  il  n'ait  été  conduit  à  donner  au 
culte  extérieur  une  pompe  et  des  développements  que  ne 
coinpiirliiicnl  poiiil  l'intelligence  et  la  caparili'  morale  de  la 
comnuiiraLilé. 

N'en  est-il  pas  de  même  dans  nos  théâtres  aujourd'hui  '?  la 
mise  en  scène  ne  fait-elle  pas  disparaître  le  drame  pour  le 
commun  des  spectateurs  ?  et  le  décor,  qui  ne  devrait  Otrc 
(|u'nn  accessoire,  ne  devient-il  pas  pour  eu\  le  principal?  Le 
danger  est  bien  autre  dans  le  saiuluaire  !  (^ar  au  théâtre  le 
rôle  de  l'assistance  est  tout  passif,  tandis  qu'au  temple  la 
fonction  de  la  communauté  est  active  au  suprême  degré. 

Mais  il  est  temps  de  rassembler  les  fils  de  ce  petit  discours 
sur  un  grand  sujet.  Quel  que  soit  l'effet  favorable  de  la  ré- 
pression administrative  en  matière  de  rituel  (et  je  ne  suis 
pas  disposé  à  en  exagérer  la  valeur),  jamais  cette  répression  ne 
tiendra  lieu  de  la  réserve  que  s'imposent  sur  ce  point  les 
consciences  vigilantes.  Pour  les  uns,  cette  répression  sera  trop 
dure  :  pour  les  autres,  elle  sera  insuffisante.  Nous  sonnnes 
conduils  aux  offices,  il  faut  le  dire,  surtout  dans  les  villes  et 
particulièrement  à  Londres,  par  la  mode,  par  la  convenlion, 
par  le  plaisir.  Nous  avons  en  cela  des  préférences  de  goût 
comme  en  toutes  choses.  .Mais  là  on  ne  doit  reconnaître  pour 
guid(!  qu'un  seul  principe  el  s'interroger  ainsi  :  Quel  est  le 
penre  de  |)ùmpe  ou  de  céréiiumie  (lui  nie  seconde  efficace- 
ment'/ quel  est  celui  qui  me  trouble  et  me  gêne  dans  l'œuvre 
pour  laquelle  les  chrétiens  se  réunissent  dans  leurs  églises  '/ 

Si  nous  considérons  le  culte  en  général,  nous  ne  pourrons 
qu'être  prévenus  contre  l'iiilroduction  des  nouveautés  ;  car 
la  nature  de  Dieu  étant  invariable  el  la  nature  de  riiomme 
aussi,  les  rapports  de  l'une  a\ec  l'autre  doivent  être  con- 
stamment les  mêmes;  la  mode,  qui  e>l  changement  par  es- 
sence et  changement  capricieux  et  faiitasi|ue,  n'a  rien  à  y 
faire.  Q-.iant  aux  diversités  de  formes  qii'evigenl  les  circon- 
stances locales  ou  le  leni])i'ram('nt  iudhidiiel,  elles  sont  en- 
core un  fait  éternel,  et  d'ailleurs  la  place  leur  sera  loujoiirs 
faite  par  la  nature  des  choses. 

Mais  si,  au  lieu  do  rester  dans  le  domaine  des  considéra- 
lions  générales,  nous  descendons  aux  considérations  parli- 
culiéres,  nous  trouvons  (|u'cn  ce  qui  touche  nuire  pays  el 
noire  temps,  nos  préventions  contre  les  nouveautés  en  ma- 
llèro  de  rituel  duiveni  être  moins  absolues.  Nous  sortons,  en 
effet,  d'une  période  de  noire  histoire  pendant  laquelli!  le  culle 
public  0  été  Irlslenient  négligé.  lue  réforme  élail  devenui' 
vraiment  nécessaire.  Celle  réfonne  a  eu  lieu  el  a  pu  Irioiu- 
plicr  heiireiisemenl  des  écueils  el  des  vagues  soulevées.  Nous 
voyons  donc  que  Xc  clinngemenl  est  bon  qiiel(|urfc>is.  Seule- 


ment, après  en  avoir  admis  le  principe,  il  faut  en  déterminer 
les  applications.  Pour  cela,  chaque  fois  qu'un  changement 
spécial  est  proposé,  on  peut  se  faire  les  questions  suivantes  : 

1"  Esl-il  obligatoire  au  point  de  vue  de  la  loi  ?  Et  là  on 
examinera  si  la  désuétude  dans  laquelle  un  usage  est  tombé 
n'en  contient  pas  dans  certains  cas  l'abrogation  virtuelle. 

2"  Kst-il  de  sa  nature  favorable  à  l'adoration  fervente  et 
inlelligente  de  Dieu  dans  le  sanctuaire? 

3°  Augmentora-l-il  ou  diminuera-l-il  la  participation  aciive 
des  fidèles  à  l'office  7 

k"  Est-il  conforme  à  l'esprit^du  Praijer-Bûok? 

5°  Est-il  agréable  à  la  communanté  et  désiré  par  elle  ? 

6»  Est-il  adapté  à  l'état  moral  et  intellectuel  de  ses  mem- 
bres, de  façon  à  les  approcher  plus  près  de  Dieu  el  non  à 
les  en  éloigner  davantage,  à  les  rendre  plus  recueillis  et 
non  pas  plus  distraits  ,  à  échauffer  leurs  cœurs  et  non  à  les 
refroidir  ? 

11  me  semble  pour  moi  que  l'on  doit,  en  règle  générale,  se 
poser  scrupuleusement  toutes  ces  questions  avant  de  consen- 
tir à  un  changement  quelconque  dans  le  rituel;  el  que.  la  lui 
civile  ne  s'opposàl-elle  point  au  changement  projeté,  il  suffit 
d'une  réponse  négative  à  une  seule  d'entre  elles  pour  que  le 
projet  doive  êlre  rejeté. 

Excepté  dans  le  cas,  aujourd'hui  rare,  où  une  église  se 
trouverait  au-dessous  du  degré  de  décence  extérieure  reiiuis 
pour  le  culle.  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  chercherait  à  faire 
violence  au  sentiment  d'une  communauté  en  changeant 
quelque  chose  à  son  rituel.  Si  le  minislre  de  la  paroisse  pense 
qu'il  y  ait  là  quelque  principe  eu  souffrance,  «[uelque  règle 
violée,  pourquoi  ne  s'adresse-t-il  pas  àsoii  troupeau?  Si  c'est 
simpleuient  affaire  de  goût  de  sa  pari,  il  doit  faire  céder  sou 
goût  personnel  à  celui  de  la  communauté.  Ne  doit-il  pas  êlre 
le  premier  à  coni|)roiidre  que  linslabilité  en  matière  reli- 
gieuse est  un  mal  en  elle-même,  el  qu'inlroduire  un  chan- 
gement dans  son  église,  de  par  son  bon  plaisir,  c'est  ouvrir 
la  porte  à  des  changements  successifs,  de  par  le  bon  plaisir 
des  autres?  Et  surtout  sera-t-il  excusable  s'il  s'expose  à  refroi 
dir,  à  disperser  le  troupeau,  pour  la  satisfaclion  de  sa  volonté 
propre?  Sans  doute  on  peut  perfectionner  le  culte  comme 
on  perfeclioniie  toutes  choses  ;  mais  qu'est-ce  que  cet  avan- 
tage s'il  faut,  pour  l'obtenir,  offenser,  conlrislcr  les  membres 
de  la  communauté  et  les  voir  peut-être  déserter  le  temple? 
Le  regard  du  Trés-llaut  peul-il  s'arrêter  avec  complaisance 
sur  un  pareil  spcclaclc?  Et  d'ailleurs  le  christianisme  a-t-il 
donc  été  donne  aux  hommes  avec  tous  les  dèveloppemenls 
qu'il  devait  un  jour  contenir?  iSe  s'est-il  pas,  au  contraire, 
levé  sur  le  monde  comme  une  petite  lumière  mesurée  à  la 
faiblesse  de  noire  œil  et  qui  devait  grandir  à  mesure  que 
celui-ci  .■>e  forlilierait?  N'a-t-il  pas  enseigné  riiumanité  gra- 
duellement, el  tous  les  jours  un  peu,  par  la  .parole  el  par 
l'expérience?  Les  pierres  précieuses  qui  brilleul  sur  le  front 
de  la  liicnainm',  dans  l'Écriture,  ce  sont  les  chrétiens  dans  lo 
leinple;  et  si  durs  d'enleudemcnt  que  soient  des  hommes, 
ils  viiiidronl  toujours  mi<'u\  <iue  des  bancs  vides  pour  rendre 
lionni'ur  à  Dieu, 

Et  mainlenaiil,  si  le  riluel  est  en  progrès  |iarmi  nous,  cela 
ne  rend-il  pas  nécessaire  que  la  prédication  s'élève  dans  ime 
priiporliiiu  corr(!spondanle?  11  n'\  a  rien  de  |)ire,  à  mon  sens, 
([ue  la  piuiipe  dans  le  culte  el  la  niesciiiincrie  dans  l'inler- 
pivtatiuii  de  la  loi;  mais  en  admellaiit  iiue  celle  iiiterpivla- 
lioii  soil  largo  cl  .saine,  il  faut  encore  oppn.'cier  diyiicnienl  la 
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puissance  de  l'éloquence.  Le  rite  et  la  parole  doivent  ton. 
courir  ensemble  à  stimuler  la  dévotion,  et  si  le  prédicateur 
sait  éctiau (Ter  le  cœur  do  son  auditoire,  l'intéresser  et  l'édi- 
fier, il  lui  donne  par  là  le  moyen  de  tirer  bon  parti  des 
pompes  du  rituel  et  d'en  éviter  les  dangers. 

Mais  si  le  clergé  a  parfois  succombé  aux  tentations  de  la 
volonté  propre,  en  imposant  à  ses  ouailles  des  cérémonies 
ou  des  détails  de  culte  auxquels  celles-ci  répugnaient,  il  faut 
convenir  que  les  laïques  sont  sujets  aux  mêmes  défauts,  sans 
avoir  les  mêmes  excuses.  N'est-il  pas  étrange  de  voir  l'oiisli- 
nation  avec  laquelle  nous  nous  en  tenons  à  nos  usages,  quand 
il  nous  arrive  de  nous  trouver  dans  une  église  où  ces  usages 
ne  sont  pas  suivis  ?  Il  nous  importe  peu  de  donner  du  scan- 
dale, d'attirer  l'allention,  de  causer  des  disfractions  à  l'assis- 
tance. Est-ce  1^  le  précepte  donné  par  l'Apôtre,  qui  se  faisait 
tout  à  tous  ?  Croyons-nous  donc  que  la  discipline  ne  convienne 
qu'au  clergé?  Car,  enfin,  si  nous  voulons,  nous  autres  laïques, 
régenter  nos  Églises,  du  moins  devons-nous  avoir  présent  à 
l'esprit  que  notre  liberté  est  limitée  par  celle  des  autres,  et 
que  c'est  un  devoir  que  d'obéir,  dans  les  cboses  indifférentes 
à  la  foi,  aux  habitudes  de  la  communauté  chez  laquelle  nous 
nous  trouvons  accidentellement.  Quand  le  clergé  sera  devenu 
tout  à  fait  raisonnable,  il  est  à  craindre  qu'il  n'ait  fort  à  souf- 
frir de  la  déraison  avec  laquelle  certaines  volontés  indivi- 
duelles s'affirment  dans  son  troupeau.  Mais  s'il  est  digne  de 
sa  haute  mission  parmi  les  hommes,  il  comprendra  qu'il  ne 
doit  rien  imposer  à  personne,  de  peur  que  ce  qu'il  leur  pré- 
sente comme  moyen  de  salut  ne  leur  devienne  pierre  d'achop- 
pement. Il  revêtira  l'armuro  de  la  patience  et  il  en  connaîtra 
I)ientôt  la  force.  Enfin,  il  y  a  un  moyen  qui  est  dans  ses 
mains  et  dont  nul  ne  saurait  l'empêcher  de  se  servir.  Ce 
moyen,  c'est  l'exemple.  Ce  défaut  d'intelligence  dans  l'expres- 
sion extérieure  des  choses  intérieures,  cette  absence  de  la 
faculté  plastique  que  j'ai  signalée  dans  la  nation  se  fait  sentir 
chez  les  hommes  d'Eglise  comme  chez  les  autres.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  entendu  un  ministre  réprimander  les  enfants 
de  chœur  dans  l'église  sur  leur  manque  de  tenue  avec  des 
expressions  et  des  gestes  convenables  seulement  dans  une 
taverne.  Le  premier  et  le  dernier  article  du  rituel,  le  plus 
essentiel  de  tous,  c'est  le  respect  et  le  recueillement  de  la 
part  du  clergé  lui-même.  Hien  ne  peut  en  tenir  lieu,  et  cela 
peut  tenir  lieu  de  presque  tout.  Ce  respect  n'est  pas  l'affec- 
tation, il  no  consiste  pas  en  génuflevions  ou  en  termes  con- 
venus :  Nequeo  monstrare  et.  sentio  tantum.  La  raison  pour  la- 
quelle ce  respect  est  la  partie  la  plus  importante  du  rituel, 
c'est  que  le  rituel  consiste  en  général  ex  vi  termini,  en  sym- 
boles. Or,  le  respect  implique  l'idée  de  la  chose  qui  en  est 
l'objet.  Il  exprime  par  des  signes  extérieurs,  par  une  atti- 
tude convenable,  la  croyance  en  la  présence  de  Dieu.  Le  mi- 
nistre est  nécessairement  le  centre,  le  cœur  de  la  commu- 
nauté. L'attitude  du  troupeau  se  modèle  sur  la  sienne  e(  les 
fidèles  reçoivent  l'empreinte  qu'il  leur  donne.  Si,  par  un  air 
de  piété  et  de  respect,  le  ministre  donne  le  ton  à  l'assistance, 
tous  les  détails  du  rituel  s'adapteront  d'eux-mêmes  h  ce  res- 
pect et  à  cette  piété.  Cela  est  très-heureusement  vrai  pour 
toutes  les  Églises  et  toutes  les  communautés.  Il  y  a  qua- 
rante ans,  celte  attitude  respectueuse  et  recueillie  chez 
les  pasteurs  et  les  ouailles  était  le  privilège  exclusif  de  la 
Maryaret  Chaiiel,  qui  abritait  alors  les  ministres  que  l'on  nom- 
mait les  évangélistes;  elle  le  conserva  avec  M.  Oakoley  (que 
nous  avons,  hélas  !  perdu)  et  avec  M.  IJplon  Riciiards,  qui  sa- 


vaient donner  au  plus  simple  service,  dans  un  édifice  dont 
la  laideur  et  la  pauvreté  choqueraient  aujourd'hui  la  moins 
exigeante  des  communautés,  une  vérital)lc  grandeur.  L'Église 
papale  possède  aujourd'hui  M.  Oakoley  et  profite  de  ses  ad- 
mirables dons  comme  musicien  et  de  ce  sentiment  si  juste 
de  l'harmonie  propre  au  culte  qui  le  distingue.  11  avait  jadis 
autour  de  lui  la  plus  pieuse,  la  plus  dévouée  et  la  plus  intel- 
ligente comnmnauté  que  j'aie  jamais  rencontrée  dans  tout  le 
monde  chrétien. 

J'en  appellerai,  en  lerminaul,  à  une  haute  autorité. 

Dans  le  xiv°  chapitre  de  la  première  épitre  de  saint  Paul 
aux  Corinlliiens,  je  trouve  ce  que  j'appellerai  le  code  du 
rituel  sous  la  loi  du  Nouveau  Testament.  Les  règles  posées 
par  l'Apôtre  pour  déterminer  la  valeur  comparative  des  dons, 
alors  si  communs  dans  la  primitive  Église,  nous  fournissent 
les  principes  applicables  au  règlement  des  choses  du  culte. 
Il  est  touchant  de  voir  que  l'Apôtre  les  énonce  immédia- 
tement après  cette  admirable  elîusion  sur  los  caractères 
de  la  «  charité  »,  à  laquelle  toute  l'éloquence  éthique  de 
la  Grèce  ou  de  Rome  ne  saurait  être  comparée.  Le  but  le 
plus  élevé  qu'il  propose  (v.  5)  c'est  «  l'édification  do  l'Eglise,  n 
Aujourd'hui,  je  remarque  une  disposition  dans  le  public  à 
traiter  quelques  hommes  comme  des  boucs  émissaires,  et  je  . 
crains  qu'ils  ne  souffrent,  non-seulement  l'injustice,  mais  | 
d'autres  maux  enqore.  La  grosse  bigoterie,  et,  ce  qui  est 
pire,  le  bas  égoïsme,  peuvent  trouver  leur  compte  à  enfler  la 
voix  du  protestantisme.  La  mondanité  peut,  d'un  autre  côté, 
se  caclior  sous  la  tendance  à  augmenter  la  pompe  extérieure 
du  culte.  La  meilleure  pierre  de  touche  pour  connaître  ce 
qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais,  en  matière  de  rituel,  c'est 
le  désir  de  l'Apôtre  :  «  Que  l'Église,  dit-il,  reçoive  do  l'édifi- 
cation. »  Cette  règle  vaudra  mieux  que  la  recherche  abstraite 
d'une  perfection  imaginaire,  ou  que  rattachement  traditionnel 
il  des  préjugés  étroits. 

W.    E.    fil.AliSTONF. 
—  Ti'iiiliiil  pour  la  lïi'vuc  politique  et  li/ln-tiirs  par  "'. 
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Sa  vie  Pl  «on  (empR   (1) 


III 


Il  est  inutile  do  nous  arrêter  davantage  sur  les  années  heu- 
reuses de  la  reine  Louise.  Celles  qui  devaient  la  mettre  en 
lumière  et  lui  donner  sa  vraie  grandeur  approchaient.  On 
était  au  10  mars  1804.  C'était  le  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  la  reine.  On  donna  un  bal  de  cour  dans  le  goût  du 
temps,  a\ec  des  danses  à  caractères.  II  y  avait  un  ballet  qu'on 
appelait  le  ballet  des  heures,  dans  lequel  douze  jeunes  filles,  j 
ailées,  légères,  devaient  danser  autour  de  la  reine  en  semant 
des  fleurs.  Hélas  !  c'étaient  les  heures  passées  de  sa  vie  dont 
ce  ballet  était  l'emblème,  et  ces  fleurs  étaient  jetées  sur  leur 
toml)e  ! 


(1)  Suite  et  fin.  —  Voyez  le  lunnéro  précédent. 
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Onze  jours  après,  la  foudroyante  nouvelle  de  l'assassinat 
ilu  duc  d'Enghien  et  de  la  violation  du  territoire  prussien, 
<|iieli|ues  mois  plus  tard  celle  de  la  mort  de  Palm,  le 
libraire  allemand  fusillé  par  ordre  de  Napoléon  pour  avoir 
f,'cncreusemcnt  refusé  de  faire  connaître  l'auteur  d'un  pam- 
phlet qu'il  avait  public,  vinrent  arracher  Frédéric-Guillaume  III 
[  il  sa  résolution  de  maintenir  la  paix  à  tout  prix.  11  lui  avait 
fallu  la  grande  autorité  d'un  successeur  de  Frédéric  II  pour 
a\oir  pu  la  conserver  jusque-là  contre  le  vœu  de  son  peuple, 
de  sa  noblesse  et  de  son  armée.  Il  gagna  néanmoins  du 
temps  encore.  On  sait  qu'à  l'extérieur  il  avait  subi,  tout  en 
j  y  résistant,  l'influence  de  l'empereur  de  Russie;  mais  ce  dont 
'  on  lui  a  tenu  moins  compte,  c'est  que  les  officiers  et  les 
princes  formaient  à  l'intérieur  un  grand  parti  de  mécontents. 
On  a  prétendu  que  la  reine  s'était  jointe  à  eux  pour  décider 
le  roi  à  la  guerre  ;  mais  cette  assertion,  accréditée  par  iNapo- 
léoii,  paraît  être  fausse.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Hennings, 
la  reine  elait  à  l'yrmont  et  n'apprit  la  guerre  qu'à  son  retour. 
«  Nous  ne  rapportons  pas  ce  fait,  dit-il,  pour  détourner  de  sa 
mémoire  le  reproche  que  lui  a  fait  Napoléon,  mais  que  les 
Prussiens,  eux,  ne  lui  firent  jamais.  Ses  actions  et  ses  senli- 
nients  étaient  connus  de  tout  le  monde,  et  tel  était  son 
amour  pour  le  roi,  qu'elle  n'eut  jamais  d'autres  vues  que  les 
siennes  (1).  «  Mais  il  est  très-probable  qu'elle  approuva  dans 
son  cœur  la  résolution  à  la([uellc  elle  adhérait  imbliquement. 
Il  n'y  avait  plus  qu'un  parti  en  Prusse,  le  parti  de  la  guerre. 
l.e  prince  Louis-Ferdinand,  cousin  du  roi,  en  avait,  avec 
luruiéc,  formé  d'abord  le  noyau;  mais,  grossi  chaque  jour 
par  les  violences  de  Napoléon  et  pai-  les  humiliations  succes- 
.sives  de  l'Alleinagne,  il  avait  fini  par  entraîner  la  reine  et 
jusqu'au  roi  lui-même. 

(^e  qui  a  contribué  à  répandre  le  bruit  que  la  reine  était 
l'insligatrice  de  la  guerre,  c'est  qu'elle  suivit  d'abord  au  camp 
le  roi  son  mari.  Sa  présence  était  d'un  heureux  eiïct  sur 
l'armée,  qui  l'adorait.  Quand  le  chevalier  de  Genlz,  diplomate 
autrichien  qui  devint  plus  lard  le  bras  droit  du  prince  de 
Meticrnich,  obtint  une  audience,  il  la  supplia  au  nom  des 
officiers  généraux  qui  l'en  avaient  chargé,  de  ne  pas  s'éloigner. 
Elle  répondit  qu'elle  n'avait  pas,  pour  elle,  l'intention  de  le 
faire,  parce  qu'elle  espérait  être  ulile  au  roi  et  aux  blessés; 
mais,  ajoula-t-elle,  je  ferai  ce  que  le  roi  voudra.  Elle  lui  de- 
manda aussitôt  ce  qu'il  pensait  de  la  guerre  ;  k  Ne  croyez 
pas,  dit-elle,  que  je  vous  fais  celte  question  pour  que  vous 
me  donniez  courage.  Non!  Dieu  sait  que  je  suis  prèle  à  ac- 
cepter l'evénemenl,  quel  qu'il  soit.  .Mais  je  veux  savoir  l'opi- 
nion des  hommes  éclairés,  afin  de  voir  si  elle  s'accorde  a\ec 
la  mienne.  Je  n'ai  pas  été  consultée  el  n'ai  pas  souhaité  de 
l'èlrc,  njouta-l-clle  ;  mais  si  je  l'eusse  été,  j'aurais  opté  poin- 
ta guerre  parce  qu'elle  est  nécessaire  à  notre  honneur, 
quoique  je  sente  bien  qu'elle  ne  fera  jias  notre  sécurilé.  Ile 
sécurité,  il  n'y  en  a  pour  nous  que  dans  l'étroite  union  de 
tous  les  princes  allemands.»  Ceci  se  passait  le  9  octobre  i80G, 
et  le  récit  s'en  trouve  dans  le  Journal  du  chevalier  de  Geniz. 
l.e  13  octobre,  au  jioint  du  jour,  le  principal  corps  d'armée, 
avec  le  roi  à  sa  léte,  se  dirigea  >ers  Suiza,  pendant  que  le 
prince  de  llolienlohe  attendait  à  léiia. 


(I)  Ubeitsljnichreibuiif/  iler    Koiiii/en    von   l'iru^scii  ,    par    ll< 
oings. 


Le  roi  laissa  la-  reine  dans  le  château  de  'VN'eimar,  sous  la 
protection  de  la  courageuse  duchesse,  sa  parente.  Ils  s'étaient 
séparés  en  se  croyant  encore  éloignés  du  jour  de  la  bataille. 
Dans  l'après-midi,  la  reine  voulut  revoir  le  roi.  D'après  une 
lettre  d'elle  à  sa  sœur,  la  princesse  d'Orange,  elle  le  rejoi- 
gnit en  effet;  mais  déjà  les  Français  avaient  paru  sur  les 
hauteurs  de  Kussen ,  l'eniianii  était  en  vue  et  la  reine  se 
trouvait  entre  les  deux  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains. 
Le  duc  de  Brunswick  fut  très-surpris  de  la  voir  dans  cetlc 
situation  ;  il  insista  pour  son  départ.  Le  général  Riichel  lui 
donna  une  garde  de  cinquante  hommes  pour  la  conduire  à 
travers  les  montagnes  de  Ilartz,  par  où  elle  arriverait,  disait- 
il,  en  quatre  jours  à  Berlin ,  tandis  que  la  grand'route  était 
rendue  impraticable  par  les  détachements  français  qui  bat- 
taient le  pays  jusqu'à  Leipzig.  Pendant  qu'il  lui  montrait 
sur  une  carte  la  route  qu'elle  devait  suivre,  un  espion  obser- 
vait. Il  rapporta  à  l'empereur  que  la  reine  de  Prusse  faisait 
des  plans  de  campagne;  Napoléon  accueillit  et  s'empressa  de 
répandre  cette  absm-dité. 

Qu'on  juge  ce  que  dut  être  ce  voyage  à  travers  les  forêts 
et  dans  les  gorges  des  montagnes,  pour  une  femme  qui  lais- 
sait son  mari  sur  le  champ  de  bataille  et  le  sort  de  la  mo- 
narchie en  suspens  1  Le  bruit  de  la  canonnade,  répercuté  par 
les  échos,  la  sui\il  longtemps;  puis  il  s'éteignit  à  mesure 
qu'elle  s'éloignait.  Il  n'y  avait  point  alors  de  chemins  de  fer 
et  de  télégraphes  pour  abréger  ses  angoisses.  La  reine  y  l'ut 
livrée  jusqu'au  18  octobre.  Enfin,  quatre  jours  après  la  ba- 
taille d'Iéna,  un  courrier,  envoyé  pur  le  général  Kleisl,  la 
rejoignit  sur  la  route,  près  de  Brandebourg,  le  berceau  de  la 
famille  (1).  Elle  arracha  elle-même  le  papier  des  mains  du 
cavalier.  Le  général  l'informait  que  tout  était  perdu ,  que  les 
Français  a\aiiçaienl  rapidement,  (|ue  le  rovaume  était  dans 
le  plus  grand  (humer .  <|u'elle  ne  devait  pas  s'arrêter  une 
heure  à  Berlin,  mais  Cuir  avec  ses  enfants  vers  le  nord.  Il  ne 
pouvait  lui  donner  des  nouvelles  certaines  du  roi,  qui  était 
encore  sur  le  champ  de  bataille,  mais  espérait  qu'il  était 
vivant  1 

Quoi(]ue  l'i'(|uipage  île  la  relue  l'ul  harassé,  il  dut  repartir  au 
galop.  Quand  elle  arriva  a  Berlin,  ses  enfants  n'y  étaient  plus. 
La  terrible  nouvelle  l'avait  précédée  et  les  personnes  chargées 
de  leur  garde  les  avaient  conduits  à  Schwedt,  sur  l'Oder.  La 
ville  était  dans  le  désespoir.  Toutefois,  jusqu'au  IG,  les  habi- 
tants de  la  capitale,  la  famille  royale  elle-mênu',  a\  aient  ele 
trompés  par  la  fausse  nouvelle  d'une  grande  victoire  de  la 
Prusse.  Le  médecin  de  la  reine,  liufeland,  et  soa  ami  Fichlc 
avaient  célébré  ce  triomphe  imaginaire.  Quand  le  premier 
fut  appelé  chez  lu  reine  à  ,son  arrivée,  il  n'ét;iit  pas  encore 
sorti  d'erreur.  Il  fut  stupéfait  de  lu  trouver  en  lai'me^,  les 
cheveux  en  desordre,  la  douleur  peinte  sur  tous  ses  traits. 
Elle  le  reçut  avec  ces  mots  :  o  II  me  faut  fuir  el  rejoindre 
mes  enfunlsl  Venez  avec  moi!  »  Quand  elle  arriva  à  ScInvedI, 
iu  vue  de  ses  enfants  la  lit  éclater  en  sanglots.  Geu\-ci,  qui 
n'avaient  jamais  vu  leur  mère  i|ue  suuriunle,  lu  regardaient 
avec  terreur.  «  .Mes  bien-uimés,  dit-elle  en   les  prenant  dans 


(I)  Le  bori'oiiii  liisloricpu'  do  tn  fiuiiilU'  de  noIionMllorn  est  en 
Sniinbc;  iniiiii  son  lierci'im  pulilique  est,  loninu-  liiiil  le  monde  sBit, 
l'eleilorat  «le  llraiulelMUirt;  aelicté  A  prix  darjfont  par  le  burfr^ne  de 
.Nuremberg,  KrcJéric  Je  llotienzollern,  en  1415. 
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ses  bras,  je  pleure  la  deslructioa  de  notre  armée,  la  mort  de 
nos  parents  et  de  nos  amis  !  »  Puis,  s'adressant  à  ses  deux  fils 
aines  Frodùric  cl  Guillaume,  Agés  l'un  de  onze,  l'autre  de 
neuf  ans  :  «Vous  vojez,  dit  la  rciuc,  l'édifice  que  deux  grands 
hommes  ont  bâti  en  un  siècle  détruit  en  un  jour!  11  n'y  a 
plus  d'armée  prussienne  ;  il  n'y  a  plus  de  royaume  de  Prusse; 
il  n'y  a  plus  d'orgueil  national!  Tout  s'est  évanoui  dans  la 
fumée  qui  a  couvert  les  champs  d'iéua  et  d'Auerstadt  (1)  !  » 
Elle  leur  raconta  ensuite  la  mort  de  Louis-Kerdinand,  leur 
oncle  :  «  Ne  le  pleurez  pas,  dit-elle,  mais  promettez-vous  de 
l'imiter  un  jour;  ne  vous  laissez  pas  envahir,  mes  princes, 
par  l'esprit  dégénéré  de  notre  siècle  !  Promettez-vous  d'être 
un  jour  de  grands  soldats;  sans  cette  ambition,  vous  ne  se- 
riez point  les  descendants  de  Frédéric  II.  Vous  aurez  à  com- 
battre pour  l'indépendance  de  votre  pays;  soyez  préparés  ii 
mourir  pour  cette  cause  comme  Louis-Ferdinand  (2).  » 

Le  comte  Hardenherg  arriva  de  Berlin,  apportant  la  nouvelle 
que  le  roi  était  sauf,  quoique  blessé.  11  était  revenu  du  camp 
pour  protéger  la  fuite  de  la  reine.  On  commençait  à  avoir  des 
détails  de  la  journée  ;  mais  on  n'apprit  tout  iju'ii  Stettin.  La 
reine  se  fit  lire  la  liste  des  morts  et  des  blessés;  c'était 
comme  un  songe  terrible  !  Le  nombre  des  officiers  supérieurs 
qui  étaient  tombés  montrait  bien  que  si  l'infatuation  les  avait 
conduits  sur  les  champs  de  bataille,  la  valeur  ne  les  y  avait 
pas  abandonnés  (3,!.  Ce  fut  à  ce  moment  que  l'on  fit  arrêter, 
à  Stettin,  Lombard,  secrétaire  du  cabinet,  soupçonné  d'eu- 
tretenir  des  inlelligences  coupables  avec  les  Français.  Tout 
le  monde  a  répété  que  la  reine  prit  sur  elle  cette  mesure  vio- 
lente ;  mais  sir  George  Jackson  affirme  que  le  comte  Har- 
denherg en  avait  l'ordre  du  roi. 

Frédéric-Guillaume  avait  vaillamment  combattu  à  Auer- 
stadt  et  avait  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Ne  pouvant 
tenir  contre  Davoust,  il  avait  ordonné  la  retraite  dans  la  di- 
rection de  Weimar,  croyant  y  joindre  le  corps  du  prince  de 
Hohenlohe,  dont  il  ignorait  encore  le  désastre.  De  longues  files 
de  soldats  fugitifs  des  deux  armées,  se  croisaient  en  tous  sens, 
causant  une  confusion  inextricable  et  une  panique  universelle. 
L'infanterie,  l'artillerie,  la  cavalerie  prussienne,  s'étaient  dé- 
bandées, aliandonnant  fusils  et  canons.  Les  chevaux  erraient 
àraventure;  tout  courait  en  désordre,  sans  direction,  sans  un 
point  de  ralliement.  Les  fuyards,  affamés,  tombaient  sur  les 
fourgons  qu'ils  rencontraient.  Le  roi  fut  sur  le  point  d'être 
fait  prisonnier  dans  le  tumulte  et  l'horreur  de  la  nuit.  Ce  ne 
fut  qu'à  cirui  lieures  du  malin  que  par  un  long  circuit  il 
arriva  à  Soinmerda  ,  où  il  reçut  la  nouvelle  du  désastre 
d'Iéna,  en  môme  temps  que  les  propositions  de  paix  que  Na- 
poléon lui  avait  adressées  la  veille  de  ce  grand  désastre. 

Ces  traits  d'histoire  sont  connus  de  tout  le  monde  (à)  ;  mais 
il  est  bon  de  les  relire.  Ils  nous  rappellent  que  tous  les 
désastres  militaires  se  ressemblent,  qu'ils  ne  marquent  pas 
toujours  la  ruine  des  nations  et  que,  bien  que  chacun  soit 
prêt  à  croire  que  la  destinée  a  des  décrets  particuliers  pour 
son  pays,  les  voies  de  la  Providence  sont  à  peu  près  les 
inênies  à  l'égard  de  tous  1 


(1)  Adami. 

(2)  Huilsdii,  Adami. 

(3)  Alisiiii,  Histoire  de  l'Euru/n'. 

(4)  Voyez  une  leçon  de  M.  Alfred  RamljiiuJ  sur  Napotion  /"'  et  la 
Vnme,  dans  la  Uevue  du  31  août  '1872. 


IV 


Le  roi  rejoignit  la  reine  à  Cûstrin,  place  forte  sur  l'Oder. 
Ils  ne  s'étaient  quittés  que  depuis  une  semaine,  et  un  abîme 
séparait  le  jour  d'hier  du  jour  présent.  De  là,  ils  se  re- 
tirèrent à  Kënigsberg. 

Quand  Napoléon,  après  sa  victoire,  vint  prendre  ses  quar- 
liers  dans  le  château  de  Weimar,  un  de  ses  officiers  lui  an- 
nonça que  le  reine  de  Prusse  avait  échappé.  «  Elle  aurait 
mérité  d'être  prise,  répondit-il,  car  c'est  elle  qui  a  causé  la 
la  guerre.  »  Aussitôt  qu'il  fut  maître  de  Berlin,  des  bulletins 
injurieux  pour  la  reine  parurent  tous  les  jours  dans  le  7'ei^- 
f/rap/ic,  journal  officiel  français  de  Berlin.  C'étaient  des  flèches 
empoisonnées  qu'il  lançait  moins  dans  le  cœur  de  cette  prin- 
cesse que  dans  ceux  de  ses  sujets.  On  a  remarqué  que  Na- 
poléon s'était  conduit  plus  durement  dans  la  guerre  contre  la 
Prusse  que  dans  ses  longues  luttes  avec  l'Autriche.  «  Je 
rendrai  cette  noblesse  si  pauvre,  avait-il  dit,  qu'elle  mendiera 
son  pain.  »  Et  il  n'oubliait  rien  pour  l'écraser  de  toutes  ma- 
nières. On  dit  qu'il  avait  trouvé  dans  l'appartement  de  la 
reine  des  correspondances  oubliées  dans  sa  fuite,  dans  les- 
quelles, parlant  à  ses  parents  et  à  ses  intimes,  elle  avait  té- 
moigné un  certain  mépris  pour  le  conquérant  (1).  C'est  à 
cette  circonstance  qu'on  attribue  sa  haine  et  sa  persistance  à 
la  faire  outrager  par  ses  journaux. 

Pendant  l'hiver  de  1806  à  1807,  le  troisième  fils  delà  reine, 
le  prince  Frédéric-Charles,  fit  une  grave  maladie,  et  la  reine 
elle-même,  brisée  par  tant  de  secousses,  fut  en  grand  danger. 
Son  médecin,  Hufeland,  raconte  dans  son  Journal  une  ter- 
rihle  nuit  qu'il  passa  le  22  décembre.  Les  Français  appro- 
chaient et  l'ancienne  capitale  de  la  Prusse  n'était  plus  une 
retraite  sûre.  «  La  reine  fut  toute  la  nuil,  dit-il,  entre  la  vie  et 
la  mort.  Le  vent  mugissait  au  dehors  d'une  façon  effroyable, 
circonstance  à  laquelle,  même  à  ce  moment,  nous  ne  pou- 
vions être  indifférents,  parce  qu'un  vaisseau  qui  était  en  mer 
était  chargé  des  diamants  de  la  couronne  et  de  tout  ce  qui 
restait  d'olijets  précieux  au  roi.  La  tempête  sifflait  si  fort 
qu'une  des  fenêlros  du  vieux  château  fut  enfoncée.  Le  matin, 
quand  la  fièvre  de  la  reine  fut  passée,  on  exprima  la  crainte 
qu'elle  ne  pid  supporter  la  voiture.  Mais  elle-même  demanda 
à  partir,  disant  qu'elle  ne  voulait  être  un  obstacle  à  aucune 
mesure  sage,  et  elle  prononça  ces  paroles  de  David  :  «  Je  suis 
dans  une  grande  douleur.  Remettons-nous  dans  les  mains 
du  Seigneur,  car  ses  miséricordes  sont  grandes;  et  que  je  ne 
tombe  pas  dans  les  mains  des  hommes!  »  (Samuel,  chap.  xxiv, 
vers.  ïh.) 

La  neige  tombait  abondamment.  Lajreine,  enveloppée  de 
couvertures,  fut  coucliée  dans  un  vieux  carrosse  qui  remontait 
au  temps  de  Louis  XIV.  On  fut  trois  jours  avant  d'arriver  à 
Memel,  sur  la  mer  Baltique.  «  La  reine,  dit  toujours  le  doc- 
teur Hufeland,  passa  la  première  nuit  dans  une  chambre 
misérable  dont  la  fenêtre  était  brisée  et  où  la  neige  fondue 
tombait  sur  son  lit.  Son  courage  ne  s'étonnait  de  rien,  et  elle 
nous  donnait  de  la  force  à  tous.  Ses  souffrances,  disait-elle. 


(i)  lii'iit  (lu  comte  Philippe  do  Séjuir. 
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n'étaient  rien  auprès  de  celles  qu'avaient  endurées  les 
pauvres  soldats,  n 

I.o  printemps  rendit  l'aspect  des  choses  extérieures  moins 
sombre.  La  reine,  à  moitié  rétablie,  tint  sa  petite  cour  à 
Memel.  Elle  voulait  arracher  le  roi  à  ses  pensées  doulou- 
reuses. Leur  amour  s'était  encore  accru  par  le  mallunir. 
Mais  tous  les  passe-temps  de  cette  cour  consistaient  à  faire  de 
la  charpie  pour  les  blessés,  occupation  à  laquelle  les  membres 
du  corps  diplomatique  se  prêtaient  avec  une  aimable  gau- 
cherie. Quand  les  Français  se  furent  éloignés  de  Konigsberg, 
la  famille  royale  y  revint,  et  ce  fut  là  que  la  reine  se  lia  d'une 
itroite  amitié  avec  M""  de  Krûdener.  Elles  se  rencontraient  tous 
les  jours  dans  les  hôpitaux,  et  les  sentiments  religieux  de  la 
reine  Louise,  fortifiés  par  l'épreuve,  trouvaient  encore  dans 
la  foi  ardente  de  M""  de  Krûdener  un  aliment  opportun. 
Après  leur  séparation,  la  reine  lui  écrivit  la  lettre  suixante, 
qui  est  rapportée  par  Buur  dans  sa  l'ù'  religieuse  en  Alle- 
magne : 

«  Je  vous  dois  une  confession,  ma  bonne  amie,  que  vous 
I  recevrez,  je  le  sais,  avec  des  larmes  de  joie  :  vous  m'avez 
iiMulue  meilleure  que  je  n'étais.  Vos  discours  sincères,  vos 
rrilreliens  sur  le  christianisme  ont  fait  impression  sur  mon 
I  esprit.  J'ai  pensé  davantage  ii  ces  choses,  que  j'avais  toujours 
sues,  mais  sans  \  penser  assez.  Avec  vous  je  me  suis  sentie 
plus  près  de  Dieu;  ma  foi  est  deveime  plus  vive,  do  sorte 
qu'au  milieu  des  douleurs  je  ne  suis  pas  malheureuse.  J'es- 
père que  je  saurai  me  soumettre  à  toutes  les  épreuves  qui 
me  seront  envoyées  par  Dieu,  et  sentir  qu'elles  sont  pour 
moi  une  source  salutaire  de  purification  et  d'humilité.  Je 
vois  maintenant  à  cette  lumière  toutes  les  épreuves  de  la 
Prusse  cl  les  miennes.  Promettez-moi  que  vous  me  direz 
toujours  la  vérité.  « 

I  lleaucoup  d'autres  lettres  de  la  reine  de  Prusse,  particu- 

lièrement ses  lettres  à  son  père,  témoignent  chez  elle  des 
mêmes  dispositions.  H  serait  trop  long  d'en  citer  davantage. 
Toutes  dénotent  un  génie  ordinaire,  mais  un  caractère 
digne,  religieux  et  inébranlaiile.  Elle  n'avait  qiu^  trois  amours  : 
Dieu,  la  Prusse,  son  mari  et  ses  enfants. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  la  cour  errante  dans  ses 
|ièrégrinalions  sur  les  bords  de  la  Baltique.  Il  fallut  de  nou- 
veau (|iiillcr  Konifisberg  et  revenir  à  Mcniel.  Enfin  la  paix  de 
Tilsitt  \int  consacrer  l'humiliation  du  vaincu  et  les  evigences 
du  vaiiiquiMH'. 


Tous  les  historiens  ont  raconté  comment,  pendant  la  pre- 
mière entrevue  des  deux  empereurs  d'Orient  et  d'Occident, 
comme  on  disait  alors  dans  le  style  pompeux  que  nos 
triomphes  avaient  mis  ;\  la  mode,  le  roi  Erédéric-tinil- 
lanme  III  se  promenait  Iristenient  sur  les  bords  du  Niémen, 
sous  des  torrents  de  pluie,  en  atleridanl  que  ses  puissants 
n  frères  11  l'invitassent  à  entrer  dans  leiu' pavillon;  coinmeiit 
Napoléon,  qui  n'avait  jamais  reçu  d'offenses  de  ce  prince,  fut 
pour  lui  d'une  froideur  insultante  ('t  ne  fut  conlemi  dans  les 
bornes  des  convenances  que  par  la  présence  d<!  reniperenr 
de  Hussie  ;  coimni'iit  il  viiidiiit  le  réduire  «au  marquisat  de 
Urandebuurg  n  ut  cumulent  le  rui  de  l'russc  uul  ia  pensée  de 


faire  venir  la  reine,  dans  l'espoir  que  sa  beauté  et  ses 
malheurs  toucheraient  le  soldat  victorieux.  Les  circonstances 
de  l'entrevue  de  cette  princesse  avec  Napoléon  sont  égale- 
ment très-connues.  Nous  allons  cependant  en  donner  en- 
core une  fois  un  récit  sommaire,  tiré  des  Mémoires  de  Hufe- 
liind,  de  la  comtesse  Schwerin,  de  l'histoire  de  Brunier,  de 
Heunings,  etc. 

Quand  la  reine  Louise  reçut  l'inx  italien  du  roi  de  se  rendre 
à  Tilsitt,  elle  fondit  en  larmes  et  dit  que  c'était  la  chose  la 
plus  douloureuse  qu'on  put  lui  imposer.  Elle  donna  néan- 
moins des  ordres  pour  son  départ  immédiat.  M.  de  Talley- 
rand  apprit  son  arrivée  avec  déplaisir.  Il  craignait  que  Napo- 
léon, parvenu  au  comble  de  la  fortune,  ne  se  piquât  de  faire 
le  généreux.  Elle  joignit  le  roi  à  Piktupohnen,  près  de  Tilsitt. 
Les  craintes  du  prince  de  Talleyrand  parurent  d'abord  justi- 
fiées. Napoléon  envoya  à  la  reine  deux  de  ses  généraux  pour 
lui  exprimer  le  regret  de  ne  pouvoir  lui  rendre  visite,  Piktu- 
pohnen ne  se  trouvant  pas  sur  territoire  neutre.  La  reine  ré- 
pondit qu'elle  irait  à  Tilsitt,  et  aussitôt  deux  voitures  attelées 
de  huit  chevaux  vinrent  la  prendre.  Le  ministre  Hardenberg 
lui  avait  donné  ses  instructions  :  elle  devait  s'efl'orcer  d'ar- 
racher à  Napoléon  la  Silésie,  la  Westphalie,  mais  surtout 
Magdchourg.  «  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  m'en  coûte,  »  dit-elle 
en  partant. 

A  Tilsitt,  elle  descendit  dans  une  maison  occupée  par  le 
roi  de  Prusse.  Napoléon  vint  une  heure  après,  suivi  du  prince 
de  Talleyrand.  Le  roi  fut  à  sa  rencontre  ;  la  reine  le  reçut, 
selon  l'usage,  au  haut  de  l'escalier.  Erédéric-Guillaume  ne 
remonta  pas. 

La  reine  Louise  était  troublée,  car  elle  entama  la  conversa- 
tion par  une  banalité,  regrettant  que  l'escalier  fût  si  ditlicile. 
II  Hien  n'est  difficile  quand  un  but  si  désirable  est  au  bout  », 
répondit  Napoléon  avec  une  galanterie  soldatesque.  La  reine 
se  remit  vite  et  répliqua  avec  douceur  et  tristesse  :  «  Pour 
ceux  que  le  ciel  favorise,  il  n'y  a  point  de  difficultés  sur  la 
terre.  »  On  s'assit.  La  reine  portait  une  charmante  robe  do 
crêpe  blanc  brodée  de  soie.  —  «Est-ce  de  la  gaze  des  Indes'? 
dit  Napoléon  en  approchant  sa  main  de  l'étoffe  légère.  •— 
Parlerons-nous  de  choses  si  frivoles  dans  un  pareil  mo- 
ment'.' »  répondit  Louise,  l'ii  silence  suivit.  La  reine,  embar- 
rassée pour  prendre  l'inilialixe  des  graves  questions  qui  agi- 
taient sa  pensée,  le  rompit  par  une  remarque  polie  sur  le 
climat  du  Nord  comparé  à  celui  de  la  Corse.  —  «  Le  soldat 
français  est  endurci  k  tout,  «  répondit-il,  et  il  lança  alors  la 
lirusijue  qucsiion  bien  connue  :  «  Comment  avez-vous  osé 
nous  faire  la  guerre'/»  La  réponse  de  la  reine  ne  l'est  pas 
moins  :  «  Nous  nous  sommes  trompés  sur  nos  ressources.  « 
—  «  Et  vous  avez  compté  sur  la  gloire  de  Frédéric,  et  vous 
avez  trompé  la  Prusse  !  —  Sire,  il  était  permis  a.  la  gloire  du 
grand  Frédéric  de  nous  faire  illusion,  si  tant  est,  ajouta-t-elle, 
que  nous  nous  soyons  trompés  tout  à  fait.  »  — Napoléon  fut 
touché  de  cette  réponse,  dont  il  sentit  toute  la  justesse,  et 
voulut  reprendre  une  conservation  banale.  Mais  la  reine  lui 
dit  franclieinent  qu'elle  venait  le  prier  de  ne  pas  épuiser  le 
droil  d\i  vaiMi|ucur.  Elle  [larla  du  pouvoir  de  la  générosité, 
des  droits  de  l'hunianife,  des  jugements  éternels  de  Dieu.  En 
louchant  au\  souffrances  du  peuple,  elle  ne  |int  retenir  ses 
larmes;  enfin,  elle  demanda  (|ue  .Magdebourg  fût  laissé  à  la 
Prusse.  Napoléon  était  sur  ses  gardes  et  ne  prononçait  pas  un 
mot  (|Mi  pût  éfie  pris  poin-  un  engagcnienf.  Ci-pendant,  à 
celte  dernière  demande,  il  parut  ébranlé.  .Malheureusement, 
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à  ce  moment  le  roi  parut,  et  la  reine  dût  prendre,  devant  lui, 
l'attitude  du  respect  et  du  silence  (1). 

Cette  entrevue,  dont  0:1  attendait  tant,  a\ait  duré  un  quart 
d'heure.  iN'apoloon  n'avait  rien  promis,  mais  il  avait  dit  :  «  J'y 
songerai.»  La  reine  devait  le  revoir  il  dîner,  et  tout  n'était 
pas  encore  perdu. 

Ce  jour-là,  ses  femmes  la  parèrent  avec  art  et  avec  amour. 
Elles  la  couvrirent  de  perles  comme  une  Judith,  Napoléon  la 
reçut  à  la  portière  do  sa  voiture,  qu'il  ouvrit  lui-mOme.  Il  la 
conduisit  à  table,  la  plaça  à  sa  droite  et  mil  le  roi  à  sa  gauche. 
Il  parla  avec  une  gaieté  et  une  loquacité  qui  faisaient  contraste 
avec  la  grave  réserve  de  Frédéric.  Il  dit  en  riant  à  la  reine  : 
«  Comment  avez-vous  eu  l'imprudence  d'aller  sur  le  champ 
de  lialaillc?  Savez-vous  que  ^ous  avez  été  sur  le  point  d'être 
prise  par  mes  hussards?  —  J'ai  de  la  peine  à  le  croire,  sire, 
car  je  n'ai  pas  vu  un  Français.  —  Mais  pourquoi  vous  exposer 
à  tant  do  fatigues?  pourquoi  no  pas  m'attendro  à  Weimar?-— 
Vraiment,  sire,  je  n'en  ai  pas  eu  envie.  »  Ou  parla  de  choses 
sérieuses,  des  cessions  de  territoire,  do  la  Silésie,  des 
vieilles  provinces  de  la  Prusse.  «  Ah  !  sire,  vous  no  savez 
pas  combien  il  est  douloureu.x  de  se  séparer  de  provinces 
qui  nous  ont  été  laissées  par  nos  ancêtres  et  qui  sont  notre 
berceau  !  »  Elle  s'aperçut  de  sa  faute,  mais  elle  la  répara 
avec  esprit.  «  Le  berceau  !  dit  Napoléon,  quand  l'enfant  est 
devenu  homme,  il  ne  pense  plus  à  son  berceau!  —  Le  cœur 
de  sa  mère  est  le  seul  berceau  qu'on  n'oublie  pas,  dit  la  reine 
Louise.  »  Elle  parlait  ainsi  parce  qu'elle  savait  que  Napo- 
léon aimait  sa  mère,  et,  aumOme  moment,  elle  demanda  des 
nou\elles  de  M™"  Bonaparte  pour  bien  marquer  le  sens  de 
son  observation. 

La  conversation  avec  Napoli'on  élait  toujours  difficile.  «  Le 
grand  homme  élait  mal  élevé  »,  connue  le  disait  Tallcyrand, 
et  ses  brusques  inlerrogations,  ses  interruptions  fréquentes, 
approchaient  de  la  grossièreté.  La  reine,  pour  qui  les  instants 
étaient  précieux,  traçait  son  chemin  ii  travers  ces  obstacles 
comme  une  biche  à  travers  les  épines.  Son  teint  était  animé, 
car  elle  souffrait  dans  son  cœur  et  dans  son  orgueil.  Napo- 
léon lui  offrit  une  rose  ;  elle  hésita  un  moment  :  «  Avec 
Magdebourg,  au  moins?  »  dit-elle,  n  Je  ferai  observer  k 
Votre  Majesté,  répondit-il  adroitement,  que  c'est  moi  qui 
implore,  et  que  c'est  à  vous  de  consentir  ou  de  refuser.  —  Il 
n'y  a  point  de  roses  sans  épines,  je  le  sais  ;  mais  cette  épine 
est  trop  dure  pour  moi!  »  et  elle  refusa  de  prendre  la  fleur. 

Après  le  dhier,  on  fit  do  la  musique,  on  récita  des  vers,  on 
dansa  !  Ou  dansait  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  et  les  hôpi- 
taux regorgeaient  de  mourants  !  Et  les  larmes  cachées  de  la 
reine  Louise  inondaient  son  cœur  ! 

Napoléon  rendit  \isite  uu  roi  etii  la  reini'  de  Prusse  le  len- 
demain. Découragée,  elle  ne  voulait  plus  paraître;  mais  elle 
céda  au  désir  de  son  mari.  M.  Thiers  pense  que  les  conditions 
du  traité  de  paix,  quoique  dures,  se  ressentirent  de  l'im- 
pression qu'elle  avait  faite  sur  l'esprit  de  Napoléon,  qui 
ra\ait  déclarée,  en  parlant  i\  M.  de  Talleyrand,  «  la  plus  admi- 
rable reine  qu'il  eiU  jamais  vue».  Mais  Louise  ne  le  crut  pas 
et  dit  en  parlant  :  «  J'ai  été  cruellement  trompée  !  » 
Par  la  paix  de  Tilsitt  lo  roi  de  Prusse  cédait  la  moitié  de 


(t)  Ileurcusomont,  le  mari  arriva.  L:i  reine,  d'un  regarJ  expressif, 
répronva  ce  contre-temps.  11  essaya  de  mettre  son  mot  dans  la  con- 
versation et  gâta  toute  fall'airc  ;  et  i<  Je  lus  délivre  »,  dit  l'empereur. 
{Mémorial  de  Saintc-lUiène.) 


ses  États,  réduisait  son  armée  àZiS  000  hommes,  reconnaissait 
la  Confédération  du  Rhin  et  payait  à  la  Franco  IZiO  000  000  fr. 
d'indemnité  de  guerre.  Les  Français  devaient  occuper  le 
pays  jusqu'au  payement,  et  le  payement  était  impossible  tant 
qu'ils  occupaient  le  pays.  Toutes  les  autres  dettes  publiques 
étaient  en  souffrance.  Ou  conseillait  au  roi  de  déclarer  la  ban- 
queroute ;  il  ne  le  voulut  pas.  On  fit  argent  de  tout.  On  fondit 
le  service  d'or  de  Frédéric  le  Grand,  la  galerie  d'argent  de  la 
salle  des  mariages  dans  le  palais,  et  lu  reine  vendit  ses 
joyaux. 


VI 


Quoique  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  n'eCit  point  été 
jusque-là.  celui  d'un  roi  fainéant,  on  s'aperçut  alors  qu'on 
avait  négligé  beaucoup  de  choses  dans  l'instruction  publique 
et  dans  l'administration.  On  réforma,  réforma,  réforma.  La 
reine  ne  lisait  plus  que  des  traités  d'éducation.  On  emprunta 
beaucoup  aux  méthodes  de  Pestalozzi  pour  les  écoles  pu- 
bliques, et  la  Prusse  commença,  de  ce  moment,  à  recueillir 
les  bénéfices  de  la  défaite. 

La  proclamation  du  roi  aux  populations  des  provinces  qu'il 
était  obligé  do  céder  et  la  réponse  de  celles-ci  furent  déchi- 
rantes; mais  leurs  adieux  n'étaient  pas  pour  longtemps  ! 

A  partir  de  ce  moment,  la  reine  Louise  ne  prit  plus  d'autres 
plaisirs  que  la  conversation  avec  des  gens  de  lettres  (1).  Tout 
le  reste  de  son  temps  appartenait  à  Dieu,  à  son  mari,  à  ses 
enfants  et  aux  œuvres  de  charité.  La  maison  du  roi  fut 
montée  sur  le  pied  de  250  000  francs  par  an.  Sir  George 
Jackson  raconte  que  la  famille  royale  dînait  de  quatre  plats 
et  soupait  de  deux.  Tout  le  pays  était  dans  une  détresse 
épouvantable,  et  le  roi  voulait  prendre  sa  part  de  la  gône 
commune.  Quand  on  lui  demanda  s'il  fallait  acheter  du  vin 
de  Champagne  :  «  Non,  dit-il,  pas  avant  que  tous  mes  sujets 
ne  puissent  boire  de  la  bière.  »  Bientôt  on  s'aperçut  que  la 
santé  de  la  reine  déclinait  rapidement.  En  1809,  elle  fit  pour- 
tant un  voyage  à  Saint-Pétersbourg  et  fut  acclamée  dans  cette 
ville;  mais,  en  revenant,  elle  écrivait  à  son  père  :  «Rien 
ne  m'éblouit  plus,  et  je  sens  chaque  jour  davantage  que  mon 
royaume  n'est  plus  de  ce  monde.  »  Dans  une  autre  lettre, 
elle  lui  disait  :  «  Tout  est  perdu  ;  non  pas  pour  toujours,  mais 
pour  l'heure  présente,  et  je  n'espère  plus  rien  pour  le  temps 
de  ma  vie.  »  Elle  eut  encore  vers  ce  temps  une  princesse  que 
le  roi  nomma  Louise  par  amour  pour  elle ,  mais  bientôt  elle 
se  plaignit  de  spasmes  douloureux  au  cœur,  et  les  médecins 
découvrirent  qu'elle  était  atteinte  d'une  maladie  organique 
grave.  .\u  mois  de  juin  1810,  elle  voulut  aller  voir  son  père 
comme  par  un  instinct  prophétique.  Nous  allons  emprunter 
à  M""  Elisabeth  lludsou,,cn  l'abrégeant,  le  récit  de  ses  der- 
niers jours, 


(1)  La  reine  Louise  connaissait  personnellement  et  presque  intimo- 
ment  tous  les  hommes  émiuents  de  son  pajs  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres.  SL-hteiermaclier,  Ficlile,  llerder,  Scliitler,  Jean  Paul 
Ricliter  et  l)eaiieoup  d'autres  étaient  reçus  étiez  elle  eji  amis.  Elte 
avait  un  culte  pour  Gœtlie,  et  uu  jour  ((U'elte  parlait  de  lui  avec  la 
bonne  /''/■»«  liiUli,  sa  mère,  dans  un  mouvement  d'eutlious  asme  elle 
délaclia  sou  ccdiier  d'or  et  le  lui  passa  au  cou.  La  bonne  dame  com- 
prit tort  liien  le  sens  de  ce  présent  de  la  reine,  et  un  jour  que 
M"'-  de  Stacl  admirait  son  collier  :  «  Oui,  dit-elle  avec  un  uiélanje 
d'orjjueil  cl  de  bonliouiie,  je  suis  la  mère  de  Gœtlie.  » 
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Elle  arriva  la  première  chez  son  père  et  fut  reçue  d'abord 
par  sa  grand'nière,  éaïue  jusqu'aux  larmes.  Le  roi  vint  la 
rejoindre  aussitôt.  Elle  fut  obligée  de  recevoir  des  présenta- 
tions jusqu'au  27.  Comme  elle  avait  vendu  ses  diamants,  elle 
ne  portait  que  des  perles.  Quelqu'un  lui  dit  que  cet  ornement 
lui  sejait.  «  Oui,  dit-elle,  les  perles  me  seyent,  car  elles 
représentent  des  larmes  et  j'en  ai  Iteaucoup  répandu.  »  Elle 
montra  ce  soir-là  le  portrait  en  miniature  du  roi,  disant  que 
c'était  là  le  seul  bijou  auquel  elle  tint.  Le  lendemain,  elle 
sortit  avec  lui  pour  lui  montrer  le  parc  et  le  lil  venir  avec  elle 
sur  le  balcon  pour  en  avoir  un  coup  d'œil  général.  Beaucoup 
de  monde  était  assemblé  devant  le  cliàteau,  et  avec  une 
expression  radieuse  elle  semblait  montrer  son  mari  au 
peuple  comme  sa  joie  et  son  orgueil.  Comme,  le  soir,  elleétail 
assise  seule  a\ec  son  frère  Georges  dans  le  cabinet  de  son 
père,  elle  prit  une  plume  et  écrivit  : 

«  Mon  cher  père, 

H  Je  suis  bien  heureuse  aujourd'hui  connue  votre  fille  el 
»  comme  l'épouse  du  meilleur  des  époux. 

1)  28  juin  1810.1) 

Co  furent  là  les  derniers  mots  qu'elle  écrivil,  et  sa  famille 
conserve  ce  papier  connne  une  relique.  Le  soir,  elle  fut  prise 
de  la  fièvre;  néanmoins,  connne  il  avait  été  décidé  que  la  fa- 
mille irait  à  llolieiuierilz,  elle  y  alla.  Le  U>  juillet,  elle  avait 
repris  les  lialdtudes  d'une  personne  bien  portante  et  elle  se 
faisait  lire  l'abdication  du  roi  de  Hollande,  quand  elle  fut 
saisie  d'une  attaque  effroyable  au  cœur.  Le  spasme  dura  cinq 
heures,  cinq  heures  d'agonie,  d'étouffenients  et  de  souf- 
frances indescriptibles,  pendant  lesquelles  elle  ne  put  que 
murmurer  faiblement  :  «  De  l'air  !  de  l'air  !  »  Quand  celte 
attaque  fut  passée,  elle  était  si  faible  qu'elle  ne  pouvait  re- 
muer un  bras  ;  elle  demeura  en  cet  élat,  et  le  duc  son  père 
en\oyu  immédialement  chercher  le  roi,  qui  était  relourné  ;i 
Berlin. 

La  nuit  suivanle,rcloulfement  reparut.  .V  chaque  inslunl  la 
reine  croyait  mourir.  Elle  demandait  le  roi.  Enfin,  il  arriva! 
Son  médecin  lui  anii(jn(;a  son  approche.  Son  visage  mouranl 
s'éclaira.  Elle  deuiauda  aussi  ses  enfanls,  mais  ne  put  sou- 
tenir leur  vue.  Les  spasmes  revinrent  avec  plus  de  violence  : 
on  les  fit  sortir.  Le  roi  était  assis  sur  le  bord  de  son  lit  et 
tenait  sa  main  dans  les  siennes;  M"""  von  Berg  lui  soutenait 
la  télé  et  les  médecins  entouraient  sou  lit.  Un  silence  de 
mort  régnait  dans  la  chambre.  ICIle  ferma  les  yeux  el  mur- 
mura distinclement  :  «  .Mon  Dieu,  abrégez  mon  agonie  !  " 
Cinq  minutes  après,  ses  maux  étaient  finis.  C'élail  le  18  juil- 
let 1810(1). 

La  reine  Louise  a  dil,  en  parlani  d'elle-même  :  «  La  poslé- 
rilé  ne  uic  ccnnpUna  point  parmi  les  femiu(!s  célèbres  ;  mais 
elle  diraquej'ai  beaucoup  soull'ert  avec  patience.  Puisse-t-ollu 
ajouter  que  j'ai  doinu;  h- jour  a  des  princes  capahlesde  relever 
leur  paysl  »  La  première  partie  du  cette  oraison  funèbre  est 
Inq)  modeste.  Lu  ruine  Louise  de  l'russe  appartient  ii  l'Iiis- 
toiie,  lion  pas  connue  une  fenniie  de  génie,  non  pas  même 
pour  ses  qualités  vralnnuit  royales,  mais  parce  qu'elle  est 
rc,\pre:>siou  la  .plus  saisissante  de  lu  foi  qu'ini   piuple  doit 


(t)  Elis'ilidli  Iluclxin. 


avoir  en  lui-mOme  ;  parce  qu'elle  n'a  jamais  désespéré  de  sa 
patrie,  et  parce  qu'elle  a  compris  le  sens  et  l'ulililé  de  ses 
épreuves.  Dans  un  temps  où  tous  les  princes  de  l'Europe, 
sauf  l'Angleterre,  ouvraient,  sous  le  poids  de  la  défaite,  les 
bras  au  vainqueur,  elle  a  protesté  par  son  exemple  et  par  ses 
paroles.  Bien  mieux,  elle  a  montré  a  ses  enfants  et  à  ses  com- 
patriotes le  chemin  de  l'avenir.  Elle  a  dit  aux  premiers  :  Soyez 
soldats;  aux  seconds  :  Soyez  sobres  et  travailleurs.  Enfin  les 
représentations  qu'elle  fit  à  Napoléon,  à  Tilsitt,  devraient 
être  présentes  aux  vainqueurs  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays.  Elle  a  vécu  ;i  une  époque  et  dans  un  milieu  où 
son  esprit  ne  pouvait  nécessairement  embrasser  qu'un  cer- 
tain cercle  d'idées  et  de  vertus  ;  mais  son  cœur  saisissait  les 
vérités  éternelles ,  c'est-à-dire  les  lois  morales  qui  pré- 
sident de  haut  aux  choses  de  ce  monde  et  surtout  aux  rap- 
ports politiques  des  hommes  et  des  nations. 

LÉO  Qlesnei., 


QUESTIONS  SCOLAIRES 

I.PS  nouveaux  livres  «le  classe 

Le  septennat  est  une  Institution  très-favorable  aux  va- 
cances de  tous  genres;  professeurs  et  élèves  ont  pu  croire, 
un  instant,  grâce  aux  géiu-rosités  du  ministre,  qu'ils  se 
reposeraient  aussi  longtemps  que  les  députés  de  Versailles, 
Deux  jours  de  congé  supplémentaires,  inespérés  el  mysté- 
rieux, avaient  fait  naître  les  jjIus  douces  espérances.  On  se 
disait  que  le  gouvernement  u'aimait  pas  les  réunions,  les  ras- 
semblements, quels  qu'ils  fussent,  qu'il  supprimerait  peut- 
(Mre  les  classes.  Ce  beau  rôve  de  collégien  est  dissipé,  la 
rcnlréc  est  faite,  et  l'heure  est  opportune  pour  parler  des 
livres  scolaires  qui  \lennenl  (U:  paraître. 

Bien  qui'  nos  lecteurs  soient  coinaiucus  que  rien  n'est 
chélif  de  ce  qui  concerne  l'inslruclion,  et  qu'une  grannnaire 
enfantine  pont  être  une  oeuvre  considérable,  je  n'en  éprou\e 
pas  moins  quelque  scrupule  en  abordant  ce  sujet.  Quelques- 
uns  de  ces  volumes  me  paraissent  contenir  une  véritable  ré- 
volution on  matière  d'enseignement,  constituer  un  événement, 
ce  que  Voltaire  appelait  une  époque.  On  voit,  à  la  trompette 
que  j'embouche,  que  j'ai  besoin  de  précautions  oratoires  et 
de  rappeler,  connue  eu  une  dislribnlion  do  prix,  que  c'est 
l'enfant  qui  l'ait  l'hounne  el  qu'ainsi  tout  est  capital  dans 
l'éducation  de  l'enfant. 

Si  ces  livres,  sérieux  pour  la  plupart,  d'un  esprit  tout  nou- 
veau et  fort  original,  sont,  à  bien  des  égards,  remarquables, 
ce  n'est  point  à  dire  qu'ils  soient  éloimants.  Ils  répondent  en 
effet  fort  exactemeut,  —  et  c'est  là  leur  saillant  caractère,  — 
il  certain  mouvement  d'opinion  (lui  se  produit  deimls  (|uelquo 
temps,  et  dont  il  est  naturel  de  rapporter  l'origine  au.x 
épreuves,  aux  secousses  (|ue  la  guerre  nous  a  lait  subir.  Les 
.MIemands,  à  qui  une  antique  plaisanterie  attribuait  le 
rojaume  de  l'air  et  des  nuages,  tandis  que  les  An^•lais  reven- 
diquaient l'Océan  el  les  Français  un  troisième  élément, élaienl 
assurément  de  tons  les  peuples  celui  qui  donnait  à  ses  enfanls 
l'instruction  la  muin-  nuageuse  et  la  moins  chimérique,  les 
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notions  les  plus  pratiques  et  les  plus  solides  :  enseignement 
des  choses,  écoles  réelles,  ce  sont  là  des  mots  vieux  de  cin- 
quante ans  en  Allemagne  et  qui  répondent,  bel  et  bien,  à  des 
réalités.  Cependant  nous  décochons  gaiement  nos  épigrammes 
contre  les  docteurs  d'outre-Rhin,  nous  faisons  des  gorges 
chaudes  à  l'instruction  germanique,  comme  si  notre  ensei- 
gnement à  nous  était  le  plus  concret  du  monde,  comme  si  la 
rhétorique,  si  chère  aux  jésuites  au  bon  vieux  temps,  avait 
cessé  d'être  la  classe  la  plus  éclatante,  la  plus  choyée,  la  plus 
caractéristique  de  nos  lycées.  On  en  était  là  quand  la  guerre 
est  venue,  et  si  la  tempôte  n'a  pas  encore  assez  balayé  l'at- 
mospliére  où  nous  vivons,  si,  dans  le  monde  de  la  politique 
et  des  élections,  il  reste  trop  de  débris  d'autrefois,  et  que, 
sur  bien  des  points,  1874  ressemble  douloureusement  à  1869, 
pour  les  choses  de  l'enseignement  du  moins  l'opinion  est 
renouvelée,  elle  est  intraitable,  elle  réclame  impérieusement 
des  réformes  et,  comme  tout  ce  qui  est  opiniâtrement  ré- 
clamé, ces  réformes  s'accomplissent.  Tel  ministre  du  sep- 
tennat a  beau  jeter  au  panier  les  programmes  qu'il  a  trouvés 
dans  le  portefeuille  de  son  prédécesseur,  le  courant  est  plus 
fort  que  toutes  les  décisions  ministérielles;  l'Université  se 
montrant,  en  vertu  de  sa  constitution  même,  gardienne  de 
la  tradition,  des  écoles  nouvelles  se  fondent  (1),  plus  libres 
d'appliquer  dès  aujourd'hui  les  méthodes  reconnues  meil- 
leures et  de  satisfaire  aux  exigences  d'un  public  qui,  de  jour 
eu  jour,  accorde  plus  d'attention  et  d'intérêt  aux  questions 
de  l'enseignement.  Enfin,  —  et  c'est  là  que  j'en  voulais  ve- 
nir, —  l'Université,  elle  aussi,  se  transforme,  non  point  de 
cette  façon  violente  et  dangereuse  qui  résulte  des  réactions 
(ce  fut  là  l'erreur  de  M.  Jules  Simon),  mais  par  une  évolution 
lente  et  sûre,  conciliant  avec  mesure  le  passé  et  l'avenir,  la 
forme  et  le  fond,  l'imagination  et  l'histoire,  la  rhétorique  et 
la  géographie.  C'est  là  le  trait  commun  et  l'air  de  famille  des 
publications  dont  je  vais  parler. 

Voici  d'abord  une  édition  d'un  texte  du  xyu"  siècle,  du  Ser- 
mon de  Fénelo'i  pour  la  fête  de  V Epiphanie.  L'esprit  nouveau 
que  je  signale  éclate  ici  avec  d'autant  plus  de  force  que  le 
sujet  ne  l'annonçait  guère  et  ne  semblait  point  le  comporter. 
Qu'on  se  rappelle  les  introductions  et  les  notes  dont  ces  textes 
étaient  accompagnés  naguère,  il  y  a  quelque  quinze  ou  vingt 
ans.  C'étaient  le  plus  souvent  des  explications  purement  es- 
thétiques, des  exclamations  sur  les  beautés  de  tel  ou  tel  pas- 
sage; c'est  tout  au  plus  si  des  rapprochements  ingénieux  y 
mêlaient  quelque  enseignement  d'histoire  littéraire  ;  on  eût 
dit  un  discours  académique,  un  Eloge,  découpé  en  petites 
Iranchos  et  disposé  en  commentaire.  Aujourd'hui  l'élément 
historique  domine  en  ces  notes,  de  tout  point  excellentes  et 
magistrales,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  la  forme  en  est  exquise. 
On  ne  s'en  élonnera  point  d'ailleurs,  l'édition  étant  de  M.  Mer- 
let,  dont  maints  travaux  déjà  ont  montré  l'érudition  du  con- 
naisseur unie  aux  mérites  de  l'écrivain.  La  notice  sur  Fénelon, 
qu'il  a  placée  en  tête  de  cette  édition,  est  de  la  même  plume 
qui,  dans  un  Recueil  du  morceaux  choisis,  a  tracé  maints  por- 


(1)  Ndus  voiiliMis  parler  de  l'Um/e  Moni/r,  qui  no  date  point  d'iiier, 
il  est  vrai,  mais  qui  s'est  renouvelée  depuis  un  un  et  merveiUcuse- 
nientdc\eloppée,  grâce  à  l'emploi  des  mélliodes  nouvelles,  et  de  V École 
alsacienne,  fondée  dans  le  même  esiirit,  annoneant  à  peu  près  le 
même  enseignement,  et  diijne  du  même  succès. 


traits  achevés  de  nos  classiques;  mais  elle  est  plus  nourrie 
de  faits  que  ne  le  sont  d'ordinaire  ces  études,  et  quant  aux 
commentaires  qui  suivent  le  texte  et  l'éclairent,  je  ne  saurais 
mieux  faire  que  d'en  donner  quelques  exemples.  On  sait  que 
le  sermon  dont  il  s'agit  fut  prononcé  devant  les  amliassadeurs 
siamois;  M.  Merlet  en  prend  occasion  pour  indiquer  en  une 
note  de  deux  colonnes  les  limites,  l'étendue,  la  population, 
la  religion  du  royaume  de  Siam. 

Plus  loin,  à  propos  «  de  nouveaux  Mages  qui  viennent  du 
fond  des  Indes  pour  chercher  le  Christ  »,  on  nous  fait  remar- 
quer que  ce  nom  n'avait  pas  alors  toute  sa  précision  géogra- 
plii(iue;  on  nous  dit  ce  qu'il  signifie  aujourd'hui.  Ailleurs, au 
sujet  du  X"  siècle,  «  siècle  dont  on  s'exagère  trop  les  malheurs», 
on  nous  renvoie  à  Michelet,  et  ce  renvoi  dénote,  à  sa  façon, 
ce  que  j'ai  appelé  l'esprit  nouveau.  C'est,  d'une  part,  qu'on 
nous  offre  moins  de  phrases  et  plus  de  choses  ;  de  l'autre, 
qu'on  apporte  à  l'enseignement  des  lettres  un  sentiment  plus 
large,  moins  exclusif,  plus  libéral.  A  ceux  qui  redoutent  ou 
feignent  de  redouter  que  la  poursuite  des  notions  réelles  et 
positives  ne  dessèche  et  ne  rétrécisse  les  esprits,  je  con- 
seillerai vivement  d'examiner  avec  soin  le  travail  de  M.  Merlet, 
el  je  gage  qu'ils  reviendront  de  leurs  préjugés. 

J'en  dirai  autant  d'une  édition  classique  de  quelques  frag- 
ments de  Pascal  que  vient  de  publier  M.  Jourdain.  Le  Ma- 
nuel (le  philosophie  dont  il  est  l'auteur  est  tout  oratoire,  d'une 
lecture  agréable  et  facile,  mais  combien  superficiel  en  cer- 
tains chapitres,  par  crainte  d'offrir  aux  élèves  une  nour- 
riture trop  substantielle!  11  règne  dans  l'introduction  qui  pré- 
cède ces  morceaux  de  Pascal  (I.  De  l'autorité  en  matière  de 
philosophie;  II.  Entreliens  avec  M.  de  Sacy)  une  méthode  fort 
difl'érente  et  comme  une  nouvelle  conception  de  l'esprit  plii- 
lostq>lii()ue,  et  ce  qui  me  frappe  encore  davantage,  c'est  le 
choix  même  de  ces  fragments.  Les  Entreliens  avec  M.  de  Sacy 
ne  sont-ils  point  la  clef  même  des  Pensées,  et  la  tentative  de 
concilier  Épiclète  et  Montaigne  n'est-elle  pas  le  fond  même 
de  la  doctrine  de  Pascal?  N'est-ce  point  par  là  que  les  Pensées 
s'enchaînent  el  prennent  corps,  ce  qui  les  illumine  et  en  fait 
un  livre  classique?  Sans  les  Entretiens,  tout  s'écroule  et  s'ob- 
scurcit. Jusqu'ici  cependant  on  ne  les  'étudiait  guère  dans 
nos  classes  ;  les  Pensées  figuraient  dans  nos  programmes,  les 
Entretiens  en  étaient  bannis  et  les  éditions  en  élaient  rares. 
En  nous  en  donnant  une,  précédée  d'une  analyse  lumineuse 
et  accompagnée  d'explications  précises,  en  nous  faisant  assis- 
ter à  la  genèse  des  Pensées,  M.  Jourdain  a  collaboré  à  l'œuvre 
de  rénovation  que  je  signale  et  qui  consiste,  pour  parler  le 
langage  des  classes,  à  faire  la  part  plus  égale  entre  l'histoire 
et  la  rhétorique. 

Je  me  contente  d'annoncer  les  Extraits  de  la  Théodirée  que 
M.  Janeta  tirés  de  son  édition  des  Œuvres  philosophiques  de 
Leibnitz;  ie  n'y  insiste  point,  en  cet  examen  rapide,  parce 
que  chacun  sait  à  l'avance  les  qualités  qu'il  rencontrera  en 
un  commentaire  signe  de  ce  nom,  parce  que  M.  Janet  est  un 
des  auteurs  de  ce  mouvement  d'opinion,  un  des  promoteurs 
de  cette  réforme  pédagogique  que  je  me  plais  à  constater. 
Mais  je  m'arrêterai  un  moment  devant  une  Nouvelle  gram- 
maire française,  nonpoint  seulement, commepourtant  d'autres 
livres  parce  qu'elle  vient  la  dernière,  mais  parce  qu'elle 
rajeunit  profondément  l'enseignement  du  français,  parce  <  | 
qu'elle  y  fait  entrer  enfin  les  découvertes  de  la  philologie,  les 
résultats  de  la  linguistique,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  l'his-       , 
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toire  de  la  langue.  Personne  n'était  plus  propre  à  cette  œuvre, 
personne  ne  s'y  était  plus  savamment  préparé  que  celui  à  qui 
la  maison  Hachette  l'a  confiée.  M.  Rrachet  est  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire étymologique  et  de  la  Grammaire  historique.  Il  est  à 
peine  nécessaire  aujourd'hui  d'insister  sur  le  rôle  nécessaire 
de  l'histoire  dans  l'enseignement  munie  usuel,  même  pra- 
tique des  langues  ;  mais  je  ne  saurais  résister  au  plaisir  de 
citer  un  passage  de  la  préface  de  M.  Brachct  où  il  expose 
avec  autant  de  netteté  que  de  verve  l'utilité  de  la  méthode 
historique. 

r«  L'usage  présent,  dans  toute  langue,  dépend  de  l'usage 
ancien  et  ne  s'explique  que  par  lui  :  dès  lors,  quoi  de  plus 
naturel  que  de  faire  servir  l'usage  de  la  langue  à  l'explication 
des  régies  granmiaticales,  en  remontant  depuis  l'usage  actuel 
jusqu'au  moment  où  elles  ont  pris  naissance?  Outre  l'avan- 
tage d'OIre  rationnelle,  la  méthode  historique  en  possède  un 
autre  :  la  mémoire  retient  toujours  plus  nettement  ce  dont 
notre  esprit  s'est  rendu  compte,  et  l'eniaiit  se  rappellera 
d'autant  mieux  les  régies  de  la  grannnaire  quelles  auront 
déjà  un  point  d'appui  dans  son  ititelligence.  C'est  cette  mé- 
tliodc  que  les  Allemands,  toujours  attentifs  à  éveiller  le  juge- 
ment de  l'enfant,  eni|)loieiil  depuis  longtemps  dans  leurs 
écoles  pour  l'enseignement  de  leur  langue  nationale.  C'est  la 
méthode  inverse  qui  avait  été  suivie  en  France  jusqu'à  ce 
jour.  Au  lieu  d'intéresser  l'enfant  en  lui  donnant  la  raison 
}  de  chaque  régie,  et  l'explication  de  tous  ces  faits  grammati- 
caux, si  souvent  en  apparence  bizarres  ou  incohérents,  on 
lui  avait  présenté  la  granmiaire  française  connne  les  articles 
indiscutables  d'un  code  pénal  qu'il  devait  appliquer  sans  les 
raisonner  ni  les  comprendre.  Kn  réduisant  ainsi  la  grammaire 
au  rôle  d'un  insipide  procés-xerhal  de  l'usage,  en  ne  faisant 
appel  dans  cet  enseignement  tout  mécanique  et  passif  qu'à  la 
mémoire  de  l'enfanl,  au  détriment  de  son  intelMgeiicc,  ou 
avait  fait  d'inie  etiule  attrapante  et  curieuse  un  objet  de  dé- 
goût et  d'enimi.  » 

M.  lîrachet,  on  le  voit,  soutient  sa  thèse  avec  chaleur,  il  y 
croit  ardemment,  et  ne  doute  point  qu'elle  ne  triomphe  ;  mais 
sa  connance  ne  l'empéclie  point  de  prévoir  les  ol)je(tions, 
d'entendre  les  cris  qui  \unl  éclater  de  toutes  parts!  Enseigner 
aux  enfants  la  permutation  des  consonnes,  la  règle  de  ïs, 
l'origine  du  futur,  pourquoi  l'on  dit  «  aimc-Ml  «  7  c'est  là  de  la 
science,  de  la  linguistique,  un  excès  d'érudition  contraire 
aux  principes  de  la  saine  pédagogie  !  (Ju'on  se  rassure:  M.  lîra- 
chet, tout  novateur  qui!  est,  ne  se  laisse  pas  enlrainer  outre 
la  mesure  ;  d'abord  il  publie  à  l'usage  des  enfants  qui  n'en- 
Icndenl  pas  les  langues  anciennes  une  seconde  grammaire 
plus  courte  et  tout  à  fait  à  la  portée  des  connnençanls,  et 
puis,  en  ce  li\ri'  même  qui  s'adresse  à  nos  classes  de  gram- 
maire ..•(  de  lellres,  la  partie  hislori(|ue  est  discrètement  re- 
léguée à  la  fin  des  paragraphes  et  imprimée,  sous  forme  de 
notes,  en  un  caractère  plus  lin.  Loin  de  reprocher  à  M.  Ura- 
chel  un  excès  d'audace,  \v  lui  reprorherais  f[)luirpt  trop  de 
timiiiité  ;  l'histoire,  dans  sa  grammaire,  semble  se  dérober, 
demander  grâce,  et  cette  atlitude  ne  ré[iond  point  aux  allures 
triomphantes  et  très-légitimes  de  la  préface.  Les  élèves,  je  le 
crains,  auront  quelque  Icndance  à  .sacrider  ces  observations, 
qu'une  impression  spéciale  semble  signaler  à  leur  indin'é- 
rcnce,  a  leui-  paresse  ;  mais  les  professeurs  en  feront  lein's 
délices,  et  prAce  à  eux,  par  leur  intermédiaire,  les  notes  arri- 
veront H  destination.  Ce  ne  sera  qu'un  détour,  et  dans  quel- 
que temps,  nous  en  sommes  convaincus,  la  classe  tout  en- 
tière aura  pris  un  tel  goill  à  cette  élude  si  abstraite  et  morte 


naguère,  si  vivante  désormais,  que  l'histoire  remontera  bra- 
vement des  notes  dans  le  texte,  dans  la  partie  théorique, 
qu'elle  s'y  nwlera  étroitement  et  sans  scrupules.  Ce  sera, 
j'imagine,  la  meilleure  récompense  de  M.  lîrachet,  d'avoir  à 
refaire  son  livre,  je  veux  dire  à  le  remanier,  pour  avoir  été 
trop  timide. 

Los  livres  destinés  à  l'enseignement  des  langues  vivantes 
ne  subissent  pas  de  moindres  transformations  et  sont  dans 
la  même  voie  de  progrès.  J'ai  indiqué  ici  même,  il  y  a  quel- 
ques mois,  un  contre-sens  grave  et  fort  répandu  dans  l'Uni- 
versité, qui  consiste  à  enseigner  l'allemand  et  l'anglais  comme 
on  enseignait  les  langues  mortes,  par  voie  de  grammaire 
abstraite,  à  la  Lhomond.  On  revient  de  cette  méthode  même 
pour  l'enseignement  du  grec  et  du  latin,  on  elle  s'explique 
et  se  peut  soutenir,  à  plus  forte  raison  en  revient-on  pour 
les  langues  qui  vivent  et  se  parlent.  Il  est  une  autre  réforme 
que  je  rencontre  également  de  part  et  d'autre  :  au  lieu  de 
morceaux  choisis,  de  fragments  détachés  qu'on  mettait  na- 
guère entre  les  mains  des  élèves,  au  lieu  de  certains  recueils 
allemands  et  anglais  que  je  ne  veux  point  désigner  autrement 
et  auxquels  les  maîtres  ont  gémi  durant  des  années  de  se 
voir  condanniés  par  la  situation  officielle  de  leur  auteur,  on 
ne  craint  plus  de  publier  à  l'usage  des  classes  des  textes  de 
longue  haleine  :  nos  rhétoriciens  pourront  expliquer  désor- 
mais tout  un  traité  de  Lessing,  comme  ils  expliquent  un 
livre  de  Tacite.  C'est  le  seul  moyen  de  connaître  sérieusement 
un  écrivain,  et  par  un  écrivain  toute  son  époque.  On  va  même 
fort  loin  en  ce  sens  et  la  Dramatunjie  de  Hambourg,  que  nous 
donne  M.  Cottler,  en  en  élaguant,  il  est  vrai,  tout  ce  qui  est 
de  discussion  trop  spéciale  et  trop  aride,  est,  au  point  de  vue 
scolaire,  une  publication  vraiment  courageuse.  .Mais  quelque 
touché  que  j'en  sois  et  ([uelque  sympathie  (|u'clle  m'inspire, 
je  me  pernuntrai  à  l'adresse  de  son  auteur  quelques  critiques 
de  détail.  Pourquoi  croit-il  que  c'est  de  parti  pris  et  par  cal- 
cul que  Lessing  préfère  Ilestouchos  à  Molière'/  C'est,  bel  et 
bien,  par  conviction,  par  ce  défaut  de  goût  si  fréquent  en 
.Vllemagne,  qui  fait  qui;  Scribe  est  considéré  à  Herlin  comme 
un  classi(iue,  dans  tous  les  sens  du  mol,  et  que  les  recueils 
de  morceaux  choisis  français  publiés  chez  nos  voisins  pla- 
cent sur  le  môme  plan  et  recommandent  à  une  égale  admi- 
ration nos  génies  les  plus  puissants  et  des  écrivains  de  troi- 
sièmeordre.  C'estsurloul  parcequepour Lessing, dans  la  comé- 
die connue  dans  la  faille,  Imil  doit  se  tourner  en  un  enseigne- 
ment, aboutir  à  une  moralité  :  à  ce  titre.  Destouches  est,  pour 
son  malheur,  fort  supérieur  à  Molière,  et  le  jugement  de  Les- 
sing ne  s'explique  que  trop  aisément.  Plus  loin,  je  reniar(|uc 
qui'biue  lonrilcur,  (|uei(HU'  confusion  même  sur  le  mélange 
du  tragique  et  du  Imrlesque,  ipie  Lessing  combat  d'après  Di- 
derot. M.  Collier  s'est  tenu,  eu  ce  passage,  un  peu  trop  loin 
du  texte  allemand  et  ne  l'a  point  assez  dominé.  «  Dans  la 
nature,  nous  dil-il  en  anal\saut  l'cqiinioa  ib'  Lessing,  tout 
est  en  tout,  tout  s'entrecroise;  mais  au  (mini  de  vue  de  celle 
diversité,  la  nature  est  un  spectacle  convenable  seulement 
pour  un  esprit  inllni.  »Oii  voudrait  ici  plus  de  netteté,— mais 
ce  ne  sont  là  que  des  détails  sur  lesquels  je  me  reprocherais 
de  trop  peser,  \oiei  ipii  est  plus  g^a^e  :  les  notes  no  sont 
point  assez  abondantes;  la  discussion  fort  jiulicieuse  que  la 
préface  consacre  à  la  l'oclique  d'Aristole  aurait  pu  Olre,  avec 
profil,  rejelée  dans  le  livre  même,  où  trop  de  passages  exigent 
des  commentaires  qui  fonl  défaut.  U  est  un  point  toutefois 
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sur  lequel  nous  sommes  en  parfait  accord  avec  M.  Collier  : 
c'est  la  conclusion  morale  de  son  étude.  «  La  plus  belle  le- 
çon, dit-il,  que  nous  tirerons  de  ce  livre,  c'est  d'apprendre 
de  Lessing  ce  que  peut  le  talent  inspiré  par  le  patriotisme.  » 
Allusion  délicate,  jugement  discret  et  d'autant  plus  profond. 
C'est  ainsi  ({u'il  convient  de  parler  à  nos  jeunes  gens  de  nos 
devoirs,  avant  de  les  entrelenir  de  nos  espérances! 

■  M.  I.évy  n'a  peut-être  point  évité  cet  écueil  dans  la  préface 
légèrement  emphalique  de  ses  K.ceirices  de  conversation  alle- 
munde.  Mais  ce  n'est  point  là  mon  plus  sérieux  grief  envers 
son  nouveau  volume.  11  est  aise  de  rire  des  phrases 
ridicules,  vides  de  sens ,  monstrueusement  niaises,  qui 
traînent  dans  les  exercices  ordinaires;  mais  encore  fau- 
drait-il y  substituer  des  phrases  plus  raisonnables, 
et  cet  aphorisme  que  je  rencontre  dès  la  première  page 
du  livre,  aussitôt  après  cette  préface  impitoyable,  Ich 
bin  weil  ich  hin,  je  suis  parce  que  jo  suis,  me  paraît 
avoir  un  air  de  famille  regrettable  avec  les  inepties  dont 
M.  Lôvy  s'éguye.  Je  fermerai  volontiers  les  yeux  sur  ces 
inconséquences  de  détail,  si  l'ensemble  de  l'œuvre  était 
plus  solide  et  moins  léger.  11  m'a  toujours  semblé  que  c'était 
pour  un  inspecteur  chose  fort  délicate  de  faire  un  livre  de 
classe  :  ne  peut-il  pas  craindre  que  sa  position  ne  détermine 
quelque  professeur  timide  ou  courtisan  à  reconuuandcr  son 
ou\ragc'i'  C'est  eiulosser  une  lourde  responsabilité  que  de  se 
l'aire  imprimer  en  dépareilles  conditions,  et  je  ne  conçois  pas 
qu'on  l'all'ronte  à  la  légère.  Ce  n'est  point  à  dire  que  ce  petit 
volume  ne  se  distingue  en  rien  des  livres  fort  nombreux  qu'a 
publiés  le  même  auteur,  eu  une  siluution  plus  modeste  ;  il  y 
a  de  ses  précédentes  publiialiuus  ii  celle-ci  un  incontestable 
progrès.  Il  a  prQtité  de  certains  travaux  récents,  il  s'est  dit  — 
et  il  convient  à  l'Université  de  lui  en  savoir  gré  —  qu'il  fal- 
lait suivre  le  courant  de  réformes  qui  circule  au  dehors,  l'aire 
porter  ces  exercices  sur  des  s  jjets  utiles,  concrets,  y  répan- 
dre la  vie  et  l'intérêt,  rompre  enfin  avec  la  routine,  dùt-il 
compromettre  quelques-uns  de  ses  propres  livres.  Mais  est-ce 
assez  d'apporter  à  l'élève  un  recueil  de  locutions  usuelles 
groupées  à  l'aventure,  sans  lien,  sans  mélhode,  fort  pratiques 
])eul-être  pour  quehiu'uu  qui  se  servirait  de  ce  recueil  comme 
d'un  dictiouuaire  au  fur  et  ù  mesure  de  ses  besoins,  mais 
que  l'enfant  no  peut  s'assimiler  parce  qu'elles  sont  décou- 
sues, floltantes,  sans  rapports  nécessaires  entre  elles,  sans 
enchainemeul  organique,  parce  qu'elles  ne  répondent  à  au- 
cune catégorie  de  l'intelligeuce  eufanline  et  doivent  par  là 
rester  à  fleur  de  tête  ou  de  mémoire,  parce  qu'enfin,  au  lieu 
de  se  répéter  maintes  fois  en  des  combinaisons  diflôrentes, 
de  se  fortifier  par  des  analogies  ou  des  contrastes,  d'être  en  un 
mot  groupées,  coordonnées,  composées  en  vertu  des  principes 
de  la  pédagogie,  toutes  ces  expressions  sont  jetées  pêle- 
mCle,  sans  autre  ordre  le  plus  souvent  que  la  succession  al- 
phabétique I 

Kn  parcourant  ce  volume  et  dans  les  observations  qu'il  m'a 
suggérées,  j'ai  songe  malgré  moi,  sans  pouvoir  me  dérober 
à  celle  comparaison,  à  certains  livres  qu'annonce  égalenieut 
le  catalogue  de  la  maison  Hachette,  livres  fort  nouveaux  par 
leur  tour  original  et  leur  méthode  profonde,  ceux-là  même 
dont  je  félicilais  tout  à  l'heure  M.  Lévy  de  s'être  bravement 
inspiré.  Une  seule  phrase  do  M.  Kuhlf,  le  pédagogue  cou- 
vaincu  à  qui  nous  devons  cette  méthode,  fera  saisir  du  même 
coup    ol   les   aflinités  qui  en   rapprochent   la   manière    de 


M.  Lévy  et  les  différences,  plus  grandes  encore  qui  l'en  sé- 
parent. i(  Nous  croyons,  nous  dit-il,  que  la  méthode  à  suivre 
dans  l'enseignement  des  langues  doit  être  organique  ;  elle  le 
sera  par  l'union  des  choses  enseignées,  des  notions  positives  et 
pratiques,  avec  les  mots,  imr  le  choix  des  faits  sur  les(iuels  por- 
tera le  premier  effort  du  laïujttye,  et  par  celui  des  mots  essentiels 
que  forment  le  premier  dictionnaire  de  l'enfant.  »  C'est  pour  n'a- 
V  oir  tenté  de  remplir  que  la  première  moitié  de  ce  programme 
que  M.  Lévy  est  resté  à  la  surface,  à  mi-chemin  du  but  tout 
au  plus;  c'est  pour  ne  s'être  point  contenté  de  l'exposer  tout 
entier,  c'est  pour  l'avoir  réalisé  patiemment  avec  une  lenteur 
fort  rare  en  ces  temps  où  les  livres  scolaires  se  fabriquent 
vite,  que  M.  Kuhffa  inauguré  une  période  nouvelle  dans  ren- 
seignement des  langues  vivantes.  Le  même  caractère,  la 
même  empreinte  forte  et  profonde  se  retrouve  dans  ses  pu- 
blications diverses,  mais  entre  lesquelles  règne  la  plus  étroite 
unité.  Prenez  les  Rhythmes  et  les  rimes,  destinés  à  remplacer 
les  grammaires  allemandes  de  la  vielle  école,  1rs  Formes  et  les 
nombres,  ce  livre  d'exercices,  complément  indispensable  de 
la  grammaire  et  qui  l'anime,  ou  ce  recueil  de  textes  anglais, 
poétiques  et  populaires,  publié  par  M.  Kuliff  en  collaboration 
avec  un  professeur  de  l'Université,  M.  Eissen,  —  c'est  partout 
ce  que  j'appellerai  le  même  respect  de  l'enfant,  la  même  ar- 
deur à  tourner  eu  sa  substance  ces  connaissances  que  jus- 
qu'à présent  il  n'a  qu'effleurées  par  l'ell'et  d'une  méthode 
vicieuse  ou  d'un  défaut  absolu  de  méthode,  le  môme  soin  à 
justifier  ce  titre  collectif  d'Humanités  modernes  qui  résume  à 
riierveille  l'esprit  de  ces  différents  travaux.  Ces  rares  qualités 
pédagogiques  nous  disent  à  l'avance  ce  que  seront  les  Lectures 
(jiMMjraiihiques  allemandes  et  sur  l'Allemagne  que  nous  pro- 
met la  maison  Hachette  pour  la  campagne  scolaire  où  nous 
entrons. 

Avais-je  tort  de  dire,  en  commençant  cette  revue  bibliogra- 
phique que  l'année  est  fort  bonne  à  cet  égard,  de  saluer 
d'heureux  symptômes  de  renouveau  ?  Ceux  qui  seraient  ten- 
tés de  sourire  de  l'importance  que  j'attache  à  ce  mouve- 
ment et  des  espérances  qu'il  m'inspire,  me  pardonneront 
sans  doute  ma  candeur  en  se  rappelant  que  ce  fut  quatre  ans 
après  léna  que  commença,  par  l'école,  la  renaissance  de  la 
Prusse.  Nous  sommes  à  quatre  années  de  Sedan,  et  c'est  d'un 
progrès  scolaire  qu'il  s'agissait  en  cette  étude.  H.  D. 


Kotions  de  pliilosoithic  (â) 

Cet  ouvrage,  —  M.  Joseph  Pabre  nous  en  averlit,  —  est 
disposé  conformément  aux  derniers  programmes  do  rensei- 
gnement public,  dans  rinlérèt  des  jeunes  gens,  qui  en  ont 
inspiré  la  première  esquisse  ;  mais,  selon  l'expression  très- 
heureuse  et  très-juste  de  l'auteur,  il  prétend  n'être  point  un 
catéchisme  officiel. 

Les  quatre  grandes  divisions  :  psychologie,  logique,  mo- 
rale, théodicée,  antiques  cariatides  de  toute  bonne  méthode 


(1)  Notions  de  philosophie,  prtr  .Toseph  Fabre,  professeur  de  phi- 
losophie ;\  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  —  1  yol,  Paris,  De- 
lagrave. 
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(le  philosophie  scolaire,  ont  été  respectées  ;  seulement,  à 
ti.iMTs  (OS  piliers  véiiérables,  circule  et  court  un  air  nou- 
veau, l'air  frais  de  la  vie  intellectuelle  contemporaine  ;  il 
l'intérieur  du  temple  souffle  le  libre  esprit  philusu|ilii(]uc. 
I.cs  questions  du  jour  les  plus  récentes  ont  là  un  éclio.  Par 
exemple,  dans  le  chapitre  sur  l'esthétique,  M.  Fabre  s'ex- 
jirime  ainsi  :  «  Ouaiil  à  ceux  qui,  préférant  l'extrémité  oppu- 
II  sée,  —  il  Aenait  de  réfuter  la  théorie  des  froids  idéalistes, 
»  —  se  font  une  loi  de  calquer  la  nature,  ils  en  viennent 
)i  bient(JI,  par  un  excès  inévitable,  à  choisir  ce  qu'elle  a  de 
»  pire  et  à  mesurer  leurs  succès  aux  soulèvements  de  cœur 
Il  qu'ils  produisent.  Que  la  photographie  détrône  la  peinture, 
»  que  les  comptes  rendus  des  tribunaux  remplacent  tous  les 
11  drames,  ce  sera  le  triomphe  du  réalisme.  Une  fois  descendu 
Il  des  hauteurs  de  l'idéal,  l'art  ne  s'en  tient  pas  à  un  réalisme 

L:rossier;  il  se  fait  encore  utilitaire,  et  voici,  par  exemple, 

i]u'on  se  sert  de  la  scène  pour  discuter  des  points  du  code, 
'■  comme  si  le  libre  esprit  de  la  poésie  n'était  pas  incompa- 
i.  lible  avec  les  formes  doctoralcsl  »  -V  bon  entendeur,  sahill 
Gustave  Planche  et  Théophile  Gauthier  ont-ils  développé  une 
autre  idée  dans  leurs  pages  de  critique?  Voilà  un  exemple. 
11  n'est  point  isolé.  Loin  de  là. 

Il  faut  lire  les  dissertations  claires  et  serrées  sur  le  dcler- 
mlidsme,  sur  la  prescience  divine  et  ?ur  la  liberté  humaine, 
sur  le  scepticisme  fransceiidcntal  dans  l'école  positive,  sur 
le  devoir  et  la  morale  dans  leurs  rapports  avec  le  dogme  re- 
ligieux, sur  l'ùme  et  le  corps  et  leur  union.  11  faut  lire  cer- 
taines pages  de  la  Théodicée,  écrites  avec  l'ontrainante  élo- 
quence d'un  apôlre  du  nouvel  évangile  philosophique,  et  ces 
autres  pages,  où  M.  l'abre  attaque  virilement  et  le  despo- 
tisme de  la  mode,  et  les  tyranniques  jougs  imposés  par  les 
médiocrités  tapageuses  ou  par  les  nullités,  les  pages  où  il 
traite  de  l'honneur  envisagé  par  les  anciens  et  par  les  mo- 
dernes, p,ir  Caton  et...  par  un  tjdmmonx,  les  pages  enfin  oi'i  il 
adjure  l'homme  privé  de  foi  en  la  vie  future  <h  faire  quand 
fnihne  son  ileuoir  et  d'hunorer  en  lui-même,  l'kumanilé  sur  le 
seuil  (lu  uitaiil.  Ces  passages  et  bien  d'antres  encore  attestent 
que  tout  en  restant  fidèle  à  sa  mission  de  professeur, 
M.  I-alire  étend  haut  et  loin  son  regard  et  fait  œuvre  de  vrai 
pliilosoplie. 

I,a  logique  n'exclut  ici  ni  l'éloquence,  ni  la  poésie.  Le  ma- 
nuel classique  s'est  transformé  en  œuvre  d'art,  attrayante  et 
profonde.  Les  vieux  ossements  glacés  de  la  philosophie  sco- 
laire se  sont  animés.  Ils  viv(Mit.  Sur  celte  accumulation  inerte 
et  morte  d'idéiîs,  défaits,  do  citations,  de  noms,  de  cliapilrcs 
con>lituant  le  progrannne  officiel  ril  et  danse  un  vif  et  chaud 
ravdu.  C'est  là  un  livre  complet,  puisque  le  but  visé  est  [dei- 
nemcnt  atteint.  Il  est  correct  comme  un  ouvrage  classique  et 
de  saveur  toute  moderne. 

Mais  c(M|Mi  frajipe  et  altire,  quand  on  a  fermé  le  volume, 
quand  on  revient  sur  les  impressions  reçues  et  qu'on  essaye 
(le  les  g6iH''raliser  et  de  le»  résumer,  c'est  l'àme  do  l'auteur. 
Celte  àme,  sous  les  pages  les  plus  simples,  luit  et  vibre. 
Klle  récliaufl'c  tout.  C'est  le  ferment  généreux  qui  a  donné 
le  mouvement  à  toiile  la  matière.  Ce  n'est  point  l'àmc  d'un 
s('clair(\  l'aronche,  éfroit  et  sec,  d'un  .Nazaréen,  pour  prendre 
im  mol  (lp  Heine.  .Non.  C'est  l'rtme  d'un  Hellène,  rayomiantc 
cl  fré'nissante,  l'àmc  d'un  vrai  lUs  de  Platon,  siirlout  de 
l'Ialon  défiMiscur  de  .Socrale  (I). 

lù.iK  Foi'iik» 


(I)  Ail  innmcnl  de  mettre  soiij  promc,  nous  apprenons  «pie 
M,  liifire  ïii'nt  il'c'Ire  niiit  on  diiiinnlbiliti'  !\  rnnse  du  livre  diint  nnus 
venciiH  de  donner  nue  Hnal)«:.  Tnnt  le  corps  enneigniiiil  s'iissoclera, 
non»  n'en  dontiiiiK  iiim,  l'i  nus  .<)in|in(lilc|ue>  ru|{rula. 

(Sole  )li:  In  l{ii,la<:Hoii.) 
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l'EirrK   iJL'EUHE. 

La  situation  se  désemhruasse  de  plus  en  plus  ;  on  n'aurait 
jamais  cru  à  une  telle  et  si  rapide  éclipse.  Plus  un  Bruas  à 
l'horizon!  Xavem  in  con«pec(u  nuWam .' L'orléanisme  est  noyé. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Paris  du  mercredi  matin,  7  oc- 
tobre :  n  Le  dernier  relevé  des  élections  des  (Conseils  géné- 
raux donne  un  bénéfice  de  7'2  voix  pour  les  conservateurs 
et  de  T)!  pour  l'opposition.  On  voit  combien  ces  élections 
ont  amené  peu  de  changemenls  dans  la  composition  de  nos 
élections  départementales.  » 

On  lisait  dans  le  Journal  de  Paris  du  mardi  malin,  6  octo- 
bre :  ((  Le  scrutin  du  /i  octobre  donne  aux  conservateurs  une 
majorité  écrasante.  » 

(Jue  le  Journal  de  Paris  commence  donc  par  s'accorder  lui 
peu  avec  lui-même  !  Qu'il  nous  explique  surtout  comment  il 
se  peut  faire  ([ue  les  k  conservateurs  »  gagnent  sans  que  les 
républicains  soient  en  perte. 


LE    ((    GIIAN'D   »    li.\nïl    CONSERVATEOn. 

Méfiez-vous  des  épithèles  dans  les  dénominations  puliti- 
liqucs  ;  cela  sent  d'ordinaire  la  déloyauté,  le  manque  de 
droiture,  les  alliances  suspectes...  Le  «  grand  »  parti  conser- 
vateur, c'est  un  parti  qui  compte  dans  ses  rangs  le  duc  d'Au- 
male,  élu  conseiller  général  dans  l'Oise,  et  le  prince  Charles 
deCanino,  élu  conseiller  général  dans  la  Corse,...  car  ils  ont 
osé  faire  cela,  eux,  les  prétendus  orléanistes  :  ils  ont  mis  sur 
la  même  liste  ces  deux  noms  qui  jurent  d'être  rapprochés  ! 
Mais  que  leur  importe  ?  Ils  ne  s'arrêtent  point  pour  si  peu. 
Écrivez: Prince  Charles Ronaparte;  écrivez Jérinue  David,  écri- 
vez Janvier  de  la  Motte,  le  père.  Très-biiMi,  ajoutez  le  fils 
maintenant.  Kcrivez  Ilaenijens,  écrivez  Padoue,  (^haix  d'I'.st- 
Ange,  gonllez  la  liste...  Fl  que  tout  cela  coule  à  plein  flot, 
bonapartistes  et  orléanistes  pOle-méle,  dans  le  Grand-Conser- 
vateur, jusqu'à  l'empire  (|ui  les  afteiul... 


I,  Al'I'El.    AI'    PKl'I'LK. 

Le  gonvornement  ne  veut  pas  qu'un  candidat  bonapartiste 
puisse  dire  tout  crûment  :  «  Je  suis  le  candidat  de  l'Appel  au 
peuple.  »  Un  maire  qui  dirait  cela  serait  immédiatement  des- 
titué ;  le»  préfets  ne  souffrent  point  plaisanterie  là-dessus  ; 
on  est  gouvernement  ou  on  l'est  pas,  que  dialdel  et  on  veut 
l'élre. 

Par  exemple,  le  même  caiididal  aux  élections  générales  ou 
départementales  pourra  parfaitement  dire,  sans  courir  aucun 
risque  d'être  molesté,  qu'il  a  été  lionnparliste,  et  qu'il  le 
redeviendra  le  2»  novembre  1H80,  à  miiiuil,  moTifreen  main. 
Il  ne  fera  pas  crédit  d'une  ininul(^  ni  d'iux!  seconde  ou  ma- 
réclial  de  Mac-Mahoii. 

Et  dans  l'intervalle  que  «orez-vou»?— Uuoilo  question  I  jû 
Kerai  bonapartiste  Inul  de  même,  hllnaparti^ll'  couKpiranl, 
iniriuuani,  comidulanl;  mais  il  est  inutile  de  \c  dire  daiin  ma 
circulaire,  lot  éleclourit  me  compreniienl  d(<  rcHto  et  lisent 
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enlre  les  lignes,  et  moi  j'y  gagne  d'éfre  en  règle  avec  mon 
préfet... 

Comme  on  In  voit,  la  manœuvre  ne  présente  point  de 
grandes  difficuUés. 

Les  naïfs  proclament  intrépidement  qu'ils  sont  partisans  de 
l'appel  au  peuple,  sans  ajouter  à  cette  profession  de  foi  au- 
cune déclaration  catégorique  de  soumission  au  septennat. 
C'est  insensé. 

Les  habiles  disent  :  Je  suis  bonapartiste,  mais  je  saurai  me 
résigner  jusqu'au  20  novembre  1880. 

Les  très-habiles  se  contentent  de  rappeler  qu'ils  ont  été 
bonapartistes  et  qu'ils  ne  renient  point  leur  passé,  sauf  leur 
inviolable  respect  ])our  le  septennat... 

Au  fond,  c'est  aljsolument  la  même  chose.  Mais  la  loi  est 
éludée,  le  cerbère  préfectoral  tranquillisé,  et  le  septennat  se 
déclare  satisfait;  ce  gâteau  de  miel  lui  suffit. 

Faisons-nous  donc  ici  la  critique  des  préfets,  du  ministère, 
du  gouvernement?  Dieu  nous  en  garde,  nous  les  plaignons 
au  contraire.  Leur  embarras,  leur  impuissance,  viennent  de  la 
situation  elle-même  ;  c'est  l'incurable  vice  du  septennat. 
Pour  faire  taire  les  compétitions  du  jour,  il  faut  museler  les 
espérances  elles-mêmes  et  accaparer,  au  moins  par  fiction, 
l'avenir.  Sinon,  l'on  n'est  pas  sérieusement  respecté.  L'n  gou- 
vernement condamné  à  mort  de  par  la  constitution  ne  peut 
point  empêcher  les  partis  de  lai  dire  :  Je  m'incline  devant 
toi  aujourd'lnii,  mais  à  telle  date  je  t'enterrerai. 

Voici  un  fragment  de  la  circulaire  électorale  d'un  député 
bonapartiste  rangé  de  force,  après  l'élection,  dans  le  «grand 
parti  conservateur  »  : 

(I  Ne  vous  attendez  pas,  disait  M.  Dugué  de  la  Fauconnerie 
—  car  c'est  lui-même  —  aux  électeurs  dont  il  sollicitait  les  suf- 
frages pour  le  conseil  général,  ne  vous  attende/  pas  à  me 
voir  accoler  à  mon  nom  l'épithète  de  u  conservateur  »,  quali- 
fication imbécile  qui  ne  dit  rien  et  ne  veut  rien  dire.  Con- 
servateur de  qui?...  conservateur  de  quoi?...  » 

Ainsi  parlait,  non  sans  franchise,  M.  Dugué  de  la  Faucon- 
nerie. Rien  n'y  fit  ;  malgré  ses  protestations  et  ses  cris,  on 
vous  l'agrège  sans  plus  de  façon  au  grand  parti  conservateur. 
■Vous  êtes  bonapartiste,  ergo  vous  êtes  conservateur  ;  ainsi 
raisonnent....  les  orléanistes  1  Ce  n'est  plus  de  ceux-là  déci- 
dément qu'on  pourra  dire  : 

Les  délicats  sont  mallieurciix, 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 

Tout  les  satisfait  au  contraire,  tout  est  de  boinie  prise,  lanl 
qu'il  s'agit  d'additionner.  Allons,  bonapartistes,  légitimistes, 
carlistes,  tous  au  Grand-Conservateur!  C'est  la  levée  en 
masse,  l'enrôlement  forcé  ;  c'est  la  conscription  de  l'Ordre 
moral. 

QI'KLIELLES    DE    BONAI'AUTISTES. 

II  a  paru  cette  semaine  dans  le  Pays  nu  bien  curieux  tra- 
yait de  M.  Hûuher  sur  le  prince  Napoléon.  Le  porte-parole  de 
la  brandie  aînée  reproche  au  représenlant  de  la  branche  ca- 
dette de  ne  point  ressembler  à  l'Apollon  du  Belvédère,  non 
plus  qu'au  Bacchus  indien,  et  spécialement  d'avoir  en  soi  je 
ne  sais  quoi  «  de   tumultueux,  de  révolutionnaire,   de  ter- 


restre »  (sic).  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  à  nous  immiscer 
dans  ces  disputes,  cosas  de  Espana,  querelles  de  bonapar- 
tistes! Passez  votre  chemin,  honnêtes  gens.  Et  cependant 
n'est-ce  point  tout  à  fait  réussi,  cette  accusation  venant  des 
avocats  du  parti  de  Boulogne  et  du  parti  de  Strasbourg?  Ces 
gens -là  sont  merveilleux  d'audace  ingénue  et  sereine,  et  il 
est  inouï  h  quel  point  ils  ont  oublié  leur  origine.  Le  bona- 
partisme officiel  est  devenu  tout  à  fait  auguste  à  son  sommet  : 
il  vit  dans  l'apothéose  comme  en  son  élément  naturel,  — 
même  après  Sedan,  — ce  qui  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  la 
propagande  effrénée  et  chontée  d'en  bas.  Les  saltimbanques 
et  les  pontifes  s'entendent  admirablement.  Tandis  que  Dugué 
fait  le  paillasse  pour  amuser  la  foule  et  offre  25  000  francs 
contre  25  000  sous  (sic)  à  qui  prouvera  que  l'empereur  est 
responsable  des  malheurs  de  la  guerre,  M.  Houher  prend  des 
attitudes  doctorales  et  majestueuses.  Dugué  a  le  charlata- 
nisme bon  enfant,  M.  Routier  a  l'effronterie  auguste  :  il  faut 
de  tout. 

Et  cependant  le  parti  n'est  plus  au  complet.  En  éliminan 
de  son  sein  le  prince  Napoléon,  il  vient  de  s'arracher  du  coup 
toute  sa  force  démocratique  et  révolutionnaire.  Nous  n'osons 
point  dire  encore  que  tels  seront  les  efl'ets  de  ce  divorce  dans 
la  réalité,  mais  ihéoriquement  c'est  cela.  Le  Janus  bonapar- 
tiste qui,  d'un  ccjté,  souriait  à  la  démagogie  et,  de  l'autre,  au 
despotisme,  vient  d'être  brutalement  divisé  en  deux;  la  dé- 
mocratie  napoléonienne  prêche  pour  son  compte  par  la  voix 
du  prince  NapoléTU.  Et  qu'est-ce  donc,  je  vous  prie,  que 
l'empire  pureme:"'  autoritaire  délaissé  et  livré  à  lui-même? 
Tout  au  plus  la  eo  Jeté  des  gourdins  réunis,  ce  qui  est  bien 
peu. 

Cela  ne  veut  point  dire  que  le  prince  Napoléon,  bien  qu'ayant 
suivi  sa  véritable  route,  ait  fait  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
coup  de  maitre.  La  vérité  est  qu'il  a  fait  beaucoup  de  mal  à 
son  parti  sans  aucun  profit  sérieux  pour  lui-même,  il  a  aidé 
le  bonapartisme  à  se  suicider. 

Le  Janus  bonapartiste  en  se  séparant  s'est  cassé,  et  il  ne 
sera  donné  à  personne  d'en  ramasser  de  sitôt  les  débris. 


UNE    FORMULE    NOUVELLE 

Elles  abondent,  les  formules  nouvelles  !  La  langue  française, 
si  fertile  eu  tours  ingénieux,  s'cnricliit  et  s'assouplit  tous  les 
jours. 

Un  journaliste  de  province  s'était  permis  d'écrire  :  «  M.  X. 
est  un  candidat  soutenu  par  le  gouvernement.  »  Vous  vous 
trompez,  répondit  M.  le  préfet,  ripostant  par  voie  de  commu- 
niqué; «  M.  X.  n'est  point  un  candidat  soutenu  par  le  gouver- 
nement ;  c'est  un  candidat  qui  soutient  le  gouvernement.  » 
Ce  qui  est  tout  dilTérent,...  paraît-il. 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  répondre  à  M.  le  préfet  que  M.  X., 
en  récompense  du  soutien  qu'il  donne  ou  promet,  est  soutenu 
à  son  tour.  —  D'accord,  répliquerait  M.  le  préfet,  M.  X.  sou- 
tient et,  parce  qu'il  soutient,  il  sera  soutenu;  ce  n'est  que 
justice.  Mais  ne  l'oubliez  pas,  c'est  M.  JC.  qui  a  commencé!!! 

Z... 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 


PAniS.    —  IHrniMEKlE    de    E.    MAIITINET,    FlUE    MIONON,    ïi. 
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CAUSERIE  POLITIQUE 

Trois  candidats  sollicitonl  dans  le  Pas-de-Calais  lus  suffrages 
des  élccleurs,  deux  dans  Seinc-et-Oisc,  quatre  dans  les  Alpes- 
Maritimes  :  total,  neuf.  On  compte  dans  le  nombre  des  légi- 
timistes, des  bonapartistes,  des  républicains,  plus  deux  par- 
tisans déclarés  du  septennat  nu,  MM.  Roissard  et  Uurandy. 

Le  cas  de  ces  dcu\  patriotes  est  curieux.  J'imagine  que  de- 
puis longtemps  déjà  ils  étaient  septennalistes  sans  s'en  dou- 
ter. Cela  se  comprend  :  ils  ne  sont  nos  concitoyens  que  depuis 
quatorze  ans  ;  c'est  une  excuse.  Quoi  d'étonnant  s'ils  ont  be- 
soin de  réfléchir  six  années  encore  a\ant  d'avoir  une  opinion 
sur  ce  qui  nous  convient  :  république,  empire  ou  royauté  ? 
Donc,  il  n'y  a  guère  plus  de  huit  jours,  les  coryphées  du  sep- 
tennalisme  désespéraient  de  voir  éclore  avant  le  18  octobre 
une  candidature  franchement  neutre.  Dans  l'Artois,  dans 
rile-dc-France,  aussi  bien  que  dans  l'ancien  comté  de  Nice, 
l'exemple  lémérainî  de  .M.  lîruas  restait  sans  imitateurs.  Même 
on  paraissait  ne  plus  vouloir  se  donner  la  peine  de  clierclier. 
Sur  ces  entrefaites,  deux  hommes  de  lionne  volonté  se  dé- 
vouent, deux  .Niçois  sans  parti  pris,  —  sinon  en  ce  qui  touche 
les  canaux  d'irrigation  et  les  chemins  de  fer,  —  MM.  Durandy 
et  itipjssard.  Un  crut  tout  d'abord  avoir  mis  la  main  sur  deux 
candidats  selon  la  fornnile...  d'Kvrcux,  et  comme  ils  étaient 
scidsde  leur  espèce,  naturellement  ils  furent  fiMés. 

Mallieureusemenl,  ces  deux  «  conservateurs  modèles  » 
étaient  tellement  neutres,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  savoir 
si  li'ur  [latriotisiue  est  |)lus  français  iju'ilalien  ou  plus  italien 
que  fraui;ais.  Sans  douti-,  la  lUMilraliti'  est  utu'  belle  chose  ; 
il  ne  faut  rien  exagérer  ecpinidant.  l'n  seul  l'iccon  dans 
l'A.->end»lée, c'était  déjà  trop;  ileuv  l'iccon  pour  un,  ce  serait 
benninnp  plus  que  nous  ne  pouvons  supporter.  I.a  joie  de  la 
déciiuverle  a  donc  été  tempérée  promplenieiil  cliez  les  apo- 
logisles  Irop  pres.sé»  de  l'orthodovie  inac-malionienue  par 
les  nlli'vinns  désobligeantes  du  public.  II  a  fallu  prendre 
sans  délai  un  parti  rigoureux,  et,  pour  témoigner  de  son  im- 
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partialité  propre,  le  gouvernement  a  dû  déclarer  «qu'il  restait 
étranger  à  la  lutte  »  dans  le  département  des  Alpes-Maritimes. 
Ou  n'est  pas  plus  mal  chanceux  :  n'avoir  à  soi  seul  que  deuï. 
candidats  sur  neuf  et  être  obligé  de  les  lâcher,  c'est  dur. 

Dans  Seinc-et-Oisc,  autre  désagrément.  Là,  du  moins,  dè.s 
le  début,  nulle  hésitation  ne  semblait  possible.  Entre  M.  Se- 
nard,  républicain  illustre,  et  M.  Arrighi  de  Padoue,  bonapar- 
tiste compromis,  il  n'y  avait  pas  à  balancer  :  le  gouverne- 
ment n'avait  qu'à  se  tenir  tranquille,  et  pour  cause  ;  non  pas 
sans  doute  que  le  souvenir  de  certaines  listes  de  sus- 
pects, organisées  par  -M.  de  Padoue  en  1859,  gônàt  le  moins 
du  monde  les  septennalistes  convaincus;  non  pas  même 
qu'on  eilt  songé  un  seul  instant  à  ce"  devoir  élénuMilairc  des 
premiers  serviteurs  de  l'État,  qui  est  de  rendre  honmiage  à 
la  souveraineté  de  la  nation  et,  par  conséquent,  de  respecter 
la  liberté  des  électeurs  en  qui  cette  souveraineté  réside;  non, 
le  cabinet  avait  d'autres  raisons  pour  ne  pas  cédera  la  tenta- 
tion d'être  parlial  ;  des  raisons  d'un  autre  ordre,  et  la  plus 
simple  de  toutes,  c'est  qu'il  n'était  pas  tenté.  Avec  la  candeur 
judicieuse  qui  lui  est  propre,  la  Presse,  oracle  ingénu  du  sep- 
tennat, a  pris  soin  d'expliquer  la  chose.  Évidcnniicnt  «  le 
gouvernement  ne  pouvait  pas  plus  soutenir  la  candidature  de 
M.  de  l'adoue  que  celle  de  M.  Senard,  [tarée  que  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  lui  paraissaient  représenter  suffisamment  la  poli- 
tique seplennalisie  ».  Le  droit,  la  morale,  les  bienséances 
mêmes,  ne  sont  pas  tout  en  ce  monde  ;  il  n'était  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  cette  vérité  d'expérieiu'e,  bien  (]u'elle  soit 
généralement  comme.  Seulement,  il  fallait  se  bien  tenir  et 
faire  en  sorte  que  la  neutralité  du  cabinet,  sans  nuire  d'ail- 
leurs au  bonapartiste,  ne  profilât  pa*  au  républicain. 

Avec  un  luunnie  d'imagination  connue  M.  de  Padoue, 
le  problème  n'était  pas  aisé  à  résoudre.  Pointant,  les  minis- 
tres .se  seraient  peut-être  tirés  de  la  difiiculté  à  leur  honneur, 
s'ils  avaient  été  laissés  à  eux-mêmes.  Mallieureusemenl, 
M.  Arri;;lii  avait  trop  bonne  opinion  de  son  mérite  parti- 
culier iKun-  ne  pas  se  faire  l'avocat  de  sa  propre  cause  auprès 
du  chef  de  l'Llal.  Ayant  été  écon<hut,  il  n'a  pa-^  manqué  de 
se  vanter  d'avoir  été  entendu.  Lu  .seule  apparence  de  cette 
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privauté  suffisait  d'ailleurs  à  son  dessein.  Aussitôt  tous  les 
maires  de  Seino-et-Oise  ont  été  mis  dans  le  secret  de  l'évé- 
nement. Dés  lors,  on  a  eu  beau  faire,  l'humeur  entreprenante 
de  l'ancien  decembriseur  a  tout  gâté.  La  familiarité  intempé- 
rante de  ses  confidences  aux  «  chers  collègues  «  que  lui  avait 
donnés  M.  de  Broglie,  sa  prétention  de  se  substituer  au  préfet  et 
d'être  en  sou  lieu  le  truchement  du  maréchal,  le  scandale  de 
ses  protestations  contre  les  réclamations  de  M.  Limbourg, 
tout  cela  a  nui  par  déranger  le  flegme  ministériel. 

Sans  doute,  la  candidature  de  ce  bonapartiste  ingouver- 
nable était  utile,  puisqu'elle  pouvait  faire  échouer  celle  d'un 
ennemi,  je  veux  dire  d'un  républicain.  Mais  enfin  il  j  avait 
nécessité  de  protéger  le  repos  des  maires,  l'autorité  du  pré- 
fet et  même  de  sauver  le  prestige  du  Président  de  la  répu- 
blique. On  s'est  donc  vu  contraint  de  prendre  une  décision, 
laquelle  a  dû  coûter  à  l'impartialité  du  cabinet  :  il  a  fallu 
sacrifier  M.  de  Padoue,  et,  sommairement,  en  pleine  période 
électorale,  le  jeter  à  la  porte  de  sa  propre  mairie.  Encore 
une  illusion  perdue  :  seconde  amertume. 

Reste  M.  Delisse-Engrand,  bonapartiste  aussi,  c'est  vrai, 
mais  au  profit  de  qui  les  patrons  malheureux  de  M.  Uruas 
ont  naguère  reçu  des  arrlies.  A  la  vérité,  leur  mauvais  destin 
n'a  pas  permis  qu'ils  en  pussent  tirer  le  moindre  avantage  ; 
mais  n'importe,  il  faut  restituer,  ou  du  moins  rendre  l'équi- 
valent. Avant  la  rébellion  de  M.  de  Padoue  et  ce  qui  s'en  est 
suivi,  on  a  longtemps  cherché,  mais  en  vain,  quelle  diffé- 
rence si  grande  certains  casuistes  avaient  pu  découvrir  entre 
l'orthodoxie  de  M.  Uelisse-Engrand  et  l'hétérodoxie  du  maire 
de  Courson-l'Aunay.  Rien  n'était  plus  simple,  cependant  :  les 
tenants  du  septennat  neutre  n'avaient  pas  envie  de  pajer 
deux  fois.  C'était  au  maire  de  Béihune  et  non  pas  à  un  autre 
qu'ils  avaient  promis  de  la  gratitude.  'Voilà  pourquoi  M.  De- 
lisse-Engrand n'a  pas  eu  besoin  de  se  démener  comme  a  fait 
son  collègue  moins  chanceux  que  lui.  La  prudence  était  facile 
au  premier,  qui  avait  un  titre;  elle  était  difficile  au  second, 
qui  voulait  à  tout  prix  s'en  fabriquer  un,  ii  quoi  il  a  mal 
réussi. 

Et  comme  la  vertu  trouve  toujours  sa  récompense,  M.  De- 
lisse-Engrand a  tout  naturellement  hérité  des  sympathies  que 
le  cabinet  n'a  pas  pu  placer  ailleurs,  faute  d'un  autre  objet 
plus  digne.  Les  chances  que  sa  candidature  conserve  encore 
sont  la  dernière  espérance  qui  reste  en  ce  moment  au.x 
adeptes  du  septennalisme.  Si  elle  réussit,  ce  sera  une  espèce 
de  consolation  pour  eux,  une  compensation  à  leur  isolement. 
Il  faut  songer  d'ailleurs  que  si,  par  liasard,  M.  .Brasme  allait 
être  élu  dans  le  Pas-de-Calais,  comme  MM.  Médecin  et  Ctiiris 
dans  les  Alpes-Maritimes,  la  superbe  du  centre  gauche  ne 
connaîtrait  plus  de  bornes;  il  finirait  par  devenir  absolument 
intraitable  ;  il  n'y  aurait  plus  la  moindre  chance  d'avoir  rai- 
son de  son  égarement  ;  cela  serait  trop  amer  au  centre  droit, 
lequel,  après  tout,  veut  la  conversion,  non  la  perte  du  pé- 
cheur. Il  importe  donc  que  la  candidature  Engrand  réussisse; 
et  c'est  pourquoi  le  parti  des  neutres  la  couve  avec  une  rési- 
gnation très-sincère,  ou  plutôt  avec  la  parfaite  gravité  d'une 
poule  qui  couverait  un  nuifdc,  cane.  Une  chose  est  à  craindre, 
il  est  vrai,  c'est  que  le  palmipède,  s'il  sort  de  sa  coquille, 
n'aille  barboter  aussitôt  dans  la  mare  prochaine,  à  Chisle- 
hurst  ou  ailleurs.  Mais  bah  I  l'inconvénient  est  prévu  ,  et 
maintenant  d'ailleurs,  au  centre  droit,  on  y  est  fait. 

Quand  on  pense  que  c'est  pour  nous,  républicains  conser- 
\ateurs,que  nos  excellents  amis  les  sepfennalistes  s'exposent 


il  cette  avanie  comme  à  tant  d'autres  ;  que  c'est  pour  préve- 
nir, s'il  se  peut,  l'excès  de  notre  infatuation,  pour  nous  ra- 
mener au  sentiment  de  notre  faiblesse,  pour  nous  prouver 
que  l'opinion  républicaine  n'a  pas  cessé  d'être  en  minorité 
dans  le  pays,  pour  nous  faire  sortir,  par  conséquent,  des  rangs 
de  cette  minorité  où  nous  n'avons  rien  à  gagner  et  tout  à 
perdre  :  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  de  l'esprit  de 
charité  qui  anime  le  centre  droit  ou  de  l'entêtement  extraordi- 
naire qui  retient  le  centre  gauche  loin  de  ses  alliés  naturels  ! 

Et  pourtant,  que  de  choses  n'a-t-on  pas  fait  et  ne  fait-on 
pas  tous  les  jours  pour  nous  toucher  !  Malgré  la  loi  des  maires, 
malgré  la  loi  sur  l'électorat  municipal,  les  élections  du  à  et 
du  11  octobre  ont  donné  aux  républicains,  dans  les  conseils 
généraux,  environ  65  sièges  de  plus  qu'en  1871  :  vite,  on  re- 
nouvelle l'arithmétique  de  fond  en  comble,  et  la  statistique 
aussi  ;  on  improvise  des  catégories,  puis  des  masses  ;  on  dé- 
compose, on  totalise  ;  ici  on  additionne  ;  là  on  soustrait,  et 
on  nous  montre,  chiffres  en  main,  que,  tout  compte  fait,  la 
république  est  en  perte.  Ces  deux  mêmes  scrutins  du  U  et  du 
11  ont  donné  aux  candidats  républicains,  élus  ou  non,  à  peu 
près  130  000  voix  de  plus  qu'à  leurs  adversaires  réunis,  légi- 
timistes, orléanistes,  bonapartistes  :  et  l'on  nous  explique 
qu'il  faut  distinguer,  moyennant  quoi  l'évidence  apparaît,  à 
savoir  que  la  république,  malgré  quatre  années  d'existence, 
ne  compte  guère  plus  d'adhérents  aujourd'hui  qu'au  com- 
mencement de  1870,  sous  le  ministère  «  libéral  »  qui  fit  vo- 
ter le  plébiscite. 

Mais  pourquoi  s'étonner'?  Aucun  sacrifice  ne  rebute  nos 
amis  méconnus,  les  fidèles  du  septennat,  les  partisans  tou- 
jours cconduits,  jamais  lassés  de  la  «  conjonction  des  cen- 
tres ».  Il  ne  faut  pas  rire  :  on  est  en  train  de  remettre  la 
«  conjonction  »  sur  le  tapis.  Céderons-nous  enfin?  Pourquoi 
ne  céderions-nous  pas  ?  Pourquoi  ne  pas  rompre  avec  «  la 
gauche  radicale  »  et  môme  avec  la  «gauche  doctrinaire»  ?  Le 
centre  droit  n'a-t-il  pas  rompu  avec  la  droite  intransigeante? 
Il  est  vrai  qu'elle  avait  commencé.  Mais  enfin,  quand  on  ne 
peut  pas  rompre  le  premier,  il  y  a  encore  quelque  mé- 
rite à  rompre  le  second.  C'est  ce  que  fait  le  centre 
droit.  Cette  fois,  il  est  résolu.  11  n'y  a  pas  à  revenir.  Quelles 
preuves  voulons-nous  donc?  Ne  voit-on  pas  qu'il  se  «  dé- 
sencléricalise  »?  —  comme  la  révocation  de  M"'"  Pape-Car- 
pentier  le  prouve. 

Donc  convertissons-nous.  On  nous  donne  du  temps,  d'ail- 
leurs. On  n'exige  pas  que  nous  nous  dégagions  tout  de  suite, 
des  demain,  par  exemple.  Demain,  nous  voterons  encore 
pour  les  «  candidats  opposants  »  ;  on  s'y  attend,  on  s'y  résigne, 
on  reconnaît  que  la  nécessité  de  ménager  les  transitions  peut 
excuser,  jusqu'à  un  certain  point,  une  dernière  faiblesse.  Qui 
pouf  comprendre  cela  mieux  que  les  machînateurs  du  2Zi  mai 
et  du  20  novembre?  Mais  dans  trois  semaines,  le  8  novembre 
prochain,  nous  pourrons  faire  acte  de  repentance  dans  la 
Drôme,  dans  le  Nord,  dans  l'Oise.  Les  électeurs  sont  convo- 
qués :  c'est  une  occasion  qu'on  nous  offre.  Plus  tard,  on 
nous  en  ménagera  d'autres.  C'est  justement  pourquoi  le  gou- 
vcrnement  n'a  pas  voulu  convoquer  tout  de  suite  tous  les 
collèges  électoraux  qui  ont  des  députés  à  élire  :  il  préfère  sa- 
gement tenir  quatre  scrutins  en  réserve  et  espacer  ainsi  les 
étapes  qui  doivent  nous  ramener  dans  la  bonne  voie. 

Il  y  a  de  bonnes  àuîes  que  ce  gribouillage  révolte.   11  se- 
rait plutôt  fait  pour  délecter,  si  ce  n'était  là  le  signe  mani-^ 
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feste  d'un  cas  de  décomposition  mentale  :  chose  toujours  pé- 
nible h  observer,  même  chez  des  adversaires  malfaisants. 

Anatole  Dunoykii. 
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Mes  méthodes  nouvelles,  80s  récentes  publications 

I 

«  Le  style,  c'est  l'homme  »,  a  dit  Buiïon  avec  tant  de  jus- 
tesse, que  cette  vérité  risque  de  passer  aujourd'hui  pour  un 
truisme.  Maintenant  qu'idle  a  fait  son  chemin,  on  peut  lui 
trouver  l'air  l)anal  ;  elle  a  été  cependant,  à  son  heure,  une  nou- 
veauté, et  cette  formule  aurait  pu  servir  de  cri  de  guerre  à 
la  révolution  qui  s'est  produite  dans  l'ordre  de  la  critique 
littéraire ,  depuis  que  l'esprit  historique  a  triomphé  de 
l'esprit  dogmatique.  (Vest  pour  s'être  pénétré  de  cette  idée 
que  l'on  a  renoncé  à  juger  les  livres  d'après  les  règles  abso- 
lues, en  les  comparant  aux  modèles  dits  classiques.  Petit  à 
]i  'lit,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  dans  l'écrivain  on 
>'i,'>t  mis  à  chercher  le  représentant  d'une  race,  d'une  fa- 
mille, d'un  temps,  d'un  milieu  donné ,  l'homme  même  tel 
que  l'avaient  fait  ces  divers  éléments.  C'est  ainsi  que  la  cri- 
tique d'un  Villemain,  d'un  Taine,  surtout  d'un  Sainte-Beuve, 
■  t  devenue  la  véritable  histoire  d'un  peuple  et  d'un  siècle. 
Pour  se  faire  une  juste  idée  du  génie  propre  de  telle  ou  telle 
iiiilion,  de  telle  ou  telle  époque,  rien  de  plus  utile  et  qui 
lionne  des  notions  plus  précises  qu'une  galerie  de  portraits 
comme  VHisloire  de  Port-Rayal  et  les  Causeries  du  lundi.  Les 
caractères  persistants  du  genre  et  de  l'espèce  y  sont  indiqués 
à  grands  traits  et  se  gravent  dans  l'esprit  ;  mais  les  dilTérences 
personnelles  n'y  sont  pas  oubliées;  l'auteur  les  a  uettemeni 
marquées  d'un  contour  précis  et  fin  qui  donne  à  chaque 
visage  sa  physionomie  et  son  expression.  C'est  par  là  que  la 
ùa  concrète,  parliculière,  individuelle,  se  dégage  et  se  dis- 
tingue de  l'abslraclion ,  se  détermine,  se  dessine  et  se  co- 
lore. CrAceà  cet  arl  merveilleux,  ce  qui  a  le  mieux  mérité  de 
vivre  depuis  que  l'homme  a  pris  conscience  de  sa  pensée  et 
souci  de  la  communiquer  el  de  la  transmettre,  échappe  à  la 
destruction,  se  ranime  el  se  fixe  dans  une  image  qui  ne 
pAlira  plus.  QuuikI  on  compare  les  unes  aux  autres  ces 
formes  variées  de  la  plus  haute  puissance  intellectuelle  que 
l'hiiinanilé  ait  encore  déployée,  on  aperçoit  entre  certains  de 
■■"S  types  des  rapports  sensibles  et  comme  un  air  de  famille  ; 

I  lis  en  même  temps  on  est  frappé  d'une  diversité  infinie. 
1.  c-t  que,  si  la  nature  dispose  seuhrmcnt  d'un  nombre  assez 
restreint  de  moules  dont  elle  lire  avec  une  infaligable  acti- 
vité des  épreu\c><  plus  ou  moins  réussies,  tout  en  recom- 
mençant toujours  elle  no  se  répète  jamais.  Dans  le  monde 
des  esprit»  comme  dans  celui  des  corps,  personne,  ii  y  bien 
re;.'ard(T,  n'a  son  Sosie.  L'épreuve,  au  sortir  du  moule,  subit 
encore  des  retouches  qui  en  changent  fort  la  valeur  et  l'as- 
pect. Par  louti-«  ses  iiidncnces,  le  milieu  oi'i  elle  tombe  et 
qui  s'en  empare  la  modifie  en  mille  iiianiércs,  la  déforme 
.ou  raméliore,  y  jellc  des  Imniéres,  y  creuse  des  ombres  que 
ne   donnait  point  b'   niodèli'.   Il  cm   est   de  même   pour   les 


bronzes  d'art  :  le  moule  fournit  bien  le  mouvement  général 
et  le  gros  des  contours,  mais  c'est  le  ciseau  du  sculpteur  qui 
V  mot  ce  que  l'on  appelle  en  style  d'atelier  les  finesses;  c'est 
lui  qui  dislingue,  par  un  travail  plus  ou  moins  habile  et 
poussé  plus  ou  moins  loin,  deux  exemplaires  d'un  même 
original,  celui-ci  restant  une  chose  médiocre  et  faite  pour 
la  foule ,  celui-là  devenant  un  chef-d'œuvre  et  la  joie  des  dé- 
licats. 

Ces  recherches  de  critique  et  d'histoire  littéraire  ont  pris 
ainsi,  de  notre  temps,  une  précision  et  une  rigueur  qu'elles 
n'avaient  pas  connues  jusqu'alors.  Elles  ont  commencé  à  dé- 
finir ce  que  l'on  peut  nommer  les  formes  élémentaires  de 
l'intelligence,  ses  types  spécifiques,  et  à  les  classer  par  fa- 
milles naturelles;  ce  qu'il  y  a  de  persistant  et  comme  d'es- 
sentiel dans  chacun  de  ces  types  une  fois  déterminé,  il  de- 
vient plus  facile  d'assigner  leur  rôle  à  toutes  les  forces  qui 
\iennent  changer  et  compléter  cette  donnée  première  :  le 
climat,  la  race,  l'état  politique  et  social.  Au  terme  de  cette 
analyse,  il  reste  toujours  dans  le  fond  du  creuset  quelque 
chose  qui  échappe  à  nos  prises,  qui  demeure  indéfinissable; 
c'est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  sépare  le  génie  du  talent,  c'est  la 
raison  qui  fait  que,  dans  une  maison  jusqu'alors  ignorée, 
d'un  père  et  d'une  mère  distingués,  mais  ne  dépassant  pas  la 
moyenne,  naît  un  homme  supérieur.  Grâce  à  la  sûreté  de  la 
méthode  et  à  la  finesse  de  l'instrument,  la  part  de  l'inexpli- 
cable devient  de  plus  en  plus  restreinte.  Jamais  elle  ne  dis- 
paraîtra tout  entière  ;  jamais  le  secret  de  la  nature  ne  sera 
pénétré  jusqu'en  ses  derniers  replis;  mais  c'est  en  cherchant 
à  le  surprendre  que  la  critique  réussit  de  mieux  en  mieux  à 
saisir  et  à  marquer  ces  nuances  qui  font  la  vérité  et  le  charme 
d'un  portrait. 

C'est  d'abord  dans  l'étude  des  œuvres  de  la  plume,  dans 
le  domaine  littéraire  proprement  dit,  que  s'est  fait  sentir  ce 
progrès  qui  est  un  des  titres  d'honneur  de  notre  siècle;  mais 
bientôt  le  même  esprit  a  renouvelé  aussi  l'histoire  des  arts 
plastiques.  Nous  avons  vu  naître  une  critique  d'art  d'un 
genre  tout  nouveau,  d'un  caractère  vraiment  humain  et  libé- 
ral. L'homme,  suivant  les  lieux  et  les  temps,  a  eu  diiïérentes 
manières  de  voir  et  de  rendre  la  nature,  de  traduire  ses  im- 
pressions et  ses  pensées  au  moyen  de  la  ligne  et  de  la  cou- 
leur. Jadis  il  était  une  de  ces  interprétations,  un  de  ces  sys- 
tèmes de  formes,  que  l'on  déclarait  le  beau  par  excellence; 
tout  ce  qui  ne  s'y  rapportait  point,  quand  on  ne  se  bornait 
pas  à  l'ignorer,  ou  l'excluait,  on  le  coiid.inin;iil:  c'élail  rétré- 
cir le  monde,  appauvrir  rhumanilé. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  maintenant  :  pour  nicj-urer  tout  le 
terrain  conquis,  on  n'a  ([ii'à  fenillcler  les  Éludes  sur  l'histoire 
de.  fart  de  l'un  des  maîtres  de  la  génération  qui  a  précédé  la 
nôtre,  M.  Vitet.  Il  a  aimé,  il  a  compris,  il  a  fait  mieux  com- 
prendre et  mieux  goûter  par  des  milliers  de  lecteurs  les  formes 
les  plus  variées  de  l'art,  la  beauté  grecque  telle  qu'on  la  voit 
s'épanouir  en  sa  première  fleur  dans  le  célèbre  bas-relief 
d'Eleusis,  les  peintures  chrétiennes  des  Catacombes,  les 
mosaïques  de  navcnnc  el  de  Home ,  la  m.ijesié  de  l'archi- 
leclurc  ogivale  dans  les  nefs  du  xm»  siècle,  le  génie  d'un 
Meinndin-  comme  celui  d'un  Haphai'I  ou  d'un  Lcsueur. 
lleauci.np  d'autres,  parmi  lesquels  on  doit  citer  au  premier 
rang  M.  Krnest  Vinci,  ont  marché  dans  la  même  voie  ;  ils 
l'ont  encore  élargie  cl  prolongée;  ils  ont  poussé  des  pointes 
en  tous  sens  dans  ce  domaine  do  la  plastique  •.  ils  y  ont  dé- 
cou\erl   et   dérrit  des    pays  encore   inexplorés.  Le  dernier 
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résultat  de  ces  études,  c'est  toujours  de  rendre  nos  connais- 
sances historiques  plus  étendues  et  plus  précises  ;  c'est  de 
nous  faire  mieux  connaître,  de  nous  faire  lire  plus  couram- 
ment telle  ou  telle  page  de  ce  grand  livre  du  passé  humain. 
Certaines  recherches,  comme  beaucoup  de  ces  monographies 
qu'a  publiées  la  Gazette   des  beaiix-cirts,  semblent  bien  spé- 
ciales et  purement  techniques;  elles  n'en  aboutissent  pas 
moins,  en  dernier  ressort,  à  des  conclusions  historiques. 
L'auteur  même  des  recherches —  quelque  patient  érudit  qui 
n'a    de  goût   que  pour  le  détail  —  néglige-t-il  de   lirer  ces 
conséquences?   un   autre,   plus  tourné   vers  le   général,  se 
chargera  de  les  dégager  de  tous  ces   faits  particuliers;  il 
jious  montrera  ce  que  ceux-ci  ajoutent  à  l'idée  que  nous 
nous  faisons  de  telle  ou  telle  civilisation.  C'est  que,  comme 
la  religiiDn,   comme  la   poésie,   comme    la  littérature    tout 
entière,  l'art  n'est  que  l'une  dos  formes  sous  lesquelles  se 
manifeste  le  génie  d'un  peuple  et  d'un  siècle  ;  architecture, 
sculplure,  peinlure,  avec  un  ensemble  de  moyens  et  conunc 
dans  une  langue  qui  leur  est  propre,  exposent  et  rendent 
sensible  la  solution  que  ce  peuple  s'est  donnée  à  lui-même 
du  problème  de  la  destinée  iumiaine.  C'est  l'âme  contempo- 
raine tout  entière  que  traduit  l'arl,  et  cette  traduction,  pour 
être  moins  claire  au  premier  abord  et  moins  développée  que 
l'interprétation  littéraire,  n'en  est  pas  moins  la  plus  sincère 
et  la  plus  fidèle  des  deux.  L'artiste,  sauf  exceptions,  est  plus 
naïf  que  le  lettré  :  il  raisonne  et  il  analyse  moins  ;  par  suite, 
il  est  mains  exposé  à  modiTier  capricieusement,  il  altérera 
moins  ce  qu'il  emprunte  au  fonds  commun,  l'orcé  de  parler 
par  ses  ouvrages  à  tous  les  regards,  il  se  sépare  et  s'isole 
moins  aisément;  il  est  plus  atteint  encore,  plus  ébranlé  par 
les  grands  événements,  par  les  grands  mouvements  d'opinion 
de  son  temps;  il  se  laisse  plus  aisément  emporter  au  courant  ; 
en  un  mot,  pour  prendre  une  expression  qu'aimait  Stendhal, 
il  est  plus  représentatif;  il  exprime  mieux  l'idée,  la  croyance, 
la  passion  dominante.  L'étude  de  la  vie  et  de  l'onivre  d'un 
grand  artiste  nous  fait  donc  souvent  mieux  connailrc  une 
époque  et  une  race  que  les  livres  mêmes  qu'elle  a  laissés  ; 
le  xv!"-  siècle  italien  est  plus  vivant  encore  dans  les  monu- 
ments de  ses  architectes,  de  ses  sculpteurs  et  de  ses  peintres 
vénitiens,  florentins    et   romains,  commentés   à  l'aide  des 
Mémuires  de  Benvenuto  Cellini  et  des  lùograpliies  de  Vasari, 
que  dans  tout  ce  qu'ont  écrit- Guichardiu  et  Machiavel. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue,  l'Iiistoirc  de  l'art  n'est  donc 
plus  qu'un  chapitre  de  l'histoire  générale ,  un  des  miroirs  où 
se  réfléchit  l'image  de  l'homme  tel  qu'il  a  vécu  jadis,  sem- 
blable à  nous  par  le  fond  de  sa  nature,  s'en  distinguant  par 
les  diverses  solutions  auxquelles  il  s'est  arrêté,  suivant  les 
lieux  et  les  temps,  eu  face  de  l'élcrnel  problème,  du  mystère 
insondable;  chacune  de  ces  réponses  à  la  question  des  ques- 
tions, comme  un  verre  de  couleur  interposé  entre  l'œil  et 
les  objets,  teint  d'une  nuance  difl'ércnte  les  sonliments  et  les 
idées  d'une  société.  Voici  donc  ce  que  demandent  aujour- 
d'hui aux  ouvrages  qui  trailent  des  beaux-arts  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  du  métier,  qui  n'y  cherciient  point  une  instruc- 
tion professionnelle  :  c'est  qu'on  leur  interprète  cet  ordre  de 
monuments  de  manière  qu'ils  y  trouvent  de  quoi  corri- 
ger ou  compléter  ce  que  leur  apprennent,  sur  chaque  grande 
civilisation,  ces  récils  de  négociations,  de  discussions  parle- 
mentaires et  de  batailles,  ces  documents  politiques,  ces  an- 
nales oii  nous  ne  croyons  plus,  comme  on  le  pensait  autrefois, 
que  l'histoire  soit  renfermée  tout  entière. 


Les  beaux-arts,  depuis  un  demi-siècle,  ont  fourni  la  ma- 
tière d'un  grand  nondjre  d'ouvrages  qui  s'inspirent  de  cette 
pensée  ;  nous  nous  proposons  d'en  signaler  et  d'en  apprécier 
quelques-uns  qui  sont  tout  récents.  Nous  parcourrons  d'abord 
le  volume  où  M.  Ernest  Vinet  a  rassemblé  ceux  de  ses  essais 
et  de  ses  comptes  rendus  qui,  soit  par  l'importance  du  sujet 
traité,  soit  par  la  finesse  et  la  distinction  du  tour,  lui  ont 
paru  le  plus  dignes  d'être  conservés  (1).  Nous  y  verrons  où 
en  est  aujourd'hui  la  critique  d'art,  quel  ensemble  de  con- 
naissances variées  elle  exige,  et  quel  jour  l'étude  des  monu- 
ments de  la  plastique,  lorsqu'elle  est  ainsi  comprise,  jette  sur 
la  nature  de  l'âme  humaine  et  sur  ses  révolutions  intérieures. 
Les  ouvrages  qu'il  nous  restera  ensuite  à  faire  connaître  ont 
un  fout  autre  caractère  :  ils  sont  de  ceux  où  la  science  de 
l'érudit  réclame  le  concours  du  dessinateur,  du  graveur,  du 
lithographe,  appelle  enfin  à  son  aide  toutes  les  ressources 
de  l'industrie  moderne  pour  mettre  sous  les  yeux  mêmes  du 
lecteur,  sans  qu'il  ait  besoin  de  quitter  son  cabinet,  les  mo- 
numents d'une  grande  période  de  l'art.  Ces  reproductions,  il 
n'y  a  pas  si  longtemps,  n'étaient  encore  que  des  à-peu-près; 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  feuilleter  les  recueils  du 
comte  de  Caylus  et  de  Aloutfaucon,  ou  même  les  grandes  pu- 
Idicutions  qui  datent  de  la  première  moitié  du  siècle,  celles 
où  ont  été  figurés  par  la  gravure  les  objets  que  renferment 
les  principaux  musées  de  l'Europe.  A  la  longue,  ces  copies  et 
ces  réductions  ont  fini  par  se  ressentir,  elles  aussi,  des  pro- 
grès que  la  critique  avait  accomplis  dans  l'étude  et  l'interpré- 
tation des  œuvres  de  l'esprit;  de  justes  scrupules  se  sont 
éveillés.  Autrefois,  on  croyait  avoir  assez  fait  si  l'on  repro- 
duisait la  pose  et  le  mouvement  général  d'une  statue,  si  l'on 
n'en  oubliait  pas  les  attributs;  aujourd'hui,  nous  avons 
d'autres  exigences  :  nous  voulons  avant  tout  que  l'on  rende 
/('  style  de  chaque  monument.  Aussi  l)ien  qu'une  pointure  de 
vase,  qu'une  ligure  de  terre  cuite,  de  bronze  ou  de  marbre, 
un  meuble,  une  moulure  d'architecture,  un  chapiteau  ou  une 
base,  une  ove  même  ou  une  perle  a  son  style.  Le  style,  c'est 
une  certaine  manière  de  comiirendro  l'éternel  modèle,  la  na- 
ture, de  combiner  cl  de  tracer  les  formes,  qui  change  sui- 
vant les  races,  les  temps,  les  individus  mêmes;  c'est  l'élé- 
ment variable  et  personnel  par  qui  se  révèlent  encore  après 
de  longs  siècles,  aussi  vivement  qu'au  premier  jour,  la  qua- 
lité propre  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  couleur  de  l'âme 
qui  a  marqué  cet  ovivrage  de  son  cnipreinle  ;  en  un  mot, 
pour  reprendre  l'expression  de  Bull'ou,  dans  un  tableau  ou 
dans  une  sculpture  comme  dans  un  poëme  ou  dans  un  dis- 
cours, le  style,  c'est  l'homme  même.  Cet  homme,  autre  que 
nous  et  pourtant  notre  scmblal)!e,  nous  tenons  à  le  retrouver 
te!  qu'il  s'est  peint  ii  son  insu,  par  la  plus  sincère  des  con- 
fidences, dans  toute  œuvre  sortie  de  ses  mains;  par  suite, 
nous  demandons  à  le  sentir  encore  dans  toute  image  qui 
prétend  nous  reiulre,  par  un  procédé  quelconque,  im  des 
monuments  de  la  plastique.  De  jour  en  jour,  les  connaisseurs 
se  montrent,  eu  celle  nuitière,  plus  difficiles  à  contenter;  ils 
rendent  ainsi  les  artistes  plus  sévères  pour  eux-mêmes  ;  ils 
les  astreignent  à  une  inteUigente  et  religieuse  fidélité  dont 
personne  autrefois  n'aurait  eu  môme  le  désir.  Que  d'ailleurs 
le  crayon  et  le  burin  se  négligent  et  se  relâchent  un  instant, 
la  photographie,  avec  toutes  ses  applications  récentes,  n'est- 
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elle  point  toujours  là  prête  ii  satisfaire  ces  besoins  nouveaux, 
cette  passion  d'exactitude?  Rien  de  plus  utile  au  graveur  lui- 
mi^nie  que  l'aiguillon  de  cette  concurrence  désormais  inévi- 
table. .\insi  s'explique  la  singulière  perfection  des  planches 
que  l'Association  pour  l'eniùuraijeinent  des  éludes  grecques  a 
fournies  à  ses  souscripteurs,  et  l'exécution  relativement  encore 
si  satisfaisante  des  milliers  de  vignettes  que  contiendra  ce 
Dictionnaire  des  anliquilés  grecques  et  romaines,  dont  nous 
avons  déjà  sous  les  yeux  les  deux  premières  li\  raisons. 


M.  Ernest  Vinet  est  un  des  Vétérans  de  la  haute  critique 
d'art.  11  écrit  aux  Débats  depuis  plus  de  quinze  ans,  et  quel- 
ques-uns de  ses  articles, jadis  publiés  dans  différentes  Revues, 
datent  de  vingt  ans.  l'ourlant,  parmi  les  recueils  de  ce  genre, 
il  en  est  peu  qui,  malgré  la  variété  des  sujets,  présentent 
autant  d'unité.  Ces  pages  ont  été  choisies  par  l'auteur  entre 
beaucoup  d'autres  que  ses  lecteurs  auraient  aimé  à  relire  et 
à  voir  sauvées  de  l'oubli;  de  l'Orient  lointain  et  de  ses  pre- 
mières civilisations,  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie  et  de  lu  Phé- 
nicic,  elles  \on(  jusqu'à  nos  jours,  jusqu'à  ces  idées  et  ces 
sentiments  complexes  que,  dans  nos  vieilles  sociétés,  entre- 
prend lie  traduire  un  art  qui  ne  peut  plus  être  naïf,  mais 
qui  reste  encore  inspiré  et  puissant.  Un  lien  rattache  pour- 
tant l'une  à  l'autre  toutes  ces  feuilles  volantes:  c'est  ce  vif  et 
tondre  amour  des  choses  de  l'art  qui  donne  souvent  au  style 
de  .M.  \inet  une  si  pénétrante  chaleur;  c'est  la  passion  de  la 
science,  c'est  une  respectueuse  sympathie  pour  ceux  qui  la 
cultivent  et  qui  la  font  avancer  au  péril,  parfois  mf  me  au 
prix  de  leur  vie  ;  c'est  la  pensée  que  les  monuments  valent 
et  intéressent  surtout  parce  qu'ils  nous  apprennent  du  cœur 
de  l'homme,  de  ses  aspirations  vers  l'infini  et  do  ses 
croyances  religieuses;  c'est,  pour  tout  dire  en  un  mot,  la 
distinction  de  cet  esprit  ferme  et  sincère,  qui  ne  se  perd 
point,  comme  tant  d'autres,  dans  les  phrases  brillantes  et 
creuses  ou  dans  rafl'eclatiou  du  détail  technique,  mais  qui 
élève  toutes  les  questions  et  les  prend  par  leurs  grands  côtés. 

Le  livre  se  partage,  d'après  la  table  des  matières,  en  quatre 
sections,  d'ailleurs  de  proportions  fort  inégales:  l'Antiquité,  le 
Moyen  dge  et  la  Renaissance,  les  Temps  modernes,  el  quol<inos 
Hioqrapliies  iiii  contemporains.  X  elles  seules,  les  études  con- 
sacrées à  l'antiquité  occupent  plus  des  deux  tiers  du  volume. 
Kllesse  subdivisent  elles-mêmes  ainsi  :  Religions,  Archéologie 
orientale,  l'Art  grec,  la  Littérature  grecque. 

C'est,  on  le  voit,  vers  le  monde  ancien  (|iii'  M.  Vinet,  sans 
rester  étranger  à  aucune  des  grand(!s  éc(des  de  l'art,  a  sur- 
tout été  porté  par  ses  goûts  et  par  ses  premiers  travaux.  Tout 
heureuses  que  soient  les  excursions  qu'il  se  permet  dans 
d'autres  domaines,  c'est  sur  ce  terrain  que  sa  compétence 
s'affirme  avec  le  plus  d'autorité;  c'est  la  ((ue  bien  souvent  il 
revient,  connue  à  son  élude  préférée  et  chérie,  par  des  dé- 
tours don!  le  secret  n'échappe  pas  longtemps  au  lecteur. 
Uuil  parle  de  M.  Vitel  et  de  ses  Études  sur  les  beaux-arts, 
vous  trouverez  là  quelques  pages  cvcellcntos  sur  les  pre- 
mières mosa'iques  clirélieiwies  el  sur  la  tradition  ininter- 
rompue qui  les  relie  aux  types  et  aux  procédés  de  la  peiMliirc, 
gr.iCo-ri.inaine.  De  même,  à  propos  du  livre  de  .M.  Rio  sur 
VArt  chrétien,  vousromarqiicrcï  uncjuslQ  et  brlllanto  compa- 


raison entre  les  destinées  de  l'art  grec  et  celles  de  l'art  chré- 
tien. Dans  cette  attachante  notice  sur  le  duc  de  Luynes  qui 
clôt  si  bien  le  volume,  il  faut  voir  avec  quelle  sûreté  sont 
appréciés  les  titres  scientifiques  de  ce  dernier  des  grands  sei- 
gneurs, qui  fut  un  des  premiers  érudits  de  son  temps.  Disons- 
le  d'ailleurs  en  passant,  puisqu'il  a  été  question  de  cette 
étude  biographique,  elle  révèle  chez  M.  Vinet  une  rare  sou- 
plesse de  talent  ;  comme  les  deux  notices  qui  portent  les 
noms  de  Thorwaldsen  et  d'ilalévy,  mais  mieux  encore  que 
celles-ci,  elle  nous  le  montre  tout  à  fait  à  l'aise  dans  ce 
genre  du  portrait.  Nous  n'avons  pas  eu  l'honneur  d'approcher 
et  de  connaître  M.  le  duc  de  Luynes,  mais  ce  que  nous  lisons 
ici  concorde  merveilleusement  avec  ce  que  nous  en  ont  dit  ceux 
qui  ont  vécu  sinon  dans  la  familiarité  —  personne  n'y  péné- 
trait —  tout  au  moins  dans  le  commerce  de  ce  grave  et  noble 
personnage.  iS'eussions-nous  pas  été  à  même  de  contrôler  ce 
témoignage,  nous  n'en  n'aurions  pas  moins  senti  et  comme 
affirmé  de  confiance  que  ce  portrait  devait  être  ressemblant, 
tant  tous  les  traits  qui  le  composent  s'accordent  bien  en- 
semble et  concourent  à  l'efl'et  général,  tant  la  physionomie 
qu'ils  nous  donnent  a  quelque  chose  de  particulier,  d'original 
et  d'expressif.  L'auteur —  on  en  a  la  preuve  dans  cet  essai  — 
aurait  pu,  si  ses  goûts  ne  l'avaient  pas  incliné  d'un  autre 
côté,  marcher  avec  succès  dans  la  voie  qu'a  frayée  Sainte- 
Beuve  et  nous  donner,  lui  aussi,  de  vivantes  images  dos 
grands  morts. 

Il  en  fut  autrement:  l'antiquité,  la  première,  avait  éveillé 
chez  le  jeune  homme  ces  libres  curiosités  qui  ont  toute  la 
vivacité  et  tout  le  charme  des  premières  amours.  On  retrouve 
la  trace  de  ces  enchantements  dans  quelques  lignes  émues 
de  la  préface.  «  J'ai  parlé  de  l'art  grec  .avec  feu,  je  dirais 
presque  avecrecoimaissance»,  écrit  M.  Vinet;  «je  dois  à  sa  con- 
templation quelques-uns  des  meilleurs  moments  de  ma  vie.  » 
Pour  indiquer  des  pages  qui  répondent  à  ce  signalement, 
nous  n'avons  guère  que  l'embarras  du  choix.  Nous  citerons, 
comme  tout  particulièrement  animés  de  ce  souffle,  les  essais 
intitulés:  L'art  grec  au  palais  de  l'industrie,  Le  musée  britan- 
nique et  ses  plus  récentes  acquisitions.  Fouilles  du  Transtécrre. 
Le  premier  surtout  est  plein  d'expressions  heureuses  et  trou- 
vées qui  font  passer  dans  l'àme  quoique  chose  do  l'attendris- 
sement et  de  la  joie  que  l'auteur  a  ressentis  à  repaître  dû 
ces  beautés  ses  yeux  et  son  esprit.  —  A  propos  des  plAtres 
qu'avait  réunis  le  goût  éclairé  de  M.  Ravaisson,  éco\itez  in 
critique  ou  pluti'it  l'arlisle  parler  de  "  ces  ligures  où  la  vi<( 
bouillonno,  dont  l'épidermo  semble  frissonner  au  toucher», 
ou  de  la  découverte  que  ce  connaisseur  délicat  el  persévérant 
avait  faite  en  pleine  Rome  :  «  Deux  torses  drapés,  deux 
torses  où  le  marbre  a  la  souplesse  de  la  chair,  et  sur  qui 
ruissellent  ces  admirables  plis  qu'on  voit  se  jouer  sur  les 
épaules  et  sur  le  sein  des  l'arques  de  Phidias,  deux  chefs- 
d'œuvre,  en  un  mot,  sont  restés  oubliés,  durant  des  siècles, 
dans  ce  petit  jardin  du  Vatican  surnommit  delta  Pigna  ;  tandis 
que,  par  un  de  ces  caprices  de  la  fortune,  (ini  s(ï  montre  aussi 
injuste  envers  les  (ruvres  des  hommes  qu'envers  les  hommes 
eux-mêmes,  on  voit  do  la  sculpture  romaine,  et  des  plus 
médiocres,  s'étaler  triomphuleincnt  sous  les  voûtes  du  uius|So 
pontifical.  » 

Pour  celui  qui  M'tit  mériter  ce  beau  litre  de  criti(iue  au- 
dessus  du(|uel  il  n'est  (|ue  lu  gloire  du  génie  créateur,  ce  n'est 
point  assez  de  la  chaleur  et  de  l'onthousiasmc  ;  il  y  faut  en- 
core la  science,  sans  laquelle  on  risquerait  de  bldiucr  ou  d'ad- 
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mirer  à  faux,  de  confondre  les  choses,  de  prendre  la  copie 
pour  l'original,  en  un  mot  de  ne  poitit  savoir  rendre  raison 
de  ses  jugements.  Cette  science  du  détail   sans  laquelle  les 
vues  générales  sont  toujours  fausses  ou  pour  le  moins  incom- 
plètes, c'est  ailleurs  surtout  que  M.  Vinet  en  a  multiplié  les 
témoignages,  dans  des  travaux  et  des  recueils  d'un  caractère 
plus  spécial,  où  l'érudition  n'est  point  obligée  de  se  dissi- 
muler et  peut  développer  tout  l'appareil  de  ses  discussions  et 
de  ses  preuves  ;  ce  volume  n'est  point  destiné  aux  savants, 
mais  à  tous  ceux  qu'au  xvii"  siècle  on  appelait  les  honnêtes 
gens,  à  tous  les  esprits   cultivés.  11  a  pourtant  admis,  par 
exception,  un  article  écrit  jadis  pour  l'ancienne  lievue  archéo- 
logique. C'est  celui  qui   concerne    une   découverte  faite  au 
Traiislévère  en  1849,  la  statue  d'athlète,  dite  VApoxoumènos, 
ou  l'éphèbe  nu,  qui  se  frotte  avec  le  strigile  pour  essuyer  de 
ses  membres  la  sueur  et  la  poussière.  En  lisant  cet  essai,  on 
sera  frappé  de  l'exactitude  et  de  la  précision  des  connais- 
sances. Impossible  d'être  plus  familier  avec  les  textes  qui 
concernent  l'histoire  de  l'art  grec,  avec  les  monuments  qui 
nous    en   représentent  les   diverses  écoles.  Jamais  on  n'a 
mieux  indiqué  les  différences  qui  .séparent  Lysippe  et  ses 
successeurs  de  Phidias  et  de  ses  émules.  Voici  ia  conclusion 
k  laquelle  aboutissent  ces  remarques  :  n  Vous  dirai-je  l'idée 
que  je  me  forme  de  Lysippe,  et  comme  je  me  le  représente  à 
la  lumière  douteuse  que  Pline  projette  sur  lui?   Lysippe, 
pour  moi,  est  un  grand  artiste  tombé  dans  la  manière.  Je  ne 
veux  point  dire  cette  manière  mesquine  et  sans  accent  propre 
aux  peintres  et  aux  sculpteurs  disgraciés  de  Minerve,  mais 
cette  grande  manière  dont  on  reconnaît  les  traces  chez  les 
maîtres,  chez  Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci  et  Jean  Goujon, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  l'exagération  de  leurs  brillantes 
qualités.  Je  ne  connais  que  deux  hommes  qui  aient  su  se 
débarrasser  entièrement  des  entraves  de  l'esprit  de  système 
ou  résister   aux   séductions  d'un    talent   trop   facile,    deux 
hommes  qui  ont  franchi  ce  double  écueil  avec  une  habileté 
suprême,  deux  génies  inépuisables  et  variés  comme  la  nature  : 
Raphaël  et  Phidias.  » 

Dans  l'appendice  à  cet  article,  que  l'on  ne  saurait  en  sé- 
parer, le  sens  d'un  texte  important  de  Pline  est  discuté  de  la 
manière  la  plus  piquante  ;  l'auteur  y  combat  et,  ce  me  semble, 
y  réfute  avec  beaucoup  de  verve  l'opinion  que  M.  Ch.  Le- 
normant  avait  avancée  à  propos  de  ce  passage.  Dans  toutes 
les  observations  qu'il  fait  à  ce  propos,  on  ne  sent  pas  seule- 
ment l'érudit  de  cabinet,  mais  encore  l'homme  qui  fréquente 
les  ateliers,  qui  a  ses  entrées  chez  les  maîtres  et  sait,  à  l'oc- 
casion, consulter  sur  des  questions  techniques  les  gens  du 
métier. 

Parmi  ces  essais,  il  en  est  qui  se  lisent  en  un  quart  d'heure, 
avec  le  plus  vif  plaisir,  et  qui  représentent  des  mois,  on  pour- 
rait presque  dire  des  années  do  travail  ;  c'est  ceux  qui  sont 
destinés  à  donner  l'idée  d'un  mouvement  général  de  re- 
cherches et  de  travaux  :  il  en  est  ainsi  des  articles  intitulés 
Annales  et  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  l'École 
française  d'Athènes,  Mission  en  Phénicie,  Archéologie  de  l'Asie 
Mineure,  les  Éludes  archéologiques  en  Allemagne.  Ce  dernier 
surtout  est  des  plus  curieux  ;  il  fait  connaître  un  homme 
dont  le  nom  n'est  guère  sorti,  en  France,  d'un  petit  cercle 
d'érudils,  et  qui  pourtant  a  joué,  dans  la  science  européenne, 
un  rôle  considéralde,  je  veux  parler  d'Edouard  Gerhard.' 
C'est  Gerhard  qui  a  fondé  la  science  des  vases  peints  par  son 
fameux  rapport  sur  les  vases  Uo  Vulci  (Rapporta  intorno  i  vasi 


Volcenti,  Rome,  1831)  (1),  que  Letronne,  ce  juge  difficile, 
appréciateur  d'ordinaire  assez  peu  bienveillant  des  travaux 
d'autrui,  proclamait  un  chef-d'œuvre.  Or  on  sait,  ou  du  moins 
on  devrait  savoir  tout  ce  que  l'étude  des  vases  peints  a  déjà 
ajouté  à  notre  connaissance  de  la  vie,  des  mœurs  et  des 
croyances  des  anciens.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps, 
comme  le  remarque  M.  Vinet,  où  un  écrivain  annonçait  en 
ces  termes  la  publicalion  des  vases  grecs  d'Hamillon,  l'un 
des  premiers  amateurs  qui  se  soient  attachés  k  recueillir  ce 
genre  de  monuments  :  «  Cet  ouvrage  est  utile  spécialement 
aux  fabricants  de  porcelaine,  auxquels  il  offre  des  modèles  du 
du  meilleur  goût  (2).  n  C'est  aujourd'hui  presque  un  lieu 
commun  qu'il  n'y  a  pas  d'étude  possible  des  religions  grecques, 
j'entends  d'étude  sérieuse  et  complète,  sans  les  vases,  sans 
les  terres  cuites,  sans  les  miroirs  et  autres  monuments  de 
ce  genre.  Il  est  des  mythes,  il  est  des  dieux  qui,  sans  que 
nous  sachions  toujours  pourquoi,  ont  été  comme  dédaignés 
et  négligés  par  la  poésie  classique  et  n'ont  laissé  dans  les  au- 
teurs que  de  bien  faibles  traces  ;  parfois  tout  au  plus  sommes- 
nous  avertis  de  leur  existence  par  un  mot  que  jette  en  pas- 
sant quelque  périégcte  ou  quelque  scoliaste.  Sans  les  céra- 
mistes, nous  ne  soupçonnerions  même  pas  l'importance  qu'ont 
pu  leur  accorder  jadis  l'imagination  et  la  conscience  de  la 
Grèce,  la  place  qu'ils  ont  pu  tenir  dans  ses  préoccupations  et 
ses  espérances  religieuses.  C'est  particulièrement  sur  les 
cultes  funèbres  et  les  doctrines  qui  se  transmettaient  dans  les 
mvstères  de  Samothrace,  d'Eleusis  et  d'autres  sanctuaires 
que  cette  étude  a  jeté  des  lumières  tout  à  fait  inespérées. 
«  M.  Gerhard,  dit  M.  Vinet,  n'a  eu  garde  d'oublier  ces  dieux 
complexes  ou  bigarrés  que  les  influences  asiatiques  appor- 
tèrent tardivement  sur  le  sol  de  la  Grèce  :  les  Cabires,  cette 
trinité  bizarre,  servie  par  un  quatrième  dieu,  l'Hermès  Cad- 
niilos  ;  les  Zagreus,  les  lacchos,  les  Sabazios,  formes  diverses 
d'un  dieu  orgiaque  et  délirant,  et  les  génies  hermaphrodites 
sortis  des  arcanes-  des  cultes  licencieux  de  la  Plirygie.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  cette  Vénus  funèbre  que  les  peuples  do 
rilalie  méridionale  honoraient  sous  le  nom  à' Adriuâne  Libéra, 
d'autres  déesses  créées  par  l'idolâtrie  romaine  lou(;liant  à  sa 
ruine,  et,  en  dernier  lieu,  les  grandes  divinités  d'Eleusis,  sous 
les  traits  qu'on  leur  prêtait  dans  les  Thesmophories,  prennent 
place  dans  ce  musée  si  nouveau  et  si  curieux  formé  par  une 
savante  main.  » 

Cet  exemple,  Gerliard  le  donnait  vers  1830,  dans  ces  an- 
nées fécondes  où  le  siècle  semblait  promettre,  à  bien  des 
égards,  plus  encore  qu'il  n'a  tenu.  Sur  le  signal  donné  par 
ce  maître,  tout  un  groupe  d'esprits  jeunes,  ardents  et  curieux, 
se  mit  à  défricher  et  à  cultiver  le  nouveau  champ  d'études. 
C'était  un  Français,  l'illustre  Bernard  de  Montfaucon,  qui 
avait  eu  le  premier,  un  siècle  plus  tût,  l'idée  des  services  que 
pouvait  rendre  ^i  l'historien  de  l'antiquité  l'archéologie  pro- 
prement dite,  la  connaissance  et  l'interprétation  des  momi- 
ments  figurés  Ci);  mais  celte  idée,  ce  fut  la  science  alle- 
mande qui  la  fit  fructifier.  Montfaucon  était  venu  trop  tôt; 
il  n'avait  pas  été  suivi  ;  il  ne  disposait  d'ailleurs,  pour  la  re- 


(1)  Annales  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique. 

(2)  ilinyraphie  unioerselte,  publice  par  Michaud,  l.  XIX,  p.  366. 

(3)  Le  griiiul  ouvrage  do  Mcintfaucon  ,  VAnti'imté  e.riiliijuie  et 
représentée  en  figures,  avec  texte  en  latin  et  eu  frauçais,  a  paru  i 
Paris,  de  1719  i  1724,  en  quinze  volumes  in-f». 
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production  des  monuments,  que  de  ressources  dont  l'insuffi- 
sance nous  <'tonne  aujourd'hui.  L'initialive  de  Gerhard  fut 
\  tout  autrement  servie  par  les  circonsluiicos.  C'éluit  le  mo- 
ment où  VJiislitut  (le  correspondance  arclniolofjique  se  fondait  à 
lîome  mOnie,  au  centre  de  toutes  les  collections  et  de  toutes 
les  découvertes.  11  venait  établir  un  lien  entre  tous  ceux  qui 
s'occupaient  de  ces  recherches,  leur  fournir  le  moyen  de  pu- 
blier dans  les  meilleures  conditions  leurs  propres  travaux 
et  de  connaître  ceux  des  autres,  d'Otre  tenus  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  publiait  d'ouvrages  nouveaux  sur  ces  matières 
et  de  tout  ce  que  le  hasard  ou  des  fouilles  bien  dirigées  fai- 
-aient  sortir  de  terre  en  fait  de  débris  des  anciennes  civili- 
sations, sur  un  point  quelconque  du  bassin  de  la  jMéditcrra- 
née.  Dans  l'article  qui  concerne  l'Imlitut  de  correspondance 
archêohgique  (1),  on  peut  voir  comment  cette  utile  et  noble 
association  a,  pendant  un  temps,  réuni  dans  un  efi'ort  com- 
mun tout  ce  qu'il  y  avait  en  Europe  de  personnes  dévouées 
à  ces  éludes,  comment  elle  a  de  celte  manière,  durant  ce 
que  l'on  peut  appeler  la  période  héroïque  de  son  existence, 
pleinement  justifié  son  titre.  Par  suite  de  quelles  circon- 
stances cette  œuvre  internationale  est-elle  devenue  peu  à  peu 
une  œuvre  tout  allemande,  c'est  ce  qu'il  ne  nous  appartient 
point  de  rechercher  et  de  dire  ici.  Peut-être  cette  transfor- 
mation était-elle  inévitable  ;  en  tout  cas,  il  eût  été  de  meilleur 
goût  de  ne  point  dater  de  Versailles,  au  mois  de  mars  1871, 
un  décret  par  lequel  était  transportée  de  Home  à  Uerliu  la 
direction  de  l'inslilut.  Celui-ci  avait  compté,  parmi  ses  fon- 
dateurs et  parmi  les  collaborateurs  dont  il  s'était  le  plus  ho- 
noré, bien  des  savants  français  ;  un  certain  nombre  d'autres 
lui  appartenaient  encore  comme  associés  et  comme  corres- 
pondants. (Juelle  que  pût  être  l'utilité  de  la  réforme  en  ques- 
tion, était-elle  donc  si  urgente  qu'il  parut  impossible  de  la 
difl'orer'.'  Le  moment  et  le  lieu  étaient  ils  bien  choisis  pour  la 
signiOer  aux  membres  français,  et  la  délicatesse  n'eût-elle 
pas  conseillé  d'attendre  au  moins  quelques  mois  ? 

L'article  de  .M.  Vinet  est  le  premier  qui  ait  signalé  dans  un 
journal  français  ce  vaste  ensemble  de  publications  :  le  BuUe- 
lin,  les  Annales  et  les  Monuriients  inédits,  qui  forment  aujour- 
d'hui une  collection  admirable  et  unique  en  son  genre. 
Son  article  a  été  écrit  dans  des  temps  plus  heureux,  quand 
personne  ne  prévoyait  entre  la  France  et  l'Allemagne  d'autres 
luttes  que  les  paciliques  rivalités  de  la  science,  quand  les 
deux  nations  semblaient  apprendre  chaque  jour  à  se  mieux 
connaître  et  ù  se  mieux  apprécier  l'une  l'autre.  Familier  avec 
la  langue  cl  la  littérulm'o  savante  do  l'Alleuiagne,  M.  Vinet 
l'iit  l'un  des  hommes  qui  travaillaient  le  plus  efficacement 
.i  noUD  guérir  de  cette  ignorance  d'autrui,  de  celle  admiration 
de  noug-mémes,  de  cctio  infatuation  qui  nous  a  perdus.  Co 
n'est  pas  un  leulomane  ;  mil  ne  goûte,  et  ne  sent  plus  vive- 
ment les  (Ions  et  les  vertus  propres  de  l'esprit  français  ;  mil 
n'aime  mieux  la  France;  mais  il  a  le  vrai  patriotisme,  celui 
qui  n'est  point  aveugle,  qui  ne  se  nourrit  pas  d'illusions  et 
n'en  leurre  pas  les  antres,  celui  qui  n'épargne  point  aux 
oreilles  nn'me  clialouillouscs  les  avertissements,  les  vérités 
désagréables.  Cette  sagacité  qui  ne  su  paye  |)oinl  de  mots, 
colle  sincérité  hardie,  on  les  sent  partout  dans  ce  livre  ;  mais 
nulle  part  elles  ne  nous  frappent  plus  que  dans  les  pages  où 


(1)  l'ngM  74-1)1. 


est  analysé  et  discuté  le  Rapport  sur  les  études  de  langue  et  de 
littérature  grecque  en  France,  rédigé  en  1867  par  M.  Egger,  .sur 
la  prière  de  M.  Duruy.  Sans  ménagements  timides,  il  y  dé- 
plore l'espèce  de  langueur  et  de  stérilité  où  sont  tombées  en 
France  ces  études  do  philologie  classique  où  nous  avons 
tenu  jadis  le  premier  rang  et  frayé  les  voies.  Il  les  montre 
à  peine  cultivées  encore  par  de  rares  travailleurs  isolés  ef, 
malgré  leur  mérite,  inconnus  au  public,  privés  enfin,  par 
l'indifférence  générale,  de  ce  bonheur,  de  cet  honneur  su- 
prême :  former  des  élèves  qui  puissent  continuer  la  tradition 
et  dépasser  un  jour  leur  maître.  Il  montre,  à  la  suite  de 
M.  Renan,  «  répidèmie  du  bel  esprit  détruisant  l'esprit  scien- 
tifique, et  la  rhétorique  creuse  des  amuseurs  puldics  tenant 
la  place  du  savoir  sérieux  ».  , 

Pour  être  sombre,  le  tableau  n'en  est  pas  moins  vrai;  ajou- 
tons seulement,  pour  être  justes,  que,  depuis  les  malheurs 
mérités  et  subis  par  nous,  une  certaine  amélioration  se  fait 
sentir  sur  ce  terrain  ('omme  dans  d'autres  domaines  de  l'ac- 
tivité nationale.  Par  divers  motifs,  ce  progrès  est  loin  d'être 
aussi  marqué,  aussi  rapide  qu'il  était  permis  de  l'espérer 
quand  la  France,  après  ses  désastres,  s'est  mise  à  faire  son 
examen  do  conscience;  il  est  pourtant  réel,  elle  nier  serait 
aussi  hors  de  propos  que  l'exagérer  et  le  célébrer  outre  me- 
sure. 11  y  a  encore  bien  des  routines,  bien  des  préjugés,  ef, 
par  malheur,  ceux-ci  sont  retranchés  dans  des  citadelles  où 
ils  peuvent  se  défendre  longtemps  encore  et  s'imposer  par 
l'ascendant  de  la  situation  et  de  rexomplc.  Malgré  tout,  si 
vous  prêtez  l'oreille,  vous  entendrez  bruire  dans  l'air  comme 
un  souffle  de  rénovation  et  de  progrès.  Si  beaucoup  d'espriis, 
déji  formés  ou  plutôt  déformés  par  la  vie,  n'ont  rien  compri.s 
h  ce  qui  vient  de  se  passer,  il  est  d'autres  intelligences  qui  se 
sont  ouvertes  à  la  leçon  des  événements.  Quelques  hommes 
supérieurs  l'ont  interprétée  avec  une  haute  et  grave  élo- 
quence. Leur  voix  trouve  de  l'écho  chez  les  jeunes  gens. 
Pour  parler  seulement  de  ce  que  nous  voyons  de  nos  propres 
yeux,  on  travaille  à  l'iicole  normale,  à  l'École  des  hautes 
études,  à  l'École  des  sciences  politiques.  Élèves  et  maîtres 
s'y  exercent  à  tenter  les  méthodes  nouvelles  et  à  combler  les 
lacunes  de  leur  instruction.  On  se  contente  moins  aisément 
d'à-peu-prôs  ;  on  veut  aller  plus  au  fond  des  choses,  devenir 
plus  précis,  plus  solide,  enfin  mieux  qualifié  pour  la  lAcho 
que  l'on  aura  à  remplir. 

Parmi  ceux  qui  s'emploient  à  favoriser  ce  mouvement  cl  cet 
effort,  nous  retrouvons  encore  M.  Vinet.  Il  a  pensé  qu'il  con- 
venait aussi  d'agir,  il  a  fondé  l'une  de  ces  institutions  qui 
survivent  à  leur  auteur  plus  sûrement  même  qu'un  bon  livre, 
et  qui,  de  génération  en  génération,  provoquent  une  suite 
ininterrompue  de  recherches,  de  travaux  et  de  progrès. 
Nommé  bibliothécaire  de  1  Écolo  dos  beaux-arls,  où  il  n'exis- 
tait i)oinl  de  bibliothèque,  il  en  a  créé  une  qui  compte  main- 
tenant plus  do  dix  mille  volumes  et  recueils  de  dessins,  de 
gravures,  de  pholograplii(!s  ;  c'est  déjà  peut-être  la  plus  belle 
collection  d'ou\rages  spéciaux  qu'il  y  ail  eij  jiiurûpq.  l^elte 
bibliothèque  est  assidûment  fréqucnléo  p^ir  le?  élèves  de 
l'école  ;  de  plus,  elle  admet  libéralemcul  tous  les  travailleur» 
du  dehors.  Aussi,  du  2/i  janvier  IWlt,  jour  où  elle  b'vst  ou- 
verte, jusqu'aux  derniers  jours  de.décuoibre  1872,  a-l-cllo 
reçu  Irenle-deux  mille  visilqvirs.  Cù  palaloguu  méthodique, 
public  en  1873,  y  rend  Iq4  reçhercUg»  plu»  faciles  çl  pli^a. 
rapides  que  [inrlout  ailleurs, 

U  catalogue  u  ulv  pour  M,  Vjpe>  lo  pqiiil  (Jç  dcpar^  i'YH. 
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nouvelle  entreprise.  Il  lai  a  tlonnc  l'idée  d'une  Bibtiufjniphie 
méthodique  et  raisonnée  des  beaux-arts,  dont  la  première  livrai- 
son a  paru  au  printemps  dernier.  Celle-ci,  qui  forme  le  quart 
de  l'œuvre,  comprend  douze  cent  trente-trois  articles.  Le 
catalogue  était  comme  l'esquisse  de  ce  grand  inventaire  qui 
l'a  sui\i  de  près  ;  il  présentait  déjà  les  divisions  où  viennent 
se  ranger,  le  plus  souvent  accompagnés  d'une  analyse  suc- 
cincte du  livre,  tous  les  ouvrages  qui  concernent  la  théorie 
des  arts  plastiques,  en  conservent  les  monuments  ou  en  ra- 
content l'histoire.  11  a  été  fait,  en  France  et  à  l'étranger,  le 
meilleur  accueil  à  cette  hibliographie  :  c'est  qu'elle  est  très- 
supérieure  à  tous  les  essais  du  même  genre  qui  l'avaient 
précédée.  D'abord  le  classement  adopté  est  bien  autrement 
philosophique,  se  prête  bien  mieux  à  répartir,  dans  des  cadres 
Lien  choisis  et  lieureusement  disposés,  des  matériaux  si 
riches  et  si  variés.  Puis,  dans  ces  cadres,  l'auteur  ne  s'est 
pas  contenté  de  distribuer,  comme  l'avaient  fait  quelques- 
uns  de  ses  devanciers,  les  ouvrages  écrits  dans  sa  propre 
langue  ;  il  y  a  compris  tous  ceux  qu'ont  produits  les  peuples 
civilisés,  tous  ceux  du  moins  dont  il  a  pu  avoir  connaissance. 
Les  titres  en  langue  étrangère  sont  suivis  d'une  traduction 
française.  Grâce  à  ces  deux  innovations,  ce  recueil,  qui  com- 
plétera le  Manuel  du  libraire  de  Brunet,  offrira  un  ensemble 
de  renseignements  tout  à  fait  unique. 

Par  les  découvertes  de  l'archéologie  préhistorique,  ou  sait 
maintenant  à  quels  Ages  reculés  remontent  les  premières 
tentatives  que  l'homme  a  faites  pour  reproduire  les  formes 
offertes  par  la  nature  à  ses  regards  et  pour  les  combiner  en 
diverses  manières.  Les  origines  du  dessin,  de  la  peinture,  de 
la  sculpture,  sont  bien  aTitérieures  à  tout  ce  que  nous  appe- 
lons la  civilisation,  s'enfoncent  et  se  perdent,  au  delà  de 
toute  mémoire,  en  pleine  barbario  primitive.  Voulez-vous 
suivre  les  transformations  et  les  progrès  de  la  plastique  de- 
puis les  grossiers  bijoux  de  l'halntant  des  cavernes  et  les 
manches  ciselés  de  ses  aimes,  depuis  ce  premier  éveil  de 
l'instinct  décoratif  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  que  les  arts  pro- 
duisent aujourd'hui  ?  ce  précieux  inventaire  vous  épargnera 
bien  du  temps,  vous  signalera  des  sources  où  vous  n'auriez 
jamais  songé  à  puiser.  Rien  qu'en  feuilletant  ces  pages,  vous 
pourrez  mesurer  le  chemin  parcouru  et  vous  faire  quelque 
idée  de  l'œuvre  accomplie. 

Gkorgks  Perbot, 

I —  La  suite  Irès-procliuincmont.   — 
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LeH  uoiivellct»  dccuutertcH  d<-  roricntallsiue 

L'histoire  des  congrès  orientalistes  n'est  pas  longue  ù  ra- 
conter. Un  beau  jour,  M.  Léon  de  Uosny,  assisté  de  MM.  Ma- 
dier  de  Monijau  et  Levallois,  eut  l'idée  de  réunir  une  fois  par 
an  les  personnes  qui  étudient  les  peuples  de  l'Asie,  leur  lan- 
gage et  leur  histoire.  M.  de  Rosny  est  tenace  comme  un 
homme  qui  sait  trùs-bien  le  chinois  et  le  japonais;  on  n'a 
pas  la  patience  de  se  loger  dans  la  léte  quelques  trente  ou 
quaranle  mille  cai-acléres  quand  on  n'est  pas  trés-obstiné. 
JSi.  de  Uosny  iivait  i'vuUO  io,  Smété  orientale  et  américaine, 


la  Société  d'ethnographie,  les  études  japonaises  en  France  ; 
il  fit  tant  et  si  bien  qu'il  fonda  le  Congrès  des  orientalistes. 
Le  Congrès  tint  sa  première  session  à  Paris  et  y  réussit.  On 
y  lut  des  mémoires  intéressants  sur  les  populations  de  la 
haute  Asie.  Les  origines  des  Japonais,  des  Turks,  des  Mon- 
gols, des  Malais,  leur  histoire,  leur  Utlérature  y  furent  dis- 
cutées, non  sans  éclat  ;  puis  le  Congrès  se  sépara  en  se  don- 
nant rendez-vous  cette  année  à  Londres. 

A  Londres,  le  nombre  des  adhérents  était  quintuplé.  Tous 
les  orientalistes  anglais  et  un  bon  nombre  d'allemands  étaient 
présents,  sans  compter  les  russes,  les  italiens.  Les  Français 
purent  craindre  un  instant  que  le  Congrès  ne  fut  métamor- 
phosé en  fondation  allemande,  et  accapare  par  Rerlin.  La 
réunion  eut  le  bon  goût  de  reconnaître  que  le  Congrès  des 
orientalistes  avait  été  organisé  par  des  Français,  et  de  déci- 
der que,  l'an  prochain,  il  se  réunirait  à  Saint-Pétersbourg. 

Malgré  l'abstention  de  notre  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, qui  s'est  tenu  à  l'écart  alors  que  l'.Vllemagne,  la 
Russie,  envoyaient  à  Londres  des  délégués  officiels,  c'était 
ini  nouveau  succès  pour  les  fondateurs  du  Congrès,  qui  a  dé- 
finitivement pris  rang  parmi  les  institutions  scientifiques 
libres,  et  d'autant  plus  libre  qu'il  ne  doit  rien  aux  protections 
administratives. 

Je  me  dispenserai  de  raconter  par  le  meiui  tout  ce  qui 
s'est  fait  et  dit  à  la  session  de  Londres.  Dans  tout  congrès 
scientifique,  il  y  a  des  discours  d'inauguration  et  des  Adresses 
de  courtoisie,  et,  dans  un  congrès  tenu  en  Angleterre,  il  faut 
ajouter  des  banquets  et  des  toasts.  Trois  communications 
saillantes  ont  été  faites,  qui  méritent  particulièrement  d'at- 
tirer l'attention:  celle  de  M.  Brugsch  sur  l'Exude,  celle  do 
M.  Oppert  surla.  Laiigue  des  Mèdes,  celle  de  M.  Léon  de  Rosny 
sur  la  Paléographie  chinoise.  Je  ne  prétends,  en  «me  bornant 
à  résumer  ces  trois  mémoires,  rien  ôter  au  mérite  d'autres 
lectures  et  discours  qui  ont  vivement  intéressé  la  réunion  de 
Londres  ;  mais  ceux  que  je  vais  citer,  contenant  des  faits 
nouveaux  pour  le  public,  me  paraissent  propres  à  marquer  le 
caractère  et  l'importance  du  Congrès  de  1874. 


I 


M.  Brugsch  a  été  conduit,  dans  ses  recherches  sur  la  géo- 
graphie de  l'ancienne  Egypte,  à  comparer  les  noms  de  lieux 
donnés  par  la  Bible  aux  noms  qui  se  trouvent  dans  les  papy- 
rus et  sur  les  monuments  égyptiens.  En  reconstruisant 
l'Egypte  des  Pharaons  à  l'aide  des  documents  contemporains 
de  y  Exode,  M.  Brugsch  a  constaté  l'exactitude  géographique 
des  itinéraires  donnés  parla  Bible;  il  a  pu,  eu  outre,  identi- 
tifier  un  grand  nombre  de  lieux  et  de  noms  d'hommes  trans- 
mis par  les  livres  de  Moïse  avec  les  noms  transmis  par  les 
monuments  égyptiens. 

La  Bible  donne  l'itinéraire  suivant  : 

Les  Hébreux  habitent  autour  de  deux  villes,  Pilhom  et 
liainsi's,  où  le  Pharaon  leur  impose  des  travaux  de  construc- 
tion. Ils  partent  de  Ranisès,  font  un  circuit  pour  éviter  le 
cliemin  du  pays  des  PeUchtim  ou  Philistins,  c'est-à-dire  des 
Palestins,  —  de  la  Palestine,  —  et  s'en  vont  sur  le  chemin  du 
désert  vers  le  «  larnSouph  »,  que  tous  les  traducteurs,  à  la 
suite  des  Septante,  ont  interprété  par  la  inor  Rouge.  Ils 
arrivent  ainsi  à  Souccolh,  qui  est  leur  première  station. 
De  Souççoth,  ils    vont  à  Ëlalh,  au  bout  du  désert,   dit  k 
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Bible.  Tt'Elath,  ils  vont  à  Pi-Hahiroth,  entre  Migdol  et  la 
mer,  vis-à-vis  de  Baal  Tzéphon.  C'est  là  que  Pharaon  se  noie 
avec  ses  gens.  Puis  les  Hébreux  décampent,  et  s'en  vont  \ers 
le  désert  de  Sin,  entre  Elim  et  Sina'f,  en  passant  par  le  dé- 
sert de  Ssour  ou  Sçur,  comme  écrit  la  Vulgatc,  par  Mnrah,  où 
les  eaux  sont  amères,  et  par  Elim,  «  où  il  va  douze  fontaines 
et  soixante-dix  i)alniiers  ».  Voilà  l'itinéraire;  la  Rible  lui  at- 
tribue inie  durée  de  quarante-quatre  jours.  Voyons  mainte- 
nant si  tous  ces  noms  peuvent  se  retrouver  sur  les  monuments 
el  dans  les  papyrus  égyptiens. 

Ramsés  et  Pithom  sont  d'abord  retrouvés.  Ce  sont  les  chefs- 
lieux  de  leurs  districts,  (|ue  les  Grecs  ont  appelés  plus  tard 
district  Tanitique  et  district  de  Setliroités.  Le  nom  sémitique 
de  Ranisès  est  Tzoan  ;  c'est  la  Tanis  des  Grecs  ;  le  nom  sé- 
mitique de  Pithom  est  Suuko  ou  Souhoth.  Elath  porte,  dans 
les  textes  égyptiens,  le  nom  de  Hetham,  qui  signifie  «  le  fort, 
la  place  fortifiée  » .  Ce  fort  était  sur  la  lisière  du  désert,  à  l'ouest 
du  point  ([u'on  appelle  aujourd'hui  /:/  lùintarah,  c'csl-à-dire 
le  Pmit.  I.e  nom  de  Migilol  est  de  l'égyptien  pur.  [,es  Grecs 
l'ont  transcrit  Maf/clolon.  M.  Brugsch  l'identifie  aisément  avec 
le  'W/ /■'s  Seîïiouf  des -Vrabcs.  Les  Hébreux  campent  donc  entre 
Mii.'^dol  et  la  mer,  en  face  de  lliial  Tzêphon.  Ilnal  Tzcphon  est  la 
transcription  exacte  de  l'égyptien  nnali  Tzapowia;  c'est  le 
nom  d'un  sanctuaire  situé  sur  une  colline  abrupte,  au  bout 
de  la  chaussée  coupée  de  marécages,  do  fondrières  et  de 
gouffres,  qui  sépare  le  lac  Menzaleh  du  lac  liallah  ;  c'est  le 
mont  A"';.«(ov  des  Grecs.  Pi-Ha-Iliroth  signifie  l'entrée  du  Ifi- 
riith,  et  le  llirotb,  en  égy|)lien,  c'est  cette  chaussée,  ce  sont 
ces  fimdrières,  ces  goulfres  qui  sont  entre  le  Menzaleh  et  le 
/ya//(//i,  ou,  comme  aurait  dit  l'antiquité  classique,  entre  la 
Méditerranée  et  le  lac  Sirbonis,  car  cette  partie  du  lac  Men- 
ziileh  était  alors  un  golfe  de  la  Méditerranée.  F^e  lam  Sonjili, 
<'esl-à-dire  la  mer  des  .Vlgues,  n'iist  autre  que  le  lac  Sirlionis; 
c'est  par  ce  nom  que  les  inscriptions  égyptiennes  le  dési- 
gnent. Les  Hébreux  ont  campé  à  l'entrée  du  Iliroth,  entre 
Mù/dol  et  la  Méditerranée,  et  se  sont  engagés  sur  l'isthme 
dangereux  qui  coiulnit  aux  hauteurs  de  Ilaal  Tzrphon.  Le 
l'Iiaraon  et  ses  gens,  (|ui  ont  essayé  de  passer  après  eux,  ont 
été  embourbés,  enlisés  ou  engloutis,  comme  on  aimera 
mieux.  Des  voyageurs  isolés  et  des  troupes  entières  ont  de- 
puis eu  le  mCme  sort. 

Arrivés  sur  les  hauteurs  de  fiant  Tziphan,  les  Hébreux 
n'ont  pas  osé  s'engager  sur  le  chemin  du  pays  des  l'clidilim, 
el  se  sont  rejelés  au  sud,  sur  le  désert,  abri  naturel  des  fugi- 
tifs dans  ces  régions.  Ils  ont  fait  ce  qu'ont  fait  Mourad  Rey 
el  ses  mamelouks  devant  nos  colonnes  républicaines.  Arrivés 
à  J/oro/i,  c'est-à-dire,  en  bon  hébreu,  à  l'eiulroit  où  l'eau  est 
amère,  au  bassin  des  lacs  Amers,  aujourd'hui  eugl(d)és  dans 
les  travaux  du  canal  de  Suez,  ils  ont  continué  leur  route,  et 
son!  venus,  alors  seulement,  sur  les  côtes  de  la  mer  Uougc, 
à  Elim.  En  langue  égyptienne,  Elim  est  écrit  A-Lim  ou  la 
ville  «des  poissons  ii.  I,a  ville  des  poissons,  avec  ses  fon- 
taines et  ses  |inhiiiers,  esl-cdle  la  charmante  oasis  qu'on  voit 
niaintenanl  à  quelques  kilomètres  de  Suez,  el  que  les  Arabes 
appellent  Aïn  Mauça,  les  sources  de  Moïse?  Ln  tout  cas,  elle 
n'en  était  pas  bien  loin.  C'est  par  Elim  que  les  Hébreux  s'en- 
gdgeril  dans  les  affreux  déserts  de  la  péninsule  de  Suez,  sur 
la  route  du  pâté  montagneux  ini  milieu  descjnels  se  ilressiutt 
les  sonunets  v(dcjnii(|Mes  du  Djchel-Tonr  et  du  Dji-hd-EnSoiir, 
du  Mont  lie  la  lunnrre,  dont  l'un  des  deux  est  vraisenddable- 
mcnl  le  biblique  Sinai'. 
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Le  récit  de  la  Bible  est  donc  exact.  La  tradition  d'événe- 
ments trés-aïu'iens  s'c^t  conservée,  presque  sans  altération 
des  noms  de  lieux,  soit  oralement,  soit  par  des  textes  au- 
jourd'hui disparus,  jusqu'au  moment  où  les  rois  hébreux  qui 
vivaient  un  peu  avant  la  destruction  du  premier  temple,  ont 
songé  à  recueillir  en  corps  le  mélange  de  chants  historiques, 
t;uerriers,  religieux,  de  chroniques,  de  légendes  et  de  lois  qui 
constituent  les  livres  saints.  Car  ce  serait  une  étrange  erreur 
de  vouloir  traiter  les  Sémites  do  Jérusalem  en  .\ryens,  et  de 
chercher  dans  leurs  livres  des  mythes  ou  des  allégories.  Le 
fond  de  la  Bible  est  historique  ;  ce  livre  est  un  cycle  d'épo- 
pées nationales,  de  traditions  et  de  chants  qui  relatent,  sous 
des  formes  diverses,  des  faits  très-réels.  Prendre  texte  des 
contradictions  qu'on  rencontre  dans  l'Écriture  pour  essayer 
d'y  chercher  des  mythes  comme  en  ont  fait  les  .\ryens,  c'est 
commettre  la  môme  erreur  qu'on  commettrait  en  truuv.uil 
des  mvllies  dans  le  cycle  de  notre  Charleniagne  du  moyen 
âge,  ou  dans  l'histoire  d'Alexandre  racontée  par  les  liist(u-iens 
persans. 

La  Bible  ne  contient,  en  aucune  façon,  l'exposé  d'une  doc- 
trine religieuse  ou  la  desdription  des  grands  phénomènes  de 
la  nature  sous  forme  de  roman  et  d'épopée.  Ktant  donnée 
l'incohéreiK-e  des  chroniques  et  des  traditions  orales  il  est 
facile  à  un  érudit  moderne,  familiarisé  avec  le  jargon 
et  les  jongleries  scientincpies,  d'en  tirer  des  mythes,  des 
religions,  des  migrations,  tout  ce  qu'il  vciudra.  (In  s'est  bien 
amusé  à  démontrer  que  l'iiistoire  de  iXapolèon  était  un  mythe 
solaires  :  Bonaparte,  le  soleil,  et  les  douze  maréchaux,  les 
douze  heures.  Toujours  est-il  que  les  dernières  découvertes 
de  MM.  Mariette  et  Clermonl-Ganiu'au,  auxquelles  il  convient 
d'ajouter  les  recherches  do  MM.  Brugsch  et  Chabas,  démon- 
trent jusqu'à  l'évidence  que  la  partie  historique  de  la  Bible 
repose  sur  des  faits  réels,  et  très-souvent  relatés  avec  une 
singulière  précision. 

M.  Brugsch  nous  a  fait  encore  coniprerulre,  dans  son  nu'- 
moire,  à  quels  résultats  inattendus  on  pont  arriver  en  pre- 
nant les  vieilles  traditions  juives  au  pied  do  la  lettre.  Viiyez, 
par  exemple,  l'histoire  du  serpent  d'au-ain  de  Mo'ise  :  elle  est 
bizarre  et  inintelligible,  l'.li  bien  !  il  ne  faut  y  chercher  ni  une 
supercherie,  coninie  on  aurait  fait  au  siècle  dernier,  ni  un(i 
transcription  erronée,  ni  un  mythe  à  la  manière  aryenne.  Il 
faut  rester  dans  notre  monde  sémitique,  et  l'histoire  du  ser- 
pent d'airain  nous  enseignera  un  des  cultes  primitifs  des  en- 
fants d'Israël.  LesdocunuMits  égyptiens  ont  appris  à  M.  Brugsch 
que  précisément  la  ville  de  Pillimn,  cette  première  étape  de 
l'Iixode,  renfermait  un  sanctuaire  où  on  rendait  un  culte  à 
im  dieu  niinnné  :  «  Le  Dieu  rimiit.  »  Ce  nom  traduit  littéra- 
lemenl  le  ncjui  de  ye/iowi/i.  Or,  <lans  ce  sanctuaire,  un  serpent 
de  bronze  appelé  h'ereli,  «le  luisant  »,  était  honoré  comme  le 
svmbole  du  Bien  vivant.  Voilà  le  serpent  de  bronze  expli(|ue, 
et  le  culte  le  plus  répandu  chez  les  Juifs,  celui  qui  domina 
ius(|u'.ni  temps  du  roi  Hezekias  et  nu  triomphe  du  mono- 
théisme, netlenienl  défini  el  retrouvé  sans  ell'orl  d'imagina- 
tion, sans  mythes  et  sans  jeu  de  mots. 

Donnons  encore  un  cxem|de  de  la  méthode  claire  el  pré- 
cise de  M.  Brugsch.  Quaiul  Mo'ise  accomplit  ses  miracles  de- 
vant le  Pharaon,  celui-ci  veut  les  faire  reproduire  par  ses  en- 
chanteurs, que  rivriture  appelle  ses  tihnrlonmim.  C'est  en- 
core un  1 1  égyptien,  et   il  désigne   jiistemenl    les   grands 

prêtres  de  la  ville,  de  Uamsés.  Ln  concordance  est  cnracléris- 
tiiine.  M,  Brugsch   n  ainsi  retrouvé    lout  l'JAode   dans    les 
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textes  égyptiens,  jusqu'au  nom  de  Moïse  {Mochi^,  qui  est  ce- 
lui d'un  lieu  de  VHoplanûme,  dit  ilc  de  Moche.  Les  iliiicraires 
romains  nous  l'ont  conservé  sous  les  formes  Mmisac,  Moiison. 
Tels  sont  les  aperçus  clairs  et  substantiels  que  M.  Bru^sch 
nous  a  communiqués.  Ils  prouvent  une  fois  de  plus  le  parti 
qu'on  peut  tirer  des  vénérables  documents  bibliques  quand 
on  sait  les  examiner  sans  idées  préconçues,  les  comparer  à 
d'autres  documents  provenant  de  pays  voisins  et  de  races 
parentes,  les  confronter  avec  les  inscriptions,  les  monuments, 
les  débris  de  toute  nature  exhumés  par  les  fouilles,  les  pren- 
dre enfin  pour  ce  qu'ils  sont  :  une  des  productions  les  plus 
anciennes,  les  plus  naïves,  les  plus  originales  et  les  plus  sin- 
cères d'une  des  races  à  la  fois  les  plus  lirillanlcs  et  les  plus 
solides  qui  aient  coueoinni  ii  la  formation  de  l'humaiiilé. 


II 


Avec  M.  Opperl,  nous  avons  passé  aux.  races  touranienncs. 
Je  suis  bien  forcé  de  me  servir  de  ce  mot  «  touranien  »  qu'on 
applique,  en  Asie,  à  tout  ce  qui  n'est  ni  aryen  ni  sémilr. 
C'est  une  désignation  négative  :  on  est  Touranien  parce  qu'on 
n'est  pas  autre  chose.  Les  écrivains  persans  appellent  Touran 
les  pays  qui  sont  au  nord  du  Khoraçan,  par  opposition  auv 
pays  du  sud,  leur  propre  pays,  qu'ils  appellent  Jran.  Les  Tou- 
raniens  des  Persans  sont  aussi  peu  di'fmis  que  les  «  Celles  » 
ou  les  ir  Cimmériens  »  des  Grecs.  Les  historiens  de  la  race 
que  nous  appellerions  touranicnnc  ont  adopté  le  même  terme. 
Par  exemple,  dans  Mir  Ali  Chir,  le  royaume  d'Afrasiab,  au 
nord  du  Khoraçan,  est  le  royaume  de  Touran.  Quand  Aboul- 
ghazi  veut  exprimer  que  Tchennuiz-Klian  a  soumis  à  sa  do- 
mination le  Turkestan,  riital  de  liokhara,  le  Maveran-Nahar, 
la  Perse,  le  Khoraçan  et  l'Afghanistan,  il  dira  :  «  Tchenijuiz- 
h'han  Iran  birlan  Touran  iortini  temam  aldy,  Tchenguiz-Klian 
conquit  tout  le  pays  d'Iran  et  celui  de  Touran.  »  Mais  la  Mon- 
golie, mais  le  Kapichak,  mais  le  pays  des  Ourouss  ne  font 
pas  partie  du  Touran.  Il  me  parait  qu'il  vaudrait  beaucoup 
mieux,  au  lieu  de  Touraniens,  dire  Turks  et  Mongols.  Mous 
savons  avec  assez  de  précision  ce  que  sont  les  Turks  pour 
rattacher  à  leur  famille  un  groupe  humain  détini.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  passe  outre,  et  je  me  sers  du  terme  touranin, 
en  faisant  cette  réserve  qu'il  est  l)ien  vague,  et  qu'il  indique, 
non  pas  ce  qu'est  un  peuple,  mais  seulement  ce  qu'il  n'est 
pas. 

M.  Oppert  nous  a  fait  voir  que  les  Médcs,  qui  ont  ('(indé  un 
grand  empire  après  l'empire  assyrien  et  avaul  l'empire  perso, 
étaient  des  Touraniens,  c'est-à-dire  n'étaient  ni  des  Sémites, 
comme  les  premiers,  ni  des  Aryens,  comme  les  seconds.  Los 
rois  mèdes  parlaient  une  langue  originale  et  différente  de 
celles  de  ces  deux  groupes,  comme  l'avaient  déjà  soupçonné 
MM.  Uawlinson,  Westergaard  et  de  Saulcy.  Ils  n'étaient  pas 
de  même  race  que  les  Perses.  Dans  ces  conditions,  M.  Opperl 
a  pu  ideulilîcr  les  deux  listes  de  rois  mèdes  que  nous  trans- 
mettent Hérodote  pi  Ctésias.  On  avait  jusqu'ici  rejeté  celle 
de  Ctésias,  qui  ne  concorde  en  rien  avec  celle  d'Hérodote, 
Pourtant  Ctésias,  médecin  du  roi  Arlaxerxés  II,  élait  mieux 
placé  que  personne  pour  connaiire  l'histoire  de  la  Perso.  Eh 
bien  1  M.  Oppert  a  démontré  que  les  doux  listes  sont  confir- 
mées l'une  par  l'autre,  et  que,  dans  le  fail,  elles  sont  iden- 
tiques. Hérodote  a  donné  les  vrais  noms  des  dominateurs 


touraniens  mèdes  sous  une  forme  aryanisée,  et  Ctésias  a 
donné  l(>s  traductions  aryennes  de  ce  que  voulaient  dire  ces 
noms  originaux.  I, 'empire  des  Mèdes  a  son  caractère  politique 
et  religieux  propre,  différent  en  tout  du  caractère  de  l'empiro 
des  Perses  aryens  etzoroastriens. 

Ceci  n'empêche  pas  qu'une  grande  partie  de  la  population 
de  la  Médie  fut  aryenne.  Elle  a  subi  la  langue,  la  religion 
de  conquérants  étrangers,  comme  tant  de  populations,  en 
Asie,  ont  pris  le  langage  et  les  institutions  de  conquérants 
turks  ou  mongols,  sans  être  Turks  ou  Mongols  pour  cela. 
Ici  encore  apparaît  l'inconvénient  que  présente  le  terme  «tou- 
ranien.» Les  hommes  d'origine  iranienne  ([u'on  appelle,  dans 
l'Asie  centrale,  Sartes  et  Tadjiks  ne  sont  ni  Turks  ni  Mon- 
gols. Ils  vivent  pourtant,  depuis  un  temps  immémorial,  dans 
le  Touran.  Les  appellerons-nous  Touraniens?  Les  armées  de 
Tchenguiz-Khan,  de  Batou-Khan,  d'Okdaï-Khan,  de  Timour, 
conlenaieut  bon  nombre  de  Sartes.  Les  Turks  Seldjoukides 
el  Osmanlis  étaient  probablement  beaucoup  plus  Sartes  et 
Tadjiks,  c'est-à-dire  Aryens,  qu'ils  n'étaient  Turks  tatars  ; 
il  va  sans  dire  que  je  parle  de  la  masse  émigrante  et  non 
des  chefs.  On  voit  à  quelles  confusions  on  peut  arriver  en  se 
servant  du  terme  vague  «  touranien  ».  D'ailleurs,  les  noms 
de  peuples  envahisseurs  ne  signifient  pas  grand'chose,  quand 
il  s'agit  de  déterminer  et  de  définir  des  races.  Les  Mérovin- 
giens étaient  bien  des  Germains,  et  ont  donné  à  la  France 
un  nom  germanique.  Les  Prussiens  portent  un  nom  slave 
et  les  Espagnols  un  nom  sémitique.  Tout  cela  ne  prouxe 
rien. 

M.  Oppert  nous  a  donc  prouvé  que  les  dominateurs  mèdes 
n'étaient  ni  des  Aryens,  ni  des  Sémites.  Il  a  exposé  les  prin- 
cipes de  la  langue  médique,  retrouvée  définitivement  par  lui 
a|)rès  avoir  été  devinée  par  Edwin  Norris.  Remontant  plus 
haut,  il  a  démontré  l'inexactitude  complète  du  nom  d'Acca- 
[//(■/),  par  lequel  on  a  voulu  désigner  les  inventeurs  des  in- 
scriptions cunéiformes.  Les  fondateurs  de  iNinive  et  de  Baby- 
lone  étaient  bien  des  Sémites,  et  M.  Oppert  a  réussi  à 
découvrir  la  connexion  de  leur  cycle  avec  le  cycle  égyptien  ; 
c'est  ainsi  qu'il  a  pu  fixer  le  commencement  de  l'époque 
historique  de  Babylone,  en  2517  avant  J.-C. 

Telle  est,  en  substance,  l'important  mémoire  de  M.  Opperl. 


III 


Passons  aux  travaux  de  M.  de  Rosny.qui  louchent  moins  à 
nos  souvenirs  classiques,  mais  qui  ne  le  cèdent  pas  en  intr 
porlance  aux  précédentes  communications. 

M.  de  Rosny  a  cherché  à  déterminer  les  formes  de  l'an- 
cienne langue  chinoise,  de  celle  qu'on  ne  parle  plus  à  Pékin, 
et  les  origines  de  l'écriture  chinoise.  Il  avait  déjà  établi,  à  la 
session  du  Congrès  de  Paris,  que  le  monosiillabisine,  qui  est 
d'ordinaire  non  point  le  caractère  d'un  groupe  linguistique, 
mais  celui  d'une  période  particulière,  d'un  Age  de  la  vie  des 
langues,  jouait  un  rôle  tellement  essentiel  en  chinois,  que, 
malgré  l'importance  de  celte  dénomination,  il  n'était  guère 
possible  d'en  choisir  une  meilleure  pour  les  langues  parlées 
dans  le  Céleste-Empire  et  pour  les  idiomes  île  l'Inde  trans- 
gangétiquo,  qu'on  a  considérés  jusqu'à  présent  conmie  étant 
de  la  même  famille. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  ancienne- 
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ment  le  inonosjUabisme  chinois,  il  était  nécessaire  de  re- 
constituer la  prononciation  archaïque  des  signes,  très-allérée 
dans  le  h'mian  hua,  ou  langue  \ulgaire,  généralement  répan- 
due dans  l'empire.  C'est  à  quoi  M.  de  Uosny  est  arrivé  en  se 
servant  des  mots  dont  la  notation  phonétique  avait  été  con- 
servée par  les  peuples  qui  ont  entretenu,  dans  les  anciens 
temps,  des  relations  avec  la  Chine,  et,  en  outre,  au  moyen 
de  lois  de  permutdtion  fondées  sur  l'étude  comparée  de  la 
langue  mandarine  et  des  dialectes  provinciaux  de  Canton  et 
du  l'ouh-Klcn. 

t'ii  exemple  nous  montrera  la  rigueur  et  l'utilile  du  pro- 
cédé de  M.  de  Uosny.  Étant  donné  le  mol  sanscrit  lakcha 
a  cent  mille  »,  les  Chinois  choisirent,  pour  le  noter  phoné- 
tiquement à  l'aide  de  leur  écriture  idéograpliique,  deux  signes 
qui  se  lisent  aujourd'hui  luh-tchaï.  .Vu  premier  abord,  on  se 
demande  pourquoi  ils  adoptèrent  le  son  luli  pour  rendre  la 
lettre  dévûganarie  la,  alors  qu'ils  possédaient  dans  leur  langue 
des  signes  qui  se  lisent  la.  Pourquoi,  possédant  le  son  chu, 
ont-ils  rendu  la  lettre  dévàganarie  hvlta  jiav  Iclia'i?  Eh  bien! 
ils  ont  procède  aussi  parfaitement  qu'ils  pouvaient  le  faire. 
S'ils  eussent  pris  des  signes  se  prononçant  la  et  cha,  ils  au- 
raient formé  le  mot  lâcha  et  non  lakclia.  Au  contraire,  ils  ont 
pris  un  premier  caractère  alTecté  d'un  son  bref  ou  rentrant. 
(|ui  se  trou\ait  re|)résenté  dans  le  langage  oral  par  une  mo- 
nos> Italie  bilillère,  comiiosée  d'une  voyelle  entre  deux  con- 
sonnes, comme  la  svUabe  indienne  Uilc.  Ce  signe  se  pronon- 
çait lak,  comme  nous  l'indique  l'orthographe  japonaise  han- 
H'un  ou  contemporaine  de  la  dynastie  des  Ihm.  (Juanl  un 
d(!U\iéme  sitxMe,  les  dictionnaires  ja|)Onais  (|ui  donnent  celle 
orthographe  nous  montrent  (|u'il  se  lisait  anciennement  clia. 
I.a  transcription  cliinoise  reproduit  donc  aussi  exactement 
que  possible  le  mot  sanscrit /oAr/ir/. 

f.'e'^l  par  des  méthoiles  tout  aussi  ingénieuses  et  évades 
()iie  M.  de  Uosny  est  arrivé  à  démontrer  que,  dés  les  temps 
les  plus  reculés,  l'élément  phonétique  est  l'élément  essentiel 
de  la  langue  chinoise.  Uéfulanl  complètement  .M.M.  lidkins  et 
Icgge,  que  TAnglelerre  s'cdorce  de  faire  les  représentants 
de  la  science  du  chinois  en  i;uro[ie,  .M.  de  Uosny  a  su  garder, 
comme  savant  français,  le  premier  rang  qu'occupait  autre- 
fois Stanislas  Julien.  11  a  fourni  le  moyen  de  comprendre  la 
langue  chinoise  archaïque  et  de  remonter  i  ses  origines.      < 

J'ajoute  que,  pour  ma  part,  je  considère  la  trouvaille 
connue  capitale.  Le  granil  obstacle  ii  la  dèliniilalion  des 
groupes  tourariicns  et  à  Ic'ur  étude,  c  était  l'absence  de  tout 
document  preliistorique  sur  deuv  des  plus  importants  do  ces 
-Tuupes  :  les  Chinois  et  les  Japonais.  Or,  je  ne  crois  pas 
e\ngércr  en  disant  que  lorsque  la  science  touraniennc  sera 
Établie  sur  des  l)ases  aussi  solides  (|ue  la  science  aryenne, 
on  |)osse(lera  les  trois  ([uarls  des  éléments  nécessaires  pour 
résoudre  lu  problème  des  origines  humaines.  Au  (Congrès  de 
Londres,  M.  HunTiUvy  a  essuyé  d'indiquer  quel  rôle  essentiel 
avnionl  joué  les  TuuraniCJis  dans  les  migrations  de  peuples. 
.M.  I.eon  l'iief  u  escpiissi'  les  caractères  muraux  cl  so<:iaux  du 
lM)udillii<ine,  icllt-  religion  >i  originali'  dont  les  Touraniens 
se  sont  assimile  le»  ensuignemcnts  ii  un  tel  point  qu'on  jieut 
dire  qu'elle  l'ait  corps  avec  les  groupes  humains  de  l'Asie 
orientale,  l'artnul  on  trouve  les  traces  de  ces  races  si  vigou- 
reuses, si  (  ainnniiées,  de  ces  races  dont  le  passé  est  rii'be  do 
souNcnirs  l't  laM-nir  riclio  d'espérances.  M.  de,  Uosny  nous 
a  rendu  uu  grand  act'Nicc  en  posant  les  baiCS  d'études  <iui 


serviront  à  voir  clair  dans  les  origines  touraniennes  de  l'Asie 
orientale. 

Le  CongTés  des  orientalistes  a  donc  fait  faire  un  pas  con- 
sidérable à  la  science  de  l'homme.  J'ai  la  ferme  conviction 
que  les  Congrès  prochains  tiendront  les  promesses  de  leurs 
aiués. 

Liîo.N  Cahux. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

l.°cx|tcili(ion  autrichicanc  dnuit  les  mcr.'t  arcliciae!« 

L'année  1872  a  été  celle  de  la  grande  croisade  du  [lùle  arc- 
tique. On  pouvait  espérer  cette  fois  que  l'irritant  problème 
de  l'exploration  définitive  des  mers  glaciales  serait  résolu. 
Une  sorte  de  fièvre  à  laquelle  l'imagination  donnait  une  libre 
carrière  s'était  emparée  de  tous  les  esprits  ;  en  France  même 
où  la  souscription  ouverte  par  Cuslavc  Lambert  avait  produit 
un  résultat  inespéré,  on  s'était  passioinu':  pour  les  aventures 
du  capitaine  Hatteras,  sorti  tout  armé  du  cerveau  de  M.  Jules 
Verne.  Combien  de  gens  sont  encore  persuadés  que  ce  fan- 
tastique navigateur  a  planté  le  drapeau  de  l'Angleterre  au 
point  même  où  l'axe  terrestre  sort  du  globe  ! 

En  Allemagne,  le  docteur  l'ctermann,  qui  a  élevé  l'enseigne- 
ment de  la  géographie  à  la  hauteur  d'un  sacerdoce,  affirmait 
depuis  longtemps,  avec  la  conviction  la  plus  intrépide,  que 
l'accès  du  pôle  était  ouvert  à  la  navigation  à  l'est  des  iles  du 
Spilzberg.  Là,  disait-il,  le  courant  des  eaux  chaudes  du  Culf- 
Strcam  a  donné  naissance  à  une  mer  libre,  un  accès  navigable 
dont  l'abord  ne  paraît  entravé  que  par  une  faible  ceinture  de 
glace  qui  s'évanouit  aux  derniers  rayons  du  soleil  d'été.  Le 
célèbre  docteur,  dont  nous  aurions  mau>aise  grâce  à  railler 
la  science,  faisait  comme  tous  les  savants  mis  en  face  de 
quelque  problème  irrésolu;  il  faisait  du  roman  ;  il  était  assuré 
que  ce  roman  allait  devenir  une  réalité  ;  il  avait  pourvu  à  la 
construction  des  navires,  calcule  la  force  motrice  nécessaire 
pour  atteindre  le  pùle,  signalé  l'heure  et  les  circonstances 
favorables,  tracé  l'itinéraire  et  presque  prophétisé  les  décou- 
vertes. Le  seul  obstacle  au(]uel  il  ne  voulait  pas  croire  était 
l'existence  d'une  terre  considérable  à  l'emplacement  même 
de  sa  mer  libre;  tout  au  plus  concédait-il  la  possibilité  d'un 
archipel  polaire  ;  ce  fut  précisément  ime  terre,  presque  un 
continent,  qui  vint  opposer  une  barrière  infranchissable  aux 
entreprises  des  navigateurs  formés  à  son  école. 

Mais  il  faut  reprendre  la  question  de  plus  haut  et  retracer 
en  quelques  mots  les  cITorls  accomplis  en  Allemagne  pour 
passer  du  domaine  de  la  géographie  .spéculative  dans  le  do- 
maine de  la  géographie  pratique. 


I 


Il  y  a  longtemps,  bien  longtemps  déjà,  plus  de  trois  siè- 
cles, plus  longtemps  encore  si  l'An  remonte  aux  époques  ou 
la  géographie  n'avait  pas  encore  |u-is  possession  de  l'anlro 
ntoitié  du  Mlobe,  (|uç  les  navigateurs,  décnuragés  par  le  long 
voyage  de  i.ircumna\igatioii  qui  mène  aux  Indes,  rêvaient  un 
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passage  qui  les  coiidaisil,  par  le  nord,  de  l'ancien  conlinenl 
sur  la  côle  orientale  de  l'Asie.  La  mappemonde  d'Orlélius, 
qui  résume  les  connaissances  géograpliiqucs  du  xvi°  siècle 
et  qui  a  servi  de  modèle  à  la  projection  de  M.  Babinet,  sif^nale 
une  mer  ouverte  non-seulement  sur  tout  le  littoral  septen- 
trional des  côtes  d'Europe  et  d'Asie,  mais  aussi  sur  celui  des 
cotes  de  l'Amérique.  De  là  deux  passages  par  le  nord-est  et  par 
le  nord-ouest,  qui  doivent  également  aijoulir  au  détroit  de 
Ik'ln-ing,  c'est-à-dire  mener  les  vaisseaux  de  rAllanti(iue  au 
Pacilique  par  l'océan  Glacial  arctique.  I^e  passage  du  nord-est 
fut  naturellement  le  premier  tenté,  mais  les  siècles  s'écou- 
lèrent sans  donner  de  résultats  satisfaisants  ;  le  légendaire 
fleuve  Océan  entourait  Inen  toutes  les  terres  connues,  comme 
l'indiquaient  les  anciens  géographes,  mais  les  rigueurs  de 
l'hiver  et  l'accunuilalion  des  glaces  le  rendaient  impraticable. 
On  s'arrêtait  généralement  aux  environs  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble. Les  embarcations  qui  s'engagèrent  dans  la  mer  de  Kara 
par  le  détroit  de  Waïgatz  ont  presque  généralement  fait  con- 
sidérer cette  mer  comme  fermée  par  une  l)anquise  habituel- 
lement infranchissable. 

La  découverte  de  l'Amériqui'  i'a\iva  les  espérances  en  leur 
offrant  une  nouvelle  issue  à  l'occident.  La  continuité  des  terres 
arctiques  du  continent  américain,  dans  riiéniisphère  occi- 
(h'iital,  permettait  de  croire,  en  Europe  aussi  bien  qu'eu  Amé- 
rique, que  l'on  trouverait  plus  aisément  dans  cette  direction 
le  passage  projeté,  le  fameux  passage  nord-ouest  qui  a  bercé 
de  ses  illusions  les  belles  années  de  la  génération  à  laquelle 
aiiparlient  le  docteur  Petermann.  Hudson  et  liaffin  resteront 
les  deux  tjpcs  des  navigateurs  arctiques;  Hudson,  parce  qu'il 
conçut  en  1007  le  hardi  projet  de  gagner  le  pôle  entre  le 
■  (îroënland  et  le  Spit/.berg;  IjaCRn,  parce  qu'il  chercha  à  l'ouest 
du  r.roënland,  en  UiUi,  !c  passage  nord-ouest  pour  le  compte 
d'une  association  luigiaise  qui  réclamait  une  nouvelle  route 
counnerciale  vers  les  Indes.  Hudson  tenta  quatre  voyages, 
l'un  a  l'esl  des  Spit/.bcrgen,  l'autre  à  l'ouest  dos  mêmes  terres, 
le  troisième  le  long  des  côtes  de  la  .\ou\elle-Zendjle,  le  qua- 
trième au  nord  du  Labrador,  où  il  <lécouvrit  l'immense  dé- 
troit qui  a  gardé  son  nom  et  (jù  il  [icril  U  la  suite  d'une  ré- 
volte de  son  équipage.  IJaflin,  qui  s'était  engagé  sur  la  côte 
occidenlale  du  Groenland,  découvrit  une  série  de  mers  et  de 
terres  auxquelles  son  nom  est  resté  attaché  ;  mais  les  glaces 
l'empêchèrent  de  s'engager  dans  les  détroits  de  Smith  au 
nord  et  de  Lancastre  à  l'ouest,  détroits  dont  il  fut  le  premier 
à  signaler  l'existence. 

Pendant  deux  siècles,  les  navigateurs  (jui  leur  succédèrent 
ne  furent  pas  plus  heureux.  11  est  vrai  qu'on  n'entreprit  que 
peu  de  grandes  explorations  polaires.  Ce  ne  fut  guère  qu'en 
1818  que  l'Angleterre  et  les  États-Unis  reprirent  le  cours  de 
leurs  i-econnaissances  au  nord-ouest.  Ces  entreprises  illus- 
trèrent liûss  et  après  lui  Parry,  qui  s'est  élevé  en  juillet 
1827  à  S'i'^^r/  do  latitude,  point  le  plus  rapproché  du  pôle 
que  l'on  ait  encore  atteint  de  nos  jours,  en  dehors  des  ex- 
plorations terrestres.  Sir  .lnliii  Kraiiklin,  un  des  émules  de 
PaiTv,  à  qui  l'on  doit  la  reconnaissance  d'une  grande  partie 
delà  côteboréale  de  r.\niérique,  —  reconnaissance  dont  il  par- 
tage lagloirc  avec  MacClure  et  Kane,-— sir  John  Franklin,  après 
plus  de  vingt  années  de  navigation  arctique,  s'engagea  connue 
on  le  sait,  en  1845,  dans  le  nord-ouest  avec  deux  navires, 
l'Èrchv,  et  la  Terreur,  noms  de  hou  augure  pour  un  équipage 
i:ontiant  en  lui-même,  mais  i\'\\\\  ministre  présage  pour  des 
nuu'ins  décourages.  Trois  ans  s'écoulèrent  ;-ans  qu'on  eût  des 


nouvelles  de  l'expédition;  l'inquiétude  que  lit  naître  ce  si- 
lence donna  carrière  à  une  série  de  recherches  dont  la  géo- 
graphie profila,  mais  qui  durèrent  douze  ans  avant  d'aboutir 
à  leur  vérital)le  but.  Ce  fut  en  1859  seulement  que  le  capi- 
taine Mac  Cliutok  découvrit  les  traces,  funèbres,  hélas  !  de 
l'expédition  perdue. 

Mac  Clure,  dans  une  entreprise  semblable  à  celle  de  Mac 
Clintok,  avait  découvert  en  1850  le  fameux  passage  du  nord- 
ouest  à  travers  le  dédale  des  terres,  des  détroits,  des  pres- 
qu'îles et  des  îles  de  l'Amérique  boréale.  Mais  ce  passage 
était  impraticable  pour  les  navires  de  conmierce.  Il  se  rap- 
prochait trop  du  pôle  pour  ne  pas  être  presque  constamment 
fermé  par  les  glaces;  il  ne  pouvait  s'ouvrir  qu'à  des  inter- 
valles indéterminés,  distants  l'un  de  l'autre  de  plusieurs  an- 
nées et  dans  des  circonstaïu'es  presque  exceptionnelles.  On 
pourrait  même  douter  des  découvertes  de  Mac  Clure  si,  après 
avoir  entrepris  son  voyage  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique, il  n'avait  fait  son  apparition  sur  la  côte  orientale. 


II 


Le  docteur  Petermann  et  ses  savants  collègues  de  l'Institut 
géographique  de  Gotha  avaient  suivi  avec  la  plus  grande  at- 
tention toutes  ces  entreprises  ;  les  tendances  commerciales 
de  leurs  compatriotes,  qui  cherchaient  alors  à  s'ouvrir  une 
route  à  travers  la  Russie  dans  la  direction  de  l'est,  de  la  Bal- 
tique à  la  mer  Blanche,  avec  le  désir  d'accaparer  le  riche  com- 
merce des  fourrures;  la  théorie  des  courants  du  Gulf-SIream 
qu'ils  voyaient  se  perdre  le  long  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  et,  faut-il  le  dire  aussi,  la  tendance  à  ramener  les 
entreprises  géographiques  dans  des  régions  auxquelles  la 
race  anglo-saxonne  leur  semblait  trop  indifférente,  les  déci- 
dèrent à  affirmer  que  s'il  existait  une  voie  d'approche  facile 
\ers  le  pôle  et,  subsidiairemenl,  une  connnunication  arctique 
avec  le  détroit  de  Behring,  il  fallait  les  chercher  au  nord-est 
entre  les  Spitzbergen  et  la  côte  septentrionale  de  laNouvelle- 
Zemlde.  On  crok  volontiers  ce  que  l'on  souhaite.  Du  Spilz- 
berg  au  cap  Tcheliuskiuc,  pointe  la  plus  a\ancée  du  littoral 
septentrional  de  la  Sibérie,  on  no  comiaissait  d'obstacle  que 
celui  des  glaces.  Ces  glaces  étaient-elles  fixes,  flottantes  par 
gyands  blocs,  ou  simplement  friables?  Les  rapports  disaient 
qu'elles  étaient  fixes  pendant  l'hiver  et  le  printemps,  flottantes 
d'abord  par  masses,  en  été,  puis  friables  ;  il  était  liien  évident 
d'ailleurs  que  toute  l'eau  chaude  du  (ailf-SIream  allait  se 
perdre  dans  ces  régions.  Puisqu'il  y  avait  une  époque  où  les 
glaces  étaient  friables,  ce  phénomène  ne  pouvait  dépendre 
que  de  .l'existence  d'une  mer  tiède  aux  abords  du  pôle.  Quand 
les  Allemands  sont  on  voie  d'induction,  ils  ne  s'arrêtent  pas 
avant  d'être  parvenus  à  une  conclusion  à  laquelle  ils  altachonl 
ce  qu'on  peut  appeler  la  certitude  métaphysique.  Ici  la  con- 
clusion était  l'existence  d'une  mer  tempérée  arctique,  occu- 
pant la  plus  grande  partie  des  régions  ine.xplorées  du  pôle. 

Le  retour  aux  explorations  vers  le  nord-est  prévalut  en 
1865  à  la  Société  de  géographie  de  Londres,  sur  les  instances 
du  docteur  Petormaini;  mais  ni  les  Anglais  ni  les  Suédois,  ni 
même  les  Américains,  ne  s'étaient  franchement  ralliés  à  ces 
vues.  Les  premiers  ne  voulaient  pas  abandonner  le  terrain 
glorieux  où  un  si  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  avaient 
pave  de  leur  vie  tant  d'iniporlantos  découvertes;  les  seconds, 
éclaires  par  les  longues  et  loutinuollcs  reconnaissances  de 


L'EXPÉDITION  AUTRICHIENNE  AU  POLE  NORD. 


373 


leurs  lialeau\  pêcheurs,  niaient  absolument  qu'on  pût  arriver 
au  pôle  autrement  qu'en  traîneaux  ;  quant  aux  Américains, 
ils  ne  voyaient  aucun  intérêt  aux  explorations  orientales  du 
pùle.  Chacun  de  ces  groupes  poursuivit  donc  à  sa  yuise  le 
cours  de  ses  entreprises  géographiques,  et  le  docteur  l'ctcr- 
mann  dut  chercher  en  Allemagne  même  le  concours  matériel 
indispensable  à  la  réalisation  de  ses  vues.  Cependant  il  servit 
la  science  en  sollicitant  direclement  ou  indirectement  l'ému- 
lation des  principales  puissances  maritimes  qui  ont  leur 
honneur  engagé  dans  les  explorations  arctiques. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  cette  émulation  se  traduisit 
dans  les  expéditions  américaines  et  suédoises  du  Polaris  et 
du  l'othcm;  nous  savons  que  Gustave  Lambert  avait  organisé 
une  expédition  polaire  essentiellement  française  qui  échoua 
si  inallieureusement  avec  lui ,  frappé  d'une  balle  alle- 
mande dans  la  sortie  des  Parisiens  à  liuzenval;  il  nous  reste  à 
rappeler  les  préliminaires,  les  suites  et  les  conséquences  de 
l'expédition  autrichienne  du  TéghiHoff,  la  plus  directement 
inspirée  par  les  vues  du  docteur  Peterniann. 

Le  champ  d'opérations  choisi  par  l'Institut  de  Cotha  est 
compris  dans  l'hémisphère  oriental,  entre  le  Groenland  et  le 
détroit  de  Behring.  Le  docteur  Pelermann  put  trouver  dans 
les  souscriptions  privées  assez  de  fonds  pour  organiser  ou 
encourager  trois  expéditions  successives,  de  1868  ii  187,">; 
malheureusement  le  gouvernement  prussien,  (|ui  avait  d'au- 
tres visées,  n'apporta  pas  à  ces  entreprises  l'appui  ijui  leur 
e-l  indispensable.  Il  fallut  recourir  à  la  générosité  de  l'Au- 
Irichc-îlongric,  qui,  malgré  les  amertumes  de  Sadowa,  lit  en- 
core les  frais  de  la  gloire  alli'niaride. 


III 


l'ne  première  expédition,  i\  la(iu('lle  prit  jiarl  le  lieutenant 
d'infanterie  autrichieinie  Paver,  put  être  organisée  ;i  peu  près 
'  iiinplclement  par  le  docteur  Peterniaim.  Son  personnel  s'em- 
liarqua  ;i  lirêmir  le  !)  juin  1809,  sur  deux  navin^s,  dont  l'un, 
/(/  Germ<inia,  ciinnn.indé  par  le  capilaine  Koldewev,  na\iga- 
leur  arctique,  l'ut  aménagé  avec  le  soin  et  riniclligence  qui 
ont  servi  de  thème  au  roman  de  Jules  Verne.  La  Germania 
était  accompagnée  d'un  bâtiment  de  renfort  ou  plutôt  de  trans- 
port, k'Iliima.  Les  mcmbresdere\|)édilion,  indépendannncnl 
du  lieutenant  Paver,  (|ui  avait  fait  de  longin^s  et  reinaripiables 
eluih's  ;.'éi)logiipies  sur  les  inonlagiies  du  Tyrol  et  leurs  f.'la- 
c  iers,  riaient  les  docteurs  l(cur^;hcn,  Copcland,  Pautsch, 
Lauhe  et  IJucholIz.  L'expédition  ne  fut  [las  favorisée  par  les 
circonstaïu-es,  le  Ilaiisn  se  perdit  dans  les  glaces  et  son  équi- 
jiage,  qui  n'avait  d'antre  refuge  qu'un  glaçon,  fui  échoué  sur 
lu  cote  mériilionale  du  (iroëidand.  (Juant  à  la  OrniKiiiin.arrv- 
léc  il  l'Ile  Sabine  à  7j°  1  2  de  latitude  nord,  elle  ne  fournit 
aucun  service  bien  signale.  Les  explorateurs,  parmi  lesquels 
M.  Payer  se  dislingua,  découvrirent  ini  llord  i|u'ils  appelèrent 
Fii'Til lie  l'riinriiix-JdSfjili  et  une  monta-.'ne  [dus  élevée  (pic  le 
mont  Itlani'  a  lai|uelle  ou  donna  le  nnni  de  Miml  l'clrniitiiui. 
I '.elle  expédition  fut  d'ailleurs  remarquable  par  les  constatations 
météorologiques,  géologiques,  physiques  et  naliircllcs  qui  y 
furent   recueillies  avec  soin.  On  put    remonter  en   traîneau 

d'un  rli'^'pc-  et  di'mi  ver^>  le  nord.    Mail ri'iise nt,   la  Gn- 

;»</»;■(/ avait  étc  IcIleiiK'Ul  malli-ailéc  parles  glaces  qu'il  fai- 
bli reviMiir.t  la  Un  île  l'cté  187»  et  rcnoiiciT  j  un  ..croiid  lii- 
vernnge. 


Le  docteur  Petermann  dut  cruellement  souflrir  de  cet  insuc- 
cès, qui  apportait  une  sorte  de  démenti  à  ses  hypothèses. 
L'océan  Glacial  avait  eu  raison  de  ses  deux  navires  avant 
qu'ils  eussent  pénétré  au  delà  des  limites  où  circulent  chaque 
année  des  centaines  d'embarcations  norvégiennes;  enfin, 
contre  toutes  ses  prévisions,  les  principales  découvertes  géo- 
graphiques avaient  été  faites  en  traîneau.  Il  ne  se  découra- 
gea point  toutefois,  et  avec  une  persistance  qu'on  ne  saurait 
trop  apprécier,  il  dirigea  plusieurs  expéditions  successives  à 
l'est  du  Groenland  en  sollicitant  l'initiative  privée.  -Vu  nombre 
de  ces  expéditions,  il  faut  mentionner  celles  de  .M.M.  de 
Heuglin  et  de  Warburg-Zeil  aux  Spitzbergen  en  1870  et  le 
second  voyage  de  M.  Payer  en  1871  dans  la  région  comprise 
entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble. 

Dans  cette  seconde  exploration,  M.  Payer  avait  associé  à  ses 
entreprises  lelieutenant  de  la  marine  autrichienne  Weyprecht. 
Les  deux  navigateurs  s'embarquèrent  à  Tromsœ  le  21  juin 
1871  sur  une  barque  de  pêche,  montée  par  sept  hommes.  Ils 
firent,  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  une  brillante  re- 
coiuiaissance  de  la  mer  comiu'ise  à  l'est  du  S[iitzberg  et  à 
l'ouest  de  la  Nouvelle-Zemble.  .Vprés  de  longs  et  sinueux  dé- 
tours occasionnés  par  la  rencontre  des  glaces,  ils  parvinrent 
à  gagner  deux  latitudes  assez  élevées;  là  ils  crurent  recon- 
naître les  signes  de  l'existence  d'une  terre  polaire  à  laquelle 
il  leur  fut  toutefois  impossible  de  parvenir.  Le  premier  sep- 
tembre, ils  avaient  eu  l'espoir  d'atteirulrc  le  79'  degré  de  lati- 
tude, mais  d'éternelles  brumes,  des  vents  contraires  et  très- 
violents  les  arrêtèrent  elles  rejetèrent  sur  l'Europe.  Cependant 
la  température  semblait  adoucie,  on  remarqua  beaucoup  de 
bois  llotlants,  des  algues,  des  glaçons  d'eau  douce,  recon- 
naissables  à  leur  transparence  ;  ini  certain  noinbnr  d'eirfer* 
passèrent  au-dessus  de  la  barque  en  se  dirigeant  vers  le  sud. 
Malgré  l'insuftisancedes  moyens  donlilsdisposaient,MM.  Wey- 
preclit  et  Payer  remontèrent  encore  vers  le  pôle  où  ils  recon- 
mu-enl  les  mêmes  signes,  mais  leur  éipiipage  était  lien  con- 
lianl.  I.rs  tempêtes  étaient  incessantes  et  l'on  dut  s'estimer 
heur(uix  de  revenir  à  'fromsie  le  i"  octobre  de  la  même 
aimée  1871. 


IV 


Les  deux  avancéi's  que  cette  périlleuse  navigation  avait 
permis  de  faire  du  côté  du  |)ôle,  dans  une  mer  jusque-là  peu 
coinnu",  ravivèrent  les  espérances  des  savants  allemands. 
L'Autriche  se  sentait  honorée  p.ir  l'aiulacieusc  entreprise  de 
deux  de  ses  jeunes  officiers  ;  une  souscription  ouverte  par 
les  soins  des  comtes  Zichy  et  Wilczek  permit  d'écpiiper  un 
navire  polaire  dont  le  commandement  hit  confié  an  c.i|iitaine 
WCvprechl.  M.  Payer  fut  chargé  des  explorations  terrestres; 
.M.  Ivèpes,  du  service  médical:  deux  savants  allemands, 
MM,  Orel  et  lîrosli,  prirent  part  à  l'exiiédilion.  Le  liàlimenl 
prit  le  nom  di'  l'amiial  rci;liet(jn',  ijui  renip(U'ta  sur  la  llollc 
italienne  cette  vict(dre  d.iiis  laipielle  l'-Viitrichc  trouva  une 
faible  compensalion  du  désaslre  de  Sadowa,  (Tétait  un  bàti- 
mciil  il  vapeur  et  il  voile,  construit  de  manière  à  pouvoir 
supporter  la  pression  di's  f;luces  ;  il  jaugeait  environ  'J.'IO  ton- 
neaux, cnmplail  'J'i  hommes  d'i'qiiipa^^e  cl  clail  approvisionne 
pour  trois  ans. 

Il  partit  de  llrêine  le  L'I  juin  1872  en  se  pnqiosanl  de  pou^- 
>er  les  rccorinuissuiiccs  au  delà  des   points  atteint^  l'aiiiiée 
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précédente  par  MM.  Weyprecht  et  Payer,  d'explorer  l'océan 
Glacial  au  nord  de  la  Sibérie  et  de  revenir  par  le  détroit  de 
Behring.  Il  poursuivait  donc  la  solution  d'un  Joulilc  pro- 
blème :  la  niarcliu  \ers  le  pùlc  et  la  dccouverlo  du  passage 
nord-est. 

Le  comte  WilczL'k  fréta  de  ses  propres  deniers  un  na\  ire 
qui  devait  servir  de  transport.  Il  accompagna,  en  effet,  le 
r('f//)d<o//' jusqu'il  la  hauteur  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  re\inl 
par  la  Itussio  après  avoir  ra\iluillé  le  TcijliHujJ,  rapportant 
une  série  de  collections  précieuses. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  lin  d'août  187/i,  on  n'eut  au- 
cune nouvelle  du  Téghéto/f.  Les  catastrophes  polaires  s'étaient 
succédé  d'une  manière  iiiquiélante.  On  pouvait  croire  que 
tout  avait  péri  corps  et  biens  lurs(|u'on  apprit  le  relour  de 
M.M.  Weyprecht  et  Payer  dans  le  port  de  Vardœ.  Ils  avaient 
dû  abandonner  leur  navire,  mais  l'équipage  était  sain  et  saut, 
à  l'exception  d'un  seul  homme,  mort  dans  les  derniers  jours 
de  la  campagne. 

11  résulte  des  dernières  explorations  de  MM.  Payer  et  Wey- 
precht, si  l'on  lient  compte  du  rapport  détaillé  qu'ils  ont  déjà 
livré  à  la  publicité  et  de  l'itinéraire  qu'ils  ont  bien  >oulu 
communiquer  à  notre  Société  de  géographie,  qu'une  immense 
banquise,  accrochée  en  quelque  sorte  aux  terres  ou  aux  lies 
voisines  du  pôle,  en  rend  l'accès  impossible  aux  navires.  Cette 
zone  serait  provisoirement  la  plus  impénéirable.  Au  delà, 
pour  des  motifs  que  nous  pouvons  pressentir,  mais  qu'il  est 
impossible  de  formuler  dans  l'état  actuel  do  nos  connais- 
sances, on  trouverait  quelques  bassins  maritimes  où  la  tem- 
pérature serait  plus  douce  que  sous  des  latitudes  moins  sep- 
tentrionales. L'opinion  expresse  de  M.  Payer  est  qu'il  a  fallu 
un  concours  de  circonstances  presque  miraculeuses  pour 
amener  le  bâtiment  de  l'expedilion  autrichienne  au  point  où 
il  est  resté  à  l'heure  oii  nous  écrivons  ces  lignes. 

Voici  d'ailleurs,  en  quelques  lignes,  le  récit  du  voyage  de 
MM.  Payer  et  Weyprecht. 


Le  bâtiment  avait  gagné  Tromsœ,  qu'il  quitta  le  li  juillet 
1872,  après  avoir  complété  son  armement  et  pris  à  l)ord  le  capi- 
taine norvégien  Carlsen,  bien  connu  par  ses  entreprises  auda- 
cieuses dans  les  mers  polaires.  On  embarqua  également  un 
certain  nombre  de  chiens  d'attelage  et  des  trahieaux.  Le  cap 
fut  mis  sur  la  Nouvelle-Zemble.  On  était  accompagné  par  le 
bâtiment  de  ravitaillement  frété  par  le  comte  Wilczek, 
Vhhja'rii,  qui  déposa  son  cliargcment  au  cap  Nassau  (avant- 
dernière  saillie  de  la  Nouvelle-Zemlile  vers  le  nord).  Le 
21  août,  une  éclaircie  des  glaces  permit  au  Téglwlulj'  de 
quitter  Ylslijimi  et  de  s'engager  vers  le  pôle  en  ligne  droite. 
En  quelques  heures  on  se  perdit  dans  la  brume  épaisse  qui 
semble  particulière  à  ces  régions  ;  la  journée  ne  s'était  pas 
écoulée  que  le  Tcghêloff  (•{ai[  cnfornu'  dans  les  glaces. 

On  espérait  que  cet  eniprisumiement  ne  serait  que  provi- 
soire, mais  au  bout  de  quelques  jours  il  fallut  reconnaître 
qu'une  de  ces  gelées  surprenantes,  comme  on  n'en  voit  qu'au 
pôle,  avait  déterminé  autour  du  navire  la  formation  d'une 
banquise,  sorte  d'île  flottanle  dont  U'.  'l'iuiJwloff  ne  put  se  dé- 
gager. Désormais  il  ne  fallait  plus  se  diriger,  mais  s'aban- 
donner à  la  direction  que  les  courants  inqn'imaient  à  cette 
immense  plaine  de  glaces.  «  C'est  ainsi,  dit  M.  Payer,  que 


pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  nous  fûmes 
poussés  vers  le  nord-est,  au  gré  de  notre  banquise.  Toute 
terre  avait  disparu.  Si  cette  situation  était  déjà  assez  triste 
par  elle-même,  elle  devint  affreuse  à  partir  du  13  octobre, 
lorsque  les  forces  dont  nous  étions  le  jouet  sortirent  tout  à 
coup  de  leur  léthargie  et  que  notre  navire  se  vit  en  butte  à 
l'effroyable  pression  des  glaces,  qui  dura  tout  l'hiver.  Que  de 
fois  on  nous  appela  sur  le  pont  pour  nous  préparer  à  quitter 
le  navire  s'il  venait  àsond)rer,  etâ  nous  lancer  dans  l'incounu, 
au  milieude  la  nuit  polaire  '.  Mais  au  lieu  de  sombrer,  le  navire 
s'élevait  de  plus  en  plus  au-dessus  de  sa  ligne  de  flottaison.  » 

C'était  en  effet  une  cruelle  mésaventure  I  Apres  avoir 
apporté  lant  de  soins  et  presque  tant  d'amour  à  l'organisa- 
tion d'une  puissante  machine  destinée  à  triompher  des  résis- 
tances du  pôle,  après  avoir  tout  calculé,  tout  prévu  pour 
fendre  les  glaces,  il  fallait  se  résigner,  au  premier  jour  de  la 
véritable  entrée  en  campagne,  à  voir  le  malheureux  navire 
réduit  à  l'étal  d'épave.  Puis  il  fallait  camper  dans  des  tentes  au 
heu  de  rester  à  l'abri  dans  des  cabines  ;  s'épuiser  en  travaux 
de  manœuvre;  se  tenir  dans  une  alerte  perpétuelle,  au  iniheu 
delà  bataille  aveugle  que  se  livraient  les  glaçons;  surveiller 
des  formes  pâles  qui  s'ébauchaient  fréquemment  dans  les 
[u'ofondeurs  de  la  nuit  et  des  brumes  polaires  ;  les  ours 
l)laucs.  On  en  tua  soixante-sept  pendant  le  cours  de  l'expédi- 
tion. Ce  terrible  gil)ier  fournit  assez  de  sang  frais  et  de 
viande  pour  permettre  de  réagir  contre  l'affaissement  moral 
de  l'équipage  où  l'on  constata  plusieurs  cas  de  scorbut  qui 
furent  heureusement  traités  par  le  docteur  Kèpes. 

Une  sorte  de  courant,  maritime  ou  aérien,  fit  dériver  la 
banquise  vers  l'est  pendant  les  cent  neuf  jours  que  dura  celte 
première  nuit  polaire.  On  était  à  la  hauteur  du  Spitzbcrg,  au 
nord  des  bouches  de  l'Obi,  dans  une  région  qui  avait  été 
explorée  au  sud-est,  en  1871,  par  le  capitaine  Mack,  entraîné 
sans  doute  par  les  mêmes  courants.  Lorsque  le  soleil  reparut 
sur  l'horizon,  le  16  février  1873,  les  glaces  accunnilces 
autour  du  navire  lui  avaient  formé  un  rempart  circulaire  de 
récifs  presque  infranchissables.  Le  féghélojf,  incliné  à  ba- 
J)ord,  menaçait  de  clunirer.  U  était  élevé  de  sept  pieds  au- 
dessus  de  sa  ligne  de  tlottaisou.  On  sonda  la  glace  à  sa  base, 
elle  avait  quarante  pieds  d'épaisseur.  Que  faire  contre  une 
telle  masse,  sinon  se  laisser  aller  partout  où  les  forces  invi- 
sibles du  hasard  et  de  la  Providence  la  conduisaient  falale- 
ment  '? 

On  continua  à  dériver  vers  l'est  jusqu'au  mois  de  juillet. 
Les  vents  qui  soufdaient  alors  du  nord  cluisscrent  la  ban- 
quise vers  le  sud.  On  put  croire  un  instant  qu'on  allait 
échouer  sur  les  côtes  de  la  Sibérie.  C'était  une  chance  de 
salul,  chance  douteuse,  à  laquelle  il  fallut  renoncer  quand  les 
vents  du  sud,  succédant  aux  vents  contraires,  renvovèrent 
en  août  le  malheureux  équipage  vers  le  nord.  Qui  décrira  les 
impressions  de  nos  explorateurs  'l  Leur  visage  en  a  en  quelque 
sorte  gardé  l'empreinte  dans  les  photographies  qui  nous  ont 
ont  été  transmises  à  l'époque  de  leur  retour  :  la  physionomie 
de  M.  Payer  est  stéréotypée  au  coin  d'une  profonde  amer- 
tume, celle  du  capitaine  Weypreclit  est  ijlêmie  par  les  lon- 
gues veillées  polaires  et  a  gardé  la  pâleur  des  glaces  boréales, 
celle  du  docteur  Kèpes  semble  conserver  le  reflet  des  souf- 
frances qu'il  était  appelé  à  guérir.  Impossil)le  d'ailleurs  de 
laisser  aucune  trace  de  cette  odyssée  arctique.  On  avait  été 
rejeté  dans  des  régions  où  aucun  explorateur  ne  s'était  aven- 
turé jusque-là;  on  voyait  bien  quelques  lignes  bleuâtres  ii 
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l'horizon,  indices  de  canaux  sinueux  d'une  eau  qui  traçait 
ses  sillons  dans  la  débâcle;  mais  il  fallait  renoncer  a  s'aven- 
turer jusque-là. 


VI 


Plus  d'une  année  s'était  écoulée  dans  ces  terribles  alterna- 
tives, dans  ces  soull'rances  et  celte  lutte  incessante  contre  les 
dangers  de  la  navigation  polaire.  On  était  résigné  à  la  mort, 
on  vivait  dans  une  sorte  de  torpeur  et  d'agonie,  lorsque  le 
;U  août  la  vigie  cria  :  Terre!  L'équipage  douta  d'aliord,  plongé 
qu'il  était  au  sein  d'un  lirouillard  épais.  Cependant  on  esca- 
lada le  navire,  et  au-dessus  de  la  brume  qui  couvrait  la  ban- 
quise on  vit  se  dresser  dans  le  lointain  et  au  nord  des  masses 
qui  ne  pouvaient  être  des  montagnes  de  glace.  On  se  fraya 
une  route  pénible  à  travers  la  ceinture  de  glagons  qui 
enveloppait  le  rra/Ziefo//",  mais  à  un  mille  de  distance  le  champ 
de  glace  présentait  des  crevasses  si  larges  et  si  dangereuses 
qu'il  fallut  renoncer  à.  avancer.  Par  malheur,  la  banquise  flot- 
tait toujours  :  la  quitter  était  s'exposer  à  une  mort  certaine, 
car  les  blocs  de  glace  erraient  en  sens  contraire,  accourant 
et  disparaissant  tour  à  tour  dans  toutes  les  directions. 

11  existait  cependant  un  courant  général  qui  poussait  vers  le 
nord.  On  approcha,  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  à  trois 
milles  marins  d'une  île  située  en  avant  des  terres  inconnues. 
Cette  ile  fut  baptisée  du  nom  d'un  des  plus  ardents  et  des 
plus  dévoués  promoteurs  de  l'expédition  ;  on  l'appela  Vile 
Wilczelc. 

Alors,  dit  .M.  Payer,  toute  hésitation  cessa.  Nous  nous 
élançons  sur  la  glace,  crevassée  en  mille  endroits  ;  nous  fran- 
chissons les  amas  de  blocs  et  nous  mettons  le  pied  sur  une 
terre  qui  est  en  quelque  sorte  à  cheval  sur  le  (lualre-vingtiéme 
degré  de  latitude  et  dans  le  prolongement  de  la  longitude  du 
détroit  de  Kara.  Quelques  explorations  rapides  en  traîneau 
permirent  de  s(!  faire  une  idée  de  la  nature  du  terrain,  un 
des  plus  tristes  et  des  plus  désolés  que  l'imagiiialiDU  puisse 
rêver.  On  ne  put  qu'entrevoir  la  terre  ferme.  La  nuit  polaire 
approchait  ;  le  soleil  disparut  de  l'horizon  le  22  octoboc  1873, 
il  ne  devait  reparaître  que  cent  vingt-cinq  jours  après. 

llcurousemcul  la  banquise  s'était  arrêtée,  engagée  peut- 
être  dans  les  bas-fonds  des  parages  de  l'île  Vilczek,  et  les 
glaces  s'étaient  soudées  autour  de  son  immense  bloc,  ileu- 
rcusemonl,  disons-nous,  niais  le  seul  bonheur  en  perspective 
était  l'espoir  de  planter  un  drapeau  sur  la  terre  ferme.  Quant 
au  retour,  persoime  n'osait  y  songer. 

L'Iiiverfnl  beaucoup  |dusdurque  le  précédent;  les  aurores 
boréales  étaient  intenses  et  multipliées,  mais  par  intervalles; 
les  bourrasques  du  nord  très-violentes.  Pendant  plusieurs  se- 
maines l'absence  d'aurores  boréales  plongea  l'équipage  dans 
l'obscurité  la  jilus  complète.  Les  nlaladi^^s  ri'doubicrent  cl 
l'on  épuisa  presque  tous  les  uiédicamenls.  Liilin  le.  jour  re- 
parut le  2.'i  février  et  l'on  organisa  une  expédition  en  tral- 
iK-au  Hous  la  conduite  do  M.  Payer  avec  quatre  matelots  et 
dm\  explorateiu's  ries  montagnes  du  'l'yrol,  liallcr  et  Klul/..  Le 
reste  de  l'équipagi!  resta  sur  la  l>auquisi'  pnur  iiiettrc  eu  rtat 
les  clialoupos,  seul  moyen  de  retour  en  Luro|)e,  car  il  fallait 
renoncer  à  dégager  le  Ténliéloff. 

L'expédition  se  mit  en  roule  le  10  mars  t87'i,  avec  un  (;rand 
Irninean  l't  trois  cbinis.  Klle  s'engagea  vers  le  nord-ouest  et 
longea  la  cOtu  occidentale  d'une  terre  considérable  i\  laquelle 


ùu  donna  le  nom  di-  Terre  de  Zkhy,  autre  promoteur  de  l'ex- 
ploration. Le  sdl  parait  de  formation  volcanique.  Le  pays,  dit 
M.  Payer,  nous  apparut  alors  dénué  de  toute  trace  do  vie; 
partout  des  glaciers  gigantesques  s'élancent  des  profondes 
solitudes  des  montagnes,  dont  les  massifs  s'élèvent  en  cônes 
abrupts  et  en  hauts  plateaux.  La  roche  dominante  est  la  do- 
lérile  (sorte  de  granit  à  formes  cristallines).  Tout  y  est  d'une 
éblouissante  blancheur.  Les  étages  symétriques  des  monta- 
gnes font  l'effet  de  colossales  cristallisations  superposées  et 
formant  des  séries  de  colonnades.  Nulle  part,  comme  cela  a 
lieu  au  Groenland,  au  Spitzberg  et  à  la  Nouvelle-Zemble,  la 
roclie  ne  se  montre  avec  sa  couleur  naturelle  (vert  noir),  ce 
qu'il  faut  attribuer  h  la  congélation  des  vapeurs  sur  les  parois 
des  rochers.  Cette  condensation  d'ailleurs  rendait  par  excep- 
tion le  ciel  parfaitement  serein. 

La  température  était  beaucoup  plus  basse  qu'à  bord  ;  de 
—  35  degrés,  froid  maximum  sur  la  lianquise,  elle  était  des- 
cendue à  — Ud  degrés  Réaumur.  Le  froid  était  surtout  sensi- 
ble la  nuit;  les  vêtements  étaient  raidis  sur  le  corps,  et  du 
rhum  très-fort  que  l'on  avait  emporté  semblait  avoir  perdu 
sa  force  et  cessait  même  d'être  liquide. 

(^ette  première  opération  décelait  l'existence  d'un  conlîneut 
ouest  qui  paraît  se  prolonger  jusqu'à  la  terre  découverte  en 
1807  par  Gillis,  sous  la  même  latitude.  Ou  revint  ii  bord  pour 
assister  à  l'agonie  et  ii  l'enterrement  du  machiniste  Krisch, 
le  seul  homme  qu'on  ait  perdu  et  qui,  voyant  le  Téyhèlnjj'ïii- 
duit  il  l'impuissance,  ne  chercha  pas  ii  réagir  contre  la  pul- 
monio  tuberculeuse  dont  il  était  atteint.  On  l'inhuma  dans 
l'île  Wilczek,  entre  des  colonnes  de  basalte,  et  sa  tombe  fut 
surmontée  d'une  simple  croix 


VII 


Lue  seconde  expédilînn  plus  hardie,  il  laquelle  prit  part  un 
des  savants  enibur(|ues  sur  le  Téiilu'Uiff,  M.  Orel,  partit  le  2/i 
mars  pour  reconnaître  la  terre  entrevue  ii  l'est,  de  l'autre  c(Me 
d'un  grand  détroit  qui  fut  baptisé  du  nom  A'AuslriaSund.  Cette 
terre  orientale,  peut-être  aussi  considérable  que  la  terre  occi- 
dentale, reçut  le  nom  de  Terre  de  \yilczek,  et  l'ensemble  des 
découvertes  celui  de  Terres  de  l'empereur  François-Joneidi.  La 
formation  gi'ologiiiue  de  la  Terre  de  Wilczek  est  la  même  que 
celle  de  la  Terre  de  Zichy.mais  on  constata  que  de  noml)reux 
oiseaux  et  notamment  des  oiders  la  traversaient,  lin  longeant 
la  côte  orientale  de  l'Austria  Sund,  on  arriva  il  un  détroit  ou 
il  un  golfe  profond  et  largo,  ouvert  dans  la  direction  de  l'est. 
On  s'y  engagea  fort  avant  jusqu'au  Caj)  Peslli, 

De  l'autre  côté,  et  an  nord  de  ce  canal  auquel  fut  donné  le 
nom  du  célèbre  géographe  anglais  ilawlinson,  était  une 
autre  terrro  qui  reçut  le  nom  de  Terre  du  prince  Uodotphe. 
Iji  suivant  la  côte  méridionale  de  cette  terre,  on  revint  il 
r.Vustria  Sund.  Lii  le  rivage  se  dirigeait  vers  le  nord.  On  le 
côtoya  jusqu'au  moment  où  il  se  contourne  de  nouveau  ii 
l'est,  c'est-ii-dire  au  Ca/j  FUyelif,  la  plus  haute  latitude  ii  la- 
(luelle  des  exi>lorateurs  soient  parvenus  par  terre  vers  lo 
pAI<-. 

Dans  colle  seconde  partie  do  l'exploration,  dit  M.  Paver,  un 
cliangomont  étrange  s'était  opéré  dans  la  nature.  Un  cùlu 
nord,  le  ciel  était  lourd  et  de  couleur  noir  bleuâtre.  Des  va- 
p('urs  d'un  jaune  sale  s'amoncelaient  sous  l'acliuii  du  soleil. 
La  Icnipérulure  s'élevuil,  la  neige  s'amollissait  sous  nos  pieds 
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cf  si  dos  vols  d'oiseauv  venant  du  nord  nous  avaient  drjà 
surpris  précédemment,  nous  fûmes  plus  étonnés  encore  de 
■\oir  les  parois  des  rochers  de  lu  Terre  du  prince  Rodolphe 
littéralement  couvertes  d'oiseauv.  D'iiniomhrahles  essaims 
s'élevaient  tout  à  coup  et  remplissaient  l'air  de  cris  et  de 
joyeux  battements  d'ailes  :  c'était  le  retour  du  temps  de  la 
couvaison.  Partout  on  apercevait  des  pistes  d'ours  blancs,  de 
lièvres  et  de  renards.  Des  phoques  étaient  couchés  sur  la 
glace.  Quelque  certaine  que  fût  notre  prévision  de  la  proxi- 
mité d'une  mi^r  libre,  nos  tristes  expériences  ne  nous  avaient 
pas  moins  cuirassés  contre  toutes  les  séductions  d'une  mer 
ouverte. 

l.a  mer  en  efi'et  s'étendait  à  l'ouest,  à  l'est  et  an  nord  du 
cap  Flii^ely;  on  y  remarquai!  des  glaces  flottantes  et  divisées 
qui  se  dirigeaient  sensiblement  vers  l'est.  Mais  d'après  l'itiné- 
raire que  nous  avons  sous  les  yeux,  ce  ne  serait  pas  une  mer 
polaire,  mais  plutôt  un  grand  bassin  auquel  aboutissent  de 
nombreux  détroits,  et  qui  doit  peut-être  sa  température  excep- 
tionnelle à  la  réverbération  des  rayons  solaires  par  les  terres 
qui  la  circonscrivent.  Kn  effet,  elle  se  trouve  bornée  au  sud- 
est  par  la  Terre  du  prince  Rodolphe  ;  au  sud-ouest  par  la  Terre 
de  Zichy  ;  au  nord-est  (et  ici  les  regards  des  explorateurs  pu- 
rent s'étendre  jusqu'au  83°  degré,  point  le  plus  avancé  que 
ra;'il  de  l'honmie  ait  encore  vu)  par  une  terre  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Terre  Petermann;  enfin  au  nord-ouest  l'iti- 
néraire indique  la  direction  d'une  côte  dont  l'étendue  serait 
correspondante.  Bien  certainement,  en  s'engageant  dans  ce 
bassin, un  navire  à  vapeur  aurait  pu  s'élever  au-delà  du  83°  de- 
gré, mais  pour  cela  il  aurait  fallu  lui  faire  francliir  l'énorme 
banc  de  glaces  qui  s'élend  entre  les  79°  et  82''  degrés,  chose 
absolument  impraticable.  M.  Payer  en  conclut  avec  raison 
qu'il  n'y  a  pas  de  passage  transarctique. 

Le  retour  vers  le  navire  fut  très-pénible  et  très-accidenlé. 
Les  explorateurs  reconnurent  un  grand  nombre  d'îles  dans 
l'Austria  Sund  ;  arrivés  à  l'ile  centrale,  ils  se  virent  coupés 
par  la  débâcle.  Heureusement,  à  l'aide  d'un  long  détour,  il 
leur  fut  enfin  permis  de  regagner  le  Téghétoff. 

Une  troisième  excursion  dans  l'ouest  fit  découvrir  un  ter- 
rain très-accidenté,  avec  des  hautes  montagnes  dont  quel- 
ques-unes atteignent  la  hauteur  de  500(1  pieds.  1,'ascension  de 
quelques-uns  de  ces  monts  permit  de  constater  que  la  terre 
s'étendait  fort  loin  dans  la  direction  du  Spitzberg.  En  revan- 
che, et  par  un  terrible  contraste,  la  mer  du  côté  du  sud  ne 
présentait  qu'une  immense  plaine  de  glaces,  triste  perspec- 
tive pour  revenir  en  Europe.  A  quoi  bon  tant  de  découvertes 
s'il  fallait  mourir  sur  le  champ  de  bataille'? 

L'absence  de  provisions  suffisantes  pour  un  nouvel  hiver- 
nage, la  fatigue,  la  longueur  probable  du  voyage,  détermi- 
nèrent l'expédition  à  tenter  le  retour  avec  l'aide  de  bateaux 
et  de  traîneaux.  On  partit  le  20  mai  187^1,  après  avoir  cloué 
les  drapeaux  sur  les  flancs  du  Tiujhétol]',  qui,  au  moment  oii 
nous  écrivons  ces  lignes,  est  peut-être  un  monument  gigan- 
tesque, une  sorte  de  tribune  rostrale  élevée  sur  un  piédestal 
de  glaces  (jui  servira  d'indicateur  aux  futurs  explorateurs  de 
la  terre  f'rauçois-Josopli.  Mais  l'accumulation  des  glaces,  la 
bizarrerie  de  leurs  entassemeuls,  les  rcdii'fs  anguleux  et  mul- 
tipliés qu'elles  présentaient  de  toutes  parts,  rendirent  la 
marche  si  pénible,  qu'après  deux  mois  d'efforts  on  n'était 
encore  qu'à  deux  ou  trois  lieues  du  navire.  Cependant  les  cha- 
leurs de  la  fin  de  juillet  et  sans  doute  aussi  le  concours  de 
la  débâcle  rendirent  l'espoir  aux  explorateurs.  «  Le  15  août. 


dit  M.  Payer,  nous  atteignîmes  contre  notre  attente  la  limite 
sud  des  glaces  à  la  latitude  de  77", .'lO.  Nous  longeâmes  en- 
suite, en  bateau,  pendant  dix  jours,  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Zemlile,  dans  une  nier  sans  glaces.  A  Dunncnbay,  près  du 
cap  lîreitwin  (partie  du  littoral  occidental  de  la  Nouvelle- 
Zemble),  nous  trouvâmes  salut  et  accueil  cordial  ;  auprès  du 
capitaine  russe  Théodore  Wormin,  commandant  le  Nicolay 
qui,  en  neuf  jours  de  trajet,  nous  transporta  à  Vardœ.  » 

I. 'accueil  fait  aux  explorateurs  en  Norvège  et  particulière- 
ment dans  la  capitale,  (Christiania,  fut  plus  que  cordial;  les 
savants  suédois  et  norvégiens,  si  capables  d'apprécier  la  va- 
leur de  cette  brillante  et  laborieuse  campagne,  s'accordèrent 
à  la  considérer  comme  une  des  plus  importantes  expéditions 
polaires.  A  Hambourg,  MM.  Weyprecht  et  Payer  reçurent  les 
chaudes  félicitations  <les  géographes  allemands.  Quand  ils 
arrivèrent  à  Vienne,  le  25  septembre,  l'enthousiasme  était 
extrême  ;  ils  entrèrent  en  triomphateurs  dans  la  capitale  de 
l'Autriclie-Hongrie,  et  y  trouvèrent  des  représentants  de  tontes 
les  Sociétés  de  géographie  et  en  particulier  MM.  d'Osmond 
et  de  Torcy,  membres  de  la  Société  de  Paris,  dont  la  pré- 
sence elles  félicitations  les  touchèrent  particulièrement. 
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Les  résultats  de  l'expédition  du  rci/Ww//"  ont  conduit  ses 
chefs  à  des  conclusions  analogues  à  celles  des  explorateurs 
norvégiens  du  falhein.  (Connue  M.  Nordenskicdd,  M.  Payer  ne 
croit  pas  qu'on  puisse  arriver  au  pôle  à  l'aide  d'embarcations, 
grandes  ou  petites.  Les  traîneaux  eux-mêmes  sont  des  moyens 
de  locomotion  insuffisants.  Les  Terres  de  François-Joseph 
présentent  les  mêmes  caractères  que  celles  de  la  côte  orien- 
tale de  la  grande  île  septentrionale  des  Spitzbergen,  le  Nord- 
Osllaud  ,  ou,  mieux  encore,  du  Groenland  :  l'accès  en  de- 
\ient  de  plus  en  plus  difficile  et  de  plus  en  plus  dangereux 
à  mesure  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur.  Le  passage  du  nord- 
est,  s'il  existe,  ne  paraît  pas  plus  praticable  que  celui  du  nord- 
ouest.  (Tnant  à  la  fumeuse  mer  libre  du  pôle,  elle  trouve  sa 
place  plus  d'à  moitié  occupée  par  des  terres  considérahles, 
couvertes  de  montagnes  qui  peuvent  rivaliser  avec  celles  de  la 
Suisse,  et  que  l'on  retrouve  dans  les  hautes  latitudes  polaires  ; 
enfin  le  courant,  déjà  si  refroidi  du  Gulf-Stream  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Zemble,  doit  perdre  ses  dernières  effluves  dans 
l'immense  repli  ([u'il  fait  sur  lui-même  au  nord-est  de  cette 
grande  île.  Il  ne  saurait  dès  lors  échanfi'er  le  bassin  de  l'hy- 
pothétique mer  libre. 

Aujourd'hui  —  cette  mer  libre,  si  elle  existe,  ce  dont  on 
peut  sérieusement  douter,  —  doit  être  rejetée  dans  les  régions 
polaires  inexplorées,  c'est-à-dire  au  centre  même  de  la  ca- 
lotte sphérique  du  pôle  arctique.  La  plus  haute  latitude  qui 
ait  encore  été  réellement  atteinte  est  celle  de  Parry,  en  1827  ; 
encore  ce  navigateur  n'est-il  parvenu  à  ce  point  extrême  qu'à 
l'aide  de  traîneaux.  La  latitude  réelle  à  laquelle  est  parvenu 
M.  Payer,  par  voie  terrestre  et  toujours  avec  des  traîneaux, 
n'est  pas  éloignée  de  celle  de  Parry  ;  mais  l'expédition  autri- 
chienne a  pu  scientifiquement  constater  une  latitude  plus 
haute  en  relevant  le  cap  Vienne,  extrémité  orientale  de  la 
terre  à  laquelle  elle  a  donné,  par  un  sentiment  de  justice 
compensative  et  de  déférence  méritée,  le  nom  de  Terre  de 
Petermann.  Le  cap  Vieinia  n'est  situé  qu'à  sept  degrés  du  pôle. 


CAUSERIE  LITTERAIRE. 
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S'il  nous  était  permis  de  formuler  une  conclusion,  nous 
(lirions  que  les  eaux  libres  des  régions  polaires  ne  se  sont 
jusqu'à  présent  rencontrées,  au  delà  des  grandes  banquises, 
que  dans  des  chenaux  ou  des  bassins  intérieurs,  entourés 
de  hautes  terres.  L'abaissement  de  la  température  est  modi- 
fié dans  ces  circonstances  par  le  rayonnement  des  montagnes 
qui  encaissent  ces  bassins.  Là,  quand  le  soleil  commence  à 
se  montrer  sur  l'horizon,  où  il  ne  tarde  pas  à  persister  sans 
alternative  de  nuits,  ses  rayons  sont  réverbérés  par  la  glace, 
par  les  parois  perpendiculaires  des  rochers  et  par  une  se- 
conde image  solaire  que  le  sol  renvoie  au  zénith.  M.  Payer 
signale  ces  effets  dans  sa  description  du  bassin  maritime  an 
nord  et  à  l'est  de  la  Terre  du  Prince  Uodolphe.  C'est  précisé- 
ment avant  d'arriver  au  cap  Fligely,  sur  les  points  où  ces 
effets  se  font  le  mieux  sentir,  qu'il  a  rencontré  le  centre  do 
la  colonisation  des  oiseaux  et  des  animaux  polaires,  qui  vont 
y  nietlro  bas  leurs  œufs  et  leurs  petits.  Quant  aux  courants 
que  l'on  a  vus  se  diriger  vers  le  nord  par  ces  chenaux,  ils  sont 
déterminés  par  la  différence  des  températures  et  leur  ten- 
dance à  s'équilibrer. 

Pour  t<'rniiner,  ajoutons  que  l'expédition  américaiiu^  du 
Vnlaris  n'a  atteint  des  hauteurs  voisines  de  celles  de  l'explo- 
ration aulricliienne  qu'en  s'engageant  elle-même  dans  un 
détroit  analogue,  le  Smith  Sund,  au  nord  do  la  baie  de  Raffin. 
I.(!  docteur  Petertnaïui  doit  donc  se  consoler  d'avoir  fait  do 
la  géographie  comuic  Paracelse  otSIablont  l'ait  de  la  chimie; 
comme  ces  grands  précurseurs  de  la  science  actuelle,  il  aura, 
par  la  hardiesse  de  ses  conjectures,  l'ardeur  de  ses  entre- 
prises, la  grande  influence  que  ses  beaux  travaux  lui  ont  ac- 
quise, contril)ué  pour  luie  part  considérable  aux  progrés  do  la 
L;é()gra|)hi('  moderne. 

M.M.  Payer  et  Weyprcchl  veulent  entreprendre  une  nou- 
velle expédition  polaire.  Ils  se  proposent  d'en  soumettre 
le  plan  au  Congrès  des  sciences  géographiques,  ([ui  doit  se 
réimirà  Paris,  aux  vacances  de  Pâques,  en  1.S7J.  Ils  viendrcml 
en  compagnie  de  .M.  le  comte  Wikzek  et  de  plusieurs  notabi- 
lités autrichiennes.  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  le  gou- 
\erriement  austro-hongrois  a  déjà  délégué  officiellenieiil, 
pour  faire  [lartie  du  comité  d'honneur  du  Congrès,  MM.  le 
général  iJobiicr  de  Dobenau,  directeur  de  l'inslilul  mililaire 
géograpiiique  de  Viemic;  J.  Hunfalvy,  de  r.Vcadémie  des 
sciences  de  Huda-Pesth;  le  comte  Seczen,  conseiller  privé  ; 
F.  Pulzki,  H.  Wamhcry,  et  l'amiral  Wullerstorf-L'rbair,  cé- 
lèbre par  .son  voyage  autour  du  monde. 
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Vuici  une  vraie  bonne  lortinu:  pour  les  curieux  l't  les  didi- 
I  als.  Lniuien  secrétaire  de  bainte-IJeuve,  .M.  'l'rouhui,  réunit 
ous  le  titre  de  Premiers  Lundis  {l)  toutes  les  pages  portant  lu 
signature  ou  la  griffe  du  maître  qu'il  a  |iu  trouver  dans  les 
jo(niiauv  et  les  Hevues  à  partir  de  18ii'(.  Il  lui  a  fallu  faire  des 
fouilles  iiondtreusc»  cl  sur  bien  des  poiiiN  divers.  Sainie- 


(I)  S.iiiilp-Hi-uvc,  l'remierj  Liiii'tis,  tome  I'".  Pnris,  I87'i.  -     .Mi- 
chel Lcvj  frères. 


Beuve,  en  effet,  avant  de  contracter  un  mariage  de  raison 
avec  la  feuille  bourgeoise  dont  le  docteur  Véron  était  fier 
d'être  le  père,  avait  eu  beaucoup  de  caprices  sans  jamais  se 
forger  de  chaînes.  Où  n'avait-il  pas  porté  ses  hommages  ?  Au 
Globe,  puis  au  Xalional,  puis  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  où 
un  goût  très-vif  le  ramena  souvent,  même  marié,  — mais  ces 
infidélités,  disail-il,  le  rajeunissaient,  —  puis  au  Temps,  puis 
à  la  Revue  contemporaine,  que  sais-je  encore,  et  comment 
suivre  ce  Joconde  dans  tant  de  boudoirs  '!  C'est  ce  que  fait 
pourtant  M.  Troubat;  fouillant  dans  les  tiroirs,  il  trouve  les 
lettres  signées  de  ce  volage,  quelques  billets  qu'il  n'avait  pas 
signés,  et  il  va  publier  le  tout,  ce  dont  il  faut  le  remercier. 

La  génération  présente  connaît  peu  le  critique  débutant  de 
1821;  elle  n'a  qu'une  idée  assez  vague  du  Joseph  Delorme  de 
1829.  Pour  elle,  Sainte-Beuve,  c'est  l'ambitieux  devenu  tel 
par  scepticisme  et  par  épicuréismc.  LUe  le  voit  faisant  entrer 
dans  la  cour  du  Sénat  son  fiacre  crotté,  après  avoir  poussé 
lui-même  à  la  roue,  et  Dieu  sait  avec  quel  effort,  car  la  côte 
à  monter  était  rude.  C'est  encore  l'ami  peu  désintéressé  des 
princesses  et  en  même  temps  —  ce  qui  est  à  son  honneur  — 
leur  courtisan  assez  maladroit,  car  le  bourgeois  obstiné  et  le 
voltairien  endurci  qui  sont  en  lui  ne  peuvent  se  défaire,  l'un 
de  sa  calotte  noire  et  de  son  parapluie  vert,  l'autre  de  son 
franc-parler.  C'est  enfin  et  surtout  le  critique  autorisé  qui, 
après  avoir  divorcé  avec  la  feuille  de  la  rue  de  Valois,  a  con- 
volé avec  la  feuille  du  (|uai  d'Orsay,  et  s'astreint  dans  son 
nouveau  ménage  à  une  tenue  plus  officielle,  non  sans  quel- 
ques échappées,  quelques  escapades,  quelques  retours  da 
jeunesse. 

Oui,  voilà  le  Saiiile-lieuvo  que  l'on  coiniait  surtout,  le 
Sainte-Beuve  en  son  aulouiue,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  en 
son  été  de  la  Saint-.Martin.  Mais  le  printemps,  les  tendres 
bourgeons  d'avril,  les  murmures  de  la  sève  montante?  Mais 
les  premiers  écarts  et  les  premières  audaces'.  Mais  la  chanson 
de  Korlunio  aUu's  que  Kortunio  n'était  pas  notaire?  .Mais  les 
boucles  frisées  ombrageant  cette  têle  que  nous  n'avons  con- 
nue que  protégée  par  une  calotte  inamovible  ?  Voilà  sans 
doute  ce  (|ue  nous  allons  voir  dans  ces  premières  pages  qu'on 
exhume  aujourd'hui  ?  Lli  bien  non,  car  ce  qui  manque  à  ces 
pages,  et  ce  qui  u  toujours  manqué  à  Sainte-Beuve,  c'est  pré- 
cisément la  jeunesse. 

Il  y  a  des  figures  (pii  n'oni  jamais  leur  âge.  A  dix-luiit  ans, 
elles  en  ont  trente;  en  retour,  à  soixanle  ans  elles  n'en  ont 
que  quarante.  C'est  une  coni|)ensatioii.  De  même  cerlains 
esprits,  et  Sainte-lieuve  était  du  nombre.  Sur  le  déclin  il 
étonnait  par  sa  verdeur  ;  les  protecteurs  puissants  s'elTrayaieni 
mémo  de  ses  vives  échappées;  au  début  de  la  vie  il  avait  déjà 
la  clairvoyance,  le  scepticisme  et  le  désenchantement  de  l'àgo 
niùr.  Il  n'a  pas  connu  li's  enlhoiisiasmes  insensés  et  char- 
mants de  la  \ingtiènio  année;  il  n'a  eu  ni  éhlouisseinents, 
ni  vertiges;  il  n'est  parti  pour  aucune  croisade,  il  ne  s'est 
halln  contre  aucun  moulin  à  veut.  Il  lui  a  manqué  d'être  gé- 
néreusement absurde  et  noblement  dupé.  (Jiie  voulez-vous? 
("était  une  nature  de  crili(|ue,  sagement  équilibrée,  armées 
d'yeux  pénélranls  <|ue  ne  pouvaient  tromper  les  apparences. 
Pc  toutes  choses  II  voyait  à  la  fois  le  fort  et  le  faible.  Là  où 
d'autres  s'indignaient,  il  trouvait  les  circonstancos  atté- 
nuantes; là  où  l'on  s'enthousiasinail  il  découvrait  les  |ielits 
mobiles  cachés,  le  côlé  faible,  la  tache  et  la  fi>hire.  (lui,  ce 
c|iii  a  man(|uéà  sa  jeunes-e,  c'e^t  l'illusioii,  c'e>l  la  conliance, 
c'csl  la  foi,  c'usl  l'enlruincuicnt,  c'est  préciscmcul  ^lu  jeu- 


378 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE. 


nesse.  Ce  premier  volume  des  Premiers  Lundis  en  fournit 
d'abondantes  preuves. 

A  peine  un  éclair  fugilif  d'enthousiasme  en  1830.  l'ii  ins- 
tant il  croit  à  la  rénovation  de  l'art  par  la  liberté  politique  ; 
il  jette  il  la  InMe  la  première  arche  d'un  pont  entre  le  passé 
plus  sombre  et  l'avenir  aux  lueurs  éclatantes;  mais  il  craint 
aussitôt  d'être  dupe  d'un  mirage  et  se  croise  les  bras,  décou- 
ragé :  celte  arche  reste  seule  et  comme  en  l'air.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  ait  eu  tort  quand  il  constatait  que  la  tentative  litté- 
raire était  compromise  par  la  médiocre  issue  du  mouvement 
politique  :  non  sans  doute,  mais  il  a  eu  trop  tôt  raison.  11 
voyait  d'ailleurs  un  autre  symptôme  décourageant  dans  l'or- 
gueil infini  des  grands  ponlil'es  du  romantisme,  qui  affec- 
taient de  désespérer  que  d'autres  pussent  aller  jamais  plus 
loin  qu'eux,  cl  déjà  criaient  :  Halte  !  Kniin  surtout,  s'il  devait 
avoir  une  heure  d'enthousiasme,  c'était  le  plus  qu'on  pût  at- 
tendre de  son  scepticisme.  Il  n'était  au  fond  qu'à  demi  libéral 
et  à  demi  romantique,  de  même  qu'il  ne  devait  être  plus  tard 
qu'à  demi  autoritaire  et  à  demi  classique.  Ne  le  dit-il  pas 
un  jour  en  pleine  Académie  :  «  Je  ne  suis  qu'à  moitié  con- 
verti! »  11  était  de  ceux  qui  ne  brûlent  rien  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  rien  adoré. 

Laissons  la  politique, à  laquelle  il  fut  toujours  indifférent, 
s'y  mêlant  sur  le  tard  par  intérêt  plutôt  que  par  conviction, 
et  revenons  au  romantisme.  Si  Sainte-Beuve  en  fut  un  tiède 
champion,  c'est  qu'il  se  détiait  de  la  sonorité  de  ses  for- 
mules. Le  sceptique  souriait  en  voyant  écrit  sur  l'étendard 
de  l'école  nouvelle  :  Platonisme  en  amour,  christianisme  en 
mythologie,  royalisme  on  politique.  Il  souriait  quand  Victor 
Hugo  disait  gravement  :  «  L'histoire  des  hommes  ne  présente 
de  poésie  que  jugée  du  haut  des  idées  monarchiques  et  des 
croyances  religiouses.  »  Quoi!  cette  poésie  du  moyen  âge  se 
proclamait  la  poésie  du  siècle!  Mais  alors  la  société  n'avait- 
ello  pas  raison  de  se  venger  d'être  si  mal  comprise  en  adop- 
tant Bérauger  ?  Et  Sainte-Beuve  applaudissait  Béranger  sans 
avoir  au  fond  un  enthousiasme  bien  vif,  comme  il  le  fit  voir 
par  la  suite.  A  Lamartine  il  faisait  une  place  à  part,  et  avec 
raison,  no  le  mettant  dans  aucune  école.  On  verra,  en  lisant 
ce  premier  volume,  dans  quelle  mesure  il  l'admirait.  Non 
qu'il  ménage  les  points  d'admiration;  mais  on  sent  une  cer- 
taine contrainte,  un  certain  efl'ort.  Le  critique  a  quelque 
peine  à  suivre  le  poëte  à  travers  les  espaces  :  l'air  lui  manque 
dans  ces  hauteurs.  Il  n'est  pas  jusqu'au  cadre  où  sont  placées 
les  toiles  qui  dérange  ses  goûts  tranquilles  et  ses  habitudes 
bourgeoises.  Lac  de  Côme,  baie  de  Naples,  brise  d'Iscliia,  en 
vérité  vous  humiliez  ce  casanier  qui  n'a  vogué  que  dans  la 
diligence  d'Amiens  à  Paris  et  n'a  vu  l'eau  ridée  par  le  vent 
qu'on  passant  le  pont  des  Arts!  Puis  le  crili([ue  est  poète,  lui 
aussi.  En  parlant  de  Lamartine,  pourra-l-il  se  détacher  abso- 
lument de  Joseph  Delorme  ?  De  quel  côté  seront  ses  plus 
vives  sympathies?  Pour  les  effusions  du  cœur,  les  aspirations 
vers  l'infini,  les  hymnes  d'amour  et  d'espérance  adressés  au 
ciel,  ou  bien  pour  les  découragements  amers,  les  désenchan- 
tements aigris,  les  tortures  des  passions  refroidies,  les  som- 
bres désespoirs  d'un  cœur  qui  se  ronge?  Si  Joseph  Uelornie 
ne  peut  méconnaître  le  génie  de  Lamartine,  il  ne  s'envolera 
pas  avec  lui  vers  les  régions  sereines  ;  à  certains  moments, 
lui  qui  s'abîme  dans  le  noir,  il  sourira  de  le  voir  se  perdre 
dans  le  bleu,  cl  il  le  perdra  de  vue  en  effet,  comme  Dédale 
perdait  de  vue  Icare  :  «  Icare,  dixit,  nbi  es  '!  » 

Dans  la  suite,  Sainte-Beuve  aura  oublié  Joseph  Delorme,  et 


dans  le  critique  il  n'y  aura  plus  que  le  critique.  Alors  encore 
d'autres  passions,  quelquefois  d'autres  intérêts,  viendront, 
sans  troubler  sa  vue,  modifier  çà  et  là  l'expression  de  sa 
pensée.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  la  longue  galerie  de 
ses  portraits  certaines  figures  reparaissant  plusieurs  fois  et 
n'ayant  pas  toujours  la  même  physionomie  ;  ainsi  je  citais 
tout  à  l'heure  celle  de  Réranger.  11  y  en  a  bien  d'autres  pour 
lesquelles  le  peintre  a  opéré  par  retouches  successives.  Chose 
étrange,  le  dessin  chaque  fois  est  fidèle  ;  seulement  le  mo- 
dèle où  le  patient  a  été  placé  dans  telle  ou  telle  attitude, 
dans  un  demi-jour  favorable  ou  une  lumière  brutale  et  dés- 
obligeante, selon  le  bon  ou  le  mauvais  vouloir  du  moment. 
Voici,  par  exemple,  Cicéron,  pour  qui  son  malheureux  pois- 
chiche  est  un  médiocre  ornement.  Le  peintre,  le  jour  où 
tonilie  Catilina,  représente  le  grand  orateur  de  profil  et  du 
bon  côté.  Plus  tard,  quand  les  choses  commencent  à  prendre 
un  mauvais  tour  pour  Pompée,  nouveau  portrait  ;  cette  fois, 
de  trois  quarts,  l'extrémité  de  la  verrue  se  montre.  Enfin, 
après  Pharsale,  dernier  portrait,  portrait  de  face  ;  le  pois- 
chiche  s'épanouit  tout  à  l'aise,  un  rayon  de  soleil  se  joue 
méchamment  dans  ses  rugosités  pileuses.  Mais  le  bruit  se 
répand  que  César  a  écrit  à  Cicéron  et  veut  le  rallier:  vite  une 
retouche,  et  le  rayon  do  soleil  est  supprimé!  Ces  retouches, 
ces  repeints,  ces  variations  —  nalurellement  pour  les  per- 
sonnages qui  en  valent  la  peine  —  sont  un  curieux  sujet 
d'étude.  Nous  les  suivrons  plus  complètement,  grâce  à  la 
publication  des  articles  première  manière  qu'entreprend 
M.  Troubat.  De  ce  qu'il  y  a  eu  plusieurs  manières,  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  que  le  grand  maître  de  la  critique,  qui 
avait  plus  de  petites  passions  que  de  grandes,  n'a  pas  eu 
même  celle  de  la  vérité.  Si,  assurément,  il  l'a  eue  et  au  plus 
haut  degré  :  seulement  cette  vérité,  dont  il  avait  la  pleine 
possession ,  il  la  donnait  quand,  il  s'agissait  de  certains 
noms,  non  pas  tout  entière  à  la  fois,  mais  par  doses  et  par 
tranches. 

Muses  du  Latium,  réjouissez-vous  ;  doctes  ombres  de  Santeuil 
et  de  Rapin,  tressaillez  d'aise,  un  poème  latin  vient  d'éclore! 
Oui,  un  poème  latin,  de  vrais  vers  latins,  des  dactyles  et  des 
spondées  très-légitimement  mariés  !  Qui  s'y  fût  attendu,  et 
qu'eu  va  penser  M.  Jules  Simon?  Enfin,  il  n'y  a  pas  à  en  dou- 
ter, le  livre  est  là  devant  moi,  un  fort  beau  volume,  ma  foi, 
un  volume  de  luxe  orné  d'une  remarquable  eau-forte  de 
Lorcnz  Frolich.  Et  l'auteur  n'est  pas  un  monsieur  en  us,  dont 
ce  serait  le  métier  :  non,  c'est  évidemment  un  homme  du 
monde.  Vraiment?  sans  y  être  forcé? 

Eli  quoi!  n'avez-vnus  pas  de  passe-temps  plus  doux? 

Quand  je  dis  l'auteur,  je  devrais  dire  les  auteurs,  car  je  vois 
deux  noms  :  MM.  Aimé  Giron  et  Cyrille  Fiston  (1).  11  est  vrai 
qu'à  côté  des  vers  latins  se  trouve  la  traduction  en  vers  fran- 
çais. Mais  là  encore,  autre  problème  :  quel  est  l'original,  quelle 
est  la  traduction?  Qui  a  élé  enfourché  le  premier,  de  Pégase 
ou  de  Pegasus,  comme  dirait  M.  Lecontc  de  l'Isle?  Je  pen- 
cherais volontiers  pour  Pegasus;  il  me  semble,  en  effet,  que 
son  allure  est  plus  libre.  Pégase  a  plutôt  l'air  d'emboîter  lo 


(1)  Les  petits-fih  des  douzeCésnrs,  satires  françaises.  Paris,  1874. 
Didier  et  G", 
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pas;  toutefois  je  n'ose  rien  affirmer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
poi^me  en  partie  double  affitlie  îles  prétentions  assez  hautes. 
L'auteur,  —  car  enfin  cel  enfant  n'a  eu  qu'un  père,  et  le  tra- 
ducteur n'est  que  le  parrain,  —  se  vante  d'avoir  saisi  le  fouet 
d'Archiloquo  et  de  Juvénal  pour  réveiller  les  races  latines.  Il 
est  temps  qu'elles  sortent  de  leur  léthargie,  car  autour  du 
cadavre  expirant  se  pimcheiil  et  pronostiquent  les  races  ger- 
maniques. Pour  guérir  d'un  mal,  il  faut  le  connaître  ;  et  c'est 
pourquoi  le  fouet  devient  un  scalpel  qui  fouille  profondément 
les  plaies,  un  fer  rouge  qui  fait  crier  les  chairs  purulentes. 
La  satire  à  ce  point  implacable  n'est  pas  une  ennemie;  elle 
apporte  la  guérisoii  et  le  salut.  Les  races  latines  à  la  mer  ! 
Sauvez-les!!  Tel  est  le  cri  que  pousse  Archiloque,  ou  plutôt 
Juvénal,  puisque  le  cri  est  poussé  en  latin.  Honneur  à  ces 
intentions  généreuses,  pour  ne  pas  dire  à  ces  illusions  !  Cepen- 
dant, si  nous  sommes  si  malados  que  le  dit  la  préface,  serona- 
nous  sauvés  par  les  hevaniétres  et  les  alexandrins  qui  y 
font  suite?  Et  d'ailleurs  le  mal  qui  nous  travaille  est-il  celui 
qui  rongeait  la  société  romaine';  Avons-nous,  comme  elle,  la 
lèpre  des  douze  Césars?  J'en  vois  deux,  l'un  courant  le  monde, 
l'autre  à  Woohvich,  l'un  déclassé,  l'autre  mal  classé;  mais  il 
ne  faut  pas  s'inquiéter  quand  ils  disent  avec  le  poêle  : 

L'avenir,  l'avenir,  l'avenir  est  à  moi  ! 

Le  rapprochement  perpétuel  et  un  peu  fatigant  qui  est  fait 
entre  Home  et  Paris  dans  celle  longue  satire  n'a  rien  de  bien 
concluant.  Comparaison  n'est  pas  raison.  Tibère  à  Caprée, 
.Messaline  dans  les  carrefours,  Néron  citliarisant  sur  les  ruines 
de  Rome, 

Admirable  maticrfi  ù  mettre  en  vers  latins, 

voilà  tout.  En  outre,  tout  cela  a  été  bien  souvent  chanté  et 
mieux  chanté  peut-élre.  Je  vois  dans  ces  imitalions  beaucoup 
de  gestes  menaçants,  peu  de  coups  vigoureusement  portés. 
Le  fouet  de  Juvénal  entamait  la  chair;  ici  il  bat  les  habits. 
Et  cependant  il  y  a  çii  et  là  des  traits  heureux,  des  ell'ets  k 
la  Lucaiii,  des  mots  à  la  Claudien,  quelques  renouvellements 
ingénieux  du  sujet.  L'étoffe  est  un  peu  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux ;  on  a  cherché  à  la  rajeunir  par  la  disposition  et  la 
coupe. 

Passons  ^  un  petit  récit  (1)  don(  les  visées  sont  moins  hautes. 
M.  0.  Pradère  aime  Sainl-Malo,  Dinan,  Jersey;  il  y  a  voyagé 
souvent  et  il  a  voulu  nous  y  conduire  en  nous  indiquant  les 
beanv  points  de  vue,  les  heures  de  départ  des  baleauv  et  les 
liùlcls  recommandables.  Comme  il  fallait  un  prétexte,  il  a 
imaginé  un  semblant  d'action  dont  les  cOles  qu'il  préfère  se- 
raient le  pitloresquo  théiMre.  C'est  une  innocente  fantaisie. 
On  a  mis  la  géographie  en  vers,  pourquoi  ne  nu-drait-on  pas 
les  (iuidnCiinlij  en  mmans?  Comiaissez-vons  rien  d'aussi 
charmant  que  les  Guiilps-Caiily  pour  ceux  qui  n'aiment  pas 
l'imprévu  en  voyage?  Tout  y  est  annoncé,  tout  est  noté 
d'avance.  On  vous  dit:  «En  sortant  du  tunnel,  h  8  heures  ^i,-i, 
panorama  splendide;  des  larmes  d'émolion  v(ms  viemienl 
aux  veux;  7  kilomélres  plus  loin,  vous  vous  sente/,  du  vague 
dans  l'Ame,  d  —  El,  en  cll'et,  à  8  heures  /|5  vous  avez  les 
yeux   humides;  7  kilomètres  au  dolû,  vous   nagez  duns  le 


(I)  O.  ['radére.   Mnni-Klli'n,    miwmivs    t/rt    hninn    ili:    mer    de 
Sainl-Ma/u.  —  l'oris,  1874,  Librairie  ({énéralc. 


vague  annoncé;  tout  cela  sans  omission  du  prix  exact  de  la 
bougie  dans  les  hôtels.  Eh  bien  !  l'union  faisant  la  force, 
M.  Conly  pourrai!  s'entendre  avec  M.  0.  Prailère,  qui  anime- 
rait d'une  agréable  intrigue  le  guide  de  l'Excursion  en  \or- 
mamlie.  I,es  deux  jeunes  gens  qu'il  s'agirait  de  marier  au 
dénoùment  se  rencontreraient  à  Houen;  je  suppose  Vllûtelde 
VEuropp  (table  d'hôte  à  six  heures  ;  vin  2  francs).  Ils  échan- 
geraient un  doux  aveu  sur  la  falaise  d'Etretat  (panorama 
splendide,  idée  do  l'infini,  vague  h  l'Ame).  Le  père  ferait  de 
l'opposition  sur  la  plage  de  Courseulles  (huîtres  renommées), 
s'adoucirait  à  la  Délivrande  (pèlerinages),  et  enfin  accorderait 
son  consentement  dans  la  gare  de  Serquigny  (bon  bull'et, 
20  minutes  d'arrêt).  Idée  à  creuser. 

Que  (lire  d'une  nouvelle  posthume  de  J.  Jauin  (1)  qu'on 
vient  de  publier  avec  luxe?  C'est  un  petit  pastel  Louis  W ,  un 
croquis  léger  et  agréable  si  l'on  veut;  mais  le  sujet  ne  prêtait 
à  aucune  étude  do  sentiments  nu  de  caractères.  Si  la  broderie 
est  fine,  le  tissu  est  bien  léger.  11  s'agit  d'un  magistrat  pour- 
suivi par  trois  dames  qu'il  aime  toutes  les  trois.  .\  la  fin,  il 
se  trouve  que  les  trois  n'en  font  qu'une;  on  s'épouse  et  on 
aura  beaucoup  d'enfants.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  dire  que  tout 
est  bien  qui  finit  bien.  Cette  fantaisie  n'est  pas  sans  valeur, 
grâce  à  la  délicatesse  de  la  ciselure  et  l'agrément  de  certains 
détails.  Pourquoi,  cependant,  déclarer  dans  une  préface  que 
c'est  un  chef-d'œuvre?  Les  admirateurs  à  outrance  sont  sou- 
vent do  cruels  ennemis. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  a,  hélas!  acheté  le  droit 
de  représenter  les  pièces  historiques  de  Casimir  Delavigne, 
et  il  en  abuse.  Le  massacre  de  ces  drames  imioceiits  à  com- 
mencé par  i)on  Juan  d'Autriche.  Pauvre  Casimir  Delavigne! 
non  moins  pauvre  Don  Juan!  plus  pauvre  encore  Charles- 
(Jnint  !  qu'avez-vous  fait  pour  mériter  une  si  cruelle  exécu- 
tion? I.'adminislration  a  eu  beau  adjoindre  aux  vaillants 
artistes  du  Pied  de  mouton  quelques  noms  illustrés  par  le 
drame;  elle  a  eu  beau  appeler  le  secours  de  l'orchestre  et 
nuilliplier  les  trémolo,  vains  efforts!  La  pièce  est  plutôt  une 
comédie  qu'un  drame  ;  les  nouveaux  interprèles  ont  voulu 
en  faire  un  drame  plulôl  qu'une  comédie,  et  le  public  a  ri 
de  bon  cœur.  C'est  (ju'il  esl  bien  difficile  déjouer  un  ouvrage 
de  ce  genre,  et  ce  n'était  pas  trop  du  talent  :des  comédiens 
do  la  rue  Richelieu  pour  le  faire  écouter  sans  ennui. 

Je  ne  parle  pas  de  l'insuffisance  des  caractères,  du  triste 
dessin  des  deux  figures  hisloririues.  Il  est  bien  évident  (|ue 
Casimir  flelav  igné,  quand  il  touchail  Ji  riiistoiro,  entreprenait 
par  delii  ses  forces.  Mais  que  voulez-vous  ?  On  l'avait  exas- 
péré, ('et  homme  aimable,  ingénieux,  spirituel,  iiuluslrieux 
surtout  el  profilant  de  tons  les  conseils,  de  toutes  les  idées 
de  ses  amis;  on  l'avait  l'ail  sortir  do  son  caractère  en  lui 
ri  pelant  sur  tous  h\H  Ions  ([u'il  ne  savait  pas,  comme  les  rti- 
manlir|ues,  faire  revivre  les  grandes  époques  el  les  grandes 
fleures  de  l'Instoire.  Imaginez  >in  bon  et  excellent  capilaine 
du  bateau  de  Tronville  .au  Havre  à  qui  l'on  répéleralt  sans 
cesse  :  .Marin  d'eau  douce  !  marin  d'eau  douce  !  Il  chercherait 
il  iloimer  un  air  loup  de  mer  ù  sa  bnrme  ligure  placide,  el 
jurerait  par  sabord  et  tribord.  C'est  un  peu  l'hisloiro  do  Cusl- 


(1)  J.  J.inin,  hi  Jiiiiie  à  l'œillet  rnii'je,  —  l'arisi,  1874,  librairie 
il  cilaiii|iv«. 
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mir  Delavigne.  Cependant  ses  silhouettes,  qui  ne  sont  pas 
des  portraits,  suffiraient  ii  la  rigueur  au  gros  du  public.  Un 
défaut  plus  grave,  déjà  très-sensible  à  la  lecture,  c'est  la  len- 
teur du  dialogue.  Les  scènes  sont  interminables;  et  si  l'on 
retranchait  tout  ce  qui  s'y  dit  d'inutile  à  la  marche  de  l'œuvre, 
si  l'on  allégeait  ce  qui  est  utile  de  tous  les  détails  faisant 
surcharge,  la  représentation  durerait  une  heure  de  moins. 
Ce  défaut,  l'art,  la  diclion  des  comédiens  de  la  rue  Richelieu 
le  dissimulaient  presque.  A  la  porte  Saint-Martin  on  scande 
cette  prose  déjà  trop  lente,  on  la  débite  avec  le  respect  dû  à 
ce  qui  est  littéraire,  et  alors  cela  prend  des  proportions 
effrayantes.  Enfin,  ce  que  peut  dissimuler  l'art  des  meilleurs 
interprètes,  ce  sont  les  dissonnances  de  celte  pièce  mal  com- 
posée. Étrange  disposition,  en  effet  !  Les  actes  impairs  sont 
de  la  comédie;  les  actes  pairs  sont  du  drame  !  Dans  les  actes 
impairs,  c'est  un  seul  intérêt  :  Don  Juan  sera-t-il  libre  ?  Dans 
les  actes  impairs,  c'est  un  autre  intérêt  ;  épousera-t-ilDona  Flo- 
rinde,  qu'il  aime  d'une  si  ardente  passion?  Le  dénoûmeut  est 
incomplet  ;  de  cet  amour  qui  a  rempli  deux  actes  il  n'est 
pas  question.  Le  héros  vivra  loin  de  Dona  Klorinde,  mais  ne 
croyez  pas  qu'il  s'en  soucie,  car  nous  sommes  à  l'acte  impair. 
Et  cette  moitié  de  dénoûmeut,  comment  est-elle  amenée, 
grand  Dieu  !  Charles-Ouint  sort  de  Saint-Just  comme  le  Dean 
ex  machina,  et  arrive  à  point.  Que  ne  l'a-t-il  fait  plus  tùt  ? 
Don  Quexada  le  lui  conseillait  :  Un  mot  de  vous,  sire,  et 
votre  fils  est  sauvé  !  Mais  s'il  l'avait  dit,  ce  mot,  la  pièce 
était  terminée  aussitôt.  Il  y  aurait  bien  d'autres  objections  à 
faire  encore;  celles  que  j'indique  suffisent  à  expliquer  com- 
ment l'œuvre,  mal  interprétée  aujourd'hui,  produit  nu  si  sin- 
gulier effet. 

Maximk  Gaucher. 
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Monsieur , 

Je  lis  assidùmeul  la  lievue  des  deux  mondes  aux  champs 
Élysées;  c'est  un  recueil  excellent  et  comme  on  n'en  faisait 
pas  de  mon  temps  ;  mais  où  a-t-il  pris  que  je  me  mêlais  de 
donner  des  conseils  à  la  France  ? 

Qui  est-ce  qui  me  connaît  aujourd'hui?  Qui  se  rappelle  qu'il 
y  a  eu  à  la  (lonstituaute  un  certain  Malouèt  qui,  eu  compa- 
gnie de  quelques  collègues  non  moins  naïfs  que  lui,  s'ima- 
ginait que  l'ongouvait  fonder  la  monarchie  constitutionnelle 
en  France  ? 

La  première  condition  pour  fonder  une  monarchie  consti- 
tutionnelle en  France,  c'est  d'avoir  un  roi  constitutionnel. 
Le  climat  de  France  no.  se  prêle  pas  à  l'éclosionde  souverains 
de  ce  genre  :  Louis  XVI  aima  mieux  se  faire  couper  le  cou 
que  de  se  transformer  en  roi  constitutionnel;  Napoléon  I" 
resta  pendant  cent  jours  roi  constitutionnel,  en  protestant 
qu'il  lui  tardait  bien  de  ne  plus  l'OIro;  Charles  X  préféra 
l'exil  à  la  couronne  conslitulionnelle  ;  Louis-Philippe  fut 
obligé,  à  son  tour,  de  filer  en  Angleterre  pour  avoir  donné 
trop  de  coups  de  canif  au  contrat  signé  entre  lui  et  la  mo- 


narchie constitutionnelle.  Son  petit-fils  a  fait  dernièrement, 
dans  les  environs  de  Vienne,  un  petit  voyage  pour  prouver  à 
Ions  que  s'il  régnait  jamais,  ce  serait  non  point  comme  sou- 
verain constitutionnel,  mais  comme  héritier  de  tous  les  sou- 
verains plus  ou  moins  absolus  qui  ont  gouverné  la  France 
depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  le  Grand. 

Mais  je  no  pouvais  pas  savoir  en  89  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis cette  époque  jusqu'à  l'année  187i.  La  haine  de  Louis  XVI 
pour  cette  forme  de  gouvernement  ne  m'a  pas  empêché  de 
croire  à  la  monarchie  constitutionnelle.  La  Terreur  m'a  fait 
accepter  un  moment  le  despotisme  du  premier  empire,  mais 
sa  chute  et  la  chute  encore  plus  désastreuse  du  second  m'a 
pour  jamais  dégoûté  du  despotisme,  même  comme  refuge 
contre  la  Terreur,  qu'il  s'agisse  du  despotisme  avec  ou  sans 
gloire,  du  despotisme  du  premier  empire  ou  du  despotisme 
de  l'ancien  régime. 

Si  je  me  permettais  de  donner  des  conseils  à  la  France,  je 
lui  dirais  donc  :  «  Faute  de  la  grive  monarchique  constitu- 
tionnelle, contente-toi  du  merle  républicain.»  M.  Thiers  nous 
a  montré  que,  bien  surveillé  à  la  broche  par  un  cuisinier 
attentif,  c'était  un  gibier  qui  avait  son  mérite. 

La  Revue  des  deux  mondes  me  prête  un  langage  qui  ne  res- 
semble guère  à  celui-là.  Elle  prétend  qu'entre  l'ancien 
régime  et  la  révolution  il  y  a  place  pour  des  institutions  tuté- 
laires  de  formes  très-diverses,  que  la  France  a  souvent  étonné 
le  monde  par  l'imprévu  des  solutions... /'ato  viam  inventent... 
et  palali  et  patata.  Je  ne  sais  pas  si  la  France  a  autant  étonné 
que  la  Bcvue  des  deux  mondes  veut  bien  le  dire  le  monde 
par  l'imprévu  de  ses  solutions;  il  serait  temps,  en  tout  cas, 
qu'elle  cessât  de  lui  causer  de  pareilles  surprises.  Les  Fata 
viam  invenient  ont  fait  leur  temps  comme  les  Aleajacta  est  ;  il 
faut  en  revenir  à  la  réalité,  voilà  les  conseils' d' un  constituant 
de  89  (/  ta  France  d'aujourd'hui  :  ils  sont  plus  clairs  que  ceux 
que  la  Revue  des  deux  mondes  met  dans  ma  bouche. 

Agréez,  Feu  Malocet. 


II 


Ne  nous  laissons  pas  effrayer  par  la  réaction  actuelle  :  nos 
pères  en  ont  subi  une  qui  la  valait  bien. 

Hommes  noirs,  d'où  sortez-vous? 

demandait  le  poète  :  Non  de  dessous  terre,  mais  des  cham- 
breltes  du  séminaire  des  missions  étrangères,  où  vivaient  fort 
obscurs  et  fort  retirés  quelques  prêtres  forcés  par  la  clôture 
des  mers  de  renoncer  à  la  conversion  des  infidèles.  L'empire 
tombé,  les  mers  redevenues  libres,  en  attendant  que  les  fils 
de  l'ancienne  propagande  fussent  renoués,  ne  pourrait-ou 
pas  utiliser  le  zèle  des  missionnaires  auprès  des  idolâtres  dû 
France  ? 

Cette  idée,  passant  de  la  tête  ardente  de  l'abbé  de  Rozan,  an- 
cien aumônier  de  l'empereur,  dans  celle  de  l'infiammable  et 
méridional]  abbé  de  Forbiu-Janson,  transmise  par  ce  dernier 
an  sage  abbé  Liotard,  dont  le  pensionnat  recevait  les  fils  des 
principales  familles  de  France,  fut  bientôt  réalisée.  Les  mis- 
sions de  France  créées  et  installées  au  bout  de  trois  mois, 
dans  un  magnifique  local  de  la  rue  Notre-Dame-des-Champs, 
partirent  de  là  en  chantant  des  cantiques  sur  l'air  de  la 
Marseillaise   pour  se   disperser  dans  toute  la  France  et  la 
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remplir  de  proches,  de  'processions,  d'échaufffourées  et 
d'émeutes. 

Les  missions  à  peine  commencées  à  Bourges,  on  livre  pu- 
bliquement aux  flammes  les  œuvres  de  Voltaire  et  de  liousscau; 
une  amende  honorable  des  crimes  de  la  Révolution  a  lieu  à 
Clermont,  cérémonie  qui  se  reproduit  en  cent  endroits  :  c'est 
le  mot  d'ordre;  partout  les  fidèles  renouvellent  les  vœux  du 
baptême  et  de  la  consécration  à  Marie.  On  se  croirait  en  plein 
moyen  âge,  sans  ce  couplet  chanté  par  des  milliers  de  voix 
sur  l'air  et  presque  avec  les  paroles  du  Chant  ilu  départ  : 

La  religion  nous  appelle, 
Saclions  vaincre,  sachons  périr. 
Un  clirétien  doit  vivre  pour  elle. 
Pour  elle  un  clirétien  doit  mourir. 

Le  bénéfice  du  trafic  des  croix,  amulettes,  médailles,  images, 
chapelets,  etc.,  permit  bientôt  à  M.  l'abbé  de  Forbin-Janson 
d'acquérir  la  propriété  du  mont  Valérien  et  d'y  installer  un 
calvaire  inaupnn'  le  3  mai  1819,  en  présence  de  quatorze  évo- 
ques. La  grande  maison  qui  touche  aujourd'liuiau  fort  se  trans- 
forme peu  de  temps  après  en  casino  pieux  où  les  dévots  du 
bel  air  trouvent  non-seulement  le  logement  et  la  nourriture, 
mais  encore  une  place  de  faveur  dans  le  cimetière  voisin  du 
calvaire,  le  tout  à  juste  prix. 

Les  missionnaires,  pendant  ce  temps-lii,  vont  toujours  leur 
train  :  les  églises  retentissent  de  menaces  prophétiques,  l'ap- 
pareil des  cérémonies  expiatoires  se  dresse  sur  les  places 
publiques.  La  presse  royaliste  seconde  ces  fureurs;  le  mot 
/i6é(o/,dans  le  Figaro  du  temps,  devient  synonyme  de  forçai: 

Quoi  I  je  te  vois,  ami,  loin  du  baj,'ne  fatal  ; 
Es-lu  <lonc  libéré?  —  Non,  je  suis  libéral. 

I'  Le  libéralisme  est  la  religion  des  gens  qui  fréquentent  les 
galères  ».  (;ettc  pensée  d'un  journal  royaliste  de  1820, appli- 
quée, du  resie,  tout  récemment  aux  républicains  par  le  rap- 
porteur d'un  conseil  de  guerre,  donne  le  ton  de  la  réaction. 
Les  royalistes  ne  se  possèdent  plus  :  le  conseil  de  discipline 
de  l'orilre  des  avocats  de  Paris  raye  du  tableau  un  de  ses 
membres  pour  avoir  signé  un  mémoire  contre  le  général  Don- 
nadieu,  le  Irisle  héros  de  la  répression  de  (Jrenoble,  et  refuse 
d'y  inscrire  Manuel.  Inutile  d'ajouter  qu'on  ell'ace  des  rues  et 
des  places  publiques  les  noms  qui,  à  un  titre  quelconque, 
rappellent  les  souvenirs  de  la  révolution,  et  qu'on  restaure  à 
grande  force  ceux  de  l'ancien  régime  :  V.Umanarh  royal  se 
met  tout  il  coup  ;i  donner  du  messirc,  même  aux  fonclion- 
naires  de  troisième  et  de  quatrième  ordre. 

Les  femmes  font,  par-dessus  le  marché,  au  profit  de  la 
réaction,  la  propagande  du  foyer,  du  repas,  de  l'oreiller  con- 
jugal; sous  rinlluence  de  l'isolement  et  de  l'obsi'ssion,  les 
inlelligenccs  les  plus  fermes  commencent  à  chanceler,  nous 
dit  un  vieux  témoin  oculaire  de  celle  réaction  ;  les  consciences 
détiennent  sombres  et  indécises,  lorsque  tout  a  coup  on  en- 
tend la  cbansuu  : 

F.n  vendant  des  prières, 
Vile,  souriions  rnorhleu  ! 
Kleignonv  les  lumières. 
Et  rallumons  le  feu. 

Les  couplets  dés  lors  foui  taire  les  cantiques,  le  bon  sens 


et  l'esprit  français  reprennent  leurs  droits,  l'œmTe  des  ténè- 
bres s'évanouit.  La  chanson  ne  nous  a  pas  toujours  aussi  bien 
servis,  j'en  conviens,  mais  pour  cette  fois  nous  lui  devons 
un  fameux  cierge,  ne  l'oublions  pas. 


m 


Le  public  continue  à  aller  voir  Zinre  au  Théâtre-Français, 
et  il  eu  revient  toujours  charmé  et  attendri.  L'autre  soir, 
pendant  l'entr'acte,  en  jetant  par  hasard  un  coup  d'oeil  sur 
le  feuilleton  d'un  journal  du  soir  signé  du  nom  d'un  écrivain 
qui  se  pique  parfois  de  littérature,  je  tombe  sur  une  phrase 
de  la  confession  du  héros  du  feuilleton  dans  laquelle  il  se 
plaint  que  la  lecture  de  Voltaire  lui  ait  «  desséché  le  cœur  ». 
Eh  !  mon  pauvre  garçon,  songe  donc  que  ce  Voltaire  qui  t'a 
desséché  le  cœur  a  ranimé  celui  de  la  France,  et  qu'il  le  ra- 
nime encore  aujourd'liui  ;  rappelle-toi  que  Zaire  a  été  l'hé- 
ro'ine  du  xviii'"  siècle  comme  Chimène  a  été  celle  du  siècle 
précédent.  Voltaire  a  partagé  avec  Corneille  l'honneur  de 
rendre  la  France  entière  amoureuse  d'une  fille  de  son  imagi- 
ualiDu;  il  a  ému,  il  a  passionné,  au  théàlre,  trois  générations 
qui  valaient  bien  la  tienne,  pauvre  génération  d'hypocrites  et 
d'impuissants.  Voltaire,  dites-vous,  vous  a  desséché  le  cœur! 
Eh  I  messieurs,  si  vous  aviez  un  cœur,  il  battrait  en  lisant  ses 
œuvres,  comme  bat  celui  de  tous  les  amis  de  la  liberté  et  de 
l'humanité. 


IV 


M"'  [îcjazct  a  donne  dernièrement  une  représentation  d'a- 
dieu au  public  dont  il  a  été  question  dans  tous  les  feuille- 
tons. Chaque  journal  illustré  s'est  fait  un  devoir  de  repro- 
duire les  traits  de  la  célèbre  actrice,  copiés,  comme  la  poli- 
tesse l'exige,  sur  un  portrait  datant  do  la  première  ou  de  la 
seconde  jeunesse  du  modèle.  Ces  portraits  inoulrent  bien  la 
difl'érence  existant  entre  l'actrice  d'il  \  a  Irenic  du  i|uaranle 
ans,  et  l'actrice  d'aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  rare  de  renconirer  chez  les  marchands  de  \ieu\ 
objets  des  portraits  des  actrices  célèbres  encadrés  dans  des 
cadres  érailles.  Mars,  Nublet,  .Mlan,  nor\al,  Taglioni,  EUsler, 
dessinés  par  Villeneuve  ou  Grevedon.  (Juelle  simplicité  de 
costume,  de  parure,  d'ajustement,  de  pose  :  les  cheveux  par- 
tagés sur  le  front  ou  répandus  en  boucles  de  chaque  côté 
des  tempes,  noués  sur  la  léte  ou  formant  un  cenle  tressé, 
une  collerette  brodée  tombant  sur  la  robe,  la  taille  empri- 
sonnée dans  un  rubiin  fermé  par  une  boucle  d'acier,  point 
de  chaînes,  point  de  bijoux,  voib'i  les  beautés,  les  grAces  de 
l'époque,  les  admirées  !  les  adorées  ! 

Les  yeux,  la  bouche,  la  tète,  tout  en  elles  semble  dire  :  Ou- 
bliez que  je  suis  une  actrice,  que  je  mets  du  rouge  tous  les 
soirs,  que  je  suis  chanteuse,  comédienne  ou  danseuse,  ne 
voyez  en  moi  que  la  femme  ;  et  les  portraits  des  actrices 
d'aujourd'hui,  t|ue  disent-ils  ?  Demandez-le  aux  vilrines  des 
niari'li.niiN  du  Imulevard. 


Une  cérémonii-  inlércssaiile  a  eu  lieu  dernièrement  à  la 
Bibliothèque  nationale. 
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NOTES  ET  IMPRESSIONS. 


M.  Léon  Lavedan,  nomme  administrateur-adjoint  de  ce 
grand  établissement  en  rccompcnsc  de  ses  nombreux  tra- 
vaux littéraires  et  scientifiques,  a  reçu  les  employés  placés 
sous  ses  ordres. 

Ces  messieurs,  réunis  au  nombre  d'une  quinzaine  dans 
l'antichambre  du  cabinet  du  nouvel  administrateur-adjoint, 
lui  ont  été  présentés  par  l'administrateur  général. 

—  Monsieur,  a  dit  l'un  des  fonctionnaires  placés  sous 
ses  ordres  au  nouvel  administrateur  adjoint ,  je  me  nomme 
Franck,  je  suis  auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
de  philosophie  et  de  morale  qui  ont  oblenu  dans  le  temps 
un  certain  succès  :  j'allais  être  fait  sénateur  quand  l'empire 
est  tombé,  je  suis  resté  simple  membre  de  l'Inslilul.  Je  jouis, 
comme  conservateur-adjoint  au  département  des  imprimés, 
d'un  traitement  de  5000  francs,  qui  est  la  moitié  du  vôtre  ; 
mais  je  me  tiens  pour  très-satisfait  de  l'honneur  de  servir 
sous,  les  ordres  d'un  homme  qui  a  si  bien  défendu  l'ordre 
moral,  et  je  n'ambitionne  d'autre  récompense  que  sa  haute 
approbation. 

M.  Paulin  Paris,  également  membre  do  l'institul,  a  succédé 
à  M.  Franck. 

—  Monsieur,  a-t-il  dit  à  l'administraleur-ndjoinl,  je  ne  me 
flatte  pas  que  mes  fail)les  travaux  sur  lu  litlcralurc  ùu  moven 
âge  aient  jamais  attiré  votre  attention  :  Berte  aux  grands  pies, 
Garin  le  Lohsrain  sont  de  trop  minces  personnages  pour  inté- 
resser un  homme  absorbé  dans  la  méditation  des  grands  in- 
térêts de  l'Ltat.  Ces  ou-^rages  et  quelques  autres  que  je  pour- 
rais citer  m'ont  valu  l'estime  des  savants  de  France  et  de 
l'étranger.  Je  dois  à  mes  longs  services  à  la  Bibliothèque  le 
litre  de  conservateur-adjoint  au  département  des  manuscrits 
et  des  appointements  qui,  comme  ceux  de  mon  collègue 
Franck,  ne  dépassent  pas  5000  francs.  Quelques  personnes 
ont  pensé  que  la  place  d'administraleur-adjoint  pourrait  me 
convenir,  puisque  le  gouvernement  éprouvait  le  besoin  d'en 
créer  une;  mais  ces  personnes  n'ont  pas  une  notion  suffisam- 
ment claire  des  nécessités  de  la  situation  et  de  l'importance 
qu'il  y  a,  dans  les  conjectures  actuelles,  à  affirmer  l'ordre 
moral  en  créant  une  sinécure  de  10  000  francs  d'appointe- 
ments au  profit  de  l'un  de  ses  défenseurs  les  plus  illustres. 
Quant  à  moi,  je  reconnais  pleinement  ces  nécessités,  et  je 
mets  mon  orgueil  à  m'incliner  devant  elles. 

I.e  tour  do  M.  Stanislas  Julien,  également  membre  de  l'In- 
.slilut  et  conservateur  adjoint  ii  5000  francs  par  an,  étant  venu, 
il  s'est  borné  à  dire  que  le  Chinois  savait  lui  aussi  ce  qu'il 
devait  de  sacrifices  à  l'ordre  moral  et  que,  par  conséquent, 
il  pouvait  promettre  au  nouvel  administrateur-adjoint  le  con- 
cours dévoué  de  la  sinologie. 

M.  Léon  Lavedan,  prenant  à  son  tour  la  parole,  a  bien 
voulu  assurer  les  trois  membres  de  l'Institut  de  sa  bienveil- 
lance. J'espère,  at-il  ajouté,  que  sous  mon  administration- 
adjointe  M.  Franck  continuera  ses  patientes  investigations 
dans  la  litléralure  du  nuiyen  Age,  que  M.  Paulin  Paris  don- 
nera une  suite  à  ses  traductions  des  principaux  monumenis 
de  la  httérature  chinoise  ancienne  et  moderne,  et  enfin  que 
M.  Stanislas  Julien  se  livrera  plus  que  jamais  à  ses  hautes 
études  de  philosophie  et  do  morale. 

M.  Ta^chereau,  qui,  pendant  l'improvisation  de  M.  Léon 
Lavedan,  n'avait  cessé  de  lui  donner  des  coups  de  coude,  s'est 
empressé  de  l'interrompre  en  faisant  signe  aux  autres  foiu> 
tionnaires  qu'il  était  temps  d'entrer.  Le  nouvel  administra- 
teur-adjoint leur  a  donné  ii  tous  des  poignées  de  main,  et  ils 


se  sont  retirés  dans  le  ravissement  d'avoir  assisté  à  l'instal- 
lation d'un  fonctionnaire  dont  l'élection  prou\  era  que  l'ordre 
moral  n'est  jamais  mieux  assuré  que  par  le  sacrifice  des 
droiis  acquis. 

MM.  Taschereau  et  Léon  Lavedan  se  sont  formés  ensuite  en 
comité  secret  pour  résoudre  une  importante  question  qui  con-       i 
siste  à  savoir  si  l'on  proposera  au  ministre  de  prendre  les 
appointements  de  M.  Léon  Lavedan  sur  le  personnel  ou  sur 
le  catalogue. 

Le  résultat  de  la  délibération  n'est  pas  encore  connu. 


VI 


La  France,  nous  dit-on,  est  épuisée,  elle  ne  produit  plus  de 
types.  En  voici   un  fraîchement  éclos  :  le  septennaliste. 

Le  septennaliste  est  indifféremment  orléaniste,  légitimiste 
ou  bonapartiste,  mais  il  a  un  caractère  propre  qui  est  de  dé- 
tester le  septennat. 

Le  septennat  est  la  bêfe  noire  du  septennaliste. 

11  y  a  dans  la  grotte  de  Lourdes,  dans  le  sanctuaire  de 
Paray-le-Monial,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Auray  et 
ailleurs,  des  milliers  d'ex-voto  qui  disent  intérieurement  : 

Notre-Dame,  déllvroz-nous  du  septennat! 
Saoré-Cœur  de  Jésus,  iltbarrasscz-nous  du  septennat  I 
Bonne  Sainte-Vierge,  quand  mcUrez-vous  fin  au  septennat? 

Monarchistes  de  droit  divin,  monarchistes  constitutionnels, 
stalhoudéristcs,  bonapartisics  à  la  Rouher,  bonapartistes  à  la 
Jérôme  même,  tout  le  monde  a  le  droit  de  se  dire  septenna- 
liste en  France,  à  la  condition  d'avoir  un  intérêt  direct  à  la 
non-exislence  du  septennat. 

Les  septennalistes  seuls,  c'est-à-dire  les  républicains,  sont 
déchus  du  privilège  d'être  partisans  du  septennat. 

M.  Prudhomme,  candidat  au  Conseil  général,  déclare  à  ses 
électeurs  que  le  septennat  est  le  plus  beau  jour  de  sa  vie, 
qu'il  veut  l'entourer  des  iustitufions  les  plus  propres  à  assu- 
rer sa  durée,  chambre  haute,  chambre  basse,  droit  de  disso- 
lution, etc. 

Le  baron  Ratapoil,  son  concurrent,  fait  savoir,  de  son  côté, 
à  ceux  dont  il  sollicite  les  sulTrages,  qu'il  fait  fous  les  soirs 
sa  prière  devant  la  photographie  de  M.  Rouher  et  du  prince 
impérial,  qu'il  n'a  renoncé  à  aucune  de  ses  espérances,  et 
que  ce  n'est  pas  le  septennat,  dont  il  est  du  reste  le  très- 
humble  serviteur,  qui  empêchera  les  commissions  mixtes  de 
fonctionner  un  de  ces  jours  au  chef-lieu  du  département  et 
d'envoyer  les  septennalistes  fonder  des  septennats  dans  la 
Nouvelle-Calédonie. 

Le  sous-préfet  fait  lacérer  l'affiche  de  M.-  Prudhomme  et 
répandre  par  tous  les  gardes-champêtres  de  l'arrondissement 
la  circulaire  du  baron  Ratapoil.  M.  Prudhomme  est  un  faux 
septennaliste  ;  le  vrai,  le  seul,  l'unique  septennaliste,  c'est  le 
baron  Ratapoil. 

Le  propre  du  septennaliste  est  non-seulement  de  ne  pou- 
voir souffrir  le  septeimat,  mais  encore  d'exécrer  ses  co-sep- 
tcnnalistcs.  Mettez  dans  la  même  caisse  à  rats  un  échantillon 
de  chaque  variété  de  septennalistes,  et  ouvrez-là  une  heure 
après  :  il  n'y  restera  plus  qu'une  queue. 

Notre  histoire  politique,  si  féconde  en  types  singuliers  et 
peu  flatteurs  pour  la  nation,  n'en  a  jamais  connu  de  plus 
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singulier  que  le  septennaliste.  On  en  rirait  beaucoup  si  les 
destinées  de  la  France  n'étaient  pas  entre  ses  mains. 


Vil 


Autre  type  de  création  récente  :  le  plonplonniste. 

Le  plonplonnisme  est  la  forme  la  plus  nouvelle  de  la  reli- 
gion napoléonienne,  quoique  ses  disciples  prennent  le  nom 
de  vieux-bonapartistes. 

L'inventeur  de  la  nouvelle  religion,  son  Hyacinthe  Loyson, 
est  le  prince  Napoléon  ;  son  berceau,  le  conseil  général  de  la 
Corse. 

Chassé  du  lieu  de  sa  naissance  par  les  intrigues  et  les 
persécutions  du  bonapartisme  d'outre-Manche,  le  vieux- 
bonapartisme  travaille  en  ce  moment  à  fonder  dans  la  Cha- 
rente-Inférieure une  nouvelle  Église  d'où  ses  doctrines  se 
répandront  dans  la  France  entière.  11  se  contente,  en  atten- 
dant, d'une  modeste  chapelle  dans  le  département  do  Scine- 
et-Oise,  dont  M.  Maurice  Richard  est  le  desservant. 

Le  plonplonnisme  est  né  d'une  vision  qu'a  eue,  il  y  a 
quelques  années,  le  prince  Napoléon  (Jérôme). 

Le  chef  de  sa  race  lui  est  apparu  vêtu  de  la  redingote 
grise  et  coilTé  d'un  bonnet  rouge. 

—  Citoyen  neveu,  lui  a-t-il  dit,  j'ai  commis  beaucoup  du 
fautes  dans  ma  \ie,  et  je  descends  tout  exprès  du  séjour  des 
braves  pour  m'en  confesser.  J'ai  voulu  coucher  a\ix  Tuileries, 
et  j'y  ai  perdu  la  tOtc.  J'aurai  mieux  l'ait  de  rester  au  Luxem- 
bourg avec  mon  habit  rouge  et  mon  titre  de  premier  consul, 
mais  Joséphine  m'a  cajolé  avec  ses  ci-devant,  puis  David 
est  venu  avec  ses  costumes,  tout  ce  monde  a  voulu  porter 
une  tunique  et  une  loque  à  plumes,  moi-même  j'ai  mis  un 
diadème  sur  ma  tète,  après  avoir  signé  le  Concordat  pour 
faire  plaisir  à  Fonlanes  et  à  Chateaubriand.  J'ai  restauré  l'an- 
cien régime  et  fait  dévier  la  Révolution,  ce  qui  m'a  mené 
directement  à  Sainte-Hélène.  H  s'agit  maintenant,  citoyen 
neveu,  de  reprendre  les  choses  au  lendemain  du  18  bru- 
maire; plus  de  concordat,  constitution  civile  du  clergé,  resti- 
tution aux  thôopbilanlhropes  des  églises  dont  ils  ont  été  dé- 
pouillés, commençons  parla.  Nous  nommerons  ensuite  l'abbé 
Grégoire  primat  de  France,  et  nous  appellerons  Carnot  au 
ministère  de  l'intérieur.  La  suppression  du  Iribinial  lut  une 
l'aille,  nous  le  rdalilirons.  J'entends  (lu'l-milc  Olli^ier,  Mau- 
rice Richard  et  Philis  en  fassent  partie,  Philis  surtout.  Nous 
restaurerons  la  république  et  la  dynastie  par  ces  moyens  et 
par  quelques  autres  que  je  t'indiquerai  une  autre  fois,  car  il 
me  faut  regagner  les  célestes  casernes,  n'ayant  (|ue  la  per- 
mission de  niiniiil.  Honneur  et  patrie  1  République  et  dynastie  ! 
Ronsoir. 

Napoléon  li;  Crand  disparut,  après  avoir  pris  une  énorme 
prise  du  tabac  dans  lu  poche  de  son  gilet. 

Le  prince  Napoléon,  fort  de  cette  révélation,  s'est  mis  à 
réformer  le  boiiaparlisnie,  ce  qui  fait  que  nous  avons  depuis 
quelque  temps  deux  bunapartisiiies  au  lieu  d'un  :  le  bona- 
parllsiuc  ultr.iminchin  et  le  bonaparlisnic  Ciiarcntc-lnl'érieu- 
rilniri,    vulgnirunient  connu   sons  le  nom  de  ploniAonnismc 

La  seito  iilonplonniste  n'a  point  encore  forniulè  son  credo 
posilif;  tnni^  ce  qu'on  sait  de  ses  croyances  peut  se  résu- 
mer dans  l'cvergne  de-  certaines  pièces  de  ciruj  francs,  qui 
disparaissent  de  plus  un  plus  du  la  circulation  :  Hfimblique 
française,  Napolmn  empereur. 


Le  plonplonnisme  se  compose,  pour  le  moment,  du  prince 
Napoléon,  de  MM.  Maurice  Richard,  Emile  Ollivicr  et  Philis  ; 
encore  a-t-on  quelques  doutes  sur  ce  dernier. 

La  secte  est-elle  destinée  à  faire  des  progrès?  Je  ne  le  crois 
pas;  mais  nous  vivons  dans  un  si  singulier  pays  ! 


VIII 


M.  Xi'*',  mon  voisin,  ancien  agent  de  change,  habile  la 
campagne  avec  sa  femme  et  deux  filles  bonnes  à  marier.  On 
ne  reçoit  dans  la  maison  que  deux  journaux  :  le  Figaro  et  le 
Rosier  de  Marin,  l'un  pour  les  histoires  de  filles,  les  cancans 
de  coulisse  et  les  exécutions  à  mort,  l'autre  pour  les  mi- 
racles et  les  pèlerinages. 

Le  Rosier  de  Marie  chôme  de  miracles  depuis  quelques 
temps.  I.c  Figaro,  en  revanche,  a  eu  cette  semaine  deux  exé- 
cutions, et,  pondant  ces  huit  jours,  il  a  régalé  chaque  malin 
ses  abonnés  d'un  chapitre  de  l'agonie  des  deux  condamnés. 
La  veille  de  l'exécution,  il  en  a  décrit  tous  les  préparatifs 
et  toutes  les  scènes,  même  celle  où  l'exécuteur  «  prend  la 
tète  par  les  oreilles».  Dieu  sait  le  lendemain  s'il  a  omis 
aucun  détail  de  l'exécution  !  M.  B*'*  n'a  rien  de  plus  pressé, 
en  se  levant,  que  de  lire  le  Figaro  ;  le  tour  de  M""  B***  vient 
ensuite,  puis  celui  des  demoiselles  B**". 

Or  comme  M""  B*"  s'indignait  hier,  en  assez  nombreuse 
compagnie,  après  le  dîner,  contre  cette  foule  ignoble  qui  pas- 
sait la  nuit  depuis  une  semaine  pour  assister  ;\  l'exécution,  et 
qui  trouvait  de  l'amusement  il  ce  spectacle  :  —  «  Madame,  dit 
M.  Alceste,  il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  genslà  ne 
s'exposeraient  point  à  prendre  des  rhumes  de  cerveau  et 
même  des  fluxions  de  poitrine,  car  les  luiits  commencent 
il  être  très-fraîches,  pour  assister  à  l'exécution  d'un  con- 
damné à  mort,  s'ils  avaient  de  l'argent  pour  s'abonner  à  un 
journal  comme  le  Figaro  qui  leur  en  ferait  le  récit  minute 
par  minute,  et  de  bons  fauteuils  pour  le  lire  au  coin  du  feu. 
Entre  l'exécution  vue  de  la  place  de  la  Roquette  et  l'exécu- 
tion lue,  il  n'y  a  qu'une  dilVérencc  de  lieu  :  la  curiosité  est 
la  niûme,  aussi  malsaine  chez  le  spectateur  au  fauteuil  que 
chez  le  spectateur  de  la  place  publique.  »   • 

La  conversation  tomba  sans  pouvoir  se  relever  de  toute  la 
soirée.  «  Ce  .M.  Alceste  n'est  qu'un  grincheux,  dit  en  se  cou- 
chant M'""  B"*  à  son  mari  ;  arrangez-vous  pour  qu'il  no 
remette  plus  les  pieds  chez  moi.  » 


NÉCROLOGIE 


Alb(*r(    Leuiornc 


La  France  vient  de  perdre,  ii  quelques  semaines  d'inter- 
valle, doux  philosophes  distingués  appartenant  ii  la  mémo 
promotion  de  l'I^Aole  normale,  et  réunis  avant  rtlge  dans  la 
mori,  ajirès  avoir  suivi  les  voies  les  plus  diverses  :  Frédéric 
Morin  et  Albert  Lenioine.  Lorsqu'ils  cnlrèrent  ensemble  ii 
l'École  normale,  en  18,Vi,  ils  annonçaient  déjii,  sous  la  com- 
munaulé  de  lu  vocation  philosophique,  les  tendances  oppo- 
sées qui  devaient  décider   de  leurs  dusliiiées  respeclives. 
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Comme  beaucoup  d'anciens  élèves  de  M.  l'abbé  Noirof,  à 
Ljon,  Frédéric  Morin  avait,  à  vingt  ans,  dos  idées  arrêtées 
sur  toutes  les  questions  politiques,  religieuses,  métaphy- 
siques. 11  y  apportait,  avec  une  grande  droiture,  une  ar- 
deur extrême  de  prosélytisme.  Ce  premier  fond  de  convic- 
tions s'est  élargi  plutôt  (jue  modifié  par  le  progrès  de  sa 
pensée,  à  travers  les  vicissitudes  de  sa  vie.  Jeté  dans  la  poli- 
tique militante  par  le  coup  d'État  de  1851,  auquel  il  refusa 
courageusement  son  serment,  il  fut  avant  tout  un  apOtre  des 
idées  démocratiques.  Il  ne  savait  pas  résister  à  l'entraîne- 
ment des  opinions  les  plus  avancées,  passant,  dans  sa  car- 
rière de  journaliste,  du  Courrier  du  dimanche  au  Temps,  du 
Temps  à  YAvenir  national,  de  l'Avenir  national  au  Rappel, 
mais  ne  se  départant  jamais  d'une  discussion  sérieuse  et  mo- 
dérée dans  sa  vivacité  même.  Il  ne  craignait  pas  les  relations 
compromettantes,  et  il  leur  dut  plus  d'une  fois  d'être  impli- 
qué dans  des  poursuites  politiques  :  dans  les  temps  les  plus 
difficiles,  son  honnêteté  désarma  toujours  les  magistrats  in- 
structeurs et,  par  une  sorte  de  contagion,  le  respect  qu'il 
avait  su  inspirer  à  tous  ceux  qui  s'étaient  approchés  de  lui 
s'étendait  à  ses  adversaires  les  plus  prévenus. 

Lors  même  qu'il  fût  resté  dans  l'Université,  Frédéric  .Morin 
eût  cherché  dans  la  philosophie  autre  chose  que  la  philoso- 
phie elle-même  :  la  religion  et  la  politique  exerçaient  sur  sa 
pensée  utic  attraction  irrésistible. 

Albert  Lemoine  éprouva  de  bonne  heure  le  besoin  de  se 
renfermer  dans  la  pure  philosophie  et  de  s'y  tracer  une  voie 
restreinte,  mais  sûre.  Il  avait  horreur  de  tout  ce  qui  n'était 
pas  susceptible  d'une  précision  scientifique.  Nourri  dans 
l'école  de  M.  Cousin  et  resté  fidèle  aux  enseignements  géné- 
raux de  cette  école,  il  en  sut  toujours  éviter  le  double  écueil  : 
le  goût  de  l'érudition  pour  l'érudition  et  l'abus  du  style  ora- 
toire. Il  s'attacha,  dans  la  philosophie,  ii  la  psychologie,  parce 
qu'elle  peut  avoir  tous  les  caractères  d'une  science,  et  il  n'y 
chercha  que  la  matière  d'observations  neuves  et  fécondes. 
Les  faits  qui  l'attirèrent  de  préférence  sont  ceux  que  Bacon 
eût  appelés  fails  de  la  croix  {instantiœ  crucis),  ceux  qui  sont 
placés  en  quelque  sorte  au  carrefour  où  se  rejoignent  et  se 
séparent  la  vie  animale  et  la  vie  intellectuelle.  De  là  la  série 
de  ses  belles  études  sur  le  sonnneil  (1),  sur  la  folie  (2),  sur 
le  principe  vital  (3),  sur  l'àme  et  le  corps  (^i),  sur  la  physio- 
nomie et  la  parole  (^),  sur  l'habitude  et  l'instinct  (6).  Nulle 
place  dans  ses  écrits  pour  les  explications  systématiques  et 
aventureuses,  mais  partout  des  faits  exactement  observés, 
ingénieusement  groupés  et  laissant  dans  l'esprit,  ce  qui  est 
rare  après  une  lecture  philosophique,  la  conviction  qu'on  a 
appris  quelque  chose.  Nulle  place  non  plus  pour  les  phrases 
toutes  faites  et  pour  les  tirades  éloquentes  :  le  style  ne  vise 
qu'à  rendre  fidèlement  la  pensée,  mais  il  la  rend  toujours 
avec  une  rcnuirqnable  élégance. 

Après  avoir  enseigné  la  philosophie   au  lycée  de  Nantes, 


(1)  Le  Sommeil,  ouvriigc  cnuronnc  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  (185.')). 

(2)  L'Aliéné  devant  Ut  p/dlo.tophie,  la  morale  et  la  société  (1SG2). 

(3)  Le  Vitali.ime  et  l'animisme  de  Stahl  (un  volume  de  la  Bihlio- 
ihèr/ue  de  philosophie  contemporaine). 

(i)  L'Ame  et  le  corps  (18G2). 

[h)  De  In  physionomie  et  de  laparole  {Hiljlioihcque  de  philosophie 
contemporaine). 

(6)  L'Habitude,  mémoire  inséré  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales. 


aux  facultés  de  Nancy  et  de  Bordeaux,  au  lycée  Bonaparte» 
Albert  Lemoine,  en  1862,  avait  été  appelé  à  une  des  confé- 
rences de  philosophie  de  l'École  normale.  C'est  sur  ce  terrain 
que  son  enseignement  porta  surtout  ses  fruits.  Par  une  heu- 
reuse rencontre,  pendant  les  dix  années  que  dura  cet  ensei- 
gnement, les  deux  conférences  de  philosophie  se  complé- 
tèrent l'une  l'autre,  pour  le  plus  grand  bien  des  élèves.  Ce 
qu'il  y  avait  d'un  peu  étroit  dans  l'une  était  corrigé  par  l'idéa- 
lisme hardi  qui  dominait  dans  l'autre,  et,  si  d'un  cOté  la  phi- 
losophie avait  des  ailes,  elle  trouvait  Je  l'autre  du  plomb 
pour  la  retenir. 

La  parole  d'Albert  Lemoine  avait  les  qualités  de  ses  écrits  : 
elle  ne  recherchait  que  l'instruction,  dédaignant  l'effet  ora- 
toire, mais  trouvant  sans  effort  cette  élégance  de  l'enseigne- 
ment qui  liait  de  l'heureux  groupement  des  raisons  et  des 
faits  et  de  la  parfaite  harmonie  des  mots  avec  les  idées. 

Pour  ceux  qui  ne  le  connaissaient  que  du  dehors,  c'était 
un  homme  heureux.  Il  comptait  parmi  les  maîtres  de  l'école 
spiritualiste.  Sa  place  était  marquée  à  l'Académie  des  sciences 
morales.  Il  avait  eu  sa  part  de  douleurs  domestiques;  mais, 
pendant  de  longues  années,  comme  époux  et  comme  père,  il 
n'avait  eu  que  des  sujets  de  contentement  et  d'orgueil.  11  était 
cependant  porté  à  la  tristesse,  difficile  à  se  satisfaire,  souvent 
découragé,  lin  peu  ombrageux,  quoique  sans  fausse  suscepti- 
bilité, il  évitait  le  inonde  et  ne  se  montrait  tout  entier,  avec 
les  qualités  sérieusement  aimables  de  son  esprit  et  de  son 
cceur,  que  dans  l'intimité  de  sa  famille  et  d'un  petit  nombre 
d'amis. 

Sa  santé  chancelante  était  pour  lui  et  les  siens  un  conti- 
nuel sujet  de  préoccupations.  Elle  ne  fut  pas  étrangère  ii  la 
détermination  qu'il  prit,  en  1872,  de  renoncer  à  l'enseigne- 
ment pour  les  fonctions  moins  laborieeses  d'inspecteur  de 
l'Académie  de  Paris.  Elle  devint  tout  à  fait  mauvaise  à  partir 
de  ce  changement,  et,  quelques  mois  plus  tard,  un  coup  irré- 
médiable lui  fut  porte  par  la  mort  soudaine  de  son  fils  aîné, 
dans  les  circonstances  les  plus  propres  à  en  augmenter 
l'amcrfume  (1).  Dès  lors  il  ne  fit  plus  que  languir,  se  sentant 
frappé  à  mort  et  se  prêtant  avec  peine  aux  efforts  impuis- 
sants qui  étaient  faits  pour  prolonger  sa  vie.  11  s'est  éteint 
le  28  septembre  dernier,  à  làge  de  cinquante  ans,  laissant, 
parmi  tous  ceux  qui  l'ont  approché,  d'universels  regrets  et, 
dans  la  philosophie  contemporaine,  un  vide  qui  sera  diffici- 
lement rempli. 

Éun^E  Beaussire. 


(1)  Un  acte  injiisliliable  ajouté  à  la  douleur  d;i  père  :  le  mallicu" 
rcux  jeune  lionimc  avait  mérité,  au  concours  général,  le  prix  d'hon- 
neur de  philosophie  et  le  premier  de  dissertation  latine  et,  au  Ijcéo 
Henri  IV,  les  plus  heauv  prix  de  sa  classe  :  par  une  décision  ministé- 
rielle, qui  pourrait  être,  a  bon  droit,  qualiliée  de  prolanation,  ces 
récnnipeiises,  les  plus  hautes  que  puisse  rêver  le  juste  orgueil  d'une 
famille,  ne  forent  pas  décernées  à  sa  mémoire.  L'autorité  religieuse 
avait  été  plus  lium:iine  :  elb  avait  compris  qu'un  jeune  homme  de 
dix-neuf  ans,  entouré  de  toutes  les  affections,  en  possession  de  tous 
les  succès  de  sou  âge,  ne  peut  être  soupçonné  d'avoir  volontairement 
attenté  à  ses  jours  et  privé  des  honneurs  qui  lui  sont  dus  pour  un 
fait  qui  ne  relève  que  de  la  pathologie  cérébrale. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 


l'AUIS.    —   rHPRIMERIIÎ    DE    E.    NAUTIKIÎT,    Rl'E    MIO.NOM, 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Le  centre  droit  recoiumeucc  ses  coiuùdies.  Tnul  IkhiIuiiy 
du  piolrc  rôli'  qu'il  jouo  dans  les  idectioiis,  onïayc  de  sou 
elVacoiiiciil  (ItMiiR'l  (('iieiidanl  n'est  point  une  nouveauté), 
écœuré  peut-être,  —  du  moins  nous  aimons  à  le  croire  pour 
son  honneur,  — de  son  alliance  avec  les  bonapartistes,  il  tend 
au  centi'e  jiauclie  des  mains  amies  et  suppliantes.  Viens  sur 
mon  (finir,  lion  centre  gauche  ;  approchez,  honnêtes  f;ens, 
richards  consid(;rés,  vertueux  démagogues  tant  calonniiés  par 
les  l'euilles  ù  notre  solde  ;  nous  avons  besoin  de  vous,  arrivez 
vile  et  concluons  le  pacte  d'alliance.  Les  tcniiis  de  la  fusion 
des  centres,  si  souvent  prédits,  sont  \cmii~  ;  1  hcuir  de  la  ré- 
conciliation finale  a  soimé,  embrassons-nou?. 

A  ce>  belles  avances,  le  centre  gauche,  s'il  l'aul  li'  dire,  a 
Tort  peu  répondu  jusqu'il  ce  jour,  ou  sa  répon>e,  s'il  en  a  l'ail 
une,  peut  se  résumer  en  deux  mots:  l'ouiquui  faire'/  Nous 
nous  invitez  à  traiter  avec  vous;  à  quoi  bon'/  Vous  nous  pro- 
posez un  mariage  de  raison  ;  pourquoi  l'aire  '? 

Oui,  en  ellel,  pouriinoi  l'airi' ','  (jiicl  est  l'aiiporl  du  centre 
droit'.'  yue  veut-il'.'  yue  prélend-il  ?  Que  donnc-l-il'/  Le  cen- 
tre droit  se  garde  bien  de  dire  ce  qu'il  veut  ;  car  ce  (|u'il 
veut,  c'est  duper  le  centre  gauche,  connue  il  a  iirécédein- 
nicnl  teille  di;  duper  les  bonapartistes,  ces  gi-ands  diipeurs, 
et  les  legilimislcs,  (|iii  se  sentent  assez  dupes  comme  cela 
et  iini  non  veulent  plus.  Actucllemciil  donc,  le  centre  droit 
ne  demande  rien  pour  lui,  il  luit  des  ollres  ;  il  tente  d'allé- 
ciicr  M.M.  Diifaure,  Waildington,  llerthauld,  Léon  Sav,  en  lai- 
sHiit  miroiter  <lev.uit  leurs  veux  éblouis  le  inar<i(|iiin  rougi; 
des  pi.rlel'euilles  ministériels;  il  olViv  «  part  du  pou- 
voir!: ..  sacrillce  pénible  ;  mais  tant  |ii-,  le  mol  e-t  lâché;  le 
centre  droit,  qui  est  un  personnage  lovai,  ne  s'en  dédira 
pas.  .le  vous  ai  promis  une  part  du  pouvoir;  la  voil.i,  vous 
l'ave/..   N'est-ce   pas  irrésistible'/ 

Pour  bien  montrer  que  ce   ne  sont   p  ,iiil  lu   des  cngage- 
meiils  en  fuir,  muis  de  boinics  cl  solides  leltres  de   diuiige 
2"  sÉniK.  —  ni.vn;  roi.ir.  —  VII. 


avec  lesquelles  on  pourra  tirer  à  volonté  sur  le  centre  droit, 
on  a  commencé  sans  plus  tarder  la  distribution  des  grandes 
et  des  petites  laveurs.  Le  fils  de  M.  Dufaure  a  été  nommé 
attaché  il  l'amliassade  de  l'Italie,  et  il  celle  qui  représente  la 
France  auprès  du  suinl-siége,  s'il  vous  pluit...  M.  Say  a  été 
nommé  membre  de  la  commission  chargée  de  répartir 
nous  ne  savons  plus  quelles  indemnités  aux  sinistrés  de 
1870-71;  enfin,  M.  Duclerc ,  un  des  lamas  de  la  gauche 
républicaine,  fera  partie  de  la  commission  qui  tient  en  ses 
mains  la  réparlilion  des  bureaux  de  tabac.  Vous  avez  bien 
entendu:  i.i;s  Diiu-.vix  hk  tauac.  !  Les  bureaux  de  tabac  con- 
fiés il  des  mains  républicaines  ;  n'est-ce  pas  iiiou'i  !  et  comme 
tout  cela  promet  pour  l'avenir  !  Non  décidément  la  gauche 
n'y  résistera  pas.  Nous  avons  Duclerc '.  Uuoi,  Uuclerc '?  Oui, 
Duclerc  lui-même,  Duclerc  en  personne,  vous  dis-je  ;  il  a  ac- 
cepté d'être  un  des  distributeurs  de  notre  manne;  nous  le 
tenons. 

Il  y  a  cependant  de>  récalcitrants,  loul  le  monde  ne  peut 
pas-êlre  ministre,  commissaire,  répartiteur  des  indemnités, 
arbitre  souverain  des  bureaux  de  tabac.  Kt  cependant  il  faut 
allécher  tout  le  monde;  sans  cela,  pas  d'alliance  possible.  Le 
centre  droil  a  fort  bien  compris  celle  nécessité,  et  alors,  fai- 
sant sur  lui-même  un  suprême  elTorl,  il  s'est  tourné  vers  le 
centre  gauche  tout  entier,  que  dis-je?  vers  la  gauche  tout 
entière,  centrale  et  non  centrale,  et  on  l'a  eiilendu  prononcer 
du  ton  de  voix  le  plus  séduisant  ces  paroles  engageantes  : 
Uue  diriez-vous,  hommes  ii  principes,  vertueux  démagogues, 
si  laissant  de  colé,  une  fois  pour  toutes,  les  subtililés  et  les 
chicanes,  nous  vous  organisions  la  république,  —la  répu- 
blique elle-même,  —  pour  sept  uns  ï  Celle  l'ois,  il  ne  s'agit 
idiis  de  la  présidence  de  la  république,  muis  de  la  république 
tout  court;  c'est  elle  qu'on  oll're  de  conslitiier;  durant  six 
années  et  un  mois  (jusqu'uu  20  novembre  1K80),  lu  Fruiicc 
demeurera  coiffée  de  cet  ull'ieuv  bonnet  phrygien.  (Jnoi,  le 
rentre  droit  propose  celu?  -  Oui,  le  centre  droil  le  propose, 
il  y  consenr,  il  si-  dépouille... 

Kh  bien'!  non.  le  cclilro  droit   ne  -e  de|  o  lille  pus  du  loul; 
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le  centre  droit  n'accorde  rien,  ne  donne  rien,  n'offre  rien  de 
sérieux,  cl  nous  n'en  voulons  pas,  nous,  de  sa  bonne  pe- 
tite république  réactionnaire,  susceptil)le  de  durer  jusqu'au 
20  novembre  1880.  I,a  république  réactionnaire  pour  sept  ans, 
mais  nous  l'avons  déjà!  Le  septennat  n'est  point  autre  chose. 
Or,  nous  voulons  la  république  à  lovjows,  —  il  n'j  a  pas  de 
constitution  sérieuse  de  gouvernement  en  dehors  de  cette 
i'ormule,  —  et  nous  no  voulons  pas  du  tout  de  réaction.  Ainsi 
s'exprime  le  centre  gauche  par  notre  bouche,  et  nous  n'a- 
vons aucune  crainte  d'être  démenti;  nous  ne  le  serons  pas. 
Ce  n'est  point  pour  en  arriver  à  aider  le  centre  droit  à  exercer 
sa  tyrannie  sur  la  l'raiice  que  depuis  trois  uu  quatre  années 
les  gauches  réunies  luttent  avec  cet  ensemble  et  cette  persé- 
vérance pour  retirer  le  pays  des  mains  de  ces  maîtres  de 
hasard  que  lui  a  imposés  la  fortune  mobile  des  élections. 
Depuis  trois  et  quatre  années,  la  l'ranco  elle-même  témoigne, 
chaque  l'ois  que  les  élections  partielles  lui  rendent  la  parole 
sur  un  point  du  territoire,  qu'elle  est  du  parti  do  la  gauche 
dans  cette  interminable  bataille,  et  qu'elle  ne  veut  pas  être 
gouvernée  par  le  centre  droit,  et  que,  dans  la  droite,  c'est  le 
centre  droit  qui  lui  est  devenu  le  plus  anlipalhique. 

Ou  le  comprend  de  reste.  Le  centre  droit  est  un  déserteur, 
un  transfuge;  c'est  un  parti  de  sceptiques  et  d'ambitieux  qui, 
sans  raison  autre  que  leur  désir  de  régner  le  plus  longtemps 
possible,  ont  mis  leur  souplesse  au  service  des  revendications 
légitimistes,  des  passions  cléricales,  et  parfois,  chose  honteuse 
il  dire,  au  service  de  l'empire  lui-même. 

Le  pays  ne  veut  plus  entendre  parler  du  centre  droit,  parce 
que  c'est  le  centre  droit  qui  est  le  véritable  auteur  des  maux 
dont  il  souffre  ;  lui  seul  a  favorisé  le  réveil  des  bonapartistes, 
qui  sans  sa  protection  n'eussent  jamais  osé  relever  la  tête; 
lui  seul  a  rétabli  la  domination  cléricale,  qui  est  en  horreur 
il  la  nation  française.  A  toutes  ces  revendications,  à  toutes 
ces  prétentions,  à  toutes  ces  tyrannies,  il  a  prêté  le  masque 
de  son  faux  libéralisme  ;  lui  seul  a  rendu  un  moment,  non 
pas  certes  tolérable,  mais  possible,  cette  résurrection  de  tout 
ce  qui  est  détesté  dans  ce  pays. 

(j'a  été  un  bien  grand  scandale  de  voir,  à  l'heure  où  la 
l''rance  a^ait  un  Ici  besoin  de  se  ressaisir  et  de  se  retrouver 
elle-même  dans  la  tradition  de  son  libéral  génie,  oblitérée  et 
corrompue  par  \ingt  années  d'empire,  —  oui,  cela  a  élé  un 
scandale  de  \oir  ces  fils,  ces  héritiers  de  l'ancienne  bourgeoi- 
sie libérale  française,  qui  a  fait  la  révolution  de  1830,  acclamé 
celle  de  /|8,  lutté  contre  le  césarisme  et  applaudi,  quoi  ([u'ils 
en  puissent  dire  aujourd'hui,  à  sa  chute,  —  de  les  \oir,  dis-je, 
mie  foi^  la  France  aIVrancbie  par  les  mains  des  républicains, 
tourner  brusquement  le  dos  à  la  liberté,  renier  leur  passé, 
calomnier  leurs  pères  et  eux-mêmes,  et  contracter  les  plus 
monstrueuses  alliances  avec  les  mortels  ennemis  de  la  liberté 
française,  de  la  moralité  française,  de  la  patrie  française.  Ce 
jour-là,  la  France  a  senti  et  prononcé  au  fond  de  sa  conscience 
que  ces  hommes  n'étaient  point  dignes  de  la  gou^erner,  et 
que,  mise  entre  leurs  mains  par  un  hasard  passager,  elle  sau- 
rait bien  s'en  arracher  tôt  ou  tard,  et  qu'on  ne  l'y  prendrait 
plus  à  se  fier  aux  protestations  de  leur  libéralisme  niensonger 
et  perfide.  Ce  jour-là,  le  centre  droit  s'est  suicidé  ;  il  a  déclaré, 
par  son  attitude  et  par  ses  actes,  qu'il  mt  représentait  plus  ce 
qu'on  était  convenu  d'appeler  jadis  la  haute  bourgeoisie  libé- 
rale française.  Dés  lors,  quelle  était  donc  sa  raison  d'être  cl 
de  durer?  Il  ne  pouvait  on  alléguer  aucune,  sinon  (|u'il  leuail 


le  pouvoir,  que  cela  était  ainsi  et  qu'on  ne  le  lui  arracherait 
pas. 

I,c  centre  droit  s'est  trompé;  ou  lui  arrachera  le  pouvoir; 
on  lui  fera  connaître  qu'il  n'existe  plus  comme  parti  et  que 
ce  n'est  point  assez,  pour  iître  le  maître  de  la  France,  de 
dire  :  Je  gouverne  parce  que  je  suis  un  parti  de  gouverne- 
ment. Être  i(  un  parti  de  gouvernement^»  !  Ils  s'imaginent 
avoir  tout  dit,  quand  ils  ont  prononcé  ce  mot-là  !  Vous  êtes 
un  parti  de  gouvernement;  au  nom  de  qui?  au  nom  de 
quoi  ?  Etes-vous  dos  cléricaux,  des  bonapartistes,  des  légiti- 
mistes :  passez  à  droite  et  prenez  rang  derrière  vos  nouveaux 
chefs.  Étes-vous  des  libéraux,  cela  est  mieux;  mais  quelle 
sorte  de  libéraux  êtes-vous  ? 

Nous  ne  nous  payons  plus  do  formules  creuses  ;  si  vous 
devez  être  des  libéraux,  vous  êtes  des  républicains,  tout  ce 
qui  n'est  point  républicain  étant  en  ce  moment  réactionnaire. 
Si  vous  êtes  des  républicains,  grand  merci  de  la  )iou\  elle  ; 
alors  prenez  place  à  notre  suite  et  nous  verrons  à  vous  faire 
la  part  qui  convient  à  vos  aptitudes  et  à  votre  fidélité  une  fois 
constatée  ;  faites  votre  stage  et  apprenez  voire  métier,  accou- 
tumez-vous à  vos  convictions  nouvelles.  Nous  vous  acceptons 
comme  soldats;  pour  chefs,  c'est  une  autre  affaire,  et  ^ous 
souffrirez  que  nous  y  regardions  à  deux  fois  avant  de  vous 
confier  les  clefs  de  la  place.  1  el  est  le  marché  et  telle  est 
l'alliance  que  nous  vous  proposons.  Vous  avez  besoin  de 
nous,  parce  que  vous  ne  serez  bientôt  plus  rien  et  que  vous 
marchez  à  grands  pas  vers  l'anéantissement  final.  Nous,  au 
contraire,  nous  nous  passons  admirablement  de  votre  con- 
cours ;  nous  ne  comptons  plus  nos  soldats,  regardez  derrière 
nous  :  c'est  la  France. 

Nous  n'espérons  pas  beaucoup  que  le  centre  droit  prenne 
plaisir  à  entendre  ces  déclarations,  cl  que  la  nouveauté  de 
notre  langage  lui  plaise;  il  faudra  cependant  qu'il  s'y  fasse, 
s'il  veut  vivre.  Sans  doute,  il  lui  étaii  plus  commode  et  plus 
avantageux  de  mettre  à  profit  tour  à  tour  et  tout  à  son  aise 
la  na'ivcté  des  deux  grands  partis  qui  divisent  l'.Vssemblée, 
et  après  avoir  exploité  l'un  et  s'en  être  découragé,  de  se  re- 
tourner vers  l'autre  et  de  lui  dire  avec  une  impertinence 
aimal>lc  et  ingénue  :  Me  voilà,  tu  ne  me  reconnais  pas? 
c'est  moil  le  centre  droit,  le  parti  des  «  hommes  de  gouver- 
nement »;  je  viens  t'administrcr,  te  diriger  et  te  gouverner. 

Cette  facétie  a  fait  son  temps  ;  nous  n'avons  pas  besoin 
d  hommes  de  gouvernement  et  nous  n'avons  que  faire  de 
votre  fracas  d'état-major. Otez  vos  galons  et  vos  chamarrures; 
déclinez  vos  noms,  vos  principes,  vos  titres  ;  faites-\ous  ré- 
publicains sans  réticence,  sans  restriction  ni  révision,  sep- 
tennale ou  autre.  Ensuite  passez  à  gauche,  si  bon  vous 
semble,  et  votez  avec  nous  tant  qu'il  vous  plaira.  C'est  tout 
ce  que  nous  avons  à  vous  offrir  pour  le  quart  d'heure. 

Vous  pourrez  regagner  vos  grades  à  loisir,  donner  dos 
gages,  faire  \os  preuves;  le  temps  ne  vous  manquera  pas,  la 
république  une  fois  proclamée  et  constituée.  Mais  il  faut  au- 
paravant la  proclamer  el  la  constituer.  Telle  est  notre  réponse 
au  centre  droit.  Z**' 
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NcM  mcthodCA  iiou>cHcs,  ses  l'Cccnlcj*  |Mii»lioii<ioiis  (B) 


III 


Saut'  pour  quelques  sections  consacrées  ii  la  philosophie 
de  l'art  et  aux  théories  générales,  la  plupart  des  livres  et 
recueils  cites  dans  le  répertoire  de  M.  Vinet  contiennent  des 
Opurcs  ;  oc  sont  de  ces  ou\Tai:es  qui,  par  divers  procédés  plus 
ou  moins  compliqués,  plus  ou  moins  satisfaisants,  reprodui- 
sent et  multiplient  l'image  des  monuments  de  la  plastique, 
de  CCS  édifices,  de  ces  statues  et  de  ces  bas-reliefs,  de 
ces  tahleaux  (|iie  tout  le  monde  ne  peut  pas  aller  voir  dans 
le  pays  où  ils  s'élévonf,  dans  l'église  ou  le  palais  qu'ils  dé- 
corent, dans  le  musée  qui  les  renferme.  C'est  qu'aucune 
description,  pour  détaillée,  exacte  et  brillante  qu'elle  sftil, 
ne  peut  suffire  à  donner  une  juste  idée  d'une  forme  et 
de  ce  qui  la  relève  et  l'accentue,  de  la  couleur,  des  jeux 
de  l'ombre  et  de  la  lumière.  C'est  par  l'œil  que  l'artiste  a 
voulu  parler  à  l'esprit,  quand  il  a  créé  et  combiné  la  forme 
où  il  a  déposé  sa  pensée  ;  c'est  donc  encore  à  l'œil  qu'il  faut 
s'adresser  si  l'on  veut  lui  rendre  sensible  cette  forme  et  lui 
en  faire  saisir  l'expression.  En  celle  nialière,  loutes  les  res- 
sources du  style  le  plus  riche  et  le  plus  admiral)le  ne  rem- 
placent donc  pa-  un  dessin  fidèle,  une  bonne  gravure.  liés  la 
renaissance  des  lettres,  la  gravure  sur  bois  avait  permis 
d'orner  les  livres  de  vignettes  ;  puis  le  burin  des  graveurs  sur 
cuivre,  entre  les  mains  d'hommes  dont  plusieurs  furi'ut  des 
artiste»  de  génie,  s'éluil  exercé  ii  reproduire,  par  la  [ivofori- 
deur  et  par  le  croisement  des  tailles,  non-seulemcnl  le  con- 
tour, mais  encore  les  ell'ets  de  lumière  et,  dans  une  certaine 
mesure,  la  couleur  avec  ses  chatoiements  et  ses  refiels.  Seu- 
lement, jusqu'à  nos  jours,  les  graveurs  de  mérite  ne  se  sont 
appliqués  à  reproduire  que  les  œuvres  des  grands  peintres 
modernes;  c'est  là  seulement  qu'ils  ont  porté  ce  respect  du 
modèle,  cette  conscience,  ce  vif  sentiment  du  génie  des 
maîtres  qui  les  distinguent.  Quant  à  l'antiquité,  tout  eu  pré- 
tendant l'admirer,  on  la  connaissait  trop  mal  poin-  faire  la 
dilT<''rence  des  époques  et  des  styles  ;  il  y  avait  une  certaine 
manière  conventionnelle  de  dessiner  ce  que  l'on  appelait 
Viiiitifiue,  et,  dans  une  de  ces  planches  qui  ornaient  parfois 
les  ouvrages  d'érudition,  jamais,  quelque  grande  qu'elle  fût, 
vous  n'eussiez  pu  reconnaître  si  la  statue  ou  le  bas-relief 
ciu'clle  reproduisait  datait  du  temps  de  l'ériclès  ou  de  celui 
d'Hadrien,  l'nc  des  preuves  les  plus  curieuses  (juc  nous 
ayons  de  celle  négligence,  ce  sont  ces  dessins  de  Jacques 
•  '.arrey,  élève  de  Lebrun,  qui  accompagnait  le  marquis  de 
Nointcl  dans  sa  célèbre  ambassade  ;  on  sait  qu'il  eut  le  bon- 
heur de  voir  encore  prcsqiu'  intacts  les  frontons  du  l'arthé- 
non  ;  or,  scx  cro(|uis  sont  si  vagues  et  si  làclirs,  (|n'ils  ne 
nou'<  duuneiil  pas  même  avec  quelque  sûreté  la  pose,  le  mou- 
vement cl  le  groupement  des  figures.  Si  l'on  Irailail  ainsi  les 
phH  rares  merveilles  (|u'ail  [irodniles  le  cis(Nin  grec,  com- 
ment devail-un  reproduire  les  obj(;ls  d'une  moindre  valeur'/ 


(1)  Siiile  et  lin.  —  Viijo/,  le  iiinnèio  iinc-ilciiS 


Toutes  les  nuances  s'effaçaient  et  disparaissaient  ;  il  semblait 
que,  de  la  première  Olympiade  jusqu'au  triomphe  du  cliris- 
tianisme  et  ii  l'invasion  des  barbares,  pendant  plus  de  mille 
années,  en  Grèce,  en  Étrurie,  à  Rome,  dans  les  cités  gréco- 
romaines  de  la  Campanie,  sur  le  sol  de  la  Gaule,  les  anciens 
eussent  toujours  compris  et  rendu  de  la  même  manière  la 
nature,  qu'en  tant  de  lieux  et  de  siècles  difl'érents  ;  ils  n'eus- 
sent eu  toujours  qu'un  seul  et  même  style.  Ici,  comme  dans 
les  livres  où  l'on  essayait  de  retracer  l'histoire  de  ces  peuples, 
celte  apparente  uniformité  supprimait  le  changement  et  sub- 
stituait l'abstrait  au  concret.  Ainsi  s'évaporait,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  d'original  dans  les 
êtres,  l'individu,  l'homme  même  ;  l'antiquité  cessait  d'être 
intéressante,  parce  que  ceux  qui  prétendaient  en  faire  les 
honneurs  la  plaçaient  en  dehors  de  la  vie. 

Les  choses  sont  Incn  changées  maintenant.  L'histoire,  ai- 
dée de  la  critique  qui  dégage  le  vrai  du  faux,  et  de  l'imagi- 
nation qui  ressuscite  les  niorls,  a  rapproclié  de  nous  l'anti- 
quité. Cette  exacte  ressemblance,  cet  air  de  vérité,  ce  vif  et 
délicat  sentiment  des  nuances  que  les  historiens  cherchent 
à  mettre  dans  leurs  tableaux,  nous  voulons  les  retrouver 
dans  les  planches  <iui  nous  représentent  les  monumcnis  fi- 
gurés, cette  part  considérable  et  non  la  moins  précieuse  de 
l'héritage  que  nous  ont  laissé  les  anciens.  Des  artistes  dis- 
tingués n'ont  donc  pas  cru  déroger  en  consacrant  à  la  repro- 
duclion  de  ces  monuments  tout  ce  qu'ils  avaient  de  con- 
science cl  de  talent  :  connue  pour  les  stinniler,  la  photographie, 
avec  tous  les  procédés  qui  s'y  rattachent,  s'est  faite  leur 
auxiliaire  ou,  pour  mieux  dire,  leur  rivale.  La  chromolithc- 
graphie,  si  gauche  d'abord  et  si  pauvre  dans  son  apparente 
richesse,  a  fini,  elle  aussi,  par  donner  des  merveilles.  Grâce 
an  concours  d'une  industrie  qui  touche  de  si  près  à  l'art, 
grâce  au  zèle  et  au  goùl  de  dessinateurs  comme  ceux  qu'em- 
ploient à  Home  et  à  Berlin  l'Institut  et  V Archœologische  Zci- 
tuiuj,  -A  Paris  la  Société  des  unliqiuiires,  la  Revue  de  numisma- 
tique et  la  Revue  archéologique,  toute  forme  jadis  créée  [lar 
l'imaginalion  d'un  arlislc  gai'de,  dans  cette  copie  qui  la  nuil- 
tiplie  et  qui  en  lait  un  document  historique,  son  originalité, 
sou  accent  propre  et  personnel,  pour  tout  dire  en  un  mot: 
son  style.  Qu'il  s'agisse  de  quelque  objet  de  parure  comme 
un  bracelet  et  un  pendant  d'oreille,  ou  d'un  chef-d'ccuvre  tel 
qu'un  beau  vase,  une  statue,  un  bas-relief  dignes  de  Phidias 
ou  de  Lysippe,  c'est  toujours  le  même  ell'ort  pour  atteindre 
cette  sincérité,  celte  loyauté  de  la  représentation.  Comme  les 
chcfs-d'icnvre  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  on  traduit  au- 
jourd'hui <eux  de  la  ])laslique  avec  une  intelligente  et  jiieusc 
lidèlilè  que  l'on  n'a\  ail  jamais  portée  jusqu'ici  dans  de  pareils 
travaux. 

Parmi  les  recueils  qui  travaillent  à  répandre  en  l'rance, 
chez  tous  les  esprits  cultivés,  celle  counaissaïu-e  et  ce  gofit 
de  l'art  grec  qui  send)laienl  autrefois  W  privilège  de  (piel- 
ques  initiés,  nous  devons,  sans  oublier  la  Cluzellc  îles  lleau.i- 
aits  et  les  services  qu'elle  a  rendus,  placer  pourtant  an  pre- 
mier rang  celui  qu'a  récemment  fondé  VAsfocidIion  pour 
t'eiirouraijemeiit  des  àlmics  qrecques;  ic  veux  parler  de  ses  Mo- 
numents, lUiuWn  troisième  culiier  ainuiel  est  aujourd'hui  sous 
presse.  C'esl  M.  Ileuzey,  l'oiiservali'ur  adjoint  au  .Musi'c  des 
antiques,  qui  a  eu  le  |)remier  l'idée  di'  celle  publication,  qui 
cil  a  fait  adopter  l'idée  par  ses  confrères  et  qui  en  a  dresse 
le  plan;  c'eU  encore  lui  surtout  <|(ii  en  surveille  la  gravure 
et  l'impression. 
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Les  ressources  de  la  Sociélé  qui  a  pris  celte  initiative  sont 
trop  restreintes  encore  pour  lui  permettre,  dès  uiaintenant, 
de  rivaliser  avec  Vlnsfilut  de  correspondance  archéologique 
par  la  grandeur  du  format  et  l'étendue  des  planches;  au  lieu 
de  l'in-tblio,  il  a  fallu  se  contenter  de  l'in-quarto,  et  se  ré- 
soudre à  ne  publier  cliaque  année  qu'un  très-petit  nombre  de 
monuments.  C'est  donc  seulement  par  la  qualité,  par  le  rendu 
et  le  fini  de  ses  planches  que  le  nouveau  recueil  peut  aspirer 
ù  soutenir  la  comparaison  ;  à  cet  égard,  il  a  peut-être  déjà 
dépassé  son  modèle.  Voici  la  liste  des  planches  que  contien- 
nent les  deuv  premières  livraisons  :  1872,  1.  Cou[ie  de  Cœre, 
Thésée  et  Aiiiphilrite  ;  1.  Revers  de  la  même  coupe.  187.'),  1.  Tcte 
de  femme  voilée,  trouvée  à  ApoUonic,  en  Epirc  ;  '2.  Buste  de  terre 
cuite,  trouvé  à  Théhes  ;  3.  Miroir  gravé,  trouvé  à  Corinthc. 

Toutes  sont  irréprochables;  quelques-unes  sont  de  vrais 
chefs-d'ann re  dans  leur  genre.  On  remarquera  la  tète  de 
déesse  voilée  provenant  d'Apollonie;  impossible  de  mieux 
conserver  que  ne  l'a  fait  M.  Snlpis  d'après  le  dessin  de 
M.  Daumet  le  caractère  de  noblesse  et  de  mélancolie,  de 
tristesse  sereine  qui  fait  l'originalité  de  ce  fragment.  Quant 
aux  dissertations  qui  accompagnent  et  expliquent  les  monu- 
ments, il  suffit  de  dire  qu'elles  sont  signées  par  MM.  de  Witle, 
Heuzey  et  Albert  Dumont.  Les  amateurs  ne  pourront  adresser 
il  ces  cahiers  qu'un  seul  reproche,  celui  d'être  trop  minces 
et  de  revenir  trop  rarement  ;  c'est  à  eux  d'augmenter  les  res- 
sources de  l'Association  et  de  lui  permettre  ainsi  de  se  moins 
restreindre.  Pour  ce  qui  est  des  objets  à  représenter  et  à  dé- 
crire, elle  n'a  que  l'embarras  du  choix  ;  ce  qu'elle  donne  la  con- 
sole à  peine  de  ce  qu'elle  est  obligée  d'écarter.  Les  collections 
privées  et  pubhques  sont  pleines  de  marbres,  de  terres  cuites, 
de  vases,  de  bronzes  et  autres  curieux  débris  qui  n'ont  jamais 
été  figurés  ni  expliqués;  tel  antique,  bien  qu'exposé  ;i  tous 
les  yeux  dans  les  galeries  d'un  musée,  est  pour  ainsi  dire 
reste  inconnu.  De  plus,  le  Louvre  s'enrichit  tous  les  ans. 
Sans  doute  il  ne  dispose  que  de  faibles  crédits  en  comparai- 
son de  ceux  que  l'.\ngleterre  ouvre  au  Musée  britannique  ; 
il  réussit  pourtant,  grâce  à  un  intelligent  emploi  de  ces  res- 
sources, il  faire,  encore  de  précieuses  acquisitions  ;  il  nous 
suffira  de  signaler,  parmi  les  plus  récentes,  ces  belles  séries 
de  lekithoi  athéniens  et  de  terres  cuites  provenant  de  la  né- 
cropole de  Tanagre,  qui  ^iennent  d'être  exposées  dans  les 
galeries  du  premier  étage,  du  côte  de  la  cour.  Rien  ne  serait 
plus  utile  el  de  meilleur  elfet  que  de  mettre  ii  profit  la  publi- 
cité des  Monuments  pour  présenter  ces  nouveaux  venus  aux 
gens  de  goût  el  pour  leur  eu  niellre  aux  mains  une  imitation 
fidèle.  Espérons  que  les  vrais  connaisseurs  ne  niarcliande- 
ront  pas  leur  eoucom-s  ii  cette  entreprise;  elle  est  fuite  jiour 
tous  ceuv  qui  recherchent  le  rare  et  l'exquis,  pour  les  déli- 
cats ([ui  sont  épris  de  la  perfection. 

Un  li\re  qui  rendra  peut-être  plus  de  .ser\ices  encore, 
parce  qu'il  s'adresse  ii  ini  public  plus  nombreux,  c'est  ce 
Dictionnaire  des  anlitiaitcs  grecques  et  romaines,  dont  la  librai- 
rie Hachette  nous  a  déjà  donné  les  deux  premiers  fascicules  (1). 


(I)  Diciionnalvc  des  nnliquilés  (/eeci/iies  et  latines  d'après  les  textes 
et  lei  monuments,  contcii.iiit  l'explication  dos  tonnes  qui  se  r.ipporleiit 
aïK  mœurs,  aux  instilutimis,  à  la  roli^'ion,  aux  arts,  aux  sciences,  au 
costume,  au  jnobilier,  i  la  ffuerrc,  à  la  marine,  aux  métiers,  aux 
moun.iies,  poiilj  et  mesures,  etc.,  etc. ,  et  en  g;énéral  à  la  \\e  pulilique 


Quelle  lacune  on  a  voulu  combler,  à  quels  besoins  on  s'est 
proposé  de  répondre  quand  on  a  dressé,  il  y  a  déjà  une  di- 
zaine d'années,  le  plan  de  cet  ouvrage,  c'est  ce  qu'explique 
en  ces  termes,  dans  sa  préface,  M.  E.  Saglio,  dont  le  nom 
restera  inséparable  de  l'œuvre  collective  qu'il  a  dirigée  avec 
tant  de  dévouement  et  d'intelligence  :  n  Quel  que  soit  en 
France  l'état  des  lettres  grecques  et  latines,  peu  de  personnes 
possèdent  des  notions  claires  et  exactes  sur  la  société  an- 
tique. Les  recherches  sur  ce  sujet  restent  en  dehors  des 
études  et  des  lectures  habituelles.  ISi  les  lexiques,  où  l'on  ne 
trouve  guère  que  le  sens  littéral  des  mots,  ni  les  ouvrages 
historiques,  qui  donnent  la  plus  grande  importance  aux  évé- 
nements, ne  fournissent  sur  la  vie  journalière,  publique  ou 
privée  des  Grecs  et  des  Romains,  les  renseignements  que 
nous  avons  rassemblés  dans  cet  ouvrage,  faut-il  dire  avec 
quelles  difficultés'?  n 

Ce  sentiment,  cette  vue  du  passé  que  l'on  demanderait  en 
vain  aux  lexiques  et  aux  histoires,  ne  l'attendez  point,  sans 
le  secours  des  figures,  même  des  articles  spéciaux  les  plus 
savants  et  les  plus  développés.  C'est  ce  qu'avait  déjà  compris, 
comme  le  rappelle  M.  Saglio,  l'illustre  Winckelmann.  «  Selon 
moi,  disait-il,  ce  sont  les  images  mêmes  qui  doivent  décider 
du  sens  des  passages  des  livres  des  anciens  qui,  exposant  des 
choses  connues  dans  ces  temps-là,  ne  sont  jamais  aussi  clairs 
qu'il  le  faudrait  pour  les  bien  entendre  dans  des  siècles  où 
les  usages  et  les  mieurs  ont  totalement  changé.  »  Dans  cet 
ouvrage,  une  très-large  place  a  donc  été  faite  aux  gravures  ; 
quand  il  sera  terminé,  il  en  contiendra  plus  de  trois  mille. 
Elles  sont  toutes  puisées  aux  sources  antiques,  soit  que  les 
dessins  aient  été  faits  directement  d'après  les  monuments, 
soit  qu'ils  aient  été  pris  dans  des  ouvrages  qui  les  reprodui- 
sent a\ec  fidélité.  11  ne  faut  point,  on  le  comprendra  du  reste, 
chercher  ici,  dans  des  vignettes  destinées  à  être  tirées  avec 
le  texte  et  à  s'y  encadrer,  ce  fini  du  détail,  ce  rendu  du  mo- 
delé, en  un  mot  cette  perfection  que  nous  avons  signalée 
dans  les  planches  des  Monun>ents  grecs;  il  a  d'ailleurs  fallu 
réduire  les  objets,  quelle  que  fut  leur  dimension  vraie,  à  une 
si  petite  échelle  qu'un  dessin  au  trait  était  seul  possible.  Dans 
ces  conditions,  qu'imposait  la  nature  même  de  l'œuvre, 
M.  Saglio,  à  force  de  goût,  de  soins,  d'exigences,  a  obtenu  des 
graveurs  des  résultats  tout  à  fait  inespérés  ;  ils  ont  réussi  à 
donner  aux  contours,  relevés,  quand  il  y  a  lieu,  par  quelques 
ombres  légères,  toute  la  finesse,  toute  la  précision  désirable; 
ce  n'est  pas  seulement  le  mouvement  général  de  la  figure 
qui  est  reproduit  de  manière  à  bien  faire  comprendre  l'usage 
quelle  doit  expliquer,  c'est  encore  le  st\  le  qui,  même  dans 
ces  proportions  très-réduites,en  est  assez  bien  conservé  pour 
que  l'on  puisse  reconnaître  à  première  vue  s'il  s'agit  d'un 
monument  archaïque,  grec  du  beau  temps,  étrusque  ou  ro- 
main. Pour  que  l'ouvrage  atteignît  son  but  pédagogique  en 
devenant  populaire,  il  fallait  garder  un  format  commode  et 
facile  à  manier,  il  fallait  éviter  des  frais  trop  considérables 
qui  eussent  contraint  l'éditeur  à  trop  élever  le  ju'iv  du  livre. 
Le  problème  a  été  résolu  :  ni  le  format,  ni  le  prix  n'effraye- 


ct  privée  des  anciens,  ouvrage  rédigé  par  une  société  d'écrivains  spé- 
ciaux, d'arclicologues  el  de  professeurs,  sous  la  direction  de  MM.  Cli. 
Darembers  et  lîilm.  Saglio;  avec  SOOO  lijures  d'après  l'antique,  des- 
sinées par  P.  Sellier  et  (fravcos  par  M.  Rapine.  In-i».  Le  deuxième 
se  termine  au  mol  .Xrni.r.iix. 
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ront  personne,  et  pourtant  les  figures  de  ce  dictionnaire  sont 
Irùs-supérieures  comme  nombre,  comme  choix,  comme  e\é- 
cufion,  à  celles  qui  ornent  les  autres  recueils  du  mOme  genre 
déjà  publiés  à  Tctranger,  les  Dictionnaires  anglais  de  Smilli 
et  celui  d'Antlion\  Ricli,  qui  a  jadis  été  traduit  en  français 
sous  la  direction  de  M.  Chéruel. 

Sans  crainte  d'être  démenti,  nous  en  dirons  autant  de  In 
rédaction  du  texte.  Il  est  toujours  malaisé  de  faire  marcher 
du  même  pas  un  grand  nombre  de  collal)oraleurs,  de  leur 
imposer  quelque  régularité,  de  ramener  leurs  articles  à  des 
proportions  et  d'y  maintenir  une  ressemblance  de  forme  et 
d'idées  qui  assurent  l'unité  de  l'ouvrage.  I.'édik'ur  et  le  di- 
recteur n'ont  reculé  devant  aucun  sacrifice  d'argent  et  de 
temps  pour  obtenir  le  concours  des  érudits  les  plus  compé- 
tents, pour  prévenir  les  retards,  pour  mettre  entre  toutes  les 
les  parties  de  ce  vaste  ensemble  l'harmonie  et  l'équilibre 
nécessaires.  M.  Saglio  a  revu  lui-même,  à  ce  point  de  vue, 
tous  les  articles  que  lui  fournissaient  des  hommes  spéciaux 
dont  plusieurs  même  n'appartenaient  pas  ;t  la  France  ;  bien 
des  travaux  qui  ne  lui  paraissaient  pas  s'adapter,  malgré  des 
mérites  divers,  au  cadre  qu'il  avait  tracé  ont  été  remaniés 
et  refaits  par  lui  ou,  sur  ses  indications,  par  les  plus  éprou- 
vés de  ses  collaborateurs,  par  ceux  qui  étaient  le  mieux  en- 
trés dans  la  pensée  de  l'œuvre.  Parmi  ceux-ci,  il  est  difficile 
de  citer  des  noms  sans  s'exposer  à  conmiettre  de  regrettables 
omissions  ;  il  suffit  pourtant  de  feuilleter  les  pages  du  dic- 
tionnaire pour  reconnaître  les  savants  qui  ont  pris  ;ï  cette 
rédaction  la  pari  la  plus  active.  Les  articles  relatils  aux  itisti- 
lulions  de  la  Grèce  et  de  Rome  sont  dus  surtout  à  deux  de 
nos  professeurs  de  droit  les  plus  érudits,  MM.  L.  Caillemer  et 
G.  llumbert  ;  l'architecture  a  été  traitée  par  MM.  K.  (iuil- 
laume  et  Thierry,  deux  aruiens  pensiormaires  de  l'Académie 
de  l'rance  a  Home.  M.  L.  Vinet  a  fourni,  sur  l'histoire  des 
dieux  et  des  héros  dans  la  plastique,  d'excellents  travaux  oii 
se  retrouve  sa  connaissance  approfondie  des  monuments  figu- 
rés. Le  capitaine  Masquele/.  s'est  chargé  de  tout  ce  qui  touche 
à  la  guerre-  et  au\  inslitulions  militaires  des  anciens.  M.  K.  Sa- 
glio lui-même  a  rédigé  un  grand  nombre  d'arlicles  d'archéo- 
logie proprement  dite.  L'article  alpluihct,  de  M.  François  Le- 
normant,  dans  la  seconde  livraison,  ne  compte  pas  moins  de 
55  coloimes;  c'est  un  vrai  traité  sur  la  matière,  un  bref  et 
clair  résumé  de  longues  et  pénétrantes  recherches  qu'a  ré- 
compensées, dans  \m  de  ses  derniers  concours,  l'Académie 
dos  inscriptions.  J'en  passe,  et  des  meilleurs.  Une  nous  reste 
qu'un  vœu  à  former,  c'est  que  les  prochaines  livraisons  se 
succèdent  sans  retard  ;  l'éditeur  nous  en  promet  trois  ou 
quatre  pa^^  an.  .Vilniellon-;  (|u'un  cas  de  force  majeure  ne  vien- 
dra plus  inlerrompri'  l'impression  de  l'ouvrage  ;  c'est  encore 
quatre  ou  (  in(|  au  moins  (|u'il  nous  faut  attendre  avant  qu'il 
ne  soit  terminé  et  ne  puisse  ainsi  rendre,  en  France,  il  l'cnsei- 
gncmcMt  public  et  aux  éludes  privées  (eus  les  services  que 
nous  en  espérons. 


Ce  sérail  le  cas  de  rappeler  i<i  le  DiiiinniKiirr  îles  aiiliijiiiiis 
rhrrtirnnes  t\c:  l'ablié  Marllgny,  qui  forme  comme  le  complé- 
jnenl  naturel  de  l'univre  que  nous  venons  d'apprécier;  mais 
ce  recueil,  publié  par  la  mOmi'  librairii!  et  com.'u  sur  le  même 
plan,  est  déjà  depuis  neuf  ans  dans  hts  mains  ihi  public  ;  il  a 
en  le  succès  qu'il  mérih-  et  ce  serait  venir  bien  lard  pnur  en 
faire  ressmlir  le-  (|ualilés  ou  pour  di-culer  certains  parlis 


pris   que  l'on    a,    non   sans   quelque   raison,    reprochés   à 
l'auteur. 

Dans  cet  ordre  d'études,  pour  terminer  celte  re-\ue  peut- 
être  déjà  trop  longue,   nous  signalerons  plutùl  un  autre  ou- 
vrage qui  tenioigiie  de  l'intérêt  qu'excitent  aujourd'hui,  dans 
toute  l'Europe,  les  recherches  andiéologiques  qui  se  ratta- 
chent aux  origines  du  christianisme;  nous  voulons  parler  du 
résume   des   découvertes  de  M.   de  Rossi,   qu'oui   écrit  en 
anglais  MM.  Spencer  .Northcote  et  W.-R.  Bronlow  (I).  La  ver- 
sion française  qu'en  a  doiméc  M.  Paul  Allard  est  déjà  parve- 
nue à  la  seconde  édition.  Ce  succès  se  comprend  :  vous  trou- 
vez là,  dans  un  seul  volume  d'un  usage  commode  et   d'un 
prix  modique,   un  clair  et  complet  résumé  des  affirmations 
auxquelles  trente  ans  de  recherches  ont  conduit  M.  de  Rossi. 
Le  grand  ou\rage   du   savant  romain,  sa  nonui  sottcrrrincn,  a 
fourni  le  fond  et  le  cadre   du  livre  de  MM.  Northcote  et  Uron- 
low;  mais  celui-ci  est  loin   d'être   uiu7  simple    traduction;  il 
est  plus  court  que  l'original,  et  pourtant  il  contient,  surloul 
sous  sa  dernière  forme,  dans  cette  nouvelle  édition,  des  cha- 
pitres que  l'on  chercherait  en  vain  dans  le  texte  italien.  C'est 
que  M.  de  Rossi,  dans  ses  écrits,  ne  se  borne  point  à  exposer 
ses  vues,  à  donner  ses  conclusions;  il  se  croit  aussi  tenu,  en 
bonne  méthode,  à  les  justifier,  à  faire  passer  de  nouveau  le 
lecteur  par  tous  les  chemins  qu'il  a  suivis  pour  arriver  à  la 
découverte  de  la  vérité;  or,  ces  chemins  comportent  parfois 
d'assez  longs  défours.    Tout  cet  appareil   d'exposition  et  de 
discussion    critique,    les   traducteiu's    l'ont    singulièrement 
abrégé  :  ceux   qui  voudront   i)éuélri'r  très-avant   dans   ces 
études  et  contrôler  les  assertions  deM.de  Rossi  devront  tou- 
jours recourir  à  la  llomn  solterranea  et  auv  autres  travaux  du 
mêuuî  maiire.   Ce  que  l'on   s'est   proposé,  c'est  de  répandre 
les  notions  d'histoire  sociale  et  religieuse  qui  ressortent  de 
ces  recherches  d'archéologie  chrétienne  ;  pour  mieux  atteindre 
ce  but,  on  a  fait  des  emprunts  à  d'autres  livres  et  dissertations 
de  M.  de  Rossi,  et  surtout  à  ce   Hulletlino  il'archeohijia  rria- 
liatiii,  qu'il  publie  avec  tant  de  persévérance  depuis  plus  «le 
dix  ans.  C'est  là  qu'il  fait,  qu'il  crée,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
veux  du  public  cette  science  nouvelle  dont  il  est   rhonueur; 
il  y  a  donné  à  sa  pensée,  depuis  le  luonu'nt  où  oui  |)aru  ses 
grands  ouvrages,  plus  d'un   développenu'ul  (bju!  il  importail 
de  tenir  compte;   il  y  a  abordé  des  questions  qui  n'avaieni 
pas  trouvé   place   dans  ses  gramls  traités.   Ceux  (|ui  se  sont 
faits  ainsi,  en  Angleterre  et  eu   l'rance,  les  i[itroducteurs  et 
les   interprètes   de  l'iluslre  érudit   auprès  d'un   public    qui 
jusqu'alors  ne  le  connaissait  guère  ([ne  de  nom,  s'y  seuil  pris 
de  manière  à  ne  laisser  échapper  aucun   résultat  scienlill(|Ui' 
de  quelque  importance;  ils  ont  tenu  à  nous  mettre  an  courant 
des  plus  récentes  découvertes.  Ainsi  l'on  sait  les  idées  que 
.M.  de   llossi  [irofesse  au  sujet   de  la  légalité  des  sépultures 
chrétiennes  pendant  les  siècles  de  persécution;  il  les  aplud'il 
iiullquées  et  suggérées  en  diiïérenls  endroits  de  ses  ouvrages 
que  méthudi(|uement  exposées  dans  un  travail  spécial  ;  or, 
.M.   Northcote,  après  «voir  soigneusement  rapproché  toutes 


(t)  Hume  souterraine,  risumi'.  îles  tlikotivertes  df  M.  île  Hnssi  ilnns 
/ri  cnliiriiinhes  rnmiiines,  pnr  J.  Spencer  Nurllicolo  et  W.-R.  Ilronlovv, 
traduit  lie  raii|;liii8,  avec  îles  mlililiuiis  d  îles  noirs,  par  l'iiul  All.ird, 
et  iiréi-édé  d'une  préfaci'  par  .M.  ilf  llussi  ;  iiuvr.ii,'!'  Illu<ln>  di'  70  vi- 
Kiiillcs,  de  20  l'IironinfillioKriiplMcs  cl  ilun  plan  du  (Inii'llère  di' 
Callisto.  2°  édition,  revue  et  nUK'nunlée  parle  traducteur,  tirnnd  ln-8 
raisin.  Didier,  1874. 
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les  inductions  et  toutes  les  preuves  sur  lesquelles  son  maître 
s'est  appuyé  à  ce  propos,  a  condensé  cette  théorie  dans  un 
chapitre  qui  est  un  des  meilleurs  du  livre.  On  ne  lira  pas  avec 
moins  d'intérût  les  pages  que  M.  Bronlow  a  consacrées  aux 
verres  et  aux  sarcophages  chrétiens.  Knfîn  le  traducteur  fran- 
çais a  enrichi  cette  seconde  édition  d'un  appendice  où  nous 
remarquons,  entre  autres  renseignements  curieux,  la  note  qui 
concerne  Saint-Clément  de  Rome  et  ses  trois  églises  super- 
liosées,  doni  la  plus  ancienne,  encore  ornée  de  peintures 
contemporaines,  remonte  au  iv"  siècle  de  notre  ère  (1). 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister  sur  l'importance  histo- 
rique et  pliilosophique  de  ces  découvertes  et  de  ces  travaux 
de  M.  de  Rossi  (2);  cet  ouvrage,  qui  les  résume,  rentre  dans  le 
"sujet  de  cette  élude,  surtout  par  les  planches  qui  lui  servent 
d'illustration.  Là  encore,  dans  ces  belles  chromolithographies 
empruntées  à  l'ouvrage  italien,  copiées  de  celles  qui  ont  été 
exécutées  sous  les  yeux  même  du  maître,  nous  retrouvons 
ce  respect  de  la  vérité,  ce  sentiment  du  style  qui  sont  chose 
si  récente  en  pareille  matière.  Ici  mieux  que  dans  l'incom- 
mode et  dispendieux  ouvrage  de  M.  Perret  (3),  on  pourra 
prendre  une  idée  juste  de  la  peinture  murale  des  cataconilies, 
(II'  cet  art  qui  s'essaye  à  traduire  par  des  formes  et  des  procé- 
dés anciens  des  idées  toutes  nouvelli's.  C'est  le  passage  d'un 
monde  à  un  autre,  de  l'art  païen  à  l'art  clu-élion;  inipossil)le 
de  suivre  cette  transition,  d'en  marquer  les  degrés  et  les 
pliases  si  les  nuances  qui  distinguent  les  monuments  plus  ou 
moins  rapprochés  des  origines  disparaissent  dans  la  copie 
(|in  nous  est  présentée.  Ce  danger,  nous  n'avons  pas  à  le 
craindre;  M.  de  Rossi  est  trop  artiste,  il  prête  une  alleiilion 
Irop  soutenue  et  trop  perspicace  aux  moindres  différences  de 
style  et  de  caractère  quand  il  s'agit  de  classer  ces  monu- 
mciils,  dont  bien  peu  sont  datés,  pour  n'avoir  point  ol)ligé  le 
crayon  du  lithographe  à  éviter  toute  restitution  arliitraire, 
toute  altération  machinale,  pour  ne  pas  lui  avoir  imposé  cette 
scrupuleuse  fulélilé  qui  est  comme  la  ^crlo,  la  prol)ili''  du 
dessinateur. 


IV 


Nous  pourrions  prolonger  encore  colle  recherche,  descendre 
jusqu'au  moyen  âge  el  aux  temps  modernes;  de  nonilireux 
ouvrages,  intéressants  et  remarquables  à  divers  titres,  sem- 
blent nous  y  inviter  cl  réclamer  tout  au  moins  une  mention. 
(;'cst  le  nicliomwirc  <li-  t' Académie  di'.s  ficnux-Arls,  que  celle-ci 
a  entre|iris  il  y  a  longl(,'nq)s  déjà;  ses  membres  s'en  partagent 
la  rédaclion  sous  la  sur\('illauce  du  secrétaire  perpétuel,  et 
jibis  de  deux  volumes,  ornés  de  fori  belles  gravures,  soni  déjà 


(1)  L'otiidc  lu  plus  oxacte  qao  nous  nyons  .jusqu'ici  sur  In  basilique 
ou  |jlutôl  sur  les  biisiliqucs  de  S.iint-Clcinent  a  paru  dans  la  lieviie 
'irrlii<nn/i)f/ùjue,  et  roriue  une  brocluiri',  de  /û  pages  sous  ce  titre  : 
Sainl-Cliiiifiil  dr  lir»ni\  descriplion  de  la  basilique  souterraine  réeem- 
Tn<'nt  drrouverte,  par'l'h.  lioller,  M  pages  et  !)  plancbes.  ln-8,  lî>7;i. 
Didier. 

(2)  Voyez  la  conférence  de  M.  A.  P.  Stanley  sur  /t's  r.at.acunibes  ilc 
Iloiiif  nt  li:  rJin'iiinniime  primitif,  dans  noli'c  numéro  du  29  août 
187/1. 

(ri)  Ciit'ti'omhr's  d''  Ilomf,  architecture,  peinUu-es  nuu-ales,  lampes, 
vases,  pierres  précieuses  gravées,  instruments,  objets  divers,  IVagmenls 
de  vases  en  verre  doré,  inscriptions,  figures  et  symboles  gravés  sur 
pierre,  par  I^ouis  Perrel.  Paris,  tSfjl-1855,  C  vol.  gr.  in-folio,  ligures 
eu  cliromolithograpliie. 


livrés  au  public  (1).  C'est  VHistoire  des  arts  industriels  de 
Labarle,  dont  la  seconde  édilion  achèvera  de  paraître  l'hiver 
prochain  (2);  le  texte  en  fait  autorité  sur  J)ien  des  problèmes 
obscurs  d'origine,  d'interprétation  cl  de  date,  et  d'admirables 
planches  la  recommandent  comme  l'un  des  plus  beaux  livres 
qu'un  amateur  puisse  placer  dans  sa  bibliothèque.  Nous  arri- 
verions ainsi  jusqu'aux  études  si  attachantes  que  M.  Ch. 
Clément  a  consacrées  à  plusieurs  de  nos  grands  peintres  mo- 
dernes, à  Géricaull  surtout  et  à  Prudhon  (3)  ;  mais  il  est  temps 
de  clore  cette  revue.  D'autres  occasions  se  retrouveront  de 
signaler  à  nos  lecteurs  les  travaux  qui  se  poursuivent  dans 
celle  voie  el  le  résultat  qu'olitient  la  finesse  des  critiques  cha- 
que jour  mieux  secondée  par  l'intelligence  el  le  talent  des 
dessinateurs.  Sans  doute,  eu  France  comme  ailleurs,  bien  des 
écrivains  parlent  de  l'art  sans  vraiment  l'aimer  et  sans  y  rien 
connaître;  il  n'est  point  de  matière  à  propos  de  laquelle  il  se 
débite,  dans  les  gazettes,  plus  d'impertinences.  Pourtant, 
à  font  prendre,  l'élude  raisonnée  des  beaux-arts,  l'histoire  de 
la  plastique  est  un  des  ordres  d'études  où  l'esprit  français  se 
distingue  encore  aujourd'hui  le  plus,  garde  une  prééminence 
qu'à  tant  d'a\ilres  égards  il  a  perdue.  Nous  y  portons  des  qua- 
lités qui  nous  sont  propres.  Avec  plus  d'appareil  d'érudition, 
d'autres,  comme  les  Allemands,  y  réussissent  moins,  ce  nous 
semble.  Il  y  faut  un  tact  délicat  que  les  livres  et  les  théories 
ne  suffisent  point  à  donner;  il  y  faut  ces  perceptions  rapides, 
ces  jugements  fondés  sur  des  associations  d'idées  que  ceux 
mêmes  dont  l'esprit  en  est  le  théàlre  seraient  incapables  d'ana- 
lyser. C'est  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  sentiment  de 
l'art.  Ce  sentiment,  l'individu  peut  le  développer  en  lui-même 
par  ime  étude  et  une  pratique  persévérante;  mais  il  y  travail- 
lerait en  vain  s'il  n'en  avait,  en  naissant,  reçu  le  germe,  legs 
des  générations  qui  l'ont  précédé.  C'est,  dans  une  large  me- 
sure, un  des  fruits  de  l'iiérédité  ;  chez  les  races  où  l'histoire 
le  reconnaît  et  le  signale,  comme,  par  exemple,  dans  le  monde 
ancien,  chez  les  Grecs,  el,  dans  le  monde  moderne,  chez  les 
Italiens  et  chez  les  Trançais,  il  s'explique  par  le  travail  suc- 
cessif el  prolongé  des  siècles  qui,  l'un  après  l'autre,  ont  cul- 
tivé chez  telle  ou  telle  race  le  goût  de  l'art,  l'habitude  d'y 
chercher  un  des  plus  vifs  plaisirs  de  l'existence,  la  faculté  d'en 
juger  comme  d'instinct  les  créations  el  d'y  trouver  une  source 
toujoiu's  jaillissante  d'émotions  sincères  et  profondes.  Ce  goût, 
cette  liabilude,  cette  faculté  ne  se  rencontreront  jamais  que 
chez  un  peuple  déjà  anciennement  civilisé  ;  il  y  a  là,  comme 
dans  la  douceur  des  mœurs  et  la  politesse  des  manières,  un 
effet  du  temps  combiné  avec  certaines  prédispositions  natu- 
relles, des  résultats  accumulés  qui  se  transmetlent  avec  la  vie; 
aussi  la  l'>ance  est-elle  aujourd'hui —  nous  ne  craignons  pas, 
en  le  disant,  d'être  la  dupe  du  patriotisme  —  le  pays  de  l'Eu- 
rope où  le  sentiment  de  l'art  semble  le  plus  inné,  est  le  plus 
répandu  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  preuves  ne 
nous  manqueraient  pas  ;  nous  ne  rappellerons  à  ce  propos  ni 


(1)  DictiuniLiiire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  contenant  les  mois 
qui  appartiennent  à  l'enseignement,  à  la  pratique,  à  l'iiistoire  des 
Beaux- Arts.  (ir.  iu-8,  Didot. 

(2)  Histoire  des  arts  industriels  an  mnijen  ôrje  et  ii  l'époque  de  la 
reuitissiiiice,  par  Jules  Labarte.  3  vol.  gr.  in-4,  Morel. 

(3)  Géricaulf,  étude,  Ijingraphic  et  critir/ur,  avee  le  catalogue  rai- 
sonné de  l'œuvre  du  maitrc,  1  vol.  in-8°,  Didiei',  tSliS.  —  Prud'hon, 
sa  rie,  ses  œuvres  et  sa  correspondance,  1  vol.  In-S»,  2""-'  édition, 
1872,  Didier. 
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ces  l>ijoutiers,  ces  ébénistes,  ces  ciseleurs,  ces  dessinateurs 
•iur  étdiïes,  ces  ouvriers  de  Paris  et  de  l.yoïi  qui  sont  presque 
des  artistes  et  qui  rendent  le  monde  entier  tributaire  de  nus 
industries  de  luxe  ;  nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  les 
succès  qu'ont  ol)teiiu  dans  les  grandes  expositions  interna- 
tionales la  peinture  cl  la  sculpture  fraii(;aise.  A  nos  yeux 
Ingres  et  Delacroix,  Théodore  Rousseau  el  Marilhat,  David 
d'Angers,  Pradier,  Rude  n'ont  vraiment  pas  eu,  au  xix""  siècle, 
de  rivaux  que  la  postérité  doive  leur  égaler  ;  mais  on  nous 
dirapeut-iMie  qu'il  convient  d'attendre  son  jugement.  Prenons 
donc  un  critérium  qui  soit  moins  sujet  à  conlestalion.  Nous 
en  appelons  à  tous  ceux  qui  ont  un  peu  voyagé  :  est-il  une. 
\ille  de  l'Europe  oii  les  musées  soient  aussi  assidûment  fré- 
quentés qu'à  Paris  non  pas  seulement  par  des  artistes  de 
profession,  par  quelques  amateurs  et  par  des  étrangers  de 
passage,  mais  par  une  foule  qui  appartient  à  toutes  les  classes 
de  la  société  et  qui  se  renou\elle  toujours?  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  expositions  de  peinture  et  de  sculpture  qui  ont 
lieu  ciiaque  printemps  aux  Champs-Elysées;  on  sait  quelle 
affluence  elles  attirent  el  quelle  plate  elles  tiennent  dans  les 
distractions  les  plus  chères  aux  Parisiens;  mais  que  seule- 
ment l'Kcolc  des  lieaux-.Vrls  ouvre  ou  plutôt  enlr'ouvre  sa 
porte  pour  soumettre  au  public  les  essais  de  ses  élèves  ou  les 
envois  des  pensionnaires  de  Rome,  que  de  monde  encore, 
quelle  curiosité  animée  el  inlellitienle  !  Voyez  cnlin  le  Louvre, 
surtout  le  musée,  de  peinture,  la  pinarutlinitio,  connue  disent 
nos  voisins.  Kntrez-y  le  dimanche  ;  quelle  foule  !  (Test  comme 
un  rendez-vous  où  personne  ne  manque  ;  des  connaisseurs, 
qui  profitent  du  seul  jour  de  loisir  qu'ils  aient  dans  toute  la 
semaine,  y  cnndoieni  des  enfanls,  des  collégiens,  des  soldats 
en  permission,  de  pelils  bourgeois,  des  gons  du  peuple.  Cha- 
cun regarde,  admire,  fait  ses  réflexions.  De  ces  remarques 
plus  d'une  fera  peut-filre  sourire  ceux  qui  tranchent  de  l'en- 
loudu;  mais  peu  importe,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Ions  ces  visiteurs,  jeunes  et  vieux,  riches  et  pauvres,  s'inté- 
ressent à  ce  qu'ils  \iennent  chercher  là,  c'esl  qu'ils  prennent 
i'i  voir  des  tableaux  im  vif  et  sincère  plaisir.  Chacun  apprend 
là  quelque  chose;  chacun,  dans  sa  mesure,  s'y  forme  le  goût. 
Combien  cette  jouissance  est  appréciée  de  tous  et  vraiment 
populaire,  je  l'ai  constaté  dans  dos  circonstances  qui  ne  s'ef- 
faceront jamais  de  ma  mémoire.  Au  mois  de  mai  1871,  quand 
Paris  brûlait,  de  tous  les  incendies  que  l'on  voyait  s'allumer 
dans  la  nuit  el  qu'annonçait  au  loin  le  télégraphe,  celui  qui, 
dans  tous  les  rangs  de  l'armée  et  du  peuple,  parmi  les  niilMers 
de  persomies  qui  se  pressaient  sur  les  coteaux  voisins,  dans 
toute  la  France  enfin,  causait  la  plus  vive  consternation, 
c'était  le  désastre  dont  le  Louvre  semblait  menacé.  Les  moins 
lettrés  comprenaient  — j'ai  entendu  des  paysans  le  dire  à  leur 
manière  —  que,  si  la  flanmie  envahissait  les  galeries,  ce  serait 
là  di'  touli's  les  ruiiirs  la  moins  n^parable,  que  des  trésors  \ 
périraient  qui  étalent  l'hoimeur  el  la  joie  de  la  France  el 
qu'ancuiu'  puissaïu^e  humaine  ne  saurait  faire  re\i\re. 

fiFOnCKS   pKiniOT. 


LES  BLANCS  ET  LES  NÈGRES  AUX  ÉTATS-UNIS 
l,os  l';«ii««  ilii  Siiil  ili'imt»  la  siKTi'»'  «le  Sécession 

Les  troubles  qui  se  sont  récemment  produits  en  Louisiane 
ont  appelé  de  nouveau  l'attention  publique  sur  une  question 
<roii  dépend  l'avenir  des  Élats-l'uis.  Le  Journal  île  Paris  don- 
nant, le  2  octobre,  un  compte  rendu  de  ces  événements,  le 
terminait  par  ces  mots  :  «  Aujourd'hui  tout  est  fmi,  jusqu'au 
moment  où  tout  recommencera  ;  car  la  turbulence  est  la  pre- 
mière des  vertus  républicaines.  »  Uuant  au  public,  il  ne  voyait 
aucune  raison  pour  tirer  de  la  collision  qui  venait  d'avoir 
lieu  à  la  Nouvelle-Orléans,  entre  M.  KcUog  et  ses  administrés, 
des  conséquences  si  larges  et  si  vagues;  mais  cette  protesta- 
tion armée  contre  un  fonctionnaire  dont  l'élection  avait  été 
ratifiée  par  le  gouvernement  fédéral  lui  semblait  un  reten- 
tissement de  la  guerre  formidable  qui  a  soulevé  toutes  les 
passions,  mis  en  question  tous  les  droits,  il  y  a  iiuinze  ans, 
el  il  en  concluait  qu'une  étincelle,  couvant  sous  la  cendre, 
était  toujours  prête  h  se  rallumer.  Nous  avons  fait  connaître, 
sur  ce  point,  les  appréciations  d'un  observateur  distingué  (l). 
M.  de  llubner,  parcourant,  en  1871,  le  sud  de  ITuion,  disait  : 
((  La  situation  des  blancs,  dans  la  Caroline  du  Sud,  est  pres- 
»  ([ue  intolérable.  Les  anciens  planteurs  se  refusent  à  accep- 
»  ter  le  régime  nouveau  et  à  partager  avec  les  noirs  le  gou- 
11  \ernemenl  de  l'Ctat.  Ceci  fait  ([ue  les  noirs,  avec  le  concours 
I)  des  blancs  nouvellement  arrivés,  disposent  de  la  cliose  pu- 
))  blique.Sur  cent  \ingt-cinq  membres  dans  la  chambre  basse 
.)  de  la  législature,  quatre-vingt-dix  sont  des  noirs  ;  la  pro- 
»  portion  est  it  peu  près  la  mémo  au  Sénat.  La  plupart  sont 
I)  des  honnnes  corrompus  el  vénaux;  les  impôts  augmentent 
»  tous  les  ans  et  on  les  fait  peser  impitoyablement  sur  les 
»  propriétaires.  On  conçoit  les  fureurs,  le  désespoir,  les  haines 
).  accumulées  dans  les  cœurs,  non  contre  les  anciens  esclaves, 
1)  mais  contre  le  Nord,  autour  de  tous  ces  maux.  En  ce  mo 
»  ment,  M.  Davis  parcourt  le  pays  triomphalement.  Ses  dis- 
»  cours  électriseut  ses  auditeurs  ;  ils  se  résument  dans  ces 
))  deux  mois  :  Silence  et  espérance;  ce  ijui  veut  dire  :  Ven- 
))  geancc  quand  l'heure  sera  venue.  »  Voilà  certes  un  sombre 
tableau.  M.  de  llubner  déclare  que  ces  renseignements  lui 
ont  été  donnés  par  des  i)ersonnes  désintéressées  dans  la 
cause,  el  il  ajoute  :  «  L'Iiistoire  montre  fort  peu  d'exemples 
«  d'une  nation  qui,  à  lort  ou  à  raison  se  croyant  opprimée, 
»  se  soit  sincèrement  réconciliée  avec  ses  vrais  ou  prétendus 
»  oppresseurs.  Les  aspirations  hosliles,  la  soif  de  la  \en- 
»  geancc  se  transmettent  de  génération  on  génération.  » 

Des  raisons  plus  profondes  encore,  parce  qu'elles  sont  ti- 
rées de  la  nature  physique  elle-même,  avaient  souvent  fuit 
penser  qu'il  était  diflicile  à  une  fédération  qui  s'élond  du 
nord  a>i  sud  sur  im  innnense  territoire,  de  demeurer  long- 
temps unie.  Pour  ce  ipii  concerne  les  l';tats-l'nis,  la  diftiiullé 
send)lo  se  compli(|uer  de  la  dilVereni-e  des  raies  (|ui  les  ont 
colonisés.  La  diversité  di'  caractère  qui  existe  chez  les  na- 
tions du  nord  et  celles  dn  sud  .le  l'Kurope  existe  également 
dan»  les  six  Klals  de  la  Nouvidle-Anglelerre,  New-York,  New- 
Jersey,  peuples  par  des  Saxons,  et  les  i;ials  du  Sud,  où  l'élé- 


(I)  nciwn  du  20  scptonilire  1873. 
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ment  français  a  longtemps  domino.  Les  oppositions  de  tem- 
pérament politique  qui  se  trouvent  entre  les  monarchistes  et 
les  républicains  en  tout  pays,  se  rencontrent  également  entre 
les  descendants  des  Tétes-Rondes  et  ceux  des  (Cavaliers,  entre 
les  fils  des  protestants,  partis  de  leur  pays  la  liaine  au  cceur, 
et  ceux  des  galants  compagnons  de  Drake  et  de  Raleigli,  qui 
vinrent  planter  friomplialement  sur  ces  lointains  rivages  le 
drapeau  de  la  mère  pairie.  1,'émigralion  a  continué,  depuis, 
à  suivre  le  courant  creusé  par  la  colonisation  primitive  :  les 
Gallois,  les  Allemands,  les  Scandinaves  se  portent  au  Xord; 
les  Galiciens  d'Espagne,  les  colons  des  Antilles,  grossissent 
sans  cesse  la  populalion  du  Sud,  et  cette  cause  renaissante 
maintient,  en  dépit  de  l'unité  politique  et  malgré  même  l'in- 
vasion récente  des  blancs  du  Nord  dans  le  Sud.  les  différences 
fondamentales. 

Mais  les  États-Unis  sont  le  pays  prédestiné  à  faire  la  dé- 
monstration de  tout  ua  ordre  de  vérités  inconnues  ;  ils  nous 
ménageaient  une  nouvelle  surprise.  Voilà  dix  ans  (car  nous  ne 
comptons  point  la  période  troublée  par  les  suites  immédiales 
de  la  guerre)  qu'a  conmiencé  la  seconde  phase  de  l'existence 
sociale  des  Élals-l'nis;  dix  ans  que  le  grand  principe  sur  le- 
quel est  fondée  la  république  a  reçu  son  application  finale  et 
sa  sanction  définitive  par  l'accession  des  noirs  aux  droits 
civils  et  politiques,  —  et  les  premières  conséquences  de  celle 
révolution  commenceni  à  pou\oir  être  étudiées. 

Certes,  jamais  guerre  ne  fut  si  féconde  en  ruines  que  ne 
l'a  été,  pour  les  Etats  confédérés,  cette  lutte  de  géants  qui 
s'est  terminée  par  un  bouleversement  social  contraire,  en 
apparence,  h  la  nature  et  à  la  raison.  Ce  n'était  point,  en  effet, 
l'ère  de  l'égalité  qui  semblait  s'ouvrir  ;  c'était  l'ère  de  l'op- 
pression il  rebours,  celle  de  la  domination  du  serviteur  sur 
le  maiire,  de  l'étranger  sur  le  régnicole,  de  l'aventurier  sur 
le  propriétaire  foncier.  Une  nuée  de  Yankees  sans  feu  ni  lieu, 
qu'on  a  nommés  les  carpet  baggers  (les  gens  à  sacs  de  nuil), 
s'étaient  rués  sur  le  Sud  à  la  curée  des  places  et  des  profils. 
Ils  allaient  prêchant  les  noirs,  les  excitant  au  pillage  et  se 
servant  d'eux  comme  Bertrand  de  Raton.  Los  planteurs,  il 
faut  le  dire,  élaienl  des  intransigeants  à  leur  manière.  Après 
s'être  battus  en  désespérés  pendant  la  guerre,  ils  s'étaient, 
depuis  leur  défaite,  retirés  sous  leur  tente,  s'abstenant  dans 
toute  affaire  administrative  ou  politique,  et  protestant  par 
leur  silence  contre  un  régime  qui  les  indignait.  D'im  autre 
côté,  l'inexpérience,  l'ignorance  et  peut-être  l'incapacité  na- 
tive des  nègres  en  matière  do  gouvernement,  n'avait  d'égales 
que  la  rapacité  et  la  friponiun-iedescar/jeJ6a(7(;er,«,  ces  Méphis- 
tophélès  du  candide  Faust  noir.  Comme  cette  espèce  d'hom- 
mes est  peu  connue  du  public  français,  nous  allons  donner 
son  porirail  tracé  par  un  publicistc  abolitionistc  el  ra<lical, 
M.  Horace  (Ireelcy,  de  la  Ne^i'-York  Tribune.  :  «  Oui,  disait-il, 
»  l'existence  des  carftel  baggers  est  un  fail  di'pbirable  etpour- 
»  tant  certain.  Je  puis  on  rendre  témoignage,  car  je  les  ai  vus 
»  moi-même.  Ils  s'abattireni  en  foule  sur  le  Sud  à  la  suite  de 
»  nos  armées.  Los  utis  moulaient  sur  les  locomotives  ou 
»  dans  les  wagons  il  charbon;  d'aulrcs  se  procuraient  des 
»  laisser-passer  comme  courtiers  en  coton  ;  tous  allaient  pour 
»  voir  l'issue  des  événements,  le  succès  des  batailles,  et 
»  comme- nous  avons  été  victorieux,  ils  restèrent  dans  le  pays 
»  soumis.  Ils  s'insinuent  auprès  des  crédules  nègres,  qui  soûl 
»  prêts  il  suivre  toul  blanc  qui  se  dit  leur  ami:  ils  se  foui 
»  élire  sénateurs,  'représentants,  juges,   administrateurs,  el 


»  les  voilà  qui  volent  et  qui  pillent,  les  deux  bras  autour  du 
>i  cou  du  noir  et  les  doux  mains  dans  ses  poches,  m 

C'est  à  cette  sorte  d'hommes,  à  ces  yankees  sans  aveu,  que 
les  Etats  du  Sud  ont  été  livrés  pendant  plusieurs  années  après 
la  guerre.  Leurs  malversations  ont  été  pour  une  part  consi- 
dérable dans  l'accroissement  de  la  dette  publique,  lequel 
passe  toute  croyance.  Le  Census  office,  ou  commission  de 
statistique  des  États-Iàiis,  établit  que  de  1861  à  1872,  la  dette 
de  dix  seulement  des  États  confédérés  s'est  élevée  de 
70  000  000  à  215  000  000  de  dollars.  Il  n'est  point  question  ici 
de  l'emprunt  contracté  précédemment  pour  faire  face  aux  dé- 
penses de  la  guerre  conlre  le  Nord,  emprunt  que  le  Congrès 
a  forcé  les  Etats  du  Sud  d'annuler,  faisant  ainsi  violence  à  leur 
honneur;  il  ne  s'agit  que  d'emprunts  qui  ne  sauraient  s'ex- 
pliquer que  par  la  concussion,  car  aucune  grande  dépense 
d'inlérêt  général,  aucun  grand  ouvrage  d'utilité  publique  ne 
les  a  jusiiliés.  Ajoute/,  à  cela  l'immense  dépréciation  de  la 
propriété  foncière,  qui  a  perdu  en  un  jour  un  tiers  de  sa  va- 
leur, cl  les  pertes  indirectes  causées  par  le  chômage,  par  la 
diminution  relative  de  la  population  décimée  dans  les  ba- 
tailles, par  le  détournement  momentané  du  courant  de  l'é- 
migration; ajoutez  enfin  l'anéantissement  de  la  valeur  des 
esclaves,  —  perte,  celle-là,  seulement  nominale,  j'en  con- 
viens, —  évaluée  à  près  de  trois  milliards  de  dollars,  el  l'on 
aura  l'idée  d'un  désastre  tel  qu'un  pays  si  grand  et  si  riche 
peut  seul  en  fournir  l'exemple.  Pendant  plusieurs  années,  les 
anciens  Etats  confédérés,  privés,  par  acte  du  Congrès,  de 
représentation  dans  la  législature,  livrés  sans  défense  aux 
concussionnaires  du  Nord  et  bouleversés  dans  toutes  les  con- 
dilions  de  leur  vie  sociale,  ont  offert  ;  le  plus  déplorable  ta- 
bleau, et  l'on  conçoit  que  M.  de  Hubner,  n'envisageant  que 
la  silualion  morale,  que  l'étal  des  esprits,  ait  pu  dire  :  «  Les 
«  fureurs  et  le  désespoir,  les  haines,  non  conlre  les  anciens 
»  esclaves,  mais  contre  le  Nord,  auteur  de  tous  ces  maux,  se 
)i  sont  accumulés  dans  le  cœur  des  blancs.  » 

Toutefois  nous  voyons  le  Sud  de  l'Union,  après  quelques 
années  à  peine  de  confusion  et  d'angoisse,  sortir  par  la  seule 
vertu  des  principes  d'un  chaos  momentané.  Quand  nous  di- 
sons :  par  la  seule  vertu  des  principes,  il  est  juste  d'ajouter 
que  la  richesse  naturelle  du  pays,  la  fécondité  du  sol,  sont 
pour  beaucoup  dans  cette  renaissance  ;  mais,  à  quelque  cause 
qu'on  veuille  l'attribuer,  la  prospérité  croissante  du  Sud  de- 
puis dix  ans  est  un  fait  irrécusable,  et  nous  pouvons  être  cer- 
tains qu'il  y  a  là  un  gage  assuré  de  la  pacilicalion  future  des 
esprits.  Tout  nous  fait  espérer  que  le  triomphe  d'un  principe 
vrai  n'aura,  en  définitive,  rien  coûté  à  la  population  blanche 
des  Etals  du  Sud,  pas  plus  qu'à  la  grandeur  des  Etats-Unis, 
pas  plus  enfin  qu'au  commerce  du  monde,  intéressé  à  ce  que 
la  production  agricole  dans  le  sud  de  l'Union  ne  sid)isse 
point  de  décroissance. 

L'esclavage  tenait  les  blancs  du  Sud  en  dehors  du  monde 
moderne.  Ils  se  voyaient  forcés  pour  le  défendre  de  s'inter- 
dire ces  progrès  qui  accroissent  la  prospérité  des  nations  in- 
dustrieuses. Le  planteur  était  obligé,  pour  ne  pas  faire  tom- 
ber la  valeur  vénale  des  noirs,  de  s'en  tenir  aux  procédés 
agricoles  qui  exigent  le  plus  de  temps  et  de  main-d'œuvre; 
obligé  d'élever  une  muraille  de  la  Chine  entre  eux  et  le  Nord 
pour  se  garantir  de  la  propagande  ;  obligé  enfin  de  défendre 
dans  le  Congrès  ses  intérêts  particuliers  dans  les  cas  où  ceux- 
ci  se  trouvaient  opposés  à  l'intérêt  général.  Par  le  maintien 
do  l'esclavage,  le  Sud  se  trouvait  condamné  à  l'immobilité  en 
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matière  industrielle,  agricole  et  commerciale.  Et  puis  l'oisi- 
veté est  en  dolinilive  lu  plus  lourde  des  dépendances  ;  les 
blancs,  désaccoutumés  du  travail  manuel,  habitues  à  tout 
attendre  des  hasards  d'une  récolte  ou  d'un  vote  du  Congrès, 
vivaient  depuis  longtemps  dans  cet  état  d'abondance  incer- 
taine et  précaire  qui  a  toujours  engendré,  dans  les  pays  de 
riche  production  coloniale,  l'esprit  d'imprévoyance  et  de  pro- 
digalité. 

Le  premier  etl'et  de  la  révolution  accomplie  dans  les  États 
du  Sud  a  été  de  créer  chez  les  planteurs  appauvris  des  habi- 
tudes d'épargne  qui  ne  leur  étaient  point  connues.  Le  crédit 
se  trouvant  momonlaru^menl  détruit  dans  le  pays,  ils  ont  élé 
contraints  de  mellre  de  l'ordre  dans  leurs  affaires  et  se  sont 
accoutumés  à  payer  toujours  comptant.  Aujourd'hui  les  ma- 
nufacturiers du  Nord,  les  grands  marchands  de  Dry  gooils, 
de  New-York,  n'ont  pas  de  meilleurs  acheteurs  et  de  meil- 
leurs payeurs  que  les  consommateurs  du  Sud.  Le  second 
ell'et,  et  le  plus  salutaire  de  tous,  a  été  de  rendre  aux  blancs 
le  bienfait  du  travail,  longtemps  négligé.  Pour  échapper  aux 
premières  exigences  de  leurs  esclaves  affranchis,  dont  les 
prétentions  de  salaires  ne  connaissaient  pas  de  bornes,  ils 
ont  eux-mêmes  relevé  leurs  manches  et  mis  la  main  à  la 
charrue.  Le  résultat  de  cette  prise  d'armes  par  le  travail  a 
été  prompt  et  excellent.  Le  préjugé  qui  parquait  dans  l'oisi- 
veté les  blancs  des  classes  moyennes  s'est  dissipé  ;  les  pré- 
tentions des  noirs  ont  diminué,  et  l'cnlentc  s'est  établie  entre 
les  deii\  races  sur  des  bases  équitables.  liien  (|ue  les  condi- 
tions politiques  aient  changé  de  fond  en  comble,  les  condi- 
tions sociales  ne  se  sont  pas  énormément  modifiées.  La  sé- 
paration des  races  est  restée  la  même  d'un  consentement 
unanime  ;  les  noirs  et  les  métis  eux-mOmes  n'ont  en  général 
pas  plus  que  les  blancs  la  volonté  de  la  détruire.  Ils  ont, 
connue  par  le  passé,  leurs  églises,  leurs  écoles,  leurs  théâtres, 
et  continuent  de  former,  du  nord  au  sud  de  l'Union,  une 
nation  dans  la  nation.  Mais  les  maîtres,  n'étant  plus  retenus 
par  des  raisons  tirées  de  leur  intérêt  propre,  ont  commencé 
à  introduire  chez  eux  les  charrues  à  vapeur,  les  semoirs  à 
vapeur,  les  moissonneuses  à  vapeur,  tout  (;et  appareil  de  la 
physique  et  de  la  mécanique  qui  accroît  la  production  et  di- 
minue la  main-d'<euvro.  La  production  peut  prendre  d'im 
mcnscs  développements  dans  le  Sud  sous  le  régime  de  la 
libre  concurrence,  grâce  à  la  richesse  du  sol  et  ;i  l'abondance 
des  gisements  houillers,  tandis  qu'elle  y  était  retenue;  dans 
de»  limites  strictement  déterminées  quand  les  planteurs 
étaient  forcés,  sons  peine  d'anéantir  entre  leurs  mains  la  va- 
leur des  esclaves,  de  s'interdire  l'emploi  d'une  autre  force 
que  celle  de  leur  lente  activité.  On  sait  que  cinq  kilogrammes 
de  charbon  convertis  en  force  motrice  font  en  quelques 
instants  l'ouvrage  d'un  homme  vigoureux  en  un  jour  ;  que, 
par  conséquent,  une  lomie  et  demie  équivaut  à  un  mois  de 
son  travail.  (Jr,  il  est  aisé  d'estimer  la  dépense  com|iurative 
de  ces  deux  forces,  et  l'on  peut  être  sûr  que  les  propili'taires 
qui  ont  employé  leurs  premières  épargnes  à  s'outiller  do 
macliines  à  vapeur  tti  qui  sont  d'ailleurs  assurés  de  trouver 
chez  les  blancs  des  classes  moyennes  une  certaine  somme 
de  travail  intelligent,  sauront  tenir  léte  au\  evigences  des 
noirs  toutes  les  fois  qu'elles  seront  evagérées. 

i;n  événement  heureux  leur  est  encore  venu  en  aide  :  on  a 
découvert  dans  le  Sud  des  gi.semenls  si  considérables  de 
marne  et  de  phosphate,  qu'après  avoir  saturé  lu  terre  de  ces 
excellents  entrais  on  en  exporte  encore  chaque  année  de  la 
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seule  Caroline  et  de  la  Virginie  pour  plusieurs  millions  de 
dollars.  Toutes  ces  causes  réunies  ont  réthiit  ii  néant  les  pré- 
dictions sinistres  de  ceux  qui  voyaient  dans  l'émancipation 
la  ruine  de  la  production  cotoimiére  et  sucrière.  Depuis  l'éta- 
blissement du  régime  nouveau,  la  récolte  du  coton  s'est 
accrue  en  moyenne  d'un  million  de  balles  par  an,  et  celle  du 
sucre  a  bientôt  dépassé  ce  qu'elle  était  avant  la  guerre.  Nous 
n'avons  pas  sous  les  yeux  les  statistiques  officielles  de  l'Union 
pour  les  dernières  années,  mais  nous  avons  celles  de  1860 
il  1870,  et  nous  voyons  qu'à  part  les  fluctuations  produites 
pur  les  variations  atmosphériques,  l'abondance  des  récoltes 
a  été  en  croissant.  Pour  l'année  1H70,  voici  les  chiffres  don- 
nés par  le  Vniled  states  cciisus,  qui  est  en  matière  de  statis- 
tique la  première  autorité  : 

Dans  le  seul  État  de  la  Louisiane,  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  et  le  plus  longtemps  soufl'ert  des  suites  de  la  guerre, 
la  production  a  été  :  en  coton,  de  .'351  000  balles,  valant 
35  000  000  do  dollars;  en  sucre,  de  100  000  l)oucauls,  valant 
12  500  000  dollars  ;  en  mélasses,  de  75  000  boucauts,  valant 
Il  500  000  dollars  ;  en  riz,  de  55  000  boucauts,  valant  2  500  000 
dollars. 

Total  :  cinquante-quatre  millions  cinq  cent  mille  dollars 
en  im  an  pour  la  seule  production  agricole  du  pays. 

Les  autres  États  du  Sud  sont  dans  la  même  prospérité. 
Leur  récolte  moyenne  en  coton  s'est  élevée  depuis  la  guerre 
ù  quatre  millions  de  balles,  représeTilanl  une  valeur  de  quatre 
cent  millions  de  dollars,  c'est-à-dire  une  augmentation  d'un 
quart  environ  sur  l'époque  où  florissait  l'esclavage.  Cette 
augmentation  est  encore  loin  de  son  terme,  et  certes  un  fait 
aussi  considérable  est  une  base  plus  sûre  pour  tirer  l'horo- 
scope des  Ktals-Unis  que  toutes  les  théories  des  publicistes  et 
tous  les  raisonnements  à  priori. 

Mais  voici  un  autre  fait  plus  important  encore  et  plus  digne 
d'attention.  Tant  que  le  Sud  n'a  possédé  pour  travailleurs 
que  des  esclaves,  l'agriculiure  a  dû  rester  la  source  unique 
de  sa  richesse.  Les  noirs  sont  im])ropres  au  travail  mainifac- 
turicr,  encore  plus  impropres  aux  arts  mécaniques,  et  l'in- 
dustrie n'a  jamais  existé  dans  les  pays  où  le  travail  leur  a  été 
exclusivement  dévolu.  Nous  trouvons  à  cet  égard,  dans  une 
excellente  Uevuc  anglaise,  le  Frascr's  ilugazine,  des^  considé- 
rations remarquables  que  nous  allons  lui  emprunter,  en  les 
abrégeant  : 

«  Oui,  le  sud  de  llniou  u  été  révolutionné;  mais  il  l'a  été 
d'une  autre  manière  ([ue  ne  l'attendaient  ceux  qui  ont  opéré 
chez  lui  la  rèvoluliou.  Ni  le  Nord,  ni  le  Siul  lui-mènje 
n'avaient  prévu  ct^<.  résultats.  La  révolution  a  été  industriello 
autant  que  politique,  et  elle  promet  de  tourner  au  profit  du 
vaincu  plus  qu'à  celui  du  vainqueur.  Les  années  écoulées 
depuis  la  guerre  ont  été  pour  le  Sud  une  époque  de  tran.s- 
ilion,  et  nul  ne  saurait  dire  jus(|u'où  iront  les  conséquences 
des  Iransformulions  (|ui  s'accomplissent.  Déjà  la  position 
respective  du  Nord  et  du  Sud  en  est  fort  allectée,  et  les  rôles 
s'intervertissent  aussi  bien  que  les  caractères.  C'est  le  Sud 
aujoin'd'hui  (|ui  se  montre  sage,  économe  et  frugal:  le  Nord, 
téméraire  dans  les  entreprises  et  extravagant  dans  les  dé- 
penses; le  Sud  (|ui  se  lance  hurdimeiil  dans  des  aiïaires  in- 
dustrielles honorables;  le  Nord  qui  fomle  des  Sociétés  Ihian- 
cières  véreuses,  telles,  par  exemple,  que  le  Crédit  mobilier 
des  Klals-I'nis.  L'essor  des  anciens  Liais  confédérés  vers  les 
arts  ntécuuiqucs,  vers  l'industrie  minière  et  la  manufacture, 
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menace  d'une  concurrence  sérieuse  l'entreprenant  voisin  qui 
jusqu'ici  avait  eu  l'avan(anp  d'approvisionner  le  Sud  do  ses 
produits  manufacturés.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  l'industrie  fores- 
tière qui  ne  devienne  pour  le  Sud  une  source  importante  de 
richesse.  L'exploitation  des  forêts  est  souvent,  il  est  vrai, 
entreprise  par  des  capitalistes  du  Nord;  mais  elle  est  pour- 
suivie, sous  leur  direclion,  par  des  hommes  du  Sud,  et  elle 
enrichit  le  pays.  Quand  Daniel  Webster,  l'homme  d'État  du 
Massachussetts,  visita  le  Sud,  il  y  a  vingt  ans,  il  exprima  pu- 
bliquement l'espoir  que  les  habitants  du  Nord  ne  cesseraient 
jamais  de  rendre  à  leurs  voisins  du  Sud  les  humides 
services  du  moins  «  de  fendeurs  de  l)ois  et  de  casseurs  de 
glace  ».  Cette  modeste  ambition  elle-mâme  devait  être  déçue. 
Les  Yankees  ne  sont  plus  «  les  fendeurs  de  bois  »  de  l'Union 
tout  entière.  Ce  n'est  plus  uniquement  sur  les  rivages  du 
Maine  et  de  la  Nouvelle-Angleterre  que  les  l)àtiments  étran- 
gers viennent  charger  des  bois  de  construction  ;  c'est  aussi  à 
Pensacola  et  à  Perdido-Iiay,  dans  la  Floride  occidentale.  Ce 
dernier  port  était  encore  inconnu  et  désert  il  y  a  six  ans  ; 
aujourd'hui  il  est  animé  par  un  important  commerce  qu'ali- 
mentent des  scieries  colossales  établies  dans  les  forêts  presque 
vierges  qui  l'entourent.  Quant  à  Pensacola,  la  ville  avait  été 
brûlée  pendant  la  guerre,  l'herbe  croissait  dans  ses  rues,  et 
les  bêtes  sauvages  y  reprenaient  possession  de  leur  ancien 
domaine.  Le  commerce  d'exportation  des  bois  lui  a  rendu  la 
vie,  et  ses  statistiques  maritimes  de  l'aimée  dernière  accu- 
saient l'existence  de  102  trois-màts,  75  bricks,  300  schooners 
et  1123  barques  appartenant  il  son  port. 

»  Cet  accroissement  est  peu  de  chose,  cependant,  comparé 
aux  progrés  de  l'industrie  cotonniôre.  On  sait  que  les  Étals- 
Unis  produisent  environ  les  deux  tiers  du  coton  consommé 
dans  le  monde  entier.  L'Angleterre  manufacture  à  elle  seule 
plus  des  deux  cinquièmes  de  cette  énorme  production  ;  un 
autre  cinquième  est  filé  et  tissé  dans  le  nord  de  l'Union  et 
dans  les  États  de  l'Est.  La  Virginie  seule  jusqu'ici,  parmi  les 
Étals  du  Sud,  avait  possédé  des  filatures  de  quelque  impor- 
tance. Or,  aujourd'hui,  le  Sud  consomme  soixante  millions 
de  livres  de  coton,  sur  lesquelles  la  Géorgie  seule  figure  pour 
dix-sept  millions.  Le  général  Banks,  dans  un  discours  pro- 
noncé dernièrement  a.  Boston,  exprimait  le  désir  que  les  pro- 
duits indigènes  fussent  manufacturés  sur  place,  c'est-à-dire 
aux  États-Unis.  Ce  souhait  promet  d'être  dépassé.  Les  pro- 
duits du  Sud  seront  bientôt  manufacturés,  en  très-grande 
partie,  sur  le  lieu  même  de  la  production.  Jusqu'ici,  le  trans- 
port du  Sud  au  Nord  et  du  Nord  au  Sud  avait  alimenté  le 
commerce  intérieur  et  enrichi  les  chemins  de  fer;  cette 
source  de  profit  va  diminuer  pour  le  Nord.  De  plus,  les  pro- 
ducteurs du  Sud  se  sont  coalisés.  Ils  ont  fait  alliance  avec  les 
producteurs  de  l'Ouest,  qui  sont  également  intéressés  pour 
leurs  grains  et  leur  porc  salé  à  l'abaissement  des  tarifs  do 
chemin  de  fer.  Ils  ont  formé  ce  qu'on  appelle  les  Granijers 
Leagues,  et  ils  sont  en  mesure  de  faire  échec  aux  compagnies 
du  Nord  dans  leur  monopole  des  transports.  Ces  compagnies, 
un  moment  maîtresses  au  sein  du  Congrès,  dans  lequel  la 
représentation  élue  dos  anciens  lîtats  confédérés  fut  suppri- 
mée pendant  les  quatre  années  qui  ont  suivi  la  guerre,  ces 
railivmj  kings,  comme  on  les  nonnne,  devront  subir  désor- 
mais, non  la  loi  du  plus  fort,  mais  la  loi  de  la  raison.  Les 
dernières  élections  dans  le  Nord-Ouest  indiquent  une  inten- 
tion formelle  de  venir  en  aide  au  Sud,  pour  faire  lâcher 
prise  aux  mouopoliseurs  du  Nord  et  de  l'Est.  Le  gouverne- 


ment fédéral,  qui  a  été  jusqu'à  présent  l'instrument  de  ces 
derniers,  puisqu'ils  avaient  la  majorité  dans  le  Congrès,  aura 
maintenant  à  compter  avec  une  opposition  formidable,  dont 
le  rapide  développement  des  États  de  l'Ouest  assurera  dans 
un  temps  donné  le  triomphe.  La  direction  des  affaires  pas- 
sera donc,  avec  le  temps  et  par  le  cours  naturel  des  choses, 
des  litats  du  Nord  et  de  l'Est,  qui  ont  été  jusqu'à  présent  la 
tête  et  le  cœur  de  l'Union,  aux  États  du  Sud  et  de  l'Ouest, 
fortement  unis  d'intérêts  et  peu  divisés  de  sentiments.  Il 
sera  curieux  d'assister  à  un  pareil  retour  des  choses  hu- 
maines, et  de  voir,  en  dépit  de  toutes  les  prévisions  anté- 
rieures, et  grâce  au  jeu  de  bascule  des  institutions  représen- 
tatives, les  vainqueurs  de  1860  asservis,  sur  plusieurs  points, 
par  les  vaincus.  »  . 

Il  n'y  a  pas  d'étude  plus  instructive  el  en  même  temps 
plus  consolante  que  celle  des  statistiques  des  Etats-Unis.  Ou 
y  voit  par  les  preuves  irrécusables  tirées  des  chiff'res  l'équi- 
libre industriel  et  commercial  s'établir  chaque  année  davan- 
tage entre  les  deux  grandes  régions  de  l'Union.  Voici  le 
tableau  sommaire  des  capitaux  employés  dans  l'industrie,  et 
des  produits  obtenus  dans  les  différents  États  du  Sud  pendant 
l'année  1870  : 

CAPITAUX.  PRODUITS. 

Dollars.  Dollars. 

Alaliama 5714000  13000000 

Arkansus 1782  000  /i  029  000 

Floride 1700  000  i  685  000 

Géorgie 13930000  31200000 

Marvland 26  500  000  78  854  000     . 

Mississipi 4  502  000  6  000  000 

Caniliiie  du  Nord 82000U0  13fi()000() 

Caroline  du  Sud 5  500  000  8  141000 

ïcnneséo 15455000  34400000 

Texas 5400000  11000000 

Virginie 18500000  37900000 

Virginie   occidentale 11000000  24675000 

Louisiane 18  000  000  24  060  000 

Total  :  près  de  trois  cents  millions  de  dollars  de  produits, 
représentant  cent  trente-six  millions  de  dollars  de  capital 
employé  dans  une  région  qui,  jusqu'à  l'abolition  do  l'escla- 
vage, avait  été  presque  exclusivement  agricole.  Dans  ce 
ciiiffre  sont  compris  les  produits  des  exploitations  houil- 
lères, des  chemins  de  fer,  des  gisements  d'engrais,  des  fila- 
tures de  coton,  de  laine,  de  chanvre  et  ceux  des  fabriques  do 
tissus. 

Les  filatures  atteignent  déjà  le  nombre  de  deux  mille 
cinq  cents  et  donnent  des  bénéfices  beaucoup  plus  considé- 
rables que  les  filatures  du  Nord.  Cela  tient  à  plusieurs  causes 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  mais  dont  la  principale  et 
la  plus  évidente  est  l'avantage  de  manufacturer  sur  place  les 
produits  de  l'agriculture.  VAugusta  factory  a  donné,  en  1873, 
20  pour  100  de  dividende  à  ses  aclionnaires  ;  celle  de  tiranitc- 
villc  (appartenant  à  la  i'ott*/»  Carolina  fo»H;jo(/nt/),  20  pour  100; 
celle  de  Langlev,  24  pour  100,  et  celle  de  Paillahassée  (Ala- 
barna),  20  pour  100.  Les  bénéfices  ne  sont  pas  toujours  aussi 
considérables;  mais  les  dividendes  de  12  et  15  pour  100  sont 
les  plus  ordinaires.  Un  des  plus  grands  manufacturiers  du 
Sud,  chargé  de  visiter  les  filatures  elles  fabriques  du  Nord,  a 
dit  dans  son  rapport  à  son  retour  : 

«  Le  genrn  de  travail  requis  pour  la  manufacture  est  moins 
coûteux  chez  nous  que  dans  le  Nord,  et  M.  Mcigs,  inspecteur 
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des  manufactures  du  Sud  et  homme  du  Nord,  est  de  mon 
avis.  Il  a  dit  dans  son  rapport  officiel  du  1"  Janvier  1872  : 
«  Le  Sud  peut  donner  des  ouvriers  d'une  aptitude  exception- 
<(  nelle,  car  sa  population  est  intelligente,  active  et  gaie.  » 
Los  demandes  d'emploi  augmentent  tous  les  jours.  Il  n'y  a 
plus  qu'à  bâtir  des  fabriques  et  à  les  outiller,  car  il  est  sûr 
qu'on  aura  dans  le  Sud  de  nombreux  et  bons  ouvriers.  » 

Et  M.  Meigs,  homme  plein  d'exjjérience  et  instruit  ;i  l'ccolc 
du  Nord,  sa  patrie,  ajoute  : 

«  Si  le  Sud  veut  renouveler  les  sources  de  sa  richesse  et  de 
sa  puissance,  il  ne  doit  s'adonner  à  l'agriculture  que  dans  des 
proportions  déterminées  par  la  somme  de  travail  que  les 
noirs  peuvent  et  veulent  encore  fournir.  La  manufacture 
allire  avec  plus  d'avantage  l'activité  de  sa  population  blanche. 
Le  Sud  doit  être  une  région  nianufaclurière,  c'est  là  une  con- 
clusion que  je  tire  de  ma  connaissance  de  ses  ressources,  des 
conditions  nouvelles  dans  lesquelles  il  travaille,  et  des  expé- 
riences importantes  qui  sont  déjà  faites.  » 

n  faut  remarquer  que  le  travail  agricole,  qui  ne  convient 
point  en  ce  pays  au  tempérament  de  la  race  blanche,  répugne 
surtout  à  ses  préjugés.  Il  n'en  est  point  de  même  du  travail 
manufacturier,  qui  n'a  jamais  été  l'apanage  des  nègres 
comme  la  culture  de  la  terre.  C'est  avec  la  chanson  aux  lèvres 
et  la  gaieté  peinte  sur  le  visage  que  les  femmes  et  les  enfants 
sortent  le  soir  de  l'atelier  après  leur  journée  de  travail.  Le 
salaire  des  premières  est  en  moyenne  de  trente  dollars  par 
mois  et  celui  des  seconds  d'environ  la  moitié.  La  journée  est 
de  onze  heures,  et  la  facilité  que  donne  le  climat  d'aérer  lar- 
gement en  tous  temps  les  salles  des  manufactures  assure  à 
celles-ci  un  grand  avantage,  au  point  de  vue  sanitaire,  sur  les 
élablissemcnts  des  autres  pays.  Il  suffit  en  effet  de  bdtir  les 
usines  sur  des  terrains  un  peu  élevés  pour  avoir  une  tempé- 
rai ure  à  la  fois  douce  et  fraîche  et  à  peu  près  toujours 
égale. 

La  première  décade  de  l'existcrK  i;  uduvclle  des  i;i,ils-l  nis 
—  JSGO  à  1870  —  a  fourni  à  la  statistique  des  faits  et  des 
«•iiiflrcs  pleins  d'enseignements  et  d'inlérél.  Il  est  permis  de 
croire  que  les  travaux  du  Census  office  pour  la  jjériode  de 
1870  à  1880  seront  plus  iutéressanls  encore  et  plus  concluants. 
On  y  verra  que  l'Union  possède  dans  ses  principes  sociaux  et 
poliliqnes  une  >irtualili:'  qui  concourt  sans  cesse,  avec  les 
conditions  heureuses  où  l'a  placée  la  nature,  à  réparer  tous 
iestorls  de  son  passé  el  à  changer  les  désastres  en  succès. 

Li';o  (JcESKiii.. 


LES  HOLLANDAIS  A  SUMATRA 

l.n    iirlae    il'tirliln  (•) 

Les  Hollandais  lu-  |)ouvai(!iit  rester  sous  le  coup  île  l'échec 
siilii  il  l'iillaque  du  camp  retranché  du  sultan  d'Atchin  (Kralon), 
le  I0a\ril  I87.'5.  Il  y  allait  pour  eux  du  maintien  de  leur  suze- 
raineté exclusive  à  Sumatra  et  du  prestige  de  leur  puissance 


(1)  Vdjeï  le  iluiuvrudu  i  avril,  p,  D51. 


dans  les  Indes  orientales.  On  se  rappelle  que,  depuis  deux 
siècles,  l'Angleterre  leur  disputait  la  possession  de  cette  riche 
colonie;  et  ce  fut  seulement  en  1871,  par  le  double  traité  de 
Siak  et  d'Elmina,  que  les  Anglais  renoncèrent  au  protectorat 
d'Atchin,  en  échange  de  la  cession  des  comptoirs  hollandais 
sur  la  côte  de  Guinée.  Mais  la  population  de  la  colonie  an- 
glaise de  Malakka  {Strait's  Setllements),  composée  en  grande 
partie  de  Chinois  qui  profitaient  des  guerres  intestines  |d'At- 
cliin  pour  vendre  aux  indigènes  de  la  poudre  et  des  armes  en 
échange  de  poivre  el  de  ri/,,  voyait  de  fort  mauvais  œil  réta- 
blissement des  Hollandais,  qui  mettrait  lin  à  ce  commerce 
interlope,  mais  lucratif.  Les  principales  maisons  de  Pinang 
et  de  Singapour  combattirent  sourdement  les  progrès  de  la 
puissance  néerlandaise,  soit  en  faisant  publier  par  le  télé- 
graphe des  nouvelles  défavorables  de  l'expédition,  soit  en 
sollicitant  auprès  des  consuls  européens  et  américain  de 
Singapour  une  intervention  en  faveur  du  jeune  sultan  Mah- 
moud Aladdin  Iskandcr. 

D'un  autre  côté,  si  les  Hollandais  ne  prenaient  une  revanche 
prompte  e(  éclatante,  ils  pouvaient  avoir  affaire  à  un  soulè- 
vement général  des  Malais  et  autres  populations  de  l'île  de 
Sumatra,  qui  aurait  eu  son  contre-coup  à  Bornéo  et  à  Célèbes. 
Nous  savons  par  l'exemple  de  l'Algérie  comment  se  produisent 
ces  révoltes,  et  combien  rapide  est  la  contagion  du  fanatisme 
nuisulnian,  surtout  avec  la  recrudescence  des  pèlerinages  à 
la  Mecque  qui  a  lieu  depuis  une  quarantaine  d'années.  Il  suf- 
fit d'un  iman  ou  d'un  marabout  exalté  pour  prêcher  la  guerre 
sainte  contre  les  chrétiens  ;  une  tribu  prend  les  armes  et 
enlève  quelques  avant-postes;  aussitôt  la  nouvelle  de  ces  pre- 
miers succès  se  propage  comme  l'éclair,  et,  si  l'on  n'a  pas 
réprimé  la  révolte  au  début,  au  bout  de  quelques  semaines 
on  se  trouve  en  face  d'une  insurrection  générale.  Voilà  ce  qui 
était  à  craindre  dans  le  royaume  d'Atchin,  où  l'on  avait  beau- 
coup trop  compté  sur  les  rivalités  des  deux  partis,  arabe  et 
indigène,  mais  pas  assez  sur  l'union  que  devait  produire  entre 
eux  la  foi  commune  en  l'Islam  au  premier  signal  de  l'invasion 
étrangère. 

Toutes  ces  objections  furent  présentées  à  la  chambre  des 
représentants  à  la  Ilajc  jiar  l'opposition  conservatrice.  C'est 
là  un  des  écueils  du  gouvernement  parlementaire,  que  toutes 
les  occasions  semblent  bonnes  pour  interpeller  le  ministère  et 
le  renverser,  s'il  est  possible.  Kn  celte  occurrence,  l'opposi- 
lioii,  dirigée  par  M.  Ileemskerk,  s'inspira  beaucoup  plus  de 
ses  rancunes  contre  le  ministère  libéral  que  des  vrais  inté- 
rêts du  pays  et  de  la  majesté  de  la  puissance  coloniale  de  la 
Néerlandc.  Elle  reprocha  amèrement  au  minisire  des  colo- 
nies, M.  Eransen  van  de  Putle,  d'avoir  laissé  beaucoup  trop 
de  latitude  au  gouverneur  général  à  Hatavia,  et  d'avoir  entre- 
pris celle  guerre  opiniâtre  sans  s'ûlre  assuré  de  posséder  un 
matériel  suffisant  pour  les  transports  el  l'artillerie.  El  pour- 
tant elle  n'osa  ni  conclure  à  l'abandon  de  rexpédition,  ni 
proposer  un  vole  de  déliance. 

Mais  M.  Fransen  vun  de  Puttc  n'était  pas  homme  à  se  lais- 
ser battre  pour  si  peu.  C'est  ce  ministre  qui,  par  ses  publica- 
lious  et  ses  conférences,  a  largement  contribué  depuis  quel- 
ques années  à  la  suppression  des  tarifs  protecteurs  dans  les 
Indes  néerlandaises  et  à  l'aboliliou  du  servage  des  Javanais. 
Il  a  loii-lcnips  habité  l(!s  Indes  et  joint  à  de  hautes  capacités 
admiiiisiralives  un  lalciit  d'orateur  qu'ont  pu  apprécier  leux 
qui  ont  entendu  une  seule  do  ses  conférences.  M.  Frunscii 
assuma  la  pleine  responsabilité  de  la  déclaration  de  guerre. 
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démontra  par  des  faits  l'impossibilité  où  était  la  Néerlande 
de  tolérer  plus  longtemps  les  intrigues,  les  incursions  et  les 
pirateries  atchinoises,  le  profit  assuré  à  toutes  les  nations 
maritimes  par  la  sécurité  rendue  au  détroit  de  Malakka,  etc., 
et,  après  avoir  réduit  ses  adversaires  au  silence,  emporta  à 
une  trcs-forte  majorité  le  vote  des  crédits  demandés  pour  la 
seconde  expédition,  et  qui  s'élevaient  à  plus  de  douze  mil- 
lions. 

Il  fallait  encore  choisir  un  chef  militaire  à  la  fois  énergique, 
jirudent  et  consommé  dans  l'expérience  des  guerres  contre 
les  Malais.  Le  ministre  des  colonies  fit  appel  au  dévouement 
patriotique  d'un  vieil  officier  des  Indes,  pensionné  depuis 
1S6'2  et  qui  vivait  à  la  Haye  dans  la  retraite,  le  lieutenant- 
général  van  Swieten,  qui  accepta  le  commandement  civil  et 
militaire  de  la  seconde  expédition  contre  Atchin.  Jan  van 
Swieten,  né  à  Mayence  en  1808  d'un  père  hollandais  et  d'une 
mère  d'origine  française  (Louise  Brodier),  est  vin  des  types 
les  plus  remarquables  de  l'armée  des  Indes  hollandaises. 
1-iigagé  volontaire  à  quatorze  ans,  il  ne  trouva  pas  un  aliment 
suffisant  à  son  activité  entreprenante  dans  l'armée  des  Pays- 
Bas,  et  en  1827  il  partit  pour  Java.  Durant  trente-cinq  années 
de  service  aux  Indes,  il  a  fait  toutes  les  campagnes  à  Bornéo, 
à  Célèbes,  etc.,  et  partout  il  s'est  distingué  par  sa  ferme  dis- 
cipline et  sa  sollicitude  pour  le  soldai,  autant  que  par  sa  pru- 
dence et  sa  modération  à  l'égard  des  indigènes.  Il  a  été  en 
dernier  lieu  gouverneur  de  la  côte  occidentale  de  Sumatra; 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  chargé,  en  1857,  de  conclure 
avec  le  sultan  d'Atchin  ce  traité  do  paix  dont  l'inexécution  a 
été  l'occasion  de  la  guerre. 

A  la  prudence  le  ministre  des  colonies  voulut  allier  l'au- 
dace dans  la  direction  de  la  seconde  expédition,  et  il  adjoignit 
au  lieutenant-général  van  Swieten,  en  qualité  de  comman- 
dant en  second,  le  major-général  Verspyk,  le  héros  des  cam- 
pagnes de  Bornéo,  dont  la  bravoure  et  la  hardiesse  sont  de- 
venues légendaires  aux  Indes  orientales. 

A  peine  arrivé  ii  Batavia  (2o  août  1873),  le  général  van 
Swieten  s'occupa  avec  son  major-général  d'achever  l'organi- 
sation du  corps  expéditionnaire,  commencée  par  le  gouver- 
neur Loudon.  et  trois  mois  après  il  s'embarquait  avec  dix 
mille  hommes  de  troupes  et  soixante-dix  canons.  Aux  der- 
niers jours  de  novembre,  trente-cinq  transports  à  vapeur  et 
vingt-quatre  vaisseaux  de  guerre  se  trouvaient  en  rade  d'Atchin, 
prêts  à  entrer  en  campagne.  Mais  les  indigènes  venaient  de 
trouver  un  allié  terrible  et  redoutable  contre  l'étranger  :  le 
choléra  avait  fait  irruption  sur  les  navires;  le  pavillon  jaune, 
de  sinistre  augure,  était  arboré  sur  tous  les  vaisseaux;  et  si 
l'on  avait  débarqué,  l'action  des  pluies  torrentielles  sur  la 
côte  marécageuse  do  Sumatra  eût  décuplé  la  violence  du 
fléau.  11  fallut  établir  une  ambulance  de  trois  cents  choléri- 
ques dans  file  de  Nassié  el  attendre. 

LnCn,  dans  la  nuit  du  8  au  S)  décend)rc  1873,  le  général 
en  chef  ordonna  le  débarquement  à  trois  lieues  environ  à 
l'est  de  l'embouchure  de  la  rivière  [d'-^tchin;  l'opération  s'ef- 
fectua presque  sans  coup  férir.  Mais  quand  l'avant-garde  voulut 
s'avancer  vers  l'ouest  el  remonter  les  deux  rives  du  fleuve, 
parallèlement  avec  la  flotlillc  tU'.n  sloops  au  milieu,  elle  ren- 
contra les  1/)  et  25  décem!)re  des  lignes  de  défense  Irès-bicM 
fortifiées  ii  l'européenne,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'élan 
du  général  Verspyk  et  l'intrépidité  des  Iroupes  hollandaises 
pour  enlever  les  redoutes  alchinoises.  A  mesure  qu'on  se 
rapprochait  du  point  central  (le  Kraton),   la  résislanuc  deve- 


nait plus  ingénieuse  et  plus  acharnée.  Les  Atchinois  avaient 
eu  soin  de  changer  complètement  l'aspect  des  lieux,  pour  que 
les  étrangers  ne  profitassent  point  des  expériences  de  la  der- 
nière campagne.  Le  fleuve  était  barré  de  distance  en  distance 
par  des  troncs  d'arbres  enchaînés,  les  villages  {kamponii)  pro- 
tégés par  des  retranchements  en  terre  ;  des  redoutes  élevées 
au  milieu  de  marais  où  le  fantassin  enfonçait  jusqu'à  la  cein- 
ture, ou  au  centre  de  bois  d'arbustes  épineux,  inextricables, 
qui  les  dissimulaient  à  tous  les  yeux.  Chaque  bambou-douri 
masquait  des  tirailleurs;  chaque  cabane  offrait  une  embus- 
cade :  dans  une  de  ces  cabanes,  qui  avait  été  transpercée  par 
un  obus,  les  Hollandais  trouvèrent  'debout  les  cadavres  de 
vingt  el  un  combattants  trop  serrés  pour  tomber  en  mourant. 
Cette  animosilè  s'explique  par  la  terreur  que  les  gouverneurs 
de  province  [paniilimas)  avaient  inspirée  aux  crédules  indi- 
gènes, en  leur  persuadant  que  les  Hollandais  aboliraient  le 
culte  de  l'Islam,  emmèneraient  leurs  femmes  et  leurs  fllles 
en  esclavage,  et  lèveraient  cinq  dollars  d'impôt  sur  chaque 
habitant,  un  dollar  par  mariage  et  un  par  naissance. 

A  ces  calomnies  absurdes  le  général  van  Swiclen  résolut 
d'opposer  un  démenti  formel,  et  il  rédigea  une  déclaration 
au  sultan  d'Atchin  où  il  garantissait  solennellement  la  liberté 
des  rites  et  usages  musulmans,  mais  où  il  annonçait  qu'  «  il 
»  avait  plus  de  canons  qu'il  n'en  fallait  pour  détruire  dix  Kra- 
n  tons».  Cette  dépêche  fut  confiée  à  un  Malais  septuagénaire 
nommé  Widikdjo,  qui  avait  fait  preuve  de  beaucoup  de  sang- 
froid  dans  des  missions  analogues  à  Célèbes.  Ce  courageux 
vieillard  partit  le  23  décembre  escorté  de  quatre  émissaires; 
mais,  \ingt  jours  après,  ces  derniers  revinrent  au  camp  tout 
mulilés.  Le  pauvre  Widikdjo  avait  été  arrêté  par  un  grand 
chef  atchinois,  qui  s'était  emparé  de  ses  lettres  de  vive  force 
et  les  avait  gardées  pour  lui  sans  les  montrer  au  sultan; 
enfin  on  lui  avait  fait  subir  le  supplice  réservé  aux  brigands 
el  auv  adultères.  On  l'avait  étendu  à  terre,  bras  et  jambes  atta- 
ches à  des  piquets,  pour  lui  ingurgiter  de  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'elle  débordât,  et  puis  ou  lui  avait  bouché  la  gorge  avec 
un  morceau  de  bois. 

Il  n'y  avait  plus  aucun  ménagement  à  garder  avec  un  en- 
nemi aff'olé  par  le  fanatisme  et  qui  maltraitait  ainsi  des  parle- 
menlaires;  et  néanmoins  il  fallait  éviter  de  l'attaquer  de 
fronl,  de  peur  d'exposer  les  troupes  à  des  pertes  considéra- 
bles. Aussi  le  général  eu  chef  appliqua-t-il  constamment  ces 
deux  règles  de  tactique  :  ne  jamais  attaquer  les  retranche- 
ments iruligènes  avant  de  les  avoir  fait  battre  en  brèche  par 
l'arlillerie  de  siège,  et  effectuer  des  mouvements  tournants 
aulaiit  que  le  permettait  la  nature  boisée  et  marécageuse  du 
terrain.  En  continuant  à  remonter  le  fleuve  d'Atchin,  on  dé- 
couvrit une  vaste  prairie  située  sur  la  rive  droite  et  fort  bien 
disposée  pour  battre  la  mosquée  et  le  Kraton,  qui  se  trou- 
vaient eu  face  sur  l'autre  rive.  Le  génie  ouvrit  les  tranchées 
le  27  décend)re,  et  l'artillerie  eut  bientôt  balayé  tout  l'espace 
compris  entre  le  fleuve  et  ces  fortifications.  Le  moment  était 
venu  de  reprendre  l'attaque  contre  cette  mosquée  fortifiée 
{inissiyhH),  qui  avait  deux  fois  déjà  défié  les  assauts  des  Hol- 
landais et  conté  la  vie  au  général  en  chef  de  la  première 
expédition. 

Le  (i  janvier,  à  sept  heures  du  malin,  la  première  brigade 
fut  désignée  pour  ralta(]ue  ;  elle  devait  être  appuyée  sur  son 
flanc  gauche  par  la  llollille  dos  sloops  et  par  les  batteries 
d'artillerie  poslées  di^  l'aulrc  côté  du  fleuve.  On  s'avança  pen- 
dant deux  heures  dans  des  bois  d'arbusles  épineux,   ensuite 
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par  un  terrain  tout  coupé  de  haies  cl  semé  de  randjous 
(pointes  en  bois  durci,  fichées  dans  le  sol,  de  manière  à  per- 
cer le  pied  des  fantassins).  Au  sortir  du  bois,  les  troupes 
furent  exposées  aux  feux  meurtriers  d'une  redoute  qu'elles 
tentèrent  d'enlever  de  front,  mais  en  vain!  alors  elles  s'elTor- 
cèrent  de  tourner  l'aile  ijauciie  de  l'ennemi,  et  bientôt  les 
indigènes,  ne  craii^nunt  rien  tant  que  de  se  voir  couper  la 
retraite,  s'enfuirent  précipitamment  du  côté  de  la  mosquée, 
qui  était  à  trois  cents  pas  en  arriére.  Les  Hollandais  les  y 
suivirent  de  près  et  s'en  emparèrent  définitivement  vers  midi. 
La  lutte  avait  été  acharnée,  sanjjlante  ;  mais  elle  était  déci- 
si\e.  Plus  de  div  mille  ;j;uerriers  alcliinois  n'avaient  pu  tenir 
télc  à  trois  mille  hommes  de  troupes  hollandaises,  bien  com- 
mandés et  soutenus  par  vingt-six  canons. 

Cependant  les  indigènes,  retirés  dans  le  Kraton,  à  quelques 
centaines  de  mètres  sud-est  de  la  mosquée,  inquiétaient  gra- 
vement par  leurs  batteries  les  Européens  établis  dans  celle-ci  ; 
on  éleva  aussitôt  de  ce  côté  des  abris,  au  moyen  de  poutres 
en  bois  et  de  sacs  à  terre  ;  mais  il  était  urgent  d'emporter 
cette  citadelle  de  la  défense  atchinoise.  Ce  fut  encore  à  un 
double  mouvement  tournant  que  le  général  vaii  Swieten  eut 
recours  :  le  12  janvier,  il  fit  emporter  une  redoute  qui  en 
protégeait  l'approche  au  sud-ouest  ;  le  23,  il  Ht  avancer  deux 
colonnes  suivant  deux  arcs  de  cercle  concentriques,  de  ma- 
nière à  envelopper  le  Kraton  au  sud  et  à  l'est  ;  et  le  2i  au 
malin,  comme  les  batteries  ennemies  s'étaient  tues  depuis 
quelques  heures,  une  compagnie  d'infanterie  s'avança  droit 
à  la  citadelle,  à  travers  mille  obstacles,  et  la  trouva  abandon- 
née. Ainsi  fut  pris,  sans  coup  férir,  grâce  à  l'habile  tactique 
du  général  van  Swieten,  ce  Kraton  qui  avait  été  jusque-là  le 
boulevard  des  sultans  (l'.Vtchiu  et  un  objet  de  mystère  et  de 
terreur  pour  les  étrangers. 

Le  Kraton  d'Atchin  est  un  quadrilatère  retranché,  adossé 
au  fleuve  d'Atchin,  oll'rant  un  front  de  défense  de  1500  mètres 
au  nord-ouest,  et  deuv  bas-côtés  de  800  mètres;  il  est  dé- 
léndu  par  trois  enceintes  de  remparts,  sans  coinfitcr  les  bois 
de  bambou  cpineuv  qui  mas([ueMt  les  murailles.  Lorscpion 
V  pénétra,  tout  oll'rait  l'aspect  du  chaos  et  de  la  destruction  ; 
on  n'y  trouva  plus  qu'une  trentaine  de  pièces  hors  de  ser- 
vice. Ici  gisait  ii  moitié  enfoui  dans  le  sol  un  canon  monstre 
de  00  cciitimèlres  de  diamètre  et  2  d'épaisseur,  portant  l'in- 
scri[)lion  :  "  Jacobus  He\,  tfil?,  »  et  sans  doute  ofl'erl  par 
Jacques  II  dWngIcterre.  Là  un  magasin  à  poudre  assez  bien 
conservé.  —  Au  centre  se  trouvait  le  palais  des  sultans 
d'.Mchin,  od'rant  l'aspect  d'un  chalet  on  bols  scul[ilé,  recou- 
vert de  feuilles  d'atap,  mais  défoncé  de  part  en  part  par  les 
hondies.  (Jti  n'y  déciiuvrit  ipie  des  mamisrrits  malais,  (mi  fait 
d'objets  de  valeur,  l'ius  loin,  de  l'autre  côté  d'uti  bras  de  ri- 
vière qui  traverse  le  Kralim,  un  limelière  coummI  i'I  fort  bien 
conservé,  (pii  servait  sans  douU-  aux  souvi'rains  du  pa\s  : 
chaque  mausolée  clail  en  |iii'rre  de  taille,  orne  d'aralies(|ui'^ 
et  iliiiscriiilions  du  Knraii,  ri  pinlègi>  par  do  rideaux  de 
couleur  rouge  et  jaune. 

Des  lors  ('J'i  jan\  1er  187'i)  le' but  de  l'cxpédilion  était  atteint. 
La  prise  et  l'occupation  défiuilive  du  Kraton  par  le  général 
en  cjii'f  biiii.Midais  a\ail  brlsi-  la  rcsislaiice  des  indigènes.  Les 
chefs  alchinois  curent  beau  faire  aminncer  pur  les  gazettes 
de  l'innii-  (prih  élevaient  des  fiirts  dans  riiilerieiir  du  [lays  et 
qu'ils  étaient  décidé»  à  jnolunger  la  hille  jusqu'à  ce  que  le 
choléra  cl  les  épiiléniies  eussent  décime  les  troupes  enro- 
péeiuies;  le  chulera,  d'abord  leur  allii',  venait  de  se  retour- 


ner contre  eux  ;  il  sévissait  dans  les  kampong  d'Atchin  et 
avait  emporté  le  jeune  sultan  Mahmoud.  Trois  prétendants, 
les  plus  proches  parents  du  sultan  précédent,  se  disputaient 
le  pouvoir,  ou  plutôt  le  disputaient  aiix  mains  des  gouver- 
neurs de  province  tout  puissants.  Le  royaume  d'.\tchin  était 
de  nouveau  livré  à  l'anarchie.  .Vussi  les  Hollandais,  fortifiés 
dans  le  Kraton  comme  dans  un  camp  inexpugnable,  n'out-ils 
pas  eu  de  peine  à  repousser  victorieusement  les  retours 
offensifs  des  indigènes  ;  de  là  ils  rayonnent  dans  tout  l'inté- 
rieur du  pays;  et  tout  récemment  ils  ont  détruit  les  redoutes 
de  Lang-Krout,  qui  inquiétaient  les  ports  de  la  côte  nord- 
ouest.  .\ctuellemcnl,  tous  les  imans  de  la  côte  occidentale 
de  Sumatra  ont  fait  leur  soumission  au  gouverneur  général 
des  Indes  néerlandaises  ;  et  il  n'y  a  plus  de  résistance  que 
dans  quelques  ports  du  nord-est  qui  ne  pourront  pas  tenir 
longtemps  contre  le  blocus  de  la  flotte  hollandaise. 

Aussitôt  maîtres  de  celte  position  de  premier  ordre  pour 
le  commerce  de  l'Indo-Chine  et  de  l'arhipel  de  la  Sonde, 
les  Hollandais,  avec  cet  instinct  colonisateur  qui  les  dis- 
tingue, ont  déclaré  Grand-Atrhin  port-franc.  Ils  s'efforcent 
d'y  attirer  ces  mêmes  commen.anis  chinois,  si  hostiles  au 
début  de  la  guerre,  mais  qu'on  trouve  toujours  bien  disposés 
dès  qu'on  leur  ouvre  une  perspective  de  gain,  l'n  phare 
sera  élevé  dans  l'Ile  de  Brasse,  à  cinq  ou  six  lieues  au  nord- 
ouest  du  cap  d'Atchin,  pour  assurer  l'entrée  des  navires  dans 
le  détroit  de  .Malakka,  et  la  chasse  sera  donnée  inipiloyable- 
ment  à  tous  les  pirates  ou  trafiquants  d'esclaves.  Désormais 
les  navires  marchands  de  toiil  paxillon  peuvent  aller  s'appro- 
visioimer  en  poivre,  en  riz,  eu  noix  de  bétel  ou  de  coco,  en 
bois  de  bambou  et  huile  de  palmes,  dans  les  ports  de  la  côte 
ouest  de  Sumatra,  sans  être  iiKjuiétés  par  les  pirates  ou  ran- 
(•ouués  par  les  capitaines  trésoriers  («7i«6a»'/'/r.v)  du  sultan 
d'.Vtchin. 

Il  \  a  deux  ans,  au  debul  de  celte  guerre,  on  a  pu  se  de- 
mander quel  intérêt  les  Hollandais  trouvaient  à  agraiulir  leur 
empire  colonial,  déjà  disproportionné  pour  leur  puissance 
militaire  ;  et  pourquoi  ce  peuple  laborieux  et  pacifique  entre- 
prenait une  guerre  aussi  acharnée  et  aussi  sanglante.  Au- 
jourd'hui la  réponse  est  facile  :  il  ne  s'agissait  pas  pour  la 
iNéerlande  de  s'agrandir  aux  dépens  de  ses  voisins,  mais 
d'être  seule  maîtresse  dans  ses  d(uuaines.  Lu  fait,  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier,  elle  était  la  souveraine  légitime  de 
Sumatra  ;  seulement  l'Angleterre  s'y  était  réservé  un  pied  à 
terre  par  ou  elle  inenai;ait  sans  cesse  sa  rivale  eurcqiéennc. 
.\tcliin  était  comme  le  (iibrallar  de  la  colonie  hollandaise. 
H  vient  d'être  repris  par  ses  maîtres  naturels. 

Lu  outre,  la  .Néerlande  représente  aux  Indes  orientales  ces 
deuv  principes  de  la  civilisation  européenne  :  la  liberté  des 
mers  et  l'alxdilioii  de  l'eschiNage.  Ces  principes  étaient  \iolés 
d'une  ma[iière  odieuse  par  la  mauvaise  foi  des  sullatis  d'.Vt- 
chin cl  la  rapacité  de  leurs  sujets.  Les  lloliaudais.  après  avoir 
vengé  l'insulte  faite  à  leur  pavillon,  ont  supprime  la  traite  cl 
le  brigandage  des  côtes,  el  ouvcrl  largement  les  ports  d'At- 
chin aux  commerçants  de  tonte  nali(Ui. 

II  est  vrai,  ces  résultats  oui  ele  oblenus  au  |iriv  îles  plus 
grands  sacrifices  ;  les  deux  campagiws  da\ril  IST.'i  e(  de  jan- 
vier 187/1  contre  Alchin  ont  coulé  ii  la  Hollande  des  millions 
de  llorins;  cl,  ^:\\>■f.  pliH  triple!  ont  coillé  la  vie  à  plusieurs 
milliers  d'hommes,  ilêciiné>  par  le  iliolêra,  plu-  encore  quo 
par  le  feu  ile^-  indigène.--.  .Mais  cunnneiit  mettre  en  bulauce  d'à 
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pertes,  si  cruelles  qu'elles  soient,  avec  les  profits  considé- 
rables que  la  civilisation  tirera  de  cette  guerre  ?  Lorsqu'il  s'agit 
de  refouler  les  assauts  de  la  barbarie  et  d'élever  les  races 
sauvages  à  un  degré  supérieur  de  culture  morale  et  d'orga- 
nisation sociale,  une  nation  policée  ne  doit  calculer  ni  sa 
peine  ni  sa  dépense  ;  car  chaque  succès  qu'elle  remporte 
sur  le  monde  barbare  est  un  profit  pour  tout  le  monde  civi- 
lisé. Apres  avoir  usé  de  la  force  des  armes,  elle  doit  affermir 
sa  conquête  par  les  armes  plus  sûres  encore  de  l'industrie  et 
de  la  morale  chrétienne.  Quand  on  a  l'honneur,  comme  la 
Ncerlande,  de  marcher  à  l'avant-garde  de  la  civilisation  dans 
l'extrême  Orient,  on  est  toujours  assez  riche  pour  payer  cette 
gloire. 

BoNET  Mauuy. 


LA  LORRAINE  ANCIENNE  ET  MODERNE 

l.e   l.utbaringitiuie    A   iirupoN    de    la    ii    C'oui-unne^  poétiquo 
Ile  In  Corruino  i>   (1). 

Ce  livre  est  un  livre  de  vers  :  c'est  là  son  moindre  mérite. 
La  muse  est  ici  au  service  d'une  idée,  et  il  serait  injuste  de 
ne  considérer  l'auteur  que  connue  un  poëte.  Lui-même  se 
défend  de  n'a\oir  voulu  que  peindre  «  pour  les  badauds  ou 
pour  les  connaisseurs  mômes  n  une  grande  toile,  aux  cou- 
leurs plus  ou  moins  vives,  qui  ne  serait  destinée  qu'à  pro- 
duire un  effet  de  salon. 

Les  pièces  de  vers  qui  composent  ce  recueil  appartiennent 
à  des  époques  très-diverses  :  la  plus  ancieniu^  remonte  à 
1835,  la  plus  récente  à  1871.  Les  morceaux  de  poésie  sont  sui- 
vis de  dissertations  en  prose.  Nous  avons  donc  affaire  à  un 
volume  de  Mclani/es.  11  y  a  pourtant  dans  ces  mélanges  une 
unité  iiicoiitestafjle,  qui  tient  à  ce  qu'une  même  idée,  de  1835 
à  1871,  a  passionné  l'auteur.  Si  celte  unité  existe  dans  son 
livre,  c'est  qu'elle  a  existé  dans  su  vie.  Tous  ses  ouvrages  ou 
opuscules,  au  nombre  d'une  trentaine,  qui  ont  précédé  l'ap- 
parition de  ce  recueil,  toutes  ses  actions,  toutes  ses  démar- 
ches, toute  sa  vie  depuis  un  demi-siècle  ont  tendu  au  même 
l)ut.  Né  sous  le  Directoire,  M.  Guerrier  de  Dumasl  a  commencé 
à  écrire  sous  la  Restauration.  Depuis  ce  temps  bien  des  régi- 
mes se  sont  succédé  :  souvent  nous  avons  varié  ;  M.  de  Du- 
mast  n'a  pas  changé.  Nous  le  trouvons  occupé  aujourd'hui 
des  mômes  études  qu'eu  1830.  11  est  resté  Adèle  à  son  idée; 
cette  idée,  c'est  la  glorification  du  lotharingismc.  et,  en  un  sens 
plus  étendu,  le  culte  de  la  pruvincc  dans  ses  vieilles  gloires, 
dans  SCS  monuments  historiques,  comme  dans  son  autono- 
mie administrative,  dans  sa  vitalité  littéraire  ou  scientifique. 
Qu'il  s'agisse  d'un  musée  des  antiquités  locales  ou  do  l'érec- 
tion d'une  statue  à  quelque  illustration  du  pays,  au  bon  duc 
Léopold,  au  grand  agronome  Dund)asle,  au  général  DrouoI, 
le  vainqueur  de  llanau;  qu'il  faille  reconstituer  l'Iiniversité 
lorraine  en  réclamant  au  gouveriiement,  en  vertu  des  traités 
de  17,'i8,  une  Faculté  de  droit  et  une  Faculté  de  médecine,  ou 
que  l'on  entreprenne  de  créer  à  Nuucj  un  enseignement  lie 


(t)  Par   M.    I'.  Ouciiicr    do   Uuiuast.   Naiiey    et   Paris,    Berger- 
Luvruull,  1874. 


sanscrit,  —  on  a  toujours  trouvél'auteur  de  la  Couronne podh'que 
parmi  les  plus  ardents.  En  vers,  en  prose,  à  coups  de  bro- 
chures, de  lettres  et  d'articles,  il  s'est  toujours  révélé  comme 
le  Tyrtée  de  la  cause  lorraine,  —  sauf  que  le  Tyrtée  grec  ne 
faisait  que  chanter,  —  comme  le  champion  de  la  Lotharingie, 
comme  l'apôtre  de  l'autonomie  et  de  la  splendeur  locale  dans 
l'unité  et  la  splendeur  française.  Rien  ne  s'est  fait  à  Nancy 
et  dans  tout  le  pays  depuis  cinquante  ans,  dont  on  ne  trouve 
l'écho  dans  ce  recueil  de  poésies.  Ceci  est  mieux  qu'un  livre 
de  vers,  c'est  un  homme,  c'est  la  province  et  toute  sa  vie  in- 
tellectuelle contemporaine.  Le  livre,  l'homme,  la  province  : 
trois  choses  qu'on  ne  saurait  séparer.  Ils  s'expliquent  mu- 
tuellement. La  Couronne  poétique  est  une  œuvre  essentielle- 
ment, radicalement  provinciale,  et  si  nous  la  présenlon**iu 
lecteur  de  Paris,  au  public  européen,  c'est  pour  les  faire  pé- 
nétrer dans  ce  lent  et  puissant  travail  de  nos  renaissances 
locales  qui  doit  se  poursuivre  partout  sous  peine  d'affaiblis- 
sement national,  et  qui  a  naturellement  un  de  ses  foyers  les 
plus  énergiques  dans  un  pays  frontière,  la  dernière  annexion 
de  l'ancien  régime. 

D'abord,  pour  M.  G.  de  Dumast,  la  Lorraine  est  autre  chose 
qu'une  province.  Elle  est  la  nation  lorraine,  par  opposilion  à 
la  nation  française  proprement  dite  ;  elle  est  l'Austrasie  en 
face  de  la  Neustrie,  la  race  des  Celtes  orientaux  tendant  la 
main  aux  Celtes  d'occident.  Ces  Francs  de  Fcst,  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  Teutons, 

Point  Germains,  Celtes  vrais,  fleurs  du  pur  s.iii^'  yaulois, 
Non  vassaux,  mais  toujours  compagnons  de  l.i  l''rance, 

se  sont  groupés  autour  de  Nancy  comme  leurs  frères  de  l'ouest 
autour  de  Paris.  Leur  indépendance  a  été  complète  pendant 
des  siècles.  Le  duc  de  Lorraine  n'était  pas  roi,  mais  altesse 
royale,  d'ailleurs  roi  titulaire  de  Hongrie,  d'Aragon,  de  Sicile 
et  de  Jérusalem.  Son  fils  portait  le  titre  de  prince  royal.  Ni  le 
monarque  Irès-chréfien,  ni  l'empereur  d'Allemagne  n'avaient 
ih'oii  Ac.  ]c  scmomlie  ilr  service.  Il  allait  librement,  sou\erai- 
uemcnt,  là  où  il  lui  plaisait.  Tantôt,  pour  la  France,  il  batail- 
lait à  Poiliers  ou  mourait  h  Crécy  ;  tantôt,  pour  le  Saint-Em- 
pire, il  combaltait  les  infidèles  sur  le  Danube  ou  en  Livonie. 
Dans  une  pièce  de  vers  qui  porte  un  titre  piquant  {la  Salle 
des  Cerfs  et  ce  quelle  a  cm),  M.  G.  de  Dumast  se  plait  à  dépein- 
dre les  splendeurs  de  la  cour  de  Nancy,  de  la  vaste  salle  du- 
cale, ravagée  par  l'incendie  de  1871,  où 

Prenaient  place  au  milieu  des  chefs-d'uiuvre  des  arts, 
Par  leurs  ambassadeurs,  Venise  et  l'Hclvctie, 
Les  pontil'es  romains,  les  rois  et  les  Césars  ; 

oii  les  chefs  des  grandes  maisons  de  Lorraine  tenaient  «  les 
assises  de  la  chevalerie  » ,  où  vinrent  se  reposer  sur  leurs  lau- 
riers René  11,  vainqueur  du  Téméraire,  Antoine,  extermina- 
teur des  rustauds,  Charles  V,  libérateur  de  Vienne  ;  où  prési- 
daient à  des  l'êtes  galantes  et  héroïques  ces  ducs  royaux  de 
Nancy,  ces  larges  donneurs  {hilares  donalores)  fameux  par  leur 
magnificence,  ces  «  princes  de  Lorraine...  près  de  qui  tous 
les  autres  princes  paraissaient  peuple  »  (M"'»  de  Rotz).  L'au- 
teur n'a  pas  oublié  le  mot  de  Voltaire, 

Qui,  de  Versaille  allant  à  Lunéville, 
Ne  croyait  pas  avoir  changé  de  lieux . 

Il  rappelle  que  lorsque  le  prétendant  Stuart,  proscrit  par 
l'Angleterre,  se  voyait  partout  refuser  un  asile,  un  petit 
prince  osa  faire  ce  que  n'osaient  les  forts.  «  Rougissant  pour 


M.  ALFRED  RAMBAUD.  —  LA  LORRAINE  ANCIENNE  ET  MODERNE. 


399 


le  roi  trè.s-chrétien,  pour  le  roi  catholique  et  pour  l'empereur 
apostolique  de  cette  faiblesse  d'âme,  le  duc  de  Lorraine 
acquitla  cette  dette  d'honneur  de  l'Europe  non  protestante  ». 
Ailleurs  il  raconte  l'immuable  attachement  des  populations 
lorraines  à  leur  dynastie,  et  ce  trait  d'une  bonne  femme  qui 
fait  il  pied  le  voyage  de  Madrid  pour  aller  visiter  Charles  IV 
prisonnier  et  lui  porter  ses  économies  :  «  Tiens,  dit-elle  ii 
voix  basse  en  lui  glissant  quelques  pièces  d'or  dans  la  main, 
tiens,  Chariot  :  \oiUi  ce  que  je  t'ai  apporté  de  iSancy.  » 

Après  ces  ducs  nationaux ,  on  conçoit  que  Stanislas 
Leszczinski,  ce  duc  viager,  ce  roi  découronné  envoyé  en  sub- 
sistance à  iNancy,  charg:é  par  la  France  de  préparer  l'an- 
nexion définitive,  ne  possède  qu'à  demi  les  sympathies  do 
l'auleur.  11  remarque  que  sous  son  règne  le  peuple  paya  cinq 
fois  plus  dimpùls  qu'au  temps  des  princes  légitimes;  que 
sous  lui  furent  livrés  au  marteau  du  démolisseur  les  plus 
précieux  monuments  de  la  nationalité  lorraine,  une  partie  du 
viiMu  palais  ducul,  l'incomparable  escalier  au  sunimct  duquel 
on  pouvait  monter  en  carrosse, 

El  ces  rampes  (l'honneur  à  grand'honte  abattues 
Où  les  flots  élaucés  de  l'urne  des  statues 
Ruisselaient  dans  les  marbres  blancs. 

I.a  fondation  de  l'Académie  de  Lorraine  mérite  du  moins  à 
Stanislas  le  bénéfice  de  circonstances  allénuantes,  et  M.  G.  de 
Dumast  consent  à  rejeter  une  partie  des  calamités  de  ce 
régne  sur  l'intendant  français  C.iianniont  la  tialaizière, 

un  tyran  subalterne. 

Sangsue  aux  noirs  anneauv,  Séjan  sous  un  Titus. 

Les  sympathies  que  conserve  l'auteur  pour  l'ancienne 
dynastie  rejailliraient  volontiers  sur  la  famille  actuellement 
régnante  en  Autriche  :  ne  remonle-t-elle  pas  en  ligne  directe 
et  de  mâle  en  mâle  au  dernier  duc  souverain,  à  ce  François 
de  Lorraine  qui  épousa  Marie-Thérèse  et  fit  souche  d'empe- 
reurs ?  C'est  pour  ce  motif  que  les  souverains  d'Autriche 
honorent  la  Chapelle  rotule  de  Nancy  comme  la  sépulture  de 
leurs  ancêtres  et  qu'ils  y  entretiennent  un  service  religieux 
et  un  personnel  d'ecclésiastiques.  C'est  pour  ce  motif  qu'ils 
considèrent  ce  qui  reste  du  palais  des  Antoine  et  des  René 
comme  la  maison  patiriielle,  et  qu'après  l'incendie  de  1871 
l'empereur  actuel  s'inscri\il  pour  100  000  francs  en  télé  des 
listes  de  souscription.  Joseph  11,  le  grand  réformateur,  Léo- 
pold  cl  François  II,  les  adversaires  de  la  première  république 
et  de  Napoléon  I",  Ferdinand  IV,  qui  eut  inaille  à  partir  avec 
rinsurre(li(jii  de  18'iS,  et  l'empereur  régnant,  le  fondateur  de 
r.\ntriche  loiistitutionuelle,  sans  parler  du  grand  archidiu' 
Charles  et  du  malheureux  empereur  mexicain,  Maximilien, 
sont  tous  du  sang  de  Lorraine.  L'iiiforlunée  Marie-Antoinette 
n'était  pas  Y.iutrichienne,  elle  était  une  Lorraine.  Sans  le 
savoir,  c'était  pour  défendre  la  monarchie  de  ses  petits-fils 
que  le  duc  Charles  V  avait  combattu  les  Turcs  sur  le  Daimbe. 
Ce  qui  indigne,  et  ajuste  titre,  M.  C.  de  Dumast,  c'est  que  la 
dynastie  autricliieime-lorraine  ait  renié  le  nom  paternel  pour 
reprendre  celui  des  llapsbourg  :  «  A  une  race  éminente, 
illustre,  si  célèbre  comme  progressiste,  comment  a-t-on  pu 
persua(l(!rile  s'aller  cacher  sous  l'apparence  d'une  race  depuis 
si  longtemiis  connue  pour  rétrograde  ou  tout  au  moins  pour 
stalionnnlreî  (Jucl  intérêt  avalent  les  petils-(ils  Ai:  tant  de 
vainqueurs  à  se  faire  passer  pour  les  petits-fils  de  lanl  de 
vaincus';»  Il  voit  la  une  fulalc  inOueuce   de  l'uUru-lculy- 


nisme  :  les  conseillers  de  Ferdinand  IV,  fanatiques  de  cen- 
tralisation allemande,  auraient  voulu,  en  face  de  l'élément 
polonais,  magyar,  croate,  italien,  tchèque,  illyrien,  affirmer 
le  caractère  germanique  de  la  dynastie. 

La  Lorraine  était  devenue,  de  duché  indépendant,  de  na- 
tion souveraine,  une  province  française  : 

Qu'y  faire  ?  de  Ihahile  et  tenace  Occident 
L'Austrasie,  à  la  fin,  subissait  l'afcendant; 
La  ruse  avait  vaincu  les  vertus  et  les  armes, 
Et  le  jour  approchait  où,  perdant  a\ec  larmes 
Jusqu'au  nom  demeuré  leur  honneur  immortel, 
Les  fils  de  Sigisbert,  de  Pépin,  de  Martel, 
Asservis  pour  toujours  au  sol  de  la  N'eustrie, 
Sur  les  bords  mosellans  n'auraient  plus  de  patrie  ! 

Ce  n'est  pas  sans  chagrin  que  l'auteur  prononce  IcIinisLolha- 
ringiœ.  Dans  une  de  ses  dissertation^  il  met  cette  fin  en  paral- 
lèle avec  celle  de  la  Pologne.  Mais  il  aime  à  constater  que  la 
monarchie  des  Celtes  orientaux  n'a  mérité  sa  ruine  par 
aucun  des  vices  qui  rendirent  inévitable  celle  de  la  Pologne. 
Sage  et  politique  était  sa  dynastie  ;  libérale,  protectrice  des 
classes  inférieures  était  sa  chevalerie;  humaines  et  équitables, 
ses  lois  à  l'égard  des  dissidents.  Elle  fut  vaincue  par  la  fatalité 
des  circonstances,  par  la  politique  sans  scrupule,  sans  pitié, 
des  Bourbons.  M.  G.  de  Dumast  n'aime  guère  nos  grands  foi\- 
dateurs  de  l'unité  française.  Pour  lui,  Henri  IV  est  «  un  fin 
calculateur  gascon  »  qui  ne  valait  pas  les  Guises  ;  Richelieu, 
un  «  grand  machiavéliste  en  chapeau  rouge  dontl'éloge,  répété 
dans  les  manuels  d'histoire,  est  utie  leçon  indirecte  de 
cruauté,  de  fraude  et  de  parjure  n  ;  les  procédés  de  Louis  XIV, 
de  «  vieilles  abominations  royales  »  et  «  les  honteux  antécé- 
dents des  honteux  procédés  prussieiis». 

Mais  enfin  la  réTinion  de  l'Austrasio  à  la  Ncustrie,  il  l'ac- 
cepte patrioliqucment  ;  car  ce  qu'il  réprouve,  c'est  non  pas  la 
réunion,  mais  les  moyens  par  lesquels  on  l'a  poursuivie  ;  il 
se  console  en  songeant  quelle  splendidc  dot  de  gloire  la  Lor- 
raine apportait  à  la  France.  Comn)c  elle  lui  avait  donné  Jeanne 
d'Arc  au  xv''  siècle,  elle  lui  donna  au  xix"  huit  maréchaux, 
parmi  lesquels  .Ney  et  une  multitude  de  généraux,  parmi  les- 
quels Drouot,  «  le  sage  de  la  Grande-Armée  ».  Par  l'annexion 
de  la  Lorraine  il  y  eut,  suivant  M.  G.  de  DUmast,  une  éléva- 
tion de  niveau  dans  la  civilisation  française  :  presque  tou- 
jours la  Lorraine  s'était  trouvée  en  avance  à  la  fois  sur  !'.\l- 
leniagne  et  sur  la  France.  Elle  avait  vu  avec  l'Austrasiemié 
Brunehaut  le  premier  essai  de  civilisation  romaine  en  Fron- 
de, et  avec  l'Austrasien  Charlemagne  le  premier  essai  de  re-' 
naissance  européenne.  D'elle  sont  sortis  les  preniiers  croisés 
comme  les  derniers  :  Charles-Martel,  (|ui  vainquit  .Vhdérame, 
comme  Godefroi,  qui  fonda  le  royaiune  de  Jérusalem,  comme 
Charles  V,  qui  marqua  aux  invasions  ottomanes  la  limite 
qu'elles  ne  devaient  plus  franchir.  Avec  le  grand  Guise,  qui  il 
Metz  prenait  soin  des  blessés  impériaux,  elle  inaugura  l'assis- 
tance il  l'ennemi  vaincu.  .Nancy  eut  une  enceinte  baslioimée 
avant  Vaulian,  l'ut  pavée  avant  Paris  et  construite  en  rues  ali- 
gnées avant  la  plupart  des  résidcaces  modernes.  Le  duc  Léo- 
pold  avait  aboli  les  servitudes  des  métiers  06  ans  avant  Tur- 
got,  80  ans  avant  la  Conslilunnle.  Le  code  Léopold  portait 
l'abolition  du  servage  en  Lorraine  dès  17<ui,  Sti  ans  avant  le 
10  aoftt.  l'armenticr,  en  1780,  découvrait  la  ponune  de  terre... 
pour  les  Parisiens,  et  Louis  .\VI  en  portait  la  fleur  à  sa  bnu' 
loimière.  Mais  un  arrél  ib'  bl  cour  de  Nancy  dèi  17^1,  du  tri.» 
buiial  du  Uuduinillurs  dcb  iUUJ,  déciduil  que  lu  ditiic  vorait 
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payée  pour  ce  tubercule  comme  pour  toutes  les  autres  récol- 
tes, attendu  que  la  culture  en  était  assez  ancienne  dans  le 
duché.  Sur  le  continent,  c'est  en  Lorraine  qu'a  été  faite  la 
première  application  pratique  du  principe  découvert  par  Pa- 
pin  :  dès  1725,  Vayringe  fabriquait  à  Lunéville  des  pompes  ii 
vapeur.  «  Comme  néanmoins  l'Europe  était  alors  trop  peu 
avancée,  c'est  l'.Vmérique  qui  les  achetait  à  Vayringe  pour 
les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  »  Dés  t820,  l'Académie  de 
Stanislas  écoutait  des  mémoires  sur  le  renouvellement  des 
études  classiques  par  la  fondation  de  chaires  d'arabe  et  de 
sanscrit  dans  toutes  les  universités;  et  M.  G.  de  Dumast  n'est 
pas  disposé  à  laisser  perdre  l'avance  alors  acquise  par  la 
petite  patrie,  lui  qui  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
asiatique  de  Paris,  et  qui  demandait,  il  y  a  douze  ans,  la  fon- 
dation d'une  école  française  sur  les  bords  du  Gange.  La  mis- 
sion de  la  France  n'est-elle  pas  de 

veiller  près  des  sources  du  ISoau? 

Son  vrai  rôle  est  d'avoir,  —  sentinelle  avancée,  — • 
Aux  trois  lieux  où  jadis  les  rois  de  la  pensée 
Ont  sous  forme  classique  énoncé  leurs  arrêts. 
Ses  trois  écoles  :  Rome,  Atiiéne  et  Iîénarès. 

Ainsi  donc,  après  comme  avant  la  réunion,  la  Lorraine  a 
eu  en  France  un  rôle  énergique  d'initiative.  Et  ces  initiatives 
lorraines,  —  une  expression  qu'affectionne  singulièrement 
notre  auteur,  —  il  en  dresse  soigneusement  le  catalogue.  U 
n'en  compte  pas  moins  de  cinquante,  depuis  l'inauguralion 
de  lu  première  boucherie  chevaline  jusqu'à  l'élan  donné  eu 
179'2  par  les  départements  lorrains,  qui  les  premiers  fourni- 
rent vingt-huit  bataillons  de  volontaires.  M.  G.  de  Dumast  se 
plaint  donc,  souvent  avec  raison  et  non  sans  amertume,  que 
la  Lorraine  soit  restée  «  inconnue  ou  ignorée  ».  Dans  les 
notes  familières  qui  accompagnent  ses  poésies,  il  prend  ver- 
tement à  partie  «  celte  masse  de  vieilles  erreurs  neustriennes 
paresseusement  admises  par  les  niais  de  quais  et  de  boule- 
vards, et  sans  cesse  réimprimées  par  la  librairie  de  paco- 
tille ».  Son  irritation  paraîtra  bien  excusable  :  ces  erreurs, 
par  exemple,  sur  l'ethnographie  de  notre  Lorraine  si  gauloise 
et  si  française,  n'ont-elles  pas  fourni  souvent  des  arguments 
aux  revendications  prussiennes  sur  nos  provinces  allemandes  ? 

Un  fait  achèvera  de  faire  connaître  l'homme  et  le  livre.  Ce 
fougueux  champion  des  Celtes  orientaux,  de  l'Auslrasie,  de 
la  Lotharingie,  a  vu  le  jour  en  pleine  Neustrie  ;  —  il  est,  de 
naissance,  Parisien.  Il  faut  donc  bien  que  la  cause  de  la  Lor- 
raine soit  bonne  pour  qu'elle  ait  trouvé,  hors  de  Lorraine, 
un  avocat  si  convaincu  et  si  persévérant. 

Ai.niF.D  Rambaud. 


VARIETES 


l.a  l.lftuo  vi  lu  C'oiuiiiuiie 


Je  viens  de  lire  le  troisième  volume  de  l'Histoire  de  France 
racontée  à  mes  petits-enfants,  œuvre  inachevée  de  la  vaillante 
et  studieuse  vieillesse  de  M.  Guizot.  Aucune  époque  peut-être 
de  notre  histoire  ne  présente  une  plus  émouvante  réunion 


d'événements  tragiques  que  cette  seconde  moitié  du  xvi"^  siècle, 
désolée  par  les  guerres  de  religion.  Aucune  époque  n'offre  un 
spectacle  plus  triste  à  la  fois  et  plus  rassurant,  plus  propre  à 
consoler  un  Français  d'aujourd'hui  et  à  raffermir  sa  foi  dans 
l'avenir  de  notre  pays.  Si  la  France  a  pu  sortir  vivante  de  ce 
chaos  sanglant,  si  l'esprit  public  a  résisté  à  tant  de  causes  de 
dissolution,  si  le  bon  sens  national  et  le  patriotisme  ont  fini 
par  triompher  de  la  folie  qui,  pendant  près  d'un  demi-siècle, 
poussa  les  Français  dans  la  plus  horrible  guerre  civile  qui  fut 
jamais,  c'est  que  notre  race  est  assez  vigoureuse  et  d'assez 
saine  constitution  pour  défier  la  maladie  et  la  mort.  Nous 
avons  passé,  depuis  tantôt  trois  cents  ans,  par  d'autres  crises 
violentes  ;  nous  avons  vu,  en  d'autres  occasions,  la  raison 
publique  vaciller  et  s'obscurcir,  comme  si  elle  allait  s'étein- 
dre. Mais  aucun  des  accès  de  fièvre  chaude  que  nous  avons 
subis  depuis,  ni  celui  de  1793,  ni  celui  de  1871,  n'a  égalé  ce- 
lui-là en  intensité  et  en  durée.  Jamais  la  France  n'a  été  pos- 
sédée d'une  plus  épouvantable  manie,  et  n'a  travaillé  plus 
frénétiquement  à  se  détruire  de  ses  propres  mains.  Si  elle  a 
pu  guérir  de  ce  mal  affreux  et  étonner  le  monde,  au  siècle 
suivant,  par  sa  puissance  et  sa  grandeur,  elle  lui  réserve  évi- 
demment d'autres  surprises. 

Les  républicains  conservateurs  n'ont  rien  de  commun,  quoi 
qu'en  puissent  dire  quelques  «  honnêtes  gens  »  de  très-mau- 
vaise foi,  avec  les  insurgés  de  la  Commune,  et  je  n'ai  nulle 
envie  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  des 
auteurs  du  18  mars.  (Jui  ne  voit  pourtant  quelle  différence  il 
V  a,  différence  foule  à  l'hoimeur  de  ce  temps-ci,  entre  le  sou- 
lèvement socialiste  de  1871  et  l'insurrection  catliolique  de 
1588  ! 

Alors  comme  il  y  a  quatre  ans,  les  révoltés  avaient  mis  la 
main  sur  la  capilale  de  la  France.  Alors,  comme  il  y  a 
quatre  ans,  après  avoir  chassé  de  Paris  les  autorités  légi- 
times, ils  s'efforçaient  d'entraîner  les  provinces  dans  leur  ré- 
bellion et  de  constituer  «  un  gouvernement  de  municipalités 
confédérées,  sous  la  direction  de  Paris  (1)  ».  Alors  comme 
en  1871,  taudis  que  des  fanatiques  échauffaient  la  popula- 
tion parisienne  par  leurs  prédications  insensées,  on  vit  s'é- 
battre sur  la  grande  ville  la  foule  des  aventuriers  et  des  dé- 
classés de  tous  les  pays,  gens  sans  aveu,  sans  foi  ni  loi,  prêts 
à  mettre  la  main  à  toutes  les  mauvaises  besognes  et  à  prendre 
du  service  dans  toutes  les  armées  irrégulières.  Alors  enfin, 
comme  au  temps  de  la  Connnune,  les  cliefs  des  bandes  insur- 
rectionnelles ne  craignirent  pas  de  négocier  avec  l'étranger, 
d'invoquer  son  assistance,  et  de  préparer,  de  concert  avec 
lui,  l'anéantissementjde  la  patrie. 

Mais  tandis  que  les  «  fédérés  »  de  1871  n'ont  fait  que  pro- 
fiter de  la  présence  des  Prussiens  qu'ils  n'avaient  pas  appe- 
lés et  que  certains  d'entre  eux  avaient  combattus,  les  ligueurs 
ouvrirent  eux-mêmes  aux  Espagnols  les  portes  de  la  France 
et  celles  de  Paris.  Tandis  que  les  meneurs  de  la  Commune 
se  contentèrent  d'entretenir  avec  l'armée  allemande  des  rela- 
tions amicales  auxquelles  ils  durent  le  salut  de  leurs  pré- 
cieuses personnes  au  jour  de  la  défaite,  ceux  de  la  Ligue 
écrivaient,  en  1591,  au  roi  Philippe  II  pour  lui  déférer  la  cou- 
ronne et  lui  engager  leur  fidélité,  et,  l'année  suivante, 
Mayenne  reconnaissait  l'infante  Isabelle  «  souveraine  et  pro- 
priétaire du  trône  de   France  (2)  ».  Je  ne  prétends  pas  que 


(1)  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  I"'. 

(2)  Guizot,  tome  111,  p.  456  et  458. 
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M.  Félix  Pyat  on  M.  Paschal  Orousset  fussent  de  bien  meil- 
leurs rraiieais  que  le  duc  de  Mayenne.  Mais,  grâce  au  ciel,  le 
proj;rés  des  mœurs  publiques  et  le  développement  du  senti- 
ment national  ne  leur  permirent  pas  d'imiter  complètement 
en  1871  les  actes  de  haute  trahison  commis  impunément  aux 
beaux  temps  de  la  monarchie,  pendant  la  Ligue  et  depuis, 
par  les  meilleurs  gentilshommes  de  France,  par  les  cousins 
ilu  roi,  di'i)uis  les  (iuises  jusqu'au  grand  Conde. 

I.a  Coumiune  a  désole  Paris  pendant  moins  de  trois  mois; 
la  Ligue  en  a  fait  son  repaire  pendant  six  longues  années. 
.Mêmes  désordres  d'ailleurs,  et  mêmes  atrocités;  mômes  men- 
songes de  la  part  des  chefs,  mêmes  illusions  dans  la  masse 
moutonnière,  .\rrestalions  arbitraires,  enrôlements  forcés, 
recherche  des  suspects,  prédicalions_demagogiques,  pillages, 
massacres,  dissensions  intestines,  paniques,  toutes  les  infa- 
mies et  toutes  les  sottises  de  1871,  Paris  les  connut  alors  et 
les  subit,  à  demi  contrainl,  à  demi  complice  de  la  journée 
des  liarricailes  au  'l'I  mars  I.">9/i.  Les  promenades  des  délégués 
et  des  ofliciers  empanaches  de  la  Commune  à  travers  les  rues 
de  la  capitale  ne  furent  ni  plus  odieuses  ni  plus  ridicules  que 
les  processions  des  ligueurs.  Si  les  badauds  de  1871  prenaient 
au  sérieux  les  bulletins  de  victoire  de_I)el('scluze,  leurs  ancê- 
tres, en  1,')90,  ornaient  à  l'avance  les  fenêtres  d'où  ils  comp- 
taient assister  ii  la  rentrée  trioniphale  de  Maverme. 

La  Commune  a  soulevé  plus  d'horreur  que  la  Ligue,  non 
pas  parce  (|u'elle  a  été  plus  criminelle,  mais  parce  que  nous 
valons  mieux  qu'on  ne  valait  il  \  a  trois  siècles,  et  parce  que, 
grâce  aux  progrés  accomplis,  le  mal  est  resté  plus  local  et 
plus  circonscrit.  La  France  sut  se  garder  cette  fois  d(!  la  con- 
tagion. A  Paris  mCme,  tandis  qu'une  bande  de  malfaiteurs 
français  et  étrangers  soutenait  la  lutte  contre  l'année  natio- 
nale, le  gros  de  la  population,  liTrorisé  i)ar  les  insurgés,  all'olé 
par  les  souffrances  du  premier  siège,  subissait  à  regret  la 
domination  de  ces  scelcrats,  et  assistait  il  la  guerre  civile 
sans  s'y  miîler,  ou  ne  s'y  mêlait  qu'à  son  corps  défendant.  On 
ne  vil  pas  en  1871  les  plus  nobles  familles  de  France  com- 
promises dans  la  rébellion  ;  on  ne  vil  pas  le  clergé  prêcher  la 
rc'\olle  et  l'assassinai  ;  on  ne  vit  pas  ceux^qui  se  prélendent 
investis  du  droit  de  «  diriger  »  le  peuple  lui  donner  les  plus 
criminelles  leçons  et  les  plus  coupables  exemples. 

Au  temps  de  la  Conmnme  comme  au  lemps  de  la  Ligue, 
les  églises  ont  été  Iransforméi's  en  clubs  dcmagogiques,  et 
les  plus  inonsîrneuses  doctrines  ont  été  enseignées  du  haut 
de  la  chaire  chrétienne.  .Mais,  en  1871,  ce  n'était  pas  le  clergé 
catholique  qui  répandait,  de  ses  mains  consacrées,  cette  fu- 
nr'sle  seineiic(!.  Les  i)rêlres  avaient  élé  chassés  de  leurs 
temples,  arrêtés,  em|)risoimés,  et  les  énergumènes  i\w\  pro- 
fanaient la  maison  de  Dieu  n'avaient  rien  de  commun  avec 
l'Lglise.  Ln  158i),  et  dans  les  années  qui  suivirent  jusqu'au 
rélablissenieiil  de  l'ordre,  c'étaient  les  serviteurs  même  du 
Dieu  d'aniom-  et  de  jiaix,  moines,  curés,  jésuites,  qui,  au  pied 
lie  ^es  autels,  prêchaient  en  son  nom  la  rébellion  contre 
l'aulorilé  rowde,  qui  récliaulfaienl  le  fanalisme  des  ligueurs, 
et  qui  leur  enseignaient  <<  qu'il  était  loisible  de  tuer  les  rois, 
même  le  roi  régnant,  quand  ils  n'étaient  pas  dans  l'Kglise,  ni 
approuvés  par  le  pape  ■>  (I).  On  .sait  si  ces  enseignements  ont 
été  perdus.  Iji  \:,W  el  en  l."»!)'!,  ce  furent  les  prêtres  qui 
mirent  le  couteau  dans  la  main  de  Jacques  CleuKul  el  dans 


(1)  fiiilzol,  lump  III,  pn({ps  407  cl  498. 


celle  de  Jean  Chastel.  Le  clergé  de  1871  ne  fournit  à  la  Com- 
mune que  des  victimes.  Si  l'on  ne  peut  trop  déplorer  les 
massacres  de  la  Roquette  et  de  la  rue  Haxo,  si  l'on  ne 
peut  trop  maudire  les  auteurs  de  ces  exécutions  iniques  et 
sacrilèges,  il  est  cependant  moins  triste  de  voir  des  prêtres 
martyrs  que  de  voir  des  prêtres  assassins.  Une  société  est 
vraiment  en  grand  péril  quand  l'exemple  du  mal  lui  vient 
d'en  haut,  (jnand  ceux  qui  ont  charge  de  conduire  les  âmes 
les  égarent  et  les  pervertissent,  el  quand  le  crime  peut  se  cou- 
vrir d'une  autorité  respectée.  Lorsqu'il  est  obligé  de  se  mon- 
trer à  nu  et  de  paraître  tel  qu'il  est,  la  sagesse  et  la  morale 
publiques  en  ont  bientôt  raison.  C'est  ce  qu'on  a  vu  en  1871, 
el  c'est  pour  cela  que  l'histoire  de  la  Commune  est  incompa- 
rablement moins  afiligeante  que  celle  de  la  Ligue. 

Aucune  lecture  n'est  plus  propre  que  celle  de  l'histoire  des 
guerres  de  religion  à  inspirer  J'horreur  des  opinions  abso- 
lues et  intransigeantes  et  à  faire  comprendre  tout  le  prix  de 
la  modestie  et  de  la  modération.  La  raison  humaine  esl  si 
fragile  qu'au  premier  souffle  de  la  passion,  elle  cliancelle  et 
perd  son  assiette.  Ne  comptez  alors,  pour  la  soutenir,  sur 
aucune  doctrine  ;  les  plus  pures  et  les  plus  nobles  deviennent 
les  plus  funestes,  quand  l'orgueil  s'y  mêle  et  les  corrompt. 
On  parle  des  crimes  commis  au  nom  de  la  liberté;  les  crimes 
commis  au  nom  de  lareligion  sont  bien  plus  nombreux  et  bien 
plus  atroces.  Tant  il  est  vrai  que  les  croyances  les  plus  saintes 
se  tournent  enpoison  danscertains  milicuxinfectés;  tantil  est 
vrai  que  notre  |)remicr  intérêt  et  noire  premier  devoir  est  de 
nous  préserver  de  celte  peste  du  fanalisnu'  et  de  l'intolérance 
qui  fait  de  si  terribles  ravages;  tant  il  esl  vrai  enlin  qiu^  les 
pires  ennemis  des  sociétés  .sont  ces  furieux  toujours  prêts  à 
maudire  quiconque  ne  pense  pas  comme  ils  pensent,  et  tou- 
jours occupés  il  souffler  leur  rage  au  creur  des  autres 
lionmies. 

Aux  époques  de  trouble  cl  de  hdie  publique,  les  hommes 
vraiment  grands  el  bienfaisants,  ce  sont  ceux  qui  savent  con- 
server  leur  sang-froid,  se  tenir  à  dislance  égale  de  l'un  et  de 
l'autre  exlrême  et  donner,  au  milieu  de  la  démence  univer- 
selle, l'exemple  de  lamodèralion  et  de  la  raison. 

C'est  pour  avoir  su  se  tenir  en  dehors  et  au-dessus  des 
partis  en  lutte,  qu'Henri  IV  réussit  à  les  dominer  et  à  leur 
arracher  leurs  armes.  C'est  aussi  la  gloire  du  vainqueur  de 
l'insurreclion  de  1871  d'avoir  tenu  lête  à  la  Comnnnie,  sans 
se  livrer  aux  fanatiques  de  l'autre  bord.  Aujourd'hui  que  le 
péril  est  passé,  notre  ingratitude  a  beau  jeu  à  lui  reprocher 
celte  sagesse  qui  nous  a  sauvés.  Il  s'est  engagé  à  ne  pas  ren- 
verser la  liepnblique!  11  a  maintenu  dans  le  devoir,  au  prix 
de  quebines  promesses,  des  villes  tentées  de  faire  défection! 
Il  a  jugé  sage  de  ménager  certaines  fidélités  hèsilanles  et 
n'a  pas  cru  devoir  augmenter  à  plaisir  le  nombre  des  enne- 
mis de  rLtat!  Crime  plus  abominable  encore,  il  a  négocié 
avec  rinsurreclion  !  A  ce  souvenir,  les  «  honnêtes  gens  »  se 
signent.  Il  devait  tenir  d'une  main  plus  ferme  le  drapeau 
conservateur.  Il  devait  rompre  en  visière  ii  tous  les  nègixia- 
leurs  et  défier  tous  les  mécontents  !  Il  ne  devait  pas  compter 
ses  ennemis.  Plus  ils  auraient  été  nombreux,  plus  glorieuse 
aurait  élé  la  victoire!  —  Ce  n'est  pas  ainsi  ((ue  raisonnait 
Henri  IV,  el  les  partisans  de  M.  le  comie  de  Clianibord  ne 
devraient  pas  oublier  i|ue  le  chef  de  la  maison  de  Itourbon  a 
fait  à  la  paix  publique  de  bien  autres  concessions  et  de  bien 
aulres  sacrilici-s  que  ceux  qu'ils  reprochenl  aujourd'hui  si 
aigrement  à  M.  Thiers.  I.e  llearnais  èlail   brave,  aiilani  au 
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moins  que  nos  clipvnu-lc'irers.  A-t-il  diklaigné  pour  cola  de 
négocier  et  de  parlementer  avec  les  rebelles  ?  S'est-il  fait  un 
point  d'honneur  de  conquérir  à  la  pointe  de  l'épée  les  villes 
et  les  provinces  qu'il  pouvait  acheter  ii  beaux  deniers  comp- 
tants? Il  a  ménagé  le  sang  de  ses  sujets.  L'histoire  lui  en 
fait-elle  un  crime? 

Loin  de  là.  Elle  loue  sa  sagesse.  Il  est  vrai  que  cette  politique 
d'apaisement  éloigna  de  lui  les  fanatiques  du  parti  huguenot, 
sans  satisfaire  et  sans  ramener  les  fanatiques  du  parti  ad- 
verse. Mais  elle  rapprocha  et  réconcilia,  pour  le  plus  grand 
bien  du  royaume,  les  modérés  de  l'un  et  de  l'autre  parti. 
Elle  mit  fin  à  une  guerre  civile  qui  désolait  le  pays  depuis 
plus  de  vingt  ans  ;  elle  délivra  la  France  de  l'ingérence  espa- 
gnole et  lui  permit  de  reprendre  sa  place  à  la  télé  des  na- 
tions. 

M.  Thiers  n'a  pas  oliteiui  un  succès  aussi  complet.  Ses  ad- 
versaires politiques  lui  ont  arraclu'  le  pouvoir  avant  que  son 
œuvre  fflt  achevée.  On  a  pu  craindre  un  moment  que  le 
«  gouvernement  de  combat  »  ne  compromît  en  quelques  mois 
les  résultats  de  deux  ans  de  sagesse.  Mais  M.  de  Hroglie  a 
passé  comme  ime  bourrasque  avant  d'avoir  fait  tout  le  mal 
que  l'on  craignait.  Délivré  de  l'influence  malfaisaTiIe  de  la 
droite  cléricale,  le  Président  de  la  république  faisait  dernière- 
ment «  aux  hommes  modérés  de  tous  les  partis  »  un  appel 
qui  a  été  entendu.  Il  ne  tient  qu'à  lui  de  continuer,  avec 
leur  concours,  la  politique  vraiment  française  inaugurée  par 
M.  Thiers.  C'est  la  politique  d'Henri  IV,  et  le  duc  de  Magenta, 
s'il  dédaigne  les  exemples  du  «  petit  bourgeois  »,  peut,  sans 
déroger,  prendre  pour  modèle  et  pour  guide  le  glorieux  sol- 
dat d'Arqués  et  d'Ivry.  V"". 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

La  nouvelle  brochure  de  Victor  Hugo,  Mes  fils  (1),  a  un 
grand  succès.  Dans  toutes  les  librairies,  le  nouvel  envoi  reçu 
chaque  matin  est  épuisé  ii  midi.  Le  nom  du  grand  poëte  suf- 
firait à  expliquer  l'avidité  du  public;  mais  cet  empressement 
a  encore  une  autre  raison.  C'est  une  curiosité  qu'on  ne  s'a- 
voue peut-être  pas,  et  qui  n'est  pas  peut-être  également  bien- 
veillante chez  tous.  On  veut  savoir  ce  que  peuvent  contenir 
de  larmes  les  yeux  d'un  poëte.  On  se  demande  si,  après 
avoir  tressailli,  tremblé,  pleuré  sur  les  trépas  fictifs  des  hé- 
ros, fils  de  son  imagination,  il  ne  trouvera  pas  épuisée  ou 
appauvrie  en  lui  la  sensibilité  dans  les  cruelles  épreuves  de 
la  vie  réelle,  quand  descendront  dans  la  tombe  les  fils  de  sa 
chair  et  de  son  sang.  Versera-t-il  maintenant  de  bons  gros 
pleurs  bourgeois  comme  nous  ?  Et  l'on  est  assez,  disposé  à 
trouver  sa  douleur  Ihénlrale,  son  attitude  bien  drapée,  ses 
larmes  artistiques.  Avant  d'ouvrir  la  brochure,  on  a  conclu 
en  faveur  du  bourgeois  contre  le  poëte.  El  d'ailleurs,  pour- 
quoi C(ttle  brochure  mémo  ?  Pourquoi  d'un  deuil  domestique 
tirer  un  succès  de  librairie? 

Préventions  cl  récriminations  injustes!  Non,  le  père  ne 
vient  pas  pleurer  en  public;  non,  il  ne  fait  pas  bruit  de  sa 
douleur.  11  a  d'abord  versé  dans  l'ombre  ol  la  solitude  qu'a 


(1)  Paris,  187/1.  —  Micliol  Lcvy  frères. 


faites  si  cruellement  la  mort  autour  de  lui,  des  larmes  silen- 
cieuses :  maintenant,  après  avoir  pleuré,  il  veut  élever  de  ses 
mains  un  monument  à  ses  fils  bien-ainiés.  Les  témoignages 
que  nous  faisons  graver,  nous  autres,  sur  une  plaque  do  mar- 
bre, sur  une  colonne  brisée,  comme  pour  attirer  l'atlcnlion 
ou  réclamer  le  respect  de  quelques  indid'érents  qui  passent, 
le  poëte,  lui,  les  grave  pour  toujours  dans  des  pages  impé- 
rissables comme  fout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  et  que  tout  le 
monde  lira.  Ainsi,  nous  passerons  tous  avec  lui  devant  celle 
tombe  honorée  ;  tous  nous  y  jetterons  avec  lui  des  fieurs  ; 
manibus  date  lilia  plenii. 

El  uiainlenanl,  si  le  péro  a  rédigé  pompeusement  l'épi- 
laphe,  si  après  avoir  loué  les  vertus  de  ses  fils  bien-aimés  il 
a  exagéré  (luelque  peu  leurs  litres  littéraires,  qui  donc  aurait 
le  courage  de  l'en  blâmer?  Uni  donc  regretlerail  que  les  mois 
ne  soient  pas  mesurés  et  pesés  avec  la  froide  imparlialilé  du 
critique  indilTérent  ?  Ne  partageons  pas  complolement  l'en- 
Ihousiasme  du  père,  mais  ne  lui  en  faisons  pas  un  reproche. 
Non,  évidemment,  l'aîné  de  ses  fils  n'a  pas  été  «  tout  slmplc- 
ment  un  grand  écrivain  »  ;  non,  il  n'a  pas  eu  «  l'ironie  comme 
Aronet  et  la  foi  comme  .\lighieri  »  ;  non,  le  médiocre  vaude- 
ville qu'il  fit  représenter  il  y  a  quinze  ans  ne  mérite  pas 
(]u'oii  cite  Aristophane,  Piaule  et  Molière,  et  ce  chef-d'œuvre 
«  inoubliable  »  est  depuis  quatorze  ans  et  demi  compléle- 
ment  oublié  ;  —  à  peine  ceux  dont  le  métier  et  le  goût  est  do 
tout  lire  et  de  tout  voir  en  savent-ils  encore  le  nom  ;  —  et 
enfin  si,  comme  le  dit  l'épilaphe,  ses  romans  ont  été  des  tra- 
gédies, ses  comédies  des  élégies,  il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas 
écrit  un  poème  didactique,  car  cela  nous  eût  fait  une  épopée. 
J'en  dirai  autant  pour  le  second  fils,  esprit  laborieux  et  na- 
ture rêveuse,  Iransformé  en  génie  puissant.  Mais  encore  une 
fois,  qui  fera  un  reproche  au  père  do  son  excès  d'admiration? 
Les  poêles  inspirés  sont  nécessairement  de  médiocres  criti- 
ques :  il  n'est  pas  vrai,  quoiqu'ils  le  disent  et  qu'on  le  répèle 
souvent  d'après  eux,  que  le  génie  seul  puisse  juger  le  génie  : 
qu'est-ce  donc  quand  ce  qu'ils  ont  de  clairvoyance  cl  de  pé- 
nétration est  encore  troublé  par  une  préoccupation  person- 
nelle ? 

Aussi  la  partie  littéraire  de  celle  brochure  est-elle  de  tous 
points  contestable,  même  quand  il  n'est  plus  question  des 
deux  fils  et  que  le  poëte  touche  à  d'aulres  hommes  et  à  d'au- 
tres temps.  Appréciations  passionnées,  vues  fausses,  enthou- 
siasmes de  convention,  rancunes  injustes.  Lors  même  que 
l'admiration  est  légilime,  l'expression  en  est  vague  cl  creuse. 
Viclor  Hugo,  ailleurs  aussi  bien  qu'ici,  s'imagine  qu'il  a  ca- 
ractérisé un  poëte  en  lui  appliquant  une  épilhète  sonore. 
Quand  il  a  dit  d'Eschyle  que  c'est  un  Titan,  de  Shakspeare 
qu'il  est  énorme,  il  croit  avoir  tout  dit.  Cela  ne  nous  suffit 
pas,  à  nous.  Mais  qu'importe  après  tout  qu'il  y  ail  quelques 
traits  contestables  dans  ce  témoignage  suprême  d'amour  et 
d'orgueil  paternel  !  Ce  qui  nous  touche  et  ce  qui  est  vraiment 
beau,  ce  sont  les  souvenirs  des  premières  années,  des  pre- 
miers bégaiements,  des  premiers  sourires,  évoqués  devant 
celle  double  tombe  ;  ce  sont  encore  les  espérances  suprêmes 
où  cherche  un  appui  le  vieillard  demeuré  seul.  Si  je  ne  par 
lage  pas  les  enthousiasmes  du  poète  et  de  rarliste,je  mêle 
mes  larmes  à  celles  du  père.  Je  l'aime  de  sentir  et  de  souffrir 
uniment'et  simplement  comme  les  autres  hommes  :  je  l'aime 
de  rappeler  avec  une  joie  triste  tel  ou  tel  mot  enfantin  sorti 
il  y  a  quarante  ans  de  ces  deux  bouches  roses  ;  je  m'attendris 
quand  je  le  \ois  pleurer  sur  ce  tombeau  où  il  désigne  lui- 
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rn(?me  la  place  qu'il  occupera.  I.es  instants  sont  rares  où 
Victor  Uuiio  oublie,  qu'il  est  un  £;ranil  homme;  il  l'oublie 
cette  fois  et  se  souvient  simplement  qu'il  est  homme.  Le 
style  mOme  gagne  à  cette  transformation  :  il  ciierche  moins 
l'effet,  il  est  moins  tendu,  moins  hautain  :  il  est  plus  vrai, 
plus  sincère,  plus  humain. 

I.e  naturel  e(  la  sincérilé  ne  me  semblent  pas  (^Iro  les  ca- 
ractères ilistiuclifs  (lu  volume  que  vient  de  donner  au  public 
M.  Jules  Soury  (1).  11  a  fait  poser  devant  lui  un  certain  nombre 
de  femmes  dont  il  \  onlait  faire  le  portrait  ;  mais  il  me  semble 
qu'il  a  élè  moins  préoccupé  de  l'effet  que  produirait  la  figure 
de  ses  modèles  que  de  l'effet  que  pourrait  produire  le  peintre. 
Ces  dames  n'ont  été  qu'un  prétevie.  liemandez  plutôt  ii  la 
Délia  deTibuUe.  La  pauvre  fille,  si  bonne  fdle  qu'elle  ait  été, 
réclamerait  sans  doute,  ou  au  moins  serait  médiocrement 
llallée  de  voir  son  imau'c  occuper  une  minime  jiortion  de  la 
toile.  L'artiste  a  rempli  tout  le  reste  avec  des  accessoires  : 
vases  du  temps,  meubles  de  l'époque,  bric  à  brac  nrcliéolo- 
pique,  el  mille  détails  qui  montrent  combien  son  pinceau  est 
sonpIi>  el  à  <|uel  poiiil  il  connaît  son  antiquité.  Et  s'il  n'avait 
que  celle  prétention,  passe  encore;  mais  en  même  temps  que 
peintre,  qu'érndit,  qu'archéologue,  il  est  philosophe,  surtout 
philosophe;  et  alors  Délia  est  noyée  dans  la  philosophie 
comme  dans  l'archéologie.  Pauvre  Délia!  quelle  trahison! 

Trahison  aus>i  pour  le  lecteur,  trahison  aussi  pour  les  Re- 
VMi'-i  et  les  journauv  où  ont  paru  ces  éludes.  Car  enlin,  (ju'est 
relie  philosopiiie  ?  du  matérialisme  ii  haute  dose.  Elle  ra- 
mène l'activité  des  passions  et  de  l'intelligence  à  des  lois  pure- 
ment mécaniques  ;  à  l'entendre,  nous  naissons  Cicéron  ou 
Calilinn,  saint  Vincenl-de-Paul  ou  Papavoine,  comme  nous 
naissons  blonds  ou  bnms,  bilioso-lympluiliques  ou  nervoso- 
sanguins.  Oui,  Noilà,  entre  autres  choses  consolantes,  ce  que 
nous  dit  d'un  Um  dégagé  M.  Soury,  ù  propos  de  Délia,  de 
.M""'  de  Pon)padour  ou  de  M°"  Récamier.  Vous  croyez  faire 
connaissance  plus  intime  avec  d'aimables  persomu's,  el  tout 
d'un  coup  se  dressent  devant  vous  M.  Soury  et  sa  philosophie. 
Horreur  et  déception  !  Voyez-vous  la  figure  épouvantée  des 
lecteurs  de  la  Itevue  c/cs  deux  motiilex  ?  Telle  au  milieu  du  fes- 
tin donné  par  la  .Negroni,  festin  plein  de  rires,  de  roses,  de 
beautés  ciiarnianles,  apparaît  Lucrèce  Borgia  :  «  .l'ai  une 
nou\eIle  ù  vous  ainuincer  :  vous  êtes  tous  empoisonnés, 
rnesseignem's  !  <^ 

Kn  vérité,  je  suis  (  ouiuic  .M.  Jcnuilain,  celte  philosophie  ne 
me  plaîl  point.  Je  veux  croire  que  je  suis  un  ûtre  libre  et  res- 
|)oiis,ibi(!;  je  veux  espérer  pour  ma  pairie  des  joiu's  meilleurs  ; 
je  veuv  croire  que  si  nous  sommes  en  décadence,  nous  jjour- 
rons  nous  régénérer  (|ui'ir]ue  jour.  Il  me  déplaît  qu'on  fasse 
'•■  bi  société  actuelle  un  vaste  fromage  qui  a  eu  des  jours  de 
heur,  puis  a  nn'lri,  cl  falaiement  se  décompose  anjonr- 

!iii  m  proie  au\  vers.  Ll  ceux  qui  me  disent  (|u'il  nous 
■  Ml  prtMuIre  gaiement  cette  décomposition,  nous  jouer  avec 
iiMiuciance  au  nnliiMi  île  ces  vers,  ceuv-là  m'irritent  profondé- 
Mi'iil.  Tous  les  grands  mots  de  lois  organiques,  de  fatalité  hé 
|éditaire,  tout  cet  appareil  scionllfique,  ne  iiie  persuade  point. 
V  '<ens  en  moî  je  ne  sais  quoi  qni  proteste  contre  ce  doNma- 
îi^nu'  implarable.  Hésullal  de  lalavi-me,  naïveté  héréditaire 

ii( 
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(1)  l'nrlraili  (h  femmes,  iUiAe»  de  p.«ycliologie,  par  M.  Julos  .Soury 
nri»,  1875,  Snnilnz  cl  Fislibni-lior. 


chez  les  Gaucher,  comme  impassibilité  héréditaire  chez  les 
Soury,  il  se  peut  ;  toujours  est-il  que  cette  doctrine  qui  veut 
exclure  de  la  vie  iiaine  et  amour,  désir  et  passion,  joie  et  ter- 
reur, révolte  mon  composé  d'atomes,  puisque  composé  d'a- 
tomes il  y  a.  J'en  veux  aussi  à  M.  Soury  de  m'annoncer  tout 
cela  d'un  air  leste  et  dégagé,  et  je  lui  crie  avec  Pascal  : 
Sont-ce  donc  là  des  choses  à  dire  gaiement  et  non  pas  à  dire 
tristement,  comme  les  choses  les  plus  tristes  du  inonde? 
Avec  Pascal  encore  je  me  demande  s'il  n'est  pas  de  ces  gens 
qui  se  contrefont  et  qui  ont  ou'ï  dire  que  cela  était  du  bel  air. 
Il  ne  m'étonnerait  pas  que  M.  Soury  dont  «  Ti\me  pure  et 
douce  aspire  au  néant  »,  qui  se  moque  agréablement —  du 
moins  il  le  croit  —  des  candides  qui  s'indignent  contre  le 
vice  ou  se  passionnent  pour  la  vertu,  quand  il  est  si  simple 
de  constater  froidement  des  différences  d'idiosyncrasie,  ne 
fût  au  fond  un  bon  jeune  homme  qui  veut  se  donner  de  la 
désinvolture,  l'n  tout  cas,  pourquoi  placer  tout  cela  sur  une 
toile  qui  devrait  élre  légère?  Quel  rapport  entre  ces  théories 
et  la  Délia  de  Tibulle,  M""'  de  l'ompadour  et  .M"">  Hécamier  ? 
En  effet,  à  ne  traiter  que  la  question  d'art,  quel  singulier 
mélange  !  Tout  est  dans  tout,  assurément  :  mais  cependant, 
sous  ce  prétexte,  ne  me  servez  pas  du  vitriol  dans  de  l'or- 
geat, ne  faites  pas  apparaître  les  fossoyeurs  de  Shakspeare 
dans  une  opérette  d'Ûffcnbach.  L'unité  de  couleur  et  de  ton, 
voilà  ce  qui  manque  à  ces  prétendus  pastels.  M.  Soury  veut  y 
introduire  tout  ce  qu'il  a  réuni  d'idées  philosophiques  et  de 
documents  historiques,  arclu'ologi(|ues  ou  autres.  C'est  ainsi 
qu'après  nous  avoir  dit  que  Délia  a  des  cheveux  blonds  il  dis- 
serte pendant  près  de  deux  pages  sur  les  perruques  dans 
l'antiquité.  Partout  le  même  encombrement  d'accessoires.  Au 
nom  du  ciel,  promenez  mollement  ces  charmantes  personnes 
dans  muî  litière  légère  d'où  leur  beauté  rayonne  à  son  aise, 
ne  les  cahotez  pas  ensevelies  dans  une  voilure  de  déménage- 
ment !  Pour  le  style,  mêmes  disparates,  (^à  et  là  quelques 
lignes  agréables,  puis  des  pages  d'un  style  opaque,  absirait, 
hérissé.  Je  conseillerais  à  l'auteur  de  renoncer  au  genre 
léger  ou  de  sacrifier  aux  grâces  ;  mais  il  répondra  que  son 
idiosyncrasie  est  ce  qu'elle  est  et  qu'il  n'y  saurait  rien 
changer.  Il  n'y  a  donc  qu'à  se  résigner. 

Avec  M.Ouatrelles  et  ses  récits  qu'il  appelle  extravagants  (1), 
ce  qui  est  exagéré  peut-être,  nous  n'abordons  pas  les  graves  pro- 
blèmes. Il  ne  déclare  pas,  lui,  ([uc  les  plaies  de  la  société  actuelle 
sontinguerissables.il  est  vrai  (ju'il  ne  se  soucie  pas  de  les  soi- 
gner. Il  laisse  à  d'autres  ce  travail.  Il  se  borne,  lui,  à  les  constater 
en  consultalion,el  les  fouille  un  instant  du  bout  de  sa  plume, 
une  plume  très-acérée  et  même  tellement  fine  que  c'est  une 
pointe  d'aiguille.  Ne  craignez  pas  cependant  l'odeur  d'iiôpilal,  il 
ne  s'occupe  que  des  plaies  distinguées  et  no  va  en  consultation 
qu'au  fauliourgSaint-Oermain.Aussi  sou  langage  doit-il  sembler 
étrange  à  bien  des  gens,  car  ce  dont  il  parb^  n'est  guère 
connu  qu'à  Paris,  et  eru'ore  à  une  certaine  partie  di"  Paris, 
(ui  pro\ince  dans  quelques  grands  cliAleaux.  Outre  qu'il  ne 
s'orrupe  que  des  cas  rares,  il  les  décrit  en  les  plaçant  dans 
un  milieu  de  fanlaisie,  et  en  outre  il  ajoute  une  foule  de  cir- 
constances invraisend)lal)les.  Par  exemple,  il  nous  montrera 
une  grande  dame   forçant  un  brave  prêtre  de  campagne  i\ 


(1)  Oiintrcllo»  :  S««s  f/iiciic  ni  li'k. 
l'iiiis,  IK75,  llfl/oIclO". 
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écouter  sa  confession  dans  un  wagon  de  première  classe.  Voilà 
le  ton  et  la  note.  Tout  cela  a  figuré  assez  agréablement  dans 
la  y'ie  parisienne,  un  journal  (|ui  n'est  pas  rédigé  en  vue  des 
pensions  de  deinoiscllcs.  Concentré  en  un  volume,  on  ne  le 
lirait  pas  d'un  bout  ii  l'autre  sans  une  certaine  agitation  des 
nerfs.  U  faut  le  prendre  ii  petites  doses,  comme  tout  ce  qui 
est  fantaisie,  et  surtout  fantaisie  raffinée  et  quelque  peu  pré- 
cieuse. Il  y  avait  plus  de  bonne  humeur  et  de  laisser-aller  dans 
les  badinages  do  t;usla\e  l'roz,  plus  de  sa\eur  dans  ceux 
d'Halévy.  Sans  queue  ni  tèle  est  néanmoins  l'œuvre  d'un 
liomme  d'esprit.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  les  devanciers  ont 
traité  les  plus  grands  parmi  ces  petits  sujets,  et  les  plus  natu- 
relles parmi  ces  scènes  artificielles.  Après  les  moissonneurs, 
les  glaneurs  dans  ce  cliamp  de  la  fantaisie.  Que  va-t-il  rester 
maintenani  ?  Itieii  peul-étre  ;  mais  je  m'en  consolerai. 

M.  Emmanuel  des  Essarts  \ient  de  dduner  une  nouvelle 
édition  de  ses  premières  poésies,  publiées  en  186.").  Il  en  a 
retranché  un  cerlain  nombre  de  pièces;  quelques  morceaux 
nouveaux  les  ont  remplacées.  Le  titre  du  volume  :  Éléva- 
tions (t)  est  suffisamment  justifié  par  le  sentiment  généreux, 
l'amour  de  l'idéal  et  les  hautes  aspirations  qui  détachent  le 
poète  de  cette  terre.  Chacun  de  ces  petits  poèmes  ouvre  un 
jour  vers  les  régions  meilleures.  Dirai-je  qu'il  nous  y  trans- 
porte ?  Ce  n'est  pas  assez  de  l'aspiration;  encore  faut-il  un 
vigoureux  coup  d'aile.  M.  des  Essarts  a  plutôt  le  vol  de  l'a- 
louette que  celui  de  l'aigle.  Il  chante  en  s'élevant  dans  l'air  ; 
mais  on  sent  l'efforl  pour  mouler,  el  il  ne  plane  pas.  Beau- 
coup de  cbarmanls  détails,  de  Irails  heureux,  de  mots  partis 
du  cœur,  rarement  un  ensemble  cumplel.  .Nous  en  sommes 
avec  lui  aux  espérances  ;  attendons!  Des  plumes,  beaucoup 
de  plumes;  pas  encore  d'ailes. 

Dimanche  dernier,  ont  repris  les  maliiwes  do  M.  Rallande. 
Bon  débul  :  une  excellente  conl'en'nee  de  M.  Sarcey,  suli- 
stantielle  et  piquante  ;  llunicc,  birl  bien  iulerprélé  par  Mau- 
bant  et  Charpentier.  Eu  outre,  un  petit  prologue  de  circon- 
stance, dont  je  no  parlerai  pas  longuemenl.  La  muse  vient 
dans  le  théâtre  de  M.  liallaude  complimenter  M.  Ballande, 
grâce  à  qui  l'art  sérieux  ne  s'exile  pas  de  la  l''rance.  L'an 
prochain,  pour  suivre  les  lois  de  la  progression,  elle  couron- 
nera le  buste  de  M.  Rallande.  Soyons  modeste,  M.  Ballande  ! 
C'est  le  cas  de  relourner  le  mol  de  Brid'oison  :  On  ne  se  ilil 
pas  ces  choses-là  h  soi-même. 

,M  vxiMK  (;.\i-i;iii-,n. 
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Les  «  conservaleurs  n  se  siiiil  Inul  à  l'ail  dislingués  ces  der- 
niers temps.  Les  éleelions  dèparlenuMitales  el  législatives  ont 
tciurni  à  nos  «  honuéles  gens  n  de  nouM'lles  occasions  de 
montrer  leur  savoir-l'aire,  l'réfels,  candidals,  journalislcs,  se 


(I)  Emmanuel  dos  Kssans,  fe   lilovntimi'i, 
Lemt'rri', 


Paris,    1874,  .\li.li 


sont  surpassés,  et  nous  avons  assisté  à  un  spectacle  vrai- 
ment édifiant. 

Ici,  un  préfet  refuse  d'assister  à  un  service  en  l'honneur 
des  victimes  de  la  guerre,  parce  que  la  quéle  y  doit  être  faite 
par  la  su'ur  d'un  journaliste  qui  n'est  pas  eu  bons  termes 
avec  l'adminislralion  de  combat.  Ce  n'est  pas  assez  pour  sa- 
tisfaire la  rancune  de  ce  fonctionnaire  irascible  el  vindicatif. 
Il  oblige  tout  ce  qui,  à  quelque  litre  que  ce  soit,  peut  rece- 
voir de  lui  nu  ordre  ou  un  conseil,  à  suivre  ce  mauvais 
exemple,  de  telle  façon  que  l'armée  elle-mOme  n'est  pas  re- 
présentée à  une  cérémonie  dont  le  seul  objet  est  de  rendre 
hommage  à  la  mémoire  des  soldats  morts  pour  la  défense  de 
la  patrie.  Le  même  préfet,  dans  un  discours  officiel,  dénonce 
comme  des  eimemis  de  l'ordre  les  cilo\eris  qui  osent  pen- 
ser et  dire  que  l'Assemblée  nationale,  ayant  donné  des  preuves 
suflisanles  de  son  impuissance  à  rien  consliluer,  n'a  plus 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  déposer  son  mandat  et  de  re- 
mettre en  d'autres  mains  les  pouvoirs  dont  elle  ne  sait  pas 
faire  usage.  Tandis  que,  dans  un  département  voisin,  un 
journal  républicain  était  frappé  de  suspension,  sans  juge- 
nienl,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  publié  un  article  oii  l'admi- 
nistration voyait  une  excitalion  à  la  haine,  M.  le  préfet  des 
Vosges  pouvait  impunément  signaler  à  l'adminislralion  pu- 
blique, conmie  des  révolulioiuiaires  et  des  malfaiteurs,  les 
l'nniriiis  (|ui,  d'accord  en  cela  avec  333  membres  de  l'Assem- 
blée nalionale,  pensent  que  l'heure  de  la  dissolution  est 
arrivée. 

Un  autre  préfet,  celui  de  .Meurthe-et-.\Iosellc,  invalide,  de 
son  autorité  privée,  la  décision  d'un  bureau  électoral  et  dé- 
clare élu  un  conseiller  qui  ne  l'est  pas  au  jugement  du  bu- 
reau légalement  appelé  à  recenser  les  voix  el  à  conslaler  les 
résultais  de  l'élection.  Un  troisième  préfet,  celui  des  .\lpes- 
Marilimes,  prend  hautement  fait  et  cause,  dans  une  élection 
polilique,  pour  des  candidals  qui  ne  dissimulent  pas  leurs 
as[iiralions  sèparalistes.  .\on  content  de  restaurer  la  candi- 
dalure  ollicielle  el  de  melire,  coulre  son  de\oir,  l'intluence 
administrative  au  service  d'un  parti  le  représentant  du  gou- 
vernement prend  sous  sa  protection  des  ennemis  de  la  France. 
Ils  sont  conservateurs  !  C'est  assez  pour  que  le  préfet,  fidèle 
en  cela  à  la  politique  d'un  parti,  dont  les  journaux  disaient 
naguère  aux  Alsaciens  :  «  Défiez-vous  des  radicaux  plus  en- 
core que  des  Prussiens,  »  les  patronne  et  les  choie.  Voilà  où 
eu  sont  venus  des  gens  qui  prélendeni  avoir  le  monopole  de 
riiiinnèleli'  el  du  palriolisme  ! 


II 


Les  candidals  el  leurs  amis,  plus  libres  dans  leurs  allures 
que  les  préfets,  ont  pris  nainrelli'meul  de  bien  autres  li- 
cences. On  connaît  les  incartades  de  .M.  le  duc  de  l'adoue, 
ses  circulaires  aux  maires  de  Seine-et-Oise,  et  ses  lettres  ini- 
l)erlinenles  au  préfet  du  dcparlement  et  au  président  de  la 
répnbliiiue.  Dans  l'Ilèraull,  à  la  \eille  des  élections  pour  le 
conseil  général,  un  prétendu  coniilé  conservaleur,  dans  une 
affiche  anonyme,  n'a  pas  craint  de  traiter  d'incendiaire  et  de 
communard  un  honorable  citoyen  que  les  conservateurs,  en 
1870,  remerciaient  publiquement  de  sa  modération  et  desa  sa- 
gesse. Dans  l'Oise,  M.  Léon  Chevreau  donne  des  ordres  au.t, 
maires  el  essaye  de  les  enrôler  au  service  de  M.  le  duc  de  i^ 
Mouchy,  comme  si  l'empire  était  déjà  restauré,  el  comme  si 
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les  anciens  préfets  à  poigne  avaient  déjà  repris  possession 
lie  leurs  préfectures  et  des  ofiiciiios  où  ils  manipulaient  au- 
trefois la  maliérc  électorale. 


III 


Quant  aux  journaux  des  «  gens  de  bien  )>,  je  ne  sais  vrai- 
ment comment  en  parler.  Les  mois  manquent  pour  qualifier 
les  procédés  en  usage  dans  la  presse  conservatrice.  M.  Senard 
a  représenté  fort  dignement  la  France  à  Rome,  après  Sedan 
et  le  i  septembre.  .\u\;  déloyales  prélenlions  de  quelques 
Italiens,  qui  entendaient  profiter  de  nos  mallicnr-^  pour  reve- 
nir sur  l'abandon  du  comte  de  Nice  et  de  la  Savoie,  libre- 
ment consenti  par  l'Italie  en  1859,  il  fit  la  seule  réponse  alors 
possible  :  il  les  pria  d'attendre  et  de  ne  pas  ajouter  aux  em- 
barras au  milieu  desquels  se  débattait  la  France.  Pouvait-il 
mieuv  faire,  et  devait-il  prendre  un  autre  ton,  au  risqne  de 
jeter  l'Italie  dans  l'alliance  prussienne'/ Grâce  à  sa  sagesse, 
grâce  aussi  à  la  loyauté  du  roi  Victor-Emmanuel,  les  gallo- 
phobes  se  tinrent  tranquilles  et  renoncèrent  à  nous  cber- 
cher  une  sotte  et  dangereuse  querelle. 

Mais  jM.  Senurd  est  réptililicain  ;  c'est  assez  pour  ([uc  les  con- 
servateurs de  tout  bord  se  croient  dispensés  d'observer  à  son 
égard  les  régies  de  la  plus  vulgaire  probité.  C'est  un  Iraitre! 
Il  a  <<  offert  »  à  l'Italie  deux  provinces  françaises  !  Il  a  négocié 
le  (lemeinl)remonl  de  la  France  !  Voilà  ce  qui  s'est  iniprinié 
dans  les  feuilles  réactiorniaires  de  Paris  et  des  départements. 
Les  auteurs  de  celle  misérable  calomnie,  qui  sont  les  enne- 
mis du  roi  Victor-Emmanuel  aussi  bien  que  ceux  de  M.  Se- 
nard, ont  oublié  une  toute  petite  chose  :  Nice  et  la  Savoie 
nous  appartiernient  encore.  Si  M.  Senard  a  mis  tant  d'em- 
pressement à  les  «  offrir  >i,  coininent  se  fait-il  que  l'Ilalie  ne 
les  ait  pas  prises'.'  Si  notre  représentant  nous  a  trahis,  iWiii 
vient  que  Victor-Emmanuel  n'a  pas  profilé  de  cette  trahison'? 
(le  n'est  pas  la  crainle  de  nos  armées,  auxquelles  la  Prusse 
donnait  alors  assez  de  besogne,  qui  la  pu  retenir.  Ce  no  sont 
pas  non  plus  ses  scrupules.  Le  «  spoliateur  du  pape  n  ne  cim- 
nait  pas  les  scrupules.  Pour  moi,  j'en  crois  les  faits  plus  (jue 
les  souvenirs  de  M.  Crispi,  et  je  pense  que  si  M.  Haynand, 
maire  de  Nice,  est  encore,  ;i  son  grand  regret,  notre  conci- 
toyen, nous  en  devons  rendre  grâces  à  l'iialdleté  de  M.  Seriaiil 
et  à  la  loyauté  du  roi. 

Autre  exemple.  Les  candidats  <  onser\ateurs  dans  le>.Vlpes- 
Marilimes  étant  notoirement  séparatistes,  la  réaction  imagine 
de  faire  de  leurs  adversaires,  deux  candidats  républicains  l'I 
français,  les  clieiils  du  gênerai  (laiihaldi.  Les  journaux  i\f 
l'ordre  moral  raconlcrr-nl  sérieusement  que  le  solitaire  de 
Caprcra  avait  pris  la  (leine  d'écrire  à  M.  le  docteur  .Maure  tout 
exprés  pour  se  déclarer  le  partisan  et  le  patron  de  MM.  Méde- 
cin et  Chiris.  Ce  nuMiscnigi'  n'avait  même  pas  le  méritcMl'c  tre 
vraiseuililahle.  I.aiiliabll  aniiseparalisie  !  Mais  quoi'/On  était 
aile  an  plus  pressé,  et  l'on  n'avait  pas  pris  le  temps  de  iherelier 
mieuv.  Il  fallait,  à  toul|)ri\  et  sans  relaril,  compronK^ltre  les 
candidats  républicains  et  les  rendre  suspects  aux  gens  d'or- 
dre, l'iio  bonne  liMe  du  parti  invetil»  la  li-ttre  de  Carihaldi  ; 
inie  fois  lancée  flans  la  clrcnlaJion,  cette  bourde  lit  s(mi  clnr- 
luin,  eidporlie  par  les  feuilles  soi-disinil  conservatrices,  (jui 
l;i  re|iélérent  sans  y  croire.  Fort  heuri'nseinent,  elle  fut  dé- 
rneiiiie,  les  candidats  républicains  rnrenl  élus,  el  les  m  gens 
i\f  liiiii  .1  en  rorenl  pnur  leur  conile  limile. 


IV 


Ce  qui  est  particulièrement  édifiant,  c'est  la  façon  dont  on 
se  lire  d'afi'aire  dans  le  parti  lorsqu'on  s'est  laissé  prendre  en 
flagrant  délit  «  d'inexactitude  n.  Vn  journal  bonapartiste  attri- 
bue à  M.  Senard  des  propos  qu'il  n'a  pas  tenus.  M.  Senard 
croit  devoir  protester.  «  La  lettre  de  M.  Senard,  disent  nos 
xerlueux  gazctiers,  tend  à  nous  faire  croire  que  nous  avons 
été  mal  renseignés.  »  Et  voilà  un  compte  réglé  !  Ceci  dit,  on 
fait  prestement  la  révérence  el  l'on  passe  ii  d'autres  exercices. 
Si  M.  Senard  n'est  pas  satisfait,  il  est  trop  exigeant. 

La  même  feuille,  la  Liberté  (pourquoi  ne  pas  la  nommer  ?), 
a  trouvé,  pour  soutenir  la  candidature  de  M.  le  duc  de  Pa- 
doue,  des  arguments  vraiment  triomphants.  Elle  a  eu  l'ingé- 
nieuse idée  de  dresser,  pour  l'instruction  des  électeurs,  le 
catalogue  des  titres  et  des  mérites  de  son  protégé.  .M.  de  Pa- 
doue  a  «  contresigné  la  victoire  de  Magenta  ».  M.  de  Padoue 
a  «  contresigné,  eu  1860,  le  décret  d'amnistie  ».  Et  M.  Se- 
nard, qu'a-t-il  contresigné  dans  sa  longue  carrière?  11  a  «  con- 
tresigné la  transportation  des  insurg,  s  de  Juin  et  l'occupa- 
tion de  Rome  par  les  Italiens  !  »  Je  ne  veux  pas  éplucher  le 
français  un  peu  fantaisiste  de  M.  Détrojat.  J'admets,  ii  la 
rigueur,  que  ce  soit,  pour  un  ministre  de  l'intérieur,  une 
action  mémorable  que  d'avoir  apposé  son  visa  au  bas  d'un 
bulletin  de  victoire  et  d'avoir  triomphé  à  Paris  pour  nos 
gens  qui  se  battaient  de  l'autre  cùlé  des  Alpes.  Mais  que 
pensez-vous  de  ce  conservateur  reprochant  à  M.  Senard  la 
part  qu'il  a  pu  prendre  à  la  répression  d'une  insurrection  so- 
cialiste ''.  Uue  vous  scnd)le  de  cet  ex-général  (car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  M.  Détroyat  a  été  général  à  son  heure,  connue  le 
pi'cmii'r  Lissagaruy  veini),  que  vous  semble  de  cet  ex-général 
imi)ulant  à  crime  à  M.  Senard  l'entrée  des  Italiens  dans  leur 
capitale  'î  Oii  étiez-vous,  mon  général,  et  que  faisait  donc 
votre  épée,  tandis  que  se  consonnnait  cette  abomination  '' 
(Jue  dites-vous  enfin  de  cet  historien  qui  se  souvient  du  dé- 
cret d'anniistie  de  18()0,  mais  ([ui  a  tout  à  fait  oublié  les  com- 
missions mixtes  de  185'i  et  les  listes  de  suspects  dressées  en 
185'J  par  .M.  de  Padoue,  de  la  même  plume  dont  il  «  contre- 
signait »  les  victoires  de  notre  armée.  N'est-il  pas  vrai  que 
l'on  u  bien  de  l'esprit  ilaus  la  [iresse  conservatrice,  el  qu'un 
\  a  aussi  bien  de  l'audace'.' 


le  ponrr.iis  citer  d'aulres  exemples.  Je  n'en  donnerai  plus 
i|u'uri  seul,  c]ui  est  particidièrement  odieux  :  c'est  le  déchai- 
nement  de  tout  ce  monde  contre  M.  Thiers.  On  ne  peut  pas 
pardonner  à  ce  glorieux  vieillard  les  services  qu'il  u  rendus 
à  la  France.  On  ne  peut  pas  lui  pardonner  sa  clairvoyance,  sa 
hante  raison,  son  patriotisme  et  sa  popularité,  il  ne  |ieul  plus 
iiMMii-  I.i  honche  sans  (jue  li  mente  des  officieux  éclate  en 
ahoiements  hiribonds.  C'est  une  véritable  rage,  el  le  moindre 
ro(|uct  de  province  saule  en  jappant  aux  jambes  «  du  bon- 
lionmie  ».  Pourquoi  pas?  puisque  l'adininislralion  semble 
encourager  les  insulleurs,  el  ([ue  les  préfets  traitent  en  emu'- 
mis  de  l'État  les  gens  de  cieur  ipii  vont  saluer  au  jtassagc 
lelui  rpii,  par  ileuv  Un*,  au  jugement  de  l' As^endilée  natio- 
nale, a  bien  mérité  de  la  patrie-. 

11  plail  à  M.   l'hiers  de  faire  un  vov.igi'  en  Italie.  Il  est  par- 
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tout  accueilli  avec  la  plus  respectueuse  déférence.  Le  roi  Vic- 
tor-Emniaimelle  reçoit  et  s'entrclieni  longuement  avec  lui.  Les 
villes  qu'il  traverse  l'acclament.  Les  Italiens,  qui  n'ont  au- 
cune raison  d'épouser  les  rancunes  des  monarchistes  français, 
tcmoiprncnt  hautement  de  leur  admiration  et  de  leur  sympa- 
thie pour  le  vainqueur  de  la  Commune  et  pour  le  clicf  du 
gouvernement  qui,  en  deux  courtes  années,  a  su  relever  la 
France  et  la  remettre  sur  pied.  C'est  la  France  entière  que 
l'Italie  salue  en  la  personne  de  son  plus  illustre  citoyen.  Tous 
les  Français  devraient  se  sentir  touchés  de  l'accueil  cordial 
fait  par  nos  voisins  à  l'un  des  nôtres.  Tous  les  Français  de- 
vraient être  fiers  de  voir  le  roi  d'Italie  traiter  un  simple 
(I  bourgeois  »  de  notre  pays  comme  un  prince,  et  lui  accor- 
der une  audience]  qui  n'a  sans  doute  pas  été  employée  à 
chanter  les  louanges  de  la  politique  prussienne. 

Les  feuilles  réactionnaires  ne  virenl  là  qu'une  nouvelle 
occasion  d'injurier  et  de  ealoniuier  le  «  sinistre  \ieillard  n. 
Les  unes  racontèrent  que  le  gouvernement  italien,  irrité  de 
la  propagande  radicale  à  laquelle  se  livrait  M.  Thiers,  l'avait 
poliment  invité  h  retourner  chez  lui.  Les  autres  allèrent  cher- 
cher dans  un  journal  de  Bologne,  à  qui  elles  l'avaient  peut- 
être  envoyé,  le  compte  rendu  mensonger  d'un  discours  que 
M.  Thiers  n'a  jamais  tenu.  M.  Thiers  avait  accusé  le  gouver- 
nement français  de  complaisance  pour  le  parti  clérical  ! 
M.  Thiers  avait  dénoncé  la  France  !  M.  Thiers  était  un  traître, 
ni  plus  ni  moins  que  M.  Senard  !  I^t  tous  se  mirent  a  pous- 
ser des  cris  comme  s'il  s'agissait  vraiment  de  sauver  le 
Capitole.  Les  Père  Duchesne  de  la  bonne  cause  parurent  trés- 
sérieuseraent  en  colère.  11  semble  qu'ils  en  étaient  venus  à 
se  prendre  à  leurs  propres  inventions  et  ii  croire  du  fond  du 
cœur  que  M.  Thiers  avait  commis,  pour  lout  de  bon,  l'incon- 
venance qu'ils  lui  prêtaient. 

Le  Figaro,  selon  son  habitude,  se  distingua,  en  cette  occa* 
sion,  entre  tous  ses  honnêtes  confrères.  Un  écrivain  de  l'en- 
droit, qui  dépense  des  trésors  de  verve  à  défendre  frénétique- 
ment ce  que  personne  n'attaque,  et  qui,  pouvant  être  un 
journaliste  distingué,  aime  mieux  passer  pour  un  maniaque, 
se  mit  un  beau  jour  à  plaider  à  sa  façon  la  cause  de  .M.  Thiers. 
Voici  le  fond  de  son  plaidoyer  :  «  M.  Thiers  n'a  pas  le  sens 
moral,  M.  Thiers  est  un  scélérat,  capable  de  tout  ou  peu  s'en 
faut.  Ft  pourtant,  le  crime  dont  mes  bons  amis  l'accusent  est 
si  monstrueux,  que  je  n'y  puis  absolument  pas  croire.  »  Il 
avait,  parbleu,  bien  raison  de  trouver  ii  cette  sotte  histoire 
un  air  de  mensonge  et  de  calomnie.  Mais  que  dites-vous  d'une 
pareille  apologie  ? 

Ft  avec  cela,  des  roulements  d'yeux,  et  des  tours  de  bras, 
et  des  imprécations  contre  les  traîtres  en  général,  et  les 
hommes  du  4  septembre  en  particulier.  S'allier  à  l'étran- 
ger contre  son  propre  pays,  mais  c'est  le  plus  infâme  de  tous 
les  crimes  1  —  Inconlestablcment,  et  on  l'avait  dit  a^  ant  vous. 
Reste  k  savoir  à  quelle  époque  de  notre  histoire  celte  infamie 
(i  été  le  plus  pi'atii(uéc,  et  quel  parti  fournirait  le  plus  de 
noms  au  motuiment  de  honte  que  vous  proposez  d'éle\er  ii 
la  mémoire  des  traîtres.  Vous  ne  ferez  croire  à  personne  que 
les  membres  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale  aient 
mérité  d'y  être  inscrits  lout  xifs,  pour  avoir  tenté  de  tenir 
tête  il  l'invasion  prussienne.  Mais  si  vous  voulez  sincèrement 
attacher  ii  ce  pilori  tous  les  Français  qui  ont  porté  les  armes 
contre  la  France,  faites-le  deux  fois  plus  iuuU  que  l'arc  de 
l'Étoile.  A  peine  pourra-t-il  encore  recevoir  sur  ses  vastes 
flancs  la  liste  complète  des  ligueurs,  des  frondeurs  et  des 


émigrés,  qui  tentèrent,  les  uns  après  les  autres,  de  livrer  la  : 
France  à  ses  ennemis^ 


VI 


Ainsi  écrit-on  au  Figaro,  les  jours  où  l'on  annonce  que  l'on 
veut  êlre  équitable  et  impartial.  Les  autres  jours,  c'est  bien 
une  autre  affaire.  Les  beaux  esprits  de  la  maison  fnventent, 
pour  le  régal  des  délicats,  une  fine  histoire  de  brigands.  |, 
M.  Thiers  a  été  arrêté  à  Montefiasconepar  des  bandits  qui  lui 
ont  olïertla  présidence  de  leur  troupe.  Il  a  répondu  qu'il  avait 
pris  des  engagements  avec  les  radicaux  français.  Et  de  rire  I 

INotez  que  les  gens  qui  s'égayent  ainsi  sur  le  compte  d'un 
homme  à  qui  la  France  doit  tant,  sont  pleins  d'égards  pour  n 
l'infortune  de  l'ex-conimandant  de  l'armée  de  Metz.  .M.  Bazaine  | 
a  manqué  à  son  devoir  de  soldat  ;  c'est  une  peccadille,  ce  n'est  4 
point  du  tout  une  raison  pour  lui  faire  mauvais  visage  !  Mais  jj 
M.  Thiers  a  osé  dire  qu'un  pays  où  la  monarchie  est  impos-  i- 
sible  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  résigner  à  la  Rc-  ,■ 
publique  1  Voilà  un  crime  irrémissible.  Dieu  vous  garde, 
Monsieur  Bazaine,  et  haro  sur  M.  Thiers  I 

Dans  un  pays  où  les  «  honnêtes  gens  »  sont  ainsi  faits, 

u'est-il  pas  naturel  que  l'on  soit  parfois  tenté  de  croire  que 

la  canaille  vaut  encore  mieux  '.' 

V... 


yUESTION'S    ET    nÉl'ONSES 

W.  (Jui  est-ce  qui  a  produit  et  suuleiui  il  Mce  des  candida- 
tures séparatistes  '' 

/(.  C'est  le  parti  «  conservateur  ». 

1).  Quel  est  le  Français  qui  seul  au  Reichstag  a  reconnu, 
dans  la  séance  du  IS  juillet  187û,  la  légitimilé  du  traité  de 
Francfort  '? 

R.  C'est  un  représentant  du  parti  clérical,  M»'  Rœss,  évéque 
de  Strasbourg,  lequel  s'est  exprimé  ainsi  :  «  Pour  éviter  lout 
malenlendu  qui  pourrait  nous  atteindre,  moi  et  mes  coreli- 
gionnaires, je  me  sens  obligé,  dans  ma  conscience,  de  dé- 
clarer ce  qui  suit  :  Les  Alsaciens-Lorrains  de  ma  confession 
n'ont  en  aucune  façon  l'intention  de  mettre  en  question  le 
traité  de  Francforl,  conclu  entre  deux  grandes  puissances.  » 
Il  est  inutile  de  dire  qu'en  tenant  ce  langage,  M*^''  Hœss  tra- 
hissait en  même  temps  ses  coreligionnaires  et  ses  élecleurs, 
mais  la  déclaration  de  ce  représentant  du  parti  clérical  n'en 
subsiste  pas  moins. 

I).  De  quel  groupe  parlementaire  faisait  partie  M.  Piccon, 
député  séparatiste  ï 

/î.  C'était  un  ccnlre-gauclie  douteux,  un  de  ceux  qui  se 
sont  ralliés  ii  M.  de  Broglie. 

I).  M.  Bergoudi,  autre  député  niçois,  n'a\ ait-il  [las  aussi 
des  lendances  séparai isics '.' 

/(.  Fn  cllel. 

I).  Klait-ce  un  républicain'.' 

/{.  Pas  le  moins  du  luonile  ;  il  siégeait  a  droite  et  >olait 
d'ordinaire  avec  M.  do  Broglie. 

I).  A  quelle  opinion  devrait  appartenir  le  préfet  des  Basses- 
Pvréuecs  auquel  incomlie  la  mission  de  surveiller  les  car- 
listes 7 
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H.  Évideninieiil  à  loulu  opiiiLon  qu'on  \uiuli';i,  pour\n 
qu'elle  soit  uiilicarlisle. 

D.  Les  li'gilimistes  Iraiiçuis  soiil-ils  donc  liosliles  aux  car- 
listes ? 

/t.  iN'uliement;  ils  affalient  au  contraire  liiuilenient  leurs 
sjinpalliies  pour  eux. 

I).  M.  (le  Nailaillac,  prcl'et  actuel  îles  Basses-PjTciioes, 
n  est-il  pas  un  léyiliaiisle? 

/(.  Hélas!  oui  ;  ce  qui  ne  veut  point  dire  qu'il  ne  remplisse 
pas  son  devoir;  son  seul  tort  a  été  d'avoir  les  apparences 
contre  lui,  mais  c'en  est  un. 

D.  Pourquoi  n'a-t-on  point,  depuis  louyluinps  déjà,  interne 
.M.  de  Nadaillac  dans  quelque  bonne  préfecture  de  l'inté- 
rieur 'i' 

A.  Dans  lu  crainte  de  perdre  dans  la  Chambre  l'appui  des 
\oi\  légitimistes,  lesquelles  seront  perdues  quand  même. 

D.  (Combien  \  en  a-t-il  donc  de  ces  voix  légitimistes  intrun- 
sigeanlc^j  •' 

R.  Dix,  quinze,  vingt  au  plus. 

D.  Et  c'est  pour  si  peu  de  chose  ([u'on  s'expose  ii  fournir 
des  prétextes  aux  eimemis  de  la  France  '? 

R.  (Jue  voulez-vous,  monsieur,  il  faut  vi\re.  Si  l'on  penlait 
des  voix  ;i  droite,  il  faudrait  en  chercher  ii  gauche.  l'iutôt  la 
mort  ! 

1).  Ou'auruil-on  risqué  a  rappeler  le  dangereux  Orniuque 
une  ou  deux  années  plus  tùf.' 

/(.  On  risquait  de  perdre  quelques  voix  légitimistes. 

I).  Ne  pensez-vous  pas  que  les  cléricaux  auraient  poussé 
des  cris  d'aigle  ? 

/(.  11  fallait  les  laisser  crier,  et  rappeler  i|u;uiil  nié 

I>.  I.c  ministère  du  L"i  mai  pou\ ait-il  bra\er  les  dericauv, 
l)ien  (|ue  clérical  lui-même'/ 

/(.  .Matériellement,  il  le  pouvait  ;  moralement,  c'était  difii- 
cile,  il  était  lié  par  son  origine. 

I>.  .Mais  puis(|u'on  de\ait  finir  par  se  résigner,  qu'a  t  un 
gagne  ù  atleiulre  si  longtemps  V 

/(.  .Vbsolumeut  rien,  sinon  de  faire  a\ec  moins  de  bonne 
grâce  un  sacrilice  nécessaire  et  de  tenir  éveillés  pendant 
deux  années  de  plus  les  soup<;ons  d'un  peuple  i\\n  dcNrait 
élie  notre  ami. 

/'.   i'out  cela  esl  assez  pau\re,  en  \erite! 

II.  (Jue  \oulez-vous,  monsieur,  c'est  de  la  diplomatie. 

M.  KMu.i:  oi.i.ivm:!! 

Il  V  a  un  proverbe  qui  dit  :  .V  brebis  tondue  Dieu  mesure 
le  \ent.  Il  faut  croire  qu'un  dieu  clément  mesure  aussi  la 
mémoire  aux  hommes  d'Ktul  malheureux  qui  ont  perdu  leur 
patrie,  et  qu'il  leur  fuit  don,  pour  les  aider  il  se  sur\i\re, 
d'une  conscience  toute  particulière.  Les  criminels  auteurs  de 
la  guerre  de  1870  -e  |iavaiient,  la  télé  haute,  au  milieu  de 
nuus,  tiers,  dédaiyueiix  des  injures,  comme  ils  disent,  ou- 
blieux el  iiiipénilenis.  (Juanl  aux  autres,  it  ceux  qui  oui  été, 
comme  ils  disent  encore,  les  ii  \iclimes  »,  bien  bun  de  de- 
matuler  pardon  de  leurs  fautes  n  leur  pavs,  il  s'en  l'an!  de  peu 
(|u  ils  ne  décbncnl  avoir  droit  ii  la  compassion  respectueuse 
de  leurs  concilojens.  Telle  est  l'étrange  comédie  que  nous 
doimenl  en  ce  moment  les  honupartislcs.  M.  Kniile  Ollivier 
—  car  on  parle  encore  de  lui  —  a  été,  parait-il,  attaqué  a\ec 
une  violence  extrême  par  un  journal  dévoue  à  .M.  Uoubcr  el 


il  ce  qu'on  appelait  jadis  le  parti  de  la  cour  ;  un  autre  journal 
a  pris  chaleureusement  la  défense  de  .M.  Emile  Ollivier  :  tout 
cela  se  passe  en  Corse.  M.  Emile  Ollivier  Récrit  ;i  son  défen- 
seur pour  le  remercier;  il  saisit  cette  heureuse  occasion  de 
se  plaindre,  il  se  pose  en  «  victime  »,  le  mot  y  est,  nous  ne 
l'avons  pas  inventé.  «Qu'ils  poursuivent  donc  »,  dit  l'ancien 
chef  du  cabinet  libéral  dn  2  janvier,  parlant  de  ses  adver- 
saires, «  qu'ils  poursuivent  sans  contradictions  leur  projet 
de  me  faire  le  bouc  émissaire  des  malheurs  dont  j'ai  été  la 
première  ck-timc,  ils  ne  recueilleront  dans  cette  entreprise 
que  le  mépris  public,  et  ils  me  serviront  au  lieu  de  me  nuire.  » 
Et  M.  Ollivier  poursuit  en  parlant  de  «  son  indifférence  il 
l'injure  et  ;i  lu  calonniie  ». 

Toutes  ces  querelles  corses  ne  sont  que  d'un  intérêt  mé- 
diocre pour  le  pavs.  Que  les  bonapartistes  s'arrangent  entre 
eux  et  se  distribuent  il  leur  guise  leur  part  de  responsabilité  ; 
la  France  qui,  dans  sa  générosité  insoucieuse,  a  oublié  de  les 
l'aire  passer  en  jugement,  n'a  que  faire  aujourd'hui  de  prêter 
l'oreille  il  leurs  doléances  tardives.  Mais  n'admirez-vous  pas 
l'audace  ou  la  légèreté  de  ce  parti  néfaste  qui  continue  pu- 
bliquement, sur  les  ruines  de  la  patrie,  ses  querelles  d'autre- 
fois, vieilles  d'ini  siècle,  et  qui  fuit  a[q)el,  pour  les  trancher, 
il  l'opinion  publique  '!  L'opinion  publique  !  mais  elle  ne  s'est 
([ue  trop  occupée  de  vous,  et  il  j  aurait  de  votre  part  quelque 
bienséance  il  la  laisser  enfin  en  paix.  Le  pajs  ne  demande 
qu'il  vous  oublier:  ayez  au  moins  assez  de  piété  pour  res- 
pecter son  deuil  el  pour  recevoir  silencieusement  son  pardon. 

E.\    LISANT    l,i:s   JOl'BXACX 

M,  du  Temple  écrit  ii  M.  \euillot  ;  «  Que  les  catholiques 
veuillent  bien  retenir  la  date  du  départ  de  VOrénoque.  non 
pas  au  point  de  vue  surnaturel, mais  au  point  de  vue  humain  ; 
elle  va  être  le  signal  de  toutes  les  lunniliatioiis.  » 

l'uisiiue  M.  du  Temple  aime  il  méditer  sur  les  dates,  nous 
lui  recommandons  celle  du  J8  juillet  1870  :  c'est  ce  jour-lâ 
([u'a  été  proclamé  le  dogme  de  l'infaillibilité  du  pape,  et  c'est 
ce  jour-lii  aussi  que  la  France  a  déclaré  la  guerre  il  la  Prusse, 
[irovoquaiit  ainsi  avec  sa  propre  ruine  celle  de  la  papauté  I 
Que  pense  .'U.  du  Temple  de  cette  coïncidence  chronologique  'é 


.\  propos  rie  la  lellre  de  M.  Chevreau  aux  maires  dudépar- 
lenienl  de  l'di-e,  pnur  appuver  la  candidature  de  M.  de  Mou- 
eby  : 

«  Connnent  se  fait-il  que  M.  Léon  Chevreau,  ancien  préfet 
"  de  l'empire,  compte  des  amis  parmi  les  maires  du  régime 
"  actuel'?  La  raison  en  est  fort  simple  :  après  que  .M.  Thiers 
"  eut  élé  arraché  du  pouvoir  aui|uel  il  se  cramponnail,  on 
»  balava  les  mairies  encombrées  des  résidus  du   h  septembre 

»  Ce  nettoyage  indispensable  terminé,  quand  on  voulut  re- 
«1  constituer  les  municipalités,  on  fut  obligé  de  .s'adresser 
"  aux  anciens  maires  de  l'empire...  »  (Journal  le  l'ays  du  di- 
manche 18  octobre.) 

Vous  voyez  qu'on  ne  le  leur  fuit  pas  dire.  Tel  a  élé,  en  elTel, 
le  résultat  net  el  immédiat  de  la  politique  qui  suivit  le  2/i  mai 
et  des  nnitations  fuites  dans  le  personnel  des  numlcipalilés. 
On  a  «  balayé  »  le  /|  septembre  ;  au  profit  de  qui  '/  —  de  i'eni- 
[lire.  M.  de  Proglie  a  bien  travaille. 


Dans  un  wlicle  puldii'  jiar  lui  dans  la  Rrpubliqiie  française, 
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M.  Challemel-Laeour,  passant  la  revue  des  turpitudes  intellec- 
tuelles de  notre  époque,  mentionnait  un  genre  de  lillcrature 
fort  goùlé  de  nos  jours  et  qu'il  qualifie  ainsi  :  «  la  sottise 
sous  le  nom  de  fantaisie,  n  Jamais  cette  définition  de  ce  que 
les  journaux  badins  appellent  «  la  fantaisie  »  ne  nous  a  paru 
plus  juste  que  celle  semaine.  Vous  avez  lu  leurs  contes  à 
dormir  deljout  sur  M.  Thiers.  Est-il  rien  de  plus  inepte,  de 
plus  lourd,  de  plus  plat  que  ces  inventions?  A  quel  degré 
d'abûfissement  faut-il  donc  que  nous  en  soyons  venus  pour 
que  cela  puisse  passer  pour  de  la  littérature  amusante?  Non, 
si  c'est  là  l'esprit  français  du  jour,  jamais  on  n'a  été  plus  sot 
che/,  le  peuple  le  plus  spirituel  du  monde.  N'est-ce  pas  le  cas 
de  dire  que  la  haine  rond  bête  V 


.  On  a  lu  la  lettre  que  M.  Rajnaud,  maire  de  Nice,  a  adressée 
à  ses  collègues,  messieurs  les  maires  du  département  des 
Alpes-Maritimes.  Dans  cette  lettre,  M.  Haynaud  recommandait 
carrément  les  candidatures  séparatistes  de  MM.  Durandy  et 
Hoissard  de  Relief.  Déjà,  lors  du  fameuv  incident  Piccon, 
l'attitude  suspecte  de  M.  Haynaud  avait  été  signalée  ;  le  mi- 
nistère n'avait  tenu  aucun  compte  de  cet  avertissement. 
On  le  savait  hostile  à  la  République  ;  on  ne  lui  en  demandait 
pas  davantage. 

11  est  inutile  de  dire  qne  M.  Rajnaud  est  un  maire  de  M.  de 
Rroglic. 


Une  dépêche  arrive  de  Nice,  en  date  du  18  octobre,  signée 
Henri  Lefèvre,  député  des  Alpes-Maritimes,  et  déclarant  «qu'il 
est  complètement  faux  que  (;uril)aldi  ait  écrit  à  M.  Maure  n 
pour  soutenir  la  candidature  de  MM.  Médecin  et  Ctiiris. 

Et  cinq  jours  que  nous  vivions  sur  ce  mensonge  des  jour- 
naux réactionnaires  ! 

Il  y  a  des  bureaux  de  rédaction  oi^i  l'on  fabrique  connue 
cela  la  fausse  nouvelle,  presque  sans  penser  à  mal;  affaire 
d'habitude.  C'est  cepeiulant   une  lial)ilude  bien  déslionnéte. 

Quant  aux  fausses  nouvelles  relali\es  à  .M.  Thiers,  ces 
fausses  ■nouvelles  idiotes  auxquelles  on  a  dit  leur  fait,--  qui 
croirait  qu'on  rencontre  dans  la  rue  des  gens  qui  s'y  sont 
laissé  prendre  !  —  Est-ce  ^rai  que  M.  Tliiers  a  été  arrêté  par 
des  brigands?  Ètes-vou.^.  bien  sûr  que  le  gouvernement  italien 
l'a  réellement  chassé  d'Italie?  Eh!  eh!  hou!  heu!  ça  nie 
parait  fort...  —  Tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites,  public  inepte! 
Le  plus  joli,  c'est  ([iie  le  Fi<jaro  a  eu  la  demi-loyauté  de  gros- 
sir la  farce  afin  que  le  lecteur  le  plus  obtus  fût  sur  ses  gardes. 
Rien  n'y  a  fait  ;  le  Figaro  n'avait  pas  pris  exactement  la  me- 
sure de  l'ineptie  de  son  public  :  elle  est  plus  grande  qu'il  ne 
pensait!..  Une  antre  fois,  ami  Figaro,  il  faudra  oser  da\aii- 
fage  encore.  Dupe  ceux-ci,  berne  ceux-là,  et  ne  t'arrête  ja- 
mais à  nii-routc  ;  si  loin  que  tu  ailles,  lu  ne  trouveras  jamais 
le  fond  de  la  niaiserie  de  tes  contemporains. 

Et  ces  Parisiens,  qui  se  vantent  d'être  des  «  blagueurs!  » 
Indien  !  mais  vous  êtes  simplement  des  gogos,  tout  Parisiens 
que  \ous  êtes... 

Les  journaux  réactionnaires  accusent  M.  Thiers  de  desser- 
vir à  l'étranger  le  gouvernement  do  la  France;  c'est  un  nu;n- 
songc.  Euc(U'e  dovrait-on  reniarqner  qu'en  tout  état  de  cause 
il  ne  s'agirait  ici  qno  du  gou\erneuu^ut,  du  miriisiért',  lequel 
après  h)ut  n'est  pas  la  Fraïu'o.  M.  Thiers  répète  à  qui  vont 
l'eiileiidre  qur  la  France  M  |iniu'   rilalie  des  sympathies  sans 


réserve.  H  n'est  donc  point  vrai  de  dire  que  M.  Thiers  ca- 
lonmie  la  France,  ainsi  qne  le  prétondaient  les  journaux  de 
M.  de  Rroglie.  C'est  M.  de  Broglie,  au  contraire,  et  lui  seul 
qui  a  calomnié  la  France,  étant  ministre  :  on  se  souvient  de 
cette  circulaire  envoyée  après  le  24  mai  à  nos  agents  à  l'c- 
traugor,  circulaire  dans  laquelle  la  France  était  signalée  par 
le  chef  du  cabinet  comme  le  foyer  principal  de  l'esprit  révo- 
lutionnaire, que  toute  l'Europe  avait  intérêt  à  réprimer. 

Aussi  bien  M.  de  Broglie  a  fait  en  cette  circonstance  ce 
qu'il  n'a  cessé  de  faire  en  toute  occasion,  avant  son  ministère, 
pendant  et  après  :  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ses  discours  où  il 
ne  calonniie  et  no  dénonce  aux  suspicions  de  l'Europe  con- 
servatrice la  majorité  de  ses  concitoyens.  Les  amis  de  M.  de 
Broglie  font  comme  lui,  ses  journaux  parlent  comme  lui. 
Tonte  la  guerre  faite  à  la  république  depuis  quatre  années, 
tonte  cette  longue  et  fastidieuse  diatribe  coiilre  le  It  septembre 
et  les  hommes  du  h  septembre,  ne  sont  qu'un  entassement 
de  calomnies.  Le  jour  oii  M.  de  Bismarck,  voulant  intervenir 
chez  nous,  prendrait  prétexte  de  l'ordre  social  à  préserver  en 
Europe  contre  la  contagion  de  nos  exemples,  il  n'aurait  que 
le  choix  dans  les  arguments  de  M.  de  Broglie  :  il  y  a  là  tout 
un  arsenal  où  luis  eiuiemis  pourront  s'armer  contre  nous.  Il 
y  a  si  longtemps  que  M.  do  Broglie  appelle  les  gendarmes  I 
Un  beau  jour,  les  Prussiens  répondront  :  Nous  voilà  ! 

Fort  heureusement,  M.  Thiers  voyage  en  Europe  ;  en  sa 
personne,  il  fait  aimer  et  admirer  la  vraie  France  ;  les  men- 
songes laborieusement  amoncelés  s'évanouissent.  M.  de  Bro- 
glio  et  le  Fiijani  ne  sont  pas  de  force  contre  M.  Thiers. 

I.A   CIIANDK-DCCIIESSE    DE   oÉllOLSTEIN 

M.  le  préfet  du  Rhône  \ient  de  refuser  au  directeur  du 
théâtre  des  Variétés  de  Marseille  l'autorisation  de  jouer  la 
Griiiiile-duchi'sse  do  Gérolstcin.  Un  pareil  scrupule  n'est  ([ue  trop 
jnsliRé  ;  il  y  aurait  trop  d'amertunio  dans  cette  parodie  qui 
n'en  est  plus  une,  hélas  !  La  Franco  n'a  plus  le  droit  de  rire 
de  rien.  Toute  satire  nous  est  interdite,  nous  sommes  tom- 
bés trop  bas.  De  là  vient  qu'il  ne  se  fait  point  en  ce  moment 
de  comédies  de  mœurs  ;  de  là  vient  que  l'opérette  elle-même, 
toile  que  la  coniprouaionl  jadis  les  librettistes  Moilhac  et  Ha- 
lé\y,  disparait  pour  faire  place  à  la  niaiserie  graveleuse.  Il  y 
a\ait  do  la  philosophie,  do  l'observation,  parfois  profonde, 
dans  telle  ou  telle  de  leurs  fantaisies  d'autrefois,  qu'on  ne 
referait  pas  aujourd'hui  ou  même  qu'on  ne  jouerait  plus,  té- 
uioiii  cette  même  Grande-duchesse  où  la  France  politique  et 
militaire  a  pu  se  mirer  en  plein,  de  manière  à  y  \oir  sou 
imago  et  sa  destinée  tout  entière,  depuis  les  Tuileries  jusqu'à 
Sedan.  Maintenant  nous  nous  traînons  stupidement  et  mal- 
honnêtement dans  les  platitudes  de  Pomme  d'api,  de  la  Julie 
parfitiiieuso,  de  la  liosii're  d'ici,  et  entin  de  .1/""  Troiiillat,  ou 
attendant  M l'Arcliiduc,  qu'on  nous  annonce. 

Nous  avions  depuis  longtemps  perdu  l'euthousiasuie;  nous 
avons  dft  donner  congé  à  l'ironie  elle-même,  qui  nous  bles- 
sait comme  une  arme  à  double  tranchant  :  il  ne  nous  reste 
plus  (|ue  le  droit  à  la  bêtise.  Nous  en  usons 

■/.... 


Le  propriétaire-gérant  :  Gehmer  Baii-lièhe. 


TAllIS.    —  IMl'KI.MIiHIE    DE    E.    MAIITINET,    RUE    HI'.XON, 


LA 


REVIE  POLITIOIE 

ET  LITTÉRAIRE 

REVUE   DES  COURS   LlTTÉRiVIRES  (T  SÉRIE) 


Direction  :   MM.    Eua.   Yung   et   Ém.    Alglave 


2'  SÉRIE  —  4«  ANNEE 


NUMERO  18 


31  OCTOBRE  1874 


LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Kl)  \iiilé,  cil  vùiité,  je  vous  le  dis,  toul  ceci  finira  par  quel- 
que iniriicnse  et  universelle  folie  nuliunale.  Je  septenrwlise, 
tu  sepli'nmiUses...,  ils  ou  elles  .seiitennaliaent.  Ça  se  conjugue 
cl  ça  se  gagne;  jusqu'à  ce  jour  l'exccutir  seul  était  atteint, 
cl  voilà  que  le  législatif  lui-iuOnic  est  menace  !  l'our  peu  que 
la  chose  continue,  il  ne  restera  plus  rien  en  France  qui  ne 
soit,  peu  ou  prou,  scptennalisé  ;  c'est  une  mode,  une  pana- 
cée, une  furie Voyez,    Mirabeau  lui-même   vient  d'être 

bomi)ardé  septennaliste  eu  pleine  Académie  !  C'est  à  M.  de 
Loménie  que  nous  devons  ce  bel  ouvrage.  Ah  !  s'est  écrié 
l'honorable  quarante,  emporté  par  l'enlhousiasme,  si  Mira- 
beau vivait  de  nos  jours,  ce  n'est  pas  lui  qui  mettrait  en 

doute  les  mérites  de  ce  régime  qui,  etc.,  elc Ce  n'est  pas 

lui  qui  demanderait  un  gouvernement  défini  et  définitif;  le 

septennal  lui  suffirait,  messieurs,  soye/.-en  certains  etc 

—  Que  voulez-vous  ?  dés  lors  qu'on  nous  assure  que  Miral)eau 
lui-même  serait  scidemialiste,  nous  avons  bouche  close; 
prenoirs-cn  notre  parti,  il  n'\  ajilusà  lutter;  le  septennal  est 
le  |>his  frjrt,  courbons-nous. 

i;t  cependant  on  continue  à  discuter  tout  de  même,  de 
droite  et  de  gauche.  Il  y  a  des  variétés  dans  le  sepleunalisme. 
A  cOté  des  seiiteuualisics  purs  et  sans  épilhèle,  les  \rais,  les 
bons,  les  seuls,  pour  mieux  dire,  on  rencontre  une  espèce 
de  seplemialislcs  que  nous  a|i[)el!erious  volontiers  les  seplen- 
nalisli>  houleux.  Ce  sont  ceux  (|ui  ne  demanderaient  pas 
niii'ux  que  de  fair<;  à  la  Hépublique  une  iietite  placi;  dans  le 
jie[ileMual  ;  ils  vont  même;  juscpi'à  lui  emprunter  -on  nom, 
niui- d'une  manière  si  discrète,  si  delomiii'i- !...  Tandis  que 
le  sepli'nnalisle  pur  alVecle  de  ne  point  donner  son  litre  nu 
chef  du  |(on\oir  exécutif  et  do  l'appeler  simplement  <>  le  ma- 
réchal de  Mae-Mahou  ",  les  septemialistes  républicains  jious- 
senl  l'esprit  de  coïK'ession  et  la  bravoure  ju<r|uà  [larler  eu 
toutes  lettres  du  «  l'ré>ident  de  la  république  u.  Oui,  en 
parlant  du  maréchal  de  Mac-Malion,  ils  disent,  comme  nous 

2»  stniE.  —  BEVUE  l'OI.IT.  —  VII. 


et  comme  moi  :  «  Le  Président  de  la  république.  »  N'est-ce 
pas  tout  il  fait  louable,  et  ne  eon\ient-il  pas  de  leur  savoir  gré 
de  l'effort  qu'ils  font  pour  se  rapproclier  de  nous? 

Eu  ce  qui  nous  concerne,  nous  ne  .marchanderons  pas 
l'éloge  à  ces  centre-droitiers  généreux;  nous  les  remercions 
de  toute  notre  âme,  mais  c'est  tout  ce  nous  pouvons  leur 
concéder.  Quant  à  reconnaître,  comme  ils  nous  le  demandent, 
qu'au  fond  nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  avec  eux,  et  ([ue 
notre  république  n'est  séparée  de  leur  septennat  que  par  une 
chicane  de  mots,  c'est  une  autre  affaire,  nous  protestons. 
Knlre  eux  et  nous,  il  y  a  toujours  un  aliimc.  Plus  petite  est 
la  différence  qui  nous  divise  dans  les  mots,  plus  grand  est 
l'écart  qui  nous  tient  désunis  sur  le  fond  des  choses.  Si,  eu 
effet,  cet  écart  n'était  point  très-réel,  s'il  ne  subsistait  pas, 
nous  cherchons  vainement  quel  motif  ils  auraient  de  nous 
refuser  plus  longtemps  ce  qu'ils  prétendent  Cire  sans  portée  : 
à  savoir,  l'altirniatioii  pure  et  simple  du  gouvernement  de  la 
république. 

Deux  formules  sont  mainlenani  on  présence  :  la  formule 
Casimir  Perler,  ainsi  conçue,  du  moins  en  substance  :  «  Le 
gouveruemeul  de  la  republique  se  compose  de  deux  cham- 
bres et  d'un  président  d.'  la  république.  La  présidence  de  la 
républi(|ue  est  attribuée  pour  une  durée  de  sept  ans,  jusqu'au 
L>  uo\eud)re  1880,  au  maréchal  de  Mac-Mahon.  »  L'autre  for- 
mule, celle  des  centre-droiliers  modérés,  la  formule  doiuiéc 
par  le  Moniteur  universel,  est  ainsi  conçue  :  >i  Les  pouxoirs 
du  maréchal  de  Mac-Mahon,  Président  de  la  répul)lique,  sont 
prorogés  jusqu'en  1880.  Le  gouvernement  se  compose  de 
deux  chaudu-es  et  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  Président  de 
la  république.  » 

Kntrc  ces  deux  formules,  quelle  est  la  différence'?  -car il 
y  en  a  une,  et  qui  est  considérable,  quoi  qu'en  puisse  dire, 
dans  son  bon  vouloir,  le  }fonitcur  universel  ;  la  voici  : 

Nous  républicains,  nous  disons,  en  parlant  du  gouverne- 
ment de  la  Trance  :  lu  république.  Les  septennalistes,  eux, 
ont  soin  de  ne  meuliomi.T  la  r.puldique  qu'en  la  rattachant 
au  titre  du  maréchal  d.'  Mac-Mahon;  ils  ne  parlent  que  de  la 
présidence  Je  ta  république.  Considérez  comment  s'y  prend  le 
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Moniteur  universel,  dans  son  désir  de  nous  complaire  sans 
offusquer  ses  amis.  Il  dit  :  «  les  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  Président  de  la  république  ;  »  cela  fait,  il  se  croit 
dispensé  de  qualifier  le  gouvernement  de  la  France  ;  il  l'ap- 
pelle prudemment  le  «  gouvernement  »  tout  court.  De  celte 
manière  tout  est  sauvé,  on  croit  s'être  mis  en  règle  du  côté 
droit  et  du  côté  gauche;  c'est  le  fin  du  fin. 

Mais  la  merveille  de  tout  ceci,  c'est  que  ces  gens  qui  dé- 
pensent tant  d'esprit  pour  se  soustraire  à  la  nécessité  d'ap- 
peler les  choses  par  leur  nom,  sont  les  mêmes  qui  nous 
accusent  de  nous  attarder  dans  les  subtilités  et  les  chicanes  1 
Il  faut  voir  de  quel  air  de  pitié  ils  nous  disent  :  «  Vous  y 
tenez  donc  bien  à  votre  formule  républicaine,  vous  attachez 
donc  une  grande  importance  à  un  mol».  Eh?  oui,  certes, 
nous  y  tenons  et  nous  y  tenons  d'autant  plus  à  ce  mot-là  et  à 
cette  formule  que  nous  vous  voyons  mettre  une  plus  grande 
opiniâtreté  à  nous  les  refuser.  Voyons,  raisonnons  un  peu, 
car  il  est  temps  de  tirer  au  clair  toutes  ces  comédies  :  ne 
reconnaissez-vous  pas,  tout  comme  nous,  qu'il  serait  illo- 
gique, incorrect,  absurde,  de  iiarler  de  présidence  de  la  républi- 
que dans  un  pays  où  la  république  n'existerait  pas  ?  —  Assuré- 
ment. —  C'est  cependant  ce  que  vous  faites  ;  delà  république 
Vous  ne  connaissez  ou  ne  voulez  connaître  que  la  présidence; 
et  quand  on  vous  prie  de  désigner  le  gouvernement  lui-même, 
dans  son  ensemble  et  dans  son  essence,  vous  vous  réfugiez 
dans  les  périphrases  et  dans  les  nuages  du  septennat,  vous 
devenez  insaisissables  et  l'on  ne  sait  plus  où  vous  trouver. 

Eh  bien  I  nous  n'userons  pas  de  représailles  avec  vous,  et 
nous  ne  vous  renverrons  pas  sans  réserve  ce  reproche  de 
puérilité  avec  lequel  ^ous  pensez  avoir  raison  de  nos  for- 
mules et  de  nos  propositions.  Non,  messieurs  les  septenna- 
listes,  vous  n'êtes  pas  du  tout  des  byzantins;  vos  formules 
à  vous  sont  puériles  peut-être  (et  certes  elles  le  sont),  mais 
vos  intentions  et  vos  arrière-pensées  ne  le  sont  pas  du  tout, 
et  vous  savez  fort  bien  ce  que  vous  faites.  Si  vous  repoussez 
le  mot  de  république,  c'est  parce  que  vous  ne  voulez  pas  de 
la  chose.  Et  nous  c'est  parce  que  nous  voulons  la  chose  que 
nous  nous  acharnons  à  demander  le  mot  et  à  l'inscrire,  en 
dépit  de  vos  résistances,  en  tête  de  la  conslilution  de  la 
France.  Voilà  pourquoi  la  proposition  Casimir  Perler  demeure 
le  programme  du  centre  gauche  et  des  gauches  réunies;  voilà 
pourquoi  aussi  cette  môme  proposition  demeure  l'unique 
terrain  où  puissent  se  réunir  les  députés  de  la  gauche  et  ceux 
des  membres  de  la  droite  qui  ont  le  désir  de  donner  un 
gouvernement  définitif  à  la  France. 

Il  est  donc  inutile  de  chercher  et  de  proposer  des  formules 
nouvelles.  Toute  proposition  qui  ne  reconnaît  pas  dès  le  pre- 
mier article,  dès  la  première  ligne,  dès  le  premier  mot,  l'exis- 
tence de  la  Uépublique,  est  une  formule  captieuse  qui  veut 
ruser  avec  le  bon  sens,  avec  la  langue,  avec  la  logique  et  avec 
la  réalité  des  faits.  Vous  pouvez  tant  qu'il  vous  plaira  tourner 
la  chose  en  risée  et  railler  notre  étroitesse  d'esprit,  nous  ne 
changerons  rien  aux  conditions  de  notre  alliance  :  la  porte  de 
la  cité  ne  sera  ouverte  qu'à  ceux  qui  sauront  dire,  avant  d'en- 
trer, ces  cinq  mots  :  «  Le  gouvernement  de  la  République 
française.  » 

Tel  est  noire  shibolHh  ;  il  n'est  pas  difficile  à  prononcer, 
d'autant  que  nous  promettons  de  n'être  point  trop  rigoureux 
sur  l'accent  et  sur  la  grimac:c;  mais  il  faudra  le  prononcer. 
Ceux  qui  s'y  refusero}it  feront  bien  de  reprendre  le  cliciniii 
du  septennal  sans  épithète;  et  grand  bien  leur  fasse  !    /.... 
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do  l'AcaJcrnie  de^  Insurijitioiis  et  Belles-lettres 
l'n  itoëtc  do  la  cour  des  t'oinnèncs 

On  se  rappelle  cette  charmante  épîlre  où  Marot  raconte  à 
François  I"  comment  il  a  été  volé  par  son  laquais.  Je  citerai 
le  commencement  : 

On  dit  bien  vray,  la  mauvaise  fortune 
Ne  vient  jamais  qu'elle  n'en  apporte  une. 
Ou  deux,  ou  trois  avecques  elle.  Sire. 
Vostre  cueur  noble  en  sauroit  bien  que  dire  : 
Et  moj'  clietif,  qui  ne  suis  Roy,  ne  rien, 
L'ay  esprouvc,  et  vous  comptcray  bien. 
Si  vous  voulez,  comment  vint  la  besongne. 
J'avois  un  jour  un  valet  de  (jascongne, 
Gourmant,  yvrogne,  cl  assuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur. 
Sentant  la  bart  de  cent  pas  à  la  ronde; 
Au  demeurant,  le  meilleur  filz  du  monde. 

Ce  dernier  vers,  comme  on  sait,  est  devenu  proverbe. 

Non  pas  que  je  trouve  un  rapport  quelconque  entre  la  cour 
de  François  I""'  et  celle  des  Comnénes  ;  encore  moins  que  je 
veuille  comparer  Marot  avec  Théodore  Prodrome.  J'ai  seule- 
ment l'intention  d'établir  qu'à  différentes  époques,  dans  les 
nations  civilisées,  les  souverains  ont  presque  toujours  toléré 
chez  leurs  poètes  favoris  une  certaine  liberté  de  langage, 
descendant  quelquefois  jusqu'à  la  familiarité.  Cette  petite 
précaution  oratoire  m'a  paru  nécessaire  pour  expliquer  et 
même  pour  justifier  les  détails  qui  vont  suivre. 

On  trouvera  sans  doute  que  ces  détails  manquent  de  no- 
blesse et  qu'ils  sont  môme  parfois  bien  vulgaires.  Mais  nous 
sommes  au  xn"  siècle,  à  la  cour  de  Byzance,  et  il  s'agit  d'un 
poète  famélique  qui  fait  bon  marché  de  sa  dignité  person- 
nelle pour  obtenir  des  secours  de  son  puissant  protecteur. 
Les  mœurs  et  les  usages  à  la  connaissance  desquels  il  nous 
initie  permettent  d'étudier  la  nature  de  ses  relations  avec  le 
souverain  et  de  comparer  sa  situation  sociale  avec  celle  des 
poètes  de  cour  dans  les  temps  modernes. 

Théodore  Prodrome  a  eu  le  privilège  d'occuper  les  loisirs 
de  plusieurs  éniinents  critiques  :  Léon  Allatius,  La  Porte,  du 
Theil,  Boissonnade,  le  cardinal  Ma'i  et  surtout  le  célèbre  Co- 
ray.  Ce  dernier  lui  a  même  consacré  le  second  volume  tout 
entier  de  ses  Atacta.  Deux  poèmes  en  langue  vulgaire  de 
Prodrome,  qu'il  avait  trouvés  dans  la  Ribliotlièque  nationale 
de  Paris,  lui  ont  fourni  l'occasion  de  faire  un  travail  des  plus 
intéressants  au  point  de  vue  philologique.  On  sait  combien 
sont  rares  les  monuments  de  ce  genre,  surtout  ceux  qui  re- 


(1)  La  séance  était  présidée  par  M.  .losepli  Bertrand.  Les  lecteurs 
ont  été,  outre  M.  Miller  :  M.  Rossecuw  Siiint-Hilairc  sur  Lu  disgrdcc 
et  In  chule  de  la  prinrMse  des  Vrsins;  M.  Charles  Blanc  sur  Des 
expressions  de  la  lumii're  ;  M.  de  Loniéniesiu'  Miraheau  et  sou  père  à 
la  veille  de  la  Révolution.  (Vojcz  dans  le  premier  numéro  de  la  Revne 
poliliijiw  et  littéraire  (l>"juillet  1871)  une  leçon  de  M.  de  Loménie 
intitulée  :  Deu.r  incidents  de  la  jeunesse  de  Mirabeau). 
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montent  au  xii»  siècle  de  notre  ère.  J'ai  eu  moi-môme  la 
bonne  fortune  d'en  découvrir  deux,  je  pourrais  dire  trois 
autres,  en  recueillant  do  divers  côtés  les  poésies  inédites  de 
cet  écrivain.  Un  de  ces  poèmes  présente  un  intérêt  tout  par- 
ticulier, en  ce  qu'il  nous  donne  des  détails  curieux  et  tout  à 
l'ait  nouveaux  sur  la  vie  intime  du  poète  l)yzantin. 

Les  renseignements  biographiques  qui  le  concernent  se 
réduisaient  ii  peu  de  cliose.  Coray  ne  savait  même  pas  que 
Tliéodore  Prodrome  était  déjà  célèbre  du  temps  de  .Jean 
Comnène,  père  de  Manuel.  Nous  devons  la  connaissance  de 
ce  fait  aux  pièces  de  vers  publiées  par  le  cardinal  Mai,  d'après 
un  manuscrit  du  Vatican.  Les  nouveaux  poèmes^  dont  je 
m'occupe  en  ce  moment,  viennent  le  confirmer. 

•le  laisse  provisoirement  de  côté  le  premier.  Le  second  est 
adressé  à  Jean  Comnène  et  commence  ainsi  :  «  Quand  j'étais 
petit,  mon  vieux  père  me  disait  :  «  Mon  enfant,  apprends  les 
lettres,  si  tu  veux  réussir.  Vois  un  tel;  il  allait  à  pied;  main- 
tenant reparde,  il  se  promène  sur  un  magnifique  mulet. 
Quand  il  étudiait,  il  n'avait  pas  de  chaussures;  maintenant 
il  porte  des  souliers  à  la  mode.  Quant  il  étudiait,  il  avait  les 
cheveux  en  désordre;  aujourd'hui  c'est  un  beau  cavalier  à  la 
'  hcvohire  élégante  et  soignée.  Quand  il  étudiait,  il  n'avait 
jamais  vu  la  porte  d'un  bain  ;  maintenant  il  se  baigne  trois 
fois  par  semaine,  etc.,  etc.  » 

On  reconnaît  ici  la  partie  du  premier  poème  publié  par 
Coray,  qui  commence  au  v.  55.  Il  s'agit,  en  effet,  de  la 
mémo  pièce,  refaite  en  grande  partie  et  dédiée  à  un  autre 
personnage. 

Un  heureux  hasard,  en  nous  conservant  deux  rédactions 
différentes  du  même  poômc,  nous  révèle  un  détail  intéres- 
sant. Voici,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé.  Théodore  Prodrome 
avait  adres«é  une  épitrc  en  vers  à  Jean  Comnène,  qui  mourut 
d'un  accident  à  la  chasse,  en  ll/i3.  C'est  la  pièce  que  j'ai 
retrouvée.  Plus  lard  il  la  refait,  y  ajoute  de  nombreux  détails 
et  la  dédie  au  nouveau  souverain,  Manuel  Comnène,  qui  sans 
doute  ignorait  l'hommage  fait  à  son  père.  C'est  le  poème 
publié  par  Coray.  A  une  époque  où  l'imprimerie  n'existait 
I)as,  nn  pareil  fait  était  possible,  bien  qu'il  s'agît  d'un  poète 
alors  très-célèl)ro.  La  pièce  a  pu  servir  deux  fois,  parce  que 
probablement  elle  avait  été  donnée  d'abord  confidentielle- 
ment, comme  celle  dont  nous  nous  occuperons  bientôt.  Elle 
n'a\ait  pas  été  publiée,  c'est-à-dire  des  copies  n'en  avaient 
point  circulé,  Théodore  Prodrome  avait  eu  une  si  grande  ré- 
putation comme  poiitc  et  comme  savant,  qu'après  sa  mort, 
toulcs  ses  poésies,  tous  ses  ouvrages  ont  été  recueillis  avec 
le  plus  grand  soin,  et  c'est  ainsi  que  nous  est  parvenue  la 
pièce  en  question,  sous  dcu\  formes  cl  avec  une  destination 
diiïéreiite.  Le  proverbe  Tirer  d'un  sac  deux  moulureti  a  tou- 
jours trouvé  et  trouvera  toujours  son  application.  Du  reste, 
la  comparaison  entre  le»  deux  rédactions  présente  un  grand 
intérêt  nu  point  de  -ne  philologique,  je  veux  dire  pour  l'é- 
lude de  la  langue  vulgaire. 

La  seconde  épitrc  en  vers  dont  nous  avons  à  parler  est 
inéilile.  Klle  est  adressée  au  Sébaslocrator.  Jean  Comiu^ne 
avait  quatre  fils  :  Alexis,  l'aîné,  fut  revêtu  de  la  pourpre  im- 
périale, cl,  dans  la  proclamation  annuelle,  son  père  l'associa 
nu  litre  d'cnipereiir.  Andronic,  le  second,  fut  décoré  du  titre 
de  Séba-i|.iir,iliir.  Ce^  deux  princes  moururent  avant  leur 
ptro,  en  ll'ii»,  cl  laissèrent  leurs  titres  à  leurs  cadet»  Isaac 
cl  Manuel.  On  sait  comment  Manuel,  le  plus  jeune  des  (Ils  de 
Jean,  fut  nonmié  empereur  nn  délrirni'nt  de  xoii  frère.  Ce 


dernier  portait  alors  aussi  le  titre  de  Sébaslocrator  ;  mais, 
relégué  immédiatement  dans  un  monastère,  il  n'était  pas  en 
position  de  soulager  la  misère  de  Théodore  Prodrome.  11  no 
ne  s'agit  donc  pas  ici  d'Isaac,  mais  d'Andronic  Comnène, 
auquel  d'ailleurs  beaucoup  de  pièces  de  Prodrome  sont 
adressées  ;  ce  qui  prouve  que  celle-ci  est  antérieure  à  l'an- 
née 11Û2. 

Le  poète  fait  d'abord  un  triste  tableau  de  sa  position  mal- 
heureuse, afin  d'émouvoir  la  compassion  de  sou  puissant 
bienfaiteur.  S'il  a  recours,  tantôt  aux  vers  politiques,  tantôt  à 
la  prose,  ce  n'est  ni  par  vanité  ni  par  gaieté  de  cœur,  mais 
bien  par  nécessité.  «  Prenez-moi  en  pitié,  dit-il,  si  vous  ne 
voulez  pas  que  je  succombe.  Sans  doute,  si  je  suppute  vos 
générosités,  je  reconnais  que  vous  me  donnez  beaucoup. 
Mais  dix  misérables  mesures  de  blé,  que  je  reçois  tous  les 
quatre  mois,  sont  bien  loin  de  me  suffire,  car,  je  ne  sais 
comment  cela  se  fait,  nous  en  consommons  treize  par  mois. 

H  Ne  voudrais-je  pas  en  outre  du  bois  à  brûler,  du  charbon 
et  quelques  vivres  une  fois  la  semaine?  Ne  faut-il  pas  aux 
miens  des  chaussures,  à  moi  des  soidiers  pour  mes  courses 
d'hiver,  un  justaucorps  court  et  épais  pour  me  garantir  du 
froid? Ne  demande-t-on  pas  chez  moi  du  lin,  du  coton,  des 
peaux  fraîches  et  vieilles,  du  savon  de  glaïul,  du  miel,  du 
vinaigre,  etc.?  »  Ici  se  rencontrent  une  foule  d'expressions 
vulgaires  pour  désigner  toute  espèce  de  légumes  et  de  fruits. 

«  Ne  faut-il  pas  à  ma  femme  un  vêtement  pour  les  fêtes  de 
Pâques,  à  ma  mère  un  manteau  et  des  bas  ?  Et  si  je  voulais 
parler  des  autres  objets  tels  que  vases,  cruches,  etc.,  je  n'en 
finirais  pas.  11  me  faut  donner  ici,  donner  là,  domier  pour 
la  marmite,  pour  le  crible,  pour  de  l'étoupe,  de  la  cire,  des 
torches.  Puis  il  faut  faire  venir  le  chirurgien,  parce  qu'il  y 
a  toujours  quelqu'un  à  saigner.  Monsieur,  la  corde  du  puits 
est  cassée,  qu'on  la  change  ;  le  tonneau  ne  tient  plus  l'eau, 
qu'on  en  achète  un  autre;  notre  porte  est  démontée,  que  le 
serrurier  l'arrange  ;  l'enfant  s'est  blessé,  vite  que  l'on  achète 
de  la  meilleure  huile  de  camomille,  du  vinaigre  et  autres 
ingrédients,  et  qu'on  fasse  un  onguent  pour  la  blessure  avant 
que  l'inflanunation  s'y  motte. 

»  Vous  voyez,  mon  illustre  bienfaiteur,  dans  combien  de 
dépenses  je  suis  entraîné;  tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  que  je 
recois,  tout  y  passe.  Établissez  le  compte  de  ce  que  vous  me 
doimcz,  et  si  vous  trouvez  que  je  n'en  fais  pas  un  bon  usage, 
blAmez-moi  comme  un  prodigue,  et  appelez-moi  gdclmtr 
(roi'(/;io)!S.  N'ajoutez  pas  foi  aux  calomnies  de  quelques  envieux 
qui  cherchent  à  me  nuire  auprès  de  vous. 

1)  Ce  que  je  viens  d'énumércr  doit  entrer  chaque  amiée 
dans  lu  maison  de  tous,  (]ue  l'on  soit  riche  ou  pauvre,  servi- 
teur ou  maître,  religieux  ou  laïque,  vieux  ou  jeune,  chacun 
suivant  ses  moyens,  sa  position.  Ceux  qui  reçoivent  en  liéri- 
tugo  le  bien-être  cl  la  prospérité,  ceux-là  seuls  peuvent  jouir 
de  tout  ce  que  la  terre  et  la  mer  produisent  de  bon.  Quant 
au\  autres,  pauvres  et  alTamés  connue  moi,  qui  n'ont  re(;u  en 
partage  qne  la  misère,  ils  ont  beaucoup  de  dépcn^^es  et  peu 
do  revenus.  Aussi  se  trouvent-ils  bientôt  réduits  à  la  dernière 
exlrénùté.  Ils  finissent  par  dévorer  jusqu'à  leurs  propres  vê- 
lements. Ils  vont  et  viennent  comme  des  gens  ivres,  regar- 
dant sans  voir,  bayant  aux  étoiles  et  connue-  frappés  de  la 
fondre. 

»  Telle  est  ma  situation.  Alteirit  par  celle  maladie  qu'on 
nomme  l'indigence,  j'ai  vu,  malhcureuv  que  je  suis,  j'ai  vu 
tout  mon  avoir  se  consumer.  Si  vous  ne  m'ouvrez  la  porto 
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de  voire  miséricorde,  si  vous  ne  venez  à  mon  secours,  je 
finirai  par  manger  mon  immeuble,  ce  qui  pour  moi  serait 
pire  que  la  mort. 

»  Mon  très-illustre  protecteur,  ne  vous  laissez  pas  abuser 
par  mon  titre  de  Ptochoprodrome  (pauvre  Prodrome);  n'allez 
pas  croire  que  je  me  nourris  d'herbes  de  montagne.  Je  ne 
mange  ni  sauterelles  ni  racines.  Ce  qu'il  me  faut,  c'est  un 
ragoût  riche  et  varie,  ce  sont  des  pâtisseries  légères  et  feuil- 
letées et  un  rognon  de  mouton  bien  gras.  Songez  à  toutes 
mes  dépenses  ;  rappelez-vous  que  je  tiens  le  ménage  de  toute 
ma  maison.  Si  vous  ne  venez  promptemcnt  à  mon  aide,  je 
succomberai,  je  mourrai,  et  alors  vous  serez  privé  du  poëte 
qui  chaque  jour  vous  saluait  d'une  louange  nouvelle.   » 

Cette  épître,  indépendannnent  d'une  foule  de  termes  vul- 
gaires qu'elle  fournit  et  qu'on  chercherait  vainement  dans 
les  lexiques,  cette  épitre  présente  de  l'intérêt  à  un  autre 
point  de  vue  ;  elle  nous  apprend  que  Théodore  Prodrome  a 
été  marié,  et  qu'il  a  eu  plusieurs  enfants.  Mais  il  va  nous 
donner  lui-même  bien  d'autres  détails  sur  sa  femme  et  sur 
son  intérieur. 

J'arrive  maintenant  à  la  partie  principale,  celle  que  j'avais 
réservée  en  conmicnçant  comme  la  plus  importante.  Elle  n'a 
pas  moins  de  deux  cent  soixante-quatorze  vers  et  est  adressée 
à  l'empereur  Maurojean.  Il  s'agit  encore  ici  de  Jean  Com- 
nùne,  auquel  on  avait  donné  ce  surnom  parce  qu'il  avait  le 
teint  brun  elles  cheveux  noirs.  On  l'appelait  aussi  Calojean, 
pour  indiquer  les  heureuses  qualités  dont  il  était  doué. 

Cette  pièce  commence  ainsi  :  «  0  mon  maître  couronné, 
comment  pourrais-jc  reconnaître  vos  éclatants  bienfaits?  Je 
n'ai  rien  qui  soit  digne  de  votre  souveraine  puissance  et  de 
votre  bonté.  Je  ne  puis  vous  offrir  que  quelques  vers  politi- 
ques, sans  mètre,  modestes,  égayés  par  un  badinage  qui  res- 
pecte les  convenances.  Quand  les  vieillards  plaisantent,  c'est 
avec  décence.  « 

Nous  allons  voir  ce  qu'il  entend  par  plaisanter  avec  dé- 
cence. Notons  ici  en  passant  un  détail  important.  Du  vivant 
de  Jean  Comnène,  c'est-à-dire  avant  11^3,  Théodore  Pro- 
drome était  déjà  vieux.  Comme  d'ailleurs,  dans  ses  diverses 
poésies,  il  parle  des  principales  expéditions  qui  ont  signalé 
le  règne  de  Manuel,  on  peut  conclure  qu'il  est  mort  dans  un 
âge  très-avancé. 

Il  continue  :  «  Ne  repoussez  pas  mon  offrande,  mais  ac- 
cueillez plutôt  avec  bienveillance  ce  que  je  vous  écris  dans 
mon  malheur,  car,  malgré  mon  badinage,  je  suis  en  proie  à 
un  violent  chagrin.  J'ai  une  maladie,  une  véritable  maladie. 
N'allez  pas  croire  qu'il  s'agisse  d'une  hernie  ou  de  quelque 
affection  du  même  genre;  que  j'aie  le  tétanos,  une  inflam- 
mation, une  hydropisie  ou  une  péripneumonie.  Non,  le  mal 
dont  jesoufl're,  c'est  une  femme  acariâtre  et  querelleuse. 

»  Je  veux  vous  dévoiler  toute  la  méchanceté  de  cette  créa- 
ture. Pourvu  toutefois  que  mes  confidences  n'aillent  pas 
tomber  dans  l'oreille  de  quelques  indiscrets,  qui  ne  manque- 
raient pas  d'aller  les  reporter  à  ma  femme  !  Je  frémis  à  la 
seule  pensée  qu'elle  pourrait  Otre  instruite  de  ce  que  je  vous 
écris  là;  j'aimerais  mieux  être  enseveli  tout  vivant.  Je  crains 
sa  langue,  je  crains  sa  colère,  ses  menaces  et  ses  reproches. 
On  ne  manquerait  pas  chez  moi  de  me  faire  un  mauvais  parti, 
et  Dieu  sait  tout  ce  qu'il  me  faudrait  endurer!  Qui  donc  enfin 
viendra  me  venger  et  me  débarrasser  de  celte  mégère  '!  Mais 
il  est  temps  do  vous  raconter  les  indignes  procédés  dont  elle 
use  à  mon  égard. 


i>  Il  ne  m'est  plus  possible  de  supporter  la  malice  de  celte 
femme,  ses  querelles  et  ses  allronts  de  chaque  jour.  11  me 
semble  l'entendre  :  —  Monsieur,  vous  n'avez  aucun  soin. 
Monsieur,  comment  dites-vous?  Monsieur,  que  m'avez-vous 
donné;  que  m'avez-vous  apporté?  Quel  vêtement  m'avez-vous 
fait  raccommoder  ?  Ai-je  jamais  pu  assister  aux  fêles  de 
Pâques?  Pendant  les  douze  mortelles  aimées  que  j'ai  passées 
avec  vous,  ai-je  porté  à  ma  chaussure  un  seul  ornement  qui 
vînt  de  vous  ?  Ai-je  mis  sur  mes  épaules  un  seul  manlelel  de 
soie  ?  Jamais  une  seule  bague  à  mes  doigts  ;  jamais  un  bra- 
celet. Les  étrangers  usent  mes  vêtements,  et  je  reste  nue  et 
complètement  dépouillée.  Jamais  je  n'ai  pu  prendre  de  bain. 
Je  reste  une  journée  entière  sans  manger  afin  de  ne  pas 
souffrir  de  la  faim  pendant  deux  jours.  Je  passe  ma  vie  à 
gémir  et  à  pleurer.  Mon  sort  est  vraiment  digne  de  pitié,  et 
je  voudrais  en  finir.  Le  vêtement  de  soie  pourpre,  le  manteau 
à  grands  dessins,  et  les  autres  effets  du  même  genre,  faites-en 
cadeau,  vendez-les,  doimez-les  à  qui  vous  voudrez.  Les  objets 
de  bain  que  vous  avez  apportés,  ainsi  que  la  couverture  de 
lit,  constitueront  l'héritage  paternel  de  vos  enfants.  Votre 
mobilier  et  les  choses  qui  vous  viennent  de  vos  parents, 
suffiront  pour  doter  vos  filles.  Quant  à  vous,  gardez  le  silence 
et  livrez-vous  à  vos  tristes  réflexions.  » 

Bientôt  les  reproches  se  mêlent  aux  regrets.  Ils  rappellent 
un  passé  plus  prospère  et  prouveraient  qu'une  certaine  ai- 
sance avait  d'abord  régné  dans  le  ménage.  L'insouciance  et 
l'incurie  du  poète  ont  tout  compromis. 

(1  —  Vous  qui  osez  lever  les  yeux  sur  moi,  rappelez-vous 
qui  je  suis.  J'étais  noble,  tandis  que  vous  n'étiez  qu'un  simple 
citoyen.  Vous  étiez  le  pauvre  Prodrome.  Ptochoprodrome,  et 
moi  j'étais  riche.  Vous  dormiez  sur  la  paille,  et  moi  dans  un 
lit.  J'ai  reçu  une  belle  dot,  et  vous  n'aviez  que  le  salaire  d'un 
journalier.  J'avais  de  l'or  et  de  l'argent,  et  vous  n'aviez  que 
les  objets  pour  pétrir  le  pain  et  un  grand  fourneau.  Vous 
résidez  dans  ma  maison,  mais  sans  en  prendre  soin.  Les 
marbres  ont  disparu,  le  sol  est  défoncé,  les  tuiles  sont  dis- 
jointes, les  murs  s'écroulent,  le  potager  est  inculte;  aucun 
ornement  n'est  resté;  on  ne  trouve  plus  rien,  ni  plâtre,  ni 
miroir,  ni  plaque  de  marbre  ;  toutes  les  portes  sont  renver- 
sées, les  gonds  sont  descellés  et  les  pilastres  du  côté  du 
jardin  sont  tombés.  Vous  n'avez  jamais  renouvelé  une  porte, 
jamais  remis  une  planche  ou  une  tuile,  réparé  un  toit  ou  un 
mur,  jamais  acheté  un  clou. 

»  Mes  servantes  vous  regardent  comme  leur  maître;  elles 
vous  craignent,  vous  servent  et  vous  honorent.  Quant  à  moi, 
je  tiens  votre  maison,  et  je  reçois  vos  ordres.  Je  suis  l'es- 
clave de  vos  enfants  et  de  ma  belle-mère  ;  je  m'occupe  de 
toutes  vos  affaires  ;  je  vais,  je  viens,  je  cours,  et  je  m'épuise 
de  fatigue.  Je  fais  moi-même  le  manteau  de  toile  et  de  coton 
que  je  porte;  je  suis  votre  intendante  ;  je  confectionne  les 
objets  de  laine  et  autres;  je  suis  réduite  à  l'état  de  simple 
coulurière  ;  je  lais  la  toile  et  les  caleçons  ;  je  récolte  le  colon. 
Tout  à  la  fois  le  gardien  et  le  chef  de  l'église,  je  suis,  en 
outre,  comme  un  prieur  de  couvent  et  un  notaire  de  village. 
Pendant  ce  temps-là,  vous  êtes  couché  comme  une  bêle  de 
somme,  n'ouvrant  les  mâchoires  que  pour  manger,  et  chaque 
jour  vous  êtes  là  à  attendre  ce  que  j'apporte.  Je  .ne  sais  ce 
que  vous  voulez,  j'ignore  ce  dont  vous  avez  besoin.  Puisque 
vous  ne  savez  pas  l'aire  autre  chose,  reposez-vous  en  silence 
et  plongez-vous  dans  vos  tristes  méditations;  grattez  votre 
lèpre  et  laissez-moi  tranquille.   Puisque  vous  éprouviez  Iç 
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désir  de  former  une  alliance  et  de  prendre  femme,  vous 
auriez  bien  dû  choisir  une  créalure  digne  de  vous,  la  fille 
d'un  cabaretier,  par  exemple,  boiteuse,  couverte  de  taches 
de  rousseur,  et  dénuée  de  tout.  Pourquoi  étes-vous  venu  me 
séduire,  moi,  pauvre  orpheline,  avec  vos  assiduités  et  vos 
obsessions  ?  » 

M  —  Tel  est,  mou  souverain  maître,  le  langage  que  j'en- 
tends tous  les  jours,  et  encore  n'est-ce  là  qu'une  faible  partie 
de  mes  griefs  ;  si  je  voulais  les  énumércr  tous,  autant  vau- 
drait entreprendre  la  confection  d'un  nouveau  catalogue  de 
héros. 

»  .Mais  ce  que  j'ai  dit  est  plus  que  suffisant  pour  porter  la 
lumière  et  la  conviction  dans  votre  esprit.  .Malgré  l'apparence 
de  vérité  que  semblent  comporter  ces  reproches,  ils  sont 
tous  faux.  Ce  ne  sont  que  des  radotages,  des  fables  et  des 
sornettes.  Ce  sont  des  paroles  pleines  de  fiel  et  d'amertume. 
I)  Sans  même  attendre  que  je  lui  réponde,  cette  femme 
s'arrache  les  cheveux,  se  déchire  les  joues,  prend  ses  en- 
fants, enlève  son  fuseau,  entre  dans  sa  chambre,  ferme  la 
porte,  se  tient  coite  et  me  laisse  dehors.  Dernièrement  je 
venais  de  rentrer  à  cheval  et  avec  l'estomac  vide.  Lorsqu'elle 
s'aperçut  que  j'avais  mis  pied  à  terre  et  que  je  me  tenais 
devant  la  porte  sans  faire  le  moindre  bruit,  sans  crier,  sans 
ameuter  les  passants,  sans  recourir  aux  soldats,  sans  tous 
les  appareils  de  la  force  publique,  sans  hoplites  et  sans  fron- 
deurs, elle  commença  ii  prononcer  quelques  mots  et  à  mur- 
murer tout  bas.  Comme  j'étais  à  jeun  après  avoir  toutefois 
un  peu  trop  bn,  car  il  faut  bien  a\uner  ma  faute  et  m'ac- 
cuser  moi-même,  je  me  fâchai  et  je  lui  parlai  avec  colère; 
mais,  elle,  reprenant  de  nouveau  son  ton  habituel  :  —  Que 
voulez-vous?  Qui  êtes-vous  ?  Voyez  quelle  est  celle  que  vous 
outragez,  que  vous  déshonorez.  Je  ne  suis  ni  \otre  esclave  ni 
votre  salariée.  Pourquoi  venez-vous  me  tourmenter '/  Pour- 
quoi ne  retournez-vous  pas  là  oii  vous  étiez?  Ici  il  n'y  a  plus 
rien  à  manger  et  à  boire.  Vous  avez  tout  consommé  et  vous 
m'avez  laissée  sans  provisions.  Si  je  puis  voir  mes  frères,  ils 
me  vengeront.  Je  vous  attacherai  au  cou  les  quatre  enfants, 
et,  gardant  tout  ce  qui  vient  de  mes  jiarents,  je  vous  chas- 
serai avec  éclat  de  ma  maison,  afin  que  je  ne  sois  plus  expo- 
sée à  voir  votre  visage  et  à  supporter  votre  présence. 

(I  Kn  me  sentant  injurié  de  la  sorte,  j'avais  d'abord  l'in- 
lention  de  la  battre;  mais  bienirit,  rentrant  en  moi-même,  je 
me  dis  :  «  Par  ton  âme.  0  Prodrome,  reste  traïuiuille;  sup- 
porte courageusement  tout  ce  qu'elle  te  dit.  Si  tu  la  frappes, 
lu  l'eu  repentiras.  Tu  es  vieux  et  petit  ;  tu  n'es  pas  très-fort. 
p;ile  peut  avoir  le  dessus,  et  alors  elle  te  maltraitera  ;  mais, 
si  lu  veux  la  dominer,  prends  un  bàtoii,  crie  bien  haut, 
lance-lui  une  pii^rre,  fonds  sur  elle  et  tâche  de  l'en  emparer. 
Si  lu  lombes,  relève-toi  et  précipile-toi  de  nouveau;  regarde- 
la  d'un  air  féroce,  mets  ton  bonnet  de  travers,  rugis  comme 
un  lion.  »  —  Comnie  dans  mon  nuilhenr  je  ne  pouvais  trou- 
ver un  bâton,  je  m'empare  du  manche  â  balai  et  j'adresse 
une  prière  à  mon  patron  jiour  qu'il  m'ern|ié(he  de  succomber 
dans  la  lutte.  Cependant,  après  avoir  mis  sous  clef  le  pain  et 
le  vin,  et  après  avoir  fermé  la  porte,  elle  s'était  assise  et 
attendait  tranquillement.  Avant  donc  pris  le  maïuhe  à  balai, 
je  ni'atta(|ue  à  la  porte.  J'avais  beau  la  frapper  avec  Aiolciue, 
je  ne  |>arvcnais  pas  a  l'enfouccr  ;  j  étais  hnieuv.  J'avise  alors 
un  '.  feule,  j'j  introduis  le  bout  du  bâton,  mais  elle  saule 
dessus,  I,'  saisit  et  cherche  à  s'en  emparer.  Quant  à  moi, 
j'élai»  toujours  dehors,  liranl  de  toutes  mes  forces.  S'en  ulanl 


aperçue,  elle  lâche  brusquement  le  manche  à  balai,  entr'ou- 
vre  la  porte  et  me  voilà  à  terre  étendu  tout  de  mon  long. 
Lorsqu'elle  me  vit  tombé,  elle  commença  à  se  moquer  de 
moi  ;  puis  elle  sort,  et,  après  m'avoir  aidé  à  me  relever,  elle 
me  dit  d'une  voix  doucereuse  :  —  Remettez-vous,  Monsieur; 
Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas  blessé  !  Remettez-vous 
un  peu.  Vous  n'êtes  qu'un  rustaud  et  une  espèce  de  poupée  ; 
respectez  donc  ceux  qui  sont  plus  forts  que  vous,  et  ne  cher- 
chez pas  à  faire  le  brave  et  le  rodomont. 

»  .\^près  m'avoir  parlé  ainsi,  elle  rentre  de  nouveau, 
ferme  la  porte  et  se  tient  coite.  Je  cours  alors  à  ma  chambre, 
et  je  me  jette  sur  mon  lit  en  attendant  le  goûter.  Pressé  par 
la  faim,  je  me  lève,  et  je  vais  à  l'armoire,  que  je  trouve  fer- 
mée. Je  reviens  me  jeter  sur  mon  lit,  oii  je  passe  mon  temps 
à  me  retourner  et  ii  fixer  les  regards  sur  la  porte. 

»  Le  soleil  commençait  déjà  à  disparaître  de  l'horizon 
lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  un  grand  tumulte.  Un  de  mes 
enfants  était  tombé  de  haut  ;  la  chute  avait  été  violente,  et 
il  gisait  à  terre  comme  mort.  Les  voisins  s'assemblent,  et  les 
commères  du  quartier  accourent  pour  apporter  du  secours 
et  des  consolations. 

1)  C'était  un  bruit  et  un  vacarme  effroyables.  Pendant  que 
tous,  hommes  et  fennnes,  pérorent  à  qui  mieux  mieux  sur 
la  chute  et  sur  le  mal  de  l'enfant,  je  prends  furtivement  la 
clef,  j'ouvre  l'armoire,  je  bois,  je  mange  ;  puis,  sortant, 
je  me  mets  à  gémir  avec  les  autres.[La  douleur  s'élant  cal- 
mée, l'enfant  se  releva,  et  ceux  qui  étaient  accourus  se  reti- 
rèrent après  s'être  salués.  Ma  fenuiie  prit  tous  ses  enfants, 
rentra  avec  eux  et  se  renferma  de  nouveau. 

»  Après  avoir  dormi  sans  consolation,  sans  souper,  l'esprit 
triste  et  sombre,  je  me  levai  promplement,  et,  m'étanf  appro- 
ché de  la  chambre,  je  frappai  de  la  main  la  porte  d'entrée,  et 
je  lui  dis  :  «  Bonjour,  ma  chère!  vous  ne  m'ou\rez  donc  pas, 
mon  cœur  ?  vous  ne  voulez  donc  pas  me  voir  ?  »  Et  je  pous- 
sai jusqu'à  trois  fois  un  soupir  sorti  du  fond  de  mon  âme. 
N'entendant  rien,  pas  un  mot,  pas  le  moindre  signe  d'assen- 
timent, je  retournai  chez  moi,  et  je  me  jetai  tout  en  larmes 
sur  mon  lit,  pour  dormir  au  lieu  de  manger.  Pendant  mon 
sommeil,  le  parfum  d'un  excellent  ragoût  vint  flatter  mon 
odorat  ;  je  me  réveille  aussitôt,  je  me  lève  eu  toute  hâte,  et 
cherchant  comme  un  chien  de  chasse  qui  se  met  à  la  pisie 
d'un  lièvre,  je  découvre  que  le  ragoût  se  prépare  dans  la 
chambre.  Les  enfants  sont  rassemblés,  s'assoient  pour  man- 
ger et  préparent  la  table  avec  tous  les  ustensiles  nécessaires. 
Ce  que  voyant,  votre  serviteur  était  rempli  de  joie,  dans 
l'espoir  ()u'on  l'appellerait  pour  venir  prendre  sa  part  du 
repas.  Cependant  le  temps  passe  et  rien  ne  paraît.  » 

Ici  Théodore  Prodrome  devient  presque  inintelligible;  il  se 
sert  d'une  foule  d'expressions  inconiuies,  et  qu'on  ne  sait 
connneut  expliquer,  (lu  ne  si'  rend  pas  bien  compte  des 
moyens  qu'il  emploie  pour  se  faire  entendre  des  enfants. 
Toujours  est-il  qu'on  lui  descerui  une  échelle  par  laquelle 
il  monte  et  entre  dans  la  chambre,  où,  trouvant  une  table 
abondununerit  servie,  il  satisfait  stm  ap|)clil  cl  sa  gourman- 
dise. 

(f  Tels  sont,  dit-il  en  terminant,  tels  sont,  0  mou  souverain 
maître,  les  mauvais  IraitcMucuts  ijuc  j'ai  eu  A  supporter  de  la 
part  d'uiu'  fenmie  querelleuse  cl  trois  fois  scélérate.  Si  voire 
main  bienfaisante  ne  se  hâte  de  venir  à  mon  secours,  si  vous 
ne  me  comble^  de  présents,  je  craius  bien  de  mourir  avant 
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l'heure,  et  alors  vous  perdrez  clans  la  personne  de  Prodrome 
votre  plus  fidèle  serviteur.  » 

Acceptons  cette  pièce  telle  qu'elle  est,  et  ne  nous  étonnons 
pas  si  l'esprit  et  la  finesse  n'y  viennent  pas  raclieter  la  tri- 
vialité des  délails.  Ce  serait  demander  trop  i  un  poète  byzan- 
tin. Nous  n'avons  pas  à  nous  poser  en  arbitre  entre  Théodore 
Prodrome  et  sa  femme  ;  nous  n'avons  pas  à  intervenir  dans 
leurs  querelles  de  ménage  él  à  instruire  un  procès,  pour  savoir 
de  quel  côté  sont  les  torts,  Le  poète  Jjadine,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même;  mais,  tout  en  badinant,  il  raconte  probablement 
les  faits  comme  ils  se  sont  passés,  bien  qu'ils  ne  soient  pas 
à  son  honneur.  Car  il  était,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
môme,  paresseux,  gourmand  et  même  quelque  peu  porté  à 
la  boisson.  Qu'il  y  ait  de  l'exagération  dans  les  reproches 
adressés  par  la  femme  à  son  mari,  nous  n'y  contredisons 
pas  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  [occuper.  Il  nous  suffit  de 
trouver  dans  la  pièce  quelques  renseignement  certains  et  d'en 
faire  notre  profit.  Ainsi,  lorsqu'il  la  composait,  avant  11/|2, 
il  était  déjà  vieux;  il  était  marié  depuis  douze  ans  et  il  avait 
quatre  enfants,  dont  deux  filles  au  moins.  Que  s'est-il  passé 
depuis?  qu'est  devenue  sa  famille?  C'est  ce  que  nous  ignorons. 
Nous  le  retrouvons  plus  tard,  sous  Manuel  Comnène,  installé 
dans  le  monastère  de  Philotliée,  sous  le  nom  du  moine  Hila- 
rion.  C'est  de  l:i  qu'est  adressée  à  l'empereur  la  seconde  pièce 
publiée  par  Goray.  11  se  plaint  de  la  vie  qu'il  y  mène.  Il 
manque  de  tout,  pendant  que  les  moines  se  moquent  de  lui 
et  se  livrent  à  toutes   les  scnsuahtés  de   la  bonne  chère.  Il 
demande  à  changer  de  couvent.  Plus  tard  encore  nous  appre- 
nons que  l'empereur  et  l'impératrice  lui  avaient  promis  de 
le  placer  dans  le  célèbre  monastère  de  Mangana.  Trois  pièces 
inédites  rappellent  cette  promesse  et  sollicitent  avec  beau- 
coup d'instances  la  signature  qui  doit  Être  placée  en  belle 
encre  rouge  au  bas  de  la  bulle  impériale. 

Ces  trois  poèmes,  très-précieux  pour  l'étude  de  la  langue 
vulgaire,  sont  intéressants  chacun  ii  son  point  de  vue.  Le 
dernier  surtout,  dont  j'ai  cherché  à  reproduire  la  physiono- 
mie, et  que  j'a  traduit  ou  plutôt  deviné  presque  entièrement, 
a  cela  de  particulier  qu'il  est  unique  dans  son  genre.  En  effet, 
l'antiquité  ne  nous  a  rien  laissé  de  pareil.  De  tout  temps  la 
comédie  a  eu  un  champ  très-vaste  pour  la  fiction.  Elle  a  pu, 
comme  plus  tard  dans  la  pièce  de  Molière  intitulée  :  le  Méde- 
cin malgré  lui,  elle  a  pu  introduire  sur  le  théâtre  des  scènes 
de  ménage  plus  ou  moins  accentuées.  Mais  ici  il  s'agit  de  la 
vie  réelle.  C'est  un  poète  qui  nous  raconte,  ou  plutôt  c'est  un 
poète  de  cour  qui  raconte  à  son  souverain  ses  infortunes 
conjugales,  et  cela  en  langage  vulgaire,  parce  que  ce  genre 
comporte  un  innocent  badinage.  Théodore  Prodrome  se  garde 
bien  de  l'employer  dans  ces  pièces  officielles.  Il  se  sert  alors 
de  la  langue  helléiiiquo,  do  la  langue  d'apparat,  et  son  vers 
politique  se  soumet  h  un  mètre  plus  régulier  et  plus  sévère. 
On  peut  lui  reprocher  d'être  toujours  et  avant  tout,  même 
dans  ces  pièces  historiques,  un  poète  famélique  et  insatiable  ; 
mais  on  doit  reconnaître  qu'il  est  très-instruit  et  qu'il  a  un 
dictionnaire  riche  et  varié.  Quant  à  ses  défauts  comme  écri- 
vain, ils  sont  inhérents  à  son  époque,  qui  est  celle  du  faux 
goût  et  du  bavardage,  de  la  stérilité  dans  l'abondance. 

La  décadence  littéraire  avait  commencé  de  bonne  heure 
dans  l'empire  d'Orient.  Dès  les  premiers  siècles |de  notre  ère,  la 
poésie  avait  pour  ainsi  dire  disparu  en  Grèce.  Depuis  Agathias 
au  vi°  siècle,  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople,  c'cst-à-diro 
pendant  neuf  siècles,  on  peut  à  peine  citer  cinq  ou  six  noms  : 


George  Pisidès,  Michel  Psellus,  J.  Tzetzès,  Théodore  Prodrome 
et  Manuel  Philé.  Et  encore  hésite-t-on  à  saluer  ces  noms  du 
titre  de  poète.  Prodrome  a  été  certainement  le  plus  fécond  et 
le  plus  célèbre  d'entre  eux;  à  ce  titre,  il  merilait  de  fixer 
l'attention  de  la  postérité. 

E.    MlLI.ER. 


FRAGMENTS  INÉDITS  DE  FÉNELON 

Fcnclun  et   la  révocation  de  l'édlt  de  .\antcs 

Un  jeune  ecclésiastique  plein  d'ardeur  pour  le  travail, 
M.  l'abbé  V.  Verlaque,  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie 
Palmé  quelques  lettres  inédites  de  Fénelon,  et  cette  publica- 
tion ne  saurait  passer  inaperçue  dans  un  temps  comme  le  nôtre  : 
les  moindres  œuvres  de  nos  grands  écrivains  sont  précieuses 
à  recueillir.  Ces  lettres  de  Fénelon  jeune  encore  et  mission- 
naire en  Saintonge,  nous  en  connaissions  l'existence  de- 
puis longlenips,  et  des  considérations  sérieuses  nous  avaient 
empêché  de  les  publier  il  y  a  deux  ans.  Nous  ignorions,  il  est 
vrai,  l'existence  des  autographes,  si  heureusement  retrouvés 
par  M.  l'abbé  Verlaque,  mais  nous  en  possédions  des  copies 
très-fidèles,  faites  pendant  la  Révolution  par  un  secrétaire 
du  conventionnel  Crégoire.  Nous  nous  sommes  donc  em- 
pressé d'examiner  ces  Lettres  inédites,  de  les  comparer  avec 
notre  copie,  et  cette  dernière  avec  le  manuscrit  autographe  ; 
quelle  n'a  pas  été  notre  surprise  en  voyant  que  les  fautes  de 
texte  pullulent  dans  l'édition  do  l'abbé  Verlaque,  que  l'on  y 
voit  ici  quelques  phrases  mutilées  ou  tronquées,  là  une  page 
omise,  là  enfin  une  lettre  fort  importante  entièrement  sup- 
primée ! 

Il  arrive  souvent  aux  modernes  de  travailler  trop  vite,  et 
l'on  peut  accuser  parfois  les  jeunes  savants  de  manquer  de 
méthode  ;  M.  l'abbé  Verlaque,  bien  que  doué  certainement  de 
qualités  brillantes,  nous  paraît  mériter  ce  double  reproche  : 
il  a  travaillé  vite  et  sans  méthode.  La  précipitation  avec  la- 
quelle il  a  fait  son  travail  a  même  été  si  grande  qu'il  a  né- 
ghgé,  semble-t-il,  de  corriger  ses  épreuves  sur  le  manuscrit. 
Nous  avons  relevé  dans  son  livre  plus  de  trente  fautes  de 
copie,  et  quelles  fautes  !  On  en  jugera  par  les  exemples  que 
voici  :  préparatif  contre  les  tentations,  au  lieu  de  préseruatif 
(page  5)  ;  intéressante  pour  insinuante  (page  6)  ;  affaire  au  lieu 
de  côte  (page  10)  ;  professent  leurs  difficultés  pour  proposent 
(page  yj)  ;  conférence  pour  confiance  (page  53),  etc.  S'agit-il 
d'un  ministre  que  Fénelon  avait  songé  à  faire  exiler,  M.  Ver- 
laque, moins  sévère,  se  contente  de  Vexciter  (page  58)  ;  une 
autre  fois  enfin  il  fait  faire  les  catéchismes  non  par  des 
clercs,  comme  Fénelon,  mais  par  des  mères  de  famille  (p.  62). 
En  un  mot,  on  pourrait  signaler  pour  ainsi  dire  à  toutes  les 
pages  do  ces  grosses  erreurs  qu'un  éditeur  n'a  pas  le  droit 
de  commettre.  M.  l'abbé  Verlaque  pourrait  alléguer  sans  doute 
qu'on  est  fort  distrait  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  que  les 
gens  d'affaires  ou  les  nobles  provinciaux  qui  viennent  vérifier 
des  généalogies  ou  contempler  des  recueils  d'armoiries  se 
préoccupent  fort  peu  de  gêner  ou  non  les  travailleurs  sérieux; 
le  simple  vulgaire,  à  qui  ces  petites  misères  sont  inconnues, 
n'admettra  jamais  une  pareille  excuse. 
Les  transformations  ou  mutilations  de  détail  que  nous  ve- 
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nons  (le  marquer  en  passant  ne  sont  rien  si  l'on  songe  aux 
grandes  libertés  que  s'est  permises  M.  l'abbé  Verlaque.  On 
aura  peine  à  croire,  par  exemple,  que,  trouvant  dans  une 
lettre  de  Fénelon  — dont  l'écriture  est  si  belle  et  si  nette  — la 
phrase  toute  simple  que  voici  :  «  Je  pars.  Monsieur,  pour  aller 
n  à  Sarlat  voir  mon  oncle;  mais  en  attendant  que  j'aille  vous 
»  rendre  compte  de  notre  mission,  M.  l'ablio  Kleury,  qui  v  a 
M  tra\ aillé  plus  que  moi,  aura  l'honneur  de  vous  on  dire  tout 
»  00  que  nous  en  savons.  Je  suis,  avec  un  très-grand  res- 
»  pect,  etc.  M,  M.  Verlaque  ait  fait  écrire  à  Fénelon,  c'est-i-dire 
au  mieux  élevé  de  tous  les  hommes,  cette  phrase  si  cava- 
lière :  ((  Je  pars  pour  Sarlat  voir  mon  oncle.  En  attendant  le 
»  plaisir  de  vous  voir,  M.  l'abbé  Fleury,  qui  a  plus  travaillé 
«  que  moi,  vous  donnera  des  renseignements  »  (page  50).  Le 
plaisir  de  vous  voir!  c'est  ainsi  que  l'on  fait  parler  Fénelon 
quand  il  s'adresse  à  un  ministre  de  Louis  .\1V,  au  marquis  do 
Seignelayl 

Fùifni,  nous  devons  faire  à  l'éditeur  des  Lettres  de  Fénelon 
un  reproche  beaucoup  plus  grave  encore  que  celui  de  n'être 
pas  fidèle  ;  nous  nous  sommes  aperçu,  en  comparant  son 
texte  avec  la  copie  de  Grégoire  et  avec  l'original,  qu'il  avait 
omis  ou  supprimé  un  certain  nombre  de  passages  impor- 
tants. On  n'est  jamais  obligé  de  se  faire  éditeur,  mais  si  l'on 
aspire  à  ce  titre,  on  doit  au  public  et  à  soi-mâme  ou  d'être 
complet  ou  de  déclarer  en  toute  franchise  qu'on  donne  sim- 
[ilemenl  des  extraits.  M.  l'abbé  Verlaque  se  félicite  avec  rai- 
son d'avoir  retrouvé  une  correspondance  dont  le  cardinal  de 
Bausset  déplorait  la  perle,  et  il  dit  avec  non  moins  de  raison, 
à  la  fin  de  son  Avertissement,  que  «  tout  ce  qui  touche  à  la 
»  vie  de  Fénelon,  à  son  esprit,  à  ses  œuvres,  mérite  d'être 
1)  placé  sous  les  yeux  des  lecteurs  français  »  ;  nous  croyons 
donc  nous  conformer  au  désir  du  célèbre  biographe  de  Fé- 
nelon, répondre  aux  vues  élevées  de  son  dernier  éditeur,  et 
faire  plaisir  aux  lecteurs  français  en  comblant  ici  même  ces 
regrettables  lacunes.  L'auteur  du  TéUmaque  n'a  .jamais  rien 
écrit  qui  soit  comparable  pour  le  naturel  et  la  grAce  h  ses 
éptlres  familières  :  pourquoi  priver  la  postérité  des  pages  les 
plus  naturelles  peut-être  qui  soient  sorties  de  sa  plume? 

Des  trois  lacunes  principales  que  nous  avons  à  signaler,  la 
première  est  de  beaucoup  la  moins  importante  :  M.  rabl)é 
Verlaque  a  négligé  de  transcrire  cinq  ou  six  lignes  à  la  lin 
d'une  lettre  écrite  par  Fénelon  à  Seignelay  le  21  avril  [IfiSO]  (1). 
Ces  quelques  lignes  n'olfrent  pas  un  très-grand  intérêt,  mais 
le  scrupule  d'un  éditeur  ne  saurait  aller  trop  loin,  et  l'on  ne 
devait  pas  les  supprimer.  Les  voici  donc,  d'après  la  copie  de 
(irégoirc,  absolument  conforme  au  manuscrit  autographe  ;  il 
s'agit  de  l'abbé  de  Langeron,  que  Fénelon  voulait  conserver 
quelque  temps  encore,  parce  qu'il  avait  déjà  fait  plusieurs 
bonnes  conversions  et  qu'il  en  préparait  d'nulres  : 

«  Ayez  la  bonté.  Monsieur,  de  faire  dire  ou  écrire  un  mot 
»  il  M.  Pirot  pour  faire  prolonger  sa  dispense  du  Sorbonne 
»  sur  la  licence  jusqu'à  in  fin  de  notre  séjour  on  ce  pays.  Je 
»  dis  jusqu'il  la  lin  de  noire  séjour,  ne  sachant  pas  combien 
n  il  durera,  et  ne  voulant  point  le  savoir  que  quand  il  vous 
»  plaira  me  l'apprendre.  Je  suis  avec  tout  le  zèle  et  tout  le 
»  respect  possible,  .Monsieur,  votre,  etc.  » 


(1)  Les  dalrs  ne  sont  pas  toujours  induiiiécs  par  Fénelon  en  litc 
(le  SCS  lettres  ;  M.  l'nlil»;  V(Tln(iue  a  eu  U-  inérile  de  le»  rétablir  cl  de 
cluacr  ces  UilVcrcnles  lettres  suivant  l'ordre  clirunulogliiuc. 


Tout  est  précieux  chez  nos  grands  écrivains,  la  preuve  en 
est  que,  dans  ce  simple  passage  omis  par  M.  l'abbé  Verlaque, 
les  philologues  de  ra\enir  auront  à  noter  deux  expressions 
curieuses  :  dispense  sur  la  licence,  et  il  vous  plaira  me  l'ap- 
prendre. 

Dans  une  lettre  du  14  juillet  [1687],  après  avoir  dit  à  Sei- 
gnelay que  ce  qui  causera  le  plus  de  désertions  parmi  les 
protestants  de  la  Sainlongo  n  est  la  pensée  où  ils  sont  qu'ils 
»  n'ont  aucune  trêve  à  espérer  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  par- 
»  faits  catholiques  »,  Fénelon  proposait  les  moyens  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient.  M.  l'abbé  Verlaque  n'a  pas  transcrit 
cette  page  curieuse,  et  voici  comment  on  peut  expliquer  une 
telle  omission.  Les  deux  mots  parfaits  catholiques  finissaient 
probablement  une  page  de  sa  transcription,  et  les  mots  Xous 
partirons  d'ici  en  commençaient  une  autre  ;  la  page  intermé- 
diaire s'est  égarée,  et  le  jeune  éditeur  ne  s'est  pas  môme 
aperçu  de  cette  disparition  fâcheuse.  S'il  eût  collationné  sa 
copie  avec  le  manuscrit,  pareille  chose  ne  lui  serait  pas  arri- 
vée. Voici  dans  son  intégrité  le  passage  supprimé  : 

«  Au  contraire,  ce  qui  peut  les  retenir,  c'est  de  leur  faire 
»  goûter  quelque  douceur  de  vie  après  tant  d'agitations,  et  de 
»  leur  montrer  qu'on  veut  bien  les  attendre  avec  patience. 
»  Quoiqu'ils  soient  do  mauvaise  foi  lorsqu'ils  demandent  du 
»  temps,  il  est  pourtant  vrai  qu'ils  en  ont  besoin  et  que  le 
»  temps  fera  sur  eux  plus  qu'ils  ne  s'imaginent.  Pourvu 
»  qu'on  les  oblige  d'assister  aux  instructions  communes  des 
»  pasteurs,  qu'on  veille  pour  les  empêcher  de  s'assembler 
»  secrètement,  que  leurs  enfants  soient  exactement  instruits, 
»  la  coutume  fera  le  reste  peu  à  peu.  Je  vois  que  dans  les 
»  lieux  où  l'on  veut  faire  aller  l'ouvrage  plus  vite  il  y  a  beau- 
»  coup  d'ostentation  de  la  part  des  ouvriers,  et  peu  de  con- 
»  versions  solides  de  la  part  des  peuples.  On  verra,  si  je  ne 
1)  me  trompe,  dans  deux  ans,  que  les  lieux  où  l'on  est  allé  si 
»  vile  seront  les  plus  reculés.  Dans  les  autres,  où  tout  est 
)i  libre,  on  est  au  moins  assuré  qu'on  no  fait  aucun  pas  qui 
»  n'approche  du  véritable  but.  Pour  tous  les  pauvres,  ils 
»  viendront  facilement  si  on  leur  fait  les  mêmes  aumônes 
»  qu'ils  recevaient  chaque  mois  du  (Consistoire.  Cela  se  faisait 
»  avec  beaucoup  d'ordre,  de  discernement  et  d'économie.  En 
»  observant  la  même  règle,  cette  dépense  n'irait  pas  loin.  On 
»  ne  donnerait  qu'à  ceux  qui  feraient  bien  leur  devoir.  Il  mo 
»  semble,  .Monsieur,  qu'il  faut  aulant  qu'on  peut  rendre  les 
»  grâces  moins  générales  pour  tous  les  convertis,  parce  qu'il 
»  y  en  a  beaucoup  qui  en  jouissent  indignement,  et  les  ré- 
»  server  pour  ceux  qui  les  méritent.  Les  fonds  des  consis- 
»  foires  ou  les  biens  confisqués  des  fugitifs  pourraient  four- 
»  nir  à  ces  aimiôties  que  je  propose.  Nous  partirons  d'ici...  »> 

F.nlin  la  troisième  lacune  que  présente  l'édition  de  .M.  l'abbé 
Verlaque  est  beaucoup  plus  considérable  ;  ce  n'est  plus  celle 
fois  un  simple  fragment  qu'il  a  omis,  c'est  une  lettre  entière, 
et  la  plus  importante  de  toutes,  qui  parait  lui  avoir  échappé. 
Une  telle  inadvertance  est  d'autant  plus  à  regretter,  que 
M.  Verlaque  avait  pour  ainsi  dire  annoncé  la  grande  lettre 
laissée  do  cûto  par  lui.  On  lit  on  cITet,  à  la  page  60  do  son  édi- 
tion, dans  une  des  douze  ou  quinze  Icllros  de  Seignelay  qu'il 
n  su  (irer  du  ministère  do  la  marine,  le  passage  suivant  : 
u  Je  vous  prie  de  vouloir  bien,  avant  votre  départ,  faire  un 
1)  mémoire  de  tout  ce  que  vous  croyez  devoir  Olrc  observé, 
»  pendant  votre  absence,  pour  nuiinlenir  les  esprits  des  nou- 
n  veaux  convertis  dans  de  bonnes  dispositions  à  l'égard  de  la 
»  religion,  cl  de  me  l'envoyer,  alln  que  je  tienne  la  main  à 
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»  son  exécution.  »  Féneloii  ne  pouv.ijl  manquer  d'obéir,  car 
il  eut  toujours  l'humeur  (lirigciule,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi;  il  se  plut  toujours  à  proposer  ses  vues  particulières, 
il  donner  aux  petits  comme  aux  grands  des  règles  de  con- 
duite ou  des  plans  de  gouvernement  (1);  il  s'empressa  donc 
de  composer  pour  le  ministre  de  la  marine  et  des  affaires 
ecclésiastiques  le  très-curieux  mémoire  qu'on  va  lire.  Ce  mé- 
moire, que  nous  connaissions  par  la  copie  de  Grégoire,  est 
tout  entier  dans  le  recueil  on  M.  l'abbé  Verlaque  a  puisé  les 
autres  lettres,  c'est-à-dire  dans  le  volume  u"  507  des  manu- 
scrits français  nouvellement  acquis  ;  il  est  également  de  la 
main  de  Fénelon,mais  il  n'est  pas  signé:  nous  sommes  d'avis 
qu'il  doit  être  incomplet.  Tel  qu'il  est,  nous  croyons  qu'on 
ne  le  verra  pas  sans  intérêt,  car  il  mérite  d'occuper  une 
grande  place  parmi  les  œuvres  de  l'immortel  prélat  :' 

[.luillet  1687  (2)] 

«  Le  vrai  état  des  nouveaux  convertis  de  la  Rochelle  esl 
difficile  h  représenter.  Conmie  ils  sont  fort  agités,  ils  chan- 
gent souvent,  et  chacun  a  ses  pensées  fort  dilférentes  de 
celles  des  autres.  Les  familles  sont  divisées,  et  ils  sont  en 
défiance  mutuelle.  Les  plus  sages  se  tournent  vers  l'Église 
catholique.  Mais  comme  ceux-là  sont  encore  un  peu  flottants, 
les  autres,  qui  sont  ardents  et  opiniâtres,  les  retiennent.  Il  y 
en  a  peu  qui  aient  une  persuasion  assez  vive  pour  se  décla- 
rer. Ceux  qui  résistent  sont  ou  des  visiotmaires  qui  croient 
sentir  le  Saint-lisprit  (3),  ou  des  politiques  sans  religion  (|ui 
se  soucient  peu  de  leur  réforme,  mais  qui  haïssent  et  qui 
craignent  riiglise  catlioliqne.  Ils  ne  peuvent  se  résoudre  à 
laisser  tomber  un  parti  dont  ils  étaient  les  chefs,  et  à  n'être 
plus  rien.  Us  se  forment  des  espérances  chimériques  et  les 
sèment  parmi  le  peuple.  Sans  eux  le  peuple  se  soumettrait 
assez  facilement.  Je  persiste  à  croire  qu'il  faudrait  écarter 
quelques-uns  de  ces  chefs  qui  dogmatisent,  en  cas  qu'ils  con- 
tinuent à  le  faire. 

»  Ce  serait  des  otages  qu'on  aurait  pour  empêcher  la  dé- 
sertion de  leurs  familles.  On  pourrait  en  envoyer  quelques- 
uns  dans  les  provinces  du  cœur  du  royaume  où  il  n'y  a  point 
eu  de  huguenots.  On  pourrait  même  donner  aux  autres  quel- 
que petit  emploi  pour  les  éloigner  plus  doucement  de  leurs 
familles.  Peut-être  ne  serait-il  point  mauvais  d'en  envoyer 
quelqu'un  dans  le  Canada?  C'est  un  pays  dont  ils  font  eux- 
mêmes  le  commerce.  Tout  y  est  catholique.  Le  gouverneur, 
l'évêque  et  l'intendant  veillerait  (/i)  sur  eux.  Il  faudrait  en 
écarter  ainsi  un  petit  nombre.  M.  l'Intendant  connaît  à  peu 
près  ceux  qu'il  faudrait  choisir. 


(t)  Pitul-iHrc  nous  scra-t-il  dnnné  linéique  jour  de  publier  un  mé- 
moire que  l'énelo»  coinposii  pour  un  ministre  dans  une  circonstance 
impiirtante  du  rè(;nc  de  Louis  XIV. 

(2)  Cotte  date  est  certaine,  puisr|uc  la  lettre  de  SciKuelay  à  Kéne- 
lon  est  du  mois  de  juillet  t(iH7. 

On  lit  en  télé  du  ms.  autoRraplie  ces  deux  mots  au  crayon  :  TV""'' 
Convertis;  c'est  probablement  une  note  prise  par  Sei^nelay,  qui  avait 
déjà  mis  en  tête  de  toutes  les  autres  lettres  :  R  P  R  (religion  préten- 
due réformée). 

(.'!)  Après  le  mot  Saini-Espril ,  Fénelon  en  avait  d'abord  écrit 
quelques  autres  qu'il  a  condamnés  ensuite  :  qui  leur  explique  l'Écri- 
ture. 

(4)  Telle  est  l'orlliDfrrapbe  du  m.-.  C'est  ainsi  qui-  Itaeine  a  dit  : 
Ses  menaces,  sa  voix,  mi  ordre  m'a  troublée. 
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»  11  est  certain  qu'il  faut  quelque  autorité  ici  plus  qu'ail- 
leurs à  cause  du  naturel  dur  et  hautain  des  Hochellois.  Dès 
qu'on  paraît  les  ménager,  ils  concluent  que  le  Roi  y  est  obligé 
par  l'état  des  affaires  étrangères,  ou  par  quelque  reste  secret 
de  sa  maladie,  ou  par  la  lassitude  de  les  presser  toujours. 
Ainsi  ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a  qu'à  résister,  et  qu'enfin  on 
les  laissera  vivre  à  leur  mode,  ou  que  du  moins  on  leur  ac- 
cordera la  coupe  (1).  11  n'y  a  point  de  visions  dont  ils  ne  se 
repaissent.  S'ils  sentent  qu'on  lâche  la  main,  ils  deviendront 
insolents,  ils  s'accoutumeront  à  rentrer(2)  dans  leur  ancienne 
liberté,  peut-être  iront-ils  jusqu'à  faire  des  assemblées  qu'il 
faudra  punir.  Tout  au  moins  ils  s'endurciront  si  on  les  laisse 
prendre  haleine,  et  on  sera  à  recommencer  quand  on  voudra 
les  ramener.  Peut-être  même  qu'ils  seront  moins  souples  une 
seconde  fois  qu'ils  ne  l'ont  été  la  première. 

»  Je  croirais  donc  qu'il  faudrait  les  assujétir  sans  'relâche  à 
assister  aux  instructions.  On  pourrait  y  employer  l'autorité 
sans  rigueur.  A  l'égard  de  la  messe,  je  me  contenterais  de  les 
presser  tantôt  par  de  simples  ordres,  tantôt  par  quelques  me- 
naces légères  et  générales  (3).  Pour  les  sermons,  je  voudrais 
les  y  assujétir  par  de  très-légères  amendes,  ne  fussent-elles 
que  de  cinq  sols.  Mais  il  faudrait  les  faire  payer  sans  rémis- 
sion chaque  semaine.  En  ce  cas  il  serait  important  d'avoir  de 
bons  prédicateurs.  Car  ils  se  moqueraient  des  prédicateurs 
faibles  qu'on  les  contraindrait  d'entendre.  Il  faut  réserver 
cette  sujétion  pour  les  instructions  où  l'on  est  sûr  qu'ils  se- 
ront malgré  eux  édifiés  de  notre  religion.  C'est  dans  cette  vue 
que  j'ai  cru  capital  que  les  Pères  de  l'Oratoire  donnassent 
deux  de  leurs  meilleurs  sujets  pour  les  deux  principales  pa- 
roisses de  cette  ville,  qui  dépendent  d'eux.  Ces  légères  amen- 
des feraient  que  toutes  les  familles  viendraient  à  l'église. 
Elles  ne  seraient  pas  assez  fortes  pour  causer  des  désertions, 
et  elles  le  seraient  assez  pour  produire  l'assiduité  aux  instruc- 
tions. 11  y  a  eu  peut-être  deux  ou  trois  cents  nouveaux  con- 
vertis qui  sont  venus  nous  entendre,  et  qui  ont  été  ébranlés. 
Les  autres  n'y  sont  pas  venus,  de  peur  d'être  persuadés  de 
notre  doctrine.  Ainsi  nous  avons  été  presque  inutiles  au  plus 
grand  nombre.  Tout  ce  qui  leur  est  venu  de  nous,  c'est  que 
ceux  qui  nous  ont  entendus,  et  qui  ont  été  touchés,  leur  ont 
rapporté  quelque  chose  de  nos  discours.  Il  est  certain  que  si 
on  faisait  ici  de  suite  des  instructions  solides  et  touchantes, 
auxquelles  tout  le  monde  fût  assidu,  le  gros  du  peuple  serait 
entraîné. 

»  Selon  les  apparences,  plusieurs  entêtés  songent  encore  à 
déserter.  Mais  plus  ils  relarderont,  plus  leur  ardeur  se  ralen- 
tira. C'est  autant  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  que  la  reli- 
gion qui  les  presse  de  s'en  aller.  On  en  voit  qui  couvrent 
leurs  banqueroutes  du  prétexte  de  la  religion.  J'entends 
dire  de  tous  les  côtés  que  les  commis  des  fermiers  du  Roi 
gênent  trop  le  commerce.  Chaque  intéressé  qui  passe  ici  fait 
pour  sa  compagnie  de  nouvelles  règles.  Les  marchands  ne 
savent  tous  les  jours  à  quoi  s'en  tenir.  Souvent  on  leur  tend 
des  pièges,  et  puis  une  contîscation  les  met  au  désespoir.  \]\\ 
peu  de  douceur  et  de  commodité  dans  le  commerce  les  re- 
tiendrait. 


(1)  C'est-à-dire  la  communion  sous  les  deux  espèces. 

(2)  Fénelon  avait  d'abord  écrit  par  inadvertiince  :  ii  leur  rendre... 

(3)  Légères  et  génirnles   ont  été   placés  apr^'S   c  .up  dan.;   t'inter- 
ligne, c'est  une  atténuation. 
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»  Ceux  qui  déserteront  faciliteront  peut-être  par  leur  fuite 
riiislruclion  de  ceux  qui  ne  s'en  iront  pas.  Cependant  il  me 
Hoinlile  que  le  plus  sûr  est  de  ne  se  reliulier  point  pour  la 
f;arde  des  eûtes.  Ceux  qui  iiarlent  appellent  après  eux  ceux 
qui  demeurent.  Ils  leur  cachent  leurs  niiseres;  ils  leur  man- 
.lent  les  consolations  qu'ils  goûtent  auprès  des  ministres,  ils 
(ont  plus  de  mal  par  kurs  lettres  après  leur  départ,  qu'ils 
n'en  sauraient  faire  par  leur  présence.  Plus  il  jarlirade  nou- 
\eaux  convertis,  plus  il  y  en  aura  qui  \oudrout  les  suivre.  Tel 
ne  songe  point  à  partir,  qui  y  songerait,  si  son  parent  ou  son 
ami  avait  pris  les  devants  et  l'exhortait  à  le  suivre.  L'émula- 
tion les  ferait  tous  partir  l'un  après  l'autre,  et  il  y  en  aurait 
beaucoup  que  ce  faux  iiouneur  eutraiuerail,  quoiqu'ils  en  fus- 
sent trôs-fàchés. 

»  Je  crois  qu'on  duil  leur  refuser  la  liberté  de  voir  les  pri- 
sonniers (1).  Comme  ceux-ci  ne  soutirent  la  prison  que  pour 
se  filorifiêr  de  leurs  chaînes  dans  tout  le  parti,  dès  (|u'ils 
voient  (]uelque  nouveau  converti,  ils  ne  parlent  que  de  leurs 
consolations  et  de  leur  zèle  pour  le  martyre.  Cent  prédica- 

»  leurs  ne  sauraient  faire  autant  de  bien  qu'un  seul  prisonnier 
.ail  de  mal  quand  il  parle  ainsi.  11  ne  faudrait  pas  niûme  que 
les  prisonniers  eussent  entre  eux  la  liberté  ;2)  de  se  voir. 

1)  Les  Lettres  ilc  llullaiule  font  des  maux  qu'on  ne  saurait 
comprendre.  Si  on  faisait  (|uelque  règlement  général  pour 
obliger  les  particuliers  à  donner  au  magistrat  tous  ces  libel- 
les dès  qu'ils  les  auroi[en]t  (3)  reçus,  le  tout  avec  quelque 
l)eine  comminatoire,  la  plupart,  qui  craiLjnent  d'être  décou- 
verts, obciiaicnl.  Les  antres  s'abstiendraient  du  moins  de 
cormnuni()uer  ces  (4}  libelles  à  leurs  amis.  Ils  craindraient 
b's  taux  frères,  ils  auraient  peur  qu'on  ne  remarquât  à  la 
piislc  (|U('  les  paquets  qui  conlieinient  des  imprimés  s'adre.s- 
>ent  lieux.  J'ai  reman|né  ([ue  la  Niuilance  de  M.  l'inlendant 
pour  faire  demander  les  b'tlres  pa^t(lrales  de  Jurieu  à  ceux 
(lu'cm  soupi;onnait  d'eu  avoir  reçu  a  été  cause  que  plusieurs 
sont  venus  d'eux-mêmes  apporter  celles  qu'ils  auraient  pu 
cacher. 

"  Il  me  parait  (."))  (|u'il  serait  très-utile  de  faire  imprimer  en 
llollaiule,  et  ensuite  (0)  di^répandre  clie/,  les  nouveaux  con- 
vertis, des  lettres  qui  montrassent  le  ridicule  et  l'emporte- 
ment de  celles  de  Jurieu.  11  faudrait  aussi  qu'elles  tissent 
voir  l'extravagance  des  prophéties  par  lesquelles  on  abuse  les 
|M'(jples.  .Min  i|iie  ces  lettres  ne  fussent  point  suspectes,  il 
faïKlrait  (|n'elles  ne  parussent  p(jint  (■atholi(|U(^s.  I, 'envie  et  la 
division  (jni  régnent  en  lli)liando  entre  leurs  docteurs  ren- 
ilraient  cela  très-vraisemblable.  On  pourrait  même  laisser 


'  \ }  Il  y  aMiil  <l  îibor'l  :  ./'*  intis  tfn  <nt  liiut  i-rjust-r  II  tiiitt  II'  tniiuile 
In  lilicrli^  lie  voir  li's  iiriscmniers .  C'ommi'  ils  «r  In  sont  tjiie  pour  sp 
i/loiifier,  etc.  l'onclun  n  pensé  «lu'il  falliiit  ccltf  fois  encore  adoucir  sa 
|M'ii-é('. 

Ci)  l.n  rn|iic  do  Gri'î;oire  présente  iii  nui'  léuère  faule  île  levlp  :  eH«- 
riit  rntièrr  lil/rytiK 

IW)  Ciirrerlion  de  <iré|;olre.  Fénelcin  nvnil  eoinniencr  par  meilre  le 
l>liirii'l,  nial.<  ensuite  II  en  n  ellneé  1rs  niar(|ues  ;  Il  a  mis  une  virgule 
ipns  le  mot  liljt'lli.i,  et  si  on  l:i  conserve,  li'  sens  céiu'ra!  de  In  plir.ise 
iiM  elinn),'é. 

('i)  du  /il,  on  peul  lu'siter. 

(.'))  Cet  alimn  est  uinr(|né  ilaiis  le  ni.inusrril,  à  la  niar|;e,  par  un 
petit  Irait  au  irnvon. 

(G)  Il  y  n  iei.  ilans  In  ropie  de  CiréBoire,  une  i  orrertion  eiiriense  ; 
>on  serrél.'iire  avait  é'erit  ;  Ha  tlollnnilr  vt  rn  Suis^f  ih  ri^jiiniih'i*  ;  tlré- 
L'oire,  ne  eoniprenanl  pas,  a  mis  :  Suit  ni  llnll'imlr,  soit  m  .Si/kvc,  rt 
ilf  réinDiilrf.'.  Cela  tient  à  ee  (|ne  léuelon  écrit  emiiitl". 


croire  que  ces  lettres  seraient  faites  par  Aubert,  déversé  (1) 
socinien,  ennemi  implacable  de  Jurieu,  et  qui  écrit,  en  effet, 
tous  les  jours  en  Hollande  contre  lui.  t;'est  un  homme  d'une 
rapidité  {'2)  à  accabler  Jurieu.  Peut-être  .M.  l'ambassadeur, 
qui  est  sur  les  lieux,  pourrait  avec  im  peu  d'argent  se  servir 
de  cet  homme  et  de  ses  semblables  pour  faire  diversion  et 
pour  semer  des  libelles  qui  décrieraient  le  parti  des  ministres 
réfugiés  en  ce  pays-là.  Du  moins  ces  libelles  seraient  lus  i(i 
avec  empressement  et  avec  fruit. 

1)  Je  crois  qu'on  pourrait  faire  en  même  [temps]  (;ij  Irois 
choses  dont  la  dépense  n'irait  pas  loin,  et  qui  avanceraient 
bien  l'ouvrage.  La  première  serait  de  donner  des  pensions 
secrètes  à  certains  chefs  du  parti  qui  conmieiu'ent  à  revenir 
de  bonne  foi.  Par  eux  on  saurait  beaucoup  de  choses  impor- 
tantes, et  on  se  servirait  d'eux  pour  faire  entendre  raison  à 
quantité  de  petits  esprits  ([ui  ne  veulent  point  écouter  les 
docteurs  catholiques,  mais  qui  écoutent  volontiers  ces  demi- 
docteurs  qu'ils  croient  neutres  entre  les  deux  partis.  11  y  a 
peu  de  gens  en  cette  ville  qui  aient  des  pensions.  Plusieurs 
même  (/i)  de  ceux  qui  en  ont  ne  s'en  rendent  guère  dignes. 
On  pourrait,  en  supprimant  les  pensions  de  ceux  qui  foi.t 
nud,  faire  un  foiuls  presque  suffisant  pour  ces  pensions  se- 
crètes. Lorsque  ceux  qui  font  mal  sc^  renu'ltraient  à  faire 
mieux,  on  pourrait  leur  rendre  leurs  |)ensions. 

»  La  secoiule  dépense  serait  de  faire  un  fonds  réglé  pour 
continuer  les  aumônes  du  Consistoire.  Les  non-convertis  les 
continuent,  et  vous  voyez  bien  (|ue  ce  pauvre  peuple  n'a 
garde  de  se  déclarer  contre  une  religion  pendant  qu'ils  sont 
nourris  par  ses  plus  zélés  défenseurs.  Cette  aumône  ne  moi.- 
terait  pas  ii  une  grande  somme,  et  elle  engagerait  tous  ces 
pauvres  ;'i  assister  aux  instriH:tions.  Ainsi  on  rendrait  sûre- 
ment par  là  beaucoup  de  familles  catholiques. 

»  La  troisième  dépense  serait  ])our  des  maiires  et  des  mai- 
tresses  d'école.  Les  peuples  n'ont  pas  de  quoi  les  payer.  Ils 
s'épuisaient  pour  en  avoir  autrefois  de  leur  religion.  Mais 
on  ne  les  nduira  jamais  à  payer  régulièrement  des  gens 
qu'ils  regarderont  comme  les  empoisonneurs  de  leurs  enfants. 
De  |>lus  il  faiulrait  en  avoir  de  bons,  car  toutes  les  hoimêles 
familles  ne  peuvent  se  résoudre  à  envoyer  leurs  enfants  chez 
des  maîtres  qui  aiuaieiil  eu\-nu^mes  besoin  d'être  instruit'. 
Je  crois  même  (ju'il  fiudiail  dniiiu^r  de  quoi  avoir  de  peli  s 
prix  |)Our  récompenser  il  l'école  et  au  calécliisme  ceux  (|iu 
font  le  mieux.  C'est  le  moyen  d'exciter  rénuilalion  parmi  le  s 
enfants,  et  de  faire  prévabiir  la  bunne  instruction  sur  la  si  - 
ducliiin  des  parents. 

"  jjiliu  je  suis  persuade  ipTuu  doil  veiller  beauiuM])  pour 
empêcher  les  ventes  de  biens  et  de  ineuldes,  les  aliciialinns, 
les  f;ros  em|iriints,  et  même  les  chaufiements  de  domicile  qui 
ne  seront  pas  fiuidés  sur  linéique  nécessité  manifeste. 

»  Si  on  pratique  exactement  ces  choses  pendant  un  un,  je 
crois  (lu'alors  la  plupart  des  gens,  lassés  de  leur  état  et  accoi- 
lumés  à  aller  à  l'èfilise,  ni'  smifieronl  plus  qn  à  demenriT 
paisiblement  calluiliques.  I.'in>lrucliiiii  les  aura  liiuehes,  le 
temps  les  aura  adoucis.  Plusieurs  uurnnl   honte  «l'aller  assi- 


(1)  Noie  exptii'ilive  de  Crétfoire  :  ri'/iiijii'.  Tel  est,  en  effet,  le  sens 
de  ee  mol  enrienv,  i|ue  ne  donnent  pas  les  dit  tionnaires. 

(2)  Note  expliialive   de    (irégoire  :    n'Mmeiiri'.    Kneore  un  mot  à 
noter  pour  les  pliilolo);ues. 

(3)  Correclion  de  (iré(;oire;  l^'énelon  nvnil  oul)lié  d'érrirere  mut. 
[ti)   l'éueloll  avnit  éeril  irii.r-nn'mei,  qui  lui  n  semble  trop  général. 


2*    sAniE.    —    RKVI'F    l'OMT. 
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dûment  à  l'église  piy  la  crainto  d'uiiG  légère  amende.  Ils 
voudront,  pour  leur  honneur,  faire  entendre  qu'ils  y  vont  par 
persuasion.  En  voilà  assez  pour  les  détaclier  du  parti  et  pour 
leur  l'aire  clierclier  des  raisons  qui  les  persuadent  on  notre 
ftiveur.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  faits. 

I)  Voilà  commonl  je  voudrais  les  préparer  pondant  une  an- 
née entière  à  une  forte  mission  qu'on  pourrait  leur  donner 
fin  l'an  1G80.  C'est  le  temps  de  leurs  folles  prophéties.  Alors 
leurs  espérances  s'évanouiront.  Do  plus,  ils  auront  été  acrou- 
lumés  à  notre  doctrine;  si  des  missionnaires  sages,  doux  et 
propres  à  prêcher  venaient  alors,  ils  courraient  en  foule  pour 
les  entendre,  et  ils  se  laisseraient  conduire  aux  sacrements. 
Cependant  il  ne  leur  faut  aucune  controverse  sèche  qui  les 
aninierail  à  la  dispute.  11  leur  faut  des  pasteurs  qui  insinuent 
la  doctrine  catholique  el  qui  en'acent(l)  insensihlement  leurs 
préjugés.  I^os  prières  les  charment.  II  faudrait  leur  en  donner. 
Ils  demandent  aussi  des  lectures  pul)liques  du  Nouveau-Tes- 
tament pendant  que  le  peuple  attend  le  sermon  ou  l'oftice. 
Je  sais  qu'il  est  à  craindre  qu'ils  n'ahusent  de  ces  peliles 
rondeseendancos.  Aussi  ne  fais-je  que  rapporter  leur  ardent 
désir.  11  serait  à  souhaiter  qu'en  les  obligeant  d'aller  à 
l'église  on  leur  y  fit  trouver  quelque  consolation  qui  ne  clian- 
ge.lt  rien  de  la  condiiile  de  l'iîglise,  sur  laquelle  il  n(^  fuul 
jamais  rien  relâcher.  » 

Telles  sont  les  observations  principales  qu'une  critique  im- 
partiale est  obligée  de  faire  sur  l'édition  do  M.  l'abhé  Ver- 
laque;  les  futurs  éditeurs  des  œuvres  de  Fénelon  pourraient 
être  induits  en  erreur  s'ils  transcrivaient  de  confiance  le  texte 
infidèle  et  incomplet  de  cet  abbé;  l'inlérét  de  notre  littérature 
exige  qu'ils  soient  avertis.  Nous  n'avons  pas  evaminé  parti- 
culièrement les  lettres  de  Seignelay,  ou  les  lettres  de  I-'énclon, 
qui  composent  la  seconde  partie  du  recueil,  et  nous  nous 
garderons  bien  de  dire  :  Criminc  ab  uno...  Espérons  que 
M.  l'abbé  Verlaque  donnera  bientôt  une  nouvelle  édition,  re- 
vue, corrigée  et  augmentée  de  ces  lettres  si  eurieiises.  Il 
devrait,  ce  nous  semble,  remanier  son  .\verlissoment,  el  faire 
lui-même  œuvre  de  critique  véritable.  Qu'il  dise  que  ces 
lettres  sont  publiées  par  lui  d'après  li^s  manuscrits  aulo- 
graphes,  qu'il  donne  quelques  détails  sur  ces  précieux  ma- 
nuscrits, possédés  autrefois  par  nulhières,  et  si  longtemps 
considérés  comme  perdus;  qu'il  insère  dans  sa  nouvelle  édi- 
tion une  petite  note  autographe  de  Seignelay  négligée  par  lui  ; 
qu'il  imprime  à  la  suite  des  lettres  do  Fénelon  celle  du 
P.  Aimar  ;  qu'il  donne  enfin  c.ii  et  là  quelques  éclnircissc- 
menls  lu'cessaires,  —  et  nous  le  remercierons  tous  d'avoir 
cni'ichi  noire  lilléralure  nationale. 

.V.   CiAZJEll. 
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I.'riiiigfation  nll<>iiianilo 

(1  On  n'emporte  pas  la  pairie  à  la  semelle  de  son  soulier,  » 
dit  un  jour  un  r('vnlntionnaire  fameux  à  qui  l'on  conseillail 
de  passer  la  fronlière,  alin  d'i'C'happer  à  l'écliafand  qui  se 
préparait  pour  lui.  Mais  tout  le  monde  n'est  pas  Danton;  tout 
le  monde  n'a  pas  mis  sa  tète  pour  enjeu  de  la  lutte  où  l'on 
succombe.  Dans  tous  les  pays  où  des  lois  d'oppression  ou  de 
pri\ilége  portent  atteinte  soit  à  la  dignité  de  l'homme,  soit  à 
ses  intérêts  matériels;  où  la  terre  ne  livre  qu'une  rémunéra- 
tion trop  maigre  aux  bras  qui  la  retournent  ;  où  la  population 
est  très-dense,  tandis  que  la  production  languit  et  manque  de 
débouchés;  dans  tous  ces  pays,  on  voit,  l(')t  ou  tard,  se  pro- 
duire une  invincible  tendance  au  déplacement,  à  l'émigra- 
tion. Au  moment  de  quitter  le  village  qui  l'a  vu  naître,  et 
quand  il  presse  la  main  de  ses  vieux  parents  et  de  ses  amis 
d'enfance,  l'émigrant  sans  doute  ressent  au  cœur  un  choc 
douloureux.  Quand,  du  haut  du  navire  qui  l'emporte,  il  voit 
fuir  à  l'horizon  les  dernières  lignes  de  sa  terre  natale,  une 
foule  de  souvenirs  repassent  devant  ses  yeux,  l'aflligenl  et  le 
troublent.  Mais  la  vague  mugissante  l'entraîne,  et  désormais 
tout  regret  n'est-il  pas  superflu?  L'émigrant  se  rappelle  les 
épreuves  et  l'incertitude  de  sa  vie  passée  ;  il  entrevoit  dans  sa 
patrie  adoplive  une  part  moins  maigre  au  banquet  comnum  ; 
il  se  flalle  d'y  rencontrer  des  conditions  d'existence  plus 
abondantes  et  plus  larges,  et  c'est  le  cœur  joyeux,  d'ordinaire, 
qu'il  aborde  aux  rivages  des  deux  Amériques  ou  à  ceuv  des 
îles  du  grand  Océan. 

Ces  jeunes  sociétés,  dont  les  progrès  liennent  du  prodige, 
le  Canada,  quelques  républiques  hispano-américaines,  l'Aus- 
tralie et  surtout  les  États-I'nis  de  l'Amérique  du  Nord,  ces 
sociétés  appelleront  pour  bien  des  années,  pour  des  siècles 
même,  l'afflux  de  nouveaux  capitaux  et  de  nouvelles  forces 
vives.  Dans  ces  dernières  trente  années,  en  outre,  des  moyens 
de  transport  à  la  fois  plus  rapides,  plus  nombreux  et  plus 
sûrs  ont  beaucoup  facilité  l'émigration.  Les  pays  Scandinaves, 
la  Russie,  l'Autriche,  n'ont  pris  part  jusqu'ici  à  ce  mouve- 
ment, que  dans  une  proportion  insignifiante,  cl  l'on  peut  en 
dire  presque  autant  de  la  France.  C'est  toute  autre  chose  quanil 
il  s'agit  do  r.Vllcmagno,  do  l'Angleterre,  et,  dans  une  corlaine 
mesure,  de  l' Italie.  Etudier  ce  mouvement  en  lui-même,  dans 
ses  causes,  dans  son  caractère,  dans  ses  effets,  tel  est  le  but 
que  nous  avons  assigné  à  cette  étude  dont  les  deux  grands 
pays  d'émigration  d'abord,  puis  l'Ilalie  et  la  France,  tracent  le 
cadre  nalurol  et  fournisseni  les  subdivisions. 

On  pourrait  croire,  à  certains  signes  significatifs  que,  par  un 
juste  retour  dos  choses  d'ici-bas,  les  milliards  de  noire  indem- 
nité de  guerre,  loin  de  répandre  l'aliondance  on  Allemagne, 
y  ont  engendré  une  pauvreté  nouvelle  et  qu'ils  n'ont  point 
rallaché,  tant  s'en  faut,  les  populations  germaniques  à  leur 
sol  nalal. 

Ce  (jui  s'est  jjassé  après  l'invasion  de  nos  cinq  milliards  en 
Allemagne,  un  journal,  te  Volhszcitnng,  l'avait  prédit  dès  1871  : 
«  Tous  ces  millions  de  thalers  qui  \onl  nous  arriver,  écri\ail- 
1)  il  alors,  ilisparaîironi  connue  dans  un  gonifre  ol  ne  seront 
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«  qu'une  goutte  d'eau  clans  un  désert  aride,  n  Leur  arrivée  a 
été  le  signal  d'une  révolution  économique  marquée  jusqu'ici 
par  de  nombreux  désastres.  Le  traité  de  Francfort  était  ii 
peine  ralitié,  —  écrivait  il  y  a  une  quinzaine  de  mois,  un  An- 
j;lais  établi  ii  Rerliii,  —  (|ne  la  soif  de  s'enrichir,  et  de  s'en- 
richir spontanément,  saisissait  les  Allemands  du  Nord  jus- 
quc-Ii'i  si  prudents,  si  parcimonieux  même.  L'étonnante  quan- 
tité d'espèces  métalliques  qui  gisaient  enfouies  dans  les  vieux 
bahuts  gothiques,  dans  les  cachettes  souterraines,  fut  tout  à 
coup  versée,  à  la  façon  d'une  avalanche,  sur  le  marché  public. 
Le  citadin  rassembla  ses  épargnes  ,  le  paysan  vendit  ses  quel- 
ques lopins  de  terre,  afin  d'alimenter  les  entreprises  les  plus 
hardies,  pour  mieux  dire  les  plus  véreuses.  t;etfe  rage  sou- 
daine d'acheter  comme  de  vendre,  et  le  renchérissement  de 
tout  ce  qui  s'achète  et  se  vend  <]ui  en  fut  la  conséquence,  ont 
jeté  les  personnes  vivant  d'honoraires  ou  de  revenus  tives, 
pelil'i  rentiers,  fonctionnaires,  professeurs,  journalistes,  dans 
une  situation  unséral)le,  presque  famélique.  Cet  énorme 
afflux  de  luunéraire  a  si  peu  vivifié  l'industrie  et  le  conmierce 
allemands,  «[u'àla  plus  récente  foire  de  Lei[)7,ig  les  fabricants 
prussiens,  saxons,  badois,  ont  subi  des  perles  énormes.  C'est 
ce  que  nous  apprend  le  journal  le  Monde  russe.  Seuls  les  ou- 
vriers, étant  une  puissance  collective,  ont  exigé  et  obtenu 
tant  une  augmentation  de  salaire  qu'une  réduction  de  tra- 
\ai!. 

«  Il  ne  restera  liienlùl  pins  à  r.\ljemiiune  d  autre  ressource 
»  que  l'émigration  1  »  s'écriait  encore  le  Volkszeilunij.  A  vrai 
dire,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  en  use  et  même  sur 
une  large  échelle;  mais  il  est  certain  que  depuis  la  dernière 
guerre,  les  [Kqinlalinns  allemandes  semblenl  de  plus  en  plus 
décidées  ii  \  recourir.  La  slalistique  oriicielU'  de  l'éniigraliou 
par  liréme  montre,  en  ell'et,  qu'en  I87'i  plus  de  80  000  emi- 
;;raiits  sont  partis  de  ce  port;  et  c'est  le  chifl're  le  plus  consi- 
dérable (|n'(in  ait  encore  relevé, 'fpuisque  le»  années  I86,'i 
et  18f).'),  jusque-là  les  |)!iis  fortes,  n'avaient  mi  le  dépari,  la 
première,  que  de  T.")  S 7')  émigrants;  la  seconde,  de  73o9l.  La 
l'iazeiiv  (l'Aniishiiiiri/,  en  reproduisant  cette  statistique,  l'a  fait 
suivre  de  détails  qui  en  éclairent  la  signilicalion  et  en  pré- 
cisent la  portée.  Ainsi,  le  contingent  d'éniiyralion  l'niniii  |iar 
la  l'eusse  même  en  IS7'i  a  été,  en  chill'res  ronds,  de  'i.'l  000 
pcrMiimes  contre  2'i  000  seulement  l'aimée  précédente.  L'aug- 
meiilatioii  a  été  surtout  sensible  dans  la  pro\in(e  de  Prusse, 
dans  celle  de  Posen  et  dans  la  Poméranie,  où  elle  s'est  élevée 
il  des  chiffres  plus  que  doubles,  presque  triples,  de  ceux  de 
l'année  |irè(edeii(e,  lundis  <pie  l'émigralioii  de  la  Bohême 
iliiuiiniail,  an  eontraire.  Aussi  bien,  ces  chillres  ne  sonl-ils 
pas  de  iwiture  à  causer  un  trop  vif  élonnement,  si  l'on  aa  rap- 
pelle l'impulsion  qiuî  la  guerre  des  duchés  vint  donner  à 
l'émigralioti  allemande.  Circonstance,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ijui  i\  elb-  sfide  traccnserail  pas  chez  la  race  tudesque 
de  bien  ^ifs  in-tincis  militaires,  quand  même  on  ne  saurait 
pas  que  la  repulsion  poiu'  la  rude  discipline  prussienne  et  la 
|ier-peili\e  de  nouveaux  coiinils,  chassent  à  celle  heure  de 
iioinbreiiv  Allemanils  de  leur  l'rf/i>r/arirf  moins  aimable,  parail- 
il,  dans  la  réalite,  que  dans  les  i-lianls  des  ho'riier,  des 
I  lilaiid  l't  des  N'o\alis. 

Iti\lsé  par   pays  d'iimiii^-ralioii,  ce  cliill're  de  K0/(l8Alle- 

innnds   qui    se    sont    exiialriés   en    I87'J   ne    laisse    pus    di' 

riiurnir  (les  indications   iiislruclives  et  curieuses. --'l'aiidis 

que   r.Vfriipie  cl    l'Asie   orientale   n'en   riMe\aienl  ipu'  o,  les 
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les  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  en  absorbaient 
jusqu'à  plus  de  79  000,  Cette  circonstance  ne  s'accorde  guère, 
il  faut  en  convenir,  avec  le  langage  que  tenait,  au  mois 
de  juin  1873,  un  recueil  géographique  fort  estimé,  l'Auslaïul 
de  .Stutigard,  parlant  du  revirement  qui  s'était  fait  peu  à  peu 
dans  sa  pairie  au  sujet  des  Etats-Unis,  décrivant  les  mœurs 
de  la  grandi'  Hépublique  sous  de  fort  laides  couleurs,  déni- 
grant ses  institutions  démocratiques  ,  la  montrant,  enfin,  a\ec 
cette  candeur  germanique  qui  ne  recule  devant  aucune  erreur, 
—  pour  employer  un  terme  poli,  —  comme  en  décadence  et 
non  eu  progrés  sons  le  rapport  de  l'inslrucliou  publique. 
Mais  que  peuvent  valoir  les  assertions  de  VAusland  devant  ce 
chifl're  de  l.'i3  000  .Ulcniands  de  la  confédération  du  Nonl 
débarqués  l'année  dernière  dans  les  ports  de  l'Union ,  cliill're 
qui  représente  presque  le  tiers  (32  pour  100  de  l'innuigalion 
aux  États-Unis  pendant  celle  même  année'?  .Notre  con\iclion 
personnelle  est  donc  toute  autre  que  celle  des  rédacteurs  de 
ce  recueil,  et  nous  pensons  fermement  que  les  terrains  à  dé- 
fricher et  les  mines  à  exploiter  dans  le  Far-West  continueront 
d'attirer  longtemps  les^cultivaleurs  al!emand.«",  auxquels  leur 
pauvre  contrée  natale  ne  livre  que  d'une  main  a\are  des 
moyens  élémenlaires  d'existence,  et  qui  tiennent  |iour  une 
trop  maigre  pitance  les  lauriers  de  leur  nou\el  empereur.  Ut 
pourquoi  l'Amérique  du; .Nord  doit-elle,  selon  nous,  conserver 
ce  privilège'?  Un  homme  d'Utat,  qui  est  en  même  temps  un 
voyageur  aussi  spirituel  |qne  sagace,  va  nous  fournir  la  re- 
réponse. Si  la  grande  masse  des  émigrants,  nous  dit  .M.  de 
llubner,  prennent  la  route  des  États-Unis,  «  c'est  d'abord  piuir 
»  trouver  du  pain,  article  qu'il  n'est  pas  trop  facile  de  se  pro- 
>)  curer  toujours  dans  notre  Europe;  c'est  ensuite  pour  y 
«  trou\er  la  liberté,  l'égalité,  l'espace.  »  C'est  l'espace  tpii  l'ail 
la  fortune  de  ce  pays  et  celle  des  émigrants  eux-mêmes, 
«  l'espace,  c'est-à-dire  la  liberté  du  tra\ail  et  l'égalile  du  suc- 
»  ces,  si  l'on  y  appporteau  uième  degré  les  conditions  \ou- 
»  lues  pour  réussir  ». 

(Juoi  qu'il  en  soit,  dans  rémigralion  qm  s'est  dirigée  vcr.s 
l'autre  rive  de  rAllantique,  le  contingent  de  l'Allemagne  a 
été  très-large.  Des  doimécs  officielles,  quoique  incomplètes, 
portent  à  '.)66391G  le  nombre  des  immigrants  entrés  aux 
Étals-Unis  depuis  le  1"' octol)re  18l9jus(|u'au  l''jan\ier  187^1, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  d('  cin(|uaiile-(|iuitre  ans  et 
un  tiers.  Or,  dans  ce  total  la  race  allemande  n'entre  pas  pour 
moins  de  2  501000  personnes.  Les  deux  tiers  de  ces  immi- 
grants se  sont  établis  dans  les  États  de  l'Ouest  :  Ohio,  Wis- 
consin,  Michigan,  Missouri,  Illinois,  Indiana,  lowa,  Cali- 
fornie; maison  en  trou\e  en  assez  grand  nonifire  dans  la 
Pensylvanio,  le  New-York  et  le  .New-Jersev,  jusque  dans  !<• 
.Massachusetts.  «  Très-lentement,  mais  sûrement,  écrivait  il 
»  y  a  peu  de  temps  encore  un  journal  de  ce  dernier  Elat,  te 
»  Wdiiliiiiglon  si'iiHni'l,  un  peuple  mixte  d'Irlandais,  d'.Vile- 
II  mands  et  de  Canadiens  prend  la  place  du  peuple  purement 
»  anglais  qui  a  possédé  le  Massachusells  pen<lanl  plus  de  deux 
1)  siècles.  »  —On  n'aime  guère  mes  compatriotes,  fait  remar- 
<|ner  M.  de  llubner,  «  parce  qu'ils  sont  sales,  ergoteurs  et  qu'ils 
1-  lialliMil  leur>  femmes.  Ils  ont  celle  réputation  île  lAllanlique 
11  anl'aiilique  n.  Elle  n(Mirs  a  pas  empêches  danpurir  mu- sorte 
de  prépulence  dans  les  Etals  qu'ils  habilenl,  a  Ici  poiul  que 
certains  linmnu's  politique»  eiilre\oieiil  lu  rupliue  de  I  l  mon 

en  trois  ti çoiis  :  les  Éluls  du  Nord  el  du  centre,  les  amiens 

Élals  esclavagistes  et  les  jeunes  Elal<   de   l'Ouest,  Ce   n'est 
pus,  d'ailleurs,  sous  le  seul  rapimrl  uiuleriel  que  1  iuunigra- 
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tion  allemande  a  eu  des  conséquences;  elle  a  produit  encore 
des  efTets  inoranv  déjà  sensibles  et  que  le  temps  accentuera 
davanlayc.  Lors  jih'  il  y  a  quelque  quarante  ans,  Alexis  de 
Tocqumillr  et  M.  Micliel  Clicvalier  \isitaieMt  l'Amérique,  ils 
y  reli'ouvaienl  trés-vivanls  les  deux  types,  le  virginieii  c( 
l'yankee,  le  marchand  et  le  planteur,  le  puritain  et  le  countrij 
gentleman  dont  les  qualités  et  même  les  travers,  en  s'unissant 
et  eu  se  juxtaposant,  avaient  imprimé  au  caractère  américain 
un  cachet  si  puissaat  et  si  original.  Aujourd'hui,  ces  types  se 
soûl  elTacé>  :  ils  deviennent  rares  et  menacent  de  disparaître. 
I/Allemaiid  a  fait  souche  :  il  a  conmiuniqué  au  milieu  où  il 
est  venu  s'implanter  des  intempérances,  des  indisciplines,  des 
appétits  qu'on  n'y  connaissait  pas  naguère.  Il  est  \enu  l'anié- 
liiiue  dans  un  pays  qui  ne  refuse  jamais  au  travail  un  large 
biTU-étre,  et  il  se  gorge  ;  dans  sa  patrie,  il  était  la  proie  des 
oppressions  féodales,  et,  dans  ce  pays  de  large  liberté,  il  se 
cabre.  Les  misères  et  les  iniquités  de  son  ancienne  existence 
lui  ont  laissé  au  cœur  d'implacables  rancunes,  et,  dans  les 
luttes  quotidiennes  d'une  \ie  publique  très-intense  et  très- 
agitee,  il  a  fait  entendre  des  menaces  et  des  mots  d'ordre  : 
mutuellisme,  grèves,  haine  aux  riches,  guerre  aux  riches  que 
les  échos  de  la  vieille  Amérique,  celle  des  petits-fils  des 
l'iljjiim-Falhers  et  des  compagnons  du  e.ipil.iiue  Smith,  sont 
.  trés-surpris  de  répéter. 

En  revanche,  les  Allemands  ont  payé  leur  tribut  au  climat 
et  aux  autres  conditions  naturelles  de  leur  pairie  adoptive. 
(j'est  en  vain  que  M.  Charles  Vogt  a  prétendu  i/u'en    Pen.syl- 
vanie  ils  avaient  le  privilège  de  conserver  iiilacle  leur  phy- 
sionomie native,  tout  en  allani,  d'aulre  part,  jusqu'à  soutenir 
(|u'une  race  nouvelle  commençai I,   en  ce  moment  même,  à 
sortir  du  chaos  des  croisements  de  peuples  qui  se  font  des 
grands  lacs  au  golfe  du  Mexique  et  de  l'Atlantique  au  Paci- 
fique. Sans  pousser  leur  thèse  aussi  loin,  I)eaiu;oup  d'ethno- 
graphes, entre  autres  Smith,  Carpenler,  Kdwards,  l'ablx-  15ras- 
seur  de  ISourbourg,  .MM.    Elisée  Reclus,  Rameau,  Desor,  ont 
signalé  entre  les  Américains  du  .>)ord  et  les  Anglais,  leurs 
ancêtres,  de  sensibles  différences  physiques,  l'allongement 
du  cou  et  l'augmentation  de  la  taille,  par  evcmple,  qui  se 
manifestent  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années;  et  l'on  re- 
trouve l'angle    facial  des  Iroquois  chez  certaines  familles  du 
Kentucky  et  de  New -York  établies  depuis  un  siècle  ou  deux 
sur  les  bords  de  l'Hudson  ou  do  l'Ohio.  De  même,  le  docteur 
Schutz  affirme  lu-tlement  que  les  Allemands  peusylvaniens 
diffèrent  autant  de   leurs   frères  d'Kurope  que  les  Yankees 
s'écartent  des  Anglais.  Au  surplus,  l'action  de  l'élément  abo- 
rigène sur  la  race  européenne  no  s'est  pas  bornée  à  des  effets 
physiques.  (Jue  le  voyageur,  dit  le  spirituel  auteur  de  Mew- 
America,  aille  dans  ces  plaines,  on  le  blanc  et  le  Peau-Ronge 
vivent  côte  à  côte,  quoiqu'on  fort  mauvaise  harmonie,  et  il 
s'assurera  que   chacun  d'eux  a  pris  les  vices  de   l'antre.  Si 
l'Indien  surpasse  aujourd'hui  son  frère  pâle  en  débaïu-Jie,  le 
blanc,   par  contre,   est  dovemi  l'égal  de  son  frère  rouge  en 
férocité  et  en  fourberie.  L'Indien  a  appris  à  l'Yankee  à  boire 
du  whisky  et  l'Yankee  a  pris  de  l'Iudieu  des  leçons  de  |)oly- 
gamie.    Presque   tous   les   trappeurs  et  les  vuiluriers  qui  ont 
longtemps  \  écu  chez  les  Peaux-Hoiiges  ont  plusieurs  é))Ouses  ; 

comnii chef  indien  le  disait  au  colonel  Marcy  :  Dans  la 

l)laine,  le  premier  besoin  d'un  Yankee  est  l'abondance  des 
feumies.  Quelques-uns  de  ces  hommes,  semblables  an  vieux 
Horion  dont  Irwiiig  a  Iraci'  uni'  si  \ivanlc  peiiilure,  oui  perdu, 
dans   ce  connniîrce  intime    cl    prolonge   avec    les  sauvages, 


toutes  les  habitudes  de  la  vie  civilisée,  et  l'on  a  montré  à 
M.  Dixon  un  nomnié  Jack  Dunkier,  do  Central-cily,  qui  avai', 
scalpé  cinq  Sioux. 

.Vprès  la  grande  république  nord-auiéricaiuc,  les  autres 
centres  de  l'émigration  allemande,  mais  d'une  imporlaïuc 
tout  à  fait  secondaire,  par  rapport  au  premier,  sont  le  l'.rési!, 
les  républiques  hispano-américaines  et  l'Australie. 

Le  nombre  des  Allemands  qui  s'expatrient  pour  le  lîrcsil 
semble  augmenter  de  jour  en  jour,  cl  celle  cireoustai](  e 
cause  quelque  élonnemeut  lorsqu'on  songe  aux  conditions 
cliraatériques  et  aux  mœurs  de  cet  empire,  si  din'éreutcs  à 
tant  d'égards,  de  celles  de  la  (jermanie.  Les  journaux  de  Rio- 
de-.Ianeiro  évaluent  à  50  000  le  nombre  des  .Vllemands  de  la 
province  de  Rio-ljrande,  que  d'autres  documcnls  (ceux-ci 
généralement  d'origine  germanique)  portent  même  à  70  000  ', 
à  20000  ceux  de  la  province  de  Santa-Calhariua;  enfin  à 
fiOOO  ceux  de  la  province  d'Espiritu-Santo.  Fondée  avec  13 
innnigrauls,  en  tS/i!),  une  de  leurs  colonies,  celle  de  Sanla- 
Oi'uz,  dans  le  Rio-(lraude,  renferme  aujourd'hui  une  jjopu- 
lalion  supérieure  à  6000  âmes,  et  pendant  une  période  de 
quatre  années,  on  y  a  compté  1516  naissances  contre  180 
décès  seulement,  ci^  qui  atteste  hautement  la  salubrité  dj 
celle  partie  de  l'empire  Lusitano-américain.  (Juant  au  cou- 
rant considérable  d'émigration  qui  se  dirige  vers  les  riches 
conirées  du  bassin  du  Rio  de  la  Plata,  le  Paraguay,  la  Confé- 
dération argentine,  l'Allemagne  n'y  a  participé  jusqu'ici  que 
dans  la  plus  faible  mesure.  Ainsi  en  1866,  sur  un  arrivage 
total  de  13  000  immigrants,  on  n'en  comptait  pas  300  de 
luUionalilé  germanique.  On  voit  encore,  par  un  rapport  lu, 
l'année  dernière,  à  l'.Yssociation  irlandaise  de  Buenos-Ayrcs, 
que,  sur  100  Européens  arrivant  dans  l'Argentine,  il  n'y  avait 
que  1  Allemand.  Dans  l'Uruguay,  ce  même  rapport  est  de  3. 
Il  faut  ajouter  que  ces  immigrants  sont  devenus  beaucoup 
plus  nombreux  depuis  qu'uru'  ligne  de  paquebots  fonctionne, 
d'une  façon  régulière,  entre  Hambourg  et  la  Plala. 

Les  Allemands  ne  figurent  que  pour  7000  dans  les  5/i  000 
habitants  que  le  recensement  de  1871  donne  à  la  Nouvell  .'- 
dalles  du  Sud.  On  en  rencontre  un  assez  grand  nombre  parmi 
les  fermiers  de  l'Australie  méridionale,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  qui  habilenl  .Ydélaide,  sa  capitale,  viennent  de 
former  une  société  ayant  pour  but  de  faire  dériver  de  ce  côté 
l'immigration  de  leurs  compatriotes.  L'Australie  méridionale, 
si  longtemps  vantée  et  suruonmiée  parfois  l'Australie  lie;i- 
rcuse,  parait  en  somme  n'èlre  qu'un  pauvre  et  triste  pay  ;. 
Les  sécheresses  y  sont  terribles,  l'eau  rare,  les  saulerelb's 
abondantes.  La  cullure  du  froment  a  fait  d'abord  la  fortune 
du  pays;  mais,  constamment  répétée,  elle  a  fini  par  épuiser 
le  sol.  L'oïdium  est  venu  ravager  les  vignobles  naissants  de 
la  contrée,  que  menace  sans  doute,  dans  un  prochain  avenir, 
le  maïKiue  de  bois  de  chauffage  ou  de  construction.  Voi.à 
bien  des  obstacles  à  une  colonisation  fructueuse.  Celle  de  'a 
Tasmanie,  ou  de  Van-Diémen,  se  présente  sous  mi  aspect 
meilleur  :  le  pays  est  beau,  il  jouit  d'un  climat  aussi  agréable 
(lue  salubre,  el  il  réserve  de  deux  à  trois  millions  d'hec- 
tares à  l'approprialion  individuelle.  Seulement  il  se  dépeuple 
do  jour  en  jour,  vA  ce  sont  les  hommes  de  vingt  à  cinquan'o 
ans,  ceux  qui  créent  des  familles  et  les  font  vivre,  qui  s'en 
éloignent.  Aussi  le  gouvernement  tasmanien  fait-il  les  plus 
grands  efforts  pour  combler  ces  vides  par  des  immigrants 
eiu'upéens  introduits  aux  frais  du  trésor  colonial.  Les  Alle- 
mands ont,  les  premiers,  répondu  à  cet  appel  et,  au  mois  l'c 
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mars  1872,  ils  débarquaient  en  Tasmanie,  au  nombre  d'eii- 
^i^oll  deux  leiits. 

Si  de  r(Muii;ration  du  Hoyaume-l'iii,  on  dfl'abiue  le  conliii- 
^•'iit  fourni  par  le?  Irlandais,  lesquels,  à  une  époque,  la  com- 
p  jsaienl  presque  tout  entière  et  qui,  à  cette  heure,  l'ali- 
uKHilenl  eneore  pour  prés  de  la  moitié,  on  s'assure  que 
rAllenia;,'ne  tigure  au  premier  éclieiou  des  peuples  inigra- 
lenrs.  Ce  n'est  un  signe  ni  do  sa  prospérité  matérielle,  ni  de 
son  contenicnient  moral.  Les  liommes  heureux,  les  hommes 
aisés  ne  sont  pas  enclins  à  changer  aussi  lacllement  de  pé- 
nates. Cet  eniraînement  paraît  inquiéter  le  prince  de  Bis- 
mark; aussi  lui  prète-t-oii  le  projet  de  le  contrarier  par  des 
mesures  législatives.  Chacun  des  succès  militaires  de  la 
Prusse  n'a  l'ait  qu'activer  l'émigration  allemande  :  elle  s'ac- 
centue après  la  guerre  des  duchés;  elle  se  précipite  à  la  suite 
ih;  .Sadowa  et  de  la  campagne  de  l''rauce.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  le  disons,  ce  sont  les  cliilVres  et  c'est  aussi  un  recueil 
ol'liciel,  In  Cazeltc  de  la  slalisitiq'i"  prussieim-,  publiée  à  Berlin. 
La  Gazette  constate  que,  dans  l'espace  de  dix-sept  ans,  c'est- 
à-dire  de  18ÙÙ  à  187 1,  la  inonarcliie  prussiemie  n'avait  pas 
perdu,  de  la  sorte,  moins  de  (i'iO  000  persoimes,  dont  environ 
IIOOOO  pour  les  provinces  annexées  en  IfiOli.  Le  petit  pays 
de  Schleswig-Holstein  a  idVert  la  proportion  la  plus  forte 
(28  pour  cent);  après  \ienl  le  llaiHure.  tu  l'ait  remarquable 
c'esl  qu'il  y  a  une  dizaine  d'années  il  était  très-rare  de  \oir 
un  l'russieii  quitter  sa  terre  natale  sans  s'être  muni  de  VExetit 
prescrit  par  la  loi  du  10  mars  18.')().  Dans  ces  d4'rniers  temps, 
ceiil  Iri'i/.e  mille  émigrants  se  sont  dispi'usés  de  cette  for- 
malité, et  ehaqui'  jour  les  dis|iose  a  la  dédaigner  da\antage. 
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Dfi  a  calculé  que  dans  ini  espace  de  dix  années  1  812  000 
sujets  d'origine  hritauni(|ue  se  sont  expatriés.  Les  trois  grands 
courants  que  cette  émigration  a  suivie  se  sont  dirigés  vers 
les  Klals-I'nis,  le  Duminioii  canadien  et  l'Australie,  mais  avec 
une  préférence  très-mar(|ui'e  pour  le  premier  de  ces  pays, 
("est  ainsi  que  sur  les  210  000  émigrants  de  l'année  1872, 
|irès  des  quatre  cinquièmes  y  oui  débarqué,  lue  trentaine  de 
mille  se  sont  rendus  an  Duminiun  et  une  quinzaine  eu  Aus- 
tralie ou  bien  ù  la  NouMdIe-Zcluude.  L(!  reste  s'est  réparti, 
mais  dans  des  iiroportious  fort  iusigniliantes,  entre  l'isthme 
di'  l'auama  on  Ccntr(!-Ameri(iue  et  les  colonies  hispauo- 
uunTvcaiiu'S,  les  Indes  occidentales,  riliiidonstun  (l),  l'Afrique 
occidentale  cl  le  cap  de  Bonne-Lspérance,  laCliiue,  le  Japon, 
l'Ile  Maurice. 

Lu  (léc(unposaul  le  chillri'  total  des  l'uiiijraiit-,  pcinlaut  la 
prriodc  lit;  180^  à  1872,  on  \oil  (|ue  les  Anglais  proprement 
dits  ont  beaucoup  plus  émigré  «jue  les  Kcossais,  el  que  cette 
lendance  se  prononce  surtout  chez  les  Irlandais  (2).  Llle  u 
semble  cepciidant,  dans  ces  dernier-  temps,  se  l'alenlir  el, 
ilcpui-  I8(i0.  c'est  uni-  cho-^e   1res  iliLine  de  renmrciue  que  la 


(I;  IK'il  éiiii^riinls  .si'iilciiiriit. 

(2)  07H  175  Aiiitlni^,  l(i7.'>2'J  Kcossiii»  ul  870  410  Irliiniliiis. 


supériorité  numérique  des  émigrants  anglais  (1).  Elle  re- 
monte, d'ailleurs,  à  une  époque  déjà  assez  ancienne,  el 
l'émigratiou  a  longtemps  paru  aux  fils  d'trin  le  seul  moyeu 
qui  leur  restât  de  vivre,  puisque  grâce  au  système  terrien, 
alors  eu  pleine  xigueur  chez  euv,  en  Irlande,  contrée  assez 
fertile  pour  nourrir  sans  peine  vingt-cinq  millions  d'habilanls, 
huit  millions  trouvaient  à  peine  leur  vie  dans  la  culture  des 
ponunes  de  terre  les  plus  grossières  !  Lt  quand  ce  précieux 
tubercule  venait  à  manquer,  c'était  la  famine  la  plus  com- 
plète, la  plus  désolante,  la  plus  hideuse  ;  l'on  \  oyait  des 
troupes  d'hommes  mûrs,  de  femmes  et  d'enfants,  dégue- 
nillés el  les  traits  ravages  par  la  faim,  encombrer  pendant 
des  mois  entiers  les  quais  de  Soutliainptuu  et  de  Liverpool. 
Résolus  il  maintenir  dans  leur  intégrité  les  privilèges  même 
les  plus  oppressifs  des  Landlords  irlatulais,  les  honmies  d'Llat 
britanniques,  loin  de  s'iiuiuiéter  de  ces  départs  en  masse,  les 
voyaient  de  très-bon  (eil. 

Le  primat  Boidter  a  retracé  dans  sa  correspondance  tous 
les  ellorls  que  le  gouvernement  anglais,  imbu  des  idées  qui 
régnaient  alors  sur  la  population  lit,  eu  1727  el  eu  1728, 
pour  emp/cher  les  Irlandais  démigrer  en  Amérique.  A  cent 
ans  de  distaïu-e,  les  plus  émiuenls  économistes  regardaient 
cette  même  émigration  comme  le  seul  moyen  de  guérir  les 
plaies  séculaires  de  ce  peuple,  el  le  Parlement  insliluail  un 
comité  spécial  afin  de  lui  imprimer  un  vigoureux  essor  et' 
une  marche  régulière.  Eu  18137,  ces  idées  étaient  dans  toule 
leiu'  force  ;  on  m;  discutait  plus  sur  la  question  île  savoir  s'il 
fallait  ou  non  tiepeupler  l'Irlande  :  c'était  là  un  point  acquis  ; 
on  débattait  seulement  la  mesure  de  ce  dépeuplement  aliu 
d'en  faire  disparaître  le  paupérisme  et  d'y  introduire  le  sys- 
tème des  l'oyr  Liws,  en  d'autres  termes  la  charité  légale. 

Ce  point  fut  i)orti',  l(>  I''' juin  1857,  devant  la  Société  d'éco- 
nomie politique  de  Londres,  el  cronna  lieu  à  une  discussion 
à  laquelle  prirent  part  M.  Senior,  président  de  la  réunion, 
l'archevêque  Whalely,  .MM.  Mac-Culloch,  Hume,  Spring  Hice, 
chancelier  de  rEchi([uier,  et  Poulett  Thompson,  chef  du  bu- 
reau du  conunerce.  Sir  Henry  Parnell  émit  l'opinion  (jne, 
|)our  atteiiulre  le  but  indiqué,  il  était  iudispensal)le  d'enle\er 
du  pays  I  8i»i(  oiio  p,iu\res,  cl  calcula  que  l'opération  coûterait 
au  trésor  |)ul)lic  une  somme  d'environ  750  000  francs.  La 
grosse  dépense  et  aussi  le  caractère  odieuv  d'une  pareille 
[nesure  en  ont  détourné  sans  doute  les  pouvoirs  publics  de 
la  Craude-Bretague,  qui  devaient  pressentir,  eu  outre.  (|ne 
l'émigralion  volontaire  les  dispenserait  d'intervenir  eux- 
mêmes.  De  fait,  le  chiU're  de  1800  000  éinigranls,  dont  se 
contentait  sir  Henry  Parnell,  a  été  singulièrement  dépassé, 
et  l'on  s'approcherait  beaucoup  de  la  vérilé  en  évaluant  au 
double  (2)  le  nombre  des  Irlandais  qai,  dans  le  cours  de  ce 
siècle  el  surtout  depuis  l'année  1830,  onl  abandomic  leurs 
premiers  foyers.  Au  surplus,  celle  vasle  expatriation  parait 
avoir  laissé  sans  inquiétudes,  presque  sans  regrets,  des 
houunes  (|ue  leur  naissance  el  leurs  iulerêls  rallachenl  à  ce 
malheurenv  pays.  Le  chilVre  d'une  popul.iliiui,  disenl-ils,  est 
en  Minnne  secondaire:  si  ceux  qui  reslenl  sont  mieux  nonr- 


(1}  lui  IKfiO  :  '.lO^iJii  Aii(;liii8  cl  73  :i'25  Irhuidais;  cii  1872,  lu 
dis|irc>p(irlii>n  eiil  lic'.iiicoiip  plus  furie,  |iiiisi|ii'il  v  a  en  1 18  lOO  AiiKlais) 
contre  72  7ll:i  lilaiiiiais 

(2)  Le»  renidlres  irlanduis  consUili'iit,  pmir  la  .•■eule  périnilu  1851- 
1871,  2UU24U0  èiniK'raiit». 
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ris,  mieux  liabillés,  mieux  logés,  il  y  a  progros  el  iiou  pas 
décadence.  Or,  les  paysans  irlandais  possèdent  aujourd'hui 
la  sécurilé  du  domicile  el  le  Iti/idlonl  ne  peut  plus,  comme 
autrefois,  évincer  sou  lenancier  par  pur  caprice.  Les  rentes 
sont  bien  payées,  les  terres  mieux  culli\ées  et  très-recher- 
chées ;  les  demeures,  rhabillcnient  et  la  nourriture,  se  sont 
beaucoup  améliorés.  S'il  en  est  ainsi,  l'émigration  irlandaise 
a  rencontré  son  frein  véritable,  et  c'est  un  fait  fort  heureux, 
puisqu'elle  accusait,  dans  les  conditions  où  elle  s'est  mani- 
festée, non  le  défaut  de  ressources  naturelles,  mais  une  mi- 
sère engendrée  par  de  mauvaises  lois  et  alimentée  par  de 
mauvaises  passions.  Est-ce  à  dire  qu'elle  cessera  tout  à  fait  ? 
Non  :  il  y  a  les  terrains  à  blé  du  Sacramcnio,  il  y  a  les  pâtu- 
rages de  l'Australie,  les  défrichements  canadiens  el  les  prai- 
ries  du  Far-West,  qui  continueront  d'attirer  le  paysan  irlan- 
dais désireux  d'améliorer  sa  fortune  ou  de  conduire  Sa  vie 
entièrement  à  sa  guise.  Mais  des  lîles  d"émigranfs  chassés 
par  la  spoliniion  et  par  la  famine,  mais  des  bandes  de  whilc- 
hmjs  (1)  interrompant  le  Iravail,  pillant  et  brûlanl  les  habita- 
tions, se  faisant  assassins  et  bourreaux,  voilà,  espérons-le  du 
moins,  ce  qui  est  fini  cl  ce  qui  ne  se  reverra  plus. 

Le  Canada  aurait  pu  sembler  l'asile  naturel  des  émigranis 
irlandais  ;  catholiques  presque  tous,  ils  y  auraient  retrouvé 
le  culte  de  leur  patrie  elle-même,  et,  pour  s'y  rendre,  ils 
avaient  à  parcourir  la  moindre  des  dislances  qui  séparent  la 
mère  patrie  de  ses  possessions  extérieures.  Mais  la  haine  de 
l'Angleterre  et  des  lois  anglaises,  qu'on  s'en  souvienne,  cou- 
vait ardente  au  c(eurdes  enfanls  d'Erin,  et  c'est,  selon  nous, 
une  des  raisons  qui  les  détournèrent  du  Canada  et  les  pous- 
sèrent, par  grandes  masses,  vers  les  plages  de  ITuion  améri- 
caine. C'est  tout  au  plus  si,  en  tenant  compte  d'un  mouve- 
ment de  reflux  qui  a  rameijé  au  Dominion,  dans  ces  derniers 
temps,  une  certaine  quanlilé  d'émigranls,  d"abord  débarqués 
à  Québec  et  partis  ensuite  pour  les  Elals-l'nis,  c'est  loul  au 
plus  s'il  est  permis  de  porter  à  environ  oOO  000  le  nombre  des 
Irlandais  fixés  comme  colons  dans  les  quatre  provinces  d'On- 
tario, de  Québec,  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  La  grande  république  en  a  absorbé  près  de  3  mil- 
lions! Dans  ce  pays  que  le  paupérisme  a  longtemps  épargné, 
—  puisqu'on  1830  l'État  de  New-York  ne  secourait  qu'une 
personne  sur  cent  vingt-six,  tandis  qu'en  18/|5,  des  évalua- 
tions dont  la  base,  à  la  vérité,  était  passablement  incertaine, 
portaient  le  nombre  des  pauvres  français  à  un  sur  seize  ha- 
bitants, —  on  ne  vit  pas  d'abord  ('i)  sans  une  répugnance  peu 
déguisée  la  venue  de  tant  de  paupers,  qu'on  redoutait  de  voir 
tomber  i»  lu  charge  de  l'assistance  publique  el  dont  on  con- 
naissuil  le  caractère  turbulent  et  les  iiabitudes  intempérantes. 
Mais  les  Américains  se  sont  rassurés,  et  l'mhhj  a  obtenu 
chez  eux  un  large  droit  de  cité. 


(1)  Les  wldlc-buys  |Kiniiiiil,  pdiir  lu  prcmitTe  l'oi.s,  vers  17(i0. 
Trois  ans  plus  lartl,  voici  ce  que  le  célélirc  Clieslerlield  ccriMiil  ;i  leur 
sujet  à  l'évêque  de  Waterfoiil  :  «  .l'îiiipreiids  que  les  soldats  en  ont 
I)  détruit  un  ijriiiul  nombre.  Mais,  si,  par  la  même  occiisiou  ,  il» 
»  avaient  lue  moitié  autant  de  landlords,  cela  eût  contribué,  je  trois, 
»  à  rétablir  la  paix  dans  le  pajs,  i,es  pauvres  gens  en  Irlande  sont 
»  trailcs  plus  mal  que  des  ni'jjres  par  leurs  sei[;n(MU's,  leurs  maîtres, 
1)  leurs  députés  et  leurs  députés  île  députés,  n 

(2)  A  une  certaine  époque,  on  proposa  d'exiger  dix  dollars  (envi- 
ron 53  francs),  comme  droit  d'enirée  de  tout  émigrant  irlandais. 
D'autres  auraient  même  voulu  que  les  ports  des  Klats-Unis  lui  fussent 
absolument  fermés. 


Pourtant  ces  craintes  n'étaient  pas  chimériques  :  Tocque- 
ville  s'aperçut  que  l'Irlandais  des  grandes  villes  passait  l'été 
dans  la  bombance  et  se  réfugiait  l'hiver  dans  la  maison  des 
pauvres,  et,  depuis,  le  mal  a  beaucoup  grossi,  comme  on 
peut  s'en  assurer  notannnent  à  New-York.  A  d'autres  égards, 
l'Irlandais  donne  de  grands  scandales  à  sa  patrie  d'adoption  : 
il  méprise  volontiers  les  lois  pour  son  compte,  et  quand  il  se 
trouve  en  Ûtre  accidentellement  l'interprète,  il  ne  se  pique 
guère  de  leur  assurer  force  et  respect.  Il  y  a  peu  d'années 
qu'un  jury  acquittait  à  Potts^ille,  dans  la  Pensylvanie,  l'au- 
teur d'un  assassinat  commis  en  plein  jour  et  en  pleine  rue. 
Jamais  crime  ne  fut  plus  patent;  mais  le  coupable  était  Irlan- 
dais et  membre  de  la  Société  secrète  des  Molly  Mnguires,  et 
il  existe  dans  le  bassin  houiller  de  Poltsville  soixaule  mille 
mineurs  qui  étaient  Irlandais  comme  lui,  Mulhi  Magiiires 
comme  lui.  Ils  avaient  élu  le  jury  devant  lequel  \Yilliam 
Duer  comparut  ;  les  témoins,  Irlandais  el  Molly  Ma^uires, 
jurèrent  que  leur  compagnon  se  trouvait  le  jour  du  crime  i\ 
suivante  milles  de  l'endroit  où  il  avait  été  commis  ;  le  défen- 
seur exposa  qu'il  s'agissait  d'un  de  ces  cas  de  fausse  identité 
si  nombreux  dans  les  annales  judiciaires  ;  le  président  ré- 
suma les  débats  en  ce  sens,  et  bientôt  les  jurés  rapportèrent 
un  verdict  de  not  guilhi.  Parlez  aux  légistes  de  Pensylvanie 
du  cas  de  Poltsville,  ils  le  déploreront,  mais  sans  y  trouver 
une  raison  suffisante  d'ébranler  la  moindre  des  garanties 
dont  la  loi  américaine  entoure  un  accusé,  sans  désespérer 
davantage  du  peuple  qui  a  pu  fournir  des  juges  de  celle 
sorte.  «  Ces  mineurs  de  Pûllsville,  disait  M.  Michel  Norton, 
I)  le  l)rillant  maire  de  Philadelphie  d'alors,  sont  des  hommes 
»  qui,  chez  eux,  payaient  leurs  rentes  avec  un  gourdin;  chez 
n  nous,  c'est  avec  un  pistolet  qu'ils  sollicilcnt  nu  chémage 
»  el  une  torche  à  la  main  qu'ils  réclament  une  avance  de 
Il  salaire.  Mais,  leurs  enfants,  élevés  dans  nos  écoles  et  fa- 
11  çoiuiés  par  notre  apprentissage,  seront  un  jour  de  bons  el 
I)  riches  Américains  qui  sauront  à  peine  qu'il  existait  des 
Il  Mollij  Mnguires,  dont  leurs  pères  faisaient  partie,  d 

Depuis  quelques  années,  disions-nous  tout  à  l'heure,  rémi- 
gration anglaise  a  pris  le  pas  sur  l'émigration  irlandaise.  Ce 
fait  hiconleslable  pourrait  bien  se  rattacher  à  rr/,f/i/n(('o)i  agri- 
cole, dont  les  comités  est  et  sud-est  de  l'Angleterre  sont  de- 
venus le  thérttre.  On  sait  que  les  laboureurs  anglais  n'avaient 
point  participé  jusqu'ici  au  vaste  mouvement  qui  a  donné 
naissance  aux  associations  corporatives  de  l'industrie,  Trudes- 
l'nions,  dont  l'armée,  s'il  est  permis  d'ainsi  dire,  se  compo- 
sait, dès  1K()9,  de  plus  de  huit  cent  mille  personnes.  Mais, 
en  1H7L>,  il  s'est  constitué,  sous  le  nom  de  The  Malioiial  ayri- 
cuttural  Labourers'  union,  une  grande  Société;  elle  s'est  donné 
pour  mot  d'ordre  ostensible  raugmenlation  des  salaires  et  la 
réduction  des  heures  de  travail,  et  ne  compte  pas  h  celte 
heure  moins  de  quatre-vingt-six  mille  membres  [layants, 
auxquels  il  faut  joindre  les  quarante  mille  laboureurs  qui 
appartiennent  à  VVni(m  fédérale  des  travailleurs,  ouverte  a  la 
fois  aux  ouvriers  (le  la  \ille  comme  il  ceux  des  champs,  el  une 
foule  de  paysans,  trop  timides  pour  se  déclarer  ouverlomenl 
unioriisifs,  mais  cnlourant  l'u'uxre  de  toutes  leurs  sympathies 
el  n'oubliant  pas  de  lui  apporter  le  cuncours  de  leurs  prnccs. 
Peu  remarquée  à  ses  déliuts  par  ro|iiiii(in  iiubliquo  cl  l'orl 
légèrement  traitée  par  le  grand  journal  de  la  cité  de  Londres, 
l'I'nion  agricole  a  su  s'imposer  depuis  à  rattention  générale, 
el  les  fermiers  ont  truiné  son  action  assez  redoulahle  pour 
lui  opposer  le  Lock  oui,  c'est-à-dire  le  congédienieiil  en  masse 
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dp  ceux  (le  leurs  Iravaillours  quis'y  sont  affiliés.  Les  uniouis- 
ttis,  à  leur  tour,  ont  dépOché  M.  Arch  en  Amérique,  afin  de 
préparer  lus  voies  ii  une  éniitjralion  sur  une  trés-\  aste  échelle, 
puisqu'il  n'est  question  de  rien  moins  que  du  départ  d'une 
eentainc  de  mille  hommes,  sans  parler  d'un  nombre  propor- 
tionnel de  femmes  et  d'enfants  destines  à  les  suivre.  C'est  eo 
qu'un  éeonomiste,  M.  Curley,  a  noumié  l'/J.ro//»  des  labou- 
reurs aiialais  ;  il  a  pris  fort  au  si'rieu\  le  dessein  de  M.  Arch, 
recherchant  la  contrée  ((ui  pourrait  recevoir  cette  niasse 
d'e.vilés  volontaires,  déballant  les  voies  et  moyens  de  leur 
transport,  ol  enfin  les  ell'els  de  ce  déplacemenl  sur  les  con- 
ditions agricoles  de  la  (irande-Hrelamie. 

Nous  no  suivrons  poinl  M.  Curlej  [}as  à  pas  sur  ce  Iriple 
lerrain.  Disons  senlenieut  qu'il  désigne,  comme  lieux  d'im- 
migration, les  tiats-llnis  d'abord,  puis  le  Canada  et  subsi- 
diairemont  les  colonies  australieimes.  Ajoutons  que  dans  son 
optimisme,  il  se  représente,  après  l'exode  des  pajsaus  accom- 
plie, la  hausse  des  gains  du  lra\ailleur  inhabile,  l'anieliora- 
lion  du  sori  des  pauvres  et  l'extension  du  commerce  général 
(les  lies  Britanniques.  Il  va  sans  dire  que  les  conlradicteurs 
ne  lui  ont  pas  manqué.  Les  uns,  par  exemple  M.  Jefleries, 
nuire  économiste,  ne  prennent  [)oint  trop  au  sérieux  les  pro- 
jels  de  M.  Arch,  el  n'y  voient  i;iiùre  qu'un  épouvantail  à 
l'adresse  des  fermiers  qui  su  refusent  h  hausser  les  salaires 
de  leurs  laboureurs;  les  aulres,  parmi  lesquels  M.  Bristol, 
un  citadin  de  Londres,  sans  croire  beaucoup  plus  à  l'exé- 
cution du  ces  projels,  félicitenl  ironiquement  M.  Arch  et  ses 
amis  d'avoir  rendu,  en  atteridaril,  aux  délenleurs  du  sol  un 
(loid)le  service  :  d'al)ord  de  les  avoir  débarrassés  d'une 
Minime  a])préciahle  de  travail  disponible,  ce  qui  est  toujours 
une  source  de  trouble  et  de  mécontentements,  lii  où  ce  ph(!- 
noniéne  se  manifesie  ;  ensuite  d'avoir  enlrelenu  sur  les 
fonds  de  Vl'nion,  durant  un  temps  prolongé,  des  travailleurs 
qu'ils  se  seraient  crus  autrement  dans  la  nécessité  de  susten- 
ter. Certes  l'ironie  est  une  arme  en  elle-même  d'excellent 
uloi  el  d'une  formidable  puissance  :  Habolais,  l'ascal  et  Vol- 
taire l'ont  bien  nionlré.  jjicore  faut-il  qu'on  l'applique  i\ 
propos,  au  service  de  la  vérité  el  non  du  sophisuK';  (iiiaiid 
elle  porte  à  faux,  elle  témoigne  conire  la  thèse  quelle  pré- 
tend servir,  et  l'on  pcrsiradera  diflicilomenl  h  un  observaleur 
iinparliul  que  réloignemenl  de  cent  mille  laboureurs  adultes 
d'un  pays  on  déjà  la  production  agricole  est  en  relard  doit 
é(re  regardé  comme  nu  fait  insignifiani,  voire  avantageux. 

Loin  de  tendre  ii  se  relever  au  niveau  d'une  population 
loujom's  croissante,  cette  production  fléchit.  «  La  grande 
Il  (|uoslion  de  l'avenir,  et  elhs  s'impose  à  Ions  ceux  que  l'agri- 
II  culture  intéresse,  »  s'écriait  tout  récemment  M.  lames  Ho- 
ward, devant  la  Société  d'agriculture  d\i  conilé  de  Bedford, 
<i  est  celle  de  savoir  si,  éprouvant  di'-ji'i  de  la  peine  il  nourrir 
Il  trente  millions  (!(■  personnes,  il  nous  sera  possible  de  pour- 
II  voir  aux  besoins  de  cin(|iianle,  population  qui  doit  être 
Il  celle  du  pays  dans  un  avenir  relalivemeni  prochain  ».  La 
mécaiii(pie  agricole,  sans  doute,  n'a  pas  encore  dorme  toute 
sanies(n-e;  néanniuins  elle  supplée  (l(''jà,  sur  une  grande 
échelle,  les  liras  humains  devenus  rares,  cl  ce  n'est  pas  sé- 
rieusenionl,  croyniis-nous,  (|n'on  a  parlé  de  remplacer  par 
des  conlien  indiens  ou  de»  (hiiiois  les  labom'eur»  anglais  (|ui 
menacent  de  se  transporter  en  Anicriqiu!  et  en  Ausiralie. 
S'imagine-l-on  la  singulière  ligure  que  feraienl  ces  bouddhistes 
ou  ces  idoliMrrs  an  milieu  des  anglicans,  des  presbylériens, 
des  inétliodi<.tes?ces  lllsd'un  clininl  lurride  sous  le  ciel  fris- 


sonnant des  Iles  Britanniques?  Faire  fond  sur  un  afflux  suffi- 
sant de  Slaves,  de  Scandinaves,  d'Allemands,  d'Irlandais,  ce 
serait,  comme  dit  le  proverbe,  compter  sans  son  hôte.  Les 
deux  premières  du  ces  races  ont  pou  émigré  jusqu'ici,  et 
quand  elles  émigreiit  elles  s'en  vont  vers  l'Amérique  :  c'est 
aussi  le  chemin,  ou  le  sait  do  reste,  qna  prennent  les  Alle- 
mands et  les  Irlandais.  Ces  derniers  traversent  assez  souvent 
le  canal  de  Saiiit-rreorges  pour  concourir  aux  travaux  de  la 
moisson  dans  les  comtés  anglais;  mais  l'opération  achevée, 
immédiatement  ils  le  repassent  ;  dans  l'inlervalle,  il  leur  ar- 
rive de  faire  la  loi  à  leurs  patrons  temporaires  et  de  refuser 
leur  travail  à  un  taux  moindre  que  celui  que  les  unionistes 
réclament.  A  la  vérité,  on  a  fait  en  ces  derniers  temps  assez 
de  bruit  autour  du  rapatriement  des  immigrants  aux  États- 
l'nis.  Il  est  bon,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  se  tenir  à  cet  en- 
droit dans  une  certaine  défiance  :  V Ecutiomist  dit  oui,  la  Foii- 
nii/hthj  Reoieiv  dit  non,  et,  pour  énoncer  notre  propre  pensée, 
c'est  vers  le  tlanada  que  rellucronl  surtout  les  Irlandais,  même 
les  Anglais,  aux(|uels  le  séjour  des  Ltals-Unis  ne  conviendra 
plus.  Ce  mouvement  s'est  déjà  dessiné,  du  reste. 

Là  n'est  point  le  remède,  et  si  le  conflit  persiste,  les  plus 
av(nigles  el  les  plus  obstinés  s'en  apercevront  facilement  :  le 
relèvement  de  salaires  trop  infimes,  voilà  tout  ce  que  les  la- 
lioureurs  réclament  aujourd'hui;  demain,  ils  demanderont  la 
réforme  des  lois  terriennes  de  la  Grande-Bretagne,  qui  sont 
restées,  dans  une  société  déjà  bien  entamée  par  l'esprit  dé- 
moiiralique,  un  legs  de  la  conquête  normande  el  un  vivant 
souvenir  des  institutions  féodales.  S'imaginer  que  dans  celle 
entreprise  les  classes  agricoles  resteront  livrées  à  leurs  seules 
forces,  qu'elles  ne  trouveront  aucune  aide,  aucune  sympathie 
parmi  les  hommes  politiques,  les  publicistes,  les  économistes, 
ce  sérail  ciunineltre  une  forle  méprise.  On  sait  quelle  part 
reviuiil  à  Uicliard  Cobden  dans  le  rappel  des  lois  siu-  les  ce 
réalcs,  qui  consacraient,  au  profil  dos  landlords,  une  dîme 
odieuse  sur  la  subsistance  même  du  peuple  anglais,  h^h  bien  I 
cet  homme  illustre  souhaitait  que  les  lois  teîriennes  trou- 
vassent un  joiu'  qiu'hiu'un  qui  leur  donnât  cet  assaut  que 
lui-mênio  avait  dirigé  contre  les  Corn  Lairs.  Kn  rappelant  ce 
vœu  de  Cobden,  lors  de  la  dernière  réunion  annuelle  du  club 
qui  porte  son  nom,  M.  Baxter,  mcmbredes  Communes,  a 
présenté  la  concentration  dans  la  même  main  de  grandes 
propriétés  (■imune  un  mal  sérieux,  même  un  danger  social  ; 
il  a  iiualilié  de  n-liques  d'un  pns.ié  en  (jramie  pailitulisiuiiu  les 
substitutions  (!t  le  droit  de  primogéniture;  il  a  demandé  que 
les  terres  pussent  changer  de  maître  avec  la  même  facilité 
qu'aucune  autre  marchandise.  l'n  émineni  économiste, 
}i[.  Clitfe-Leslic,  voudrait  convaincre  les  agronomes  el  le  lé- 
gislateur «  de  la  haute  ini|iartance  qu'il  v  aurait  de  donner  à 
Il  chaque,  laboureur  industrieux  et  actif  l'espoir  bien  fondé  de 
Il  posséder  un  jour  quelque  petite  ferme  en  propre  ii.  Lnfin 
elles  ne  datent  ([ue  d'hier,  ces  paroles  prononcées  par  sirtieorgo 
Campbell,  l'ancien  gouverneur  du  Bengale,  devant  le  dernier 
congrès  d(t  la  science  sociale,  tenu  cette  année  à  Clasgow  : 
«  Il  n'est  pas  de  force  coiiservalrice  aussi  grande  que  celle  de 
Il  la  |iropriété  répandue  dans  un  grand  nombre  de  mains,  el 
Il  inilh?  maisonnettes,  mille  jardiiiels  possédés  par  dos  Iru- 
II   vailleiu'-^  valent  mieux   pour  la  tranquillité  sociale,  piuu'  la 


Il   sécuiilé  de  la  propriété  elle  même.   (|u'un   grand  duniaine 
Il  et  nu  seul  propriélaire.  « 

"  Les  pauvres  deniandiMit  jihi^  i|iie  ce  (|iii   est  juste,  cl  les 
Il  riches  refusent  hic;)|«  ce  (|ui  est  juste,  n  ccrivail  Busiial  en 
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1849;  «  si  cela  continue,  la  guerre  sociale,  cette  guerre  affreuse 
»  et  fratricide,  n'est  pas  prés  de  finir  ».  On  a  souvent  fai(  la 
remarque  que  l'aristocrafie  anglaise,  qui  a  su  céder  de  ses 
prérogatives  politiques  avec  un  grand  lad  et  beaucoup  de 
prudence,  a  eu  en  niênie  temps  l'arl  de  conserver  intacts  ses 
privilèges  civils.  Le  niomcnl  parait  venu  où  il  lui  faudra  con- 
senlir,  bon  gré  mal  gré,  ;i  ce  dernier  sacrifice.  I.'évéquc  ac- 
tuel de  Manchester,  qui  ne  doit  être  cependant  ni  un  déma- 
gogue ni  un  rêveur,  est  persuadé  qu'nne  résistance  trop 
prolongée  précipiterait  vers  l'Amérique  les  classes  rurales  de 
l'Angleterre  et  aboutirait  peul-élre  au  plus  terrible  des  évé- 
nements :  une  nouvelle  guerre  des  paysans.  Et  l'on  sent  gron- 
der comme  une  menace  sourde,  comme  une  colère  contciuie 
en  plusieurs  des  discovirs  prononcés  récemment  dans  les 
weeiiniis  de  l'I'nion  agricole  (1). 

An.   I'.  HE  FoNTr'F.rmis, 
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Sous  ce  titre,  li'S  Quatre  iiramh  liisioriens  latins  (2),  M.  Dé- 
siré Nisard  vient  de  ])ublier  des  leçons  d'ouverlnre  pronon- 
cées par  lui  au  (iollége  de  l'rance,  il  y  a  Ijienirtt  trente  ans, 
alors  qu'il  était  lecteur  du  roi.  Ce  n'est  pas  ton!  ;  il  veut  nous 
donner  plus  que  n'amionce  le  titre,  et  de  même  que  les  trois 
mousquetaires  de  Dumas  étaient  qualie,  il  se  Irouve  que  les 
quatre  grands  historiens  latins  soni  cinq,  donl  un  Français, 
Napoléon  TH.  lîien  souvent  la  couverture  d'un  \olunie  pronu't 
plus  que  le  \olume  ne  contient;  ici,  c'est  le  contraire.  Je  ne 
m'en  plains  pas,  loin  de  là.  C'est  toujours  un  plaisir  et  un 
plaisir  distingué  de  lire  ou  de  relire  ce  qui  sort  de  celte 
plume  délicate  et  sévère,  ingénieuse  et  discrète.  M.  Nisard 
n'a  qu'un  tort  à  mon  sens,  c'est  de  la  laisser  se  reposer  si 
souvent  et  si  longtemps. 

Nous  aimerions  mieux  lire  que  relire.  Si  ingénieusement 
composées,  si  élégamment  écrites  que  soient  ces  leçons  d'ou- 
verture, elles  ont  un  grand  dél'aul,  c'est  de  dater  de  18/15,  et 
un  rum  moins  grand  peut-être,  c'est  d'être  des  leçons  d'ou- 
verture. Depuis  18/10,  on  a  écrit  d'excellentes  choses  sur  les 
mêmes  matières;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Taine  a 
donné  sur  Titc-Live  une  grande  étude  pleine  d'idées,  ouvrant 
de  nombreux  points  de  >ne.  Accueillez  ces  idées  nouvelles 
ou  combalto/.-les;  mais  n'en  restez  pas  on  vous  étiez  au 
commencenienl  de  l'année  clas~i(|ue  18'i5-18/ifi.  Je  dis  au 
commencemenl,   et  a\ec  inli'nlion,  car  \ous  parliez  de  'ril(>- 


(1)  M.  Ernest  Joncs,  l'un  ili'S  clu'l's  tic  VAgittilion,  iivait  dit  :  «  Doux 
»  clioscs  sont  néccss.Tires  pour  juslifior  une  rcl)ollion  :  <riiluii'il,  ilos 
Il  griefs  intolérables;  en  second  lieu,  l'épuisenicnt,  ■avant  de  lirer 
»  l'épée,  de  Ions  les  mojens  moraux,  léj,'aiix  et  foustltulinnncls.  » 
Voici  couunentM.  Cox,  do  la  lùnitiii/lil/i/  Keiicie,  coniincntc  ces  pa- 
roles :  "  Los  sriols  sont  vrainicnl  insupporlaliles  ;  les  moyens  moraux 
»  ot  lé{,'aux  onl  été  épuisés  l'un  après  l'autre.  Nous  réclamons  au- 
»  jourd'luii  le  renièdo  constitutionnel,  en  d'autres  termes  l'alVran- 
1)  ctiisscmont.  » 

(2)  Paris,  1874.  —  Michel  l.évj'  frères. 


Live  avant  de  l'étudier  à  fond  avec  \otre  auditoire.  Une  leçon 
de  ciôture,  une  fois  l'étude  complète  terminée,  offrirait  du 
moins  plus  de  garanties.  Vous  dites,  je  le  sais  bien,  que  vous 
ne  commenciez  votre  cours  qu'après  en  avoir  embrassé  l'en- 
semble :  j'en  suis  persuadé;  mais  enfin  le  connnerce  d'une 
année  entière  avec  un  grand  écrivain  nous  apprend  beaucoup 
sur  lui,  modifie  quelquefois  certaines  préventions,  éclaircif 
certains  doutes.  J'aimerais  donc  mieux  que  ces  pages  eus- 
sent résumé  le  cours  au  lieu  de  l'annoncer.  J'aimerais  mieux 
surtout  qu'elles  eussent  été  prises  uniquement  connue  point 
de  départ  et  centre  d'une  étude  nouvelle,  pluscomplètc,  plus 
au  courant,  et  plus  au  pair  en  quelque  sorte.  —  Mais  il  eût 
donc  alors  fallu  reluiller  sa  plume  pour  développer  et  parfois 
modifier  le  Irasail  primilif?  —  Oui,  en  vérité.  N'ayons  pas 
un  respect  si  profond  pour  ce  que  nous  avons  dit  ou  écrit  il 
^  a  trente  ans  ;  ne  croyons  pas  avoir  gravé  dans  le  marbre  ; 
ou  bien  encore  ne  disons  pas  avec  Vertol  :  Mon  siège  est 
fait. 

Ces  études  un  peu  sommaires,  où  sont  dessinées  seule- 
ment les  grandes  lignes,  pourront  donc  ne  satisfaire  qu'il 
moilié  aujoiu'd'hni  ceux  qui  veulent  avoir  le  dernier  mot  de 
la  science  et  de  la  critique  historiques.  Mais  si  elles  ne  sont 
pas  des  monuments  d'érudition,  en  retour  on  y  remarquera 
bien  des  aperçus  ingénieux,  on  sera  frappé  d'une  sorte  d'in- 
tuilion  pénétrante  qui  trouve  dans  le  cœur  humain  la  raison 
et  l'explication  probable  de  ce  qui  n'est  pas  démontré.  Par 
exemple,  'file-fJvc  a  été  bien  moins  crédule  que  le  suppose 
l'auleur;  mais  les  causes  de  cette  crédulité  sont  si  finement 
déduites,  on  nous  prouve  si  ingénieusement  qu'il  a  dû  ac- 
cepter avec  candeur  toutes  les  légendes,  que  j'ai  besoin  de 
faire  un  certain  effort  pour  ne  pas  me  laisser  persuader.  Pour 
Tacite,  au  contraire,  n'est-il  pas  démontré  que  sa  misanthro- 
pie, qui  creusait  dans  le  noir,  a  exagéré  la  ser\ililé  du  sénat, 
la  cruauté  des  empereurs  ?  M.  Nisard  estime  que  Tacite  n'a 
dit  que  fa  vérité.  Et  pourquoi?  C'est  qu'en  fait  de  làcfielé  if 
croit  à  tout  d'une  assendjlée  délibérante  où  la  \ie  n'est  pas 
en  sûreté,  et  qu'eu  fail  de  cruauté  il  croit  à  tout  d'un  prince 
qui  a  la  toute-puissance  et  qui  n'est  pas  sur  de  la  garder. 
C'est  h\  ce  que  j'appellerai  de  la  critique  a  priori,  plus  psy- 
chologique qu'historique.  Elle  avoue,  du  reste,  que  la  vérité 
absolue  la  préoccupe  moins  dans  l'histoire  que  renseigne- 
ment moral,  fvlle  blâmerait  l'historien  qui,  par  un  élroil 
scrupule,  noterait  les  faiblesses  d'une  vie  pleine  de  belles 
actions  et  de  grands  services  ;  elle  loue  celui  qui,  dans  le 
procès  d'un  mauvais  prince,  néglige  volontairement  quel- 
ques circonstances  atténuantes.  Quand  il  s'agit  de  juger  ceux 
qui  ont  eu  la  puissance,  toute  complaisance  qui  diminue 
leur  respousaliililè  lui  semble  coupable. 

Cette  préoccupation  du  juste  et  de  l'honnête  se  l'ail  jour  à 
cliaqne  instant.  Préoccupation  heureuse,  car  nous  lui  dr\(in-; 
les  pages  les  plus  délicates  et  les  plus  éloquentes  de  ce  li\i'i'. 
La  pénétration  de  l'analyse  psychologique,  la  s<ience  du 
cœur  humain,  la  clairvoyance  et  la  défiance  d'un  sens  moral 
très-sévère  remplaçant  —  a\ec  succès  quelquefois —  fa  cri- 
tique savante  de  l'historien,  voilà  ce  qui  fait  le  priv  de  ces 
éludes.  Si  je  regrclte  qu'elles  n'aient  pas  été  élendues  ou 
niddifiées  sur  certains  points,  jeregretlerais  bien  plus  encore 
qu'elU'S  n'eussent  pas  été  tirées  de  la  demi-ombre  où  on  les 
oubliail.  Notre  époque  a  besoin  d'écouler  de  ces  hanles  el 
salutaires  leçons.  Peul-êlre  l'œuvre  d'un  moraliste  sévère,  en 
même  temps  ingénieux  et  délicat,  répond-elle  mieuv  aux  be- 
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soins  du  moment  qu'un  travail  d'iTudit  et  de  critique.  J'a- 
jouterai que  la  leclure  de  ees  pages  empreintes  d'une  cer- 
taine austérité  pourra  détruire  je  ne  sais  quels  préjugés  qui 
ont  eu  pour  origine  je  ne  sais  quelle  légende  sur  je  ne  sais 
quelles  "  deux  morales  » .  On  verra  que  si  M.  Nisard  a  jamais  cru 
qu'il  fùl  possible  de  prendre  deux  poids  et  deux  mesures  en 
jugeant  les  actions  des  hommes,  c'était  pour  être  plus  indid- 
gent  aux  petits  et  aux  faibles,  plus  sévère  aux  grands  de  la 
terre,  aux  ambitieux  politiques,  aux  rois  et  aux  empereurs. 

Cela  nous  amènerait  à  parler  de  l'étude  sur  le  cinquième 
historien,  l'historien  couronné  de  César,  le  n'en  veux  dire  que 
deux  mots.  Elle  n'est  pas  évidemment  à  la  hauteur  des  autres. 
On  y  sent  une  certaine  contrainte  ;  le  critique  et  le  mora- 
liste n'v  sont  pas  à  l'aise.  En  employant  la  méthode  psycho- 
logique de  .M.  .Nisard,  je  pourrais  montrer  comment  on  peut 
déclarer  d'avance  qu'un  travail  entrepris  dans  de  semblables 
conditions  ne  saurait  être  un  chef-d'œuvre;  puis,  si  j'avais  ce 
que  je  n'ai  pas,  l'originalité  dans  le  lieu  commun,  je  couron- 
nerais ma  démonslralion  a  priori  par  un  développement  gé- 
néral sur  la  liberté,  nécessaire  aux  lettres  comme  à  tout  ce 
qui  a  quelque  \aleurot  quelque  dignité  en  ce  monde.  Mais 
j'aime  mieux,  après  avoir  noté  la  gène  et  la  contrainte  du  cri- 
tique, le  féliciter  d'avoir  conservé  encore  tantd'indépendance, 
ou  du  moins  de  l'avoir  reconquise  à  force  d'esprit.  Avec 
quelle  habileté  il  nous  met  en  garde  contre  certaines  de  ses 
admirations  ;  connue  il  sait  nous  dire  à  l'oreille  :  «  Happelez- 
vous  que  j'écris  au  Journal  o/"/(Cîe/.' .N'oubliez  pas  que  mon 
sufl'rage  était  engagé  d'avance  !  Qu'il  ne  vous  échappe  pas 
que  je  suis  enveloppé  dans  des  liens  inévitables  de  recoimais- 
sance!  «  Kt,  dans  certains  éloges,  connue  les  clairvoyants 
sentent  la  pointe  de  l'ironie,  que  le  principal  inléressé  n'a  pas 
dû  même  soupçoimer!  Voyez,  par  exemple,  comment,  pour 
louer  la  composition  de  l'œuvre,  .M.  Nisard  la  compare  au 
Siècle  de  Loui.s  A7t'.  C'est  le  trioni[)hi'  du  sous-entendu. 

Et  cependant  ce  ne  sont  pas  ces  pages,  si  spirituelles  qu'elles 
soient,  que  je  reconuuaiiderais  de  préférence.  1!  peut  en  sortir 
une  le(;on  indirecte  de  morale  à  l'usage  des  gens  de  lettres; 
mais  j'aime  mieux  la  morale  directe  que  l'auteur  tire  volon- 
tairemenl,  et  il  l'usage  de  tous,  de  l'histoire  des  temps  passés, 
lie  (|u'il  faut  lin;  ou  relire,  ce  sont  les  études  consacrées  aux 
quatre  historiens  latins;  le  reste  est  lii  pour  grossir  le  vo- 
lume. En  même  temps  que  la  délicatesse  de  l'analyse  psycho- 
logique, que  la  science  du  cœur  humain,  que  l'élévation  de 
la  morale,  on  remarquera  inévilal)lcment  la  rare  valeur  de  ce 
slyle,  noble  sans  roidcin-,  distingué  sans  morgue,  élégant 
sans  recherche,  spirituel  et  en  même  temps  grave,  austère  et 
en  même  temps  aimalde.  le  plaindrais  ceux  qui  ne  subiraient 
pas  le  charme. 


Il 


Itatlez,  tambours;  sonnez,  Irompetlcs  !  Voici  le  cinq  no- 
vembre qui  est  proche,  et  dans  quelques  jours  les  volontaires 
d'un  an  vont  être  initiés  aux  douceurs  de;  la  chambrée,  aux 
charmes  de  l'exercice  en  douze  temps  et  aux  délices  de  la 
gamelle.  f"est  l'instant  de  leur  rnconnnaiider,  en  tnême 
temps  que  les  Convnenlaires  de  César,  Vi  Juurnut  d'un  volon- 


taire(l),  parM.  Vallery-Hadùt.  \h  \  trouveront  le  fidèle  tableau 
de  la  vie  qui  les  attend,  le  dessin  minutieusement  exact  do 
tous  les  rouages  du  monotone  engrenage  qui  va  les  saisir. 
M.  Vallery-Radot  a  tenu,  en  effet,  ;i  présenter  la  vérité  et  rien 
que  la  vérité.  Au  point  de  vue  de  l'art,  le  livre  aurait  gagné 
peut-être  à  être  saupoudré  de  quelques  petits  grains  de  fan- 
taisie ;  mais,  plus  sincère  et  plus  scrupuleux,  il  inspire  aussi 
plus  de  confiance.  Nos  volontaires  trouveront  en  lui  comme 
le  manuel  du  soldat  d'un  an.  De  ce  que  l'auteur  n'a  ajouté  li 
la  réalité  ni  épisodes  d'invention  ni  scènes  de  fantaisie,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  l'ait  reproduit  platement.  Tout  au  con- 
traire, sa  plume  alerte  trace  avec  agrément  et  esprit  la  plu- 
part de  ses  croquis.  Nous  voyons  nettement  les  profils  du 
caporal,  du  sergent  et  des  officiers;  non  moins  nettement 
ceux  des  différents  volontaires,  des  quinze  cents  francs, 
conune  on  les  appelle.  Voici  le  volontaire  gloriosus,  vieux 
troupier  dès  le  premier  jour,  qui  part  en  chantant,  raille.ceux 
qui  jettent  un  regard  triste  vers  le  foyer  qui  s'éloigne;  un 
mois  après,  il  est  devenu  le  volontaire  malgré  lui,  il  peste,  il 
s'irrite.  Voilà  le  volontaire  sceptique  et  ennuyé,  qui  ne  com- 
prend pas  pourquoi  il  est  là  et  ne  se  sent  pas  régénéré  pour 
avoir  ^idé  des  baquets  de  toute  nature.  Il  y  en  a  d'autres 
encore  et  quelques-uns  dans  le  nombre  qui,  après  avoir  pris 
un  rôle,  le  soutiennent  par  amour  propre.  M.  Vallery-Radot  n'a 
pas  été  de  ceux-là.  Il  a  eu  —  et  il  l'avoue  avec  une  bonne  foi 
charmante  —  ses  heures  d'enthousiasme,  puis  ses  heures 
d'ennui,  de  découragement,  puis  de  joie  intérieure  (luand  il 
se  disait  qu'après  tout  il  accomplissait  un  devoir.  Ce  qui  a 
surnagé  en  somme,  l'impression  suprême  et  définitive,  c'est 
c'est  que  ce  service  obligatoire  d'une  année  produira  d'heu- 
reux résultats.  Il  croit  salutaire  ce  joug  et  ce  frein  imposes  à 
la  vingtième  année.  Cette  ue  un  peu  rude  doit,  selon  lui, 
endurcir  le  corps,  aiVermir  le  cœur,  former  à  l'obéissance  et 
accoutumer  au  dévouement.  Il  espère  qu'en  se  groupant 
autour  de  la  même  gamelle,  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété apprendront  à  se  mieux  connaitre  et  à  s'estimer  mutuel- 
lement; les  préjugés,  les  défiances,  s'eil'aceront  en  partie. 

Je  parlais  dernièrement  des  souvenirs  de  la  vie  militaire 
sous  l'empire,  évoqués  avec  tant  de  gaieté  par  M.  Saint-Genest . 
On  verra,  en  lisant  le  journal  de  M.  Vallery-lladol,  journal 
véridique,  écrit  avec  une  entière  bonne  foi,  que  l'aspect,  le 
régime  intérieur  et  la  discipline  des  camps  et  des  casernes 
se'sonl  heureusement  modifiés.  I.a  vie  est  moins  gaie  sans 
doute  qu'autrefois  ;  mais  nos  fils  seront  maintenant  à  meil- 
leure école.  Que  les  jeunes  volontaires  emportent  donc  ce 
livre  écrit  par  un  Ijoimne  sincère  et  un  homme  de  cœur,  ce 
qui  negrue  rien  ;  ils  y  recueilleront  d'excellents  conseils  pra- 
tiques, surtout  ils  y  trouveront  de  salutaires  encouragements 
et  du  réconfort  pour  certaines  heures  pénibles.  Que  les  pa- 
rents le  lisent,  ils  y  puiseront  quelques  consolations  néces- 
saires. Enfin,  je  voudrais  ([ue  les  cliefs  de  corps,  les  inten- 
<lants  militaires,  les  officiers,  pri.ssent  connaissance  de  «es 
impressions  notées  fidèlement  et  sur  le  vif.  M.  Vallerv-Uadot 
n'a  pas  dissimulé  certaines  imperfections  du  régime  actuel, 
il  a  signalé  quebiues  lacunes;  il  le  fait  sans  aigreur,  il  in- 
dique quelques  reformes  souhaitables  sans  se  poser  en  régé- 


^1)  Jmtvmil    d'uit    vohudiiiv  iFun  ",i,  par    llciié    Vallerv-Undol. 
-  l'aris,  lletîcl  et  C'. 
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nérateur,  modestement  et  simplement:  peut-être  les  chefs 
trouveraient-ils  quelques  indications  utiles  dans  ces  récla- 
mations très-mesurées  d'un  simple  fantassin.  Quand  un  gé- 
néral passe  l'inspection,  il  demande  a  goûter  du  rata.  Il  se 
trouve  toujours  que  ce  jour-là  le  rata  est  un  chef-d'œuvre  ;  en 
outre,  le  cuisinier  qui  puise  dans  la  marmile  pour  en  tirer 
un  écliantillon  a  constamment  la  main  heureuse.  Le  général 
est  ravi.  Il  saurait  mieux  les  choses  si,  lirusquement  et  non 
attendu,  il  survenait  à  l'heure  de  la  soupe.  Les  rapports  offi- 
ciels ressemblent  au  rata  des  grands  jours.  Voici  un  simple 
troupier  qui  ouvre  sa  soupière  et  montre  dedans,  au  lieu  de 
bœuf,  un  os  à  moelle  sans  moelle;  que  l'autorité  profile  de 
l'occasion  pour  goûter  à  cet  ordinaire  vrai  cl  dépouillé  d'ar- 
tifice. 


III 


M.  Gustave  Vinot,  un  vrai  poëte,  présente  aux  lecteurs  un 
grand  drame  en  vers  (1),  qui  serait  trop  vaste  et  trop  touffu 
pour  les  limites  étroites  et  le  lit  de  Procusle  de  nos  tliéfttres. 
C'est  une  généreuse  entreprise  de  vouloir  agrandir  le  domaine 
du  drame,  de  protester  par  ses  œuvres  contre  un  système  qui 
vous  paraît  pauvre,  étriqué,  mesquin.  Je  comprends  que 
lorsqu'on  sent  fermenter  en  soi  une  sève  débordante,  on  se 
refuse  à  la  canaliser  dans  les  petits  conduits  creusés  par  la 
convention  et  imposés  par  la  tradition.  Oui,  mais  alors  il 
faut  se  résigner  à  effrayer  les  directeurs.  Je  crois  cependant 
que  les  plus  timorés  ne  demanderaient  à  M.  Vinot  que  des 
concessions  fort  honnêtes.  Les  scènes  importantes  qui  font 
la  valeur  et  la  beauté  de  son  œuvre,  assurément  on  les  res- 
pecterait. Peut-être  tient-il  plus  que  de  raison  à  ce  qui  lui 
semble  être  la  vie  circulant  dans  le  drame,  et  ce  qui  semble 
à  d'autres  hors-d'œuvre  et  longueur.  Évidemment  on  lui 
demanderait  le  sacrifice  de  quelques  tirades  pleines  d'éclat 
et  de  force;  mais  ces  tirades,  mémo  à  la  lecture,  nous  sem- 
blent de  beaux  airs  dans  lequel  le  poèlo  s'est  complu  ;  c'est 
lui  qui  les  chante  et  non  les  acteurs.  A  chaque  instant,  même 
à  la  lecture,  on  se  demande  :  Mais  quelle  attitude  peuvent 
avoir  pendant  ce  temps  les  autres  personnages  ?  Mais  je  ne 
les  vois  pas  d'ici  sur  le  Ihéiitrc  !  Mais  si  l'on  voulait  repré- 
senter cela,  comment  arriverait-on  à  régler  la  mise  en 
scène  ? 

Seul,  le  cinquième  acte  de  ce  drame  serait  au  théâtre  d'un 
effet  saisissant  ;  il  est  fort  beau  et  vraiment  scénique.  En- 
traîné par  le  mouvement  rapide  du  dénouement,  le  poète  ne 
s'y  est  pas  attardé  en  des  couplets  élégiaques,  ou  satiriques, 
ou  même  épiques.  Le  reste  intéresserait  médiocrement,  car 
on  ne  vient  pas  au  théâtre  pour  entendre  de  beaux  vers.  On 
y  veut  des  situations  et  des  caractères.  Ici,  les  situations  sont 
noyées  dans  les  lenteurs  et  les  longueurs  ;  les  caractères  ne 
se  déploient  guère  avant  le  dénouement.  Un  seul  personnage, 
un  lago  du  sexe  faible,  conduit  tous  les  autres  ii  sa  fantaisie  : 
ils  ne  pensent,  ne  parlent,  n'agissent,  n'aiment  ou  ne  haïssent 
que  comme  il  lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît.  Ils  s'agitent,  mais 
elle  les  mène.  Puisque  certains  de  ces  caractères  doivent  so 
développer  avec  une  énergie  singulière  au  dénouement,  n'en 


(1)  Les  neveux  du  pape,   drame  en  vers,  par  Gustave  Vinot,  — 
Paris,  187i,  Jouaust. 


faites  pas  jusque-là  des  ombres  sans  volonté  comme  sans 
consistance. 

Après  avoir  rendu  justice  aux  mérites  éclatants  de  ce  style, 
me  sera-t-il  permis  de  dire  à  M.  Vinot  que  dans  son  désir  de 
faire  du  drame  l'image  complète  de  la  vie,  il  a  tort  de  faire 
succéder  à  la  splendeur  de  certaines  tirades  certaines  vulga- 
rités déplaisantes.  Je  suis  choqué,  par  exemple,  quand  j'en- 
tends une  noble  dame  s'écrier  dans  le  palais  des  neveux  du 
pape  :  Je  tiens  mon  homme  !  —  Entre  ce  grand  drame  et  le  petit 
poème  de  Joannis,  placé  à  la  suite  et  comme  pour  compléter 
le  volume,  un  petit  chef-d'œuvre,  mon  choix  ne  serait  pas 
douteux  :  cependant  j'aurais  désobligé  M.  Vinot  en  parlant  de 
Joannis  et  en  ne  parlant  pas  des  Neveux  du  pape. 


IV 


M.  Brethous-Lafargue  vient  d'adresser  au  flls  de  Napo- 
léon III  une  longue  lettre  en  vers  (1).  Je  doute  qu'elle  soit  ac- 
cueillie avec  reconnaissance.  Le  Gaulois,  il  y  a  quelques  jours, 
a  pris  à  partie  M.  Lafargue  et  lui  a  exprimé  son  étonnemenf. 
Quoi  !  faire  une  satire  contre  l'empire  et  non  contre  lo  U  sep- 
tembre !  Y  pensez-vous,  jeune  homme?  Vous  n'êtes  pas  sans 
talent,  venez  donc  avec  nous  !  Il  ne  semble  pas  que  le  jeune 
satirique  doive  céder  à  ses  instances;  le  Gaulois  en  sera  pour 
sa  tentative  de  détournement  de  poëte  et  d'excitation  au  bo- 
napartisme. Quant  à  la  satire  en  elle-même,  elle  a  le  tort  de 
manquer  quelque  peu  do  nouveauté  pour  ceux  qui  ont  lu  les 
Châtiments.  Les  vers  ont  un  certain  souffle,  de  l'ampleur  sur- 
tout, mais  une  ampleur  un  peu  roide.  L'expression  est  éner- 
gique, mais  parfois  elle  est  brutale.  Enfin,  dans  les  détails 
du  style,  quelques  trivialités  çà  et  là  ou  quelques  défaillances. 
Ainsi  : 

Mais  l'tionneur,  qu'est-ce  donc?  Vous  l'avez  oublié. 
Dites  :  votre  empereur  a-t-il  n'en  fait  qui  vaille  ? 
Au  milieu  de  son  peuple  ou  dans  quelque  bataille 
Vous  a-t-il  rendus  fiers  de  l'effort  do  son  bras  ? 

Ce  rien  qui  vaille  manque  de  tenue,  assurément.  A  la  fin  de 
la  pièce,  un  assez  beau  mouvement  : 

Puis  j'irai   dans  les  champs  d'Alsace  et  de  Lorraine 
Éveiller  nos  soldats  endormis  dans  la  plaine  ; 
Je  prêterai  l'oreille  à  leurs  sombres  transports 
Et  je  répéterai  ce  que  disent  les  morts. 

Très-bien;  mais  le  mouvement  est  arrêté  par  ce  malheu- 
reux mot  transports,  qui  n'est  pas  le  mot  vrai.  Il  y  a  trop 
souvent  de  ces  chocs  et  de  ces  heurts,  dont  la  secousse  ré- 
veille chez  le  lecteur  l'esprit  de  chicane  à  l'instant  oii  l'on 
allait  se  laisser  entraîner.  Que  M.  Brethous-Lafargue,  qui 
vient  déjà  de  faire  preuve  de  talent;  ne  se  pardonne  rien, 

Et  les  fruits  passeront  les  promesses  des  fleurs, 
comme  disait  le  vieux  Malherbe. 


(1)    Brctlious-Lafarguc,    Le    Jugement.  —  Paris,    1875.    André      , 
Sagnier. 
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Je  n'ai  ricii  dit  de  Marcelle,  qui  a  succombo  au  thùàlro  du 
Vaudeville.  Il  serait  également  cruel  de  parler  de  sa  sœur 
Berthe  d'Esirêes,  qui  se  meurt  sur  la  mOme  scène.  Comme 
Gilberte  du  Gymnase,  Marcelle  et  Berthe  sont  deux  jeunes 
femmes  qui  veulent  reconquérir  et  garder  pour  elles  seules 
le  cœur  de  leur  mari.  Prétention  légitime  assurément,  bien 
qu'il  me  fâche  de  voir  coup  sur  coup  trois  femmes  courant 
ainsi  après  leur  épou\.  Ln  peu  ])lus  de  dij^nité,  s'il  vous  plait, 
mesdames!  .Mais  ce  qui  me  surprend  surtout, c'est  d'entendre 
la  recette  du  bonheur  conjugal  que  donne  aux  jeunes  femmes 
l'auteur  si  distingué  de  Berthe  d'Estrées,  M.  Henri  Rivic'^re.  Ne 
croyez  pas,  mesdames,  leur  dit-il,  qu'il  suffise  d'étaler  tout 
le  jour  dos  trésors  d'esprit,  do  grâce,  de  sensiliililé,  non,  ce 
n'est  point  assez  ;  et  il  rappelle  l'histoire  de  Pénélope  qui 
défaisait  lu  nuit  l'ouvrage  de  la  journée.  Étrange  ! 

Maxime  Galcheh. 
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sus  aux  Turcs,  passeraient  leur  temps  maintenant  qu'il  n'y  a 
plus  do  Turcs. 

L'ordre  de  Malte  n'a  pas  été  rétabli,  mais  celui  de  Saint- 
Dominique  a  eu  cet  honneur,  et  je  viens  de  lire  dans  une 
stalisliqne  dos  ordres  roligieiix  que  le  nombre  des  couvents 
de  dominicains  aui,Tnontait  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope, surtout  on  France.  La  règle  dos  dominicains  e\ii;e  qu'ils 
convertissent  les  hérétiques  ;  comuiont  s'y  prennent-ils  pour 
l'observer  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  d'hérésies? 

L'ordre  de  Saint-Dominique  n'est  pas  du  reste  le  seul  qui 
soit  en  progrès.  Un  économiste  calcule  qu'il  y  a  en  1874  plus 
de  moines  en  France  que  dans  l'année  qui  précéda  la  Révo- 
lution. Je  n'en  serais  pas  surpris.  La  France  est  de  tous  les 
pays  de  l'Europe  celui  où  l'uniforme,  qu'il  soit  militaire,  civil 
ou  religieux,  a  le  plus  de  prestige.  Le  romantisme  a  mis  l'uni- 
forme monastique  à  la  mode.  M.  de  lialzac  s'était  fait  peindre 
on  robe  de  moine;  cela  tranche  sur  la  nionototiio  de  l'habit 
noir,  et  cela  parle  vivement  à  l'imagination  dos  femmes. 

Les  règles  monastiques  se  sont  d'ailleurs  fort  adoucies. 
Les  franciscains  et  les  dominicains  d'aujourd'hui  sont  des 
gens  du  monde  avec  lesquels  les  gens  du  monde  aimont  à  se 
rencontrer.  >"est-il  pas  piquant,  en  elVet,  de  dîner  à  C(Mé  d'un 
enfant  de  saint  François  et  de  faire  un  morl  avec  un  fils  de 
saint  Dominique?  Pas  de  salon  un  peu  bien  situé  où  l'on  ne 
rencontre  dos  moines.  Lorsquel  'Académie,  il  y  a  une  vingt- 
aine d'années,  élut  le  père  Lacordaire,  ne  songea-t-ello  pas 
un  peu  à  son  costume  pour  ranimer  l'éclat  languissant  de 
ses  séances? 


I 


Le  hasard  veut  que  j'écrive  ces  lignes  dans  un  petit  village 
lie  la  (Champagne  nommé  Sompuis,  célèbre  pour  avoir  ré- 
-islé  à  Louis  XIV  et  donné  naissance  k  Royer-CoUard, 

Oui  !  les  vents  jansénistes  avaient  porté  un  grain  Av  la 
~ctneiice  de  Port-Hoyal  dans  le  pays  du  vin,  et  Sompuis  était 
dovonu  le  \illage  le  plus  édifiant  do  la  France  entière.  Là, 
point  de  seigneur  prenant  le  menton  aux  jolies  villageoises, 
point  de  bergers  soupirant  auprès  des  bergères,  point  de 
hailli  galant.  Le  seigneur  distribuait  aux  manants  les  petits 
traités  de  Nicob;  ;  Luliiii  et  Atinetlc  échanf,'Ouienl  dos  protos- 
lalioiis  contre  le  fonunlairi!,  pondant  que  leurs  agneaux  bê- 
laient tristement  au  seul  mot  de  bulle  Vniiienitus.  i.ii,  au  lieu 
de  chansons  et  de  contes  à  la  veillée,  la  lecture  de  l'Ancien 
cl  du  Nouveau  Teslumenl.  Jeanne  chante  les  psaume»  en 
gardant  ses  oies,  et  Gros-Jean  pi(|uo  se»  bœufs  en  lisant 
quid(|ue  traité  roligioux  attaclié  au  manche  de  sa  charrue. 

Ainsi  donc  la  charrue  que  le  t;raiul  roi  lit  passer  sur  rem- 
placement de  Port-Hoyal  ne  détruisit  point  le  jansénisme.  H 
se  rcfunia  il  Sompuis,  où  naquit  M.  Royor-(;ollard,  le  dernier 
dos  jansénistes,  vint.'t-siv  an"  avant  la  Hi'volulion.  liionliou- 
reux  qui  découvrirait  aujourd'hui  un  janséniste  ii  vingt  lieu((s 
à  la  ronde,  et  un  seul  homme  dans  Sompuis  sachant  co  que 
c'est  que  itoyor-t^ollard  I 


Les  journaux  légilimislcs,  sous  l'empiro,  ne  cessaient  do 
demander  le  rélabllssemcnl  de  l'ordre  de  Malle,  sans  s'infor- 
mer !t  quoi  ces  bous  chevaliers  do  .Malle,  obligés  de  courir 


m 


On  nous  dit  :  Si  la  liberté  ne  fleurit  pas  en  France,  prenez- 
^  ous-en  i  la  licence  de  la  presse  et  à  la  violence  de  la  rue. 

11  y  a  quelque  chose  qui  nuit  à  la  liberté  plus  que  tout  cela, 
c'est  le  mensonge  de  ceux  qui,  s'en  étant  servis,  la  renient  et 
vont  jusqu'à  la  calomnier. 

Les  jésuites  ont  le  mérite  do  la  franchise;  ils  nient  ouver- 
tement le  progrès,  ils  insultent  tous  les  grands  hommes  de 
la  Renaissance,  du  xviu*  siècle  et  de  la  Révolution  :  ils  décla- 
rent hardiment  qu'il  est  grand  temps  de  rétablir  l'inquisition, 
de  rendre  la  dime  au  clergé  et  de  mettre  au  pilori  ceux  qui 
travaillent  le  dimanche,  si  l'on  veut  sauver  la  société.  Les 
jésuites  les  plus  dangereux  ne  sont  pas  ceux  qui  disent  hau- 
tement coschosos-là,  mais  ceux  qui  les  approuvent  sans  les 
dire. 


L'Académie  française  a  eu  sous  l'empiro  un  re-ain  de  jeu- 
nesse, un  été  de  la  Saint-Martin  brillant  et  iiuith-ndu.  Ses 
rides  semblaient  avoir  disparu,  on  la  courtisait,  on  la  llattnil, 
on  lui  trouvait  du  piquanl  et  dos  grftces;  ses  adorateurs  fai- 
saient corde  autour  d'ollo.  Sa  loilollO  était  jonchée  do  ma- 
drigaux, livres,  article--,  coniédios,  vers,  prose  :  les  déclara- 
lions  prenaient  tontes  le»  formes.  Sur  quel  heureux  mortel 
va  tomber  son  choix  ? 

Celte  qu(!stion,on  se  l'adresse  bien  encore,  mais  avec  moins 
de  curiosité  et  d'aiixiéto  qu'il  y  tt  quiii/.o  ou  vingt  ans.  Les 
derniers  choix  de  l'Acadomie  no  lui  ont  |.as  tous  fait  un  bien 
grand  honneur,  ol  comme  elle  va  bientôt  avoir  à  en  luire  do 
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nouveaux,  je  me  permets  de  lui  désigner  un  candidat  qui 
n'est  ni  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Sorboniie, 
quoiqu'il  connaisse  mieux  les  littératures  étrangères  qu'au- 
cun professeur,  ni  ancien  maître  de  conférences  de  philoso- 
phie à  l'École  normale,  ni  ancien  faiseur  de  premiers-faris, 
ni  ancien  homme  d'État  ;  un  candidat  qui  n'est  pas  un 
historien  et  qui  a  écrit  de  très-agréables  morceaux  d'histoire, 
qui  n'est  pas  un  poète  et  qui  a  composé  des  poèmes  tou- 
chants, qui  n'est  pas  un  musicien  et  qui  parle  musique  ad- 
mirablement; un  croyant  des  dieux  modernes,  Shakespeare, 
Byron,  Gœthe,  Beethoven,  et  qui  n'a  jamais  médi  des  dieux 
anciens,  un  classique,  en  un  mot,  qui  est  le  dernier  des 
romantiques. 

Si  l'Académie  ne  le  reconnaît  pas  dans  ce  croquis,  tant  pis 
pour  le  dessinateur  et  pour  l'Académie. 


Don  Girardin  de  la  Manche  paraissait  tout  à  fait  revenu 
de  ses  illusions,  grâce  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  qui  pre- 
naient grand  soin  de  le  distraire  et  de  ne  laisser  pénétrer 
jusqu'à  lui  ni  journal,  ni  Revue,  et  de  ne  mettre  il  sa  portée 
ni  encre,  ni  plume,  ni  papier. 

Don  Girardin  de  la  Manche  était  rentré  au  logis  en  si  piètre 
état  après  sa  dernière  sortie  que  tous  ceux  qui  s'in'éressaient 
à  lui  voyaient  avec  plaisir  qu'il  paraissait  avoir  complètement 
oublié  qu'il  eût  jamais  été  un  seul  jour  de  sa  vie  journaliste 
errant. 

Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  du  barbier,  lorsque  l'autre 
jour,  en  entrant  le  matin  dans  la  chambre  de  don  Girardin, 
il  le  trouva  assis  à  son  secrétaire,  la  plume  à  la  main,  et  cou- 
vrant d'alinéas  des  feuilles  de  papier  amoncelées  devant  lui  ! 

Comment  le  seigneur  don  Girardin  s'était  il  procuré  ces 
moyens  d'écrire  ?  C'est  une  question  que  le  barbier  n'eut  pas 
le  temps  de  lui  adresser,  car  don  Girardin,  en  l'apercevant, 
prit  la  parole  pour  lui  faire  savoir  que  Parafaragaramus  venait 
de  lui  vendre  la  France,  et  qu'avec  l'aide  de  ce  journal  il  es- 
pérait bien  mettre  fm  à  l'enchantement  de  l'Assemblée  de 
Versailles,  quels  que  fussent  les  efl'orts  en  sens  contraire  de 
Montésinos  et  des  autres  enclianleurs  ligués  contre  elle  et 
contre  le  septennat. 

Don  Girardin  de  la  Manche  continua  ainsi  en  s'adressant  au 
barbier  consterné  :  «  Je  ne  me  dissimule  pas  que  jamais  je 
n'entrepris  plus  périlleuse  aventure  que  celle  qui  consiste  à 
unir  pendant  sept  ans  l'Assemblée  nationale  avec  le  septen- 
nal. J'ai  eu  des  conférences  avec  les  principaux  magiciens  et 
nécromans  orlèanisles,  légitimistes  et  bonapartistes,  le  géant 
Target  s'est  même  mÛlé  à  la  conversation,  et  ils  ne  m'ont 
point  caché  qu'ils  auraient  recours  à  tous  les  moyens  que  la 
magie  et  la  nécromancie  peuvent  fournir  à  des  gens  déter- 
minés, pour  s'opposer  à  mes  desseins,  que  le  septennat  reste- 
rait garçon  et  que  l'Assemblée  nationale  coifferait  sainte 
Catherine,  ou  qu'ils  y  perdraient  leur  grimoire.  Je  vous  fais 
grâce  des  menaces  personnelles  qu'ils  m'ont  faites,  mais 
j'en  ai  vu  bien  d'antres,  et  il  n'y  a  pas  de  nécromancien  ni 
de  géant  capables  de  me  faire  reculer.  » 

Don  Girardin  de  la  Manche  ajouta  qu'il  s'était  déjà  muni 
d'un  écuyer  de  la  rédaction,  et  que  sa  prochaine  sortie  aurait 
lieu  décidément  le  20   novembre,  jour  où  paraîtrait  dans  la 


France  le  premier  chapitre  de  la  nouvelle  intitulée  :  tes 
amoureiuT  sans  le  savoir,  ou  Histoire  singulière  du  septennat  et 
de  l'Assemblée  nationale. 

Le  barbier  courut  répéter  ce  qu'il  venait  d'entendre  à  la 
famille  de  don  Girardin  de  la  Manche,  qui  en  fut  d'autant  plus 
affligée  qu'elle  le  croyait  entièrement  guéri.  Elle  tint  plu- 
sieurs réunions  à  la  suite  desquelles  il  fut  décidé  qu'on  n'es- 
sayerait pas  d'empêcher  don  Girardin  de  sortir,  et  qu'on  se 
bornerait  à  prévenir  le  public  de  cette  nouvelle  rechute,  en 
priant  les  personnes  que  le  malade  prendrait  pour  des  en- 
chanteurs, des  nécromanciens  ou  des  géants,  de  s'écarter  de 
son  passage  en  se  rappelant  que  don  Girardin  de  la  Manche 
a  prés  de  soixante-quinze  ans  aujourd'hui,  et  qu'on  ne  peut 
pas,  par  conséquent,  faire  la  moindre  difficulté,  s'il  l'exige, 
de  confesser  que  le  mariage  du  septennat  avec  l'Assemblée 
nationale  est  l'unique  manière  de  faire  le  bonheur  de  la 
France. 

Les  journaux  sont  bien  décidés  à  se  rendre  au  vœu  de  la 
famille  de  don  Girardin  de  la  Manche,  et  à  ne  rien  faire  qui 
puisse  l'irriter  ni  même  le  contrarier.  C'est  à  lui  maintenant 
a  ne  pas  chercher  querelle  aux  moulins  à  vent  et  aux  mu- 
letiers. 


VI 


A  Monsieur  le  vicomte  de  Laborde,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Monsieur  le  vicomte, 

J'ai  lu  avec  d'autant  plus  d'intérêt  l'éloge  de  votre  prédé- 
cesseur au  poste  de  secrélairo  perpétuel  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  prononcé  par  vous  dans  la  dernière  séance  de 
cette  Académie,  que  c'est  votre  début  dans  de  délicates  fonc- 
tions, et  que  vous  aviez  à  parler  d'un  homme  dont  la  vie  et 
la  mort  donnent  matière  à  bien  des  réflexions. 

Vous  commencez  par  dire,  monsieur  le  vicomte,  que 
M.  Beulé  est  mort  «  terrassé  par  un  de  ces  coups  dont  la  ra- 
pidité foudroyante  consterne  les  survivants,  par  une  de  ces 
surprises  de  la  mort  aussi  fortuites  peut-être,  aussi  mysté- 
rieuses au  moment  fatal  pour  la  victime  qu'elles  saisissent, 
qu'elles  seront  ensuite  invraisemblables  en  quelque  sorte 
pour  ceux-là  même  qui  l'auront  vue  tomber.  » 

Qu'est-ce  donc,  monsieur  le  vicomte,  qu'un  coup  fou- 
droyant qui  devient  une  surprise  de  la  mort  aussi  mysté- 
rieuse pour  la  victime  que  pour  les  témoins?  La  phrase  aurait 
d'autant  plus  besoin  d'être  cclaircie  que  rien  n'est  moins 
mystérieux  que  la  mort  de  M.  Beulé.  11  s'est  frappé,  tout  le 
monde  le  sait,  d'un  coup  de  poignard  dans  le  cœur.  La  mort, 
par  conséquent,  n'a  eu  pour  lui  rien  de  fortuit,  puisqu'il  mé- 
ditait depuis  longtemps  de  se  la  donner.  Pourquoi  ?  C'est  là, 
monsieur  le  vicomte,  ce  que  vous  auriez  peut-être  dû  re- 
chercher, ne  fût-ce  que  pour  donner  à  votre  discours  la  con- 
clusion morale  dont  il  est  dépourvu. 

Quel  mobile  a  pu  pousser  M.  Beulé  au  suicide'?  Le  remords 
d'avoir  renié  ses  opinions  de  vingt  ans  auparavant?  Non,  le 
remords,  souvent  tardif,  ne  l'est  jamais  à  ce  point.  L'ambition 
déçue  ?  11  était  parvenu  à  une  des  positions  les  plus  brillantes 
du  moïKlo  des  lettres  et  des  arts,  et  comme  si  cela  n'eût  pas 
sufii,  la  fortune  avait  fait  de  lui  tout  d'un  coup  un  ministre  de 
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l'intérieur.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  justifier  cette  faveur  par 
son  éloquence. 

Qui  ne  se  rappelle  ses  débuts  malheureux  à  la  tribune?  A  la 
pAleur  livide  de  ses  traits,  on  sentit  qu'il  était  atteint  et  qu'il 
\  avait  dans  celte  chute  oratoire  plus  qu'une  chute  ordinaire  ; 
l'orateur  avait  senti  linipossibilité  de  s'en  relever.  Comme  un 
de  ces  comédiens  éconduits.ii  qui  la  pensée  de  leur  humilia- 
tion est  mortelle,  M.  Beulé  songeait  au  suicide  en  descendant 
de  la  tribune,  et  trois  mois  après  il  se  tuait  par  vanité. 

Voilà  la  vérité,  monsieur  le  vicomte,  et  il  a  dû  d'autant 
plus  vous  en  coûter  de  la  taire  que  l'I-^giise  réprouve  le  sui- 
cide et  que  vous  êtes,  dites-vous,  bon  catholique. 

J'ai  entendu  dire  que  la  vérité  n'est  pas  ce  dont  on  se  soucie 
le  plus  dans  un  éloge  académique,  et  qu'on  cherche  moins 
à  la  dire  qu'à  la  laisser  entrevoir.  Les  amis  de  .M.  Beulé  pour- 
raient trouver,  monsieur  le  vicomte,  que  vous  êtes  allé  au 
delà  de  ce  principe.  «  Beulé  était  venu  au  monde  avec  un 
esprit  de  conduite  instinctif...  Il  savait  si  bien  intéresser  les 
autres  à  sa  propre  cause  que  ceux-ci,  en  s'entremettant  pour 
lui,  en  arrivaient  souvent  à  se  persuader  que  leurs  démarches 
niOmc  n'avaient  été  ni  suggérées  ni  attendues.  Il  n'a  jamais 
rien  omis,  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  lui  assurer  un 
avantage  ou  une  ressource;  jamais  il  n'a  manqué  de  vigilance 
pour  i)rendre  ses  points  d'appui...,  trés-attenlif  à  tout,  aux 
intérêts  de  sa  renommée  comme  au  reste...  »  Kncorc  quel- 
ques traits  semblables  récoltés  cà  et  là  dans  votre  discours, 
et  l'on  pourrait  faire  un  portrait  de  M.  Beulé  approchant  de  la 
vérité.  Vous  aurez  beau  ajouter  ensuite  :  «  Faut-il  pour  cela 
croire  sur  parole  ceu\  qui  attrii)uent  à  je  no  sais  quels  pro- 
cédés o«cultes  des  résultats  obtenus  au  contraire  à  force  ou- 
verte, des  victoires  au  grand  jour,  des  actes  d'ambition,  soit, 
mais  d'une  ambition  aussi  loyale  dans  les  formes  que  le 
principe  en  était  légitime  et  le  but  nettement  précisé  ?  »  On 
vous  croira  d'autant  moins  que  vous  avez  assisté  à  ce  cours 
de  la  Hibhothéque  dans  lequel  M.  Beule,  à  propos  de  mé- 
dailles et  de  monuments  de  l'époque  césarienne,  mettait  l'ar- 
chéologie en  allusions  et  décochait  à  l'empereur,  à  l'impéra- 
trice, l*s  traits  mordants  de  la  satire,  quitte,  en  descendant 
de  la  chaire,  à  écrire  à  l'empereur  pour  l'assurer  de  son 
dévouement,  de  son  admiration,  et  à  déclarer  qu'il  n'attaiiuail 
point  le  chef  de  l'Ktat,  mais  ses  minisires.  .Si  c'est  là  de  la 
loyauté,  quel  nom  doiincra-t-on  au  mensonge? 


Vlll 

Le  prince  de  (Jallcs  a  été  assez  vertement  tancé  ces  jours 
derniers  par  les  journaux  anglais  cl  surtout  par  le  Times  au 
sujet  de  sa  conduite  on  France.  Jj'esl-il  pas  sinf.'ulier  d'on- 
lendrc  les  journaux  du  pays  le  plus  aristocratique  du  monde 
gourmander  en  quelque  sorte  l'héritier  de  la  couronne  d'.Vn- 
glelorre  de  ce  que,  dans  ses  séjours  en  France,  il  ne  fré- 
quente absolument  que  les  grands  seigneurs  ? 

Le  fait  est  (|ue  le  princo  de  flalles  no  fait  que  chasser, 
diniT,  iunriior,  sou|)er,  dc|iuis  quelques  jours,  tantôt  chez  un 
duc,  tantôt  chez  un  autre,  hier  chez  le  duc  de  Bisaccia-Laro- 
cliefoucauld, aujourd'hui  chez  le  duc  d'Auniale,  demain  chez 
le  duc  do  Moucliy.  Le  prince  de  (ialles  a,  comme  on  voit,  des 
amis  [iarlf)ut  :  légitimistes,  orléanistes,  bonapartistes,  il  a 
son  couvert  mis  chez  Ions  les  partis. 

Le  prince  de  (ialles  est  conim  en  France  pour  un  liuniiui' 


de  plaisir  aimant  nos  restaurants,  nos  petits  théâtres  et  le 
reste,  ce  qui  n'est  pas  aussi  commun  qu'on  le  croit  chez  les 
Anglais.  La  réputation  qu'il  a  en  Angleterre  ne  s'éloigne 
pas  énormément  de  celle  dont  il  jouit  parmi  nous.  Il  chasse, 
il  monte  à  cheval,  il  fume,  il  se  promène  dans  son  pays 
comme  dans  le  nôtre.  Le  mécontentement  du  Times  et  de 
ses  confrères  d'outre-Manche  me  semble  peu  justifié.  De  quoi 
se  plaignent-ils  ?  que  le  prince  de  Galles  courre  un  peu  trop 
le  cerf  chez  les  grands  seigneurs  des  environs  de  Paris.  Où 
veulent-ils  donc  qu'il  le  courre  ?  Ce  n'est  pas  chez  un  artiste 
qu'on  servira  à  monseigneur  du  pied  de  la  bête,  ni  chez  un 
savant  qu'on  lui  donnera  le  spectacle  d'une  curée  aux  flam- 
beaux. 


IX 


In  correspondant  anonyme  me  demande  si  je  ne  serais  pas 
disposé  à  entreprendre  une  campagne  en  faveur  du  rétablis- 
sement du  divorce. 

Ma  foi  non  !  la  question  est  trop  complètement  dépourvue 
d'actualité.  D'ailleurs  le  divorce  n'est  jamais  entré  dans  nos 
mœurs,  même  lorsqu'il  était  autorisé  par  nos  lois.  Michelet, 
dans  ['Amour,  n'admet  pas  même  le  divorce  pour  cause  de 
mort.  Non  point  qu'il  exige  que  la  veuve  s'immole  sur  le 
tombeau  de  son  époux;  il  se  contente  de  lui  demander  de  ne 
pas  se  remarier.  Sauf  pendant  quelques  années  de  la  Hestau- 
ration  où  M.  Scribe  mit  la  jeune  veuve  à  la  mode  au  théâtre 
de  Madame,  la  fennne  plurivire  est  toujours  restée  dans  une 
sorte  d'infériorité  morale  à  l'égard  de  Vunirire. 

L'opinion  publique,  si  chatouilleuse  en  1816,  ne  vil  nulle- 
ment dans  la  suppression  du  divorce  un  ellet  de  la  réaction 
religieuse  de  l'époque.  Le  divorce  disparut  sans  que  per- 
sonne s'en  plaii;nil.  M.  de  Schonen  eut  l'idée  de  le  rétablir  en 
1831  ;  il  en  fit  même  la  proposition  à  la  chambre  des  députes  ; 
addplée  sur  un  rapport  favorable  de  M.  Odilon-Barrot.  elle 
lut  repoussée  par  la  chambre  des  pairs,  et  à  trois  reprises 
dill'ércnles.  Le  Luxendiourg  aurail-il  si  carrément  résisté  au 
palais  Bourbon  s'il  ne  s'était  pas  senti  soutenu  par  l'opinion 
|]ublique  V 

Je  me  rappidle  l'élonneinent  qu'evcila  M.  Cremieuv  en  18.'i8 
en  proposant  le  rétablissement  du  divorce.  Uui  donc  songeait 
à  cela  ?  Le  divorce  eut  encore  moins  de  succès  en  18i8  qu'en 
1830.  C'est  que  l'esprit  français  est  logique  de  sa  nature,  et, 
se  lronq)ant  rarement  sur  le  fond  des  choses,  voit  très-clai- 
rement ([ue  le  divorce  et  la  polygamie  se  défendent  à  peu 
près  par  les  mêmes  arguments,  et  que  l'un  mène  à  l'autre. 
Le  divorce,  qui  n'est  qu'un  mormonisme  déguisé,  a  moins 
de  chance  encore  d'être  adoiité  dans  une  républicinc  que 
dans  une  monarchie, car  là  où  l'ILat  est  changeant  et  mobile, 
la  famille  doil  rester  inmmable. 

Donc,  monsieur  et  cher  correspondant,  laissez  là  le  divorce 
cl  cherchez  d'autres  sujets  d'agilulion. 
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Les  libérateurs  de»  nations,  par  M.  CoMBEs,  professeur  à  ia 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  (1  vol.  in-S",  chez  Victor 
Palmé). 

On  uiine  à  répéter  les  noms  de  ces  hommes  qui  ont  apporté 
ou  rendu  à  leur  pairie  l'indépendance  ou  la  liberté;  on  fait 
de  fréquentes  allusions  aux  principales  scènes  de  leur  vie,  à 
leurs  nobles  tentatives,  à  leurs  triomphes  ;  mais  il  est  rare 
qu'on  se  forme  Une  idée  exacte  du  milieu  où  ils  ont  vécu,  des 
mœurs  et  des  croyances  au  sein  desquelles  leur  âme  a  été 
trempée,  des  points  d'appui  qu'ils  ont  trouvés  près  d'eux, 
des  circonstances  qui  les  ont  favorisés  ou  dont  ils  ont  su  se 
servir.  Or,  c'est  là  le  genre  d'instruction  qui  abonde  dans  le 
nouvel  ouvrage  de  M.  Combes.  Les  traits  caractéristiques  des 
époques,  des  hommes  et  des  événemcnls  sont  marqués  par 
lui  avec  une  grande  Justesse  et  vigoureusement  mis  en  re- 
lief. L'auteur  remonte  aux  sources,  confronte  les  témoignages, 
les  éclaire  l'un  par  l'aulre,  dissipe,  de  la  sorte,  bien  des  pré- 
jugés historiques,  et  donne  en  (in  un  sons  raisonnable  et  vrai 
à  tant  de  termes  que,  depuis  longtemps,  les  narrateurs  s'em- 
pruntent entre  eux  sans  les  comprendre. 

Dans  quelle  histoire  sainte,  par  exemple,  ne  lit-on  pas  que 
les  ambassadeurs  assyriens  allaient  sommer  les  peuples  de 
se  soumettre  k  Nabuchodonosor  P""  «  qui  est,  disaient-ils,  le 
I)  seul  roi  et  le  seul  dieu  »  ?  Et  là-dessus  on  s'étonne,  on  se 
scandalise  pieusement  d'un  orgueil  aussi  sacrilège.  M.  Combes 
rapproche  ces  expressions  bibliques  des  mouumenls  assyriens 
interprétés  par  M.  Oppert,  et  il  fait  voir  que  les  rois  de  Ninive 
et  de  Babylone,  parlant  une  langue  sœur  de  l'hébreu,  don- 
nant à  Bel  et  à  Nébo  les  louanges  que  David  donnait  à  Jého- 
vah,  réclamèrent  pour  eux-ménics,  non  les  honneurs  divins, 
mais  la  suprématie  sur  la  race  araméenne.  Ils  voulurent 
donc,  reprend  M.  Combes,  réaliser  en  Orient  ce  que  Philippe 
et  Alexandre  accomplirent  en  (iroce,  ce  que  la  Prusse  \ient 
de  faire  en  Allemagne;  mais  contre  celle  tcntalive  d'absor- 
bante unité,  les  Hébreux,  au  nom  de  leur  Dieu  jaloux,  j>ro(es- 
tèrent  et  se  défendirent  (1). 

Pour  n'avoir  pas  étudié  tous  les  textes,  on  exagère  souvent 
les  mérites  ou  les  fautes  des  personnages  historiques,  Ainsi, 
l'imprévoyance  des  polémarques  thébains  que  massacra  Pé- 
lopidas  est  presque  passée  en  proverbe.  Il  sendiie,  à  en  croire 
bien  des  livres,  que  ces  lyrans,  encore  plus  maladroits  que 
cruels,  ne  surent  rien  prévoir  et  rien  soupçonner.  C'est  une 
erreur  ;  ils  apprirent  que  des  inconnus  venaient  d'entrer  dans 
la  ville,  et  ils  s'en  niellèrent  (2).  Us  interrogèrent  même  sur 
ce  fait  un  des  chefs  de  leur  police  ;  mais  cet  agent,  d'accord 
avec  les  conjurés,  trompa  ses  maîtres  et  leur  amena,  sous  un 
déguisement,  ceux  que  la  vengeance  et  la  liberté  armaient 
contre  eux.  Lorsqu'arriva  la  lettre  du  grand-prflire  d'Athènes 
qui  dénonçait  le  complot,  il  était  déjà  bien  tard  ;  les  polé- 
marques, fêtant  le  dernier  jour  de  leur  magistrature,  noyaient 
leur  raison  dans  les  coupes;  mais,  comme  le  démontre 
M.  Combes,  avant  le  festin  je  ne  sais  quelles  rumeurs  mena- 
çantes leur  avaient  fait  dresser  l'oreille,  et  les  garnisons  de 
Tliespies  et  de  Platée  avaient  reçu  d'eux  l'ordre  de  rester  en 
armes.  Malheureusement  pour  les  polémarques,  ces  garni- 
sons étaient  sparliates  :  en  s'appuyant  ainsi  sur  l'élrangor,  ils 
s'éUiicnl  rendus  si  odieux  que  leurs  premiers  employés  sou- 


(1)  Les  libérateurs  des  nations,  cli,  11,  pages  29,  30  et  31, 

(2)  Ibid,  ch.  V,  pages  93  et  suiv. 


haitaieut  leur  mort  et  favorisèrent  leurs  assassins.  Voilà  le 
vrai  caractère  de  celte  révolution  ;  Cornélius,  Xénophon,  Plu- 
tarque,  ne  disent  chacun  qu'une  partie  de  la  vérité  ;  mais  à 
eux  tous,  ils  la  disent  tout  enlière  (1). 

Que  de  fois  la  poésie,  la  légende,  le  théâtre  ou  les  hislorîens 
peu  consciencieux  défigurenl  les  événements  pour  les  embel- 
lir ou  les  sini])lifier  !  Vertot  nous  représente  les  Dalècarliens 
prenant  les  armes  sans  hésiter,  dès  la  première  harangue  de 
Gustave  Vasa.  «  Illusion  qu'on  voudrait  avoir,  dit  M.  Combes, 
M  mais  que  les  historiens  suédois  Ceyer  et  l'ryxel  dissipent. 
»  On  disait  aux  Dalècarliens  :  Prenez  garde  ;  (Christian  II  va 
»  venir,  et  redoutez  son  voyage.  Mais  ils  l'attendaient  ;  ils 
»  n'avaient  pas,  ce  semble,  assez  soulVert,  et  les  maux  à  venir 
»  les  inquiétaient  sans  les  aigrir.  On  éclate  par  ressentiment, 
1)  et  non  par  provoyance  (2)  1  » 

Il  fallut  donc,  pour  les  soulever,  l'apparition  de  cent  cava- 
liers danois,  lancés  à  la  poursuite  de  Gustave.  Les  privilèges  de 
la  province  étaient  \iolés,  l'étranger  s'y  montrait  en  armes  ; 
on  se  révolta,  et  rien  ne  put  résister  à  l'élan  du  peuple. 

Bien  plus  ardente,  mais  moins  sagement  dirigée  fut,  en 
16/|7,  l'insurrection  de  Naples  contre  les  Espagnols.  Combien 
d'entre  nous  s'imaginent  que  Masaniello  avait  formé  les  plus 
grands  desseins  pour  son  pays,  et  qu'il  voulait  le  délivrer  à 
jamais  de  la  domiualien  étrangère  !  Rien  de  pareil  cependant 
n'enlra  jamais  dans  son  esprit  ;  jamais  il  n'osa  nier  que  le  roi 
d'Espagne  Philippe  IV  fût  le  souverain  légiliuie  de  Naples  ; 
mais  il  soutenait  que  les  taxes  arbitraires  devaient  être  abo- 
lies, et  qu'une  charte  ou  capitulation,  signée  par  le  vice-roi, 
devait  en  assurer  la  suppression  et  en  prévenir  le  rétablisse- 
ment. Voilà  ce  qu'a  voulu  Masaniello.  Le  vice-roi,  effrayé,  le 
lui  accorde  ;  puis,  abusant  de  sa  naïve  confiance,  il  l'invite  à 
boire  avec  lui,  trouble  sa  raison  par  des  breuvages,  le  rend 
incapable  et  ridicule,  et  le  fait  impunément  assassiner.  Ainsi 
Masaniello  ne  déhvra  Naples  que  pour  une  semaine:  unique- 
ment occupé  des  exactions  dont  il  avait  lui-même  souffert,  il 
entreprit  d'y  mettre  un  terme,  mais  il  ne  songea  point  à  ex- 
pulser les  Espagnols.  Uemarquons  toutefois  que  la  charte 
dictée  par  lui  au  vice-roi  stipulait  en  faveur  du  peuple  des 
Deux-Sicilcs  (.'3).  Si  son  triomphe  avait  duré,  une  nation  en- 
tière, et  non  pas  seulement  une  ville,  aurait  été  soulagée, 
mais  non  affranchie.  Le  récit  de  M.  Combes,  appuyé  encore 
sur  des  textes,  ramène  à  ses  véritables  proportions  ce  lazza- 
rone  généreux,  sans  artifice  et  sans  politique. 

Dans  tout  son   livre,   l'émlnent  professeur  de  la  Faculté 

de  Bordeaux  cite  ses  témoins  plus  souvent  qu'il  ne  dis- 
cute, mais  ces  citations  valent  des  preuves,  et  quand  il 
faut  argumenter,  il  excelle  à  échauffer  la  dissertation,  à  la 
changer,  sans  lui  enlever  de  sa  substance,  en  mouvements 
oratoires  et  passionnés.  Prenant  parti  contre  ceux  qui  refu- 
sent toute  réalité  historique  à  Guillaume  Tell,  il  nous  trans- 
porte en  Suisse,  et  fait  ainsi  parler  la  Jialion  helvétique,  lière 
de  sou  libérateur,  et  résolue,  i)ûur  de  bonnes  raisons,  à  ne 
jamais  cesser  d'y  croire  : 

«  Quoi  I  vous  niez  cela  ?  disent  à  la  fois  le  peuple  suisse  et 
I)  les  savants  du  pays.  Mais  la  statue  de  Tell  est  à  Altorf,  à 
»  cause  de  celle  histoire...  Mais  la  pierre  où  il  selança  du 
M  lac  en  repoussant  la  barque  de  Gessler,  s'appelle  encore  le 
H  saut  de^Tell,  la.  pierre  plate  de  Tell.  Mais  la  clKii)elle  de  Kûss- 
»  nach  marque  la  place  où  il  tua  le  tyran.  Mais  Guillaume  Tell 
»  ne  mourut  qu'en  135/i,  et  à  la  diète  suisse  d'Uri,   en  1388, 


(1)  t/jtd.,  ibid.,  p.  98. 

(2)  Ibid,  ch.  XVI,  p.  330  et  331, 

(3)  [bid.,  ch.  XIX,  p.  392. 
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»  on  trouva,  non  pas  une  personne,  mais  cent  quatorze  pcr- 
»  sonnes,  qui  se  souvenaient  l'avoir  vu  et  qui  l'attestaient... 
»  La  clironique  de  Klingenberg,  rédigée  vers  cette  époque,  au 
»  xiV  siècle,  parle  de  Guillaume  TcU.  Il  en  est  de  même  de 
»  Melchior  Riiss,  au  sv"^,  et  l'on  a  les  chansons  populaires  du 
»  temps,  qui  en  parlent  avant  eux.  Tout  a  été  dit  par  le  Hol- 
I)  landais  Uisely  dans  son  Histoire  de  Tell  et  de  la  Révolution 
»  helvétique,  publiée  à  Delft  en  1826.  Que  nous  importe  qu'un 
I)  chroniqueur  danois.  Saxo  Grammaticus,  antérieur  à  noire 
1)  héros,  parle  aussi  d'une  pomme  et  d'un  archer  nommé 
I)  Téko  ?  Il  peut  y  avoir  chez  les  peuples  mêmes  histoires,  et 
I)  chez  les  tyrans  mêmes  idées.  Un  curé  de  Berne,  en  1760, 
»  au  temps  où  Voltaire  introduisait  le  doute  cartésien  dans 
I)  riiistoire,  fit  paraître  un  écrit  intitulé  :  TeU,  fable  da- 
H  noise.  Mais  son  livre  fut  brûlé  publiquement  sur  la  place 
I)  d'L'ri.  L'ri  siu-tout  est  jaloux  de  Tell,  un  de  ses  enfants.  Ho- 
»  dolphe  Weid,  de  Zurich,  en  16J5,  a\  ail  traite  Guillaume  Tell 
»  de  bourreau  il  cause  de  la  mort  de  Gessler  ;  il  fut  oldigé 
»  de  faire  des  excuses  devant  le  conseil  d'IJri.  Lu  autre,  Mel- 
II  chior  Fliieler,  curé  d't'nterwald,  lui  donna  un  titre  non 
»  moins  doux  ;  il  l'appela  assassin.  Même  rétractation  pu- 
II  blique  et  mêmes  excuses,  lialtliazar,  de  l.ucerne,  et  Zurlau- 
11  heu,  dans  sa  lettre  au  président  llénaull,  Ilaller,  de  Berne, 
I)  et  Millier,  de  Schaffouse,  ont  établi  l'histoire  de  Tell  dans 
Il  sa  réalité  traditionnelle.  Nous  croyons  à  Tell  comme 
»  l'Espagne  croit  au  Cid  et  comme,  en  dépit  de  Voltaire, 
Il  vous  croyez  à  Jeanne  d'Arc  et  aux  pures  merveilles  do  sa 
»  gloire  (1).  Il 

Dans  un  ouvrage  qui  embrasse  tant  de  siècles,  et  qui  ra- 
conte tant  de  scènes  diverses,  jouées  sur  tant  de  théâtres  dil'- 
fércnts,  on  pouvait  craindre  l'excès  de  variété,  l'incoliéreiicc 
de  chapitres  décousus,  qu'aucun  lien  ne  rattacherait  l'un  à 
l'autre.  M.  Goml)es  a  évité  ce  péril  en  faisant  de  noire  France 
comme  le  centre  moral  du  monde  :  la  Judée  nous  a  donné 
son  Uieu  ;  la  Grèce,  sa  littérature,  sa  philosophie  et  ses  beaux- 
arts  ;  Home,  ses  lois  et  sa  langue  ;  donc  ces  peuples,  à  cer- 
tains égards,  sont  nos  ancêtres,  et  leurs  vicissitudes  nous  in- 
téressent vivement.  Uuant  auv  nations  tnoderncs,  elles  fureni, 
ou  sont  encore  ennemies,  envieuses  ou  amies  de  la  France  ; 
leur  deli\raiice  nous  fut  souvent  utile  à  nous-mêmes,  et  leur 
exemple  peut  toujours  nous  apprendre  comment  un  peuple 
asservi  ou  humilié  se  relève,  se  venge,  se  régénère. 

Tous  liront  ce  livre  avec  intérêt,  y  trouveront  des  aperçus 
nouveaux  et  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  et  remercie- 
ront l'auteur  de  les  avoir  vraiment  instruils.  A.  T. 


CenlOM  popiilaIrcH  reeucllllK  en  AHOniilH,  par  M.  J. -F.  Bl.AUi':, 
(traduction  française  avec  texte  agenais),  .««uivis  de  notes 
comparatives,  par  ,M.  UtiMioi.»  Koan.Hii.  Un  vol.  in-8".  Paris, 
Baer,  l«7/i. 

La  littérature  populaire  de  nos  provinces  devient  depuis 
quelques  années  l'objet  de  curieuses  publication»  :  on  ro» 
cueille  les  poésies,  les  contes,  les  supcrslitions  qui  se  sont 
conservés  dans  la  mémoire  des  classes  illettrées.  Ces  textes 
présentent  ini  inlérêtdeplusd'un  genre,  parfois  même  au  point 
de  vue  puremonl  littéraire,  car  j'vjla  vulgarité  se  mêlent 
souvent  des  sentiments  délicats,  et  on  peut  y  découvrir  des 
(leurs  do  poésie  naîvo  qui  charment  le  goût  blasé  du  lettré. 


(I)  Ibifl.,  ch,  XIII,  p.  263  et  264. 


Ce  mélange  est  le  propre  de  rhapsodies  qui  sont  l'œuvre  de 
tout  le  monde  et  où  les  sentiments  les  plus  divers  ont  laissé 
leur  écho. Quant  aux  contes  ou  récils  légendaires,  qui  forment 
une  littérature  d'imagination  à  ceux  qui  ne  lisent  pas,  ce  sont 
comme  les  romans  de  la  société  primitive  transmis  de  géné- 
ration en  génération  depuis  des  siècles.  Un  savant,  honora- 
blement connu  par  des  recherciies  d'histoire  locale,  vient  de 
recueillir  les  contes  de  son  pays,  de  l'Agenais.  Pour  lagrc- 
ment  des  philologues,  il  a  joint  le  texte  patois  à  la  traduction 
française.  Un  Allemand,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  la 
littérature  populaire,  a  écrit  un  commentaire  de  ces  contes. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  comme  le  fond  et  la 
trame  de  ces  naïfs  récits  sont  les  mêmes  chez  tous  les  peuples 
indo-européens,  et  se  rencontrent  même  quelquefois  chez 
des  peuples  étrangers  à  notre  race.  Bien  des  théories  ont  été 
mises  en  avant  pour  exjdiquer  ces  rencontres  ;  —  celle  de 
l'origine  connnune  dans  laquelle  chaque  peuiile  aurait  em- 
porté ces  récits  en  quittant  le  siège  primitif  de  la  race  ;  — 
celle  de  l'emprunt  d'un  peuple  à  l'autre  à  une  époque  rap- 
prochée de  nous  ;  —  dans  maint  conte  aussi,  l'on  croit  voir 
la  personnification  des  grands  événements  de  la  nature.  Cha- 
cune de  ces  théories  parait  vraie  dans  certains  cas,  mais  il 
semble  bien  téméraire  de  vouloir  les  généraliser.  Des  publi- 
cations faites  avec  le  soin  et  la  critique  qu'on  doit  louer  dans 
le  volume  de  M.  Bladé  fournissent  d'utiles  matériaux  pour 
l'étude  de  cette  délicate  question,  et  il  serait  à  désirer  que 
chaque  province  eût  la  sienne.  On  peut  aussi  prendre  quelque 
plaisir  à  entendre  conter  Pèld'Ase  (Peau  d'Ane)  dans  le  patois 
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Les  cours  de  l'Eciilc  spéciale  deslinée  à  l'eiiseigiicmciit  des  langues 
orientales  vivantes  et  d'uni'  utilité  reconnue  pour  la  politique  et  pour 
le  commerce  (année  scolaire  1874-1875,  premier  semestre),  commen- 
ceront dans  l'ordre  suivant,  à  dater  du  lundi  10  novembre  1874  : 

Cotns  d'ababe  (les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  on7.e  heures 
et  demie).  —  M.  nu  Si.am;  expliquera  aux  clèvos  de  première  année 
les  principes  de  la  langue  parlée  cl  les  Voyages  de  Sindbad  ;  aux 
élèves  de  deuxième  année,  la  Chiestomal/iie  de  M.  de  Sacy  el  le 
Molhct-el-iiirab  de  Ilariri  ;  aux  élèves  de  la  troisième  année,  les 
Séances  de  Ilariri  et  le  lliimdsa. 

M.  Soliman  .Vi.nAnAi'ni,  répétiteur  indi|,'ènc,  exercera  les  élèves  k  la 
conversation  et  au  style  épislolaire,  les  mêmes  jours,  à  midi  et  demi. 

Coun»  DR  PERSAN  (les  lundis,  mercredis  el  vendredis,  à  deux  heures). 
—  M.  Cil.  Sciiui'Eii  expliquera  pour  les  élèves  de  première  et  seconde 
année  le  deu,\ième  livre  du  Oulistan  et  Vllisluirc  des  sutUms  du  Kba- 
rezm  de  Mirkliond. 

Les  élèves  seront  exercés  à  la  lecture  de  l'écriture  C/iike-ilK 

Couns  DB  ilinc  (les  mardis  el  jeudi»,  à  i|uulie  heures  cl  demie,  cl 
les  samedis,  à  une  heure).  —  M.  ItAïuniin  m;  MKVNAnn  expliquera 
pour  les  élèves  de  premii're  année  les  l'i-uverbcs  ollumans  el  autre» 
textes  en  langue  vulgaire.  Il  fera  expllipier  aux  élèves  de  seconde  an- 
née la  Clinmiiiiie  ottomane  de  Djevdel-Efeudi  et  la  Relation  du 
voyage  de  Mehcmed-Efendi  en  iTaïue. 
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M.  0.  Saguiiiian,  répétiteur  indigcne,  exercera  les  élèves  ii  la  con- 
versation et  au  style  épistolairCj  les  mêmes  jours,  à  trois  heures. 

Cours  de  malais  et  de  javanais  (les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à 
deux  heures).  —  M.  l'ahhé  I'"Avr\E  exposera  les  principes  de  la  gram- 
maire malaise,  fera  traduire  des  dialogues,  exercera  les  élèves  les  plus 
avancés  à  la  lecture  des  manuscrits,  et  traduira  le  Makota  segula 
raja  ou  la  Couronne  des  sultans. 

CoiDis  d'aumékien  (les  mardis,  jeudis  et  Samedis,  à  dix  heures  et 
demie).  —  M.  Ed.  Dulaubier  exposera  les  principes  de  la  grammaire 
arménienne  comparée:  il  expliquera,  comme  texte  ancien,  le  Code  de 
Mekhithar-Kosch ,  ou  recueil  des  lois  civiles  et  religieuses  de  l'.'Vrmé- 
nie,  et,  comme  texte  moderne,  la  collection  des  chants  populaires  de 
M.  MiantsarolT. 

Dans  une  suite  de  conférences,  il  exposera  la  géographie  politique 
et  commerciale  de  l'Arménie  moderne. 

Cours  de  grec  moderne  (les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  onze  heures 
et  demie).  —  M.  Brunet  de  Presle  exposera  les  principes  de  la 
grammaire  du  grec  moderne  comparée  à  celle  du  grec  ancien  et  ex- 
pliquera des  morceaux  choisis  des  prosateurs  contemporains  et  des 
lettres  autographes. 

M.  Blancard,  répétiteur,  exercera  les  élèves  à  la  conversation  et  au 
style  épistolaire,  les  liuidis,  mercredis  et  vendredis,  à  onze  heures  et 
demie. 

Cours  d'hindgustaki  (urdu  ei  hikdi)  (les  mardis,  jeudis  et  samedis, 
à  deux  heures).  —  M.  Garcin  de  Tassv  exposera  les  éléments  de  la 
grammaire  hindoustanie  aux  élèves  de  première  année  en  leur  fai- 
sant lire  le  Bùg  o  Bahàr,  et  il  expliquera  aux  élèves  de  seconde  année 
le  l'rem  Sâgar. 

Cours  de  chinois.  —  M.  le  comte  Kleczkowski  enseignera  les  lun- 
dis les  dialogues  de  VArte  China  du  P.  J.  A.  Gonçalvès  ;  les  mercre- 
dis, il  expliquera  le  iiaint  Edit  de  K'ang-Chi,  texte  et  paraphrase  ; 
les  vendredis,  il  fera  traduire  un  choix  de  documents  diplomatiques 
et  commerciaux.  Son  cours  aura  lieu  à  trois  heures. 

Le  lettré  Liéou-Siéou-Tciiang,  répétiteur  indigène,  exercera  les 
élèves,  tous  les  jours,  de  quatre  à  six  heures,  à  la  prononciation  et  à 
l'écriture. 

Cours  de  japonais  (les  lundis,  à  deux  heures).  —  M.  Léon  de 
RosNV,  après  avoir  exposé  les  principes  de  la  langue  parlée,  exercera 
les  élèves  de  première  année  à  l'explication  de  ses  recueils  de  thèmes, 
de  versions  et  de  dialogues. 

Il  enseignera  aux  élèves  de  seconde  année  les  principes  du  style  si- 
nico-japonais  et  traduira  plusieurs  morceaux  de  sa  Chrestomalhie,  les 
mardis,  à  deux  heures. 

Il  expliquera  aux  élèves  de  troisième  année  le  système  de  l'écriture 
vulgaire,  et  il  leur  fera  traduire  le  Si-ka-zen-yo,  ainsi  que  son  Ma- 
nuel de  stijle  épistolaire,  les  mercredis,  à  deux  heures. 

M.  IsiA-MouRA  Wa-bô,  répétiteur  indigène,  exercera  les  élèves  des 
trois  années  au  style  de  la  conversation,  les  jeudis,  vendredis  et  same- 
dis, à  quatre  heures. 

Quelques  leçons  du  professeur  seront  consacrées  à  l'histoire  et  à  la 
géographie  du  .lapon. 

Cours  d'annamite  (les  mardis,  à  trois  heures).  —  M.  Cuaioneau 
expliquera  les  contes  annamites  et  exercices  pratiques  de  M.  P.  Truong 
Vinh  Ky,  pour  les  élèves  de  première  année. 

Les  jeudis,  à  trois  heures,  il  traduira,  pour  les  élèves  de  seconde 
année,  les  Chuyda,  publiés  par  M.  Potteaux  et  le  S'ach-Gdm. 

Les  samedis,  à  trois  heures,  cours  de  troisième  année.  Explication 
de  la  Clirestomathie  cochiiichinoise. 

Le  professeur  exposera,  au  eonlmoncement  de  chaque  leçon,  les 
principes  de  la  grammaire,  et  il  exercera  les  élèves  à  l'étude  des  ca- 
ractères. 

M.  Tban  Van  Cua,  répétiteur  indigène,  exercera  les  élèves  des  trois 
années  à  la  conversation  annamite,  les  lundis  et  mercredis,  à  quatre 
heures  un  quart,  et  les  vendredis,  l'i  trois  heures. 


Conférences  préparatoires 

M.  Emmanuel  Latoiicue  fera  des  conférences  préparatoires  aux 
cours  des  principales  langues  de  l'Orient  musulman,  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis,  à  quatre  heures. 

Cours  complémentaires 

Cours  de  géographie,  d'histoire  et  de  législation  des  Etats  mu- 
sulmans (les  lundis  et  vendredis,  à  quatre  heures  et  demie).  — 
M.  Gustave  Dugat  traitera  delà  géographie  et  de  l'histoire  des  con- 
trées situées  à  l'est  et  au  nord  de  la  Perse  :  Beloutchistàn,  Afghanis- 
tan et  Turkestàn  ;  il  fera  connaître  les  principaux  itinéraires  des  voya- 
geurs dans  ces  régions  de  l'Asie. 

Histoire  et  géographie  orientales  (les  mardis  et  samedis,  à  cinq 
heures).  —  M.  G.  de  Ujfalvv  traitera  de  la  géographie  générale  de 
l'Asie  ;  il  s'occupera  ensuite  plus  spécialement  de  la  géographie  de 
l'empire  chinois. 

Cours  de  langues  slaves  (les  lundis  et  mercredis,  à  trois  heures). 
—  M.  Louis  Léger  exposera  les  éléments  de  la  grammaire  russe 
d'après  la  Grammaire  et  le  Manuel  de  Reiff.  Les  mardis,  à  dix  heures 
et  demie,  il  continuera,  pour  les  élèves  de  seconde  année,  l'expli- 
cation de  Vlstoria  srpskog  naroda  et  exercera  les  élèves  à  la  conver- 
sation serbe  d'après  les  Dialogues  de  Siniitch  (Belgrade,  1852). 

Le  registre  des  inscriptions  sera  ouvert  cette  année  du  l"'  au  25  no- 
vembre ;  du  1'^''  au  15  avril  et  du  15  juin  au  1"^'' juillet. 


C'onr6fCUcd8  du  boulevard  d6g  (JapuciMcs 

La  réouverture  des  conférences  du  boulevard  des  Capucines,  39, 
aura  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  prochain.  Les 
premiers  orateurs  inscrits  sont  :  MM.  Emile  Barrault,  Chavée,  Flam- 
marion, Louis  Jacolliot,  Alfred  Jacquemart,  Alphonse  Jouault,  Henri 
de  Lapommeraye,  Arthur  Mangiii,  Achille  Poincelot,  Talmeyr,  le  doc- 
leur  Paul  Broca,  Louis  Léger,  F.  Sareey,  MU';  Clémence  Royer,  etc. 

.%cadcinic  royolc  des  «ieiencc»!,  des  lcl«re»  et  des 
licaux-ar<H  de   Uelgiquo 

Grand  prix  de  Stassart.  — -  Concours  pour  une  gtiestion  d'histoire 
nationale. 

Conformément  à  la  volonté  du  fondateur  et  à  ses  généreuses  dispo- 
sitions, la  classe  offre,  pour  la  troisième  période  sexennalc  de  ce  con- 
cours, un  prix  de  3000  francs  au  meilleur  travail  en  réponse  à  la 
question  suivante  : 

Apprécier  l'influence  exercée  au  xvi°  siècle  par  les  géographes 
belges,  notamment  par  Mercator  et  Ortelius. 

Donner  un  exposé  des  travaux  relatifs  à  la  science  géographique 
qui  ont  été  publiés  aux  Pays-Bas,  et  de  ceux  dont  ces  pays  ont  été 
l'objet,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  et  la  découverte  de  l'Amé- 
rique jusqu'à  l'avènement  des  archiducs  Albert  et  Isabelle.  On  s'at- 
tachera, à  la  fois,  à  signaler  les  œuvres,  les  voyages,  les  tentatives  de 
toute  espèce  par  lesquels  les  Belges  ont  augmenté  la  somme  de  nos 
connaissances  géographiques,  et  à  rappeler  les  publications  spéciales, 
de  qucli|ue  nature  qu'elles  soient,  qui  ont  fait  connaître  nos  pro- 
vinces à  leurs  propres  habitants  et  à  l'étranger. 

Les  concurrents  devront  se  conformer  aux  formalités  et  aux  règles 
des  concours  annuels  de  l'Académie. 

Le  terme  fatal  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le  1"  fé- 
vrier 1877. 

—  M.Etienne  Arago,  maire  de  Paris  après  le  4  septembre,  vient  de 
publier  une  histoire  de  Paris  assiégé,  sous  ce  titre  :  V Hôtel  de  ville  de 
Paris  pendant  le  siège.  L'ouvrage  a  paru  cette  semaine,  chez  Hetzel, 
rue  Jacob,  18.  Nous  en  rendions  compte  prochainement. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailliêhe. 
paris.  —  imprimerie  de  b.  martinet,  nuE  mP)non,  2. 
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CAUSERIE  POLITIQUE 

Depuis  trois  mois  l'Assemblée  chôme  cl  les  électeurs  be- 
sognent, tantôt  l)icn,  tantôt  mal,  dilus  sou\ent  bien.  Ils  ont 
lait  (Mitrcr  au  parlement  quatre  républicains  de  plus  :  c'est 
quelque  chose.  Ils  ont  donne  à  M.  lirasmc  1k  000  suffrages  : 
dans  le  Pas-de-Calais,  c'est  beaucoup. 

A  la  vérité,  l'escadron  volant  des  bonapartistes  s'est  grossi 
d'une  recrue  nouvelle.  Mais  quoi  !  il  fallait  s'attendre  au 
Iriomphi;  de  M.  Delli-se-Kiigrand.  Il  n'y  a  que  M.  de  C.babaud- 
Latonr  qui  ait  le  droit  d'en  être  surpris.  li  entendait  ne  pas 
permcllrc  qu'on  pût  dire  impunément  :  «  Qui  n'est  pas  pour 
la  répu))lique  est  pour  l'empire  »  ;  il  s'était  porté  fort  pour 
les  ro\alistes  de  l'Artois  comme  pour  tous  les  royalistes  de 
France  :  il  a  été  mal  payé  de  sa  bonni!  intention.  Les  élec- 
teurs de  .M.  Jongle/,  de  Ligne  n'ont  même  pus  eu  la  courtoi- 
sie de  s'abslcnir  au  second  tour  pour  épargner  à  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  la  mortification  d'un  désaveu. 

Après  cela,  M.  de  (^habaud-l.atour  a  une  ressource,  c'est 
d'iinilei'  le  l'raiirnis,  lequel  se  gaudil  de  l'élection  di!  M.  Del- 
lissc-Kngranil  parce   qu'il  [y  voit  un  échec  pour  le  parti  de 
«  l'appel  au  peuple  ».  Les  rédacteurs  du  Frainais  ont  la  rési- 
gnation inventive.   iM.  Levert  a  beau  se  vanter;  il  a  l)eau  dire 
que  c'est  lui  qui,  dans  toutes  les  bourgades  de  son  comté 
d'Artois,  a  présenté  le  maire  de  liétlnmoauv  électeurs;  on  ne 
lronq)e  pas  les  rédacteurs  du  l-rançais:  ils  sont  trop  perspi- 
caces pour  n'avoir  pas  su  découvrir  dans  le  nouvel  élu,  artili- 
cicusement  travesti  en  bonapartiste  parles  radicaux,  un  hon- 
nête  scplcnnalistc,  aussi   insignibaul  que  pas  un,  un  peu 
timide,  r'cst  vrai,  un  peu  houleux,  c'est  encore  vrai,  un  peu 
cmbarra-si-,  mais  coinaincu  ;  bret,  un  second  exemplaire  du 
type  lîrua~,  rpie  les  amis  de  .M.  de  Kroglie  n'ont  pas  en  de 
peine  il  recomiaitre,  cl  qu'ils  ont  décrassé,  puis  l)aptisé  de 
son  vrai  nom. 
Celle  Facétie  me  remet  en  mémoire  un  trait  singulier  qui 
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peint  les  mœurs  politiques  de  nos  parlementaires,  l)attus 
il  la  vérité,  mais  contents.  Le  3  décembre  1851,  une  file 
(l'omnibus,  escortés  par  un  escadron  de  cavalerie  transpor- 
tait de  la  caserne  du  quai  d'Orsay  au  fort  de  Vincennes  les 
députés  qu'on  n'avait  pas  jugé  ii  propos  d'enfermer  sans  délai 
au  mont  Valérien  et  à  Mu/.as.  Le  cortège  tra\ersait  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  quand  tout  à  coup  les  captifs  sont  re- 
connus. «  Ce  sont  des  représentants  du  peuple,  crie-t-on  dans 
lu  foule.  Sauvons-les.  »  Aussitôt  on  se  rue  à  la  tête  des  che- 
vaux que  des  mains  xigoureuses  contiennent  ;  la  première 
voiture  est  arrêtée  et  la  portière  brusquement  ouverte  ;  mais 
les  prisonniers  refusent  do  descendre  et  supplient  leurs  libé- 
rateurs de  les  abandonner  à  leur  mauvais  destin.  Les  assis- 
tants s'étonnent;  on  rit,  ou  s'écarte.  Le  convoi  s'ébranle  de 
nouveau  et  s'éloigne,  emportant  les  victimes  résignées,  clé- 
mentes, presque  joyeuses,  du  guct-à-pens  de  la  veille.. 

Ces  braves  gens  ne  voulaient  pas  avoir  l'air  d'aller  en  pri- 
son contre  leur  gré.  Aujourd'hui  encore  c'est  là  toute  la  poli- 
tique du  centre  droit.  Il  a  voté  la  dècliéance,  et  cependant  il 
ne  peut  pas  faire  autrement  que  d'être  indulgent  aux  bona- 
partislcs.  Il  entend  rester  leur  captif  plutôt  que  d'accepter  le 
salut  des  républicains.  La  liberté  est  une  belle  chose,  mais 
s'il  faut,  pour  être  libre,  se  mêler  à  la  multilude,  il  pré- 
fère le  chemin  qui  mène  ii  l'empire.  .Sans  doute  il  ne  re- 
tourne pas  sans  déplaisir  à  la  geôle  où  nous  avons  croupi 
vingt  ans,  mais  n'essayez  pas  de  l'enlever  à  ses  gardiens  ;  il 
no  leur  demande  que  deux  choses  :  pormoltre  qu'il,  les  qua- 
lifie scptennalistes  et  tenir  la  cohue  ."i  distance.  Les  bonapar- 
tistes n'ont  garde  de  ne  pas  souscrire  au  marché. 

De  là  le  curieux  changcnient  qu'on  observe  dans  le  parti 
napoléonien.  Il  fait  peau  neuve  ou,  pour  mieux  ilire,  ayant 
toujours  eu  deux  masques,  il  n'en  montre  plus  qu'un.  Jadis 
vollairien,  jacobin,  «  libéral  ».  ol  même  nu  peu  socialiste,  il 
professe  maintenant  la  stricte  orthodoxie  du  parfait  conser- 
vateur :  la  .lemocratic  lui  pue.  Uref,  il  joue  son  rôle  à 
merveille  et,  en  elfel,  c'est  son  vrai  rôle,  celui  d'un  parveim 
de  H9.  La  bourgeoisie  réactionnaire,  qui  ne  demande  (luù  se 
domier,  est  plus  qu'à  moitié  reconquise.  Elle  ne  refera  pas 
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l'empire  :   cela  ne  serait  pas  décent  ;  mais  d'avance  elle  s'y 
résigne,  et  elle  vote  en  conséquence. 

Quant  aux  légitimistes,  il  est  manifeste  à  cette  heure  qu'ils 
ne  résisteront  guère  plus  longtemps.  La  plupart  sont  à  bout 
d'héroïsme,  étant  à  bout  d'espérance.  La  question  d'ailleurs 
est  de  savoir  comment  ils  entendent  le   «  droit  divin  »;  s'ils 
l'admettent  au  sens  de  Bossuet,  ou  s'ils  le  reçoivent  au  sens 
de  l'abbé  Raboisson  (1);  s'ils  sont  sj  Habites  avec  celui-ci,  ou 
gallicans  avec  celui-là;   s'ils  placent  le  droit  de  M.  le  comte 
de  Chambord  avant  ou  après,  ou  à  côté  de  celui  de  l'Église; 
s'ils  tiennent  que  la  monarchie  en  France  a  été  établie  par 
Dieu,  ou  s'ils  reconnaissent  qu'elle  a  été  instituée  pour  Dieu, 
c'est-à-dire  pour  le  service  particulier  du  Saint-Père,  vicaire 
infaillible  de  Jésus-Christ.  Jusqu'ici  l'Église  a  bien  voulu  at- 
tendre M.  le  comte  de  Chambord  et  lui  laisser  le  temps  de 
prendre  un  parti;  mais  l'Église  ne  peut  pas  attendre  toujours. 
Sa  Majesté  trouve  mauvais  que  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
l'ait  ajournée  à  sept  ans;  Sa  Sainteté  n'aurait-elle  pas,  à  bien 
plus  forte  raison,  le  droit  de  se  plaindre,  si  M.  le  comte  de 
Chambord  devait  hésiter  perpétuellement  à  reprendre  pos- 
session du  trône  de  France?  M.  l'abbé  Raboisson,  après  avoir 
consulté  les  prophéties  de  Daniel  et  ÏApocalijpse,  avait  d'abord 
fixé  une  première  échéance  au  21  octobre  187Zi;  depuis,  il  a 
eu  l'obligeance  de  reculer  le  terme  fatal  jusqu'au  21  novembre 
de  la  même  année;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  la  patience 
de  M.  l'abbé  Raboisson.  On  se  lasse  à  la  fin,  et  cela  est  si 
vrai  que  quelques  bons  esprits  commencent  à  pressentir  le 
moment  où  Daniel  et  Jean  ne  demanderont  pas  mieux  que  de 
changer   de   drapeau.  Or,  les  bonapartistes  ont,   par  excel- 
lence, le  don  des   pressentiments.   Ils  n'ont  pas  perdu  un 
seul  instant  pour   se  mettre  en  règle.  Ils  espèrent  qu'avec 
un  peu  de  complaisance  ils  obtiendront  aisément  une  mu- 
tation profitable.  Avant  qu'il  soit  peu,  le  sauveur  prédestiné 
de  l'Église  sera  non  plus  à  Frohsdorf,  mais  à  Chislehurst. 

Le  jeune  écolier  de  Woohvich  est  filleul  du  saint  Père  : 
c'est  déjà  un  titre  pour  suppléer  le  «fils  aine  de  l'Église». 
Seulement,  il  faut  de  la  tenue;  celle  d'un  marguiller  n'est 
pas  de  rigueur,  mais  on  conçoit  que  certaines  façons  de  dé- 
magogue nuiraient  au  bon  accord  entre  les  intéressés.  Les 
basses  œuvres  de  la  démagogie  césarienne  ont  donc  été 
répudiées  très-ostensiblement.  D'ailleurs,  le  prince  Napoléon 
est  là  :  il  recueillera,  s'il  veut,  cette  partie  de  l'héritage.  Le 
futur  élu  de  Dieu  doit  ignorer  ces  misères,  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  inséparables, après  tout,  de  la  condition  d'un  préten- 
dant. 

Ainsi,  nous  assistons  à  une  incarnation  nouvelle  de  «  l'idée 
napoléonienne  ».  La  transformation  n'est  encore  qu'ébauchée, 
et  néanmoins  elle  a  déjà  du  succès.  On  l'a  bien  vu  dans  le 
Pas-de-Calais,  où  la  majeure  partie  des  électeurs  de  M.  Jonglez 
de  Ligne  a  voté  pour  M.  Dellisse-Engrand  ;  on  le  verra  peut- 
être  demain  dans  le  Nord,  où  l'archevêque  de  Cambrai  pa- 
tronne chaudement  la  candidature  de  M.  Fiévet,  recom- 
mandée par  M.  de  Saint-Paul.  L'Union  a  beau  faire,  le  gros  du 
parti  légitimiste  lui  échappe.  C'est  qu'en  effet  la  vraie  doc- 
trine royaliste  a  péri,  ruinée  par  le  syllabisme  ;  ou  du  moins 
elle  ne  compte  plus  qu'un  très-petit  nombre  d'adeptes,  impuis- 
sants à  retenir  le  reste  du  troupeau.  Quel  royaliste  oserait 


i)  Du  pouvoir,  ses  origines,  ses  limites,  ses  formes,  ses  Iransfor- 
iiitionx,  par  l'iibbé  Raboisson  ;  Paris,  1874. 


aujourd'hui  opposer  à  l'Église  le  mot  de  Bossuet,  presque 
païen,  tant  il  est  fort  :  «  Ils  sont  des  dieux  (les  rois),  et  parti- 
cipent en  quelque  sorte  àl'indépendance  divine  ));ou  encore  le 
mot  de  Hobbes,  un  peu  brutal,  mais  plus  direct  :  «  Le  prince 
ne  s'est  obligé  envers  personne  en  recevant  l'empire  ».  Le 
parti  catholique,  naturellement,  repousse  de  telles  maximes 
(c  avec  horreur  » .  La  règle,  évidemment,  n'est  pas  le  droit  du 
«  roy  »,  dont  «  l'origine  immédiate  »  est  purement  humaine, 
mais  l'intérêt  de  l'Eglise,  qui  est  divin.  Voilà  les  principes 
qui  prévalent.  D'ailleurs,  l'intérêt  de  l'Église  est  permanent, 
tandis  que  l'efficacité  du  droit  royal  est  contingente.  Donc 
l'Église,  avec  la  souveraine  indépendance  qui  n'appartient 
qu'à  elle,  peut  chercher  ailleurs  qu'à  Frohsdorf  un  autre 
«droit»,  humain  aussi,  mais  plus  efficace.  Nulle  nécessité 
d'une  délibération  manifestée  par  des  signes  extérieurs, 
puisque  le  saint  Père  est  infaillible.  Or,  les  neuf  dixièmes  du 
parti  légitimiste,  plus  catholiques  que  royalistes,  et  moins 
Français  que  Romains,  suivraient  nécessairement  le  chef  des 
fidèles. 

Voilà  la  raison  du  changement  qui  s'accomplit,  non  pas 
dans  la  doctrine,  mais  dans  la  méthode  napoléonienne. 
Raison  suffisante  après  tout.  Quant  à  la  doctrine,  elle  per- 
siste, immuable  ;  car  on  a  beau  dire,  il  y  a  une  doctrine  bona- 
partiste, celle-ci  :  c'est  qu'il  faut  régner.  Idée  simple,  qui  est 
en  môme  temps  une  idée  fixe  :  l'enveloppe  seule  varie  et 
peu  à  peu  apparaît  transfigurée. 

Qu'on  vienne,  après  cela,  nous  rebattre  les  oreilles  de  la 
«  conjonction  des  centres  »  :  c'est  la  conjonction  des  droites 
qu'il  faut  dire.  A  vouloir  négocier  la  première,  Frosine  elle- 
même  eût  perdu  sa  peine  ;  elle  eût  plus  tôt  fait  de  marier  le 
Grand-Turc  avec  la  république  de  Venise.  La  seconde  ira  à 
bien  toute  seule;  bien  mieux  elle  est  faite;  ou  plutôt  ce  qui 
se  fait,  ce  qui  sera  bientôt  parachevé,  c'est  la  conquête  de 
toutes  les  droites  par  le  parti  bonapartiste. 

Oui,  le  centre  droit,  ou  pour  parler  comme  le  Moniteur, 
«  l'ordre  équestre  » ,  subjugué  par  la  peur  de  l'intrusion  démo- 
cratique, et,  d'autre  part, la  droite  presque  tout  entière,  ralliée 
par  l'intérêt  prépondérant  de  la  foi  :  voilà  le  tour  d'adresse  que 
les  bonapartistes  opèrent  sous  nos  yeux  sans  en  avoir  l'air. 
Quand  l'opération  sera  à  terme,  le  résultat  sera  une  très-nota- 
ble simplification  :  deux  partis  seulement  subsisteront  au 
lieu  de  six  ;  d'une  part  les  républicains,  de  l'autre  les  parti- 
sans résignés,  glorieux,  ou  repentants  de  l'empire.  Cela  fera 
de  la  peine  à  M.  de  Chabaud-Latour,  mais  cela  vaudra  mieux 
pour  nous  :  en  quittant  l'atelier  pour  la  sacristie,  les  bona- 
partistes lâchent  la  proie  pour  l'ombre. 

Ayons  donc  bon  espoir  et  n'oublions  pas  ceci  :  il  faut  que 
le  principe  que  nous  servons  n'ait  jamais  à  souffrir  par  notre 
faute  aucune  atteinte.  Quel  principe?  La  souveraineté  de  la 
loi,  expression  de  la  souveraineté  qui  réside  dans  la  nation. 
Si  la  candidature  de  M.  Parsy  dans  le  Nord  est  bonne,  celle 
de  M.  Madier  de  Montjau  est  meilleure  encore.  Le  nom  de 
M.  Madier  de  Montjau  évoque  le  souvenir  d'une  résistance 
courageuse,  tentée  sans  espérance,  pour  défendre  contre  un 
parjure  et  un  factieux  la  majesté  de  la  loi.  Quant  à  M.  André 
Housselle,  comme  nous  n'avons  pas  encore  eu  le  temps  d'où-  , 
blier  la  proclamation  qu'il  a  signée  le  31  octobre  1870,  il  i 
nous  est  absolument  impossible  de  prendre  au  sérieux  sa 
prétention  de  représenter  la  démocratie  dans  l'Oise. 

Anatole  Du>f0VEB  j 
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LcM  ronrcHsions  d'un  Ufanil  Mogol  (!) 

Malgré  les  nombreux  voyages  qui  nous  ont,  dans  ces  der- 
niers temps,  fourni  toutes  sortes  de  documents  sur  l'Asie  cen- 
trale, malgré  les  récentes  acquisitions  que  les  Russes  ont  faites 
dans  ces  régions,  —  acquisitions  à  la  suite  desquelles  l'Asie 
centrale  entre  dans  le  concert  européen  puisqu'une  partie 
de  ses  habitants  sont  sujets  et  soldats  de  la  Russie,  —  le  pulilic 
même  lettré  n'a  que  des  notions  bien  vagues  sur  les  hommes 
qui  ^ivent dans  ces  pays.  L'expédition  deKliiva,la  fondation  de 
l'empire  lurk-mongol  de  Vakoub-Beg  sur  les  frontières  de  la 
Chine,  les  projets  de  chemin  de  fer  central  asiatique,  événe- 
ments qui  marqueront  certainement  dans  l'histoire  et  qui  ne 
laissent  pas  que  d'exercer,  dès  à  présent,  une  influence  sur 
la  politique  des  États  européens,  sont  médiocrement  connus. 
Pourtant,  ce  ne  sont  pas  les  matériaux  qui  manquent  pour 
apprécier  et  connaître  les  peuples  de  la  haute  Asie  ;  bien  que 
les  historiens  les  plus  sérieux  répètent  gravement  que  ces 
peuples  destructeurs  et  stupides  n'ont  jamais  rien  prodnit  et 
qu'ils  n'ont  pas  do  littérature,  les  Turks  et  les  Mongols  ont 
beaucoup  pensé,  beaucoup  écrit. 

Mais  le  public  érudit  étudie  plus   volontiers  les  mœurs 
des  Maoris,    la  littérature  des  Aztèques   ou  les   beaux-arts 
préhistoriques  des  chasseurs  de  rennes    de  Solutré  que  le 
passé  et  le  présent   des  races  vigoureuses  qui  chevauchè- 
rent  du   Volga  à  la  Loire  avec  leur  Ataligh  ou  chef  que 
les  Romains  appelèrent  Attila,  qui   laissèrent    sur   le    Da- 
nube  la   colonie  d'Oïijours-Mitdjdrrs   devenue  plus    lard   le 
peuple  hongrois,  qui  avec  Diiton-h'han  et  Noian  le  Loup  con- 
quirent la  Russie,  passèrent  sur  le  ventre  à  la  Pologne  cl 
battirent  terriblement  les  Allemands  k  Liegnitz,  en  Silésie. 
Ces  races  ont  fondé  des  I^tats  et  des  empires  en  Hongrie,  en 
Turquie,  en  Perse,  aux  Indes,  en  Chine;  de  la  mer  du  Japon 
jusqu'à  r.Xdriiiliquc,  de  l'océan  Indien  jusqu'à  l'océan  Glacial, 
elles  ont  dominé  ou  elles  dominent  encore.  Dans  les  trois 
quarts  de  l'Asie  et  dans  une  bonne  partie  de  l'Iùiropc,  on 
trouve  à  choque  pas  des  noms  d'c  lieux  de  langue  lurke  ou 
mongole.  Les  impritncries  de  Kazun  reproduisent  arniuclle- 
nient  bîurs  cbrouiqnr's,  leurs  compositions  de   toute  nature 
anciennes  et  modernes.  La  Russie  admet  leurs  jeunes  gens 
dans  ses  écoles,  dans  son  administration,  dans  ses  usines  et 
dans  ses  armées.  Mois  tout  ce  qu'on  veut  savoir  d'elles,  c'est 
qu'elles  se  résument  en  trois  croquemilaines  :  Attila,  Gengis- 
khan  et    ranierlaii.  On  a  créé  des  types  de  convention,  des 
poncifs  passablement  grotesques  :  un  Turk,  qui  est  la  carica- 
ture  do  modèles  ottomans  ou  persans ,  homme  à  grande 
barbe,  parlant  par  sentences,  nu  bien  un  Mongol  à  nez  épaté, 
qui  mange  de  la  \iuiide  crue  et  dresse  des  tours  avec  des  tètes 
coupées. 
Comme  les  événements  qui  se  passent  dans  l'Asie  ccnirab' 


■prennent  tous  les  jours  plus  d'importance,  je  profite  de  la 
publication  des  Mémoires  de  Bâber  par  M.  Pavct  de  Courteille, 
pour  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  les  races  et  les  carac- 
tères de  ces  lointains  pays.  La  connaissance  du  tatar  soit 
mongol,  soit  turk  djagataï,  est  peu  répandue  en  France,  et  la 
traduction  d'un  livre  écrit  dans  une  de  ces  langues  est  une 
bonne  fortune  qu'il  convient  de  signaler  aux  personnes  qui 
ont  du  goût  pour  l'exactitude  en  matière  historique  et  pour 
l'originalité  en  matière  littéraire. 


Zahir-ed-Din-Bàber  est  un  métis  de  Turk  et  de  Mongol.  11  est 
l'arrière  petit-fils  do  Sultan-Mohammed-Mirza,  fils  de  Miran- 
Cbah,  lils  du  grand  Timour  (1).  Par  sa  mère,  Koullouk-Mgar, 
il  descend  de  Djagatai-Khan,  second  flls  de  Tchenguiz-Khan.  Le 
pore  do  Bàber,  Omar-Cheïkh-Mirza,  était  le  quatrième  fils  de 
Sultan-Abou-Seïd-Mirza.  Dans  le  partage  des  Ktats  de  celui-ci, 
Oniar-Cheikh  avait  reçu  la  Fergana,  c'est-à-dire  lavallée  duhaut 
Syr  Darya  (ou  Vaxartes  des  anciens),  avec  les  villes  d'En- 
didjan,  d'Ouch,  de  Merguinan,  de  Khodjend  et  d'Akhsi.  Cet 
Omar  Cheikh  est  un  vrai  souverain  tatar  d'Asie  centrale,  haut 
en  couleur,  bon  compagnon,  beau  buveur,  grand  liseur  de 
chroniques  et  de  romans  et  batailleur  conmio  son  sabre,  au 
demeurant  le  meilleur  fils  du  monde.  Voyez  le  portrait  que 
nous  en  fait  liàbor;  vous  serez  tout  de  suite  transporté  au  lin 
fond  do  l'Asie  du  xv=  siècle,  entre  le  Terek-Dagh  et  l'Ala- 
Dagh,  près  de  la  frontière  de  Chine. 

«  Omar-Chcïkii-Mirza  était  un  homme  d'une  taille  peu 
»  élevée,  à  la  barbe  clair-semée,  au  teint  coloré,  ayant  de 
»  l'embonpoint.  Il  portait  sa  tunique  très-serrée. Comme,  pour 
»  on  nouer  les  cordons,  il  avait  l'habilude  de  contracter  son 
))  ventre,  il  arrivait  souvent  que  lorsqu'il  lui  rendait  sa  liberté 
»  après  cette  opération,  les  cordons  se  rompaient.  —Il  était 
»  simple  et  sans  recherche  dans  ses  habits  et  dans  sa  nour- 
»  rituro.  Il  portait  le  turban  à  un  seul  tour,  tandis  qu'il  était 
»  d'usage,  dans  ce  temps-là,  do  le  porter  à  quatre  tours;  du 
»  reste,  il  n'y  faisait  pas  de  plis  et  en  laissait  pendre  les 
»  l)0uts.  L'été,  à  moins  qu'il  ne  fût  au  conseil,  il  ne  portait 
))  la  plupart  du  temps  que  le  boimet  mongol. 

Il  II  appartenait  au  rite  hanélite  et  avait  des  opinions  très- 
)i  orlliodoxes.  Il  ne  négligeait  jamais  de  s'acquitter  des  cinq 
»  prières  canoniques,  et  toute  sa  vie  il  s'acquitta  de  tous  ses 

»  devoirs  religieux Ses   lectures   courantes    étaient  le 

»  Khamseh,  les  JI/M/ieyi  (2),  les  livres  d'histoire  et  surtout  le 
Chili  \iimeh  Ci).  Il  avait  une  disposition  naturelle  pour  la 
M  poésie,  mais  il  ne  s'était  pas  appliqué  à  cultiver  cet  art.  Le 
.1  fait  sui\anl  donnera  une  idée  do  sa  justice.  Fno  cara\ane 
I)  (lui  \eiiail  du  Khatnï  (la  Chine)  l'ut  assaillie  par  une  telle 


(!)  MJmnil'et  île  Dilhrr,  rondfitcilr  ilc  l«  ilynnslie  incilik'nle  dniii" 
riliniliiii>liiii,  Iraihiil!!  pour  In  piriiiierc  foi»  sur  li'  li'ilu  (Ijnniiliii  par 
A.  l'iiïcIiIrCdiirlellli'  (l'.iri»,  IH71).  l'exte iljngntnL  (;(lilé  par  llminsky, 
Kaxaii,  IH57.  —  Orùjini^f  tiirkcs  il'Aboulglmzi  Hnlmihiiti-  Khun,  toito 
djngnUl,  publié  par  le  l'dinti'  ili'  llninaii/dir,  K.i/.nn. 


(I)  On  anilnpté,  en  Kiiropf,  Ir  siirnnm  bijlirleiit  de  Av/'/,  lo  lini- 
Icin,  (|iion  n  donne  à  l'inimir,  il  on  iii  fait  riiiiimr-Lcnu.  Taniorlaii. 
I,.'s  Tatars  l'a|)pi-llonl  l'immi-  Guunjiui,  Timour  lo  licl  "u  Timonr 
lli-ij,  inpssirc  Timnur,  lomiiii'  on  aurait  dit  chez  nous  au  inoyoïi  aK'i'. 

(.lii.nnl  à  ruMufiskli.ui,  son  vrai  nom  (•Inll  V'/nninljin.  ICn  U'  proiltt- 
inanl  klian,  dit  Aiimil^iliazi,  les  Miui^'ola  lui  (InnucTenl  le  niirnnni  de 
niirnr/uiz,  i|ui  siK'nillc  grand  et  est  nu  pluriel. 

('!)   Iloniaiiii  en  vers.  ,    •     i 

(3)  Le  livre  d-'s  mis,  comme  <|ui  dirait  cli  ■/.  nous,  au  xV  siècle, 
r.l/'Trtm//vou  U-i  lliulnirr^  ,lr  niarleiiiiigiir.  Df  l'Iiistoiiv,  un  peu  "l 
In  fneon  de»  roninn»  de  elievnlerie. 
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»  tempête  de  neige,  au  pied  des  montagnes  situées  à  l'est 
»  d'Endidjàn,  que,  sur  mille  personnes  qui  la  composaient, 
))  deux  seulement  purent  s'échapper.  Instruit  de  cette  cata- 
»  strophe,  le  sultan  envoya  sur  les  lieux  des  agents  chargés  de 
»  nioltre  le  séquestre  sur  tous  les  efl'ets  de  la  caravane. 
»  Malgré  l'absence  des  héritiers,  et  en  dépit  de  sa  propre  dé- 
»  tresse,  il  conserva  le  tout  religieusement.  Ce  ne  fut  qu'un 
»  an  ou  deux  plus  tard  qu'il  put  taire  venir  de  Samarkand  et 
»  du  Khoraçan  les  héritiers,  entre  les  mains  desquels  il  remit 
»  intact  tout  ce  qui  leur  appartenait. 

1)  C'était  un  prince  doué  d'une  grande  générosité,  qui  était 

B  chez  lui  la  qualité  dominante  ;  d'un  )3on  naturel,  gai  dans 

»  sa  conversation,  il  n'en   était  pas  moins  brave.  En  deux 

»  occasions  did'érentes,  il  marcha  seul  en  avant  de  tous  les 

»  braves  cl  fit  des  prodiges  de  valeur....  Il  avait  une  vigueur 

Il  extraordinaire  dans  le  bras  ;  il  n'y  avait  pas  de  lutteur  qui 

Il  ne  fût  renversé  sous  ses  coups.  Par  suite  de  l'ambition  qui 

Il  le  tourmentait,  il  vit  bien  souvent  la  paix  se  changer  en 

Il  guerre,  et  l'amitié  dégénérer  en  inimitié.  Dans  les  premiers 

Il  temps,  il  avait  été  Irès-adonné  à  la  boisson  :  dans  la  suite, 

Il  il  restreignait  ses  parties  de  plaisir  à   une  ou  deux  par 

Il  semaine.  C'était  un  gai  compagnon  :  à  l'occasion  il  récitait 

Il  trés-agréablemenl  des  vers.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 

)i  vie,  il  faisait  grand  usage  des  compositions  enivrantes,  qui 

Il  lui  faisaient  perdre  la  tête.  C'était  un  homme  unique  eu  son 

Il  genre.  11  aimait  beaucoup  le  jeu,  surtout  le  trictrac;  parfois 

»  môme  il  ne  dédaignait  pas  les  dés.  » 

Ce  modèle  du  bon  prince  se  tue,  à  trente-neuf  ans,  en 
lomliaiit  dans  un  précipice,  et  son  fils  aîné,  Bùbcr,  est  pro- 
clamé roi  de  Fergana  à  l'âge  de  douze  ans.  Il  va  falloir  que 
cet  enfant,  sans  appui,  sans  expérience,  se  maintienne  au 
milieu  de  ses  oncles,  de  ses  cousins,  des  princes  du  voisi- 
nage, tous  gens  que  les  scrupules  gênent  fort  peu  et  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  supprinier  un  udolescenl  et  de 
mettre  la  main  sur  ses  Étals.  Il  faudra  qu'il  s'impose  à  ses 
propres  sujets,  gens  de  composition  difficile,  descendants  de 
conquérants  qui  ne  s'attachent  à  leur  prince  que  quand  leur 
prince  a  des  terres  à  leur  partager,  du  butin  de  guerre  à  leur 
livrer,  des  fiefs  à  leur  distribuer.  Mongols  turbulents  et 
pillards,  'l'urks  âpres  et  querelleurs,  Deys  ou,  comme  nous 
dirions,  barons  avides  cl  capricieux,  voilà  les  gens  auxquels 
cet  orphelin  de  douze  ans  devra  imposer  ses  volontés  et  faire 
épouser  ses  querelles.  «  Les  reveiuis  de  la  principauté  de 
Il  Kergana,  dit-il,  quand  ils  sont  bien  administrés,  suffisent  ii 
Il  rentrelieri  d'un  corps  d'année  de  trois  ou  quatre  mille 
Il  hommes.  »  C'est  peu  pour  assurer  l'obéissance  et  chaullér 
le  dévouement  de  tant  de  soudards  hargneux  ;  et  que  ferait 
d'ailleurs  cet  adolescent,  au  milieu  de  tous  ces  pourfendeurs 
du  M(i-Ver(in-.\ahar,son  pays'?  Voyez  ce  qu'il  dit  de  sa  lioiuic 
ville  de  Merguiuàn  :  «  Les  habitants  sont  d'un  naturel  ba- 
il tailleur  plein  de  malice  et  de  méchanceté.  Le  penchant  à  la 
»  dispute  et  aux  coups  est  répandu  dans  le  Mà-Verân-Nahar, 
»  et  les  batailleurs  les  plus  renommés  de  Samarkand  et  de 
Il  Bokhara  sont,  pour  la  plupart,  natifs  de  Mer^uinàn.  « 

Mais  HAber  est  un  vrai  fils  de  Tchenguiz-Uhan  :  c'est  un 
Kaïat  Ikm-djcijuin.  Aboulghazi,  dans  son  Ilisloin  dos  Turks  cl 
des  Mongols,  nous  apprend  que  Ka'iat  est  un  pluriel  qui 
signifie  «  torrents,  avalanches",  et  que  Bounljetjuin  est  un 
vieux  mot  mongol  qui  se  dit  d'un  homme  aux  yeux  fauves. 
La  famille  de  Tcheuguiz-Klian  s'appelait  la  famille  des  Kaïat 
Uuitnijcguin.  Bùber  a    dans    les;    veines    le    sang  du  terrible    1 


Tchenguiz-Klian;  il  est  de  la  race  des  princes  «  aux  yeux 
fauves  11,  et  il  le  fera  bien  voir,  au  conseil  comme  à  la 
bataille,  à  pied  comme  à  cheval,  sabre  en  main,  comme  un 
vrai  Mongol. 

J'imagine  qu'à  cette  époque  les  princes  tatars  recevaient 
une  éducation  complète  :  Bàber,  qui  parle  souvent  de  son 
précepteur  et  directeur  spirituel,  n'ignore  rien  de  ce  qu'un  roi 
d'Asie  centrale  devait  savoir  en  ce  temps-là.  Il  sait  sa  langue, 
le  turk  djagataï,  et  l'écrit  avec  une  pureté  et  une  précision 
rare.  Il  sait  assez  d'arabe  pour  avoir  une  teinture  de  théo- 
logie :  l'arabe,  c'est  le  latin  des  Musulmans  de  la  haute 
Asie.  Il  possède  à  fond  le  persan,  qui  est,  pour  les  Tatars, 
ce  que  l'italien  est  pour  un  Français  de  la  cour  de  Henri  II; 
il  connaît  ses  chroniqueurs  iraniens  et  ses  romanciers  et  ses 
poètes;  il  versifie  fort  galamment  en  leur  langue.  Naturelle- 
ment, le  mongol,  le  victorieux  mongol,  la  langue  de  ses 
pères  i(  aux  yeux  fauves  »,  lui  est  familier. 

Il  va  sans  dire  qu'il  est  écuyer  accompli,  bon  chasseur,  ha- 
bile fauconnier,  archer  vigoureux,  et  qu'il  joue  du  sabre  en 
prince  de  bonne  race.  C'est  un  parfait  gentleman  mongol  du 
xvi=  siècle,  naif,  honnête  à  sa  manière,  ardent  à  l'orgie  et 
hardi  à  la  bataille,  rougissant  devant  les  femmes  et  cherchant 
noise  aux  hommes,  limant  un  sonnet  entre  deux  charges  de 
cavalerie,  lançant  le  faucon  en  rêvant  quatrains,  aimant  fort 
les  beaux  coups  de  sabre,  la  musique  élégante,  les  distiques 
alambiqués,  la  théologie  elle  bon  vin,  sans  mésestimer  pour 
cela  l'eau-de-vie  et  les  drogues  enivrantes  ;  d'ailleurs,  vrai  ban- 
dit querelleur  et  pillard  :  il  lui  faut  des  châteaux,  des  armures 
damasquinées,  des  chevaux  de  prix,  des  pierreries,  des  fau- 
cons, des  terres,  de  l'argent;  il  n'en  garde  rien  pour  lui  : 
mais  il  faut  qu'il  fasse  largesse  à  ses  barons  et  à  ses  gens 
d'armes.  Il  donnera  une  province  à  un  vaillant  chevalier,  et 
soupera  d'un  morceau  de  pain,  avec  un  sonnet  pour  dessert. 
Bâber  n'est  point  un  voluptueux,  et  en  ceci  il  est  bien  le  fils 
des  Kaïat,  de  Tchenguiz  le  grand  empereur  et  de  messire 
Timour.  Ce  conquérant,  ce  patlicluih,  est  heureux  à  bon 
marché.  Il  vient  de  retourner  dans  sa  conquête  de  Kaboul  et 
d'Afghanistan,  qu'il  a  quittée  pour  aller  batailler  à  quelque 
trois  cents  lieues  contre  les  Fuzbegs,  comme  champion  de  la 
famille  de  Timour;  il  est  revenu  au  cœur  de  l'hiver,  franchis- 
sant les  montagnes  et  les  défilés  glacés  au  milieu  des  tem- 
pêtes de  neige  : 

«  L'heure  de  la  prière  du  coucher  était  arrivée,  lorsque 
Il  nous  atteignimes  Vekeh-Aulang,  où  nous  finies  halte.  Les 
Il  habitants  ne  furent  pas  plus  lot  informés  de  notre  pré- 
II  scnce,  qu'ils  mirent  à  notre  disposition  de  chaudes  de- 
II  meures,  des  moutons  gras,  de  l'herbe  et  du  fourrage  en 
11  abondance  pour  nos  chevaux  et  une  grosse  provision  de 
Il  bois  et  de  crottins  pour  faire  du  feu.  Après  avoir  échappé  à 
11  un  pareil  froid  et  à  de  telles  neiges,  trouver  sur  sa  route  un 
11  si  bon  village  et  des  habitations  bien  chaufl'ées,  se  tirer 
Il  sains  et  saufs  d'épreuves  si  périlleuses  pour  se  voir  tout  à 
Il  coup  au  sein  de  l'abondance,  c'était  là  une  volupté  que 
11  peuvent  seuls  comprendre  ceux  qui  ont  été  soumis  aux 
11  mêmes  épreuves,  une  jouissance  qu'apprécient  seuls  ceux 
11  qui  ont  traversé  de  pareils  dangers.  » 

Là-dessus,  après  être  resté  vingt-quatre  heures  à  Yekeh- 
.\ulang  (d'esprit  tranquille  et  le  cœur  satisfait  »,  Bàber  repart 
pour  se  jeter  au  milieu  des  montagnes  et  de  la  neige,  et 
tomber  sur  les  Tukomans-Ilezâreh.  11  les  bat  à  plate  coulure, 
les  pille  connue  de  juste  et  se  récompense  de  ses  fatigues  et 
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de  ses  exploits  en  se  donnant  le  plaisir  de  les  raconter  en 
vers.  Un  bon  gile  après  les  aventures,  la  bataille  après  le  bon 
gîte,  une  ode  galamment  troussée  pour  terminer  le  tout,  —  et 
Bàber  est  parfaitement  heureux.  Une  autre  fois,  pris  dans  les 
neiges  avec  son  armée,  il  préfère  se  laisser  geler  qu'entrer 
dans  une  caverne  qui  est  là.  «  Quoi  !  dit-il,  tandis  que  mes 
M  gens  sont  exposés  à  la  neige  et  à  la  tourmente,  je  se- 
M  rais  tranquillement  installé  dans  un  abri  bien  chaud...  ! 
»  Non,  un  tel  procédé  ne  pourrait  venir  que  du  manque  de 
H  cœur  et  de  mon  indilférence  pour  mes  frères  d'armes.  Je 
»  veux  souffrir  tout  ce  qu'ils  souffriront  et  supporter  tout  ce 
»  qu'ils  supporteront,  n  Voih'i  l'homme.  On  voit  qu'il  n'est  pas 
d'une  trempe  commune. 


II 


.\  la  fin  du  xv<^  siècle  et  au  commencement  du  xvi»,  il  s'est 
produit  dans  les  esprits,  en  pleine  Asie  centrale,  un  mouve- 
nientanalogue  à  celui  qui  se  produisait  en  Hurupc,à  la  même 
époque.  Les  campagnes  de  Timour  aux  Indes,  en  Perse, dans 
l'Asie  Mineure,  avaient  fait  voir  à  la  chevalerie  turke  et  mon- 
gole un  monde  de  luxe  et  d'élégance  nouveau  pour  elle  ;  ces 
hommes  rudes,  farouches  et  naïfs  subirent  l'ascendant  et  se 
laissèrent  prendre  au  charme.  Le  soleil  du  midi  échauffa  ces 
cervelles  obtuses,  engourdies  par  les  neiges  de  la  MongoUe. 
Les  «  crânes  épais  »,  comme  on  appelle  les  ïatars  dans  l'Asie 
centrale,  soupçonnèrent  qu'en  dehors  du  plaisir  de  manger 
des  grillades  de  cheval,  do  hoiri'  de  reau-de-\ie  de  lait  et  de 
se  donner  de  grands  coups  de  sabre  sur  la  tète,  il  existait 
encore  d'autres  jouissances.  La  conversion  à  l'islamisme  des 
princes  mongols  descendants  de  Tchenguiz-Khan  avait  déjà 
beaucoup  adouci  les  mœurs  et  poli  h-A  goûts  de  ces  rudes 
pavens.  Sous  les  princes  de  la  famille  de  Timour,  qui  avaient 
liérité  du  vif  intérêt  que  cet  lionnne  rcnnarquable  portait  aux 
choses  de  la  pensée,  aux  sciences,  à  la  littérature,  aux  beaux- 
arts,  les  Turks  et  les  Mongols  de  l'Asie  centrale  achevèrent  de 
se  vernir,  de  se  raffiner  et  commencèrent  à  se  corrompre. 
Les  mollesses  et  les  élégances  de  l'Asie  du  Sud  et  de  l'Occi- 
dent produisirent  leur  eiïot  accoutumé  sur  ces  conquérants 
grossiers.  De  la  l'erse,  des  Indes,  de  la  Chine  et  de  RoniP, 
c'est-à-dire  de  ce  que  nous  appelons  la  Turquie,  ils  firent 
venir  des  architectes,  des  peintres,  des  baladins,  des  dan- 
seurs, des  nuisiciens;  des  Iheologiotis,  ils  n'en  avaient  pas 
besoin,  ayant  naturellement  le  cerveau  très-bien  organisé 
pour  argumenter  l'ro  H  runlra,  peut-être  par  suite  de  cette 
«  terubmce  à  la  dispute  et  aux  coups  »  innée  chez  les  gens 
du  Mà-Vcràn-Nuliar. 

Ces  races  ont  un  goût  marqué  pour  l'biNloire  ;  elles  ont 
l'esprit  juste  et  précis.  Los  historiens  abondèrent  et  les  poètes 
aussi.  On  compila,  on  traduisit  beaucoup  de  persan  et 
d'arabe,  puis  on  créa  des  œuvres  originales.  BAbcr  a  la 
léle  remplie  des  noms  des  écrivains,  des  savants  et  des 
artistes  de  son  temps,  sur  lesquels  il  donne  des  notices  et 
dont  il  fuit  des  i>ortrail-<  très-vi\ants,  très-lestement  enlevés, 
toujours  avec  une  pointe  de  malice.  Ce  ne  sont  pas  les  théo- 
logiens ni  les  jurisconsultes  qui  manquent  dans  celle  galerie 
originale;  l'Asie  centrale  est  devenue  dévote  musulmane: 
nous  sonnncs  loin  du  temps  où  Aboulgha/.i  nmis  nujutre 
Tchetiguiz-Kliau  faisant  son  entrée  dans  Uokhara,  la  Home 
d'Asie  ce:iir.ile,  «  la  ville  aux  mosquées»,  comme  l'appellent 
les  .M  juis'ols.  On  se  bal  encore  dans  les  rues  ;  les   houmics 


d'armes  du  preux  Djelal-Ed-Din  et  du  paladin  Timour  Melek,  — 
celui  dont  Rustcm  et  hfcndiar  {chez  nous,  on  dirait  Roland  et 
Olivier)  n'eussent  pas  soutenu  le  choc  à  la  bataille,  —  se  dé- 
fendent jusqu'à  la  mort  contre  la  chevalerie  païenne  des  Mon- 
gols. L'Empereur  aux  yeux  fauves  arrive  devant  la  mosquée 
cathédrale  et  demande  aux  Musulmans  vaincus  si  c'est  la 
maison  de  leur  roi.  Quand  ils  lui  répondent  que  c'est  la  mai- 
son de  Dieu,  il  entre  à  cheval  et  monte  en  chaire  pour 
haranguer  le  peuple,  pendant  que  ses  païens  donnent  le 
fourrage  à  leurs  chevaux  au  milieu  des  livres  saints  et  des 
objets  de  dévotion  qu'ils  foulent  sous  leurs  grosses  bottes. 

Au  temps  de  Bàber,  l'Asiecentrale  est  devenuebonne  musul- 
mane, mais  sans  exagération.  On  boit  du  vin  en  sachant  que 
c'est  un  péché,  on  jeûne  le  moins  qu'on  peut  et  la  littéra- 
ture profane  est  florissante.  Voici  Mevlàna-Cheïkh-Huçeïn, 
très-versé  dans  la  philosophie,  dans  la  logique  et  dans  la  rhéto- 
rique, f  11  est  comme  l'inventeur  de  l'art  de  dire  beaucoup 
»  de  choses  en  peu  de  mots,  et  de  mettre  la  plus  scrupuleuse 
»  exactitude  dans  les  paroles  dont  on  se  sert.  »  Voici  Me- 
vlàna-Abd-er-Hahman-l)jùmi,  «  qui  n'eut  pas  de  rival  parmi 
»  ses  contemporains  dans  les  sciences  profanes  et  divines. 
»  Ses  poésies  sont  connues  de  tout  le  monde.  »  Bàber  ajoute, 
avec  nue  humilité  qu'il  est  bon  de  noter  chez  un  grand  con- 
quérant, padicluih  des  Indes  : 

«  Quant  au  mérite  du  Molla,  il  est  de  beaucoup  trop  élevé 
»  pour  avoir  besoin  d'fitre  défini.  Tout  ce  que  j'ai  voulu,  c'est 
»  mentionner  un  nom  si  vénérable  dans  ces  liumbles  pages, 
»  connue  ])our  lenriiurler  bonlieur  et  el'lleurer  en  passant  une 
»  parcelle  de  tant  de  nobles  qualités,  n 

Voici  .Mir-Ser-lîurheneli,  «doni  les  critiques  et  les  décisions 
»  faisaient  autorité  parmi  les  beaux  esprits.  Malheureuse- 
»  ment  il  a  perdu  son  temps  à  composer  une  histoire  fan- 
n  tastique  d'une  longueur  démesurée,  qui  peut  faire  le  pen- 
»  dant  des  Aventures  fabuleuses  d'h^mir  Ilainzuh  n,  ennuyeux 
roman  persan  de  cette  époque.  Voici  Seïd-llaçan-Oglaktchi, 
un  lion  chevalier  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Goudjdouvùn. 
(I  II  n'avait  composé  qu'un  petit  nombre  de  vers,  mais  ils 
»  étaient  très-bien  faits.  11  était  expert  dans  le  maniement  de 
»  l'astrolabe  et  dans  la  connaissaru-e  de  l'astronomie.  La 
»  conversation  et  le  commerce  avec  lui  oflraient  beaucoup 
»  de  charmes  ;  toutefois,  il  avait  le  vin  un  peu  querelleur.  » 
Voi(;i  Ilaçan-Ali-Djelaïr,  grand  fauconnier  à  la  cour  du  sultan 
HuçcMti-.'^lirza,  qui  prenait  le  surnom  poétique  de;  Tofei'li.  «  Il 
»  faisait   très-bien   les  Karideh,  genre   de   poésies    pour  les- 

»  quelles  il  n'avait  pas  de  rivaux  dans  sou  temps Il  m'en 

»  a  dédié  de  très-belles Malheureusement  il  entretenait 

»  des  mignons  et  passait  son  temps  à  jouer  au  nerd  ou  aux 
»  dés.  » 

Bien  d'aunisaiit  comme  cette  galerie  de  portraits  contem- 
porains où  nous  introduit  Bàber.  Il  y  a  encore  Khodja-Abd- 
.Vllah-Mcrvàrid ,  le  grand  juge,  inventeur  d'une  nouvelle 
méthode  pour  jouer  de  la  lyre,  causeur  chamunit,  fin  con- 
naisseur; mais  il  meurt  d'un  mal  (jue  Babelais  seul  ose- 
rait nommer.  In  autre  graïul  juge  est  gymuasiar(|ue,  triom- 
phe au  jeu  de  saut-de-moutou  et  franchit  sept  chcvau.x 
d'un  liiiriil.  l'ii  grand  baron,  Cheïkhum-Heg,  fait  des  vers 
comme  Anne  Hadcliffe  faisait  des  romans;  c'est  à  lui  que 
Mc\làna-Abd-er-llahni;in  dit  un  jour  :  "  .Messirc,  voulez-sous 
n  simplement  réciter  des  vers  ou  faire  peur  aux  gens?  » 
Avant  tous  autres,  j'aurais  dû  citer  Ali-Chir-Nevaï,  le  poï'le  et 
l'hisloricn  classique  de  l'Asie  cenlralc.  C'est  un  bon  gcnlil- 
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homme  tatar,  d'ailleurs.  Après  avoir  été  garde  des  sceaux, 
il  parvint  à  la  dignité  de  beg  dans  son  âge  mûr  et  conserva 
quelque  temps  le  gouvernement  d'Ester-Abàd.  A  la  fin,  il 
renonça  à  la  carrière  des  armes.  Ali-Chir  est  le  type  de 
l'homme  à  la  mode  dans  l'Asie  centrale.  Sa  personne  fait 
fureur  comme  ses  productions.  Quand  il  a  mal  aux  dents  et 
s'enveloppe  d'un  foulard  bleu,  toutes  les  dames  mongoles  se 
coiffent  de  foulards  bleus  qu'elles  appellent  «  façon  d'Ali- 
Chir  i>.  ((  D'Hérat  à  Endidjân  tout  est  à  l'Ali-Chir  »  ;  c'est  à  ce 
point  que  le  poëte  et  musicien  Binaï,  l'ennemi  intime  d'Ali- 
Chir,  «  au  moment  de  quitter  Hérat,  va'tronver  un  bourrelier, 
»  et,  pour  lui  commander  un  bât  de  première  qualité,  dit  : 
»  un  bât  d' Ali-Chir;  expression  qui  a  fait  fortune  depuis  ». 

J'en  passe,  et  des  meilleurs  :  poëtes,  historiens,  peintres, 
musiciens,  hommes  d'État,  gens  de  guerre,  Bàber  n'oublie 
personne.  11  me  suffit  de  montrer  quelques  échantillons  de  la 
singulière  société  turke  et  mongole  de  ce  siècle,  si  semblable 
par  bien  des  côtés  à  notre  société  de  la  Renaissance,  à  la  fois 
brutale  et  raffinée,  féroce  et  délicate,  cruelle  et  sensible; 
étrange  cohue  d'artistes  et  de  détrousseurs,  d'hommes  d'État 
et  d'hommes  de  grands  chemins,  de  voluptueux  et  de  sau- 
vages, de  penseurs  et  de  spadassins.  On  peut  voir  dans  cette 
cohue  bizarre  Goulàm-Chàdi,  grand  compositeur  «  qui  a 
»  composé  de  fort  jolis  thèmes  et  de  charmants  airs  variés  », 
ami  de  l'incomparaljle  Pehlevùn  ou  lutteur  «  Mohammed-ben 
»  Seid  »,  lutteur  de  premier  ordre  en  même  temps  que  poëte 
et  compositeur  distingué.  "C'était  un  homme  d'un  commerce 
»  des  plus  agréables.  L'habileté  qu'il  a\ait  acquise  dans  l'art 
»  de  la  lutte  tenait  du  prodige.  »  On  y  trouve,  ;i  côté  du  grand 
écrivain  Mir-Ali-Chir,  du  saint  et  du  penseur  Khodja-Mevlanù, 
le  spadassin  Mohammed-lltchi-Bouga  qui,  à  la  porte  de  Balkli, 
charge  l'ennemi  le  sabre  au  fourreau,  «  à  coups  de  poings, 
»  par  bravade  ».  C'est  le  mOme  qui,  pour  vexer  un  rival,  fait 
une  sortie  «  sans  armes  et  à  la  tête  de  quelques  personnes  », 
contre  toute  une  armée.  11  est  vrai  que  ce  jour-là,  «  serré  de 
«  près  par  l'ennemi,  il  se  jeta  à  l'eau,  où  il  se  noya  ». 

Le  descendant  de  Tchenguiz  et  de  Timour,  le  conquérant 
de  l'Afghanislan  et  de  l'Hindoustan ,  le  vainqueur  de  tant  de 
batailles,  le  futur  Grand  Mogol,  Bàber,  s'y  représentera  lui- 
même  quand  il  a  été  détrôné  à  Endidjân  et  battu  à  Samar- 
kand, courant  le.s  grands  chemins,  songeant  un  moment  à 
s'aller  mettre  au  service  de  la  Chine,  et  partant  chercher 
aventure  en  Khoraçan  à  la  tête  de  trois  cents  fidèles  «  nus 
»  pour  la  plupart,  n'ayant  d'autres  armes  que  des  bâtons,  les 
»  pieds  grossièrement  chaussés,.le  corps  couvert  de  haillons. 
»  Notre  misère  était  telle,  que  nous  ne  possédions  que  deux 
»  fentes;  la  mienne  était  destinée  à  ma  mère  ».  Tantôt  nous 
verrons  ce  terrible  compagnon  charger  l'ennemi  avec  une 
poignée  d'hommes  et  porter  des  coups  foudroyants  ;  tantôt 
nous  le  verrons,  en  compagnie  de  savants  et  de  poëtes,  se 
montrer  causeur  étincelant,  brillant  écrivain,  profond  érudit, 
arbitre  du  goût;  tantôt  nous  le  verrons  à  Hérat,  ville  de  plaisir, 
courir  d'une  orgie  à  une  tournée  archéologique,  d'une  partie 
de  boisson  à  un  monument  ou  ii  un  paysage.  C'est  un  beau 
buveur  mongol  ;  le  bon  frère  Jean  des  Entommeureslui  ren- 
drait les  armes.  Tout  est  prétexte  à  boire  pour  lui  et  matière 
à  trinquer.  Un  beau  paysage?  Vite,  qu'on  apporte  les  flacons 
pour  mieux  l'admirer.  Une  victoire  V  11  faut  boire  en  son  lion- 
neur.  Un  beau  monument  ?  belle  architecture,  qu'il  faut  ar- 
roser. Un  ambassadeur  arrive  ?  Bàber  qui  se  grise  sur  une 
plate-forme  avec  ses  amis  raper(;oit  de  loin  et  le  héle.  «  Laisse- 


»  là  tes  manières  et  ton  cérémonial  et  viens  boire  en  bonne 
»  compagnie.  Nous  te  recevrons  en  pompe  demain.»  11  s'échappe 
la  nuit  de  son  palais  pour  faire  des  escapades  de  trois  jours 
et  aller  boire  en  faisant  l'empire  buissonnieravec  des  moines, 
des  artisans,  et  une  bourgeoise  de  Kaboul,  Hulhul-Enikeh, 
qui  est  bien  «  turbulente  »  quand  elle  a  bu.  Mais  cet  ivrogne 
est  d'une  activité  infatigable.  Toujours  debout,  toujours 
à  cheval,  toujours  prêt.  D'ailleurs,  honnne  d'État  comme  un 
descendant  de  Tchenguiz-Khan,  grand  bâtisseur  et  quelque 
peu  ingénieur  comme  un  descendant  de  Timour,  précis 
comme  un  Turk,  hardi  comme  un  Mongol  et  fin  comme  un 
Persan;  c'est  un  homme  universel.  11  est  dévot  à  ses  heures 
et  croit  volontiers  à  la  «  pierre  à  pluie  » ,  ce  qui  ne  l'empôche 
pas  de  découvrir  carrément  les  pieuses  supercheries  des  prê- 
tres d'une  mosquée  où  l'on  exhibe  un  miracle  et  de  défendre, 
sous  peine  de  la  hart,  ces  jongleries  religieuses.  Quand  il  re- 
noncera à  se  griser  pour  faire  son  salut,  il  s'en  consolera  en 
mettant  un  jeu  de  mot  en  quatrain,  et  en  écrivant  à  son  ami 
Khodja-Khelùn  : 

«  Depuis  que  j'ai  renoncé  au  vin,  je  suis  tout  hors  de  moi- 
»  même;  je  ne  sais  ce  que  je  dois  faire  et  je  n'ai  plus  ma 
»  tête  à  moi.  Les  autres  font  pénitence  parce  qu'ils  se  re- 
»  pentent,  et  moi  je  me  repens  parce  que  je  fais  pénitence. 

»  Vous  aussi,  engagez-vous  dans  la  voie  de  la  pénitence.  Les 
»  parties  de  plaisir  et  le  vin  tirent  tout  leur  charme  des 

»  joyeux  compagnons  de  fête  qui  nous  font  société Si  vous 

»  n'avez  que  des  compagnons  de  coupe  tels  que  Chir-Ahmed 
»  et  Ila'ider-Kouli,  il  n'est  pas  bien  difficile  de  renoncer  au 
»  péclié.  » 

Avec  tout  cela,  ce  singulier  personnage  trouve  encore  le 
temps  d'être  un  naturaliste  et  un  géographe  admirables,  dé- 
crivant un  pays,  un  animal,  un  site,  comme  pas  un  voya- 
geur; d'inspirer  des  passions  à  première  vue  aux  princesses 
qui  le  rencontrent;  de  conquérir  et  de  gouverner  vingt  prO' 
vinces  et  d'écrire  dix  volumes.  C'est  un  parfait  héros  de  ro- 
man et  il  dit  de  lui-même  qu'il  a  mené  une  vie  de  «  kazak», 
d'aventurier.  Ce  qui  ne  l'empêclie  pas,  en  dépit  de  ses  ma- 
nières faciles,  de  ne  pas  s'abandonner  et  de  reprendre  très- 
vite,  même  au  milieu  de  ses  compagnons  de  bataille  et  de 
sa  petite  académie  de  lettrés  et  d'ivrognes,  les  manières  hau- 
taines qui  conviennent  au  padichàh  descendant  des  empe- 
reurs aux  yeux  fauves.  Ses  compagnons  de  débauche  l'aiment 
et  le  respectent.  Seul,  épuisé  par  une  journée  de  bataille  et 
quarante-huit  lieuresde  course  furibonde  où  l'ennemi  le  pour- 
chasse sans  trêve,  vaincu,  mourant  de  faim,  quand  trois 
hommes  veulent  mettre  la  main  sur  lui,  il  leur  répond  d'un 
air  goguenard  et  hautain  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  lequel  de 
»  vous  osera  me  toucher  le  premier  '?  »  Et  les  trois  soudards 
reculent  devant  le  héros. 


III 


Tous  les  Turks  et  tous  les  Mongols  de  cette  époque  ne  son 
point  aussi  raffinés.  S'ils  se  sont  policés  dans  le  voisinage  du 
Khoraçan  et  autour  de  Samarkand,  l'ancienne  capitale  de  Ti- 
mour, dans  les  districts  éloignés  de  Tachkend  et  de  Kachgar, 
ou  du  côté  de  Khiva,  ils  ont  gardé  en  partie  la  rudesse  pri- 
mitive. Rien  d'amusant  comme  le  chapitre  où  Bàber  nous 
présente  ses  deux  oncles  maternels,  le  grand  Khan  et  le  petit 
Khan,  qu'on  appelle  Aladja,  c'est-à-dire  lu  lueur.  Ce  tueur  est 
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un  vrai  sire  mongol  de  la  Mongolie ,  naïf  comme  un  enfant, 
farouche  comme  un  loup  et  empesé  comme  un  hobereau  de 
province.  Bon  musulmiui  d'ailleurs,  ce  qui  ne  l'empOche  pas, 
au  lieu  d'in\oquor  Dieu  l'unique  avant  la  bataille,  de  faire  gra- 
vementsescérémonies  païennes  de  déploiement  de  la  bannière, 
comme  au  bon  vieux  temps  de  Tchenguiz,  de  Gaiouk,  d'Okdaï 
et  de  Batou.  11  lient  beaucoup  à  faire  voir  à  son  neveu  que,  lui 
aussi,  il  connaît  les  bonnes  manières;  il  faut  le  voir  décon- 
tenancé quand  la  désinvolture  de  Bàber  esquive  son  étiquette 
et  fait  avorter  ses  révérences.  Mais  quelle  revanche  quand  il 
retrouve  son  frère,  le  grand  Khan  en  présence  de  Bâber! 
lis  ne  se  font  pas  moins  de  neuf  révérences  avant  de  s'em- 
brasser! sans  préjudice  des  révérences  qu'ils  se  feront  en  se 
parlant,  en  se  quittant.  Bàber  nous  montre,  non  sans  malice, 
ces  rois  mongols  avec  leurs  seigneurs  roides  et  gourmés  dans 
leurs  habits  de  satin  de  Chine  d'une  coupe  mongole  et  su- 
ranéc ,  rudes  de  manières  et  de  langage  et  cérémonieux 
comme  de  bons  provinciaux  qu'ils  sont. 

«  J'allai  voir  le  petit  Khan,  mon  oncle.  Lorsque  je  l'avais 
»  abordé  dans  une  occasion  précédente,  je  m'étais  mis  en 
»  route  sans  m'ôtre  fait  annoncer;  pris  au  dépourvu,  il  n'avait 
»  pu  me  faire  aucune  politesse  avant  que  je  fusse  descendu 
)>  de  cheval.  Cette  fois,  j'étais  arrivé  tout  près  de  sa  tente, 
»  lorsqu'il  vint  à  ma  rencontre  jusqu'au  bout  des  cordes  qui 
»  la  retenaient,  et  nous  nous  embrassâmes.  La  blessure  que 
»  j'avais  reçue  à  la  cuisse  me  forçait  fi  faire  usage  d'une 
»  canne,  et  je  ne  marchais  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 
»  Après  que  nous  nous  fiïmes  embrassés,  il  me  prit  sous 
»  l'aisselle  en  me  disant  :  «  —  Mon  jeune  frère,  vous  vous 
»  Otes  comporté  en  brave,  »   et  m'introduisit  dans  la  tente 

u  dont  les  dimensions  étaient  très-modestes Des  melons, 

»  des  raisins,  outre  tout  le  harnais  des  chevaux,  étaient  épars 
»  dans  celte  lente.  » 

Ce  petit  Khan,  qui  laisse  traîner  par  terre  les  assiettes  à 
dessert  au  milieu  des  caparaçons,  est  d'ailleurs  un  pour- 
fondeur.  «  Il  était  très-fort  et  d'une  habileté  consommée 
»  dans  le  maniement  du  sa!)re  et  y  déployait  une  grande  bra- 
»  voure.  .Mellant  beaucoup  do  couHance  dans  cette  arme,  il 
«  avait  coutume  de  dire  que  la  masse,  la  lance  et  la  hache 
»  ne  produisaient  leur  effet  qu'à  une  place  à  la  fois,  tandis 
»  que  le  sabre  entamait  le  corps  de  la  tête  aux  pieds,  .\ussi 
»  ne  se  séparuit-il  jamais  d'un  sabre  d'une  qualité  éprouvée 
»  qu'il  portait  toujours  i  son  coté  ou  à  sa  main.  » 

Ce  roi  cérémonieux,  qui  se  promène  sa  bonne  lame  ii  la 
main ,  n'cst-il  pas  une  caricature  fort  réussie  ?  Du  reste , 
ll:\ber  n'épargu(!  guère  les  princes  et  les  princesses  de  son 
temps.  C'est  Zoun-.Noun-\rgoun  «  qui  est  braque»;  c'est  la 
princesse  Kliadidjeh  «  qui  est  mauvaise  langue  et  hérétique 
»  par-dessus  le  marché  ».  C'est  la  princesse  Zohreh-Begui  qui 
Iralilt  ses  enfants  et  négocie  avec  Clieïi)ani  Khan,  parce  que 
celle  douairière  a  envie  d'un  mari. 

Bi'iber  n'a  oublié,  dans  ses  mémoires,  aucun  de  ses  enne- 
mis intimes.  Il  était  pourtant  clément.  Dans  ces  temps  et 
d.ms  ces  pays  féroces,  où  l'on  ne  fait  pas  de  quartier,  où  l'on 
filial  les  léles  par  douzaines,  où  le  sabre,  la  corde  et  la 
dague  travaillent  sans  reli\che,  Itilber  sait  pardonner.  Son  his- 
toire cM  pleine  d'actes  de  générosité,  il  s(!  venge  avec  des 
épigrammes,  ce  qui  est  beau  de  la  part  d'un  padichAh,  mémo 
quand  il  n'est  pas  Mongol. 

Je  iiVnlr('[ircndai  pas  de  donner  mic  idée  du  slyle  de  HAIht. 
Je  me  couleiilc  de  dire  qu'il  écrit  la  belle  cl  pure  langue 


turke-djagataï,  cette  langue  concise,  énergique,  nerveuse  et 
précise,  dépouillée  de  tous  fleurons,  de  tous  festons  inutiles. 
En  lisant  son  livre,  on  se  rendra  compte  de  son  talent  de 
peintre,  de  sa  netteté  quand  il  lui  faut  décrire  un  pays  et  de 
son  adresse  de  narrateur.  Ses  récits  de  bataille  sont  faits  a.\  ec 
une  fougue,  un  entrain,  une  prestesse  auxquels  le  réalisme 
de  l'auteur,  la  candeur  et  l'absence  d'emphase  avec  laquelle 
il  raconte  ce  qu'il  a  fait  et  vu  ajoutent  une  saveur  toute  par- 
ticulière. On  trouvera  peut-être  le  rapprochement  bizarre, 
mais  les  batailles  de  Bàber  ressemblent  singulièrement  à 
celles  d'Erckmann-Chatrian.  Ses  paysages  et  ses  descriptions 
sont  sobres  et  fidèles.  M.  Pavet  de  Courteille  compare  très- 
justement  les  Mémoires  de  Bàber  aux  Commentaires  de  César; 
mais  il  aurait  dû  ajouter  que  ce  sont  des  Commentaires  de 
César  avec  l'honnêteté  en  plus,  et  l'imprévu  d'une  existence 
romanesque  et  d'aventures  étranges  dont  la  variété  étourdit 
le  lecteur.  Cet  aventurier,  souverain  contesté  d'une  bicoque 
à  douze  ans,  meurt  à  cinquante  ans  empereur  des  Indes, 
qu'il  a  conquises  avec  douze  mille  hommes,  d'Afghanistan, 
de  Fergana,  après  être  resté  toute  sa  vie  fidèle  a  sa  lîère  de- 
vise tartare  :  laman  At  bile  tirilkandin  lakhchi  At  bile  Eulkan 
Iakhchirak.  «  Plutôt  que  de  vivre  avec  mauvais  renom,  il 
vaut  mieux  mourir  avec  boa  renom.  » 

Grand  capitaine,  habile  administrateur,  politique  délié, 
écrivain  de  premier  ordre,  payant  de  sa  personne  en  vrai  fils 
des  Khans,  «  avalanches  aux  yeux  fauves  »,  Bàber  était  bon. 
Les  Mongols  et  les  Turks,  si  farouches  à  la  bataille,  ont  cette 
qualité  d'ûtre  amis  sincères  et  dévoués  jusqu'à  la  mort.  «  La 
))  mort  avec  des  amis  est  une  fcle,  »  dit  Bàber.  Ces  hommes 
rudes  et  aventureux  ont  toujours  compris  le  dévouement  à  la 
famille  et  aux  amis,  cette  patrie  en  raccourci.  Tchenguiz- 
Kliau  ne  disait-il  pas  :  «  Qui  garde  bien  sa  maison,  garde 
»  bien  l'État.  »  Et  Djuudji-Klian,  ce  dur  batailleur  dont  le 
cri  était  ;  «  Sus  à  la  bannière!  »,  ne  se  battait  il  pas  pour 
faire  honneur  au  terrible  empereur  son  père? 

J'ai  voulu  faire  voir  combien  ces  Mongols  et  ces  Turks 
d'Asie  centrale,  ces  Touraniens,  comme  on  dit,  peuvent 
penser,  parler,  sentir  comme  nous.  Qu'on  lise  Bàber,  qu'on 
fasse  abstraction  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  et  ou  se 
croira  en  pleine  Europe  de  la  llcnaissauce.  Il  me  reste  à  féli- 
citer M.  l'avct  de  Courteille  de  son  excellente  traduction  qui 
serre  le  texte  de  si  près,  et  il  est  bien  dil'llcile  de  serrer  de 
près  la  langue  et  le  style  simple  et  magnifique  de  Bàber,  et, 
pour  terminer  par  une  citation  de  mon  auteur,  de  rester  lidèle 
aux  règles  d'eslhéli(iue  qu'il  donne  à  son  fils  llumaïuun  : 

(I  Applique-toi  à  écrire  iiulurellemenl,  eu  termes  clairs  et 
»  simples;  la  diflicullé  en  sera  moins  grande  pour  toi,  comme 
»  pour  ceux  qui  seront  chargés  de  te  lire,  » 

LiON  Cabu.n. 
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l.es  roiiilloK  <lc  M.  ^chlieiiiaiin  à  Troie 

'■  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  «  la  question  Irovenne  » 
a  surgi  parmi  les  érudits,  les  géographes  et  les  savants.  Près 
de  trois  cents  ans  avant  J.-C,  le  grammairien  Démétrius, 
natif  de  Scepsis,  en  Troade,  eonlestait  aux  habitants  d'une 
colonie  grecque  qui  se  croyait  élahlie  sur  le  même  emplace- 
ment que  l'antique  lUon,  l'honneur  d'avoir  bâti  sa  demeure 
sur  les  ruines  de  la  ville  chantée  par  Homère.  Trois  siècles 
après,  c'est-à-dire  au  lemps  d'Auguste,  SIrabon  se  rangeait  à 
cette  opinion,  et  les  auteurs  ronuiins  suivaient  son  exemple. 
Les  Alexandrins,  qui  soutenaient  le  contraire  et  qui  avaient 
en  leur  faveur  ime  tradition  constante,  avaient  aussi  leurs 
partisans,  et  la  dispute  dura  tant  qu'il  y  eut  des  Grecs,  des 
Romains,  des  érudits  et  des  savants.  Puis  vint  le  moyen  âge, 
qui  couvrit  tout  d'une  ombre  profonde,  et  les  invasions  des 
barbares  d'Asie,  qui  amoncelèrent  les  ruines  sur  les  ruines. 
Seulement,  comme  l'Occident  avait  pour  maîtres  les  auteurs 
latins,  il  fut  admis  qu'il  existait  deux  liions,  assez  distantes 
l'une  de  l'autre,  et  qui  toutes  deux  avaient  péri. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  l'érudition  un  peu  légère  des 
liuines  de  Palmyre,  et  les  travaux  encore  superficiels  des  ency- 
clopédistes, bientôt  après  le  système  de  Dupuis  sur  les  Ihéo- 
dicées,  vinrent  ouvrir  l'ère  des  études  orientales  et  ramener 
l'intérêt  sur  la  tradition  homérique.  Le  Chevalier  visita  la 
Troade  en  1788  et,  ayant  trouvé  quelque  part,  sur  les  bords 
du  Scamandre,  une  source  froide  et  une  source  chaude,  les- 
quelles al)ondent,  dit-on,  dans  toute  la  contrée,  il  choisit,  — 
choisit  est  le  mot,— le  village  turc  de  Bouuarliaclii  pour  l'em- 
placement de  la  ville  épique.  A  cette  époque  on  n'avait  point 
d'autres  moyens  de  résoudre  les  questions  de  ce  genre  que 
do  comparer  avec  le?  textes  la  topographie  des  lieux.  11  fallait 
que  Troie  fût  sur  une  hauteur,  puisque  c'était  une  forteresse  ; 
que  du  haut  de  sa  tour  on  eût  pu  voir  la  mer;  que  l'espace 
compris  entre  ses  murs  et  le  rivage  fût  assez  étendu  pour  le 
déploiement  d'une  armée  ;  qu'elle  eût  les  sources  chaude  et 
froide  indiquées  par  Homère  ;  enfin  qu'elle  fût  située  sur  les 
bords  du  Scamandre.  —  Malheureusement  ce  fleuve  avait  pu 
changer  souvent  de  cours,  la  plaine  de  la  Troade  étant  main- 
tenant une  contrée  marécageuse,  et  la  mer  elle-même  n'avait 
pas  gardé  des  limites  fixes  et  sûres.  On  n'avait  donc  à 
mettre  en  présence  que  des  opinions.  Le  docteur  Clarke 
signala  plus  tard  un  autre  emplacement  :  le  village  de  Cbiblak, 
à  l'est  d'Hissarlik,  qui  réunissait  à  peu  près  aussi  bien  les 
conditions  requises.  Il  y  avait  encore  celui  que  proposait  au 
m»  siècle  avant  .I.-C.  Démétrius  de  Scepsis,  le  village  des  Uiens, 
aujourd'Imi  Atclii-Kieui,  pour  lequel  tenait  le  professeur  alle- 
mand lilrichs.  Enfin,  il  y  avait  le  site  traditionnel,  la  terre 
sacrée,  VHium  vêtus,  mis  en  question  pour  la  première  fois  par 
Démétrius,  mais  qui  avait  été  attesté  par  Hérodote,  par  Xéno- 
^hon,  et  sur  lequel  avaient  sacrifié  Xerxès  marchant  contre 
!a  Crèce  et  Alexandre  marcliaut  contre  l'Asie.  Le  village  qui 
le  cou>rait  s'appelait  Hissarlik. 

Comme  les  Turcs  n'ont  jamais  permis  qu'on  remuât  chez 
eux  une  pelletée  de  terre,  on  en  était  réduif  ù  compulser  des 
textes  et  à  bâtir  des  théories  plus  ou  moins  iiigénieiiscs,  quand 
«  un  doute  immense  »,  comme  dit  M.  Burnouf  dans  la  Jlevue 


(les  dei(x  monrfes,  menaça  d'engloutir  la  question  troyenne  tout 
eulière.  Les  épopées  symboliques  de  l'Inde,  dont  on  venait 
de  trouver  la  clef  et  le  sens,  avaient  une  frappante  ressem- 
blance avec  l'épopée  d'Homère  !  Homère  lui-même  n'était-il 
pas  le  nom  collectif  des  poètes  et  des  rhapsodes  de  l'époque 
préhistorique  ?  S'il  en  était  ainsi,  il  n'y  avait  point  eu  de 
Troie,  et  toutes  ces  disputes  étaient  vaines.  C'était,  comme 
l'a  dit  M.  Burnouf,  «une  tempête  qui  venait  de  loin»  et  qui 
allait  emporter,  en  apparence,  toutes  les  épopées  et  toutes 
les  traditions  humaines  qui  ne  s'appuyaient  pas  sur  des  mo- 
numents. 

Les  esprits  prompts  à  croire  sont  aussi  les  plus  prompts  à 
douter.  Depuis  que  la  critique  naissante  du  dernier  siècle, 
devenue  la  critique  scientifique  de  notre  temps,  a  mis  en  lu- 
mière toutes  les  formes  symboliques  que  l'imagination  des 
hommes  a  données,  depuis  le  commencement  des  âges, 
d'abord  aux  phénomènes  de  la  nature  et  plus  tard  à  ceux  de 
l'esprit  humain,  on  n'a  plus  assez  cru  à  la  valeur  positive  des 
traditions,  on  a  trop  oublié  qu'à  la  base  d'une  idée  qui  se  per- 
pétue il  ya  presque  toujours  un  fait  réel.  L'épopée  carlovin- 
gienne  n'est,  en  grande  partie,  composée  que  de  traditions 
populaires;  cependant  elle  appartient  à  l'histoire  ;  et  le  vieux 
proverbe  vulgaire  :  «Il  n'y  a  point  de  fumée  sans  feu,»  a  plus 
de  sens  qu'on  ne  lui  en  prête.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la 
tradition  homérique  coulait  dans  un  double  lit  :  le  poème  et 
la  localité.  Jusqu'aux  invasions  des  Turcs,  on  y  gardait  les 
noms  mentionnés  par  Homère,  et  les  Turcs  eux-mêmes 
n'ont  fait  le  plus  souvent  que  les  bari)ariser.  La  Troade  s'ap- 
pelle la  Troade  depuis  l'origine  des  temps  historiques,  et 
celle  raison  de  croire  qu'il  a  exisié  une  ville  du  nom  de 
Troie,  à  défaut  d'une  preuve  positive,  en  valait  bien  une 
autre. 

L'érudition  est  heureusement  entrée,  depuis  quelques 
années,  à  la  suite  des  sciences  naturelles,  dans  les  voies 
expérimentales.  L'art  de  fouiller  la  terre  est  pour  elle  le  pro- 
cédé des  procédés.  M.  Botta  a  retrouvé  Ninive ,  M.  Layard 
exhumé  Babylone,  MM.  Burnouf  et  d'autres  ont  fait  des  dé- 
couvertes d'un  grand  prix  à  Santorin.  Le  pic  et  la  bêche 
servent  à  cet  art  de  cornues  et  de  microscopes.  On  avait  jus- 
qu'ici fouillé  la  terre  pour  lui  arracher  des  trésors,  des  sta- 
tues, des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  La  fureur  des  fouilles  est 
générale  à  Rome;  ces  travaux  sont,  dans  toute  cette  région 
de  rilalie,  le  luxe  des  familles  riches  ou  la  spéculation  des 
propriétaires  avides  :  aujourd'hui  nos  vrais  chercheurs  usent 
leur  \ie  et  leur  fortune  pour  arracher  aux  entrailles  de  la 
terre  de  vieux  tessons  ou  des  outils  de  pierre.  On  s'est  avisé 
de  ce  fait  qu'une  ville,  quelque  ancienne  qu'elle  puisse  être, 
laisse  toujours  quelque  chose  d'elle-même  ;  que  l'argile  cuite, 
mise  à  l'abri  dos  chocs,  est  indcstruclihle,  que  l'art  de  la 
céramique  peut  redire  toute  l'histoire  de  l'humanité,  et  que 
tout  se  réduit  à  pouvoir  ouvrir,  dans  les  endroits  où  l'on 
cherche  les  traces  de  civilisations  éteintes,  des  tranchées 
assez  longues  et  assez  profondes  pour  n'être  point  déçus  par 
les  alluvions  successives  des  âges. 

C'est  sur  ces  données  que  le  docteur  Schliemann  a  entre- 
pris, en  1870,  ses  travaux  gigantesques  en  Troade.  La  bio- 
graphie de  ce  grand  chercheur,  sinon  de  cejgrand  savant, 
mérilo  d'être  esquissée. 

Le  docteur  Heinrich  Schliemann  est  né,  en  1822,  à  Kal- 
horst,  village  du  duché  de  Mccklembourg-Schwerjn,   dans 
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une  condition  modeste.  Cependant,  quoiqu'il  dût  plus  lard 
être  obligé  de  gagner  son  pain,  son  père  lui  fit  faire  ses 
études. 

«  Aussitôt  que  je  commençai  à  parler,  dit-il,  mon  père  me 
racontait  les  exploits  des  héros  d'Homère.  Ces  histoires 
m'enchantaient,  et  les  premières  impressions  d'un  enfant  ne 
s'effacent  jamais.  Quoique  je  fusse  destiné  ;i  entrer,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  comme  apprenti  chez  un  épicier,  au  lieu  de  suivre 
la  carrière  scientifique  vers  laquelle  tous  mes  goûts  me  por- 
tuianl,  je  révais  toujours  des  noms  antiques  qui  avaient 
frappé  mon  imagination  d'enfanf.  » 

11  raconte  ensuite  comment,  entre  l'âge  de  quinze  et  vinut 
ans,  il  oul)!ia  le  peu  qu'il  avait  su;  comment  il  était  debout 
depuis  cinq  heures  du  malin  jusqu'à  onze  heures  du  soir. 
^en(lant  des  harengs,  du  beurre  et  du  sel  au  détail,  épluchant 
des  pommes  de  terre  et  balayant  la  boutique;  comment,  un 
jour,  un  jeune  homme  qui  avait  fait  do  bonnes  éludes,  mais 
que  son  inconduite  a\ait  réduit  à  être  meunier,  entra  ivre 
chez  son  maître  et  se  mit  à  réciter,  avec  la  cadence  rhythmi- 
que,  une  centaine  de  vers  d'Homère.  «  Quoique  je  n'y  com- 
prisse pas  un  mot,  dit-il  {il  parait  que  .Schliemann  avait  appris 
du  lalin,  mais  pas  de  grec),  ces  vers  mélodieux  firent  une  si 
profonde  impression  sur  moi,  que  je  pleurai,  ce  soir-là,  amè- 
rement mon  sort.  Trois  fois  je  lui  fis  répéter  ces  stances  di- 
\ines,  le  payant  avec  autant  de  verres  d'oau-de-vie,  pour  les- 
quels je  dépensai  les  quelques  f/roichen  qui  faisaient  toute 
ma  forlune.  » 

liienliJt  il  quilla  la  boutique  de  l'épicier,  mais  par  snile 
d'un  accident  qui  le  réduisait  à  la  misère.  Il  avait  été  blessé 
à  l'épaule  en  déchargeant  une  lourde  caisse.  Un  marchand 
qui  le  vit  à  l'hôpital  de  Hambourg,  touché  de  son  état,  lui 
procura  luie  place  dans  un  bureau,  qui  devait  lui  laisser  un 
peu  de  lomps  pour  l'étude.  Il  gagnait  SilO  francs  par  an,  vivait 
avec  la  moitié  dans  un  grenier  sans  feu,  et  employait  le  reste 
à  acheter  des  livres.  Il  apprit  sans  maître  l'anglais  et  le 
russe,  par  une  méthode  empruntée  à  la  nature.  Il  apprenait 
par  cœur,  à  coup  de  dîclîonnaire,  ini  passage  d'une  traduc- 
tion de  Télémaque,  ou  d'un  aiilre  livre  aussi  comiu,  et  se  le 
faisait  ensuite  lire  et  relire  cent  fois  par  les  premières  personnes 
venues.  —  Pour  le  russe,  il  avait  un  pauvre  Juif,  auquel  il 
donnait  2  francs  par  semaine  pour  lui  répéter  vingt  fois  la 
même  phrase.  Il  conipluil  beaucoup  sur  la  mémoire  ile  l'ou'îe. 
Kn  six  mois  il  sut  bien  le  français.  Il  apprit  de  même  le  hol- 
landais, l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  le  suédois  et  le 
polonais.  Il  se  préparaît  sans  le  savoir,  par  des  études  poly- 
glottes, à  une  existence  cosmopolite.  Il  n'osait  aborder  le 
grec,  parce  qu'il  craif;nait  que  le  charme,  si  divin  pour  lui, 
do  celte  langue  ne  le  détournât  du  travail  mercenaire  qui 
lui  était  nécessaire  ;  mais,  en  185(>,  étant  sorti  enfin  de  sa 
position  précaire  et  ayant  établi  une  maison  de  commerce 
pour  son  propre  compte  à  Saint-I'étershourg,  où  il  avait  élé 
envoyé  d'aboril  pour  le  compte  de  son  patron,  il  réalisa  le 
rêve  (le  sa  vie  :  il  a|)prit  à  la  lois  le  grec  moderne  et  la  langue 
d'Homère.  «  Je  lisais  et  relisais  VUimlc  et  VOdysséc,  dit-il, 
sans  me  In.sser  jamais,  ainsi  que  tous  les  auteurs  grecs.  « 

En  I8.')8,  M.  Sclilicmaim  fit,  à  la  fois  pour  ses  affaires  et 
pour  son  plaisir,  des  voyages  en  Suède,  en  Danemark,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  I-:gyptc,  et  revint  par  la  Syrie  et 
.\tlienes  à  Saint-Pétersbr)urg.  Il  avait  appris  l'arabe  en  route. 
Iji  IHfi.'J,  ayant  achevé  de  l'aire  sa  forlune,  il  se  relira  des  af- 
faires cl  courut  à  sa  chère  Troade.  De  là  il  passa  aux  Indes,  eu 


Chine,  au  Japon,  fit  le  four  du  monde  et  se  fixa  momentané- 
ment à  Paris  pour  s'y  livrer  à  l'étude  de  l'archéologie.  Celait  un 
esprit  curieux,  dans  toute  la  force  du  mol.  Ensuite  il  retourna 
dans  la  patrie  de  son  cœur  et  continua  d'adorer  le  grec  jus- 
qu'à l'épouser  dans  la  personne  d'une  fille  de  la  Grèce. 

On  conçoit  que  M.  Schliemann  était  mal  préparé  à  accueillir 
le  doute  des  philologues  sur  l'existence  d'Homère  et  de  Troie. 
Il  résolut  d'en  finir  avec  ces  sceptiques  et  de  venger  ses  dieux 
et  ses  héros.  On  raconte  qu'il  voulut  acheter  toutes  les  terres 
d'ilissarlik  ;  que  les  propriétaires  refusèrent  de  les  vendre  ; 
que  le  ministre  de  l'instruction  publique  en  Turquie,  Hafvet- 
Pacha,  les  acheta  lui-même  et  leva  foules  les  difficultés  :  que 
M.  Schliemaini  promit,  en  échange  de  la  permission  qu'on  luj 
donnait  de  faire  des  fouilles,  de  partager  avec  le  Musée  de 
Constantinople  toutes  les  trouvailles  qu'il  pourrait  faire;  que 
les  Turcs  tinrent  mal  leur  promesse,  lui  suscitèrent  des  tra- 
casseries, et  que  M.  Schliemann  se  crut  en  droit  d'éluder  les 
siennes;  on  raconte  bien  d'autres  choses  encore,  mais,  comme 
tous  ces  faits  sont  le  sujet  de  contestations  pendantes,  il  n'est 
pas  à  propos  de  nous  y  arrêter. 

I,e  fait  intéressant  pour  nous  est  celui-ci  :  M.  Schliemann, 
ayant  obtenu  la  permission  de  fouiller  llissarlik,  réuni  cent 
cinquante  ouvriers,  et  destiné  à  cet  ell'etune  somme  de  deux 
cent  mille  francs,  commença  d'abord  par  creuser  vingt  larges 
puifs  allant  jusqu'au  roc;  Ipuis  il  ouvrit  une  énorme  tranchée 
de  plus  de  soixante  mètres  de  large.  Il  mit  à  nu,  dans  cette 
opération,  des  couches  superposées,  formées  par  les  débris  de 
(|uatre  \illes,  dontl'llion  d'Homère  n'était  jias  la  plus  ancienne. 
I.a  tranchée  avait  seize  mètres  de  profondeur,  et  du  septième 
au  dixième  mètre  s'étendait  une  couche  de  cendres  rouges, 
de  briques  crues,  cuites  seulement  au  dehors  par  la  chaleur 
d'un  innnense  incendie;  de  métaux  soudés  ensemble  par  la 
même  cause;  enfin  se  montraient  toutes  les  traces  d'une 
ville  détruite  par  le  feu.  Du  dixième  au  seizième  mètre,  c'était 
toute  une  céramique  barbare,  à  laquelle  M.  Schliemann  sem- 
ble n'avoir  donné  qu'une  insuffisante  attention.  Il  ne  s'attacha 
point  à  tirer  de  la  nuit  cette  cité  primitive  bâtie  sur  le  roc, 
pas  plus  qu'à  ressusciter  celles  qui  avaienl  vécu  et  péri  sur 
les  ruines  de  la  ville  d'Homère.  Il  ne  voulait  que  la  Troie  de 
ses  rêves,  la  Troie  de  son  enfance,  celle  dont  son  père  avait 
bercé  son  imagination  naissante  et  qui  faisait  couler  ses  larmes 
sur  le  comptoir  de  l'épicier. 

On  déblaya  donc  avec  soin  toute  cette  couche  de  cendres 
rouges,  et  l'on  trouva  des  vases  encore  entiers  de  huit  pieds 
de  haut;  des  outils  de  pierre,  des  armes  de  cuivre,  ou  plutôt 
de  brruize  (car  une  anahse  faite  postérieurement  à  l'article 
d(^  .M.  Hurnouf  dans  la  Ilcviii-  dex  deux  mondes  a  donné  un  mé- 
lange d'clairi}  ;  des  objets  divers  en  os  et  en  ivoire;  un  nombre 
infini  de  ces  petits  cônes  en  terre  cuite  que  les  antiquaires 
nomment  fusaïoles,  dans  la  pensée  qu'ils  servaient  de  pesons 
de  fuseaux;  une  grande  variété  de  petits  vases  de  toutes  for- 
mes, depuis  celle  de  la  carafe  étrusque  à  long  col  jusqu'à 
celle  du  vase  à  panse  et  sans  pied,  et  une  quantité  innom- 
brable de  petites  plaques  rondes  en  terre  cuite,  marquées  de 
diverses  fiRures,  le  plus  généralement  du  monogranmie  de  la 
chouette  ou  Minerve  ilieniie,  et  dans  lestiucllcs  M.  Kurnouf 
croit  recoimaitre  des  amulettes  ou  des  idoles.  Il  >  en  a  pourtant 
beaucoup  pour  i)ouvoir  admettre  celle  idce,  si  dominante  (|u'ait 
évidemment  élé  la  pensée  religieuse  chez  les  premières  nations 
civilisées.  Rien  des  gens  ont  pensé  que  ce  pouvait  être  la  mon- 
naie desTrojens;  caries  métaux  ne  semblent  pas  avoir  abondé 
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chez  eux,  et, ces  petites  plaques  étaient  percées  de  trous  au 
milieu,  qui  l'endaieut  l'acile  de  les  conserver  eu  les  enfllanl. 
Quant  au  monogramme  de  la  chouette  qui  les  décore,  quoi 
d'étonuaut  que  lus  monnaies  troyennes  portassent  l'omblèuie 
du  la  déesse  AIhéné,  protoclrice  de  Troie,  coiniuu  les  nôtres 
portent  nos  armes  ou  l'effigie  de  nos  souverains  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Schliemaun  en  a  recueilli  plus  de  dix  mille  et  a 
renoncé  à  ramasser  les  autres.  Il  a  trouvé  aussi  quelques 
crânes  humains  appartenant  h  la  race  aryenne,  et  mis  à  dé- 
couvert quantité  de  pans  de  murailles  en  briques  cuites,  cal- 
cinées au  dehors.  Au  moment  où  ces  murs,  ensevelis  depuis 
trente-cinq  -siècles  peut-être,  revoyaient  le  jom-,  ils  tombaient 
en  poussière;  car  ce  sol,  paraît-il,  est  sans  humidité.  Cepen- 
dant il  roconuut  Tort  bien  la  conliguralion  d'une  ville  avec 
son  mur  d'enceinte  et  son  palais  seigneurial  :  celui-ci  avait 
sa  tour  massive  et  sa  porte  basse,  comme  nos  forteresses  du 
moyen  âge,  (j'était  la  porto  Scée,  celle  par  laquelle  sortaient 
les  héros  troyens  pour  aller  combattre  les  Grecs!  Qu'on  juge 
de  la  joie  du  chercheur!  Ces  murs,  pour  lui,  étaient  vivants, 
et  Vlliade  tout  entière  sortait  du  tombeau  !  Il  faut  entendre 
M,  Schliemann  lui-même  raconter  cette  histoire  : 

«  Les  excavations  que  j'ai  faites  celte  année,  dit-il,  ont  suf- 
fisamment prouvé  que  la  seconde  nation  qui  construisit  sa 
•ville  sur  les  débris  de  celle  des  premiers  occupants  sont  les 
Troyens  chantés  par  Homère.  La  couche  de  ces  ruines  troyen- 
nes ,  qui  montrent  les  traces  d'une  grande  conflagration, 
s'élève  d'un  mètre  et  demi  à  trois  mèlres  au-dessus  de  la 
tourd'llion.  La  double  porte  Scée,  ainsi  que  le  grand  mur 
d'enceinte  dont  Homère  attribue  la  construction  à  Apollon, 
tout  porte  les  marques  visibles  d'un  immense  incendie.  Une 
autre  preuve  de  la  catastrophe  est  fournie  par  les  scories  de 
cuivre  et  de  plomb,  do  six  à  trente  millimètres  d'épaisseur, 
qui  se  rencontrent  dans  toute  la  colline  à  la  profondeur  de 
sept  à  neuf  mètres.  Que  Troie  ait  été  détruite  par  l'ennemi 
après  une  guerre  sanglante,  c'est  encore  atteslé  par  les  sque- 
lettes coiffés  de  casques  trouvés  dans  les  profondeurs  du 
temple  d'Athéné  ;  car  nous  savons  par  Homère  qu'en  ce 
temps-là  les  corps  élaieut  toujours  brûlés  et  les  cendres  con- 
servées dans  des  urnes.  De  ces  urnes,  j'ai  trouvé  un  nondire 
immense  dans  la  couche  préhellénique.  Enfin,  la  place  où  j'ai 
(rouvé  le  trésor  de  Priam, —  que  quelque  membre  de  la  famille 
royalo  aura  cherché  à  sauver  pendant  le  suc  de  la  ville,  mais 
aura  été  forcé  d'abandonner  au  pied  de  ses  murs,  —  ne  laisse 
aucun  doute  que  celle-ci  n'ait  été  détruite  par  l'ennemi.  » 

Laissons  encore  le  docteur  Schliemann  raconter  lui-même 
la  découverte  de  ce  «  trésor  »  qui  est  devenu,  comme  toutes 
les  trouvailles  de  ce  genre,  luie  occasion  de  querelles  et 
de  procès. 

«  Dans  le  cours  de  mes  escavalions  au  pied  de  la  grande 
muraille  troyenne,  et  tout  près  du  palais  de  Priam,  je  ren- 
contrai une  grande  masse  de  cuivre  qui  s'empara  de  mon 
atlenlion.  Elle  était  recouverte  d'une  couche  épaisse  de  cen- 
dres rouges  (il  de  déliris  calcinés  et  située  sous  un  autre  mur 
do  six  pieds  d'épaisseur  et  do  dix-huit  pieds  de  haut  construit 
en  pierre  et  en  ferre,  apparlenanl  h  la  ville  grecque  qui  s'est 
élevée  sur  les  ruines  de  Troie.  Le  poids  de  ce  mur  portait  sur 
la  masse  de  cuivre  que  mes  outils  avaient  touchée.  Pour  sau- 
ver cet  objet  de  l'avidité  de  mes  ouvriers  (car  je  croyais  aper- 
cevoir aussi  de  l'or),  je  fis  sonner  de  suite  la  cloche  du  dé- 
jeuner, quoiqu'il  fût  de  bonne  lu'ure  encore,  et  pendant  que 
mes  gens  mangeaient  et  se  reposaient,  je  me  mis  en  devoir 
d'enlever  moi-même  le  trésor,  avec  des  peines  extraordinaires 
et  au  péril  de  ma  vie,  carie  gros  mur  que  je  minais  ainsi 
menaçait  à  tout  moment  de  s'écrouler  sur  moi  ;  uuiis  la  vue 


de  tous  les  objets  que  je  relirais,  et  dont  un  seul  était  pour  la 
science  d'un  prix  inestimable,  me  donnait  un  courage  insensé 
et  je  ne  pensais  guère  au  danger.  L'enlèvement  de  ce  trésor 
du  lieu  où  je  l'avais  trouvé  aurait  été  pourtant  impossible 
sans  le  secours  de  ma  chère  femme,  qui  se  tenait  là,  prête  È^ 
envelopper  les  objets  un  à  un  dans  son  chAle  à  mesure  que 
je  les  retirais,  et  à  les  emporter  au  loin.  » 

Les  objets  arrachés  à  la  terre  étaient  pour  la  plupart  en  or, 
en  argent  et  en  électron:  c'étaient  des  colliers,  des  bracelets, 
des  perles  rondes  en  or,  des  vases  de  différentes  formes,  et 
parmi  ceux-ci  le  fameux  amphihjpellon.  On  se  demandait, 
depuis  Aristote,  s'il  fallait  entendre  par  ce  mot  une  coupe  à 
deux  anses,  ou  bien  un  gobelet  double  comme  un  sablier  : 
les  hellénistes  et  les  antiquaires  seront  désormais  d'accord, 
L'amphikypellon  était  une  coupe  dans  laquelle  on  buvait  des 
deux  côtés  par  deux  becs,  qui  avait  deux  anses  pour  se  la 
passer  de  main  en  main,  et  qui  ne  pouvait  reposer  sur  la 
table  qu'après  avoir  été  vidée.  Ainsi  le  voulait  la  politesse 
antique.  L'amphitryon  la  tenait  au-dessus  de  son  épaule 
pour  que  l'esclave  la  remplît,  et,  après  avoir  bu,  il  la  pas- 
sait à  son  hôte,  qui  la  vidait  d'un  Irait.  Rien  de  plus  gra- 
cieux et  de  plus  élégant  que  ce  geste.  La  coutume  de  trinquer 
est  barbare  en  comparaison.  L'amphikijpellon  ne  se  trouve 
pas  seulement  dans  le  trésor  de  Priam.  M.  Schliemann  l'a 
rencontré  dans  toute  la  couche  troyenne  et  de  dimensions 
les  plus  différentes,  depuis  celle  qui  convenait  aux  esto- 
macs des  héros  d'Homère,  jusqu'à  la  capacité  d'un  demi- 
verre,  ce  qui  indiquerait  que  cette  façon  de  boire  ensemble 
était^non  une  manière  d'étancher  sa  soif,  mais  une  formalité 
obligée  et  générale  de  l'hospitalité  troyenne. 

((  Que  le  trésor,  dit  M.  Schliemann,  ait  été  emballé  avec  la 
plus  grande  hâte,  cela  est  rendu  évident  par  le  contenu  d'un 
grand  vase  d'argent  que  je  trouvai  tout  au  fond  de  cette 
grande  enveloppe  de  cuivre  qui  recouvrait  le  tout.  Il  y  avait  là 
deux  magnifiques  diadèmes  en  or,  un  [bandeau  ou  résille 
d'or  pour  la  tête  d'une  femme,  quatre  pendants  d'oreille 
artistiques  et  riches;  cinquante-six  boucles  d'oreille  rondes, 
quatre  mille  sept  cent  cinquante  petits  anneaux  d'or,  des 
boules  d'or  percées,  de  petits  cubes  en  or  pouvant  égale- 
ment s'enfiler  les  uns  aux  autres,  des  boutons  et  autres 
joyaux,  enfin  six  bracelets  et  deux  petites  coupes  eu  or.  Tous 
ces  objets  étaient  jetés  sans  ordre,  mais  en  bon  état  de  con- 
servation, beaucoup  de  ceux  qui  se  trouvaient  à  côté  de  ce 
vase  d'argepl  avaient  été  soudés  ensemble  par  le  feu  de  l'in- 
cendie. » 

L'érudition  et  l'imagination  des  hellénistes  s'est  déjà 
donné  carrière  sur  celle  résille,  ou  bandeau  d'or,  trouvée  dans 
le  trésor  de  Priam.  Le  docteur  Schliemann  voulait  que  ce  fût 
le  voile  mentionné  par  Homère  ;  mais  on  lui  a  objecté  que  les 
dimensions  et  la  matière  ne  répondaient  pas  à  cette  conjecture, 
puisque  la  déesse  Ino  en  prête,  dans  VOilynsce,  un  semblable 
à  Ulysse  pour  le  soutenir  au-dessus  des  eaux.  M.  Gladstone, 
qui  est  une  grande  autorité  en  matière  d'érudition  et  d'anti- 
quité grecque,  a  pensé  que  ce  pouvait  être  le  bandeau  «  tressé  » 
qu'Andromaque  arrache  de  sa  lûle  en  signe  de  deuil  pour  la 
mort  d'Hector.  Mais  ce  qui  a  plus  d'importance  que  ce  rap- 
prochement poétique,  c'est  que  les  plaques  d'or  qui  recou- 
vrent les  chaînons,  et  sur  lesquels  elles  forment  comme  des 
écailles  imbriquées,  sont  toutes  gravées  au  nionogramme  de 
la  chouette.  Cela  ne  semblerait-il  pas  indiquer  que  ces  petites 
plaques  d'or  répondaient  à  des  monnaies,  lelles  qu'en  portent 
encore  aujourd'hui  pour  parures  les  femmes  du  peuple  en 
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Ég\pte  cl  en  Orient?  Est-il  difficile  d'admettre  que  les 
princesses  du  temps  se  couvrissent,  par  esprit  de  piéto,  de 
l'enihlème  mille  fois  répète  de  Minerve?  Du  reste,  quoique 
les  philologues  aient  de  suite  vu,  dans  les  dessins  gravés  sur 
CCS  petites  plaques,  la  ligne  verticale  et  les  deux  points  qui 
indiquent,  sous  la  forme  la  plus  simplifiée,  le  bec  et  les  yeux 
de  la  chouette,  ces  dessins,  qui  sont  reproduits  dans  l'atlas 
publié  par  M.  Schliemann  (1),  ne  sont  pas  aussi  expressifs 
pour  tout  le  monde  qu'ils  le  sont  pour  eux. 

Ce  qui  porte  un  caractère  et  des  traits  plus  distincts  que 
ces  petites  plaques,  ce  sont  les  poteries  en  terre  lissée,  où  les 
yeux,  le  bec,  la  huppe,  les  ailes  et  mémo  les  plumes  de  la 
chouette  sont  constamment  figurés.  Peu  à  peu  viennent  s'y 
ajouter  les  signes  de  la  femme  ;  la  place  des  seins  et  du 
nombril  est  indiquée  sur  la  panse  du  vase,  et  l'on  voit  la 
dresse  passer  de  sa  forme  primitive  à  celle  que  lui  donnera 
le  génie  des  Grecs.  C'est  surtout  dans  la  couche  préhellé- 
nique,—  c'est-à-dire  celle  qui  sépare  la  couche  trovenne  de  la 
couche  formée  par  la  ville  grecque  bâtie  environ  .sept  cents 
ans  avant  J.-C.  au-dessus  de  la  cité  d'Homère,—  que  l'on  voit 
par  la  céramique  s'opérer  graduellement  la  transformation 
de  la  chouette  en  femme. 

L'histoire  des  fouilles  exécutées  par  le  docteur  Schliemann 
forme  vingt-trois  mémoires  adressés  successivement  à  la  So- 
ciété archéologique  d'Atiiènes  pendant  la  durée  des  travaux, 
c'est-à-dire  du  mois  de  septembre  1871  au  mois  de  juin  1873. 
Il  \icat  de  les  publier  en  un  corps  d'ouvrage  (2)  qui,  aussitôt 
(|u'il  sera  traduit  en  français,  rejettera  dans  l'ombre  tous  les 
articles  de  journaux  et  de  Bévues  précédemment  publiés. 

Un  pouvait  donc  dire  que  les  années  1871-72-7.'J  a^aient  été 
fécondes  pour  la  science  et  pour  l'archéologie.  Les  érudits 
étaient  dans  la  joie  et  le  docteur  Sclilioniann  dans  la  gloire. 
Malheureusement,  les  découvertes  d'Ilissarlik  ne  devaient 
être  qu'un  nouveau  texte  de  disputes.  M.  Conze  dans  la 
Deutsche  Znilunij  (n""  807  et  815),  M.  liursian  dans  la  LU. 
Cenlralblatl  (7  mai  1874),  M.  Stark  dans  la  Lit.  Zeituiuj  (jan- 
vier ïSlli),  ont  accumulé  les  arguments  et  les  preuves  pour 
démontrer  que  la  Troie  de  M.  Schliemann  ne  concorde  pas 
avec  la  Troie  d'Homère.  Puisque  M.  Schliemann,  disaient-ils, 
a  trou\é  le  palais  de  Priam,  il  devrait  nieltrc  à  nu  les  ruines 
d'un  monument  en  pierres  (aillées,  tel  que  le  décrit  le  poôle, 
et  non  les  massives  murailles  en  briques  crues  cl  en  pierre 
hrule  dont  il  nous  donne  le  dessin.  —  I>es  savants  d'Athènes 
(mais  il  faut  prendre  garde  aux  sentiments  d'irrilalion  dont 
ils  sont  animés  envers  M.  Schliemann  pour  les  raisons  que 
nous  allons  dire)  ont  enchéri  sur  ses  conlradiclcurs  alle- 
mands. I^es  poteries  découvertes  par  M.  Schliemann,  avan- 
cent-ils, non-seulement  n'appartiennent  pas  à  ré]ioquc  pré- 
liclléni(]u(',  niais  les  marbres  et  les  bronzes  qu'il  nous  donne 
pour  avoir  lu  même  origine  ne  dénulent  pas  uiéuiu  le  vieil 
art  grec.  Il  est  remarquable  qu'aucun  de  ces  objets  ne  con- 
tienne une  iiiscriplion  phénicierme,  assyrienne  ou  égypiieimc. 
—  M.  Sclilienuuni  en  a  eiiv(j\é  (juelques  spécimens  à  .M.  Henan, 
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dans  l'espoir  qu'il  pourrait  y  découvrir  une  inscription  phé- 
nicienne; mais  M.  Renan  a  répondu  qu'il  n'y  avait  rion  trouvé 
que  des  ornements  barbares. 

M.  Comnos  prétend  que  les  figures  gravées  sur  les  poteries, 
y  compris  celle  qui  représente  une  croix  aux  bras  recourbés 
et  que  les  savants  ont  cru  être  le  swaslika  de  l'iude,  n'est  rien 
autre  chose  qu'une  représentation  grossière  de  la  forme  du 
corps  humain  ;  des  figures  semblables  auraient  été  trouvées 
dans  plusieurs  endroits  ;  les  coupes  d'or  et  d'argent  n'au- 
raient, par  la  forme,  rien  de  grec;  M.  Piot,  sa\ant  archéo- 
logue, en  aurait  trouvé  de  pareilles  en  Kussie,  et  elles  ne  re- 
monteraient pas  au  delà  du  vi"  siècle  après  J.-C.  «  Il  faul,  dit-il, 
avoir  étudie  Homère  à  la  façon  de  M.  Schliemann  pour  voir 
dans  l'une  d'elles  Varchikijpcllon.  Les  boucles  d'oreilles  rondes 
ou  cylindriques  n'ont  rien  d'artistique.  Les  anneaux  d'or  sont 
tout  à  fait  semblables  à  l'anneau  nuptial  que  l'on  porte  en- 
core dans  beaucoup  de  contrées  en  Orient.  Enfin  les  décou- 
vertes de  M.  Schliemann  ne  fout  pas  plus  d'impression  sur 
moi  que  les  manuscrits  de  Simonides.  » 

11  nous  semble,  quant  à  nous,  qu'on  est  en  train  de 
faire  à  M.  Schliemann  non-seulement  une  querelle  d'Alle- 
mand, mais  une  querelle  de  Grec.  Les  objets  trouvés  ne 
sont  pas  artistiques?  Mais  cela  ne  prou^e  pas  qu'ils  ap- 
partiennent plutôt  à  une  époque  de  décadence  qu'à  une 
époque  de  barbarie  primitive.  On  a  conservé  quelqu'un  de 
ces  modèles  en  Orient?  Cela  ne  prouverait  pas  davantage 
contre  leur  origine.  11  y  a  plus  d'un  sa\ant  dont  l'opinion  a 
donné  (lu  jioids  à  celle  de  M.  Schliemann  ;  et  en  admettant 
qu'il  n'ait  point  trouvé  le  trésor  de  Priam,  parce  que  ce  serait 
i(  trop  beau  »,  comme  on  dit  vulgairement,  et  que  d'ailleurs 
les  prcu\  es  manquent,  il  n'en  aurait  pas  moins  mis  à  nu,  à  la 
profondeur  de  sept  à  dix  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel 
du  sol,  les  débris  d'une  ville  dont  l'existence  est  antérieure 
à  celle  de  la  colonie  grecque  qui  a  bâti  la  sienne  sur  le  même 
emplacement.  Si  ce  n'est  pas  Troie,  ce  n'en  est  pas  moins 
un  lieu  habité  dans  un  temps  où  la  .Minerve  ilienne  avait  la 
forme  priniili\e,  la  forme  de  la  chouette,  (lu'elle  n'a  plus 
conservée  chez  les  Grecs  que  comme  un  attribut. 

Disons  un  mot,  on  finissant,  d'une  querelle  qui  est  fort  dis- 
tincte de  la  querelle  scientifique,  mais  qui,  étant  données  les 
passions  humaines,  peut  réagir  sur  celle-ci  sans  que  personne 
s'en  rende  compte.  C'est  à  M.  l'.omnos  que  nous  donnons  en- 
core une  fois  la  parole  : 

«  M.  Schlieniami,  — tcrit-il  à  la  date  du  18  juillet  187/i,  — à 
son  retour  d'Ilissarlik,  annonça  dans  le?  journaux  d'Athènes 
qu'il  rajiportait  le  trésor  de  Priam  et  qu'il  avait  dû  eni\rer 
les  gardes  turcs  pour  le  leur  soustraire  (c'est  là  une  variante 
du  récit  de  M.  Schliemann  lui-même);  qu'il  voulait  en  faire 
don  à  la  ville  d'.Mliènes,  et  qu'il  éb'\erait  à  ses  frais  nu  mo- 
nument du  prix  de  '200  000  francs  pour  le  rete\oir.  Il  ne  de- 
mandait eu  retour  que  la  permission  de  faire  des  fouilles  à 
Mycène,  où  il  était  sur  de  trouver  le  trésor  d'Agameumon, 
qu'il  léguerait  également  aux  Atliénicus.  Ceux-ci ,  qui  en 
avaient  assez  des  trésors  du  Lanrium,  furent  médiocrement 
flattés  des  oIVres  de  M.  Schliemann.  Cependant,  pour  ne  point 
passerponr  des  barbares,  ils  acceptèrent,  à  lu  rondiliou  qu'nn 
membre  de  la  Société  arcliéologiciue  sur\ cillerait  les  travaux. 
L'affaire  ne  s'arrangea  pus  parce  que  M.  Schliemann  voulait 
iiicltrc  il  l'u'uvre  doux  cents  ouvriers  u  la  fois,  cl  que  l.i  Su 
ciélé  antheolonique  ne  voulait  pas  qu'il  en  cmploNi'il  plus  de 
vingt,  aliu  de  le  suivre  de  plus  près.  »  (On  renHuniit  ici  la 
méllance  caractérisliqiie  des  r.rccs}.  «  Pendant  <|u'on  discu- 
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tait,  M.  Schliemann  partit  secrètement  pour  Mycène  et  se 
mit  ù  l'œuvre;  mais  les  autorités  locales  s'empressèrent  d'ar- 
rêter ses  travau.v  ;  en  même  temps,  on  apprenait  que  tandis 
qu'il  faisait  des  promesses  aux  descendants  de  I^ériclès, 
M.  Schliemann  cherchait  à  vendre  son  trésor  de  Priam,  tantôt 
au  Musée  de  Londres  et  lanlùt  à  celui  de  Paris. 

»  La  propriété  de  ce  trésor  était  très-contesiée  ;  M.  Schlie- 
mann avait  frustré  le  gouvernement  otioman  de  la  moitié  de 
la  lroa\aille  qui  lui  revenait,  aux  termes  de  l'arrangement 
fail  a\ec  llafvct-Pacha;  celui-ci  aciionna  M.  Schliemann  de- 
vant les  trihunaux  d'Atliénes.  La  Cour  royale  de  cette  ville  (1) 
ordonna  une  saisie  conservatoire;  mais  on  ne  trouva  plus  le 
trésor  de  Priam  chez  M.  Scliliemann.  On  se  rabattit  sur  sa 
aiaison,  ses  meubles  cl  les  valeurs  qu'il  avait  à  la  Banque. 
M.  Schliemann  adressa  alors  une  proclamation  aux  Atlié- 
niens,  dans  laquelle  il  leur  amionçait  qu'il  les  faisait  héritiers 
du  Irésor  de  Priam,  et  en  mémo  temps  il  en  appelait  à 
l'aréopage,  ou  Cour  de  cassation,  du  procédé  de  la  Cour 
royale.  Très-peu  de  jours  après,  c'esl-à-dirc  le  23  juin  187/i, 
nous  apprenions  ])arle  Journal  des  Débats  que  M.  Schliemann 
léguait  sa  collection  au  Alusèc  du  Lou\re  !  (2)  » 

.M.  Comnos  voit  dans  ces  tergiversations  de  M.  le  docteur 
Schliemann  la  preuve  d'une  grande  mauvaise  foi,  et  il  y 
trouve  des  raisons  de  douter  de  la  sincérité  des  renseigne- 
ments qu'il  donne  sur  l'emplacement  et  sur  la  profondeur 
des  couches  où  les  objets  ont  été  trouvés.  Pour  nous,  il 
nous  semble  que  tous  ces  changements  de  résolution  onl  pu 
sortir  assez  naturellement  des  circonstances.  La  condition  du 
chercheur  dans  les  provinces  turques  a  toujours  été  fort 
diflicile.  Attendons  de  nouvelles  preuves. 

LÉO    QuiiSiNKL. 
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Depuis  que  l'histoire,  non  contente  d'exposer  les  faits  exté- 
rieurs et  leurs  conséquences,  a  voulu  pénétrer  la  vie  intime 
des  peuples  et  nous  la  faire  comprendre  nettement,  dans  la 
complexité  de  ses  phénomènes,  l'antiquité  classique,  que 
nous  nous  imaginions  posséder  à  peu  près,  a  du  redevenir 
l'objet  des  études  les  plus  persévérantes.  L'érudition  a  repris 


(1)  Le  tribunal  de  première  instance  s'était  dcclaié  incompétent. 

(2)  Cette  lettre  se  trouve  dans  Y Atheneum  de  Londres  du  8  août 
1874.  C'est  à  ce  journal  scienliliquc  et  littéraire  qu'elle  est  adressée. 

(3)  Micurs  romaines  du  rèç/ni;  d'Auguste  à  la  fin  des  Aidatiins, 
par  L.  Fricdliender.  Tomes  111  etlV.  —  Traduction  lilire  par  M.  Cli. 
Vogel. 

L'empereur  Hadrien,  par  M.  V.  Duruy. 

Annibal  en  Gaule,  par  M.  J.  Maissiat. 

Les  origines  et  l'époque  pnienne  de  l'histoire  des  Hongrois,  par 
Ld.  Sajous,  professeur  au  lycée  Cliarleniajîne. 

Givgoire  Vil  et  les  origines  de  la  doeirine  ultramoniaine,  par 
Ed.  Langc-Tou,  professeur  au  lycée  de  la  Kocliellc. 

Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  par  M.  G.  Guillardin,  professeur 
au  lycée  Louis-le-Graud.  Tomes  111  et  IV 


les  textes  des  auteurs  pour  en  extraire  des  notions  qu'elle 
avait  jusque-là  dédaignées;  l'épigraphio  a  contrôlé  sur  les 
iiiscriptions  et  les  médailles,  sur  les  moiuunents  de  toute 
espèce,  les  assertions  des  écrivains.  Peu  à  peu  se  sont  révé- 
lées à  nous  les  mœurs,  les  habitudes  sociales,  les  pratiques 
religieuses  des  Romains  et  des  Grecs,  et  constitués  de  véri- 
tables trésors,  où  l'on  essaye  de  mettre  un  peu  d'ordre  au- 
jourd'hui. 

Le  premier  livre  dont  nous  voudrions  entretenir  nos  lec- 
teurs, l'ouvrage  de  M.  Friedlœnder,  professeur  à  l'université 
de  Kœnigsberg,  ouvrage  traduit  par  M.  Ch.  Vogel  et  intitulé  : 
Tableau  des  mœurs  romaines  du  règne  d'Auguste  à  la  fin  des  An- 
lonins  (1)  présente  un  double  et  précieux  mérite.  C'est,  si 
l'on  peut  dire,  un  inventaire  matériel  et  moral  de  la  société 
romaine  au  n^  siècle  :  mais  c'est  un  inventaire  dont  les  élé- 
ments laissent  une  impression  précise  et  profonde.  L'auteur 
n'a  pas  seulement  rassemblé  des  matériaux  ;  il  les  a  ulilisés; 
il  en  a  fail,  si  le  terme  n'est  pas  trop  ambitieux,  un  véritable 
monument. 

Deux  volumes,  publiés  il  y  a  quelques  années,  avaient  déjà 
fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  la  ville  de  Rome,  la  cour, 
les  trois  ordres,  le  commerce  de  société,  la  condition  des 
femmes,  les  spectacles  et  les  voyages  des  Romains.  Les  deux 
^olumes  que  M.  Ch.  Vogel  offre  en  ce  moment  au  public 
français  passent  en  revue  le  luxe  et  les  beaux-aris,  les  belles- 
lettres,  la  situation  religieuse  et  l'état  de  la  philosophie. 

Forcé  de  faire  un  choix  dans  des  matières  aussi  variées, 
nous  nous  contenterons  de  parcourir  le  chapitre  qui  traite  du 
luxe.  Quelques  faits  sur  lesquels  la  comparaison  peut  s'éta- 
)jlir  entre  la  société  romaine  et  la  nôtre,  nous  en  diront  bien 
plus  que  toutes  les  déclamations  des  anciens. 

On  croit  volontiers  que  les  Romains,  ces  grands  dépréda- 
teurs, avaient  entassé  des  richesses  incalculables.  Le  fait  est 
qu'on  a  pu  les  calculer;  et  que  si  respectal»le  qu'en  soit  le 
chiffre,  les  modernes  l'ont  dépassé  de  beaucoup.  Le  plus  gros 
revenu  de  l'antiquité  montait  à  six  millions  de  notre  mon- 
naie. Qu'est-ce  auprès  de  la  fortune  de  ce  marchand  de  New- 
Vork,  M.  SIewarl,  qui  pendant  la  guerre  de  la  Sécession 
payait  Yincume  tax  sur  un  revenu  de  '21  millions'?  Qu'est-ce 
auprès  des  deux  milliards  de  la  famille  Rothschild,  des  ri- 
chesses de  l'aristocratie  anglaise  ?  Les  journaux  ne  nous  ap- 
prenaient-ils pas  récemment  que  le  tiers  du  revenu  de  l'E- 
cosse est  aux  mains  de  vingt-lrois  propriétaires?  Que  l'on 
suppose,  autant  qu'on  le  voudra,  le  pouvoir  de  l'argent  dans 
l'antiquité,  supérieur  à  ce  qu'il  est  de  nos  jours,  les  capita- 
listes romains  n'en  feraient  pas  moins  assez  pauvre  figure  à 
notre  époque. 

Le  luxe  s'utilisait  de  différentes  façons  :  dans  les  plaisirs 
de  la  table,  dans  les  vêtements,  dans  l'ameublemenl  et  les 
constructions  splendides,  dans  l'entretien  d'une  nuiltilude 
incroyable  d'esclaves.  Gardons-nous,  ici  encore,  de  nous  en 
raiiporter  à  des  déclamations  outrées.  Les  perles  dissoutes 
dans  du  vinaigre  n'étaient  que  des  exfras  fort  rares.  Vilellius, 
a\ec  son  fameux  plat  du  bouclier  de  Minerve,  ne  suscita  qu'un 
émule,  Héliogabalc.  Les  accessoires  l'emportaient  le  plus 
souvent  sur  le  festin  lui-même,  comme  dans  ce  repas  offert 
à  Néron,  où  les  roses  coûtèrent  quatre  millions  de  sesterces. 
Lugastronomieromaine,  qui  s'accommodait  d'un  sanglier  servi 


(I)  Paris,  C.  UeinwaKI,  4   \ol.  in-8".  T.  111  et  IV. 
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lout  entier,  qui  savait  apprêter  un  porc  de  cinquante  façons, 
qui  faisait  rôtir  des  oiseaux  clianteurs  et  des  oiseaux  parlants, 
nous  parait  à  bon  droit  suspecte.  Quand  elle  se  raffina  au 
point  d'e\citer  l'indipnation  d'un  Varron,  d'un  Sonéquc,  d'un 
Pline  l'Ancien,  ses  plus  grands  excès  consistèrent  ii  importer 
des  espèces  nouvelles  d'animaux  et  de  fruits  :  le  paon,  le 
faisan,  la  pintade;  l'olivier,  le  figuier,  la  vigne,  l'abricot,  la 

pOche,  le  melon Et  pour  ne  pas  omettre  un  point  plus 

curieux  que  délicat,  les  vomitifs  semblent  avoir  été  pour  les 
Romains  une  mesure  diététique.  Seulement,  ce  que  les  mo- 
dernes prennent  à  jeun,  ils  le  prenaient  après  le  repas. 

Le  luxe  des  vêlements  chez  les  anciens  a  de  même  été  dé- 
passé de  beaucoup  parla  magnificence  des  modernes.  L'infé- 
riorité de  l'industrie  nous  fait  assez  comprendre  pourquoi. 
Iléliogabale  porta  le  premier  de  la  soie  pure.  Point  de  satin, 
point  de  velours  ;  peu  de  broderies,  de  galons,  d'étoffes  d'or 
et  d'argent.  Mais  :i  Granson,  le  Téméraire  avait  dans  ses  ba- 
gages quatre  cents  caisses  de  tissus  d'or  et  d'argent.  On  sait 
de  quels  costumes  éclatants  un  Bassompierre,  un  Buckin- 
gbani  aimaient  à  se  parer.  Tel  cachemire  de  l'Inde  revient  ;i 
10  000  francs;  telle  fourrure  de  zibeline  monte  en  Russie  à 
20  000  roubles.  Les  élégants  de  Rome  se  plaisaient,  selon 
Martial,  à  changer  onze  fois  d'habit  dans  un  repas,  à  por- 
ter des  i)agues  d'été  et  des  bagnes  d'Iiiver,  des  pierreries 
surtout  et  des  perles  qu'on  nu^tlait  partout,  aux  oreilles  des 
dames,  aux  cordons  des  chaussures,  et  jusqu'aux  revêtements 
des  murailles. 

Les  constructions  avaient  été  longtemps  des  plus  modestes. 
Svlla,  jeune  homme,  pavait  (i.ï'i  francs  de  loyer  pour  le  rez- 
dc-cliaussée  de  la  maison  où  il  demeurait.  C'était  l'étage  aris- 
tocratique. Mais  la  maison  de  Crassus  était  alfermée  plus  de 
1  ;SO0  000  francs.  Quand  Cicéron  revint  d'exil,  le  sénat  lui 
compta,  pour  lindenmiser  de  sa  maison  démolie  par  Clodius, 
ZiOO  000  francs  de  notre  moiniaie.  Ce  fut  surtout  ajirès  la  ba- 
taille d'Actium  que  les  constructions  prirent  à  Rome  un 
prodigieux  essor  :  et  l'on  ne  peut  guère  y  comparer  que  ce 
qui  s'est  fait  de  notre  temps,  â  Paris  et  à  Vienne.  Ce  n'était 
cliez  les  riches  |)arti(uliers  que  colonnes  de  marbre  cl  de 
porphyre ,  jets  d'eau,  revêlcmenls  de  phiques  de  métal  pré- 
cieux. Quant  a\i\  édilices  publics,  Maison  d'or  de  Néron  ou 
Palais  de  Caligula,  le  faste  y  dépassait  toute  croyance  ;  el 
dans  le  temple  de  Jupiti-r,  bàli  par  l)omiticn,Ia  dorure  seule 
coniplail  pour  71  millions  de  francs. 

L'ameulib^nent  de  ces  maisons  de  ville  ou  des  villas  visait 
plus  à  l'ostentation  qu'au  confort.  11  consistail  en  lits  de  re- 
pos en  ivoire  incrusté  d'écaillés;  vases  précieux  de  murrha, 
matière  de  provenance  orientale  qui  était  un  mystère,  même 
pour  les  anciens.  Néron  eut  des  lapis  brodés  de  Babylonc, 
qui  coûtaient  plus  d'un  million.  Mais  la  manie  la  plus  étrange 
fut  celle  des  tables  eu  bois  de  cilrc  (espèce  de  lliwjn),  qui 
moiilërcnl  jusqu'à  380  000  francs.  Sénéque  possédait,  dit-on, 
a  lui  seul,  cinq  cents  labiés  eu  bois  de  cilre. 

Lu  dernière  formi;  du  lu\e  ancien  était  celui  des  esclaves. 
l.i'Mr  abondance  avait  permis  de  diviser  le  travail  à  l'extrême  , 
el  chacmi  d'eux  n'avait,  pour  ainsi  dire,  rien  à  faire.  Comme 
leur  travail  matériel,  leurs  facullés  iiilclleclucllcs  apparte- 
naient au  maître  :  de  là  des  esclaves  secrétaires,  des  sténo- 
graphes, des  érudits  prenant  des  noies,  des  souffleurs  même 
fiinrnis^ant  des  réparties  et  des  citations  à  d'opulents  person- 
nages, qui  trouvaient  plus  facile  d'avoir  des  esclaves  que 
d'avoir  de  l'espril. 


Cet  exposé  d'une  des  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Friedlsen- 
der  peut  donner  une  idée  de  sa  méthode  d'exposition,  des 
rapprochements  auxquels  elle  se  plaît,  des  comparaisons 
qu'elle  suscite.  Le  chapitre  des  beaux-arts  est  peut-être  plus 
riche  encore  de  faits  nouveaux,  de  vues  ingénieuses  sur  le 
caractère  de  l'art  romain,  sur  l'influence  el  la  durée  de  la 
tradition  grecque,  sur  cette  prodigieuse  fécondité  qui,  au 
iv"  siècle,  après  tant  de  ravages  et  d'incendies,  avait  entassé 
dans  Rome  dix  mille  statues  de  bronze,  de  marbre,  d'ivoire, 
dont  nous  avons  encore  les  catalogues.  Mais  il  faut  nous  bor- 
ner et  renvoyer  au  livre  lui-même  ceux  qui  sont  curieux  de 
tels  détails.  Selon  nous,  le  traducteur  s'est  trop  défié  du  pu- 
blic quand  il  a  hésité  à  promettre  à  l'auteur  le  même  succès 
en  France  qu'en  Allemagne.  Peut-être  ce  succès  serait-il  plus 
accusé  si  la  traducliou  marchait  elle-même  d'une  allure  un 
peu  plus  rapide.  Mais  nous  sommes  trop  reconnaissants  à 
M.  Ch.  Vogel  du  service  qu'il  nous  a  rendu,  pour  insister  sur 
ce  point.  Qu'il  nous  permette  seulement  de  lui  demander 
pourquoi  ses  évaluations  diffèrent  si  souvent.  A  la  page  8i 
du  premier  volume,  six  millions  de  sesterces  sont  estimés 
correspondre  à  1631 '250  francs.  A  la  page  89,1e  sesterce, 
ramené  à  0  fr.  21,  ne  donne  plus,  pour  la  même  somme,  que 
l  216  000  francs  :  et  quelques  lignes  plus  loin,  nous  trouvons 
encore  une  évaluation  différente  :  1  315  525  francs.  Quelles 
qu'aient  été  les  variations  des  monnaies,  il  est  impossible 
d'admettre,  dans  une  même  époque,  des  écarts  aussi  consi- 
dérables ;  et  le  lecteur  en  est  à  chaque  moment  dérouté.  Ce 
n'est,  du  reste,  qu'une  critique  de  délail  qui  n'enlève  rien  du 
mérite  du  livre;  eltous  ceux  qui,  par  goût  ou  par  profession, 
s'intéressent  aux  choses  de  l'antiquité  partageront,  après 
avoir  lu  le  livre  de  M.  Kriedtender,  l'opinion  que  nous  en 
avons  exprimée. 

n 

Entre  l'ouvrage  de  M.  l-'riedkcnder  el  la  biographie  d'Ha- 
drien, par  M.  V.  Duruy  (1),  il  est  facile  de  constater  plus  d'un 
rapport.  C'est  au  siècle  dans  lequel  a  paru  Hadrien  qu'appar- 
tiennent les  princiiiaux  traits  du  tableau  présenté  par  l'hislo- 
rieu  allemand.  C'est  souvenl  aux  mêmes  sources  que  les  deux 
auteurs  ont  puisé;  et  sur  plus  d'un  point  il  serait  aisé  de  les 
contrôler  l'un  par  l'aulre.  Mais  dans  le  cadre  agrandi  de  l'his- 
toire générale,  l'œuvre  de  M.  Iriedhender  n'apparail  plus 
que  comme  un  des  éléments  (pie  l'écrivain  français  a  mis 
en  œuvre. 

Nul  règne  peut-être  plus  que  celui  d'Hadrien,  dont  la  xic 
s'est  passée  à  courir  d'un  l)out  du  monde  romain  à  l'autre, 
ne  présentait  de  facililcs  pour  nous  montrer  l'empire  ro- 
main à  l'une  de  ses  époques  les  plus  prospères  el  dans  le 
développement  complet  de  sa  puissaïue.  M.  Ruruy  n'a  pas 
manqué  d'en  profiter  :  à  la  suite  de  l'empereur,  il  nous  a 
conduits  de  l'Euphrali'  au  Pont  Euxin  et  du  Danube  à  la  Bre- 
tagne, nous  faisant  xoir  partout  les  bornes  de  l'empire  rame- 
nées en  arrière,  mais  protégées  par  des  alliances  avec  les 
peuples  voisins;  le-;  Hulificalions  élevées,  la  discipline  refaite, 
et  la  paix  assurée  par  d'hiibile-  el  incessants  préparatifs  do 

guerre. 
Les  consiruclions  militaires,  dont  le  mur  d'Hadrien  no  peut 


(I)  Paris,  HucheUe.   lil-S" 
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donner  qu'une  idée  partielle ,  devaient  ôtre  peu  de  chose 
auprès  des  travaux  d'utilité  puliliqiie  et  des  monuments  que 
l'empereur  se  plut  à  édifier  partout.  Temples,  thermes,  théâ- 
tres, aqueducs,  voies  de  toute  espèce,  l'art  de  bâtir  se  signala 
par  une  incroyable  activité.  L'empereur  menait  avec  lui  des 
légions  d'architecics  et  d'artisans,  qui  dressaient  les  plans  et 
les  mettaient  à  exécution.  Le  trésor  impérial  fournissait  des 
subventions  ou  faisait  des  avances  ;  et  le  patriotisme  muni- 
cipal ou  la  vanité  des  individus  complétait  ce  qui  manquait. 
On  sait  l'histoire  de  l'aqueduc  d'Hérodc  Atlicus.  Le  célèbre 
rhéteur  avait  reçu  trois  millions  ;  il  en  dé[)ensa  sept,  et  fit 
lui-niémc  les  frais  de  la  différence. 

Ces  voyages,  qui  permettaient  à  l'empereur  de  tout  voir, 
améliorèrent  certainement  la  condition  des  provinces,  où  les 
excès  des  agents  impériaux  ne  pouvaient  plus  demeurer 
ignorés.  C'est  sans  doute  dans  ces  courses  incessante?  qu'Ha- 
drien conçut  l'idée  de  refondre  les  lois,  d'en  conmiencer  la  co- 
dificalion,  comme  d'organiser  franchement  la  monarchie  im- 
périale et  de  l'appuyer  sur  un  système  complet  d'institutions 
régulières.  Mais  il  s'arrêta  aux  préliminaires  d'une  telle  ré- 
forme, content  d'assurer  au  monde  romain  la  prospérité  com- 
patible avec  le  gouvernement  personnel,  où  le  caractère  d'un 
seul  homme  tient  lieu  de  constitution. 

Vaillant  et  habile  général,  malgré  la  longue  paix  qu'il  sut 
préparer  et  maintenir;  simple  et  modéré  dans  ses  goûts, 
malgré  son  affection  pour  Antinous,  d'esprit  éclairé  malgré 
un  goût  faux;  tolérant  comme  un  philosophe  seul  pou\ait 
l'être,  Hadrien  fut  pourtant  en  butte  à  des  complots.  Contraint 
de  sévir  et  calomnié  par  les  mécontents,  il  est  venu  jusqu'à 
nous,  peint  sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Pour  le  ré- 
habiliter, l'histoire  n'a  eu  qu'à  raconter  sa  vie,  en  faisant 
ressortir  les  contradictions  de  ses  calomniateurs.  «  Quand  la 
»  gloire  des  princes  se  mesurera  au  bonheur  qu'ils  ont  donné 
»  à  leurs  sujets,  Hadrien  sera  le  premier  des  empereurs  ro- 
»  mains.  »  C'est  la  conclusion  de  cette  étude  intéressante  et 
rapide,  disposée  habilement,  colorée  avec  sobriété.  Elle  fait 
désirer  vivement  l'achèvement  de  celte  grande  Histoire,  des 
Romains  dont  l'Académie  des  Inscriptions  n'a  fait  que  récom- 
penser justement  l'auteur,  en  l'appelant  à  siéger  dans  son 
sein. 


III 


M.  Duruy  a  su  donner  les  proportions  d'une  courte  étude 
à  un  chapitre  important  d'histoire.  M.  Maissiat  aurait  bien 
fait  d'imiter  un  tel  exemple  et  de  ramener  son  Aniiibal  en 
Gaule  (1)  à  des  proportions  plus  discrètes. 

M.  Maissiat  s'est  proposé  de  retrouver  le  vrai  chemin  suivi 
par  Annibal,  à  travers  les  Alpes.  Mais  il  a  pensé  sans  doute 
élargir  son  sujet  en  faisant  rentrer  un  problème  d'érudilion 
géographique  dans  le  cadre  de  l'histoire  générale;  car  il  l'a 
entouré  de  considérations  qui  n'ajoutent  rien  à  sa  thèse  fon- 
damentale, et  qui  pourraient  en  être  aisément  détachées.  La 
perfidie  de  la  politique  romaine  au  temps  de  la  première 
guerre  punique,  la  nécessité  pour  les  peuples  encore  indépen- 
dants d'arrêter  Rome  triomphante,  l'alliance  gauloise  entre- 
vue par  Carthage  comme  un  moyen  de  conjurer  sa  perte,  les 
cfi'orls  d'Amilcar  en  ce  sens  repris  et  continués  par  son  fils, 


(i)  Paris,  Didot.  Un  vol.  iu-8°. 


l'expédition  d'Annibal  tournant  autour  de  cette  inspiration 

première,  toute  cette  partie  du  livre,  nous  regrettons  de  le 
dire,  n'ofire  ni  l'intérêt  ni  l'originalité  que  l'auteur  lui  sup- 
pose. Ne  nous  occupons  donc  que  de  la  traversée  des  Alpes 
par  le  héros  carthaginois. 

Malgré  la  multitude  des  travaux  dont  la  marche  d'Annibal 
a  été  l'objet  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes, 
M.  Maissiat  n'avait  pas  à  hésiter  sur  le  choix  des  sources.  Un 
seul  auteur,  l'historien  grec  Polybe,  mérite  quelque  autorité; 
lui  seul  a  vu  le  pays  dont  il  parle  ;  lui  seul,  malgré  ses  rela- 
tions avec  les  Romains  et  son  amitié  pour  les  Scipions,  s'est 
montré  suffisamment  impartial.  Les  autres  n'ont  fait  que  le 
copier,  quand  ils  ne  le  contredisent  pas,  comme  fait  Tite- 
Live,  par  ignorance  ou  par  patriotisme  outré. 

Mais  comment  contrôler  Polybe?  Point  d'inscriptions  ici; 
point  de  médailles.  Nul  monument  que  les  Alpes  elles-mêmes. 
Aussi  bien  ce  sont  les  Alpes  que  M.  Maissiat  a  interrogées. 
Le  texte  grec  à  la  main,  il  a  refait  lui-même  la  course  des 
Carthaginois.  Il  a  passé  les  fleuves,  franchi  les  défilés,  esca- 
ladé les  sommets  ;  il  a  surtout  compté  les  distances,  mesuré 
les  étapes,  et,  du  Rhône  à  Turin,  suivi  jour  par  jour,  pas  à 
pas,  Aiuiibal  et  ses  soldats. 

Suivant  M.  Maissiat,  Annibal  a  franchi  le  Rhône  à  Bourg- 
Saint-Andéol,  remonté  la  rive  gauche  jusqu'à  la  vallée  de 
Guiers  et,  par  cette  vallée,  gagné  Chambéry,  en  franchissant 
le  Col  de  l'Épine.  De  Chambéry  à  Montmélian,  par  la  rive 
gauche  de  l'Isère  et  la  vallée  de  l'Arc,  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne  à  Modane,  il  est  arrivé  au  mont  Cenis,  pour  descen- 
dre, douze  jours  après  son  entrée  dans  les  montagnes,  par  la 
vallée  de  la  Cenise  et  la  Doire  Ripaire. 

Les  arguments  de  M.  Maissiat  sont  de  deux  sortes  :  d'une 
part,  le  calcul  des  distances,  les  jours  de  marche  et  les  jours 
d'arrêt,  la  concordance  du  pays  avec  les  incidents  du  récit  de 
Polybe.  L'autre  série  de  preuves,  c'est  l'impossibilité  pour 
Annibal,  étant  donnés  les  chiffres  précis  de  l'historien  grec, 
d'avoir  pu  passer  ailleurs  ;  au  mont  Genèvre,  par  la  Durance; 
au  Petit-Saint-Bernard,  par  les  sources  de  l'Isère  et  Moutiers; 
encore  moins  par  Genève  et  Aimecy.  (Juant  aux  cols  plus 
éloignés  des  Alpes  Pennines,  l'impossibilité  est  évidente  ;  et 
le  lecteur  n'a  pour  être  convaincu  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la 
carte. 

Ce  n'est  pas  que  la  démonstration  de  M.  Maissiat  soit,  sur 
tous  les  points,  absolument  probante.  Où  se  trouve  cette  île 
de  la  Gaule,  dans  laquelle  Annibal  aurait  pénétré  ?  Est-ce  au 
confluent  delà  Saône  et  du  Rhône?  Est-ce  à  celui  du  Rhône 
et  de  l'Isère?  Les  textes  altérés  ne  fournissent  aucun  éclair- 
cissement :  car  les  partisans  des  deux  hypothèses  peuvent, 
avec  autant  de  droit  les  uns  et  les  autres,  invoquer  les  mots 
que  l'on  croit  déchiffrer.  L'aspect  du  pays  ne  tranche  pas  non 
plus  la  difficulté  :  sur  la  carte,  les  deux  confluenls  se  ressem- 
blent, et  le  relief  du  sol  présentera  dans  les  deux  cas,  à  des 
yeux  prévenus,  les  concordances  nécessaires.  (Je  sont  lés  cal- 
culs auxquels  s'est  livré  M.  Maissiat  qui  domient  à  l'opinion 
qu'il  a  préférée  une  plus  grande  vraisemblance.  Ils  ne  prou- 
vent pas  cependant,  au  moins  pour  le  trajet  du  Rhône  à  Cham- 
béry, que  le  même  examen  du  sol,  tenté  dans  les  mêmes 
conditions  par  un  autre  érudil,  ne  donnerait  pas  d'autres  ré- 
sultats. Rien  de  plus  trompeur  que  ces  indications  vagues 
que  les  anciens  nous  ont  laissées.  On  s'imagine  les  retrouver 
partout.  Qu'on  se  rappelle  l'inlerminable  discussion  sur  Alé- 
sia,  où  cinq  ou  six  localités  se  trouvèrent  réunir  les  traits 
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signalés  par  Césor  o\  revendiquéi'ent,  non  sans  apparence  de 
raison,  l'honneur  d'avoir  servi  de  théâtre  au  dernier  effort 
belliqueux  de  la  Gaule. 

Aussi,  tout  en  acceptant  la  donnée  générale  de  M.  Maissiat, 
le  passage  d'Annibal  par  le  mont  Cenis,  convient-il  de  faire 
quelques  réserves.  Ce  qu'on  ne  saurait  accepter  en  aucune 
façon,  ce  sont  les  explications  tirées  des  noms  actuels  des 
localités  parcourues,  noms  qui  rappelleraient  encore,  suivant 
l'auteur,  les  épreuves  endurées  par  les  Carthaginois  ou  les 
désastres  infligés  par  eux  aux  montagnards.  Nous  signalerons 
aussi,  dans  le  même  ordre  d'idées,  une  ingénieuse  explica- 
liun  de  la  légende  des  rochers  dissous  avec  du  viriaigre.  Par 
malheur,  la  science  étymologique  ne  .se  fait  pas  avec  de 
l'esprit.  C'est  par  d'autres  mérites  que  vaut  Fccuvre  de  M.  Mais- 
siat. De  curieuses  recherches  sur  la  géographie  ancienne  dos 
Alpes,  sur  l'allure  des  troupes  en  marche,  sur  les  divisions 
du  jour  chez  les  Romains  ;  des  épreuves  héliographiques  fort 
iiellos  d'extraits  empruntés  aux  cartes  de  l'État-major  de  France 
et  du  Piémont,  et  qui  permettent  au  lecteur  de  suivre  pas  à 
pas  l'armée  carthaginoise,  comme  l'auteur  l'a  fait  sur  le  sol 
même,  donnent  à  la  thèse  qu'il  a  choisio  toute  l'évidence 
qu'elle  peut  atteindre.  iNe  nous  plaignons  donc  point  en 
somme  des  dimensions  de  ce  volume,  que  la  maison  Didot  a 
édité  avec  un  soin  exceptionnel  :  il  élucide  un  point  curieux 
d'érudition.  Combien  de  livres  ont  eu  pareille  fortune? 


IV 


Nous  demanderons  au  lecteur  la  permission  de  passer  plus 
rapidement  sur  deux  ouvrages,  deux  essais  qui  concernent 
des  points  très-différents  de  l'hislnire  dn  moyen  âge.  I.'un  de 
ces  essais,  intihilé  :  I)f  l'nrigim'  et  de  l'époque  païenne  de  l'his- 
toire des  Hongrois  {l),  est  dû  à  M.  Sayous,  professeur  d'histoire 
au  lycée  Charlemagne.  r.'aufre  :  Gréunire  Vil  et  les  commence- 
ments de  la  doctrine  uUramontaine  (1),  a  pour  auteur  M.  I.an- 
geron,  professeur  au  lycée  de  la  Rochelle. 

Pour  discuter  les  recherches  de  M.  Sayous  sur  la  période 
pa'ienne  de  l'histoire  des  Hongrois,  il  faudrait  comme  lui  avoir 
commencé  par  apprendre  la  langue  du  peuple  madgyar  et, 
par  un  séjour  suffisant  en  Hongrie,  s'être  initié  aux  mœurs, 
aux  traditions,  au  gétiie  de  ses  habitants.  C'est  ainsi  que 
M.  Sayous  a  pu,  le  premier  en  France,  consulter  les  docu- 
ments originaux  et  nationaux  et,  s'appuyant  sur  toutes  les 
dormée?  fournies  par  l'histoire  cl  la  philologie,  assigner  une 
origine  ouralu-allaiqne  aux  Hongrois,  rattachés  jusqu'à  pré- 
sent par  les  uns  aux  tribus  slaves  et  par  les  autres  à  la  race 
tartarc,  terme  vnguc  cl  général  et  qui  n'explique  rien.  Selon 
M.  Sayous,  les  Hongrois  appartiennent  îi  celle  grande  famille 
louraniennc  dont  font  partie  les  Mongols,  les  Mandchou\,  les 
Turcs  et  les  Finnois.  Descendus  de  la  région  du  Volga  et  des 
sources  du  Jaïk  auv  rivages  de  la  mer  Noire,  dans  les  plaines 
qu'arrosent  le  Don,  le  Dnieper,  le  Prulh  et  le  Sereth,  l'/(/c;- 
Kusu  des  historiens  byzantins,  ils  remontèrent  d'abord  vers 
les  Carpallies  el  de  l.'i,  n\\  noiniire  d'un  million  d'Individus  cl 
de  plus  de  deux  cent  mille  cornbuttaiils,  à  la  lin  du  i.v"  siècle, 


(1)  l'nris,  rrno^t  l.rrmn;. 

(2)  l'ori».  Emplit  Tliorin,  un  volume  iii-8*. 


ils  pénétrèrent  dans  les  plaines  entre  le  Danube  et  la  Theiss. 

.Nous  ne  redirons  pas,  d'après  M.  Sayous,  leurs  rapides  con- 
quêtes; les  exploits  d'Arpad,  de  Zoltan,  de  Taksony,  leurs 
rois;  l'Italie,  l'Allemagne,  la  France,  l'Occident  tout  entier 
troublés  par  leurs  incursions,  jusqu'au  jour  où  leur  élan  guer- 
rier, épuisé  par  soixante  ans  de  victoires,  s'arrêta  devant  les 
barrières  que  les  peuples  voisins  leur  avaient  opposées.  Dès 
ce  moment,  ils  eussent  été  rapidement  absorbés  et  détruits, 
comme  les  envahisseurs  qui  les  avaient  précédés,  si  par  leur 
cou\ersion  au  christianisme  une  existence  nouvelle  n'avait 
conmiencé  pour  eux. 

L'historien  ne  se  borne  pas  à  expliquer  l'origine,  à  racon- 
ter les  efforts  belliqueux  des  Hongrois  ;  il  nous  peint  aussi 
leur  état  politique  et  social,  leurs  notions  religieuses,  leur 
forte  organisation  militaire  :  il  nous  fait  entrevoir  déjà  les 
ser\ices  qu'ils  rendront  un  jour  à  la  civilisation  de  l'Occident 
par  le  rempart  qu'ils  dressent  eux-mêmes  contre  la  barbarie, 
par  leur  lutte  contre  la  race  slave,  «  désagrégée  par  ce  coin 
»  d'acier  qui  s'enfonça  dans  sa  masse  compacte  ».  D'autres 
feront  peut-être  leurs  réserves  sur  les  problèmes  compliqués 
que  l'auteur  soulève  elles  solutions  qu'il  présente.  Pour  nous, 
heureusement  surpris  de  l'intérêt  qu'il  a  su  répandre  sur  un 
sujet  si  peu  connu,  nous  attendrons,  avec  une  pleine  con- 
fiance dans  son  succès,  la  suite  de  VHistoire  des  ffonyrois, 
dont  cet  essai  n'est  que  l'introduction, 

Quant  au  Gréyoire  VU  de  M.  Langeron,  c'est  un  sujet  qui 
ne  rentre  que  trop  dans  le  domaine  de  l'actualité  :  c'est  l'ori- 
gine de  l'ultramontanisme,  de  la  lutte  entre  la  société  la'ique 
et  la  société  religieuse,  lutte  incessante  dont  chaque  siècle, 
et  presque  chaque  génération,  voit  recouuncnccr  un  n.o\ivcl 
épisode. 

Appuyé  sur  les  chroniqueurs  allemands  et  les  historiens 
ecclésiastiques,  M.  Langeron  nous  a  refait  un  tableau  coloré 
do  cette  étrange  épo(]ue  où  l'Kglise,  non  contente  de  s'affran- 
chir, voulut  à  son  tour  dominer.  Les  elforts  de  (^irégoire  VII, 
d'abord  conseiller  des  pontifes  et  bientôt  pape  lui-même,  pour 
purifier  l'Eglise  avant  de  l'arracher  à  la  servitude;  la  résis- 
tance des  prélats  corrompus  ;  le  succès  xouronnant  les  pre- 
miers et  légilinies  ed'orls  du  chef  do  la  chrétienté;  puis  l'in- 
tervention dans  la  lulle  du  pouvoir  impérial  menacé;  lu  duel 
tragique  de  Grégoire  Vil  et  de  Henri  IV,  alterné  de  tant  de 
vicissitudes  ;  l'Allemagne  prenant  à  la  fois  parti  pour  et  contre 
les  deux  champions  ;  la  défaite  enfin  du  ponlife,  que  tous 
abandoiment  parce  que,  peu  satisfait  do  secouer  le  joug  de 
l'empereur,  il  a  voulu  en  reforger  un  lui-même  et  l'imposer 
au  monde  entier;  tous  ces  drames  laissent  dans  l'esprit  une 
impression  profonde  ;  et  de  l'ensemble  du  récit  se  dégage  une 
grand(!  leçon. 

(Juelques-uns  diront  penl-êlre  qu'à  cette  heure  où  l'Église 
catholique  se  plaint  d'êlre  persécutée  sur  quel([ucs  points  de 
riàirope,  il  n'est  guère  à  propos  d'exciter  encore  conlrc  elle 
ceux  (|ni  songent  à  l'asservir. 

H  y  aurait  beaucoup  à  dire  à  ce  sujet.  Constatons  seulement 
que  ces  réactions  dont  elle  se  plaint,  elle-même  les  a  provo- 
quées. Constatons  aussi  que  jusqu'à  présent  elles  n'ont  pas 
duré  plus  longtemps  que  celui  qui  les  dirigeait.  L'cspril  pu- 
blic, un  instant  surexcité,  revient  vite  de  lui-même  à  un  juste 
équilibre,  à  ce  principe  tulélaire  de  la  séparation  du  tempo- 
rel et  du  spirituel.  L'Kglise,  au  coniraire,  m\  change  rien  à  ses 
projets;  et  toujours  fidèle  à  son  idéal,  iiien  loin  de  confesser 
les  fautes  qu'elle  a  pu  commettre,  clic  reprend  les  doctrines 
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dont  s'inspirait  le  Dictalm  Papœ  au  xi=  siècle,  elle  les  affirme 
dans  le  SrjUabus  au  xix''. 


Signalons  en  terminant  deux  nouveaux  volumes  de  17//.';- 
toire  du  règne  de  Louis  A'IV  (l),  par  M.  C.  Gaillardin,  compre- 
nant l'époque  de  puissance  et  de  gloire  sous  Colbert  et  sous 
Loiivûis.  Nous  avons  ici  mûnin,  lors  de  l'apparition  de  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  considérable,  indiqué  le  l)ut  qu'il 
se  proposait,  caractérisé  ses  tendances,  fait  ressorlir  ses 
principaux  mérites.  Nous  n'avons  rien  à  rabattre  de  nos 
éloges.  C'est  toujours  la  môme  exposition  savante,  le  mériie 
art  de  disposer  sans  embarras  des  richesses  amassées  par 
l'érudition,  de  les  faire  entrer  sans  effort  dans  un  récit  inté- 
ressant et  complet.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  celte  période, 
la  plus  éclatante  du  règne,  c'est  la  figure  de  Colbert,  déjà  si 
grand,  et  qui  grandit  encore  quand  on  parcourt  avec  M.  Gail- 
lardin celte  volumineuse  correspondance  que  M.  P.  Clément 
nous  a  rassemblée.  Attentif  à  tout  ce  qui  peut  développer  la 
prospérité  du  pays,  ne  laissant  sans  y  intervenir  aucune  des 
formes  de  l'activité  matérielle  et  morale,  Colbert  excelle  sur- 
tout à  tenir  réunis  les  collaborateurs  éminents  dont  il  a  be- 
soin :  Vauban,  Duquesne,  Riquet;  il  stimule  leur  ardeur,  il 
ménage  leur  susceptibilité,  il  leur  distribue  les  encourage- 
ments et  les  critiques,  avec  «  une  impassible  lucidité  ».  Les 
économistes  pourront  plus  tard  reprendre  les  détails  de  son 
œuvre  ;  mais  quels  résultats  obtenus  !  et  quelle  prospérité  pour 
le  pays,  si  le  ministre  eût  trouvé  dans  son  maître  un  goût 
moins  insensé  du  faste  et  de  la  guerre,  un  égoïsme  moins 
féroce,  un  esprit  moins  faussé  par  la  détestable  doctrine  du 
pouvoir  absolu  ! 

Une  nécessité  de  composition  termine  ces  deux  nouveaux 
volumes  avant  la  mort  de  Colbert,  avant  même  les  excès  qui 
déchaînèrent  des  guerres  nouvelles  et  commencèrentla  déca- 
dence. Le  lecteur  reste  donc  sous  une  impression  favorable. 
Nous  ne  ferons,  en  prenant  congé  de  M.  Gaillardin,  qu'une 
critique  légère.  Il  a  tenu,  et  nous  l'en  louons,  à  nous  mon- 
trer l'envers  du  siècle,  les  scandales  de  la  cour,  la  perver- 
sion de  la  moralité  publique,  dans  une  époque  où  nous 
sommes  habitués  à  tout  admirer  de  confiance.  Certains  tra- 
vaux récents,  le  Masque  de  fer,  de  M.  lung,  les  Archives  de  la 
Bastille,  de  M.  F.  Ravaisson,  ont  jeté  sur  cette  partie  du  règne 
des  lueurs  étranges;  et  M.  Gaillardin  aurait  trouvé  là  des 
couleurs  pour  raviver  un  tableau  un  peu  effacé. 

L.  Lemoine. 


(1)  Paris,  Lecoffre,  2  vol.  iii-8"  (tomes  III  et  IV). 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

■.'IkMoI  de  Tille  (le  Paris  au  4  septenihre  et  pendiint  le  Hiége, 

par    M.   Etienne  An.^Go,   ancien  maire   de  Paris.   Hetzel, 
18,  rue  Jacob. 

Dans  la  tirade  si  rebattue  du  Barbier  de  Séville  sur  la  puis- 
sauce  de  la  calomnie,  il  y  a  un  mot  qui,  loin  de  s'user,  a  pris 
pour  nous  une  valeur  et  une  signification  particulières  : 
i(  Croyez,  dit  Basile,  qu'il  n'y  a  pas  de  plate  méclianceté,  pas 
de  conte  absurde,  qu'on  ne  fasse  adopter  aux  oisifs  d'une 
grande  ville  en  s'y  prenant  bien...  »  Le  mot  est  cruel  pour 
nous  et  prête  à  d'humiliantes  comparaisons.  11  paraît  qu'au 
temps  de  Voltaire,  une  chose  était  encore  considérée  comme 
indispensable,  c'était  de  .s')/ prendre  bien;  l'atmosphère  était 
alors  trop  saturée  de  bon  sens  et  d'esprit  pour  que  la  calom- 
nie béte  pût  y  vivre  si  l'on  n'employait  quelques  précautions 
habiles  pour  lui  assurer  une  existence  d'un  moment.  Au 
moins  y  avait-il  pour  les  gens  dupés  cette  consolation,  que 
tout  en  les  trompant  on  les  traitait  comme  des  gens  qui 
auraient  pu  s'en  apercevoir.  C'était  une  politesse  dont  leur 
amour-propre  pouvait  être  flatté.  Aujourd'hui  on  s'en  dis- 
pense :  on  a  tant  osé  à  cet  égard,  que  le  mot  impossible  est 
plus  que  jamais  rayé  du  dictionnaire.  Tout  au  moins,  sous  le 
second  empire,  les  journaux  de  commérage,  les  biographies 
venimeuses,  ont  en  ce  genre  reculé  les  bornes  de  la  vrai- 
semblance et  justifié  toutes  les  témérités.  Il  nous  en  reste 
quelque  chose.  Je  ne  suis  pas  convaincu  que  la  théorie 
exposée  par  Basile  reste  vraie,  et  que  les  règles  de  l'art  qu'il 
pratiquait  n'aient  pas  changé.  Au'moins  n'aurait-on  plus  lieu 
de  se  rassurer  contre  les  conséquences  de  la  calomnie,  en 
disant  comme  Beaumarchais  :  «  C'est  un  grand  maraud  que 
ce  Basile  ;  heureusement  il  est  encore  plus  sot.  Il  faut  un 
état,  une  famille,  un  nom,  un  rang,  de  la  consistance  enfin, 
pour  faire  sensation  dans  le  monde  en  calomniant.  Mais  un 
Basile  !  il  médirait,  qu'on  ne  le  croirait  pas.  »  Kh  bien  !  au- 
jourd'hui, ce  qui  nuisait  jadis  à  Basile  ferait  son  succès.  Il 
est  utile  d'abord  en  pareil  cas  d'être  un  maraud  comme 
Basile  ;  on  répugne  à  lui  répondre,  à  se  commettre  avec  lui  ; 
on  se  pique  de  pratiquer  à  son  égard  un  genre  de  dédain 
dont  on  abuse,  dont  l'expérience  pourrait  démontrer  les 
périls,  ce  qu'on  a  appelé  trop  noblement  «  le  silence  du  mé- 
pris ».  De  plus,  un  sot  ne  connaît  pas  le  danger;  un  homme 
d'esprit,  au  contraire,  est  toujours  tenté  de  supposer  aux 
autres  plus  d'esprit  qu'ils  n'en  ont;  delà  des  timidités,  des 
gaucheries,  un  manque  de  confiance  qui  compromet  le  suc- 
cès. Le  sot  ne  doute  de  rien  ;  c'est  l'homme  des  contes  à 
dormir  debout,  de  ceux  qui,  au  premier  abord,  semblent  les 
plus  inoffensifs.  Une  imposture  un  peu  bien  arrangée  et  qui 
respecte  au  moins  la  vraisemblance  appelle  immédiatement 
les  réfutations;  on  l'étoulfe  à  sa  naissance.  Une  absurdité 
bien  palpable,  au  contraire,  échappe  d'abord  à  toute  objection  ; 
on  ne  s'en  inquiète  pas,  on  la  laisse  vivoter  dans  son  coin  : 
on  a  tort  :  on  devrait  savoir  qu'en  dehors  même  des  imbé- 
ciles qui  croient  tout,  il  y  a  des  imaginations  blasées  que  le 
faux  attire  comme  une  des  formes  du  paradoxe,  comme 
moins  plat  que  le  sens  commun  ;  elles  aiment  ce  qui  les  stu- 
péfie :  Credibile  quia  ineptum  ;  certum  quia  impossibile.  C'est 
la  crédulité  du  fantaisiste,  tout  aussi  entière,  mais  moins 
innocente   que  la   foi  du  charbonnier.  Ajoutez  à  cela,  dans 
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certaines  crises,  la  cohue  des  gens  ahuris,  qui  no  savent  phis 
distinguer  leur  main  droite  de  leur  main  gauche,  et  cnfîii, 
hrocliant  sur  le  tout,  les  habiles  qui,  pour  tirer  parti  de 
l'imbécilité  commune,  ont  soin  de  se  mettre  à  son  diapason, 
de  prendre  tout  à  coup  des  airs  de  candeur  niaise  ;  ce  sont 
les  faux  gobe-mouches,  des  hypocrites  de  crédulité.  On  a 
ainsi  au  complet  les  trois  catégories  qu'énumérait  Fontenellc  : 
trompi-urs,  troinpi's,  trompettes.  C'est  ce  qui  explique  comment 
telle  énormité,  dont  on  eût  souri  à  sa  naissance,  finit  par 
devenir  un  fait  iiistorique  pour  quelques-uns  :  on  l'a  laissée 
grandir,  et  il  faut  se  résigner  à  s'en  occuper. 

Prenez  pour  exemple  quelque  gros  fait,  bien  évident,  qui 
n'ait  rien  de  mystérieux,  où  tout  se  soit  passé  au  grand  jour, 
sur  lequel  enfin  nulle  équivoque  ne  semble  possible  :  par 
exemple,  la  révolution  du  k  septembre.  On  peut  discuter  après 
coup  sur  les  incidents,  sur  la  question  de  savoir  si  elle  eût 
pu  passer  entre  des  mains  ou  plus  violentes,  ce  qui  était 
vraisemblable,  ou  plus  modérées,  ce  qui  n'était  guère  pos- 
sible  ;  mais  quant  à  la  révolution  elle-même,  si  jamais  fait 
fut  spontané,  universel,  irrésistible,  ce  fut  bien  celui-là.  Plus 
d'empereur,  plus  d'empire  :  personne  n'en  doutait  alors, 
inétne  parmi  ceux  qui  le  déploraient.  Eh  bien!  on  est  arrivé 
aujourd'hui  à  écrire,  comme  une  chose  toute  simple  :  les  au- 
teurs de  la  révolution  du  U  septembre.  L'imputation  celte  fois 
serait  de  celles  que  bien  des  gens  accepteraient  ;  et  M.  Kticnne 
Arago,  qui  revendique  loyalement  sa  part  dans  quelques  in- 
cidents de  cette  journée,  là  comme  ailleurs,  ne  se  déroberait 
point  à  la  responsalûlité  encourue.  Mais  il  ne  s'agit  point  de 
savoir  si  l'imputation  est  grave  ou  non;  il  s'agit  de  savoir  si 
elle  peut  avoir  le  moindre  fondement  :  soli  innocence  rela- 
tive n'en  fait  que  mieux  ressortir  l'absurdité. 

Au  moins  faudrait-il  daliord  que  les  adhérents  du  2  dé- 
ceml)rc,  devenus  délicats  sur  la  légalité,  avant  d'accuser  per- 
sonne d'avoir  trempé  dans  le  renversement  du  gouverne- 
mont  impérial,  prouvassent  que  la  nouvelle  de  Sedan  une 
fois  comme  (et  elle  le  fut  ofliciellement  dans  la  nuit  du  3  au 
h  septembre),  il  restât  quoi  ([ue  ce  fût  à  renverser,  lîncore 
leur  làison.s-nous  lu  part  trop  belle  ;  le  29  août,  c'est-à-dire 
six  jours  avant  la  nouvelle,  impossible  à  prévoir,  de  la  cata- 
strophe tinale,  un  homme  qu'on  ne  suu|)(;onncra  pas  d'avoir 
été  indiffèrent  à  la  cliutc  de  l'empire,  un  sénateur,  Mérimée, 
écrivait  de  l'aris  que,  même  en  admettant  qu'après  les  dé- 
faites déjà  conmies,  on  réussit  à  repousser  les  Allemands 
ju-;(|u'a  la  frontière,  «  nous  ne  serions  pas  au  bout  de  nos 
niiséres  »,  et  il  précisait  en  ajoutant:  «  Cette  terrible  bou- 
cherie, il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  n'est  qu'im  prologue 
à  une  tragédie  dont  le  diable  seul  sait  le  dénoûmcnl.  lue 
nation  n'est  pas  impunément  remuée  comme  a  été  la  nôtre. 
//  est  impossible  que  de  notre  victoire  comme  de  notre  dé- 
l'ailc  ne  sorte  une  révolution  (1).  »  Si  c'était  impossible  le 
2!»  août,  et  dans  l'hypollièse  même  d'une  victoire,  combien 
u'c'(uit-ce  pas  plus  impossible  encore  le  h  septembre,  devant 
un  désastre  dont  évidennnent  six  jours  plus  tôt  Mérimée 
n'eût  osé  d'avance  concevoir  l'étendue  7  Au  Corps  législatif 
même,  le»  plus  modérés  voulaient  faire  conslater  par  un  vote 
la  rarance  du  pouvoir;  la  gauche  demandait  la  iliulicunce.  Au 
fond  c'était  la  même  chose,  et  j(!  ne  sais  si  la  première  ré- 


(l)^Utlres  à  une  inconnue,  t.  11,  [>.  liTi, 


daction  n'était  pas  plus  dure  ;  car  voter  la  déchéance,  c'était 
supposer  encore  et  très-gratuitement  l'existence  de  c(î  pou- 
voir ;  le  mol  juste,  c'était  l'autre  :  il  exprimait  un  fait  histo- 
rique, évident  pour  tous  depuis  le  matin. 

Oui,  l'empire  n'existait  plus  à  l'heure  où  l'on  prétend  qu'il 
a  été  renversé  ;  et  c'est  ce  que  personne  ne  contesterait  si 
l'audace  des  assertions  impossibles  n'avait  pris  de  nos  jours 
des  proportions  inquiétantes  pour  le  bon  sens  public. 

Un  gouvernement  fut  improvisé  ;  ceux  qui  le  composaient 
ne  se  faisaient  pas  d'illusion  sur  le  sort  qui  les  attendait.  On 
a  eu  le  triste  courage  de  les  accuser  d'ambition  ;  le  reprocha 
est  dérisoire  :  leur  situation  était-elle  donc  si  enviable?  Non, 
dit  M.  Etienne  Arago,  «  les  hommes  qui,  le  li  septembre, 
prirent  place  là  où  pouvaient  s'asseoir  des  exagérés,  des  uto- 
pistes, n'étaient  point  des  ambitieux  ;  ils  étaient  des  patriotes 
résignés  (t'avance  à  sortir  broyés,  calomniés,  des  positions 
dangereuses  qu'ils  avaient  eu  le  courage  d'accepter.  Ce  qui 
leur  arrive  ne  les  étonne  pas.  »  Ajoutons  que  ce  reproeho 
d'ambition  tombe  devant  un  autre  qu'on  n'a  pas  ménagé  à 
quelques-uns  d'entre  eux.  L'ambition  eût  supposé  la  con- 
fiance dans  le  succès  final  ;  or,  ce  qu'on  peut  leur  reprocher 
le  moins  injustement  peut-être,  c'est  pour  la  plupart  de  no 
pas  l'avoir  eue,  cette  confiance  ;  il  faut  pourtant  en  convenir, 
des  désastres  inouïs,  et  surtout  le  sentiment  de  l'affaisse- 
ment universel  où  vingt  ans  d'empire  laissaient  la  France, 
n'étaient  pas  propres  à  inspirer  des  espérances  illimitées.  Ou 
peut  aujourd'hui  discuter  tranquillement  sur  ce  qu'on  aurait 
pu  faire;  mais  ce  que  ces  hommes  ont  fait  semblait-il  possible 
au  lendemain  de  Sedan  même,  et  surtout  à  ceux  qui  leur 
font  un  crime  d'être  restés  au  poste  où  les  fixait  le  devoir  '? 
L'ennemi  leur  a  rendu  plus  de  justice  ;  car  il  ne  s'attendait 
pas  à  une  résistance  que  ses  succès  rapides  rendaient  peu 
vraisemblable,  et  dont  la  durée  l'étonna.  (Juant  à  ceux  <iui 
ont  osé  dire  qu'il  fallait  céder  du  moment  que  la  résistance 
offrait  si  peu  de  chances  de  succès,  on  doit  apprendre  à  ces 
bons  Français  qu'en  pareil  cas  au  moins  faut-il  avoir  épuisé 
toutes  les  chances,  et  que  même  quand  il  eût  été  év  ident,  — 
ctcelaétait  loin  de  l'être,  — que  tout  était  perdu  «  fors  l'hon- 
neur», il  restait  encore  quelque  chose  à  sauver.  Une  réponse 
plus  à  la  portée  peut-être  de  ces  gens  si  prompts  à  se  rési- 
gner, c'est  que,  dans  l'état  des  esprits,  de  toutes  les  impossi- 
bilités d'alors,  céder  était  la  plus  manifeste.  L'histoire  des 
villes  assiégées  nous  y  montre  parfois  la  population  civile 
forçant  la  main  à  ses  chefs  pour  les  contraindre  à  capituler 
et  à  abréger  ses  souffrances  ;  ce  n'est  pas,  il  faut  l'avouer,  ce 
qui  arriva  à  Paris  en  1870  ;  c'est  un  tort  de  Paris  peut-être, 
mais  il  est  peu  probable  que  l'histoire  se  montre  à  cet  égard 
aussi  sévère  que  quelques-uns  de  nos  contemporahis.  i'.ti 
serait  la  première  fois  qu'elle  s'aviserait  de  faire  ù  des 
patriotes  un  crime  de  n'avoir  pas  assez  tôt  desespéré  de  la 
patrie. 

De  tous  les  postes  auxquels  la  crise  lugubre  jilaça  ces 
hommes  dévoués,  un  des  plus  Ipérilleux,  à  coup  sûr,  était  lu 
mairie  de  Paris.  M.  lîticnne  Arago  ne  se  dissinmlait  point 
en  acceptant  ces  fonctions  terribles  ;  il  songeait  à  celui  dont 
son  ilhislie  frère  a  raconté  la  vie  et  la  mort,  à  llailly,  et  quel- 
que sinistre  que  fût  ce  souvenir,  il  elail  peut-être  encore 
au-dessous  de  la  vérité.  Car  Itailly  n'était  point  le  maire 
d'une  ville  assiégée  et  n'avait  pas  à  compter  avec  ces  néces- 
sités exceptiumielles  qui,  en  1870,  naissaient  de  l'investisse- 
jiicnl.  ^'y  cùl-il  eu  que  la  uéccssilé  de  faire  vivre  chaque 
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jour,  à  heure  précise,  pendant  un  rude  hiver,  une  population 
affamée,  souffrante,  désœuvrée,  il  y  avait  là  de  quoi  effrajer 
un  cœur  moins  ferme  et  moins  dévoué. 

A  liien  des  égards,  la  responsabilité  des  membres  du  gou- 
vernement était  collective  :  celle  du  maire  de  Paris,  outre 
qu'elle  était  quotidienne  et  s'aggravait  chaque  jour  avec  le 
progrès  des  soufl'rances,  était  personnelle,  et  elle  se  compli- 
quait encore  de  toutes  ces  responsabilités  particulières,  lo- 
cales, attachées  h  des  arrondissements  si  divergents  d'esprit, 
d'intérêts,  de  situation  physique;  et  toutes  ces  responsabilités 
remontaient  à  lui.  Il  devenait  le  centre  où  aboutissaient  toutes 
les  plaintes,  où  affluaient  toutes  les  réclamations.  Quelle 
énergie  de  volonté,  et  en  même  temps  que  de  ménagements, 
d'adresse,  ne  fallait-il  pas  pour  obtenir  de  tous  le  concours, 
non-seulement  de  services  actifs,  mais  de  patience  et  de  rési- 
gnation, qui  était  indispensable  à  cette  heure,  c'est  ce  que  la 
lecture  de  ce  livre  peut  seule  apprendre.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr 
au  moins,  même  pour  qui  n'a  pas  lu  cet  excellent  et  drama- 
tique récit,  c'est  que,  quand  un  homme  qui  n'est  plus  jeune, 
—  qui  compte  l'expérience  de  trois  révolutions  et,  de  plus,  sait 
l'histoire  des  autres,  —  accepte  un  pareil  poste,  la  dernière  ac- 
cusation dont  on  devrait  s'aviser,  ce  serait  de  lui  imputer  un 
manque  de  courage.  Mais  aussi,  de  toutes  les  imputations 
qu'inspire  la  haine  des  partis,  celle  qu'elle  savoure  le  mieux, 
parce  qu'elle  la  sait  la  plus  douloureuse  de  toutes  à  l'homme 
qui  en  est  l'objet,  c'est  précisément  l'accusation  qu'il  mérite 
le  moins.  On  en  a  risqué  une  de  ce  genre,  au  sujet  du  31 
octobre  et  de  l'envahissement  de  l'Hôtel  de  Ville  :  arrêté  et 
gardé  il  vue  par  les  insurgés,  dans  son  cabinet,  le  maire  de 
Paris  aurait  été  trouvé,  une  fois  le  palais  dégagé,  à  l'autre 
extrémité  du  palais,  blotti  dans  la  cave  des  cuisines,  derrière 
une  pile  de  bois.  L'anecdote,  répétée  d'ailleurs  seulement 
comme  un  on-dit,  figura  dans  un  des  volumes  de  l'Enquête  : 
heureusement,  on  citait  le  nom  du  lieutenant  de  mobiles  qui 
avait  fait  cotte  perquisition,  et  qu'on  avait  négligé  d'interroger. 
Le  lieutenant,  averti  par  les  journaux,  écrivit  une  lettre  pour 
démentir  le  fait  :  la  lettre,  que  reproduit  M.  Arago,  constate, 
au  contraire,  qu'au  moment  où  les  sentinelles  des  insurgés 
qui  gardaient  le  maire  dans  son  caliinet,  s'enfuirent,  ce  fut 
sur  l'escalier  do  service  à  côté  de  ce  cabinet  c'est-à-dire  à 
l'angle  du  palais  le  plus  opposé  de  celui  où  se  trouvaient  les 
caves  légendaires  signalées  par  les  racontars,  que  le  lieute- 
nant trouva  le  maire  de  Paris.  L'imputation,  déclarée  fausse, 
n'en  subsista  pas  moins,  sous  sa  foruu;  plus  ou  moins  dubi- 
tative, et  M.  Arago  no  put  obtenir  une  rectification.  Son  livre 
la  rend  aujourd'hui  assez  inutile  ;  rien  de  plus  précis,  de 
plus  net  que  sa  réfutation  ;  il  donne  le  plan  de  l'Hôtel  de 
Ville  tel  qu'il  était  alors,  et  la  vue  seule  de  ce  plan  suffit,  non 
pas  pour  réfuter  seulement  l'anecdote  en  question,  mais 
pour  la  noyer  dans  le  ridicule.  11  se  trouve  que  le  maire  de 
Paris,  gardé  à  vue  par  les  insurgés,  aurait  eu  à  traverser  par 
la  diagonale  toute  l'étendue-  du  palais,  depuis  l'angle  nord- 
ouest  de  la  rue  de  Hivoli  jusqu'à  l'angle  sud-est,  au  milieu 
des  insurgés,  qui  occupaient  tout  le  palais,  qui  en  gardaient 
toutes  les  portes,  pour  de  là  rodesceudrc  dans  la  cave  des 
cuisines:  cette  évasion  surprenante,  ou  plutôt  cette  série  d'é- 
vasions successives,  effacerait  de  beaucoup  celle  de  Latude, 
et  nous  ne  pensons  pas  qu'à  cet  égard  M.  Etienne  Arago  puisse 
entrer  en  concurrence  avec  l'évadé  légendaire  de  la  Bastille. 
Ceux  qui  avaient  raconté  l'anecdote  auraient  dû  avoir  la  pré- 
caution de  se  prociu-cr  un  plan  de  l'Hôtel  de  Ville,  pour  s'as- 


surer du  moins  si  elle  pouvait  concorder  avec  l'état  des  loca- 
lités ;  on  ne  songe  jamais  à  tout. 

Néanmoins,  les  amis  de  M.  Etienne  Arago,  ceux  qui  le  con- 
naissent de  vieille  date,  tout  en  concevant  très-bien  l'émo- 
tion qui  se  mêle  à  celte  argumentation  sans  réplique,  ont 
le  droit  de  ne  pas  trop  comprendre  l'importance  qu'il  semble 
attacher  à  un  conte  ridicule.  Quand  on  a  fait  comme  lui,  et 
dans  des  circonstances  éclatantes,  des  preuves  de  courage 
(et  l'acceptation  seule  des  fonctions  de  maire  en  serait  une 
très-suffisante),  on  peut  ne  pas  trop  s'inquiéter  des  allé- 
gations de  ce  genre,  d'autant  plus  qu'on  doit  être  à  peu 
près  sûr  d'avance  que  les  feuilles  qui  ont  publié  l'anecdote 
se  dispenseront  de  publier  la  réfutation.  C'est  en  effet  ce  . 
qui  est  arrivé,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qui  jamais  nous  sur- 
prendra. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  que  ce  livre  si  intéres- 
sant ne  soit  qu'une  apologie  personnelle  ;  c'est  le  récit  d'un 
homme  de  cœur  et  d'im  homme  d'esprit,  celui  d'un  témoin 
assez  maître  de  lui  pour  ne  pas  trop  faire  sentir  qu'il  a  été 
autre  chose  qu'un  témoin,  qui  ne  rappelle  ses  actes  que 
quand  ils  ont  été  incriminés,  dénaturés,  et  donne  pour  ga- 
rantie de  ses  assertions  des  documents  irréfutables,  des  té- 
moignages empruntés  souvent  à  des  adversaires,  loyaux  du 
moins,  et  dont  la  parole  est  digne  d'être  écoutée.  Ce  livre  est, 
à  bien  des  égards,  l'histoire  de  Paris  pendant  le  siège,  c'est- 
à-dire  une  histoire  qui  n'est  guère  connue  que  des  Parisiens. 
La  France  ignorait  alors  ce  qui  s'y  passait,  comme  Paris 
ignorait  ce  que  faisaient  les  départements.  Cette  interruption 
des  comnuuiicatious,  dont  les  conséquences  se  font  encore 
sentir  et  se  prolongent  même  dans  les  souvenirs  de  tous,  est 
malheureusement  très-propre  à  favoriser  les  erreurs  des  uns, 
les  mensonges  des  autres.  Aux  historiens  de  cette  époque 
qui  avaient  eu  soin  de  fuir  Paris  assiégé  et  de  se  tenir  loin 
des  faits  qui  allaient  devenir  de  l'histoire,  M.  Etienne  Arago 
rappelle,  avec  une  impitoyable  obstination,  à  chaque  fait 
controuvé,  à  chaque  événement  présenté  sous  de  fausses  cou- 
leurs, qu'il  ne  tenait  qu'à  eux  de  se  donner  à  cet  égard  l'au- 
torité d'un  témoin  oculaire,  et  que  s'ils  eussent  ambitionné 
ce  mérite,  ils  ont  manqué  la  plus  belle  occasion  du  monde 
de  se  l'assurer.  Le  livre  de  M.  Arago  réparera,  nous  aimons 
à  le  croire,  les  inconvénients  historiques  de  leur  absence 
volontaire  ;  il  leur  offrira,  à  eux  comme  à  d'autres,  l'avantage 
d'ajiprendre  l'histoire  qu'ils  ont  racontée. 

Eugène  Despois, 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

M.  Paul  Albert,  maître  de  conférences  à  l'École  Normale 
supérieure,  vient  de  publier  sur  le  xvni'-  siècle  un  volume 
remarquable  à  bien  des  titres  (1).  L'auteur,  profondément 
s|iiritualiste,  est  en  même  temps  ami  de  la  tolérance,  do 
toutes  les  libertés,  et  en  particulier  de  la  liberté  de  con- 
science ;  il  estime  qu'on  peut  exprimer  quelques  réserves 


(1)  La  littérature  française  nu  xvui°  siècle,   par  Paul  Albert,  — 
Paris,  1874.  Hachette  et  C'", 
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sur  l'ironie  de  Voltaire  sans  affirmer  qu'il  a  mangé  ses  ex- 
créments. Naturellement,  une  telle  audace  est  un  scandale. 
Le  So/ei7,  journal  bien  pensant,  s'est  voilé  la  face.  Un  de  ses 
rédacteurs  a  trempé  pieusement  sa  plume  dans  le  fiel  et  a 
dénoncé  onctueusement  M.  Albert  au  bras  séculier.  Il  de- 
mande d'une  voix  douce  sa  destitution.  Quoi!  nos  enfants 
auraient  pour  maître  un  liomme  qui  n'est  pas  l'écho  docile 
de  Nonotte  et  de  Patouillet  !  Vous  entendez  d'ici  l'agréable 
motif  de  cet  air  qui  va  piano  d'abord,  puis  rifhrzando,  puis 
crescemlo  enfin,  selon  la  formule.  11  est  chanté  par  M.  Derôme. 

Je  me  plais  à  croire  que  M.  Derôme  est  un  fanatiiiue  ;  ce 
serait  une  excuse.  Je  veux  supposer  encore  qu'il  s'est  dit  que 
sa  protestation  ne  pourrait  être  considérée  comme  une  dé- 
nonciation, étant  enfouie  dans  le  Soled  qui,  heureusement, 
ne  luit  pas  pour  tout  le  monde.  Admettons  encore  qu'il  est 
persuadé,  ainsi  qu'il  le  dit,  que  nous  vivons  dans  un  temps 
où  les  audaces  de  la  pensée  n'ont  rien  à  redouter  et  où  «  l'on 
peut  se  montrer  radical  tout  à  son  aise  »  ;  ce  sont  ses  pro- 
pres expressions.  Qui  sait  môme  ?  Peut-être  n'a-t-il  qu'une 
crainte,  c'est  d'avoir  désigné  le  radicalisme  de  M.  Albert  aux 
encouragemenis  de  l'administration  supérieure. 

Je  comprends  que  le  critique  ait  des  mouvements  de  co- 
lère. A  moi  tout  le  premier,  il  m'est  arrivé  de  protester  vi- 
vement contre  telle  ou  telle  théorie  qui  me  semblait  suppri- 
mer la  lilierté  de  l'hounne  et  toute  morale  sociale.  ^UiU  ceux 
que  j'attaquais  déployaient  un  si  large  drapeau  qu'il  eût  fallu 
âtre  aveugle  pour  ne  le  pas  voir;  mais  leur  plus  grand  désir 
était  précisément  qu'il  fût  vu  et  signalé  jamais  enfin  je  savais 
n'attirer  sur  leur  tête  aucune  foudre,  et,  en  somme,  le  plus 
exposé  dan»;  l'alfaire,  c'était  moi.  En  effet,  j'allais  passer  aux 
yeux  de  maint  esprit  fort  pour  un  esprit  faible  ;  je  devenais 
un  éclopé  boitant  à  l'arriére-garde  au  lieu  d'un  éclaireur 
frayant  la  route,  un  disciple  atlanlé  de  Jouffroy  interrogeant  sa 
conscience  au  lieu  de  consulter  la  loupe,  le  bistouri,  le  scal- 
pel. Dans  le  cas  présent,  c'est  autre  chose  :  la  personne  mémo 
est  visée.  Qu'elle  ait  été  atteinte  ou  non,  peu  importe,  l'in- 
tention y  était.  Cependant  c'est  nous  occuper  trop  longtemps 
du  Soleil  et  de  son  satellite  ;  arrivons  au  nouveau  voUnne  de 
M.  Allicrt.  Je  ne  serai  pas  toujours  d'accord  avec  l'auteur  ■, 
nous  allons  discuter,  s'il  le  veut  bien  :  un  plaisir  entre  linn- 
néles  gens. 

.M.  Albert  a  une  horreur  profonde  de  ce  qu'il  appelle  le  lit- 
térateur pur,  c'est-à-dire  de  celui  que  préoccupe  seuli-menl 
la  beauté  de  la  forme.  A  ses  yeux,  les  œuvres  de  l'esprit  n'ont 
de  valeur  qu'autant  qu'elles  font  faire  un  pas  k  l'Innnanilé 
dans  la  voie  du  progrés.  On  pourrait  donc  l'appeler,  lui,  le 
littérateur  utilitaire.  Si  hauts  et  si  nobles  que  soient  les  in- 
tércMs  pour  lesquels  il  se  passionne,  encore  est-il  vrai  que  ce 
sont  des  intérêts.  Il  a  en  vue  l'utile  plutôt  que  U'  beau  ;  la 
question  d'art  devient  secondaire  pour  lui.  C'est  être,  îi  mon 
sens,  trop  exclusif.  On  s'expose  ainsi  à  borner  .son  horizon,  h 
enfermer  sa  vue  dans  une  lunette  trop  étroite,  à  devenir  into- 
lérant et  injuste.  l'n  critique  doit  avoir  l'esprit  plus  large,  phis 
accueillant  et  plus  vraiment  libéral.  M.  Albert  a  grandennuit 
raison  d'aimrr  la  Itévolution  de  89  et  de  se  passionner  pour 
les  droils  qu'elle  a  consacrés,  Oui,  pour  Ion!  ce  qui  a  contri- 
bué Il  nous  a.ssurer  l'égalité,  la  liberté  politique  et  la  liberté 
de  conscience,  nous  ne  saurions  être  trop  reconnaissants. 
Oui,  lorsqu'une  fi'n\re  a  contribué  h  déraciner  un  préjugé,  ;'i 
ébranler  un  privilège,  ii  extirper  un  abus,  à  tuer  par  l'odieux 
ou  le  ridicule  l'intolérance  cl  le  fanatisme,  il  faut  que  le 


nom  en  demeure  vénéré  dans  la  mémoire  des  hommes.  Il 
faut  même  que  notre  gratitude  trouve  là  une  raison  d'en 
admirer  plus  encore  les  beautés  littéraires  ;  et  quand  nous  la 
verrions,  cette  œuvre  bienfaisante,  avec  des  yeux  prévenus, 
quand  nous  en  surferions  la  valeur,  le  mal  ne  serait  pas 
grand  que  notre  goût  fût  quelque  peu  dupe  do  notre  cœur. 
Néanmoins,  un  sentiment  qui  peut  parfois  influencer  le  cri- 
tique doit-il  devenir  pour  lui  la  règle  principale  et  le  crité- 
rium par  excellence  ?  Non  ;  pour  ma  part,  je  n'y  saurais 
souscrire. 

De  même  que  certain  géomètre  demandait,  après  avoir 
entendu  une  tragédie  :  «  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  » 
M.  Albert  est  trop  disposé  à  poser  h  toute  œuvre  littéraire 
cette  question  :  «  A  quoi  as-tu  servi  ?  As-tu  accéléré  ou  re- 
tardé le  grand  mouvement  qui  emportait  vers  la  Révohition 
la  société  française  ?  »  Cette  préoccupation  est  celle  d'un  cœur 
généreux,  d'un  ami  do  l'humanilé,  plutôt  que  celle  d'un  artiste. 
Je  suppose  un  véritaldo  littérateur  pur,  comme  l'était  Théophile 
Gautier,  par  exemple,  se  trouvant  face  à  face  avec  M.  Albert: 
inévitablement  il  le  traiterait  de  bourgeois  et  de  Philistin.  Il 
le  comparerait  à  ce  bon  Poirier,  dans  la  pièce  de  M.  Augier,qui 
n'admet  en  peinture  que  ce  qui  lui  parle  au  cœur.  "  Qu'est- 
ce  que  cela?  Un  coucher  de  soleil,  des  arbres,  des  feuilles 
jaunies?  Ça  ne  veut  rien  dire.  A  la  bonne  heure  le  tableau  qui 
est  dans  ma  chambre,  h  Bord  de  la  mer  :  un  chapeau  de  ma- 
rin sur  le  sable  et  un  cliien  désolé  qui  aboie  ;  cela  se  com- 
prend et  l'on  est  ému.  »  De  mêmo,'en  musique,  M.  Poirier  doit 
aimer  ce  qui  lui  représente  quelque  chose;  il  est  content 
quand  il  peut  dire  :  «  Évidemment  c'est  un  orage.  »  Le  vrai 
nrtiste,  —  eût  ajouté  Théophib;  (laulier,  —  se  soucie  bien,  en 
vérité,  du  sentiment,  de  l'intention  morale  !  En  peinture,  il 
est  ravi  par  la  ligne,  enivré  par  la  couleur  comme  ce  pauvre 
Regnault  qui  disait,  dans  son  langage  pittoresque  :  «  Je  me 
soûle  de  lumière  ».  En  naisique,  il  boit  l'harmonie,  et  son 
oreille  éprouve  les  mêmes  jouissances  que  le  palais  du  gour- 
mand savourant  des  trull'es.  VoiUi  quel  est  l'artiste;  vous, 
vous  n'êtes  qu'un  Philistin  1 

Ainsi  parlerait  le  clan  des  littérateurs  purs,  des  impas- 
sibles, trop  indifférents  sans  doute  au  sentiment,  à  l'idée,  à 
l'iiilenlion  des  iruvres  de  l'esprit.  Par  contre,  M.  Albert  est 
trop  indilTérent  à  la  ligne  et  à  la  couleur.  Hestons  dans  un 
juste  milieu  équitable.  Tenons  compte  au  Mahomet  do  Vol- 
taire de  ce  qu'il  proteste  contre  le  fanatisme;  nuiis  aussi  ren- 
dons j\istice  il  Atbalie,  quoiqu'elle  glorifie  ce  même  fanatisme, 
et  concluons,  en  somme,  qu'.l//i(///e  est  supérieure  à  Maho- 
met. Les  sermons  de  Itossuet  n'ont  pas  hàlé,  tant  s'en  faut, 
l'avônoment  de  89  ;  n'en  déclarons  pas  moins  que  ce  sont  des 
chefs-d'd'uvre.  Si  nous  disions  que  ce  ne  sont  que  des  ca- 
rillons de  rloclu's,  on  accuserait  avec  raison,  soit  noire  goût, 
soit  notre  jiarti  pris.  Si  nous  prétendions  (|ue  Hossuet  n'a 
pas  eu  plus  d'idées  que  Dangeau,  on  nous  repoiulrail  que  nous 
sommes  bien  sévère  pour  Bossucl  ou  bien  iiululgenls  pour 
I)an!,'eau. 

Et  notez  que  ces  jugements  par  trop  nouveaux  de  M.  Albert 
sont  prononcés  d'un  ton  tranchant  qui  semide  n'adinellre 
pas  de  réplique.  Il  y  a  dans  sas  afllrniations  je  ne  sais  quel 
air  de  contentement  qui  porle  le  lecteur  (i  la  coniradiclion. 
Il  semble  si  persuadé  que  ceux  qui  ne  seraient  pas  de  son 
avis  sont  décidément  de  pau>re3  esprits,  que  nous  nous  sen- 
tons blessés.  On  se  demande  s'il  n'y  a  pas  dans  retle  attitude 
hautaine  un  secret  désir  de  produire  de  l'eUel  eu  C-luuiianl 
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le  public.  Et  alors  on  chicane,  on  discute,  on  cherche  des 
objections  pour  se  rassurer  soi-môme,  et  l'on  en  trouve.  Par 
exemple,  quand  il  nous  dit  que  le  xvii"  siècle  ne  croit  pas  à  la 
possibilité  d'une  révolution  dans  les  idées,  quand  il  nous 
affirme  que  Bossuet  «  est  persuadé  que  ce  qui  est  sera  tou- 
jours »,  on  se  rappelle  les  inquiétudes  que  fait  naître  en  lui 
le  mouvement  cartésien,  et  l'on  se  répète  ses  propres  paroles  : 
V  Je  prévois  que  sous  le  nom  de  cartésianisme  un  grand  com- 
bat se  prépare  contre  l'Église.  »  Le  mot  de  Fénelon  vous  re- 
vient également  à  l'esprit  :  «  Un  bruit  sourd  d'incrédulité 
vient  frapper  nos  oreilles,  et  nous  en  avons  le  cœur  déchiré.  » 
Non,  le  xvn=  siècle  ne  se  reposait  pas  dans  une  confiance 
aussi  pleine  et  aussi  sereine  que  le  suppose  M.  Albert. 

Je  pourrais  relever  d'autres  affirmations  non  moins  tran- 
chantes et  non  moins  légères  ;  je  pourrais  multiplier  les  chi- 
canes de  détail;  mais  à  quoi  bon?  Allons  au  vif  de  la  ques- 
tion. Le  débat  important  porte  sur  ce  point  :  quel  est  le  grand 
siècle?  le  xvW  ou  le  xvni«?  C'est  le  xvjn%  décide  M.  Albert, 
et  il  déclare  du  haut  de  sa  chaire  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  son  avis  ne  voient  dans  la  littérature  que  des  formes. 
Eh  bien,  non!  je  proteste;  des  formes,  rien  que  des  formes! 
cela  est  bientôt  dit!  Mais  non,  par  bonheur,  il  y  a  autre 
chose  que  des  formes  dans  Bossuet,  dans  Pascal,  dans  la 
Eontaine,  dans  Corneille,  dans  Racine,  dans  Molière.  Il  y  a 
avec  le  culte  désintéressé  de  l'art  une  profonde  connaissance 
du  cœur  humain,  il  y  a  l'expression  et  la  peinture  des  senti- 
ments et  des  passions  éternellement  vrais,  éternellement 
jeunes  ;  et  voilà  pourquoi  leurs  œuvres  ne  vieilliront  pas,  car 
elles  sont  la  peinture,  non  d'une  époque,  mais  de  l'humanité. 
Ce  qui  fait,  au  point  de  vue  littéraire,  l'infériorité  du 
xvmo  siècle,  c'est  précisément  qu'il  a  été  un  siècle  de  combat. 
Les  grands  génies  qui  en  sont  la  gloire  ne  demeurent  plus 
dans  les  régions  sereines  de  l'art,  ils  sont  sur  un  champ  de 
bataille.  Ce  qu'ils  ont  de  puissance  et  d'énergie  est  dépensé 
sans  mesure  dans  ces  luttes  de  chaque  jour.  Dans  l'ouvrage 
qu'ils  entreprennent,  ils  voient  moins  l'espoir  d'un  chef- 
d'œuvre  qu'une  machine  de  guerre  qui  va  battre  en  brèche 
la  muraille  ennemie.  N'est-il  pas  alors  de  toute  nécessité  que 
les  grands  genres  littéraires  s'amoindrissent,  quand  l'écri- 
vain, cessant  de  se  passionner  pour  son  œuvre  même,  se 
préoccupe  moins  de  la  rapprocher  de  la  beauté  idéale  et  pure 
que  de  la  faire  servir  aux  luttes  et  aux  intérêts  du  moment? 

Est-ce  à  dire  que  nous  le  regrettions?  Avons-nous  jamais 
pensé  que  le  xvin"=  siècle  eilt  dû  continuer  le  xvii"?  Non 
sans  doute  ;  un  autre  rùle  s'est  naturellement  offert  à  son 
énergie,  et  il  l'a  rempli  avec  éclat.  A  quoi  bon  ces  questions 
de  préséance,  et  pourquoi  M.  Albert  les  soulève-t-il  ?  Croit-il 
donc  que  la  gloire  du  siècle  de  "Voltaire  ne  brille  pas  d'un 
éclat  suffisant  si  l'on  ne  lui  immole  le  siècle  de  Bossuet  et  de 
Corneille? 

Qu'il  ne  veuille  pas  nous  forcer  à  être  ingrats  et  injustes 
pour  les  génies  qui  ont  illustré  un  temps  de  paix,  nous 
applaudirons  plus  volontiers  encore  avec  lui  à  ceux  qui  ont 
courageusement  combattu  en  un  temps  de  guerre.  Si  môme 
il  accorde  une  place  trop  importante  ii  tel  écrivain  médiocre 
comme  l'abbé  de  Saint-Pierre,  nous  ne  réclamerons  pas,  nous 
souvenant  qu'il  veut  moins  faire  l'histoire  de  la  littérature  au 
xviii"  siècle  que  l'histoire  des  idées. 

C'est  cette  histoire  même  qui  a  provoqué  de  saintes  colères. 
On  s'est  irrité  de  voir  qu'il  présentât  raccoinplissement  de 
toutes  les  réformes  non  coumic  une  surprise,  un  accident, 


l'effet  d'un  entraînement  subit,  mais  comme  l'explosion  iné- 
vitable de  la  conscience  publique  réveillée  par  les  appels  inces- 
sants des  historiens,  des  poètes,  des  philosophes,  qui  reven- 
diquent pendant  tout  un  siècle  les  droits  si  longtemps  mé- 
connus. On  s'est  irrité  de  le  voir  montrer  comment  le  vieil 
édifice,  détruit  à  la  fin  par  leurs  efforts,  craquait  déjà  de 
toutes  parts  quand  ils  ont  entrepris  d'en  faire  la  sape.  On  a 
eu  soin  de  le  faire  voir  applaudissant  à  l'énergie  des  destruc- 
teurs ;  mais  on  a  eu  soin  aussi  de  ne  point  parler  des  regrets 
qu'il  exprime  quand  il  déplore  qu'on  ait  tenté,  en  renversant 
ce  qui  tombait  de  soi-même  en  poussière,  d'anéantir  Dieu, 
l'âme  et  le  fondement  de  toute  morale.  Ce  qui  a  irrité  encore, 
c'est  qu'au  lieu  de  répéter  que  Voltaire  est  un  athée,  il  a 
accumulé  les  preuves  de  son  spiritualisme.  Dire  la  vérité  sur 
ce  point,  rappeler  que  Voltaire  n'a  jamais  consenti,  comme  le 
disait  Diderot  avec  colère,  «  à  se  départir  de  son  Dieu  rému- 
nérateur, vengeur  »,  voilà  qui  n'est  pas  soufenable.  On  a  cité 
avec  empressement  certaines  attaques  contre  le  catholicisme 
du  xYiii"^  siècle  ;  on  n'a  pas  cité  cette  belle  page  sur  le 
christianisme.  «  Le  christianisme,  qu'est-ce?  C'est  d'abord  la 
»  ferme  croyance  en  une  autre  vie,  et  par  suite  le  détachement 
»  des  biens  périssables,  des  plaisirs  qui  passent  et  ne  laissent 
»  dans  l'âme  que  vide  ou  remords;  c'est  encore  le  mépris  des 
»  maux  d'ici-bas,  pauvreté,  exil,  deuil;  mépris,  non,  mais 
n  acceptation  résignée  et  douce  :  ce  sont  là  des  épreuves 
»  envoyées  par  Dieu,  et  comme  une  marque  particulière  de 
«  son  affection. 

»  Pour  le  chrétien,  point  de  douleur  si  cruelle  qu'elle  ne 
»  porte  avec  elle  sa  joie  et  une  invincible  espérance.  Heureux 
»  ceux  qui  pleurent,  car]  ils  seront  consolés!  Le  christia- 
»  iiisme,  c'est  encore  le  ciel  ouvert  à  tous,  sans  distinction 
»  d'origine,  de  fortune,  de  condition  ;  c'est  l'égalité  univer- 
»  selle  aux  yeux  de  Dieu.  Grecs,  Romains,  barbares,  vain- 
»  queurs  et  vaincus,  maîtres  opulents  et  esclaves  courbés 
»  sous  le  fouet,  tous  peuvent  entrer  dans  la  cité  céleste,  tous 
n  sont  les  flls  d'un  même  Dieu,  tous  ont  droit  aux  mêmes 
»  récompenses...  Le  christianisme,  c'est  encore  la  loi  d'a- 
»  mour  apportée  au  monde.  Les  stoïques  l'avaient  annoncé 
»  dans  les  écoles  et  dans  les  livres,  que  tous  les  hommes 
»  étaient  égaux,  que  tous  les  hommes  étaient  frères  ;  mais 
»  ce  n'était  pas  assez  d'éclairer  les  esprits,  il  fallait  unir  les 
»  âmes.  Purs,  forts,  tristes,  ne  laissant  au  monde^our  adieu 
»  que  quelques  nobles  paroles,  ils  avaient  passé,  solitaires 
»  et  sans  daigner  se  mêler  à  ces  multitudes  d'ignorants  et  de 
n  déshérités,  dont  nul  n'avait  souci.  C'est  à  ceux-là  d'abord 
«  que  le.  christianisme  révéla  la  loi  d'amour:  ne  devaient-ils 
»  pas  être  les  premiers  aimés  et  consolés  ?  C'est  par  eux  que 
»■  commença  à  se  former  la  grande,  l'universelle  famille  qui 
»  se  fonde  ici-bas  et  se  retrouve  là-haut.  Eh  bien  !  tout  cela, 
»  Voltaire  ne  l'a  pas  compris,  ne  l'a  pas  senti,  est-il  besoin 
n  d'ajouter  ne  l'a  pas  détruit  ?  Qui  le  détruirait?  »  —Je  pour- 
rais encore  citer  une  page  non  moins  concluante  au  sujet 
de  Rousseau.  Voilà  comme  pense  et  parle  profondément, 
en  spirituahste  et  en  chrétien,  cet  homme  dangereux  qui 
scandalise  le  Soleil  et  que  le  Soleil  désigne  à  la  foudre  ven- 
geresse. On  peut  voir  en  outre  par  cette  citation  que  si 
M.  Albert,  dans  ses  boutades  contre  les  littérateurs  purs, 
parle  avec  dédain"  de  la  forme,  [il  en  prend  quelque  souci 
lorsqu'il  a  la  plume  en  main.  Je.i;ne  saurais  donc  trop  re- 
coininander  ce  livre  où  respire  un  vif  amour  de  l'iunnanité, 
une  ardente  passion  pour  tout  ce  qui  représente  le  progrès, 
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la  digniti',  la  liberté,  et  dont  je  ne  voudrais  retranciier  que 
quelques  attaques  inutiles  contre  le  xvii"  siècle  et  contre 
l'art  pur. 

Il  nous  faut  descendre  maintenant  de  ces  hauteurs  vers  le 
Demi-monde,  qui  vient  de  faire  son  apparition  au  Théâtre- 
Français.  Le  chef-d'œuvre  de  M.  Dumas  est  trop  connu  pour 
que  je  l'analyse  ou  le  discute.  11  est  admis  que  c'est  un  chef- 
d'œuvre,  et  je  n'irai  pas  là  contre.  De  fait,  la  pièce  est  con- 
struite et  conduite  avec  un  art  singulier;  les  situations  les 
plus  périlleuses  sont  sauvées  à  force  d'habileté,  les  caractères 
sont  observés  curieusement  et  bien  soutenus  ;  de  ^l'esprit,  i\ 
y  en  a  à  foison.  Donc  décidément  c'est  un  chef-d'œuvre. 
D'où  vient  pourtant  qu'on  ne  l'écoute  pas  sans  fatigue  et  sans 
un  certain  malaise?  C'est  peut-être  qu'on  respire  mal  dans 
cette  atmosphère  médiocrement  saine.  Atmosphère  d'amphi- 
théàlre.  L'esprit  est  attentif  à  cette  dissection  de  sujets  h 
moitié  gâtés;  ouest  forcé  de  reconnaître  la  devtérité  de  l'opéra- 
teur, mais  ou  attend  l'instant  où  l'on  retrouvera  l'air  pur.  L'in- 
terprétation nouvelle  est  meilleure  d'ensemble  qu'elle  n'était 
au  (jj'mnase;  M"''  Croizette  seule  fait  regretter  M™°  Rose  Chéri. 
La  presse  cependant  m'a  semblé  bien  sévère  pour  elle.  Elle  a 
rendu  avec  une  certaine  puissance  les  côtés  rudes  et  âpres 
(lu  rAle.  Hlle  a  dans  le  geste,  la  voix  et  le  regard,  ce  je  ne  sais 
quoi  de  dur  qui  est  le;propre  de  la  créature  qu'elle  repré- 
sente. La  distinction  lui  manque,  assurément;  mais  eu  faut- 
il  tant  ici'?  La  prétendue  baronne  d'Ange  n'est  pas  une 
lennne  du  monde  tombée  dans  le  demi-monde,  c'est  une 
lllle  du  (juart  de  monde  qui  est  montée  en  grade.  Mais  alors, 
dit-on,  comment  fait-elle  illusion  â  l'homme  qui  veut  l'é- 
pouser? 11  est  si  na'if,  l'infortune,  il  voit  toutes  choses  d'uu 
ceil  si  candide,  que  ce  n'est  qu'une  légère  iinraisemblance  de 
plus. 

MA.\iuii  Gaixheii. 
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Lors  du  renvoi  anticipé  de  la  classe  de  18(50,  au  commeii- 
rcment  du  mois  dernier,  quelques  journaux  ont  sonné 
l'alarme  :  «  Les  sous-officiers  s'en  vont,  ont-ils  dit  ;  rien  ne 
li's  peut  retenir;  si  l'on  n'avise  au  plus  tôt,  noire  armée  pé- 
rira par  celte  désorganisation  rapide  des  cadres  inférieurs. 
C'est  CM  vain  que  la  (•"rancc  s'épuise  en  elforls  de  tout  genre 
pour  recoMsIiluer  sa  puissance  militaire  ;  c'est  en  vain  qu'elle 
relè\c  ses  forteresses  et  qu'elle  refond  ses  canons  ;  c'est  en 
Nain  que  la  nouvelle  loi  du  recrutement  appelle  tous  les  ci- 
Idwmis  à  la  défense  de  la  pairie  :  si  l'on  ne  trouve  pas  le 
moyeu  (l'ciicadrer  sr)lidfiiicul  les  masses  qui  sont  versées 
chaque  atnu:c  dans  les  régimenls,  si  l'on  ne  réussil  pas  à 
fiirnier  un  corps  de  sous-officiers  capable  d'itisiruire  et  de 
disripliricr  <es  foules  en  temps  de  paix  et  de  les  tenir  en 
main  en  temps  de  guerre,  nous  n'aurons  pas  d'armée,  et 
nous   serons  exposés,  au  juiu'  du  piTil,  au\  plus  douloureuv 

JMI'COIIipt(!S.    » 

Ce  langage  a  scandalisé  certaines  feuilles  (iniiiré(!s,  qui  ont 
IrouM:  mauvais  qu(!  l'on  mit  ainsi  h;  [)uhlic  dans  la  conll- 
dence  de  noire  faiblesse,  et  que  l'on  signalât  aux  Kraiiçuis  et 
aux  étrangers  les  \ices  cl  le»  lacunes  de  nos  inslilutions  mi- 
litaires. Étrange  scrupule,  en  vérité!  Nos  ennemi»  (et   nous 


sommes  payés  pour  le  savoir)  n'ignorent  rien  de  ce  qui  se 
passe  chez  nous;  ils  se  lieimcnt  au  courant  de  nos  affaires 
avec  plus  de  soin  que  nous-mêmes.  Les  plaintes  qui  se  sont 
élevées  dans  la  presse,  le  mois  dernier,  ne  leur  ont  rien 
appris  et  n'ont,  par  conséquent,  causé  aucun  préjudice  à 
notre  pays.  En  revanche,  elles  ont  eu  ce  résultat  heureux 
d'appeler  l'attenlion  publique  sur  une  question  vitale  et  de 
préparer  l'opinion  à  des  sacrifices  nécessaires. 

C'est  un  patriotisme  fort  mal  enteiulu  que  celui  qui  con- 
siste à  entretenir  dans  la  nation  des  illusions  qui  peuvent 
être  morlelles.  Ainsi  procédait  l'empire.  Il  a\ait  accepté  la 
charge  de  pourvoir,  à  lui  seul  et  par  ses  seules  lumières,  à  la 
sécurité  et  au  bonheur  de  la  France.  Pendant  que  chacun  de 
nous  vaquait  à  ses  affaires  privées,  le  gouvernement  était 
censé  veiller  au  salut  commun.  Si  parfois  quelques  iiulis- 
crets  osaient  élever  la  voix  et  demaiulcr  si  nous  étions  vrai- 
ment aussi  bien  gouvernés  et  aussi  bien  gardés  que  nous 
avions  le  droit  de  l'être  pour  notre  argent,  les  orateurs  mi- 
nistériels montaient  à  la  tribune,  les  journalistes  officieux 
fourbissaient  leur  meilleure  plume,  et  la  France  apprenait 
avec  satisfaction  qu'elle  n'avait  jamais  été  mieux  administrée, 
mieux  défendue,  mieux  servie  au  dehors  et  au  dedans.  Ras- 
surée, elle  revenait  à  ses  occupations  habituelles,  à  ses  tra- 
vaux, à  ses  plaisirs,  et  continuait  ii  compter  pour  le  reste  sur 
la  providence  qui  siégeait  aux  Tuileries.  On  sait  ce  que  lui  a 
coûté  ce  lâche  abandon  d'elle-même  et  cette  aveugle  con- 
fiance dans  le  maître  qu'elle  s'était  donné.  11  est  temps  qu'elle 
prenne  d'autres  habitudes  et  qu'elle  s'accoutume  ù  voir  de 
ses  yeux  où  elle  en  est,  et  ce  qu'elle  a  à  craindre  ou  à  espé- 
rer "de  l'avenir.  11  est  temps  qu'elle  se  résigne  à  entendre  la 
vérité,  si  désagréable  qu'elle  soit.  C'est  lui  rendre  un  mauvais 
service  que  de  la  llalter.  Lui  répéter  tous  les  jours  qu'elle  est 
forte  quand  elle  ne  l'est  pas  encore,  c'est  la  détourner  de 
faire  les  efforts  et  les  sacrifices  nécessaires  pour  le  devenir. 
On  a  de  ces  complaisances  pour  les  enfants  et  pour  les  malades 
désespérés;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  convient  de  traiter 
un  grand  peuple  (|ui  peut  et  qui  veut  se  relever  d'uu  abais- 
sement momentané. 


II 


Voilii  un  preandiule  un  |m'u  long.  Je  reviens  aux  sous-ofli- 
ciers.  Il  est  très-vrai,  connue  ou  l'a  dit,  que  le  départ  de  la 
classe  de  18G',)  a  privé  nos  régiments  d'une  partie  de  leurs 
cadres,  et  (pu;  le  départ  prévu  de  la  cla^sse  de  1870  va  bientôt 
les  all'aiblir  encore.  l'A  ce  n'est  pas  là  un  simple  accident,  un 
mal  passager.  Ce  qui  vient  de  se  produire  au  mois  d'octohre 
se  reproduira  désormais  périodi(iuenieiU.  Chaque  année,  lors 
du  renvoi  de  la  classe  libérée,  on  verra  les  sous-officiers  ré- 
clamer leur  feuille  de  route  avec  autant  d'empressement  que 
les  simples  soldats  ;  à  peine  instruits  et  formés,  au  moment 
précis  où  ils  commenceront  à  rendre  des  serNiees,  ils  feront 
leur  i)a(]uel,  ils  lournerout  le  dos  à  la  caserne  et  repren- 
dront d'un  pied  léger  le  chemin  du  pays,  (je  ne  sont  pas  les 
vingt  centimes  qui  leur  ont  elé  récenmienl  alloués  qui  pour- 
ront les  retenir.  Après  s'êlre  donné  la  iiehie  de  les  dresser, 
les  officiers  auront  le  chagrin  de  les  \oir  leur  glisser  des 
mains;  il  faudra  (|u'ils  recommencent  siu'  de  iuiuveau\  su- 
jets le  même  liavail,  récompensé,  vers  la  fin  de  la  cini|inéuie 
amu;e,  par  la  niêm(;  déception. 

Faute  (l(!  pouvoir  compter  sur  des  auxiliaires  Inq)  jeinies  et 
trop  peu  expérimentés  p(jin'  uii'riliu'  une  pleine  coidlatice,  les 
officiers  devront  à  tout  inslaiil  payer  de  leur  personne  el 
s'imposer  une  foule  de  corvées,  dont  il  faudrait  (|u'ils  |uisscnl 
se  décharger  sur  leurs  lieutenants  naturels.  Heduils  à  des 
funcliuus  subalternes,  tiraillés  de  tous  les  eûtes  par  les  pe- 
tites nécessités  du  service,  obligés  d'enseigner  ù  chacun,  au 
Hous-oflicier  connue  uu  soldat,  son  métier  cl  son  devoir,  à 
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quel  moment  pourront-ils  s'occuper  de  leur  propre  instruc- 
tion ? 

Ce  n'est  pas  tout.  L'expérience  de  la  dernière  guerre  a  dé- 
montré la  nécessilc  de  modilier  profondément  la  tactique  de 
l'infanterie  et  d'adopter  un  nouvel  ordre  de  bataille,  l'ius  de 
masses  compactes,  plus  de  murailles  humaines  ;  les  armes  à 
longue  porlée  y  font  de  trop  terribles  brèches.  Les  troupes 
iront  au  feu  par  petites  sections,  en  tirailleurs.  Pour  manier 
tous  ces  petits  groupes  dispersés  sur  le  terrain,  pour  les 
mouvoir  ou  les  arrêter  à  propos,  pour  les  pousser  en  avant 
ou  les  ramener  en  arrière,  suivant  le  besoin,  pour  leur  trans- 
mettre les  ordres  du  commandement  supérieur,  pour  les  re- 
lier entre  eux,  pour  niainlenir  une  certaine  cohésion  entre 
les  fraclions  disséminées  d'un  même  corps  et  pour  empê- 
cher que  cette  dispersion  ne  se  change  en  désordre,  il  faudra 
que  les  officiers  subalternes  et  les  sous-officiers  se  multi- 
plient et  qu'ils  fassent  des  miracles  d'activité  et  d'intelli- 
gence. 11  faudra  que  les  uns  et  les  autres  sachent  admirable- 
ment leur  métier.  11  ne  suffira  pas  qu'ils  soient  braves  et 
solides  au  poste.  11  faudra  qu'ils  soient,  avec  cela,  rompus  ii 
la  manœuvre,  prompts  il  comprendre  et  à  exécuter.  Sur  le 
champ  de  bataille  plus  encore  qu'à  la  caserne,  les  officiers 
auront  besoin  d'être  secondés,  soutenus,  suppléés,  au  besoin, 
pur  des  sous-ofliciers  instruits,  intelligents  et  disciplinés. 
11  j  a  là,  pour  notre  armée  et  par  conséquent  pour  la  nation, 
une  nécessite  de  premier  ordre,  une  question  de  vie  ou  de 
mort. 


111 


Noire  ancien  corps  de  sous-offlciers,  dont  il  ne  faut  pas 
médire  et  qui  a  glorieusement  fait  son  devoir  à  l'armée  du 
Ilhin,  serait  aujourd'hui  au-dessous  de  sa  tâche.  Le  courage 
ne  lui  faisait  certes  pas  défaut,  mais  Irop  souvent  l'instruclion 
et  rintcUigonce.  El  quand  bien  même  il  aurait  eu  jadis  tous 
les  mérites,  comme  il  n'existe  plus,  il  faudrait  toujours  avi- 
ser au  moyen  de  le  remplacer. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  suite  de  la  guerre  do  1870 
qu'il  a  commencé  à  se  fondre  et  à  disparaître.  Il  était  com- 
posé, pour  la  majeure  partie,  d'anciens  soldats  de  Crimée  et 
d'Italie.  Les  contingents  nombreux  appelés  sous  les  drapeaux 
à  ces  deux  époques  amenèrent  dans  les  régiments  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  énergiques,  qui  se  prirent  do  goût 
pour  la  vie  militaire  et  restèrent  au  service,  leur  temps  fini, 
parce  qu'ils  s'y  trouvaient  bien  et  qu'ils  étaient  fiers  de  por- 
ter un  uniforme  dont  la  victoire  venait  de  rehausser  le  pres- 
tige. D'autres  y  furent  reteims  par  l'appât  de  la  prime.  Tous 
y  trouvaient  une  existence  assez  facile,  peu  de  travail,  une 
solde  modeste,  mais  à  peu  près  suffisante  en  un  temps  où  le 
prix  des  choses  nécessaires  à  la  vie  était  encore  rclalivemeut 
modéré.  Pondant  des  années,  l'armée  vécut  sur  ce  premier 
l'omis,  qui  ne  se  renouvelait  plus  guère  et  qui  commençait 
à  s'épuiser  d'une  façon  inquiétante  quand  éclata  la  guerre. 
Les  sous-ofliciers  ne  se  ménagèrenl  pas.  lîcaucoup  tombèrent 
sur  les  champs  de  bataille;  beaucoup  regagnèrent  leurs 
foyers,  estropies  ou  malades.  Les  autres,  qui  avaient  alteinl 
l'âge  de  la  retraite,  demandèrent  ou  reçurent  leur  congé.  En 
quelques  mois,  tout  disparut. 


IV 


Une  faut-il  donc  faire ':'  Supprimer  l'École  de  Saint-Cyr  et 
recruter  exclusivement  les  officiers  dans  le  régiment  ?  Le  re- 
mède serait  probablement  pire  que  le  mal.  Les  officiers  se- 
raient moins  instruits  qu'aujourd'hui,  sans  que  le  corps  des 
sous-officiers  devint  beaucoup  plus  solide.  Les  candidats  à 
rè|iaidette  ne  feraient  que  passer  par  les  grades  inférieurs, 
sans  grand  profit  pour  personne.   Pour  que  le  sous-officier 


rende  de  réels  services,  il  faut  qu'il  soit  content  de  sa  condi- 
tion et  qu'il  s'y  tienne.  11  faut  qu'il  se  voue  à  ses  modestes 
et  utiles  fonctions,  qu'il  s'y  donne  tout  entier  et  qu'il  borne 
là  son  ambition.  11  faut  enfin  qu'il  y  trouve  une  carrière. 

Aujourd'hui,  sa  solde,  même  augmentée  du  supplément 
récemment  voté  par  l'Assemblée  nationale,  suffit  à  peine  à 
sa  nourriture  et  à  son  entretien.  11  vit  en  chambrée,  comme 
le  soldai.  Pas  un  coin,  dans  tout  le  quartier,  où  il  soit  chez 
lui,  où  il  puisse  se  chaulfer  à  son  feu  et  lire  à.  sa  chandelle. 
Aucun  bien-être.  Il  se  lave  à  la  pompe,  comme  le  dernier 
Iroupier,  et  il  s'essuie  à  son  mouchoir,  quand  il  a  un  mou- 
choir. Avec  cela,  une  besogne  bien  plus  lourde  qu'autrefois, 
et,  à  la  fin  de  sa  journée,  après  qu'il  a  bien  trimé  et  bien  sué, 
pour  le  refaire  et  -l'égayer,  l'école  !  Vêtu  comme  le  soldat, 
logé  comme  le  soldat,  il  est  encore  puni  comme  le  soldat;  il 
va,  connue  lui,  à  la  salle  de  police  ;  toute  la  dill'érence,  c'est 
qu'il  y  a  son  compartiment  réservé.  Après  quinze  ans  de  cette 
existence,  s'il  peut  la  supporter  quinze  ans,  l'État  le  remercie 
et  lui  présente  poliment  son  congé. 

Esl-il  étonnant  qu'il  ne  prenne  pas  grand  goût  à  son  métier, 
et  qu'il  se  haie  d'en  chercher  un  autre  aussitôt  qu'il  est  en 
règle  avec  la  loi  ?  Dans  notre  société  laborieuse  et  affairée, 
un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  honnête,  robuste,  qui 
sait  lire,  écrire  et  compter,  trouve  vingt  emplois  pour  un. 
Sans  doute  l'État  réserve  un  certain  nombre  do  place  à  ses 
anciens  serviteurs;  mais  si  je  puis  avoir  dès  aujourd'hui, 
dans  l'induslrie,  dans  le  commerce,  dans  une  administration 
publique  ou  privée,  une  position  équivalente  à  celle  que 
l'Etat  pourra  m'offrir  dans  dix  ans,  je  la  prendrai  tout  de 
suite  et  je  tirerai  ma  révérence  à  l'État.  C'est  le  raisonne- 
ment que  font  tous  les  sous-ofliciers,  et  c'est  parce  qu'ils  le 
font  qu'ils  fuient  la  caserne  aussitôt  qu'ils  trouvent  la  porte 
ouverte. 


Pour  arrêter  cette  désertion  déplorable,  il  faut  donner  aux 
sous-officiers  un  peu  de  bien-être,  de  liberté,  de  considéra- 
tion. Il  faut  augmenter  leur  solde,  il  faut  les  loger,  les  vélir, 
les  nourrir  d'une  façon  convenable;  il  faut  les  récompenser 
davantage  et  les  punir  plus  discrètement;  il  faut,  dans  une 
certaine  mesure,  rapprocher  leur  condition  de  celle  de  l'of- 
ficier, non  pas  pour  tous  assurément,  mais  pour  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  dignes.  11  faut  enfin  faire  en  sorte  que 
l'armée  puisse  lutter  contre  la  concurrence  terrible  que  lui 
font  les  carrières  civiles,  et  qu'elle  soit  en  état  de  relenirles 
bons  sujets  qu'on  lui  dispule. 

Rien  n'empêche  d'établir  deux  classes  de  sous-offlciers  :  les 
uns,  les  plus  jeunes,  ceux  qui  n'ont  pas  achevé  leurs  cinq 
années  de  service  obligatoire,  seraient  maintenus  dans  la 
condition  présente;  les  aulres,  ceux  qui  consentiraient  à  con- 
tracter un  nouvel  engagement  et  qui  auraient  fait  preuve 
d'aptitude  et  de  moralité,  auraient  une  situation  à  peu  près 
équivalente  à  celle  qu'ont  aujourd'hui  les  gardes  du  génie. 
Ils  resteraient  vingt  ans,  vingt-cinq  ans,  selon  les  cas,  et  au- 
raient droit  à  une  retraite.  Au  sortir  do  l'armée  active, 
ils  pourraient  encore  être  employés  dans  l'armée  territoriale. 
Cerlains  de  trouver  au  service  de  l'État  le  juste  salaire  de 
leurs  peines,  ils  ne  chercheraient  pas  d'autre  maiirc.  Ils  for- 
meraient ainsi  le  noyau,  la  partie  solide  et  résistante  du 
corps  des  sous-officiers.  La  valeur  de  l'armée  en  serait  dou- 
blée. 

Cette  réforme  coûterait  quelque  argent;  mais  si  obérée  que 
soil  la  l'rance,  elle  est  encore  assez  riche  pour  ne  pas  reculer 
devant  une  dépense  d'une  aussi  urgente  nécessité. 
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L'élection  du  Pas-de-Calais  a  ceci  de  particulier  que  les 
trois  candidats  en  présence  ont  été  contraints  de  faire  assaut 
de  s(Mitiments  religieux.  Je  suis  le  candidat  du  septennat  et 
de  la  religion,  a  dit  M.  Dciissc-Engrand.  Et  moi  celui  de  la 
légitimité  et  de  la  religion,  a  répondu  M.  Jonglez  de  Ligne. 
M.  Brasme  s'est  dérolié  autant  qu'il  a  pu,  et  cela  lui  l'ait 
honneur,  à  cette  vaine  et  irreligieuse  parade  de  sentiments 
respectables  entre  tous,  mais  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la 
politique;  il  a  fallu  qu'il  y  passe,  cependant,  lui  aussi.  Ses 
amis  se  sont  portés  garants  pour  lui;  il  )  a  même  un  jour- 
nal répuldicain  qui  a  pousse  le  zèle  jusqu'à  écrire  que 
M.  Bra>me  avait  plus  de  chances  que  M.  Uelisse-Engrand  au 
second  tour,  paixc  que  ses  sentiments  religieux  étaient  plus 
notoires  dans  le  pajs. 

Ce  serait  céder  a  un  respect  humain  vraiment  coupaiile 
que  de  ne  point  blâmer  cet  adultère  mélange  de  la  religion 
et  de  la  pohtique,  celte  invocation  profane  et  déplacée  de  ce 
qu'il  V  a  de  plus  sacré  dans  la  nature  humaine,  de  ce  qui  de- 
vrait demeurer  absolument  en  dehors  de  nos  luttes. 

Si  une  question  spéciale  touchant  à  la  religion  était  en 
question  dans  le  pajs;  s'il  s'agissait,  par  exemple,  de  savoir 
si  les  Églises  seront  ou  non  séparées  de  l'Etat,  on  compren- 
drait fort  bien  que  les  candidats  inscrivissent  dans  leur  pro- 
grauuue  la  solution  qu'ils  se  proposent  de  faire  triompher. 
Cela  serait  sensé  et  pratique.  Main  dh'e  :  «  Je  suis  religieux, 
je  suis  devol,  et  le  candidat  d'à  cote  l'est  moins  que  moi,  » 
cela  blesse  certaine  délicatesse,  certaines  bienséances;  — car 
la  piété  elle-même  doit  avoir  sa  modestie  et  sa  pudeur. 

bailleurs,  oii  vont  donc  toutes  ces  belles  et  inutiles  pro- 
testations? Où  prend-on  que  la  religion  soit  en  cause  dans 
nos  lulfes  électorales  et  dans  nos  querelles  politiques  ?  où 
Q-t-on  vu  que  la  republique  fût  moins  respectueuse  que  la 
monarchie  de  tous  les  droits  de  la  conscience,  y  compris 
celui  d'avoir  la  foi  ou  de  ne  la  point  avoir ,  de  pruiiquer  ou 
de  s'abstenir?  Que  si  d'aventure  «  être  religieux  »  sigiiiliait, 
au  contraire,  qu'on  est  l'ennemi  de  celte  même  liberté  de 
conscience  et  ladversaire  du  grand  principe  de  la  laïcité  de 
l'Etal,  alors  il  faudrait  le  dire  clairement  et  sans  ambages, 
aliii  de  ne  point  abuser  de  la  bonne  loi  des  électeurs. 

Al.  Jonglez  écrit  dans  sa  circulaire  qu'il  est  le  candidat  de 
la  religion.  Cela  veut-il  dire  qu'il  aurait  maintenu  conti'e 
tous  les  vents  du  siècle  le  dangereux  Urénuque  dans  sa  sta- 
tion de  Civita-Vecchia  ?  Cela  veut-il  dire  que  demain,  s'il  était 
le  maître  de  guider  nos  destinées,  il  delareiait  la  guerre  ii 
l'Italie? —  Si  oui,  il  serait  digne  et  sincère  de  l'avouer  :  les 
élecleurs,  au  moins,  sauraient  à  quoi  s'en  tenir. 

Ue  même  .M.  Uelisse-Engrand  se  serait  montré  loyal  en 
faisaeit  connaître  clairement,  et  dans  le  détail,  ce  qu'il  eii- 
lend  par  être  »  religieux  »  dans  les  choses  de  la  politique. 
Au  surplus,  être  religieux  en  politique  cela  s'appelle  être 
«  clérical  ».  Il  faudrait  donc  dire  bravement  :  «  Je  suis  un 
clérical».  C'est  la  d'adlenrs  que  nous  marchons  si  l'on  n'y 
prend  garde  ;  la  l'rance  tend  de  jour  en  jour  eu  jour  à  se 
di\iser  en  deux  camps,  en  deux  armées  :  les  libéraux,  les 
cléricaux.  Ce  serait  la  un  résultai  déplorable;  mais  il  faudrait 
fermer  les  jeux  a  toute  évidence  pour  ne  pas  voir  que  nous  y 
marchons.  (Juant  à  la  responsabilité  de  ce  schisme  redou- 
table, elle  pèsera  tout  eniière  sur  ceux  qui  les  premiers 
auront  donne  l'exemple  de  faire  de  la  religion  (et  de  l'irréli- 
gion aussi  par  contre-coup)  un  moyen  de  triomphe  iioljtiqiie. 


On  ne  se  lasse  point  d'admirer  la  sagcaso  de»  liommc8 
d  Etat  d'Italie.  Le  discours  prononcé  par  iM.  Visconti-Venosla, 
il  Tirano,  er,l  un  modèle  de  pondération,  de  parfaite  mesure, 
de  ronvenuiice.  Un  roi  lioniiOte  homme  et  qui  sait  régner, 
des  ministres  formés  à  l'école  Cavour;  un  patriote  sans  pareil, 
Guribaldi,  héros  du  devoir  et  de  la  liberté;  la  légende  deve- 
nue de  l'histoire;  renlhousiasme,  la  sagesse  pratique;  le  ré- 


veil de  toutes  les  activités,  la  parfaite  possession  de  soi- 
même  dans  un  triomphe  inespéré,  —  telle  est  l'Italie 
d'aujourd'hui,  et  puisse- t-elle  demeurer  ainsi  longtemps  pour 
sa  propre  sécurité  et  pour  celle  de  l'Europe  ! 

Et  songer  qu'il  n'y  a  qu'un  demi-siècle  à  peu  près  que 
M.  le  prince  de  Metternich  prononçait  doctoralement  cet 
axiome  :  «  L'Italie  est  une  expression  géographique  !  »  Quel 
démenti  à  rinfaluation  de  ce  diplomate,  et  quelle  raison  d'es- 
pérer, (l'espérer  toujours,  jusqu'au  bout  et  quoi  qu'il  arrive, 
pour  les  peuples  nialbeureux  qui  seraient  tentés  de  perdre 
courage  dans  leur  décadence  passagère  ! 


On  rencontre  çà  et  là  des  esprits  bien  pessimistes.  C'est 
une  maladie  devenue  commune  en  France  depuis  nos  dé- 
sastres ;  il  n'y  a  plus  de  catastrophe  si  terrible  dont  on  ne 
prévoie  l'éventualité  ;  certaines  gens  estiment  même  que 
nous  avons  besoin  de  quelque  avertissement  nouveau.  .\... 
disait  hier  devant  nous  :  «  Cela  est  affreux  à  penser,  mais  il 
est  évident  que  la  menace  de  quelque  grave  péril  extérieur 
sera  seule  de  force  u  nous  tirer  de  notre  torpeur  et  à  nous 
donner  une  ligne  politique  et  un  gouvernement  définitif  ca- 
pable d'entraîner  la  France  et  d'imposer  silence  aux  partis.  » 
X...  ajoutait  :  «  Puisse-t-il  alors  n'être  pas  trop  tard  !  »  X...  est 
décidément  un  maniaque  de  pessimisme  ;  il  faut  fuir  cet 
homme,  ses  prévisions  sont  trop  navrantes,  ses  remèdes  hé- 
roïques font  frémir.  Nous  nous  relèverons  bien  tout  seuls, 
sans  avertissement  nouveau,  sans  menace  du  sort.  Cepen- 
dant il  faudrait  se  hâter  ;  les  jours  passent  rapides,  les  an- 
nées s'écoulent  ;  nous  avons  déjà  mangé,  avec  quatre  ans  de 
république  reconnue  ou  non,  presque  un  septième  du  septen- 
nat. Ouelle  œuvre  utile  avons-nous  accomplie  ?  Où  en  som- 
mes-nous de  notre  régénération?  En  vérité,  nous  n'avons  que 
faire  des  Cassandres  et  des  prophètes  de  malheur  dont  les 
prédications  glacent  les  courages.  Et  pourtant,  il  faut  liien 
dire  à  ce  pavs  qu'il  ne  l'ait  point  tout  son  devoir,  qu'il  ne 
s'est  point  suHisamment  corrigé  et  que,  s'il  ne  veille  sur  lui- 
même,  l'indillérence  et  la  frivolité  vont  de  nouveau  l'envahir. 
Il  avait  si  iion  vouloir,  il  y  a  de  cela  quatre  années,  cet  aima- 
ble et  généreux  pays!  Il  se  donnait,  il  s'abandonnait,  il  serait 
allé  où  l'on  eût  voulu.  Les  politiques  n'ont  pas  eu  loi  en  lui  ; 
au  lieu  de  l'encourager,  ils  l'ont  rudoyé,  sermonné,  écon- 
duit  :  il  est  retourné  à  so.s  plaisirs,  à  ses  alVaires,  à  ses  dissi- 
pations. Uui  le  reconnaîtrait  maintenant  ? 


Un  rêve.  Nous  sommes  au  lendemain  de  la  réunion  de 
l'Assemblée  à  Bordeaux.  Celle  Assemblée,  où  les  gauches 
sont  en  majorité,  a  proclamé  la  République.  La  Commune 
vaincue  —  s'il  y  en  a  une  —  et  le  traité  de  paix  signé,  la 
France  s'élance  avec  ardeur,  à  la  voix  de  ses  représentants, 
dans  la  carrière  qui  lui  est  ouverte.  Peu  de  politique,  pas  de 
disputes  stériles;  a  quoi  bon?  D'ailleurs  il  y  a  une  majorité, 
ce  qui  empêche  les  querelles  de  s'éterniser,  l'^n  trois  mois  la 
coiintitulioii  est  faite.  Le  serNice  obligatoire  est  décrété  ;  l'in- 
struction obligatoire  l'est  aussi;  l'impôt  sur  le  revenu  est 
vote.  Ou  rajeunit  l'armée  autant  qu'il  est  possible  dans  ses 
chefs  par  un  certain  nombre  de  mises  à  la  retraite  tout  à  fait 
opportunes;  le  cadre  de  reserve  est  après  tout  un  lungaloire 
tres-acceptable.  L'Ecole  d'élat-major  est  reconsliluco  >ur  de» 
bases  nouvelles;  les  olticiers  deviennent  des  saNaiils,  sans 
ccs8cr  d'être  vigoureux  et  énergiques  pour  l'action. 

L'IJiiiversile  reforme  aussi  son  enseignement  supérieur  ; 
on  ne  songe  pas  le  moins  du  monde  ii  lui  retirer  la  collation 
des  grades,  ce  qui  serait  une  folie,  n'ailleurs  une  grainle  lati- 
tude est  laissée  à  chacun  d'enseigner  connue  il  l'entend  et 
d'après  ses  niéihodes;  cours  et  professeurs  almndeiil.  L'insti- 
tution des  prii'dl-docnUcn,  imitée  de  l'Allemagne,  donne  à  la 
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liberté  cl  à  l'innovation  toutes  les  garanties  désirables.  Grâce 
à  ce  système,  l'Élat  ne  se  désarme  pas  de  son  droit  de  sur- 
veillance ;  on  ne  l'exproprie  pas  do  cotte  Université  qui  est  à 
lui  parce  qu'elle  est  à  tous,  et  où  il  fait  accueil  à  toutes  les 
initiati\es  privées  ;  il  demeure  laïque,  il  devient  libéral  et  to- 
lérant plus  que  jamais,  mais  il  n'est  pas  dupe  ;   c'est  l'idéal. 

Au  lycée,  les  réformes  de  M.  Jules  Simon  sont  appliquées 
avec  décision.  Toute  la  France  enfantine  étudie  les  langues 
vivantes,  la  j^éographie,  l'histoire  de  France,  la  constitution 
de  la  France  :  le  patriotisme  et  les  vertus  civiques  deviennent 
matière  d'enseignomont.  Dans  l'enseignement  classique,  tout 
est  refondu,  programmes  et  méthodes.  Le  vers  latin,  le  dis- 
cours latin  lui-même  {horresco  rcferens!),  souffrent  peut-être 
un  peu  dans  la  bagarre  ;  mais  qu'importe  ?  ils  n'en  mourront 
pas  pour  cela.  Et  quand  ils  en  mourraient,  le  grand  mal  ! 
Supposez  que  dans  quelque  cinquante  ans  le  besoin  se  fit 
sentir  de  revenir  à  ces  exercices  délaissés  ;  eh  liien,  la  belle 
affaire!  on  y  reviendrait  ;  le  secret  en  serait  vite  retrouvé, 
j'imagine.  En  attendant,  une  forte  secousse  aurait  été  don- 
née à  l'enseignement,  l'éducation  nationale  aurait  été  tournée 
dans  le  sens  des  circonstances  et  des  besoins  du  jour;  et 
c'est  ce  qui  importe.  A  chaque  génération  suffit  sa  peine. 

Est-ce  tout  ?  Non  pas.  J'imagine  que  les  affaires  se  seraient 
mieux  trouvées  de  ce  définitif  énergique  et  agissant  que  de 
notre  provisoire  débile  ;  on  se  serait  remis  à  la  besogne  avec 
plus  de  sécurité  et  de  cœur. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  mœurs  qui  ne  se  fussent  bien  trou- 
vées de  ce  régime.  Nous  n'aurions  pas  continué  de  nous 
traîner,  comme  nous  faisons  depuis  quatre  années,  dans  ces 
déshonorantes  réminiscences  de  l'empire.  Le  théâtre  ne  se 
nourrirait  pas  uniquement  d'adultère  et  n'étalerait  pas  cha- 
que soir  sous  nos  yeux  des  ordures  d'alcove  et  de  boudoir, 
sous  prétexte  de  moraliser  les  masses.  11  y  aurait  moins 
d'opérettes  aussi  ;  le  peuple  spirituel  qui  faisait  ses  délices 
de  «  Bu  qui  s'avance  »  dans  les  derniers  jours  de  l'empire, 
rougirait  de  cliauter  comme  un  refrain  nalional  «  le  p'tit 
bonhomm'  pas  plus  haut  qu'eu  »  de  IVl.  Albert  Millaud...  J'en 
passe  et  des  meilleurs,  et  du  même  coup  je  finis  mon  rêve  ; 
il  est  trop  beau... 

Nota  uene.  —  Vous  ne  savez  peut-être  pas,  ami  lecteur,  ce 
que  c'est  qu'un  p'tit  bonhumm'  pas  plus  haut  qu'ça  ?  Le  voici 
d'après  un  journal  du  malin  qui  s'adonne,  entre  temps,  aux 
biographies  d'évêques  et  d'archevêques. '«  Paris,  dit  ce  jour- 
nal, répèle  déjà  le  refrain  des  couplets  de  Judic  qui,  au  pre- 
mier acte  de  Madame  l'archiduc  (saluez!),  ont  transporté  toute 
la  salle  et  décidé  du  succès  d'enthousiasme. 

Un  p'tit  bonhomm'  (te)  pas  plus  haut  qu'ça? 


Nous  ne  pouvons  raconter  avec  quelle  grâce  originale 
M""^  Judic  chante  ces  deux  couplets  ni  la  façon  charmante 
dont  elle  répète  :  Un  p'tit  bonhomm  !...  11  faut  avoir  ciilendu 
et  vu  pour  apprécier.  » 

Un  p'tit  bonhomm'  (TEn!!!)  Que  voidez-vous?  il  faut  bien  se 
consoler  comme  on  peut  de  la  perle  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine. 0  muses,  grandes  consolatrices  !...  disait  Prévost-Para- 
dol.  Il  est  vrai  que  Prcvost-Paradol,  en  écrivant  sa  noble 
prosopopéCj  ne  songeait  pas  précisément  à  «Bu  qui  s'avance  », 
non  plus  qu'au  p' lit  bonhomm' !  lequel  n'était  point  né  encore. 
Cet  homunculus,  apparennuenl,  a  pris  naissance  dans  la  bouc 
de  Sedan.  Et,  maintenant,  amusons-nous,  rions,  chantons, 
consolons-nous.  Après  le  p'tit  crevé,  le  gommeux,  et,  après 
le  gommeux,  le  p'tit  bonhonmic Et  blaguons  «  la  régé- 
nération   » 


Soyons  justes  cependanl.  Ce  même  Paris  fri\ole  et  fou,  qui 
se  gargarisQ  d'opérettes,  inonde  les  concerts  populaires,   et 


chaque  dimanche  il  envoie  quatre  mille,  six  mille  et  jusqu'à 
huit  mille  auditeurs  au  Cirque,  au  Conservatoire  et  ailleurs, 
pour  écouter  et  applaudir  Haydn,  Weber,  Beethoven  et  Mo- 
zart. Il  est  prodigieuv,  ce  grand  Paris;  il  a  tous  les  appétits 
et  tous  les  goùls,  celui  du  sulilime  et  celui  de  l'exécrable;  il 
passe  du  lyrisme  le  plus  noble  et  le  plus  élevé  à  la  parodie 
«  ramollie  et  gâteuse  »  ;  il  s'exalte  et  il  se  dépenaillé  tour  à 
tour;  il  a  faim  de  tout  ;  il  lui  faut  tout  à  la  fois,  selon  l'expres- 
sion de  La  Bruyère,  «  le  régal  des  plus  délicats  et  le  mets  de 
la  canaille  ».  Tel  est  Paris,  incompréhensible,  incorrigible, 
et,  tout  complé,  toujours  adorable. 

N'importe!  mieux  vaudrait  moins  d'éclectisme  et  plus  de 
choix.  Après  Sedan,  après  l'Alsace  et  la  Lorraine  perdues, 
après  tous  ces  inénarrables  malheurs,  un  peu  de  rigidité 
sto'ique  et  de  vertu,  même  exclusive  et  farouche,  ne  mes- 
siérait  pas.  Nous  ne  détestons  pas  plus  que  de  raison  M.  Offen- 
bach  ;  mais  Savonarole  ferait  mieux  noire  affaire,  et  nous 
aimerions  à  l'entendre  quelquefois  crier  malheur  à  la  cité 
qui  s'oublie,  et  nous  convier  à  la  pénitence.  Le  «  p'tit  bon- 
homm' (<er)pasplus  hautqu'ça»  traiterait  peut-être  Savonarole 
de  «  gêneur  «  ;  mais  on  le  ferait  taire,  et,  au  besoin,  il  serait 
même  prié  d'évacuer  au  plus  vile  le  territoire  de  la  répu- 
blique. 

Avant  de  recommencer  tes  sottes  chansons,  rends-nous 
l'.\lsacc  et  la  Lorraine,  méchant  petit  bonhomme,  poupée 
césarienne,  résidu  d'empire;  car  c'est  toi  qui  nous  a  perdus. 


Sommes-nous  bien  exigeants  ?  11  nous  semble  que  les 
hommes  qui  ont  approuvé  publiquement  la  désastreuse  guerre 
de  1870  devraient  s'abstenir,  pendant  quelques  années  en- 
core, de  briguer  les  suffrages  de  leurs  concitoyens.  Voici,  pat 
exemple,  M.  Fiévet  qui,  à  la  date  du  25  juillet  1870,  étant 
maire  de  Masny  ,  écrivit  à  Napoléon  III  pour  le  féliciter 
d'avoir  provoqué  l'empereur  Guillaume.  Aujourd'hui  M.  Fiével, 
toujours  maire  de  Masny,  —  naturellement,  —  se  présente 
comme  candidat  à  la  députation  dans  le  département  du  Nord. 
C'est  trop  tôt,  beaucoup  trop  tôt,  monsieur  Fievet;  repas- 
sez, vous  aussi,  quand  on  nous  aura  rendu  l'Alsace  et  la 
Lorraine. 

—  Mais,  dit  M.  Fiévet,  j'étais  sincère  et  je  ne  fus  pas  seul 
à  me  tromper.  — Soit;  la  sincérité  n'est  pas  une  excuse  en 
matière  d'erreur  poUtique.  En  politique,  il  faut  être  habile 
et  clairvoyant.  Remarquez,  d'ailleurs,  qu'on  ne  vous  réclame 
rien  et  que  vous  êtes  libre  de  demeurer  parfaitement  tran- 
quille dans  votre  mairie  de  Masny.  C'est  vous  qui  venez  pro- 
voquer vos  concitoyens  en  leur  demandant  un  gage  de  leur 
confiance.  Mais  nous  n'avons  pas  la  moindre  confiance  en 
vous,  monsieur  Fiévet  !  Vous  avez  commis  une  faute  que  la 
patrie  pardonne  difficilement.  Nous  avons  besoin  de  bons  di- 
plomates, sensés,  prudents,  sachant  voir  et  deviner,  les  ap- 
plaudisseurs  et  les  faiseurs  de  dithyrambes  nous  ont  fait 
trop  de  mal.  Ensuite,  monsieur  Fiévet,  vous  avez  la  mémoire 
bien  courte,  et  nous  avons  besoin  de  citoyens  qui  se  sou- 
viennent. D'autre  part,  si,  impatient  d'une  réparation  pro- 
chaine qui  vous  absolve,  vous  vous  présenlez  comme  l'homme 
de  la  revanche,!  nous  ne  voulons  pas  de  vous  davantage, 
parce  que  nous  n'aimons  plus  les  folies. 

Et  puis,  songez  donc,  monsieur  Fiével,  que  vo'us  n'êtes 
point  prêt  pour  reparaître  et  pour  represcnler  en  puldic.  Si 
je  ne  m'abuse,  vous  devez  encore  purler  le  deuil Décidé- 
ment, c'est  trop  loi,  monsieur  Fié\el  ! 


Le  propriétaire-gérant  ;  Gebmer  Baillière. 


ÏAIVIS.   —  IMPRIMERIE   DE    E.  MARTINET,    RUE    MIOSQX,    2. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

I,:i  triple  clectioii  du  8  iioveinbre  a  eu  un  résultat  considé- 
rable :  elle  ai-lic\e,  avec  une  implacable  é\idcncc,  une  dé- 
monstration déjà  fuite  pour  tous  ceux  qui  ont  des  jeux  pour 
voir  et  une  raison  pour  conclure;  c'est  qu'il  n'y  a  plus  qu'un 
grand  duel  dans  le  pays  au-dessus  de  toutes  les  querelles  qui 
remplissent  la  presse  :  celui  du  bonapartisme  et  de  la  répu- 
blique. Le  terrain  du  eomi)at  se  resserre;  les  deux  adver- 
saires se  rejoignent  pour  l'étreinte  décisive.  Que  cela  plaise 
on  non,  la  chose  est  ainsi,  l/i  est  le  nœud  de  notre  situation 
I  'lilique;  tout  le  reste  est  secondaire.  Certes  l'humiliation 
est  grande  de  voir  l'empin^  rentrer  en  ligne  et  recruter  ou 
retrouver  des  milliers  d'adliérents  quatre  ans  après  ses  plus 
criminelles  l'olics  dans  ce  pays  démembré,  appauvri   par  sa 
faute.  Rien  ne  prouve  mieux  l'excès  de  démoralisation  au- 
quel il  avait  amené  la  portion  de  la  nation  sur  laquelle  s'éten- 
dait son  influence.  L'histoire  dira  qui  l'a  tiré  de  su  honte  et 
de  son   néant,  alors  (lu'il   ne  pouvait    paruilre  à  la  tribune 
nationale  sans  exciter  une  telle  indignation,  qu'un  peu  de 
pitié  se  mêlait  au  mépris  inspiré  par  son  arrogance,  tant  elle 
était  rudement  châtiée  !  C'est  à  ce  moment  que   d'anciens 
chefs  de  VCniim  UUcrale   l'ont  pris  pur  la  main,  lui  ont  olfert 
des  portefeiiilles,  lui  ont  domié  un  rôle  dans  le  grand   parti 
conservateur  et  son!  montés  avec  lui  à  l'assaut  du  pouvoir  qui 
a  sauvé  la  l'rance.  Ils  lui  ont  fait  une  large  place  dans  l'ordre 
moral;  ils  l'ont  rétabli  dans  ladininislration,  recueillant  piou- 
.>-einent  l'héritage  de  sa  politiqiii'  intérieure  aggravé  par  un 
elat  (le  siège  général.  Il  ne  pouvait  rii'n  i)ar  lui-méine.Un  l'a 
relevé,  réconforté,  remis  en  selle,  si  bien  qu'avant  l'avantage 
sur  mésalliés  d'avoir  un  programme  et  d'imiumbrables  clients, 
il  les  a  doucement  supplantés.  Delà  des  brouilles  passagères, 
mai^qui  n'onl  pu  détruire  les  avanlages  acquis;  li's  fatalités 
d'une  position  fausse  ont  ameniMle  nouveaux  rapprochements, 
Comme  dan»  le»  luttes  électorales  (le  Malne-elLoiie  el  du  Pas- 
de-Calais. 

2°  sÉniii.  —  iiEviii  l'uLir.  —  VII. 


(^telles  que  soient,  d'ailleurs,  les  causes  de  cette  recru- 
descence du  bonapartisme,  le  fait  est  là,  patent,  irrécusable. 
Le  parti  de  l'empire  ne  rencontre  de  résistance  efficace  qu(3 
du  côté  de  la  république.  La  légitimité  ne  compte  plus  au 
point  de  vue  électoral;  elle  ne  fait  qu'une  démonstration  de 
parade  ;  puis  elle  disparait,  probablement  au  fond  des  urnes 
bonapartistes  pour  la  nuijeure  partie  de  ses  adhérents.  Le 
septennat  orléaniste  ne  peut  lutter  sérieusement  nulle  part. 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  loi  du  20  novembre  187i,  qui 
ecliappe  il  nos  discussions.  Les  sept  années  dévolues  au 
maréchal  lui  restent  acquises,  cela  est  entendu.  Autre  chose 
est  le  système  du  septeimat  provisoire  avec  des  institutions 
faites  à  son  image  el  à  son  profit,  la  fameuse  théorie  de  la 
trêve  des  partis  qui  n'est  que  la  coalition  de  tous  les  partis 
monarchiques  contre  la  république.  Ce  septennat  là,  celui  du 
Frani,ais  et  du  Journal  de  Paris,  n'a  qu'un  défaut,  comme  la  ju- 
ment do  Kcdand,  c'est  qu'il  ne  vit  pas,  c'est  que  c'est  une  vainc 
abstraction  avec  laquelle  personne  ne  compte  et  qui  est  ré- 
duite, pour  faire  campagne  électorale,  à  s'allier  hypocritement 
avec  le  bonapartisme.  C'est  un  pur  zéro  dont  le  parti  de  l'em- 
pire est  le  coelïicient.  Les  journauv  orléanistes  ne  parviennent 
pas  à  donner  corps  à  ce  fantrime,  l'une  des  i)lus  jiauvres  in- 
ventions d'une  politique  impuissante. 

Uestent  donc  en  présence  la  république  el  l'empire.  Nous 
n'exagérons  rien.  Nous  n'avons  garde  d'oublier  que,  sur  vingt- 
huit  élections  depuis  le  'J'i  mai,  le  bonapartisme  n'en  compte 
(lue  ciu(i,  taudis  (jue  la  république  en  a  vingt-lrois  en  sa 
faveur.  Nous  ne  faisons  pas  l'injure  à  la  France  de  la  croire  ca- 
pable de  choisir  librement  le  régime  qui  l'a  pervertie  et  abais- 
sée ;  jamais  il  n'a  réussi  il  la  gagner,  il  n'a  pu  ([ue  la  sur- 
prendre dims  un  guet-apens;  il  \u'.  l'a  pas  conquise,  il  l'a 
dérobée  nuitammenl. 

Qu'on  laisse  le  pays  à  lui-même,  sans  le  surmener  par 
l'état  de  siège,  sans  le  lasser  par  l'incertitude  systématique, 
il  ne  choisira  pas  à  coup  sur  un  suicide  sans  gloire  et  sans 
courage.  Il  n'en  demeure  pas  moins  (pr(jn  ne  sait  jusqu'où 
il  pourrait  tomber  de  fatigue  et  de  degoi'it  si  ses  classes  diri- 
geanlci  le  laissaient  piétiner  sur  place  dan»  un  brouillard 
malsain,  en  proie  a  une  équivoque  prolongée.  Alors,  eu  effet, 
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le  bonapartisme  rouiporterail  de  nouveaux  succès.  Un  gouver- 
nement détîni  et  lil)cral  le  rendrait  tout  de  suite  impossible. 
Si  l'on  se  contente  d'offrir  à  la  France  un  bail  de  sept  ans 
avec  la  perspective  des  plus  redoutables  conflits,  on  l'afTole  et 
on  l'irrite.  Voil.'i  pourquoi  les  candidats  qui  représentent  cette 
belle  politique  ne  peuvent  résister  au  bonapartisme;  ils  sont 
sa  proie  désignée  quand  ils  n'en  portent  pas  les  couleurs. 
L'épreuve  est  faite  :  le  septemiatorléaniste,  qu'il  le  veuille  ou 
non,  est  le  grand  agent  électoral  de  l'empire  ;  il  ne  lui  oppose 
pas  même  la  barrière  la  plus  fragile.  Seule,  la  répul)liquc  est 
capable  de  lutter  efficacement  contre  lui;  ses  victoires  sont 
nombreuses,  et  ses  rares  défaites  montrent  combien  la  lutte 
est  grave  et  combien  les  fautes  se  payent  chèrement. 

Quand  nos  adversaires  prétendent  que  la  république  modérée 
est  aussi  bien  batlue  que  le  septennat  orléaniste,  ils  donnent 
un  démenti  flagrant  aux  faits  les  plus  irrécusables.  11  est  no- 
toire que,  soit  dans  les  élections  aux.  conseils  généraux,  soit 
dans  les  élections  politiques,  depuis  dix-huit  mois,  ce  sont 
les  éléments  modérés  qui  l'ont  emporté.  Il  n'est  pas  possible 
qu'ils  triomphent  toujours  et  partout,  parce  que  ce  serait  sup- 
poser qu'eux  seuls  existent  dans  le  pays;  ce  serait  oublier  aussi 
combien  une  politique  de  répression  exagérée  est  favorable 
aux  exagérations  contraires.  Crier  à  la  ruine  sociale  parce  que 
quelques  noms  d'un  radicalisme  retentissant  sortent  de 
l'urne  est  une  puérilité  ridicule;  c'est  l'exploitation  de  la 
peur.  On  a  vu  que  celte  feinte  terreur,  poussée  à  l'extrême,  a 
médiocrement  servi  l'honorable  M.  Morin  dans  la  Drôme. 
En  vain  il  a  montré  la  terre  française  devenant  stérile  au 
souffle  du  radicalisme;  il  a  égayé  son  département,  et  c'est 
ce  que  font  nos  alarmistes  émérites  en  nous  annonçant  tous 
les  jours  que  nous  allons  toml)er  de  démocratie  en  démagogie 
et  de  démagogie  en  Commune.  Ces  imprécations,  qui  rappel- 
lent Molière,  sont  usées  jusqu'àla  corde;  elles  sont  d'autant  plus 
dérisoires  qu'elles  retentissent  dans  un  pays  calme,  laborieux, 
prospère,  qui  ne  se  dérange  pas  de  son  labeur  fécond,  même 
pour  s'irriter  contre  ses  diffamateurs  attitrés.  On  trouvera  tou- 
jours un  lambeau  de  chiffon  rouge  à,  agiter,  en  cherchant  bien, 
pour  ameuter  les  terreurs  utiles  et  suspendre  les  libertés  pu- 
bliques. Ces  exagérations  commodes,  à  force  d'être  répétées, 
amusent  plus  qu'elles  n'abusent.  On  s'est  accoutumé  à  enten- 
dre le  berger  de  l'ordre  moral  crier  au  loup  en  pleine  sécu- 
rité; on  le  laisse  s'enrouer  à  son  aise,  et  en  considérant  la 
situation  avec  calme  on  constate  que  s'il  existe  encore  en 
France  des  partis  extrêmes,  ils  n'ont  pas  la  prépondérance 
qu'on  leur  attribue.  Lus  élections  de  Maino-et-Luire,  de  l'Oise, 
des  Alpes-Maritimes,  et  l'éclatant  succès  remporté  dans  le  dé- 
partement du  Nord,  sont  la  réfutation  péremptoire  de  ces  bons 
amis  de  la  république  qui  veulent  lui  donner  la  rage  pour 
l'étouffer  en  sûreté  de  conscience. 

S'il  est  vrai  qu'elle  seule  peut  nous  sauver  dubonaparlisme, 
comprend-on  que  quiconque  n'est  ni  le  complaisant,  ni  le  com- 
plice du  césarismcjia  repousse  sous  la  forme  modérée  des  der- 
nières propositions  du  centre  gauche?  Persister  aujourd'hui, 
après  l'épreuve  des  dernières  élections,  dans  la  politique  qui  a 
l'ait  et  appliqué  la  loi  des  maires  cl  préparé  les  beaux  projets  du 
septennat  personnel  flanqué  du  grand  conseil  que  l'on  sait, 
c'est  préparer  directement  les  voies  à  l'empire.  Il  y  aurait  l,à 
plus  que  de  l'inintelligence;  ce  serait  une  connivence  coupable. 
Nous  croyons  qu'un  certain  nombre  d'anciens  libéraux  v  sont 
tout  disposés;  dans  leur  sotte  horreur  de  la  république,  ils 
préfèrent  le  régime  du  2  décembre  aa\  luttes  sérieuses  d'une 
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Le  congres  do  Kiev 

Tandis  que  se  tenait  à  Stockholm  le  congrès  international 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique,  une  réunion 
scientifique  plus  modeste  et  qui  jusqu'ici  a  moins  fait  parler 
d'elle  ouvrait  ses  assises  dans  une  ville  de  la  liussie  méri- 
dionale. L'antique  Kiev,  la  Jérusalem  des  cités  russes,  offrait 
l'hospitalité  aux  archéologues  slaves  réunis  pour  la  troisième 
fois  dans  les  salles  de  l'Université  de  Saint-Vladimir.  Une  lé- 
gion de  travailleurs,  la  plupart  encore  ignorés  en  Occident, 
discutait  les  questions  les  plus  neuves  et  les  plus  diverses, 
entreprenait  des  fouilles  et  des  excursions,  groupait  dans  un 
commun  amour  des  hautes  études  et  des  nobles  recherches 
des  savants  venus  des  plus  lointaines  contrées,  de  Dorpat  et  ] 
de  Moscou,  de  Paris  et  de  Kazan,  de  Belgrade  et  de  Posen. 
On  publiera  quoique  jour  le  résultat  de  leurs  travaux  ;  eu 
allciulaiil,  iu)iis  ^oudrions  donner  ici  une  idée  générale  de  la 


démocratie  qui  ne  permet  pas  la  paresse  et  l'insouciance. 
Nous  pensons  aussi  que  le  cléricalisme  extrême,  qui  n'a  ni 
patrie,  ni  principes  en  dehors  de  son  fétichisme  ultramon- 
tain,  est  tout  disposé  à  acclamer  la  première  dictature  veime 
qui  lui  promette  sa  protection.  Ou  l'a  vu  à  l'œuvre  dans  le 
Pas-de-Calais  et  dans  le  Nord,  rendant  la  religion  solidaire 
de  candidatures  impérialistes  et  ne  réussissant  qu'à  la  com- 
promettre gratuitement,  au  grand  scandale  de  ceux  qui  la 
respectent  assez  pour  la  tenir  en  dehors  de  ces  mesquines 
querelles.  Quoi  qu'il  soit,  si  nous  mettons  de  côté  ce  conserva- 
tisme inintelligent  et  ce  cléricalisme  à  outrance,  il  y  a  bon 
nombre  de  députés  qui,  après  avoir  repoussé  la  proposition 
Casimir  Périer  en  juillet  dernier,  sont  effrayés  d'une  élection 
telle  que  celle  de  l'Oise  et  qui  ne  sont  pas  d'humeur  à  faire 
la  planche  au  régime  qu'ils  ont  abhorré  et  combattu.  C'est 
à  eux  de  prendre  un  parti  viril  au  début  de  la  session  pro- 
chaine. H  n'y  a  pas  un  jour  à  perdre. 

Leur  résolution  doit  être  aussi  nette  que  prompte,  car  ce 
n'est  pas  avec  des  logomachies  que  l'on  satisfait  un  grand  pays. 
C'est  la  république  sans  phrases,  telle  que  la  définissait  l'autre 
jour  M.  Laboulaye,  qu'il  nous  faut  et  sur  l'heure;  sinon  l'As- 
semblée ne  pourra  que  se  dissoudre  au  plus  vite. 

On  nous  dit  qu'elle  ne  le  voudra  pas.  Il  est  peu  d'hommes 
qui  aiment  mourir,  et  pourtant  il  est  certain  que  quand  ils 
ne  remplissent  plus  les  fonctions  de  la  vie,  il  faut  bien 
qu'ils  s'y  résignent.  Or,  pour  une  Assemblée,  la  condition  vi- 
tale c'est  de  pouvoir  voter,  c'est  d'arriver  à  des  résolutions 
efl'ectives.  Quiconque  connaît  l'état  des  partis  sait  très-bien 
que  si  une  fraction  du  centre  droit  ne  se  rattache  pas  à  la 
république,  le  vote  des  lois  constitutionnelles  sera  impossible. 
Or,  une  Assemblée  qui  ne  vote  plus  ne  peut  pas  plus  durer 
qu'un  homme  qui  ne  respire  pas.  Attendons-nous  donc  à  une  ^ 
solution  prochaine  ;  la  France,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
sera  mise  promptement  en  situation  de  se  sauver  elle-même 
en  disposant  de  ses  destinées,  et  elle  montrera  à  ses  calom- 
niateurs qu'elle  veut  et  peut  se  relever  par  la  liberté  dans 
l'ordre. 

E.   DE  P. 
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physionomie  du  congrès,  des  débals  qu'il  a  tenus,  des  fêtes 
qui  l'ont  accompagné. 


L'Assemblée  de  Kiev  n'est  pas  la  première  de  ce  genre  qui 
ait  eu  lieu  en  Russie.  Le  congrès  a  été  fondé  en  1869  sur 
l'initiative  du  président  de  la  Société  archéologique  de  Mos- 
cou, le  comte  Ou\arov,  dont  quelques  travaux  publiés  en 
français  sont  bien  connus  des  s])écialisles.  Ils  ne  suffisent 
point  à  donner  une  idée  de  l'inépuisable  activité  de  l'archéo- 
logue moscovite.  Dans  les  sociétés  savantes,  dans  les  recueils 
périodiques  de  son  pays,  le  comte  Serge  Alevievitch  Ouvarov 
est  toujours  au  premier  rang  des  travailleurs.  Bibliograplie 
consommé,  clierclieur  iiifalii,'ablc,  il  se  glorifie  non  sans  rai- 
son d'avoir  groupé  dans  sa  bibliothèque  soixante-quinze  mille 
volumes  et  d'avoir  fouillé  environ  dix-huit  mille  tumuli.  Sous 
son  énergique  impulsion,  le  congrès  archéologique  russe  est 
devenu  en  quelques  années'une  institution  nationale  :  il  a  tenu 
sa  première  session  en  1869  à  Moscou  cl  u  public  deux  ma- 
gnifiques volumes  de  comptes  rendus  accompagnés  d'un  atlas 
de  haute  valeur  ;  la  seconde  réunion  a  eu  lieu  à  Saint-Péters- 
bourg en  1871;  ses  travaux  sont  en  ce  moment  sous  presse. 
Kiev,  la  troisième  des  villes  russes  par  son  iinportauce,  la 
première  par  le  rang  historique,  était  nalurclieincnt  désignée 
pour  être  le  siège  du  congrès  de  187i.  Les  monuments  quelle 
renferme  en  font  un  lieu  de  pèlerinage  pour  l'archéologue 
connue  pour  le  dévot  orthodoxe.  Siluéc  près  des  frontières 
de  l'Aulrichc,  non  loin  des  bouches  du  IJauube,  elle  semi)le 
appelée  à  devenir  le  centre  des  relations  intellectuelles  entre 
les  Russes  du  nord  et  les  Slaves  d'occident  et  du  midi.  Les 
organisateurs  du  congrès  eurent  donc  l'excellente  idée  d'y 
ajouter  une  exposition  des  anliquilès  russes  et  slaves  et  de 
convier  à  leur  réunion  les  arilicologues  et  les  savants  étran- 
gers qui  s'inicressent  aux  anliquilès  de  l'Europe  orientale. 
On  ne  se  contenta  pas  de  lancer  des  imitations  :  le  comte 
Ouvarov,  qui  aime  à  faire  les  choses  par  lui-même,  parcourut 
l'an  dernier  la  plus  grande  partie  de  l'Autriclie,  visitaiil  les 
musées  et  les  savants,  désignant  les  objets  qu'il  désirait  voir 
tigiirer  ù  son  exposition,  insistant  auprès  des  conser>ateurs, 
faisant  d'avance  à  qui  les  méritait  les  honneurs  de  Kiev  et  de 
la  science  russe. 

.Nul  doute  ipi'il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  la  presse  euro- 
péenne ne  se  fût  empressée  de  dénoncer  le  voyageur  russe 
comme  un  agent  panslavisle.  Aujourd'hui  on  connnence, 
gri\ce  à  Dieu,  à  regarder  la  Russie  d'un  œil  plus  impartial. 

L'idée  slave  est  fort  grandiose  en  théorie  ;  mais  dans  la 
pratique,  même  en  malicre  arcln^ologique,  elle  rencontre  des 
difllcullès  considcral)les.  Le  comte  Uuwirov  dans  son  voyage 
u  rci;u  bien  d(!s  promesses  qui  toutes  no  se  sont  pas  réalisée». 
In  congrès  panslavc  n'est  pas  chose  facile  à  réunir  ;  celui  de 
1807  a  eu  un  grand  éclat,  il  avait  lieu  au  lendemain  de  Sa- 
(Idwa  ;  les  Slaves  lenaieiil  à  l'aire  c<ialer  bien  ncllenienl  ieiu' 
unlipathit!  pour  la  duminaliun  germanique  ;  en  outre,  on  leur 
liroinctlail  en  Russie  la  locomotion  et  l'Iiospilalilé  graluiles 
Lu  général,  les  Slaves  d'Aulriche  ne  sont  pas  riches  el  ils 
hésilcnt  longtemps  avant  d'cnlrepretnlre  lU'.  longs  el  coi'lteux 
voyages,  sui\is  d'un  séjour  plus  coflleux  encore  ;  d'aulre 
part,  l'urdeur  slave  tie  1807  s'est  un  peu  eleinte  ;    l'archuolo- 


gie  excite  moins  l'enthousiasme  que  l'ethnographie;  et  puis, 
on  redoute  les  persécutions  du  gouvernement  autrichien, 
généralement  fort  ombrageux  en  matière  de  panslavisme  ; 
les  querelles  intérieures,  les  exigences  de  la  politique  locale 
absorbent  toute  l'attention  des  hommes  les  plus  capables  ;  en 
Bohème,  la  lutte  des  jeunes  et  des  vieux  Tchèques,  arrivée  à 
son  paroxysme,  occupe  toutes  les  forces  vives  du  pays  ;  eu 
Croatie,  la  réunion  de  la  diète  coïncidait  avec  l'ouverture  du 
congrès  de  Kiev  ;  chez  les  Slovènes,  on  craint  par  une  mani- 
festation slave  de  paraître  manquer  à  la  loyauté  due  à  la  dy- 
nastie liéréditaire  ;  les  Slovaques  savent  que  les  Hongrois  ne 
pardonneront  guère  à  ceux  qui  passeront  la  frontière  mosco- 
vite ;  en  Galicie,  les  patriotes  polonais  n'admettent  point  que 
l'on  puisse  se  rencontrer  avec  le  Muskal,  même  sur  le  terrain 
scientifique.  On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel  point  les  pas- 
sions politiques  peuvent  aveugler  des  gens  éclairés. 

Parmi  les  sociétés  polonaises  constituées  en  deliors  de  la 
Russie,  qui  n'en  soulTre  aucune  chez  elle  depuis  1863,  une 
seule,  la  Société  des  amis  des  sciences  de  Posen,  crut  devoir  accep- 
ter rin\  ilalion  du  comte  Ouvarov  en  déléguant  un  de  ses  mem- 
bres, M.  Uzialowski.  Les  Polonais  de  Prusse,  qui  vivent  en 
rapport  constant  avec  l'Allemagne,  savent  ce  qu'ils  ont 
à  attendre  d'elle;  ils  comprennent  qu'ils  ont  intérêt  à  ne  pas 
négliger  les  moyens  de  se  rapprocher  de  la  Rusi^ie  el  de  l'étu- 
dier ailleurs  et  autrement  que  dans  les  écrits  des  émigrés.  La 
mission  donnée  à  M.  Dzialowski  par  les  l'oznanions  devint 
pour  les  ultras  de  la  Galicie  un  sujet  d'ell'royable  scandale.  Il 
semblait  que  la  patrie  fût  sur  le  point  de  périr  une  seconde 
fois  et  que  le  congrès  de  Kiev  dùl  donner  le  signal  d'une  nou- 
velle catastrophe.  Singulier  aveuglement  !  le  programme  du 
congrès,  rédigé  en  français  et  en  russe,  avait  été  distribué  trois 
mois  auparavant;  tous  les  intéressés  en  pouvaient  prendre 
connaissance  :  cela  n'empêchait  point  certains  journaux,  par 
exemple  la  GazHa  Narodowa  (1),  de  débiter  sur  le  congrès 
les  contes  les  plus  faniastiques.  A  l'entendre,  c'élail  une 
grande  manifestation  polilique  organisée  par  les  Moscovites 
et  qui  devait  rappeler  celle  de  1807  ;  l'archéologie  n'élail 
qu'un  prétexte  ;  les  Polonais  n'iraient  à  Kiev  que  pour  s'y 
faire  insulter;  la  langue  moscovite  était  la  seule  admise  au 
coutçrès  et  pcrsoniuî  parmi  les  Slaves  ne  songeait,  sauf 
M.  Dzialowski,  à  s'y  rendre.  C'étaient  là  des  invcnlions  pure- 
ment gratuites  ;  le  programme  du  congrès  stipulait  fort  nel- 
lemcnt  que  les  langues  slaves  et  étrangères  pourraient  être 
ailmises  à  certaines  séances  ;  el  des  Slaves  de  din'ôrents  pays 
traversaient  la  Galicie  pour  se  reiulre  à  Kiev  au  moment 
même  ou  la  feuille  ullra-polonaise  jetait  au  public  passionne 
ses  imprudentes  aflirmalions. 

M.  Dzialowski  sut  résister  à  la  pression  que  l'un  cherchait 
il  exercer  sur  lui  el  fil  preuve  en  cela  tout  ensemble  de  cou- 
rage et  de  bon  sens.  Son  séjour  à  Kiev  devait  lui  démontrer 
combien  étaient  exagérées  les  assertions  de  la  presse  gali- 
cienne ;  il  y  rcnconlra  d'ailleurs  un  certain  nombre  de  com- 
palrioles  polonais,  notamment  deux  professeurs  de  l'Lni- 
versilè  de  Varsovie,  MM.  Pawinski  et  Miorzinski.  Le  nombre 
des  Polonais  veinis  au  con^-rès  de  Kiev  peut  èiro  évalué  il 
inie  dizaiiu'  :  cliilVre  relaliveinenl  considérable  et  qui  dénote 
un  sérieux  progrès  dans  les  voies  de  l'apaiseinenl  el  de  lu 
conciliation.  Les  Sluvos  présent*  il  Kiev  n -i  li.iii  unère  plus 


(I)  GuKtte  nationulc  Ce  junniul  «c  |iul)lie  il  Li-niberij. 
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nombreux.   L'Autriche  n'avait   officiellement   délégué   per- 
sonne ;  elle  est  encore  trop  allomaiide  pour  s'intéresser  au 
progrès  de  la  science  slave.  La  Galicie  s'était,   comme  on 
vient  de  le  voir,  abstenue  ;  la  Moravie  avait  envoyé  M.  le  doc- 
tour  Beda  Dudik  et  M.  le  docteur  Wankel.  M.  le  docteur  Beda 
Dudik,  religieux  Ixjnédiclin,  est  depuis  de  longues  annrcs 
historiographe  de  Moravie;  il  est  peu  suspect  de  libtTaHsme 
et  moins  encore  de  slavisme  ;  ou  s'est  étonné  tout  d'abord  de 
le  voir  à   un  congrès  slave,  d'autant  plus  que  le  russe  lui  est 
peu  familier,  il  a  bravement  payé  son  ccot  par  une  lecture 
sur  les  lumuli  de  la  Moravie  ;  il  est  vrai  que  cette   lecture  a 
été  l'aile  en  allemand  ;  c'est  l'idiome  dans  lequel  M.  Dudik 
écrit  tous  ses  ouvrages.    Le  docte  abbé  a  tenu  à  enrichir 
l'exposition  et  y  a  apporté  des  objets  fort  intéressants.  Le  doc- 
teur Wankel  est  désormais  célèbre  en  Autriche  par  les  ma- 
gnifiques découvertes  qu'il  a  faites  dans  la  grotte  de  Bytchi- 
Skala,  non  loin  de  lîriinn  ;  il  y  a  rencontré  une  prodigieuse 
quantité  d'objets  de  bronze,  or  et  argent,  tout  l'appareil  d'un 
sacrifice  aux  temps  antéhisloriques.  La  collection  qu'il  a  réu- 
nie au  village  de  Blansko,  près  Brûnn,  est  évaluée  à  environ 
25  000  francs.  L'Autriche   est  trop  pauvre  pour  l'acheter  et 
M.  NVankel  n'est  pas  assez  riche  pour  la  conserver.    Il  est  ii 
craindre  que  ce  trésor  ne  passe  en  Allemague  ou  mémo  en 
Amérique.  M.  le  doiteur  Wankel  a  apporté  avec  lui  deux  ou 
trois  objets  de  sa  collection  ;  il  a  adressé  au  congrès  un  mé- 
moire sur  ses  découvertes,  mais  comme  il  n'estimait  pas  que 
la  langue   allemande  fût  séante   dans  la  bouche   d'un  Slave 
parlant  à  des  congénères,  il  l'a  fait  traduire  en  russe  et  lire 
en  cet  idiome  par  un  de  ses  collègues. 

De  tous  les  pays  slaves  occidentaux,  la  Bohême  est  celui 
qu'on  avait  accoutume  de  voir  marcher  jusqu'ici  à  la  léle  du 
mouvement  scientifique  et  des  nianifeslalions  paiislavistes. 
Maliieureusement,  elle  passe  en  ce  moment  par  une  période 
de  transition  assez  difficile  ;  ses  savants  les  plus  estimés 
ou  sont  morts  ou  se  font  vieux  ;  elle  a,  depuis  quelques 
années,  successivement  perdu  Jaromir  Erben,  Hanusch, 
Mocel,  tous  trois  célèbres  par  leurs  études  sur  le  passé  et  la 
mythologie  des  Slaves  ;  elle  ne  les  a  point  encore  remplacés  ; 
ceux  qui  restent  défendent  pied  à  pied  contre  l'envahisse- 
ment germanique  les  situations  acquises  ou  convoitées.  Le 
gouvernement  viennois  néglige  rarement  l'occasion  d'offrir  ;ï 
un  Prussien  les  chaires  qu'il  pourrait  faire  occuper  par  un 
Tclièque.  Le  nuisée  de  Prague  possède  d'incomparaliles  ri- 
chesses ;  elles  ont  été  mal  représentées  à  Kiev  par  quelques 
moulages  de  pièces  en  bronze.  Prague,  la  docte  Prague,  n'a 
envoyé  qu'un  seul  représentant,  M.  KoUar,  professeur  de  lan- 
gues slaves  à  l'Université  ;  un  autre  M.  Kollar  est  venu  de 
Tuhor  ;  tous  deux  ont  lu  des  notes  au  congrès. 

La  Croatie,  où  le  mouvement  scientifique  est  très-intense, 
n'aurait  pas  été  représentée  à  Kiev  sans  la  présence  à  peu 
près  forlulle  de  M.  Jagitch,  professeur  à  l'Université...  de 
Berlin.  L'histoire  de  ce  savant  est  curieuse  et  peu!  donner  au 
lecteur  une  idée  des  déboires  auxquels  le  patriotisme  expose 
ceux  que  leur  mauvaise  étoile  a  fait  naître  chez  des  nations 
persécutées.  11  y  a  quelques  années,  M.  Jagitch  était  profes- 
seur au  gymnase  d'Agram  (Croatie)  ;  c'était  un  érudit  fort  re- 
maniuable  ;  il  avait  publié  sur  la  philologie  et  l'histoire  litté- 
raire des  Slaves  méridioiuuix  des  travaux  qui  lui  a\aienl  \alu 
l'estime  de  tous  les  connaisseurs.  On  lui  prédisait  un  bril- 
lant avenir.  Soudain  il  fut  destitué  par  le  ministère.  Son 
crime  était  d'être  un  ardent  patriote  à  une  époque  oii  le  gou- 


vernement austro-hongrois  n'avait  pas  encore  fait  à  la  Croa- 
tie les  concessions  qui  vinrent  depuis.  Heureusement,  la 
Russie  était  là  :  l'Université  d'Odessa  avait  besoin  d'un  profes- 
seur de  grammaire  comparée  ;  on  fit  venir  M.  Jagitch  ;  l'an 
dernier,  l'Université  de  Berlin  —  où  les  officiers  apprennent 
le  russe  avec  ardeur,  soit  dit  en  passant  —  a  proposé  à  M.  Ja- 
gitch une  chaire  de  langues  et  de  littératures  slaves  à  de  fort 
belles  conditions  :  trois  mille  thalers  d'appointements,  sept 
cents  thalers  pour  frais  de  déplacement,  soit  environ  quinze 
mille  francs  pour  la  première  année.  M.  Jagitch  a  accepté.  11 
n'est  venu  au  congrès  de  Kiev  que  pour  dire  adieu  à  ses  col- 
lègues russes. 

On  attendait  des  pays  Slovènes  la  visite  de  M.  Costa,  prési- 
dent de  la  Malica  ou  Société  littéraire  Slovène  de  Laybach 
(Lublanja).  11  n'est  pas  venu  ;  mais  il  a  tenu  à  témoigner  de 
sa  sympathie  pour  le  congres  en  lui  dédiant  un  travail  sur  la 
bibliographie  de  son  pays. 

11  faut  encore  citer,  comme  représentants  des  Slaves  d'Au- 
triche, deux  Kuthènes  de  Lemberg  :  M.  Plostchansky,  rédac- 
teur en  chi>f  du  journal  ruthcne  et  russophileS/owo  (la  Parole); 
M.  Kaluzniatzky,  professeur  qui  a  apporté  une  fort  belle  col- 
lection de /r/c. </»«/«  de  manuscrits,  —  et  deux  popes  de  lîukovine 
qui  ont  exposé  des  ornements  d'église  empruntés  aune  église 
de  Czernovvitz. 

Vers  le  milieu  du  congrès,  on  a  vu  arriver  de  Stockholm 
M.  Floris  Homer,  le  conservateur  du  musée  de  Pesth.  M.  Ro- 
mer  est  bénédictin  et  Hongrois  ;  son  nom  est  bien  connu  de 
tous  ceux  qui  ont  eu  atlaire  au  musée  de  Pesth  ;  il  a  recueilli 
force  notes  à  l'exposition  de  Kiev,  mais  il  n'a  point  pris  part 
aux  débats  du  congrès.  L'Allemagne  n'était  point  représentée; 
elle  n'aurait  pu  déléguer  à  Kiev  que  des  officiers  d'état-major, 
qui  auraient  sans  doute  étudié  avec  plus  de  soin  la  topogra- 
phie locale  que  l'exposition.  La  France  avait  envoyé  M.  Léger 
et  un  peu  plus  tard  M.  Rambaud,  tous  deu.\  charges  de  mis- 
sions par  le  udnistère  de  l'instruction  publique.  Leurs  noms 
sont  bien  coinius  des  lecteurs  de  la  /ieruc. 

La  Serbie  avait  pour  représentant  M.  Novakovitch,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Belgrade  et  ancien  ministre  de  l'in- 
struction publique.  M.  Novakovitch,  travailleur  modeste  et  in- 
fatigable, est  l'auteur  d'une  foule  de  publications  estimées 
parmi  lesquelles  nous  rappellerons  sou  Histoire  delà  littérature 
serbe  et  sa  Grammiire  de  la  lanijue  serbe.  11  a  recueilli  partout 
les  témoignages  de  la  considération  la  plus  sympathique.  11 
apportait  à  l'exposition  une  collection  de  manuscrits  slaves  et 
y  a  fait  une  lecture  en  langue  serbe  (1). 

En  somme,  le  nombre  des  membres  étrangers  —  en  y  com- 
prenant même  les  Polonais  sujets  russes  —  ne  dépassait 
guère  la  vingtaine.  Ils  auraient  été,  pour  ainsi  dire,  noyés  dans 
la  masse  des  membres  russes,  qui  étaient  d'environ  deux  cent 
cinquante,  si  leurs  travaux  n'avaient  attiré  l'attention  générale 
et  si  l'hospitalité  russe,  avec  cette  bienveillance  qui  la  distin- 
gue, ne  s'était  plu  il  mettre  leurs  persounalitcs  en  relief.  Nous 
ne  pouvons  ici  éiuunérer,  on  le  comprend,  tous  les  membres 
indigènes  ;  nous  relèverons  seulement  dans  la  liste  générale 
alphabétique  les  noms  de  MU.  Àntonovitch,  professeur  a  l'Uni- 
versité de  Kiev,  auteur  de  travaux  fort  estimés  sur  l'histoire 


(I)  Sur  la  liste  jféiionile  des  membres  figure  également  le  docteur 
Blau,  consul  (rAlIcuiagne  à  Oilessa.  C'est  le  seul  agent  iliploniali(|ue 
étranger  qui  se  soit  l'ait  inscrire.  M.  Ulau  est  tort  au  courant  des 
choses  slaves. 
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de  la  Russie  méridionale,  secrétaire  général  du  congrès,  auquel 
il  a  rendu  les  plus  grands  services  ;  Bestoij/eu-fioumine,  profes- 
seur à  l'Université  de  Pétersbourg.  à  qui  l'on  doit  la  meilleure 
histoire  de  Russie  qui  ait  été  publiée  jusqu'ici  ;  nrikner,  pro- 
fesseur à  Dorpat,  historien  savant  et  con^ciencieuv  ;  Veljami- 
nov-Zernov  et  Harkavi,  orientalistes  de  premier  ordre;  Griijo- 
rovitch,  professeur  à  l'Université  d'Odessa,  slaviste  et  poly- 
glotte de  cette  forte  génération  qui  a  créé  les  études  slaves 
en  Russie;  Grote,  membre  de  l'Académie  de  Pétersbourg, 
et  Bylchlcuv,  directeur  de  la  célèbre  bibliothèque  impériale  ; 
Zabicline,  dont  les  belles  études  sur  l'ancienne  histoire  de 
Russie  ont  été  révélées  à  la  France  par  M.  Rambaud  ;  Dragomo- 
nov,  dont  le  nom  s'associe  à  celui  de  M.  Antonovitch  ;  le  doc- 
leur  luanovslà,  anthropologiste  distingué,  collaborateur  do 
.M.  de  Uuatrofaijes  pour  la  publication  dos  Crania  ethnica  ; 
Koslomarov ,  dont  Mérimée  a  popularisé  chez  nous  les  écrits  ; 
Jl.unnikov  et  JUodestov,  professeurs  à  l'Université  de  Kiev  ; 
Oreste  Miller,  professeur  de  littérature  russe  à  l'Université  de 
Saint-Pélersbourg,  l'un  des  maîtres  de  la  philologie  et  de  la 
critique  lilléraire  et  q\w  l'opinion  publique  a  salué  comme  le 
plus  brillant  orateur  du  congrès  ;  .\il  l'npor,  l'ardent  jjansla- 
viste  ou,  si  l'on  aime  mieux,  slavophile  de  Moscou  ;  lioumiant- 
sov,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Moscou;  Samo- 
kovasov ,(]oni  les  fouilles  récentes  feronté  poque  dans  la  science  ; 
Srezniecskii,  doyen  de  la  Faculté  des  letlres  de  Saint-Pétcrs- 
l)ourg,  membre  de  la  section  russe  de  l'Académie,  le  Nestor 
de  la  philologie  nationale  ;  Ticlwnravov,  éditeur  et  commen- 
tateur des  anciens  textes  slavons,  professeur  à  Moscou,  et 
enfin  li-  comte  Oucaror  que  l'ordre  alphabélique  amène  ici  le 
dernier  et  qu'il  ertt  fallu  placer  en  tèle  de  tous;  car  il  élail, 
et  c'est  justice,  le  président  gcnéral  de  la  réunion.  Toujours 
sur  la  brèche,  préparant  connue  un  simple  manœuvre  les 
vitrines  de  l'exposition,  dirigeant  avec  tact  et  fermeté  des 
débats  parfois  orageux,  pre?iant  part  aux  discussions  les  plus 
épineuses,  animant  les  excursions  par  un  entrain  (jue  rien 
ne  lasse,  les  éclairant  par  une  érudition  sûre  et  pleine  d'hu- 
mour, le  comte  Ouvarov  a  été  vraiment  l'âme  du  congrès.  Et 
puisque  son  nom  vient  ici  sous  notre  plume,  qu'on  nous  per- 
mette —  la  galanterie  française  nous  y  autorise  —  de  rappe- 
ler C(dni  de  la  comtesse  Ouvarov,  qui  s'est  vaillanmient  asso- 
ciée aux  travaux  et  aux  fatigues  de  son  mari  et  dont  la 
gracieuse  hospitalité  a  laissé  à  tous  les  étrangers  un  respec- 
tueux souvenir.  Ajoutons  qu'un  haut  personnage,  le  grand- 
duc  Constantin  Nicoluïevilch,  dont  Paris  regrettait  derniè- 
rement le  départ  jirécipili',  avait  bien  \oijlii  a<(r[itrr  la 
jjrésidence  honoraire  de  la  réunion. 
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!,es  frais  du  congrès  ont  été  supportés  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique  ,  qui  avait  a<-cordé  ii  cet  effet  mw 
BOuiuH'.  de  trois  mille  roubles  (le  rouble  vaut  environ  .'!  fr.  .">()). 
!.(•■;  membres  n'ont  point  eu  de  colisalion  à  payer,  l-a  plus 
graiiile  partie  des  nu-mbrcs  russes  èlaieni  députés,  soit  d'nni- 
vcrsilés,  soit  de  sociétés  scientifiques  ou  d'institutions  admi- 
nislrali\es.  Un  avaient  reçu,  pour  se  rendre  à  Kiev,  des 
indcnmités  destinées  îi  défrayer  les  frais  de  voyage  et  de  sé- 
jour. I."s  universités  russes  ont  des  fonds  à  elles  dont  elles 
peu\e;il  di-pos:'r  liliremenl  sous  certaines  garanties;  c'est  là 


évidemment  un  avantage  sérieux,  et  que  doivent  leur  entier 
les  Facultés  de  France. 

Les  séances  du  congrès  se  sont  ouvertes,  le  2  août,  sous  la 
présidence  du  comte  Ouvarov.  L'ensemble  des  travaux  avait 
été  préparé  par  le  conseil,  oii  la  France  était  représenlée. 
Trois  des  plus  vastes  salles  de  l'université  de  Saint-Vladimir 
avaient  été  mises  à  la  disposition  de  la  réunion.  L'une  était 
consacrée  aux  séances;  les  deux  autres  à  l'exposition.  Cette 
exposition  se  divisait  en  deux  grandes  sections  :  manuscrits 
et  incunables,  archéologie  civile  et  religieuse.  Le  catalogue 
général,  qui  -- malheureusement,  ainsi  qu'il  arrive  souvent 
en  pareille  circonstance,  n'a  pu  être  distribué  que  la  veille  de 
la  fermeture,  —  comprend  près  de  quinze  cents  numéros. 
L'illustration  seule  pourrait  donner  aux  lecteurs  une  idée  des 
objets  exposés;  la  paléograpliie  slave  n'a  réellement  d'inté 
rét  que  pour  les  connaisseurs  ;  les  miniatures  qui  l'accom- 
pagnent, très-précieuses  pour  l'histoire  de  la  vie  publique  et 
religieuse,  ne  valent  point,  au  point  de  vue  esthétique,  celles 
de  l'Occident.  Mais  il  est  impossible  d'étudier  la  peintura 
byzantine  sans  connaître  les  œuvres  russes.  Dans  l'une  des 
vitrines  ligurait  le  fur  siiiiile  photographique  d'un  manuscrit 
glagoUlique  récemment  découvert  il  Tours  par  le  bibliothé- 
caire, M.  Dorange.  La  ville  qui  a  donné  son  nom  au  premier 
annaliste  des  Francs  se  trouvait  ainsi  représentée  près  de  la 
cité  qui  a  produit  le  moine  Nestor,  le  premier  chroniiiueiir 
de  la  Russie.  V\\  mémoire  sur  celle  picjuanle  découverte 
a  été  lu  en  russe  par  le  délégué  français.  Le  comte  Ouvarov 
avait  écrémé ,  sans  les  épuiser,  ses  riches  collections  ;  l'Aca- 
démie théologique  de  Kiev  avait  fait  part  de  ses  richesses  ; 
l'Académie  d'Agram,  la  Société  des  sciences  de  lielgrade, 
avaient  envoyé  une  bonne  parlie  des  leurs.  Le  g(u"it  des 
beaux  manuscrits  est  fort  répandu  en  Ruissie  :  tel  marchand 
de  Moscou  en  possède  une  riche  collection  qu'il  fait  décrire 
par  les  plus  célèbres  paléographes.  L'honneur  d'avoir  mi.s 
en  ordre  tous  les  envois  divers  revient  à  un  slavisie  zélé, 
.M.  le  professeur  Chroustclmv,  dont  le  nom,  oifiis  plus  haut, 
trouve  naturellement  sa  place  ici. 

Dans  la  salle  d'archéologie  proprement  dite  une  série  de. 
vitrines,  élégamnu>nt  disposées,  renfermait  les  spécimens  les 
plus  variés  du  Inivail  humain,  depuis  l'âge  de  la  pierre  jus- 
(ju'à  la  llii  du  xvn-  siècle.  C'est  jusqu'à  cette  époque  que 
s'étend  la  période  archéologique  de  l'histoire  russe.  Des  par- 
ticuliers, des  uni\ersités,  des  sociétés  savantes,  ont  large- 
ment contribué  ii  enrichir  l'exposition.  Des  fiches  placées 
auprès  des  objets,—  en  laugiu'  russe  seulement, —  indiquent 
le  lieu  (h'  pro\etiauce  et  le  nom  du  propriétaire.  Klles  per- 
mettent de  constater  que  la  Russie  ne  man(|ue  pas  d'ama- 
teurs éclairés;  les  spécimens  les  plus  variés  de  l'art  aiitéhis- 
loriquc  dans  les  régions  les  plus  divor.ses,  des  plateaux  de 
l'Oural  aux  l)ords  de  la  Vellava,  fournissent  matière  aux  com- 
paraisons les  plus  inleressanles.  Un  pholoi^^raphe  Imbile, 
M.  de  .Mezer,  noire  compalriote,  profile  de  l'exposition  pour 
exécuter  un  a1l)um  qui  sera  fort  précieux  à  consullcr  (|uand 
tous  ces  trésors  seront  dispersés.  La  foule  s'arrête  surtout 
pour  conhMupler  des  osscmeiifs  de  mannuonlfi  Inunés,  avec 
des  armes  de  silex,  dans  le  gonverucmenl  de  l'ollava  :  ils 
donneront  lieu  il  de  vives  discussions.  On  admire  les  relii|ues 
funéraires,  les  cottes  de  maille  tordues  au  feu,  réconmient 
trouvées  sur  l'emplacement  d'un  brtclier  sans  doute  païen. 
Les  daines  se  font  remartiner  par  leur  intelligente  curiosité. 
La  feuMiie  russe;  est  avide  de  savoir;  les  séances  du  congrès 
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Sont  suivies  avec  une  attention  soutenue;  le  public  prend 
place  une  demi-heure  avant  l'ouverture  des  séances;  ni  une 
chaleur  torride  ni  l'aridité  des  sujets  ne  le  rebutent.  Certains 
nieml)res  regrettent  que  )e  comité,  trop  libéral  vis-à-vis  du 
public,  n'ait  pas  réservé  des  places  spéciales  à  ceux  qui  ont  à 
jouer  dans  les  débats  un  rôle  plus  grave  que  celui  de  simples 
auditeurs  ;  ils  font  remarquer  que  l'archéologie  traite  parfois 
de  sujets  qui  réclament  une  grande  liberté  de  langage.  La 
présence  des  femmes,  des  jeunes  personnes  et  même  des  en- 
fants, oblige  à  des  suppressions  ou  à  des  périphrases  qui  font 
tort  à  la  virile  franchise  de  la  science.  D'autre  part  le  public, 
surtout  quand  on  est  en  contact  de  trop  près  avec  lui,  exerce 
sur  les  orateurs  une  influence  un  peu  énervante  :  on  com- 
mence par  des  considérations  techniques  et  l'on  se  laisse 
aller  peu  à  peu  à  des  fleurs  de  rhétorique. 

Public  admirable,  d'ailleurs,  que  cet  auditoire  de  Kiev. 
Rien  ne  le  lasse,  ni  la  sécheresse  des  détails  ni  la  variété 
des  discussions  :  on  lui  parle  serbe,  il  applaudit  ;  on  lui  parle 
tchèque,  il  applaudit  encore.  Un  étranger  monte  à  la  Irihune 
et  lit,  dans  un  russe  évidemment  imparfait,  un  travail  en- 
nuyeux, même  pour  les  spécialistes.  Le  public  pardonne  les 
fautes  d'accent,  peut-être  même  les  fautes  de  grammaire,  et 
témoigne  par  une  triple  salve  de  sa  sympathie  pour  l'orateur, 
tout  confus  d'un  succès  inattendu.  Néanmoins,  il  parait  né- 
cessaire que  dans  un  congrès  de  ce  genre  certaines  séances 
soient  tenues  à  huis  clos;  il  faut  communiquer  au  public  les 
résultats  de  la  science  ;  il  ne  faut  pas  lui  montrer  comment 
on  la  fait;  il  faut  pouvoir  garder,  dans  des  réunions  intimes, 
l'impitoyable  crudité  du  langage  scientifique. 
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Le  congrès  était  divisé  en  huit  sections  :  I.  Antiquités  pré- 
historiques. — ■  IL  Géographie  et  ethnographie  historiques.  — 
III.  Monuments  de  l'art.  —  IV.  Vie  domestique  et  sociale.  — 
V.  Vie  ecclésiastique.  — VI.  Monuments  épigraphiques  et  litté- 
raires du  monde  slave.  —  Vil.  Antiquités  classiques.  — 
VIII.  Antiquités  orientales.  Chaque  section  avait  un  prési- 
dent et  un  ou  deux  secrétaires.  Chaque  séance  avait,  en 
outre,  un  président  d'honneur  qui  en  dirigeait  les  débats  sous 
le  contrôle  du  président  général.  Le  congrès  a  tenu  près  de 
trente  séances  de  trois  heures  chacune.  C'est  dire  qu'il 
s'y  est  lu  beaucoup  de  travaux  et  qu'on  a  dû  se  livrer  à  des 
débats  animés.  Le  nombre  des  lectures,  sans  compter  les 
improvisations,  les  répliques  et  dupliques,  s'élève  à  plus  de 
quatre-vingts.  11  n'est  point  très-facile  d'en  rendre  compte, 
même  en  supposant  qu'on  ait  assisté  h  toutes  les  séances.  Le 
congrès  n'a  point  entretenu  de  rapports  officiels  avec  la 
presse  russe,  maigrement  représentée  à  Kiev  par  deux  jour- 
naux de  mince  format  et  qui  paraissent  trois  fois  par  se- 
maine; il  n'a  point  imprimé  de  feuilletons  ,  et,  jusqu'à  la 
publication  du  volume  des  Mémoires,  aucun  compte  reiulu  ne 
saurait  offrir  des  garanties  d'aulhcnticilé.  Certains  travaux  ont 
un  caractère  absolument  technique  qui  les  fait  rentrer  dans 
le  cadre  de  la  fievue  scieiifi/iriue  ou  de  la  Revue  archéologique. 
D'autres  sont  plus  littéraires;  on  a  pu  voir,  par  la  division 
du  congrès,  qu'il  embrassait  pour  ainsi  dire  l'encyclopédie 
des  sciences  historiques  et  philologiques  jusqu'à  la  fin  du 
xvu°  siècle.  Nous  .signalerons,  en  suivant  simplement  l'ordre 


chronologique  des  séances,  quelques-unes  des  lectures  qui  ont 
le  plus  intéressé  l'auditoire.  Au  point  de  vue  absolu,  rien  ne 
prouve  que  ce  soient  les  meilleures,  et  nous  ne  prétendons 
point  faire  tort  aux  travaux  que  nous  ne  pouvons  citer;  les 
mémoires  les  plus  ardus,  les  moins  intelligibles  au  public, 
sont  souvent  les  plus  méritoires.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  congrès  de  Kiev  avait  pour  but,  tout  ensemble,  de 
faire  progresser  la  science  et  de  la  populariser. 

La  bienvenue  d'usage  a  été  souhaitée  au  congrès  par  le 
prince  Dundukov  Korsakov,  gouverneur  général  des  trois 
provinces  de  Kiev,  Volhynie  et  Podolie;  par  le  maire  de 
Kiev,  prince  Demidov  de  Saint-Donato,  un  nom  bien  connu 
en  France  et  en  Italie,  et  par  le  recteur  de  l'université.  Puis 
le  comte  Ouvarov  a  exposé  le  plan  général  du  congrès  et  le 
programme  des  questions  proposées.  Au  point  de  vue  des 
besoins  de  la  Russie,  le  congrès,  selon  lui,  doit  surtout  s'ef- 
forcer de  séparer  l'archéologie  de  l'histoire,  d'indiquer  les 
méthodes  propres  à  son  enseignement,  et  d'introduire  l'ar- 
chéologie parmi  les  sciences  étudiées  dans  les  universités,  où 
jusqu'ici  elle  ne  figure  point.  L'orateur  a  signalé  l'intérêt 
qu'il  y  avait  à  faire,  dans  chaque  congrès,  une  large  part  à 
l'élément  local.  Aucune  ville  de  Russie  n'est  plus  riche  que 
Kiev  en  monuments  archéologiques.  Elle  est,  en  outre,  le 
centre  d'un  mouvement  littéraire  fort  actif;  c'est  le  siège 
d'une  université,  d'une  académie  théologiqne  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  Russie  méridionale,  et  d'une  commis- 
sion archéographique  qui  publie  de  nombreuses  éditions 
M.  Sreznievsky,  le  savant  académicien  de  Pétersbourg,  a  été 
chargé  de  présenter  au  public  un  résumé  de  ces  travaux. 
Puis,  après  cette  séance  générale,  il  a  été  immédiatement 
procédé  à  l'ouverture  des  séances  de  sections.  Kiev  a  eu  les 
honneurs  de  la  première  dans  la  personne  de  l'archiprêtre 
Lebedintsev,  qui  a  lu  un  mémoire  sur  la  cathédrale  de  Sainte- 
Sophie.  Cet  antique  édifice  a  été  plus  d'une  fois  visité  par  les 
archéologues.  Dans  la  séance  du  3  août,  M.  Samokvasov  (de 
Varsovie)  a  vivement  intéressé  le  public  en  lui  racontant  la 
récente  découverte  d'os  de  mammouth  et  d'instruments  de 
pierre  dans  le  gouvernement  de  Poltava.  Les  os  avaient  été 
travaillé  avec  les  instruments  de  pierre.  C'est  là  un  fait  im- 
portant; il  prouve  qu'au  lendemain  même  de  la  période  gla- 
ciaire l'homme  a  paru  dans  les  plaines  de  l'Ukraine.  Le  comte 
Ouvarov  a  entretenu  ensuite  l'assemblée  d'armes  de  l'âge  de 
la  pierre  récemment  trouvées  auprès  d'Iaroslavl,  non  loin  du 
Volga.  La  parole  du  comte  Ouvarov  est  claire,  incisive  et 
fort  goûtée  du  public.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
discussions.  Ni  le  caractère  de  cette  Reoue  ni  les  bornes  de 
cet  article  ne  nous  y  autorisent;  et  d'ailleurs,  nous  le  répé- 
tons, nous  n'avons  pas  encore  sous  les  yeux  la  sténographie 
officielle. 

Signalons,  parmi  les  lectures  ultérieures,  celles  de  M.  Kos- 
tomarov  sur  les  institutions  guerrières  des  princes  de  Kiev 
et  sur  divers  documents  concernant  l'histoire  de  la  Petite- 
Russie.  M.  Kostomarov  est  l'un  des  favoris  du  public  ;  il  a  été 
jadis  professeur  à  Kiev;  bien  qu'il  vive  aujourd'hui  et  depuis 
fort  longtemps  à  Saint-Pétersbourg,  il  est  considéré  comme 
le  chef  de  ce  qu'on  peut  appeler,  en  littérature,  le  parti  pelit- 
russien  ;  il  a  été  autrefois  persécuté  par  le  gouvernement  à 
une  époque  ou  la  Russie  était  moins  libérale  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui;  c'est  l'idole  de  la  jeunesse,  et  son  apparition  est 
toujours  saluée  par  les  plus  sympathiques  acclamations.  On 
l'applaudit  de  confiance  ;  car  sa  voix  est  brisée  par  l'âge  et 
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l'on  entend  bien  raremeni  les  excellentes   choses   qu'il  dit. 

Nous  remarquons  dans  la  séance  suivante  une  élude  de 
M.  Modestov  sur  un  nom  slave  qu'il  croit  avoir  découvert 
dans  les  inscriptions  de  Pompéi.  Ce  nom,  que  nous  pouvons 
livrer  dés  maintenant  aux  recherches  des  philolo^ies,  est 
relui  de  l'affranchi  Jariints  ;  les  endroits  où  on  l'a  découvert 
ne  paraissent  guère  confirmer  celte  renommée  de  chasteté 
que  les  historiens  slaves  ont  faite  à  leurs  ancêtres. — Nous  pas- 
sons sous  silence  une  foule  de  communications  dont  l'intérêt 
est  purement  local  et  dont  le  titre  seul,  pour  être  compris, 
réclamerait  de  longs  commentaires.  Dans  la  séance  du  12  août 
une  lecture  de  M.  Golovatski  donne  lieu  à  un  incident  assez 
inattendu.  M.  Golovatski  est  un  Ruthène  de  Tialicie  qui, 
ayant  eu  h  se  plaindre  de  ses  compatriotes  polonais,  a  pris 
du  service  on  Russie.  Il  lit  un  mémoire  sur  les  Ruthcnos  de 
r.alicie  et  de  Hongrie  et  y  glisse  quelques  phrases  malson- 
nantes pour  les  Polonais  et  le  catholicisme  ;  le  délégué  polo- 
nais de  Posen  et  l'abbé  Dudik  réclament  auprès  du  président  ; 
satisfaction  leur  est  donnée;  on  décide  dans  les  coulisses  du 
Congrès  que  le  mémoire  de  M.  flolovalski  ne  sera  pas  im- 
primé. Il  y  a  plus  :  le  délégué  de  Posen  lit  un  travail  en 
langue  polonaise  sur  l'archéologie  de  son  pays;  il  est  salué 
par  les  applaudissements  frénétiques  et  de  ceux  qui  l'en- 
tendent et  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  compris.  Un  professeur 
russe  orthodoxe,  M.  Crigorovitch,  lui  réplique  en  polonais 
dans  les  termes  les  plus  courtois  et  les  plus  bienveillants. 
—  Espérons  que  ce  double  incident  portera  ses  fruits  :  où 
les  peuples  pourraient-ils  se  rencontrer  pour  arriver  h  des 
conciliations  nécessaires,  à  des  concessions  inévitables,  sinon 
sur  le  terrain  scientifique  ? 

L'archéologie  préhistorique  reprend  ses  droits  dans  la 
séance  du  14  août,  où  M.  le  docteur  Ivanovski  lit  son  travail 
sur  les  tumuU  des  gouvernements  de  Novgorod  et  de  Péters- 
bourg.  Le  savant  anihropologiste  fait  passer  tour  à  tour  sous 
le»  yeux  du  public  les  objets  qu'il  a  découverts  et  commente 
sa  lecture  par  des  dessins  au  tableau.  Ce  travail  est  de  ceux 
(|u'il  faut  souhaiter  de  voir  traduits  et  publiés  le  plus  tôt  pos- 
sible dans  l'intérêt  de  la  science.  — M.  Pawinski  donne  des  dé- 
tails tout  à  fait  nouveaux  sur  un  cimetière  païen  du  royaume 
de  Pologne;  le  letulcmain,  M.  Sauiokvasov  étudie  la  valeur 
hislorique  de  ces  fortilications  en  terre  que  les  Slaves  appel- 
lent gorodilicha.  Les  travaux  de  M.M.  Ouvarov,  Ivanovski  et  Sa- 
uiokvasov se  recommandent  d'une  manière  toute  spéciale  à 
l'atlenlioii  des  archéologues.  .Nous  leur  signalons  spéciale- 
ment les  études  de  ce  dernier  sur  les  tumuti  du  gouverne- 
ili'  T(  hernigov  (lecture  du  10  août). 

Mais  la  séance  qui  a  le  plus  passionné  le  public  et  la  presse, 
c 'est  celle  du  10  août,  où  M.  Oreste  Miller,  de  Saint-Péters- 
bourg, a  esquissé  le  caractère  comparé  des  chants  de  la 
Crande  et  do  laPotilo  Mussio,  des  hijline  et  dos  dumij.  H  faut 
avoir  étudié  à  fond  la  littérature  des  peuples  slaves  pour  se 
rendre  comple  des  débals  animés  auxquels  celle  question 
peni  donner  lieu.  On  s'est  appliqué  h  établir  entre  la  Crande 
ol  la  l'otilo  Hussie  un  aniagonisme  imaginaire.  On  a  été  plus 
loin  :  on  a  voulu  faire  dos  Unlhènos  1rs  rcprésonlanls  do 
l'osprjt  indo-européen  et  dos  .Moscovites  les  rlescendanls  de 
iniiranicns  slavisés.  Ces  théories  ne  tiennent  pas  devant  un 
oxamon  approfondi.  Ce  qu'il  y  a  de  cprlaiii,  c'est  qu'il  existe 
entre  les  llusses  du  nord  ol  ceux  du  midi  les  mémos  dilTé- 
roncos  (|u'onlro  les  Lombards  et  les  Napolitains,  los  Picard--  ol 
les  Provençau.\.  La  question  des  Bylint  cl  des  Dumy  rappelle 


les  deux  courants  littéraires  représentés  en  France  par  les 
trouvères  et  les  troubadours.  Le  discours  brillant  de  M.  Miller, 
le  plus  grand  succès  oratoire  du  Congrès,  a  provoqué  des  po- 
lémiques ardentes  qui  ont  retenti  jusque  dans  la  presse  russe 
et  dont  l'écho  s'est  prolongé  longtemps  encore  après  la  fer- 
meture du  congrès.  Nous  n'avons  pas  en  main  toutes  les 
pièces  du  procès  et  nous  n'entendons  pas  les  résumer  ici. 

Les  séances  les  moins  piquantes  n'ont  pas  été  les  séances 
dites  libres,  où  les  orateurs  avaient  la  faculté  de  s'exprimer 
dans  un  autre  idiome  que  le  russe.  La  première  était  présidée 
en  français  par  un  Serbe,  M.  Novakovitch,  assisté  d'un  Pari- 
sien, M.  Léger;  la  seconde  e/i  eusse,  par  M.  Léger,  assisté  d'un 
Polonais,  M.  Pawinski.  On  y  a  entendu  tour  à  tour  des  tra- 
vaux en  allemand,  en  tchèque,  en  polonais  et  en  serbe.  Le 
public  russe  est  essentiellement  polyglotte  ;  les  Petil-Russiens 
de  Kiev  connaissent,  outre  leur  dialecte  maternel,  le  russe 
de  Moscou  et  souvent  aussi  le  polonais.  Toutefois,  il  n'est 
pas  certain  que  tout  ait  été  compris  ;  on  a  néanmoins  applaudi 
avec  une  bienveillauceî  dont  les  étrangers  ont  été  fort  tou- 
chés. Des  toasts7porlés  dans  les^banquels  offerts  par  le  gou- 
verneur, le  maire  et  les  membres  eux-mêmes  du  congrès, 
ont  encore  cimenté  cette  confraternité  intcrnalionalo.  M.  llam- 
baud  a  fait  spirituellement  remarquer  que  de  tous  les  pays 
étrangers,  la  France  n'était  pas  celui  qui  avait  envoyé  la 
moins  nombreuse  dôputation.  Cette  députation  est  revenue 
enchantée  de  l'accueil  cordial  qu'elle  avait  reçu  et  recon- 
naissante pour  des  sympathies  dont  elle  reporte  loul  l'hon- 
neur à  la  patrie. 
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11  resterait  à  dire  ici  quelques  mots  des  fêtes  et  des  excur- 
sions du  Congrès.  Décrire  les  monuments  de  Kiev  et  de  ses 
environs,  ce  serait  s'obliger  à  une  étude  détaillée  de  celle 
intéressante  cité.  Raconter  les  fouilles  entreprises,  ce  serait 
esquisser  les  traits  d'un  véritable  mémoire  archéologique. 
Kiev  ne  pouvait,  connue  Stockholm,  uIVrir  à  ses  bûtes  les 
splendeurs  d'une  hospitalité  royale  ;  ils  garderont  pourtant 
un  long  et  reconnaissant  souvenir  au  prince  Dundukov  Kor- 
sakov,  qui  leur  a  offert  dans  les  jardins  de  son  palais  une 
soirée  dit;ne  des  MitU  et  uni'  nuits.  Des  transparents  artisti- 
ques repiosenlaieni  les  principaux  monuments  do  la  \ille; 
lanternes  vénitiennes  et  feux  de  Bengale  jetaient  de  magiques 
lueurs;  des  chœurs  de  Cosaques  dissimulés  dans  les  char- 
milles faisaient  entendre  l'inimilablo  et  sauvage  musique  des 
steppes.  Au  raout  donné  chez  le  i)rince  Domidov,  l'aimable 
maire  de  Kiev  a  prouvé  qu'on  pouvait  être  luul  ensouible 
un  Parisien  du  boulevard  et  un  Russe  patriote  dévoué  il 
tous  les  intérêts  de  la  science  et  du  pays.  C'est  le  prince  De- 
uiiduv  (|ui  entreprend,  dit-on,  ù  ses  frais  la  publication  des 
travaux  du  congrès.  Son  nom  restera  désormais  lié  à  l'his- 
toire de  l'urcliéulugie  nuliunale. 
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EXPLORATION  FRANÇAISE   EN  BIRMANIE 

I/CS  capitaines  Fan  e(  Moreau 

Après  la  mort  de  MM.  Francis  Ganiier  et  Balny  clans  le 

onkin,  après  celle  de  MM.  Dourneaux-Dupèré  et  Joubert  dans 
le  Sahara,  la  science  géographique  française  a  eu  encore  à 
déplorer  une  double  perte  :  celle  des  capitaines  P'au  et  Mo- 
reau,  qui  viennent  de  succomber  en  Dirmanie  victimes,  non 
du  poignard  des  assassins,  mais  des  atteintes  d'une  maladie 
que  les  habitants  de  l'Indo-Chinc  ne  nomment  qu'avec  ter- 
reur :  la  fièvre  clfs  bois. 

MM.  Fau  et  Moreau  étaient  deux  jeunes  officiers  français  à 
qui  semblait  réservé  le  plus  brillant  avenir.  Sortis  tous  doux 
de  l'École  polytechnique ,  ils  avaient  rapidement  conquis 
leurs  grades,  l'un  dans  l'arme  du  génie,  l'autre  dans  celle  de 
l'artillerie.  Ils  étaient  restés  unis  par  les  liens  de  l'amitié  la 
plus  vive.  Impatients  de  la  situation  d'expectative  que  nos 
derniers  désastres  ont  faite  à  nos  officiers,  ils  avaient  cherché 
à  s'illustrer  dans  une  autre  carrière  que  celle  des  armes.  Au 
début  de  leur  carrière  d'explorateurs,  ils  ont  été  frappés 
aussi  cruellement  et  presque  aussi  rapidement  que  sur  un 
champ  de  bataille. 

Triste  ironie  de  la  fatalité  qui  s'est  attachée  à  la  France 
dans  ces  derniers  temps,  et  qui  rappelle  la  mort  simultanée 
d'Henri  Regnault  et  de  Gustave  Lambert  à  Buzenval! 

L'Indo-Chine,  où  la  France  est  appelée  à  jouer  un  si  grand 
rôle  depuis  qu'elle  s'est  établie  à  Saigon,  est  cette  grande 
presqu'île  d'une  étendue  aussi  considérable  que  l'Inde,  mais 
qui,  plus  irrégulière  dans  sa  forme,  s'allonge  indéfiniment  à 
l'est  de  l'océan  Indien  et  semble  se  continuer,  par  la  succes- 
sion desiles  de  la  Sonde  et  de  la  Mélanésie,  jusque  dans  les 
profondeurs  de  l'océan  Pacifique.  Elle  est  divisée  en  quatre 
grands  royaumes  et  une  infinité  de  petits  États  dont  les  desti- 
nées ont  été  très-diverses.  La  partie  de  ce  pays  qui  regarde 
l'Inde  formait,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  immense 
empire  connu  sous  le  nom  de  Birmanie,  appuyé  au  nord  sur 
l'énorme  massif  de  l'Himalaya,  flanqué  à  l'est  par  la  chaîne 
de  montagnes  qui  constitue  l'aréto  centrale  de  l'Indo-Chine  et 
de  la  presqu'île  de  Malacca,  à  l'ouest  par  le  bassin  du  Brah- 
mapoutre et  le  golfe  du  Bengale.  Ce  pays  est,  en  somme,  une 
sorte  de  prolongation  des  pentes  du  Tibet  vers  l'archipel  de 
la  Sonde.  Il  est  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau  dont  le 
principal  est  l'Irraouady.  Son  territoire  était  disputé  par  les 
deux  royaumes  de  l'Ava  et  du  Pégu,  dont  les  guerres  consti- 
tuent k  peu  près  loute  l'histoire  do  l'Indo-Chine  occidentale 
depuis  quinze  siècles.  Comme  dans  toutes  les  régions  de 
montagnes,  les  habitants  y  sont  jaloux  de  leur  indépendance, 
mais  peu  enclins  au  commerce.  Les  Birmans  sont  en  général 
très-doux  sans  se  montrer  sensibles  aux  avantages  do  la  civi- 
lisation. Ils  vivaient  presque  inconnus  du  reste  du  monde, 
lorsque  l'apparition  des  Portugais ,  et  plus  tard  des  Anglais, 
détermina  cliez  leurs  gouvernants  le  désir  de  nouer  des  re- 
lations pins  suivies  avec  les  nations  européennes. 

Les  Anglais,  après  s'être  établis  dans  l'Inde,  ne  tardèrent 
pas  à  se  trouver  en  contact  avec  les  peuples  de  la  Birmanie. 
Déjà,  en  1795,  des  difficultés  s'étaient  élevées  entre  le  gou- 
vernement de  rindo  et  le  gouvernement  birman.  Un  traité 
les   aplanit  pour  quelques  années  ;  mais  elles  surgirent  de 


nouveau  lorsque  l'Angleterre  eut  repris  le  dessus  dans  ses 
luttes  avec  le  premier  empire.  Une  succession  de  guerres  et 
de  conquêtes  la  mit  en  possesion  de  toute  la  partie  occiden- 
tale de  la  Birmanie,  jusqu'à  la  presqu'île  de  Malacca.  Ces 
conquêtes  eurent  lieu  de  1824  à  18G2.  Depuis  1802  jusqu'à 
nos  jours,  l'Angleterre  procéda  à  l'organisation  administra- 
tive de  sa  nouvelle  colonie,  qu'elle  a  divisée  en  trois  pro- 
vinces placées  chacune  sous  les  ordres  d'un  commissaire.  Un 
commissaire  général  centralise  les  pouvoirs  des  gouverne- 
ments provinciaux. 

Cette  prise  de  possession  du  littoral  et  particulièrement 
des  embouchures  de  l'Irraouady  et  de  la  Salouen,  a  fermé 
à  la  Birmanie  indépendante  toute  issue  libre  sur  l'océan 
Indien.  On  conçoit  dès  lors  que  le  souverain  actuel  du  pays 
cherche  à  s'affranchir  de  cette  servitude  et  l'on  s'explique, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur  ce  point ,  par  quelle  suc- 
cession de  mesures  le  roi  actuel  a  été  amené  à  conclure  un 
traité  de  commerce  avec  la  France  et  à  favoriser  par  tous 
les  moyens  possibles  l'établissement  des  Français  dans  ses 
États.  La  présence  de  nationaux  européens  autres  que  les 
Anglais,  dans  la  Birmanie  indépendante,  est  une  garantie 
pour  la  liberté  des  échanges  a\ec  l'intérieur.  Toute  la  poli- 
tique du  gouvernement  birman  consiste  à  garder  une  pru- 
dente neutralité  entre  quatre  puissances  rivales  :  l'Angleterre 
à  l'ouest,  la  Chine  au  norJ,  le  royaume  de  Siam  au  sud,  l'An- 
nam  et  l'influence  que  la  France  y  exerce  du  côté  de  l'Indo- 
Chine  orientale. 

Lorsque  le  traité  conclu  à  Versailles,  au  commencement  de 
l'année  1873,  avec  les  ambassadeurs  birmans  nécessita  l'en- 
voi d'une  mission  diplomatique  sous  les  ordres  de  M.  de 
Rochcchouart,  les  capitaines  Fau  et  Moreau  sollicitèrent, 
avec  le  concours  de  la  Société  de  géographie,  un  congé 
pour  accompagner  à  leurs  frais  la  mission  diplomatique 
chargée  de  l'échange  des  ratifications.  Ils  se  trouvaient  dans 
les  meilleures  conditions  pour  accomplir  un  voyage  dans  des 
contrées  à  peu  près  inconnues  de  la  science.  Le  pays  avait  été 
exploré  en  partie  par  le  colonel  Yule  et  ses  savants  collabo- 
rateurs; mais  les  défiances  du  gouvernement  birman  avaient 
entravé  leurs  reconnaissances.  Le  colonel  Yule  ne  faisait 
aucune  difficulté  d'avouer  que  les  Français  pourraient  péné- 
trer dans  beaucoup  d'endroits  dont  il  avait  été  écarté,  et  il 
s'était  empressé  de  fournir  aux  capitaines  Fau  et  Moreau  des 
instructions  fort  détaillées  qui  leur  furent  transmises  par  la 
Société  de  géographie.  Le  colonel  Yule  signalait  l'intérêt  qu'il 
y  aurait  à  établir  un  levé  détaillé  et  complet  de  la  grande  cité 
ruinée  de  Pagan,  où  il  n'avait  pu  rester  que  trois  jours  ;\ 
peine.  11  mentionnait  aussi  l'importance  géographique  de  la 
reconnaissance  dos  sources  de  l'Irraouady,  mais  la  considérait 
comme  peu  praticable  dans  un  premier  voyage. 

M.  le  comte  de  Rochcchouart  arriva  dans  la  capitale  de  la 
Birmanie,  à  Mandalay,  en  compagnie  de  ses  attachés  diplo- 
matiques et  de  MM.  Fau  et  Moreau.  La  mission  fut  accueillie 
non-seulement  avec  cordialité,  mais  aussi  avec  des  honneurs 
exceptionnels.  Les  fôtes  succédèrent  aux  fêtes,  et  nos  deux 
jeunes  officiers,  logés  dans  une  des  plus  belles  résidences  de 
la  capitale,  se  virent  entourés  do  tant  de  prévenances  qu'ils 
durent  rester  près  de  trois  mois  avant  de  songer  à  entre- 
prendre leur  voyage.  Le  roi  leur  témoignait  une  affection  lou- 
chante; il  les  traitait  comme  ses  propres  enfants  et  voulait 
que  ses  subordonnés  les  considérassent  comme  tels. 
Le  2  août  187i,  ils  quittèrent  la  capitale  avec  une  escorte 
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qu'eût  enviée  un  lieutenant  général  du  royaume.  Leur  pre- 
mière étape  fut  Maïponn,  où  ils  ne  constatèrent  aucun  fait 
digne  de  mention.  Leur  escorte,  qui  procédait,  conformément 
aux  usages  orientaux,  avec  une  majestueuse  lenteur,  ne  les 
amena  à  la  première  capitale  d'une  province,  Monay,  que  le 
'2  mai  sui\ant.  Li,  ils  furent  accueillis  avec  de  grands  lion- 
neurs  de  la  part  du  gouverneur  ou  .«liona,  qui  est  un  clief  tri- 
butaire de  ce  pays. 

La  ville,  qui  compte  environ  vingt  mille  habitants,  est 
assise  au  pied  d'une  colline  sur  le  versant  de  laquelle  une 
partie  des  maisons  s'élagent  et  dominenf  une  vallée  d'une 
lieue  de  largeur.  Le  flanc  de  la  colline,  où  s'élèvent  la  plupart 
des  constructions,  est  couvert  d'une  forêt  à  la  végétation 
luxuriante;  les  pagodes  s'y  détachent  par  échappées  au  sein 
d'un  fouillis  de  verdure  :  c'est  un  paysage  enchanteur.  Mal- 
heureusement la  beauté  pittoresque  de  ces  sites,  fréquents 
dans  rindo-Chine,  est  tristement  compensée  par  les  émana- 
lions  paludéennes  des  rizières  que  l'on  cultive  dans  les  ma- 
récages étalés  au  pied  des  collines  et  par  les  effluves  pesti- 
lentielles que  la  chaleur  et  l'humidité  engendrent  par  suite  de 
la  décomposition  des  matières  végétales  dans  les  fourrés. 
Les  maisons  elles-mêmes  sont  malsaines  :  construites  en 
bambous  et  recouvertes  de  paille  ou  de  feuilles,  elles  consti- 
tuent de  véritables  foyers  d'infection  miasmatique.  Les  plus 
beaux  édifices  sont  en  bois  de  teck.  Le  palais  du  sooua  est 
construit  avec  le  bois  de  cet  arl)re.  Les  moindres  détails  en 
sont  sculptés,  elles  constructions  qui  en  forment  l'eiiseuilili' 
sont  entourées  d'une  palissade  de  même  l)ais. 

Les  voyageurs  furent  reçus  dans  la  grande  salle  d'audience, 
qui  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  graiuleur;  h;  plafond  est 
soutenu  par  de  hautes  colonnes  dorées.  Les  ornements  se 
ndniscnl  à  des  découpures  élégantes'linemenl  travaillées  et 
nmltipiiées  il  profusion.  In  trône  immense  occupe  le  milieu 
di'  la  pièce;  il  est  orné  d'une  sculpture  for!  remarqualde  qui 
représente  Sa  Majesté  birmane. 

Ici  encore,  pour  faire  hoimeur  aux  Français,  les  fêtes  se 
succédèrent  sans  interruption.  Le  sijowi  et  le  .sef;a//u/ (gouver- 
neurs généraux  des  États  de  l'est  et  du  sud)  rivalisaient  non- 
seulement  d'égards  extérieurs,  mais  aussi  de  témoignages 
d'affection.  Il  était  difficile  de  s'arracher  brusquement  d'une 
société  aussi  aimable;  cependant  la  saison  des  pluies  appro- 
chait; il  fallait  partir  si  l'on  voulait  explorer  les  bords  de  la 
.Saloucn  et  gagner  en  temps  opportun  la  fronlière  de  la 
Chine  à  Kiang-lon. 

Le  départ  était  fixé  à  la  fin  du  mois  lorsque  les  lièvres 
connii'Ticèrenl  à  alfecter  dilférentes  persoimes  de  l'escorte 
cl  à  faire  victimes  sur  victimes.  Ce  fut  d'abord  le  niveu  du 
sùoua,  puis  le  cuisinier,  puis  le  plus  jeune  des  fils  du  sftoua. 
Les  médecins  du  pays,  dit  le  capitaine  Moreau,  traitaient  les 
malades  en  dépit  du  bon  sens.  Nos  deux- explorateurs  n'étaient 
guère  mieux  édifiés  sur  le  traitement  à  suivre;  cependant 
ils  essayèrent  de  soigner  le  fils  aine  du  sê)ona,  qui,  lui  aussi, 
s'élall  alité,  et  parvinrent  à  le  remettre  sur  pied. 

Ce  fut  probablement  au  milieu  de  CCS  prénci'upations  que 
le  capitaine  l'au  ressentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui 
devait  l'emporter.  Dèjii,  dans  les  derniers  jours  di'  mai,  il 
avait  dû  garder  le  lit.  Il  ne  reprit  ses  sens  ipi'.i  de  rares  cl 
courtes  reprises.  ,\  la  dat(!  du  7  juillet,  il  était  retombé  et  ne 
devait  plus  se  relever.  La  (lèvre,  qui  épuisait  ses  ferres,  pa- 
raissait accompagnée  d'un  embarras  intestinal;  le  capitaine 
Moreau  pi'usail  qu'il  fallait  ^'éloigner  au  plus  \ile  de  ce  lieu 


pestilentiel.  Grâce  aux  prévenances  du  sôoua  et  du  secaguy, 
il  disposait  d'un  nombre  de  porteurs  plus  que  suffisant. 

Malheureusement  l'état  du  capitaine  Tau  empirait  de  jour 
en  jour  et  presque  d'heure  en  heure.  Le  0  juillet,  il  éprou\a 
cependant  une  sorte  d'amélioration;  on  le  croyait  en  état  de 
partir  lorsque  la  fièvre  reparut,  plus  violente  que  jamais.  Le 
pouls  donnait  cent  cinquante  pulsations  à  la  miinile  ;  le  lo 
au  soir,  son  état  était  désespéré  ;  il  expira  le  V2. 

Quoique  les  indigènes  eussent  reconnu  dans  sa  maladie  la 
/ihre  des  bois,  dont  ils  ont  une  extrême  frayeur,  la  bienveil- 
lance des  autorités  ne  se  démentit  pas;  on  éleva  un  cata- 
falque où  l'on  déposa  les  restes  mortels  de  notre  malheureux 
compatriote,  et  on  l'entoura  d'une  garde  d'honneur.  Des 
ouvriers  réunis  en  grand  nombre  construisirent  en  huit 
heures,  sur  le  sommet  de  la  colline  qui  domine  la  ville,  une 
maison  mortuaire  recouverte  de  feuilles,  dont  on  forme  gé- 
néralement la  toiture  des  habitations  ordinaires. 

Le  capitaine  Moreau,  de  son  côté,  était  tombe  dau<  im 
abattement  extrême;  il  n'avait  pas  (]uitté  son  ami  peiid.inl 
tout  le  temps  qu'avait  duré  sa  longue  agonie;  ill'avait  soigni> 
de  son  mieux  et  se  désolait  de  ne  pas  posséder  assez  de 
connaissances  médicales  pour  que  ses  soins  fussent  efficaces. 
Le  traitement  adopté  par  les  Hirmans  pour  ces  terribles 
maladies  ne  lui  inspirait  aucune  confiance  ;  malheureuse- 
ment il  ne  pouvait  lui-même,  par  nue  négligeiu'.e  regrel- 
tal)le,  recourir  aux  ouvrages  des  médecins  européens  de  notre 
colonie  de  Cochincliiue. 

Les  maladies  endémiques  sont,  dans  l'Indo-Cliine,  la  cause 
de  plus  de  la  moitié  des  décès  constatés  dans  les  hôpitaux, 
et  les  indigènes  en  soulTrent  presque  autant  que  les  euro- 
péens. Les  fièvres  paludéennes  sont  très-communes,  pour  ne 
dire  pas  universelles,  dans  la  Cochincliine  i-t  dans  tous  les 
terrains  d'alluvion  de  la  i)resqu'ilc  indo-ciiinoise.  IClles  sont 
accompagnées  de  dysscnleriesel  de  maladies  de  foie  comme 
on  en  irouvc  dans  l'Inde;  il  faut  y  ajouter  d'antres  all'ections 
redoutables  qui  sévissent  par  intervalles,  le  choléra  dans  les 
lieux  habités,  et  le  typhus  <lans  les  forêlset  les  montagnes. 

La  firvrc  des  bois,  aux  atteintes  de  laquelle  avait  succombé 
le  capitaine  l'an  et  dont  le  capitaine  Moreau  devait  mourir 
quelques  jours  après,  est  une  atTection  typhoïque,  ou  plutôt 
un  véritable  lyplius,  (|ui  a  causé  également  en  1802  la  mort 
d'un  autre  voyageur  français,  à  qui  nous  devons  la  découverte 
des  ruines  d'Angcor  :  Henri  Mouhol. 

Le  membre  de  l'expédition  française  du  Mé-Kong  qui  était 
ciiargé  du  service  médical,  M.  le  docteur  Thorel,  nous  a 
fourni  sur  les  maladicîs  de  l'Iiido-Chine  des  indications  pré- 
cieuses. M.  'f  horel  signale  ipie  les  nuirais  ne  sont  pas  les  seuls 
foyers  d'infection,  mais  qw.  les  forêts  sont  également  dan- 
gereuses et  qu'elles  engendrent,  dans  les  lieux  les  plus  dé- 
serts, des  alTeclions  typhnïques.  Par  une  sorte  d'anomalie 
dont  il  serait  trop  long  île  rechercher  iii  l'explication,  ces 
maladies  ne  régnent  pas  seidenieni  dans  les  lieux  bas;  elles 
paraissent  augmenter  d'intensité  avec  les  altitudes.  M.  le  dnc- 
teiir  Thorel  ne  voit  aucune  distinction  h  faire  entre  le  Ijplius 
proprement  dit  et  la  /lérre  drx  /m/s-.  C'est  donc  du  typhus  i|ne 
sont  morts  nos  deux  cnmjiatriotes. 

Hans  beaucoup  de  cas,  le  typhus  ne  se  prcqiage  pas  par 
voie  dinv'te  de  conlagion  ;  mais  quand  il  sévit,  il  s'iillai|ue 
parliculièremenl  aux  personnes  qui  sont  sous  le  coup  d'mi 
épuisement  de  forces  physiques  et  d'un  nballemenl  moral. 
Il  est  il  croire  qiu"  le  chagrin  ressenti  parle  capitaine  Mnrenn 
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au  moment  de  la  mort  de  son  ami  le  prédisposa  aux  pre- 
mières atteintes  du' mal.  Ce  chagrin  s'est  traduit  avec  une 
grande  intensité  dans  les  dernières  lettres  qu'il  a  écrites. 

Le  capitaine  Moreau  se  trouvait  entièrement  isolé  à  Monay 
après  la  mort  du  capitaine  Fan  ;  il  était  devenu  presque  in- 
sensible au\  témoignages  de  bienveillance  que  lui  prodi- 
guaient les  liants  fonctionnaires  birmans  ;  son  idée  fixe  était 
de  ramener  h  Mandalay  et  de  là  en  France  les  restes  mortels 
de  son  ami.  Le  secaguy  était  entré  avec  beaucoup  d'empres- 
sement et  de  bienveillance  dans  ces  vues,  et  il  avait  apporté 
toute  la  diligence  nécessaire  pour  obtenir  du  roi  de  Birmanie 
l'autorisation  de  procéder  au  transport  du  corps  du  capitaine 
Fau.  Malheureusement,  dans  ce  pays,  les  routes  sont  à  peu 
près  nulles  et  se  réduisent  à  des  sentiers  où  l'on  ne  peut 
s'engager  avec  des  voitures  ni  même  avec  des  chevaux.  Par- 
tout où  l'on  s'écarte  des  cours  d'eau  navigables,  c'est  à  pied 
et  avec  l'aide  de  portel'aix  qu'il  faut  se  résigner  h  faire  un 
voyage  d'une  trentaine  de  lieues.  Il  en  résulte  une  lenteur 
désespérante  dans  les  transports.  Les  piétons  qui  font  l'office 
de  courriers  franchissent  les  distances  avec  une  certaine  ra- 
pidité, mais  ils  ne  peuvent  servir  qu'à  la  transmission  des 
correspondances.  On  apprit  assez  rapidement  à  Mandalay  la 
mort  du  capitaine  Fau;  on  fut  informé  aussi  à  temps  que 
l'état  de  santé  du  capitaine  Moreau  inspirait  de  sérieuses 
inquiétudes.  L'évêque  français  de  Mandalay  entreprit  d'aller 
rejoindre  son  jeune  compatriote;  mais  il  fut  arrêté  en  roule 
par  la  mort  d'un  missionnaire  français,  M.  Guillemard,  et  ne 
put  arriver  assez  h  temps  pour^recevoir  le  dernier  soupir  du 
capitaine  Moreau. 

Nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  les  circon- 
stances dans  lesquelles  succomba  notre  jeune  et  infortuné 
compatriote.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  était  déjà  ma- 
lade lorsque  le  cortège  royal  qui  transportait  les  restes  mor- 
tels du  capitaine  Fau  quitta  la  ville  de  Monay.  11  ressentit  une 
forte  attaque  de  fièvre  à  la  première  étape.joii  il  dut  séjourner 
douze  jours  avec  des  alternatives  rapides  de  soulagements  et 
de  rechutes.  11  put  cependant  arriver  avec  l'aide  de  porteurs 
à  une  seconde  étape,  la  ville  de  Mainpoun,  d'où  il  avait  écrit 
à  son  compatriote  le  Père  Lecomte,  curé  de  Mandalay  ;  c'est 
la  dernière  lettre  que  l'on  possède  de  lui. 

Le  roi  de  liirmanie  s'est  montré  très-affecté  à  la  nou\elle 
de  la  mort  des  deux  jeunes  officiers  français.  Il  a  décidé  que 
leurs  funérailles  seraient  faites  avec  la  plus  grande  solennité 
dans  la  capitale  du  royaume  et  qu'il  serait  élevé  un  monu- 
ment funèbre  sur  le  lieu  oii  ils  doivent  être  ensevelis.  On  a 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  que  leurs  bagages  et  leurs 
papiers  soient  soigneusement  recueillis  et  transmis  en  Eu- 
rope. Dans  ces  tristes  circonstances,  le  gouvernement  bir- 
man n'a  pas  été  le  seul  à  donner  des  témoignages  de  sa 
bienveillance  pour  les  explorateurs  ;  les  autorités  anglaises 
de  la  liasse  l5irinanio  et  les  consuls  de  différents  pays  s'y  sont 
spontanément  associés.  La  famille  de  MM.  Fau  et  Moreau  et 
notre  Société  de  géographie  ont  été  profondément  touchées 
de  ces  sympathies  et  y  ont  trouvé  la  seule  consolation  qui 
pût  aduucir  l'anicrtinnc  de  leurs  regrets. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
l»e  quclciues  oimi!«cuIcs  inéiliig  de  nontesquieii. 

Il  y  a  eu  un  temps,  peu  éloigné  de  nous,  où  l'on  s'occupait 
encore  de  Montesquieu.  On  comptait  même  alors  un  certain 
nombre  de  libéTaT.tx,  appartenant  au  genre  tempéré,  qui  se 
croyaient  tenus  envers  lui  à  une  sorte  d'admiration  —  plato- 
nique le  plus  souvent,  et  qui  n'impliquait  ni  la  nécessité  de 
le  lire  ni  surtout  celle  de  pratiquer  ses  maximes  quand  on 
arrivait  au  pouvoir.  Mais  il  avait  été  établi  une  fois  pour 
toutes  que  parmi  les  penseurs  du  xvin°  siècle  Montesquieu 
était  le  type  achevé  d'une  modération  suprême  (ce  qui  pour- 
rait se  contester).  On  avait  été  obligé  au  collège  d'étudier  la 
Grandeur  et  décadence  îles  Romain!:;  on  avait  peiit-être  lu 
alors  ou  depuis  les  Lettres  persanes;  ou  respectait  enfin  l'Es- 
prit des  lois  :  rien  de  plus  respectable  qu'un  livre  qu'on  ne 
lit  point.  Ce  n'était  pourtant  pas  une  œuvre  d'une  lecture 
difficile,  ni  d'un  intérêt  suranné  ;  mais  il  semblait  plus  court 
de  se  borner  à  répéter  l'éloge  maguitique  et  exagéré  que 
Voltaire  avait  fait  du  livre  :  «  Le  genre  humain  avait  perdu 
ses  titres,  M.  de  Montesquieu  les  a  retrouvés.  »  Néanmoins  la 
faveur  théorique  dont  Montesquieu  jouissait  encore  pouvait 
enhardir  quelques  lecteurs  à  la  lecture  de  ses  ouvrages;  elle 
suffisait  du  moins  pour  exciter  une  certaine  curiosité  et  aussi 
d'iioiioraldes  regrets  à  l'égard  des  divers  opuscules  qu'il  pas- 
sait pour  avoir  laissés  en  manuscrit,  et  que  d'abord  on  déclara 
perdus. 

Il  va  sans  dire  qu'on  s'empressa  d'imputer  cette  perle  à  la 
Révolution  ;  on  avait  pris  même  la  peine  de  composer  à  cet 
égard  une  petite  légende  :  on  imagina  de  dire  que  M.  de 
Secondai,  flls  du  grand  écrivain,  «  vers  la  fin  de  1793, 
lorsque  le  sang  commençait  à  couler  à  Bordeaux,  avait  jeté 
au  feu  les  papiers  et  manuscrits  de  son  père,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  vînt  à  y  découvrir  des  prétextes  pour  inquiéter  sa 
famille.  »  Il  n'eu  était  rien  cependant.  Depuis  la  KévoUitiou 
ces  papiers  avaient  été  apportés  à  Paris  ;  M.  Walkenaer  put 
eu  prendre  connaissance  pendant  quelques  heures  et,  dans 
la  notice  développée  qui  se  trouve  en  tête  de  plusieurs  édi- 
tions de  Montesquieu,  il  raconte  ce  qu'un  examen  rapide  lui 
a  fait  trouver  de  manuscrits  inédits  :  c'étaient  d'abord  un 
petit  roman;  puis  divers  écrits  sur  la  puissance  paternelle,  les 
obligations  sur  parole,  et  enfin  les  successions,  le  tout  intitulé  : 
Morceaux  qui  n'ont  pu  entrer  dans  /'Esprit  des  lois  et  qui 
peuvent  former  des  dissertations  particulières  (1)  ;  enfin  trois 


(1)  Cet  intitulé  seul  est  significatif;  il  indique  comment  l'Esprit 
flu.s  lois  a  été  composé,  Montesquieu  y  faisant  entrer  le  plus  qu'il 
pouvait  de  ses  travaux  inédits  et,  connue  on  le  verra  plus  loin,  écrits 
déjà  depuis  plus  de  vingt  ans.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'cpigraplie  : 
l'rolçm  sine  matre  creninm.  A  tous  égards,  la  deuse  est  dillicilr 
à  justilier;  mais  il  est  bien  sfir  que  la  gestation  personnelle  au  umins 
a  clé  longue.  On  clierclic  souvent  à  nous  représenter  le  xviii"  siècle 
comme  un  temps  d'œuvres  frivoles  et  légères,  et  on  lui  oppose  à  cet 
égard  le  siècle  précédent.  J'avoue  que  je  serais  curieux  il'apprcndre 
le  titre  des  ouvrages  publiés  au  temps  de  Louis  XIV  qui  supposent 
autant  de  travaux,  de  méditations,  de  patience  obstinée,  que  V Esprit 
lies  luis,  V Essai  sur  les  iii'i-urs,  l  Emile,  V Histoire  naturelle  et  enfin 
l'Enci/dopédie.  Nul  siècle  au  contraire,  sauf  celui  de  la  Renaissance, 
n'a  été  plus  laborieux. 
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gros  registres  in-h",  contenant  des  extraits  que  Montesquieu 
faisait  de  ses  lectures  et  les  réflexions  qu'il  y  ajoutait.  Sou- 
vent, selon  M.  Walkenaer,  ces  réflexions  étaient  très-déve- 
loppées  et  formaient  des  morceaux  d'une  assez  grande 
étendue  ;  le  même  biograplie  en  a  cité  quelque  cliose,  par 
exemple,  ce  trait  contre  les  courtisans  :  «  Un  flatteur  est  un 
esclave  qui  n'est  bon  pour  aucun  maître,  u 

Nous  ne  savons  ce  que  ces  manuscrits  sont  devenus  ;  dans 
un  article  des  Causeries,  écrit  en  1852,  à  une  date  où  Mon- 
tesquieu était  assez  peu  en  faveur,  Sainte-Beuve  disait  : 
«  Kspérons  que  cet  liéritage  de  famille  subsiste  toujours  et 
qu'il  en  sera  finalement  tiré  parti  dans  l'intérêt  de  tous,  dans 
celui  de  la  gloire  de  l'illustre  ancêtre,  u  Ce  souhait  bien- 
veillant n'empéctiait  pas  le  critique  d'accumuler  toutes  les 
raisons  possibles  qu'on  avait,  selon  lui,  pour  se  défier  de  cet 
idéologue,  et  de  se  consoler  delà  perte  possible  de  ses  manu- 
scrits ;  il  lui  opposait  Machiavel,  «  qui  en  est  la  vraie  réfutation 
ou  du  moins  la  vraie  correction».  Machiavel  a-t-il  perdu 
aujourd'hui  son  à-propos  ?  Montesquieu  a-t-il  retrouvé  le 
sien  ?  Je  l'ignore.  Je  suppose  qu'un  ne  s'occupe  guère  plus  de 
l'un  que  de  l'autre,  et  que  ceux-mêmes  qui  se  piciuent  d'être 
des  hommes  pratiques  à  la  façon  de  Machiavel  ne  l'ont  pas 
lu  plus  que  l'Esprit  des  lois.  Il  se  pourrait  toutefois  qu'il  y  eût 
encore  quelques  persoiuios  capablesdc  s'intéresser  aux  œuvres 
inédites  de  .Montesquieu,  ne  fùt-cc  que  M.  Puul  Jancf,  qui  u 
écrit  sur  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois  d'excellentes  pages  dans 
son  Histuire  de  la  philosopliie  morale  et  politique,  et  M.  Jules 
Barni,  qui  a  porté  dans  l'exposé  et  la  critique  des  doctrines  de 
Montesquieu  sa  lucidité  et  sa  rectitude  d'esprit  ordinaire  (1). 
Mozart  disait  de  l'ouverture  de  Don  Juan  :  «  Je  l'ai  écrite  pour 
moi  et  pour  deux  de  mes  amis.  »  Montesquieu  peut  donc 
compter,  lui  aussi,  sur  deux  amis  capables  de  s'intéresser 
encore  à  ces  écrits  non  publiés  ;  deux  lecteurs  sérieux,  ce 
serait  quelque  chose,  s'il  était  vrai  que  l'Esprit  des  lois,  dont 
ces  divers  ouvrages  seraient  une  ébauche,  «  lût  un  livre  qui 
n'a  plus  guère  d'autre  usage  que  ce  noble  usage  perpétuel  de 
porter  l'esprit  dans  la  haute  sphère  historique  et  de  faire 
uaitre  une  foule  de  belles  discussions  ».  Il  est  vrai  qu'au  temps 
où  le  t'onstilulionncl,  parla  plume  de  Sainte-Beuve,  hélas!  (2) 
formulait  ce  dédaigneux  jugement,  (ui  se  croyait  obligé  de 
suivre  ii  l'égard  de  ce  chef  reconnu  des  idéoloyues  la  tradition 
do  premier  empire,  lequel  avait  interdit  l'impression  du  com- 
mi'iilairc  de  Destnlt  de  Tracy  sur  l'Esprit  des  lois  :  ce  com- 
nienluire  ne  put  d'abord  (laruilre  qu'aux  l'Jtats-Unis.  On  voit 
qu'en  18U8  .Montesquieu  n'ii\ail  pas  niOme  le  mérite  modeste 
(!(•  provoquer  u  une  foule  de  belles  discussions»,  puisque  ces 
discussions,  simplement  stériles,  dit-on,  sous  le  second 
empire,  semblaient  dangereuses  sous  le  premier.  Aujourd'hui 
il  se  iiourrail  (pie  le  souvenir  récent  des  désastres  auxquels 
de»  gens  pratiques,  positifs,  nullenjenl  suspects  d'idéologie, 
ont  conduit  la  Trance,  oftl  par  une  réaction  assez  naturelle 
rendu  quelque  crédit  aux  écrivains  qui  ont  eu  l'avantuge  de 
leur  déplaire.  Uuoi  qu'il  en  soil,  voici  quelques  retiseigne- 
ineuls  ((ue  nous  a\ous  recueillis  au  sujet  de  deux  ou\ruge>> 
perdu»  de  celui  qu'un  des  tenants  du  second  empû-e  appelait, 


(1)  Dans  cinq  rlmpitrci  du  lumc  1"  de  son  II isloin' des  idées  um- 
rnlet  el  politiques  en  France  wXVIII"  *iWf.  Paris,  Gcriuer  Bailliiru, 
1865. 

(2)  25  octobre  1852. 


pour  l'humilier,  Charles  Secondât.  Poquelin,  .\rouet.  Secon- 
dât, —  soit,  nous  n'y  tenons  guère,  et  nous  ne  voyons  pas  ce 
que  la  valeur  de  leurs  oemTes  aurajent  à  souffrir  de  ce  chan- 
gement de  noms. 

Dans  le  nombre  des  ouvrages  inédits  dont  M.  \Yalkenaer 
donne  la  liste,  on  ne  voit  figurer  ni  un  Traité  des  devoirs  de 
l'homme,  lu  à  l'Académie  de  Bordeaux  le  f''  mai  1725,  ni  un 
opuscule  Sur  la  considération  et  la  réputation,  lu  devant  la 
même  compagnie  le  25  août  de  la  même  année,  et  je  ne  crois 
jias  qu'aucun  éditeur  de  Montesquieu  se  soit  occupé  de 
recliercher  s'il  restait  quelque  chose  de  ces  deux  ouvrages  ni 
même  s'ils  avaient  existé.  Or,  ils  sont  analysés  l'un  et 
l'autre,  avec  d'assez  longues  cilations,  dans  un  journal  de 
Hollande  tiès-bien  fait,  la  Bibliothèque  française  ou  Histoire 
littéraire  delà  France,  qui  se  publiait  il  Amsterdam  (T.  11  est 
assez  difficile  de  croire  que  ces  fragments  aient  été  commu- 
niqués sans  l'aveu  et  même  la  participation  de  l'auteur  :  ce 
qui  suffit  pour  en  garantir  rauthenticilé. 

1,'analyse  du  Discours  sur  la  considération  se  compose 
presque  en  entier  de  fragments  cités  lexlnellemenl;  elle 
iHCupo  plus  de  six  pages.  Ces  fragments  n'ajouteraient  pas 
giand'chûse  ù  la  gloire  de  Montesquieu;  cependant  il  serait 
bon  de  les  recueillir,  et  l'on  n'y  manquerait  certes  pas  s'il 
s'agissait  de  qu(;li|ue  auteur  ancien,  surtout  s'ils  avaient  le 
mérite  d'être  inintelligibles  et  d'offrir  à  l'amour-propre  des 
connuenlateurs  l'espérance  d'une  restitution  de  texte  qui  est 
bien  souvent  une  création.  Par  malheur,  ces  fragments  de 
.Montesquieu  sont  très-clairs  et  ne  sauraient  exercer  la  saga- 
cité de  personne.  Leur  publication  ou  leur  reproduction  ne  se 
rencontreraitipus  non  plus  avec  un  de  ces  engouements  pas- 
sionnés qui  se  sont  attachés  successivement  de  notre  temps 
à  divers  écrivains  d'autrefois,  et  qui  ont  fait  célébrer  conmie 
d'inestimables  trouvailles  les  lignes  les  plus  insignifiantes 
tombées  jadis  de  leur  plume,  liardous-nous  de  rê\er  pour 
Montesquieu  l'attention  superstitieuse  qu'on  a  accordée  aux 
vers  de  Jacqueline  Pascal.  Mais  au  moins  peut-il  être  curieux 
d'entrevoir  dans  les  premiers  essais  de  sa  jeunesse  le  germe 
de  quelques  idées  développées  plus  tard  dans  ses  grands 
ouvrages,  et  (|uelque('ois  aussi  des  idées  toutes  différentes.  Il 
dit  par  e\em|>le  : 

(I  De  toutes  les  vertus,  celle  qui  contribue  le  plus  ii  nous 
donner  une  réputation  invariable,  c'est  l'amour  de  nos  conci- 
toyens. Le  peuple,  qui  croit  toujours  qu'on  l'aime  peu  et  qu'on 
le  méprise  beaucoup,  n'est  jamais  ingrat  de  l'amour  et  de 
l'estime  (2)  qu'on  lui  accorde.  Dans  les  répul)li(iues,  où 
chaque  citoyen  partage  l'empire,  l'esprit  populaire  le  rend 
odieux.  Mais  dans  dus  monarchies,  où  l'on  ne  va  ii  l'ambition 
que  par  l'obéissance  et  oii,  par  rapport  au  pouvoir,  la  fa\eur 
du  peuple  n'accorde  rien  lors(|u'elle  n'accorde  pas  tout,  elle 
dorme  une  réputation  sûre,  parce  qu'elle  ne  peut  être  soup- 
çonnée d'aucun  motif  qui  ne  soit  vertueux.»  Au  contraire, 
dans  l'Esprit  des  lois  (chapitre  V  du  livre  III),  ai)rès  avoir  dit 
qu'il  faut  des  \erlus  dans  un  gouvernement  populaù'e  eldans 
un   gouvernement    urislucralnpic,    il    remarquera  que    ces 


(1)  JiinviiTcl  février  1720,  p.  238;  iiiiii  il  juin  1S20,  p.  58.  Unr- 
liior  {lliiiininiiiire  des  niwni/iiies)  (Ininii' iiiiiniic  n'-ilaclours  ltal)iliirU 
de  ce   ri'iiii'ii  (^uiiusiit,  du  ShiucI,  limiji-l  ri  (!rniii>l. 

(2)  On  reniiirquerii  ici  un  île  ces  l.ilinJMiivs  un  peu  ln/.iii-ia  ^l 
liidiilni'l»  A  MiHil<'F(|uieu.  hiyrulus  sn/utts,  u  dit  Virgilr. 
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vertus  sont  au  moins  inutiles  dans  une  monarchie,  et  que 
s'il  s'y  trouve  quelque  malheureux  honnête  homme,  le  cardinal 
lie  Richelieu  insinue  qu'un  monarque  doit  se  garder  de  s'en  servir. 
Or  de  toutes  ces  vertus,  u  l'amour  de  nos  concitovens  »  est 
certuineuieni  celle  qui  peut  paraître  la  plus  suspecte,  la  plus 
l'omprouietlanle  par  conséquent;  en  cllet.  M'""  de  Motteville 
la  redoutait  comme  fort  dangereuse  et  la  déplorait,  au  com- 
meucement  do  la  Fronde,  mCme  chez  les  particuliers  :  «  Les 
bourgeois,  dit-elle,  n'étaient  guère  plus  sages  que  le  peuple; 
car...  ils  étaient  tous  infectés  de  l'amour  du  hienpubiic.  n  Quand 
les  princes  s'en  mêlèrent,  l'épidémie  cessa  brusquement. 

Le  second  ouvrage  dcMontcsquieudont  par  le  la  Bibliothèque 
française,  le  Traité  des  devoirs,  avait  sans  doute  beaucoup 
jjhis  d'iuiporlance,  et  par  le  sujet,  et  aussi  par  l'étendue  ;  car 
l'analvse,  comnuniiquee  au  j(jurnal  de  Hollande,  mentionne 
un  Ireizième  chapitre,  et  l'on  voit  qu'il  y  en  avait  bien  davan- 
tage (1).  Elle  contient  quelques  fragments  cites  textuellement, 
et  ce  qui  en  fait  l'intérêt,  c'est  précisément  qu'ils  ne  sont 
pas  inédits  :  on  les  retrouve  dans  l'Esprit  des  lois  avec  de 
très-légères  retouches.  Ainsi,  vingt-trois  ans  avant  la  publi- 
cation de  son  grand  ouvrage,  Montcs([uieu  avait  déjà  écrit  ce 
qui  suit  :  «  Ceux  qui  ont  dit  qu'une  fatalité  aveugle  a  pro- 
duit tous  les  effets  que  nous  vojous  dans  le  monde,  ont  dit 
une  grande  absurdité  :  car  quelle  plus  grande  absurdité 
qu'une  fatalité  aveugle  qui  a  produit  des  êtres  qui  ne  le  sont 
pas"/»  Sauf  ces  derniers  mots,  auxquels  il  substitua  plus  tard: 
des  êtres  intelligents,  c'est  le  second  paragraplie  de  l'Esprit 
des  lois. 

On  sait  que,  dans  sa  Défense  de  l'Esprit  des  lois,  Montes- 
quieu eut  à  répondre  à  un  adversaire  qui  l'accusait  de  faire 
li'op  bon  marché  «  de  la  religion  révélée  ».  11  y  a-\ait  dans 
son  avant-propos  du  Traité  des  devoirs  un  passage  qui  prê- 
tât sans  doute  déjà  à  cette  iniputulion,  à  en  juger  par  l'ana- 
lyse du  journal,  qui  résume  ici,  sans  citer  textuellement  : 
(I  L'auteur  fait  sentir  combien  il  est  plus  diflicile  à  un  philo- 
soplie  chrétien  de  traiter  des  devoirs  qu'à  un  philosophe 
païen,  il  dit  qu'il  est  utile  que  la  morale  soit  traitée  en  même 
tjuips  pur  les  chrétiens  et  pur  tes  philosophes,  afin  (luo  les 
esprits  attentifs  voient  dans  le  rapport  de  ce  que  les  uns  et 
les  anires  enseignent,  combien  peu  de  chemin  il  y  a  pour  aller 
di  la  philosophie  au  christianisme.  »  Ce  dont  on  l'accusera 
à  propos  de  l'Esprit  des  lois,  ce  sera  précisément  d'avoir  laissé 
soupi;onner  i|u'il  ne  \o\ait  pas  une  assez  grande  distance  de 
l'une  à  l'auliM'. 

On  devait  aus>i  lui  reprociier  plus  lard  sun  admiration 
pour  la  secte  stoïque  :  or,  le  chapitre  célèbre  de  l'Esprit  des 
lois  sur  les  stoïciens  (2)  se  trouve  déjà  écrit  en  1720,  ou  du 
moins  l'analyse  donne  le  texte  du  commencement  et  de  la 
lin  de  ce  passage,  en  rempla(;ant  le  milieu  par  ces  mots  : 
(1  après  plusieurs  traits  vifs  sur  les  grands  hommes  qui  ont 
suivi  la  secte  de  Zenon...  »  Les  traits  sont  vifs  aussi  à  cet  en- 
droit dans  l'Esprit  des  lois,  et  il  s'y  trouve  un  éloge  assez 
coinprcimellunl,   celui   de   Julien   rA(iuslat  :   c  >on,   il   n'y  a 


(1)  «  M.  le  président  de  Montesquieu  communique  à  l'Assemblée 
fa  premiers  clmpitres  d'un  Traité  Kéuénii  des  devoirs.  »  P.  237  de  ce 
jnuni.'il. 

(2)  (;.  XM'V,  di.  X.  M.  .hdes  l'.,irni  iliL  de  ee  |),isiii},'e  de  /'Esjir/t 
'tes  /'lis  :  u  Jloutes(iuieu  [jarle  tiop  l)ien  des  sloieiens  pour  n'élie 
pus  un  des  leurs.  >i  Ou  voit  qu'en  ellel  c'était  chez  lui  une  vieille 
admii'iiUou. 


point  eu  après  lui  de  prince  plus  digne  de  gouverner  les 
hommes.  »  Il  est  vrai  que  Montesquieu  se  hâte  d'y  joindre 
ce  correctif  :  «  Un  suffrage  ainsi  arraché  ne  me  rendra  point 
complice  de  son  apostasie.  »  On  sait  que  Montesquieu  pro- 
digue les  correctifs  de  ce  genre  ;  il  y  en  a  trois,  rien  que  dans 
ce  chapitre  (l).lls  lui  étaient  en  effet  souvent  nécessaires,  et 
ses  adversaires  les  trouvaient  suffisants.  Le  mot  sur  Julien 
était  sans  doute  un  de  ces  traits  vifs  que  l'analyse  du  journal 
n'avait  pas  cru  devoir  reproduire.  Mais  n'est-il  pas  curieux  de 
voir  (]ue  l'éloge  célèbre  du  stoïcisme  était  déjà  écrit  et  nu";me 
publié  plus  de  vingt  ans  avant  de  figurer  de  nouveau  dansl'A's- 
prit  des  lois?  —  Peut-être  l'envie  d'intercaler  dans  son  grand 
ouvrage  des  morceaux  déjà  composés,  et  auxquels  l'auteur 
attachait  une  légitime  importance,  a-t-il  contribué  à  donner 
à  l'ouvrage  par  lequel  Montesquieu  couronnait  sa  carrière  et 
résumait  toutes  ses  études,  ce  manque  de  suite  et  ce  décousu 
qu'on  lui  a  parfois  reproché. 

En  revanche,  ce  qui  était  loin  de  faire  pressentir  le  futur 
auteur  de  l'Esprit  des  lois,  c'était  un  chapitre  par  lequel  il 
terminait,  à  ce  qu'il  semble,  la  lecture  de  la  première  partie 
de  son  ouvrage  et  où  il  cherche  à  prouver  que  la  politique, 
Il  cette  science  de  ruse  et  d'artilice»,  est  absolument  inutile, 
Il  la  plupart  des  effets  arrivant  par  des  voies  si  singulières  et 
dépendant  de  causes  si  imperceptibles  ou  si  éloignées,  qu'on 
ne  peut  les  prévoir  »,  encore  moins  les  préparer.  On  recon- 
naît là  un  paradoxe  qui  tendait  à  devenir  alors  uu  lieu  com- 
mun :  l'habitude  d'assigner  aux  grands  événements  de  petites 
causes  qui  ne  sont  tout  au  plus  que  des  occasions.  A  cet 
égard,  Pascal  semblait  avoir  déjà  poussé  ce  paradoxe  à  ses 
extrêmes  limites,  quaiu!  il  avait  dit  que  le  sort  du  monde  au- 
rait été  changé  si  le  nez  de  Cléopàtre  avait  été  plus  long  ou 
plus  court.  Plus  tard  quelqu'un  qui  n'était  qu'un  homme 
d'esprit,  Kivarol,  devait  dépasser  Pascal  en  ce  point  quand  il 
soutenait  sérieusement  que  le  succès  de  la  Révolution 
française  (qu'il  maudissait)  était  dû  d'abord  à  la  nuit  du 
k  août,  oti  les  privilégiés  renoncèrent  spontanément  à  leurs 
privilèges,  et  ensuite  que  ce  généreux  abandon  tenait  unique- 
ment à  l'heure  de  la  séance,  une  séance  de  nuit,  —  après 
souper.  C'était  là  ce  qui  avait  poussé  la  noblesse  à  un  atten- 
drissement fâcheux  et  provoqué  de  sa  part  des  sacrifices 
dont  elle  eût  été  incapable  à  jeun.  Pour  un  défenseur  du 
trùne  et  de  l'autel,  cette  explication  n'était  ni  très-flatteuse 
pour  les  royalistes,  ni  d'un  spiritualisme  bien  prononcé.  On 
n'a  pas  à  réfuter  aujourd'hui  de  pareilles  billevesées,  dans 
un  temps  surtout  où  l'on  a  été  plutôt  disposé  à  exagérer  la 
logique  de  l'histoire  et  à  assigner  des  causes  profondes  à  des 
événements  assez  insignifiants,  —  disposition  plus  raison- 
nable, après  tout,  et  plus  justifiée  par  l'ensemble  de  l'histoire 
que  la  prétention  contraire. 

Pour  prouver  qu'en  politique  la  prévoyance  est  uu  luxe 
inutile,  Montesquieu  citait  un  exemple  si  évidemment  faux, 
qu'il  est  diflicile  de  croire  qu'il  l'alléguât  sérieusement,  ou 
tout  au  moins  sans  quelque  intention  cachée  :  «  Oui  aurait 
dit,  par  exemple,  aux  huguenots  qui  venaient  avec  une  année 
conduire  Henri  IV  sur  le  Irône,  que  leur  secte  serait  abattue 
par  son  fils  et  anéantie  par  son  [lelit-fils?  »  Comme  les  hu- 


it) Outre  celui-là,  il  y  a  :  ii  Si  je  pouviiis  un  momenl  cesser  île 
penser  ijue  je  suis  chrétien,..  »  —  u  Fuites  pour  un  moment  uhsirw:-' 
ti'jn  des  vérités  recelées.  » 
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guenots  n'avaient  pas  alors  mieux  ;i  faire  dans  leur  intérêt 
f|iie  de  préférer  Henri  IV  au  roi  de  la  Lijiue,  et  qu'ils  y  ga- 
^;nérent  l'édit  de  Nantes  qui  leur  assura  du  moins  une  sécu- 
rité relative  pendant  prés  d'un  siècle,  on  ne  peut  pas  dire 
que  leur  prévoyance  fût  en  défaut.  L'exemple  était  aussi  mal 
I  lioisi  que  la  thèse  elle-même  était  contestable.  De  ce  que 
les  événements  tournent  souvent,  en  définitive,  autrement 
que  les  poliliqucs  l'ont  prévu,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  in- 
iliiïérent  d'être  Hiclielieu  ou  Fleury.  On  ne  peut  voir  dans  cette 
llièse  singulière  qu'un  jeu  d'esprit  à  peu  près  du  même  genre 
(lue  celui  de  P.-L.  Courier,  s'amusaiit  à  soutenir  que  tous  les 
généraux  se  valent  à  peu  près,  et  que  la  gloire  des  grands  capi- 
taines n'est  qu'un  vain  mot  (1).  Ces  deux  tlièses,  très-consolantes 
pour  les  ministres  et  les  généraux  incapaljles,  n'en  sont  pas 
plus  sérieuses.  En  tout  cas,  ce  scepticisme  politique  est  fort 
étrange  cliez  celui  qui  devait  tracer  les  règles  de  la  politique 
dans  VExpril  des  lois,  et  souvent  d'un  air  d'autorité  et  avec 
u\\  ton  trancliant  qui,  décote  et  d'autre,  devait  soulever  bien 
des  réclamations. 

Maintenant,  l'evistence  de  ces  divers  fragments  dont  j'ai 
donné  quelques  échantillons  a-t-elle  été  déjà  signalée'.' 
C'est  fort  |iossible,  quoique,  si  je  ne  me  trompe,  aucun  édi- 
teur de  .Moiilesquiou  n'ait  |)aru  en  soupçonner  l'existence. 
Toutefois  on  a  trop  souvent  encouru  le  ridicule  de  citer 
comme  des  découvertes  ce  qui  était  connu  de  longue  date,  au 
moins  de  quelques-uns,  pour  que  ce  ne  soit  pas  risquer  beau- 
coup que  de  s'exposer  il  des  mésaventures  du  même  genre. 
Aussi  me  coiitcnté-je  de  dire  (|ue  ces  l'ragmeiils  sont  au  moins 
bien  oubliés,  l'eiit-étre  en  trouv  erait-on  d'autres  dans  le  même 
recueil,  que  je  n'ai  pu  parcourir  dans  son  entier.  Kn  tout  cas, 
si  ces  frajimi'uls  étaient  vraiment  inconnus,  ils  n'auraient 
d'autre  importance  (|uede  constater  les  divers  travaux  par  les- 
quels Monlesquii'u  se  préparai!  à  son  o'uvre  future.  Ils  repren- 
draient un  intérêt  réel  si  l'on  se  remettait  ii  lire  et  à  étudier 
V Esprit  (les  lois;  ce  moment  n'est  peut-être  pas  loin  de  nous. 
l'cut-ètrc  arrivera-t-on,  qui  sait  ?  à  accorder  aux  graiuls  écri- 
vains du  siécl(!  d'où  est  sortie  la  Trance  nouvclU'  la  même  at- 
tention scrupuleuse  qu'on  prodigue  même  à  des  écrivains  fort 
siiballernes  du  xvu''  siècle,  et  qu'à  leur  égard  on  a  poussé 
jusqu'il  l'iilolàtrie.  Ce  serait  toutefois  mal  comprendre  ces 
génies  immortels  que  de  pratiquer  il  leur  égard  uiio  siipersti- 
lioii  dont  ils  ont  tâché  de  nous  guérir  en  tontes  choses;  au 
niiijns  serait-il  juste  do  témoigner  un  ])eu  plus  d'intérêt  ii  ceux 
qui  nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes  et  qui  ont  marqué  la 
nation  d'une  empreinte  iiicn'açablc.  On  peut  déplorer  leur 
iiiduencc,  critiquer  leurs  écrits;  mais  qu'on  les  maudisse  ou 
qu'on  le-  admire,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  il  serait 
eiuore  a»se/.  naturel  de  s'en  occuper. 

lilucbMi  Desi'uis. 


I)  Cimvcrsatiuii  clivz  la^uoiiitcsse  d'Alliiiny. 
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I.n   culloclion   des  docuiiionts  inédils  fie   l'Illwloii'C 

4lC     Fl'flUOO    (  I  ) 

En  1833,  dans  un  rapport  adressé  au  roi  Louis-Philippe, 
M.  (Juizot  signalait  les  grandes  découvertes  faites  de  son  temps 
par  les  historiens  français.  11  mettait  en  lumière  les  méthodes 
nouvelles  de  critique  et  de  recherche  employées  par  ses 
contemporains,  —  ces  méthodes  qui,  rompant  avec  la  science 
de  seconde  main  et  les  histoires  ofricicUes,  procédaient  par 
voie  d'enquête,  s'adressaient  directement  aux  sources  et  aux 
documents  aulheiUiques,  recueillaient  les  témoignages  de 
tous  les  hommes  d'une  époque,  quelle  que  fût  leur  condition, 
contrôlaient  les  affirmations  publiques  par  les  dépositions 
privées,  ne  négligeaient  aucune  confession,  aucune  insinua- 
tion, aucun  indice  capable  d'éclairer  le  drame  du  passé  et 
d'arracher  la  vérité  aux  témoins  morts  ou  muets  que  l'his- 
torien  doit  interroger,  produire  en  public  et  juger  tout  a.  la 
fois.  M.  Ciuizot  parlait  en  ces  termes  de  ces  méthodes  qui  de- 
vaient illustrer  les  noms  d'Augustin  Thierry,  de  Michelet  et 
le  sien  propre  : 

( Depuis  quinze  ans  environ  l'étude  des  sources  histo- 

»  riques  a  repris  une  aciivité  nouvelle.  Des  hommes  d'un 
n  esprit  clairvoyant,  d'une  science  rare,  d'une  constance  la- 
I)  borieuse,  ont  pénétré,  les  uns  dans  le  vaste  dépôt  des 
I)  archives  du  royaume,  les  autres  dans  les  collections  de 
1)  manuscrits  de  la  liihliothèque  royale  ;  quehiues-uus  ont 
)i  poussé  leurs  recherches  jusque  dans  les  bibliolhè(|ues  et 
«  archives  des  départements.  Partout  il  a  été  prouvé  dès  les 
"  premiers  essais,  en  fouillant  au  hasard,  que  de  grandes 
"  richesses  étaient  restées  enfouies.  Les  efforts  ont  redoublé, 
n  et  l'on  n'a  pas  tardé  ii  obtenir  des  découvertes  aussi  impor- 
11  tantes  qu'iuallendues,  de  véritables  révélations  qui  éclai- 
11  rent  d'un  jour  nouveau  tels  ou  tels  événements,  tels  ou  tels 
Il  siècles  de  notre  histoire;  à  ce  point  qu'il  est  peut  être  per- 
11  mis  d'avancer  que  les  manuscrits  et  monuments  originaux 
11  qui  ont  été  jusiiu'ii  présent  mis  au  jour  ne  surpassent 
»  guère  en  uoinhi'i'  ni  en  iniiinilaMcc  ceuv  qui  sonl  restés 
Il  inédits.  » 

Grâce  à  riin|iul>ion  (pu'  dunna  M.  Cuizot  il  ces  recherches, 
grâce  il  l'usage  (jue  nos  historiens  et  nos  penseurs  firent  de 
ces  découvertes  et  de  ces  révélations,  l'histoire  des  origines 
et  du  passé  de  la  France  ne  larda  pas  ii  prendre  une  physio- 
nomie nouvelle.  Elle  cessa  d'être  une  ennuyeuse  compila- 
lion,  un  fade  recueil  d'annales  dynastiques  ou  un  injuste 
[lamphlel.  Les  chartes  furent  drchill'rées,  les  mémoires  étu- 
dies, les  correspondances  pulili(|Ut's  et  intimes  dépouillées, 
les  actes  administralifs  l'vhumes  et  analvses.  On  c(uifronla 
les  hommes  du  passé  avec  leurs  cunlcniporains  ;  on  contrôla 
les  panégyriques  intéressés  el  les  récits  faits  d'ofllce.  Il  n'y 
eul  pus  de  trace  assez  secrète,  d'indice  assez  mince,  pour 
échapper  ii  l'urdenle  curiosité,  fi  la  soif  do  vérité  qui  animait 


(I)  I<np|)(irt$  nu  ministre  sur  In  collcillon  «lr>  «Imuimiils  iiudil» 

lie  rilii*liiiri'  (le  l'raiiri^  et  sur  les  iiili'S    du  «iHiiilc  (les  inivaiu  liislit- 

qiifs.  —  ll.i|i|inrl  •{•■  M.  .!.•    W.iii.vill.'.  —  Paris,  liiipriiiaTle  imlio- 
iinle,  187^1. 
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les  chercheurs.  C'est  ainsi  qu'on  apprit  comment  s'étaient 
formés  la  race,  le  territoire,  la  société,  le  génie  de  la  France, 
et  que  l'histoire  du  passé  put  véritablement  servir  d'enseigne- 
ment au  présent. 

M.  Guizot  a  eu  l'iionneur  de  commencer,  un  des  premiers, 
ces  belles  et  fortes  études,  de  faire  voir  tout  ce  qu'on  en 
pouvait  tirer,  d'encourager  ses  contemporains  à  s'y  livrer  et 
de  leur  fournir  les  moyens  de  le  faire  avec  fruit.  C'est  à  son 
initiative  qu'on  doit  la  CoUeciiondcs  doriniieiits  inédits  de  Phis- 
luire  de  France,  mine  inépuisaljle  pour  les  travailleurs.  Il  est 
donc  intéressant  de  [savoir  comment  i cette  collection  a  été 
assemblée,  classée,  publiée;  dans  quel  esprit  le  plan  d'une 
si  vaste  publication  a  été  conçu  et  suivi  ;  quelles  ressources 
elle  offre  actuellement  aux  chercheurs.  Le  rapport  de  M.  de 
NVatteville,  qui  est  chargé  de  ce  service  au  ministère  de 
l'Instruction  depuis  i87o,  vajious  l'apprendre. 


Uue  tentative  pour  rassembler  et  publier  les  matériaux  de 
l'histoire  de  France  avait  été  déjà  faite  au  siècle  dernier. 
M.  Berlin,  conirùleur  général  des  finances,  puis  ministre  du 
roi  Louis  XV,  avait  créé,  sous  le  nom  de  Bureau  litlérairc, un 
conseil  formé  des  écrivains  et  des  historiens  les  plus  distin- 
gués de  l'époque.  Ce  conseil,  auquel  il  n'était  attribué  qu'une 
somme  de  i  OOO  livres,  ne  put  donner  d'utiles  résultais. 
Berlin  fit  alors  appel  à  la  collaboration  des  bénédiclius.  Mais 
rien  de  sérieux  ne  fut  produit  jusqu'au  moment  où  M.  Guizot 
créait  d'emblée,  en  IBoi,  le  Comité  des  travaux  historiques. 
C'est  entre  ces  deux  dates,  ISJ/i,  187Zi,  que  M.  de  Watteville 
nous  fait  voir  le  fonctionnement  de  ce  comité. 

L'idée  de  M.  (juizol  était  des  meilleures  qu'il  ait  eues,  —  et 
l'auteur  de  l'Histoire  de  la  civilisation  en  a  eu  d'excellentes 
quand  il  a  su  rester  historien  et  penseur. 

u  Frappe  des  découvertes  déjà  faites,  dit  M.  de  Watteville, 
»  M.  Guizot  savait  mieux  que  tout  autre  ce  qu'il  en  restait 
M  encore  à  faire.  Il  proposa  au  roi  (il  n'eut  pas  de  peine  à  le 
»  convaincre)  d'élargir  le  cliamp  des  invesligulions,  de  rendre 
»  plus  accessibles  aux  érudits  les  bibliothèques  et  les 
»  archives,  de  leur  indiquer  les  recherches  à  faire,  de  les 
B  aider  par  des  instructions  précises,  enfin  de  faciliter,  grâce 
H  aux  ressources  dont  l'Ltat  dispose,  la  publication  de  leurs 
»  découvertes.  « 

Sur  l'exposé  qui  leur  fut  soumis,  les Cliambres  accordèrent 
immédiatement  (183/i)  pour  le  budget  de  l'année  suivante  un 
crédit  de  i20  000  francs.  Deux  comités  ne  tardèrent  pas  à 
s'organiser  au  ministère  de  l'instruction  publique  pour  re- 
chercher et  publier  les  mémoires  inédits  de  la  littérature,  de 
la  philosophie,  des  sciences  et  des  arts,  dans  leurs  rapports 
avec  l'histoire  générale  de  la  France.  Nous  remarquons  dans 
ces  deux  premiers  comités,  les  noms  de  Villemain,  Daunou, 
Naudet,  Mignet,  ChampoUion-Figeac,  Fauriel,  Vitet,  Prosper 
Mérimée,  Cousin,  Victor, Hugo,  Sainte-Beuve,  Charles  Lenor- 
mant.  — M.  Guizot  n'a\ait  pas  eu  la  main  malheureuse.  —  Le 
chef  de  division  chargé 'du  service  était  Koyer-GoUard. 

Ces  comités  se  mirent  immédiatement  à  l'œuvre,  ei  on 
doit  leur  rendre  cette  justice  qu'aucune  considération  poli- 
tique n'entrava  ou  n'influença  leurs  'recherches  et  leurs  pu- 
blications. Il  a  fallu  attendre  jusqu'en  187/i  pour  assister  à  ce 
beau  spectacle  de  la  raison  d'État  invoquée  en  matière  d'ar- 


chéologie et  de  publication  d'archives,  et  pour  voir  faire  le 
procès  rétrospectif  d'Éfienne  Marcel.  Aux  époques  reculées, 
en  1836,  en  18ù'i,  on  ne  voyait  aucun  inconvénient  à  puljlier 
le  Procès  ilcs  Templiers,  le  Journal  des  états  généraux  tenus  « 
Tours  en  l/i8/i  ou  les  Procès-verbauj;  du  conseil  de  rénence  de 
Charles  VIII;  mais,  en  187/|,  il  paraît  qu'il  y  a  inconvénient, 
danger  de  contagion  et  péril  manifeste  d'infection  à  laisser 
publier  par  la  ville  de  Paris  les  documents  relatifs  à  12(ienne 
Marcel.  M. {Guizot,  quj  n'était  point  un  démagogue,  ignorait  ces 
procédés  d'un  ordre  moral  ctj  nouveau,  et  le  comité,  auquel 
il  avait  donné  l'impulsion  première,  rechercha  et  publia 
tous  les  documents  qui  pouvaient  servir  à  refaire  l'histoire 
de  la  France  et  des  Français,  voire  une  histoire  de  la  Croisade 
contre  les  Albigeois,  dans],laquelle  les  griefs  de  ces  hérétiques 
sont  scandaleusement  exposés,  voire  même  les  Mémoires  du 
révolutionnaire  Lavoisier. 

Les  comités  eurent  donc  le  bon  goût  et  l'infelligence  de 
faire  de  l'histoire  en  dehors  de  toute  considération  présente. 
«  La  ligne  tracée  d'une  manière  si  ferme,  dit  M.  de  Watte- 
»  ville,  fut  fidèlement  suivie.  Les  arrêtés  pris  par  MM.  de  Sal- 
»  vandy,  Cousin,  de  Vaulabelle,  de  Falloux,  n'apportèrent  au- 
n  cune  modification  essentielle  à  l'organisation  première  et 
))  ne  firent  guère  que  'changer  les  noms  sans  toucher  aux 
))  principes.  » 

l^hi  seul  instant  le  comité  des  travaux  historiques  courut 
un  sérieux  dangeï.  M.  Fortoul,  ministre  à  cette  époque,  in-- 
terpréla  l'œuvre  de  Guizot,  de  Salvandy  et  de  "Victor  Cousin 
à  sa  manière. 

«  Je  dois  mentionner  ici,  dit  le  rapport,  une  période  d'es- 
»  sais  qui  interrompit  un  moment  la  tradition.  M.  Fortoul, 
"  qui  désirait  donner  à  la  littérature  et  à  la  philologie  un 

»  rôle  prédominant,  indiqua  des  voies  nouvelles Les  deux 

11  comités  créés  par  M.  Guizot  furent  réunis  en  un  seul  (1858), 
»  composé  de  quarante-deux  membres,  sous  le  nom  de  : 
11  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  France.  Le 
11  titre  seul  dotlrtê  au  nouveau  comité  était  significatif.  L'his- 
»  foire,  placée  par  M.  Guizot  >u  premier  rang,  était  reléguée 
1)  au  second.  » 

Quels  pouvaient  être,  dansl'esprit  deM.  l'orloul,  la  langue  et 
les  arts  de  France''  Le  rapport'de  M.  de  WatleviUe  nous  l'ap- 
prend. M.  Fortoul  fit  rédiger  des  instructions  pour  recueillir 
le»  Chansons  populaires  de  la  France.  Ce  n'est  qu'en  1858  qu'un 
arrêté  do  M.  Houland,  «  jugeant  que  des  modifications  aussi 
»  graves  faisaient  dévier  l'institution  môme  de  son  priuciiie 
»  et  de  son  objet,  »  mil  un  terme  aux  recherches  sur  Cadet 
Houssdlle  et  sur  M.  de  la  Palisse,  qu'un  amour,  peut-être 
exagéré ,  pour  la  poésie ,  avait  suggérées  à  l'imagination 
méridioTialc  de  M.  Fortoul.  Les  ministres  passent,  mais  les 
bureaux  restent  heureusement,  en  matière  de  recherclics 
scientifiques,  de  publication  de  documents  et  d'organisation. 
Dans  le  cas  présent,  les  bureaux  maintinrent,  pour  la  puldi- 
cation  des  documents  de  l'histoire  de  France,  la  Iradilioii 
inaugurée  par  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  civilisation  en  Eu- 
rope et  par  les  comités  de  183/|.  L'unité  de  vue  et.  la  suite 
dans  les  idées,  si  nécessaires  en  toute  entreprise  de  ce 
genre,  ne  furent  pas  troublées  par  les  accidents  ministériels. 
De  1834  à  1874,  de  M.  Guizot  à  M.  de  Cuniont,  trente  et  un 
ministres  se  sont  succédé  à  l'instruction  publique.  Le  comité 
des  travaux  historiques  leur  a  survécu  sous  la  direction  de 
huit  chefs  de  division,  M.  de  Watteville,  le  clief  de  division 
actuel,  étant  le  neuvième. 
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l.e  premier  crédit  annuel  de  120  000  francs  avait  été  élevé 
m  1837  à  150  nno  franc?.  F:n  1850,  sons  le  régne  de  M.  do 
l'arien,  il  fut  rédnii  à  i;32  500  franci5.  L'empire,  qui  avait, 
paraît-il,  le  goût  des  économies...  en  matière  de  publications 
liistoriques,  s'entend  (je  ferai  amende  honorable  pour  la  Vie 
de  César),  le  réduisit  à  120  Oi)0  francs.  N'i  M.  Fortoul,  ni  le 
maréciial  Vaillant,  ni  même  M.  Bourboau,  n'y  trouvèrent  à 
redire.  Je  regrette  d'ajouter  qu'en  1872  et  1873,  le  crédit  des- 
c  cndit  à  110  000  francs:  Mais  celte  fois,  les  économies  étaient 
inipérieusemcnt  conimandées.  ^  C'est  avec  ces  crédits  que  le 
ijjinilé  a  rassemblé  d'immenses  matériaux  et  a  publié,  de 
1835  il  187i,  soixante-buit  ouvrages  inédits  relatifs  à  l'bistoire 
de  France.  Parmi  les  éditeurs  de  ces  ouvrages  se  trouvent 
des  noms  appartenant  h.  tous  les  partis  politiques  :  la  chose 
fait  honneur  an  Comité  des  travaux  historiques; 

,M.  de  Wattcville  a  classé  les  ouvrages  publiés  successive- 
ment par  ordre  chronologique  de  publication,  par  ordre 
chronologique  de  matériaux  mis  en  œuvre,  par  ordre  métho- 
dique de  matières,  division  excellente  et  qui  facilite  les  re- 
cherches des  travailleurs.  Nous  trouvons  sur  ces  listes,  entre 
autres  noms,  ceuv  de  : 

Kugéne  Sue,  qui  édite  en  1839  les  trois  volumes  de  la  Cnr- 
respondance  de  Sourdis  ; 

Fauriel,  qui  édite  en  1837  la  Croisade  contre  les  Albigeois  ; 

Augustin  Thierry  (publication  commencée  en  1850),  l'His- 
toire du  tiers  état  en  France  ; 

Géraud  (1837),  l'important  Livre  de  la  taille  à  Paris,  qui 
nous  donne  de  si  précieux  renseignements  sur  l'état  social 
de  Paris  au  inoten  âge  ; 

Berger  de  Xivrey  et  Guadet  (18Û3-1872),  la  volumineuse 
Corresjiondunee  de  Henri  IV  ; 

Champollion-Figeac  (1839-18/i7),  les  Lettres  des  rois  et  des 
reines  de  France  ; 

Général  Pelet  (1835-1862),  les  Mémoires  militaires  relatifs  â 
la  succession  d'Espagne  ; 

Victor  Cousin  (1836),  les  Ouvrages  inédits  d'Abélard; 

Weiss  (18/|l-i8û6),  les  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Gran- 
velle  ; 

Michelel  (18/11-1851),  le  Procès  des  templiers  ; 

Prosper  Mérimée  (l8/i5),  les  Peintures  à  fresques  de  Saint- 
Savin  cl  (1851)  VArchileclure  militaire  des  Croisades  ; 

Dumas  (186.'i-1868),  les  Mémoires  de  Laooisier. 

Lus  premiers  volumes  publiés  parurent  en  1835.  C'étaient 
le  Journal  des  états  généraux  tenus  à  Tours  en  l/i8'i,  traduit 
(II!  Jehan  .Masselin  par  Adhelm  liernicr  ;  les  Négociations  rela- 
tiies  à  tu  succession  d' Espagne,  éditées  par  .M.  iMigiiel. 

Des  ouvrages  commencés  dès  cette  époque  sont  malheu- 
reusement restés  inachevés  par  suite  de  la  mort  des  auteurs. 
Je  crois  devoir  les  citer;  ce  sont  : 

\.' Histoire  du  tiers  état  en  France,  l'tjuuNre  capitale  d'Au- 
gustin Thierry. 

Les  lettres  des  rois  et  reines  (Champollion-Figeac); 

Les  Archives  administratives  et  législatives  de  la  ville  de  Heims 
(Varin); 

Le  procès  des  Templiei.s  (.Michelel); 

La  table  des  matières  qui  doit  être  njoulée  au  Recueil  de  do- 


cuments inédits  concernant  l'histoire  de  l'administration  en  France 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV  (Depping). 

J'ai  voulu  senlementjmé  ser\ir  du  rapport  savant  et  clair 
de  M.  de  Watlevillc  pour  rappeler  au  public  l'existence  et 
l'origine  du  Comité  des  travaux  hiiloriqucs,  l'intérêt  de  ses 
publications  et  l'importancejnalionale  de  sa  tâche.  M.  Guizot, 
quand  il  le  fonda,  y  attachait  une  bien  autre  importance. 
Sans  cesse  préoccupe  du  spectacle  social  de  son  temps,  il 
écrivait  en  fondant  ce  comité  si  détaché  do  la  politique  : 

i(  Au  moment  où  l'instruction  populaire  se  répand  de  toutes 
»  parts,  et  on  les  efi'orts  dont  elle  est  l'objet  amènent,  dans 
I)  les  classes  nombreuses  qui  sont  vouées  au  travail  manuel, 
))  un  mouvement  d'esprit  énergique,  il  importe  beaucoup  que 
»  les  classes  aisées,  qui  se  livrent  au  travail  intellectuel,  ne 
»  se  laissent  point  aller  ;t  l'indifférence  et  à  l'apathie.  Plus 
1)  l'instruction  élémentaire  deviendra  générale  et  active,  plus 
))  il  est  nécessaire  que  les  hautes  études,  les  grands  travaux 
»  scientifiques,  soient  également  en  progrès.  Si  le  mouvement 
»  intellectuel  allait  toujours  croissant  dans  les  masses  pen- 
II  (tant  que  l'inertie  régnerait  dans  les  régions  élevées  de  la 
Il  société,  il  en  résulterait  tût  ou  tard  une  dangereuse  per- 
»  turbation.  Je  regarde  donc  comme  un  devoir  imposé  au 
»  gouvernement,  dans  l'intérêt  social,  de  prêter  également 
»  sou  appui  et  d'inijirinier,  autant  qu'il  est  en  lui,  une  ini- 
»  pulsion  harmonique  à  toutes  les  études,  à  la  science  bautt; 
I)  et  pure  aussi  bien  qu'à  l'instruction  populaire.  » 

J'ignore  si  le  gouvernement  présent  se  fait  de  l'ordre  moral 
l'idée  que  nous  en  trace  M.  (mizot.  Je  ne  veux  pas  rechercher 
jusqu'à  quel  point  les  classes  aisées  ont  suivi  les  conseils  de 
l'illustre  doctrinaire,  et  si  elles  se  sont  laissé  aller  ou  non  à 
l'indifférence  et  à  l'apathie  en  matière  scientifique.  Sous  l'em- 
pire, il  ne  parait  pas  qu'on  y  attachât  beaucoup  d'importance. 
Dans  tous  les  cas,  la  publication  des  documents  de  l'histoire 
de  France,  qui  suggérait  à  M.  Guizol  des  réflexions  si  hardies, 
j'oserais  presque  dire  si  radicales,  subit  ;'i  cette  époque  un 
ralentissement  sensible. 

Je  ne  pouvais  pas  en  parler  aux  lecteurs,  à  propos  de  l'ex- 
cellent rajipurt  de.  M.  de  Walteville,  sans  signaler  ce  mot  de 
M.  Guizot  s'écriaiit,  il  y  a  (juaiante  ans,  que  sous  peine  de 
crise  sociale,  les  hautes  études  devaient  précéder  et  éclairer 
les  progrès  de  rinslruclioii  élémentaire. 

LÉOM  Cabi'n. 


LES  REVUES    ÉTRANGÈRES 

1,11    ■>cii<N<-bi'    HiinilMchiiU 

Les  .Ub'niaïuls  sont,  sans  conlredil,  le  peuple  du  monde 
qui  lil  le  plus  de  fouilles  périodiques.  Ils  ont  dos  journaux 
illustrés  qui  se  publient  .'i  la  fois  à  Lei|)7.ig  et  en  Amérique, 
tant  lem-  clientèle  est  consideraJde  ;  il  n'est  |ioinl  de  science, 
si  spéciale,  pohit  d'école,  si  chelive  (lu'elle  soit,  (|ui  n'ait 
son  organe  en  Allemagne.  Mais  dans  celle  collection  de 
feuilles  hebdomadaires  ou  mensuelles,  on  remarquait  Jus- 
qu'ici une  élrange  lacune  :  il  n'exi.sluil  pus  uik^  seule  Uevuo 
ijui   oIVril  une    image   d'cnseiuble,  vive  el  coniplèle,  de  U 
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vio  intellectuelle  du  peuple  allemand  ;  les  Grensboten,  les 
Prcussisrhe  Jalirbiicher  eux-mOmes,  qui  affichaient  le  plus 
hautement  cette  prétention  et  qui  la  justifiaient  le  mieux, 
offraient  un  caractère  plus  politique  que  littéraire,  et  l'esprit 
de  parti  y  dominait  trop  pour  leur  permettre  de  remplir  le 
programme,  assez  vaste  peut-être,  qu'ils  s'étaient  proposé. 
Notre  curiosité  française,  un  peu  paresseuse,  avouons-le,  à 
l'égard  de  l'étranger,  et  qui  aime  à  l'étudier  sous  une  forme 
aisément  accessible,  sans  trop  d'efforts  ni  de  recherches,  s'irri- 
tait parfois  de  ne  pas  rencontrer  dans  quelque  centre  de  l'Al- 
lemagne une  de  ces  publications  on  excelle  l'Angleterre, 
telles  que  nous  en  avons  nous-mêmes  de  si  remarquables, 
et  qui  sont,  par  le  nombre,  la  variété,  le  mérite  de  leurs  col- 
laborateurs, la  synthèse,  commode  à  embrasser,  de  l'intelli- 
gence nationale.  Il  semblait  que  le  particularisme  allemand, 
traqué  sur  divers  terrains,  se  fût  réfugié  dans  la  presse  pé- 
riodique. Elle  se  morcelait  k  l'infini  :  c'étaient  mille  petits 
domaines  où  s'enfermaient,  avec  une  sorte  de  jalousie,  d'in- 
nombrables Revues  spéciales  :  on  avait  la  Revue  de  ceci  ou 
de  cela,  on  n'avait  point  la  Revue  tout  court. 

Cette  Revue  allemande  existe  depuis  quelques  jours,  et  l'en- 
veloppe il  elle  seule  en  annonce  déjà  l'inlenlion  et  les  visées. 
Elle  estdupluspursauniou  :  c'est  comme  un  hommage  rendu 
à  certaine  Revue  bien  connue,  comme  un  prospectus  qui  an- 
nonce l'esprit  du  recueil,  comme  une  façon  de  dire  qu'on  a 
voulu  fonder  une  Revue  des  deu.c  mondes  allemande.  Le  for- 
mat, le  prix  du  numéro,  tout  est  calqué  sur  le  modèle  fran- 
çais. Seulement  -—  détail  caractéristique  —  la  Deutsche  Rund- 
schau ne  paraîtra  qu'une  fois  par  mois  ;  elle  a  conscience  de 
la  difficulté  qu'il  y  aurait  en  Allemagne,  —  en  ce  peuple  de  sa- 
vants, non  d'écrivains,  —  à  réunir  plus  souvent  des  travaux  qui 
soient  d'un  intérêt  assez  général.  (>  trait  est  curieux  à  rele- 
ver. Une  autre  différence  entre  les  deux  recueils, —  toujours 
au  point  de  vue  matériel,  —  c'est  que  celui  de  Rerlin  est  dé- 
plorablemenl  broché.  Aspirant  à  être  le  miroir  Tidèle  du 
mouvement  littéraire  allemand,  il  se  fùl  fait  scrupule  de  don- 
ner au  lecteur  des  feuilles  qui  tinssent  ensemble,  car  chacun 
sait  que  l'Allemagne  n'a  jamais  su  lirocher  un  livre  —  je 
prends  le  mot  dans  son  sens  propre. 

De  la  couverture  passons  au  programme  fort  alléchant  et 
plein  de  promesses  où  M.  Rodenberg  (1),  le  directeur  de  la 
nouvelle  Revue,  en  expose  le  caractère  et  le  dessein.  «  La 
Revue  sera  un  recueil  de  distraction  et  d'agrément,  au  sens 
le  plus  élevé  du  mot,  et  en  même  temps  elle  suivra  avec  la 
plus  grande  attention  le  mouvement  scientiPique,  politique, 
littéraire  et  artistique.  »  —  «  Elle  mettra  son  honneur  k  prou- 
ver, par  chacun  de  ses  arlicles,  que  la  profondeur  allemande 
est  parfaitement  compatible  avec  le  bon  goût,  que  l'on  peut 
être  à  la  fois  spécialiste  et  écrivain.  »  Voilà  qui  est  à  mer- 
veille et  la  plus  heureuse  innovation.  «  Paraissant  au  centre 
politique  de  l'empire  d'Allemagne,  la  Revue  est  au  sein  même 
des  informalions  et  des  ressources,  et  elle  s'efforcera  d'en 
tirer  parti.  »  Nous  prenons  bonne  note  de  cet  engagement, 
mais  nous  craignons  un  peu,  après  avoir  lu  le  premier  nu- 
méro de  la  Rundschau,  que  ce  ne  soit,  en  ce  moment  oi'i  les 


(1)  M.  Rodenberg  est  un  iKjiniiif  de  letlres,  sans  spécialité  que 
nous  sacliious,  crilique  et  fantaisiste,  qui  a  dirigé  jusqu'en  ees  der- 
niers tejnps  le  .SV;M(7,  revue  qui  avait  tenté,  dans  un  esprit  trop 
mondain,  trop  fidèle  à  son  titre,  ce  que  la  Dciiisrhe  Rvmhchau  se 
propose  aujourd'hui  avec  plus  de  gravité  et  d'étoffe. 


passions  politiques  sont  fort  éveillées  en  Allemagne,  un  in-" 
convénient  plutôt  qu'un  avantage  de  paraître  à  lierlin.  L'esprit 
qui  règne  en  ce  fascicule  —  nous  aurons  occasion  d'y  reve- 
nir —  nous  semble  plus  prussien  qu'allemand. —  «  La  Revue 
ne  suivra  pas  l'étranger  d'un  regard  moins  attentif  que  l'Alle- 
magne même.  Elle  consacrera  le  plus  sérieux  examen  aux 
deux  pays  voisins  :  l'un  à  l'est,  qui  vient  de  naître  à  la  vie 
intellectuelle  et  qui,  par  son  étendue  et  ses  ressources,  con- 
stitue tout  un  monde  ;  l'autre  à  l'ouest,  du  commerce  duquel 
l'Allemagne  n'a  pu  jusqu'ici  ni  ne  voudrait  désormais  se 
passer.  »  Nous  verrons  fout  à  l'heure  si  le  premier  numéro 
répond  à  ce  ton  conciliant,  à  cette  sérénité  du  prospectus. 
Bref,  M.  Rodenberg  «  regarderait  sa  tâche  comme  accomplie 
s'il  Réussissait  k  composer  une  Revue  qui  fût  lue  avec  plaisir 
et  profit  par  toute  personne  instruite  et  éclairée  ».  On  ne  sau- 
rait mieux  dire,  ni  annoncer  une  impartialité  plus  entière  : 
malheureusement,  le  programme  ne  nous  laisse  pas  sous 
celte  impression  ;  j'y  vois,  dans  l'indication  des  arlicles  que 
contiendra  chaque  numéro,  que  nous  aurons  chaque  mois 
deux  chroniques  littéraires,  dramatiques,  musicales,  l'une 
datée  de  Berlin  et  l'autre  de  Vieime,  mais  que  nous  ne  lirons 
qu'une  chronique  politique.  Ai-je  besoin  de  dire  d'où  elle 
sera  dalée  et  de  quelle  encre  elle  sera  écrite  ? 

Par  bonheur,  la  place  faite  à  la  politique  en  ces  feuilles  est 
chétive  auprès  de  celle  qu'y  occupe  la  littérature.  Voici 
d'abord  deux  nouvelles  de  caractères  fort  différents  et  de  va- 
leur fort  inégale.  L'une,  intitulée  Une  ijarde,  est  de  Berthold 
Auerbach  et  de  sa  bonne  manière  ;  l'autre.  Un  coin  de  furet, 
est  signée  d'un  nom  très-goùté,  trop  goûté,  ce  nous  semble, 
de  l'Allemagne  contemporaine,  celui  de  M.  Theodor  Storm. 
Le  premier  de  ces  petits  romans  est  l'histoire  d'un  officier 
fort  svmpathiqup  q>ii,  de  garde  dans  \me  prison,  accorde 
(juelques  heures  de  liberté  à  un  vieillard,  détenu  politique, 
pour  lui  permet  Ire  d'aller  fermer  les  yeux  à  sa  femme  qui  se 
meurt.  L'heure  où  le  prisonnier  a  promis  de  rentrer  dans  sa 
cellule  est  passée,  et  il  n'est  point  revenu.  Le  général  gou- 
verneur de  la  forteresse  fait  sa  ronde  quotidienne  ;  il  constate 
l'infraction  étrange  à  laquelle  s'est  laissé  aller  le  trop  sen- 
sible lieutenant;  ce  manquement  paraît  au  vieux  grognard 
un  trait  d'indiscipline  qui  sent  son  révolutionnaire  d'une 
lieue  et  qui  mérite  une  peine  exemplaire.  Mais  il  a  compté 
sans  sa  fdle,  qui  n'a  pas  le  même  respect  pour  la  consigne 
et  qui  sent  s'accroître  d'autant,  —  au  récit  indigné  que  lui 
fait  son  père,  —  l'intérêt  très-vif  déjà  qu'elle  portait  au  jeune 
officier.  Elle  n'épargne  rien  pour  gagner  sa  cause;  l'honnête 
prisonnier  aussi,  qui  a  été  attardé  par  une  léthargie  de  sa 
femme  et  qui  reparaît  enfin  pour  reprendre  sa  place  sous  les 
verroux,  mêle  ses  supplications  à  celles  de  la  jeune  fille. 
Mais  rien  n'y  fait,  le  lieutenant  subira  sa  peine,  il  goûtera  de 
la  forteresse  ;  ainsi  le  veut  le  code  militaire.  On  devine  toute- 
fois qu'une  douce  perspective  lui  allège  les  ennuis  de  ses 
mois  de  prison  :  celle  de  devenir  bientôt  le  gendre  de  l'in- 
iiexible  général. 

Tout  cela  est  conté  simplement,  sans  prétention,  en  douze 
pages  rapides  de  tour  qui  sont  assurément  parmi  les  meil- 
leures de  l'œuvre  aujourd'hui  fort  considérable  d'Auerbach. 
Depuis  quelques  années  il  avait  rompu  avec  ses  premières 
habiludes  :  au  lieu  de  ces  petits  contes  naïfs,  pleins  de  fraî- 
cheur et  de  santé  où  il  excellait  naguère,  il  avait  tenté  le 
grand  roman  et  le  roman  du  grand  monde,  et  y  avait  perdu 
le  naturel.  Il  revient  aujourd'hui  au  cadre  qui  convient  le 
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mieux  à  son  talent,  aux  sujets  où  il  se  sent  le  plus  à  l'aise  et 
c'est  un  charme  piquant  de  voir,  grâce  à  lui,  une  Rerae  prus- 
sienne s'ouvrir  par  une  nouvelle  qui  céWbre  le  triomphe  du 
cœur  sur  l'esprit  militaire,  du  sentiment  sur  la  consigne. 

Ce  n'est  point  le  naturel  qui  dislingue  le  roman  de  M.  Storm. 
On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  affecté  et,  par  suite,  de 
plus  malsain.  Son  héros  est,  par  certains  côtés,  un  original 
tout  à  fait  invraisemblal)le  et,  par  d'autres,  un  égoïste 
comme  il  ne  s'en  rencontre  que  trop.  Que  diriez-vous  d'un 
monsieur  fort  grave  a.  qui,  dans  une  cour  d'assises,  une  jeune 
fille,  victime  d'une  tentative  odieuse,  inspirerait  brusque- 
ment un  intérêt  assez  vif  pour  qu'il  l'emmenât  avec  lui  et 
l'installai  sous  son  toit?  C'est  là  l'étrange  personnage  que 
M.  Storm  nous  présente.  Ajoutez-y  que  le  toit  en  question 
est  perdu  au  milieu  d'une  forOt,  —  d'où  le  titre  du  roman, — 
que  cette  àmc  si  accessible  à  la  pitié  est  celle  d'un  natura- 
liste effréné,  d'un  botaniste  fougueux  qui  préfère  à  la  société 
des  hommes  les  plantes  et  les  insectes,  et  vous  avouerez 
que  le  héros  et  le  paysage  où  il  se  meut  sont  également  fan- 
tastiques. La  réalité  n'est  pas  loin,  toutefois,  et  la  plus  vul- 
gaire. Un  beau  jour,  un  beau  soir,  pour  mieux  dire,  noire 
botaniste  découvre  qu'il  aime  dans  la  maison  autre  chose  que 
son  herbier;  et  cet  amour,  discret  d'abord,  prend  l)ientôt  de 
tels  développements,  que  le  chien  du  logis  en  devient  jaloux 
et  que  M.  Storm,  dont  la  pruderie  est  le  moindre  défaut, 
croit  cependant  devoir  fermer  la  porte  sur  son  couple  et 
l'abandonner  au  mystère  et  à  l'ombre.  Il  est  de  mode  à  Ber- 
lin de  nous  reprocher  notre  immoralité;  j'aime  à  croire  que 
,M.  Storm  n'a  jamais  poussé  sa  note  en  ce  concert  d'impré- 
cations! — Mais  je  me  hâte  de  fermer  celte  parentliése  que  je 
n'ai  pu  m'inlerilire,  et  de  revenir  au  roman.  Dans  une  des 
promenades  que  font  dans  la  forêt  les  deux  amants,  et  tandis 
qu'ils  reposent  tendrement  au  bord  d'un  lac,  Francisca  (c'est 
le  nom  de  l'héroïne)  s'a\ise  d'une  question  assez  naturelle  : 
«  F'ourquoi ,  dit-elle  au  botaniste ,  ne  nous  marions-nous 
pas?  »  On  ne  voit  pas  bien,  en  effet,  ce  qui  s'oppose  à  cette 
union.  Ce  n'est,  à  coup  sûr,  dans  ces  conditions  et  en  ce 
milieu,  aucune  des  considérations  invoquées  d'ordinaire.  Si 
Richard  n'épouse  pas  sa  inaitresse,  c'est  par  délicatesse,  par 
scrupule;  c'est  pour  la  laisser  libre  de  tout  lien  le  jour  où, 
lasse  de  son  amour,  elle  voudra  s'appartenir;  c'est  qu'elle  a 
dix-huit  ans  et  qu'il  en  a  quarante!  Il  pousse  même  le  désin- 
téressement jusqu'à  prendre,  par  précaution,  les  mesures 
financières  les  plus  touchantes:  àl'lieure  oii  il  lui  plaira  de  le 
quitter,  elle  trouv(Ta  dans  un  coffre-fort  dont  elle  a  la  clef 
un  capital  dont  elle  disposera  à  son  gré,  cl  pour  le  placement 
duquel  il  lui  donne  d'excellenles  leçons!  Nous  voilà  de  nou- 
veau dans  la  iliimère;  mais  non  pour  longtemps.  Hichard, 
herborisant  dans  la  forêt,  est  abordr  par  un  chasseur  de  fort 
jolie  (igiire  cl  de  manières  exquises.  I, 'étranger  lui  demande 
la  permission  d'in\iler  Kraiicisca  pour  une  fêle  qui  se  donne 
à  la  ville  voisine  :  Richard  refuse  net;  il  ne  lui  plail  plus 
d'ouviir  la  cage  à  l'oiseau  qu'il  lient  enfermé;  c'en  est  fait 
de  sa  générosité  naïve.  Ce  ipii  en  restait  est  emporté  sans 
rrlour  par  une  grave  maladie  qui  In  cloue  durant  des  se- 
maines sur  un  lit  de  douleur.  C'est  lui  qui  veut  se  marier 
maintenant  pour  échapper  à  une  vision  qui  l'obsède  et  où 
figure,  grimaçant  d'un  rire  ironique,  le  clin«seur  de  la  forêt. 
Mais,  hidas!  il  e>t  trop  tard.  Tandis  que,  daii'.  l'ivresse  de  sa 
convalescence,  il  est  à  la  ville  pour  y  chercher  les  |)ai)iers 
nécessaires  et  y  commander  la  corbeille  de  mariage,  l'ran- 


cisca  s'est  échappée  du  nid  où  il  l'a  laissée....  sans  oublier  le 
coffre-fort.  .M.  Storm  ne  nous  dit  point  ce  qu'elle  est  devenue, 
présumant  sans  doute  que  nous  le  soupçonnons;  il  nous 
laisse  également  ignorer  ce  qui  advint  de  Richard,  s'étant 
sans  doute  aperçu  que  ce  personnage  n'inspirait  aucun  inté- 
rêt et  que  nous  nous  consolerions  aisément  de  ne  point  ap- 
prendre la  suite  de  son  histoire.  Que  ne  s'en  est-il  aperçu 
plus  tôt?  Il  se  serait  épargné  le  ridicule  de  vouloir  donner 
un  air  mélancolique  et  sentimental  à  un  personnage  niais  et 
égoïste  tour  à  tour  quand  il  n'est  pas  à  la  fois  l'un  et  l'autre. 
Utile  (hilci.  Pour  se  conformer  au  précepte  d'Horace  et  à 
l'exemple  de  la  Revue  des  deux  mondes,  qu'elle  ne  perd  pas  un 
moment  de  vue,  la  Rundschau  s'ingénue  à  passer  du  grave 
au  doux,  de  la  fantaisie  à  l'Iiistoire.  Un  remarquable  article 
de  M.  de  Syl)el  sur  le  premier  partage  de  la  Pologne,  cl  un 
fragment  de  mémoires  militaires  sur  la  guerre  de  1870,  qui 
ne  pouvait  manquer  ici,  représentent  l'histoire  en  ce  premier 
numéro.  On  s'étonnera  peut-être  de  cette  infidélité  de  M.  de 
Sybel  à  la  Revue  historique  qu'il  dirige,  et  les  méchantes 
langues  pourraient  bien  chercher  là-dessous  quelque  mys- 
tère. Le  fait  est  que  cette  étude  n'a  point  l'objectivité  sereine 
qui  caractérise  d'ordinaire  le  savant  recueil  à  la  rédaction 
duquel  préside  M.  de  Sybel  :  sans  aller  jusqu'à  lui  reproclier 
une  partialité  passionnée,  il  est  permis  de  dire  que  c'est  un 
article  de  tendance,  une  thèse  quelque  peu  prussienne  d'in- 
tention et  d'esprit.  M.  de  Sybel  s'y  est  propftsé  un  double 
but  :  excuser  le  premier  démembrement  de  la  Pologne,  et 
réduire  autant  que  possible  la  part  de  responsabilité  qui 
revient  à  Frédéric  II  dans  les  intrigues  diplomatiques  qui 
l'ont  préparé.  Pour  quiconque  est  d'avis  que  la  politique 
et  la  morale  vulgaire  n'ont  rien  de  conunun,  M.  de  Syl)el  s'est 
admirablement  acquitté  de  la  première  partie  de  sa  tâche  :  il 
est  impossil)le  de  présenter  avec  plus  d'habileté  et  d'exacti- 
tude le  talileau  des  disssensions  morales,  religieuses,  poli- 
tiques auxquelles  la  Pologne  du  dernier  siècle  était  en  proie, 
de  dessiner  avec  plus  de  relief  les  trahisons  des  grands  sei- 
gneurs, les  revendications  des  peuples  divers  successivement 
englobés  par  la  Pologne,  de  montrer  enfin  d'une  façon  plus 
saisissante  les  noml)reux  éléments  de  décomposiiion  qui 
livraient  d'avance  ce  malheureux  pays  aux  convoitises  étran- 
gères et  les  hontes  qui,  parait-il,  en  justifiaient  le  morcel- 
lement. Quant  au  second  objet  de  sa  thèse,  l'apologie  de 
Frédéric  II,  .M.  de  Sybel  ne  saurait  se  Oatter  de  l'avoir  rem- 
pli ;  c'est  l)ien  au  roi  de  Prusse  (ju'il  faut  attribuer,  siium  la 
première  idée,  du  moins  la  première  proposition  dudenieni- 
brcment.  M.  de  Sybel  lui-même,  en  dépit  qu'il  en  ail,  le  dit 
en  propres  termes  —  pour  le  coiiloster  ensuite,  il  est  vrai. 

Il  La  guerre  déclarée  à  Catherine  II  par  la  Turquie  en  1808 
mettait  Frédéric  II  dans  le  plus  grand  des  dangers  ;  il  s'oc- 
cupa aussitôt  d'en  alteiuier  les  ell'els.  Pour  lui,  la  question 
décisive  était  d'empêcher  une  rupture  entre  l'.Vutriche  et  la 
Russie.  Catherine  voulait  gagner  mie  prii\inre,  l'Autriilie  ne 
pouvait  lui  permettre  de  Cduquète  en  l'uiiiuie  ;  Fredi'ric  son- 
gea <|u'a  \iejwie  on  laisserait  plutôt  Calbeiine  pri'udre  une 
proviuci!  polonaise,  à  condition  <iue  l'Autriche  en  obliendrail 
une  aussi.  Sans  dout(!  l'équilibre  exigeait  alors  que  la  Prusse 
ne  s'oubliât  point.  Le  roi  résolut  de  sniider  son  alliée  en  ce 
sens.  Fn  février  1709,  il  envoya  à  son  ambassadi'ur  eu  Russie, 
un  mémoire  qui  pro|)osail,  pour  terminer  les  ilifi'i'reniN  (|ui 
étaient  en  l'air,  que  l'Autriche,  prit  la  principauté  de  /.eus 
avec  l.cmlierg,  Frédéric  la  Prusse  occidentale,  et  la  Russie- 
telle  province  polonaise  qui  lui  plairait.  Par  précaution,  il 
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dit  h  l'ambassadeur  que  celte  proposition  émanait  d'un  di- 
plomate de  Saxe,  le  comte  L^nar,  qu'il  était  facile  de  voir 
qu'elle  tl'tait  irréfléchie  à  bien  des  égards,  et  de  fantaisie, 
mais  qu'il  serait  curieux  de  voir  ce  qu'en  penserait  le  gou- 
vernement russe.  On  connaît  depuis  longtemps  cette  démar- 
che du  roi  et  on  y  voit  la  preuve  que  Frédéric  est  le  premier 
qui  ait  proposé  le  partage  de  la  Pologne.  M.  Duucker  a  eu  le 
mérite  d'écarter  ce  grief  en  faisant  connaître  exactement 
quelli^  fut  la  réponse  de  la  Russie.  Le  comte  Pauin  rejeta  fort 
sèclicment  le  prétendu  mémoire  de  Lynar.  » 

Étrange  raisonnement  en  vérité,  et  peu  sérieux  !  La  Russie 
repousse  la  proposition  de  Frédéric  II  :  est-ce  à  dire  qu'il  ne 
l'ait  point  faite  et  qu'il  n'en  ait  point  la  responsabilité  ?  M.  de 
Sybel  a  eu  évidemment  un  moment  de  distraction,  et  son 
erreur  est  si  plaisante  qu'elle  peut  paraître  invraisemblable. 
Je  renvoie  donc  le  lecteur,  pour  ma  sécurité  personnelle,  à 
la  page  26  du  premier  numéro  de  la  Ittindschau. 

La  Marche  sur  Sedan  est,  après  tant  de  publications  sur  ce 
douloureux  sujet,  un  récit  qui  nous  ofl're  encore  le  plus  dra- 
matique mérite.  11  est  d'une  plume  qui  ne  nous  est  poiiit  in- 
connue, l'une  des  plus  compétentes  assurément  pour  pareille 
œuvre,  celle  du  colonel  Verdy,  qui  a  signé  tant  de  dépêches 
officielles  lors  de  la  guerre  et  dont  le  nom  s'est  attaché  par  là 
à  nos  plus  cruels  souvenirs.  C'est  du  3  au  10  septembre  1S70 
qu'ont  été  éci'ites  ces  pages  pleines  de  détails  précis  et  frap- 
pants qui  nous  semblent  en  attester  la  sincérité  et  porter  leur 
date  avec  eux.  11  y  est  beaucoup  question  de  cigares  dont 
l'arrivée  provoqua  un  vif  enthousiasme  parmi  la  suite  du 
prince  royal,  de  vins  qu'on  y  déguste  avec  complaisance,  d'un 
officier  qui  se  charge  de  trouver  des  chambres  à  ses  collè- 
gues et  qui,  en  effet,  dans  chaque  maison  choisit  la  meil- 
eure  et  en  met  la  clef  dans  sa  poche,  sans  se  soucier  aucu- 
nement de  savoir  qui  l'habite.  On  sent  à  ces  admirations 
sauvages,  ou  du  moins  on  aime  à  croire  que  ce  sont  là  des 
mémoires  écrits  au  jour  le  jour,  et  dans  la  sauvagerie  que  la 
guerre  entraîne.  Composés  plus  tard,  de  sang-froid,  la  paix 
faite,  ils  eussent  évité  sans  doute  ces  confidences  par  trop 
martiales  et  quelque  peu  compromettantes.  Deux  traits  sur- 
tout m'y  ont  frappé  :  c'est  le  bien-être  moral  qu'éprouve  l'of- 
ficier prussien  en  campagne,  — je  ne  dis  pas  sur  le  champ 
de  bel  taille  ;  c'est  que  la  vie  nomade,  l'état  de  guerre, —  non 
point  la  lutte  elle-même,  —  le  mettent  dans  son  assiette  et 
lui  inspirent  la  meilleure  humeur.  Une  autre  observation  à  la- 
quelle donne  lieu  ce  récit,  c'est  l'unité  de  vue  vraiment  mer- 
veilleuse qui  règne  parmi  les  stratégistes  prussiens.  A  peine 
le  maréchal  de  Mac-Mahon  a-t-il  commencé  sa  marche  sur 
Reims  que  ce  mouvement,  assez,  imprévu  cependant,  déter- 
mine dans  les  différents  corps  de  l'armée  prussienne  les 
mêmes  mesures  et  une  action  commune  :  lorsque  le  colonel 
Verdy  vient  apporter  aux  chefs  de  corps  les  ordres  du  maré- 
chal de  Mollke,  ils  étaient  déjà,  sur  tous  les  points,  devinés  et 
suivis.  Ouel  contraste  avec  la  stratégie  décousue  et  flot- 
tante qui  avait  abouti  à  Sedan  !  Quel  contraste  aussi  entre 
l'activité  des  chefs  ennemis  et  rapalliic  de  celui  qui  nous 
avait  précipités  en  ces  désastres!  Le  colonel  Verdy  a  assisté  à 
l'entrevue  de  Napoléon  III  avec  le  roi  de  Prusse  et  J'extrais, 
sans  plus  de  commentaires,  ces  lignes  du  tableau  qu'il  en  a 
donné  ;  «  L'empereur  arriva;  il  s'assit  sur  une  chaise  devant 
la  maison  et  fuma  des  cigaretles  sans  interruption.  Je  le 
voyais  pour  la  première  fois  ;  il  était  petit,  corpulent,.le  men- 


ton appuyé  sur  la  poitrine,  fort  calme   d'ailleurs  et  presque 
indifl'érent  !  » 

Delà  guerre  nous  passons  à  l'art,  et  de  Sedan  à  Kaulbach. 
La  dislance,  toutefois,  n'est  pas  si  grande  qu'il  pourrait  sem- 
bler ;  c'est  à  l'esprit  prussien  que  nous  avons  affaire  de  part 
et  d'autre;  la  peinture  était  pour  Kaulbach  ce  qu'est  la  guerre 
pour  M.  de  Moltke  :  une  science  plutôt  qu'une  inspiration.  Je 
ne  sais  même  si  l'admirateur  de  Kaulbach,  qui  a  publié  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  a  rendu  un  grand  service  à  sa  mé- 
moire. Cette  correspondance  échangée  par  le  peintre  des 
fresques  du  musée  de  Berlin  avec  M.  Edouard  Schiiller,  direc- 
teur des  postes  en  Prusse  et  littérateur  fort  original,  jette  sans 
doute  un  jour  fort  vif  sur  le  talent  de  Kaulbach  et  nous  en 
explique  le  développement  et  le  tour;  je  ne  trouve  point  que 
cette  lumière  lui  soit  fort  favorable.  Kaulbach  nous  raconte 
que  voyant  la  misère  de  son  père,  peintre  ambulant  et  sans 
ressources,  il  s'était  juré  comme  enfant  de  ne  point  choisir 
cette  carrière.  Un  peu  plus  tard  toutefois,  un  volume  de 
quelque  Biographie  universelle  lui  tombe  entre  les  mains  ;  il 
y  voit  que  Quentin  Messis  est  arrivé  à  la  fortune,  à  la  ri- 
chesse, et  voilà  son  parti  pris.  A  l'en  croire,  sa  vocation  serait 
née  ce  jour-là.  Il  a  di'i  se  calomnier  lui-même  quand  il  a  écrit 
ces  lignes  :  elles  nous  font  du  moins  comprendre  l'àpreté, 
l'amertume  que  Kaulliach  n'a  cessé  de  porter  dans  sa  concep- 
tion de  la  vie  et  la  prépondérance  donnée  dans  ses  tableaux  au 
raisonnement,  à  l'allégorie.  Des  épreuves  de  son  enfance  il 
lui  resta  un  penchant  très-vif  à  l'ironie,  à  la  satire,  et  de  l'a- 
veu qu'il  vient  de  nous  faire  nous  pouvons  conclure  que  la 
vocation  chez  lui  ne  fut  pas  irrésistible,  que  le  calcul  y  eut 
une  bonne  part.  La  critique  d'art  fera  son  profit  de  ces  confi- 
dences, elle  s'en  autorisera  sans  doute  pour  montrer  que  ce 
n'est  point  par  une  audace  réfléchie  que  Kaulbach  a  violé  les 
préceptes  de  Lessihg  sur  les  limites  respectives  des  divers 
aris,  mais  parla  pente  naturelle  de  son  caractère  et  par  l'effet 
des  influences  qui  pesèrent  sur  ses  premières  années. 

Tels  sont  les  articles  les  plus  saillants  de  la  Rundschau,  et 
j'en  arrêterais  ici  l'analyse  si  je  ne  voulais  faire  saisir,  par 
quelques  indications  au  moins,  la  physionomie  complète  du 
premier  numéro.  Ajoutez-y  donc  une  excursion  sur  le  do- 
maine des  sciences  naturelles,  une  poésie  intitulée  Le  concile 
de  181Ù,  indigne  de  son  auteur  M.  Anatasius  Griim,  et  qui  ne 
ressemble  en  rien,  je  l'avoue,  aux  poésies  sereines  de  la 
Revue  des  deux  mondes.  Quand  j'aurai  de  plus  signalé  un  ar- 
ticle bibliographique,  mordant  et  sans  illusions,  de  M.  Kreys- 
sig,  une  chronique  dramatique  dont  l'auteur  recommande  aux 
théâtres  de  lîerlin  plus  de  mesure  dans  les  emprunts  qu'ils 
nous  font,  une  chronique  politique  qui  distribue  également  le 
dédain  et  l'injure  au  maréchal  de  Mac-Mahon  et  à  .M.  Gam- 
betta  et  professe  pour  la  France  le  plus  profond  méprise  — 
après  les  promesses  conciliantes  du  prospectus,  —  j'aurai 
relevé  tout  ce  qui  recommande  la  nouvelle  Revue  à  notre 
altcniion  el  la  rend  plus  ou  moins  digne  de  notre  intérêt. 

H.  D. 
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On  a  beau  lire  beaucoup,  on  ne  saurait  toul  lire.  A  peine 
avons-nous  une  idée  suffisante  de  tout  ce  qui  se  publie  en 
France  ;  il  plus  Torte  raison  de  te  qui  paraît  à  l'ùtrant^er.  Il 
faut  donc  Otre  reconnaissant  aux  hommes  de  goût  et  d'esprit 
qui  ne  craignent  jjas  de  s'expatrier  pendant  quelques  années 
pour  nous  raconter  fidèlement  ensuite  te  qu'ils  ont  vu  et  lu 
au  delà  de  nos  frontières.  Voici,  par  exemple,  M.  Odysse 
Barol  qui  vient  de  vivre  longtemps  de  l'autre  côté  du  détroit, 
au  moins  par  ses  lotlures;  il  re\ient  avec  un  fort  intéressant 
tableau  du  mouvement  littéraire  de  l'Angleterre,  pendant  ces 
quarante-cinq  dernières  années  (1).  Hemercions-le  de  nous 
ratonter  ses  explorations.  11  nous  rend  grand  service  en 
nous  signalant  plusieurs  œuvres  précieuses  ([ue  nous  con- 
naissions de  nom,  mais  que  nous  allons  vouloir  connaître 
autrement. 

Je  regrette  même  que  sur  certaines  d'entre  elles  il  n'insiste 
pas  davantage.  Était-il  nécessaire  de  ne  rien  omettre  dans  ce 
qui  est  de  moindre  valeur'.'  I.a  place  occupée  par  nombre 
d'œuvres  insignifiantes,  que  ne  l'a-t-on  gardée  tout  entière 
pour  les  grandes  œuvres';  .Mais  sans  doute  il  fallait  que  le  ta- 
bleau fût  complet,  et  on  a  dû  y  faire  paraître  les  figurants  et 
les  comparses  derrière  les  premiers  rôles.  S'il  le  fallait,  je  n'ai 
rien  à  dire,  et  je  reconnais  même  que  l'espace  et  la  lumière 
ont  été  accordés  ii  cliacun  selon  ses  mérites.  Mais  du  moins, 
puisque  tout  devait  tenir  dans  un  cadre  de  dimension 
moyenne,  —  quarante-cinq  années  en  un  volume,  —  était-il 
nécessaire  d'accorder  plus  du  quart  de  la  toile  aux  groupes 
inévilablement  confus  des  poètes  et  prosateurs  anglais  depuis 
le  X"  siècle  jusqu'au  milieu  du  xix"'?  Vous  êtes  forcé  de  les 
masser  dans  la  pénombre,  pressés  et  entassés  à  en  étouH'er. 
Ils  sont  là  très-mal,  et  nous,  qui  distinguons  à  peine  leurs 
traits,  nous  ne  nous  occupons  pas  plus  d'eux  que  s'ils  n'y 
étaient  pas.  C'est  de  la  toile  et  de  la  couleur  perdues,  et  que 
l'on  pouvait  employer. 

Le  danger  des  ouvrages  do  ce  genre,  c'est  de  faire  défiler 
devant  nos  yeux  une  multitude  de  visages  dont  la  succession 
rapide  fatiiiiie  la  vue  sans  laisser  dans  la  mémoire  une  im- 
pression bien  profonde.  .M.  Odyssc  Itarot  a  su  éviter  ce  péril, 
l'orcé  d'analyser  un  grand  nombre  d'u'uvres  se  succédant 
rapidement,  il  a  marqué  avec  beaucoup  de  sagacité  le  lien  cl 
le  trait  communs.  Saclions-lui  gré  de  nous  avoir  présenté  des 
tontiusions  générales  et  des  vues  d'ensemble.  Ce  qui  le  frappe 
dans  le  inoinement  littéraire  des  qnarante-tinq  dernières 
années  en  Angleterre,  c'est  qu'il  ressemble  d'une  fai,on  sin- 
gulière à  celui  du  wiii"  siècle  chez  nous.  Même  dédain  des 
lettres  pures,  même  préoccupation  de  l'utile,  même  enlrai- 
nemcnt  vers  tout  ce  qui  est  problème  philoso|diiquc,  poli- 
lii|ue  ou  social.  Le  souci  de  la  fiu'nie  est  moimlre  qu'à  l'âge 
précédent,  plus  grand  est  le  souci  de  l'idce.  Kn  avant  !  tel 
semble  être  le  mol  d'ordre  el  le  cri  de  ralliement.  ICI  il  re- 
tentit dans  les  parties  jusipic-là  les  plus  paisibles  du  domaine 
littéraire.  Que  la  pliilosopliie  renverse  les  antiques  barrières, 
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que  la  science  ne  recule  devant  aucune  audace,  que  l'histoire 
casse  bien  des  jugements  acceptés  jusqu'ici,  nous  le  com- 
prenons aisément.  Mais  ce  qui  nous  surprend  davantage, 
c'est  que  la  poésie,  le  roman,  et  même  la  presse  légère 
soient  entraînés  dans  le  mouvement  général.  En  France, 
vous  entendrez  répéter  souvent  qu'il  n'y  a  pas  de  question 
sociale,  et  on  vous  le  dira  en  fermant  les  yeux.  En  Angleterre, 
on  a  les  yeux  tout  grands  ouverts:  on  veut  voir.  Propriétaires, 
manufacturiers,  gros  cultivateurs,  tous  ceux  qui  sont  inté- 
ressés au  problème  qui  s'agite,  l'abordent  franchement,  avec 
une  hardiesse  qui  chez  nous  semblerait  de  la  démence. 
Voilà  comment  et  pourquoi  la  poésie,  qui  a  cessé  d'occuper 
le  premier  rang  dans  la  faveur  publique,  a  dû,  pour  se  faire 
accepter,  se  transformer  et  prendre  part  à  la  vaste  enquête 
ouverte  sur  la  question  sociale.  Voilà  comment  et  pourquoi 
le  roman  ne  se  borne  plus  à  amuser  ou  à  charmer  :  il  faut 
qu'il  instruise,  qu'il  moralise,  qu'il  développe  une  thèse. 
Quand  il  nous  parvient,  ayant  passé  le  détroit,  nous  lui  trou- 
vons volontiers  un  air  de  sermon:  les  Anglais,  eux,  lui  ont 
su  gré  d'être  un  sermon. 

C'est  ainsi  que  la  poésie  et  le  roman  conquièrent  à  Londres 
leur  droit  de  cité.  Chez  nous,  dès  qu'on  est  atteint  ou  sus- 
pect de  commerce  avec  la  muse,  on  n'est  plus  un  homme 
sérieux.  On  est  classé  parmi  les  artistes,  êtres  bizarres  et 
dangereux,  redoutés  de  toute  mère  dont  la  fille  est  nubile. 
C'est  bien  pis  si  l'on  veut  jouer  un  rôle,  soit  dans  les  affaires, 
soit  dans  la  politique  !  On  se  voit  renvoyé  avec  dédain  à  ses 
rimes,  à  ses  césures,  à  ses  bagatelles  harmonieuses.  En  An- 
gleterre, l'homme  de  lettres  sera  souvent  député  au  Parle- 
ment, ambassadeur  ou  ministre.  On  a  choisi  un  poète,  oui, 
un  poète,  lord  John  Manners,  pour  ministre  des  postes  et  des 
télégraphes.  Pas  do  ces  préjugés  non  plus  qui  parquent  les 
lionmies  dans  un  domaiiu-  restreint  d'où  il  leur  est  défendu 
de  sortir.  Talfourd  prononçait  le  jour  une  plaidoirie  élo- 
quente, .faisait  jouer  le  soir  un  drame  à  Covenl-Garden,  et, 
en  sortant  des  coulisses,  allait  siéger  à  la  chamlirc  des  Com- 
munes, dont  il  était  l'un  des  membres  influents.  Imaginez- 
vous  pareille  chose  chez  nous?  Je  sais  bien  que  M.  Dennery 
est  maire  de  Cabourg;  maïs  Dieu  sait  combien  on  en  a  parlé! 
L'opinion  publique  n'en  est  pas  encore  bien  remise. 

Autre  trait  non  moins  saillant  :  les  ouvriers  qui  prennenl 
la  plume,  les  paysans  qui,  tomme  Bunis,  s'arrêtent  au  bout 
du  sillon  pour  composer  une  strophe,  ne  sont  pas  rares  là- 
bas.  El  l'aristocratique  Angleterre  ne  leur  témoigne  ni  éton- 
ncnienl  ni  dédain.  Ils  trouvent  même  plus  d'encouragements 
enthousiastes  dans  les  régions  supérieures  que  parmi  leurs 
égaux.  Au  lieu  de  repousser  avec  mépris  toutes  les  forces 
vives  qui  se  révèlent  el  se  déploient  en  bas,  l'arislotralie 
les  attire  à  elle.  Autre  trait  plus  saillant  encore  :  Vimllturexs 
n'est  pus,  comme  chez  nous,  une  exception  brillante.  Parmi 
les  imvelhls  de  l'Angleterre,  on  ne  compte  pas  actuellement 
moins  de  treute-timi  noms  féminins,  l'armi  les  romanciers, 
la  première  place  est  aujourd'hui  à  une  femme,  Ceorge  Éliol; 
parmi  les  poètes,  Elisabeth  lirowning  niarcbe  de  pair  avec 
Tennysouet  Swinbnrne.  M.  Odyssc  Barrol  estime  avec  raison 
que  l'innueiice  des  aullioress  n'a  pas  peu  contribué  à  mora- 
liser les  lictlons  du  roman  el  à  donner  aux  antres  genres  une 
généreuse  tendance.  Comme  il  craint  que  cette  tendanto 
même  n'ell'ruye  quelque  peu  les  Français,  -  le  peuple  le  plus 
libéral  du  monde,  -  il  ajoute  qu'il  faut  aborder  l'étude  des 
liltérulures  étrangères  en  oubliant  ses  habitudes  dcspnl,  ses 
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passions,  ses  préjugés  et  les  modes  de  son  propre  pays.  Il  faut 
se  faire  une  loi,  dit-il  encore,  lorsqu'on  fait  une  excursion  de 
ce  genre  chez  un  peuple  étranger,  «  d'accepter  ses  mœurs, 
ses  goûts  et  ses  préférences,  de  manger  sa  cuisine  et  d'aimer 
ses  femmes  ».  Sauf  ce  dernier  trait,  qui  est  un  peu  vif,  la 
règle  est  excellente.  Tout  en  rendant  justice  ace  qu'il  y  a  de 
bon  chez  nos  voisins,  et  indiquant  ce  qui  est  d'un  salutaire 
exemple,  M.  Barot  n'est  pas  anglomane  au  point  de  dédaigner 
la  France  :  la  juste  admiration  qu'il  ressent  pour  les  belles 
œuvres  de  l'Angleterre  ne  lui  fait  pas  méconnailre  la  valeur 
de  notre  littérature  contemporaine. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  entrer  dans  le  détail.  On  verrait 
à  quel  point  presque  tous  les  livres  anglais  qui  depuis  qua- 
rante ans  ont  eu  quelque  retentissement  sont  animés  d'un 
sentiment  profond  d'iiunianité  et  de  pilié  pour  tout  ce  qui 
soutire  et  pleure  ;  on  verrait  surtout  comment  cette  pitié  n'est 
pas  demeurée  stérile.  Plus  d'une  fois  le  romancier  et  le  poëte 
ont  été  entendus  par  le  législateur  :  tel  appel  à  la  justice, 
après  avoir  retenti  dans  le  livre,  a  retenti  dans  le  Parlement; 
tel  vœu  exprimé  par  un  cœur  généreux  a  été  réalisé  par  un 
règlement  ou  une  loi.  Si  le  salaire  des  ouvriers  de  Londres 
a  été  augmenté,  c'est  qu'un  grand  mouvement  de  sympathie 
a  été  éveillé  dans  le  public  par  la  dernière  inspiration  de 
Thomas  Hood,  le  Chunt  de  la  chemisa  : 

Les  doigts  fatigués  et  usés. 

Les  paupières  pesantes  et  rougies. 

Une  femme  éluit  assise,  couverte  de^haillons, 

Poussant  son  aiguille  et  son  fil. 

Pique  —  pique  —  pique  ! 

Dans  la  pauvreté,  la  faim  et  la  boue  ; 

Et  pourtant,  d'une  voix  à  l'accent  douloureux. 

Elle  diantait  le  Chant  de  la  clicniise. 

Sombre  et  triste  chant,  plein  d'images  qui  font  frémir,  de 
traits  qui  pénètrent  comme  un  fer  glacé.  —  Les  améliorations 
introduites  récemment  dans  la  loi  anglaise  sur  le  mariage 
sont  dues  en  partie  à  l'influence  exercée  sur  l'opinion  publi- 
que par  misfrcss  Caroline  Norton.  Le  Parlement  a  voté  des 
lois  réglant  le  travail  des  enfants  après  qu'Elisabeth  Browning 
avait  forcé  les  plus  indifférents  à  prêter  l'oreille  aux  sanglots 
que  ne  parvenaient  pas  à  étouffer  le  bruit  des  machines  dans 
les  ateliers,  ni  la  profondeur  des  souterrains  dans  les  mines. 
Je  m'arrête,  ne  voulant  pas  multiplier  les  exemples.  Si  telle 
a  été  rinfluencejîdes  poètes,  quelle  n'a  pas  dû  être  celle  des 
romanciers,  des  rédacteurs  de  Revues,  des  journalistes,  des 
philosophes  !  On  s'en  rendra  compte  en  lisant  le  livre  de 
M.  Odysse  Barrot,  livre  plein  de  faits,  riche  d'idées,  animé 
enfin  d'un  souffle  généreux. 

M.  Charles  Gidcl  vient  de  donner  une  très-substantielle 
histoire  de  notre  littérature  depuis  son  origine  jusqu'à  la  Re- 
naissance (tj.  Destinée  spécialement  à  la  jeunesse  des  écoles, 
elle  sera  lue  avec  fruit  par  les  plus  lettrés.  On  ne  peut,  en 
effet,  trouver  nulle  part  plus  de  notions  utiles,  d'analyses 
instructives  condensées  en  un  étroit  espace.  L'auteur  a  puisé 
aux   bonnes  sources  :  travaux  des  bénédictins,  travaux  de 


(1)  Histoire  de  la  lillératiire  française  tlepiiis  xnn  origine  /'iisiju'à  la 
Renaissance,  par  Charles  Gidel.  —  Paris,  1875,  Alphonse  Lenierre. 


l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  recherches  de 
l'École  des  chartes,  résultats  définitifs  acquis  à  la  science 
par  les  philologues,  il  a  tout  consulté,  tout  mis  îi  profit.  Il  se 
tient  modestement  à  l'écart,  laissant  parler  le  plus  souvent 
MM.  Le  Clerc,  Littré,  Paulin  Paris,  Guessard,  Léon  Gautier, 
Brachet,  et  d'antres  encore.  Louable  abnégation  de  se  borner 
à  ce  rôle  un  peu  effacé,  quand  on  a  joué  soi-même  les  pre- 
miers rôles;  mais  il  a  suffi  à  l'auteur,  pour  cette  fois,  d'être 
utile.  Il  le  sera  en  effet.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  un  mince 
mérite  que  de  résumer,  avec  une  telle  précision  et  une 
brièveté  si  claire,  de  longs  et  de  volumineux  travaux.  11  faut 
beaucoup  d'art  pour  en  condenser  ainsi  la  substance,  en  ne 
laissant  rien  perdre  de  ce  qui  est  d'un  véritable  prix.  Ne 
pensez  pas,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  ait  dans  ce  volume  qu'une 
série  de  résumés  et  d'analyses.  M.  Gidel  a  cherché  à  dégager 
des  œuvres  du  moyen  âge  les  traits  principaux  de  ce  monde, 
qui  est,  pour  bien  des  gens,  un  monde  préhistorique.  Quant 
à  ceux  qui,  de  confiance,  en  parlent  avec  attendrissement  et 
récitent  l'air  connu  :  Bon  vieux  temps,  ponts-lcvis,  nobles 
datuoiselles,  seigneurs  mourant  pour  leur  Dieu  et  leurroy, 
—  qu'ils  lisent  le  chapitre  iv  de  ce  livre.  Peut-être  même 
M.  Gidel  est-il  un  peu  sévère  pour  le  monde  féodal,  du  moins 
vu  il  travers  les  chansons  de  geste.  Le  portrait  qu'il  trace 
n'est  pas  flatté  ;  volontiers  je  l'adoucirais  de  quelques  teintes 
moins  sombres.  Si  brutale,  si  sauvage,  si  féroce  même  que 
soit  cette  vieille  société,  j'y  note  certains  traits  qui  ont  leur 
noblesse  et  que  je  ne  vois  pas  dans  les  héros  de  l'antiquité  : 
point  d'honneur,  fierté  chevaleresque,  élans  de  sensibilité, 
sentiment  du  bon  droit.  Ces  géants  bardés  de  fer  qui  sont 
ivres  de  joie  quand  le  sang  coule, —  quand  lesmains,  tranchées 
par  le  fer,  tombent  ave;  l'écu  qu'elles  serraient,  et  les  pieds 
avec  l'éperon,  quand  les  cervelles  jaillissent  des  casques 
fracassés,  —  ont  par  instant  des  accès  inattendus  de  sensibilité 
et  s'arrêtent  pour  larmoyer  sous  leur  heaume.  Ils  meurent 
quand  il  ne  tiendrait  qu'à  eux  d'être  sauvés  en  appelant  du 
secours  ;  mais  ils  ne  v  eulent  point  qu'une  «  mauvaise  chan- 
son soit  chantée  sur  leur  compte  ».  J'accorde  que  les  jeunes 
filles  ont  un  goût  immodéré  pour  les  héros  taillés  en  Hercule; 
mais  la  belle  Aulde,  après  la  mort  de  Holand,  refuse  d'épouser 
le  fils  de  Charlemagne  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  j'appartienne 
jamais  à  un  autre  homme,  ayant  été  la  fiancée  de  Holand,  le 
capitaine  !  »  La  belle  Aulde  n'est-elle  pas  supérieure  à  l'An- 
dromaque  antique  et  à  la  très-moderne  héroïne  de  MM.  Meilhac 
et  flalévy  ?  —  Sur  ce  point  donc  j'exprimerais  un  doute.  Je 
ne  puis,  du  reste,  trop  recommander  ce  livre  très-exact,  très- 
plein  et  très-utile. 

On  lira  avec  plaisir  un  petit  poème  de  M.  Edouard  Grenier, 
Marcel  (1).  Cette  œuvre  a  été  commencée  dans  les  derniers 
temps  de  l'empire.  Interrompue  par  la  guerre  et  l'invasion, 
elle  n'a  été  terminée  que  deux  ans  après.  M.  Grenier  se  de- 
■  mande  si  l'on  ne  trouvera  pas  aujourd'hui  ses  haines  contre 
l'empire  trop  rigoureuses.  Pourquoi  faut-il,  hélas  !  qu'il  se 
le  demande  et  qu'il  craigne  qu'on  ait  déjà  oul)lié  les  liontes 
subies  et  les  provinces  perdues?  En  tout  cas,  ce  qu'il  dit  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine  trouvera  un  écho  dans  tous  les 


(1)  il/m'c/,  par  Edouard  Grenier, 
linclier. 


—  Paris,  1875.  S.indoz  el  Fisch- 
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cœurs  en  deçà  comme  au  delà  dés  Vosges.  Comme  les  poètes 
du  moyen  âge,  M.  Genier  aime  la  dotilce  France;  il  veut  pour 
son  pays  la  dignité  et  la  liberté;  il  haitj  pour  la  nation 
comme  pour  lui-même,  la  flétrissure  d'un  joug  humiliant. 
Voilà  l'homme.  Le  poète  est  disciple  de  Musset  :  il  a  l'allure 
leste  et  dégagée  du  maître,  le  ton  cavalier,  le  geste  imprévu  ;  il 
a,  comme  lui  aussi,  les  heures  de  tristesse,  de  découragement, 
de  tolères.  On  croirait  entendre  un  écho  des  Contes  d'EspfUjnc 
ou  d'Italie,  puis  voir  un  reflet  de  la  lune  des  Xiiits  ne  mai  ou 
d'octobre.  Écho  et  reflet,  je  ne  puis  dire  plus;  mais  cet  écho 
a  sa  douceur  et  ce  reflet  son  éclat.  Si  l'imitation  est  évidente, 
on  n'y  sent  pas  lefTort;  le  poète  se  joue  librement  et  a  toute 
sa  liberté.  .Vjoutez  que  les  sentiments  et  les  idées  qu'il 
chante  sont  bien  à  lui;  s'il  a  emprunté  le  verre  où  il  boit,  il 
n'y  a  pas  versé  le  vin  d'autrui. 

Je  ne  puis  dire  tout  le  plaisir  que  m'a  fait  l'agréable,  le 
lin,  l'aimable,  le  délicat,  le  gracieux,  le  spirituel,  l'ingénieux 
roman  de  M.  Alphonse  Daudet.  Il  y  a  longtemps  que  ce  ro- 
mancier ne  nous  avait  invité  à  pareille  fêle.  Fromorit  jeune  et 
Ilisler  aine  (1),  tel  est  le  titre  de  ce  bijou  si  agréablement  ci- 
selé, litudiez  cela,  messieurs  les  réalistes,  et  voyez  en  quoi 
le  tableau  de  genre  difl'cre  de  la  photographie  !  Les  mœurs 
bourgeoises  sont  ici  observées  et  prises  sur  le  vif;  mais  jus- 
tement, M.  Daudet  les  a  observées,  et  vous  vous  contentez 
de  les  voir.  La  seule  réserve  que  je  ferais,  c'est  que  les  per- 
soimages  principaux  ne  sont  ni  les  plus  neufs,  ni  les  plus 
curieusement  étudiés.  .Mais  quelle  vérité  et  parfois  quelle  vi- 
gueur de  touche  dans  le  portrait  du  vieux  comédien  qui  ne 
trouve  plus  depuis  vingt  ans  de  directeur  qui  l'accepte,  et 
pourtant  ne  renonce  pas  au  théâtre  !  Vieille  figure,  direz- 
vous  peut-être.  In  art  grossier  aurait  crayonné  un  cabotin 
vulgaire;  l'art  délicat  de  M.  Daudet  fait  de  ce  martyr  de  sa 
vocation  un  type  nouveau  et  saisissant.  Ce  que  la  vie  de 
fhéàlre  introduit  de  pose,  de  convenu,  d'attitude  et  de  ma- 
quillage dans  la  vie  ordinaire,-  conmienl  les  yeux  habitués 
aux  feux  de  la  rampe  ont  de  la  peine  à  y  voir  clair  en  plein 
soleil,  comment  la  gloire  d'avoir  été  Antony  peut  rendre  in- 
sensible à  la  joie  d'être  un  bon  père  de  famille,  voilà  ce  que 
M.  Daudet  a  saisi  et  rendu  avec  une  clairvoyance  singulière. 
Son  Delolji'lle  a  des  mots  qui  font  frémir.  On  enterre  sa  fille, 
qu'il  a  aimée,  après  tout  ;  il  pleure,  le  malheureux,  —  avec 
noblesse  toutefois,  et  en  sortant  du  cimetière,  se  tournant  vers 
un  ami  :  «  Il  y  avait  deux  voitures  de  maître  !  »  Ce  type  .est 
une  création.  Ce  (jui  me  plaît  encore  dans  l'observation  pé- 
nétrante de  .M.  Daudet,  c'est  qu'elle  est  sévère  sans  être  im- 
placable. Par  exemple,  son  comédien  est  féroce,  et  cependant 
il  est  bonhomme.  .M"'"  Risler  n'est  pas,  en  son  genre,  moins 
féroce;  peut-être  même  l'est-elle  plus  cruellement,  et  cepen- 
dant on  sent  qu'il  y  a  pour  elle  une  circonstance  atlémmnle 
ilans  le  milieu  où  s'est  passée  sa  jeunesse.  J'aime  celte  vue 
larj-'e  qui  embrasse  tout  et  lient  compte  de  tout.  J'aime  la 
sensibilité  émue  de  l'observateur  qui  ne  semble  pas  se  réjouir 
des  tristes  découvertes  qu'il  fait  dans  le  cœur  humain.  Ce 
n'est  pas  sans  Iristosscî  qu'il  met  à  ini  nos  plaies  et  nos  mi- 
sères. —  (;ctte  nouvelle  œuvre  d'un  (-siirit  dislingué  enclin  à 
la  niii-\rerie  et  à  lu  mignardise  est  d'un  style  plus  triuu  ,  plus 


(1)  1*011*,  1871.  — CbarponlierclCi^ 


naturel  que  les  précédentes.  Encore  çà  et  là  quelques  légères 
traces  d'affectation,  mais  à  peine  perceptibles. 

M.  Monselet  aime  la  bonne  chère;  il  l'a  déjà  fait  savoir 
maintes  fois  urbi  et  orbi.  Aujourd'hui  il  veut  immortaliser 
sa  gastronomie  par  un  monument  durable  (1),  et  en  même 
temps  donner  aux  cordons  bleus  des  siècles  futurs  d'utiles 
recettes.  Muse,  chantons  les  soufflés  de  perdreaux  et  les 
aloyaux  à  la  Godart  !  Oui,  quand  la  prose  ne  suffit  pas  à  ses 
enthousiasmes,  il  saisit  sa  lyre,  Deus,  ecce  deus  !  Aimables 
transports  d'une  âme  gagnée  dès  le  jeune  âge  au  culte  de  la 
cuisine  !  Inoffensifs  ravissements  d'une  extase  due  à  une  di- 
gestion heureuse  !  Et  le  malheur,  c'est  que  tout  cela  est  litté- 
raire. Oui,  il  faut  bien  le  reconnaître,  M.  Monselet  mange  et 
digère  spirituellement.  Par  exemple,  qu'il  ne  se  croie  pas 
infaillible  quand  il  juge  les  grands  noms  des  siècles  passés  ! 
Il  a  tort  lorsqu'il  prétend  écrire  l'histoire  au  point  de  vue  cu- 
linaire. C'est  restreindre  les  horizons.  Pour  ma  part,  je  ne 
me  rends  pas.  Je  ne  puis  m'enthousiasmer  pour  .M"^  de  Pom- 
padour  parce  qu'elle  a  créé  les  filets  à  la  Bellevue,  ni  m'in- 
digner  contre  Arthémise  parce  qu'elle  a  mangé  son  mari. 

MM.  Meilhac  etHalévy  nous  montrent  au  Gymnase  une  hé- 
roïne qui  n'a  rien  de  commun  avec  Arthémise.  Ils  l'ont  trou- 
vée dans  les  fables  de  La  Fontaine.  Ses  aventures  connues 
depuis  deux  siècles  ne  laissaient  pas  de  part  à  l'imprévu  ; 
aussi  les  spectateurs  sont-ils  demeures  froids.  Les  auteurs 
ont  beaucoup  d'esprit,  innncMsénu'nt  d'esprit;  mais  qu'ils  y 
prennent  garde,  c'est  un  danger.  Peut-être,  en  effet,  sont-ils 
trop  persuadés  que  cet  esprit  suffit  à  faire  tout  accepter  au 
théâtre.  M.  Monselet  leur  dirait  que  si  la  sauce  fait  souvent 
passer  le  poisson,  encore  faut-il  qu'il  y  ait  du  poisson  dans 
la  sauce.  En  vérité,  pas  assez  celte  fois.  La  Veuve  est  jouée 
avec  cette  honorable,  médiocrité  dont  le  Gymnase  est  juste- 
ment fier.  Mais  quel  luxe  do  toilettes  !  Il  y  a  des  robes  dont 
parle  tout  Paris.  Il  vaudrait  mieux  qu'on  discutât  la  pièce. 

Maxime  Gauches. 
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J'ai  rencontré  Alcidas  qui  sortait  <le  chez  son  notaire. 

—  Vous  venez,  lui  dis-je,  de  faire  dresser  votre  contrai  de 
mariage  '/ 

—  Nullement,  me  répondit-il. 

—  Ou  votre  testament  '/ 

—  Encore  moins. 

—  Am-ie/.-vous  acheté  qucl(|ue  propriété  nouvelle  7 

—  Au  contraire,  je  viens  de  \  cndrc  loulcs  celles  (|ue  je  pos- 
sédais. 

—  Pour  en  placer  sans  duute  le  montant  en  rentes  sur 
i'Klat? 


(1)  Chailos  M(>ii«L'lel,  Oaslronomic.  —  Paris,   1871,  Clmrppnticr 
et  C''. 
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—  Du  tout. 

—  Ou  en  actions  de  chemins  de  fer  ? 

—  Non. 

—  Pourquoi  faire  alors  ? 

—  Vous  vous  rappelez  sans  doute  dans  Gil-Blds  cet  hon- 
nête capitaine  q-ui  trouvait  plus  commode  de  renfermer  toute 
sa  fortune  en  bons  doublons  dans  un  colfre  et  d'en  tirer  tous 
les  jours  de  quoi  vivre  honorablement,  rue  d'avoir  des  ban- 
quiers et  des  fermiers.  J'ai  fait  comme  lui  ;  ma  fortune  est 
divisée  en  parties  égales  représentées  par  des  liasses  de  bil- 
lets de  banque  ;  je  compte  dépenser  une  liasse  par  an. 

—  Et  vous  avez  de  ces  liasses  ;  combien  ? 

—  Sept. 

—  Et  quand  vous  les  aurez  finies  V 

—  Je  me  brûlerai  la  cervelle. 

—  Vous  êtes  fou  ? 

—  Non,  je  suis  septennaliste. 


II 


Alcaudrc  me  disait  au  moment  des  grandes  intrigues  pour 
le  rétablisseuK^nt  de  la  monarchie: 

—  On  a  beau,  mon  cher  ami,  iHre  chevau-léger  dans 
l'àme  et  admirer  la  noble  résistance  du  comte  de  Chambord 
à  toutes  les  demandes  de  concessions  à  l'intérieur,  on  ne  peut 
s'empOcher,  quand  on  a  trois  ou  quatre  cent  mille  francs  de 
rentes  reposant  sur  des  terres  au  soleil,  de  trouver  que  sa  po- 
litique extérieure  ne  manque  pas  d'une  certaine  témérité. 
Respect  au  catholicisme,  honneur  à  Pie  l.X,  vive  le  pontife- 
roi  1  Soit,  mais  ne  nous  brouillons  pas  avec  l'Italie,  car  ce  serait 
nous  brouiller  avec  la  Prusse,  et  Dieu  sait  où  cela  pourrait 
nous  conduire.  Clérical  tant  qu'on  voudra,  pourvu  qu'on  ne 
fasse  pas  trop  de  politique  cléricale. 

Alcandre  a  donc  vu  sans  grand  chagrin  la  restauration  de 
la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon  s'en  aller  en  fu- 
mée. Il  paraît  même  qu'au  dernier  moment  il  s'est  rappelé 
avoir  été  capitaine  dans  la  garde  nationale,  et  que  de  graves 
scrupules  l'avaient  pris  à  l'endroit  du  drapeau  tricolore. 

J'ai  accompagné  l'autre  jour  Alcandre  qui  se  rendait  à  la 
gare  du  Nord  suivi  de  son  valet  de  chambre  portant  son  sac 
de  nuit. 

—  Je  pars,  ni'a-t-il  dit,  pour  mon  département  ;  nous  avons 
une  élection  demain,  je  veux  être  dans  ma  commune  le 
premier  à  voler. 

—  Pour  qui  ? 

—  Pour  X...  parbleu  1 

—  X...  ne  se  déclare-t-il  pas  bonapartiste  et  clérical? 

—  Certainement. 

—  Vous  ne  craignez  donc  plus  le  danger  de  la  polilique 
cléricale  î 

—  Toujours  1 

—  Vous  avez  pris  votre  parti  d'une  brouille  avec  l'Italie  et 
par  conséquent  avec  la  Prusse  sur  la  question  romaine'/ 

—  Jamais  ! 

—  Vous  votez  cependant  pour  le  candidat  bonapartiste  et 
clérical.  Étes-vous  donc...  toqué? 

—  Je  suis  conservateur. 


m 


Les  journau.v  annoncent  que  M.John  Lemoinnepose  sa  can- 
didature à  l'Académie  fran(;aise  en  remplacement  de  M.  Jules 
Janin. 

11  y  a  quelques  années  seulement  cette  simple  annonce  eût 
fait  jeter  les  liants  cris  à  une  foule  de  gens. 

—  Quoi!  un  simple  journaliste  remplacer  M.  Jules  Janin? 
Vous  auriez  repondu  sans  doute  : 

—  Jules  Janin  n'etait-il pas  lui-même  un  feuilletonnisteï 
Une  .discussion  se  serait  engagée  : 

—  Ce  n'est  pas  en  qualité  de  léuilletonniste  qu'il  est  enlré 
à  l'Académie. 

—  En  quelle  qualité  donc? 

• —  En  qualité  d'auteur  de  cinquante  ou  soixante  volumes. 
Où  sont,  faites-moi  le  plaisir  de  me  le  dire,  les  volumes  de 
M.  John  Lenioinne? 

Si  l'on  remonte  à  l'origine  de  l'anathème  académique  jeté 
sur  le  journaliste,  on  découvre  que  c'est  la  Restauration  qui  a 
étal)li  cette  sorte  d  incompatibilité  entre  la  profession  de  jour- 
naliste elle  titre  d'académicien.  La  popularité  des  journalistes 
n'a  jamais  éié  plus  grande  qu'à  celle  époque,  et  cependant 
pas  un  seul  d'entre  eux  n'est  entré  à  l'Académie. 

Le  préjugé  a  commencé  à  faiblir  sous  la  monarchie  de 
juillet.  M.  Saint-Marc  Girardin  a  pu,  du  temps  de  Louis-Phi- 
lippe, endosser  l'habit  bleu  à  broderies  vertes  ;  M.  de  Sacy, 
sous  l'empire,  a  joui  du  même  honneur  ;  tous  les  deux  étaient 
rédacteurs  du  Journal  des  Débats.  Mais,  direz-vous,  e.-t-il  bien 
sûr  que  la  robe  du  professeur  chez  l'un,  et  le  rabat  du  jan- 
séniste chez  l'autre  n'aient  pas  servi  a  voiler,  à  dissimuler  le 
journaliste  aux  jeux  de  l'Académie? 

M.  John  Lenioiiie  est  journaliste  des  pieds  à  la  tête,  et  il 
n'a  jamais  été  autre  chose.  C'est  l'article  qui  se  présente  en 
sa  personne  à  l'Académie,  rien  que  l'article  :  l'Académie  lui 
ouvrira-t-elle  ses  portes  ? 

L'article,  répondrez-vous,  n'a-t-il  pas  déjà  fait  son  entrée» 
l'Académie  sous  les  traits  de  feu  M.  Prcvosl-l^aradol  ? 

—  J'ose  répondre  :  non.  M.  Prevost-Paradol,  pas  plus  que 
M.M.  Sainl-Marc  tiirardiii  et  de  Sacy,  n'était  l'article,  rien  que 
l'article;  il  y  avait  en  lui  une  queue  de  professeur,  de  lauréat 
du  grand  concours  et  d'eléve  de  l'Ecole  normale.  Aussi,  je 
crains  fort  que  M.  John  Lemoinne,  qui  est  sans  queue,  ne  soit 
pas  nommé. 

—  Mais  s'il  ne  l'est  pas,  qui  le  sera  ? 

Question  grave,  car  le  nombre  des  candidats  possibles  de- 
vient de  plus  en  plus  rare,  et  le  moment  n'est  pas  loin  ou  la 
vieille  terre  de  Irance  n'enlàntera  plus  d'académicien. 


IV 


A  propos  de  M.  Saint-Marc  Girardiii,  l'éditeur  Michel  Lévy 
vient  de  publier  une  seconde  édition  de  ses  Souvenirs  et  ré- 
flexions d'un  journaliste,  livre  singulier,  par  l'intention  du 
moins,  puisque  l'aulcur  se  propose  «  d'établir  une  comparai- 
son perpétuelle  entre  ses  opinions  d'autrefois  et  celles  d'au- 
jourd'hui, afin  de  les  corriger  autant  que  possible  les  unes 
par  les  autres,  sans  désavouer  aucune  de  ses  convictions  », 
ce  qui,  si  je  ne  me  trompe,  revient  en  quelque  sorte  pour 


KOTES  ET  IMPRESSIONS. 
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M.  Saint-Marc  Girardin  à  prouver  que  M.  Saint-Marc  Girardin 
a  eu  toujours  raison. 

M.  Saint-Marc  Girardin  est  entré  dans  le  journalisme  en 
18J7  et  il  l'a  quitté  en  1870.  Pendant  ces  quarante-trois  ans 
il  a  écrit  des  articles  sous  quatre  gouvernements  :  la  Restau- 
ration, la  monarcliie  de  Louis-Pliilippe,  la  troisiO-me  répu- 
blique, le  second  empire.  Les  quatre  Saint-Marc  Girardin 
compris  dans  cette  période  se  congratulent  mutuellement 
d'une  façon  vraiment  amusante.  11  y  a  une  chose  pourtant 
que  le  Saint-Marc  Girardin  de  la  monarchie  de  Juillet  a 
quelque  mal  à  pardonner  au  Saint-Marc  Girardin  de  la  Res- 
tauration, c'est  de  n'avoir  pas  détendu  M.  de  Martignac  avec 
l'ardeur  et  la  foi  qu'il  mettait  plus  tard  dans  la  défense  des 
ministres  de  la  monarchie  constitutioiniellc.  Le  Saint-Marc 
Girardin  de  la  Bestauration  pourrait  fort  bien  répondre  au 
Saint-Marc  Girardin  d'après  1830  :  «  U  vous  est  bien  facile 
maintenant  de  me  taxer  d'imprévoyance.  » 

L'ne  scène  bien  comique  aussi,  c'est  la  comparution 
du  Saint-.Marc  Girardin  de  la  révolution  de  Juillet  devant 
le  Saint-.Marc  Girardin  de  l'empire.  Ici  aucun  do  ces  regrets 
ou  de  ces  remords  qu'éprouve  M.  Saint-Marc  Girardin  k  pro- 
pos de  sa  mollesse  à  l'endroit  du  ministère  Martignac,  et 
qui  lui  arrachent  encore  des  larmes  si  amères  qu'on  est  tenté 
de  lui  crier  : 

Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 
Et  ne  te  pluis  pas  tant  i  frapper  coiitie  loi. 

Le  Saint-Marc  Girardin  de  1859  n'a  que  des  couronnes  pour 
le  Saint-.Marc  Girardin  de  1830  et  de  18i8.  Il  le  félicite  même 
d'avoir  le  premier  appliqué  l'épithcte  de  «  barbares  »  aux 
ouvriers  insurgés  de  Lyon,  cpilhète  que  l'Assemblée  natio- 
nale lui  a  empruntée  plus  tard,  c'est  lui  qui  s'en  vante, 
pour  en  orner  sa  proclamation  du  20  juin  18Û8  et  pour 
en  flétrir  les  insurgés  de  juin  :  «  Sous  les  coups  de  ces  nou- 
veaux barbares,  la  civilisation  du  xix"  siècle  était  menacée  de 
périr.  » 

M.  Saint-.Marc  Girardin  et  l'Assemblée  constituante  de  18/i8 
exagéraient  évidemment  les  choses.  Le  mot  de  barbares  appli- 
qué au.t  ou\Tiers  on  état  d'insurrection  n'est  pas  plus  vrai 
dans  un  article  do  journal  que  dans  une  proclamation  d'As- 
semblée. Les  insurgés  peuvent  être  des  barbares  aux  yeux  de 
la  rhétorique,  mais  la  politique  et  la  charité  chrétienne  ne 
les  jugent  pas  tout  il  fait  ainsi,  et  ici  nous  voyons  pour  la 
première  fois  M.  Saint-Marc  Girardin  n'être  pas  pleinement 
d'accord  avec  M.  Saint-.Marc  Girardin;  car,  dit  le  Saint-Marc 
(iirardin  de  1860  au  Suint-Marc  Girardin  de  1832  :  «  H  faut 
Honger  pourtant  à  ce  que  les  ouvriers  ne  soient  jamais  all'a- 
més  ni  oisifs.  La  tranquillité  de  notre  pays  tient  fi  deux 
causes  :  il  faut  que  les  esprits  soient  satisfaits,  il  faut  aussi 
que  les  estomacs  ne  souffrent  pas,  c'cst-ii-dirc  qu'il  faut  gou- 
verner pour  l'élite  et  pour  la  foule,  pourlo  haut  et  pour  le 
bas.  » 

il<<cou)mande  aux  méditations  dus  ministres  dn  septennat. 


ce  dernier  des  êtres,  le  héros  d'une  pièce  en  cinq  actes  et 
en  vers,  quelle  folie  ! 

—  Vous  voulez  parler  de  Tragaldabas  ? 

—  Oui,  Tragaldabas,  cet  effronté,  ce  poltron,  ce  goulu,  ce 
goinfre,  cet  être  sur  lequel  vous  ne  cracheriez  même  pas, 
qui  ose  se  présenter  encore  au  public  après  avoir  été  conspué 
et  houspillé  comme  il  le  méritait  au  théâtre  de  la  porte  Saint- 
Martin. 

—  Que  de  bruit  pour  une  farce  ! 

—  Une  farce  !  des  plaisanteries  qui  sentent  le  graillon, 
Callot  accommode  aux  choux;  Cyrano,  Scarron,  Scudéry  en 
fricas.sée  avec  du  beurre  rance.  Une  farce,  cela  doit  durer 
vingt  minutes  tout  au  plus,  une  douzaine  de  scènes,  deux 
ou  trois  couplets,  un  bon  mot,  un  éclat  de  rire;  voilà  la  farce. 

Tragaldabas  a  cinq  énormes  actes.  Pourquoi  tant  d'actes  si 
c'est  une  farce?  Pourquoi  ces  vers  prétentieux  pleins  de 
perles,  de  roses,  de  diamants,  de  rossignols;  ces  tirades  où 
les  parfums  de  l'ail  se  mêlent  à  ceux  des  brises  espagnoles  'l 

Ah  !  je  comprends  très-bien  le  sourire  railleur,  la  grâce 
fanfaronne,  la  misère  insouciante  de  ce  drôle  de  Don  César 
de  Bazan;  je  lui  pardonne  d'avoir  compromis  son  honneur  et 
sa  noblesse,  parce  qu'il  lui  reste  ce  qui  permet  de  tout  re- 
conquérir, le  cœur.  Don  César  est  parfois  aviné,  Tragaldabas 
est  ivre.  Don  Cô.sar  perdait  son  argent  au  jeu,  Tragaldabas 
triche.  L'un  est  courageux,  l'autre  tremble  devant  une  épée; 
celui-ci  aime  les  soupers  lins  au  cabaret  arrosés  de  vins 
d'Espagne,  celui-là  s'empid're  de  porc  aux  choux.  Tragal- 
dabas ,  c'est  don  César  de  Bazan  transformé  en  mendiant 
ignoble  et  pansu,  et  voilà  comment  on  parvient  aujour- 
d'iuii  aux  sommets  les  plus  élevés  de  la  fantaisie,  coninienl 
l'on  a  fait  un  chef-d'œuvre  qu'il  faut  réimprimer  tous  les 
vingt  ans  1 

—  C'est  beaucoup  dire.  Je  doute  fort  que  dans  vingt  ans 
un  éditeur  quelconque  se  passe  encore  une  fois  la  fantaisie 
de  rééditer  Tragaldabas. 


—  Prendre  un  lAclie,  un  misérable,  un  coquin  de  lu  plus 
vile  espèce,  empoclicur  de  soufflets,  pipcur  de  dés,  léchcur 
de  plais,  capable  de  vendre  sa  femme  cl  sa  lllle,  et  faire,  de 


VI 


Nous  ne  sommes  jikis  au  temps  oii  une  modeste  et  naïve 
complainte  renfermait  en  ses  couplets  le  récit  d'un  crime, 
le  jugement  du  coupable  et  son  exécution. 

La  société  réaliste  de  notre  époque  ne  se  contente  pas  de 
si  peu  :  il  lui  faut,  outre  le  crime,  le  jugement  et  l'exéculion, 
le  lendemain  de  l'exécution,  c'est-à-dire  l'épilogue  du  drame. 

On  sait  avec  quel  avantage,  au  point  de  vue  de  la  réalité, 
le  reporter  moderne  a  remplacé  l'ancien  rhapsode,  l'aède,  le 
scalde  de  la  complainte,  avec  quelle  abondance  il  donne  des 
détails,  et  avec  quel  art  il  tire  parti  de  son  condamné  à  mort. 

L'exécution  récente  de  l'epicier-empoisonneur  de  Saint- 
Denis  a  marqué  un  nouveau  progrès  du  reportage  français. 
Le  Figaro  a  donné  à  ses  lecteurs  une  note  exacte  sur  l'état 
dans  ie<iuel  se  trouve  la  .succession  du  guillotiné  :  tant  en 
biens-fond'^,  tant  en  actions  de  cliemins  de  fer  et  autres, 
tant  en  or  et  en  argent,  (sans  compter  les  bijoux  de  sa  pre- 
mière femme.  Figaro  i\oime  ensuite  le  nombre  des  héritiers, 
le  degré  de  parenté,  et  les  procès  auxquels  la  succession  peut 
donner  lieu  tant  de  la  part  des  hoirs  que  do  celle  des  créan- 
ciers ;  mais  il  no  cite  pas  les  noms  des  avocats  des  parties  : 
c'est  nn  oubli  ([n'il  s'empressera  de  réparer  ù  la  premièro 
occasion. 
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BULLETIN. 


VII 


On  vient  dire  l'aulrc  jour  au  ministre  de  l'instruclion 
publique  : 

—  La  discorde  est  parmi  les  fils  de  Calvin  ;  les  protestants 
dits  orthodoxes  veulent  expulser  de  l'Église  les  protestants 
libéraux,  et  les  protestants  liliéraux  demandent  à  se  séparer 
des  orthodoxes.  Des  deux  côtés  on  s'adresse  au  gouverne- 
ment. Que  faut-il  faire? 

—  Rien  de  plus  simple,  répond  le  ministre;  soutenir 
partout  l'orthodoxie,  c'est  notre  raison  d'être,  notre  mission. 
S'il  y  avait  une  orthodoxie  juive,  je  la  soutiendrais,  comme 
je  soutiens  l'orthodoxie  protestante. 

—  Qu'entend  Votre  Excellence  par  ces  mots  d'orthodoxie 
protestante  ? 

—  J'entends  la  partie  du  protestantisme  qui  reconnaît  l'au- 
torité de  Calvin,  de  Théodore  de  Bt'ze,  de  Duplessis-Mornay,  en 
un  mot,  de  tous  les  papes  protestants  qui  se  sont  succédé 
depuis  le  susdit  Calvin  jusqu'à  M.  Guizot.  Le  pape  actuel  est 
sans  doute  son  gendre,  M.  Cornélis  de  Witt,  à  moins  que  ce 
ne  soit  M.  Mettetal  ;  il  faudra  que  je  cause  un  peu  avec  eux 
de  cette  affaire. 

—  Que  répondrons-nous,  en  attendant,  aux  protestations 
des  consistoires  qui  refusent  de  reconnaître  les  décisions  du 
synode  ? 

—  Messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée,  leur  direz- 
vous,  M.  le  ministre  de  l'instruclion  publique,  des  beaux-arts 
et  des  cultes,  m'a  chargé  de  vous  dire  que  la  Rochelle  est  à 
l'abri  de  toute  surprise,  que  les  dragons  sont  partout  en  force 
suffisante,  et  que  si  vous  tentez  de  faire  des  rassemblements 
dans  les  villes  et  de  vous  réunir  au  désert,  il  saura  répri- 
mer ces  désordres.  Du  reste,  — a  ajouté  M.  le  ministre,  —  vous 
pouvez  déclarer  à  ces  gens  de  la  vache  a  Colas  que  je  n'ai 
nullement  l'intention  de  proposer  au  conseil  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  et  que  je  maintiendrai  toutes  les  conces- 
sions et  privilèges  que  Henri  IV  a  eu  l'imprudence  de  leur 
octroyer,  mais  aux  orthodoxes  seulement;  quant  aux  autres, 
tout  ce  que  je  puis  faire  pour  eux,  c'est  de  fermer  les  yeux 
sur  leur  sortie  du  royaume. 

Les  protestants  libéraux  attendent  avec  impatience  le  mo- 
ment de  porter  la  question  devant  l'Assemblée. 


VIII 

A  la  dernière  réunion  du  comité  de  la  Société  des  auteurs 
dramatiques,  on  a  lu  la  lettre  suivante  : 

A  messieurs  les  membres  du  comité  de  la 
Société  des  auteurs  dramatiques. 

Messieurs , 

Une  nouvelle  cause  de  décadence  vient  de  s'ajouter  à  celles 
qui  minent  depuis  si  longtemps  l'art   dramatique  en  France. 

11  s'agit  du  feuilleton  parlé.  Il  y  a,  parait-il,  en  ce  moment  à 
Paris  un  certain  nonil)re  de  gens  sans  emploi  qui  ont  adopté 
la  profession  jusqu'ici  inconnue  de  feuilletonniste  partant. 

Le  feuilletonniste  parlant  est  un  monsieur  en  habit  noir  et 
en  cravate  blanche  qui  réunit  tous  les  lundis  soir  dans  un 
entresol  ou  dans  un  sous-sol,  situé  dans  un  quartier  voisin 
des  boulevards,  un  cerlain  nombre  d'individus  des  deux  sexes 


pour  leur  dire  son  opinion  sur  les  pièces  représentées  dans 
la  semaine  et  sur  le  jeu  des  acteurs.  Malheur  à  Hyacinthe  s'il 
manque  un  effet  de  nez  !  et  que  Gil-Perez  tremble  s'il  lui  ar- 
rive de  rater  un  coup  de  larynx! 

Je  considère  depuis  longtemps  le  feuilleton  écrit  comme 
un  des  fléaux  du  théâtre  moderne.  Que  dire  du  feuilleton 
parlé  ? 

Le  feuilleton  n'a  pas  présenté  grand  inconvénient,  tant 
qu'il  s'est  l)orné  à  parler  du  Théâtre-Français  et  de  la  tragé- 
die. Pendant  un'quart  de  siècle,  un  seul  feuilleton  a  suffi  à  la 
France  entière  ;  mais  depuis  que  le  nombre  des  journaux  s'est 
multiplié  en  même  temps  que  celui  des  théâtres,  depuis  que 
le  format  des  journaux  s'est  agrandi  dans  des  proportions 
considérables,  depuis  enfin  que  plus  de  vingt  feuilletons 
déversent  tous  les  lundis  dans  la  population  je  ne  sais  com- 
bien de  mètres  cubes  de  phrases  sur  les  pièces  nouvelles  et 
sur  les  acteurs,  le  public'se  blase  chaque  jour  davantage  sur 
le  théâtre.  C'est  au  point  qu'il  ne  peut  plus  supporter  une 
pièce,  et  qu'aucun  auteur  ne  saura  bientôt  plus  en  faire.  On 
voit  des  spectacles  partout,  de  l'art  dramatique  nulle  part. 

Que  sera-ce  lorsque  vingt  ou  trente  fenilletonnistes  par- 
lants se  joindront  aux  vingt  ou  trente  fenilletonnistes  écri- 
vants ,  pour  imprégner ,  saturer ,  alcooliser  le  public  de 
comptes  rendus  dramatiques  ?  Si  cet  énervant  rabâchage  ne 
cesse  pas,  c'en  est  fait  du  théâtre  en  France. 

Je  ne  viens  pas,  messieurs,  vous  proposer  d'adresser  à 
l'Assemblée  nationale  de  Versailles  uneïpétition  pour  lui  de- 
mander d'ajouter  à  la  prochaine  loi  sur  la  presse  un  article 
spécial  contre  les  feuilletonnistes  parlants  et  écrivants,  mais 
j'apprends  que  plusieurs  auteurs  communiquent  aux  feuille- 
tonnistes parlants  des  scènes  de  leurs  pièces  non  encore  im- 
primées ;  c'est  là  un  abus  des  plus  graves.  N'ôtes-vous  pas, 
messieurs,  investis  de  pouvoirs  suffisants  pour  prohiber  ces 
communications  ou  pour  les  frapper  de  droits  d'auteur  assez 
considcrablcs  pour  équivaloir  à  une  prohibition  ? 

Il  est  temps  d'employer  tous  les  moyens  pour  décourager 
une  aussi  déplorable  industrie. 

Agréez,  etc.  ***. 

On  ne  connaît  pas  encore  la  réponse  du  comité  de  la  So- 
ciété des  auteurs  dramatiques. 

X... 


Dans  l'avant-dernier  numéro  de  la  Revue  politique  et  litté- 
raire (p.  tiil,  col.  2)  nous  avons  donné,  comme  un  mot  cu- 
rieux qui  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  le  mot 
déversé;  un  abonné  de  la  Revue,  M.  S"",  nous  adresse  de 
Nîmes  la  communication  suivante  dont  nous  le  remercions 
vivement  : 

(I  Déversé  est  un  nom  propre.  C'est  le  nom  d'Aubert,  qui 
»  s'appelait  Noèl  Aubert  de  ]'ersé  et  était  né  au  Alaus.  11  s'était 
»  établi  à  Amsterdam  après  s'être  fait  protestant,  et  exerçait 
»  dans  cette  ville  la  profession  de  médecin.  (Voyez  sur  ce 
I)  personnage  le  tome  1,  p.  iàl,  de  la  France  protestante,  des 
»  frères  llaag.)  » 

Nous  nous  étions  trompé;  mais  le  copiste  de  Grégoire,  et 
Grégoire  lui-même,  avaient  fait  erreur  avant  nous,  et  c'est  la 
faute  de  Fénolon,  qui  n'écrit  pas  les  noms  propres  avec  des 
lettres  majuscules,  si  nous  avons  pris  le  Pirée  pour  un 
homme.  a.  g. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bahxièhe. 

l'AnlS.   —  IMPRIMEKIE    DE    E.   ^•AHT1^ET,    nuE    KIGNON,    2, 


LA 


REV 


LITI 


ET  LITTÉRAIRE 


REVUE   DES  COURS   LITTÉRAIRES  (T  SÉRIE) 


Direction  :    MM.    Elg.   Yung    et    Ém.    Alglvve 


i'  SERIE  —  4'  ANiNEE 


NUMÉRO  -21 


21  NOVEMBRE  1874 


CAUSERIE  POLITIQUE 

Dans  (li\  jours  rAsspinbloo  sura  rruiiie.  I,es  aihcrsairt's  do 
la  propositiuu  l'crier  ont  eu  (juatrc  mois  de  varanies  pour 
ncgoficr  entre  eux  les  condilioiis  d'une  alliance  nouvelle  el 
refaire,  si  possible,  la  majorité  du  2?i  mai.  Ils  ont  négocié, 
en  eflet.  Voyons  les  résultats,  autant  qu'on  en  peut  juger 
du  moins  dès  maintenant  par  les  propos  dissonnants,  dis- 
cordants de  la  ])ressc  reailiontiaire. 

I.a  droite  reste  partagée  en  deux  camps  :  dans  l'un,  les  légi- 
timistes «transigeants»;  dans  l'autre,  les  irréconciliables. 
I.cs  premiers  n'ont  pas  cessé  d'être  septennalistes  :  ii  une 
londilion  toutefois,  c'est  qu'on  ne  leur  demandera  rien  de 
pln>  que  de  se  résigner  au  «septennat  iiersonnel  ».  Les  se- 
conds pensent,  comme  M.  liene/.ct,  que  «  la  prorogation  des 
pou>oirs  du  maréchal  a  été  la  prorogation  des  misères  de  la 
l'rance  ».  lUen  ne  leur  peut  donner  contentement  que  le  réla- 
blissemenl  immédiat  de  la  ro\auté. 

I,e  centre  droil,  au  contraire,  fait  ce  qu'il  [leul  pour  ne  pas  se 
diviser,  et  il  oscille,  ahuri,  dé\ ON é,  adolé  entre  la  droite  «  Iran- 
>igeaMte  »  el  le  centre  gauche.  On  compte,  en  ell'el,  dans  le 
lenirc  droit  des  orléanistes  intempérants,  mais  candides,  qui 
ne  dése-pèreiit  pas  encore  de  converlir  le  cenire  gauche  an 
«  sc|(temiat  impersomiel»,cl,en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
des  «  conservateurs  »  éclectiques  qui  ne  demamlenl  pas  mieux 
que  de  se  conlenter  du  «  septennat  perscnniel  »  puisipie  la 
droite  «  transigcanle  »  se  refuse  à  subir  l'auhe.  I.ii  encore 
un  schisme  parait  inévilable.  Car  enfin,  on  ne  peu!  [las  oscil- 
ler liiiijours.  A  force  de  tendre  les  bras  au  eenire  gauche,  les 
orléanistes  finiront  par  aller  grossir  les  rangs  du  groupe  Tar- 
get, li'(|nel  s'empressera  de  les  recueillir,  laiulis  que  les 
cc.lecliques  tlemiMirerout  accolés  unv  légitimistes  n  transi- 
geants »,  sous  riii'^:énionie  du  i\i}r  de  llro^lie. 

Il  n'est  pas  jïisqu'au  groupe  bouaparlisie  où  Inn  n.'  pui-se 
disccrnerdes  nuances,  iusuflisantessansdoule  pour  caractéri- 
ser des  espèccîs  ililVerenlcs,  mais  qui  sèpan'ul  l'imc  de  l'autre 
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deux  variétés  bien  dislinetes  ;  les  bonapartistes  conciliants 
et  les  métîants.  On  reconnail  ces  derniers  à  ce  signe  que, 
pour  peu  (ju'on  les  presse  d'opter  entre  le  «  septemiat  per- 
sonnel »  et  «  l'impersonnel  »,  ils  préfèrent  n'en  choisir  au- 
cun ;  et  en  ell'et,  des  «  événements  imprévus  el  divers  » 
peuvent  survenir  :  c'est  pourquoi  ils  aiment  mieux  garder  la 
liberté  de  leurs  minnenienls.  Ouant  aux  bonapurtisles  conci- 
liants, ils  estiment  (jue  le  meilleur  mo\en  de  préparer  le  suc- 
cès de  la  bomie  cause  est  de  commencer  par  ne  pas  buter  le 
maréchal  :  ils  feront  donc  tout  ce  qu'on  voudra  pour  lui  faire 
plaisir  ;  s'il  y  tient  absolument,  ils  «  organiseront  ses  pou- 
voirs »,  —  ils  ont  l'ait  des  choses  plus  sur(>renanh's  que  cela, 
—  mais  ses  pouvoirs  seulement,  bien  entendu,  non  pas  ceux 
de  la  chambre  liante  ;  et  même,  s'il  faut  tout  dire,  ils  tieimcnt 
pour  vraisemblable  que  le  maréchal  finira  par  admettre  avec 
eux  que  nul  système  d'organisation  ne  saurai!  lui  convenir 
mieux  que  le  statu  qiio. 

Nous  pouvons  donc,  sans  témérité  aucune,  constalcr  le 
fuit  :  tandis  que  rien  n'a  pu  rompre  le  concert  des  trois  gau- 
ches, la  majorité  ijui  fil  le  'i'\  mai  reste  disjointe,  et  les  élé- 
menls  divers  eu  sont  maintenant  répartis  entre  six  ou  sept 
groupes  que  les  amateurs  de  classification  peuvent  aisément 
définir.  C'est  un  tolal  de  .'J7.")  voix  environ,  qui  jamais  ne 
s'accorderont  fi\  imnilue  suflisanl  pour  organiser  le  sep- 
tennat. 

Il  convient  de  reconnaître,  loutcrois,  <iue  l'appel  adressé 
par  M.  le  maréchal  de  .Mac-.Mabon  luix  «  homnu's  modérés  de 
tous  les  partis  »  n'a  jias  été  absolument  vain.  M.  le  général 
l'Ieurv.  par  exemple,  autrefois  complice  obscur,  mais  aclif. 
de  l'allenbil  de  décembre,  a  naturellenicnl  pris  pour  lui 
celle  invitation.  C'est  lui,  dit-on,  qui  a  soul'llé  aux  bonupar- 
lisles  accommodants  l'esprit  de  c(Uicilialiou.  I.ni  aidant  el, 
d'autre  pari.  M.  de  Itroglie,  les  honnnes  sages  de  tous  les 
partis  où  la  «  niodérnlion  »  n'osl  pas  inconnue  Uniront  pcul- 
élre  par  s'entendre  sur  ce  qu'il  est  à  propos  de  faire  en  fa- 
veur du  septennal  ;  et  nous  verrons  les  légiliinisles  ><  transi- 
geants, »  les  bonaparlisles  conciliants  et  les  éclecliijues  du 
centre  droit,  s'ae<driler  sur  les  conditions  d'un  miiiiiiiiim  d'cr- 
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ganisation  provisoire.  Nul  risque  d'une  rupture  au  moment 
du  vote  entre  les  coalisés,  puisqu'ils  seront  sûrs  à  l'avance 
de  n'avoir  pas  la  majorité.  Ou  pourra  grouper  ainsi,  selon 
toute  apparence,  à  peu  près  300  voix. 

Ce  sera  la  ligue  des  «  modérés  »  succédant  à  la  ligue  des 
«  gens  de  bien.  »  A  la  vérité,  la  ligue  nouvelle  ne  sera  qu'une 
réduction  de  l'ancienne  ;  car  elle  aura  contre  elle,  outre  les 
340  républicains  des  trois  gauches,  50  légitimistes  irréconci- 
liables et  peut-être  une  vingtaine  d'orléanistes  irréductibles  : 
mais,  en  revanche,  la  coalition  des  «  modérés  »  aura  l'avan- 
tage d'être  une  minorité  «  positive  »  ;  raison  suftisante,  au 
dire  des  amis  de  M.  de  Broglie,  pour  qu'elle  soit  en  droit  de 
s'imposer  à  ses  adversaires,  lesquels  n'auront  qu'une  majo- 
rité «  négative  « .  S'imposer,  comment  ?  Par  le  moyen  des  mi- 
nistres que  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  n'hésitera  vraisem- 
blablement pas  à  choisir  dans  les  trois  groupes  associés  qui 
auront  eu  l'idée  ingénieuse  d'opposer  300  oui  à  ZiOO  non. 

Cette  supériorité  du  vote  positif  sur  le  négatlivous  est  pcut- 
fitre  nouvelle.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Et  en  effet,  c'est  là  un 
principe  de  droit  public  jusqu'ici  méconnu  et  récemment  mis 
en  lumière,  non  sans  a-propos,  par  les  amis  de  M.  de  liroglie. 
Il  ne  s'agit  que  de  s'y  faire.  «  I^'ordrc  moral  n  aussi  a  été,  à 
son  heure,  une  nouveauté  ;  et  cependant,  depuis  dix-huit  mois, 
«  l'ordre  moral  »  est  un  fait.  Il  est  vrai  que  le  terme  a  vieilli, 
mais  la  chose  demeure.  Le  "  septennat  »,  de  même,  il  y  a  un 
an,  parut  une  monstruosité,  une  liizarrerie  contraire  à  toutes 
les  règles  connues  de  la  logique  conslitulionnello;  et  néan- 
moins le  mot  et  l'idée  n'ont  pas  laissé  de  faire  leur  chemin 
dans  le  monde.  Patience,  avant  qu'il  soit  peu  un  ministère 
n'aura  chance  de  vivre  en  France  et  de  durer,  s'il  n'a  la  mi- 
norité dans  le  parlement,  une  minorité  «  positive  »,  s'enlend. 
11  ne  s'agit  que  de  savoir  poser  la  question  ;  tout  est  là. 

Par  exemple,  les  333  républicains  qui  ont  voté  la  proposi- 
tion Périer  étaient-ils  une  minorité  «  positive  »  ?  Non,  évidem- 
ment. Et  les  300  «  modérés  I)  qui  voteront  peut-être  l'organi- 
sation du  «  septennat  personnel  »'?  Oui,  sans  nul  doute. 
Pourquoi?  Ah  !  pourquoi?  .Mais  c'est  précisément  dans  la  dif- 
férence entre  les  républicains  et  les  modérés  que  consiste 
tout  le  secret  de  la  théorie  nouvelle.  Demandez  plutôt  au 
Français  :  c'est  lui  qui  a  inventé  la  ciiose,  il  doit  savoir  le 
mot  de  l'énigme. 

Au  surplus,  M.  le  duc  Decazes  n'a  qu'à  essayer  un  pou,  pour 
voir,  ou  M.  de  Chabaud-Latour.  Que  les  ministres  teuleut 
l'épreuve;  qu'ils  proposent  à  l'Assemblée  «  d'organiser  le 
septennat  »  :  ils  sont  certains  d'être  battus,  et,  puisqu'il  n'en 
faut  pas  davantage,  les  voilà  pour  longtemps  consolidés.  A 
moins  pourtant  que  ces  messieurs  ne  soient  pas  sfirs  d'être 
assez  bonapartistes,  Je  veux  dire  assez  «  modérés  »,  pour  être 
juges  dignes  de_représenter  dans  le  gouvernement  la  mino- 
rité «  positive  »  qui  les  aura  soutenus,  et  pour  faire  attendre 
plus  longtemps  M.  le  duc  de  Broglie  à  la  porle  du  cabinet. 

Je  croirais  volouliors,  pour  ma  part,  que  M.  le  duc  Decazes  a 
des  doutes  sur  ce  point.  C'est  peut-être  pour  cette  raison  que 
l'agence  Ilavas  annonce  ce  qui  suit  :  «  On  croit  que  le  mi- 
»  nistère,  tout  en  désirant  l'organisation  du  septennal,  incline 
»  à  penser  que  c'est  là  une  œuvre  parlementaire,  qui  regarde 
»  surtout  la  Chambre  ;  qu'à  elle  il  apparlieut  de  juger  les  dif- 
I)  ficullés  (|u'clle  peut  faire  naîlr(!;  ipio,  quajil  à  lui,  i|.  a  à  sa 
»  charge  l'administration  du  septennat;  ([u'il  doit  s'occuper 
»  surtout  de  cette  mission,  et  que  son  eoL-islence  nr.  sinimit  cire 
»  menacée  sur  les  queslions  relatioes  ô  l'orgaHisation  du  si'plen- 


»  nal  ».  Ce  dernier  trait  n'est  pas  héroïque,  sans  doute,  mais 
on  sait  le  proverbe  :  Prudence  est  mère  de  sûreté.  Le  minis- 
tère aime  mieux  rester  modestement  nn  simple  «  cabinet 
d'affaires»,  plutôt  que  de  tenter  hardiment  de  se  transformer 
en  un  «  cabinet  de  minorité  ».  Chacun  son  goût. 

Cependant,  il  faut  espérer  encore  que  nous  ne  perdrons  rien 
pour  attendre  un  peu.  Les  partisans  de  la  politique  d'aven- 
turc  ont  une  ressource  encore,  la  dernière  :  c'est  de  décider 
une  quarantaine  de  «  modérés  »  à  \oter  la  dissolution.  Nous 
aurons  alors  n  un  ministère  de  dissolution  »,  qui  sera  en 
même  temps  un  «  ministère  de  minorité».  On  ne  sait  pas 
encore  si  .M.  le  général  l'Ieury  en  sera  ;  pour  ce  qui  est  de  M.  de 
Broglie,  cela  ne  fait  pas  question,  naturellement  :  quand  nous 
en  serons  là,  ce  sera  aux  électeurs  à  se  défendre.  Depuis  le 
plébiscite  qui  ratifia  le  2  décembre,  ils  ont  une  revanche  à 
prendre  et  à  se  laver  d'une  tache.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  niellent  en  doute  la  future  victoire  des  républicains. 

.Vu  surplus,  les  paris  sont  ouverts,  et  il  ne  manque  pas  de 
prophètes  pour  prédire  que  la  session  qui  va  commencer 
sera  la  dernière.  Puissent  leurs  prédictions  n'être  pas  men- 
teuses !  A  dire  vrai,  je  n'appréhende  qu'une  chose  :  l'ajour- 
nement. 11  semble  que  nous  ayons  perdu  la  force  nécessaire 
pour  prendre  un  parti  et  agir  en  conséquence.  Non  pas  que 
je  suspecte  la  bonne  foi  du  Français,  par  exemple,  qui  pré- 
voit la  dissolution  et  s'y  prépare  ;  «  mais  c'est  que  je  crains, 
à  force  de  désirer  ». 

-Vnatoi.e  DunoïEh. 


LA  PRUSSE  JUGÉE  PAR  UN  ALLEMAND 

l/intclligoiicc  itriiitsicnnc  et  ses  limites  (1) 

La  Prusse  domine  l'Allemagne  depuis  1866;  Berlin  est  de- 
venue la  capitale  du  nouvel  empire.  Une  question  s'impose  : 


(1)  M.  Cnnstnntin  Franz,  l'iuiteurdeta  hroclnire  dont  nous  tradui- 
sons ici  quck|uc3  pn^es,  est  un  des  pul)licislcs  antipi'ussicns  les  plus 
Ciinsidcr.ibli's  de  l'Alleinnsne.  Il  s'est  préparc  de  longue  date,  pur  de 
pporondos  éludes  d'histoire  et  de  droit  public,  par  des  travaux  de 
science  politi  |ue  {Ln  pliysinluyie  des  EInts,  -  Rec/ierclies  sur  l'équi- 
libre européen)  à  la  carrière  militante  où  il  est  eufrajjé  depuis  lSC(j. 
Il  en  résullc  que  les  painpiilels  et  les  œuvres  de  polémi(|ue  que  lui 
inspire  le  triomphe  de  la  Prusse  {Que  deviendra  VAlsnce-loi-raine  ?  — 
h;  tibérolisme  nntionnl  et  tes  Juifs,  —  in  qenhede  l'ère  Insmiirctcienne 
et  son  but)  ont  un  caractère  de  profondeur  qui  les  disting-ue  hono- 
rablement des  brochures  politiques  ordinaires.  Ou  remarquera  dans 
cet  écrit  certaines  ilpretcs  de  discussion  que  nous  avons  tenu  à  repro- 
duire, afin  de  laissera  ces  pages  leur  physionomie  véritable,  mais  aussi 
des  observations  auxquelles  souscrira  tout  historien  impartial,  et 
toute  une  philosophie,  sereine  et  grave,  de  l'histoire  de  la  Prusse. 
M.  I''rantzestiuie  que  la  Prusse  est  sortie  d'une  conception  abstraite, 
(pi'elle  est  le  |)roduit  du  rationalisme,  et  il  soutient  sa  thèse  par  des 
arguments  nombreux  et  serrés.  Opinion  intéressante  en  elle-même  et 
qui  emprunte  plus  de  piqu:Énl  enc(u-e  à  certain  livre  qui  a  lait  naguère 
quel(|ue  sensation  eu  Allemagne  et  dont  nous  avons  ici-méme  réfute 
certaines  exagérations  :  /-"  Friince  et  les  Frnnrnis,  de  M.  Karl  Ilille- 
brauil.  M.  Hillebraud  expliquait  précisément  par  le  rati(malisme  les 
faiblesses  de  notre  état  social  et  politique,  et  il  ncuis  seuiblait  alors  que 
cette  explication  convenait  bien  autrement  et  s'appli(piail  avec  une 
rigueur  parfaite  il  la  Prusse  telle  que  Frédéric  H  l'a  faite  et  que 
M.  de  Bismarck  la  représente  aujourd'hui  (Voyez  le  numéro  du  9  no- 
veodire  1872).  L'idée  que  nousexprimionsalors  en  passant  est  le  loinl 
même  du  nouveau  travail  de  M.  t''ran/.  H.   U. 
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Comment  cela  a-t-il  été  possible  ?  C'est  sans  iloule  par  les 
armes  et  la  violence  que  ce  mouvement  s'est  produit,  mais 
ce  n'est  pas  la  une  explication.  Il  s'agit  de  comprendre 
comment  la  Prusse  a  pu  réussir  à  former  une  puissance  mi- 
litaire aussi  considùrabie,  étant  partie  d'où  l'on  sait.  D'où 
vient,  comment  s'est  développée  cette  force  à  laquelle  per- 
soime  n'eût  cru,   il  \   a  deuv  siècles'?  I.ii  est  le  problème. 

Il  n'est  point  douteux  que  les  progrés  de  la  Prusse  provien- 
nent, pour  une  bonne  part,  de  circonstances;étrangères,  telles 
que  récroulemcnt  de  l'empire  d'Allemagne,  la  cbute  de  la 
Pologne,  et  l'unuiblissement  do  la  puissance  suédoise.  .Mais  il 
fallait  profiter  de  ces  circonstances,  et  si  la  Prusse  en  a  tiré 
ce  parti,  c'est  évidemment  grâce  il  une  supériorité  d'intelli- 
gence. Sans  quoi  d'autres  États  allemands  auraient  pu  égale- 
ment en  profiter  cl  la  Prusse  ne  fût  pas  devenue  ce  qu'elle 
est.  Si  l'on  a  dit  de  la  Iia\ière  que  c'était  le  pays  des  occasions 
maiifjuées,  on  peut  dire  de  la  Prusse  qu'elle  est  le  pays  des 
occasions  bien  exploitées  et  au  besoin  préparées  de  longue 
date.  Les  événements  de  1866  en  fournissent  la  preuve  la  plus 
frappante.  Ainsi,  à  juger  les  clioses  avec  impartialité,  il  faut 
recoiinaitre  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  nonwné  la 
Prusse  VlCiiit  (h  t'inlfllifieiicp  (l),  car  c'est  par  son  intelligence 
que  cet  Étal  s'est  formé,  qu'il  est  arrivé  à  doiniurT  l'Alle- 
niaîrne.  Voilà  la  vérité  nue. 

Mais  j'ai  indiqué,  du  même  coup,  la  iialure  de  celte  intelli- 
_i'rice.  C'est  une  intelligence  toute  politique,  et  cela  en  deux 
sens  :  non-seulement  elle  s'applique  surtout  aux  intérêts  de 
l'Ktal,  mais  elle  a  été  créée  elle-même  avec  l'État  et  par  lui. 
L'intelligence  est  donc  l'essence  même  de  la  Prusse,  et  la 
Prusse  clIc-mOme  est  une  création  toute  politique.  Elle  n'a 
jamais  eu  de  nationalité,  au  vrai  sens  du  mut,  et  l'on  peut  la 

■  inparer,  ii  cet  égard,  à  l'antique  société  romaine.  Car  il  y 
^-ail  à  l'origine  un  peuple  de  Latins,  mais  non  de  Romains  ; 
Home  ne  se  forma  que  du  mélange  de  diverses  races  ita- 
liques, cl  ce  (|u'elle  produisit  ensuite  d'essentiellement  ro- 
main ne  fut  (pie  le  produit  du  développement  de  l'État.  C'est 
|poiir(]uoi  il  y  eut  im  droit  romain,  mais  non  une  langue,  une 
lilleraturc  romaine;  la  langue,  la  littérature,  étaient  latines. 
De  même,  il  n'y  a  point  de  langue  ni  de  littérature  prussienne, 
et  il  n'y  en  aura  jamais.  I)(;  plus,  si  tout  ce  qui  est  romain 
est  marqué  d'une  empreinte  arliliciellc  et  violente,  le  même 
caractère  se  retrouve  en  ['russe.  Tout  ce  que  la  Prusse  a  de  vie 
spontanée  est  allemand,  non  prussien,  —  tout  à  fail  comme 
dansTanciennc  ItoniQ  ce  (|ui  n'était  point  artificiel  remontait 
a  l'ancienne  vie  itali(|ue  ou  provenait  de  la  Crèce. 

I)e  même  donc  qu'il  n'y  a  point  de  nation  prussienne  for- 
mée par  la  cunmumauté  d'origiiu-,  de  langue,  de  nneurs,  et 
i|Ue  le  peuple  prussien  est  mic  association  toute  politique,  de 
même  l'iiitelligence  prussienne  ne  repose  point  sur  des  qua- 
lités de  race  ;  elle  est  le  résultat  d'une  éducation  domiée 
par  IKIat  et  pour  l'ICtat. 

.\  l'apiiui  de  cctli!  assertion,  nous  allons  étudier  la  genèse 
de  l'iiilelligence  prussienne.  .Nous  coimaltruns  ainsi  ses  linii- 
ti's,  (|ui  sont  alleinics,  bien  que  la  Prusse  s'aveugle  sur  ce 
point  cl  entreprenne  nue.  Iilclie  dont  elb;  est  incapable.  Les 
•  venemenls  daillenrs  se  cliargeront  bientôt  de   le  prouver. 


(I)   iJer  Slaitt  ticr  tnMliijciH, 
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Le  centre  territorial,  le  point  de  départ  et  comme  le  noyau 
de  l'État  prussien,  c'est  la  .Marche  de  Brandebourg.  Son 
importance  éclate  dès  la  première  moitié  du  moyen  âge,  car 
alors  l'établissement  de  la  domination  allemande  dans  la 
Marche  de  Brandebourg  décida  du  sort  de  tout  le  Nord-Est. 
C'est  de  la  Marche  que  la  domination  allemande  se  répandit 
en  peu  de  siècles  jusqu'au  delà  de  la  Vistule  et  du  Niémen. 

La  situation  géograpliique  y  fut  pour  beaucoup.  Placée 
entre  les  provinces  du  littoral  et  la  région  des  montagnes  de 
Saxe  et  de  Silésie,  la  .Marche  établit  entre  la  mer  du.  Nord  et 
la  Baltique  une  communication  que  facilitaient  des  fleuves 
navigables.  La  Sprée  est  fort  voisine  de  l'Oder,  et  l'Oder  mène 
par  la  Warllia  et  la  lletze  fort  près  de  la  Vistnle.  qui  à  son 
tour  est  en  communication  avec  le  Niémen.  Dans  ces  der- 
niers temps,  le  sol,  tout  en  plaines,  a  singulièrement  favo- 
risé l'établissement  des  voies  ferrées.  Que  serait  le  Berlin 
d'aujourd'hui  sans  ces  cours  d'eau  et  ces  chemins  de  fer  ! 

La  nature  avait  ainsi  ouvert  de  vastes  perspectives  aux 
entreprises  commerciales.  Les  paysages  de  la  Marche  ont  tous 
pour  caractère  le  défaut  absolu  d'arrière-plan  qui  marque 
l'horizon,  et  ce  spectacle  éveille  dans  l'àmc  un  vague  désir 
d'expansion.  C'est  absolument  comme  en  Russie,  bien  qu'eu 
de  moindres  proportions.  —  Autre  conséquence  :  le  territoire 
de  la  Marche,  n'on'runi  nulle  part  de  limites  naturelles,  pas- 
sait sans  cesse  en  d'autres  mains,  cl  ainsi  s'est  faite  la  for- 
mation territoriale  de  la  Prusse. 

Quels  en  étaient  les  habitants?  t^el'ut  un  mélange  de  Slaves 
et  d'Allemands,  ceux-ci  venus,  pour  la  plupart,  de  fort  loin. 
Si  ces  éléments  s'amalgamèrent,  ils  ne  foinièrent  cependant 
jamais  une  race  homogène,  au  caractère  fortement  marqué. 
C'était  un  ensemble  quelque  peu  artificiel,  fort  propre  à  s'assi- 
miler de  nouveaux  éléments,  il  servir  d'intermédiaire  aux 
tribus  voisines  et  les  absorber.  Ce  trait  explique  la  facilité 
avec  laquelle  la  Marche  contracta  des  aUiances  avec  les 
pays  voisins,  puis  les  domina.  L'histoire  a  prouvé  maintes 
fois  que  les  populations  mêlées  sont  les  plus  propres  à  l'exé- 
cution de  grands  desseins  politiques.  —  La  pauvreté  naturelle 
du  pays  eut  aussi  son  inniience  salutaire;  il  fallait  une  acti- 
vité incessante  pour  arracher  quelques  produits  ii  ce  sol 
ingrat.  Semblable  au  sapin  vigoureux  qui  pousse  dans  le 
sable  de  la  Marche,  une  race  grandit,  énergique  et  opini;Rre, 
véritable  peuple  de  soldats. 

C'était,  dès  le  premier  jour,  par  les  armes  qu'il  avait  fallu 
occuper  ce  sol,  et  la  lutte  avait  duré  longtemps.  On  peut  dire 
que  la  Marche  était  une  colonie  militaire.  Plus  tard,  dans  le 
pays  de  l'Ordre  lenloniqne,  sur  la  Vislule,  mêmes  elTorts. 
mêmes  combals.  Il  y  eut  lii,  malgré  les  apparences  il  demi 
sacerdotales,  un  véritable  gouvernemeni  militaire.  Aiu<i, 
dans  les  deux  pays,  on  trouve  dès  l'origine  le  même  esprit  de 
conquête.  El  c'est  d'après  ces  antécédents  que  se  forma,  iiu 
xvM"  siècle,  la  Prusse  moderne. 

Transformée  en  désert  jiar  la  guerre  di-  Trente  ans,  lu 
Marche  dut  être  rendue  ii  lu  culture.  Ce  fut  l'ietivre  du  grand 
Électeur  et  de  ses  successeurs  jusqu'il  l'redéric  le  Craiid. 
l'arlout  le  gouvernemeni  fil  défricher  le  sol  et  le  peupla  de 
colons  venus,  celle  fois  encore,  de  fort  loin  :  témoin  linslal- 
lalion  des  .'inigres  de  Siil/.bonrg   dans  lu  Prus>e  orlenlole  ; 
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témoin  surtout  l'accueil  fait  aux  huguenots  de  France.  Us 
s'établirent  à  Berlin  en  si  grand  nombre  qu'ils  formaient  alors 
une  partie  considérable  de  la  population  ;  leur  esprit  pénétra 
profondément  dans  les  classes  supérieures  de  la  Prusse. 
Mais  comme  les  Berlinois  ne  pouvaient  se  franciser  tout  à 
fait,  cette  influence  ne  fit  qu'effacer  leur  caraclère  propre, 
de  telle  sorte  que  Berlin,  du  jour  où  commença  son  impor- 
tance, offrit  des  traits. frappants  de  cosmopolitisme.  LaMarclie 
avait  donc  été  dès  le  début,  en  sa  qualité  de  colonie  militaire, 
une  création  peu  naturelle,  et  ce  caraclère  arlificiel  se  des- 
sine avec  plus  de  relief  encore  à  partir  du  régne  du  grand 
Électeur. 

L'acquisition  du  duché  de  Prusse  et  des  pays  de  la  suc- 
cession 'de  Juliers,  l'annexion  de  nouvelles  provinces  lors  de 
la  paix  de  Wesiphalie,  firent  du  nouvel  État  une  chaîne  de 
pays  conunençanf  au  Niémen  et  traversant  tout  le  nord  de 
l'Allemagne  jusqu'au  delà  du  Rhin,  —  mais  sans  lien  comme 
sans  frontières  naturelles.  Ce  fut  un  tour  de  force  d'établir 
quelque  cohésion  entre  ces  parties  diverses  et  d'en  faire  un 
Étatqui  aspirât  à  devenir  ime  puissance  européenne.  La  Prusse 
éleva,  eu  effet,  celte  prétention  dès  le  grand  Électeur,  car 
elle  se  battit  avec  la  Pologne,  la  Suède  et  la  France. 

Naturellement  la  possession  de  provinces  si  distantes  les 
unes  des  autres  donna  au  gouvernement  do  Brandebourg  une 
portée  de  vues,  un  esprit  d'entreprise,  qui  lui  assurait  une 
grande  supériorité  sur  les  autres  gouvernements  de  l'Alle- 
magne. Avoir  des  intérêts  à  débrouiller  à  la  fois  sur  le  Rliin, 
le  Weser,  l'Elbe,  l'Oder  et  le  Niémen,  puis,  sous  Frédéric  le 
Grand,  dans  la  Frise  et  sur  la  Vistule,ce  n'était  pas  une  petite 
affaire.  Cette  tâche  était  bien  faite  pour  développer  la  ré- 
flexion et  l'aclivilé,  pour  développer  surtout  le  goût  des 
acquisitions  nouvelles,  nécessaires  à  la  consolidation  de  l'édi- 
fice commencé  et  à  la  réunion  de  ses  parties. 

En  attendant,  ce  lien  ne  pouvait  être  qu'artificiel.  C'est 
la  volonté  qui  a  créé  ici  l'unité  et,  par  l'unité,  la  puissance, 
car  les  provinces,  isolées  connue  elles  l'étaient,  n'auraient 
guère  eu  de  force.  Ce  qui  fit  surtout  de  la  Prusse  l'État  «  de 
l'intelligence  »,  c'est  que  son  développement  reposa  sur  une 
conception  abstraite.  Il  va  sans  dire  que  d'abord  cette  con- 
ception ne  se  rencontra  que  chez  le  prince  et  ses  fonction- 
naires; elle  prenait  corps  dans  l'armée,  qui  reliait  et  soute- 
nait le  tout.  Les  provinces  diverses  ne  se  fondirent  point  en- 
semble par  un  instinct  naturel  ;  c'est  d'en  haut  que  vint  la 
force  qui  les  rapprocha.  Si  les  mesures  violentes  ne  furent 
pas  nécessaires  pour  opérer  ce  rapprochement,  ce  fut  grâce 
à  untalent  d'administration  remarquable,—  talent  qui  devait 
s'accroître  niélliodiquement  et  qui  est  un  des  signes  de  l'État 
prussien. 

Le  caractère  provincial.s'effaça  de  plus  en  plus.  Les  consti- 
tutions particulières  survécurent,  il  est  vrai,  mais  sans  coii- 
server  d'importance.  Le  gouvernement  ne  voyait  plus  dans  ses 
sujets  des  lionnnes  de  la  l'oméranie,  du  Brandebourg,  etc., 
mais  des  Prussiens.  Ceci  est  vrai  surtout  du  personnel  admi- 
nistratif lui-même.  Depuis  le  grand  Électeur,  le  Brandebourg 
n'a  fourni  que  peu  de  foncfioiniaires  aux  postes  importants;  la 
plupart  sont  venus  du  deliors.  Derflinger  est,  à  cet  égard,  ini 
exemple  caractéristique.  Venu  d'Aulriclie  et  tailleur  de  son 
métier,  il  était  devenu  militaire  dans  la  guerre  de  Trente  ans  ; 
il  prit  du  service  dans  le  Brandebourg  et  devint  le  général  que 
l'on  sait.  On  se  souciait  fort  peu  du  lieu  de  naissance:  il  suf- 
fisait, pour  faire  un  l)un  Prussien,  de  \ouioir  ser\ir  la  Prusse 


et  d'en  être  capable.  Celte  maxime  est  toujours  en  vigueur,  et 
point  n'est  besoin  de  montrer  quel  parti  la  Prusse  en  a  tiré. 
Maïs  c'est  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  ma  tlièse  :  il  n'y 
a  pas  eu  là  de  développement  national. 

El  l'Étal,  quel  but  poursuit-il?  11  s'applique  à  augmen- 
ter ses  ressources,  ses  moyens.  Toute  la  \ie  en  Prusse 
est  tournée  en  ce  sens,  disposée  pour  cette  fin.  Ordre,  ponc- 
tualité, activité  et  économie,  instruction,  ce  sont  là  des  qua- 
lités que  l'État  réclame  impérieusement.  Il  réclame  surtout 
l'obéissance,  l'esprit  de  soumission.  Le  droit  du  peuple  s'ef- 
faça devant  ses  devoirs,  et  le  peuple  s'y  habitua,  fait  essen- 
tiel !  C'est  pourquoi  il  supporta  les  fatigues  et  se  résigna  à  des 
sacrifices  extraordinaires,  incessants.  Ce  sentiment,  cette 
conception  du  devoir  donna  aux  caractères  une  valeur  morale 
qu'on  ne  saurait  méconnaître.  Seulement,  notons-le,  il  ne 
s'agissait  pas  du  devoir  en  général,  mais  du  devoir  envers 
l'État.  La  puissance  actuelle  de  la  Prusse  repose,  en  fin  de 
compte,  sur  cette  base;  mais  cette  façon  de  comprendre  et 
de  pratiquer  le  devoir  n'a-t-elie  pas  forcément  ses  ombres  et 
ses  taches  V 


II 


Pour  bien  comprendre  la  nature  de  l'État  prussien,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  les  circonstances  qui  contril)uèrent  à  sa 
formation  et  la  rendirent  possible  :  je  veux  dire  l'époque  d'af- 
faissement qui  sui\it  la  guerre  de  Trente  ans.  Les  anciennes 
inslilutions  partout  brisées,  le  peuple  —  ce  qui  en  restait  — 
assauvagi,  dénué  de  confiance,  misérable  :  la  discipline  mi- 
litaire était  alors  un  moyen  efficace  pour  retremper  les  ca- 
ractères, et  en  ce  sens  l'agrandissement  de  la  Prusse  fut  un 
l)ienfait,  connue  point  d'appui  pour  les  énergies  renaissantes. 
Autre  circonstance  :  le  penchant  à  l'absolutisme  qui  ré- 
gnait par  tout  le  continent.  L'absolutisme  de  la  Prusse  avait 
quelque  cliose  de  supérieur:  il  n'était  point  égoïste,  exclusif; 
il  se  conformait  aux  intérêts  de  l'État.  C'est  à  ce  titre  que  les 
princes  prussiens  l'exerçaient.  Il  en  résulte  que  l'État  prus- 
sien s'écarta  de  plus  en  plus  des  traditions  allemandes  pour 
former,  avec  le  temps,  quelque  chose  de  tout  nouveau.  Si 
l'Allemagne  avait  été  encore  en  voie  de  développement  nor- 
mal, la  politique  de  la  Prusse  eût  été  coupable,  ou  plutôt  elle 
eût  été  impossible.  Mais  comme  la  vie  nationale  était  en  une 
décadence  profonde,  cette  transformation  des  États  soumis 
à  la  Prusse  fut,  à  certains  égards,  un  progrès.  On  ne  saurait 
toutefois  y  voir  un  développement  national  et  allemand  :  c'en 
était,  au  contraire,  la  négation  absolue.  Et  c'est  là  précisé- 
ment le  non-sens  conmiis  par  l'école  de  Gotha,  de  prétendre 
découvrir  dans  celte  évolution  toute  prussienne,  et  qui  pou- 
vait avoir  sa  raison  d'être,  un  développement  de  la  nationalité 
allemande. 

Le  nouvel  Étal  oublia  l'histoire  des  pays  qu'il  avait  an- 
nexés ;  il  rompit  avec  leur  passé  pour  les  sacrifier  aux  inté- 
rêts générauv  delà  Prusse.  Il  en  devait,  d'ailleurs,  être  ainsi. 
Dans  le  duché  de  Prusse,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  tradition, 
d'enciiaînement  liistoriquc  ;  l'Ordre  leutonique  et  le  gouver- 
nement des  ducs  qui  lui  avaient  succédé  n'avaient  pas  laissé 
d'assez  profonds  souvenirs.  Les  autres  Étals  englobés  dans 
la  Prusse  n'étaient  que  des  fragments  de  provinces,  des  êtres 
politiques  sans  tradition  possible,  qui  servirent  de  matériaux 
à  la  Prusse  nouvelle.  Et  là  où  l'on  eût  pu  renouer  la  cliaine, 
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comme  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  nous  avons  vu  déjà 
que  la  guerre  de  Trente  ans  avait  anéanti  le  passé,  de  telle 
sorte  qu'il  fallait  rebâtir  à  nouveau. 

Quelle  différence  avec  la  monarchie  autrichienne,  qui  se 
forma  par  la  réunion  de  l'archiduchc  avec  la  Bohême  et  la 
Hongrie,  reçus  en  héritage!  I.à,  tout  naturellement,  il  y  eut 
continuité,  car  ces  deux  pays  étaient  d'anciens  corps  poli- 
tiques qu'il  eût  été  impossible  de  Iransfurmer.  J'en  dirai  au- 
tant des  États  allemands  de  l'Autriche  :  tout  y  reposait  sur 
la  tradition,  et  ces  éléments  divers  se  fondirent  sans  effort. 

En  Prusse,  toute  tradition  disparut.  Le  souvenir  même  du 
passé  s'ell'aça  devant  le  grand  Electeur,  devant  l'œuvre  sur- 
.loul  de  Frédéric  le  Grand.  Pour  la  Prusse,  l'histoire  com- 
mença au  grand  Électeur  ;  tout  ce  qui  le  précédait  fut  consi- 
déré comme  un  monde  de  légendes.  (Jette  méconnaissance 
de  l'histoire  est  un  des  traits  essentiels  du  génie  prussien. 
Quelles  en  devaient  être  les  conséquences  ?  Elles  sont  de  di- 
verses sortes,  car  on  ne  saurait  nier  que  cette  tendance  à 
faire  abstraction  de  l'histoire  a  ses  bons  côtés.  Le  souvenir 
d'une  longue  série  de  siècles  pèse  lourdement,  et  l'esprit  s'é- 
mousse  pour  les  choses  du  présent  quand  il  fixe  sur  le  passé 
un  regard  trop  attentif.  Quelle  lenteur  dans  les  mouvements 
de  la  \ieille  Europe,  qui  traîne  derrière  elle  des  milliers 
d'années,  auprès  de  la  libre  allure  de  l'Amérique,  qui  n'a 
point  de  passé,  ni  d'histoire  !  Eh  bien  !  la  jeune  Prusse  a 
maintes  affinités  avec  l'Amérique.  Au  lieu  de  se  remplir  la 
cervelle  de  vieux  textes,  on  y  étudiait  l'économie  politique, 
la  statistique  et  d'autres  sciences  utiles.  C^e  fut  la  Prusse  qui 
fonda  les  premières  chaires  d'économie  politique  et  qui  inau- 
gura la  statistique...  pour  le  recrutement  et  les  impôts.  Tout 
y  fut  marqué  d'une  empreinte  d'utilitarisme,  et  par  tous 
les  moyens  un  incul(|ua  cet  e-;pi'il  aux  fonctionnaires.  Sans 
ses  fonclioniiaires.  que  serait  la  Prusse?  I.e  respect  de  l'his- 
liilre  aurait  eu  l'inconvénient  d'inspirer  quelque  piété  pour 
les  institutions  qui  ont  leurs  raiines  dans  le  passé,  et  celte 
piété  eût  parfois  interdit  on  paralysé  les  audaces,  les  violences 
dont  la  Prusse  ne  ])eul  se  passer. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  in(|]ris  de  riiisl(jiri'  (  ou- 
tribue  à  dessécher  les  esprits.  Point  de  poésie  ni  d'arl  en 
Prusse  ;  mais  les  sciences  exactes  et  pratiques  n'iMi  sont  ijue 
plus  florissantes.  Cet  esprit  exclusif  ne  permid  pas  à  la  Prusse 
de  représeuler  l'Alleniagne  entière. 


il 


Si  le  wu"  siècle,  époque  où  commença  l'I.lal  prussien  mo- 
derne, était  le  .siècle  de  l'absolutisme,  il  \it  naître,  d'autre 
pari,  la  conception  rationaliste  et  naluralislc  di-  lÉlat.  Mien 
que  celle  conceplicjii,  par  ses  tendances  lib.Tales,  lût  l'upposé 
de  rabsdliilî-iiie,  elle  se  conciliail  aisément  avec  lui,  et  plus 
lanl  elle  aboulil  elle-même  à  une  autre  sorte  d'absolutisme, 
celui  des  idées  el  des  principes.  Lu  jeune  Prusse  se  montra 
de  bonne  heure  fort  disposée  à  accueillir  les  théories  raliona- 
li-les.  Elles  venaient  au  devant  d'e  s.'s  besoins,  l'unité  di- 
l'Elal  prus^,ieii  ri'sidaiit  dans  lidce  d'un  but  à  poursuivre, 
l'ne  doctrine  devait  y  être  la  bienvenue,  qui  ne  tenait  point 
compte  de.s  réalités  cl  ne  vivait  que  d'abstractions.  Pnfendorf 
enlra  au  service  de  la  Pruss(!;  après  lui  vinrent  Thomasins, 
Wolf,  Kanl.  Eiclile  dans  su  derni.rc  période,  et  ejiiiii  Hegel! 


L'école  historique,  au  contraire,  sortit  deGœttingue;  elle  ré- 
pond étroitement  au  tour  d'esprit  saxon.  Si  elle  pénétra  plus 
tard  en  Prusse,  ce  ne  fut  que  dans  les  cercles  érudits.  Elle 
était  absolument  antipathique  à  l'esprit  prussien,  tel  qu'il 
s'était  développé  sous  Eredéric  le  Grand,  et  manifesté  dans 
l'étude  du  droit.  Les  Eichhorn,  les  Savigny,  les  Puchta,  n'y 
purent  rien  changer.  Leur  prestige  fui  grand,  mais  la  con- 
ception de  l'État  n'en  demeura  pas  moins  rationaliste. 

Cette  conception  aiguise  la  pensée,  et  c'est  encore  là  une 
des  causes  de  la  supériorité  prussienne.  Mais  il  en  résulte  aussi 
une  tendance  aux  généralisations  abstraites,  un  penchant  à 
tout  simplifier,  à  établir  en  tout  une  régularité  artificielle, 
dont  l'administration  prussienne  fournit  tant  de  témoignages. 


IV 


Si  l'État  prussien  s'est  miseudehors  de  la  tradition  germa- 
nique, Berlin  a  perdu  plus  complètement  encore  le  caractère 
d(^  ville  allemande.  I.ocalilô  fort  insignifiante  jusqu'au  règne 
du  grand  Électeur,  Berlin  ne  se  dévo.oppa  qu'au  moment  où 
les  villes  commencèrent  à  perdre  leur  indépendance.  Les 
quartiers  neufs  furent  construits  par  ordre;  les  maisons  elles- 
mêmes,  sous  Frédéric-Guillaume  I",  sortirent  d'une  volonté 
spéciale  du  souverain.  Ce  roi  faisait  l'agent  de  police,  mettant 
sa  canne,  qui  fonctiomia  maintes  fois,  au  service  derédililé. 
Point  de  bourgeois  possibles  en  ces  conditions. 

Aussi  ce  ne  fut  pas  la  bourgeoisie,  mais  la  cour,  les  mili- 
taires et  les  fonctionnaires,  qui  imprimèrent  ii  la  vie  berli- 
noise son  caractère  dislinclif.  Le  commerce  et  l'industrie 
n'y  prospérèrent  qw.  plus  tard,  l'I  toujours  par  l'inllueiu-e  et 
les  soins  du  gouvernement.  (Je  fut  une  maxime  d'État  de 
faire  de  Berlin  une  grande  ville  qui  devînt  un  centre  pour 
les  parties  éparses  du  royaume.  La  population  a  triplé,  par 
inunigration  surtout,  <lepuis  une  génération.  Et  comme  l'é- 
tranger y  dinninait,  il  en  résulta  que  l'esprit  municipal  et 
bourgeois  n'y  poussa  point  de  racines,  qu.'  celle  iiopulaliou 
fut  tout  bonnement  une  agglomération  d'habitants.  La  consli- 
tution  municipale  introduite  parSteinn'y  filrien;  la  tradition 
n'v  élail  pas,  et  la  suppression  des  corporations  acheva  d'ef 
facer  toute  solidarité  euiro  les  citoyens. 

.\insi  point  de  connnune,  au  sens  allemand,  mais  une  i)o- 
pulation  nomade.  Une  masse  aussi  incohérente  ne  peut  être 
mainleime  que  par  des  moyens  mécani(iues,  et  ces  moyens 
sont  d'une  application  difficile,  il  tel  point  que  la  police  elle- 
même  recoiniait  parfois  son  impuissance.  Il  faut  un  deploie- 
menl  continuel  de  gendarmerie,  et  sous  l'enveloppe  d'une 
civilisation  brillante,  on  voit  par  moment  percer  une  gros- 
sièreté dont  aucune  ville  d'Allemagne  n'offre  le  spectacle  à 
ce  degré. 

N'est-ce  pas  un  Irait  caractéristi(|ue  ipie  l'une  des  princi- 
pales places  de  Berlin  s'appelle  la  Pince  des  ijernlannes  (1), 
et  que  sur  cette  placi-,  on  ait  récenimenl  élevé  la  statue  de  Schil- 
ler !  Aussi  quelle  pauvre  figure  y  fait  le  poète  de  l'idéalisme  1 
11  a  l'air  d'un  nialheureuv  i)rofesseur  de  libéralisme  natio- 
nal et  cherche  visiblement  a  couvrir  de  son  manteau  sou  pa- 
letot qui  montre  la  corde  ;  à  ses  pieds  sont  rangées  des  sla- 
lucs  de  feiumes,  fort  graves,  ma  foi,  de  vraies  femmes  de  la 


(I)    G»"'!'/'"'""'"-."'"'''. 
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halle,  qui  symbolisent  les  divers  genres  où  le  poëte  s'est 
illustré.  Bref,  l'idéalisme  de  Schiller  est  traduit  en  un  réalisme 
vulgaire;  c'est  ainsi  qu'on  l'a  accummodc  au  goût  prussien. 

Qu'a  produit  Berlin  dans  le  monde  des  idées?  S'il  s'agissait 
des  savants  et  dos  artistes  qu'on  y  a  fait  venir,  la  liste  en  serait 
longue,  mais  ce  serait  parer  Berlin  des  plumes  d'autrui  que 
d'en  faire  des  Berlinois.  Et  encore  faut-il  remarquer  que  pas 
un  de  nos  grands  écrivains  ne  s'est  fixé  i'i  Berlin.  Donner  des 
pensions  aux  généraux,  soit,  mais  à  Sciiiller,  à  un  poëte,  ce 
n'est  point  à  Berlin  qu'on  y  eût  songé.  Au  moment  où  florissait 
la  philosopliie  de  Kant,  c'était  Nicolaï  qui  régnait  à  Berlin,  et 
son  influence  faisait  exclure  la  philosophie  de  Kœnigsberg. 
Presque  tous  les  grands  génies  de  l'Allemagne  ont  eu  le  même 
sort  ;  et  certes,  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  ne  peut  se 
vanter  d'avoir  hérité  de  l'esprit  si  large  de  Leibniz,  son  fon- 
dateur, ni  d'avoir  été  un  des  centres  du  génie  allemand.  N'a- 
t-elle  point,  d'ailleurs,  renié  Leibniz  eiv  restant  indifl'érente 
à  sa  mort  (1)  ? 

C'est  donc  dans  la  littérature  rationaliste  de  l'école  et 
dutenipsde  Mcolaï  qu'il  faut  chercher  l'expression  du  génie 
berlinois.  Esprit  d'analyse  sèche  et  raisonneuse,  qui  éclate 
avec  force  dans  la  plaisanterie  berlinoise,  dans  le  trait,  le  mot 
soi-disant  piquant.  Le  Kladderadalsch  en  est  la  plus  vive,  la 
plus  fidèle  image.  Cette  prétendue  verve  n'a  pas  pu  se  créer 
une  forme  originale;  il  a  fallu  en  chercher  le  modèle  à  Vienne. 
Cet  esprit  est.  en  général,  moins  porté  à  la  création  qu'à  la 
critique,  et  la  critique  se  complaît  d'ordinaire  dans  une  né- 
gation hardie  ;  témoin  celle  «  philosophie  de  l'inconscient  »  qui 
fait  tant  parler  d'elle,  bien  qu'elle  ne  soit,  à  vrai  dire,  qu'un 
ragoût  de  philosopliies  diverses,  avec  des  assaisonnemenis 
scientiliqucs  qui  n'ont  point  dû  coûter  fort  cher,  —  une  nou- 
velle édition  de  Schopenhauer,  mais  qui  n'est  guère  à  son 
modèle  que  ce  que  l'eau-de-vie  est  au  vin  de  Champagne.  Sin- 
gulière coïncidence  !  ce  système,  qu'on  prétend  nouveau,  se 
produit  au  moment  où  s'ouvre  l'ère  de  M.  de  Bismarck,  de 
ce  politique  qui  semble  n'avoir  point  conscience  de  la  nature 
antiallemaude  de  son  œuvre.  Quel  pronostic  pour  le  dévelop- 
pement intellectuel  du  nouvel  empire,  que  M.  Hartmann  pa- 
raisse en  avoir  rédigé  le  programme  ! 

Ajoutez-y  l'influence  de  l'esprit  juif,  déjà  fort  ancienne  à 
Berlin,  mais  tout  à  fait  prépondérante  depuis  1866.  Dans  la 
science  comme  dans  l'art,  connue  au  théâtre,  cet  esprit  a 
tout  envahi;  il  est  aussi  puissant  dans  la  presse  qu'àla Bourse. 
Hors  de  là,  qu'y  a-t-il  ?  des  casernes  où  il  suffit  de  comman- 
der, et  des  églises  bien  peu  fréquentées.  C'est  encore  là  une 
preuve  —  et  l'une  des  plus  frappaiùes  —  que  l'esprit  berlinois 
ne  se  confond  pas  avec  l'esprit  allemaud. 

Au  point  de  vue  architectural  et  matériel,  Berlin  n'a  pas  da- 
vantage l'air  allemand.  Vienne  est  tout  autrement  germa- 
nique. Et  cela  se  conçoit.  L'histoire  de  Vienne  a  ses  racines 
dans  le  moyen  âge  et,  comme  siège  de  l'empire,  elle  a  dû  tout 
naturellement  s'imprégner  de  germanisme  :  Berlin,  au  con- 
traire, est  né  avec  la  Prusse  moderne  ;  c'est  son  caractère 
d'être  la  capitale  du  génie  prussien.  Tandis  que  dans  d'autres 
villes  allemandes  les  églises  sont  les  principaux  monuments, 
c'est  le  château  qui  forme  le  centre  de  Berlin  ;  en  seconde  ligne 


(l)  L'Académie  de  Berlin  a  tenté  de  réparer  cet  oubli  en  tenant, 
pour  t'anniversaire  de  cette  luort,  une  de  ses  réunions  les  plus  solen- 
nelles, {Note  du  trnfhu.ieni-  ) 


viennent  l'arsenal,  les  musées  et  les  théâtres  ;  les  églises  ne 
vieiment  qu'ensuite.  11  n'en  est  pas  une  qui  fasse  une  impres- 
sion profonde.  En  général,  Berlin  joue  de  malheur  avec  ses 
églises.  Non-seulement  elles  manquent  de  style,  mais  les  plus 
nouvelles  sont  si  malheureusement  construites  au  point  de 
vue  acoustique,  que  ce  défaut  suffirait  à  y  faire  le  vide.  La 
sonnerie  en  est  si  pauvre  que  le  bruit  de  la  rue  l'étoull'e,  et 
les  tours  sont  si  légères  qu'elles  ne  permettent  point  de  clo- 
ches un  peu  lourdes.  Souvent  les  cloches  sont  de  pures  déco- 
rations et  leur  caractère  symbolique  s'est  évanoui.  Voyez  les 
deux  Dioscures  de  la  Place  des  (îendarmes.  Élevées  sur  une  base 
fort  large,  ces  deux  tours,  enflées  et  vaines,  sont  hors  de  toule 
proportion  avec  l'église  fort  maigre  placée  au  second  plan;  le 
sont  des  monuments  de  parade.  Elles  servent  de  cadre  an 
théâtre  construit  en  forme  de  sanctuaire,  avec  son  escalier 
fastueux  qui  ne  sert  point  et  sous  lequel  on  passe  !  Et  de- 
vant cet  escalier  la  statue  de  Schiller  dont  j'ai  parlé. — 11  serait 
difficile  de  retrouver  ailleurs  un  ensemble  à  la  fois  si  préten- 
tieux et  si  bizarre  ! 

Nulle  part  le  défaut  de  tradition,  de  caractère  et  de  vérité, 
dont  souffre  toute  notre  architecture  moderne,  ne  se  montre 
comme  à  Berlin.  Mais  nulle  part  la  transition  du  gothique  au 
style  de  la  Henaissance  ne  s'est  accomplie  si  brusquement, 
et  c'est  pourquoi  le  style  Renaissance,  importé  du  dehors  et 
auquel  se  prêtaient  peu  d'ailleurs  les  matériaux  dont  on  dis- 
posait, n'a  pu  s'y  naturaliser.  Le  génie  d'un  Schlufer  a  pu 
créer  de  grandes  choses,  mais  non  point  —  car  c'était  im- 
possible —  créer  un  type,  un  style  berlinois.  De  là  des  com- 
binaisons arbitraires,  artificielles,  des  efforts  académiques  et, 
malgré  tant  d'études  et  de  science,  tant  de  non-sens!  On  sail 
l'anecdote  qui  nous  montre  Schinkel,  le  fameux  artiste,  con- 
struisant une  élable  dans  le  style  d'une  basilique.  Le  fermier 
a  dû  être  bien  surpris  !  Mais  qu'importait  à  l'artiste  ?  Il  voulait 
faire  une  étude.  Et  c'est  précisément  l'étude  qui  frappe  dans 
toutes  les  œuvres  de  l'architecture  berlinoise  :  elles  veident 
absolument  faire  de  l'elfet,  se  donner  un  air  ;  elles  se  parent 
d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  vides.  Si  l'art,  comme  dit 
Cœthe,  ne  doit  pas  dissimuler  ses  matériaux,  l'art  berlinois 
est  un  contre-sens,  car  il  ne  vise  qu'à  dissimuler.  A  une  con- 
struction en  briques  on  vous  appose  une  façade  surchargée 
de  statues  et  d'ornements,  on  vous  badigeonne  le  tout,  el 
l'on  vous  fournit  de  la  sorte,  sur  commande,  une  ville  ita- 
lienne, un  coin  de  boulevard  et  même,  au  besoin,  un  monu- 
ment athénien. 

Comment  s'attendre  à  trouver  une  ville  allemande  là  où 
règne  cet  esprit?  C'est  à  peine  si  la  vieille  ville  a  ce  caractère. 
Le  quartier  le  plus  brillant  du  Berlin  moderne,  —  du  palais  à  la 
porte  de  Brandebourg,— où  sont  entassés  tous  les  monuments, 
ne  contient  pas  un  seul  édifice  historique  allemand.  C'est  par- 
tout le  style  de  la  Renaissance,  ou  le  rococo,  ou  l'hellénisme 
artificiel  de  Schinkel,  ou  le  défaut  absolu  de  style.  Tout  cela 
pourrait  être  tout  aussi  bien  à  Saint-l'étershourg,  à  Naples,  ou 
mieux  encore  servir  de  fond  à  un  décor.  L'Iiisloire  mémo  de 
la  Prusse  ne  serait  rappelée  par  rien,  sans  la  statue  équestre 
du  grand  Frédéric  elles  statues  de  Blûcher,  de  Scharnhorst  et 
d'autr(!s  capitaines.  Voilà'  du  moins  des  monuments  qui  con- 
Niennent  à  la  Prusse.  Mais  que  signifient  V Amazone  devaiil  le 
Muséum,  et  les  AJinerues  du  Poiit-Uoyal  ? 

11  est  vraiment  étonnant  que  Frédéric-Guillaume  IV  lui-même, 
qui  proclama  l'État  chrétien,  se  soit  montré  si  favorable  à 
ce  déploiement  d'archéologie  païenne.  Que  Frédéric  le  Grand 
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fit  inscrire  au  fronton  de  l'Opéra  :  .tpullini  et  Miisis,  \ûil:\  qui 
était  a  merveille  ;  je  crois  qu'il  eût  préféré  le  culte  d'Apollon 
au  christianisme.  Et  puis,  sur  un  Opéra,  celte  inscription  était 
il  sa  place,  comme  celle  de  Hnrti  le  serait  sur  un  arsenal. 
Mais  l'aigle  qui  s'étale  sur  l'église  de  la  Garnison,  avec  l'éclair 
et  la  foudre  dans  ses  serres  !  l'oiseau  de  Jupiter  sur  une  église 
chrétienne  !  La  métropole  de  «  l'intelligence  »  aurait  dû  s'épar- 
gner cette  cuniradirtio  in  adjecto.  Mais  quoi  !  cette  inconsé- 
quence lui  échappe,  parce  que  l'église  de  la  Garnison  est, 
avant  tout,  un  nioriument  royal,  -  -  témoin  le  diadème  qui  lui 
sert  d'ornement,  —  et  puis  un  monument  militaire,  un  lo- 
cal pour  l'exercice,  ce  dont  elle  a  hien  l'air  d'ailleurs. 

I.e  clergé  de  Berlin  a-t-il  jamais  protesté  contre  ces  incon- 
venances? Pas  le  moins  du  monde,  pas  plus  qu'il  ne  s'est 
formalisé  naguère  des  cérémonies  (ju'on  lui  a  demandées  en 
l'honneur  de  la  colonne  triomphale,  la  Victoria.  Voilfi  la 
Prusse  dotée  d'un  culte  de  la  Victoire.  Mais  pourquoi  s'en 
étonner?  C'est,  dans  l'Église  prussienne  et  royale,  le  digne  et 
naturel  pendant  de  l'aigle  de  Jupiter  ! 

C'est  d'ailleurs  un  morceau  remarqualtie  que  cette  Vidoria  '. 
V.hv  si  elle  ne  fait  pas  précisément  honneur  à  l'art  berlinois, 
elle  témoigne,  en  revanche,  et  avec  éclat,  de  l'esprit  qui  régne 
aujourd'hui;! Berlin,  —  comhien différent  de  celui  quiyrégnail 
au  lendemain  des  guerres  do  délivrance  !  .\lors  aussi  on  éleva 
un  monument,  non  point  un  monument  pompeux  et  de 
vaine  gloire  militaire,  mais  un  monument  il  la  mémoire  des 
morts,  un  monument  de  reconnaissance  envers  le  peuple 
pour  les  sacrifices  qu'il  s'élail  imposés,  envers  Dieu  qui  les 
avait  hériis.  Klevé  en  st\le  gothique,  il  représiuite  la  croi\  de 
fer  et  fait  éprouver  une  impression  digne  et  forlitiante.  Il  res- 
pire l'esprit  qui  animait  alors  la  Prusse  ;  la  Victoria  moderne 
exprime,  au  contraire,  le  culle  de  la  force  et  du  succès.  L'es- 
pril  d'autrefois,  c'était  le  génie  allemand,  dont  la  l'russe  sem- 
hlail  vouloir  s'inspirer;  l'esprit  d'aujourd'hui,  c'est  la  prussi- 
licalion  de  l'.Vllemagne  ! 


C'est  aujourd'hui  un  lieu  commun  de  dire  que  la  Prusse  est 
le  champion  du  protestantisme  et  que  là  réside  sa  force.  Mais 
cela  n'est  vrai  qu'avec  des  réserves.  Par  protestantisme,  en 
ce  cas,  il  faut  enlendre  la  suppression  de  la  hiérarchie  ca- 
tholi(|ue  et  la  lilire  inlerpri'Iation  des  l'icrilures,  mais  non  ce 
(jui  l'ail  l'essence  mOine  de  la  lléforme.  Car  les  hommes  de  la 
héforme  n'avaient  point  aspiré  h  renverser  la  hiérarchie  ca- 
lliolii|ue  ;  ils  n'avaient  sonjîé  (|u';i  réiahlir  le  christianisme  pri- 
niilif.  La  lutte  avec  la  hiérarchie  n'élail  <|u'uii  nioven, 
el  non  la  lin  même.  Luther  surlout  ne  voulait  (|ue  la  ré- 
forme de  ri;(.'lise,  el  si  la  rupture  eut  lieu,  elle  ne  fui  qu'une 
consé(|uence  indirecte  de  ses  desseins.  La  cnnimnnauté  des 
peuples  orcidriilaux  élail.  en  priniipe,  inainlenne  ;  les  pro- 
leslanls  denii'urair'ul  toujours  tiilins,  i;!,  eu  elVel,  leurs  théo- 
logiens continuèrent  lon(.'lemps  eiu'ore  h  écrire  en  latin,  et 
flans  la  liturgie  évanL:éli(|ue  il  resta  bon  nombre  do  termes 
latins. 

Si,  au  contraire,  la  haine  de  la  hiiTarihir-  catholique  el  de 
la  papauté  s'élalail  au  premier  plan,  c'en  l'Iait  (ail  de  la 
cipnununaiilé  reliyii'usi;  (h-  rO(<i(||.iil,  car  alors  les  pays  pni- 
le^laiils  s.'  rn[iprochaient  de  In  Uusgio  on  un  senlimenl 
commun  khiIii'  le  Sainl-Siége,  Le  «ii>cle  de  la  Réforme  ne 


connut  point  cette  transformation,  et  même  les  guerres  dé 
religion  qui  le  suivirent  eurent  encore  le  caractère  d'une  lutte 
de  famille  au  sein  des  peuples  de  l'Occident.  I-a  scission  ne 
s'accomplit  que  pkis  tard.  Et  n'est-il  point  caractéristique  de 
voir  la  Prusse  moderne  grandir  à  partir  du  jour  où  la  Russie 
fait  son  entrée  dans  la  politique  do  l'Europe  occidentale,  la 
Prusse  lui  servant  de  pont?  Ce  fut  Frédéric-Guillaume  I"' qui 
pour  arriver  à  ses  fins  mesquines  dans  la  Poméranie  sué- 
doise, imprima  celle  direction  à  la  politique  prussienne.  Les 
relations  avec  la  Russie  n'ont  fait  qu'accroître  cet  élément 
russe  dans  la  politique  de  Berlin,  et  l'Église  de  Prusse  elle- 
même  s'en  est  ressentie  ;  sa  tendance  au  césaropapisme.  ten. 
dance  byzautino-moscovite,  vient  de  là. 

C'est  là  le  premier  point.  Le  second,  c'est  la  prépondérance 
qu'a  prise  l'exégèse  biblique,  qui  est  devenue  le  fond  au  lieu 
de  demeurer,  comme  à  l'origine,  la  forme  du  protestantisme, 
dont  l'essence  était  la  justification  par  la  foi.  Cette  liberté  de 
recherches  qu'on  revendiqua  avec  tant  de  force  ne  fut  bientôt 
plus  que  la  négation  de  l'autorité,  et  dés  lors  toute  croyance 
positive  fut  ébraidée.  Le  profestanlisme  cessa  d'élre  un  sys- 
tème religieux  pour  devenir  un  principe  de  civilisation  et  de 
progrès. 

L'Église  évangéli(|ue  ayant  perdu  par  là  toute  hase  positive, 
quelle  force  a-l-elle  vis-à-vis  de  l'Etal?  Ne  vivant  plus  que 
par  sa  grâce,  elle  vivra  nécessairement  pour  lui,  à  sa  dévo- 
tion. Elle  deviendra  Église  d'État  et  revôtira  un  caractère  poli- 
tique. Frédéric-Guillaume  IV,  qui  faisait  avec  tant  d'éclat  pro- 
fession de  chrislianisme,  qui  avait  ménu'  plutôt  l'étoll'e  d'un 
homme  d'Eglise  que  d'un  honune  d'Elat,  qui  lisait  assidûment 
les  Pères  de  l'Eglise,  associaitsi  élroitement  l'Église  au  trône 
dans  ses  conceptions,  qu'il  lui  demandait  de  servir  de  dais  à 
la  royauté,  —  témoin  la  chapelle  qu'il  a  fait  disposer  en  guise 
de  coupole  au-dessus  de  son  palais. 


VI 


On  le  voit,  quand  on  étudie  la  vie  prussienne,  on  retient 
loujo  irs  à  ceci,  que  (oui  s'y  ramène  à  la  raison  d'Etal,  à  l'in- 
tôrôl  de  l'Étal.  Ce  caractère  s'explique  d'ailleurs  par  le  déve- 
loppement même  de  l'Élat,  qui  s'est  formé,  je  l'ai  fait  voir, 
par  intérêt  et  par  raison. 

Le  code  prussien  est  pénétré  de  cet  esprit  ;  souvent  même 
cette  tendance  s'y  montre  sans  scrupule,  .\insi  le  délit  y  est 
poursuivi  comme  dommageable  il  l'Étal,  ce  qui  fait  tourner 
la  morale  à  l'utililarismo.  Toutes  les  ressources  du  pays  sont 
réclamées  par  r(;ia(,  qui  revendique  à  cet  égard  le  pouvoir  le 
plus  absolu.  Mais  à  ces  droits  correspondeni  des  devoirs,  et 
c'est  là  le  beau  côté  de  la  législation  prussienne,  de  proclamer 
expressément  les  devoirs  do  l'Étal,  ceu.x  surtout  du  chef  de 
l'Élal,  et  de  lui  dire,  —  tout  à  fait  d'après  la  théorie  du  con- 
trai nalnrel,  -que  ses  ilrnils  ont  leur  foniliMiienl  dans  ses 
d<'voirs.  C'était  rompre  avec  la  (radilion  (jui  fait  de  l'iJal  un 
|)atrimoiue;  <'i'tail  faire  une  charge  de  la  royauté.  La  gran- 
deur de  Frédéric  II,  c'es(  de  n'avoir  voulu  être  que  le  premier 
serviteur  de  rÉ(a(.  C'est  là  ce  qui  a  fait  la  force  de  la  Pnisso. 

El  à  l'observer  par  ce  côlé,  l'histoin-  de  l'Élat  prussien,  si 
triste  n  d'autres  éciirds,  nll're  le  plus  profond  inlérêl.  Le  cn- 
rnclère  dramatique  d'un  Étal  qui  (ire  de  son  propre  fonds  un 
développement  organique  lui  fait  absolument  défunt  ;  la  Prusse 
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n'a  pas  non  {ilus  l'éclal  iruiie  vie  nationale  exubérante,   tel 
que  l'éclat  qui  en\  ironnail  la  inonarcliie  française.  Il  n'existait 
point  de  nationalité  prussienne,  ou,  s'il  y  en  avait  une,  c'est 
l'État  qui  l'avait  créée;  c'est  le  noinernenieut  qui  l'avait  faite 
avec  l'aide  de  son  appareil  militaire  et  bureaucratique.  L'his- 
toire de  cet  appareil,  de  ce  mécanisme,  qui  n'a  pas  été  écrite 
et  qui  le  sera  difficilement,' tant  elle  exigerait  de  perspicacité, 
serait  l'œuvre  la  plus  utile  :  on  y  verrait  exposé  l'art  même 
du  gouvernement.   Ce  serait  l'histoire  de  l'inlelligence  prus- 
sienne dans  ce  qu'elle  a  de  remarquable.  Car  ce  fut  incontes- 
tablement un  prodige  accompli  parole  gouvernement  prussien 
de  faire  un  être  un  et  vigoureux  de  ces  territoires  morcelés  et 
chélifs,  el  de  fonder  avec  do  si  maigres  ressources  une  puis- 
.sance  de  cet  ordre.  Le  plus  difficile  était  évidemment  de  pé- 
nétrer la  population  de  ce  sentiment,  de  ce  respect,  de  cette 
religion  de  l'État.  On  n'y  a  que  trop  réussi. 
r^C'est  ainsi  que  s'est  formée,  dans  les  provinces  orientales 
surtout,  une  conception  oii  le   droit  et  la  morale   se  confon- 
dent avec  la  raison  d'État.  S'agit-il  de  quelque  grand  intérêt 
public,  tout  scrupule  s'évanouit.  Chacun  sait  quelle  est  là- 
dessus  l'opinion  de  M.  de  Bismarck;  il  l'a  maintes  fols  pro- 
clamé, —  ce  qu'il  n'eût  pu  faire  s'il  ne  s'était  senti  appuyé  par 
l'opinion   publique,   qui   voit  dans   celte    façon  de  penser  la 
fleur  même  du  patriotisme  prussien. 

Voici  qui  est  plus  significatif:  les  tribunaux  eux-mêmes  sont 
atteints  de  la  contagion.  Qu'on  se  rappelle  la  décision  du  tri- 
bunal suprême  de  Berlin  en  matière  de  liberté  parlementaire. 
11  arriva  ce  qu'on  aurait  cru  impossible.  —  Il  ne  se  passe  d'ail- 
leurs point  de  jour  qui  ne  montre  conil)ien  sont  dangereux 
pour  l'accusé  les  procès  où  la  politique  du  gouvernement  est 
en  jeu.  Point  n'est  besoin  de  supposer  des  influences  directes 
posant  sur  les  juges,  non  ;  partout  où  règne  le  code  prussien, 
celte  influence  est  iruilile.  Les  juges  se  regardent  comme  les 
serviteurs,  non  du  droil,  mais  de  l'État  et  de  ses  intérêts. 
N'est-ce  point  d'ailleurs  l'arriére-pensée  continuelle,  le  sous- 
entendu  de  ce  code,  que  le  droit  émane  de  l'État'?  Il  n'est  point 
d'indépendance  judiciaire  possil)lc  en  ces  conditions.  Et  que 
seront  alors  les  fonctionnaires  ? 

Les  victoires  remportées  par  la  raison  d'État  sur  le  droil  et 
les  convictions  morales,  au  Landstag  de  1866,  sont  dans  toutes 
les  mémoires.  De  jour  en  jour,  elle  règne  sans  conteste. 
Dans  l'aristocratie  prussienne  elle-même,  qui  donne  le  ton 
dans  la  Chambre  haute,  il  ne  subsiste  aucune  trace  d'indé- 
pendance ;  elle  se  prosterne  devant  la  raison  d'État.  II  en 
est  de  même  de  l'Église  évangélique  prussieime.  La  réu- 
nion qui  a  eu  lieu  au  mois  d'avril  dernier  en  est  la  preuve 
frappante.  L'attitude  des  plus  zélés  protestants,  en  présence  des 
nouvelles  lois  auxquelles  l'Église  est  assujettie,  s'est  bornée 
à  une  menace  de  protestation,  pour  le  cas  où  il  y  aurait  lieu 
de  protester.  Il  parait  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  raison  suffi- 
sante. L'Église  prussienne  a  perdu  tout  caractère,  toute  indé- 
pendance. Les  pasteurs,  comme  les  juges,  se  sentent  et  se 
reconnaissent  serviteurs  de  l'ICtat.  S'il  règne  quelque  part  un 
espril  difl'éri'nl,  l'esl  d.ins  les  ])r(]vinces  occidentales,  moins 
prussieiiiu^s. 

(Juo  de  choses  il  y  aurait  à  dire  de  l'école,  de  l'instruction, 
que  l'État  revendique  avec  jalousie  !  Il  va  de  soi  que  l'école 
est  là.  pour  répandre  el  développer  le  prussianisme.  lille  le  fait 
surtout  par  renseignement  de  l'histoire,  en  mettant  au  pre- 
mier plan  les  exploits  (ît  les  héros  de  la  Prusse  et  en  relé- 
guanl    dans   l'ombre   tout   le   reste   de  l'histoire   alh^nande. 


Les  historiens  prussiens  ont  systématiquement  dénaturé  les 
faits  el  répandu  dans  le  public  prussien  les  plus  étranges 
opinions  sur  les  choses  d'.\llemagne. 

Ueniarquons  en  passant  l'erreur  considérable  qu'ils  ont  ré- 
pandue au  sujet  de  l'école  elle-même.  Ou  nous  dit  que  c'est 
en  Prusse  que  l'école  s'est  développée  d'abord,  que  l'Alle- 
magne a  suivi  les  traces  de  la  Prusse.  Réputation  usurpée  ! 
Le  berceau  de  l'école  allemande,  c'est  en  Saxe,  en  Thuringe, 
dans  la  Hesse,  dans  le  Wurtemberg,  qu'il  le  faut  chercher. 
L'école  prospérait  en  ces  pays  bien  avant  de  se  développer  en 
Prusse,  et  aujourd'hui  encore  l'instruction  primaire  y  est 
mieux  organisée,  plus  efficace,  plus  répandue,  que  dans  les 
provinces  orientales  de  la  monarchie  prussienne  (1).  La  seule 
innovation  de  la  Prusse,  c'est  la  régiernentation.  L'enseigne- 
ment n'y  gagna  rien;  on  lui  donna  un  autre  air,  et  c'est 
ce  changement  de  forme  qu'on  a  tant  célébré  !  Mais  n'est  pas 
or  tout  ce  qui  brille.  La  Prusse,  qu'a- t-elle  fait  pour  le  maté- 
riel (le  l'école,  pour  les  instituteurs,  qui  ne  sont  nulle  part 
plus  miséraldes? 

Passe  encore  pour  l'école,  mais  la  science  et  la  littérature, 
((  l'État  de  l'Intelligence  »  ne  devra-t-il  pas  les  favoriser  avec 
amour  ?  Si  l'on  exploite  volontiers  en  Prusse  les  écrivains  et 
les  savants,  on  est  loin  de  leur  témoigner  une  faveur  écla- 
tante. Le  grand  mouvement  littéraire  du  siècle  dernier  a  laissé 
la  Prusse  officielle  presque  indifférente.  Ailleurs  les  savants 
et  les  écrivains  arrivent  souvent  aux  postes  les  plus  élevés  ; 
les  exemples  de  carrières  analogues  sont  rares  en  Prusse. 
L'armée  et  l'administration  y  furent  de  tout  temps  et  y  sont 
encore  la  voie  des  honneurs,  la  justice  beaucoup  moins;  les 
lettres  n'y  mènent  presque  jamais.  Remarquez  aussi  le  peu 
de  part  que  prend  à  la  science  et  à  la  littérature  la  noblesse 
prussienne.  Quelle  différence  a. ce  l'Angleterre,  la  France, 
l'Italie  !  La  noblesse  prussienne  produit  des  généraux,  des 
administrateurs,  parfois  des  diplomates,  mais  se  meut  d'or- 
dinaire en  une  sphère  d'idées  fort  restreinte,  trest  en  elle 
surtout  que  se  marquent  les  bornes  de  l'intelligence  prus- 
sienne. 

De  plus,  la  Prusse  ne  se  distingue  .pas  autant  qu'on  le  pré- 
tend par  les  fondations  savantes  et  la  protection  matérielle 
accordée  à  la  science.  Le  grand  Électeur  et  Frédéric  I"  ont 
fait  quelque  elîort  en  ce  sens,  —  il  y  avait  en  eux  un  trait 
d'idéalisme,  —  mais  depuis  ?  Le  fait  est  que  la  Prusse  n'a 
que  six  universités,  tandis  que  les  États  du  centre  et  les  pe- 
tits États,  pour  une  population  à  peu  près  égale,  en  comptent 
treize,  et  que  les  trésors  de  leurs  bibliothèques  et  de  leurs 
musées,  —  qu'on  songe  à  Dresde  et  à  Munich,  -•  sont  bien 
autrement  considérables  que  ceux  de  la  Prusse.  Le  fait  est 
aussi  que  ces  pays  ont  produit  beaucoup  plus  de  savants,  de 
philosophes,  de  poètes  et  d'artistes  que  la  Prusse,  qui  a  dû 
toujours  s'en  fournir  au  dehors.  La  plupart  des  célébrilés 
dont  la  Prusse  se  fait  gloire  n'étaient  pas  d'origine  prus- 
sienne. 

Il  en  est  de  même,  —  et  ceci  est  plus  surprenant,  -  des 
hommes  d'Élat  et  des  généraux  qui  sau\èrent  et  rétablirent 
l'État  prussien  après  la  catastrophe  de  180().  Les  principaux 
n'étaient  pas  Prussiens,  leur  éducation  n'était  même  pas 
prussienne  ;  ils  n'étaient  venus  en  Prusse  (|ue  dans  l'âge  mùr  : 


(1)  Voyez  sur  ce  sujet  un  article  de  M.  Louis  Koch  dans  la  Hpoue 
des  cours  littéraues  {lomc  V  de  Ui  collection,  1868,  page  532). 
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Sk'iii,  de  Nassau;  Hardenberg  et  Schariihorst,  du  Hanovre, 
BliUher.  du  Mecklenibourg;  Gneisenau,  de  Saxe.  La  seule 
gloire  de  la  Prusse,  c'est  d'avoir  su  chercher,  séduire,  em- 
ployer les  latents  dont  elle  avait  besoin.  —  On  arriverail-il  si 
toute  l'Allemagne  était  prussitiée  '?  Le  génie  allemand  n'en 
serait-il  point  paralysé  ?  Mais  quoi,!  la  Prusse'  elle-uiôme  n'y 
trouverait  point  son  compte,  car  son  insuffisance  lui  impose 
la  nécessité  de  se  compléter  par  des  éléments  étrangers 
qu'elle  ne  trouverait  plus  le  jour  où  elle  aurait  tout  absorbé  '. 

Ou  se  trompe  grandement  sur  la  valeur  intellectuelle  de  la 
Prusse  quand  on  la  juge  d'après  la  période  des  guerres  d'in- 
dépendance. C'étaient  des  circonstances  toutes  spéciales  qui 
avaient  fait,  pour  un  temps,  de  la  Prusse  le  foyer,  le  sanc- 
tuaire de  la  vie  allemande,  et  ce  furent  ces  honniics  étrangers 
il  la  Prusse  qui  groupèrent  autour  d'eux  à  Berlin  tant  d'esprits 
considérables.  C'est  par  là,  par  là  seulement,  qu'il  arriva 
qu'après  les  guerres  de  délivrance,  Berlin  fut  quelque  temps 
la  mélropole  intellectuelle  de  l'.Vllemagne.  Sous  Frédéric- 
Guillaume  IV,  il  y  eut  ensuite  comme  un  regain  de  beaux 
jours;  regain  passager  ! 

Il  est  aisé  de  trouver  les  causes  de  cette  décadence.  C'est 
d'abord  que  le  système  d'éducation  prussien  est  peu  fait  pour 
produire  et  développer  les  esprits  originaux.  C'est  ensuite  et 
I  surtout  que  l'IUat  prussien  ne  favorise  guère  les  grandes  pen- 
sées, les  conceptions  idéales.  Loin  de  là,  il  exige  de  ceux  qui 
entrent  à  son  service  d'accommoder  leurs  idées  aux  intérêts 
(le  la  Prusse,  et  il  excelle  à  briser,  à  son  profit,  l'indépendance 
des  caractères  et  des  esprits. 

Ces  dangers  de  la  vie  intellectuelle  de  Berlin  n'avaient  pas 
échappé  au  regard  pénétrant  de  Schelling.  Il  mettait  en  garde 
son  ami  Schubert,  qu'il  était  question  d'appeler  à  Berlin, 
contre  l'esprit  hijporritf  et  politique  qui  y  avait  tout  pénétré. 
Il  lui  disait  qu'on  l'exploiterait  pour  les  desseins  de  la  Prusse. 
Schubert  sui\it  son  conseil;  mais  coinlden  d'autreS  ont  suc- 
combé à  la  tentation  !  On  sait  la  souplesse  de  Hegel,  la 
docilité  avec  laquelle  il  se  préla  aux  désirs  et  aux  vues  du 
gouvernement.  Stahl  aussi  ne  sut  point  y  tenir  tète;  il  s'en- 
rOla  au  service  des  Juiilccr  prussiens.  VA  le  parti  de  la  Croix, 
auxquels  ont  apparteim  tant  de  savanl-^,  (|u('lle  il.i^licib'  de 
principes  n'a-t-il  pas  montrée  ! 

\ Dilà  ce  qui  arriva  du  côté  des  conservateurs.  Les  libéraux 
fiirenl-ils  plus  indépendants'.'  Voici  d'abord  le  grand  Ilum- 
biildl,  un  lilxTal  sans  contredit,  et  des  plus  pursl  Unelle 
occasion  il  eut  eue  de  prouver  son  liiiéralisnie  sur  le  tlns'ilre 
où  il  eût  le  mieux  brillé!  ICh  bien,  à  la  cour,  qu'il  fréquentait 
volontiers,  il  était  chambellan,  et,  pour  se  venger  de  cette 
humilialion,  il  s'épanchait  en  traits  amers  contre  la  royauté 
et  le  souverain,  dans  des  entretiens  confidentiels,  —procédé 
qui  n'est  guère  à  son  hoimcur.  On  sait  cpie  .M.  de  Vani- 
hagen  publia  ces  commérages,  cl  le  scandale  qui  s'ensuivit. 
Le  libéralisme  de  Forsler,  le  dcmagoijue  dr  mur,  n'est  pas 
plus  sérieux.  C'était  un  démagogue  du  même  genre  que 
lîrttina,  (|ui  lançait,  en  se  jouant,  ses  oracles  dans  les  cer- 
cles pidiliques  (^t  littéraires. 

Ces  temps-là  sont  déjà  si  loin  <|ue  les  Berlinois  eux-mêmes 
ont  (|uel(|ue  peine  à  s'y  transporter  en  esprit.  Le  libéralisme 
berliiifiis  doil  revêtir  d'autres  allures;  les  changements 
meniez  survenus  depuis  IS'iH  l'v  contraignent;  mais  il  u'a 
point,  pour  cela,  gagm- en  fermeiè,  en  caractère.  On  n'en  a 
que  tropdi-  preuves.  Oue  .M.  .Mommsen,  libéral  à  ses  débuts, 
ait  passé  du  culte  de  (>ésaràcehii  de  M.  de  Bismarck,  c'est 


dans  l'ordre.  Mais  pour  que  M.  Gneist,  qui  avait  comme 
affirmé,  durant  des  années,  le  parlementarisme  anglais,  en- 
trât dans  cette  voie,  il  fallait  une  conversion  de  180  degrés 
environ.  Elle  s'exécula  avec  une  précision  merveilleuse, 
comme  un  mouvement  militaire.  Quant  à  M.  Drovsen,  sa 
conversion  était  toute  faite  depuis  sa  fameuse  théorie  sur 
la  mission  allemande  de  la  Prusse,  qu'il  voyait  enfin  accom- 
plie. Il  reposait  triomphalement  sur  ses  lauriers. 

S'il  fallait  d'autres  témoignages  encore,  nous  n'en  saurions 
citer  de  plus  éclatant  que  celte  phrase  caractéristique  pro- 
noncée par  M.  (lu  Bois-Reymond  dans  son  discoiu"s  acadé- 
mique du  o  août  1870  :  «  LTniversité  de  Berlin,  qui  a  ses 
quartiers  vis-à-vis  du  palais  du  roi,  est  la  garde  du  corps  in- 
tellectuelle de  la  maison  de  Ilohenzollern.  «  Je  ne  sais  au 
juste  quelle  est  la  valeur  de  cet  orateur,  mais  cette  asser- 
tion a  un  incontestable  mérite  :  il  est  impossible  de  mieux 
caractériser  l'esprit  des  professeurs  et  des  savants  de  Berlin. 
«  La  ijarde  du  corps  et  ses  quartiers!  »  Pourquoi  ne  nous  dit-on 
pas  que  ITuiversité  a  reçu  le  commandement  de  défendre 
telle  ou  telle  doctrine'?  La  grande  lutte  qui  est  engagée  néces- 
site son  concours.  AI.  Falk  serait  chef  d'état-major,  avec 
MM.  de  Treitschkc  cl  du  Bois-Reymond  pour  adjudants.  Le 
généralissime  serait  le  prince  de  Bismarck,  prince  assuré, 
ment  dans  le  royaume  de  l'inlelliiience  prussienne,  telle  que 
je  l'ai  exposée. 

Sans  doute,  c'est  un  précieux  avantage  pour  le  pouvoir 
d'avoir  des  savants  à  ses  ordres;  mais  la  science,  que  gague- 
t-ollo  à  passer  du  service  do  la  vérité  à  celui  des  intérêts 
d'Ktat?  Les  grandes  idées  que  vont  produire  au  jour  des 
hommes  dont  tout  l'orgueil  est  de  former  la  garde  du  corps 
des  Ilohenzollern  !  Kt  que  saurait  être  la  lii)crté  de  la  science 
—  cette  liberté  dont  la  Prusse  est  si  fière,  —  (juand  la  science 
elle-même  court  au-devant  de  la  servitude'?  Qn  est-ce  qu'une 
liberté  qui  ne  sert  même  pas  à  former  des  esprits  indépen- 
dants ! 

C.  Fn.vNz. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 

l.n  cniiipnKno   i'iim..(« 

Ln  août  dernier,  je  me  décidai  à  répondre  à  l'invitalion 
d'un  de  mes  bons  amis  de  Saint-Pétersbourg,  .Mexis  Dmi- 
Iriévitch  '",  et  à  lui  faire  visite  dans  son  lien  du  gouver- 
nement do  Toula.  Celle  terre  peut  très-bien  être  considérée, 
ainsi  qu'il  le  disait  lui-même,  comme  située  an  fin  fond  de  la 
Russie.  Malgré  le  rapide  développement  des  chemins  de  fer 
russes,  qu'est-ce  que  10  ou  17  000  kilomètres  de  railways 
pour  un  si  vaste  empire  ?  Le  village  d'X...  est  situé  à  87  ki- 
lomètres au  moins  de  (ouïe  voie  ferrée.  On  ne  s'habiliierail 
pas  facilement  chez  nous  à  l'idée  de  faire  vingt  lieues  en 
charretlc  non  suspendue  pour  aller  demander  à  déjeuner  à  un 
ami.  Mais  en  Russie  cel.i  ne  cdinpli'  \y.\<. 


I 


Arrivé  ii  la  stalion.vers  les  sept  ou  huil  heures  du  matin,  je 
fais  marché  avec  un  isvochtchik,  et  nous  nous  mettons  en 
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route.  J'étais  prévenu  qu'avec  les  arrêts  cl  la  halte  au  relai, 
j'avais  pour  douze  heures  de  vovage.  Le  véhicule  était  une 
grande  charrette  ornée  d'une  capote  ;  bien  que  coussinée,  on 
l'avait  confortablement  remplie  de  foin  pour  amortir  les  chocs. 
Trois  chevaux  étaient  attelés  cntroïka.  \.p  cocher  Vladimir  était 
un  grand  gaillard,  blond,  vermeil,  solidement  bàli,  qui  avait 
assez  bon  air  dans  son  long  cafetan  tombant  jusque  sur  les 
bottes  et  resserré  en  petits  plis  sous  la  ceinture  comme  une 
jupe  de  femme.  11  ne  manquait  jamais  d'ôter  son  chapeau  à 
toutes  les  églises  que  nous  rencontrions,  fussent-elles  à  luie 
lieue  delà  route,  et  de  faire  iiuml)lemeMt  son  signe  de  croix. 
Il  les  saluait  du  plus  loin  qu'il  les  apercevait,  sans  oublier  les 
petites  chapelles  qu'on  trouve  parfois  çà  et  là  sur  le  chemin. 
Cela  ne  l'empêchait  point  de  taquiner  les  comnicrcs  quand  on 
s'arrêtait  dans  quelque  village  et  de  leur  en  dire,  à  ce  qu'il 
me  semblait,  d'assez  fortes.  11;  connaissait  le  pays,  et  il  ne  se 
faisait  pas  prier  pour  en  causer.  Mais  il  s'entretenait  aussi 
volontiers  avec  ses  chevaux,  les  encourageant,  les  gourman- 
dant,  leur  racontant  foutes  sortes  de  choses  et,  de  temps  à 
autre,  caressant  de  son  fouet  celui  d'entre  eux  qui  avait  l'air 
de  trop  compter  sur  les  camarades. 

Nous  traversons  une  dizaine  de  localités  :  on  s'apercevail 
qu'on  approchait  du  village  quand  la  route  sablonneuse  deve- 
nait plus  mauvaise  et  les  cahots  plus  violents,  quand  elle  se 
coupait  de  petits  ravins  et  se  creusait  d'ornières  plus  pro- 
foiules.  Alors,  dormît-on  comme  un  loir,  les  sauts  de  la  irle- 
(juo  vous  réveillaient.  On  retrouvait  dans  chaque  village  la 
large  et  unique  rue,  —  les  maisons  de  sapin  avec  le  toit  de 
chaume,  —  la  grande  roue  de  bois,  prodigieuse  machine  anté- 
diluvienne, qui  sert  il  monter  l'eau  du  puits,  —  l'espèce  de  po- 
louee  entre  les  montants  de  laquelle  on  attaclie  les  chevaux 
pour  les  ferrer  et  qui  indiquent  Visba  d'un  maréchal,  —  l'église 
aux  murs  toujours  fraîchement  blanchis  et  à  la  coupole 
peinte  en  vert.  Une  maison  de  ])ois,  mais  de  bonne  appa- 
rence, aux  fenêtres  de  laquelle  on  voit  une  femme  vêtue  non 
en  paysanne,  mais  en  dame,  est  celle  du  prêtre.  Le  voilà  lui- 
môme  qui  se  montre  sur  le  seuil  avec  son  chapeau  rond,  ses 
longs  vêtements,  ses  longs  cheveux  et  sa  longue  barbe.  V.h  et 
là  sont  assises  do  vieilles  femmes  qui  gardent  les  enfants. 
Quant  à  la  population  valide,  paysans  et  paysannes,  ils  sont  là 
dans  les  champs  à  fauciller  et  à  lier  les  gerbes,  cachés  jus- 
qu'à mi-corps  dans  les  grands  blés.  Les  femmes,  jambes 
nues,  un  mouchoir  sur  la  tête,  n'ont  pour  tout  vêtement  que 
leur  chemise  serrée  à  la  taille;  mais  si  l'on  passe  trop  près 
d'elles,  elles  vont  chercher  derrière  un  tas  de  gerbes  leur  rouge 
sarafane.  Le  rouge  et  le  blanc  sont  les  couleurs  dominantes  de 
leur  costume.  Marguerites  et  coquelicots  parmi  les  blés.  Tout 
cela  me  semble  prêter  fort  àTidyllo.  Les  hommes  aussi  sont 
en  blanc,  à  jiart  leur  chapeau  et  leurs  bottes.  Les  moisson- 
neurs travaillent  assez  allègrement  sous  les  rayons  du  soleil 
qui  tombent  d'aplomi)  sur  eux.  L'été  a  ici  une  température 
extrême  comme  l'hiver,  et  il  faul  avoir  tour  à  tour  en  Russie 
un  tempérament  d'ours  blanc  et  do  salamandre. 

Cette  campagne  est  bien  la  campagne  rase  dont  parlent  les 
chansons  populaires,  l'eu  ou  point  de  bois  :  quelques  arbres 
isolés  que  ces  enragés  desiruc-teurs  —  qui  vicniu'.nt  au  mnridc 
une  hache  à  la  main,  assure  1(^  diclon  populaire,  —  ont  di'i  res- 
pecter pour  avoir  un  peu  d'ouibrc  on  prendre  leur  repas  ;  ou 
bien  une  petite  rangée  de  tilleuls  qui  sondile  le  débris  de 
quelque  ancienne  allée  seigneuriale.  Avec  tout  cela,  pas  <le 
vraie  plaine.    Des  ondulations   do   terrain   qui  sans   cesse 


cachent  ou  découvrent  les  plans  éloignés,  des  ravins  très- 
profonds,  et  de  temps  en  temps  la  rivière  de  l'Oka  qui  trouve 
moyen  d'être  partout.  Profondément  encaissé  entre  des  rives 
sablonneuses,  mais  coupées  à  pic  comme  des  falaises,  l'Oka 
coule  paresseusement.  Il  est  h  l'cliage.  Mais  la  profondeur  du 
lit  au  fond  duquel  il  se  traîne  maintenant  donne  une  idée  de 
sa  puissance  aux  grandes  eaux.  Vers  Toula,  il  devient  une 
puissante  rivière  qui  se  couvre  de  bateaux  et  qui  sert  à  char- 
rier les  immenses  récoltes  de  blé  du  pays.  Mais  le  trait  carac- 
téristique de  cette  campagne,  c'est  la  couleur  sombre  de  la 
terre.  Au  lieu  de  ces  fortes  glèbes  jaunâtres  qu'aime  à 
peindre  Rosa  Bonheur,  ce  sont  de  grandes  plaques  noires 
comme  la  vase  d'un  marécage.  Rien  d'étrange  comme  cette 
teinte  de  deuil  :  on  se  croirait  sur  le  sol  d'une  autre  planète 
ou  sur  ce  con.tinent  de  chocolat  dont  parlent  les  contes  de 
Fénelon. 

Nous  arrivons  au  relai  :  deux  heures  à  attendre,  car  Vla- 
dimir entend  bien  faire  sa  sieste.  De  provisions,  néant,  à 
moins  qu'on  ne  tienne  compte  du  vieux  poisson  sec  qui  se 
trouve  au  cellier.  Ni  vin,  ni  bière.  Des  œufs,  des  baraiilcis, 
sorte  de  craquelins,  et  du  thé  :  le  thé  est  à  discrétion.  Mais 
uu  breuvage  chaud  par  une  telle  chaleur,  c'est  se  rafraîchir 
d'une  façon  par  trop  homœopathique.  Le  village  est  comme 
tous  les  villages  que  nous  avons  rencontrés,  la  rue  est  comme 
toutes  les  rues.  L^s  poules  elles-mêmes  se  tiennent  à  l'ombre. 
Il  n'y  a  sur  la  voie  publique  qu'une  demi-douzaine  de  petits 
garçons  ou  de  petites  filles,  en  pure  che7mse,  comme  dirail 
Froissart,  qui  se  roulent  dans  la  poussière  ou  cabriolenl 
comme  des  chevreaux.  Ce  système  d'éducation  est  évidem- 
ment ici  celui  que  Tacite  prône  chez  les  Germains  :  toute 
celte  marmaille  «  grandit  siir  le  fumier  de  bétail  en  atten- 
dant que  la  vertu  reconnaisse  les  siens  » . 

Enfin  Vladimir  a  repris  possession  de  son  siège  et  nous 
\oilà  en  route,  par  vaux  et  par  monts.  Les  ravins,  on  les  des- 
cend au  grand  trot  pour  les  remonter  au  galop.  A  la  tombée 
de  la  nuit,  nous  sommes  au  but;  Alexis  Dniitriévilch  me  re- 
çoit sur  le  perron  de  sa  maison  seigneuriale  —  et  je  com- 
mence à  connaître  l'hospitalité  russe. 


II 


Mon  hôte  est  non-seulement  un  propriétaire,  un  paler 
familias  qui  entend  à  merveille  l'administration  de  son  liien, 
mais  un  vrai  patriote  russe  qui  toute  sa  vie  a  parlé  et  écrit 
pour  l'émancipation  des  paysans,  et  qui  mainlcnaut  cherclie, 
dans  le  cercle  de  son  activité,  àlni  faire  produire  les  meilleurs 
résultats.  En  me  faisant  visiter  le  pays  il  prenait  plaisir  à 
m'expliquer  avec  une  grande  autorité  et  une  entière  impar- 
tialité le  pour  et  le  contre  sur  chacune  des  questions 
agraires,  se  plaçant  tantôt  au  point  de  vue  du  mougilc,  tantôt  à 
celui  du  propriétaire.  Le  lendemain,  tout  on  visitant  son 
evidoitatîon,  ses  greniers  où  les  paysans  entassent  les  gerbes 
de  Idô,  ses  grandes  étables,  vides  à  ce  moment  do  leurs  habi- 
tants, les  logements  pour  ses  ouvriers,  il  me  racontail  com- 
menl,  pour  sa  part,  il  avait  dû  appliquer  les  fameux  oukazes 
de  ma. 

(Juaucl  il  était  encore  un  hârine,  et  les  paysans  des  serfs,  ses 
possessions  et  les  leurs  étaient  comme  indivises.  Une  partie 
du  village  était  accolée  à  sa  maison.  Quand  on  procéda  au 
partage,  et  qu'on  eût  attribué  aux  mougiks  tant  et  tant  de  de- 
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cidiiif's  par  lOlc  de  mâle,  le  terriloire  de  l'ancien  domaine  se 
Iroina  partage  en  deux  parties  inégales.  Là-bas,  de  l'autre 
cùlé  du  ravin,  est  la  terre  des  pajsans,  et  le  bàriiie  n'a  plus  rien 
à  y  voir  ;  de  ce  cùté  est  la  terre  du  bàrine,  et  le  paysan  n'a 
plus  rien  à  y  faire.  Pour  obtenir  une  meilleure  délimitation  de 
ces  deux  domaines,  il  fallait  enlever  les  chaumières  qui  s'élo- 
vulenl  autour  de  la  maison  du  maître  et  les  transporter 
au  delà  du  ravin.  Une  allocation  de  cent  roubles  par  feu 
-uffit  à  indemniser  les  gens  et  de  leur  déménagement  et 
tic  la  nouvelle  conslruction.  Maintenant  plus  d'endievêtre- 
mcnls,  chacun  est  maître  chez  soi.  Des  fenêtres  d'Alexis 
Ihnilriéviich  on  contemple  l'autre  versant,  et  l'on  ^oit, 
lonime  sur  la  main,  la  disposition  nouvelle  du  village.  Il  est 
partagé  lui-même  en  trois  villages  qui  ont  chacun  leur  rue 
Unique  et  leur  nom  particulier.  Voici  Valoutsi,  dont  la  rue 
monte  presque  tout  droit  en  s'infléchissant  à  gauche,  tandis 
(juc  celle  de  Za\erkié,  après  ipielques  ondulations,  se  déride 
il  ititléchir  un  peu  sur  la  droite  pour  ne  pas  ressembler  tout 
a  l'ait  à  sa  voisine  ;  plus  loin,  à  main  gauche,  le  Hameau- 
Neuf,  —  celui  qu'a  créé  Alexis  Dniitriévilcli  pour  les  paysans 
transplantés. 

Il  y  a\ail  plaisir  à  contempler  ces  trois  petits  \illages  sur 
la  hauteur  d'en  face,  avec  leurs  maisons  de  sépia  se  déta- 
chant sur  les  guérefs  de  bistre  pt  les  plaques  blondes  des 
champs  de  blé.  Quoique  la  distance  fût  assez  grande,  les  rues 
montantes  se  présentaient  si  bien  que  pas  un  sarafane  rouge, 
allant  d'une  isba  à  l'autre  pour  colporter  quelque  connnérage, 
ne  pouvait  nous  échapper.  El  à  leur  tour  ces  villages  avaient 
l'air  de  regarder  la  ci-deyqnt  maison  seigneuriale,  non  pas 
avec  défiance  ou  hostilité,  mais  avec  ime  certaine  dignité  et 
l'orgueil  de  la  récente  émanciiiation. 

.Nous  franciiissons  le  pont  de  bois  siu'  ravin,  nous  avons 
passe  la  frontière.  -Nous  allons  \isiter  les  édifices  umnicipaux, 
c'est-à-dire  les  chaumières  de  bois  ou  se  lient  le  lrii)unal  des 
|)aysans,  la  municipalité  des  ])aysans,  l'école.  Après  l'afl'ran- 
iliissement,  la  loi  a  organisé  les  paysans  en  communes  qui,  à 
leur  tour,  par  groupes  d'au  moins  GOOO  âmes,  forment  un 
luhst  ou  petit  canton.  Mais  la  municipalité  de  connnune  ou 
de  valoH,  aussi  bien  que  le  tribunal  de  volost,  sont  composés 
exclusivement  de  paysans.  On  n'a  pas  permis  aux  anciens 
pnqiriélaires  d'en  faire  partie  :  eux  et  leurs  l)iens  sont  com- 
jdéli'menl  en  dehors  de  la  connnmie,  élrangers  à  ses  droits 
connue  à  ses  charges.  Un  a  craint  évidennnent  que  les  pro- 
priétaires n'abusassent  de  leur  ancien  prestige  pour  rendre 
illusoire  la  liberté  rcinlue,  et  qu'ils  ne  reprissenl  connue 
maires  ou  connue  juges  la  puissance  qu'ils  avaient  perdue 
connue  maîtres  et  seigneurs.  La  cunnuunc  rustique  devrait 
lionc  jouir  d'un  véritable  self-govcrninent.  Mais  pour  des 
hiimmes  all'ranchi.s  d'hier,  absolument  ignoranU  de  l'adini- 
ni>lralion,  des  alluires,  de  leurs  j)ro|(res  inlérêls,  ce  self- 
go>urnmeiil  avait  ses  inconvénients.  On  essaya  de  les  cor- 
riger en  instituant  des  espèces  de  tuteurs  des  coiunmnes, 
de^  intermédiaires  entre  le  paysan  trop  ii)e\perimenlé,  d'mie 
pari,  cl  ses  anciens  uialtres,  les  foncliunnaires elle i^ouverne- 
mcul  d'autre  part.  On  les  ajqiela  les  mi'.dinleuia  de  imix.  I(i(;n 
qu'on  les  accusât  parfois,  a  tort  ou  à  raison,  ici  d'êlre  trop 
l.norubles  aux  propriétaires,  là  de  trop  pencher  pour  les 
pajsans,  ils  rendirent  beaucoup  de  services  dans  l'opération 
délicate  du  partage  des  terres  el  dans  les  conteslalions  qui  en 
surlircnl. 

Ilecenmicnl,  après  une  expérience  de  bientôt  quatorise  ans, 


on  les  a  supprimés  et  remplacés  par  une  sorte  de  collège  qui 
dans  chaque  district  se  compose  du  président  de  la  noblesse, 
(lu  président  du  conseil  d'arrondissement,  de  Visprnvnil;  ou 
commissaire  de  police,  d'un  des  juges  de  paix  honoraires  et 
d'un  ou  de  deux  ynombres  inamovibles.  Les  membres  inamo- 
vibles sont  nommés  par  le  ministre  de  l'intérieur  sur  une 
liste  de  candidats  présentés  parle  Conseil  général  {zemstvo  de 
gouvernement),  qui  les  choisit  parmi  les  propriétaires  de 
l'arrondissement.  Ce  conseil  donne  l'investiture  aux  staf- 
chines  (sortes  de  maires  élus  par  le  volost),  surveille  les  mem- 
bres des  administrations  municipales,  destitue  les  scribes 
des  tribunaux  qui  ne  font  pas  leur  devoir,  examine  les 
plaintes  sur  la  validité  des  élections  faites  par  les  paysans, 
et  celles  que  portent  les  propriétaires  ou  autres  personnes  con- 
tre les  élus  des  paysans.  Les  membres  inamovibles  ont  en  outre, 
comme  attributions  personnelles,  indépendantes  du  conseil 
dont  ils  fout  partie,  les  anciennes  attributions  des  médiateurs 
lie  paix  relati\euient  au  partage  des  terres  et  aux  traités  de 
rachat  intervenus  ou  à  intervenir  entre  paysans  et  proprié- 
taires. C'est  un  système  d'administration  assez  compliqué: 
il  constitue  une  protection,  mais  encore  plus  une  sur\  eillancc 
sur  les  paysans  et  leur  scll'-government.  La  commune  a 
bien  pu  être  émancipée,  mais  là-bas  comme  chez  nous  elle 
reste  mineure. 

Dans  chaque  commune  il  y  a  un  maire  ou  starnsle  assisté 
d'un  conseil  municipal  ou  assemblée  des  chefs  de  famille  . 
dans  chaque  volost,  il  y  a  un  slarvhina,  l'assemblée  de  volost, 
le  tribunal  de  volost  et  quelquefois  une  école.  L'ancien  bien 
d'Alexis  Dmitriévitch  est  chef-lieu  de  volost.  —  Malheureuse- 
ment pour  moi,  il  n'y  a  pas,  pour  le  moment,  de  ses- 
sion judiciaire.  —  .\  la  salle  d'audience  sont  conligus  deux 
cachots.  Les  juges  de  volost  constituent  à  peu  près  un  tril)u- 
nai  de  paix  et  un  tribunal  de  simple  police.  lin  cette  dernière 
qualité  ils  peuvent  appliquer  des  amendes,  de  la  prison  el 
même  les  verges.  On  sait  que  les  iieines  corporelles  sont 
al)olies  partout  en  Russie  :  aucun  fonctionnaire  n  a  ]>lus  le 
droit  de  les  décerner  contre  personne  ;  ce  n'est  que  dans  les 
tril)unaux  de  paysans,  entre  paysans,  qu'elles  sont  encore  en 
vigueur.  II  y  a  quatre  ans,  on  fil  une  enquête  dans  les  cam- 
pagnes russes  pour  savoir  s'il  n'y  avait  pas  lieu  d'abolir  ce 
vestige  de  l'ancienne  barbarie.  Dans  beaucoup  de  volosi  les 
paysans  se  prononcèrent  unaniniemenl  pour  le  maintien  des 
verges.  L'amende  s'attaque  à  leur  maigre  épargne  ;  la  prison 
leur  fait  perdre  des  journées  de  travail  ;  avec  les  verges,  on 
est  plutôt  quitte  :  c'est  un  mauvais  quart  d'heure  à  passer, 
voilà  tout.  IJeaucoup  de  patriotes  russes  s'en  indignent  :  il 
leur  sfiml)le  al)ominable  que  dans  cette  maison  du  volost,  à 
côté  de  la  salle  d'école,  il  y  ail  une  salle  d'exécution,  el  ipie 
l'enfant  qui  là-bas  s'inslruil  de  ses  devoirs  d'homme  et  do 
citoyen,  puisse  entendre  connue  ici  l'on  fouaille  son  père. 
Mais  en  Anghilerro  y  a-l-il  si  longtemps  que  le  fouet  est 
aboli  dans  les  collèges?  , Vu  connnencemenl  de  ce  siècle  on 
\oulul  faire  une  réforme  :  mais  la  jeune  noblesse  el  bour- 
geoisie d'Angleterre  déclara,  connue  les  paysans  de  la  .Mosco- 
vie,  qu'elle  préférait  payer  de  sa  peau  (jue  payer  de  son  argoni, 
el  il  y  eut  lies  révoltes  au  cri  de  :  Vive  le  fonel!  —  Uuant  auv 
contestations  civiles  qui  sont  portées  devant  U'.  tribunal  tie 
volost,  elles  sont  fort  inléressanles  par  le  joiu'  qu'elle  jclteiil 
sur  la  vie  inliuie  çl  les  idées  du  paysan.  |)ernièremenl,  ici 
même,  ces  braves  juges  rusljqui's  eurent  à  statuer  .--ur  ie  l 
d'une  lennne  (|ue  son  mari  battait  et  qui  ne  voulait  plusren- 
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trer  chez  lui,  déclarant  qu'elle  ne  pouvait  plus  l'aimer.  La 
discussion  fut  des  plus  intéressantes  :  ces  gens  simples  éle- 
vèrent la  question  ii  la  liauteur  d'une  controverse  philoso- 
phique. S'il  se  trouva  des  partisans  des  anciennes  mœurs,  il 
se  rencontra  aussi  des  gens  pour  dire  que  l'on  ne  doit  pas 
battre  sa  moitié  et  qu'on  ne  peut  pas  forcer  une  femme  à 
\ous  aimer. 

Il  \  a  également  à  X...  une  école,  qui  dépend  du  volost. 
lîllo  est  assez  fréquentée,  surtout  par  les  garçons,  beaucoup 
moins  par  les  petites  fdles.  Les  pères  de  famille,  à  qui  l'on  en 
fait  des  reproches,  cherchent  ordinairement  des  prétextes 
pour  se  disculper,  alléguant  que  leur  femme,  ou  leur  mère, 
ou  leur  belle-mère  ne  veulent  pas.  Ils  ont  honte  en  quelque 
sorte  de  donner  la  vraie  raison  qui  est  au  fond  de  leur  esprit, 
et  que  certains  paysans,  forts  de  la  tradition  des  ancêtres, 
avouent  hautement  :  «  C'est  que  l'inslruclion  ne  convient  pas 
aux  femmes.  »  {Eto  ne  prinadlejad  babain.) 

J'ai  visité  quelcjucs  chaumières  de  pavsans,  notamment  de 
ceux  qui  passaient  pour  élre  à  leur  aise.  On  est  surpris  de  la 
pauvreté,  de  la  malpropreté  même  de  leur  installation.  Une 
isba  se  compose  ordinairement  de  deux  pièces  séparées  par  un 
corridor  qui  mène  à  la  cour,  dans  laquelle  se  trouvent  les 
dépendances.  Ces  deux  pièces,  qui  sont  des  rez-de-chaussée, 
n'ont  d'autres  parois  que  les  troncs  de  sapins  qui  forment  la 
maison  ;  entre  les  solives  on  a  bourré  de  la  terre  glaise,  de 
la  mousse  ou  des  étoupes  pour  calfeutrer  .la  pièce.  Un  poêle 
énorme  qui  monte  presque  jusqu'aux  solives  occupe  un  des 
coins  de  la  chambre;  à  cùté  du  poêle,  une  sorte  de  grand  lit 
de  camp  qui  sert  à  coucher  côte  à  côte  et  pèle-niéle  toute  la 
famille.  Mais  la  meilleure  place  est  sur  le  poêle  même  :  c'est 
celle  des  malades,  des  frileux  —  et  des  paresseux.  Il  fait  ordinai- 
rement dans  ces  isbas  une  chaleur  cloufl'antc  ;  et  en  été  il  est 
impossible  d'j  tenir,  à  moins  d'avoir  le  costume  (rès-som- 
mairc  de  la  dame  de  céans.  Dans  un  autre  coin,  à  une  poutre 
du  plafond  est  suspendue  par  trois  ou  qualrecor  des  une  es- 
pèce de  petit  pétrin  formé  d'un  seul  bloc  de  bois,  ou  une  cor- 
beille d'écorces.  C'est  le  berceau,  ou  plutôt  la  balançoire  de 
l'enfanl.  Sous  un  las  de  chiffons  incolores,  tant  ils  sont  sor- 
dides, est  enfoui  le  dernier  né,  dévoré  des  mouches,  n'ayant 
pour  tromper  sa  faim  ou  son  ennui  qu'un  morceau  de  linge 
il  sucer.  De  temps  en  temps,  quand  il  crie  trop  fori,  on 
adresse  une  violente  invective  à  ses  aînés,  qui  s'empressent 
alors  de  le  balancer,  .\joulez  à  tout  cela  les  images  grossières 
devant  lesquelles  bn'dc  une  petile  lampe,  les  coffres  de  bois 
peint  où  sunt  les  vêtements  des  bons  jours,  des  bancs  autour 
de  la  muraille,  des  escabelles,  les  ustentiles  de  ménage  :  vous 
aurez  l'ameublement  d'une  chaumière. 

Le  paysan  russe  devrait  pouvoir  vivre  de  sa  terre.  Il  connaît 
le  prix  de  la  propriélé  ;  quand  eul  lieu  ii  I...  le  partage  des 
(erres,  ils  demandèrent  à  Alexis  Dmitriévitch  de  leur  donner 
le  plus  de  terre  qu'il  lui  serait  possible,  déclarant  qu'ils 
aimaient  mieux  payer  ce  qu'il  faudrait.  C'est  déjà  le  raison- 
nement de  nos  cultivaleurs  lorrains  ou  champenois,  qui  s'en- 
detteraient volonliers  pour  acquérir  un  bout  de  champ  et 
devenir  propriétaires.  Les  paysans  ont  eu  dans  le  gouverne- 
ment de  Toula  à  peu  près  la  moyemie  de  ce  qu'on  a  donné 
pour  toule  la  Itn^sic  :  trois  rfpcio(/n«  et  demi,  environ  quiilre 
hi'clares. 

11  ne  faul  pas  croire  que  le  pavsan  ail  reçu  gra'uiieni  Mil  sa 
lerrc  :  bien  qu'il  en  eût  l'usufruil  depuis  untemp;  innnénio- 
rial,  rt  qu'il  puisse  être  considéré  connue   nu  pr.iprié'airç 


plus  légitime  parfois  que  les  propriétaires  eux-mêmes,  il 
n'a  pu  acquérir  la  terre  qu'au  moyen  d'un  rachat  :  rachat 
de  sa  propre  maison  et  de  son  propre  enclos,  que  le  pro- 
priétaire y  consente  ou  non  ;  rachat  des  déciatines  de  terres 
arables,  seulement  si  celui-ci  y  consent.  Le  propriétaire,  qui 
depuis  l'affranchissement  a  besoin  d'argent  plus  que  per- 
sonne, s'est  prêté  presque  partout  au  rachat.  Quand  il  y  con- 
sentait et  que  la  commune  le  désirait,  la  terre  était  rachetée, 
soit  par  la  commune  si  elle  en  avait  les  moyens,  soit  par  le 
gouvernement  sur  la  demande  de  la  commune.  Dans  ce  der- 
nier cas,  c'est  du  gouvernement  que  le  paysan  devient  débi- 
teur. Aux  impôts  qu'il  doit  à  l'État  s'ajoutent  les  annuités  de 
celte  dette.  Dans  certains  cas,  les  paysans  s'acquittent  envers 
le  seigneur  au  moyen  de  corvées,  qui  elles-mêmes  sont  ra- 
chetables.  Le  collège  de  la  médiation  de  paix,  les  membres 
inamovibles,  les  ispraimiks,  sont  chargés  de  veiller  à  ce  que 
les  communes  remplissent  leurs  obligations  ;  la  commune,  à 
son  tour,  a  autorité  sur  ses  membres  pour  les  obliger  a  payer 
ces  annuités  et  ces  redevances,  a.  faire  ces  corvées  :  elle- 
même  est  responsable.  On  voit  que  le  bienfait  de  l'émanci- 
pation et  de  la  propriété  a  été  grevé  de  bien  des  obligations  et 
que  le  mougik  a  encore  bien  des  maîtres.  Toutes  ces  charges 
extraordinaires,  s'ajoutant  aux  charges  régulières  des  impôts, 
ne  lui  ont  pas  encore  permis  d'améliorer  sa  position,  encore 
moins  de  se  donner  cette  espèce  de  bien-ôtre,  ce  luxe  relatif 
qui  se  répand  de  plus  en  plus  dans  les  dernières  campagnes 
de  France.  Malgré  tout,  il  est  propriétaire,  par  conséquent 
maître  de  sa  destinée. 

L'émancipation  et  le  partage  des  terres  ont  eu  pour  consé- 
quence en  Russie  une  plus  grande  intensité  dans  la  culture 
et  la  production.  Le  seigneur,  gr.àce  aux  perfectionnements 
empruntés  par  lui  à  l'Occident,  récolte  presque  autant  sur  sa 
terre  restreinte  qu'il  ne  récoltait  autrefois  dans  tout  son  do- 
maine. A  son  tour,  le  paysan  est  autrement  prodigue  de  sa 
sueur  sur  un  sol  qui  est  devenu  sien.  Après  quelques  hési- 
tations, la  production  russe  a  pris  décidément  une  marche 
ascendante.  Le  moment  approche  oii  le  mougik,  libéré  de  ses 
dettes,  aiguillonné  au  travail  par  l'instinct  encore  endormi 
de  la  propriété,  marchera  sur  les  traces  du  nôtre.  En  atten- 
dant, il  se  plaint  que  l'émancipation  ne  lui  ait  apporté  qu'un 
surcroît  de  charges  et  de  soucis,  et  que  le  partage  des  terres, 
en  lui  donnant  la  propriété  de  quelques-unes,  lui  ait  fait  per- 
dre la  possession  de  beaucoup  d'autres  qu'il  regardait  aussi 
comme  à  lui. 

La  servitude  la  plus  dure  qu'ait  laissé  subsister  pour  lui 
son  affranchissement,  c'est  son  ignorance.  Un  paysan  qui 
sait  lire  et  écrire  est  toujours  chose  peu  commune  en  ces  pays. 
Cette  ignorance  engendre  chez  lui  à  la  fois  la  défiance  et  la 
crédulité.  Défiance  pour  toutes  les  innovations,  même  celles 
qui  ont  été  créées  dans  son  intérêt  unique  ;  confiance  dans  la 
vieille  routine,  dont  il  a  éprouvé  pourtant  les  funestes  effets. 
H  se  défie  des  banques  de  crédit,  mais  retourne  volontiers 
chez  l'usurier.  Après  le  maître  d'école,  ce  qui  manque  le 
plus  à  la  Russie,  c'est  le  médecin  de  campagne.  Ce  bienfait 
de  la  civilisation  lui  est  d'autant  plus  nécessaire  que  certaines 
maladies  —  pour  lesquelles  on  fait  volontiers  le  procès  li  la 
civilisation  — ne  sont  que  trop  répandues  dans  les  campagnes 
russes.  Des  cantons  entiers  en  sont  infectées.  L'ivrognerie, 
l'abus  des  alcools,  en  amènent  d'autres.  Un  mal  plus  connnun 
encore,  c'est  l'ignorance  complète  des  bonnes  conditions 
d'hygiène.  Les  adultes  résistent  à  leurs  propres  imprudences 
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mais  la  mortalilé  àes  petits  enfants  est  considérable.  On  m'a 
inontri}  des  paysans  qui  en  avaient  perdu  cinq  ou  six  :  ça  ne 
les  empêchait  pas  d'ahrcuver  le  septii^me  avec  du  Icvass.  De 
bonne  foi,  ils  les  traitent  comme  feraient  chez  nous  les  fai- 
seuses d'anges.  Le  costume  même  des  femmes,  aussi  pitto- 
resque que  disgracieux,  est  conçu  en  dépit  des  lois  lijgié- 
iiiques.(Ju'est-cc  que  cette  espèce  de  ceinture  qu'elles  portent, 
non  sous  les  seins,  mais  au-dessus,  et  qui  leur  comi)rinie 
barbarement  la  poitrine  ? 


Je  suis  allé  deuv  fois  à  l'église  de  X...  Klle  est  fort  petite  et 
l'on  s'occupe  à  l'agrandir.  En  attendant,  elle  ne  suflit  pas  à 
contenir  les  fidèles  accourus  des  trois  hameaux  et  de  quel- 
(|ues  haliilations  \oisinrs.  La  moitié  reste  en  dehors  de 
l'église.  Ce  sont  naturellement  les  femmes  qui  sont  lii  à  se 
morfondre,  à  tendre  le  cou  et  à  se  dresser  sur  leurs  ergots  pour 
\i>\v  quelque  chose.  Au  contraire,  les  hommes  sont  dans 
l'église,  debout,  connue  il  convient  à  des  ortliodoxes,  avec 
leurs  longues  barl)cs,  et  tournant  entre  leurs  doigts  leurs 
chapeaux  graisseux.  Ce  peu  de  galanterie  est  évidem- 
ment une  trace  des  anciennes  mœurs.  .\u  xvi"  siècle  en- 
core, le  pope  Silvestre,  qui  prescrivait  aux  hommes  d'al- 
ler souvent  il  l'église,  engageait  au  contraire  les  fennnes 
à  rester  chez  elles.  L'église,  dans  les  villages  russes,  comme 
la  mosquée  dans  les  pays  musulmans,  est  faite  pour  les 
liommes.  II  semble  qu'on  n'y  admette  les  femmes  que  par 
tolérance,  que  le  salut  des  âmes  féminines  n'ait  pas  une 
importance  égale,  ou  qu'il  doive  se  chercher  par  d'autres 
moyens. 

I)aii~  un  coin  de  l'église,  en  un  petit  cercueil,  le  visage  dé- 
couvert, était  un  enfant  mort.  Deux  ou  trois  fennnes,  auprès 
de  lui,  s'occupaient  à  en  chasser  les  mouches.  lni|)Ossil)le  de 
reconifUitre  laquelle  d'entre  elles  était  la  mère  :  touies  égale- 
ment recueillies,  aucune  qui  semblât  profondément  affligée. 
Le  peuple  russe  sait  renfermer  sa  douleur,  et  puis  la  mort 
d'un  petit  enfant  est  un  événement  ordinaire.  Si  liiiMi  le  rap- 
pelle il  lui,  c'est  peut-être  [lour  son  bien  ;  la  vie  est  si  dure  ! 
l'ourlant,  un  quart  d'heure  après,  comme  on  était  sorti  de 
l'église,  j'entends  un  concert  de  notes  ii  la  fois  aiguës  et  mo- 
notones, une  mélopée  triste  et  criarde,  et  je  vois  passer  le 
petit  cercueil  porté  ii  bras  et  suivi  d'une  troupe  de  femmes. 
Silencieuses  tout  ii  l'heure,  elles  pousseni,  maintenant  (|ue 
l'usage  le  comniaiide,  des  lamentations  déchirantes  ;  leurs 
lamentations  se  modulent  sur  un  air  délenniné  et  s'expriment 
en  un  langage  traditionnel.  Les  chants  des  pleureuses  russes 
ont  été  recueillis  en  divers  pays  (1).  11  y  a  les  lamentations 
pour  la  mort  d'ini  é()oux  ou  d'une  femme,  d'un  [>ère  ou  d'une 
mère,  d'un  frèn;  on  d'une  sieur,  el  en  général  pour  tons  les 
membres  de  la  f.imillc,  y  compris  les  oncles,  les  cousins  et 
inOnic  les  llllculs.  Ln  cliangeani  le  nom  du  défunt  el  quelques 
dclails,  une  même  lamentation  sert  pour  Ions  les  cas  analo- 
gues. Itien  ipii'  je  n'aie  pu  saisir  un  mol  de  ce  dinnl  (|ui  sem- 
blait une  plainte  in.irliculi''e,  voici  (|uel  en  était  proiiablement 
le  sens  : 


(I)   Siliiill,  Unifiikm  niiriirl.in   pr'siii,   .Mnsccm,    )S70.  —   {'.iriif. 
l'riUliiliiiiiii  siiti-riinijii  l.iniii,  Moncuil,  1872. 


«Soufflez,  vents  rebelles;  soulevez  les  sables  jaunes  ;  em- 
portez le  couvercle  du  cercueil,  écartez  le  petit  drap  blanc;  et 
toi,  mon  cher  petit  enfant,  étends  tes  petites  mains  blanclies  ; 
ouvre  tes  douces  lèvres  sucrées.  Ouvrez-vous,  ses  yeux  bril- 
lants. Dites-moi  seulement  un  petit  mot.  Demandez-moi,  in- 
fortunée, pourquoi  je  persiste  à  vivre,  accablée  de  douleur. 
Pour  moi  plus  de  paroles  gracieuses,  —  pour  moi  plus  de 
tiède  souffle  ;  de  même  qu'il  n'y  a  pas  de  jour  sans  le  soleil 
rouge,  pour  moi  il  n'est  plus  doux  de  vivre  sans  mon  enfant. 
J'avais  en  lui  une  forte  espérance;  j'espérais  que  de  lui  j'au- 
rais joie  et  contentement  ;  j'espérais  qu'il  serait  mon  soutien 
et  mon  nourricier...  Dieu  ne  m'a  pas  donné  de  vivre  avec  lui. 
Il  m'a  laissé  prématurément,  seule,  abandonnée  ;  il  a  été  ma 
joie,  mais  non  pour  longtemps  ». 

Le  surlendemain  était  la  fêle  de  la  Transfiguration  ;  elle  est 
signalée  dans  les  campagnes  russes  par  la  bénédiction  des 
fruits  il  l'issue  de  la  messe.  Aussi  l'égli-^e  était-elle  pleine  ce 
jour-là,  et  j'eus  grand'peine  à  me  frayer  un  passage  d'abord 
dans  la  foule  des  commères  qui  stationnaient  hors  de  l'église, 
puis  des  bons  mougiks,  qui  avaient  étalé  aux  pieds  de  l'ico- 
nostase des  tas  de  pommes,  de  poires,  de  fruits  do  toutes 
sortes,  noues  dans  des  serviettes,  et  jiisiiu'ii  des  épis  de  blé. 
Le  prêtre  prononça  ou,  pour  parler  exactement,  lut  un  polit 
sermon,  fort  .simple  et  fort  court,  où  il  parla  de  la  transfigu- 
ration que  tout  chrétien  doit  demander  à  ses  bonnes  œuvres. 
J'admirai  le  chant  du  diacre,  dont  les  redoutables  éclats  fai- 
saient trembler  les  vitres  et  gémir  les  voûtes;  on  eût  dit  par- 
fois les  hennissements  d'un  étalon. J'assistai  ;i  la  conmiunion, 
qui  s'administre  aux  enfants  aussi  bien  qu'aux  adultes  :  ce 
qui  fait  que  dans  l'église  orthodoxe,  il  n'y  a  pas  de  première 
communion.  Dès  qu'un  bébé  est  sevré,  il  a  droit  au  sang  du 
Christ.  Les  pères,  les  mères,  ou  les  aïeuls  et  les  vieilles 
grand'mùres,  amenaient  les  enfants  en  les  soutenant  sous  les 
bras  et  en  les  soulevant  jusqu'il  la  hauteur  du  prêtre,  qui, 
avec  une  cuiller,  leur  donne  le  vin  consacré.  Parfois  il  y  avait 
des  enfants  mutins  qui  faisaient  la  moue,  agitaient  négative- 
ment leur  petite  tête  et  refusaient  obstinément  d'avaler. 
Alors  la  maman  ou  le  grand-père  buvait  il  sa  place,  baisait 
dévotement  le  calice,  puis  venait  déposer  sur  le  plateau  du 
diacre  un  kopek.  Quand  on  avait  une  pièce  de  deux  kopeks, 
on  reprenait  un  kopek  sur  le  plateau.  Le  paysan  n'est  pas 
généreux  envers  son  église  et  envers  son  pope.  Ce  prêtre  était 
cependant  un  homme  de  mérite  qui,  veuf,  se  faisait  la  répu- 
tation d'un  saint,  connaissait  le  prix  de  l'instruction  et  desti- 
nait ses  fils  aux  universités.  Il  sympathisait  réellement  avec 
le  peuple  don  il  était  sorti,  -  -  il  la  différence  de  ce  qui  se 
passe  en  certains  pays  d'Occident. 


A  l'occasion  de  cette  fête,  qu'il  est  d'halùtude  de  clii'nner 
malgré  la  moisson,  on  voulut  me  domicr  le  diverlisscmcnl 
d'un  hhoriivod.  Ouelquespaysannes.iiqnij'avalsacheté  des  bro- 
deries villageoises  de  leur  façon,  se  tirent  nos  émissaires  el 
allcrent  dans  les  trois  h.imcanv  battre  le  rappel  îles  chanteuses 
et  des  danseuses.  Ale\i>  Dmilrisevitch,  bien  que  la  terre  soi 
gneurialc  soit  maintenant  complètement  séparée  de  la  terre 
paysanne,    \il   en  fort   bonne    intelligence  avec  ses  ancicna 

si-rfs.  Ml' il  leur  a  l'ait  ciinslruire  dans  les  dépeinlances  de 

sa  maison  une  écide  dirigée  par  une  inslilutrice  qui  a  pri-^  ses 
diplômes  il  .Moscou.   Sur  la  pelouse   qui  s'étend  de\uiit  su 
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maison,  il  leur  a  fait  élablir  une  immense  balançoire.  Outre 
raltraction  considérable  de  ce  diverlissonient,  il  y  a  l'iiabi- 
tutlc,  la  tradition,  qui  ramènent  constainnicnt  les  réjouis- 
sances rustiques  sur  cette  pelouse.  Quand  cinq  ou  six 
pajsunncs,  des  plus  décidées  à  faire  diversion  aux  travaux  de 
la  moisson,  furent  arrivées  près  de  ladite  balançoire,  elles 
commencèrent  ii  se  prendre  par  la  main  et  k  chanter  d'uiuî 
voix;  perçante  le  UwroooJ.  Elles  étaient  sûres  de  faire  ac- 
courir les  autres.  A  peine  ces  sons  traversèrent  la  prairie 
et  \olèront  jusqu'aux  hameaux  d'en  face,  que  celles  qui  liési- 
lideul  encore  n'y  purent  tenir,  et  Ijieiilôl  les  rues  escarpées 
commencèrent  à  se  peupler  de  jupons  rouges  qui  allaient 
tous  vers  le  même  point,  c'est-à-dire  vers  le  pont  qui  traver- 
sait le  ravin  et  conduisait  au  khorovwl.  Pendant  qu'elles  tour- 
naient et  chaulaient,  je  regardais  curieusement  leur  cos- 
tume ;  le  foulard  ronge  qui  cachait  leurs  tresses  blondes  ;  les 
plumes  de  canard  mâle  qu'elles  se  niellent  de  chaque  coté  des 
tempes,  ce  qui  ressemble  à  des  accroche-cœur  ;  les  boucles 
d'oreilles,  qu'on  prendrait  pour  de  l'argent  et  qui  leur  coû- 
tent liien  dix  kopoks  ;  lus  cinq  ou  six  colliers  de  verrolcrics 
ou  de  corail  faux  qui  tombent  sur  la  chemisette  ;  le  sarafane 
rouge  ;  le  taldier  curieusement  brodé  en  rougp  et  en  bleu  ; 
les  grosses  bottes  qu'elles  ont  emprunlées  à  leurs  époux,  ou 
les  jambières  de  grosse  laine  qui  laissent  les  pieds  nus.  Ma 
curiosité  ne  les  étonnait  point  :  on  leur  avait  dit  que  j'étais 
un  étranger  et  que  je  voulais  voir  seulement  comme  étaient 
habillées  les  commères  de  ce  pays-ci.  (Jnelques-unes  se  te- 
naient en  dehors  de  la  ronde  :  les  unes  parce  qu'elles  avaient 
pris  les  sacrements  le  matin  ;  d'autres,  parce  qu'elles  étaient 
en  deuil.  Elles  portaient  le  deuil  non  pas  en  noir,  mais  avec 
un  foulard  d'un  rouge  plus  sondjre.  Une  fois  un  peu  familia- 
risées, elles  tirent  beaucoup  de  questions  ;  à  savoir  si  un 
Franzauz  était  la  même  chose  qu'un  Niémetz  (un  Allemand)  ; 
si  l'on  dansait  cl  si  l'on  avait  des  chansons  comme  celles-là 
dans  mon  pays,  etc. 

L'assendjlée  comniençail  à  devenir  fort  nunilu'cuse  ;  mémo 
il  quelques  pas  de  là  des  petites  filles  organisaient  un  khorovod 
à  leur  taille,  et  répétaient  les  chant»  et  les  pantomimes  de 
leurs  mères  et  de  leurs  aînées.  Ceci  m'a  rassuré  sur  les  des- 
tinées de  la  chanson  populaire  en  me  monlrant  une  pépi- 
nière d'artistes  pour  l'aNcnir. 

Généralement,  au  milieu  de  la  ronde,  on  poussait  une  ou 
deux  paysannes  qui  entamaient  un  dialogue  rhylhmé,  pen- 
dant que  la  ronde  continuait  à  tourner  et  à  ciianter,  avec  ac- 
conipagnemcnt  de  siftlets  et  do  lialtenunils  de  mains.  Des 
deux  iiaysanncs,  l'une  représentait  lui  paysan,  le  sexe  laid 
s'étanl  aiistenu  d'abord  de  prendre  part  à  la  fête.  Elles  jouaic  ni 
des  scènes  de  la  vie  populaire  :  c'était  tantôt  le  mari  bélc  qui 
se  laisse  duper  et  l)altre  par  sa  femme,  tantôt  le  mari  ivrogne 
que  sa  moitié  est  obligée  de  ramener  du  cabaret,  ou  bien  une 
scène  de  jalousie,  ou  bien  une  demande  en  mariage  avec  cer- 
taines expressions  symboliques  : 

i(  Oï  !  dans  le  jardin,  dans  le  jardin,  —  dans  la  vigne  ver- 
doyante. —  Oï  là,  oï  là,  oï  là,  —  ali  la,  ali  la,  ali  la.  —  I.à  se 
Iiroinciiait  —  une  jeune  dame  {his).  —  Avdotia  Grigoriévna. 

i>  — l'ilic  a  cueilli  deux  pommes,  —  doux  ]ionimes  douces 
eonnni^  le  miel.  --  l'>lle  les  a  mises  sur  un  [ilal,  —  elle  est 
■montée  à  scju  haut  tcrcm,  —  les  a  placées  sur  la  table  de 
chêne. 

»  — l.eseigneurVadim  — s'enorgueillit  — desajeuue  épouse, 
—  de  sa  chère  dame,  —  d'Avdotia  Grigoriévna. 


»  —  Avdotia,  ôte-moi  mes  bottes,  ôlc  mefe  vêtements,  défais 
ma  ceinture. 

1)  — Elle  n'a  pas  voulu  blesser  ses  mains  blanches,  —  elle  n'a 
pas  voulu  briser  ses  anneaux  d'or,  etc.  » 

(Juelquefois  l'on  fait  entrer  un  jeune  garçon  au  nnlicu  du 
cercle  : 

II  Entre,  fils  de  roi  ;  entre,  fils  de  roi  ;  entre,  entre  comme 
ceci  ;  tourne-loi,  lils  de  roi,  tourne,  tourne  ainsi.  Danse,  llls 
do  roi,  danse,  danse  ainsi.  Frappe  du  {liod,  fils  du  roi;  frappe, 
frappe  ainsi.  Incline-loi,  fils  de  roi,  incline-toi  ainsi.  Hls  (h_^ 
roi,  qui  aimes-luV  dis-nous,  dis-nous,  qui  aimcs-tu?  Emlirasse 
celle  que  tu  aimes  ;  embrasse,  embrasse  ainsi.  » 

Quand  le  «  fils  du  roi  »  a  fait  son  choix  e't  que  la  «  jeune 
damoiselle  »  est  entrée  dans  la  ronde,  on  cliantc  : 

11  Mon  lit,  mon  petit  lit,  —  mon  lit  de  plume.  —  Es-tu  ma 
femme,  damoiselle,  — jeune  damoiselle?  —  Je  dresse  un  lil. 
un  petit  lil, — je  dresse  un  lit  de  plumes, —  je  place  un 
oreiller,  —  un  haut  oreiller.  —  Celui  que  j'aime,  je  l'em- 
brasse. » 

Et  en  effet  la  «  damoiselle  »  embrasse  quelque  gars  de  la 
bande,  pour  lequel  la  ronde  reprecul  : 

«  Entre,  fils  de  roi,  —  entre  dans  la  ville,  etc.  » 

Au  bout  d'une  heure  ou  deux  de  ce  divertissement,  auquel 
les  jeunes  gens  peu  à  peu  commençaient  à  se  mêler,  un  de 
ceux-ci  insinua  que  si  l'on  avait  un  petit  verre  de  vodka,  la 
ronde  n'en  serait  que  plus  en  train.  Mon  hôte  avait  déjà  prévu 
et  prévenu  ce  désir,  fort  légitime.  Déjà  circulait  une  dame- 
jeanne  de  pelitc  eau,  el  la  fille  de  la  maison  elle-même  —  ce 
qui  rehaussait  singulièrement  le  prix  de  cette  politesse  — 
versait  à  la  ronde  dans  un  petit  verre,  le  môme  pour  toutes 
et  pour  tous.  Chaque  paysanne  prenait  le  petit  verre  en  s'in- 
clinant,  faisait  le  signe  de  croix  et  avalait  la  vodka  d'un  seul  {| 
coup,  sans  qu'une  larme,  je  vous  assure,  ne  perlât  à  leur  pau- 
pière. ' 

A  la  tin,  une  des  coryphées  déclara  qu'elle  allait  mayni/ier 
[mvélUchal')  l'ancien  seigneur,  et  elle  improvisa,  évidemment 
à  l'aide  de  phrases  convenues  et  sur  un  air  traditionnel,  une 
sorte  de  chanson  élogieuse,  où  il  y  avait  des  traits  pourlaut 
suffisamment  personnels.  Elle  lui  exprimait  la  joie  que  lout  le 
monde  avait  de  le  voir  revenir  avec  les  beaux  jours  sur  sa 
terre,  et  le  chagrin  de  le  voir  repartir  à  l'automne  pour 
Vilcr  (Saint-Pétersbourg).  L'étranger  y  passa  à  son  tour,  l't 
mes  prénoms  occidentaux  durent  tant  bien  que  mal  pren- 
dre place  dans  les  vers  élogieux.  Dans, tout  cela,  il  y  avait 
beaucoup  de  beaux  soleils,  de  toques  de  zibeline,  de  jolis  en- 
fants avec  des  berceaux  d'or  et  dos  langes  de  soie,  de  jeunes 
femmes  qui  refusaient  d'ôter  les  bottes  à  leur  mari.  Quelques 
roubles  distribués  à  propos  ne  pouvaient  rivaliser  avec  cette 
profusion  d'or  et  de  perles  de  la  chanson,  et  sûrement  si 
M.  Jourdain  eût  été  là,  et  qu'il  se  lut  entendu  traiter  de  boiar, 
de  gentil  pigeon  et  de  fils  de  roi,  il  aurait  donné  «  toute  la 
bourse  ». 

Ainsi,  même  au  sein  du  servage  dont  il  no  fait  que  sortir, 
parmi  les  misères  dont  il  porlo  oncure  le  poids,  le  paysan 
russe  avait  des  consolalours  :  le  chant,  la  danse,  —  les  trésors 
de  l'imagination  populaire,  l.a  dure  vie  des  champs,  parmi 
tant  de  grossièreté  et  de  prosaïque  monotonie,  avait  son  reflet 
poétique.  T^'ignorance  [irimilive  n'était  pas  privée  de  tout  com- 
merce avec  la  Muse.  Et  peut-être,  s'il  faut  en  croire  une  expé- 
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rience  qui  a  maintenani  force  de  loi  historique,  quand  ces 
paysans  seront  devenus  plus  riches,  plus  civilisés,  plus  in- 
struits, —  plus  heureuv  ce  semble,  —  c'est  alors  (]n'ils  ces- 
-eront  de  chanter,  de  danser  et  de  tourner  eu  rond  suc  les 
\icu\  airs  nationaux. 

N.  P. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS   SUR  L'HISTOIRE 
DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS  (1) 

Il  L'histoire  littéraire  de  la  Comédie-Française  a  été  sou- 
vent écrite  »,  dit  en  commençant  M.  Jules  Bonnassies.  Oui, 
r-ans  ddule;  mais  elle  ne  l'a  été  (|ue  jiar  t'rni;nu'nls,  à  propos 
des  auteurs  ou  des  acteurs  cdèlu'es  qui  ont  l'ait  la  gloire  et 
la  fortune  de  ce  théâtre,  (juant  à  une  histoire  suivie,  com- 
plète et  suffisamment  étudiée  dans  le  détail,  nous  n'en  con- 
naissons aucune.  Celle  des  frênes  l'art'aict  ne  va  que  jusqu'en 
1721;  celle  de  lioaucliamps  ne  dépasse  guère  cette  époque 
et  n'est  d'ailleurs  qu'un  catalogue  de  pièces  et  d'auteurs 
rangés  par  ordre  chronologique.  Quant  à  l'Abrégé  du  cheva- 
lier de  Mouhy,  s'il  contient  quelques  documents  nouveaux 
l't  intéressants,  comme  l'a  reniar(|ué  .M.  lionnassies,  il  est 
impossible  de  s'y  fier  ([uand  ou  n'a  pas  les  moyens  do  con- 
trôler SOS  assertions.  Non-seulenicut  il  cite  avec  l'inexac- 
titude ordinaire  de  son  temps,  mais  on  se  ferait  malaisément 
une  idée  des  bévues  énormes  qui  lui  échappent  avec  une 
facilite  singulière.  Ku  voici  une  qui  peut  servir  d'éclianlilluu  : 
son  Aljréijr  est  lire  d'un  très-volumineux  Journal  du  thi'dlre 
français,  qui  existe;  à  la  liibliothèque  nationale.  Ûr,  dans  ce 
dernier  ouvrage,  qui  serait  beaucoup  plus  instructif  et  inté- 
ressant que  l'Abrégé  s'il  méritait  quelque  confiance,  eu  ra- 
contant le  retour  de  .Molière  à  Paris  après  ses  années  de  pro- 
vince, Mouhy  l'y  met  dés  1G38,  —  notez  la  date,  —  en 
présence  du  grand  Condé,  qui  le  recommande  au  frère  du 
roi.  Il  parait  ignorer  qu'à  cette  date  Condé  ne  pouvait  être 
ni  il  Paris,  ni  en  France,  et  que,  de  plus,  sa  recommandation 
eût  été  de  peu  de  valeur.  Même  pour  les  choses  qu'il  devrait 
le  mieux  savoir  puisi|u'il  s'en  est  occupé  toute  sa  vie,  pour 
l'Iiisloire  de  la  lilléraluro  dramatique,  il  bk'hc  à  tous  mo- 
nienls  les  erreurs  les  plus  invraisemblables.  11  est  do  ces 
gens  qui  feraient  vraiment  croire  que  l'habitude  de  se  trom- 
per est  chez  eux  un  instinct  particulier,  un  besoin  de  leur 
nature,  (fournie  .1.  Jauiii  de  notre  temps,  on  dirait  que  Mouhv 
le  fait  exprès.  En  somme,  nous  ne  croyons  pas  que  l'histoire 
littéraire  du  théâtre  français  ait  été  vérilablemenl  écrite, 
nu  moiu'i  d'une  façon  sérieuse  et  complète;  quanta  l'histnire 
administrative,  elle  l'a  été  encore  moins  :  c'est  cette  Ijjisleûre 
f|ui'  M.  .Iules  lionnassies  a  entrepris  de  nous  donner.  .Nul  n'y 
élail  mieux  préparé  par  ses  t'iudes  uiinnficuses  et  appro- 


(1)  .\l.  .IriKS  liiis>ASSlK»,  Im  Cnmi'ilir-Frnnrnisr,  histoire  admi- 
)ii>trtilii<e  (1058-17ii7j.  l'nri»,  Didior,  quni  des  AiiKUsdns,  3.').  — 
Lct  ailleurs  f/rnmiiliiiiips  ri  In  CiDiiédic-Fiainiiine  aii.r  xvm°  ri  xvni" 
liéclft.  Paris,  \Villciii,  rue  île  Ycnieiiil,  1).  —  I.rs  speiinllrs  /uruiii.i 
cl  In  Cuméiliv-I'ranraisc.  Paris,  Dfiilii,  Palaig-Unjnl,  17.  —  W.  Ji  r  ics 
CiAiitriL,  M'jhàr,  sa  vie  et  ses  u-iwret,  Alpli.  LfiiiLirc,  piissiit'i' 
Clioisciil,  27, 


fondies  sur  tout  ce  qui  est  relatif  au  théâtre  :  il  n'est  pas  de 
ceux  qui  se  contentent  des  docunienls  Mflgaires,des  textes  que 
l'impression  a  mis  depuis  longtemps  à  la  disposition  de  tout 
le  monde,  et  qui,  pour  le  sujet  en  question,  seraient  évidem- 
ment fort  insuffisants.  C'est  aux  archives  de  la  Comédie,  dans 
les  dépôts  publics,  dans  les  études  de  notaire  même,  qu'il  a 
été  fouiller  pour  en  tirer  la  prenùère  partie  de  cette  histoire: 
celle  qui  comprend  la  seconde  moitié  du  xvn°  siècle  et  la 
première  du  siècle  suivant. 

Fn  ce  qui  concerne  l'époque  la  plus  brillante  de  notre  histoire 
dramatique,  celle  on  trois  théâtres  rivaux  représentaient,  l'un 
toutes  les  œuvres  de  Molière,  les  deux' antres  les  dernières 
pièces  de  Corneille  et  celles  de  Racine,  les  documents  origi- 
naux manquent  complètement  pour  deux  de  ces  théâtres  sur 
trois,  et  peu  s'en  est  fallu  que  pour  le  troisième,  celui  de  Mo- 
lière, on  ait  été  réduit  à  peu  près  au  même  déniuneut.  Les  re- 
gistres de  ses  trois  camarades  f.a  Grange.  Hubert,  La  Thoril- 
lière,  sont  d'une  valeur  inappréciable  ;  mais  on  n'a  qu'une 
faible  partie  des  registres  tenus  par  les  doux  derniers,  et  ce 
qui  est  remarquable,  c'est  que  ce  sont  les  seuls  dont  parlent 
les  anciens  historiens  du  théâtre  (quand  ils  se  sont  avisés  do 
recourir  aux  iirchi\es  mûmes  de  la  Comédie),  les  seuls  dont 
les  frères  Parfaict  et  le  chevalier  de  Mouhy  aient  eu  connais- 
sance. Quant  au  registre  de  La  Grange,  d'une  importance 
incomparable  pour  toute  cetle  période,  qu'est-il  devenu  pen- 
dant plus  d'un  siècle  '?  Quand  a-l-il  été  retrouve  '1  Ce  sont  des 
questions  auxquelles  répoudra  sans  doute  la  prochaine  publi- 
cation de  ce  registre,  avec  les  éclaircissements  qu'y  doit 
joindre  le  savant  éditeur,  M.  Edouard  Thierry.  Jo  ne  crois  pas 
que  l'exisleuce  de  cet  imporl;mt  marmscrit  ait  été  signalée 
avant  l'époque  delà  Uestanrafion  (  I).  Cette  découverte  tar- 
dive et  si  importante  peut  faire  espérer  que  tout  n'est  pas 
perdu  peut-être  des  registres  du  théâtre  du  Marais  (2),  et 
surtout  de  l'hôtel  do  Bourgogne,  le  plus  ancien  des  trois 
théâtres,  celui  qui  avait  depuis  longlemjis  nue  existence 
régulière,  officielle,  et  qui  très-certaineuuuil  devait  avoir 
des  archives.  Mais  en  alfendant  (jue  de  nouvelles  recherches 
justifient  ou  démentent  cette  espérance  assez  douteuse,  on 
trouve  pour  ces  premières  années  des  renseignements  fort 
suffisants  dans  l'ouvrage  de  Chappuzeau,  dont  M.  .Iules  lion- 
nassies a  su  tirer  bon  parti,  et  qu'une  réimpression  plus 
accessible  à  tous  que  des  éditions  destinées  ;\  un  petit 
nombre  de  bibliophiles,  devrait  bien  metirc  (i  la  portée 
des  lettrés  qui  s'inléressent  à  l'histoire  du  Théâtre-Français 
pendant  sa  plus  brillante  épm|ue.  Le  Tliéiilre-Français  de 
Cliappuzeau  parut  nu  au  après  la  mori  de  Molière,  en  1C7,'|  (.1). 
L'auteur,  très-bienveillant  d'ailleurs  poiu'ces  diverses  troupes 
qui,  pendant  la  période  précéilente,  s'étaient  disputé  lafaxeur 
du  public,  el  nullement  exclusif  dans  ses  sympathies,  était 
en  position  d'être  bien  inforuH''  :  il  avait  écrit  pour  le  Ihèâlre, 
sans  grand  succès,  il  est  vrai,  mais  assez  pour  l'avoir  vu 
des  coulisses  cl  savoir  ce  i|ui  s'y  passait.  Sa  curiosité  pour 
les  détails  précis  esl  sensible  dans  son  ouvrage,  el  elle  tenait 
peut-être  (i  une  cause  parlicnliêrc.  Il  avait  presque  toujours 
vécu  soit  hors  de  France,  soit  eu  pnnince;  il  elail  à  Lyon 


(1)  Pnr  nc-n.ira,  >i  je  no  me  trompe,  pour  In  première  fuis  en  iH2l. 
(2;  M.  ll(>nii.i?f.i(S  nous  f.iit  espérer  lu  piililiiiiticiii  priiiliiiiiie  d'inie 
llisliirr  lin  lliéillrr  ilii  Mninis.  pur  .M.  Maresiol. 
(3)  Le  permis  (rimpriincr  est  du  22  jninler  1074. 
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en  1656.  Sa  vie  errante,  dont  il  passa  à  peine  quelques  années 
à  Paris,  en  avait  presque  fait  un  étranger,  et  l'avait  préparé 
à  s'intéresser  à  des  choses  qu'un  Parisien,  les  ayant  chaque 
jour  sous  les  yeux,  n'eût  pas  remarquées  et  surtout  n'aurait 
pas  songé  à  décrire.  En  composant  ce  petit  livre,  ce  provincial 
ne  taisait  que  donner  aux  amateurs  du  théâtre  des  détails  que 
ceux-ci  savaient  déjà,  cl  qui  devaient  les  trouver  assez  indif- 
férents à  cette  publication.  Ce  qui  rend  ainsi  ce  petit  livre 
utile  pour  nous,  est  précisément  sans  doute  ce  qui  l'a  em- 
pi'ché  en  son  temps  d'avoir  grand  succès.  On  n'en  connaît 
d'alors  qu'une  édition.  M.  Paul  Lacroix,  après  avoir  remarqué 
qu'il  n'a  guère  eu  de  vogue,  «  à  Paris  du  moins  »,  suppose 
que  peut-être  n'était-il  pas  destiné  à  l'impression  :  il  a  vu  à 
la  Bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  un  manuscrit  autographe 
du  Théâtre-Français  avec  cette  note  de  Chappuzeau  :  «  Pour 
la  troupe  du  Roi  (1),  ii  qui  cet  ouvrage  est  particulièrement 
dévoué,  par  son  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  {Zhap- 
puzcau».  On  voit,  déplus,  par  la  préface  que  son  livre  est 
daté  i(  de  la  présente  année  1673  »,  c'est-à-dire  un  an  avant 
la  publication.  iNous  n'en  conclurions  pas  pourtant,  comme 
le  savant  bibliophile,  que  son  livre  ne  fût  pas  destiné  au 
public,  car  s'il  offrait  un  intérêt  médiocre  aux  habitués  du 
théâtre,  lien  aurait  eu  encore  bien  moins  pour  les  comédiens 
eux-mêmes.  De  plus,  il  a  été  souvent  d'usage  d'offrir  ainsi 
en  mamiscrit  la  primeur  d'un  ouvrage  aux  personnes  aux- 
quelles l'auteur  avait  des  raisons  particulières  d'être  agréable  : 
c'est  de  cette  façon  qu'on  possède  à  la  bibliothèque  du  palais 
Bourbon  d'admirables  manuscrits  de  plusieurs  ouvrages  de 
Rousseau,  richement  reliés;  ils  avaient  été  écrits  par  lui  pour 
M""  de  Boufflers  ou  pour  M""'  de  Luxembourg,  et  c'est,  si  je 
ne  me  trompe,  Hérault  de  Séchelles  qui  en  a  fait  don  à  la 
bil)liotlièque  de  la  Convention  Nationale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  don  de  ce  manuscrit  du  Tliéàtre-Frauçais  aux  camarades 
de  Molière  un  an  avant  toute  publicité  était  en  quelque  sorte 
une  manière  de  soumettre  le  livre  à  leur  vérification  ;  et 
c'est  tout  au  moins,  en  ce  qui  les  concerne,  une  garantie 
d'exactitude.  Du  reste,  il  les  connaissait  pour  la  plupart 
d'assez  vieille  date;  j'ai  cité  ailleurs  un  passage  d'un  de  ses 
livres  qui,  je  crois,  n'avait  pas  été  relevé,  et  qui  paraît  bien  se 
rapporter  à  la  troupe  de  Molière,  pendant  qu'elle  était  à  Lyon  : 
<(  Le  noble  amusement  des  honnêtes  gens,  la  digne  débauche 
du  beau  monde  et  des  bons  esprits,  la  comédie,  pour  n'être 
pas  fixe  comme  à  Paris,  ne  laisse  pas  de  se  jouer  ici  à  toutes 
les  saisons  qui  la  demandent,  et  par  une^troupc  ordinaire- 
ment qui,  tout  aml)ulaloire  qu'elle  est,  vaut  bien  celle  de 
l'Hùtel  {lie  Bourijogne),  qui  demeure  en  place  »  (2).  Cette  troupe 
amtndatnire,  il  l'avait  retrouvée  fixée  il  Paris  et  cherchant  a 
rivaliser  en  tout  avec  l'hôtel  de  Bourgogne,  non  pas  seule- 
ment par  le  génie  de  son  chef  et  par  les  œuvres  qu'elle  repré- 
sentait, mais  par  son  organisation  même  qu'elle  tâchait  de 
modeler  sur  la  troupe  des  Grands  Comédiens.  Ses  relations 
seules  avec  les  camarades  de  Molière  eussent  suffi  pour 
fournir  à  Chappuzeau  tous  les  renseignements  dont  il  a\ait 
besoin  au  sujet  de  la  troupe  rivale;  et  quant  au  tliéàtre  du 
Marais,  qui  venait  d'ailleurs,  eu  167^1,  de  se  fondre  avec  la 
troupe  de  Molière  après  la  mort  du  grand  poëte,  Chappuzeau 


(1)  C'él.-iit  le  titre  officiel  que  porliiit  l,>  troupe  de  itolière. 

(2)  Lyon  dans  son  lustre,  par  Samuel  Cliapini/.eau,   105G,  p.  43. 


le  connaissait  directement  et  par  lui-même,  y  ayant  fait  re- 
présenter plusieurs  pièces  de  sa  façon. 

M.  .Iules  Bonnassies,  à  qui  des  publications  antérieures 
sur  quelques  points  spéciaux  de  l'histoire  dramatique  (1) 
ont  appris  ;i  connaître  et  à  apprécier  les  bons  endroits, 
les  sources  fécondes,  et  qui  a  le  mérite  inapprécialile,  en 
fait  d'exactitude  historique,  de  ne  pas  se  contenter  aisé- 
ment, a  donc  pu  tirer  de  l'ouvrage  de  Chappuzeau,  devenu  si 
rare,  une  foule  de  détails  curieux  sur  l'organisation  adminis- 
trative de  la  Comédie,  —  détails  qu'il  a  pu  contrôler  et  préciser 
surtout  par  de  longs  travaux  aux  archives  de  la  Comédie- 
Française  et  par  une  étude  attentive  des  documents  qu'elles 
contiennent,  l'n  de  ses  chapitres  même,  et  des  plus  intéres- 
sants, a  pour  objet  ces  précieuses  archii-es  si  longtemps  négli- 
gées, et  qui  n'ont  été  réellement  mises  en  ordre  que  de  notre 
temps,  grâce  surtout  aux  soins  éclairés  de  l'archiviste  actuel, 
M.  Léon  Guillard.  D'autres  chapitres  sur  les  divers  règlements 
imposés  par  le  pouvoir  à  la  Comédie-Française,  longtemps 
libre,  au  temps  de  la  concurrence  féconde  des  trois  théâtres; 
—  sur  les  inconvénients  de  la  protection,  constatés  moins  par 
une  décadence  dramatique  qu'on  peut  attribuer  à  d'autres 
causes,  que  par  une  gêne  financière  qui  tient  et  à  leur 
déplacement  forcé  exigé  par  la  Sorbonne,  et  aux  impôts  pré- 
levés sur  le  théâtre,  et  à  l'action  désorganisatrice,  au  xyur  siè- 
cle, des  grands  seigneurs  chargés  de  diriger  les  affaires  du 
théâtre  ;  — des  documents  abondants  et  scrupuleusement  véri- 
fiés, souvent  nouveaux,  sur  une  foule  de  points  trop  négligés 
par  les  anciens  historiens  du  théâtre  :  tout  cela  fait  du  livre 
de  M.  Jules  Bonnassies  le  complément  indispensable  de  toute 
])ibliothèque  dramatique.  Il  vient  encore  d'y  joindre  diverses 
monographies  puisées,  en  général,  aux  mêmes  sources  :  l'une 
sur  les  Auteurs  dramatiques  el  lau  Comédie-Française  au  xvn"  et 
au  xviii"  siècle,  et  trois  autres  réunies  en  un  seul  volume  sur 
les  Spertacles  forains,  le  Droit  des  pauvres,  et  enfin  sur  les 
Auteurs  dramatiques  et  la  Comédie-Française  au  xix°  siècle. 
Parmi  ces  études,  nous  laisserons  de  côté  ce  qui  s'adresse 
surtout  il  un  public  spécial  pour  nous  occuper  un  moment 
de  celles  qui  offrent  un  intérêt  historique  et  littéraire  moins 
particulier. 

11  y  a  doux  choses  il  considérer  dans  la  situation  des  auteurs 
dramatiques:  d'abord  le  retentissement  de  leurs  œuvres;  puis 
la  rémunération  pécuniaire  qui  leur  en  revient.  Pendant  la 
première  période  du  règne  de  Louis  XIV,  quarid  il  y  avait 
trois  théâtres,  les  auteurs  trouvaient  plus  de  facilité  à  se  pro- 
duire, et,  quand  ils  réussissaient,  leurs  pièces  une  fois  impri- 
mées tombant,  pour  les  divers  théâtres,  dans  le  domaine 
commun  (c'était  la  règle  du  temps),  ils  pouvaient  les  voir 
jouées  sur  les  trois  théâtres  :  c'est  ce  qui  arriva  à  Corneille. 
Mallieureusemeiit  la  rémunération  des  auteurs  était  loin  d'être 
proportionnée  à  la  gloire  qu'ils  pouvaient  obtenir,  et  l'exem- 
ple (h;  Corneille  suffit  pour  le  prouver.  lin  seul  écri\ain  dra- 
matique alors  a  joui  d'une  fortune  exceptionnelle,  mais  qu'il 
(lc\ail  l)eaucoup  moins  à  son  talent  d'auteur  qu'à  son  état  de 


(1)  l\ir  exemple,  une  notice  sur  les  bàtiniLMits  ilc  la  Comédie-Fran- 
çaise (penilunt qu'elle éliit  daus  la  rue  qui  piule  aujourd'hui  le  nom  de 
\' Ancienne  Comédie);  —  la  réimpression  du  pamphlet  curieux  dirigé 
contre  la  veuve  de  Molière,  In  Fameuse  com«/ic'««e,  et  d'antres  opus- 
cules également  instructifs  et  intéressants. 
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comédien  (1)  :  c'est  Molière.  On  a  d'ailleurs  fort  exagéré  cette 
fortune.  I.e  premier,  à  ma  roiniaissance,  qui  se  soit  mêlé  de 
l'évaluer,  est  l'abhé  Lambert  qui,  au  temps  de  Louis  XV,  écri- 
vait que  Molière  avait  «  un  revenu  animel  de  près  de  25000  li- 
vres, parce  qu'il  avait  quatre  part  une  comme  acteur,  une 
pour  sa  fenmie  qui  était  comédienne,  et  deux  en  qualité  d'au- 
teur (2).  »  Aujourd'liui  on  ne  se  contente  plus  d'attril)uer  à 
Molière  un  re\enu  de  2.5  000  livres  ;  on  est  arrivé  ;i  écrire 
couramment  «  30  000  francs  par  an  ».  Nous  ne  voulons  pas 
nous  livrer  ici  ii  une  supputation,  ennuyeuse  d'abord,  et  qui 
de  plus  ne  pourra  se  faire  a^  ec  une  rigoureuse  exactitude  que 
(]uaud  on  aura  sous  les  yeux  le  registre  do  La  Grange  enfin  pu- 
blia. Mais  je  doute  fort  qu'en  réparlissant  sur  les  quatorze  ou 
quinze  années  de  la  carrière  dramatique  de  Molière,  après  son 
retour  à  Paris,  ce  qu'il  a  gagné  pendant  cette  période,  on 
puisse  trouver  qu'il  ait  gagné  l'un  dans  l'autre,  non  pas 
;iOOi)0  francs,  mais  le  tiers  même  de  cette  somme.  Il  va  sans 
dire  que  pour  l'époque  elle  serait  encore  une  fortune  extraor- 
dinaire ;  mais  elle  ne  l'était  que  parce  que  Molière  réunissait 
en  lui  trois  fondions  dont  aucune  séparément  ne  lui  eût  valu 
ce  bien-être,  —  comédien,  —  chef  de  troupe,  —  auteur,  —  et 
(liai]ue  fonction  à  un  degré  éminent.  Si  l'on  veut,  comme  on 
l'a  fait,  trouver  de  nos  jours  un  terme  de  comparaison,  il  ne 
faut  pas  opposer  la  fortune  de  Molière  à  celle  de  tel  auteur  en 
renom,  mais  totaliser  les  appointements  d'un  administrateur 
d'un  de  nos  grands  théâtres,  ceux  d'un  comédien  eniin(wit, 
enfin  les  droits  d'auteur,  suit  au  tlicidre,  soit  auprès  des  li- 
l)raires,  d'un  écrivain  dramatique  pendant  une  quinzaine  d'an- 
nées de  succès  éclatants,  et  l'on  se  rendra  alors  un  peu  mieux 
compte  de  ce  que,  non  pas  à  génie  égal,  mais  simplement  à 
succès  égal, —  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose, —  ce  triple  per- 
sonnage, réuni  dans  un  seul  hûnnne,  réaliserait  aujourd'hui. 
r.e  point  de  vue  est  bien  mesquin,  et  il  coûte  de  s'y  placer 
quand  il  s'agit  de  l'auteur  du  Misanthrope;  mais  d'autres  s'y 
sont  placés  pour  exaUer  le  temps  passé  et  pour  accuser  notre 
époque,  et  je  ne  vois  pas  qu'à  cet  égard  il  soit  messéant 
de  la  justifier. 

On  peut  voir  dans  le  petit  et  curieux  ouvrage  de  M.  Bon- 
nassies  combien  les  auteurs  au  xvui"  siècle,  malgré  les  ef- 
forts opiniâtres  de  lieaumarchais,  eurcMil  d(!  la  peine  à  s'as- 
surer des  conditions  plus  é(iuilables.  lui  somnu",  là  connne 
ailleurs,  l'ordre  vrai,  c'est-à-dire  la  justice,  ne  date  ([ue  de 
la  Mévolution. 

Le  travail  de  M.  lioimassies  sur  les  Théâtres  forains  uboiule 
en  curiosités  inédiles.  Ces  théâtres  n'étaient  ouverts  que  pen- 
dant quelques  mois  de  l'année,  à  la  foire  Sainl-Cermain  et  à 
la  foire  Saint-Laurent,  c'est-à-dire  «uv  deux  extrémités  du 
Caris  d'alors.  Toujours  tracassé  un  temps  de  Louis  XIV  par 
la  Coniédii'-rranr;aise,  forte  de  son  privilège,   ils  n'arrivèrent 


(1;  \\.  .Iiili~  itr>iinn$si('S  ilil,  p  II  :  n  On  ii  culculé  que  Miilièrc 
Iniiihft  ciiviidii  fiOOOO  livres  de  liroiLi  d'iuiteur.  »  Je  crois  ce  chilTre 
liiMii(-(iii|(  lrii|)  fiirl  ;  m  ii<  en  (ont  eas  ei'lte  snninie,  rc|iiiilie  sur  tdiite 
su  i-iirriére,  ne  l'auniil  pu»  reniUi  lieniiicmp  phis  riche  que  Curneillc, 
s'il    n'nvnil  été  (|ii'iiutenr  el  mm  eoinédien. 

(2)  llifloiie  Ultériiire  (lu  rryiir  île  hiids  .V/C,  (.  II,  p.  :i.'>|.  ||  j  a 
li'l  cl'ailli'Ur»  plusieurs  ineiacliludes.  I)'alii>rd  .Molière  ne  lonciia  deux 
pnrts  d'neleur,  pour  lui  et  pour  su  femme,  que  depuis  son  inariiigu  en 
1602.  Kn  outre,  il  n'ii  pas  toiieln''  toujours  di'ux  paris  d'auteur  ;  car 
il  ne  les  Imu  liait  que  quand  on  jouait  ses  piè,-es,  et  tres-prolialileincnt 
«UMi,  selon  l'u.sagc  d'alur*,  suuluiucnl  dans  leur  nouveauté. 


que  sous  la  Régence  à  s'assurer  une  existence  moins  précaire 
et  plus  continue.  C'est  pourtant  là  l'origine  de  tous  nos  théâ- 
tres secondaires,  même  de  l'Opéra-Comique.  Eu  parcourant 
aujourd'hui  ce  qui  nous  reste  des  pièces  qu'ils  représentaient, 
on  a  peine  à  s'expliquer  l'acharnement  que  les  comédiens 
français  mettaient  à  étouffer  une  concurrence  évidemment 
peu  dangereuse  pour  eux.  On  se  plaît  parfois  à  croire  que  le 
règne  du  privilège  et  du  monopole,  si  funeste  à  d'autres 
égards,  devait  avoir  au  moins  pour  résultat  de  prévenir  ces 
conflits  qui  naissent  de  la  libre  concurrence.  Il  n'en  est  rien  ; 
les  privilégiés  même  ne  se  croient  jamais  assez  sûrs  de  leur 
privilège;  l'arbitraire  même  qui  le  leur  a  concédé  peut  chan- 
ger de  mains;  une  fantaisie  de  quelque  puissant  peut  leur 
susciter  quelque  rivalité  inquiétante.  C'est  ce  qui  arriva,  par 
exemple,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  :  une  troupe  de  sal- 
timbanques, protégée  par  le  caprice  d'un  prince  du  sang, 
vient  s'installer  à  la  foire  Saint-tiermaiu.  Elle  s'intitule  pom- 
peusement :  Troupe  de  Son  Altesse  royale  monseii/neur  te  duc 
d'Orléans.  Cette  dénomination  semble  un  peu  dérisoire;  elle 
fait  songer  qu'au  début  du  règne  la  troupe  qui  portait  ce  titre, 
la  troupe  de  Monsieur,  était  celle  de  Molière.  La  Comédie- 
Krançaise  s'alarme;  il  faut  dire  que  cette  troupe  de  danseurs 
de  corde  annonce  des  ambitions  inquiétantes;  elle  promet 
dans  ses  affiches  «  des  divertissements  nouveaux  dans  le 
goût  italien  par  monologues  ».  Mais  le  dialogue  s'y  mêlait 
toujours.  N'èaniiioins,  la  qualité  des  pièces  aussi  bien  que  le 
prix  des  places  (1)  aurait  dû  rassurer  les  comédiens  fran- 
çais; il  est  bien  certain  que  le  public  des  deux  théâtres  ne 
pouvait  être  le  même.  Ce  fut  pourtant  là  l'origine  d'un  inter- 
minable procès,  et  ce  ne  fut  que  sous  Louis  XV  que  les  petits 
théâtres,  toujours  menacés  d'ailleurs  jusqu'en  1789,  réussi- 
rent à  se  maintenir  devant  leur  redoutable  rivale. 

.M.  liomiassies  déplore  avec  raison  les  niaiseries  ridicules, 
les  efforts  d'adresse  aboutissant  presque  toujours  à  d'insipides 
platitudes,  que  ces  gênes  et  ces  tracasseries  imposèrent  long- 
temps à  des  hommes  d'un  vrai  talent,  comme  Le  Sage.  Outre 
l'inconvénient  de  u'olfrir  ainsi  que  des  disiraclions  vulgaires 
à  une  portion  du  pulilic  qui,  eu  l'ail  de  théâtre,  était  bien 
obligé  de  se  contenter  de  plaisirs  peu  dispendieux,  on  aurait 
dû  s'apercevoir  qu'il  n'est  bon  ni  pour  les  gouvernanis,  ni 
pour  les  gouvernés,  d'haliituer  ceux-ci  à  ruser  avec  l'aulo- 
rilè,  à  lui  l'aire  des  niches  (|ue  l'autorité,  de  plus,  finissait 
presque  toujours  \mr  tolérer  en  souriant,  comme  des  enfan- 
tillages. Cette  habitude  de  taquinerie  réciproque  et  de  malice 
puérile,  qui  se  retrouve  partout  alors,  n'a  pas  dû  peu  contri- 
buer, dit  M.  liomiassies,  "  â  l'aire  au  peuple  ce  tempérament 
léger  qui  lui  est  si  funeste  lorsqu'à  sonné  l'heure  des  alVaires 
sérieuses.  »  Le  récit  de  toutes  ces  misères,  que  relève  d'ailleurs 
dans  cet  ouvrage  unsenlimcnt  élevé  de  l'art,  se  recommando 
aux  amateurs  de  curiosilés  Ihèâlrales  par  d'anuisaules trou- 
vailles, par  exemple  une  alliche  de  spectacle  cpi'a  di'couvert 
M.  liomiassies,  et  qui  se  trouve  êlre  aujourd'hui  la  plus  an- 
cienne que  l'on  connaisse  :  elle  date  de  1G8I.  Ce  n'est  (|u'uno 
affiche  de  In  foire  annonçant  liien  liant  des  tours  d'adresse  exé- 
cutes par  «  le  ^iraiid  Scot  lloinain  »,  lequel  oIVre  au  public  m  les 
mêmes  di\erli-si'meuls  qu'il  a  donne-  ,i  Sa  Majesté  très-cliré- 
tiemie,  â  toub-  la  cour,  à  toutes  les  têtes  couronnées  de  l'Lu- 


(1)  :>  sous  au  parterre  ;jle  priv  du  p.irterre  .i  la  ('.omédie-Frani;ni»c 
étuit  alors  de  18  sous. 
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rope  et  de  l'Asie  »,  comme  de  faire  sortir  de  sa  bouche  «  des 
salades  aussi  fraîches  que  celles  qu'on  vend  aux  halles,  deux 
plais  de  vrais  poissons  vivants,  dos  roses,  des  oiseaux,  elc.  », 
toutes  choses  donl  la  Comédie-Française  ne  se  fût  pas  alar- 
mée sans  doute,  quoique  incapable  d'en  faire  autant.  Mais  la 
fin  de  l'afficlie,  en  petit  texte,  annonce  quelque  chose  de  l)cau- 
coup  plus  alarmant  pour  MM.  les  comédiens  du  roi;  c'est  une 
«  farce  fort  divertissante  ».  Inihircp.  A  propos  des  documents 
inédits  qui  abondent  dans  ce  travail,  nous  voulons  proposer 
h  M.  Bonnassies  une  petite  reclilicalion  pour  son  édition  pro- 
chaine; il  dit  quelque  part  que  ii  les  papiers  de  BelTara,  im- 
mense recueil  de  pièces  légales  sur  le  lliéùiro  »,  ont  été  brCi- 
lées  en  1871  avec  la  bibliothèque  de  l'ilùlel-de-Ville.  Il  est 
possible,  en  efl'et,  qu'une  partie  des  recueils  composés  par  ce 
commissaire  de.  police,  laborieux  chercheur  et  amateur  in- 
struit, ail  péri  dans  cet  incendie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'il  en  existe  au  moins  d'autres  du  même  Beffara  :  ils 
sont  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  nous  avons  pu  les  par- 
courir. Le  volumineux  Journal  du  chevalier  de  Mouhy,  que 
cite  M.  Bonnassies,  parait  être  de  la  même  provenance  :  il 
porte  en  tête  une  note  de  BefTara  établissant  que  Mouhy  est 
l'auteur  de  ce  travail. 

Le  succès  de  ces  diverses  monograpiiies,  relatives  surtout  ;i 
noire  grande  époque  dramatique,  leur  mulliplicité  assez  ré- 
cente, altestent  que  nous  ne  sommes  pas  devenus  si  indillV'- 
rents  qu'on  veut  bien  le  dire  à  ce  qui  fait  dans  le  passé  la 
portion  la  plus  solide  et  la  plus  vivante  encore  de  noire  gloire 
littéraire.  On  pourrait  encore  en  citer  pour  preuve  la  réim- 
pression du  charmant  et  excellent  petit  volume  publié  pour 
a  ])remière  fois  en  1873  par  M.. Iules  Claretie,  et  intitulé  : 
Muliôri',  s(t  vie  el  ses  œuvres.  Tous  les  renseignements  nou- 
veaux, recueillis  çà  et  là  sur  quelques  points  de  sa  biogra- 
phie, y  ont  été  utilisés  d'une  façon  aisée  et  attrayante,  et  la 
beauté  de  l'impression  ne  jure  pas  cette  fois,  comme  cela  a 
pu  trop  souvent  arriver,  avec  la  valeur  de  l'ouvrage  imprimé. 
Nous  regrettons  néanmoins  cette  habitude  aristocratique  qui 
tend  à  se  généraliser,  de  réserver  les  bonnes  choses  à  uu  petit 
nombre  de  lecteurs  ;  il  n'est  pas  bien  sûr  que  ceux  qui  peu- 
vent se  les  procurer  soient,  pour  la  plupart  au  moins,  les  plus 
capables  de  les  a])prccier;  il  semble  que  ce  soit  le  régime 
censitaire  introduit  dans  l'étude  du  passé;  et  ce  n'est  pas 
surtout  à  propos  de  .Molière,  accusé  de  son  temps  d'avoir  été 
(1  trop  ami  du  peuple  en  ses  doctes  peintures  »,  qu'il  con- 
\iendruil  de  consliluer  une  nouvelle  classe  de  |)rivilégiés. 

KnHÎcN'r.  nKSPOis. 


LITTERATURE  ITALIENNE 

Coniinento  situi-ic»   ai  I>i-o)»e.iNi  •«iiunI.  ou  la  ■.ii»il>»f<lin  noi 
Mccolo  *%"ii,  pur  M.  IJ'.sAnH  Cantu 

Ce  comnioulaire  liislorique  sur /es-  Fiditcé.s  do  Maiizoïii  n'est 
pas  nouveau  :  il  s'en  faut  de  lioaucoup,  puis(|u'il  parut  |)our  la 
première  fois  en  1831,  à  Milan,  dans  VliidiccUure  iMinbardo,  sous 
forme  d'articles  détacliés.  Héunies  bientôt  en  forme  de  livre, 
ces  études  furent  publiées  à  plusieurs  reprises,  tantôt  seules, 


tantôt  avec  le  roman  fameux  qui  les  avait  fait  naître,  et  l'hon- 
neur de  la  contrefaçon  ne  leur  a  pas  manqué.  L'auteur,  au-  1 
jourd'hui,  présente  lui-même  à  l'Italie  libre  et  une,  et  respec- 
tée, —  sinon  des  évOques,  —  du  moins  des  nations,  l'ouvrage 
composé  pour  la  servir  alors  qu'elle  n'était  et  ne  pouvait 
être,  au  jugement  des  diplom.ates,  qu'une  expression  géogra- 
phique. 

Les  livres  qui  ont  ainsi  contribué  pour  leur  petite  pari  à 
cette  grande  œuvre  de  l'enfantement  d'un  peuple  méritent 
liien  d'en  proliler  aussi.  Ils  ont  été  à  la  peine;  il  est  juste 
qu'ils  soient  à  l'honneur. 

Pour  peu  qu'on  étudie  la  littérature  italienne  depuis  la  fin 
du  dernier  siècle,  il  est  diflicile  de  n'être  pas  frappé  du 
grand  rôle  politique  qu'elle  a  joué  et  de  la  part  considérable 
qu'elle  peut  revendiquer  dans  l'alfranchissement  de  la  l'énin- 
sule.  Jamais  peut-être  l'influence  des  lettres  sur  la  destinée 
d'un  peuple  n'a  été  plus  marquée.  Elles  avaient  fait  l'unité 
dans  les  esprits  bien  avant  que  la  diplomatie  et  les  armes 
l'eussent  réalisée  dans  les  faits  ;  elles  l'avaient  rendue  pos- 
sible, on  peut  même  dire  qu'elles  l'avaient  rendue  presque 
inévitable  :  do  sorte  que  l'histoire  des  lettres  en  Italie  pen- 
dant cette  période  n'est  guère  que  l'histoire  d'une  longue 
et  universelle  aspiration,  d'un  efl'ort  patient,  infatigable  et 
tout-puissant  vers  l'unification  et  l'aH^ranchissement  de  la 
nation. 

Dramaturges  el  philosophes,  poètes  élégiaques,  hriques  et 
satiriques,  historiens  el  romanciers,  classiques  et  roman- 
tiques, catholiques  et  libres  penseurs,  unitaires  et  fédéra- 
listes, imitateurs  complaisants  ou  ennemis  irréconciliables 
des  étrangers,  tous,  on  peut  le  dire,  ont  réuni  leurs  forces 
pour  imprimer  à  l'esprit  public  une  impulsion  qui  a  fini  par 
devenir  irrésistible  et  par  emporter  le  succès  après  des  échecs 
répétés,  qui  ne  pouvait  se  passer  du  concours  des  circon- 
stances, mais  sans  laquelle  les  circonstances  mômes  seraient 
demeurées  stériles.  Enfin  ils  ont  créé  ou  plutôt  développé  et 
fortifié  dans  la  nation  cette  volonté  d'être  libre  et  digne  de  la 
liberté  que  M.  Cantii,  à  la  fin  de  son  ouvrage  (page  315),  leur 
recommandail  avec  éloquence,  en  la  déguisant  légèrement, 
par  une  prudence  alors  trop  nécessaire,  sous  le  nom  d'opi- 
nion pubUquc  :  «  L'opinion  publi(iue,  fille  d'un  ordre  social 
bien  réglé,  en  devient  la  protectrice  suprême;  elle  en  unit, 
elle  en  fortifie  les  éléments,  les  rattache  à  leurs  principes, 
soumet  à  un  nouvel  examen  les  maximes  reçues;  sans  ar-  , 
mée,  ïtans  trésor,  elle  gouverne  les  nations,  confond  l'aveu-  j 
gle  empire  delà  force;  et  si  parfois  elle  en  est  vaincue,  elle  j 
survit  à  sa  défaite  pour  faire  entendre  du  milieu  des  ruines  \ 
une  voix  infatigable  capable  de  dire  enfin  aux  cadavres  ; 
Levez-vous.  » 

Les  policiers  autrichiens  devaient  bien  rire  de  ces  décla 
malions  italiennes,  tout  en  les  punissant  de  temps  en  temps 
pour  le  principe;  cependant  la  prétendue  déclamation  a  fin 
par  devenir  vérité,  et  le  prétendu  cadavre,  les  veines  remplies 
d'un  sang  nouveau,  s'est  levé. 

Dans  cette  grande  conspiration  nalionale,  la  Lombardie 
montrail  son  caractère  parliculier.  Sans  doute  les  esprits  ar- 
dents et  audacieux  n'y  manquaient  i)as:  mais,  en  général,  on 
y  adoptait  volontiers  le  Ion  qu'avait  donné  Manzoni,  chef 
illustre  et  déjà  vénéré  de  l'école  lombarde.  Il  y  avait  chez  lui 
une  douceur  patiente  et  invincible,  une  résignation,  mais 
aussi  une  foi,  une  espérance  tout  évangéliques.  Le  patrio- 
tisme paraissait,  que  dis-jo'?  était  chez  lui  une   forme,  ou 
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tout  au  moius  une  conséquence  du  christianisme,  et  sa  haine 
pour  l'oppression  venait  de  son  amour  pour  l'éternelle  jus- 
tice. On  eût  dit  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde  ; 
il  semblait  ne  se  mouvoir  que  dans  la  pure  région  des  senti- 
ments et  des  idées;  il  ne  parlait  que  do  la  vérité,  «  la  plus 
forte  des  choses  »,  que  du  pardon  des  offenses.  «  Vos  enfants, 
faisait-il  dire  dans  son  roman  au  moine  Cristofero,  naîtront 
dans  un  monde  de  tristesse,  dans  un  siècle  de  douleurs,  au 
milieu  des  provocateurs  et  des  superbes.  Dites-leur  qu'ils  par- 
donnent toujours,  toujours,  tout,  tout!  » 

Dans  ses  Fiancés,  il  semblait  avoir  voulu  simplement  ra- 
conter riiistoire  de  deux  jeunes  montagnards  et  de  leurs 
amours  naïves,  en  y  mêlant  la  peinture  des  souffrances  et 
des  calamités  de  la  Lombardie  au  xvn"  siècle,  sous  le  régime 
espagnol.  .Mais  il  savait  bien  que  les  hommes,  une  fois  qu'un 
les  a  rendus  avides  de  senlinuuUs  purs  et  naturels,  de  jus- 
tice, de  vérité,  de  raison,  portent  partout,  dans  leurs  actions 
comme  dans  leurs  pensées,  cette  soif  qui  les  tourmente  et 
s'elVorcent  de  faire  régner  dans  les  faits  ces  divines  idées  que 
leur  esprit  adore.  Il  .savait  qu'un  clirislianisnie  comme  le 
sien  n'aide  pas  seulenieiit  à  supporter  le  mal,  mais  à  le  dé- 
raciner et  à  le  détruire.  Il  ne  croyait  pas  enfin  que  l'opprimé, 
devenu  par  l'intelligence,  la  moralité  et  le  travail,  supérieur 
a  l'oppresseur,  put  rester  longtemps  sous  le  joug  de  la  force 
matérielle. 

(^est  dans  cet  esprit  qu  il  avait  compose  le  roman  des 
Finncès.  Il  y  travaillait  aussi  i  ranimer  l'intérêt  do  ses  lec- 
teurs pour  tout  ce  qui  était  lombard  el  parla  mOnie  italien. 
Il  le>  délouniail  de  plus  en  phi>  des  sti'i'iles  jeux  d'esprit  et 
des  baili;ia;;es  littéraires  d'un  autre  siècle,  pour  ramener 
leiu'  alteiilion  el  leurs  éludes  sur  l'Iiistoiro  de  leur  patrie. 

Le  mouvement  romantique  et  historique  qui,  en  Italie 
comme  en  France,  suivit  la  reslaunilion  de  1815,  tournait 
ainsi  au  profit  de  la  cause  nationale,  lue  foule  de  .Milanais 
se  lancèrent  dans  la  voie  qui  venait  d'être  ouverte,  et  ou 
quelques-uns  d'ailleurs  étaient  entrés  sans  attendre  r(;\emple 
lie  .Man/.oui.  .M.  (_)aMtù,  qui  avait  vin^'l  ans  lors(|ue  les  lunni-é.s 
parurent  en  1827,  était  déji'i  de  force  à  seconder  les  efforts  de 
son  illustre  ccinipatriole  et  il  suivre  ses  traces.  Dès  l'ilgo  de 
vingt  et  un  ans,  il  publiait  un  poCme  intitulé  Alqisn,  ou  la 
Lifiuc  lomliarde.  In  an  plus  lard,  professeur  au  lycée  de  (^ftnie, 
il  mettait  au  jour  une  histoire  de  cette  ville  en  div  livres,  et 
prenait  aiii^i  la  place  (pi'il  n'a  janwiis  quittée  depuis  parmi 
le>  esprits  les  |dus  soujib-s  et  les  plus  riclies,  parmi  les  écri- 
vains les  plus  lalmricux  et  les  plus  fertiles  de  notre  temps. 
Il  conuneni;ait  sa  réputation,  en  même  teni|)s  iju'il  mettait  i\ 
l'abri  de  tout  lic^soin  la  nond)reus(!  famille  dont  il  était  resté 
—  il  vingt-deuv  ans  —  le  chef  et  l'unique  soutien. 

Ce  fut  dans  une  amiéc  pleine  pour  l'Italie  d'mi  iinmense 
espoir  suivi  liieiiKM  de  <lésillusions  cruelles,  qu'il  publia  sou 
Coinmpiil'ihr  en  b'  dédiant,  dans  mie  préface  chaleureuso,  à 
la  jeunesse  lomliarde.  n  i'.o  commentaire,  c'est  à  V(M|s  que  je 
1  oll're,  jeunes  gens  de  la  l.ornbardic,  nies  compagnons  d'Age, 
vous  qui,  remplis  vous-mêmes  d'espérances,  nourrissez  les 
espérances  de  la  patrie.  » 

Sous  ses  mains  habiles,  une  foule  d'eiiseignemeuls  mo- 
raux et  politiques,  de  lei;ons  salutaires  pour  les  Milanais  de 
1830.  se  dégageaient  de  la  peinture  d'un  .siùclu  uù  lu  Lomiiar- 
die,  comme  plusieurs  autres  province»  italiennes,  avait  elé 
punii?  de  M's  dix-ordes  civiles  el  de  .son  manque  d'esprit  pu- 


blic par  la  domination  inintelligente  et  meurtrière  des  Es- 
pagnols. 

C'est  à  cette  diiuiinaliou  et  au\  causes  qui  l'avaient  amenée 
elle-même  que  l'auteur  fait  remonter  les  misères  de  toute 
sorte  dont  il  emprunte  aux  auteurs  du  temps  la  description 
et  le  récit.  De  là  vient  ce  gouvernement  sans  force  pour  le 
l)ien  et  tout-puissant  pour  b^  mal,  de  là  ce  pouvoir  presque 
absolu  exercé  par  des  gouverneurs  qui  ne  connaissaient  ni 
les  besoins,  ni  l'esprit,  ni  les  ressources  du  pays  qu'ils  ve- 
naient pressurer  tour  à  tour,  tandis  que  le  monarque,  plus 
ignorant  encore,  trônait  au  loin  dans  sa  majesti';  indifférente, 
mais  redoutable. 

Parlout  régnent  l'égo'isme,  les  mesquines  ambitions  ;  toutes 
les  classes  sont  divisées  ;  la  noblesse  se  dédommage  de  sa  dé- 
pendance en  oi)priniant  le  peuple;  ou  cherche  à  l'oublier 
dans  les  satisfactions  d'une  sotte  vanité  et  les  prodigalités 
d'un  luxe  ruineux.  I.c  clergé  est  en  guerre  avec  le  pouvoir 
civil.  I,a  servitude  se  trouve  partout,  l'ordre  et  la  paix  ne  se 
rencontreni  nulle  part. 

D'absurdes  règlements  eniravent  l'industrie.  La  ville  de 
Milan  perd  à  elle  seule,  de  UiUi  à  Ki^'i,  2/i  000  ouvriers. 
Quand  les  Espagiuils  la  quittent  eir  170G,  après  une  domina- 
tion de  soixante-dix  ans,  ils  y  laissent  une  populatioji  de 
100  000  habitants;  ils  en  a\ai(uil  trouvé  plus  de  300  000.  Il  lU' 
leur  a  pas  fallu  plus  de  temps  pour  ruiner  l'industrie,  le 
conmierco  et  l'auricullure  dans  ce  pa\s,  l'un  des  plus  riches 
et  des  plus  laborieux  du  nuuule. 

Il  n'v  a  plus  d'armée  nationale  ;  on  n'a  plus  de  courage  que 
pour  11' crime  ;  mais  en  rovaiu-he  il  faut  solder  el  nourrir 
d'emuMues  garnisons  cluirgéos  d'assurer  la  soumission  du 
pays.  Chaque'  jour,  suivant  l'énergique  expression  de  Tacite, 
on  nourrit,  on  paye  sa  propre  servitude;  et  quand  la  guerre 
éclate  au  sujet  du  Montferrat,  l'armée  de  lansquenets  qui 
traverse  la  Lombardie  pour  la  défendre  la  pille,  la  dévaste 
el  la  traite  en  pays  conquis. 

ludulf^ente  aux  riches  el  sans  force  contre  les  puissants,  la 
justice  est  impiloyahle  pour  les  faibles  que  menacent,  à  la 
nuiindro  faute,  la  torture  et  le  gibet.  Sa  procédure,  où  l'odieux 
le  dispute  au  ridicule,  excite  également  l'horreur  et  le  mé- 
pris. 

L'autorité,  si  terrible  et  si  prompte  à  punir,  ru'  sait  rien 
prévoir  ni  rien  empêcher;  son  incapacité  cause,  ou  du  moins 
favorise  et  aggrave;  des  désastres  elfroyables  auxquels  le  corps 
social,  dès  longtemps  é|)uisé,  semble  prêt  à-succombor.  Ce 
sont  les  disettes  de  1(i'.28  et  de  IG'Jil  ;  c'est  surtout  l'horrible 
pesti;  de  Kiito,  (jui  lient  avec  ses  incidents,  ses  causes  ol  ses 
conséquences,  la  plus  graiule  place  dans  ce  commentaire, 
comme  elle  formait  l'épisode  h;  plus  grandiose  et  le  plus  dru- 
nialii|ue  du  roman  de  Man/.oui. 

.Ne  demaiulons  pas  à  un  cuivrage  de  ce  geiu'e,  dicté  par  de 
tels  senliuii'.iits,  une  composition  bien  méllioilii|ue  ni  les 
grandes  lignes  d'une  véritable  histoire.  Ce  serait  êlre  injuste. 
et  M.  Cantù  nous  rappellerait,  avec  raison,  qu'il  lui  a  doimé 
lo  titre  modeste  de  Coin iiienln ire  Itislorùiue.  ("est  bien  un 
comuii'iilaire,  eu  ell'et,  qui  suit  avec  une  indépendance  rui- 
siimuible  les  pa''  de  son  auteur  el  qui  |U'olili'  d'un  chapitre, 
d'une  page,  (|ueli|uefois  d'une  phrase  pour  y  joindre  des  do- 
cuments nouveaux, d'utiles  écluircissenieuts  et  parfois  pour  y 
attacher,  connue  à  clou  d'or,  ch's  peintures  vivantes  el  dra- 
niati(|ues. 

Il  se  peu!   aussi  que  la  critique  historique  soulTre  un  peu 
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de  cette  manière  d'envisager  l'histoire.  Les  témoignages  sont 
souvent  entassés  et  multipliés  plutôt  que  choisis  et  pesés. 
Ainsi  c'est  avec  un  plaisir  mêlé  de  quelque  surprise  qu'on 
trouve,  à  côté  des  parallèles  entre  Richelieu  et  Olivarès,  par 
les  Italiens  Hipamonti  et  Muratori,  le  portrait  du  ministre 
espagnol  si  vivement  dessiné  dans  Git  Blas  par  le  crayon  sa- 
tirique de  Lesiige. 

M.  Cantù  devait  publier  plus  tard  des  ouvrages  d'une 
bien  autre  importance.  Il  devait,  avec  ses  études  sur  les 
Lombards  Beccaria  et  Parini,  compléter  le  tableau  de  la  Lom- 
bardie  dans  les  deux  derniers  siècles;  il  devait  surtout,  résu- 
mant SOS  études  et  ses  tra\au\:  passés,  composer  son  His- 
toire universelle,  qui  a  été  traduite  et  lue  dans  l'Europe  en- 
tière. Ici,  historien  à  ses  débuts,  il  avait  réussi  dans  son 
projet,  qui  était  d'intéresser,  d'instruire,  de  moraliser  ses 
lecteurs;  il  avait  su  résumer  des  reclierches  considérables, 
montrer  un  véritaljle  talent  d'écrivain,  exprimer  ses  convic- 
tions sous  un  gouvernement  défiant  et  rigoureux,  dans  un 
livre  qui  n'était  pas  seulement  une  excellente  compilation 
patriotique  :  c'était  une  œuvre  de  littérature  militante  sous 
des  apparences  pacifiques  et  par  là  elle  est  devenue  elle- 
même,  pour  l'époque  qui  t'avait  vue  naître,  une  sorte  de  do- 
cument historique.  L'auteur,  en  effet,  tout  en  y  ajoutant  plus 
d'une  page  et  maintes  retouches,  n'en  a  voulu  changer  ni  le 
caractère  ni  l'esprit. 

Un  des  écrivains  et  des  critiques  les  plus  distingués  de 
l'Italie,  M.  de  Gubernatis,  a  dit  de  Cantù,  dans  ses  Hicordi 
hioi/ra/ici,  qu'il  fut  toujours  irréprochable  comme  croyant  et 
comme  Italien  {buon  credente  e  buon  Ualiano).  Il  n'est  donc 
pas  sans  intérêt  de  voir  comment  écrivait  et  comment  pen- 
sait, il  y  a  plus  de  quarante  ans,  un  catholique  libéral  avant 
que  la  papauté  eût  travaillé  —avec  tant  de  succès  —à  guérir 
les  catholiques  du  libéralisme  et  les  libéraux  du  catholi- 
cisme. 

Telles  étaient  les  dernières  paroles  que  Cantù  adressait  à 
la  jeunesse  italienne:  «Sans  vous  faire  sur  l'avenir  d'illu- 
sions flatteuses,  vous  l'envisagerez  avec  confiance,  on  son- 
geant que  si  la  raison,  jadis  endormie,  s'est  en  si  peu  de 
temps  élevée  si  haut  et  répandue  si  loin,  nous  pouvons  dés- 
ormais tout  attendre  d'elle  aujourd'hui  qu'elle  s'agite  avec 
une  ardeur  inquiète,  aujourd'hui  qu'elle  n'est  plus  regardée 
comme  une  trahison  par  les  princes,  ni  comme  une  impiété 
par  le  clergé,  ni  comme  une  folie  par  le  peuple aujour- 
d'hui qu'elle  veut  que  nos  mépris,  nos  souvenirs,  nos  be- 
soins, nous  unissent  dans  une  justice,  dans  une  volonté,  dans 
une  fraternité  magnanime  !  » 

Nous  laissons  à  M.  Canin  le  soin  difficile  de  concilier  cette 
période  éloquente  avec  le  SijUabus.  Peut-être  espère-t-il  que 
l'Italie,  le  pays  des  renaissances,  est  destinée  à  voir  aussi 
celle  du  catholicisme;  peut-être  même,  qui  sait?  son  espé- 
rance n'est  pas  chimérique.  Mais  il  est  douteux  que  la  plu- 
part de  ses  compatriotes  pensent  aujourd'luii  comme  lui  et 
soient  diposés  à  traiter  par  les  mêmes  remèdes  cette  maladie 
de  croissance  dont  leur  patrie,  qui  a  grandi  si  vil(\  n'esl 
pas  encore  tout  à  fait  guérie. 
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Les  lecteurs  de  la  Reçue  ont  eu  la  primeur  du  beau  dis- 
cours de  M.  Anatole  Feugère  sur  Bourdaloue,  discours  si 
justement  couronné  par  l'Académie  française,  et  non-seule- 
ment couronné,  mais  honoré  de  témoignages  tout  particuliers 
d'estime  (t).  Ce  discours  n'était  que  l'éloquent  résumé  d'une 
étude  plus  vaste  depuis  longtemps  entreprise.  Elle  est  ache- 
vée aujourd'hui  (2).  La  Sorbonne  l'a  déjà  consacrée  de  ses 
suffrages,  le  public  lettré  y  joindra  les  siens. 

Ij'auteur  est  d'une  famille  où  les  graves  et  sérieux  travaux 
sont  de  tradition  ;  aussi  ne  s'est-il  pas  effrayé  de  la  difficulté 
de  l'entreprise.  11  n'était  pas  aisé  cependant  de  replacer  Bour- 
daloue, souvent  méconnu  ou  légèrement  jugé,  dans  une  lu- 
mière vraie  ;  il  était  plus  malaisé  encore  d'intéresser  à  une 
figure  sévère,  que  l'on  salue  avec  un  certain  respect  décent 
plutôt  qu'on  ne  la  regarde  avec  une  sympathie  émue  ;  enfin 
le  plus  difficile  était  de  nous  ramener  vers  des  questions  qui 
nous  attirent  peu  aujourd'hui  :  discussions  de  doctrines, 
quiétisme,  jansénisme,  molinisme,  et  cela  en  les  traitant 
avec  gravité.  M.  Fougère  y  a  réussi.  On  le  suit  avec  intérêt. 
Ou  sent  qu'on  est  conduit  à  travers  le  xvu"  siècle  par  un 
honune  qui  n'en  ignore  rien,  que  dis-je?  par  un  honnne  du 
xvii''  siècle  même.  Oui,  M.  Feugère  est  un  contemporain  de 
Bourdaloue,  il  s'est  entretenu  avec  Bossuet,  il  a  discuté  avec 
Nicole,  il  s'est  irrité  contre  les  jansénistes,  il  a  gémi  du 
quiétisme.  Les  Provinciales  l'ont  fait  sortir  de  sa  douceur 
habituelle;  il  s'est  mêlé  aux  controverses  et  aux  luttes,  il  a 
pris  parti,  il  s'est  passionné  quelquefois  jusqu'à  en  devenir 
injuste.  En  racontant  les  temps  antiques,  disait  Tite-Live,  on 
(lo\ient  antique  par. l'esprit.  Ce  phénomène  s'est  produit  pour 
M.  Feugère.  Vous  reconnaîtrez  cependant  çà  et  là  (|uelques 
légères  atteintes  du  xix''  siècle;  ce  sera,  par  exemple,  lorsqu'il 
regrettera  que  Bossuet  se  réjouisse  de  la  mort  de  Molière, 
ou  bien  que  Bourdaloue  appelle  les  jansénistes  «  envoyés  du 
diable  et  suppôts  de  l'enfer  ». 

Je  ne  dirai  pas  que  M.  Fougère  nous  comnuniiquo  son 
ardeur  de  curiosité  pour  toutes  ces  questions  ;  du  moins  il 
nous  y  intéresse.  Il  nous  transporte  surtout  parmi  les 
])assions  ou  les  intérêts  dont  l'éloquence  de  Bourdaloue 
a  senti  les  atteintes  ou  subi  les  contre-coups.  Elle  nous 
apparaît  ainsi  plus  vivante  ;  nous  comprenons  mieux  aussi 
comment  cette  parole,  qui  nous  send)lait  à  distance  un 
peu  froide,  a  exercé  une  action  si  puissante  sur  les  con- 
temporains. Ce  qui  nous  faisait  parfois  l'effet  d'un  lieu 
connnun,  entendu  de  loin,  voici  que,  l'écoutant  au  pied  de  la 
chaire  même,  mêlés  aux  auditeurs  ordinaires  et  initiés  à 
leurs  sentiments,  nous  en  sentons  l'intérêt  présent  et  en 
quelque  sorte  l'actualité.  C'est  ainsi  qu'après  tant  de  travaux 
sur  Bourdaloue,  cette  étude  est  vraiment  originale  et  nou- 
velle. 

On  le  voit  donc  :  ce  n'est  pas  sans  motif  que  M.  Feugère 
lui  donne  pour  titre  :  Bourdaloue,  sa  prédicalion  et  son  temps. 
Ce  titre  indique  le  plan  de  l'œuvre,  qui  se  divise  en  trois 
points  comme  les    sermons  de  Bourdaloue.    De    ces  trois 


(1)  Numéro  du  5  sopicuibre. 

(2)  Buiiiilaluue,  sa  prédication  ei  son  temps,  par  Anatole  Feugère. 
Paris,  1874,  Di<lier  et  C'\ 
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points,  le  dernier  est  le  plus  important,  puisque  r'est  là  que 
l'orateur  nous  apparaît  en  face  de  son  auditoire  et  au  milieu 
de  son  époque.  C'est  celui  qui  est  de  beaucoup  le  plus  déve- 
loppe. Dans  les  deu\  premières  parties,  M.  Koui^ère  marche 
plus  rapidement  sur  la  biograpiiie  de  Bourdaloue.  Sur  sa  mé- 
thode et  ses  procédés  oratoires,  on  avait  à  peu  près  tout  dit  ; 
ccpeudanf,  en  recueillant  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  du 
caractère  de  l'homme,  il  eu  tire  de  précieuses  déductions  qui 
expliquent  l'action  exercée  sur  les  âmes.  L'honnêteté  d'une  vie 
qui  a  échappé  à  tout  soupçon  devait  donner,  en  eUct,  une 
autorité  singulière  a  la  voix  du  prédicateur.  Sur  la  rhétorique 
de  liourdaloue  et  son  igenre  d'éloquence,  il  me  semble  im- 
possible de  dire  des  choses  plus  sensées  et  plus  délicates.  On 
verra  les  très-injustes  critiques  de  Fénelon  péremptoirement 
réfutées.  Je  recommande  en  particulier  quelques  pages  excel- 
lentes sur  la  dialectique  de  Bourdaloue  et  sur  les  abus  de  cette 
dialectique,  sur  l'emploi  qu'il  fait  de  l'Écriture  sainte,  et  en- 
fin un  remarquaide  parallèle  entre  Bourdaloue  et  Bossuet. 
J'ai  quel(|ue  regret  de  ne  pouvoir  entrer  dans  le  détail. 
Volontiers  je  signalerais  les  traits  par  lesquels  M.  Feugère  a 
caractérisé  plus  justement  et  plus  profondément  qu'on  ne 
l'avait  fait  encore  cette  éloquence  un  peu  sévère  et  froide 
peut-être,  jamais  creuse  du  moins,  jamais  enflée,  toujours 
solide,  sincère  et  probe;  mais  il  faut  me  hâter  vers  ce  qui 
fait  l'originalité  plus  particulière  et  la  nouveauté  du  livre. 

Les  sermons,  ainsi  que  toute  production  de  l'esprit,  peu- 
vent de\oir  leur  succès  ;i  deux  causes  dilTércutes  :  d'abord 
leur  mérite  littéraire,  leur  valeur  comme  œuvre  d'art,  puis 
leur  iipropos  et  ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure  l'intérêt  d'ac- 
tualité. Si  le  rapprochement  n'avait  pas  l'air  irrévérencieux, 
je  dirais  qu'il  en  est  du  sermon  comme  des  ouvrages  dra- 
nialii|uos.  Pour  les  chefs-d'o'uvre  véritables,  peu  importe  (lue 
1  iiilirèt  d'actualité  ne  subsiste  plus.  La  i>assioii  de  la  science, 
par  exemple,  est-elle  celle  qui  est  le  plus  à  craindre  chez  les 
fenunes  de  ce  temps?  Non,  n'est-ce  pas?  Les  Femmes  savantes, 
de  Molière,  n'en  sont  pas  moins  admirées.  Par  contre,  voici 
le  Tunaret  de  Lesagc  frappant  des  ridicules  ou  des  vices  qui 
n'ont  pas  cessé  d'exister,  mais  simplement  ont  pris  un 
autre  aspect  ;  on  commence  à  dire  que  Tiircaret  n'est  plus  un 
chef-d'œuvre.  C'est  qu'alors  il  n'en  a  jamais  été  un.  Pour  me 
le  faire  mieux  goûter,  il  faudrait  qu'on  me  transportât  ilans 
l'auditoire  (|ul  applaudissait  autrefois,  alors  que  le  seuil  nom 
de  trailmil  soulevait  dan>  les  àmi's  l'indignation  et  la  c(dere. 
Indigné  et  irrité  conime  les  autres  spectateurs,  j'applaudi- 
rais connue  eux  à  clia(|iie  coup  frappant  sur  le  financier.  De 
môme  pour  les  sernu)us  de  liossuct  et  ceux  de  Bourdaloue. 
Les  premiers  èlaient  des  cliels-d'u'uvre,  ils  sont  admirés  au- 
jourd'hui |(lus  peut-être  encore  qu'au  premier  jour;  les  se- 
conds étaient  des  discours  d'un  nu-rite  solide  dont  le  sérieux 
était  goùlé  par  les  graves  esprits  du  xvn°  siècle,  et  est  encore 
maintenant  sulfisainment  apprécié.  Mais  ces  discour»  oui 
eu  une  vogue  relenlissanh;  au  xvn"  sièch;  :  c'est  (|ue  c'étaient 
aussi  bien  souvent  des  peintures  morales  transparentes,  des 
^:ale^ics  de  portraits,  comme  disait  M'""  de  Sévigné,  des  cen- 
sures intrépides  où  les  plus  grands  et  les  plus  grandes,  par 
exemple  M"""  de  Moiilespan,  étaient  désignés  clairement;  des 
tableaux  de  niieurs  hardiiuenl  dessines,  connue  le  Seniwn 
sur  l'impureté,  et  devatil  lesquels  nombre  d'auditeurs  bais- 
saienl  la  tète  en  rougissant.  In  jour  Boileau  était  atleiul,  le 
lendemain  la  l'ontairui  et  si-s  Contes,  puis  .Molière  el  Turliife  : 
puis  d'Arnauld  danmé  du  haut  de  la  chaire,  [jui-  b'  bjur  de 


Pascal.  Un  dimanche,  les  jansénistes  en  ma^e  étaient  mis  au 
pilori;  le  dimanche  suivant,  c'était  le  lourdes  grandes  dames 
adultères  et  empoisonneuses.  L'actualité,  la  passion  du  mo- 
ment, le  scandale  du  jour,  l'allusion  ou  l'attaque  directe,  voilà 
ce  qui  a  fait  l'extraordinaire  succès  et  la  vogue  inouïe  de 
Bourdaloue  ;  voilà  pourquoi  le  xvn"=  siècle  l'a  mis  au-dessus 
de  Bossuet.  Bourdaloue  dit  des  vérités  bride  abattue:  «  Sauve 
qui  peut  !  »  écrit  M""  de  Sévigné,  enchantée  des  portraits 
tracés  en  chaire  et  des  clefs  qu'on  en  donne,  conmie  pour  La 
Bruyère.  Et  elle  parle  de  l'orateur  sacré  comme  d'un  chanteur 
ou  un  acteur  en  renom.  «  Il  a  prêché  divinement  bien  aux  Tui- 
leries; nous  nous  trompions  dans  la  pensée  qu'il  ne  jouerait 
bien  que  dans  son  tripot,  n  —  «  J'avais  grande  envie  de  me 
jeter  dans  le  Bourdaloue  ;  mais  l'impossibilité  m'en  a  (Mé  le 
goût  :  les  laquais  y  étaient  dès  le  mercredi  et  la  presse 
était  à  mourir.  »  Singulière  légèreté  de  ton  qui  explique  et 
réduit  à  ses  justes  proportions  le  succès  de  Bourdaloue.  Ce 
succès,  il  ne  l'a  pas  dû  surtout  à  ses  qualités  solides  et  sé- 
rieuses, à  ce  qui  le  fait  justement  apprécierjaujourd'hui. 

Il  y  a  donc  deux  orateurs  dans  le  rival  heureux  de  Bossuet, 
et  c'est  le  moins  estimable  des  deux  qui  a  eu  la  vogue,  j'al- 
lais dire  les  applaudissements.  Grâce  à  la  savante  étude  de 
M.  Feugère,  qui  me  transporte  en  plein  xvn"  siècle,  je  me 
môle  aux  auditeurs,  je  prends  quelques-unes  de  leurs  idées, 
je  partage  certaines  de  leurs  passions,  je  cause  avec  eux  du 
grand  événement  delà  veille:  la  froideur  subite  que  témoigne 
le  roi  à  M'""  de  Montespan,  ou  le  départ  précipité  de  la  com- 
tesse de  Soissons  compromise  dans  l'alfaire  des  poisons,  —  el 
alors  aucune  allusion  de  l'orateur  ne  m'échappe,  [las  un  Irait 
(|ui  ne  porte,  et  voilà  que  moi  aussi  j'applaudis.  Décidèmeut 
liourdaloue  avait  l)ien  plus  d'esprit  que  je  ne  suppo.sais.  Je 
remercie  donc  M.  Feugère  de  m'avoir  fait  si  bien  com- 
[irendre  ce  que  juscpralors  je  ne  comprenais  qu'à  moitié. 
Cette  dette  de  reconnaissance  acquittée,  et  ce  n'est  que  jus- 
tice, je  prends  à  part  M.  Feugère  et  lui  dis  à  l'oreille  :  Il  m'est 
possible  de  me  donner  pour  quelques  instants  certaines 
idées  et  certaines  passions  de  ce  temps-là;  nuiis  ce  qui  m'est 
impossible,  je  \ous  demande  pardon  de  résister,  c'est  d'en- 
trer dans  les  haines  et  les  rancunes  du  jésuile  Bourdaloue 
contre  Arnauld,  contre  Pascal,  contre  les  jansénistes.  Là  je 
ne  peux  pas  vous  suivre.  Quand  j'entends  un  jésuile  accuser 
les  jansénistes  de  manèges,  de  manœuvres,  d'intrigues,  je 
me  dis  qu'il  faut  avoir  bien  de  l'esprit  pour  avoir  tant 
d'aplomb.  FI  liourdaloue  en  a  évidenuneni  beaucoup,  à  faire 
peur,  puisqu'il  vous  a  vous-nu^me  persuadé  aux  trois  quarts. 
(loi,  rboimêtcté,  la  candeur,  le  désintéressement  vous  seni- 
hlenl  du  côté  des  jésuites.  Vous  dites  que  vous  ne  voulez  pas 
décider,  que  cela  n'est  ni  de  votre  sujet,  ni  de  votre  goût, 
Irès-bien;  mais,  sans  le  vouloir,  vous  trahissez  vos  aiilipa- 
Ibies.  Vous  ne  damne/,  pas  vous-même  .Vruauld  parce  que 
liieu  seill  est  le  juge  suprême  ;  mais  vous  n'êtes  pas  Irùs- 
ra>>tu'é  sur  son  sorl.  l'ascal  vous  inspire  une  médiocre  es- 
time ;  les  Proiinciales  sont  à  vos  yeux  une  (euvre  de  mauvaise 
foi.  une  arrne  empoisonnée. 

Je  prie  .M.  Feugère  de  croire  (|uc  j'ai  eluilie  i]iieiqui'  peu 
cette  question,  et  que  je  ne  lui  réponds  pas  à  la  légère.  Sans 
doute,  il  y  a  beaucoup  d'art  et  d'art  malveillant  dans  les  dis- 
positions que  doimi'  Pascal  aux  lexlos  dIJscoliar  el  de  San- 
chez;  nuiis  ces  textes,  Pascal  les  a-l-il  donc  inveulés?  Que 
M.  Feugère  les  lise  connue-  je  l'ai  fail  —  non  sans  quelques 
hauts-de-cœur,  et  il  verra  qu'on  pouvait  en  tirer  pis  encore. 
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— Subtilités  de  càsuistes,  dit-on.— Alors  pourquoi  et  à  l'usage 
de  qui  les  imprimer?  Songez  qu'nuenn  livre  écrit  par  un 
jésuite  n'était  imprimé  sans  l'aijprobatioii  de  la  Compagnie. 

Cependant,  reprend-on,  la  preuve  que  cette  morale  relâ- 
chée n'était  que  de  la  théorie  pure,  c'est  que  Bourdaloue  lui- 
même  était  un  trés-sôvcre  directeur.  —  Assurément,  mais 
c'est  ce  que  fait  reinaniuer  Pascal  tout  le  premier  :  la  Compa- 
gnie a  des  directeurs  pour  tous  les  goûts,  et  des  morales  à 
choisir.  Que  M.  Feugôre  songe  à  Pascal  sur  sou  lit  de  mort, 
disant  :  «  Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  écrit  les  Provinciales, 
et  à  l'heure  qu'il  est  je  les  écrirais  encore.  »  Qu'il  se  demande 
pour  quelle  raison  les  quatre  peintures  décorant  l'église  de 
Saint-Ignace  à  Rome  représentaient  quatre  meurtres  commis 
par  l'ordre  de  Dieu.  Puisqu'il  a  beaucoup  pratiqué  Saint-Si- 
mon et  le  cite  souveni,  qu'il  lise  au  chapitre  rcxvii  ce  qui 
fut  raconté  an  duc  et  à  la  duchesse  par  Maréchal,  premier 
chirurgien  du  roi  et  qui  avait  toute  sa  confiance.  11  verra 
comment  le  Père  de  la  Chaise ,  se  sentant  vieillir,  prie 
Louis  XIV  de  ne  pas  attendre  à  choisir  un  aulre  confesseur, 
et  lui  demande  en  grâce  de  le  prendre  dans  sa  compagnie, 
ajoutant  ci  qu'il  la  connaissait,  qu'elle  était  bien  éloignée  de 
mériter  tout  ce  qui  s'est  dit  cl  écrit  contre  elle,  mais  qu'cntiii 
il  lui  répétait  qu'il  la  comiaissait,  que  c'était  une  compagnie 
très-étendue,  composée  de  bien  des  sortes  de  gens  et  d'esprits 
dont  on  ne  pouvait  répondre,  qu'il  ne  fallait  point  mettre  au 
désespoir,  et  se  mettre  ainsi  dans  un  hasard  dont  lui-même 
ne  pouvait  répondre;  qn'iui  mauvais  coup  était  bientôt  fait  et 
n'était  pas  sans  exemple  «.  Saint-Simon  ajoute  que  ces  consi- 
dérations déterminèrent  le  roi  :  "  Il  voulait  vivre  et  vivre  en  sû- 
reté. »  Ce  successeur  du  Père  de  la  Chaise,  c'était,  comme  on 
sait,  le  Père  Letellier,  lequel,  suivant  encore  le  mot  de  Saint- 
Simon,  fit  boire  auv  jansénistes  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  l'in- 
dignation de  la  Société. 

Bourdaloue  du  haut  de  la  chaire  faisait  sur  eux  des  liba- 
tions de  ce  calice  amer.  A  cela  y  avait-il  grand  courage?  11  ne 
s'exposait  pas  à  déplaire  à  Louis  XIV,  dont  on  connaît  la  haine 
profonde  pour  les  jansénistes.  En  sonune,  il  était  l'interprète 
forcé  des  rancunes  de  sa  compagnie,  et  l'on  comprend  ses  vio- 
lences. Que  M.  Fougère  s'y  associe,  même  à  moitié,  voilà  ce 
qui  me  surprend.  Des  querelles  entre  jésuites  et  jansénistes, 
il  ne  restait  plus  à  la  fin  du  xviii"  siècle  qu'un  souvenir  loin- 
tain ;  aujourd'hui,  en  les  ravivant,  on  counnot  un  anachro- 
nisme. Mais  je  l'ai  dit  en  commençant  :  M.  Feugère  est  si  pro- 
fondément entré  dans  la  vie  du  xvu"  siècle,  que  les  choses 
passées  sont  pour  lui  choses  présentes  ;  il  s'anime  et  se  pas- 
sionne pour  ces  débats  tombés  maintenant  dans  un  juste 
discrédit.  Puisqu'il  se  croyait  forcé  de  prendre  parti,  regret- 
tons que  ses  sympathies  ne  soient  pas  pour  Port-Royal,  où. 
était  en  somme  la  juslice  et  la  vertu.  Cependant,  que  ce  dés- 
accord ne  nous  rende  pas  injuste  pour  son  livre.  Ce  n'en  est 
pas  moins  une  œuvre  remarquable.  .Avouons  même  que  cette 
passion  qui  s'y  trahit  et  nous  étonne  lui  imprime  un  certain 
mouvement  qui  lui  manquerait  peut-être  si  l'auteur  s'était 
borné  au  rôle  d'historien  désintéressé. 

M.  D.  .louaust,  en  publiant  le  Voi/fi.'/c  de  Chapelle  cl  do  Ha- 
chawnont  (1)  précédé  d'une  très-agréable  notice,  nous  ramène 


(1)    Voyage  de  Clinpelle  ci  de  ll'ir/miiiniml.  publié  piu'  D.  Jnuaiist. 
—  Paris,  1874;  librairie  dos  bilitinpliilos. 


encore  au  xvii'  siècle.  Nous  le  voyons  cette  fois  sous  un 
autre  aspect,  plus  riant,  mais  médiocrement  aimable.  Cette 
relalion  de  voyage  où  il  n'est  question  que  du  diner  ou  du 
souper,  des  ortolans  et  des  grives,  où  les  seules  impressions 
sont  des  impressions  gastronomiques,  est  classé  parmi  les 
petits  chefs-d'œuvre.  Je  le  veux  bien,  puisqu'on  l'a  dit  et 
qu'on  le  répète  et  qu'on  le  répétera  encore.  Il  est  bien  heu- 
reux pour  elle  de  dater  du  grand  siècle  :  écrite  aujourd'hui,  elle 
passerait  pour  un  badinage  assez  insignifiant.  L'indifférence  de 
(Chapelle  —  car  c'est  lui  le  principal  coupable,  —  à  l'égard  de 
la  nature,  n'a  pas  d'ailleurs  de  quoi  nous  scandaliser.  Per- 
sonne en  ce  temps-là,  sauf  La  Fontaine  peut-être,  ne  s'en 
préoccupait.  Et  encore  La  Fontaine  n'a-t-il  senti  la  nature 
qu'à  travers  les  poètes  de  l'antiquité.  De  même  Féiielon,  qui 
était  transporté  par  les  paysages  d'Horace,  mais  qui  en  dessi- 
nait de  bien  étranges  dans  son  Télémaque.  Lisez  les  lettres 
de  La  Fontaine  en  voyage  ;  comme  Chapelle,  une  seule 
chose  l'inquiète  :  quelle  sera  l'auberge  ce  soir,  quel  sera  le 
dîner,  de  quelle  humeur  sera  l'hôtesse  ou  même  la  servante? 
Au  xviii''  siècle  on  commencera  à  sentir  la  nature;  mais  dans 
l'expression  de  l'enthousiasme  il  entrera  quelque  chose  de  théâ- 
tral. Ceux  qui  aiment  les  champs  les  aimeront  surtout  par 
liaine  des  villes  et  de  tout  ce  qui  sent  la  civilisation.  Nos 
poètes  lyriques  modernes  ont  chanté  la  nature  avec  un  sen- 
timent plus  vrai;  et  là  encore,  ce  qui  me  gâte  quelque  peu 
cet  enthousiasme,  c'est  la  préoccupation  de  voir  des  splen- 
deurs et  d'entendre  des  concerts  que  ne  voit  ni  n'entend  le 
connnun  des  mortels.  Je  songe  malgré  moi  à  l'tiilaminlo 
admirant  les  vers  de  Trissotin  et  contente  d'y  trouver  des 
beautés  qui  n'y  sont  peut-être  pas.  S'il  est  vrai  que  les  Fran- 
çais n'ont  pas  la  tête  épique,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'ils  sont 
peu  sensibles  à  la  nature. 

Un  voyage  plus  difficile  que  celui  de  Chapelle,  c'est  le 
voyage  de  Philéas  Fogg  faisant  le  tour  du  monde  eu  quatre- 
vingts  jours.  M.  Verne  en  avait  raconté  les  péripéties  saisis- 
santes dans  un  agréable  volume  dont  j'ai  parlé  il  y  a 
quelques  mois.  M.  d'Ennery  aidant,  il  vient  de  tirer  de 
son  roman  une  pièce  à  grand  spectacle.  C'est  une  fête  pour 
les  yeux  :  des  trains  qui  marchent  sur  la  scène,  des  caverne» 
de  serpents  à  sonnettes,  un  vaisseau  qui  va  sur  l'eau,  des 
bayadèrcs  blanches  comme  du  lait  mêlées  à  des  danseuses 
teintes  de  jus  de  réglisse,  que  sais-je  encore?  Ali  !  j'allais 
oublier  un  éléphant  gris-perle,  qui  s'est  révélé  du  premier 
coup  comédien  distingué.  Toutes  ces  merveilles  réunies 
assurent  une  longue  vie  à  l'ouvrage,  amusant  par  lui-même, 
et  où  quelques  situations  dramatiques  sont  heureusement 
traitées.  Il  m'a  semblé  qu'un  tableau  assez  émouvant,  celui 
de  l'escalier  de  glace,  avait  été  ajouté  à  la  donnée  du  roman, 
et  j'ai  cru  y  reconnaître  la  griffe  de  M.  d'Ennery.  Ne  jugeons 
pas  la  pièce  d'après  les  règles  d'Aristote,  nous  trouverions 
trop  de  sujets  de  critique.  Près  de  moi  gémissait  un  vieux 
monsieur  :  et  l'unité  de  temps  1  et  l'unité  de  lieu  1  Que  je 
souffre,  mon  Dieu  que  je  soutire  1  —  Il  est  vrai  qu'elles  sont 
audacieuscinent  violées. 

Maxime  Gauciiich. 
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I 


«  Si  jeune  et  déjà  fils  du  maire  de  Nancy  !  »  disait  iiii  jour, 
^'il  faut  cil  (Toire  la  Ictroiide,  je  ne  sais  quelle  grande  dame  à 
un  adolescent  qu'on  lui  présentait  et  qu'elle  désirait  compli- 
menter. Ce  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  un  si  petit  mérite 
que  dVtre  le  (ils  de  son  père,  quand  ce  père  fait  fiyure  dans 
le  monde  et  jouit  de  la  considération  des  dispensateurs  sou- 
verains des  places  et  des  faveurs.  On  est  toujours  le  lils  de 
quelqu'un,  assurément.  Mais  le  talent  est  justement  de  savoir 
choisir  son  père  et  naître  en  bon  lieu.  Les  gens  d'esprit  n'\ 
manquent  pas,  et  les  souvernements  d'ordre  moral  ne  man- 
quent jamais  non  plus  de  récompenser,  comme  il  convient' 
ce  tact  et  ce  bon  goût  précoces. 

Tu  fus  de  nos  amis  même  avant  que  de  naitrc  ! 

Combien  de  jeunes  gens,  choyés  et  gâtés  par  nos  minis- 
tres, n'ont  point  d'autre  titre  à  la  complaisance  qui  les  ac- 
cueille dés  leur  première  entrée  dans  la  vie  publique  !  Kt 
pourtant  quel  empressement  à  les  pourvoir.  Celui-ci,  médio- 
crement doué  pour  les  grandes  affaires,  ne  demande  qu'une 
modeste  sinécure,  quelques  milliers  de  francs  de  revenu,  peu 
de  besogne,  résidence  intermittente  et  facultative  :  vite,  une 
rente  particulière  pour  ses  débuts  ;  plus  tard,  on  verra,  si  la 
■orde  ne  rompt,  à  l'arranger  de  quelque  grasse  recette  géné- 
i.ile.  —  Cet  autre,  plus  ambitieux,  plus  remuant  et  plus  fiité, 
»e  sent  né  pour  la  politique  :  on  en  fera  d'emblée  un  sous- 
lirefct,  un  secrétaire  général,  un  préfet.  Vu  troisième  n'a  de 
-DÙl  ni  pour  l'administration,  ni  pour  la  finance  :  en  atten- 
•I. inique  sa  \ocation  se  déclare  et  qu'on  puisse  le  rasera  son 
-lé,  on  le  décorera,  pour  lui  faire  prendre  patience. 

Bien  de  plus  naturel,  et  je  n'ai  songé,  pour  ma  part,  ni  à 
uj'étonner,  ni  à  m  indigner,  quand  M.  le  duc  de  Kroglie  à 
nommé  ■<(m  llls  chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Six  mois 
de  services  publics,  c'était  peut-être  un  peu  court  et  un  peu 
sec.  Mais  aussi  le  jeune  prince  se  recommandait  par  d'autres 
mérites  à  la  bienveillance  de  son  chef,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. Il  l'tait  depuis  vingt-cinq  ans  la  joie  et  l'orgueil  de  sa 
maison.  N'est-ce  donc  rien  (|ue  cela'/  Laissons  dire  les  radi- 
caux, les  ennemis  de  la  famille.  Ce  serait  un  père  dénaturé 
que  celui  qui,  disposant  un  mailre  des  fonctions,  des  traite- 
ments cl  des  distinctions,  oublierait  ses  enfants  et  négligerait 
do  leur  faire  leur  juste  part.  J'ajoute  que  celui-lii  ne  serait 
point  un  galant  lionnnc  qui,  après  avoir  pourvu  et  contenté 
les  -ici  s,  ne  songerait  pas  à  ses  iiniis. 


lAcmpIc  :  .M.  le  niiiiislre  île  l'instruction  publique  a  fort 
bien  fait  do  donner  la  croix  à  .M.  Chanll'ard  llls.  Des  gens  qui 
linil  profession  de  tout  critiquer  oui  renmrqué  que  ce  fonc- 
liiiiiiiaire  était  depuis  quatre  ou  cinq  niiiis  a  peine  au  ca- 
biiii'l  du  iiiiiiivlre,  et  qu'il  n'iUait  pa»  vraiseinbluble  qu'il  cM 
-l'rieusement  gagné  en  un  si  court  espace  de  temps  une  si 
haute  récompense.  La  belle  raison,  cl  cuumic  il  faut  peu 
comprendre  les  choses  pour  soulever  une  pareille  chicane! 

Non,   sans  doute,  il  n'y  a  pas  du  compuruisuii  à  faire,  au 


point  de  \ue  du  mérite  réel,  entre  le  chef  du  cabinet  d'un 
ministre  éphémère,  et  un  instituteur  de  campagne,  attelé  de- 
puis quarante  ans  à  une  besogne  ingrate  et  peu  rétribuée. 
Assurément,  la  justice  voulait,  le  jour  où  le  ministre  dispo- 
sait d'une  décoration,  qu'il  la  donnât  à  l'instituteur,  et  non 
pas  au  chef  de  son  cabinet.  Aussi  n'est-ce  point  ici  une  ques- 
tion de  justice,  mais  une  question  de  convenance  cl  de  sa- 
voir-vivre. M.  le  ministre  de  l'inslruction  publique  et  -Al.  Chauf- 
fard père  appartiennent  au  même  monde  et  au  même  parti  ; 
ils  ont  les  mêmes  convictions,  la  même  foi  politique  el 
religieuse,  les  mêmes  attaches  et  les  mêmes  amitiés.  M.  Chauf- 
fard père  a  é|U'ou\é  ces  derniers  temps  ([uelques  mésaven- 
tures. On  lui  a  fait  du  chagrin.  Ses  amis,  comnie  c'était  leur 
devoir,  l'ont  consolé  du  mieux  qu'ils  ont  pu,  et  M.  le  ministre 
a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  lui  oll'rir  la  plus  délicate  et 
la  plus  agréable  des  consolations,  en  décorant  son  fils.  Qu'y 
Irouvez-vous  ;i  redire'' 

Si  M.  ChaulVard  lils  avait  eu,  |)ar  lui-mêmi!,  quel(]iie  droit 
à  celte  distinction,  l'acle  gracieux  par  lequel  M.  le  ministre 
le  lui  a  octroyée  aurait  perdu  son  vrai  caractère.  Pour  moi, 
j'aurais  voulu,  je  l'avoue,  afin  que  le  bon  vouloir  amical  de 
de  M.  le  niinislre  à  l'égard  de  M.  Chauffard  père  parilt  avec 
plus  d'éclat,  que  M.  ChaulVard  lils  fût  cent  fois  moins  digne 
qu'il  ne  l'est  de  porter  le  ruban  rouge.  J'aurais  voulu  qu'au 
lieu  d'être  auditeur  au  conseil  d'État,  il  fût  encore  sur  les 
bancs  du  collège  ou  du  séminaire  ;  j'aurais  voulu  qu'il  fût 
encore  en  nourrice,  j'aurais  voulu  qu'il  ne  fût  pas  né,  et  que 
sa  croix  vint  l'attendre  dans  sa  layette,  avec  sa  première 
brassière  et  son  premier  hochet.  Il  n'y  a  rien,  en  elfet,  qu' 
fasse  plus  d'honneur  à  un  homme  d'État  que  de  savoir 
au  liesoin,  braver  les  sots  et,  comme  on  disait  autrefois,  leur' 
nioulrer  leurj)éjaune  1 


m 


,M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  n'a  eu  qu'un  tort, 
à.  mon  sens.  Il  a  manqué  de  criinenC.  11  n'a  pas  eu  le  courag 
de  sa  belle  action.  11  a  cherché  ù  expliquer  ce  qui  s'expli- 
quait assez  de  soi-même.  11  a  paru  croire  qu'il  devait  des 
comptes  à  l'opinion  publique  ;  c'était  une  faiblesse.  Il  a  allé- 
gué «  les  services  exceptionnels  »  de  ,M.  ChaulVard  fils;  c'était 
une  imprudence.  Immédiatement  les  imaginations  ont  tra- 
vaillé. On  s'est  demandé  quels  services  si  rares  le  jeune  am; 
de  M.  le  niinislre  avait  pu  rendre  à  la  Trance  depuis  cinq 
mois  qu'il  est  installé  au  cabinet  de  la  rue  de  Grenelle.  On 
s'est  mis  à  éplucher  les  actes  de  M.  le  ministre  lui-même 
afin  de  démêler  la  part  qu'y  pouvait  avoir  prise  son  protégé. 
Ite  là  des  conuncrages,  qu'il  eût  été  sage  d'éviter. 

Quel  jour  et  en  quelle  occasion,  se  sont  dit  les  indiscrets, 
.M.  ChaulVard  s'est-il  si  particulièrement  signalé'/  ICsl-ce  lui 
qui  a  dénoncé  à  son  chef  les  doctrines  hérelii|uos  ou  sen- 
tant l'hérésie  du  professeur  de  la  l'aculle  de  liordeauv  ijui 
fut  naguère  destitué  '/  Lsl-ce  lui  qui  a  proposé  la  révocation 
de  M'""  l>apc-t>arpenlier'/ Ou  bien  u-t-il  découvert  le  mérite 
oh.Hcnr  du  digne  .M.  Ilondelet  '.'  IViit-être  encore  esl-il  l'aiileur 
anonyme  de  celle  circulaire  où  la  supériorité  de  la  belle 
ocnlure  anglaise  sur  les  pattes  de  mouche  csl  si  doctemeii 
Uémontrée.  Peut-être  est-ce  lui  enlln  qui,  dans  cette  délicate 
et  fâcheuse  alVuire  des  consisloiros  proleslanls,  a  tenu  près 
du  ministre  I  eni|doi  de  «élateui'  et  de  conseiller. 
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La  discorde,  on  s'en  souvient,  s'était  mise  dans  l'Église 
réformée  ;  une  sorte  de  concile,  réuni  à  Paris  et  dirigé  par 
M.  Guizot,  avait  rédigé  un  Credo,  auquel  la  moitié  au  moins 
des  protestants  de  France  refusait  de  souscrire.  Il  y  a  deux 
siècles,  le  roi  eût  mis  lin  au  débat  en  chassant  du  royaume 
et  les  orthodoxes  et  leurs  adversaires.  M.  le  ministre  des 
cultes  ne  pouvait  prendre  un  parti  aussi  radical.  Notre  siècle 
corrompu  n'admet  point  ces  remèdes  héroïques,  et  M.  le  mi- 
nistre, ne  pouvant  extirper  l'hérésie,  dut  se  contenter  de 
mettre  l'autorité  de  l'Etat  au  service  du  parti  le  moins  pro- 
fondément enfoncé  dans  l'erreur  et  le  moins  éloigné  do  la 
vérité  catholique.  De  tous  les  actes  de  son  ministère,  c'est 
sans  doute  celui  dont  il  se  sait  le  meilleur  gré.  C'est  donc 
dans  cette  campagne,  on  peut  du  moins  le  croire,  qu'il  a  sur- 
tout apprécié  les  services  de  M.  C.liaulfard  el  qu'il  les  a  jugés 
dignes  d'une  récompense  extraordinaire. 


IV 


(Juelques  mots  encore  ;i  propos  des  sous-ofHciers.  Sans 
armée,  il  n'y  a  plus  de  France;  et  sans  sous-officiers,  il  m'\ 
a  plus  d'armée.  La  question  est  donc  assez  importante  pour 
que  je  ne  craigne  pas  d'y  revenir. 

11  n'y  a  pl;is  gnère  de  sous-ofticiers  ;  il  n'y  en  aura  bientr)t 
plus  du  tout,  si  l'on  n'avise  au  plus  vile.  On  eu  trouvera-t- 
on ?  Parmi  les  engagés  conditionnels'?  Une  expérience  do 
deux  années  a  suffisamment  prouvé  que  les  jeunes  Français 
de  souche  bourgeoise  ne  voyaient  dans  le  volontariat  qu'un 
moyen  expéditif  de  payer  leur  dette  à  la  patrie,  et  qu'ils  se 
souciaient  peu  do  \ioillir  «  dans  les  honneurs  obscurs  n  d'un 
régiment.  Il  faut  donc  chercher  des  sous-officiers  ailleurs, 
■  dans  le  contingent  aimuel,  et  il  faut,  après  les  avoir  trouvés, 
s'arranger  de  façon  à  les  conserver. 

On  a  proposé  de  revenir  à  l'ancienno  loi  et  aux  sept  ans  de 
service.  C'est  pousser  un  peu  loin  l'amour  de  la  septennalilé. 
Il  n'est  pas  possible  de  garder  tous  les  Français  sous  les  dra- 
peaux pendant  sept  ans.  II.  serait  d'ailleurs  déraisonnalde 
d'imposer  deux  années  de  service  supplemonlaire  à  tout  une 
classe,  pour  retenir  dans  le  nombre  les  quelques  milliers 
d'hommes  dont  on  a  besoin.  L'expédient  enfin  serait  peu 
efficace.  Serait-on  beaucoup  plus  a\ancé,  si  les  sous-officiers 
s'en  allaient  à  la  fin  de  la  septième  année,  comme  ils  s'en 
vont  aujourd'hui  au  bout  de  leurs  cinq  ans  ?  Et  ils  s'en  iront 
cerlaineuiont  aussitôt  qu'ils  le  pourront  faire,  tant  qu'ils  ne 
trouveront  pas  un  avantage  réel  à  rester  au  régiment. 

Faut-il  donc  rétablir  la  prime  ?  Je  l'ai  entendu  sérieuse- 
ment soutenir.  11  y  a,  de  par  le  monde,  de  fort  honnêtes  gens 
et  de  déterminés  conservateurs  auxquels  il  ne  répugnerait 
nullement  de  spéculer  sur  les  faiblesses  et  les  vices  des  naïfs 
troupiers.  Ils  le  disent  tout  crûment.  Une  bonne  somme  d'ur- 
gent li(iuide,  payée  comptant  et  sans  escompte,  exerce  une 
terrible  séduction  sur  un  jeuue  homme  de  vingt-cinq  ans. 
Pour  le  plaisir  de  faire  une  bonue  fois  sauter  les  écus  et  de 
nu'ner  pendant  quelques  semahies  joyeuse  et  large  vie,  le 
sous-ûflicier  engagera  sept  ans,  dix  ans  de  son  existence, 
sans  marchander.  Vous  lui  laisserez  le  temps  de  croquer  son 
magot;  a\ec  l'aide  des  camarades,  ce  sera  chose  bientôt 
faile.  Uuaud  il  aura  dépensé  sa  dernière  pièce,  il  rentrera  au 
bercail,  un  peu  fatigué,  un  pou  usé  au  physique  et  au  moral, 
mais  vous  le  tiendrez  solidement  et  pour  longtemps.  .Satisfait 


on  non  du  marché,  il  n'aura  pas  moins  donné  sa  signature  et 
aliéné  sa  liberté. 

Ce  trafic  malhonnête  s'est  pratiqué  pendant  de  longues 
années,  au  temps  de  l'empire,  parallèlement  avec  le  racco- 
lage  administratif  des  remplaçants  dans  les  campagnes,  par 
les  soins  de  la  gendarmerie.  Il  rappelle  trop  les  procédés  des 
anciens  scrgenls  recruteurs  pour  être  aujourd'hui  supporté. 

Encore  une  fois,  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  :  une  bonne 
loi  réglant  l'état  des  sous-officiers  et  leur  assurant  une  exis- 
tence décente,  tant  qu'ils  sont  au  service;  une  retraite  et  un 
emploi,  une  fois  qu'ils  ont  quitté  le  service.  Que  l'on  fasse 
pour  eux  ce  que  l'on  a  fait  pour  les  officiers  :  qu'on  leur 
donne  le  moyen  de  vivre  et  des  garanties.  Que  l'on  ne  regarde 
pas  trop  à  la  dépense  ;  il  n'y  a  pas  de  plus  déplorables  éco- 
noinios  que  celles  que  l'on  peut  faire  en  pareille  matière. 
L'argent  que  nous  hésitons  à  donner  pcwr  assurer  la  défense 
du  pays,  c'est  pour  nos  ennemis  que  nous  l'épargnons.  Se- 
rons-nous bien  avancés  quand  il  aura  été  rejoindre  nos  cinq 
milliards,  et  quand  notre  honneur  aura  péri  avec  notre  for- 
lune  ? 


Grand  émoi  dans  les  lycées;  grand  remue-ménage  chez  les 
coslumiers  de  Paris  et  de  la  province.  Les  professeurs  vont 
de  nouveau  endosser  la  robe,  qu'ils  a\aient  tout  doucement 
pris  l'habitude  de  laisser  pendue  aux  champignons  des  ves- 
tiaires. Ainsi  l'a  ordonné  M.  le  minislre  do  l'instruction  pu- 
blique, «  dans  l'intérêt  de  la  discipline  et  de  la  gravité  de 
l'enseignement  ».  Il  paraît  qu'un  professeur  en  paletot  est 
nécessairement  un  être  folâtre,  et  que  la  grammaire  grecque 
ne  peut  être  "  gravement  »  enseignée  par  un  monsieur  vOtu 
comme  vous  et  moi.  A  la  bonne  heure'.  M.  le  ministre,  qui 
l'assure,  sait  sans  doute  ce  qu'il  dit,  et  je  n'ai  garde  de  dis- 
cuter son  opinion.  Mais  je  me  demande  si  les  professeurs  des 
Facultés  vont  être  aussi  invités  à  revêtir  «  le  noir  jupon  n  de 
M.  Loyal.  Peuvent-ils  se  passer  de  gravité'?  Ou  bien  sont-ils 
graves  par  grâce  spéciale,  même  en  veston  et  en  jaquette  ? 
Et  les  professeurs  de  sciences  de  nos  lycées  ?  Promèneront- 
ils  les  manches  flottantes  de  leur  robe  sur  les  tableaux  noirs 
et  sur  les  tables  chargées  de  flacons  et  de  cornues  ?  Ou  bien 
les  dispensera-t-on  de  porter  la  robe,  c'est-à-dire  d'être 
«  graves  »,  par  crainte  de  la  casse'?  Ou  bien  encore,  leur  don- 
nera-t-on  quelque  costume  inédit,  grave  comme  la  robe, 
sans  être  aussi  incommode?  Qui  sera  chargé  de  fournir  le 
plan  et  la  coupe  de  ce  vêtement  idéal?  11  ne  faudrait  pas 
moins,  pour  une  telle  besogne,  que  le  lailleur  de  M.  Jour- 
dain. Malheureusement,  cet  habile  honmie,  si  fier  d'avoir 
(I  inventé  un  babil  sérieux  qui  ne  fût  pas  noir»,  seul  capable 
assurément  de  créer  un  vêtement  ((  grave  »  qui  ne  soit  pas 
la  robe,  a  quitté  ce  monde  depuis  fort  longtemps. 

En  somme,  voilà  bien  dos  difficultés.  Mais  M.  le  ministre 
•saura  les  résoudre.  Il  tient  à  son  idée  et  n'y  renoncera  pas 
pour  si  peu.  11  a  fait  signifier  sa  volonté,  en  termes  fort  nets, 
aux  fonctionnaires  de  l'enseignement  secondaire.  Ne  pouvant 
mettre  des  soutanes  dans  toutes  les  chaires  de  nos  lycées,  il 
aura  du  moins  la  consolation  d'y  moltro  des  robes. 

V... 


Le  propriétaire-gérant  :  Geivmkb   Bau.i.ièhe. 


PARIS.  —  lUl'BIMEKIE    DE    E.   MAIITINET,    RUE    aK.XOS,   â. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Il  n'est  point  inutile,  ;i  la  veille  île  lii  rentrée  en  session  de 
l'Assenil)lee,  d'c.vainiuer  la  situation  et  les  dispositions  res- 
pectives des  divers  groupes  parlementaires.  l>'iniparlialitéest 
le  premier  mérite  d'une  étude  de  ce  genre;  il  nous  faut  donc, 
pour  aborder  l'examen  que  nous  nous  proposons  de  l'aire, 
nous  désintéresser  en  quelque  sorte  de  nos  propres  préociu- 
palions  politiques  et  de  nos  prél'érences;  nous  voulons,  du 
moins,  y  lâcher  dans  la  mesure  du  possihle. 

I 

L'Assemiilée  s'est  séparée  après  le  rejet  de  la  proposition 
Casimir  l'erier  et  de  la  proposition  de  dissolution.  Uépu- 
blique  ou  dissolution,  tels  étaient,  en  eiïet,  on  s'en  souvient, 
les  deux  termes  du  dilemme  posé  par  les  gauches  réunies. 
Nous  n'avons  pas  ohteim  la  répnl)!i(|ne  et  l'on  nous  a  refusé  la 
dissolution.  Il  s'en  est  fallu  d'un  assez  petit  nombre  de  voix. 
Ce  conqdémi'iit  de  suffrages  qui  eût  donné  la  victoire  à  la 
gauche,  on  le  demandait,  pour  le  vole  en  faveur  de  la  répu- 
blique, il  celte  fraction  du  centre  droit  qu'aiguillomic  .M.  Sa- 
vary  cl  qui  suit  les  inspirations,  malheureusement  hésitantes 
et  lointaines,  de  .M.  le  duc  d'Auililfrel-l'asquier.  l'our  le  vole 
en  fa\{'Mr  de  la  dissolution,  on  r.illi'ndail  de  n'importe  où, 
des  legitimi>le>  intransigeants  pcul-ûtrc  ou  même  des  bona- 
purlisle». 

Uuoi  qu'il  en  soit,  lune  et  l'autre  de  ces  espérances  ont  ete 
é;;alemenl  dé(;ues  ou  insuflisainmenl  réalisées.  I,a  majorile 
de  l'Atsemblée  a  refusé  de  se  laisser  enfermer  dans  ce  di- 
lemme ou  pri'leiidail  l'emprisonner  lu  gauche.  Kllc  n'a  pas 
voulu  consliluer  avec  M.  Casimir  l'érier,  et  elle  a  été  impuis- 
sante il  coiisliluor  selon  une  autre  formule  qui  reste  encore 
il  Iroiner.  lOlle  n'a  pas  voulu  non  (dus  se  dissoudre,  malgré 
les  ^ommaliinis  pressantes  de  M.  de  .Malleville.  Wle  a  préfère 
partir  en  vacances  cl  se  dérober  à  sa  lAihe.  .Maintenant  elle 
revient  parce  qu'il  le  faut.  Dans  quelle-  rlisposiiioii-  il  a\ec 
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quelles  modifications  de  ses  intentions  d'il  \  a  quatre  mois 
C'est  ce  que  peut-être  elle  ignore  elle-même  et  ce  que  la  force 
des  choses  révélera  prochainement. 

Nous  croyons  pouvoir  dire,  en  ce  qui  concerne  la  gauche, 
qu'elle  a  perdu  durant  ces  vacances,  —  au  point  de  vue  par- 
lementaire, bien  entendu,  —  une  petite  part  du  vaste  terrain 
qu'elle  avait  su  conquérir.  Ce  qui  faisait  sa  force,  c'était 
l'union  de  ses  trois  groupes,  leur  cohésion  sur  le  terrain  de 
la  proposition  Casimir  Périer.  Les  discussions  auxquelles  on 
s'est  livré  dans  les  journaux  pendant  ces  vacances  pai'  oisi- 
veté, par  lu'ccssité,  ont  paru  porter  quelque  atteinte  à  cette 
salutaire  alliance.  On  a  échangé  entre  journaux  de  l'extrême 
gauche  et  journaux  du  centre  gauche  des  propos  désagréables 
et  non  exempts  d'irritation  ;  il  en  reste  toujours  quelques 
blessures  secrètes  ou  tout  au  moins  une  certaine  gêne  à  se 
réconcilier  ensuite  publiquement. 

D'autre  pari,  la  proposilion  Casimir  l'érier,  bien  (juc  vigou- 
reusement maintenue  dans  son  esprit  et  dans  ses  lignes 
essentielles  par  les  publicistes  de  la  presse  républicaine,  ne 
subsiste  plus  dans  son  texte.  Il  va  de  soi  qu'on  n'aurait  au- 
cune chance  de  la  faire  Iriompher  si  on  la  portait  de  nouveau 
il  la  tribune  inlégralement  et  sans  retouche,  en  ne  tenant  au- 
cun compte  du  jugement  antérieur  porté  sur  elle  i)ar  la  ma- 
jorité de  l'Assemblée.  Les  chefs  du  centre  gauche  sont  les 
premiers  il  rccoimaiire  cette  difliculté,  celle  impossibilité. 

.M.  Casimir  Périer,  dans  le  journal  l'.Uiie,  conlidcnl  cl  inter- 
prète accrédité  de  sa  pensée  polilii|ue,  domie  à  cntendrequ'on 
pourrait  se  contenter  à  la  rigiu'ur  de  toute  proposition  ana- 
logue, quoique  non  identique  dans  la  forme,  qui  serait  pré- 
sentée par  le  centre  droit.  .M.  Christuphie  a  déclaré  dans  une 
lettre  récenh-  qu'il  croyait  de  son  devoir  cl  du  devoir  de  ses 
amis  de  |)rêler  l'oreille  aux  «  iiroposiliuis  raisonnables  u  qui 
auraient  pour  bnl  d'organiserd'nne  m.inière  delinilive  le  gni;- 
vernement  actuellement  existant,  lequel  e-l  rei^ublicain  et 
doit  le  demeurer. 

yuelle  pomra  éiro  celte  proposition  idenlique  pour  le 
fond  il  la  proposilion  Casimir  Perler,  quoique  non  idenliqi.c 
dms  les  term.'s  ';  (Jnelles  seront,  si  laiil  est  qu'on  en  piii-s  • 
Irmiver,  ces    propie-llioii^   riiisiniiialile.t  auxquelles  .M.  Cliris- 
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tophle  serait  prêt  à  faire  uti  favorable  accueil?  C'est  une  ques- 
tion à  laquelle  nous  ne  nous  chargeons  point  de  répondre. 
MM.  Casimir  Perler,  Clirisfoplile  et  les  autres  chefs  du  centre 
gauche  ne  l'essayent  point  davaniag:fe.  Ils  s'adresâeiit  ;ui 
centre  droit  dans  unC  iiitentibn  conciliante,  et  lui  disent  : 
Vous  n'avez  pas  voulu  de  notre  proposition  ;  nou§  ne  la 
roprésèiiierons  pas,  afin  de  ménager  les  susceptibilités  de 
votre  amour-propre  de  parti.  A  vous  de  trouver  un  texte 
nouveau  qui  nous  satisfasse  également  et  de  nous  le  pro- 
poser, nous  le  voterons  ;  mais  trouvez-le.  Le  centre  droit  le 
trouvera-t-il  ?  La  chose  n'est  point  aisée.  Voudra-l-il  menu;  le 
chercher?  C'est  au  moins  douteux. 

D'ailleurs,  vînt-on  même  à  le  trouver,  ce  texte  iiilrou\alile, 
aurait-on  une  majorité  pour  lui  donner  force  de  loi  ?  S'il  est 
explicitement  républicain  sans  l'être  cependant  aussi  nulle- 
ment que  la  proposition  Casimir  Perler,  le  centre  droit  ne 
sera  point  unanime  à  y  faire  adhésion,  et  il  est  probable 
aussi  qu'une  fraction  de  la  gauche  refusera  de  s'en  contenter. 
Trop  accentué  pour  les  uns,  il  le  sera  trop  peu  pour  les  au- 
tres ;  ce  qu'il  sera  exposé  à  perdre  du  côté  gauche,  il  ne  le 
retrouvera  pas,  du  moins  dans  une  mesure  suftisante,  du 
cùté  droit  de  l'Assemblée.  Tout  porle  à  croire  (]n'il  s'ensni\ra 
un  échec  pour  cette  nouvelle  proposition  conciliatrice. 


II 


La  formule  Casimir  Pci-ier  étant  écartée  teiiiporàirertiéiit, 
et  celle  qu'on  destinait  à  la  remplacei-  n'ayant  point  été  plus 
heureuse,  y  a-t-il  encore  place  dans  leâ  combinaisons  parle- 
mentaires pour  une  expérience  d'une  autre  sorte  ? 

La  proposition  Casimir  Perler  adoptée,  c'était  le  triomphe 
des  gauches  réunies,  avec  adhésion  de  quelques  vbiic  'clu 
centre  droit.  La  formule  X  adoptée  (c'esl-à-dî'rè  la  formule 
identique  pour  avec  le  fond  la  proposition  Casiiiii'r  Perler,  quoi- 
que non  semblable  dans  les  lerines),  c'était  le  triumpho  de 
celte  politique  préconisée  par  quelques  organes  du  parti  con- 
servateur républicain,  la  politique  de  la  conjoncliôii  des 
centres.  En  dehors  de  ces  deux  systèmes  aboutissant  tous 
deux,  quoique  dans  des  conditions  différentes,  à  raffermis- 
sement du  régime  républicain  et  à  la  prépondérance  du 
centre  gauche  dans  l'.Vssemblée,  il  ne  reste  plus  de  place  que 
pour  les  tentaiives  de  la  droite. 

Or  la  droite,  prise  dans  son  ensemble,  ne  veut  rien  orga- 
niser au  delà  du  septennat  exclusivement  personnel.  Ce  sep- 
tennat réduit,  ce  seplei\nat  qui  ne  serait  pas  un  septennat 
ni  même  un  scxennat,  car  la  durée  en  serait  subordoiniée 
aux.  mille  chances  d'une  existence  individuelle,  Irouvera-t-ou 
une  majorité  pour  le  constituer?  Non,  selon  toute  apparence. 
Car  dés  aujourd'hui  on  peut  compter  que  les  cinquante-deu.x 
i  nlransigeants  de  la  droite  extrême  ne  lui  donneront  pas  leurs 
voix.  Les  journaux  qui  leur  sont  dévoués  lu  déclarent  sans 
undjage.  Les  légitindslcs  veulent  bien  qu'on  administre  la 
France  en  l'absence  du  roi  empêché;  ils  no  souffriront  pas 
qu'on  la  gouverne.  L'Union,  moniteur  de  Frohsdorll',  nous 
prodigue  sur  ce  poînt-li\  tous  les  soirs  les  affirmations  les 
plus  catégoriques  ;  nous  sommes  donc  en  présence  d'une 
volonté  bien  arrêtée  et  qui  ne  faiblira  pas. 

Voilà  donc  la  majorité  de  droilo  diminuée  de  52  voix,  et, 
par  conséquent,  de  lO/i,  puisque  l'écart  dans  le  vote  se  mul- 


tiplie par  2.  La  droite  diminuée  de  104  voi.Y  n'est  plus  la 
majorité.  Donc  l'organisation  du  septennat  persoimel  n'est 
point  possible.  Elle  ne  le  serait  qu'avec  l'appui  d'une  fraction 
de  la  gauche  ;  et  cet  appui,  il  va  de  soi  qu'on  ne  l'aura  pas. 


III 


La  projiosition  Casimir  Périer  étant  écartée,  pour  un  temps 
du  moins,  les  propositions  aualojjui's  du  centre  droit  étant 
introuvailles  ou  paraissant  destinées  à  échouer,  l'organisation 
du  septennat  personnel  étant  une  chimère,  il  ne  reste  plus 
que  la  dissolulion  ou  le  statu  quo. 

Pour  continuer  l'examen  impartial  et  purement  critique  que 
nous  essayons  en  ce  moment,  nous  devons  dire  que  la  disso- 
lution nous  paraît  avoir  perdu  quelques-unes  de  ses  chances 
de  réalisation  immédiate.  Là  encore,  nous  retrouvons  les  5'2 
intransigeants  de  la  droite  extrême.  Ces  52  chevaliers,  dont 
le  concours  est  nécessaire  pour  obtenir  la  dissolution,  ne 
sont  point  pressés  du  tout  de  s'en  aller,  en  dépit  des  appa- 
rences contraires.  Nous  ne  nous  en  irons,  disent-ils,  qu'à  la 
condition  de  faire  avant  du  partir  une  loi  électorale  selon 
notre  cœur  et  selon  notre  intérêt  ;  nous  entendons  aussi  lais- 
ser derrière  nous  Un  ministère  de  notre  façon,  ayant  mission 
d'exclure  les  républicains  de  la  République.  Voilà,  en  vé- 
rité, de  bien  singuliers  alliés  de  la  gauche  pour  la  campagne  • 
dissolulionniste  ! 

En  dehors  de  la  dissolulion,  il  no  reste  plus  que  le  statu  quo. 
Mais  le  swJU  quo  pour  combien  de  temps?  Serait-ce  d'aven- 
ture le  ûàtu  g!(o  jusqu'à  l'expitation  du  septennat?  Mais  non, 
ou  ne  pourra  pas  même  voter  cela;  si  conforme  que  puisse 
élre  Witt  semblable  proposition  aux  secrets  désirs  de  quel- 
ques-uns de  nos  demi-dieux  de  Versailles,  il  se  trouvera  peut- 
être  un  député  assez  audacieux  pour  la  présenter,  il  ne  se 
trouvera  pas  une  commission  parlementaire  pour  en  deman- 
der la  discussion  pul)lii[ue. 

Le  seul  statu  quo  possible  sera  donc  le  statu  quo  inavoué,  lu 
stalu  quo  houleux  et  non  consacré  par  la  loi.  Mais  ce  statu  quo 
là,  ce  n'est  point  une  innovation;  c'est  celui  dont  nous  jouis- 
sons depuis  quatre  années,  c'est  le  statu  quo  indéfendable  et 
intolérable  contre  lequel  la  nation  ne  cesse  de  protester  par 
toutes  ses  voix  et  dont  il  faudra  bien  sortir  un  jour  ou  l'autre, 
pacifiquement,  —  nous  l'espérons  du  moins,  —  et  par  le  vote 
de  l'Assemblée  lasse  enfin  d'elle-même  et  découragée  de  son 
impuissance. 

Nous  nous  trouvons  ainsi,  d'hypothèse  en  hypothèse,  avoir 
fait  le  tour  du  cercle;  les  solutions  extrêmes  se  rejoignent  et 
se  confondent.  La  non-organisation  du  gouvernement,  c'est  le 
slata  quo  ;  \a  statu  quo,  c'est  la  dissolulion;  la  dissolution, 
c'est  la  république. 

Z... 


M.  EUGÈNE  DESPOIS, 


UNIi  NOUVELLii  ÉDITIU.N  IJ'ANDUl!;  CHKNIEU. 


:n7 


UNE  NOUVELLE  ÉDITION  DANDRÉ  CHÉNIER 

<i:iivrc.>«  portiqucM  tl'Anitré  i'hpnier,  .IVIT  UllO  Solirc  et  rl( S 
no(i»s,  par  M.  flMiiiiKi.  iik  Cni'.NiEn,  trois  volumes.  —  Paris, 
A.  I.enierre,  piissai;e  Chbispiil,  27-'2!). 

Voici  ini  cvciiciiit'iit  ujoiiis  iiiaUcndu  suiis  donli'  quo  celui 
ilout  nos  pères  ont  été  les  témoins  en  18'1S),  quand  la  publi- 
cation (les  œuvres  d'André  C.liénipr  vint  surprendre,  ravir 
toute  une  génération,  et  lui  li\ror  les  trcsdrs  d'une  poésie 
ineoninie.  Tout  n'est  pas  nouveau  dans  la  publication  actuelle; 
mais  elle  l'ait  mieux  pourtant  i|ue  compléter  l'ancienne  ;  d'a- 
bord elle  substitue  un  texte  authentique  à  celui  des  éditions 
précédentes,  sur  lesquelles  planait  toujours  un  certain  doute 
et  le  soupçon  de  falsifications  diverses,  commises  par  le  pre- 
mier éditeur  et  subies  par  ses  successeurs  qui  n'avaient  pu 
les  corriger  ;  en  outre,  elle  contient  un  très-i.'raud  nombre  de 
poésies  nouvelles,  de  fragments  pleins  do  charme  et  de  fraî- 
cheur, et  aussi  des  notes  d'Aiidré  Chénier,  de  simples  notes 
singulièrement  curieuses, —  en  ce  qu'elles  nous  font  assister 
a  ce  traNail  intime  et  m\stévieux  du  poète  qu'on  n'a  yarde 
d'ordinaire  de  ré\éler  aux  lecteurs  et  dont  cette  fois  du  moins 
les  secrets  connus  ne  dimiinieront  rien  de  sa  renommée,  l.e 
ueveu  du  grand  poiHe,  M.  Gabriel  de  Chénier,  a  bien  longtemps 
fait  attendre  celle  éditiôtl  définilive,  si  aviderilent  désirée  par 
tout  ce  qui  s'intéresse  encore  en  France  à  l'art  et  à  la  poésie. 
Mais  enfin  la  voilà  ;  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  de  ce  retard 
11  vojant  avec  quel  soin  consciencieux  et  sévère  l'honorable 
rdileur  a  accompli  son  œuvre  pieuse.  S'il  a\ait  besoin  d'ex- 
cuses devant  des  impatiences  dont  son  orgueil  de  famille  ne 
pou\ ail  que  se  féliciter,  ce  travail  si  scrupuleux,  si  délicat, 
hérissé  de  difficultés  sans  nombre,  et  dont  il  s'esl  tiré  à  son 
liomicur,  —  précisément  parce  qu'avec  une  réserve  qui  est 
mieux  ()u'une  preuve  de  goill,  il  n'a  songé  qu'au  poète,  à  tout 
ce  qui  pouvait  éclairer  son  œuvre;  celle  vévification  indispon- 
ible de  textes  grecs,  latins,  anglais,  italiens,  qui  pullulent 
M.ms  les  notes  jointes  par  André  à  ses  ébauches  poétiques  ; 
I  tout  cela  suffirait  jiour  expliquer  et  justifier  des  relards  (|ue 
l'attenle  publique  trouvait  bien  longs. 

M.  (;.  de  Chénier  a  joint  à  son  édilion  une  notice,  cl  il  \ 
était  obligé.  Le  premier  éditeur,  Delatouclie,  a\uil  bien 
senti  que  le  souvenir  de  la  vie  et  surtout  de  la  mort  du  poète 
serait  pour  beaucoup  dans  le  premier  succès  de  ses  poésies 
pusthumes  ;  malheureusement  il  avait  cru  pouvoir  sans 
scrupule  inventer  un  certain  nombre  de  circonslances  pro- 
pres ;i  accroître  l'intérêt  et  l'émotion  peut-être,  mais  qui,  de- 
vant une  tombe  et  unedestinéi'  si  tragique,  cousilinaient  une 
véritable  prufaiialion.  (/est  ainsi  qu'il  avait  imaginé  de  dire 
que  les  poésies  d'André  Chénier  se  cuuipusaient  de  trois  por- 
lefeuillcs,  les  deux  premiers  perdus,  cl  que  le  seul  restant, 
celui  ()u'il  publiait,  se  composait  en  ((uelque  sorte  du  rebut 
lies  deuv  autres.  Il  n'en  était  rien;  tous  les  manu-crils 
d'André  étaient  resWs  dans  la  famille  et  y  iivaii'iil  été  con- 
servés. C'est  ainsi  encore  qu'entre  mitres  détails  tout  aussi 
peu  aiilhctiliques,  l'éditeur  prélcnduil  savoir  cl  raconter  ce 
que,  sur  la  fatale  charrette,  André  et  lloucher  avaient  pu  se 
dire,  et  il  faut  cniniMiir  (|iie  c'était  cninplcr  beaucoup  sur  la 
crédulité  aveiigli-  des  lecteurs  cl  supposer  qu'aucun  d'eux 
ne  s'aviserait  de  demander  lequel  des  léniitin.i  de  celte  scèin- 
dernière,  tous  exéculés  cuiiiDie  André,  étuil  re.&suscilé  luul 


exprès  pour  transmettre  à  l'éditeur  ces  détails  circonstan- 
ciés. Il  est  dur  de  s'avouer  qu'à  cet  égard  Delatouche  n'a- 
vait pas  trop  présumé  de  la  na'ivetô  du  public,  et  que  ces 
divers  traits  de  la  légende  imaginée  par  lui,  acceptés  sans 
ol)jec-tion,  sont  devenus  aujourd'hui  des  faits  aulhenliques 
pour  bien  des  gens.  Mais  ce  qui  était  plus  grave  peut-être  en- 
core, c'était  la  mutilation  dramatique  qu'il  faisait  subir  aux 
derniers  vers  d'André  Chénier.  Celui-ci  avait  envoyé  à  son 
père,  enveloppés  dans  du  linge,  les  derniers  vers  composés  à 
Saint-I.azare,  et  .M.  Gabriel  de  Chénier  décrit  ainsi  ce  manu- 
scrit :  «  Deux  étroites  bandes  de  papier,  semblables  aux  mar- 
ques que  l'on  met  dans  un  livre.  »  Il  en  donne  un  fac-timilc 
à  la  fin  du  preluier  volume,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres 
curiosités  de  cette  édilion.  L'écriliire  en  est  très-fine,  très- 
serrée  :  ils  forment  trois  colomies  et  demie;  ils  commencent 
par  la  pièce  : 

Comme  1111  ilcniicr  rajoii,  coaiiiie  lui  ilcrnicr  zéphjre,  etc. 

Or.  voici  ce  qu'en  fil  Delatouche  :  il  parait  qu'il  ne  put  les 
lire,  et  ce  n'eût  rien  été  s'il  se  fût  contenté  de  transcrire, 
comme  il  le  fil,  le  début  de  cet  iaudje.  Mais  il  imagina  de 
couper  lu  pièce,  après  les  vers  où  André  exprime  cette  idée 
que  l'appel  du  bourreau  va  peut-être  venir  avant  qu'il  ait 
achevé  d'écrire  le  vers  commencé,  et  en  cMel  une  ligne  de 
points  annon(;ail  que  ce  pressentiment  sinistre  s'était  accom- 
pli. Kh  bien!  la  pièce  est  finie,  elle  se  continue  pendant  trois 
pages  encore,  et  ce  ne  sont  pas  même  les  dernières  lignes 
(lu  manuscrit  suprême.  11  se  termine  par  deuv  autres  fiug- 
meiits  inachevés  (I).  Il  faut  pourtant  se  ravouer,  hélas  !  tous 


(I)  n.ins  un  de  ces  rrnjjmcnts  satiriques,  qui  contient  seulement 
quatre  voi-s  et  quelques  li;?ncs  de  prose.  Aiiilrc  se  lieiiiinulc  :  Quel  est 
ce  grand  brun'.'...  c  est  11... 

Réputé  Giccron  chez  toute  la  basoclie, 
Et  bol  esprit  chez  les  câlins. 

M.  (ialiriel  de  Cliéni.T  suppose  que  l'iniliale  //  dési.ïUO  Héraull  ilc 
Scclielle,  et  en  ellVl  quelques  ilitails  ilii  porlrait  >e  rapporleraii  nt 
bien  à  lui.  Mais  coinnicnt  supposer  qu'André  sonireàt  .ilors  à  railler 
lUriiull,  iriiiUnliiié  avec  Uanlon  ilepiiis  plus  de  trois  mois,  comme  ap- 
partenant à  la  faclion  des  tiiriiilijpuls?  —  Cne  erreur  liien  positive 
celle  l'ois,  mais  que  M.  G.  de  Gliénier  n'a  lait  du  moins  ((UC  re- 
produire et  qui  est  partout^  c'est  d'avoir  dit,  dans  niii^  noie  rela- 
tive à  l'iainl)e  sur  l'iillaire  de  Nancy  elle  «  saui;  de  Desilles  »,  que 
M.  Uesllles  était  «  un  oitieier  de  eliafsenrs  du  réjriment  du  roi,  né  à 
Suinl-Malo,  ?rioii  à  Nancy  le  3(1  ani'il  1 790,  vlclime  il'iin  ilévoiie- 
nient  itijçne  des  anciens  Komains  ».  Ce  fut  e"  elïcl  le  30  août  que  ce 
j.-une  ollicier  fut  crièvenieni  blessé,  mais  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
qu'il  éliiit  vivant  un  mois  et  demi  après,  .l'ai  sous  les  yeux  une  llrtn- 
tiou  ejncti:  il  intivnli'i/r  r/,: cff/ui  .l'rsl  ;)nîi^«  Sntic;/  le  31  iioiil,  etc., 
par  M.  de  Léonard,  ofHcier  au  régiment  de  Mestrc-de-camp  (l'aris, 
17!I0,  in-4°,  188  pages).  .M.  de  Léonard  a  été  acteur  et  témoin  l'cu- 
lalre  dniis  ce  qu'il  raconte  ;  de  pins,  il  est  aussi  liostile  que 
pos^ible  aux  soldats  révoltés.  Son  réilt  etl  daté  ilu  18  oclolire, 
(|uaranle-liidt  jours  après  l'évcnement.  Il  célèbre,  avec  raison,  le, 
coiirap-  de  M.  Dis  blés  (c'est  ainsi  que  son  nom  est  écrit  plll^ieu^s 
fois),  cite  une  altestalion  signée  par  Des  Mes  et  cerlillant  qu'il  a  été 
eiilrvé  du  iliamp  île  lialaiUe  an  milieu   des  balles   par  un  );arile  na- 

lioiial  de  Nancv   nuié  llii'ner;  rite  de  plus  une  lettre  de  rélirilatiou 

adre.'féc  ,'i  llaner  par  M.  de  Maizen.  m.ijor  du  régiment  rie  l.anznn, 
où  on  lit  :  <•  Vous  uvc/.  co/iwrci'  un  luros  de  plus  à  la  l-rance  dans  In 
personne  de  M.  Des  Isles,  i>  —  et  eidin  une  let  re  de  In  mnnicipali  é 
de  S liiil-Malo  il  ce  même  llu'ner,  aiii|uel  elle  dil  :  i.  Vous  avez  snini 
lu  i:i;  à  un  jeune  militaire  ipie  nous  nous  enorgueillissons  d'avoir 
pour  rnnciloveii.  »  iPages  l(>A  et  luivniitis.) -- Le  conrage  dimt  De» 
Isln  lit  preuve,  ton  dcvoneinent  pour  prévenir  relTufion  du  fnnp, 
tout   cela   (tl   vrai,  n'est   pn»  une  légende,  et  c'ctl  l'effenliel.  Mais 
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ces  enjolivements  sinistres,  (|ae  Uelatouche  ajoutait  à  une 
histoire  déjà  assez  lugubre,  n'nnl  pas  dû  nuire  à  l'intérêt  qui 
s'attacha  tout  d'abord  à  sa  publication.  Nous  croyons  qu'il  en 
est  malheureusement  de  même  de  quelques  altérations,  assez 
insignifiantes  du  reste,  qu'il  a  fait  subir  à  quelques  vers  d'An- 
dré Cbénier,  aussi  bien  que  de  l'extrême  parcimonie  qu'il 
apporta  dans  ce  premier  choix  destiné  au  public.  Une  publi- 
cation plus  ample,  et  absolument  (idéle,  eût  risqué  à  cette 
date  d'edaroucher  les  «  gens  de  goût  »,  qui  trouvaient  déjà 
fort  à  reprendre  dans  les  morceaux  publiés,  et  qui  s'éton- 
naient de  cette  franchise  dans  l'expression,  de  ces  coupes 
hardies  et  pittoresques,  vrais  scandales  alors  pour  la  timidité 
classique.  On  pourrait  signaler  même  tel  retranchement  qui 
se  trouvait  rigoureusement  exigé  par  la  prudence  :  on  a  re- 
proché à  Delatouche  de  n'avoir  reproduit  que  les  seize  pre- 
miers vers  de  la  pièce  sur  les  Suisses  de  Chaleauvieux  ;  la 
pièce  étant  une  des  deuv  qu'André  Cbénier  avait  pu- 
bliées lui-même  (elle  avait  paru  dans  le  Journal  de  Paris), 
rien  n'eût  été  certainement  plus  facile  au  premier  éditeur 
que  de  la  donner  intégralement.  On  oublie  qu'après  ces  seize 
vers  vient  immédiatement  ce  passage  d'une  ironie  si  acre,  et 
difficile  à  publier  de  nouveau  sous  le  régime  de  la   censure  : 

(Jucllc  l'.yo  à  Coblentz  !  nucl  deuil  pour  tous  nos   princes 

Qui,  partout  (!ill'.in),int  nos  lois, 
E\eitent  contre  nous  et  contre  nos  provhices 

Et  les  esclaves  et  les  rois!... 

Croit-un  que  sous  un  de  ces  princes  la  publicalion  de  ce 
passage  eftt  été  chose  possible?  Nous  comprenons  toutefois 
que  ce  sans-gêne  du  premier  éditeur,  sou\  eut  moins  excu- 
sable que  dans  ce  dernier  <'as,  ces  droits  qu'il  s'arrogeait  à 
l'égard  d'un  texte  qui  eût  dû  pour  lui  être  sacré,  aient  laissé 
(|uelque  rancune  dans  les  souvenirs  de  M.  Cabriel  de  Chénier. 
Nous  comprenons  encore  mieu^  qu'il  ne  lui  pardonne  point 
de  n'avoir  pas  toujours  pensé  à  rendre  tous  les  manuscrits 
qui  lui  avaient  été  conliés,  et  dont  heureusement  la  famille 
avait  conservé  ou  les  brouillon -i  ou  une  copie.  Mais  ce  que 
nous  concevon-i  moins,  nous  ra\ouons,  c'est  la  vivacité  du 
nouvel  édilcnr  à  l'égar,!  de  plusieurs  des  critiques  ([ui  se 
sont  occupés  d'.Viulré  Chenier,  et  notamment  à  l'égard  de 
M.  Becq  de  Kouquières,  qui  a  donné  deux  éditions  des  poé- 
sies d'André  Cbénier,  recliliant  quelques  erreurs  consacrées 
et  y  joignant  une  notice  trés-étudiee,  un  commentaire  oii  les 
passages  des  poêles  grecs  imilés  par  Chénier  sont  signalés  le 
plus  souvent  avec  b'.;aucuu[)  de  justesse  el  de  sagacité,  et  qui 
certainement  respire  d'un  boni  à  l'autre  la  sympathie  la  plus 
vive,  l'admiration  la  moins  équivoque  pour  André  Chénier. 
Q.i'i  M.  (iabricd  de  Chénier  relève  les  erreurs  '.ommises,  quand 
il  en  Irou'.e  (l),  c'est  son  droil,  c'est   aussi  son  devoir.  Mais 


q'Uii  I  0.1  le  r,>|)rêsenlc  to:nbuit  niorl  sur  la  place,  et  c'est  en  c'A'nl 
ce  qii  ■  (li.-jiit  les  liiiloriens,  on  ajoute,  selon  rusa;;j.  Il  ii'j  u  pi;  un 
paint,  si  petit  qu'il  soit,  de  I  histoire  de  la  dévolution  qui  ne  demande 
à  èlrc  vérilié,  quand  li  vérififalion  est  possible,  et  elle  ne  l'est  pas 
toujours. 

(1)  Encore  tiiidrait-il  ne  pis  se  Ironiper  soi-uiJme  en  piri'il  cas. 
Je  citerai  .à  ce  sujet  un  l'ien,  uni'  rniiùre  à  laquelle  je  ncvoii  pas  trop 
quelli!  importance  M.  de  Gliéiiier  peut  attacher.  Après  avoir  dit  dans 
SI  notice  qn,;  les  éludes  d'.\n  jré  Chéuiec  au  coll^'^'c^  de  Navarre  n'of- 
.'rircnl  ii  rien  de  saillant  »,  ce  qui  m  li(|iierait  qu'il  l'ut  un  élé\e  mé- 
diocre, M.  (1.  de  Ch'uijr  ajoute  qu.;  «  l'édition  i-ritir/ue  de  1S72  o , 
c'est  ain-l  qu'il  dési;iie  celle  de  M.  Ue  ci  de  Konqiuères,  s'Cit  trompée 


au  moins  faudrait-il  ne  pas  y  apporter  une  susceptibilité  si 
vive.  Par  exemple,  sans  faire  d'André  Cbénier  un  mauvais 
sujet,  il  est  assez  naturel,  ce  semble,  à  la  lecture  de  certaines 
poésies  amoureuses,  de  se  demander  si  elles  s'adressaient 
seulement  à  quelque  «  Iris  en  l'air  m,  ou  s'il  a  pu  s'y  mêler 
une  part  de  réaUté  assez  concevable  à  l'âge  où  les  écrivait  le 
poêle.  De  pareilles  confidences,  dès  qu'on  les  livre  au  public, 
autorisent  cette  curiosilé.  M.  fiabriel  de  Chénier  voit  là  une 
preuve  de  «  la  malignité  du  temps  (le  nôtre),  excitée  par  une 
curiosité  lubrique  n  ;  il  ne  veut  pas  que  «  les  plaisirs  aient 
partagé  avec  l'étude  la  moitié  de  sa  vie  ».  Et  il  ajoute  :  «  Des 
écrivains  de  notre  époque  semblent  ne  pas  concevoir  qu'un 
poète  de  la  fin  du  xvui'-'  siècle  ait  pu  passer  sa  vie  autrement 
que  certaines  célébrités  modernes.  »  D'abord,  nous  ne  voyons 
pas  que  les  poètes  du  xv]!!'  siècle  se  soient  jamais  piqués  à 
cet  égard  d'une  retenue  bien  sévère,  et  que  ce  soit  leur  faire 
injure  que  de  les  comparer  en  ce  point  aux  modernes;  et  de 
plus,  —  ce  n'est  pas  une  célébrité  moderne,  c'est  le  moins  ero- 
tique des  écrivains,  Boileau,  qui  l'a  dit,  —  du  moment  qu'on 
se  mêle  d'écrire  des  vers  d'amour. 

C'est  peu  d'être  poëte,  il  laut  être  amoureux. 

Eh  bien  !  André  Chénier  a-t-il  été  réellement  amoureux?  A-t-il 
satisfait  aux  conditions  du  genre  exigées  par  Boileau?  Voilà 
toute  la  question,  et  je  ne  vois  aucune  indécence  à  la  poser. 
Je  ne  vois  pas  davantage  ce  que  la  pratique,  si  elle  s'était 
jointe  chez  lui  à  la  théorie,  ajouterait  de  bien  grave  à  certains 
détails  véritablement  risqués,  que  l'on  trouve  dans  ses  poé- 
sies; j'oserai  même  dire  que,  sans  se  montrer  trop  pudibond, 
on  peut  trouver  qu'il  y  a  des  actes  plus  excusés  par  l'entrai- 
nemenl  des  sens  que  certaines  descriptions  caressées  avec 
un  art  exquis  et  amoureux  de  son  sujet.  On  n'ose  ici  ni  in- 
sister ni  préciser;  car  il  faudrait  citer,  et  c'est  précisément 
ce  qui  est  impossible.  11  y  a  même  trois  canevas  d'André, 
loyalement  indiqués  par  M.  Gabriel  de  Chénier  avec  une  clarté 
très-suffisante  ;  il  ne  fera,  dit-il,  que  les  mentiomier,  «  parce 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  Français  de  parler  avec  la  liberté 
de  la  langue  grecque  ».  Ils  prouvent  qu'aucun  sujet  ne  fai- 
sait reculer  le  poêle  ;  il  s'agit  de  Sapho  et  de  ses  compagnes. 
Ce  n'est  qu'une  ébauche  de  quelques  lignes,  une  simple  vel- 
léité qui  n'a  point  abouti.  Mais  même  dans  des  sujels  plus 
permis,  son  imagination  est  singulièrement  sensuelle,  et  si 
sa  vie  l'avait  été  quelque  peu,  il  n'y  aurait  pas  trop  lieu  de 
s'en  donner. 
Autre  question  qui  semble  préoccuper  M.  Gabriel  île  Cbé- 


en  taisant  obtenir  an  jeune  André,  à  la  distrihutlon  des  prix  de  1778, 
le  premier  prix  de  discours  frangais  et  le  premier  accessit  de  version 
latine:  «  Cette  assertion,  dit-il,  repose  sur  une  confusion,  »  et  il 
ajoute  que  cette  année,  ce  n'est  pas  André,  mais  Constantin  son  frère 
qui  a  obtenu  «le  premier  accessit  de  discours  latin  traduit  en  fran- 
çais »  (c'est-à-dire  de  version  latine).  Il  est  sur  pourtant  que  c'est 
hieii  André  Chénier  qui  a  remiiortc  les  deux  petils  succès  signalés  par 
.M.  becq  de  t-'ouquières,  non  pas,  comme  il  le  dit,  au  collé},'e  de  Na- 
varre, mais  au  concours  général.  Voici,  textuellement  copiée  sur  le 
pnbwirès  imprimé  de  cette  année,  écrit  en  latin  selon  l'usage  du 
temps,  la  mention  signalée  par  M.  li.  do  l-'ouquières;  on  va  voir  si 
le  doute  est  possible  :  n  l'rimum  orntioms  grillice  scrijjlœ  prœiniurn 
intor  rea.'Htiore-i  uteritun  cl  coiiseciilui  est  Andréas  M.irin  île  Ckéiiier, 
Coustanli.'iujjo/itnnus,  e  Ih'ijia  Niamrrœn.  »  C'est  bien  peu  de  chose  ; 
mais  raison  de  plus  pour  ne  point  consacrer  une  quin,!aine  de  lignes 
à  démentir  un  lait  insigiiihant,  qui,  de  plus,  se  trouve  \rai. 
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nier  :  son  oncle  étail-il  beau  ou  laid  ?  On  a  citt-  à  ce  sujet  le 
témoignage  d'une  dame  qui  prétendait  l'avoir  connu,  et  qui 
a  osé  dire  «  qu'il  était  à  la  fois  rempli  de  charme  et  fort  laid, 
avec  de  gros  traits  et  une  lélc  énorme  ».  —  «  Rien  que  cette 
description  suflirail  pour  faire  douter  que  la  personne  qui  l'a 
faite  ait  \raitiR'nt  liien  connu  André...  »  .Mais,  répondrai-jc 
,'i  mon  tour,  il  est  assez  inutile  d'avoir  vraiment  bien  connu 
quelqu'un  pour  savoir  s'il  était  beau  ou  laid  ;  il  suffit  de 
lavoir  vu,  ne  fût-ce  qu'une  fois.  ,Mais  .M.  de  Chénier  insiste. 
"  l.e  portrait  fait  p.ir  Suvée  à  Saint-Lazare,  dit-il,  le  buste  de 
.M.  l'.lev.  relui  de  na\id  d'.\ngers,  dont  j'ai  le  plâtre,  attestent 
qu'.\ndré  n'avait  ni  petits  yeux,  ni  de  gros  traits,  ni  une  lélc 
ilisproportionnée  avec  son  corps.  »  Comment  un  buste  peut-il 
faire  juger  si  la  té(e  était  ou  non  disproportionnée  avec  le 
corps?  Kn  outre,  le  buste  de  David  n'a  pu  que  reproduire 
le  portrait  de  .Suvée.  Cette  peinture  a  été  exposée,  il  y  a 
quelques  années,  au  bazar  nonne-Nouvelle  ;  si  le  portrait 
est  ressemblant,  il  est  trcs-sùr  qu'.Vndré  n'était  pas  laid. 
Mais  autant  qu'il  ni'eu  souvient,  la  leinlc  de  la  peau  et 
Hiûme  celle  des  paupières,  qu'un  buste  ne  peut  rendre,  indi- 
quait uuc  faligue  qu'on  peut  attribuer  aux  angoisses  de  la 
pri.son,  et  qu'on  retrouve,  en  eiïet,  au  moins  pour  les  yeux, 
dans  le  portrait  placé  en  lûlc  de  l'édition  nouvelle.  Tout  cela 
n'empâche  pas  la  figure  d'être  très-intéressante  ;  mais  lors 
même  qu'il  serait  avéré  (|u'.\ndré  n'a  pas  été  nu  joli  garçon, 
qu'est-ce  que  cela  peut  faire  aux  admirateurs  de  son  génie'? 
I.ui-nième  d'ailleurs  le  dit  assez  crûment  dans  une  note  en 
prose,  indiquant  un  développement  à  placer  dans  son  Art 
d'aimer  :  «  Les  beaux  garçons  sont  souvent  si  bûtes  (1)  !  » 

r.e  qui  est  moins  indifférent  que  celte  question  de  laideur 
cm   il(!  beauté,  ce  sont  les  oidnions  pbilosopliiqiu's,  et  nous 

Mi-evons  très-bien  que  M.  de  Cliénier  s'applique  ;i  réfuter 
...  c  une  certaine  insistance  (2)  le  mot  de  (Miéuedullé 
reproduit  par  Sainte-Beuve  :  «  André  était  alliée  avec  dé- 
lices. .. 

h'ahoril.  il  est  bien  évident  que.  -il  el.iil  alln-e,  il  ne  l'élail 
pu-  arec  délires:  ses  écrits  ne  rap[)eilent  rien  de  celle  fureur 
aiilireligieuse  qu'on  a  pu  remarquer  parfois  chez  des  athées 
ou  prétendus  tels,  fureur  (|ui  n'est  souvent  chez  eux  qu'un 
liigolisme  reloiiriié  et  <|iii  en  a  toutes  les  iulolérances.  Il  y  a 
précisément  ^ur  ci;  siijel  un  fragment  nouveau,  où  André 
raille  un  jeune  lionuiu!  (jui  afiiche  l'incrédulilé  et,  en  fait  de 
miracles,  n'admet  que  ceux  de  .Mesmer.  Ce  n'est  pas  sa  raison, 
dit  Chénier,  qui  l'a  conduit  \h;  c'est  son  respect  pour  la  nuide 
ihi  jour,  sa  docilité  à  l'égard  de  tel  ou  tel  écrivain  dont  il 
accepte  de  confiance  les  arréls,  sans  exanu'U,  sans  discussion  : 

S'il  iriiil  inéiiic  lo  vrai,  c'est  rpi'il  est  né  |iiiiir  crdirc  ; 

Pi  André  liTinine  en  concluant 

Que  le  piiimc  hébété 
N'eut  ini-réiliile  enfin  i|ne  p.Tr  créiliililé. 

M.  fi.  (le  Chénier  élablil  Irès-bien  d'ailleurs  par  les  dales  que 
f.lienedollé  n'ft  pu  ciinnailre  persinnielletneiil  André  fihénier, 
cl  il  îijuule,  Irès-jnslernenl  à  notre  sens  :  «l'arce  que  Chéne- 
d(dlé  élnil    l'nmi    de   Chaleauliriaiid,    l'nul-il     suppo>^er   qu'il 


était  du  nombre  de  ces  gens  qui  appellent  athées  tous  les 
hommes  qui  n'oni  pas  dans  leurs  opinions  religieuses  l'or- 
thodoxie ultramontaine,  et  que  les  philosophes  du  kmW  siècle 
désignaient  sous  le  nom  de  déistes?  »  Mais  quand  il  dit  que 
ce  ne  peut  être  «  qu'un  propos  ou  de  Hivarol  ou  de  quelque 
autre  émigré  ayant  les  mêmes  idées  ou  les  mêmes  seuli- 
ments,  »  recueilli  par  Chénedollé  pendant  l'émigration,  il 
oublie  et  que  l'émigration  était  loin  alors  d'avoir  pris  la  cou- 
leur religieuse  dont  elle  se  para  plus  tard,  et  que  Rivarol 
notamment  n'avait  rien  dans  ses  idées,  constatées  par  ses 
écrits,  qui  put  le  rendre  hostile  aux  sentiments  irréligieux 
attribués  à  André  Chénier.  Le  royalisme  alors,  même  celui 
des  hommes  personnellement  attachés  au  pieux  Louis  XVI 
et  qui  en  ont  donné  de  nobles  preuves,  ne  se  piquait  nulle- 
ment d'orthodoxie.  Il  suffit  de  rappeler  deux  hommes  avec 
lesquels  .Vndré  eut  des  relations  :  Malesherbes  et  lîailly,  et 
même  Lalande,  athée  bien  déclaré  celui-là,  dont  on  a  une 
fort  belle  lettre,  écrite  à  une  date  oi'i  c'était  un  acte  de  cou- 
rage, iiniir  Icliciler  Malesherbes  de  s'être  offert  à  défendre 
Louis  \\l  it,.  l.e  mot  trouvé  dans  les  papiers  de  Chénedollé 
viendrait  doiu'  d'une  source  royaliste,  (|ue  cela  ne  suffirait 
point  pour  en  démontrer  la  fausseté.  I  ii  argument  qui  n'est 
peut-être  pas  beaucoup  meilleur,  ce  sont  quehiues  mouve- 
ments poétiques  empruntés  à  ses  poésies,  et  eulre  aulres 
ces  beaux  vers  d'iui  des  iambes  inédits  : 

C'est  un  pauvre  poète,  ù  giiinil  ifieii  des  armées, 

Qui  seul,  captif,  près  de  la  mort, 
.\ttacliant  à  ses  vers  les  ailes  eiillanuuces 

De  Ion  tonnerre  (|ui  s'endort, 
Do  la  vertu  proscrite  enilirassant  la  défense, 

nénonce  aux  ,juf,'e«  inl'crnauv 
Ces  ju^es,  ces  jurés,  (|ui  trappeut  l'innocence. 

Hécatombe  à  leurs  tribunaux! 
Kb  bien!  I.iis-nuii  ilonc  vivre,  et  celle  lionle  inipuie 

Sentira  quels  traits  sont  les  miens. 
Ils  ne  sont  point  cacbés  dans  leur  bassesse  obsenre  ; 

.le  les  vois,  j'accours,  je  les  liens! 

Cet  ajipel  à  la  justice  di\ine  est  éloquent,  mais  un  iuou\e- 
nient  poétique  ne  prouve  pas  grand'cbose.  Il  est  d'ailleurs 
assez  notable  que,  dans  des  poésies  evpriniaut  le  plus  sou- 
vent des  sentiments  personnels  et  oi'i,  pour  le  poêle,  l'occasion 
de  manifester  ses  sentiments  religieux  se  présentait  souvent, 
on  en  rencontre  si  rarement  l'expression.  Quoique  son  frère 
.loseph  Chénier  ail  laissé  beaucoup  moins  de  ces  poésies  in<li- 
viduelles,  il  ne  viendra  il  l'idée  de  personne  de  contester  qu'il 
fût  un  déiste  très-convaiiu-u.  On  doil  donc  snpjxjser  au  moins 
que  c'était  chez  Aiulré  un  -l'ulimc  ni  niidns  profond  ;  mais  ce 
qui  en  établit  la  réalité,  ce  ^oiil  les  témoignages  recueillis 
par  M.  C.abricd  de  Chénier  auprès  des  personnes  qui  avaient 
coimu  André,  et  en  parliculii-r  auprès  de  M.  de  Pauge,  l'un 
de  ses  plus  inlimi-s  amis,  .le  vois  d'aulanl  moins  de  raison 
d'en  sus;)  aer  lu  sincérité,  (lu'AïuIré  Chénier  n'en  n>le  pas 
moins  Irès-vollairien. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  nos  réserves  sur  Ions  ces 
points,  tout  en  adineltant  Irès-bieu  que  le  neveu  d'André 
Chénier  ail  pu  Ircs-legilimeiiieut  porter  dans  celle  élude  des 


(1)  Tome  II,  piiRc  122. 

(2)  Voyez  In  Notice,  p.  .XXIX,  et  t.  Il,  p.  209. 


(l)  VoyC7,  celte  lollre,  ilnlée  .In  13  décembre  1792,  dan»  la  Kiiue 
fHmtpeclive,  l.\\.  \>.  I •">■''>. 
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sanliiiiL'iil.s    |»Uis  \irs   (lue  ctux   d'un  ailiuiruleui'  ihi  j^ruiid 
poi'te.  11  a  l'up-.'oduU  un  partie,  au  sujet  dû  la  mort  d'An- 
dré, les  détails  trés-circonstanciés,   déjà   iiuhliés  par  lui  au- 
trefuis  (1),  et  qui  ne  laissent  rien  suhsister  de  la  calomnie 
odieuse  inventée  par  Jlichand  et  propagée  ii  oulrancp  par  les 
ennemis  de  Joseph    Cliénier  :  on  accusait  Joseph    d'avoir 
laissé   périr   son    frère  sans  es-sayer  de  le   sauver,   le  tout 
sans  y  croire,  et,   comme  l'alTirme   Arnault  (2;   i)ui,   ainsi 
que  Ginfiucné,  eii  a  rcgif  l'aveu  de  l'auteur  même  de  cpltc 
cilomnie,  «  par^e  que  Joseph  ChénicE  était  républicain  et 
qu'il  fallait  hien  le  dêmoiiMiser  n.  Tout  ce  récit  est  trés-émoù- 
vmt,  et  n'est  peut-être  pas  encore  inutile  :  cette  calonmie, 
écrasée  plusieurs  fois,  n'en  a  pas  moins  reparu  '4  phssieurs 
reprises,  et  qui  sait  si  l'on  ne  s'avisera  pas  fjfi  lui  faire  les 
honneurs  d'une  uo!#elle  c.xhuiiialion  '!  D'aiilj'es  j^.QJi)!*  histo- 
riques sont  précisés  avec  soin  dans  cotte  Notice.   La  part 
qu'André  eut  a  la  défense  de  Louis  XVI  est  réduite  à  sa  juste 
mesure;   ce  fut  une  inspiration  généreuse,  un  acte  de  cou- 
rage ;  mais  il  n'y  faudrail   pas  voir  la  prouve  d'un  royalisme 
t."és-ferven,t,  ni  surtout  aveugle.  «  Les  événements  qui  s'é- 
taient accomplis  depuis  le  mois  de  juin  1701  (3)  n'avaient 
point  eu  son  approbation.  11  ne  s'y  était  mélii  en  aucune  ma- 
nière ;  i!  avait  même  é\ilé  d'en   dire  publiquement  son  opi- 
nion ;    mais    il    appréciait    parfaitement  les    préjugés    dont 
Louis  XVI  avait  été  imbu  des  son  enfance,  et  qui  étaient  le 
résuliat  do  son  éducation  comme  de  celle  de  tous  les  princes 
de  son  époque  ;  il  était  évident  paur  lui  que  le  roi  de  Trance 
n'avait  jamais  compris  le  mouvement  général  de  1789,  qu'il 
n'avait  vu  et  na  ppuvail  voir  qu'une  émeute  là  où  il  y  avait, 
pour  tout  le  monde,  luic  révolution  complète  et  profonde 
dans  la  société  fraoçaise  :  de  là  cette  idée,  toute  naturelle 
piur  le  malheureux  i-oi,  de  songer  tout  d'abord  à  appeler  les 
puissances  élrangèros  h  son  secours;  de  là  ses  intelligences 
sîcrèles  avec  l'étranger,  et  les  moyens  pris  pour  fuir  un  pays 
e  1  proie  à  l'anarchie.  Mais  André  regrettait  ce  peu  de  cas  fait 
du  serment  prjlé  à  la  Constitulion,  et  voyait  les  redoutables 
onséquenpes  de  ce  mépris  de  la  foi  jurée.  »  On  ne  voit  rien, 
en  efl'et,  dans  les  divers  écrits  d'André  Chénier  au  sujet  du 
p;-orC5  du  roi,  qui  ne  concorde  avec  les  sentiments  que  son 
biographe  lui  altribuc.  H  y  conteste  beaucoiip  plus  la  légalité 
d.i  jugement  qu'il  n'y  proclame  l'irmocence  absolue  du  roi, 
—  et  cela  quaii.i  il  le  fait  parler  lui-mJme  dans  une  lettre  ù 
1 1  (Convention,  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  envoyée. 

Mais  nous  avons  bâte  d'en  venir  à  ce  qui  fait  surloul  l'in- 
ln',jt  de  celte  puhlicnlion,  c'est-à-dire  aux  poésies  et  aux 
notes  inédiles,  c'i'si-à-diri'  à  ce  qu'elle  conlieni  d'enlièriMnent 
nouvpij'.i. 

i\ou?  devons  (lire  limietois  <[Ne  le  choiv  |:iil  d'abord  par  l)e- 
lilouche  et  (-omplété  plus  lard  par  Sainle-li'uve  contenait 
d  \jà  en  réalité  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans 
rx'inre  d)i  poète.  .Mais  d'abofd,  le  lien  qui  exislaii  eniro  cer- 
tiin-;  fragments  remarquables  était  rompu,  el  la  publication 
nouvelle  le  réiablil.  t^esl  ainsi,  par  exemple,  que  l'on  connais- 
sait le  titre  d'uiie  satire  en  trois  chants,  les  Cijrloim  liilA- 
rjtirss,  dirigée  surtout  contre  la  basse  et  venimeuse  litléra- 
t  ire,  qui  ii'a  jamais  manqué  à  aucune  époque.  On  peut  juger 


(l^    /,■(  riii-il.i  x'ir  In  fiimiic  de  C/i^haPi:  Paj-iis,  18i4. 
(i,  \(i\fz   :t  I  ;lic  (l'Aiiiaulf  er)  lc!i'  (jej  cipiivies  de  M-ir 
(.'!)   1.1  luiti'  :c  y^ri'iin  s,  ciç. 
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maintenant  de  l'ffusomble  de  cette  satire  ;  elle  se  compose 
de  nombreux  fragments,  reliés  par  quelques  indications  en 
prose.  Tout  n'en  est  pas  inédit  pourtant  :  on  y  retrouve,  par 
exemple,  les  fragments  connus  qui  commencent  par  ces 
vers  : 

Il  n'est  qui!  d'ètro  roi  pour  être  heureux  au  inonde... 
Ahl  j'ntlestc  les  dieux  que  j'ai  voulu  le  croire... 

Ce  di;rnier  passage,  oii  le  poète  déplore  le  désaccord  lro|) 
fréquent  du  caractère  et  du  talent,  semblait  >à  Sainle-Beu\e 
ime  allusion  à  Lebrun,  avec  lequel  il  aurait  élé  brouillé  alors; 
celte  alhision  devient  assez,  peu  vraisemblable  quand  on 
\oil  André,  dans  le  même  cliani,  l'élébrer 

Kt  Miillierbc  el  L'^brun  à  la  lyre  divine. 

Voici  le  début  inédit  du  poème  ;  il  explique  le  lilre  cl  lin- 
tenlion  de  l'ouvrage  : 

Ce  n'est  plus  un  so)ninet  serein,  couvert  de  (leurs, 
Qu'h;ibilent  aujourd'hui  les  poétiques  sœurs; 
C  est  l'antre  de  l.eninos,  sombre  et  sinistre  asile, 
On  vingt  cyclopes  noirs  et  d'envie  et  de  bile, 
l'rompts  à  souffler  des  feux  par  la  haine  allumés, 
Trempent  aux  eaux  du  Slyit  leurs  traits  envenimés  ; 
El  d'outrage,  de  fiel,  de  calomnie  amère. 
l■\lr.^ent  sous  le  marteau  l'iambe  sanguinaire. 

(jilous  encore  un  fragmeni  d'une  virulence  extrême  contre 
la  crilique  el  b's  jiturnalistes  : 

Alors  un  juge  expert,  dans  un  prudent  écrit 

Que  le  Jour,  la  semaine  ou  le  mois  a  proJuit, 

S'aîsied,  prend  la  balance  inflexible  et  subtile  : 

f\'ous  pensons,  nous  croyons...  —  Juge  vain  et  débile, 

Si  votre  cœur  s'embrase  an  vrai  souffle  des  arts, 

Eli  bien  1  que  tardez-vous  d'olTcir  ,à  nos  regards, 

Dans  quelc|ue  noble  essai,  leur  empreinte  suprême? 

Nul  n'est  juge  des  arts  que  l'artiste  lui-même. 

L'étranger  n'entre  point  dans  leurs  secrets  jalouv. 

Sur  un  art  qui  vous  fuit  et  se  cache  de  vous, 

De  quel  droit  jiensez-vons,  croi/ez-vous  quelque  clins.'? 

Le  sourd  va-t-il  à  Naple,  aux  chants  du  Cimarose, 

Marquer  d'un  doigt  savant  la  mesure  et  le  ton? 

L'aveugle,  se  liant  aux  pas  de  son  bâton. 

Dans  les  temples  de  Rome,  aux  palais  do  Florence, 

Vient-il  trouver  cent  fois,  contempler  en  silence 

La  toile  où  llaphaél,  ivre  d'àiue  et  de  feu, 

A  fait  sur  le  Tbabor  élinceler  un  Dieu  ? 

Celle  où  du  Titien  la  main  saave  et  fine 

A  fait  couler  le  sang  sons  une  peau   divine? 

Ou  le  voil,  c'eM  l'élernelle  querelle  enire  l'artiste  et  le  cri- 
tique. Uuoi  qu'en  puisss  dire  André,  et  quoique  Vollaire 
Tait  dit  avant  lui,  il  n'est  pas  du  tout  prouvé  par  l'histoire  de 
l'art  que  le  m-illeur  juge  des  arts  ce  soil  l'artiste  lui-même, 
il'abord  parce  qu'à  l'égard  de  ses  contemporains  c'est  presque 
toujours  un  juge  inléfossô  el  préveiui,  et  puis  parce  qu'il 
n'apprécie  bien,  même  dans  le  pa^sé,  que  les  talents  analo- 
gues au  sien.  Los  exemples  abanderaieni  pour  le  prouver  (1). 


(i ,  On  pourrait  iiièmî  pjniar.iuer  que  Càjni'r  Ini-iiièm  ',  qui  avait 
pou 'tant  étudié  la  peinture,  caractérise  ici  il'nne  façon  assez  singu- 
I,.  i-e  la  'l'ransjifpiro.tiiin  (:l  le  L'énie  de  Ua|iba('l. 
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ill 


Si  André  Chctiier  avait  pu  assister  sous  la  Restauration  à  la 
publicalioti  de  ses  poésies,  à  l'Iieiire  où  Ri'rnnger  élail  le 
-cul  poëte  digne  de  ce  nom,  avant  Lamartine,  avant  Viitor 
llugo,  il  esta  croire  que  le  chansonnier  est  de  ceux  ilunt  An- 
dré n'eût  pas  récusé  d'avance  le  jugement.  Ce  qui  n'em- 
pùche  pas  que  Bérang-'r  ait  écrit  une  énormité  à  propos 
d'André,  en  aftirmant  que  Delalouche  élail  l'auleur  des  nou- 
velles poésies  :  il  parait  qu'il  ne  faisait  aucune  dilVérence 
entre  les  vers  de  l'éditeur  et  ceux  du  poëte  inédit.  Et  c'est 
une  erreur  qui  a  persisté  dans  son  esprit,  puisqu'elle  se  trouve 
dans  la  IliiXjrnjihlc  (ju'il  a  laissée.  De  quelque  fai'on  qu'on 
ju;,'e  Héranger,  c'élail  pourlant  mieux  qu'un  criliciue,  ce  qui 
ne  l'apasoinpéché  de  se  tromper  bien  grossièrement.  —  (JH'i'it 
.1  l'argimienl  si  souvent  répété,  et  qu'.André  ne  dédaigne  pas 
d'employer.  Faites  en  atil'^int,  il  est  naïl'  :  qui  donc  en  J7S(i 
aurait  eu  le  droit  d'admirer  .\udré  (".lu'iiier,  s'il  avait  fallu 
pour  cela  pouvoir  en  faire  autant  ?  Mais  Chénier  songeait 
évidemment  ici  à  ceux  qui  avaient  déshonoré  la  critique  au 
xvni"  siècle,  sans  doute  à  Desfontaines  et  à  Fréron,  iiLinguet 
|)enl-élre  ;  il  ajoute  : 

Certes,  pour  un  auleiir,  c'est  un  fardeau  bion  lourd 

()iie  ira\(iir  i'i  souIVrir  un  jw^e  avfu^'lu'  tt  soiinl, 

Son  iiçnarc  gaité,  ses  ineptes  censures, 

Ses  clones  lionleuX;  pires  cpic  ses  injures. 

Que  ilis-je?  Il  voit  partout  lui  l'ondre  sortes  liras 

.Mille  ennemis  nouveaux  qu'il  ne  connaissait  pas  : 

Des  l'artoIVs  haineux  que  -a  lilierté  blesse  ; 

Des  granils  seigneurs  ailiers,  leurs  valets,  leur  ni.ùlrosse  ; 

Tel  corps  obscur  et  \ain  qu'il  u'anra  point  vanté; 

Maint  suurcilleuii  auteur  iju  il  n'aura  point  cté; 

Et  l'exil,  les  douleurs,  les  mépris,  l'indigence, 

Kt  d'un  plat  Cicéron  l'outrageuse  éloquence, 

Caloninialeiir  grave,  oracle  dn  palais, 

D'embonpoint  cl  d'hermine  et  d'ignorance  épais. 

Voilà  ce  que  l'on  trouve  où  l'on  clierche  la  gloire  ; 

Voilà  les  doux  seuliiTS  du  temple  de  -Mémoire  1 

Mai.i  c'est  dans  les  lubleaux  toiiclianls  et  les  images  gra- 
cieuses, dans  l'expression  des  senlimeiils  tendres,  que  se  coni- 
plail  d'ordinaire  le  puële.  Il  \  a  di;  pclils  l'ragmculs  parfaits 
dans  leur  siinplicilé  : 

Kl  moi,  i|nind  1 1  ihileur,  rauieu'int  li'  repos, 
l'ail  descendre  en  été  le  calme  sur  les  finis. 
J'aime  à  venir  goùler  la  fraîcheur  du  rivage, 
Et  bien  loin  des  cités,  .sous  un  épais  feuillage. 
Ne  pensant  l'i  rien,  libre  et  serein  coiniiie  l'air, 
Kèver  seul  un  silence  en  regardant  lu  mer. 

Oiiùiqne  André  ne  soit  pas  de  ces  poiiles  qu'on  ail  besoin 
de  citer  pour  juslilier  son  adiniralion,  car  il  sera  lu  el  >a\ouré 
dans  ses  plus  c(nnls  fraL;menls,  nous  ne  résistons  pas  ù  l'en- 
vie  de  j'ilcrcps  vers,  (|iii  n'uni  encore  que  trop  d'à-propos  : 

Frnnciiiis,  nous  péris-ons,  si  vous  n'uiine/  lu  France. 

SI  vou<  ne  l'aiuu'/  plui  (|ue (1). 

■Si  je  lionh'iir  i  ihiiiiiuii  n'est  pus  votre  Itonheur, 
Uicn,  rien  que  cet  amour  IralerncI  et  sublime 
bdUH  nos  pas  ruH'ermis  ne  peut  combler  l'ubiiiie. 
Une  la  France,  parloul,  du  jeune  hoinuu!  pieux 
Occupe  à  tout  niumcnl  el  le  cu'iir  el  les  jeux; 


(I)  I,«  ver.'  n'a  pn»  été  terminé. 


Qu'il  la  voie  et  lui  parle  et  l'écoute  sans  cesse; 
Qu'elle  soit  sou  trésor,  son  ami,  sa  m  litres-e; 
Que  même  au  sein  des  nuits,  d'un  beau  songe  charmé, 
11  serre  dans  ses  bras  ce  simulacr.;  aimé! 

Chacun  personnifie  la  pairie  à  samaniére.  Les  uns  \  voient 
une  mère;  .Vndré  j  voyait  une  maîtresse  adorée.  Réranger  la 
confondait  un  peu  trop  avec  Lisette,  et,  lui  pardonn.int  ses 
légèretés,  l'aimait  à  peu  près  de  la  même  façon. 

Nous  avons  donc  mainlenant  l'œuvre  poélique  d'.Vndrc  au 
complet;  rien  n'y  a  été  omis  (1),  pas  même  les  plus  comtes 
ébauches,  les  simples  indications  d'un  sujet  à  traiter.  Il  y  a 
des  vers  latins,  italiens,  grecs  même  (sur  les  jeunes  .Vn- 
glaise.s).  Ce  poëte  inspiré  était  en  même  temps  un  érudit, 
comme  le  prouvent  les  notes  et  renvois  joints  à  ses  pièces 
inachevées.  Par  exemple,  à  propos  de  luiit  vers  sur  .Minerve, 
il  y  a,  pour  juslilier  les  atlrihuls  que  le  poêle  lui  donne, 
dix  renvois  à  Callimaque  et  à  Properce  (2).  Ces  ébauches,  ces 
plans  sont  peut-être,  dans  cette  édition,  la  partie  la  plus 
neuve  :  ils  nous  initient  aux  procédés  de  travail  du  poète.  Il 
est  extrêmement  curieux  de  le  voir  raisonner  par  écrit,  non- 
seulement  l'ensemble,  la  domiée  générale  d'une  pièce,  mais 
les  détails  mêmes,  se  dire,  par  exem]de  :  Il  faudra  iniiler 
ceci  de  Millon,  mais  pas  cela,  l'ne  médaille  lui  suggère  une 
image  qu'il  placera  quelque  part.  C'est  quelque  chose  d'étrange 
que  ce  travail  préliminaire,  cet  art  curieux  et  consommé,  ces 
renvois,  par  exemple,  aux  Anulccla  de  lininck,  ces  petits  cm- 
pruiils  doul  il  signale  la  source,  el  qu'il  doit  parfois  aux 
ciiimnenlaleurs  les  plus  farouches,  ou  même,  qui  le  croirait? 
au  prosaïque  Mcnaçjiana!  Voilà  sur  (|ui'lles  lleurs  celte  abeille 
va  se  poser;  qu'importe,  puisqu'elle  en  lire  un  miel  délicieux, 
et  que  de  cet  amas  de  imles,  de  renseignements  hérisses  do 


(1)  Rien  ne  s'est-il  perdu  pourlant'.'  Cli.irlrs  Nodier  {Mclnnrji's  tiri's 
(/'uni-  iji'lile  /li/i/iol/ii'-ijiii:]  prétendait  posséder  i:u  rragiiienl  aiiUigrapbe 
d'.\ndrc  Chéuier;  mais  d'abord  ces  vers  n'iijoiileraienl  pas  beaucoup 
à  sa  gloire;  et  de  plus,  Nodier  était  liop  couliimier  des  pastiches  et 
dfs  peliles  siiperelicries  litléraires  pour  qu'on  puisse  l'i  n  croi'e  sur 
punie.  Oiiiii  (inil  eu  soit,  loici  le  passage  : 

Plus  beau  que  ce  coursier,  ce  superlie  Cjllare, 
Clu  r  aux  lues  de  (iréce.  el  que  vil  le  J'enare 
Ohcir  à  la  main  du  licre  de  Ca>tor; 
Plus  beau  uu'Mue  ipie  loi,  coursier  au  iiolile  essor, 
flu'élexail  Ilalijlone  aux  amours  de  la  reine. 
Quand  lu  la  vis  souveul,  li  belle  Assvrieiine, 
Dans  ti  crèche  de  iiiarhre  elle-même  l'idfrir 
Kt  l'ui'gc  cl  le  rr(Uiient  qui  devaient  te  nourrir, 
Kt  licsser  de  ses  doigts  la  crinière  lloll.nte. 
Kl  loii  tbrnc  retentir  sous  sa  main  caressaiile. 

(2)  En  général,  ses  imiluliuns  sont  eniprunlées  nui  pi  êtes  grecs; 
le  grec  éliit  sa  langue  miit'rnelle.  Il  écrit  même  en  grec  eerlaiiis 
tilres,  et  quelquefois  aussi,  par  prudence,  certains  nuits.  Ils  abondent 
dans  Sis  derniers  iambes,  it  il  a  fallu  les  traduire;  c'est  ainsi  que  le 
monuserit  porte  : 

l'eut  te  <5'rjJ.'.;  hébété  que  nul  rciu.  ne  louche, 
(Tout  ce  peuple  hébété  que  nul  rcmorils  ne  louche). 
Ailleurs,  à  propos  de»  etéculinns  uù  se  pressait  In  fouîc,  il  écrit  : 
(Ù  or«uf',{  cul  (.uureui  une  ni.^r,  fcioiide... 
M.  Gabriel  de  C.lieiiier  traduit  : 

l,:i  /mteiice  e»l  pour  eux  une  source  féconde  .. 

Je  crois  ipi'il  faudrait    Yicliiifnuil,  car  il   parle  plus  loin  du  sang  quj 
coule  a  Ilot». 
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noms  baroques,  jaillira  quelque  fraîche  idylle  !  C'est  quelque 
chose  de  merveilleuv  que  celle  i,'ràce  inépuisable,  celte  dou- 
ceur facile,  joiule  à  une  précision  si  laborieuse  d'érudiliun. 
Chez  un  autre  helléniste  qui  pratiquai!  en  prose  cet  art 
industrieux  et  délicat,  chez  Courier,  le  travail  se  fait  senlir  : 
quand  l'œuvre  est  achevée  chez  André  Chcnier,  il  semble 
que  tout  soit  d'inspiralion,  que  ces  vers  si  limpides  lui 
t'chappenl, 

Semblables  ;"i  ces  cnux  si  pures  el  si  belles 

Qui  roulent'siins  oflurt  îles  sources  iifitiiroUes  (1). 

■  Mais,  hélas!  que  de  pièces  à  peine  ébauchées!  et  quel  sen- 
timent douloureux  l'on  éprouve  en  se  rappelant  celle  con- 
fiance dans  l'avenir,  dans  leur  aclièvcmeut  final,  qu'expri- 
mait André,  quand  il  comparait  son  travail  à  celui  du  fondeur 
préparant  lentement  le  moule  de  ses  cloches  : 

Moi,  je  suis  ce  fomleur  :  de  mes  écrils  eu  foule 
Je  prépare  loiis'leinps  et  la  forme  et  le  moule, 
Puis  sur  tous  à  la  fois  je  fais  couler  l'airain. 
Rien  n'est  fait  aujourd'hui,  tout  sera  fait  demain. 

(>'est  ce  lendemain  qui  lui  a  manqué.  Sa  gloire  n'i^n  a  pas 
soull'ert,  l'intérél  qui  s'allache  à  son  nom  s'enesl  même  ac(TU. 
D'autres  ont  pu  terminer  leur  œuvre;  mais  chez  lui,  à  l'éclat 
d'une  poésie  si  neuve  et  si  riche,  sa  fin  prématurée  a  ajouté 
le  prestige  des  belles  ruines,  et  c'esl  une  autre  poésie. 

EfGkNi;  rti'spois. 


CRITIQUE    RELIGIEUSE 


.%li|ilioation  4I0S  iiK'thOfU^M  liiNf  oi'iqiioH  li  riii^toiro  roli;{ioiiNe. 
I.ii  eriliqiio  «iicW-p  ou  l>ililii|ii(>.  —  l.n  ItiPilo  ili'  îî.  «leuns. 

Le  grand  essor  des  sciences  hisloriques,  qui  fera  l'honneur 
de  noire  siècle,  a  rencontré  sur  sa  roule  plus  d'un  ûl)stacle 
qui  a  61Ô  surmonté  à  force  d'énergie  et  de  persévérance. 
Mais  aucun  ne  compromettait  davantage  l'avenir  de.s  nou- 
velles méthodes  que  la  prétention  manifeslée  par  l'I'^glise 
d'inlerdire  à  la  critique  le  domaine  de  l'histoire  religieuse. 
C'était  là  son  terrain,  sa  propriété,  et  elle  entendait  en  rester 
maîtresse.  Que  la  science  profane  exhumât  les  mouuuieuls 
des  langues  et  des  civilisations  antiques,  qu'au  prix  de  péni- 
bles labeurs  elle  refit  l'histoire  de  l'humanité  dans  les  temps 
antérieurs  à  l'époque  classique  et  chez  les  peuples  restés  en 
dehors  du  cercle  d'altracliou  de  l'empire  gréco-romain,  l'K- 
glise  la  laissait  faire  ;  elle  l'approuvait  même  de  se  consacrer 
aux  problèmes  de  la  linguistique  et  de  la  mythologie  compa- 
rée plutAt  que  de  renouveler  les  attaques  contre  le  dogme 
officiel  oi'i  s'était  complu  l'érudition  du  siècle  dernier. 

(Cependant  le  rôle  Joué  par  la  religion  dans  l'iiisloire  de 
riiumanilé  est  immense,  iirépondéranl,  et  celui  ((ui  prétend 
retracer  le  tableau  du  passé  doit  lui  consacrer  la  plus  large 
place,  sous  peine  d'être  infidèle  i  sa  tâche.  Que  sera-ce  donc 
quand  il  ne  s'agira  plus  de  l'époque  antérieure  au  chrislia- 


(1)  Molière,  Dnii  Carck'. 


nisme,  mais  des  origines  mûmes  de  notre  civilisation  mo- 
derne, dont  les  assises  plongent  en  quelque  sorte  dans  la 
religion  el  dont  la  formation  et  le  développement  ne  sauraient 
élre  compris  sans  une  connaissance  précise  de  l'immense 
révolution  religieuse  qui  bouleversa  l'empire  romain  ? 

Que  fera  donc  l'historien  quand,  après  avoir  appliqué  ri- 
goureusement la  méthode  historique  il  tous  les  renseigne- 
ments chronologiques,  philosophiques,  artistiques  et  m\tho- 
logicjues  dont  le  développement  et  le  classement  lui  donnent 
l'approximation  la  plus  satisfaisante  de  ce  qui  a  dû  se  passer 
sur  la  lerre  et  dans  l'esprit  de  l'homme  aux  temps  antiques, 
il  abordera  celle  grande  crise  qui  substitua  le  christianisme 
à  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  paganisme'?  Pour  l'exa- 
men de  cette  époque,  il  a  entre  les  mains  des  livres  anciens, 
analogues  aux  documents  que  lui  fournissaient  la  Grèce,  la 
Perse  ou  l'Inde.  Soumellra-l-il  ces  sources  à  la  même  inves- 
ligalion'?  S'enqnerra-1-il,  suivant  sa  constante  hahilude,  de 
l'aullionlicilé,  de  l'historicité,  de  la  crédibilité,  de  l'étal  de 
plus  ou  moins  grande  conservation  des  textes,  des  altérations 
qu'ils  ont  pu  subir?  Se  demandera-t-il  si  l'historien  des  pre- 
miers temps  du  christianisme  a  été  témoin  oculaire,  si  les 
renseignements  qu'il  a  recueillis  ont  passé  par  plusieurs  in- 
lermédiaires  avant  d'arriver  jusqu'à  lui? 

l,a  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  Le  respect  dont  une 
Iradilion  séculaire  entoure  les  principaux  documents  ayani 
Irait  aux  origines  chrélienucs  ne  doit  être  qu'un  salutaire 
excitant,  une  sommalion  en  quelque  sorte  d'apporter  dans 
cet  examen  une  mélhode  plus  particulièrement  sévère  et 
rigide.  Quel  crédit  méritera  l'historien  qui,  chargé  d'écrire  la 
vie  d'un  saint  Paul  par  exemple,  n'aura  pas  collationné  les 
variantes  que  les  plus  anciens  manuscrils  présentent  pour  le 
texte  de  ses  Épiires,  rigoureusement  fixé  le  texte  par  la  com- 
paraison des  iuslrumenls  les  plus  surs,  institué  une  compa- 
raison exacte  entre  les  différents  types  de  doctrine  que  peu- 
\ent  présenter  quelques-uns  de  ces  écrits,  rapproché  tous  les 
renseignements  qui  permctlenl  d'en  asseoir  l'authcnlicilé  ou 
.  de  la  mettre  en  doute,  et  aura  proféré  s'en  tenir,  les  yeux  fer- 
més, à  nue  Iradilion  vague  qm  ne  donne  pas  ses  preuves? 

I^t  quelle  Iradilion!  Ses  affirmations  pompeuses  recouvrent 
unvideeffrayant.il  serait  facile  de  montrer  que  la  plupart 
des  asserlions  relatives  à  l'origine  des  livres  bibliques,  tant 
diiNouNenu  que  de  l'Ancien  Testament,  dont  l'Église  catho- 
lique el  la  plupart  des  Églises  prolestanles  ont  fait  comme 
une  partie  intégrante  de  leur  Credo,  remontent  à  trois  ou 
(juatre  théologiens  du  n°  an  iv  siècle  de  l'ère  chrétienne  : 
Irénée,  Eusèbe,  Augusliu,  Jérôme.  Or,  saint. \ugustin  a  pu  être 
un  dialecticien  consommé  el  Jérùme  un  érudit  de  premier 
ordre  ;  l'examen  de  leur  œuvre  monlre,  à  côlô  de  lanl  de  la- 
lenl,  une  inaplitnde  à  discerner  le  vrai  du  faux  dans  les  ques- 
tions d'histoire  les  plus  élémentaires,  une  absence  du  sens 
critique  tel  que  nous  l'entendons  aujourd'hui,  qui  ne  permet 
pas  à  l'historien  exact  d'élever  leur  témoigiuige  au-dessus 
d'une  simple  conslalalion  de  la  tradition  courante,  tradition 
elle-même  inconscienle  de  soi,  variable  et  élastique.  Pour 
l'.Vncien  Testament,  ils  ont  accepté  à  peu  près  l'opinion  de  la 
Synagogue,  pour  autant  qu'ils  la  connaissaient  par  des  oui- 
dire  confus  et  incomplets,  sauf  à  la  corriger  çà  et  là  par  des 
raisons  théologiques  quand  (die  semblait  aller  à  l'enconlre 
du  nouveau  dogme;  —  pour  le  Nouveau,  ils  ont  colligé  quel- 
ques ofn///,  des  tradilions  locales,  sans  se  préoccuper  des 
conlradicliiHis   les   plus  choquantes,   sans  que    l'examen  in- 
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trinsèque  d'un  livre  entrât  en  balance  le  moins  du  monde 
pour  la  délermination  de  sa  provenance,  —  sans  compter  que 
ces  Pères  de  l'Église  ne  s'entendaient  même  pas  entre  eux 
sur  bien  des  points. 

Or  n'est-il  pas  plus  sage,  plus  respectueuv,  plus  conforme 
au  sérieux  que  réclame  et  prèciie  la  religion,  de  reprendre  à 
la  lumière  de  l'Iiisloire  un  examen  que  les  tlieolugicus  des 
premiers  siècles  n'ont  pas  fait  et  n'étaient  pas  en  mesure  de 
faire,  plutôt  que  de  s'abriter  derrière  des  propositions  à  la  fois 
vagues  et  contradictoires,  qui  se  couvrent  mal  du  prestige  de 
quel(|ues  grands  noms'/ 

l.a  crilique  sacrée  ou  Ijiblique,  de  quelque  ntiui  qu'un 
veuille  l'appeler,  n'est  donc  pas  autre  chose  que  l'application 
à  un  domaine  jusqu'à  présent  réservé  des  méthodes  exactes 
qui  ont  renouvelé  depuis  cinquante  ans  l'étude. de  l'histoire. 
K(  ce  ne  sera  pas  un  mince  prolit  que  d'avoir  obtenu  le  droit 
de  porter  la  lumière  sur  un  point  qui  est  connne  le  nœud  de 
l'histoire. 

Jusqu'au  xvu"  siècle,  l'Kglise  avait  maintenu  ses  positions 
avec  une  ténacité  inevpuixnable  ;  malheur  à  l'imprudent  qui, 
jetant  un  coup  d'œil  indiscret  par-dessus  la  barrière  du  sanc- 
tuaire, prétendait  que  les  choses  se  passaient  là  comme  ail- 
leurs, et  que  l'histoire  sacrée  n'échappait  pas  aux  règles  qui 
gouvernent  l'histoire  profane,  qu'au  moins  on  devait  l'étudier 
par  les  mêmes  moyens  !  Richard  Simon  apprit  à  ses  dépens 
que  l'Kglise  interdisait  à  ses  prêtres  d'inaugurer  la  science 
crilique,  en  un  temps  on  le  protestantisme  lui-même,  étrange 
contradiction!  proscrivait  avec  un  acharnement  misérable  la 
libre  élude  de  la  Bible. 

I,e  XV Ml'  siècle,  par  une  polémique  acharnée,  souvent  inin- 
lelligonle  et  injuste,  mais  tenace  et  qui  ne  lâchait  pas  sa 
proie,  arracha  à  l'Église  son  monopole.  Son  grand  mérite 
sera  d'avoir  déblayé  le  terrain,  sa  haine  et  son  parti  pris  lui 
ayant  fait  faire  fausse  route  sur  les  principales  questions. 
L'Kglise  prniesiante  d'Alleniafiiie,  après  une  pi'riode  d'étroi- 
lesse,  fut  plus  heureuse  :  recevant  le  contre-coup  du  mouve- 
ment philosophique  qui  secouait  l'Iùirope  entière,  elle  eut 
l'honneur  et  la  chance  de  créer  la  science  religieuse. 

l.a  criti(|ue  sacrée,  celle  qui  se  propose  d'étudier  spécia- 
lement l'origine  et  le  contenu  de^  livres  de  la  Hilde  et  de  re- 
con>lruire  à  leur  aide  le  piiiuùpal  chapitre  de  l'histoire  hu- 
maine, ne  saurait  être  entourée  de  trop  de  précautions  ;  c'est 
une  plante  délicate  et  <|ui  réclame  des  soins  particuliers. 
I. 'atmosphère  agitée  de  la  polémique  ne  lui  est  pas  moins 
nuisible  que  l'air  renfermé  de  l'école.  Si,  en  présence  de  tel 
problème  de  législation  un  de  mœurs  antiques,  l'historien 
liésitfi  entre  les  dorumenls  et  ne  fixe  sa  décision  qu'après 
ime  longue  et  niinulieusc  comparaison  du  paur  et  du  ronlre, 
que  deviendra  la  science  religieuse  entre  les  mains  de 
l'homme  de  |)arti  [iris,  qui  se  propose  d'en  faire  une  arme 
contrit  ou  pour  le  dogme'.'  1-a  balance  se  fausse  smis  le  poids 
que  l'hoimne  d'Kglise  ou  son  adversaire  jette  lirutalemetit 
tians  II-  plateau.  I.ulhcr  déclarant  que  l'Kpilre  de  saint  Jac(|ues 
est  un  écrit  de  paille,  parce  qu'il  n'y  a  |ias  retrouvé  sa  doctrine 
favorite  de  la  ju>lilli'aliou  par  la  foi,  et  la  signalant  à  la  mi'- 
llauce  du  peuple,  siilvail  le  mauvais  e\iMn|)li!  di-  la  Iraililiou 
en  élablissanl  son  jugement  sur  une  préférence  dogmatii|ue. 
Le  rationalisme  du  siècle  dernier,  voulant  à  toute  force  dé- 
roux rir  la  fourberie  au  seuil  du  chrisliauisme,  s'inqniél.iit 
fort  peu  lie  savoir  ce  (|ui  s'y  était  réellement  passé  et  (qipo- 
sait  nu  tableau  de  ranlai>ie  a  la  tridilion  de  l'KpIi-ie. 
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Les  questions  de  critique  religieuse  sont  très-complexes  en 
elles-mêmes  ;  elles  deviennent  insolubles  quand  la  passion 
religieuse  ou  antireligieuse  s'en  mêle.  Le  vif  désir  de  savoir, 
la  curiosité  désintéressée,  la  bienveillance,  j'entends  par  là 
la  bonne  volonté  à  comprendre,  à  entrer  dans  la  pensée  des 
temps  anciens,  à  se  mêler  à  leurs  joies  et  à  leurs  tristesses, 
à  partager  tour  à  tour  leiu's  enthousiasmes  et  leurs  découra- 
gements, à  se  faire  subtil  et  raffiné  avec  l'un,  violent  avec 
l'autre,  voilà  les  conditions  morales  que  l'on  requiert  de  tout 
historien  et  qu'il  faut  exiger  avant  tout  de  l'historien  des  re- 
ligions. .\ssociez-vous  au  naïf  enthousiasme  des  premiers 
disciples  du  prédicateur  galilecTi  ;  mais  ne  dédaignez  pas 
pour  cela  l'éloquence  bizarre  et  hachée  de  l'apôtre  des  Gen- 
tils. Ne  vous  irritez  pas  contre  la  faconde  apprêtée  de  YÉpî- 
ire  aur  Hébreux;  sachez  endurer  ce  singulier  mélange 
de  plagiat  et  d'inspiration  qui  fait  VAporaliipse;  reconstruisez 
avec  une  sympathique  curiosité  le  milieu  philosophique  où 
vivait  le  subtil  auteur  du  quatrième  Kvangile.  La  toléram  e 
que  nos  mœurs  admettent  à  l'égard  des  philosophies  et  des 
religions,  champ  de  bataille  conquis  par  nos  pères,  voilà  le 
terrain  sur  lequel  seul  peut  se  construire  l'édifice  de  la  cri- 
lique religieuse.  Les  temps  du  dénigrement  et  de  l'approba- 
tion systématiques  sont  passés  ;  il  ne  s'agit  pas  de  juger,  il 
s'agit  de  comprendre. 

lue  importante  publication  (1),  dont  nous  avons  sous  les 
yeux  le  premier  fascicule,  vient  singulièrement  à  propos  en 
un  moment  oii  les  idées  que  nous  venons  d'énoncer  devien- 
nent de  plus  en  plus  le  partage  de  tous  les  esprits  impartiaux 
et  éclairés.  M.  Reuss  est  un  vétéran  de  la  science  religieuse. 
Voila  quarante  ans  qu'il  se  consacre  ;\  renseignement  de  la 
critique  sacrée,  dont  il  est  devenu  rapidement  l'un  des  maî- 
tres les  plus  écoutés.  11  est  de  tous  les  disciples  de  Baur  celui 
dont  les  travaux  ont  le  plus  contribué  au  progrès  de  la  science. 
Le  public  français  coimait  de  lui  une  Histoin'  de  la  théologie 
chrélienni'  au  sii-cle  aposloliiiue.  œuvre  trés-savante,  Irés-ori- 
ginale,  très-fortement  pensée,  et  une  llisloire.  du  Canon  des 
saintes  licrilures  dans  l'Eijlise  chrétienne.  Il  est  le  [chef  de 
cette  ((  école  de  Strasbourg  »  dont  les  travaux  n'ont  pas  été 
sans  iniluence  sur  le  développenieul  de  la  critique  religieuse 
indépendante,  et  (|ui  a  su  acclimater  chez  nous,  sous  une 
forme  plus  vive  et  plus  saisissante,  les  résultats  des  laborieux 
travaux  d'outre-Rhin.  Tandis  que  ses  collaborateurs,  plus 
jeunes  et  plus  ardents,  irrités  de  voir  mise  en  question  la 
liberté  qu'ils  réclamaient  pour  leurs  éludes,  prétendaient 
conquérir  de  haute  lutte  les  droits  qu'on  leur  refusait, 
.M.  Reuss  accumulait  sans  lassiluile  comme  sans  impatience 
les  matériaux  de  l'œuvre,  aujourd'hui  achevée,  dont  son  alerte 
vieillesse  entreprend  la  publication. 

I.'ceuvre  est  moins  cousidèral)le  par  son  étendue  (bien 
qu'elle  doive  comprendre  mie  quinzaine  de  tomes;  que  par  la 
valeur  exceptionnelle  qu'elle  lient  à  la  fois  des  circonstances 
et  des  qualités  de  l'auteur.  Unel  avantage  inappréciable,  non- 
seulenu'ul  pour  celui  qui  s'est  consacré  aux  études  de  la  cri- 
tique reliijicuse,  mai<  pour  le  lettré,  pour  l'homme  du  monde, 


(l)  l,^  ninr.E,  tradiiclion  noiivetle,  avec  inlindiirlion  cl  cninmon- 
Uiirc»,  par  Ivlnunril  UciiS'i,  professeur  u  l'Inivi-rsiU'  île  Slr.i-liniirg. 
—  l'rifiice  Pi  tiilroiliKlion  générale.  —  S,inJoi  cl  i'itclitidclicr, 
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que  d'avoir  entre  les  mains  un  ouvrage  de  vulgarisation  fait 
par  un  maître  de  la  science,  où  il  trouvera  condensôR,  ramas- 
sés sous  une  forme  substantielle  et  d'accès  facile,  les  travaux 
de  cinquante  années  ;  où  la  traduction  de  la  Bible,  faite  par 
un  hébraïsant  consommé,  sera  accompagnée  de  tous  les  ren- 
seignements les  plus  sûrs  et  les  plus  importants  sur  la  pro- 
venance, la  date,  la  composition,  le  sens,  la  portée,  la  suite 
de  tous  ces  livres  qui  ont  joué  et  jouent  encore  un  rôle  si 
grand  dans  l'histoire  des  idées  religieuses  et  morales  ! 
M.  Rcuss  expose  lui-même  d'une  façon  très-simple  et  très- 
convaincante  les  besoins  auxquels  il  a  l'ambition  de  ré- 
pondre : 

«  Le  grand  public  ne  goûte  pas  de  pareils  livres  (à  savoir  les 
commentaires  surchargés  d'érudition  qui  composent  en  gé- 
néral les  bibliothèques  théologiques),  et  pour  lui  les  peines 
qu'on  y  consacre  sont  à  peu  près  perdues.  Il  aimerait  bien 
aussi  connaître  les  résultats  de  la  science,  mais  il  veut  les 
recevoir  dans  une  forme  qui  le  dispense  de  s'associer  à  toute 
la  série  des  travaux  du  guide  auquel  il  donne  sa  confiance  ; 
le  grec  et  l'hébreu  qui  hérissent  les  pages  d'un  commen- 
taire, avec  tout  ce  qui  est  à  l'avenant,  n'ont  pas  d'attrait 
pour  lui. 

»  11  manque  un  ouvrage  qui,  sans  affecter  les  allures  d'une 
sèche  et  laborieuse  érudition,  offrirait  à  ceux  qui  veulent  s'in- 
struire sérieusement  une  explication  claire  et  succincte  de 
toute  l'Écriture  sainte.  Ceux-là  môme  qui  ont  fait  des  études 
théologiques  seraient  souvent  bien  aises  d'avoir  sous  la  main 
un  livre  qui  les  dispensât  de  chercher  au  loin  et  à  travers 
Plaint  détour,  soit  un  renseignement  désirable  sur  une  ques- 
tion spéciale,  soit  l'interprétation  d'un  passage  obscur,  soit 
une  notice  suffisamment  précise  sur  un  livre  moins  généra- 
lement connu  et  étudié.  A  plus  forte  raison  ce  sera  le  cas  de 
ceux  auxquels  toutes  ces  choses  ne  sont  pas  devenues  plus 
ou  moins  familières  par  l'éducation  littéraire  qu'ils  ont  pu 
avoir  reçue.  » 

La  Bible  de  M.  Reuss  comprendra  trois  parties  :  traduction 
complète  des  livres  saints,  notices  littéraires  et  historiques 
sur  chacun  de  ces  livres  (ou  introductions),  enfin  commen- 
taires, c'est-à-dire  explication  de  leur  contenu  qui,  selon  la 
difficulté  des  textes,  pourra  affecter  l'allure  d'un  exposé  con- 
tinu de  l'original.  Quels  principes  ont  guidé  le  savant  critique 
sur  ces  différents  points? 

«  La  traduction  que  j'ai  essayé  de  rédiger,  dit-il  modeste- 
ment, n'a  pas  la  moindre  prétention  de  faire  concurrence  à 
n'importe  quelle  autre,  qui  serait  déjà  consacrée  par  l'usage 
ou  qui  aurait  été  faite  dans  un  but  essentiellement  ecclé- 
siastique... Pour  moi,  la  chose  essentielle  était  de  rendre 
exactement  le  sens  de  l'original  ;  le  style  ne  venait  qu'en  se- 
conde ligne,  n 

On  a  très-vivement  discuté  la  mesureîdans  laquelle  les  tra- 
ducteurs de  la  Bible  doivent  et  peuvent  en  prendre  librement 
avec  les  textes  ;  les  partisans  du  «  littéralisme  »  et  ceux  de  la 
«  traduction  littéraire  n  ont  rompu  bien  des  lances  sans  par- 
venir à  s'entendre.  M.  Reuss  fait  à  ce  propos  des  remarques 
judicieuses  et  qui  portent  coup  : 

«  La  traduction,  cela  va  sans  dire,  doit  être  fidèle  ;  mais  la 
fidélité  consistera  en  ce  que  l'esprit  du  lecteur,  obligé  de  s'en 
tenir  à  une  rédaction  de  seconde  main,  en  reçoive  aujour- 
d'hui la  même  impression  que  recevait  autrefois  le  contem- 
porain qui  parlait  lui-même  la  langue  de  l'auteur.  Or,  ce  but 
serait  manqué  si  le  traducteur  s'attachait  trop  à  la  lettre  d'un 
idiome  absolument  différent  du  nôtre,  de  manière  il  créer  do 
nouvelles  difficultés,  là  où  il  n'en  existait  peut-être  pas  pour 
le  savant,  à  ceux-là  précisément  auxquels  il  voulait  faciliter 


l'intelligence  des  textes.  D'un  autre  côté,  il  n'oubliera  pas 
qu'il  s'agit  ici  de  documents  antiques  qui,  tout  en  servant 
aux  besoins  des  générations  modernes,  appartiennent  cepen- 
dant à  l'histoire  et  commandent,  en  cette  qualité  aussi,  le 
respect  et  la  discrétion.  La  liliorté  de  la  traduction  a  donc  ses 
bornes,  et  celle-ci  doit  offrir  au  lecteur,  non  pas  certes  un 
calque  de  la  syntaxe  hébraïque  ou  hellénistique  qui  ne  pour- 
rait que  le  reljuler,  mais  le  reflet  de  la  conception  primitive 
et  authentique  des  anciens  auteurs,  la  reproduction  fidèle  do 
leur  physionomie  littéraire,  en  un  mot  l'image  de  leur  style. 
Car  d'eux  à  nous  ce  n'est  pas  seulement  la  langue  qui  a  u 
changé  :  il  y  a  aussi  une  différence  très-sensible  dans  le  tra- 
vail des  esprits,  dans  les  formes  de  la  pensée,  dans  les  mé- 
thodes de  l'enseignement.  H  y  a  les  imagos  empruntées  à  un 
horizon  lointain,  les  allusions  aux  conditions  d'un  milieu  so- 
cial qui  n'est  plus  le  nôtre,  les  figures  de  rhétorique  semées 
avec  profusion  jusque  dans  la  plus  simple  prose,  les  allures 
hardies  d'une  poésie  à  la  fois  étrange  et  naturelle,  et  bien 
d'autres  choses  encore  qui  constituent  le  génie  particulier 
de  la  littérature  sacrée.  Une  rédaction  qui,  pour  faciliter  au 
comnum  des  lecteurs  l'intelligence  des  textes,  efiacerait  ces 
traits  caractéristiques,  qui  délayerait  dans  des  circonlocu- 
tions la  diction  serrée  et  imagée  de  l'original,  ne  mérite- 
rait pas  le  nom  de  traduction.  » 

De  tous  les  livres  ou  recueils  que  nous  a  légués  l'antiquité, 
la  Bible  est  sans  doute  le  plus  difficile  à  comprendre.  Cela 
tient  à  mille  raisons  que  fait  sauter  aux  yeux  l'examen  le  plus 
superficiel  ;  variété  d'auteurs,  d'origines,  de  contenu.  C'est  là 
un  des  points  les  plus  faibles  de  la  polémique  que  les  protes- 
tants soutiennent  contre  le  catholicisme,  quand  ils  s'éver- 
tuent à  affirmer  l'absolue  lucidité,  clarté,  compréhensibilité 
d'un  livre  où  les  hommes  du  métier  eux-mêmes  sont  sans 
cesse  arrêtés.  Autrefois,  d'ailleurs,  les  protestants  possédaient 
des  bibles  annotées  et  le  lecteur  y  trouvait  quelques  indica- 
tions utiles.  jMaintenant  on  affecte  en  certains  lieux  de  dé- 
daigner ce  secours  tout  humain  et  on  laisse  libre  carrière  à  la 
fantaisie  individuelle.  Là  encore,  M.  Reuss  parle  la  langue  du 
bon  sens  et  de  l'expérience^  en  affirmant  la  nécessité  d'un 
commentaire  accompagnant  la  traduction  des  livres  saints. 

((  Nos  contemporains,  dit-il,  se  trompent  assurément  quand 
ils  supposent  que  la  version  littérale,  sans  notes  ni  commen- 
taires, suffit  à  ces  classes  nombreuses  dans  l'intérêt  des- 
quelles on  en  répand  les  exemplaires  par  milliers.  Pourtant, 
cette  idée  domine  tellement  certains  esprits  qu'ils  s'imaginent 
que  la  pensée  biblique,  fùt-elle  enserrée  et  éloull'ée  dans  les 
formes  grossières  d'un  idiome  inculte  et  absolument  incapable 
encore  d'énoncer  des  idées  abstraites,  produira  sur  des  popu- 
lations à  demi  sauvages,  par  la  vertu  seule  de  la  lettre,  les 
mêmes  olfets  que  sur  une  société  pénétrée  depuis  des  siècles 
des  principes  du  christianisme.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'aller 
si  loin.  Je  crois  que  cette  société,  même  jusque  dans  ses 
couches  supérieures,  et  partout  où  les  études  spéciales  font 
défaut  (ce  qui,  malheureusement, est  souvent  le  cas  là  où  l'on 
ne  devrait  pas  s'y  attendre),  réclame  le  commentaire  comme 
un  secours  indispensable.  »  —  «  Le  commentateur  au  reste 
doit  avant  tout  être  historien,  c'est-à-dire  que  son  devoir 
est  de  dégager  de  chaque  texte  la  pensée  de  l'auteur,  de  la 
constater  en  l'élucidant  et  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  s'en 
rendre  compte  à  son  tour  et  d'en  faire  tel  usage  qu'il  appar- 
tiendra. » 

Tout  texte  un  peu  étendu  a  besoin  enfin,  pour  être  compris, 
d'être  précédé  d'une  introduction,  «  c'est-à-dire  d'un  exposé 
clair  et  précis  de  ce  qu'on  peut  savoir  sur  l'origine  de  chaque 
livre,  sur  son  auteur,  sur  son  époque,  sur  son  but.  Chaque 
écrit  sorti  de  la  plume  d'un  homme  étant  une  œuvre  de  cir- 
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constance,  c'est-à-dire  née  cruii  besoin  particulier  et  visant  à 
un  elTct  rlotermiin',  sa  nature,  sa  forme,  sa  valeur  relative  Jé- 
peiulront  du  rapport  existant  entre  la  pensée  créatrice  qui  lui 
a  donné  naissance,  le  milieu  sur  lequel  elle  a  voulu  agir,  et 
les  moyens  qu'elle  aura  employés  à  cette  fin».  Ce  qui  est 
vrai  pour  un  texte  profane,  s'applique  de  plein  droit  aux  livres 
liibliques. 

"  11  faudra  bien  rccoimailro,  dit  excellemnient  M.  Renss, 
qu'ils  ne  sont  pas  tombés  du  ciel,  qu'ils  sont  nés  dans  le 
temps,  qu'ils  se  rallaclienl  par  mille  liens  ii'dcs  faits  ron- 
temporains,  à  dos  circonstaiicps  variées  et  coiitiiiçtenles  dont 
ils  portent  l'cnipreinte.  Ainsi,  à  propos  des  missives  pasto- 
rales que  nous  a|)pelons  les  ÈpHres,  il  faut  s'enquérir,  pour 
bien  les  comprendre,  du  cercle  de;  lecteurs  que  les  auteurs 
avaient  en  vue,  de  l'état  des  communautés  auxquelles  ils 
s'adressent,  des  rapports  antérieurs  qui  peuvent  avoir  existé 
entre  eux  et  les  Églises,  de  l'occasion  parliculière  qui  leur  a 
pu  mettre  la  plume  à  la  main.  Quand  il  s'aait  des  livres  iiis- 
loriqucs,  une  question  des  plus  importantes  est  celle  des 
sources  auxquelles  les  rédacteurs  ont  pu  ou  dû  puiser  leurs 
ri'cils.  lit  ce  qui  est  indispensable  pour  l'étude  du  iNouveau 
leslament  l'est  beaucoup  plus  eiu-ore  pour  celle  de  l'Ancien 
dont  les  origines  sont,  à  tous  égards,  plus  éloignées  de  notre 
horizon.  I, "enseignement  apostolique  s'est  formé  et  fixé  dans 
l'espace  de  quelques  dizaines  d'années;  la  littérature  sacrée 
des  Israélites  représente  les  évolutions  successives  de  la  pen- 
sée religieuse  et  morale  pendant  plus  de  huit  siècles,  durant 
lesquels  l'i'iat  social  de  ce  peuple  a  subi  des  transforma- 
tions incessantes  et  en  partie  radicales,  avec  les(|uelles  le 
lecteur  de  l'Ancien  Testament  doit  se  familiariser  a\ant 
d'aborder  le»  textes,  sous  peine  de  n'y  rien  comprendre.  » 

Nous  n'avons  pas  su  résister  au  plaisir  de  ces  longues  ci- 
tations, qui  donni'iit  une  idée  si  a\antageiise  de  la  force  et 
(le  la  modération  avec  lescpielles  procède  .M.  Heuss.  Nous  si- 
gnalerions volontiers  uprùs  lui  quelques-unes  des  questions 
(|u'il  traite  dans  son  Iniroduclion  générale, —  telles  que  la  for- 
mation des  deux  recueils  (jue  nous  réunissons  sous  l'appel- 
lation connnune  de  Utile ,  l'clat  présent  des  textes  hi'breu 
et  grec  et  d'autres  ciuiorc,  —  :-i  nous  ne  iraignioiis  de  nous 
laisser  cnlruiner.  Mentionnons  au  moins  l'ordre  adopté  dans 
la  classification  des  livres  du  recueil  sacré,  ordre  que  l'au- 
teur s'est  eirorcc  de  rendre  rationnel  et  de  rapprocher  le  plus 
possible  de  la  mai'cbo  de  l'histoire,  et  qui  dlIVère  beaucoup, 
>oit  de  i  urrangement  ancien,  .soit  de  celui  qui  est  plus  géné- 
ralement admis  aujourd'hui.  C'est  ainsi  que  le  l'cntaleuque 
ne  vient  ([u'aprés  le»  livres  historiques  et  les  Prophètes, 
clttnt,  d'après  M.  Ueuss,  l'expression  d'un  état  intellectuel  et 
religieux  plus  récent  que  ceux-ci.  Dans  le  .Nouveau  Testa- 
nicnt,  c'est  le  (lualrieme  Kvangile  qui  clôt  la  série,  conune 
moinniienl  du  dernier  stade  parcouru  par  la  pensée  aposto- 
lique dans  répo<|ue  de  formation  de  la  doctrine  chrétienne. 

Il  sera  bon,  cepejulanl,  de  ne  pas  quitter  cet  ouvrage  sans 
u\oir  répondu  à  un  reproche  que  l'on  fuit  souvent  h  la  cri- 
tique reilgieuHc.  On  l'accuse  d'Otrc  l'ciiiioinic  do  la  religion, 
r.ciu-hi  même  (pji  r(M',onnaissenl  les  innncnses  services  ren- 
dus par  die  ,\  riiilclligence  des  li\res  sacrés  seniblenl  nourrir 
(|iii'l(|ue  déllance  à  son  égard.  A  li;s  en  croire,  elle  la\<)ri se- 
rait le  doute;  d'une  trop  grarid(>  funiiliarilé  avec  les  écrits 
liibliques  provienrlrait  une  diminution  do  respect  domma- 
geable au\  inléréts^du  npiritualisme  religieux. 

Ces  reproches  sont  inuni'illi's  et  reposent  sur  une  l'ausue 


appréciation  du  but  que  se  propose  le  critique.  Et  d'abord, 
s'il  s'agit  de  respect,  que  l'on  compare  l'incroyable  laisser- 
aller  avec  lequel  toutes  les  orthodoxies  ont  traité  les  textes, 
—  les  expliquant  sans  guide  et  sans  boussole,  au  gi'é  de  leurs 
fantaisies  dogmatiques,  —  avec  les  régies  fixes  que  s'impose 
la  critique  moderne,  tant  dans  la  reconstitution  du  texte  au- 
thentique par  la  collation  sérieuse  des  plus  anciens  manu- 
scrits, que  dans  son  interprétation,  —  où  le  sens  de  chaque 
mot  est  désormais  fixé ,  d'une  part  par  l'usage  général  de  la 
langue,  de  l'autre  par  le  vocabulaire  propre  à  chaque  au- 
teur !  Et  pour  citer,  entre  beaucoup,  un  fait  significatif,  de- 
puis quand  les  Éghses,  celles-là  surtout  qui  font  sonner  le 
plus  haut  leur  foi  en  l'absolue  et  littérale  inspiration  de  la 
Bible,  possèdent-elles  un  texte  à  peu  prés  correct  du  Nou- 
veau Testament?  —  Il  a  fallu  quo  la  critique  religieuse  indé- 
pendante se  chargeât  de  démontrer  l'origine  vicieuse  du  texte 
dont  elles  prônaient  l'infaillibilité  et  qu'elles  tenaient,  en 
réalité,  du  hasard.  11  a  fallu  mettre  le  doigt  sur  les  fautes 
nombreuses  des  traductions  usuelles  pour  décider  ces  con- 
servateurs aveugles  à  substituer  à  des  non-sens  quelquefois 
grossiers  une  traduction  correspondant  exactement  à  ce 
texte  que,  plus  que  tous  les  autres,  ils  sont  intéressés  à  pos- 
séder dans  toute  sa  pureté,  puisque  dans  chaque  mot  ils 
pensent  reconnaître  la  parole  même  de  Dieu. 

La  critique  religieuse  ne  saurait  pas  plus  porter  atteinte  à 
la  religion,  qu'une  histoire  de  la  morale  ne  saurait  causer 
quelque  dommage  à  la  morale.  Une  vérité  morale  ne  cessera 
pas  d'être  boime  parce  qu'elle  se  trouvera  a\oir  pour  auteur 
Platon  et  non  Socrate.  Une  page  de  la  Bible  n'en  sera  pas 
moins  éloquente  et  inspirée  pour  appartenir  à  un  prophète 
inconnu  plutôt  qu'à  Isaïe.  Une  parabole  de  l'Évangile  n'en 
sera  pas  moins  une  frappante  lei;on  de  morale,  qu'elle  viemie 
avec  certitude  ou  non  de  Jésus  de  Nazareth.  Il  importe  peu, 
à  ceux  qui  goûtent  la  morale  sobre  et  pittoresque  de  VÈiiilre 
de  saint  Jacques,  que  l'authenticité  en  soit  douteuse. 

Mais  ici  encore  je  demande  la  permission  de  laisser  la  pa- 
role au  savant  critique  qui  a  consacré  une  longue  vie  à 
creuser  les  problèmes  de  la  science  religieuse  et  qui,  plus 
que  tout  autre,  a  Ic^ilroit  de  plaider  celte  noble  cause. 

i(  Il  n'y  a  pas  à  dire,  écrit  M.  Heuss,  la  vieille  cl  ferme  foi 
en  la  Bible,  avec  ses  prémisses  dogmali(|ues,  son  franc  su- 
pernaturalisme  et  ses  naïves  conceptions  cosinologiques,  est 
devenue  très-chancelante  chez  plusieurs;  bien  d'autres  y  ont 
renoncé.  On  peut  regretter  cela  par  plus  d'une  raison,  mais 
on  no  saurait  faire  que  cela  ne  soit  |)as.  I.a  science  s'est  en- 
gagée dans  le   mouvement;  elle  ne  retournera  pas  sur  ses 

pas  pour  regagner  son  point  de  départ Le  fait  cpie  dans 

î'elat  actuel  des  choses  l.i  théologie  est  incomplèle  et  di- 
visée, ce  fait  peut  être  très  iricommode  pour  beaucoup  de 
gens,  les  desorienter,  les  eIVrnjer  même  :  il  devrait  être  un 
sliinnlanl,'ponr  tons,  qui  les  poussilt  à  preudri-  part  au  tra- 
vail, plutôt  qu'un  motif  de  s'abandonin'r  tout  à  l'ail,  de  se  la- 
menter. m  sujet  des  mi'compjes  et  des  erreurs  vraies  ou  pré- 
tendues qui  en  ont  semé  la  route En  étudiant   les  livres 

de  la  Bible  connue  les  documents  des  idées  religieuses  telles 
qu'elles  se  sont  produites  aux  époijnes  décisive.'  de  l'his- 
toire, on  leur  assigne  cerlaiiu'ment  une  place  plus  Inuiurable 
qu'en  en  faisant  les  instruments  de  telle  philosophie  qui  est 
à  l'ordre  du  jour,  ou  de  la  polémique  des  partis  ecclésias- 
tiques, en  les  asservissanl  auv  intérêts  variable»  des  école» 
et  de  leurs  sysl^nlcs,  sous  |iréte\te  d'en  faire  la  régie  du  lu 
conscience  cl  de  la  foi.  .Si  l'on  cesse  d'abuser  de  l'Ancien 
l'eslament  pour  v  trouver  les  idées  et  les  onseipnemenls  du 
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Nouveau  au  moyeu  de  iiianipulalions  exégéliques,  dont  le 
mauvais  goilt  ne  raclièle  pas  la  fausseté,  cerles  sa  nature 
propre,  sa  religion,  sa  poésie,  sa  morale,  sa  législation,  le 
saint  entliousiasme  de  ses  prophètes  et  la  naïveté  tout  épique 
de  ses  traditions  n'ont  qu'à  gagner  à  être  considères  et  com- 
pris du  point  de  vue  historique,  et  la  littérature  liébraïque 
brille  désormais  d'un  éclat  plus  pur  dans  les  ténèbres  de  l'an- 
tique paganisme  qu'au  temps  où  la  théorie  théologique  l'en- 
veloppait de  ses  brouillards.  » 

M.UUUCE  Veknes. 


LES  ÉMIGRATIONS  EUROPÉENNES  (1) 


l.'oiiiigraliou  ilalieniie 

Les  migrations  des  Italiens  n'ont  guère  attiré  jusqu'ici 
l'atlenlion  générale.  Elles  ne  manquent  pas  toutefois  de 
quelque  importance,  il  en  juger  par  un  document  officiel 
qu'ont  publié,  il  y  a  environ  si.v  mois,  M.  le  professeur  Bodiu, 
directeur  de  la  statistique  au  ministère  des  travaux  publics, 
et  M.  iMalvano,  chef  de  division  au  ministère  des  affaires  exté- 
rieures (2). 

M.  .\lalvano  nous  dit  qu'à  l'époque  où  il  prenait  la  plume, 
on  ne  risquait  pas  de  tomber  dans  une  erreur  grave  en 
estimant  de  i32  000  à  û78  000  le  nombre  de  ses  compatriotes 
établis  en  dehors  de  leur  pays  natal.  Si  on  laisse  de  coté  les 
213  000  qui  n'avaient  pas  quitté  l'Europe,  on  voit  que  le  cou- 
rant migratoire  s'était  dirigé  de  préférence  vers  l'Amérique 
du  sud,  et  que  l'Italie  peut  ajuste  titre  revendiquer  le  prin- 
cipal rùle  dans  le  peuplement  des  belles  et  riches  contrées 
qui  composent  l'innnense  bassin  du  Rio  de  la  Plata.  Des 
renseignements  venus  de  ces  pays  mêmes  ont  porté  à  50  000 
le  nombre  des  Italiens  fixés,  dès  1850,  dans  la  République 
Argentine,  et  ils  parlent  de  '200  000  au  moins  à  cette  heure. 
MM.  Malvano  et  Bodio  réduisent  sensiblement  ce  chiffre  : 
ils  n'accordent  à  la  République  Argentine  que  90  000  de  leurs 
concitoyens,  dont  i6 000  pour  Buenos-Ajres.  Dans  l'L'ruguaj, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  32  001),  dont  plus  des  trois  quarts 
résidant  à  Montevideo.  On  sait  d'ailleurs  par  les  statistiques 
dressées  pour  la  période  1868-1871  que  la  nationalité  italieinie 
lient  la  tête  de  l'immigration  en  ce  pays  (:î).  Ce  qui  lui 
manque  le  plus,  c'est  une  population  en  rapport  avec  son 
étendue  et  ses  ressources  naturelles.  Des  afflux  successifs 
d'immigrants  ont  élevé  à/iOOOOO  le  nombre  total  de  ses  lia- 
bilanls;  mais  qu'est  ce  chill're  ([uaud  il  s'agit  d'un  territoire 
d'environ  1(5  millions  et  demi  d'Iiectares  d'admirables  terres. 


(1)  Voyez  VEniiyfution  idlemanili:  vl  (hiyluixe,  dans  le  iiuinuro  du 
31  outiibre,  p.  il 8. 

(1)  Il  il  pour  titre  :  Vcniùjrnzione  iluliaun  secundo  te  relaziuni 
sii/li)  ix'if^iine  ito  ileyl.'  Itnti'iiii  (lit  enleri,  et  a  été  dressé  selon  les 
docuiees  l'oicrnies  pur  les  agents  consulaires  du  royaume  d'Italie.  On 
peut  é(;aleiiii'nt  loiisnllcr  a\ec  prijlit  sur  ee  sujet  le  livre  de  M.  Klo- 
renzimo. 

(3)  Sur  lOU  inuuigruuls  :  35  Jtalieus,  27  Espagnols,  t'i  (''j'ançais, 
7  Anglais,  3  Alleuiaiuls,  l 'i  divers. 


sous  un  climat  superbe?  Et  que  de  place  aussi  dans  les  qua- 
torze départements  de  l'Argentine,  peuplés  seulement  de  deux 
millions  de  personnes,  alors  qu'ils  offrent,  dans  leur  seule 
portion  habitée,  une  superficie  dépassant  celle  de  la  France, 
de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne  réunies;  avec  i'iO  OOO  kilo- 
mètres carrés  de  terrains  labourables,  de  prairies,  de  forêts; 
avec  un  des  climats  les  plus  sains  et  les  plus  égaux  du  globe, 
et  de  puissants  cours  d'eau  tels  que  le  Parana  et  la  Plata"? 

Le  Paraguay  aussi  est  un  pays  très- fertile  et  des  plus  favo- 
risés par  la  nature,  mais  malheureusement  ruiné  par  les 
guerres  que  lui  ont  faites  ses  voisins,  le  Brésil  et  la  Confédé- 
ration Argentine,  de  même  que  par  une  guerre  civile  qui  s'est 
prolongée  pendant  cinq  années  et  qui  lui  a  fait  perdre  la 
bonne  moitié  de  son  ancienne  population.  On  est  à  peu  près 
siir  que  ces  restes  renferment  des  immigrants  italiens  ;  mais 
leur  nombre  reste  inconnu,  et  il  n'a  pas  été  possible  de  se 
procurer  à  cet  égard  des  données  même  approximatives.  Il 
en  a  été  de  môme  quant  a  la  république  de  l'Equateur,  aux 
quatre  républiques  de  l'Amérique  centrale,  à  la  moitié  de  l'île 
d'Ilaïli.  (Juant  au  Cliili  et  au  Venezuela,  les  indications  locales 
n'accusent  qu'un  millier  d'Italiens  pour  chacun  de  ces  pays; 
mais  ce  chill're  paraît  trop  faible,  pour  le  Venezuela  du 
moins  :  le  consul  actuel  le  double,  et  son  prédécesseur,  eu 
186i,  faisait  plus  que  le  quadrupler.  Une  observation  iden- 
tique s'applique  au  Pérou  :  les  registres  officiels  du  pays  par- 
lent seulement  de  1300  personnes,  tandis  que,  suivant  le 
consul  de  Lima,  il  y  aurait  en  cette  ville  seulement  3500  hom- 
mes de  sa  nationalité  et  5000  dans  la  république  tout  entière. 
D'autre  part,  le  consul  anglais  d'Islay,  M.  Vines,  reproche 
au  gouvernement  péruvien  de  n'avoir  rien  fait  jusqu'ici  pour 
encourager  riminigralion  européenne,  de  façon,  ajoute-t-il, 
que  de  toutes  les  anciennes  colonies  espagnoles,  la  Bolivie 
exceptée,  le  Pérou  était  celle  que  cette  immigration  semblait 
le  moins  rechercher.  Nous  n'avons  pas  les  moyens  de  discu- 
ter cette  imputation  :  si  elle  est  fondée  (1),  elle  contraste 
fort  avec  les  vues  généralement  très-équitables  et  très-libé- 
rales auxquelles  ont  obéi  les  hommes  qui,  dans  ces  dernières 
années,  ont  dirigé  les  afl'aires  péruviennes.  On  lésa  vus  très- 
attentifs  à  fonder  le  crédit  public  de  leur  patrie  et  à  la  doter 
de  ces  moyens  de  locomotion  perfectionnés  sans  lesquels,  de 
nos  jours,  une  nation,  quelle  qu'elle  soit,  est  condamnée  à 
rester  en  arrière.  Us  n'ont  pas  reculé  devant  l'idée  gigan- 
tesque de  percer  les  Andes  dans  une  de  leurs  plus  épaisses 
Cordillères,  et  de  faire  courir  une  voie  ferrée  à  des  altitudes 
de  L'iOOO  pieds,  afin  de  mettre  en  comnmnication  les  uns 
avec  les  autres  la  vallée  de  Cuzco,  la  Bohvie  et  les  terrains 
minéraux  du  Pérou  inférieur,  le  bassin  du  lac  Titataca,  les 
eaux  du  haut  Amazone,  celles  du  Madeira,  sou  puissant  tri- 
butaire, et  le  littoral  du  Pacifique.  Toules  ces  contrées  reii- 
l'erment  d'énormes  richesses  pastorales,  agricoles,  miné- 
rales, lue  fois  ouvertes,  il  n'est  guère  possible  que,  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  elles  ne  dérivent  à  leur  profit  une  por- 
tion notable  de  l'émigration  de  l'ancien  monde,  d'autant  que 
les  deux  millions  et  demi  d'habitants  que  compte  aujourd'hui 


(1  )  Elle  ne  l'est  pas  assurément,  en  Ce  qui  cnncerno  les  immigrants 
chinois,  puisipic  le  gouvernement  péruvien  vient  de  signer  avec  celui 
du  Ci'leste-Kmpire  un  traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation. 
Cne  Suciélé  fl'u/imiyrnlwn  euroyéenne  s'est  en  outre  fondée  à  Lima, 
et  ses  opérations  ont  commencé  par  l'importation  de  11.Î  immigr.ints, 
la  plupart  Italiens. 
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la  République  ne  correspondent  nullement  ni  à  ses  res- 
sources, ni  à  son  territoire,  et  qu'un  Européen  sachant 
prendre  son  parti  d'un  changement  de  sol  et  d'habitudes,  ne 
répugnant  pas  à  travailler  au  besoin  de  ses  bras,  rencontre 
Kl- bas  des  conditions  de  bien-être  et  de  fortune  peu  ordi- 
naires (il. 

On  ne  peut  ranger  la  Nou\elle-Grenade  parmi  les  contrées 
qui  séduisent  les  éniigrants  italiens,  puisque  c'est  à  peine  si 
l'on  en  rencontre  150  disséminés  dans  les  neuf  États  qui 
la  composent.  La  part  du  grand  empire  lusitano-américain 
serait  elle-même  très-maigre  s'il  fallait  s'en  rapporter  au 
recensement  local,  qui  ne  relève  que  'iTillO  personnes  de  cette 
nationalité,  dont  environ  les  deux  tiers  pour  Rio  de  Janeiro. 
Oes  cliinres  i^unt  très-loin  des  évaluations  du  consulat  ita- 
lien :  celles-ci  portent,  en  effet,  à  7000  ou  8000  le  nombre 
(les  Italiens  lial)iliint  la  capitale  de  l'empire,  cl  estiment  qu'il 
)  en  a  bien  autant  di'  dispersés  dans  ses  diverses  provinces. 
Le  gou\ernenient  brésilien  ne  mérite  point,  à  coup  sûr,  le 
reproche  fait  à  celui  du  Pérou.  11  lui  a  paru  qu'une  popula- 
tion d'une  douzaine  de  millions  d'âmes  au  plus2(2),  ce  qui 
ne  dorme  guère  qu'un  habitant  par  kilomètre  carré,  c'était 
bien  peu  de  chose  pour  un  Ktat  dont  la  superlicio  représente 
un  quinuième  de  l'aire  terrestre,  le  cinquième  des  deux 
Amériques,  et  plus  des  trois  septièmes  de  celle  du  Sud;  un 
des  pays  les  plus  agricoles  du  monde,  couvert  qu'il  est  en- 
core, dans  sa  plus  grande  partie,  de  forêts  vierges,  et  oii  l'on 
voit  le  café,  le  thé,  le  cacao,  la  canne- à  sucre,  le  tabac,  cô- 
toyer le  froment,  le  seigle  et  la  vigne;  un  pays  enfin  arrosé 
par  le  plus  grand  et  le  plus  majestueux  des  cours  d'eau  qui 
sillonnent  la  terre,  et  dont  le  sol  renferme  ù  la  fois  de  l'or, 
de  lurgeiil,  des  diamants,  du  fer  et  de  la  houille.  Cette  den- 
sité si  faible  de  la  population  a  été,  de  loule  évidence,  une 
des  causes  qui  ont  le  plus  contrarié  l'essor  économique  du 
Urésil,  et  rien  donc  de  plus  naturel  que  la  sollicitude  du 
gouvernement  pour  tout  ce  qui  se  rattache  ii  l'innnigration. 
Il  a  nmlliplii'  en  fa\fnr  des  immigrants  les  facilités  de  trans- 
port et  de  naturalisation:  pronuilguc  une  loi  agraire  à  peu 
prés  calquée  sur  le  système  sui\i  aux  Ktats-L'nis  du  Nord,  et 
qui  a  eu  jusqu'ici  tant  de  succès  dans  le  Far-west;  établi  sous 
sa  ])ropre  tutelle  et  sa  propre  direction  des  colonies  dans 
lesquelles,  outre  un  premier  don  pécuniaire,  l'expatrié  re- 
çoit, à  titre  d'a\ances,  les  instrinnents  indispensables,  des 
semences,  une  habitation  provisoire.  .Malgré  tout  cela,  il  n'u 
réussi  encore  que  dans  une  assez  faible  mesure;  si  les 
Allemands  commi'ucent  à  présenter  au  Itri'sil  un  cliill're  un 
peu  rcspi'rlal)l(',  les  Anglais  n'y  \iennent  pas,  et  les  Italiens, 
comme  on  l'a  vu,  se  sentent  beaucoup  plus  attirés  par  les 
rives  de  la  Platu  que  pur  celles  de  l'Amazone. 

Assez  longtemps  ils  n'ont  point  paru  se  soucier  de  la 
grande  républicaine  Nord-.\méricaine.   C'est   en   1858,  c'est- 


ll  .SiiImuiI  .m.  Viiu'S,  (|iic  ikiik  cilioiis  tout  ii  t'Iu'uro,  it  iirriicniit 
Il  i<(inonii»fr  eii>iriin  2UU  li»ri.'6  Dtcrling  '5000  (mues)  pur  ctiiiqiie 
liiiniiric  II  K'>;(''>  'l'>i>t  il  t'i'ul  ko  dispenser  de  riiire  emploi  :  c'est  diri' 
((lie  CCS  tiiiinini's  (.'iimieiiliiu-iiiéiiies  des  salaire»  forl  élevés.  .M.  Viiies 
parle,  pniir  Ic^  lions  iiitenduiits  et  les  liiiiis  eiiisiiiier.4,  de  400  ou 
&U0  Inres  d  iippoliUeineiils  nniiiK-ts,  sniH  parler  dune  foule  diiMiii- 
lages  arcessnires. 

(ï)  11  780  UOO  Imbilnnis  d'nprè»  In  Briwi  Sulizia  sobre  n  llnizil 
(1867);  10  000000  «uuleinenl  selon  M.M.  WuKnerel  Heliiii,  dans  leur 
fjie  nvi  nlkriiiii;!  lier  Enh:    (i.illui,  1K74). 


à-dire  à  la  veille  des  événements  qui  allaient  affranchir  uue 
partie  de  la  Péninsule,  que  le  linard  of  Statistics  de  Was- 
hington relève,  pour  la  première  fois,  un  de  leius  arrivages. 
Le  chiffre  en  était  faible, —  12i0  personnes,  —  encore  ne 
devait-il  pas  se  soutenir,  et  il  faiblit,  dans  des  proportions 
diverses,  jusqu'en  18G6,  où  il  se  releva  quelque  peu.  A  par- 
tir de  cette  année,  le  mouvement  s'accentua  d'une  façon 
constante  et,  en  somme,  il  résulte  des  calculs  dressés  par 
les  consuls  de  New- York  et  de  San-Francisco  qu'il  y  au- 
rait aujourd'hui  70  000  Italiens  établis  aux  États-Unis.  Dans 
ce  nombre,  on  en  compte  là  000  pour  la  Californie  seule. 
Les  premiers  y  arrivèrent  dès  1868,  attirés  par  la  découverte 
des  mines  aurifères  ;  ils  éprouvèrent  des  mécomptes  et,  de 
186i  à  1867,  le  nombre  de  ceux  qui  se  rapatrièrent  dépassa 
celui  des  nouveaux  venus.  Toutefois,  ii  partir  de  la  der- 
nière de  ces  dates,  on  vit  les  Italiens  reprendre  le  chemin  de 
la  Californie  :  seulement,  ils  venaient  cette  fois  demander 
des  moyens  d'existence  non  aux  placers  qui  avaient  trompé 
leurs  prédécesseurs,  mais  bien  à  l'agriculture,  dont  les  pro- 
grès incessants  ont  ouvert  pour  la  Californie  une  source  de 
richesse  plus  stable  et  plus  morale  que  la  fiévreuse  recherche 
de  l'or. 

La  grande  ville  de  New-York  renferme  aussi  une  colonie 
italienne  dont  on  a  évalué  les  membres  au  chifl're  de  5000, 
et  une  correspondance  adressée  à  un  journal  transalpin,  il  y 
a  quelques  mois,  dépeignait  leur  condition  sous  de  fort 
tristes  couleurs  :  /lOOO  envirnn  manquaient  absolument  de 
travail  et  occupaient  des  locaux  qui  ressemblaient  plutôt  il 
des  étables  qu'à  l'habitation  d'ûlres  humains  :  in  lugurii  più 
adalti  ci  bestie  suine  ché  ad  esscri  umani.  lue  autre  feuille  pu- 
blique, //  Giornalc  délie  Colonie,  s'est,  il  est  vrai,  inscrite  en 
faux  contre  ces  affirmations,  dont  elle  a  (|ualilié  la  source  de 
"  très-suspecte  j). Nous  n'avons  pas  les  moyens  de  démêler  ici 
la  vérité  exacte;  mais  persotme  ii'ignore  à  (jnel  point  la 
crise  financière  de  l'an  dernier,  jointe  au  maintien  des  tarifs 
protecteurs  et  aune  circulation  fiduciaire  tout  à  fait  excessive, 
a  éprouvé  les  industries  américaines  en  pru\o(]uaiit  la  fer- 
meture de  centaines  d'ateliers  et  en  forçant  des  milliers  de 
bras  à  ne  travailler  qu'à  des  salaires  avilis,  (|u.ni(l  ils  réussis- 
sent à  se  procurer  qucl(|ue  ouvrage. 

(Juaiid  nous  aurons  dit  qu'en  1872  il  y  axait  en  .VIgcrie  un 
peu  plus  de  18  000  Italiens  et  qu'ils  formaient  ainsi  plus  du 
trciziènu!  de  toute  sa  population  europeemie  ;  qu'on  en  as- 
signe 26  000  en  bloc  aux  régences  de  Tripoli  et  de  Tunis,  au 
.Maroc,  à  l'Kgypte,  à  l'Asie  Mineure  et  à  la  Sjrie  ;  une  cen- 
taine au  Canada;  autant  à  l'Inde,  à  la  Chine  et  au  Japon:  un 
millier  à  l'Australie,  nous  en  aurons  lini  avec  la  répartition 
par  pays  des  emigranls  du  royaume  italien,  l'ne  question 
Irès-inléressanle  est  celle  de  savoir  lesquelles  de  ses  pro- 
vinces en  présentent  le  plus  grand  nombre  ou  le  plus  petit  : 
le  travail  de  .MM.  Itodio  et  .Mahano  sert  à  la  résoudre.  La 
haute  Italie  fournit  à  elle  simule  prés  de  la  moilii'  des  émi- 
j;raiils  (V)  pour  100);  l'Ilalie  centrale  et  l'Italie  méridionale 
l'iiirciil  dans  l'autre  moitié,  l'une  pour  un  peu  plus  cl  l'outre 
pour  lin  lieu  moins  de  deux  dixièmes,  el  la  Sicile,  ainsi  que 
la  Saidaigne,  jujur  moins  d'un  vingtième.  Ces  chifl'res  ne  lais- 
sent pas  d  avoir  leur  |ihilo>ophie.  Ce  sont  donc  les  popula- 
tions en  général  les  plus  viriles  el  les  |ilus  industrieuses, 
les  Génois,  les  Piémonlais,  les  Lombards,  les  Vénitiens,  qui 
se  senleni  le  plus  d'inclination  à  Icnicr  la  fortune  hors  de 
leur  pays  natal,  i^el  entrainemeni,  les  Toscans,  peuple  sur- 
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tout  aimable  et  artiste,  le  ressentent  à  un  degré  bien  infé- 
rieur ;  un  peu  moins  encore  les  Napolitains,  et  presque  pus 
les  Siciliens  ;  c'est-à-dire  ceux  des  Italiens  qui  ont  subi  da- 
vantage, en  ce  siècle,  les  conséquences  d'un  régime  non 
moins  liostile  au  progros,  fût-il  purement  économique,  que 
réfractaire  à  la  bonne  foi  et  à  l'bumanité.  Et  si  les  provinces 
du  sud  de  la  Péninsule  éprouvent  pour  la  personne  du  roi 
Viclor-Enimanuel  l'aversion  qu'on  aime,  dans  certain  camp 
politique,  à  leur  prêter;  si  elles  répugnent  autant  qu'on  vent 
bien  le  dire  au  système  consliludouuel  dont  ce  prince  est, 
au  delà  des  Alpes,  la  personnilicalion  la  plus  visible,  u'est-il 
pas  au  moins  singulier,  pour  le  dire  en  passant,  que  ce  soient 
leurs  liabitanfs  qui  se  déplacent  le  moins,  alors  que  les  an- 
ciens sujets  de  ce  souverain  paraissent  Ofre  ceux  que  les 
hasards  de  l'émigralion  teuleiit  davantage? 

Veut-on  maintenant  savoir  quel  pays  d'immigralion  choi- 
sissent de  préféreiu'C  les  habitants  des  diverses  provinces 
Italiennes  ?  Pour  l'Europe,  le  plus  grand  nombre  proviennent 
du  Piémont,  de  la  Vénétie,  de  l'Emilie,  de  la  Romagne  et  de 
Home,  des  Fouilles  ;  pour  les  deux  Amériques,  de  la  I.igurie 
d'abord,  puis  de  la  IJasilicatc,  des  Calabres,  dos  Abruzzes,  de 
la  Canipanie,  de  Rome  et  de  la  Toscane;  pour  l'Asie,  de  la 
Basilicate;  pour  l'Afrique,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile; 
pour  rOcéanie,  de  la  Lombardie.  Il  ne  nous  paraît  pas  utile 
d'insister  ici  sur  la  proporlion  entre  les  sexes  que  celte  émi- 
gralion  manifesle,  sur  les  religions  que  les  partants  profes- 
sent, sur  leur  âge  et  sur  les  professions  qu'ils  exerçaient 
dans  leur  pays.  Bornons-nous  à  dire  que  l'élément  mâle 
l'emporte  de  beaucoup  et  qu'il  en  est  ainsi  des  professions 
Induslrielles  et  commerciales  par  rapport  aux  professions 
agricoles  (1).  Il  est  d'ailleurs  remarquable  que  le  nombre  des 
cmigrants  appartenant  à  l'administration,  au  clergé,  an  bar- 
reau, à  l'enseignement  public,  à  la  science,  à-la  littéralure  et 
aux  beaux-arts,  dépasse  quelque  peu  le  nombre  des  émigraiits 
voués  aux  travaux  agricoles  (2). 


IV 


ti'éinSgi'iition    li-ançtiiNC 

Parce  que  les  Français  n'émigrent  guère,  c'est  devenu  un 
lieu  commun,  à  l'étranger  et  chez  eux-mêmes,  de  leur  re- 
fuser l'esprit  d'entreprise  et  le  génie  colonisateur.  «  On  peut 
être  un  grand  peuple  »,  écrivait  hier  l'auteur  d'Une  promenade 
autour  du  momie  u  et  n'avoir  pas  la  vocation  de  coloniser  ». 
Évidemment  M.  de  Hubnerne  s'est  pas  souvenu  que  la  France 
s'enorgueillissait  d'un  Champlain,  d'un  Cavelier  de  la  Salle, 
d'un  Dupleix,  d'un  Malié  de  la  liourdouuais.  Peut-on  bien 
prétendre,  en  outre,  qu'elje  manque  d'esprit  entreprenant,  la 
nation  qui  a  inscrit  les  noms  des  Béthencourt,  des  Cartier, 
desTavernier,  des  Chardin,  des  Bougainville,  des  La  Pérouse, 
dans  l'histoire  dos  aucionuos  découvertes   et  des   anciens 


(1)  Professions  industrielles,  86  000;  commerciales,  17  000;  agri- 
colcs,  21  000  . 

(2)  Exactement  21  d.'il  îles  seconds  et  21  2l:t  des  premiers,  dont 
8008  |)i'olcsseUL's  on  instituteurs,  072'J  lillérateurs,  .iitistes,  savants  ; 
20r)'J  administrateurs  publics.  Ces  cliill'rcs  et  les  précédents  ne.  s'ap- 
pliquent qu'à  la  portion  de  l'émiijration  italienne  qui  a  quitté  l'Eu- 
rope. 


voyages  ;  de  môme  que  ceux  des  Caillé,  des  Dumont  d'Ur- 

ville,  des  Jacqucmont,  des  lieutenants  de  vaisseau  Mége,  Gar- 
nier  et  Delaporte,  dans  celle  des  explorations  plus  récentes; 
la  nation  enfin  qui  comptait,  il  y  a  quelques  mois,  dix  de 
ses  fils  engagés  dans  de  lointaines  et  périlleuses  entre- 
prises (1)?  La  vérité  est  que  si  la  Franco  a  échoué  jusqu'ici 
dans  SOS  grands  projets  coloniaux,  la  faute  n'en  est  point  à 
sou  génie  propre,  mais  bien  aux  errements  à  la  fois  pédaii- 
tesques  et  inhabiles  de  la  bureaucratie,  ainsi  qu'aux  entraves 
de  la  manie  centralisatrice,  lesquels,  à  toutes  les  époques  de 
son  histoire,  au  xvn"  et  au  xviii°  siècle  comme  de  nos  jours, 
ont  pris  à  tâche  de  décourager  l'initiative  privée,  de  paraly- 
ser ou  d'amortir  les  énergies  individuelles.  Voilà  pourquoi, 
en  somme,  sans  parler  de  leur  beau  et  riche  territoire,  de 
leur  heureux  climat,  les  Français  restent  chez  eux,  et  que 
ceux  qui  s'expatrient  recherchent  plutôt  le  nouveau  monde 
que  l'Algérie,  la  Cochinchine,  la  Nouvelle-Calédonie,  dont  ils 
sont  les  maîtres  toutefois. 

Les  administrateurs  algériens  énuméraîent  un  jour  avec 
orgueil,  devant  un  publiciste  que  les  prescripteurs  du  '2  dé- 
cembre avaient  frappé,  les  .soins  inflnis  que  l'État  mettait,  par 
leurs  mains,  à  faire  ou  à  aider  toute  chose.  Pourtant,  ajou- 
taient-ils, «ce  pays  ne  marche  pas;  il  vit  nous  ne  savons  de 
1)  quelle  vie  factice  qui  lui  échappera  quaiul  l'Etat  lui  retirera 
Il  son  appui.  Que  lui  manque-l-il  donc?  ii  Ce  qui  lui  manque, 
leur  répondait  M.  Capo  de  Feuillidc  :  «  le  contraire  de  toutes 
n  ces  belles  choses  qtre  vous  énumérez,  le  contraire  de  tous 
»  ces  soins  que  vous  prenez  pour  l'emmaillotter,  le  contraire 
»  de  cette  main  qui  le  conduit  par  les  lisières.  Il  lui  manque 
))  cotte  chose  que  les  colonies  qui  ont  voulu  se  sauver  ont 
»  fini  par  adopter,  et  que  des  multitudes  d'émigrants  vont 
)i  chercher  dans  les  solitudes  de  l'ouest  américain  ou  dans 
»  les  îles  de  l'océan  Pacifique  ;  en  un  mot,  il  lui  manque  la 
))  liberté.  »  Ces  lignes  nous  reportent  à  dix-huit  ans  en  arriére, 
à  une  époque  où  l'autorité  militaire  dirigeait  tout  et  tenait 
lieu  presque  do  tout  dans  notre  grande  possession  méditer- 
ranéenne; dès  lors,  quelques  Alsaciens  et  quelques  Lorrains 
avaient  quitté  leurs  provinces  natales,  et  vingt  mille  Basques 
avaient  abandonné  ces  montagnes  que  leur  race  aime  tant. 
Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  tourné  leurs  regards 
du  côté  de  cette  terre  qu'on  s'est  plu  souvent  à  quuUfier  de 
seconde  France  :  les  Alsaciens  s'étaient  rendus  dans  l'Amé- 
ri(]uo  du  Nord  on  en  Australie,  les  Basques  à  Montevideo  et  à 
Hiionos-Ayres.  Depuis,  notre  colonie  a  fait  assurément  plu- 
sieurs pas  dans  lu  vie  des  libertés  civiles  et  s'est  débarrassée 
de  quelques-uns  des  liens  dans  lesquels  on  l'avait  si  étroite- 
ment garrottée.  N'était-il  pas  naturel  d'y  attendre  un  grand 
afflux  de  ces  trois  cent  mille  Alsaciens-Lorrains  à  qui  do 
cruels  événements  ne  laissaient  que  l'allernative  ou  de  vivre 


(t)  C'étaient  l'abbé  Diivid,  dans  la  Cbine  orientale;  MM.  I-'au  et 
Moreau,  en  Birmanie;  M.  Boissonnnde,  nu  Japon;  M.  Kajmond  de 
Montbel,  en  Sibéiie;  M.  Bauniier,  au  Maroc;  M.  Dournaux-Uuperré, 
chez  les  Touaretts  du  Nord;  MM.  de  Compiè^ne  et  Marche,  dans  le 
bassin  supérieur  de  l'Oj;oonc;  M.llainnsa,  au  l'uraguny ;  M.  Pinard, 
aux  Aiéontiennes. 

Depuis,  on  a  appris  In  mort  de  MM.  Fau  et  Moreau,  qui  ont  suc- 
cond)é  aux  terribles  lièvres  de  l'Indo  Chine,  et  celle  de  M.  Dournaux- 
Dupeiré,  qu'ont  assassiné  des  nomades  du  Maroc.  Ce  n'est  pas  le 
climat  seul,  ce  sont  encore  les  hommes  qui,  en  .M'riqiie,  opposent  aux 
explorateiu-s  de  si  rudes  obstacles. 
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nous  des  maîtres  abhorrés  ou  de  fuir  les  demeures  pater- 
nelles ?  Eh  bien  !  de  ces  expatriés,  TAlgérie  n'en  avait  encore 
reçu,  au  1°''  mars  1873,  que  3261,  soit  un  ccnliénie  de  leur 
nombre  total;  encore  une  administration  routinière  n'a\ait- 
elle  rien  préparé  pour  les  recevoir  et  fut-elle  jetée,  par  leur 
venue,  dans  un  véritable  désarroi.  Pour  mieux  dire,  on  avait 
fait,  selon  le  mol  d'un  conseiller  général  du  département 
d'Alger,  tout  juste  le  contraire  de  ce  qu'il  eût  fallu  faire  pour 
encourager  cette  immigration  (1). 

Il  est  certain  toutefois  que  l'augmentation  qui  s'est  mani- 
festée dans  la  population  européenne  de  l'Algérie,  et  qui  l'a 
portée  à  245U7  Ames,  en  1S7'J,  de  217000  qu'elle  était  en 
en  18(iG,  n'est  due  ni  aux  naturalisations,  ni  il  l'excédant  dos 
naissances  sur  lus  décès.  DUe  provient  uniquement  do  l'im- 
migration, et  celle-ci  n'a  verso  jusqu'ici  dans  la  colonie  qu'eu- 
viron  5000  personnes  par  an.  Qu'on  est  loin  de  ces  millions 
de  colons  qu'un  gouverneur  général  se  flattait,  il  \  a  pou  do 
temps  encore,  d'amener,  en  quebjues  années,  dans  le  pays! 
«  De  semliiable»;  paroles  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  gaillar- 
1)  dises  maritimes  d'un  sel  très-contestable,  et  qu'il  ne  fau- 
II  drait  pas  prendre  trop  au  sérieux,  sinon  il  n'\  aurait  pas 
u  d'expressions  assez  dures  pour  les  caractériser.  Sul'fisance 
u  ou  insuffisance,  ignorance  ou  charlatanisme,  il  faudrait 
I)  choisir.  ».  M.  Paul  lllanc,  qui  s'exprime  ainsi,  est  persuadé 
que  le  jour  où  l'immigration  sera  do  cinq  à  six  mille  colons 
par  aimée  et  par  province,  soit  quinze  mille  iimes  pour  l'Al- 
gérie entière,  on  aura  obtenu  le  maf^imum  de  ce  qu'il  est 
raisonnable  d'espérer.  l>  n'est  point  se  montrer  trop  ambi- 
tieux et  trop  exigeant,  à  coup  sûr,  puisque  les  dix-sept  mil- 
lions d'hectares  de  terres  labourables  en  céréales  et  les  si.v 
millions  de  pâturages  que  renferment  le  Tell  et  la  région  des 
steppes  permettraient  ii  plusieurs  millions  d'Européens  de 
vivre  ii  l'aise  à  côté  des  indigènes.  On  sait  que  tinn  cent  vimjt- 
nruf  mille  vingl-seiil  de  ceux-ci  ont  disparu  de  18G6  il  1872, 
victimes  d'une  horril)Ie  famine.  Le  seul  moyen  de  prévenir 
le  retour  de  pareils  désastres,  qui  font  honte  à  notre  domi- 
nation, est  une  plus  forte  pénéiralion  de  l'élément  européen 
et  un  dr'veloiipemiMil  marqué  de  l'atelier  agricole.  Qu'on  ne 
craigne  donc  pas  de  provo(iuer  dans  la  population  métropn- 
lilaine  un  courant  plus  fort  d'émigration  vers  l'Algérie  :  uUe 
n'j  est  pas  représentée  en  nombre  suffisant,  puisque  les  an- 
tres nationalités  réunies  font  priisqne  é(iuilibre  il  la  sienne  (2). 
«  Il  e.n  est  des  hommes  comme  des  produits  ;  ils  se  mulfi- 
»  plient  en  proportion  des  débouché»  qu'on  leur  ouvre...  La 
»  France  africaine  est  di'Ji'i,  en  dépit  des  fautes  commises, 
Il  un  titre  d'honneur  pour  la  France  européenne,  (iouvcrni'e 
Il  dans  lin  esprit  libéral,  ailminislrée  avec  sagesse,  peuplée 
Il  par  un  afflux  nou\ean  d'éniigranis,  elle  deviendrait  pour 
Il  nous,  sous  l'égide  de  la  Itépublique,  un  élément  de  puis- 
II  sance,  un  moyen  d'expansion,  une  preuve  vivante  el  glo- 
Il  rieuse  de  notre  génie  civilisateur  (3).  » 

l,ors(|iri;ii  18()l  nous  nous  éfablimesent^ochinchine,  lesjonr- 
naux  anglais  se  demand.iienl,  avec  une  ironie  qui  ne  prenait 
guère  la  peino  do  se  déguiser,  eu  que  nous  allions  faire  en  ce 


(I)  M.  l'niil  ninnr  :  Coiifi'rcncn  fuite  le  12  nvril  1873,  sur  lis  n - 
«iillnl»  <lii  cliTiiiiT  r.'ci'naciiM'iit  nigérien. 

(•J)  i:n  iliiirri'B  rnniN  :  l'iOOOO  Kraiiçni^  iiiiilr.'  7)  000  K<|inj,'nril<, 
IHOOO  llallcns,  linoil  M.illiih,  .'iOOO  .Mlemiiml»,  !)00i|  diver-i. 

(3)  .l.-J.  ClnninitiTmi  :  /'.l/ji'n'p,  impreition»  1I0  voi/Of/e.  — ficr- 
mcr  U'iiiiiêrp,  l'iiria,  1H7A, 


pays  :  What  do  they  désire  to  inake  in  this  countrij  ?  Quoique 
l'aveu  puisse  être  pénible,  cette  question  n'était  ni  déplacée 
ni  oiseuse.  Nous  nous  étions  emparés  de  territoires  dont  la 
superficie  est  évaluée  à  56000  kilomètres  carrés,  et  la  popu- 
lation à  1000  000  d'âmes;  d'une  péninsule  qui  s'avance  dans 
la  mer  de  Chine  et  la  commande;  qu'environnent  de  grandes 
îles,  toiles  que  Sumatra,  Java,  Bornéo,  les  Philippines;  qui 
est  il  huit  jours  de  navigation  de  Canton;  qui  occupe  enfin 
le  centre  de  cette  méditcrrauée  orientale  sur  les  rivages  de 
laquelle  s'agitent  les  intérêts  de  deux  cents  millions  do  pro- 
ducteurs et  de  consommateurs.  Croirait-on  facilement,  si  la 
chose  n'était  trop  avérée,  que  jusqu'à  ces  dernières  années 
le  gouvernement  français  ne  s'était  pas  bien  rendu  compte 
de  l'avenir  réservé  à  une  telle  conquête,  u'aNait  pas  bien 
compris  que  notre  établissement  en  Cochinchine  put  avoir 
un  autre  sens  que  la  possession,  dans  les  mers  de  l'extrême 
Orient,  d'un  point  mililaire  de  la  plus  haute  importance?  On 
s'était  approprié  un  sol  propre  à  toutes  les  cultures  intertro- 
picales; de  vasies  forêts  peuplées  des  pins  précieuses  es- 
sences; des  carrières  de  grès,  de  granit,  de  marlire  blanc; 
dos  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,— et  l'on  n'a  songé  que  tardi- 
vement à  tirer  parti  de  toutes  ces  ressources.  On  s'est  ravisé, 
il  est  vrai,  et  la  Cochinchine  française  offre  quelques  signes 
d'une  première  prospérité.  Mais  ces  germes  ne  fruclilieront 
point  si  l'on  ne  s'occupe  avant  tout  d'y  diriger  un  vaste  cou- 
rant d'immigration  en  faisant  appel,  non  aux  habitants  des 
parties  riches  de  la  France,  mais  ii  nos  compatriotes  dépos- 
sédés de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  mais  aux  ouvriers  et  aux 
laboureurs  de  ceux  de  nos  départements  où  le  travail  est 
difficile  et  pou  rémunérateur.  M  la  traversée,  qui  ne  prend 
pas  plus  de  quarante  jours,  ni  le  climat,  qui  n'est  malsain 
que  dans  les  parties  marécageuses,  n'est  fait  pour  décourager 
liersonne.  Seulement,  ce  ne  serait  pas  assez  que  d'assurer 
aux  immigrants  certains  avantages  matériels;  il  faudrait  mo- 
difier profondément  le  régime  autocratique  auquel  la  Co- 
chinchine, de  même  que  toutes  nos  colonies  d'outre-mer', 
est  soumise.  Protection  et  asservi-ssemenl,  aide  et  tutelle, 
ne  sont  pas  des  termes  synonymes.  Aux  colonies  françaises, 
l'administration  les  idenlifie  tout  à  fait  ;  elle  est  le  centre  et 
le  levier  de  tout  ;  elle  absorbe  el  résorbe  tout.  Aussi  l'initia- 
live  indi\iduclle  y  est-elle  à  peu  près  inconnue  :  néanmoins 
l'histoire  des  colonies  qui  ont  prospéré  est  là  pour  atlesler 
d'une  façon  irrécusable  qu'elles  ont  dû  ce  succès  aux  elVorls 
personnels,  et  non  à  l'action  des  administrateurs  ou  des  corps 
officiels. 

Quant  a  la  Nouvelle-Calédonie,  son  délaissement  est  le  ré- 
sultat d'une  cause  toute  spéciale,  fn  climat  sain,  des  bois  de 
haute  futaie;  des  gisements  considérables  de  houille  et  de 
minerai  de  fer,  d'excellents  el  nombreux  pâturages,  très- 
propices  à  l'élève  du  bétail,  y  offraient  à  l'esprit  d'entreprise 
des  chances  variées.  Par  malheur,  il  s'y  est  agi  tout  d'abord 
bien  moins  d'exiiansion  individuelle  que  de  fanlaisies  admi- 
nistratives ;  un  brave  gouverneur  n'y  a-l-il  expérimenté,  de 
Irôs-bonne  foi,  la  communauté  fouriériste  dans  la  plaine 
d'Valé?  Puis  esl  venu  le  décret  qui  alVectu  l'ile  Non  à  un  éta- 
blissement pènilenliaire,  et  ce  décret  a  fixé  les  destins  des 
colons  européens  et  ceux  aussi,  on  peut  bien  le  craindre,  do 
la  population  aborigène,  déjà  bien  diminuée  el  destinée  vrai- 
Bcmhlablemenl  à  disparaître  tout  à  fuit,  tomme  les  Milan.;- 
hiens  de  l'Australie,  devant  l'invasion  des  vices  el  des  mala- 
die» de  l'ancien  monde.  Jerémie  llenlham  écrivait  d'avance 
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l'histoire  des  colonies  pénitentiaires,  quand  il  refusait  à  la 
traiisportation  tout  caractère  exemplaire  et  dénonçait  la  va- 
nité de  l'espoir  que  l'on  avait  de  coloniser  avec  des  liommes 
dont  la  moralité  avait  fait  le  plus  entier  naufrage.  La 
colonisation  australienne  csl  restée  languissante  jusqu'au 
jour  où  un  afflux  d'immigration  libre  est  vennla  vivifier  ;  mais 
de  ce  jour  aussi  les  pompeuv  avanlages  que  la  métropole 
s'était  promis  de  ses  larges  avances  furent  jugés.  Les  pre- 
miers convicia,  au  nombre  de  760,  avaient  débarqué  au  port 
Jackson,  le  26  janvier  1788  :  dés  1819,  les  immigrants  volon- 
taires proleslaient  contre  de  nouveaux  envois  et  trouvaient 
un  écho  énergique  parmi  le  petit  nombre  de  transportés  qui 
étaient  redevenus  honnêtes  et  qui  se  proposaient  de  faire,  à 
leur  tour,  souche  d'honuétes  gens.  Après  l'ot/îtofion  que  pro- 
voquèrent sir  William  Molesworth  et  l'archevêque  Whalely,  le 
système  était  condamné  sans  appel  dans  l'opinion  publique,  et, 
quatorze  ans  plus  tard,  les  colonies  australiennes  averlissaient 
nettement  la  mère  patrie  qu'elle  s'exposait,  en  le  continuant, 
«  il  perdre  leurs  sentiments  de  loyauté  et  d'affection  ».  Dans 
une  période  d'un  demi-siécle,  les  établissements  pénaux  de 
la  Grande-Bretagne  lui  avaient  coûté  environ  200  000  000  de 
francs,  sans  profil  aucun  pour  la  moralité  et  la  sécurité  pu- 
bliques, puisque  les  crimes  et  les  délits  n'avaient  cessé  de 
suivre  une  progression  fort  inquiétante,  puisque  dans  l'es- 
pace de  vingt  ans  leur  nombre  avait  doublé. 

Avec  tout  cela,  il  n'y  a  point  lieu  de  trop  prendre  à  la  lellre 
la  réputation  de  peuple  sédentaire  qui  a  été  faite  aux  l'rau- 
çais,  H  y  en  a  environ  /lOOOO  d'établis  sur  les  bords  de  la 
Plata,  et,  depuis  une  vingtaine  d'années,  l'émigration  a  pris, 
dans  nos  déparlements  pyrénéens,  des  proportions  de  plus 
en  plus  fortes  et  à  quelques  égards  fâcheuses.  Elle  est  très- 
sensible  dans  le  département  des  Hasses-Pyrénées,  surtout 
dans  les  arrondissements  d'Oloron,  d'Orthez,  de  Mauléon,  de 
Rayonne,  dans  la  plaine  de  Navarrenx  et  le  pays  basque.  Elle 
a  gagné  les  départements  voisins,  et  l'on  cite,  dans  la  Haute- 
Garonne  et  dans  l'Ariége,  des  villages  devenus  entièrement 
déserts.  Les  éniigrants  sont  des  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
cultivateurs  et  ouvriers,  dont  l'âge  varie  entre  seize  et  trente 
ans.  Ils  partent  pour  Buènos-Ayres,  Montevideo,  laVera-Cruz; 
pour  la  Californie,  le  Brésil  et  le  Chili.  Le  motif  qui  déter- 
mine avant  lont  les  garçons  à  cette  expatriation  est  la  crainte 
du  service  militaire  ;  subsidiairement,  ils  nourrissent  l'es- 
poir de  faire  f(jrlune,  et  telle  est  la  seule  aspiration  des  filles. 
Ce  dépeuplement  a  eu  pour  première  conséquence  l'abandon 
des  fermes,  des  usines,  des  fabriques,  et  cet  abandon  lui- 
même,  en  augmentant  l'étendue  déjà  trop  grande  des  terres 
en  friche,  vaines  ou  marécageuses,  favorise  l'insalubrité  et 
prépare  le  déclin  physique  des  populations  restantes.  En  pré- 
sence de  ces  faits  qui  menacent  de  ruine  un  pays  jadis  pro- 
spère, on  s'est  demandé  pour([uoi  on  ne  tenterait  pas  d'attirer 
dans  les  villages  dépeuplés  ces  paysans  de  l'Alsace-Lorraine 
que  l'on  n'a  point  su  pousser  vers  l'Afrique.  A  défaut  d'a\  an- 
tages  exceptionnels,  ils  y  trouveraient  des  mœurs,  des  habi- 
tudes et  des  cultures  qui  ne  s'écarteraient  pas  autant  des 
leurs  que  celles  de  l'Algérie.  Ajoutons  à  cette  occasion  que, 
depuis  l'invasion  du  phylloxéra,  un  bon  nombre  de  vignerons 
de  la  Provence,  du  Cantal,  d'Avignon,  du  Languedoc,  ont 
franchi  la  Médilerranée  et  se  sont  fixés  dans  la  province 
d'Oran.  Leurs  premiers  essais  de  viticulture  ont  fort  bien 
réussi,  et  si  le  phylloxéra  doit  continuer  ses  ravages,  qui  sait 
si  les  vignes  algériennes  n'arriveraient  pas  un  jour  à  dimi- 


nuer, à  combler  peut-être  le  déficit  de  la  production  vinicole 
en  France  ? 

D'autre  part,  l'émigration  française  vers  le  bas  Canada, 
pays  rempli  encore  de  souvenirs  nationaux  en  dépit  de  plus 
d'un  siècle  de  domination  anglaise,  cette  émigration  s'est 
presque  doublée,  dans  le  cours  de  l'aimée  dernière,  et  l'on 
nous  dit  même  que  l'élément  français  a  pris  le  pas  sur  tous  les 
autres,  y  compris  l'élément  britannique  (1).  Sur  environ  2i00 
personnes  qui  représentent,  pour  cette  année,  la  part  du  Havre 
dans  les  embarquements  à  destination  du  Dominion,  il  y  en 
avait  bien,  sans  parler  de  deux  cents  et  ([uelques  Alsaciens, 
1800  de  notre  nalionalité,  provenant  du  déparlement  de  la 
Seine,  des  cinq  départements  de  la  Bretagne,  de  la  Ven- 
dée, des  Ardennes,  des  Vosges,  de  Meurthe-et-Moselle,  du 
Doubs,  de  la  Haute-Saône,  de  la  Savoie,  de  la  Haute-Savoie, 
du  Puy-de-Dùme.  De  tous  ces  émigrants,  deux  cents  seule- 
ment sont  allés  dans  la  Nouvelle- Ecosse,  et  parmi  eux  il  y 
avait  quelques  familles  d'agriculteurs  et  surtout  de  mineurs 
français,  attirés  par  l'exploitation  des  riches  dépôts  houillers 
de  l'ancienne  .\cadie  et  de  l'Ile  du  cap  Breton.  Peut-être 
élaient-ce  les  premiers  Français  qu'eût  vus  la  presqu'île  de- 
puis l'époque oii  le  gouvernement  anglais,  par  un  acte  double- 
ment flétri  par  la  poésie  et  par  l'histoire,  ordonna  l'expulsion 
en  masse  des  Acadiens,  pour  les  punir  de  leur  invincible 
attachement  à  leur  première  pairie  ;  le  reste  des  émigrants 
de  187.'!  .s'est  élabli  a  Montréal,  à  (Juébec  et  sur  les  bords  du 
bas  Sainl-Laurenl.  Il  faut  bien  croire  que  l'immigration  cana- 
dienne a  jeté  de  profondes  racines  chez  nous  lorsque  l'on  con- 
state que  beaucoup  de  partants  étaient  des  femmes  et  des 
enfants  appelés  par  un  chef  de  famille,  des  amis  appelés  par 
des  amis,  des  voisins  appelés  par  des  voisins.  .lusqu'ici,  elle 
est  restée  plutùl  industrielle  qu'agricole  ;  toutefois,  en  187;t, 
la  proportion  des  laboureurs  a  offert  un  accroissement  no- 
table, et  c'est  avant  tout  de  laboureurs  que  le  Dominion  a 
besoin. 


On  évalue,  très-approximativement  d'ailleurs,  à  1391  mil- 
lions d'hommes  la  populalion  totale  de  notre  planète  ;  près  des 
trois  quarts  (ft'iG  millions)  habitent  l'Rurope,  l'Inde  et  la 
Chine,  c'est-à-dire  une  superficie  qui  n'égale  pas  même  le 
septième  des  terres.  Les  six  autres  septièmes  ne  renferment 
donc  que  /ii5  millions  d'habitants,  c'est-à-dire  moins  de 
quatre  par  kilomètre  carré.  (Ju'on  défalque  les  déserts,  les 
steppes  et  les  régions  polaires  des  six  septièmes  des  terres 
mal  peuplées,  il  reste  toujours,  en  nombres  ronds,  de  3  à 
6  milliards  d'heclares  capables  d'entretenir  un  bien  plus 
grand  nombre  d'hommes  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui  ;  et, 
en  prenant  pour  base  la  densité  actuelle  de  la  population  en 
Europe,  densité  qui  flotte  entre  trente  et  trente  et  une  per- 
sonnes par  kilomètre  carré,  on  voit  que  le  chifl're  actuel  des 
habitants  de  toute  la  terre  peut  aisément  doubler,  sans  que 
l'espace  vienne  à  leur  manquer.  Pendant  des  siècles  encore, 
les  peuples  trop  pressés  chez  eux  pourront  se  répandre  dans 
les  régions  vides  :  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Chinois 


(1)   Du  15  avril  au  4  juillet  1873,  la   province  de   Québec  a  reçu 
489  Fr.ini;ais  cuntre  277  .Vu^lais,  hcossais,  Gallois, 
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septentrionaux,  dans  les  Ktats-lnis  de  l'Amérique  du  Nord, 
qui  ne  portent  pas  encore  cinq  lial)itants  par  kilouiotre  carré  ; 
les  Italiens,  les  Françiais,  les  Espagnols,  dans  l'Amérique  du 
Sud  (1),  l'Éjivple  et  l'Algérie  ;  les  Chinois  méridionaux  et  les 
Hindous  dans  l'IuiIo-Cliine,  sur  les  côtes  de  l'océan  Indien, 
dans  le  grand  archipel  asiatique. 

Les  oreilles  françaises  sont  reliadues  de  ce  thème  des  pu- 
hlicistes  et  des  pédants  d'Allemagne  qu'il  n'y  a  plus  de  rôle 
à  jouer  dans  le  monde  pour  ces  groupes  celtiques,  ihéres  et 
méditerranéens,  que  l'on  désigne  d'hahitnde  sous  l'expres- 
sion etlmograpliiiiuement  trés-iniproprc  de  peuples  latins, 
parce  qu'ils  parlent  des  idiomes  dérivés  de  l'ancienne  langue 
latine.  A  ne  consulter  que  les  chiffres,  l'assertion  parait  au 
moins  singulière.  Fait-on,  en  effet,  le  départ  par  races  des 
1391  millions  présumés  d'hahitants  du  glohe,  on  arrive,  en 
clVet,  il  trouver  Kj!»  millions  de  Latins  sur  lesquels  on  compte 
iiù  millions  de  Français,  d'Italiens,  d'Lspagnols,  de  Suisses 
et  de  Koumains.  Or,  les  races  germaniques  dans  leur  en- 
semble, y  compris  les  Hollandais  et  les  Flamands,  les  Suisses 
et  les  Scandinaves,  n'atteignent  qu'au  chiffre  d'environ  (iO  mil- 
lions, également  pour  le  monde  entier.  X  vrai  dire,  l'nnnii- 
polence  rêvée  par  la  Tiermanie  ne  repose,  au  point  de  vue  du 
nombre,  que  sur  une  cinquantaine  de  millions  d'hommes  ; 
encore  appartiennent-ils  à  des  États  différents  et  difliciles  à 
réunir  dans  uni'  action  commune.  Ces  50  millions,  en  effet, 
rnglohent  9  millions  d'.Vutrichiens  et  près  de  2  millions  de 
Suisses.  Quant  aux  Ihdlandais,  aux  Flamands  et  aux  Scandi- 
naves, en  tout  l!x  millions  de  gens  honnêtes  et  valeureux,  ils 
n'admirent  guc're  que  nous  sachions  le  génie  de  l'Allemagne 
et  moins  encore  celui  de  M.  de  Rismai'ck,  son  guidi'  et  son 
inspirateur  actuel. 

.\|].-F.  m;  Fo.NTiT.iriiis. 
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Le  Crinip  cl  la  Folie  (2),  par  IL  Mandsiey,  prol'((sseur  de  mé- 
decine légale  il  Londres,  est  un  ouvrage  qui  intéresse  les  jn- 
risconsnlles,  les  magistrats,  les  législateurs,  les  philosophes, 
tout  autant  et  plus  encore  peut-être  que  les  médecins  spécia- 
listes. Ceux-ci,  en  effet,  y  trouveront  des  faits  cnriensenuMit 
observés,  mais  eux-mêmes  ont  pu  en  rencontrer  d'iilenlii|ues 
on  d'analogues;  pour  le  jurisconsulte  cl  le  philosophe,  c'est 
une  série  d'observations  saisissantes  qui  l'iruiliMil  à  réfléchir. 
Jusqu'il  quel  point  tel  prétenihi  criminel  esl-il  criminel  en 
effi'tî  On  est  l'indice  sul'Iisant  de  la  liberté  cl  de  la  respon- 
sabilité? Où  marquer  une  limite  jjrécise  entre  la  folie  et  le 
crime '.' draves  que>;lions  sur  lesquelles  l'auteur  jette  la  hi- 
niiéred'iine  id)^er\alion  con^cii'ncii'U^e  cl  iJiMH'Ir.iiile.  \'rv|-i| 


(1)  On  110  «nil  point  nsspz  clin/,  noua  que  le  peu|ilcment  de  l'nn- 
.iciuie  AriiiTi(|iie  espimnole  éRiile  pnsiiue  cuhii  d.'H  ICials-l'iiis  de 
lAiiUTiriiie  du  Nord.  Aviinl  I.i  lin  du  siècle,  le»  S2  niillinns  d'Iialii- 
l,inlsi(iii  iléj  1  y  vivent  »e  seront  iiiiillipliés  sans  doute  jiisipriiii  eliillie 
lie  00  millions. 

(2)  h-  Criinn  cl  lit  Ê-'n/ie,  par  II.  Miiidsley,  professeur  ilc  nnil.'- 
■ine  li(,'iile.'i  tlniver.sity  Colle|,'e  (Londres).  —  Paris,  IS7'|.  Lilirairi- 
iernier  lliillière. 


pas,  cependant,  de  par  ses  habitudes  professioimellcs,  enclin 
il  diminuer  la  pirt  de  la  liberté  pour  faire  plus  grande  celle 
de  la  manie,  du  délire  ou  de  la  folie  '?  Je  n'oserais  l'affirmer. 
Je  crois  nu'rne  qu'il  éprouve  une  certaine  satisfaction  à  dis- 
puter il  l'altorney  sa  proie.  Pour  lui,  un  homme  sur  la  sellette 
de\ii'ut  volontiers  une  victime  à.  sauver.  11  le  déclare  fou,  le 
trouvant  tel  sans  doute  ;  mais  il  avait  un  certain  désir  secret 
de  le  trouver  tel.  De  même  que  tout  accusé  a  chance  d'être 
pour  le  ministère  public  un  coupable,  pour  l'avocat  un  inno- 
cent, il  a  chance  d'être  aux  yeux  du  médecin  aliéniste  un  in- 
sensé, un  délirant,  un  monomane,  un  fou  complet,  un  fou 
partiel,  un  maniaque,  que  sais-je  encore?  Les  variétés  sont 
nombreuses. 

Cette  réserve  nécessaire  ne  doit  pas  nous  mettre  en  défiance 
plus  qu'il  ne  convient.  Il  faut  seulement  remarquer  une  ten- 
dance contraire  il  celle  que  nous  constatons  chez  nous.  Ici, 
l'opinion  s'est  justement  émue  de  certaines  délentions  arbi- 
traires sous  prétexte  de  folie.  On  s'est  étonné  que  de  grands 
et  gros  personnages  eussent  pu  si  facilement  enfermer  dans 
un  cabanon  des  personnages  de  dimension  moindre  qui  les 
gênaient,  lue  campagne  a  donc  été  entreprise  contre  ces 
lettres  de  cachet  déguisées.  11  n'est  pas  facile  aujourdliui 
d'être  un  fou  authentique.  .\vec  M.  Maudsley,  au  contraire, 
je  connais  bien  des  gens  qui  auraient  grand'peine  il  justifier 
de  leur  entier  bon  sens.  Non  qu'il  veuille  faire  du  mal  il  per- 
sonne :  au  contraire,  il  veut  arracher  au  glaive  de  la  loi 
uouibre  de  malheureux  qu'elle  atteint  comme  criminels  et 
qu'elle  devrait  protéger  comme  aliènes. 

File  est  bien  exigeante  en  effet,  celte  loi,  ii  l'égard  «le  la 
jdupart  des  fous;  elle  a  tracé  un  type  idéal  de  folie  auquel 
bien  peu  peuvent  répondre.  Ce  fou  idéal  est  supposé  agir 
sans  motif  on  par  un  motif  qu'il  n'entre  pas  dans  l'esprit  d'un 
homme  sensé  de  cmicevoir.  Si  un  crime  a  été  commis  sous 
l'empire  d'un  mobile  naturel  et  qui  se  conçoive,  cela  suffit 
pour  que  l'aiileur  ait  agi  avec  pleine  ciuiscience  et  entière 
responsabilité.  .Mn-^i  parle  la  loi.  La  science  lui  répond  :  Non, 
il  n  \  a  |)as  un  abîme  entre  l'homme  d'un  entendement  sain 
et  le  fou;  car  la  nature  ne  va  pas  par  sauts.  L'aliéné  a  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  erreurs,  les  mêmes  passions  :  mêmes 
causes  le  portent  ii  agir,  mêmes  causes  le  retiennent.  La  dif- 
férence apparente,  c'est  que  le  l'un  ne  cache  pas  ses  passions  ; 
c'est  surtout  qu'il  l'heure  de  la  surexcitation  cérébrale,  il  de- 
vient insensible  à  l'espoir  d'une  récompense  ou  ii  la  crainte 
d'un  chi'iliment.  Tel  homme  aura  été  sain  d'espril,  bien 
qu'ayant  un  tempérament  de  fou;  ii  un  moment,  la  maladie 
relaie,  maladie  de  quelques  jours,  de  (|ucl(|ui's  heures  par- 
fois. Mais  CCS  qu(d(|ues  heures  auront  sulli  pour  qu'un  ach' 
de  violence,  un  meurtre  peut-être,  amène  l'infortune  devani 
un  jury.  F.t  il  sera  condamné,  car  ce  jury,  que  sait-il  de  ces 
liM-rililes  maladies?  A-t-ilé  tiidié  les  fonctions  du  cerveau?  Fn 
connait-il  les  altérations  et  les  dérungeinenls  possibles?  Sail- 
li (|uelle  iniluence  ont  les  diverses  parties  du  corps  sur  les 
fonctions  mentales?  Se  rend-il  compte  de  certaine-;  tyrannies 
de  l'organisme  7  A-t-il  creuse  les  terribles  problèmes  de  la 
transmission  et  de  l'hérédité?  Non,  il  ne  sait  rien  de  toiil 
cela  et  de  bien  d'autres  questions  encore  qu'il  serait  trop 
long  d'enumcrer.  Il  ne  sait  rien,  et  cependant  c'est  ;'i  lui  que 
l'on  demandera:  ^  a-t-il  crime  ou  folie?  Fnormlte  plus  étrange 
encore,  le  magistrat,  qui  ne  voit  pas  plus  clair  ipie  lui  en  ces 
matières,  lui  marquera  les  symptômes  et  les  caractères  nu\- 
ipiels  seuls  la   folie  se  reconnaît  devant  les  cours  cl    triliii- 
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naux.  C'est  de  môme  que  si,  dans  une  affaire  d'empoisonne- 
ment, le  majïistrat  disait  aux  jurés  :  Vous  déclarerez  que  du 
poison  a  été  donné  si  le  cadavre  présente  telle  ou  telle  tache 
noirâtre.  J'our  le  poison,  on  s'en  remet  aux  experts,  aux  spé- 
cialistes, à  la  science  en  un  mot  :  pour  l'aliénation  mentale, 
c'est  anire  chose.  Le  légiste  anglais  se  déclare  compétent  ; 
sans  études,  par  une  grâce  d'état,  il  sait  les  cas  el  les  sym- 
ptômes hors  desquels  il  n'y  a  pas  de  folie. 

Kl  sur  cela  M.  Maudsley  force  le  légiste  à  confesser  toutes 
les  variations  de  sa  doctrine  de  fantaisie.  Pour  être  admis  au 
litre  de  fou  légal,  il  a  fallu  d'aljord  être  une  béte  sauvage; 
puis  il  a  fallu  simplement  être  un  idiot  pri\é  de  tout  discer- 
nement, cro\ant  le  meurtre  permis  el  bon  en  soi,  le  meurtre 
quel  qu'il  soit  en  général,  abstraction  faite  du  cas  spécial. 
Puis  enfin  on  a  été  un  peu  plus  accommodant.  Il  a  suffi 
d'avoir  été  pri\c  de  discernement  lorsqu'on  accomplissait 
l'acte  particulier  qui  est  incriminé.  Ces  variations  mêmes 
montrent  bien  que  sur  de  telles  questions  la  parole  n'est 
pas  aux  magistrats,  mais  aux  médecins.  Que  les  aliénisles 
luttent  donc  pour  avoir  enfin  une.situation  semblable  à  celle 
des  experts-chimistes  qui  traitent  de  faits  unanimement 
reconnus  hors  de  la  compétence  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'in- 
struction nécessaire.  Le  même  courage  qui  fait  bra\er  au 
médecin  les  dangers  de  la  peste  doit  le  soutenir  dans  l'ac- 
complissement de  ce  devoir  sacré  contre  les  attaques  des 
plumes  officielles  et  les  cris  de  la  foule  réclamant  des  exé- 
cutions.. 

Faisons  maintenant  ce  que  devraient  faire  les  magistrats 
anglais  :  déclarons-nous  incompétents  pour  déterminer  les 
conditions  et  les  caractères  de  la  folie.  N'essayons  pas  de 
discuter  les  théories  du  savant  médecin  sur  les  innombrables 
variétés  de  l'aliénation  mentale.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'elles  reposent  sur  une  quantité  de  faits  observés.  Parmi 
les  cas  cités,  il  yen  a  de  bien  intéressants;  quelques-uns 
donnent  le  frisson.  Certaines  anecdotes  sont  Ae  véritables 
petits  drames.  Je  recommande  donc  ce  livre  aux  lecteurs 
avides  d'émotions  en  même  temps  qu'aux  jurisconsultes  el 
aux  philosoplies.  .le  ne  réponds  pas,  par  exemple,  qu'ils  ne 
soient  pas  quelque  peu  ébranlés  dans  la  confiance  que  pou- 
vait leur  inspirer  la  solidité  de  leur  bon  sens.  A  vivre  ainsi 
quelque  temps  avec  des  aliénés  et  il  constater  que  tant  de 
gens  sont  fous  qui  ne  le  paraissent  pas,  on  en  vient  à  douter 
de  soi.  Pour  ma  part,  j'ai  éprouvé  le  besoin  de  me  rassurer. 
—  J'ai  relu  la  nouvelle  recelte  politique  de  M.  de  Girardin,  et 
je  n'ai  pas  bien  compris.  Excellent  symptôme  !  me  voilà  tran- 
quillisé. 

M.  Louis  H(]usselel  nous  donne,  dans  un  magnifique  vo- 
lume splendidement  illuslré(l)  d'après  des  photographies 
tirées  par  lui-même,  le  journal  d'un  voyage  de  prés  de  six 
années  dans  l'Inde  centrale  et  dans  les  présidences  de  Bom- 
bay et  du  Ficngale.  Le  peu  que  nous  connaissons  de  ces  con- 
trées nous  vient  des  récils  des  voyageurs  anglais,  et  ces  ré- 
cits datent  de  plus  de  cinquante  ans.  lîn  outre,  ces  voyageurs 
n'ont  parcouru  que  certaines  portions  de  ce  vaste  continent. 
Les  explorateurs  français  se  sont  contentés  de  visiter  rapide- 


ment les  parties  inférieures  de  la  vallée  du  Gange,  quelques 
pro\inccs  voisines  de  Calcutta  ou,  enfin,  celles  du  sud.  Ainsi, 
en  réalité,  M.  Kousselet  partait  à  la  décotiverte.  Il  n'a  pas 
>oulu  suivre  l'itinéraire  des  explorateurs  anglais;  il  aurait 
pu  accomplir  son  voyage  en  six  mois,  il  y  a  consacré  six  ans. 
Du  sud  au  nord,  de  l'ouest  ;i  l'est,  d'Oulakamand  ii  Simla, 
de  Peshawur  à  Dacca,  il  a  sillonné  en  tous  sens  celle  im- 
mense contrée.  Voulez-vous  le  relevé  des  kilomètres?  Six 
mille  cent  cinquante  en  chemin  de  fer,  trois  mille  \ingt- 
quatre  en  \oiture  ou  en  charrette,  treize  cent  vingt-neuf  à 
dos  de  chameau,  onze  cent  quarante-cinq  à  dos  d'éléphant. 
Ce  n'est  pas  tout  de  voir  du  pays,  il  faut  voir  le  pays  :  M.  Uous- 
selct  est  un  observateur.  II  a  tout  noté  mature  et  fertilité  des 
différents  terrains,  routes  quand  il  y  en  a,  industrie,  com- 
merce, architecture,  ressources,  mœurs,  coutumes  et  cos- 
tumes, superstitions,  sectes  religieuses,  légendes,  rien  n'est 
omis.  Ajoutez  ix  cela  l'élément  pittoresque  :  épisodes  de 
voyage,  dangers  courus,  aventures  de  chasse,  scènes  d'inté- 
rieur surprises  au  passage ,  drames  de  famille  même  en- 
trevus en  courant.  L'auteur  n'a  supprimé  de  son  journal  qiu^ 
ce  qui  avait  un  caractère  trop  romanesque.  On  pourra  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  osé  tout  raconter;  mais  il  fallait  que  ce 
beau  livre  pi'it  être  feuilleté  dans  tous  les  salons.  C'est  pour 
cela  que  les  illustrations  sont  d'une  décence  édifiante  et  pré- 
fèrent ne  pas  toujours  traduire  fidèlement  le  texte. 

M.  Rousselet  a  reçu  partout  un  accueil  qui  l'a  fort  louché. 
On  saluait  son  entrée  dans  les  villes  par  des  coups  de  canon, 
on  lui  donnait  de  splcndides  escortes;  les  souverains  le  rece- 
vaient avec  déférence;  l'un  d'eux  même,  en  train  de  tuer  sa 
femme  bien  aimée  qui  avait  imité  M""  Bovary,  s'interrompait 
pour  lui  faire  les  honneurs  de  son'palais.  Cependant  ,M.  Rous- 
selet était  un  simple  voyageur  et  non  le  représentant  officiel 
d'une  grande  nation.  Mais  ce  simple  voyageur  était  un  Lran- 
çais,  et  ce  titre  seul  suffisait.  Peut-être  un  si  glorieux  accueil 
a-t-il  disposé  M.  Rousselet  à  l'indulgence.  Sans  admirer  les 
Indiens,  il  les  voit  d'un  œil  quelquefois  bienveillant.  Pour 
moi  ;  ce  qui  ressort  de  ce  vaste  récit  qui  end>rasse  et  décrit 
tout,  c'est  que  ce  qu'il  y  n  de  meilleur  dans  l'Inde,  c'est  l'élé- 
phant. 

M.  Emile  Zola  vient  de  quitter  quelques  instants  le  Paris 
fangeux,  nauséabond,  Irivial,  bête  et  laid,  qu'il  s'est  fait  un 
devoir  de  peindre.  11  s'est  accordé  une  petite  échappée  vers 
le  pays  natal.  11  retourne  donc  vers  la  Ninon  qui  écoutait  ses 
premiers  contes  il  y  a  dix  ans,  et  va  lui  en  raconter  de  nou- 
veaux (t).  Pauvre  Ninon,  Ame  simple  et  bonne,  que  vas-tu 
entendre'?  L'histoire  des  héritiers  Habourdin  ou  les  a\en- 
lurcs  des  Rougon-Macquart  ?  Non,  sans  doute!  Espérons-le 
du  moins,  car  les  yeux  habitués  au  soleil  doré  de  la  Provence 
goûteraient  peu  les  humides  ténèbres  de  notre  égout  collec- 
teur. Quand  tu  as  dit  au  chantre  de  Thérèse  Raquin  :  Conte- 
miii  donc,  ô  Emile,  \m  de  ces  contes  que  lu  contes  si  bien, 
tu  songeais  à  ceux  qu'il  improvisait  autrefois  au  village.  Il  a 
compris,  et  il  revient  vers  toi  pour  être  quelques  instants  le 
provincial  des  ancicuis  joiirs.  Ei,  en  effet,  voici  qu'il  le  parle 
du  passé,  des  fraises  que  vous  avez  cueillies  ensemble,  de  la 


(1)  l.'hiile  lies  l'iijnhs,  l'iiijrKjt'  dans  l'InJc  cctilrale  ef  ilans  les  prii- 
sidem-es  île  liuin/jinj  el  du  Deii/ja/e,  \rM-  l.iiuis  Uoussclrt.  —  l'iiri.s, 
1875.  Hadictte  et  Ôe . 


(1)   Koui:Cfiiixcim/es  <i  Sinmi,  piu-Éiliilc  Z(iUi.  —  P;ur-,  1871,  Cinr 
ponticr  et  G'o , 
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campagne  où  vous  gambadiez  en  riant,  de  la  haie  d'aubépine 
(]iic  vous  avez  un  soir  dépouillée.  Oui,  qui  l'eût  cru  ?  M.  Zola 
a  bu  du  lait,  du  vrai  lait  !  Il  a  couru  après  les  papillons  !  il 
s'est  amuse  à  voir  bondir  dans  le  pré  ou  folâtrer  dans  le  ru 
CCS  mêmes  lnjtes  de  la  ferme  qu'il  nous  décrit  maintenant 
déchires  et  dépecés  à  l'étal  du  boucher  ou  cliantant  leur 
grasse  chanson  dans  la  poêle  du  charcutier.  Écoute-le  donc, 
aimable  Ninon,  évoquer  ces  doux  souvenirs  du  temps  passé. 
Hélas  !  ton  poëte  en  aura  bientôt  fini  avec  eux  ;  je  l'entends 
déjà  qui  le  parle  des  maraîchers  et  do  la  halle,  du  croque- 
mort  du  faubourg  Saint-Marceau.  Horreur  !  —  Pauvre  Ninon  ! 
a  peine  prés  de  loi,  ton  Kmile  t'échappe  :  sa  pensée  est  aux 
halles  centrales.  Il  n'est  pas  vrai,  malgré  la  chanson,  qu'on 
revienne  toujours  à  ses  premières  amours  :  c'est  aux  der- 
nières qu'on  revient  fatalement,  inévitablement,  sans  pilié 
pour  les  crcurs  (\nt'  l'on  brise  :  Pauvre  Ninon  ! 

Faul-il  parli^r  du  Cdhiei-  rouije  (1)  de  M.  François  Coppée  ? 
Lui-même  nous  averlit  qu'il  n'y  attache  pas  grand  prix.  Ce 
sont  petites  ébauches  que  le  poêle  trace  d'une  main  disiraile 
lout  en  songeant  à  des  choses  plus  sérieuses,  comme  un  éco- 
lier, tout  en  apprenant  sa  grammaire,  en  illustre  les  marges 
de  potences  ou  de  prolils  de  professeurs.  11  aurait  laissé 
volontiers  dans  ses  tiroirs  ces  profils,  ces  zigzags,  ces 
pierrots  pendus;  mais  M.  Lemerre  n'a  pas  voulu.  Kdiluns, 
éditons  toujours  !  M.  Coppée  a  opposé  une  insuffisante  ré- 
sistance :  voilà  comment  a  paru  \a  Cahier  rouge  l  Pourquoi 
M.  Coppée  n'a-l-il  pas  eu  plus  de  fermeté?  (ju'il  j  ait  un 
>olume  médiocre  de  plus  dans  la  circulation,  le  mal  n'est 
pas  grand  sans  doute;  mais  ce  qui  me  semble  grave,  c'est 
que  ces  derniers  vers  vont  nuire  à  leurs  aines.  Comment 
cela,  direz-vous,  et  quel  est  ce  choc  en  retour,  col  efl'el 
rétroactif?  Je  m'evplique.  H  vous  est  sans  doute  arrivé  de 
lrou\er  ^ufiisanimenl  agréable  un  visa;;e  dans  lequel  cer- 
tains tr4ils  n'étaient  pas  absolument  réguliers.  (Juelque 
temps  après,  renconlranl  ces  niêmes  li-ails  plus  foile- 
menl  accusés  chez  un  parejil,  une  s(eiir,  je  suppose,  de 
la  persiinn<'  (|ui  mius  a\ail  plu,  ce  second  \isage  vous  a 
choque  :  faisanl  alors  un  retour  sur  le  i)remier,  vous  y  avez 
\u  accentuées  et  grossies  les  imperfections  d'abord  à  peine 
aperçues. .\prés  l'cU'et  produit  par  la  seconde  sœur,  >ous  a\ez 
dit  de  la  première  :  Décidément  elle  n'est  pas  belle.  Ch  bien  ! 
j'ai  peur  (lue  les  (ils  aines  de  .M.(;i)p|)ée  ne  soient  quelque  ((eu 
viclinien  de  l'impression  pruduile  i).ir  leurs  frères  cadets. 

I.e  puëlc  nous  annonce  (|u'il  ((rojiare  des  «euvres  impor- 
lantcs;  à  la  bonne  heure.  Éspi-rons  que  sa  nmse  va  enfin  gra- 
vir les  hauteurs  au  lieu  du  marcher  terre  à  terre  en  affectant 
mie  allure  bourgeoise.  Ce  parti  pris  de  sim|dicité  el  de  zézaye- 
iiu'nt,  ijui  ni>  me  plaisait  pas  innnenseini'iil  dans  les  œuvres 
précédentes,  devient  luut  à  fait  chocjnant  dans  le  Cahier  ruuye. 
Il  y  a  disproportion  presque  cunslante  entre  la  pensée  et  l'ex- 
pression, l/idée  tend-elle  ;i  s'élever,  le  style  l.i  i amène  vers 
l(!  sol.  Puis,  de  lemiis  à  aulre,  éclale  une  e\pres,i()M  hardie 
el  pcielii|ue,  comme  si  .M.  (ioppee  se  raiq)elait  soiiduinenienl 
qu'il  n'ec'ril  pas  en  prose,  l'n  de  mes  amis,  que  ce  procédé 
exaspère,  me  montre  diverses  paroditîs   qu'il  a  connuises. 


C'est,  à  vrai  dire,  de  la  charge  ;  si  j'en  cite  quelques  vers,  c'est 
parce  que  la  caricature,  tout  en  frappant  lourdement,  peut 
quelquefois  frapper  juste.  En  voici  une  qui  a  pour  titre  :  la 
Xitit  de-  Noc'l.  Innnédiatement  vous  croyez  que  vous  allez  en- 
tendre le  chant  des  orgues,  la  voix  des  anges,  et  monter  au 
ciel;  point  du  tout,  voici  le  sous-litre  :  Réveillon  chez  lu  <on- 
rierfi"  :  il  faut  redescendre. 

Au  coucou  (louïc  coups  ont  Unie.  Pour  l.i  terre 
C'est  le  signal  :  joie  et  iKimbance  !  Un  locataire 
—  C'est  celui  du  Iroisième  —  orné  de  son  janilion 
De  Mayence,  a  sonné.  Ce  locataire  est  bon, 
Il  sait  tendre  l.i  main  à  qui  sous  le  faix  penche; 
A  la  loge,  en  passant,  il  a  laissé  la  tranche 
Annuelle 

Mon  ami,  friand  de  publicité,  voudrait  bien  que  je  domiasse 
toute  la  pièce  :  niais  je  m'arrête  là,  car  les  plus  courtes  plai- 
santeries sont  les  meilleures.  Cependant  on  lira  peut-être 
avec  plaisir  un  croquis  de  banlieue,  et  je  veux  le  citer  : 

1,'homme  en  manches  do  veste,  et  sons  son  chapeau  noir 

A  cause  du  soleil  ayant  mis  son  mouclioir. 

Tire  jfaiiiardemcnl  la  petite  voiture 

Pour  faire  prenilre  l'air  à  sa  progéniture. 

Deux  bébés,  l'un  (jui  dort,  l'autre  suçant  son  doigt  : 

La  femme  suit  et  pousse,  ainsi  qu'elle  le  doit. 

Très-lasse,  et  sous  soji  liras  portant  la  redingote. 

Ces  vers-ci  ne  sont  plus  de  mon  ami,  ils  sont  de  M.  Coppée 
lui-même.  Vous  ne  le  croyez  pas?  C'est  comme  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  le  dire.  Mi  !  Monsieur  Lemerre!  Monsieur  Le- 
merre ! 

MWIMK  Caichkr. 


Il)  Le  Cnlii.-r  rouf/i\  poésies   par   l'raii(;oi.s  Coppée.    Paris,   IR7/1. 
Alphonse  Lemerre. 
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J'entendis  l'aulre  jour  ime  petite  discussion  entre  un  Fran- 
çais et  un  Italien,  a  la  suite  de  queli|ues  ((laisanteries  ailres- 
sées  par  le  premier  au  second  sm'  le  (joilt  de  ses  compatriotes 
pour  les  décorations.  L'Italien  renvoyait  vertement  ce  re- 
proche au  Franijais. 

—  Nous  avons,  il  est  vrai,  disait-il,  deux  ordres  de  cheva- 
lerie, celui  des  saints  Maurice  et  Lazare  el  celui  de  la  Cou- 
ronne d'Italie,  el  vous  n'en  avez  qu'un  seul;  mais  le  premier 
est  mi  héritage  du  Piémont,  et  le  second  remplace  les  ordres 
innombrables  des  petils  souverains  de  l'ancienne  Italie.  Il 
fallait  bicui  (bimu'r  quelque  considatiou  aux  boiilunnièros 
veines  des  rubans  de  Naples,  de  Toscane,  de  Luc(|ues,  de 
Parme,  etc.  (l'est  a  elles  que  vous  devez  d'enlemlre  a  chu(iuo 
instant  retentir  en  Italie  ces  litres  :  v  M.  le  chevalier,  M.  le 
connnandeur.  »  Vous  nous  raillez  sur  cela;  mais  d'année  eu 
année  ces  titres  deviennent  plus  rares,  et  bienlôl  ils  auront 
disparu  :  c'est  l'allaire  d  une  ou  deux  (,'<'neru(ions.  Si  nous 
avons  eu  la  maladie  des  decoralions,  nous  eu  guérirons  peu 
à  peu;  en  tout  cas,  c'est  iivous  autres  Français  que  nous  l'au- 
rons due. 
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Ceci  fît  dresser  l'oreille  ù  tous  les  auditeurs. 
—  Ce  n'est  pas  pour  vous  le  reprocher,  reprit  ritalieu, 
mais  h  l'époque  de  la  guerre  d'Italie  ^ous  avez  lant  demandé 
notre  ruban  vert,  M.  de  Cavour  a  été  obligé  d'en  faire  do 
telles  distributions,  que  nous  nous  en  sommes  —  passez-moi 
le  mot  —  quelque  peu  dégotités.  Le  roi  continue  néanmoins 
il  faire,  une  ou  deux  fois  par  an,  des  promolions  dans  ses  or- 
dres des  Saint-Maurice  et  Lazare  et  de  la  Couromie  d'Italie,  mais 
personne  n'y  fait  attention;  les  journaux  ne  reproduisent  pas 
même  les  noms  des  nouveaux  chevaliers,  commandeurs, 
grands-officiers  ou  grands-croix.  En  France,  le  Journal  officiel 
ne  publie  pas  le  nom  d'un  employé  des  contributions  indi- 
rectes décoré  après  trente  ans  de  services,  sans  que  tous  les 
autres  journaux  ne  s'empressent  de  le  répéter.  Un  individu 
quelconque  est-il  décoré,  ses  proches  l'emljrassent,  ses  amis 
lui  écrivent  des  lettres  de  félicilaliou  et  il  leur  donne  des 
repas.  Personne,  il  est  vrai,  ne  prend  en  France  le  titre  de 
chevalier  ni  de  commandeur ,  mais  tout  le  monde  voudrait 
bien  l'être.  Savez-vous  quel  est  le  mot  le  plus  usité  en 
France?  Celui  de  «décoré»  :  il  est  décoré,  il  a  été  décoré,  il 
sera  décoré,  il  espère  être  décoré.  Ce  sont  des  membres  de 
phrase  qui  reparaissent  à  chaque  instant  dans  la  conversa- 
lion. 

))  Vu  médecin,  en  Italie,  a  beau  élre  décoré  de  la  croix  des 
saints  Maurice  el  Lazare,  et  de  la  croix  de  la  Couronne  d'Italie 
par-dessus  le  marché,  il  ne  lui  vient  pas  à  l'idée  de  faire 
payer  ses  visites  aux  malades  une  lire  de  plus;  jusqu'à 
présent,  je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  do  mes  compatriotes 
qui  m'ait  dit  :  «  Je  sollicite  le  ruban  vert  pour  m'assurer 
))  de  l'empressement  des  employés  de  chemins  de  fer  à 
I)  m'ouvrir  la  portière  et  pour  jouir  du  privilège  de  voir  le 
11  conducteur  d'omnibus  tenir  mon  parapluie  quand  je  monte 
Il  sur  l'impériale,  n 

Il  Les  ordres  de  chevalerie  !  mais  ils  jouent  un  tel  rùle 
chez  vous,  qu'il  suffit  d'une  croix  mal  donnée  pour  renverser 
un  minisire. 

11  Voyez  votri;  minisire  de  l'instruelion  publique  :  il  a  beau 
n'èlre  pas  bachelier,  il  a  beau  demander  à  voir  les  dortoirs 
du  Collège  de  France,  il  a  beau  témoigner  de  la  plus  large 
ignorance  des  questions  qui  louchent  à  renseignement,  tout 
cela  ne  fait  rien  ;  niinislrc  il  est,  minisire  il  restera.  Qu'il 
s'avise  pourtant  un  beau  jour  de  nommer  le  jeune  Chaufl'ard, 
son  secrétaire,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  aussitôt  tout  le  ministère  est  en  émoi.  —  Quoi  1 
s'écrie  le  sous-secrélaire  d'Llal,  je  ne  puis  obtenir  la  croix 
pour  deuv  ou  trois  de  mes  amis  intimes,  et  on  la  donne  au 
jeune  Chauffard!  —  Est-il  possible,  reprend  , à  son  tour  le 
directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  que  je  sollicite  \ai- 
nement  la  rosette  depuis  six  mois  pour  deux  savants  auxquels 
je  veux  du  bien,  et  que  le  ji'une  Chaufl'ard  soit  décoré  !  Non, 
je  ne  puis  pas  faire  autrement  que  d'envoyer  ma  démissiim 
au  ministre. 

»  Soyez  convaincu  qu'en  Ilalic  nous  n'aurions  pas  l'ail  tant 
de  bruil  pour  ce  ruban  juvénile,  el  que  nous  aurions  tran- 
iinillenuMil  laissé  le  minislr(!  de  l'iiistriKiion  nommer  sou 
secrélain' Chanffardi  ou  Cbaufl'ardo  chevalier  des  saints  Mau- 
rice el  Lazare  ou  de  la  Couromie  d'ilalie,  voire  même  des 
deux  ordres  à  la  fois,  sans  nous  formaliser  le  moins  du  monde 
de  cette  fantaisie.  Vous  autres,  Français,  vous  faites  une 
affaire  d'P^tat  à  propos  d'un  demi-centimètre  de  ruban,  et 
\'ous  reprochez  aux   autres  peuples  leur  goût  ou  plulùl  leur 


passion   pour  les   décorations.  Ah!  vous  êtes   de  drôles  de 
gens  ! 


Il  Quand  je  dis  de  drôles  de  gens,  —  poursuivit  noire  Italien 
qui  commençait  à  se  monter  un  peu  la  tète, —j'entends  des 
gens  pleins  d'eux-mêmes,  abondant  sans  cesse  dans  leur 
sens,  s'imaginant  toujours  que  le  monde  entier  s'occupe  d'eux 
et  les  admire. 

Il  Vous  allez  inaugurer  cet  hiver  votre  nouvelle  salle 
d'Opéra;  déjà  vous  êtes  convaincus  que  l'Europe  ne  songe 
qu'à  ce  grand  événement,  et  que  la  grande  préoccupation  de 
tout  ce  qui  porte  un  nom  arislocratique  dans  cette  partie  du 
monde  est  d'en  èlre  le  témoin. 

Il  Votre  Opéra!  Savez-vous  ce  qu'on  en  pense  à  Londres,  à 
Sainl-Pétersbourg,  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Florence,  à  Rome? 

Il  —  Faut-il,  répèle-t-on  de  tous  côtés  dans  ces  diverses  ca- 
pitales, que  ces  Français  soient Français  pour  consacrer 

soixante  millions  à  la  construction  d'une  salle  d'Opéra,  juste 
au  moment  où  l'opéra  est  à  l'agonie  el  où  il  n'y  a  d'empres- 
sement, de  gloire  et  de  succès  que  pour  l'opérette  ! 

Il  Soixante  millions,  quand  on  n'a  pas  quelques  centaines 
de  mille  francs  pour  soutenir  l'opéra  qui  se  meurt  à  Lyon,  à 
Marseille,  à  Bordeaux,  à  Toulouse!  Soixante  millions,  quand 
on  manque  de, subsides  suffisants  pour  former  et  pour  rete- 
nir à  Paris  une  troupe  d'ensemble  permanente,  et  pour  em- 
pêcher que  la  capitale  de  la  France  en  soit  réduite  à  n'avoir 
que  des  artistes  en  représentation  comme  Clermont-Ferrand 
et  Castelnaudary  !  Soixante  millions  consacrés  à  une  salle 
d'Opéra,  quand  il  n'y  a  plus  en  France  un  compositeur  ca- 
pable d'écrire  un  opéra! 

Il  Et  celle  salle  qui  vous  coûte  soixante  millions,  vous  no 
savez  même  point  par  quoi  vous  l'inaugurerez. 

Il  Vous  ne  voulez  ni  de  liobert  le  Diable,  ni  des  Huguenots, 
ni  du  T'rojihi'te,  ni  de  \' Africaine,  parce  que  ce  soni  des 
opéras  allemands;  vous  repoussez  la  Favorite  parce  (|ne  c'est 
un  opéra  italien;  vous  hésitez  entre  la  Muette,  la  Juive  et 
Hamlet.  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  rien  n'est  plus  français 
ijue  ces  opéras  signés  par  un  Allemand,  el  que  rien  n'est 
plus  étranger  à  la  France  que  ces  opéras  écrits  par  des  Fran-  ■ 
çais? 

Il  La  Muette  en  est-elle  moins  un  opéra  ilalion  parce  que 
son  auteur  s'appelle  Anbert  et  non  pas  Aulierli?  Que  voyez- 
vo\is  de  parliculièrenu'ul  français  dans  la  Juire  écrite  par  un 
nuisicien  sémite  de  race,  Israélite  de  naissance,  Allemand 
d'origine  et  Parisien  par  hasard  ?  Quant  à  flmnkt,  il  peut  être 
anglais,  allemand,  suédois,  russe,  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
mais  français,  je  l'en  défie. 

<i  Et  puis  voyez  la  contradiction  :  pendant  que  j'entends 
justifier  cette  monstrueuse  dépense  de  soixante  millions 
pour  une  salle  d'Opéra,  par  cet  argument  que  Paris,  ville 
cosmopolite,  capilale  du  plaisir  européen,  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  doimer  au  monde  l'hospilalilé  que  le  moiule  vient 
lui  demander,  vous  invoquez  le  sentiment  de  la  nationalilé 
là  où  précisément  il  n'a  que  faire,  c'est-à-dire  dans  une 
question  d'art,  et  en  matière  d'opéra,  genre  dans  lequel  la 
France  a  foujours  été  complètement  dépourvue  de  natio- 
nalité. Il 
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III 


Que  dirait  notre  Italien  s'il  savait  que  M.  le  directeur  des 
beaux-arts  a  fait  ordonnancer  au  ministre  pour  un  million 
neuf  cent  mille  francs  de  crédits,  destinés  à  la  décoration 
intérieure  de  l'Eglise  de  Sainle-(jene\iéve,  dans  un  temps  où 
personne  ne  sait  plus  faire  de  la  peinture  religieuse,  et  où  l'on 
est  obligé  de  transformer  Meissonnier  et  Millet  en  peintres 
de  basiliques  1 


ÎV 


.1  Munsk'ur  A'...,  auteur  des  A'ote.s  et  iinjjress/ons. 

"  Monsieur, 

u  Je  suis  fonctionnaire  public  du  l'ordre  administralif.  Mes 
appointements  avec  les  gratifications  peuvent  s'élever  u  la 
somme  de  sept  ou  luiil  mille  francs  par  an.  ce  qui  tni>  classe 
dans  la  catégorie  des  emplovés  su|)érieurs. 

»  Entré  sans  foitnne  dans  l'admiiiistralion,  par\cnu  au  poste 
que  j'occupe  par  mon  travail  et  par  mon  application,  je  n'ai, 
au  bout  de  vingt  ans  de  services,  d'autre  revenu  que  celui  de 
ma  place. 

»  La  l'rovidence  m'a  accordé  dou\  enfauls  ;  luie  fille  cliar- 
inaiite  (je  songe  depuis  longtemps  à  la  marier),  et  un  fils  qui 
donne  déjà  les  plus  belles  espérances  au  lycée  Fontanes  où 
il  achève  sa  philosophie.  Aussitôt  son  examen  de  bachelier 
passé;  je  le  pousse  dans  l'administration  et  le  budget. 

Il  Son  éducation,  en  attendant,  me  coûte  les  yeux  de  la  léte. 
il  faut  en  outre  que  je  paye  mon  loyer,  et  que  je  réserve  quel- 
((ue  chose  pour  l'enlretion  d'Iirnesline.  Jusqu'ici  je  suis  par- 
venu, comme  on  dit,  à  joindre  les  deux  bouts  et  à  finir 
l'année  sans  un  sou  de  dettes  ;  mais,  que  la  moindre  dépense 
evtr.iordiiiairi'  se  présente,  et  \oil;i  l'équilibre;  de  mon  budget 
riiiji|iii. 

il  Or,  pi)nrr>'le\er  le  prestige  moral  de  l'adininislration  —  sin 
guliércmcnl  affaibli,  parait-il, depuis  le  fi  septembre,  —  le  gou- 
vernement songerait,  d'après  ce  que  me  disait  tout  à  l'Iienre 
mon  chef  de  division,  ;'i  imposer  de  nouveau  aux  employés 
supérieurs  de  toutes  les  administrations  l'obligation  d'endos- 
ser un  uniforme  dans  les  occasions  officielles.  Nous  rece- 
vrions donc  prochainement  un  avertissement  portant  que 
nul  employé  supérieur  du  mlnislère  ne  sera  admis  à  la 
reccpllun  du  mini>tre,  le  jour  de  l'an,  sans  être  vêtu  de  l'nni- 
f'ornie  de  rigueur,  comme  sous  l'empire  :  chapeau  il  cluiiue, 
habit  brodé  au  collet,  aux  minches  cl  à  la  taille,  gilet  blanc, 
pantalon  à  bandes  d'or,  épée  à  poignée  d'urgent  ;  il  me  sera 
l'icMi  difficile  de  ni'(!n  ther  à  moins  d'uiu;  pièce  de  douze  ou 
i|Miri/;e  cenl'i  franc-.  Oiiinze  cent  francs,  jn.>te  ciel!  .Mi'  voifi 
l'ndi'tlr  pour  toute  ma  vie  ! 

"  L'ordre  moral  exige,  me  dit-on,  ce  sacrifice  de  mu  part  ; 
l'ordre  rnorui  n'cxigeruil-il  pas  plutôt  qu'un  employé  de  l'ÉluI, 
au  lieu  de  s'endelliM'  pour  payiîr  nn  uniforme,  pi"ll  un  con- 
tniire  niiMIri!  clnKjne  année  (|uuli|ne  chose  de  coté  afin  <li' 
faire  une  dul  ù  sa  lille. 

"  (.'e>l  la  une  qiie-.tion  brùl.uile  dont  mon  chef  de  di\i-ion 
ii'j  scrnil  pus  content  de  voir  le  public  sui«i  par  un  d-  m •^ 


employés.  Ne  vous  serait-il  pas  possible  de  la  lui  soumettre 
il  ma  place'/ 

X  Agréez,  Monsieur  .\...,  l'assurance  du  respect  avec  lequel 
j'ai  riiuinieur  d'OIre 

Votre  obéissant  serviteur, 
A'...  chef  de  bureau  au  ministère  du... 

La  meilleure  inuiiiOre  de  saisir  le  pulilic  de  la  grave  ques- 
tion dont  parle  M.  N...  est  de  publier  sa  lellre. 


Le  Journal  uj/iciel  contenait  ces  jours-ci  une  uuuiiiuiliou 
qui  a  excite  dans  le  public  une  sensation  prolongée. 

Je  veux  parler  de  l'cnlréo  de  M.  Antonin  Lcfi'bvre-Pontalis 
au  conseil  supérieur  de  l'agriculture. 

M.  Antonin  Lefebvre-Ponlalis  n'ayant  jamais  figuré  même 
dans  les  rangs  de  ces  agriculteurs  en  chambre  qui  fertilisent 
nos  campagnes  à  la  troisième  page  des  journaux,  plusieurs 
personnes  voyaient  déjà  dans  sa  nomination  une  mar([ue  di' 
favorilisme.  J'ai  même  entendu  des  gens  demander  si  par 
hasard  M.  Lefebxrc-Punlalis  ne  serait  pas  parent  ou  allié  de 
la  famille  Chaull'ard. 

Cette  question  préoccupe  beaucoup  d'esprits,  le  courrier 
m'apporte  tous  les  matins  une  foule  de  lettres  dans  lesquelles 
un  sinfurme  à  quel  genre  d'agriculture  se  livre  M.  Antonin 
Lefeinre-l'onlalis.  A  quelle  race  M.  Pontalis  consacrc-t-il  tous 
ses  soins  '!  .\  la  race  ovine,  à  la  race  bovine,  ou  à  la  race  por- 
cine 1  Elève-t-il  des  bœufs,  des  moulons,  des  chevaux  ou  des 
porcs  ou  des  cochons  d'Inde  ? 

.M.  Antonin  Lefebvre-Pontalis  u-t-il  jamais  été  couronné 
dans  un  comice  agricole  pour  ses  légumes,  et  primé  à  la  suite 
d'une  exposition,  même  pour  un  simple  fromagç'i  M.  Anto- 
nin Lefebvre-Pontalis  a-t-il  inventé  une  batteuse,  une  mois- 
sonneuse, un  semoir,  une  machine  agricole  quelconque,  ne 
fût-ce  qu'une  mécanique  pourengrnisser  lesdindon.s'.'  — Et  vingt 
autres  questions  du  nu>me  genre  qui  indiquent  que  la  race 
des  mauvais  plaisants  e-;|  luin  d'i'lre  sur  le  point  de  s'clcin- 
drc  en  France. 

J'éloimerai  bien  ces  questionneurs  en  leur  apprenant  que, 
convaincu  — comne  il  a  été  le  premier  à  le  penseret  à  le  dire 
—  que  pâturage  et  labourage  sont  les  deux  mamelles  de  la 
France,  .M.  Antonin  Lefebvre-Pontalis  n'a  cessé  de  consacrer 
une  partie  considérable  de  son  temps  à  l'agriculluro  et  qu'il 
s'y  estuc(|uis  une  grande  célébrité  sous  divers  pseudonymes. 
Il  a  introduit  sous  le  nom  d'Allhcn  la  culture  de  la  garance 
en  France,  et  c'est  sa  statue  en  habit  de  Persan  que  l'on  voit 
à  Avignon  sur  la  promenade  du  Mocher  ;  il  nous  u  donné  lu 
pomme  de  terre  sous  le  nom  de  Parmenticr,  cl  c'est  sous  le 
nom  de  Mathieu  de  Dombasie  ([u'il  a  confectiomié  la  charrue 
qui  rend  des  services  si  considérables  à    l'iiuluslrie  ugriiole. 

Personne  n'ignore  que  les  .spirilucls  et  instructifs  articles 
d'ugriculturc  signés  Joigneaux  dans  le  Siècle  et  Clierville 
dans  le  Temps  sortent  de  la  plume  de  .M.  Antonin  Lefebvre- 
Pontalis.  Médaillé  et  primé,  mais  toujours  sous  des  pseudo- 
nymes, M.  Anionin  Lefebvre-Pontalis  n'a  consenti  h  avouer 
(|ue  le  leporide  provenant  du  croi'^emeiit  de  la  minorité  du 
centre  dmil  .■!  d'um'  fradicin  du  i  ciifre  uaticlii-  qui  porl,-  -un 
nom. 
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11  n'est  personne  qui  ne  .'idclie  loiit  <ela  dans  l'arrondisse- 
ment de  Pontoise,  où  est  située  la  propriété  de  M.  Antonin 
Leletjvre-Pontalis,  et  nnl  dans  Seine-at-Oise  n'est  assez  igno- 
rant du  haut  point  on  il  a  [lousse  la  eultnre  dn  topinaniliour 
en  grand,  pour  s'étonner  que  le  ministre  ait  jugé  à  propos  de 
le  mettre  au  conseil  d'ugricullure. 

Il  est  question  de  le  faire  entrer  également  dans  le  conseil 
supérieur  du  commerce  et  dans  le  conseil  supérieur  des  mu- 
iRifactures,  où  ses  lunnéres  ne  rendraient  pas  moins  de  ser- 
vices que  dans  le  conseil  supérieur  de  l'agriculture. 


VI 


Ce  n'est  pas  sans  un  serrement  de  cœur  que  j'ai  vu  pour 
la  première  fois  s'étaler  en  tête  de  la  deuxième  colonne  de 
la  deuxième  page  d'un  journal  sérieux  ce  mot  sinistre  :  Cbbo- 
KlgUE  ! 

La  chronique,  jusqu'alors  reléguée  dans  le  feuilleton,  tan- 
tôt sous  son  vrai  nom,  tantôt  sous  le  pseudonyme  de  Hevue 
de  Paris,  de  Lettres  parisiennes,  etc.,  prenait  donc  possession 
des  appartements  du  premier  étage  et  affichait  la  prétenlion 
d'y  recevoir  tous  les  jours,  ou  pour  le  moins  quatre  ou  cinq 
fois  la  semaine  ! 

Lu  chronique  avait  enfin  alleini  son  but;  elle  se  faulilait 
do  la  presse  du  demi-monde  dans  la  presse  comme  il  faut  ; 
elle  s'asseyait  à  coté  du  premier-Paris  et  de  l'article  Vuriélés. 

A  l'exemple  du  grave  journal  qui  consentait  à  se  faire  le 
cliaperon  de  la  chronique  et  à  l'introduire  dans  la  bonne  so- 
ciété, un  second,  un  troisième,  puis  un  quatrième  journal 
lui  ouvrirent  leur  porte  à  deux  battants.  Aujourd'hui  il  n'est 
guère  qu'un  ou  deux  journaux  où  elle  n'ait  ses  grandes  et 
petites  entrées.  La  chronique,  il  faut  en  convenir,  a  beau- 
coup gagné  il  la  fréquentation  des  grands  journaux  ;  elle 
montre  de  la  tenue,  elle  surveille  son  langage,  elle  n'offense 
ni  les  oreilles,  ni  l'esprit  ;  clleest  littéraire  —  et  voilà  le  danger. 

La  chronique  des  grands  journaux  s'alimente  surtout  par 
les  livres  ;  amie  des  liliraires  et  des  auteurs  à  la  mode,  elle 
ohtient  d'eux  le  plus  facilement  du  monde  connnunicalion 
des  ouvrages  qu'ils  vont  publier  ;  elle  en  emporte  les  bonnes 
feuilles  à  son  logis  ;  des  ciseaux  à  la  main,  des  pains  à 
cacheter  à  la  bouche,  elle  lit  ces  feuilles  avec  une  rapidité 
fiévreuse,  et  elle  en  détache  des  fragments  bientôt  reliés 
entre  eux  au  moyen  de  quelques  plirases;  les  feuillets  numé- 
rotés, voilà  une  chronique  bâclée,  et  l'on  envoie  le  paquet  à 
l'imprimerie. 

Quel  mal,  me  dit-on,  vo\ez-vous  à  cela  V  —  (Juei  mal  •>.  Mais, 
monsieur,  cela  c'est  la  mort  de  la  critique  liltéraire  dans  les 
journaux  :  elle  était  bien  malade  déjà;  la  chronique  la  tue. 

L'article  Variétés,  le  jour  où  il  a  vu  la  chronique  prendre 
place  à  son  côté,  aurait  bien  dû  s'attendre  au  sort  qui  le  me- 
nace ;  il  ne  tardera  pas  à  ûtre  obligé  de  céder  la  place  à  celle 
à  qui  il  a  si  imprudemment  accordé  l'hospitulilé  :  o  La  maison 
est  à  moi  !  »  dira  M"""  Tartufe;  et  en  effet  la  maison  ne  tar- 
dera  pas  à  lui  appartenir. 

Pauvres  livres  !  Découpés  par  les  ciseaux  de  la  chronique, 
collés  avec  les  pains  à  cacheter  de  la  chronique,  servis  au 
public  sous  la  forme  de  chronique,  ils  ne  seront  bientôt 
plus  que  l'aliment  banal  de  la  curiosité  :  tout  livre  impropre 
à  cet  usage,  tout  livre  dont  on  ne  pourra  pas  lirer  une  chro- 


nique au   moins,   sera  comme  s'il   n'evislail   pas   devant  le 
puhlic. 

La  chr(ini(|ue  du  grand  monde  a  rendu  inipossilde  l'esprit 
du  grand  monde;  la  chronique  dramatique  a  tue  la  critique 
dramatique  ;  la  chronique  littéraire  tuera  la  critique  litté- 
raire ;  la  chronique,  sous  toutes  ses  formes,  est  la  reine  du 
monde  actuel.  Goil  save  Ihe  qveen  ! 


VU 


Je  suppose  qu'un  inconnu  se  présente  cliez  le  rédacteur  en 
chef  d'un  journal  important  et  lui  tienne  à  peu  près  ce  lan- 
gage : 

—  La  situation  politique  est  pleine  de  périls;  j'ai  trouve  un 
moyen  infaillible  de  les  conjurer,  et  je  viens  vous  le  propo- 
ser. Voici  le  remède  sous  forme  d'article  :  l'Assetnhlée  natio- 
nale a  fait  son  temps;  elle  est  impuissante,  on  n'en  peul  plus 
rien  tirer  absolument;  c'e^t  pourquoi  je  lui  assure  six  ans  de 
plus.  Que  pensez-vous  de  ce  moyen'? 

—  Il  me  parait  excelient,  répondra  le  rédacteur  en  chef; 
mais  veuillez  me  laisser  votre  article  ;  j'ai  besoin  de  le  liri^ 
avec  attention  avant  de  prendre  une  décision. 

A  peine  l'inconim  parti,  le  rédacteur  en  chef  appelle  son 
garçon  de  hureau. 

—  François,  lui  dit-il,  vous  venez  de  voir  sortir'  cel  indi- 
vidu à  l'fcil  égaré  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Uuand  il  se  présentera  de  nouveau,  vous  lui  remettrez 
ce  manuscrit,  et  sous  aucun  prétexte  vous  ne  le  laisserez 
pénétrer  ici. 

Qu'arrivera-t-il  pourtant  si  l'inconnu  est  assez  riche  pour 
avoir,  connne  M.  de  (lirardin,  son  journal  à  lui'?  11  y  insérera 
son  article  tout  au  long,  et  on  le  discutera.  Tout  le  inonde, 
heureusement,  n'a  pas  trois  ou  quatre  cent  mille  francs  de 
rente  comme  le  propriétaire  actuel  de  la  France,  et  ne  peut 
pas  se  donner  le  luxe  d'un  journal.  C'est  précisément  ce  qui 
manque  à  M.  Gagne. 

M.  de  Cirardin  écrit  depuis  quarante  ans  environ,  et  de- 
puis quai'ante  ans  il  ne  cesse  d'émettre  sur  tous  les  sujets 
des  idées  de  la  l'orce  de  celle  dont  il  s'est  fait  le  parrain  der- 
nièrement, et  qui  consiste  à  accorder  à  l'Assemblée  de  Ver- 
sailles une  durée  d'existence"  égale  à  celle  des  pouvoirs  du 
Président  de  la  république.  11  discute  gravement  ces  idées 
biscornues  dans  ini  journal  à  lui,  et  depuis  trente  ans  on  le 
traite  d'  «  éminent  publiciste  ».  S'il  colportait  lui-même  ses 
idées  de  journal  en  journal,  on  le  traiterait  de  fou. 

La  première  chose  à  faire  pour  certains  hommes  politiques 
est  donc  de  se  mettre  dans  leurs  meubles. 

X"* 
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On  snil  le  zèle  avec  lequel  nos  u  ennemis  héréditaires  n 
étudient  le  français,  bien  que  notre  langue  ait  perdu  le  pres- 
tige (in'eile  exerçait  encore  au  siècle  dernier  el  qu'elle  ne  suit 
plus  la  langue  diplomatique  universelle;  bien  que  les  lelh'és  el 
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les  savants  de  chaque  pays  éi:rivoiit;iujoiircriuii  dans  levir  langue 
maternelle,  le  français  n'en  est  pas  moins  resté  la  langue  des 
salons,  celle  que  tout  lionime  bien  élevé  doit  posséder.  Cette 
considéralion  explique  la  place  importante  que  le  français 
lient  dans  le  propraïunii;  d'éludés  des  collèges  allemands,  et 
le  soiti  avec  lequel  ou  continue  plus  tard  cette  étude  ébau- 
chée au  collège,  .\ussi,  le  nombre  des  mots  français  qui  ont 
en\ahi  l'allemand  est  si  grand  que  les  puristes  jettent  le  cri 
d'alarme  et  adjurent  leurs  compalrioles  do  parler  bon  alle- 
mand dans  l'empire  d'.\llcmagne.  —  On  i)ouvait  se  résigner 
a  ces  emprunts  au  temps  où  Paris  donnait  le  ton  à  l'iLurope; 
mais  la  dignité  nationale  s'en  offense  aujourd'hui  que  Rerlin 
a  supplanté  Paris  !  —  Cette  croisade,  qui  ne  semble  pas  appe- 
lée à  un  grand  succès,  ne  nuit  en  rien  à  une  élude  de  uoire 
langue  qui  se  généralise  de  plus  en  plus.  Peiulant  la  dernière 
guerre,  les  chefs  de  l'armée  allemande  avaient  cherché  à  y 
aider  en  mettant  entre  les  mains  de  leurs  soldais  de  petits 
manuels  de  conversation  dans  les  deuv  langues.  Les  dialo- 
gues roulaient  principalement  sur  les  besoins  physiques, 
financiers,  moraux,  etc.,  du  soldat  allemand  en  campagiu'.  Ku 
voici  des  extraits  :  «  Avez^vous  de  l'argent  sur  vous  ?  —  Mais 
oui,  pourquoi  ?  —  Prêtez-m'en  un  peu  ;  je  voudrais  acheter 
quelque  chose  et  j'ai  oublié  mallieurcuscmenl  ma  bourse.  » 
—  «  L'ennemi  a-l-il  élabli  là-bas  une  grandgarde '?  Où  sont 
postées  les  sentinelles  éparses'?  Montrez  du  doigt  où  elles 
~ont  placées.  Si  vous  mentez,  je  vous  fais  fusiller  sur-le- 
champ.  »  —  «  Mademoiselle,  je  vous  aime  déjà  depuis  le 
moment  que  je  vous  ai  vue  pour  la  première  fois.  Je  me  per- 
mets de  vous  oll'rir  nuju  cœur  et  ma  main...  (1)  » 

lue  preuve  capitale  de  l'activilé  mise  à  l'étude  du  l'r;in- 
çais  nous  est  fournie  par  le  volumineux  et  remarquable  Dic- 
tionnaire de  M.  Sachs  (!?)  qui  se  publie  en  livraisons  à  Herlin 
depuis  18G9. 

.M.  Lillrc,  dans  une  lettre  que  l'auteur  allemand  reproduit 
a\ec  un  juste  orgueil,  avait  encouragé  M.  Sachs  dans  sou  des- 
sein de  faire  un  dictionnaire  vraiment  international  :  «  il  y  a 
deux  espèces  de  dictionnaires,  disait-il,  les  nationaux  et  les 
internationaux.  J'en  fais  un  de  la  première  espèce  :  vous, 
\ous  en  faites  un  de  la  seconde,  l.'olijet  de  l'un  est  de  repré- 
senter à  un  peuple  tout  le  trésor  de  sa  langue  ;  l'objet  de 
l'autre  est  de  servir  aux  communications  entre  deux  peuples.  » 
C'est  un  programme  qu'il  est  diflicile  de  remplir,  et  nous 
couslatiins,  sans  en  faire  un  grave  reproche  ii  M.  .Sachs,  que 
-on  Dietiiimiiiire.  est  surtout  fait  au  point  de  vue  allemand. 
A  cet  égard,  il  constitue  un  progrès  important  de  la  lexico- 
'.;raphte  allemande,  et  il  permet  aux  Allemands  de  pénétrer 
beaucoup  plus  avant  dans  la  connaissance  de  noire  langue. 
Ceux-ci  lron>ent  dans  le  Dictiumiaire  de  M.  Sachs  non-seiile- 
iniMit  les  arciiaïsmes  que  les  écrivains  des  trois  derniers  siè- 
cles ont  gardés,  non-senicmcnt  les  ternies  techniques  des 
arts  cl  de»  sciences,  mai»  toute  la  floraison  des   néologismcs 


(1)  .I(ni|iiiiiili-  CCS  ril.iliniis  h  M.  le  cupiliiiiio  Ucscoubès,  Pohjhi- 
///('-«  il.-  miilc.iiitin;  lH7'i,  p.  16'J. 

(2)  Iti'li'tnnaiir  cnrtfrtifjié  /l'/tir  /raiirnis-nifrmfiiul  et  nthmnnd- 
fcniiçain,  (-«iiteniiiit  la  nniiionclntiirc  cciiii|(lèU;  de»  (licliiiniiiiiru»  ilc 
l'Acn  léinip,  ili:  l.iltcé,  de  lirinun  cl  di-  Sonilurs,  ton»  les  leriiii'»  usuels 
ili!  In  >!(>  pnili(|iii-,  iXm  nrts  et  iiiéliiM-s,  don  scicnci'»  naturelle»,  les 
iii'nlii-i»mes,  l'.irtçiil,  les  iiiiin»  propres,  etc.,  elc,  par  CiiAitLF.s  .Sai.h.s. 
Iterlin  et  Paris.  Vol.  I,  FriinçiiinAllfmiind,  18(i'J-IH73,  xxiv-xvi- 
IbJO-vni  p.,in-4.  —  V.d.  Il,  .l//.....,..../ /■../.,.,;„■,  1874-1878.  Trois 
livraison»  ont  piirn. 


de  notre  époque,  voire  des  termes  de  fantaisie,  qui  émail- 
lenl  nos  journaux  et  nos  pièces  de  théâtre.  Ce  soin  est  même 
poussé  à  l'e.xcôs. 

A  côté  des  parisianisines  ont  pris  place  quelques  provinci;i- 
lismes  et  quelques  mois  patois,  ceux,  par  exemple,  qu'on 
rencontre  dans  les  romans  de  George  Sand.  La  prononciation 
est  indiquée  (pour  les  .Vllemands)  par  un  système  de  transcrip- 
tion qui  nous  semble  compliqué  ;  mais  affaire  à  eu.x  !  Pour 
s'épargner  certaines  abréviations  (non   pas  qu'elles  lui  dé- 

plaiscHt mais  parce  qu'elles  tienneulde  la  place),  M.  Sachs 

a  eu  l'idée  originale  de  distinguer  certaines  classes  ou  cer- 
taines acceptions  de  mots  par  des  signes  de  son  invention. 
Outre  les  signes  d'usaije  général,  il  a  imaginé  de  désigner  les 
mots  d'argot  par  une  potence ,  les  mots  ou  les  acceptions 
rares  par  une  comète,  les  termes  de  marine  par  une  ancre, 
les  termes  de  botanique  par  une  fleur,  etc.  L'effet  de  ces 
signes  n'est  pas  disgracieux,  d'autant  que  l'exécution  typo- 
graphique de  l'ouvrage  est  fort  soignée. 

De  la  partie  allemande-française,  trois  livraisons  seule- 
ment ont  paru  qui  n'achèvent  pas  la  lettre  1!,  et  nous  de- 
vons en  remettre  l'e-xamen  à  une  autre  époque.  Ce  que  nous 
en  avons  vu  confirme  notre  dire,  que  ce  Dictionnaire  est  sur- 
tout fait  pour  les  Allemands;  quelques  abréviations  alle- 
mandes ont  été  conser\èes,  et  M.  Sachs  dil  lui-même  n'a\oir 
donne  place  qu'cxcepliomudlement  aux  termes  du  langage 
populaire  et  de  l'argot.  Pourtant ,  un  a  admis  certains 
berlinismes  et  viennismrs  et  quelques  termes  archa'iques  qui 
se  rencontrent  dans  les  auteurs.  A  ce  titre,  par  les  nombreux 
exemples  de  ses  articles  et  par  sa  vaste  nomenclature  tech- 
nique, ce  dictionnaire  peut  rendre  des  services  aux  Français 

déjà  familiarisés  avec  rallemand. 
^  H.  C. 


BULLETIN 

lôcolc  pratique  des  linutcN  ctiidcM 

BECTIUN  DES  SCIliMiliS   HlSlOKlyUKS   KT   l'UlLOLOOIULX^ 

l'ivijri.mme  des  conférences  pour  le  premier  semestre  fie  l'année 
1874-1875 

l'illUlLOlilE     1;T     AMiyllTKS    CIUXQCES.    1'nlLOl.OGlE  :     M.     TocH- 

MEli.    Etudes   critiques   sur  divers  textes  anciens,    les   >endrcdi»,    à 
huit  lieurcs. 

.\1.  (jBACX.  Eléments  (le  la  critique  des  textes,  les  jeudis,  ù  huit 
heures.  —  Explication  des  MéinoraOles  de  Xcnoiilion,  les  samedis,  à 
huit  heures. 

AMiyriTÉs  :  .\l.  I'kiiikpt.  Examen  critique  des  documents,  lois,  dé- 
crets, témoi{,'nai;es,  contrats,  etc.,  insérés  dans  les  discours  des  ora- 
teurs attiques,  les  mercredis,  à  Imil  heures  et  demie. 

PniLOLOGiK  LATiSK  :  M.'l'ni'HiiT.  Critique  de  textes,  les  uuirdis,  à 
dix  heure>  et  demie. 

M.  Louis  Havet.  Explication  grammaticale  des  auteurs,  les  lun- 
dis, ù  une  heure  et  demie.  —  Sjnloxe  latine,  les  vendredis,  ù 
une  heure  et  demie. 

Ei'ii.tiAi'iiu-;  ET  A^Tt^}ClTKS  noUAiNKs  :  M.  Ehnest  DEsjAnuiss.  Les  co- 
lonies romaines  de  l'Italie  cl  de  In  Gaule,  les  lundis,  A  dix  heures.  — 
Explications  d'in-icriplions,  les  vendredis,  h  dix  heures. 

Histoihk;  M.  Movon.  Première  année,  Elude  des  sources  Inlines 
de  l'histoire  de  Krance,  les  jendis,  à  quatre  h.'iires  et  ilemie.  —  Se- 
conde année,  Crili.|iie  de  textes,  les  lundis,  a  quatre  heures  et  demie. 
—  Troisième  année.  Correction  de  travaux,  le»  saniedia,  ù  quatre 
heures  cl  demie. 
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M.  Thévenin.  Première  année,  Antiquités  germaniques,  commen- 
taire (le  la  Germanie  de  Tacite,  les  mercredis,  à  quatre  heures  et 
demie.  —  Seconde  année,  Institutions  carolingiennes,  les  mercredis, 
'i  cinq  heures  et  demie. 

(iiiAMMAiBE  coMi'Aiiia;  :  M.  Micuel  liiuiAi..  (Juestioris  de  (grammaire 
comparée  ;  formation  des  mots;  théorie  du  vorho  ;  études  sur  le  vo- 
cabulaire latin  d'après  Ncmius  Marcellus,  les  lundis,  à  trois  heures. 

Langues  noMAMis  :  M.  Gaston  Paris.  Première  année.  Exercices 
pratiques  de  philologie  romane,  les  samedis,  à  quatre  heures  et  de- 
mie. —  Seconde  année.  Etudes  critiques  sur  les  diverses  formes  fran- 
çaises et  étrangères  de  la  C/ianson  de  FwraOrns,  les  mardis,  à  quatre 
heures  et  demie. 

M.  Darmesteter.  Première  année.  Introduction  générale  à  l'étude 
des  langues  romanes  ;  plionétique  et  formation  des  mots,  les  mercre- 
dis, à  huit  heures  du  soir.  —  Seconde  année,  Morphologie  et  syn- 
taxe, les  vendredis,  à  quatre  heures  et  demie. 

Langue  sanscrite:  M.  Hauvette-Besnaui.t.  Suite  des  études  sur  le 
théâtre  de  Kalirlthn,  Vicrnmorvaci  et  Màhivicnijinmiti'ii,  les  jeudis,  à 
ueuf  heures  et  demie. 

M.  Bergaigne.  Première  année.  Eléments  de  la  grammaire  et  ex- 
plication de  ['Anthologie  de  Lassen,  les  vendredis,  à  huit  heures  du 
soir.  —  Seconde  année,  Explication  de  la  Chrcstomathie  de  Benfey 
et  de  la  Ckvestomathie  vidique  de  Delbriick,  les  jeudis,  à  deux  heures 
et  demie. 

Langue  persane  et  langues  sémitiqi:es.  —  Langues  persane  et 
AiiAiiE  :  M.  ClUVARD.  Conférences  de  i-ersan;  les  samedis  à  huit  heures 
du  soir  :  Exposition  des  principes  de  la  grauiniaire  ;  explication  du 
Dahistan. 

Conférences  d'AUAiiE,  les  mercredis,  à  deux  lieuri's,  sa\uir  :  pour 
les  élèves  de  première  année  :  Exposition  des  principes  de  la  gram- 
maire j  —  pour  les  élèves  de  seconde  année:  Explication  de  di\ers 
textes  en  vue  de  la  formation  d'une  chrcstomathie. 

Langues  uÉURAinuE,  syriaque  et  chalda'ique:  M.  Caiuuère.  Langue 
HÉDRAioUE  :  Première  année.  Elude  élcmenlaire  de  la  langue,  et  ex- 
plication grammaticale  du  livre  de  Rutli,  les  lundis  et  les  mercredis, 
à  huii  lieures  et  demie.  —  Seconde  et  troisième  années,  Interprétation 
du  livre  de  l'Ecclésiaste,  les  vendredis,  à  neuf  heures  et  demie. 

Langue  svRiAQUE  :  Explication  de  morceaux  choisis  dans  les  On-es- 
tu/nalliien  de  Rœdiger  et  de  K'iœs,  et  lecture  de  manuscrits,  les  lun- 
dis et  les  mercredis,  à  neuf  heures  et  demie. 

AnchÉOLOGiE  uÉUBA'iQUE  :  Première  partie,  tiéographie  et  histoire 
de  la  Palestine,  les  vendredis,  à  neuf  heures  et  demie. 

Philologie  et  antiquités  bgvptiExnes  :  M.  Maspéro.  Explication  de 
stèles  des  xviii"  et  xix°  dynasties,  les  mardis,  à  dix  heures  (au  musée 
du  Louvre).  — Cours  de  grammaire  égyptienne;  explication  du  pa- 
pyrus d'Orbiney,  les  vendredis,  à  quatre  heures  et  demie. 

M.  Heumann.  Cours  de  langue  allemande,  les   lundis, 
du  soir. 


heures 
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Prog ranime  des  cours,  2°  année,  187i-IS7.ï 

TuÉOLOGiE  noGSiATiyuE.  —  M.  Matter  :  Elude  psychologique  de  la 
foi  et  de  son  rôle  dans  la  vie  chrétienne,  tous  les  vendredis,  à  quatre 
et  demie. 

M.  LiGUTENiiiiiiGEU  :  Le  problème  cliristologique  et  les  solutions 
appiu'Iées  par  la  théologie  moderne,  tous  les  mercredis,  à  quatre 
heures  et  demie. 

Théologie  historique.  — •  11  E.  oe  Piiessexsé  :  Première  période  de 
l'histoire  des  dogmes,  tous  les  jeudis,  à  dix  lieures  et  dende. 

Exégèse  et  critique  sacrée.  —  M.  Pu.  Berger  :  Lingue  hébraïque 
et  interprétation  de  quelques  passages  choisis  de  l'Ancien  Testament, 
tous  les  mardis,  à  quatre  heures  et  demie. 

M.  Sabatier  :  Interprélalion  de  l'Épitre  aux  Galates,  tous  les  mar- 
dis, il  trois  heures  et  demie. 


M.  Sabatier  :  La  vie  et  les  épitres  de  Paul  (Introduction  critique 
au  livre  des  Actes  et  aux  Epitres),  tous  les  samedis,  à  quatre  heures 
et  demie. 

M.  E.  Vaucher  :  Interprétation  de  l'Evangile  selon  saint  Mathieu, 
tous  les  lundis  et  vendredis,  à  trois  heures  et  demie. 

Théologie  pratique.  —  M.  Bersier  :  Ktude  comparative  des  divers 
plans  suivis  dans  les  cathéchismes  et  les  cours  d'instruction  reli- 
gieuse. — •  Exercices  de  prédication,  tous  les  lundis,  à  quatre  heures  et 
demie. 

Les  deux  premières  leçons  de  chaque  cours  seront  publiques.  En- 
suite une  inscription  de  25  francs  sera  exigée  et  donnera  le  droit 
d'assister  à  tous  les  cours. 

La  première  leçon  aura  lieu  mercredi  2  décembre,  à  quatre  heures 
et  demie  du  soir,  rue  de  l'Abbaye,  16.  Les  autres  suivront  dans  l'or- 
dre indiqué. 

La  séance  publique  d'ouverture  aura  lieu  sous  la  présidence  de 
M.  DE  Pressensé,  le  lundi  30  novembre,  à  huit  heures  du  soir,  3, 
rue  de  l'Abbaye,  an  1"'  étage,  au-dessous  du  local  de  la  Société  de 
chirurgie. 

Indépendaininent  des  cours,  des  Conférences  ijubli(/nes  auront  Hlmi 
chaque  semaine,  à  partir  du  milieu  de  janvier,  le  mardi  soir  ii  huit 
heures,  3,  rue  de  l'Abbave. 

L'ouverture  et  les  sujets  de  ces  conférences  seront  ultérieurement 
annoncés. 

ïiallc    «!>ainl'.%n<lro 

2U,  cil6   (l'Aiitin 

M.  Paul  Albert  a  repris  son  cours  libre  de  littérature  française, 
tous  les  jeudi,  ii  une  heure.  11  continue  cette  année  l'histoire  de 
la  littérature  française  au  xix"-  siècle  el  traite  |iarliculièrenient  du 
romantisme. 

*■  cours  pour  les  femmes 

Dirigés  par  M.   Georges  lienaud,   /uuréat  de  l'Institut 

M.  Georges  Renaud  :  Géographie  physique  et  historique,  cosmo- 
graphie. —  Histoire  ancienne  et  moderne.  —  Economie  publiipie  et 
privée,  droit  usuel. 

M.  A.  Gary  :  Histoire  des  moralistes  anciens. 

M.  Henri  de  Lapommeiiaïe  :  Littérature  française  et  étrangère. 

La  séance  d'ouverture  de  ces  cours  aura  lieu  le  G  décembre.  Pré- 
sident, M.  Laboulaye  ;  orateur,  M.  J.-J.  Clamageran. 

Conrércncv»  du  boulevard  dcM  CiiinicincH,   30 

A    HUIT    HEURES    ET    DEMIE    DU    SOIR 

M.  Henmii  de  la  PoiiMEBAVE  :  La  semaine  dramatique,  le  lundi 
oO  novembre  1874. 

M.  Louis  Léger  :  L'Allemagne  et  les  peuples  non  allemands.  —  l,a 
lutte  héréditaire  des  Allemands  et  des  Slaves.  —  La  Russie.  —  Le 
mardi   \"  déci'mbre  187i. 

M""  Clémence  RovEB  :  De  la  rénovation  pliiloiophique  en  France, 
le  mercredi  2  décembre  1874. 

M.  Francisque  Sarcey  :  Etudes  théoriques  sur  le  théâtre,  le  jeudi 
3  décembre  1874. 

51.  Louis  jAcoi.i.ior  :  Système  des  Indcru»  sur  les  déluges  pério- 
diques. —  Les  peuples  et  les  continents  disparus.  —  Les  civilisations 
orientales  conteniporaiiies  des  périodes  glaciaires  en  Europe.  — 
L'homme  pidaire  et  l'homme  des  tropiques.  —  Le  vendredi  'i  dé- 
cembre 1874. 

M.  Emile  Blemont  :  Tragnidahns,  le  samedi  5  décembre  1874. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebmer  Baillièbe. 


J'AUIS.   —  nirilIMEIllE    DE    E.    MARTINET,    liUE    MIONO> 
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CAUSERIE  POLITIQUE 

Les  re\enants  des  trois  monarcliies  ont  repris  possession 
de  la  galerie  des  tombeaux,  et  comme  les  spectres  vont  vite 
en  l)esogne,  déjà  ils  sont  aux  prises.  C'est  une  trisie  uiOlée  : 
il  s'en  échappe  comme  une  rumeur  de  clnicliotemcnts  plain- 
tifs, ou  mçna(;ants,  ou  suppliants,  sorte  de  bruissement 
étouffe  que  nous  ne  laissons  pas  cependant  de  percevoir  au 
dehors.  Et  en  effet,  la  France  prOte  l'oreille,  elle  écoute,  elle 
attend  l'heure  où  elle  pourra  élever  la  \oix  à  son  tour.  Quand 
donc  relonlira  le  chant  du  coq,  cl.iir,  vibraul,  sonore,  qui 
fera  évanouir  les  ombres? 

Pour  le  moment,  contenions-nous  de  recueillir  les  propos 
qui  nous  arrivent  d'outre-lombe.  11  n'est  pas  indifférent  de 
savoir  (|ue  M.  le  comte  de  Ohamhord  veille  sur  nous.  iNous 
IxMivons  nous  lier  il  lui  :  il  est  parlailement  résolu  à  ne  point 
permotlre  que  le  septennat  soit  organisé  ;  ce  serait  une  trop 
dangereuse  machine.  Je  n'ai  jamais  cru,  je  l'avoue,  ;i  la  con- 
jonction fies  centres,  mais  il  n'était  pas  absolument  dôrai- 
sotmable  d'appréhender  quchiue  chose  comme  un  renouvelle- 
nient  de  la  c<iiijonctiiiii  des  droites.  .\  celte  heure  nous  pou- 
vons élre  tranquilles  :  .M.  le  comte  de  t'.liambord  a  déjoué 
l'embûche  où  nombre  de  ses  amis  seraient  peut-éirc  tombés 
conmie  par  niégarde. 

Ilaulre  part,  le  cenliu  droil  ne  veut  [i.i^  a\(jir  reii-.>i  pour 
lien,  il  y  a  un  an,  à  éluder  le  réiablissemeni  de  la  royauté 
b';;ilinie.  Déjoué  ou  dé^u,  il  s'obstine,  contre  luule  espérance, 
nijiii  (!■■  pins  naturel  V  11  persistera  donc  plus  que  jamais  il 
i\ilnre  le  Uoy,  et  comme  on  n'élimine  sôremenl  que  ceux 
(lu'on  remplace,  M.  le,  maréchal  de  Mac-Mahon  restera  il  son 
[losle  -,  il  la  iiromis  ;  jiiinals  |i>  cenire  droil  n'adnielira  que 
,M.  le  ('résident  de  la  république  se  puisse  dédire  :  le  nn'-- 
sage  en  l'ail  foi. 

Ainsi,  nous  n'avons  qu'il  laisser  faire.  Nos  adversaires  se 
chargent,  les  uns  après  les  aulrcs,  d'écarter  eux-mêmes  les 
obstacles  qui  auraient  pu  relarder  une  fois  encore  lu  Uévolu- 
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tlon  dans  son  cours.  Voici  lanlùt  quatre-vingt-six  ans  qu'elle 
dure.  I,a  route  est  longue.  Nous  avons  dépassé  déjii  bien  des 
étapes  et  bien  des  baltes,  empire,  reslauration,  royauté  de 
juillet.  Le  centre  droit  espérait  réussir  ii  nous  retenir  en  che- 
min une  fois  de  plus,  sous  couleur  de  septennat.  La  tente 
était  dressée,  l'abri  préparé,  tout  semblait  prévu  pour  y  in- 
staller conl'orlableiuent  la  bourgeoisie  ii  distance  de  la  nniU 
fitudc.  Mais  voila  :  M.  le  comte  de  Chanibord  n'entend  pas 
qu'on  s'arrête,  sinon  pour  revenir  au  point  de  départ.  Ln 
marche  donc  ;  nous  touchons  au  ternie  :  ravénoinent  défi- 
nitif de  la  démocratie  approche. 

Les  meilleurs  esprits  se  préparent  ii  ce  grand  événement 
sans  trouble,  témoin  M.  de  Lavergne,  mais  non  sans  une 
ardente  curiosité  de  savoir  ce  que  sera  cette  France  nouvelle 
dont  quelques  traits  déjii  apparaissent  au  regard.  M.  le  Prési- 
dent (le  la  républi(iue  nous  la  montre,  telle  qu'il  la  voit,  labo- 
rieuse, amie  de  l'ordre,  sans  le([uel  un  peuple  ne  saurait 
vraiment  s'appartenir  ii  soi-même.  Kt  en  effet  qu'est-ce  que 
l'ordre,  dans  la  vie  d'un  peuple  comme  dans  la  vie  des  indi- 
vidus, sinon  la  pleine  et  constante  possession  de  soi  7 

M.  le  maréchal  de  Mac-.Mabon  n'avait  point  ambitionné 
l'honneur  de  présider  ii  l'entier  accomplissement  du  long 
effort,  maintenant  presque  séculaire,  que  nos  pères  ont  com- 
mencé en  8!)  et  qui  s'achève.  C'est  il  lui  néanmoins  qu'est 
échue  celte  grande  lâche.  Souhaitons  qu'il  ne  se  méprenne 
point  sur  la  puissance  de  l'évolution  qui  doit  nous  conduire 
jusqu'au  seuil  des  temps  nouveaux.  Une  circonstance  est  de 
bon  augure  :  on  chercherait  vainement  dans  son  message  un 
iiuiicc  de  la  secrète  horreur  qu'inspire  aux  contradicteurs  de 
M.  de  Lavergne  la  souveraineté  du  nombre.  Le  premier  nia- 
pislrut  de  la  republicpie  restera  le  serviteur  scrupuleux  de  la 
loi,  c'est  lui  qui  l'afiirnui;  or,  la  loi  ne  peut  plus  être  désor- 
mais que  l'expression  de  la  souveraineté,  qui  réside  dans  le 
nombre.  La  lidéllté  promise  par  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
e4  donc  uin-  !;arantie  sufllsanle  ;  II  ne  nous  faut  rien  de  plus 
pour  atteindre  au  but  vers  lequel  nous  tendons. 

An.  D. 
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FACULTÉ    DES    LETTRES   DE    NANCY 

i.rn'Ér.ATunE  étranoèuk 
COURS    DE    M.    EMILE   GEIîHAHT 

Le  pape  Jules  11  était  mort  en  février  1513  «  maître  et  seigneur 
du  jeu  du  monde  »,  écrit  un  ambassadeur  vénitien,  laissant  il 
l'Église  la  domination  temporelle  de  l'Italie,  roi  de  la  Pénin- 
sule, de  Plaisance  à  Terracinc,  convaincu  que  son  œuvre 
était  bonne  et  durable  et  que  les  Français  enfin  chassés  au 
delà  des  Alpes,  Venise  brisée  par  la  Ligue  de  Cambrai,  Milan 
rendue  aux  Sforza  et  Florence  aux  Médicis,  Rome,  protégée 
par  les  armées  de  l'Empire  et  de  l'Espagne,  était  désormais 
le  centre  politique  de  la  chrétienté.  «  Aujourd'hui,  disait  Ma- 
chiavel, le  roi  de  France  lui-même  a  du  respect  pour  la  puis- 
sance pontificale».  Celui  que  les  contemporains  surnommaient 
le  pontife  terrible,  tout  en  montant  à  l'assaut  des  villes  le  casque 
en  tête  et  le  sabre  au  poing,  soucieux  des  abus  qui  ruinaient 
l'Église,  inquiet  peut-être  du  choix  de  son  successeur,  avait 
fulminé  l'anathénie  contre  la  simonie  dans  l'élection  des  papes. 
La  mort  le  frappa  tout  d'un  coup,  dans  l'exaltation  d'un  incom- 
parable orgueil,  et  le  premier  soin  des  cardinaux,  à  l'ouverture 
du  conclave,  fut  de  décider  que  les  bénéfices  et  les  dignités 
du  nouvel  élu  seraient  partagés  entre  ses  électeurs.  Ils 
étaient  donc  sur  le  point  de  choisir  le  plus  riche  et  le  plus 
médiocre  prélat  du  sacré  collège,  Raphaël  Riario,  neveu  de 
Sixte  IV;  mais,  grâce  aux  négociations  des  plus  jeunes  Émi- 
nences  qui  voulaient  un  pape  libéral  et  pacifique,  les  suf- 
frages se  portèrent  sur  un  cardinal  de  trente-huit  ans,  Jean 
de  Médicis,  fils  de  Laurent  le  Magnifique.  11  n'était  encore  que 
diacre  :  on  lui  donna  la  prêtrise  le  15  mars;  le  17,  il  fut  sacré 
évûque;  le  19,  il  célébra  sa  première  messe,  reçut  la  tiare  et 
bénit  le  peuple  pontificalcment.  Le  H  avril,  Léon  X,  monté 
sur  le  cheval  turc  dont  il  s'était  servi  à  la  bataille  de  Ravenne, 
escorté  des  cardinaux  et  des  ambassadeurs,  traversa  Rome 
en  grand  appareil  et  se  rendit  à  Saint-Jean  de  Latran,  où  il 
trouva  trois  cent  mille  sequins  accunuilés  par  Jules  II 
qu'il  se  hâta  de  dissiper  en  réjouissances  et  en  spectacles.  En 
bon  parent  il  donna,  quelques  jours  plus  tard,  l'archevêché 
de  Florence  avec  le  chapeau  rouge  à  son  cousin  Jules,  le 
futur  Clément  VU.  Le  joyeux  Bibbiena  et  un  petit-fils  d'Inno- 
cent VIII,  âgé  de  vingt  ans,  reçurent  pareillement  la  pourpre. 

Un  nuage  très-léger  paraissait,  dès  le  début  du  règne,  sur 
le  ciel  :  une  conspiration  florentine  contre  les  Médicis,  où 
Machiavel  s'était  engagé  maladroitement  peu  de  temps  avant 
l'élection.  Le  secrétaire  d'État  fut  disgracié,  enchaîné  aux 
jambes,  avec  six  tours  de  cordes  sur  les  épaules,  et  mis  à  la 
torture.  Boscoli  et  Capponi,  les  chefs  du  complot,  montèrent 
sur  l'échafaud.  Deux  moines  qui  les  assistaient  dans  leur 
dernière  n  lit  leur  rappelèrent,  avec  une  liberté  d'esprit  digne 
du  révolutionnaire  Savonarolc,  cette  opinion  de  saint  Tho- 
mas :  «  Si  le  tyran  règne  par  violence  et  malgré  le  peuple,  il 
est  méritoire  de  conspirer  contre  lui.  »  Mais  le  nouveau  pon- 
tife se  riait  des  moines,  et,,los  splendeurs  de  son  avéneiiKMit 
lui  cachèrent  les  signes  précurseurs  d'une  tempête  dont 
Alexandre  VI  avait  pressenti  les  périls,  et  dont  Jules  II  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  conjurer  les  désastres. 


Si  le  conclave  ne  s'était  proposé  que  de  placer  un  grand 
seigneur  lettré  et  bienveillant  au  gouvernement  de  l'Église, 
l'élection  de  Léon  X  était  assurément  des  plus  heureuses.  Il 
appartenait  à  la  plus  puissante  famille  de  l'Italie  et,  dès  l'en- 
fance ,  s'était  habitué  aux  grandeurs  temporelles.  A  l'àgc 
de  huit  ans,  il  avait  reçu  de  Louis  XI  l'archevêché  d'Aix.  11 
était  â  treize  ans  cardinal,  chanoine  des  cathédrales  de  Flo- 
rence, de  Fiesole,  d'Arczzo,  recteur  de  Carmignano,  de  Gio- 
goli,  de  San  Casciano,  de  Saint-Jean  du  Val  d'Arno,  de  Saint- 
Pierre  de  Casale,  de  Saint-Marcelin  de  Cacchiano,  prieur  de 
Montevarchi,  chantre  de  Saint-Antoine  de  Florence,  prévôt  de 
Prato,  abbé  du  Mont-Cassin,  le  premier  monastère  de  l'Italie, 
do  Saint-Jean  de  Passignano,  de  Miransù  du  Val  d'Arno,  de 
Sainte-Marie  de  Morimondo,  de  San-Martino,  de  Fontedolce, 
de  Saint-Sauveur,  de  Vajano,  de  Saint-Barthélémy  d'Anghiari, 
do  Saint-Laurent  de  Coltibuono,  de  Sainte-Marie  de  Monte- 
piano,  de  Saint-Julien  de  Tours,  de  Saint-Just  et  de  Saint- 
Clément  de  Volterra,  de  San-Stefano  de  Bologne,  de  San- 
Michele  d'Arezzo,  de  Chiaravalle  près  de  Milan,  du  Pin  en 
Poitou  et  de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne.  Ces  hautes  dignités 
ecclésiastiques  n'imposaient  d'ailleurs  aucun  devoir  spirituel 
au  cardinal  adolescent.  Il  put  à  loisir  étudier  le  grec  aux  le- 
çons de  Politien,  de  Démétrîus  Chalcondyle  et  de  Pierre 
d'Egine,  les  lettres  anciennes  et  modernes  avec  Bernard 
Michellozzi  et  Bibbiena,  la  philosophie  et  les  sciences  avce 
Marsile  Ficin  et  Pic  de  la  Mirandole.  Il  prit  le  goût  des  belles 
choses  en  parcourant  les  riches  collections  d'art  réunies  par 
son  père,  parmi  les  statues  et  les  tableaux  de  ses  palais  et  de 
ses  villas.  Il  se  forma  à  la  poésie  légère  à  l'audition  des 
chants  carnavalesqups  et  des  chciKSons  à  danser,  dont  Laurent 
lui-même  composait  les  paroles.  Filippo  Decio  et  Barlolomeo 
Sozzini  l'initièrent  au  droit  canon  et  au  droit  civil.  Il  se 
livrait  avec  passion  aux  exercices  du  corps  et  dépensait  à  la 
chasse  à  courre  le  temps  qu'il  dérobait  aux  livres.  Il  s'occupa 
même  de  théologie  et  reçut  de  l'université  de  Pise,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  le  grade  de  docteur.  De  longs  voyages  à  travers 
l'Allemagne,  les  Flandres  et  la  France,  en  compagnie  de  onze 
jeunes  gentilshommes,  un  séjour  incognito  à  Home  vers  la 
fin  d'Alexandre  VI,  la  vie  des  camps  en  qualité  de  légat  dans 
les  armées  de  Jules  II,  achevèrent  l'éducation  du  prince  à 
qui  la  fortune  réservait  le  trône  de  Grégoire  VII  et  de  Bo- 
niface  VIII. 

A  peine  assis  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  Léon  X  se  crut 
assez  puissant  pour  s'abandonner  à  la  fâcheuse  passion  qui 
tourmentait  la  papauté  depuis  un  quart  de  siècle  :  le  népo- 
tisme. «  Songeons  â  jouir  et  faisons  du  bien  aux  nôtres  », 
répétait-il  à  son  frère  Julien.  Non  content  de  régner  sur  Flo- 
rence par  sa.  famille,  il  convoitait  pour  les  siens  le  Milanais 
et  le  royaume  de  Naples;  il  songea  à,  créer  pour  son  neveu 
Laurent  un  royaume  de  Toscane,  et  pour  Julien  une  princi- 
pauté de  Modône,  Reggio,  Parme  et  Plaisance;  il  rêva  niêmc 
de  donner  à  un  Médicis  la  couroime  impériale.  Tous  ces  prc 
jets,  poursuivis  à  l'aide  d'une  politique  étourdie,  capricîcii-i' 
et  fourbe,  jetèrent  de  nouveau  l'Italie  en  de  dangcreus.' ; 
complications.  Par  ambition  de  famille,  Léon  X  attira  sur  le 
saint-siège  les  plus  sérieux  périls.  Il  reculait  ainsi  fort  au 
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delà  de  Jules  II,  qui  n'avait  guerroyé  que  pour  la  grandeur 
de  rKglise,  au  deLi  niOme  d'Alexandre  VI  qui,  du  moins, 
avait  délivri'  l'Italie  de  ses  tyrans  :  il  retombait  dans  la  poli- 
tique sénîlc  et  seandalcuse  de  Sixte  IV. 

Cependant  il  reprenait  les  plans  de  Jules  II  et  confondait 
en  une  seule  les  deux  principales  entreprises  de  son  prédé- 
cesseur :  rasser\issement  de  Venise  et  l'alsaissenient  de  la 
France.  Fort  de  l'alliance  de  l'empire,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Espagne,  il  opposa  une  armée  suisse,  à  Novare,  aux  Fran- 
çais de  la  Trémonille,  et,  —  tandis  que  les  Anglais  envahis- 
saient la  France  par  le  nord,  les  Espagnols  par  la  (luyenne  et 
les  Suisses  par  la  Bourgogne,  —  l'armée  pontilicale  pénétra 
jusqu'aux  lagunes,  les  boulots  de  Kayniond  de  Cardona  in- 
cendièrent les  plus  riclies  quartiers  de  Venise,  et  l'on  apprit 
avec  horreur  qu'un  vassal  de  l'Empire,  à  la  solde  du  Saint- 
Père,  crevait  les  yeux  et  coupait  l'index  aux  liabitants  du 
Frioul.  L'Italie  Iraliio  par  le  i)ape,  en  proie  an  pillage  des 
Suisses,  aux  cruautés  de.s  Espagnols,  s'obstinait  à  regar- 
der du  côté  de  la  France  qui,  une  première  fois,  au  temps 
de  Charles  VIII,  l'avait  pour  quelques  jours  sauvée  des  Mé- 
dias. Mais  Louis  Xll,  las  de  la  guerre,  cédait  déjà  aux 
adroites  caresses  de  Léon  X  qui,  efl'rayé  des  menaces  du 
sultan  Sélini,  s'efforçait  de  rétablir  la  paix  parmi  les  princes 
de  la  chrétienté.  L'Italie  semblait  n'être  plus  désormais 
que  l'apanage  dos  Médicis,  lorsque  apparut  François  P'".  II 
plut  au  roi  Ircs-clirétieu  d'ouvrir  son  règne  par  un  chapitre 
de  roman  chevaleresque  et  île  briser  les  chaînes  de  la  belle 
capli\c  tout  eu  coiujuérant  l'opulent  duché  de  Milan.  11 
partit  donc  avec  l'ardeur  imprévoyante  d'un  paladin  du  roi 
.\rtus  et,  déjouant  la  stratégie  des  Suisses  qui  gardaient  tous 
les  passages  prali<-aldes  des  Alpes,  lança  ses  Cantassins  et  sa 
pesante  artillerie  à  Iras  ers  les  glaciers  et  les  roches  du  col  de 
lArgentiùre.  En  quatre  jours,  à  l'aide  de  la  mine,  le  long  des 
procipices,  sur  des  poutres  glissantes  au-dessus  des  gouffres, 
les  canons  descendus  et  remontés  par  des  cables,  l'armée 
française,  forte  de  quarante  mille  hommes  et  très-légère  de 
\ ivres,  passa,  déboucha  aux  sources  du  PO  et,  culbutant 
Prospère  Colon na  surpris  à  table,  aidée  par  une  manœuvre 
habile  des  Vénitiens,  marcha  vers  Milan  et  prit  position  dans 
la  plaine  de  Marignan.  Les  Espagnols  et  les  pontificaux  hési- 
taient, prêts  à  se  replier;  mais  vingt  mille  Suisses,  accourus 
du  Saiiil-CotlianI,  rejoignaient  a  Milan  dix  mille  de  leurs 
compatriotes  à  qui  le  cardinal  de  Sion  soufflait  la  passion 
furieuse  du  combat.  «  Je  veux,  répétait-il,  me  laver  le*  mains 
dans  le  sang  des  Français.  »  La  balaille  connnença  le  1.'!  sep- 
tembre 1515  et  dura  deux  journées.  Le  premier  jour  Fran- 
çois I"  cl  le  couiielable  de  Itourbon,  en  dépit  de  trois 
averlissenicnl»,  ho  laissèrent  surprendre.  François  n'eut  que 
le  temps  de  recevoir  des  mains  de  Hasard  le  sacrenieni  de 
chevalier  et  de  s.iuler  à  cheval.  Ce  jour-là,  la  bataille  parut 
perdue.  Sans  lintanleric  et  les  volées  du  larlillcpie,  les  Français 
étaient  écrasés.  Le  canlitial  de  Sion  dépOcha  un  premier  cour- 
rier a  Home,  oii  le  pape  lit  allumer  des  feux  de  joie.. Maisdès  que 
la  lune  eut  di-paru,  tandis  (jue  soiniaient  dans  la  campagne!  les 
cors  d'iri  et  d  Tnlerwalil,  les  viens  capitaines  de  François  \-' 

manreuvrèrent  en  sil -i;  l'arlillerio  cl  reformèrent   l'armée 

derrière  les  canons.  Dés  l'aube,  soixante-douze  gueules  de 
bron/e  éclatèrent  sur  les  .Suisses  interdits,  qui  lûchèrenl  pied, 
puis  reviiireiil  droit  aux  canons  et  furent  broyés.  A  dix  heures 
du  malin  on  enlcndil  au  loin  le  cri  do  guerre  de  Venise  : 
.S»H  ;UrtrciW.S./;i.l/(jroo/ C'«lail  lacuvolerio  de  la  république 


qui  avait  couru  toute  la  nuit  et  devançait  les  fantassins  de 
Saint-Marc.  .Vlors  les  Suisses,  rompus,  décimés,  abandonnant 
dix  mille  d'entre  eux  sur  le  champ  de  bataille,  reculèrent 
sur  Milan  fièrement  et  à  pas  comptés.  Mais  le  lendemain,  ils 
acceptèrent  cordialement  l'or  de  François  I"  et  reprirent  le 
chemin  de  leurs  montagnes,  déchus  à  tout  jamais  de  leur 
vieille  gloire  niililaire. 

Les  feux  de  joie  n'étaient  pas  encore  éteints  dans  Rome, 
que  l'ambassadeur  de  Venise  courait  de  grand  matin  au  Va- 
tican et  se  présentait  à  Léon  X  qui  vint  à  lui  à  demi  vêtu. 
"  Votre  Saintelé,  dit-il,  m'a  donné  hier  une  fâcheuse  et  fausse 
nouvelle;  je  lui  en  apporte  une  véritable  et  heureuse  :  les 
Suisses  sont  battus  !  »  Et  il  lui  montra  la  dépêche  de  Dan- 
dolo,  dont  la  bonne  foi  était  comme  du  pape.  «  Qu'allons- 
nous  devenir  ?  »  s'écria  celui-ci  avec  épouvante.  «  Monsieur 
l'ambassadeur,  nous  verrons  ce  que  fera  le  roi  très-chrétien, 
et  nous  nous  remettrons  entre  ses  mains  en  lui  demandant 
miséricorde.  »  L'orateur  vénitien  répondit  :  «  Saint-père, 
Votre  Sainteté  n'aura  aucun  mal.  Le  roi  très-chrétien  n'est-il 
pas  le  fils  aîné  de  l'Eglise'?  n  Cependant  le  temps  pressait. 
François  I"''  pouvait,  en  une  promenade  militaire,  enlever  la 
Toscane,  chasser  les  .Médicis  de  Florence  et  entrer  dans 
Rome  par  la  môme  porte  que  Charles  VIII.  «  11  était,  écrit 
Vettori,  le  maître  en  Italie.  »  Léon  X  se  résigna  à  humilier 
devant  le  vainqueur  la  majesté  pontificale  et,  malgré  l'oppo- 
sition de  ses  cardinaux,  s'achemina  vers  Bologne  où  il  de- 
vait rencontrer  François  I".  II  fit  dans  Florence  une  entrée 
triomphale.  La  ville  était  parée  de  fleurs  et  de  tapisseries  : 
escorté  de  cent  jeunes  gens  des  plus  nobles  familles  et 
abrité  par  un  dais  que  portait  le  gonfalonicr,  le  pape,  à  cheval 
et  couronné  de  la  tiare,  monta  à  la  cathédrale  et  s'agenouilla 
devant  l'autel  d'où  l'on  avait  arraché  Savonarolo.  Il  se  reposa 
quelques  jours  au  couvent  de  SantaMaria  .Novella,  visita  en 
pleurant  le  tombeau  de  son  père  le  Magnifique  et  assista, 
chez  Bemardo  Ruccellaï,  à  une  représentation  d'un  drame 
du  Trissino.  Il  repril  enfin  son  voyage  et  entra,  non  sans  in- 
(piiédule,  dans  la  farouche  Bologne,  au  milieu  d'une  foule 
menaçante  qui  criait  à  ses  oreilles,  par  allusion  aux  armes 
des  Bentivogli,  ses  anciens  maîtres:  Serra  .',«<>)■)•?;.' La  pre- 
mière entrevue  des  deux  souverains  avait  été  préparée  au 
palais  de  la  cité  suivant  la  plus  minutieuse  étiquette.  Le  pape 
assis,  vêtu  des  ornemcnls  pontificaux,  attendait  le  roi.  L'im- 
pétuosité de  la  noblesse  française  faillit  g.lter  toute  la  céré- 
monie :  le  pape  et  les  cardinaux  décontenancés  virent  accou- 
rir confusément  un  flot  de  jeunes  seigneurs  en  belle  humeur, 
(jue  le  roi  s'efforçait  de  iiercer.  l'Jifin,  François  I"  put  fléchir 
le  genou,  baiser  le  pied,  puis  la  joue  de  Sa  Saintelé,  cl  après 
lui  ses  genlilshonmics.  l'n  vieil  oflicicr,  empêche  parla  foule 
d'atteindre  au  pape,  lui  cria  de  Icdn  :  «  Bénissez-moi,  saint- 
père,  car  j'ai  beaucoup  péché,  ayant  fait  une  rude  guerre  à 
Jules  11,  voire  prédécesseur!  Il  Le  roi,  confus  île  l'incarlade, 
dit  an  pape  ;  «  \  vrai  dire,  Jules  II  était  un  terrible  guerrier, 
moins  pontife  que  capitaine,  n  El  Léon  X  souriant  donna  la 
bénédiction  apostolique  an  vieux  routier  de  .Marignan. 

Laurent  de  Médicis  disait  de  ses  trois  llls  :  «  Julien  esl  un 
bon  cnfaiil,  Pierre  ini  fou,  Jean  ini  sa;;e.  "  Le  --aiic  eut  faci- 
lement raison  de  ^-on  vaimineur.  L'Eglise  de  France  p!iya  de 
son  autonomie  les  l'ruis  do- la  réconciliation.  Les  chapitres 
perdirent  l'élection  aux  sièges  épiscopuux  el  aux  ubbases, 
dont  la  nomination  fut  attribuée  à  la  couronne;  le  pape,  eu 
retour,  obtunail  les  aimalen.  Il  rendait  .ModOnc  el  lleggio, 
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mais  dcpouillail  le  duc  d'L'rbin  au  profit  de  son  neveu.  Il  dé- 
cidait le  roi  à  renoncer  à  la  conqutMe  du  royaume  de  Naples 
et  à  rentrer  en  France.  François  I"  regrettait  déjà  ses  beaux 
châteaux  de  la  Loire,  les  chasses  de  Fonlainebleau  et  les 
spirituelles  causeries  de  sa  sœur,  la  Marguerile  des  Margue- 
rites. 11  s'en  alla  donc,  entraînant  à  sa  suite  au  delà  des 
Alpes  Léonard  de  Vinci,  et  apportant  à  la  France  le  souffle 
de  la  Renaissance  italienne. 

Quant  au  pape,  guéri  de  son  ambition  belliqueuse,  il  se 
décida  à  n'être  plus  le  maître  absolu  que  dans  ses  propres 
Etats  et,  par  sa  famille,  dans  la  Toscane,  lîne  conspiration 
ourdie  contre  sa  vie  par  les  cardinaux  Peltrucci,  Riario  et 
Sauli,  lui  offrit  l'occasion  de  terrifier  le  Sacré  Collège.  11  tint 
un  consistoire  au  milieu  de  ses  gardes  armés  et,  après  avoir 
foudroyé  les  prélats  de  sa  colère,  condamna  à  la  dégradation 
ecclésiastique  et  à  la  mort  les  trois  coupables.  Le  cardinal 
Peltrucci  fut  étranglé  de  nuit  dans  sa  prison,  son  secrétaire 
et  son  chirurgien  furent  écartelés;  Sauli  et  Riario  rachetèrent 
leur  vie  à  prix  d'or,  et  durent  s'exiler.  Léon  vendit  alors 
trente  et  un  chapeaux  en  une  seule  promotion.  11  remplissait 
ainsi  ses  colfres,  et  s'assurait  la  domination  du  Collège  et  le 
maniement  commode  des  afTaires  de  l'Église.  Désormais 
tranquille  de  ce  cùté,  il  put  tout  à  son  aise  vaquer  aux  plaisirs 
de  l'esprit,  s'exercer  à  la  belle  langue  latine  et,  de  concert 
avec  Raphaël,  élever  sur  Rome  pacifiée,  comme  un  symbole 
magnifique  do  la  puissance  pajale ,  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 


II 


Trois  années  après  Marignan,  en  1518,  Rapbaèl  représenta, 
dans  le  portrait  du  palais  Pilti,  Léon  \  tel  que  la  tradition, 
plus  indulgente  que  l'bistoire,  l'imaginera  toujours,  tel  que 
la  postérité  le  comprendra  et  l'aimera.  Il  n'a  pas  l'attitude 
songeuse  et  morose  du  vieux  Jules  II  qui,  affaissé  sur  lui- 
même,  agite  en  sa  pensée  les  destinées  de  l'Église  :  il  est 
assis  tranquillement  à  sa  table,  revOlu  de  pourpre,  d'hermine 
et  de  soie  blanche  merveilleusement  brochée  ;  ses  belles 
mains  féminines  et  grasses  reposent  sur  un  tapis  d'Orient  ; 
il  tient  une  loupe  qui  vient  de  lui  servir  à  mieux  goflter  les 
fines  enluminures  d'un  missel  tout  diapré  de  figures  écla- 
tantes ;  près  du  hvre  est  une  sonnette  dor  ciselée  aux  glands 
de  pourpre.  Au  bas  de  la  page  ouverte  apparaissent  en  lettres 
gotliiques  les  premiers  mots  de  l'Évangile  de  saint  Jean  :  In 
principio  era(  verbum.  Il  a  relevé  la  tête  et  regarde  droit  en 
l'ace  de  soi,  méditant  moins  sur  les  paroles  de  l'apotre  que 
sur  la  grâce  des  imag'es  d'or  et  d'azur  enchâssées  comme  des 
pierres  précieuses  autour  du  texte  sacré.  Tête  aimable  et 
sensuelle,  large  figure  épanouie  et  colorée,  aux  traits  à  la 
fois  fermes  et  doux  :  la  bouche  aux  lèvres  saillantes  et  ser- 
rées trahit  le  gourmet  et  Ihomine  d'esprit  ;  le  regard  est  viril 
et  caressant.  L'ensemble  du  personnage  est  empreint  d'une 
réelle  majesté  et  rappelle  lc\ers  de  Dante  que  la  flatterie 
des  contemporains  avait  su  retrouver  : 

A  giiis/t  (li  leon,  quando  si  jjosti. 

Tel  est  riionmie  dont  la  vieille  critique,  peu  exercée  à 
l'esprit  d'analyse,  a  rattaché  le  nom  au  plus  beau  siècle  de 
la  Reuaissaucc.  Il  serait  temps  peut-être  de  revenir  sur  un 
jugement  trop  la\orable  à  Léon  .\,  cl  qui  n'est  pas  d'accord 


avec  les  faits.  Michel-Ange,  Machiavel  et  l'Arioste  échap- 
pèrent à  son  influence  et  vécurent  loin  de  sa  cour.  Les  an- 
nées de  son  règne  répondent  exactement  à  la  période  la 
moins  féconde  du  premier,  qui  semble  iirisé  par  le  grand 
effort  de  la  chapelle  Sixtine  et  n'apparait  plus  que  rarement 
à  Rome.  Machiavel,  disgracié  et  pauvre,  écrivit,  il  est  vrai, 
ses  ouvrages  les  plus  considérables  sous  Léon  X  ;  mais  celui- 
ci  avait  arraché  l'historien  à  sa  carrière  diplomatique  et  ne 
se  souvint  de  lui  qu'en  1520,  à  l'occasion  des  réformes  qu'il 
songeait  à  introduire  dans  Florence  et  à  propos  desquelles 
il  demanda  un  mémoire  à  l'ancien  secrétaire  d'État.  La  pre- 
mière édition  du  Roland  furieux  parut  en  151G  à  Ferrare,  d'où 
l'Arioste  ne  voulut  plus  sortir.  Il  raconte  en  sa  troisième 
Satire  le  voyage  qu'il  avait  fait  à  Rome  pour  saluer  le  pape 
à  son  avènement  ;  le  saint-père  embrassa  libéralement  le 
poète  sur  les  deux  joues  : 

La  mano  e  poi  le  gote  ambe  mi  presc, 
E'I  santo  bacio  in  amendue  nii  diccle. 

Mais  ce  haiser  sacré  fut  tout  ce  qu'il  en  reçut,  et  l'Arioste, 
après  s'être  morfondu  quelques  jours  dans  la  foule  des  solli- 
citeurs, s'en  retourna  chez  lui,  à  ses  frais  et  d'assez  triste 
humeur,  bien  décidé  à  ne  revoir  jamais  la  Ville  éternelle. 

A  vrai  dire,  c'est  surtout  Raphaël  qui  appartient  à  Léon  .\, 
non  plus  le  pieux  artiste  et  le  penseur  profond  de  la  Dispute 
et  de  Y  École  d'Athènes  qui  représentait  encore  sous  Jules  II  et 
à  côté  de  Michel-Ange  le  mysticisme  austère  des  maîtres  du 
svo  siècle,  mais  le  peintre  de  la  beauté  radieuse  des  madones 
et  des  sibylles,  le  Raphaël  plus  qu'à  demi  païen  des  fresques 
de  la  Farnésine,  des  mosaïques  de  la  chapelle  Chigi,  de  la 
villa  Palatina,  de  la  chambre  de  bain  du  cardinal  Ribbiena. 
.Nous  apercevons,  il  me  semble,  le  trait  personnel,  original,  do 
Léon  X  et  de  son  groupe  :  le  paganisme.  Dans  cette  recherche 
passionnée  des  manuscrits  et  des  monuments  antiques,  dans 
cette  docte  correspondance  entretenue  avec  Bembo  et  Érasme, 
Jean  Lascaris  et  Marco  Musuro,  dans  ces  fondations  savantes, 
académies,  bibliothèques,  imprimeries,  écoles  helléniques, 
chaires  érudites,  que  le  pape  multiplie  dans  Rome,  dans  cette 
joie  triomphante  qu'il  ressent  lorsqu'on  exhume  pour  lui  les 
cinq  premiers  livres  des  Annales  de  Tacite,  nous  trouvons 
comme  une  dévotion  de  lettré  qui  dépasse  singulièrement 
le  goûl  réfléchi  d'un  Nicolas  V  pour  les  études  profanes,  et 
que  l'ifalie  avait  connue  déjà  dans  l'enthousiasme  candide 
de  Pétrarque  et  la  ferveur  des  néo-platoniciens  de  Florence. 
Cependant  le  sérieux  n'apparaît  pas  seul  dans  cette  phjsio- 
nomie  complexe  du  pape  Léon  X.  Il  ne  faudrait  point  cher- 
cher eu  lui  une  sorte  d'empereur  Julien.  Le  sceplicisme  avait 
envahi  assez  avant  son  intelligence  et  son  caractère.  Si, 
comme  souverain  pontife,  il  s'inquiétait  ;peu  de  l'intégrité 
de  la  doctrine,  comme  philosophe  il  parut  indiflérent  aux 
atteintes  portées  par  des  théoriciens  tels  que  Pomponazzo  à 
l'idéalisme  platonique.  11  est  vrai  que  les  hérésiarques  et 
les  matérialistes  y  gagnèrent  de  ne  point  monter,  lui 
régnant,  sur  le  bûcher.  11  fut  surtout  un  incomparable 
dilettante,  amoureux  des  jouissances  délicates,  moins  sou- 
cieux peut-être  des  progrès  de  l'esprit  humain  que  de  son 
propre  plaisir  intellectuel.  Une  cérémonie  splendide  dans 
la  Sixtine,  une  réception  d'ambassadeurs  ou  de  cardinaux 
dans  la  chambre  de  la  Signature,  tapissée  de  soie  cra- 
moisie,  où   il  trônait  pareil  à  un  demi-dieu  sous  un  bal- 
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(luquin  broclié  d'or,  toutes  ces  pompes  l'enchantaient  au- 
tant qu'une  tragédie  grecque  ;  il  savourait  les  poésies  latines 
de  Sadolet  comme  eût  fait  un  contemporain  d'Ausone,  et 
lorsque,  au  milieu  des  festins  du  Vatican,  autour  des  tables 
étincelantes  de  vaisselle  précieuse,  résonnait  le  concert  des 
\iolons,  des  luths,  des  clavecins  et  des  fifres,  Léon  X,  assis  à 
part,  accompagnait  à  voix  basse  la  mélodie.  Tout  dilettante 
est  d'une  certaine  façon  épicurien.  L'épicurisme  de  Léon  X, 
qui  dut  sembler  iiieii  discret  à  ceux  qui  n'avaient  pas  oublié 
les  l)acclianales  d'Alexandre  VI ,  recherchait  volontiers  le 
raffinement.  Les  mets  extraordinaires  lui  agréaient  fort,  entre 
autres  les  saucisses  farcies  de  viande  de  paon,  et  les  comé- 
dies [liquantes  ne  lui  déplaisaient  poinl.  On  joua  plus  d'une 
fois  devant  la  cour  ponlificale  les  pièces  de  Plante,  la  Cnlan- 
dra  de  Bibbiena  et  l'étonnante  Mamlrarjora  de  Machiavel.  Les 
llomains  pouvaient  dire,  en  modiliant  le  mot  de  leurs  ancê- 
tres :  Habemus  facetum  ponti/lcem.  L'aimable  Léon  ,X  goûtait  la 
boufTomierie,  même  grossière.  C'était  pour  lui  une  fête  d'as- 
sister au  repas  de  son  lionlfon  i;i)rondino,  qui  engouffrait 
soixante  (cufs  de  suite,  et  un  pigeon  d'un  s(nile  bouchée.  Il 
faut  lire  dans  Paul  Jovo  les  plaisanteries  imaginées  par  le 
Sainl-Pére  contre  deux  méchants  poètes  en  l'honneur  de  qui 
on  parodia  gravement  le  couroimemcnt  de  Pétrarque  an 
Capitule.  L'inie  de  ces  deux  victimes,  le  Onerno,  s'aperçut 
qu'on  se  moquait  de  lui,  reprit  fort  chagrin  le  chemin  de  sa 
province,  entra  malade  a  l'hôpital  et  s'ouvrit  mélancoli(|uc- 
ment  le  ventre  avec  une  paire  de  ciseaux.  Le  cardinal  Bil;- 
liiena  était  le  grand  maître  de  la  joyouscté  au  Vatican.  Erat 
eniin,  écrit  Paul  Jove,  miriis  artifc.r  hnminibu.s  œlute  vel  pro- 
fessione  gravibus  ad  insaniain  impellendis.  Les  meilleurs  tours 
de  ce  merveilleux  artiste  étaient  réservés  aux  moines,  (in 
leur  servait  parfois  du  singe  on  du  corbeau  accomniudi's 
conmie  gibier  de  grarul  ln\e.  Le  pape,  son  lorgnon  ;i  la  main, 
CDnteni|)iail  ci's  nialfienreux  avec  la  curiosité  maladive  de 
quelqu'un  des  princes  très-iii/.arres  de  l'/Zù/o/re  «Ufyui/e.  Un 
témoin  oculaire,  secrétaire  (hi  dia  de  Ferrare,  nous  a  laissé 
le  récit  suivant  des  Journées  de  Léon  X  : 

u  J'ai  été  à  la  comédie  dimanche  soir  ;  monseigneur  de- 
Hangoni  me  lit  entrer  où  était  le  [lape  avec  ses  jeunes  et  ré- 
vérendissimes  cardinaux,  dans  une  antichambre  de  Cibo. 
Sa  ^ajnteté  s'y  promenait,  laissant  s'introduire  ceux  dont  la 
qualitJ*  lui  coinenail  :  une  fois  atteint  le  nombre  qu'il  avail 
fixe,  on  se  rendit  au  thé.itre;  noire  Saint-l'erc  sClail  place  à 
la  porte,  et  sans  bruit,  en  donnant  sa  bénédiclion,  il  en  per- 
mettait l'accès  à  qui  bon  lui  semblait.  Après  l'entrée  des 
laïques,  le  pape  se  plaça  dans  sa  chaise,  élevée  de  cinq  mar- 
ches, suivi  des  révéreiidissismes  et  des  ambassadeurs.  On 
tit  descendre  au  son  des  fifres  la  toile  sin'  Ia(|nelle  on  avait 
peint  frère  .Mariano  aM'c  plusieurs  diahhïs  qui  fidàiruient  au- 
tour de  lui.  On  fit  de  la  musique,  et  le  pape  avec  ses  lunettes 
admirait  la  s<'ène,  qui  était  de  la  main  de  naplmt'l...  Le  nonce 
(■om(iariil  en  ^lènc  cl  récita  un  iirgiimenl.  Il  railla  le.  lilri'  de 
la  cuinedie,  les  Siippimili,  i\  Ici  puint  (|ue  li'  pape  en  a  ri  du 
fiieillcnr  crciir  ;  mais  les  Français  furent  un  peu  scandalisés 
du  sujet  des  Siippusili.  On  récita  la  comédie,  i|Mi  fui  bien 
jouée,  et  ii  chaque  acte  il  y  eut  inlcrmède  de  musique  avec 
les  fifres,  les  cornemuses,  deux  cornets,  des  violes,  des  luths 
et  le  petit  orgue  aux  sons  si  varies  ipii  fut  domiè  au  pape  par 
Monseiiiiieiir  tres-ilhisire,  d'heureuse  mémoire.  Le  dernier 
inloriiK.ile  fut  la  .I/(/hjc.w/i/c,  (|vii  ligurail  la  fabli:  de  (iorgone. 
Les  sppcinleurs   coiiiniencèrent  n  partir  si  ii  la  liàle  e(  eu  si 


grande  foule  que  mes  destins  m'ayant  poussé  à  travers  un 
petit  banc,  je  courus  le  danger  de  me  casser  une  jambe. 
Bondelmonte  reçut  un  choc  très-violent  d'un  Espagnol  et, 
pendant  que  le  premier  commençait  à  donner  des  coups  de 
poing  au  second,  on  me  facilita  le  moyen  de  m'échapper  ;  il 
est  certain  i[ue  je  courus  grand  risque  pour  ma  jambe  ;  j'ai 
trouvé  d'ailleurs  une  compensation  dans  une  grande  béné- 
diction et  la  mine  gracieuse  dont  le  Saint-Père  me  fit  la 
faveur. 

»i  Ces  jours-ci  il  y  eut  course  de  chevaux,  avec  une  troupe 
de  genêts  ayant  pour  chef  monseigneur  Cornero,  les  cavaliers 
habillés  à  la  mauresque,  et  d'autres  ii  l'espagnole,  en  salin 
alexandrin  avec  doublure  de  soie  changeante,  capuchon  et  jus- 
taucorps ;  en  tète  était  Serapica  avec  plusieurs  valets  de  cliam- 
bre  de  service...  Le  pape  avait  donné  iô  ducats  à  chacun  des 
cavaliers...  Arrivés  sur  la  place  Saint-Pierre,  ils  commencèrent 
deux  à  deux  à  courir  vers  la  porte  du  palais,  où  se  tenait  la 
pape  aux   croisées...  Le  lendemain  il  y  eut  combat  de  tau 
reaux  ;  j'étais  avec  le  seigneur  Marc  Antoine  :  trois  hommes 
furent'tués,  et  cinq  chevaux  blessés  ;  deux  sont  morts,  et  entre 
autres  un  de  Serapica,  qui  le   lança  à  terre  et  lui  fit  courir 
grand   danger,   car  le  taureau   était  sur  lui,  et  si  on  n'eût 
aiguillonné  la  bute  il  coups  de  pique,  elle  n'aurait  pas  lâché  et 
l'aurait  tué.  On  assure  que  le  pape  s'écriait  :  Pauvre  Serapica  ! 
et  qu'il  se  lamentait  beaucoup.  Le  soir  on  a  joué  une  comédie 
d'un  certain  moine  ;  et  comme  elle  ne  jikil  guère,   le  pape, 
au  lieu  de  faire  danser  Ja  Mauresque,  fit  balancer  en  l'air  le 
moine  enveloppé  dans  une  couverture,  de  manière  à  lui  faire 
donner  un  grand  coup  de  ventre  au  plancher  de  la  scène  ; 
ensuite  il  lui  lit  couper  les  jarretières  et  sortir  les  bas  des 
lalons;  mais  mon  bon  moine  se  mit  à  mordre  à  belles  dents 
trois  ou  quatre  de  ces  palefreniers.  Il  fut  forcé  il  la  fin  de 
monter  il  cheval,  et  on  lui  frappa  avec  la  main  tant  de  coups 
sur  l'écliine  qu'il  a  fallu  lui  appliquer  beaucoup  de  ventouses 
de  ce  côté  :  il  est  au  lit  et  n'est  pas  bien.  On  dit  que  le  pape 
en  a  agi  ainsi  pour  donner  un  evemple   aux  autres  moines, 
afin  qu'ils  s'ôtent  do  la  tète  l'idée  d'exhiber  leurs  moineries. 
Ce  divertissement  le  fit  beaucoup  rire.  Aujourd'hui  est  venu 
le  tour  de  la  course  il  la  bague  devant  la  porte  du  palais,  le 
pape  regardant   de  ses  fenêtres.  Puis  vint  celle  des  buffles  : 
c'était  chose  plaisante   de   voir  courir  ces  vilaines  bétes   qui 
lanlAt  se  portaient  en  avant,  tantôt  reculaient;  comme  elles 
huit  un  pas  en  avant  et  quatre  en  arrière,  le  but  est  difficile 
il  gagner.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix,  et,  ma  foi,  ce  fut  un 
fameux  passe-temps.  Je  me  relirai  ensuile  chez  Bembo  ;  puis 
je  lis  une  visite  ii  Sa  Sainteté,  où  je  relicontrai   l'évêque  de 
Baveux.  On  n'y  parla  que  de  masque-  et  de  choses  gaies. 

..  De  Home,  ce  jour,  8  mars  MliW  III.  a  la  quatrième 
heure  rie  iiuil, 

»  l>e  Votre  Seigneurie  rrès-jllustre, 

»  Le  serviteur,  Ammio.nsk  P.mu'Zzo.  » 


Kvi.l.iumrol  celle  cour  de  Home  était  Iroppaie.  F.lle  avait 
perdu  de  vue  l'Kvangile  el  n'enlendail  plus  rien  au  .Senm.» 
sur  lu  moi,ia,,nr.  (..•on  X  perdait  l'LgIise.  Cet  humaniste  ac- 
compli,  qui  cul   élé  un  p.nlife  hors   li..ne  nu  xvin"  siècle. 
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an  temps  de  Voltaire  et  du  président  de  Brosses,  n'avait  pas 
l'âme  assez  hante  pour  entrevoir  les  événements  dont  l'heure 
était  proche.  Il  ne  sut  pas  comprendre  que  la  Réforme  était 
non-senlemeni  une  révolte,  mais  une  révolution;  encore 
moins  put-il  pénélrer  les  causes  intimes  de  cette  grande 
crise  et  saisir  dans  les  entrailles  de  la  Renaissance  elle- 
même,  dont  il  se  crojaitle  modérateur  souverain,  le  point  de 
départ  de  la  Réforme,  qui  fut  en  réalité  une  réaction  contre 
la  Renaissance,  mais  qui  en  était  sortie  comme  par  un  mou- 
vement dialectique  d'une  impitoyahle  rigueur. 

Il  y  avait  eu  pour  l'antique    christianisme,  pour  la  vieille 
Église  de  Grégoire  VU  et  d'Innocent  III,  un  premier  péril  dans 
cette  résurrection  de  l'hellénisme  acceptée  avec  un  enthou- 
siasme généreux  par  les  papes  du  xiv°  et  du  xv  siècle.  Ce 
péril  fut  aperçu  très-clairement  et  dénoncé  par  Savonarole.  Le 
moyen  âge  avait  soumis  la  philosophie  à  la  théologie.  La  Re- 
naissance émancipa  la  philosophie,  retrouva  Platon  et  rétablit 
dans  sa  réalité  l'œuvre  d'Aristote.  Tandis  que  les  vieux  pein- 
tres, tels  que  Francesco  Traini,  lîenozzo  Gozzoli  et  Tnchloo 
Gaddi,  représentaient  saint  Thomas,  l'ange  de  l'école,  domi- 
nant Aristote  et  foulant  aux  pieds Averroës,  Fv^nipc/irw/,  — Ra- 
phaël, dans  YÈcole  d'Athènes,  opposa  aux  docteurs  chrétiens 
les  maîtres  de  la  sagesse  grecque,  la  philosophie  ii  la  théolo- 
gie. En  même  temps  jaillissait  de  nouveau  la  source  profonde 
de  toute  poésie  profane,   Homère,  que  Pétrarque  ne  pouvait 
lire  encore  dans  son  texte  au  temps  où  l'on  commentait  ii  Flo- 
rence les  poèmes  de  Dante,  et  qui  fit  oublier  aux  platoniciens 
du  xv">  siècle,  dans  les  académies  de  Cosme  et  de  Laurent  de 
Médicis,  les  visions  funèbres  du  poêle   toscan.  Peu  à  peu  le 
rationalisme,  souvent  aussi  le  scepticisme,  entra  dans  les  es- 
prits, tandis  que,  favorisé  par  la  sensualité  italienne  et  la  mol- 
lesse qu'engendre  parfois  une  culture  raffinée,  le  paganisme 
pénétrait  dans  les  mœurs.  Sur  ce  point  encore,  l'adversaire  de 
la  Renaissance,  Savonarole,  dans  ses  Sermowi  sur  lo  prophète 
Amos,  fut  d'une  clairvoyance  étonnante.  Cependant  le  paga- 
nisme, le  scepticisme  et  le  rationalisme  n'étant  ni  des  héré- 
sies formelles,  ni  des. causes  de  schisme,  Rome  ne  s'alarmait 
point,  et  Léon  X,  tout  en  alignant  des  périodes  cicéroniennes, 
se  croyait  sincèrement  maître  du   com-uit  qui  l'entraînait  à 
son  insu.  En  novembre  1517,  un  mois  après  la  publication 
des  thèses  de  Luther,  il  mandait  aux  dominicains  d'Allemagne 
de  lui  envoyer,  sur  le  prix  des  indulgences,  1^7  ducats  d'or 
pour  payer  un  manuscrit  du  33°  livre  de  Tite-Live.  C'était 
bien  de  Tite-Live  qu'il  s'agissait  à  ce  moment  !  Les  lettrés  du 
Vatican  ignoraient  encore  que  fort  au  delà  de  l'antiquité  la- 
tine, au  delà  de  la  Grèce  elle-mOme,  les  humanistes  d'Italie, 
d'Allemagne  et  des  Pays-Bas  avaient  retrouvé  l'antiquité  hé- 
braïque, et  qu'ils  présentaient  à  la  conscience  religieuse  de 
l'Europe  la  phi!(]s(iphie  et  la  théologie  juives  en  même  temps 
que  la  fliljle,  la  lùititiale  et  le  Talmud  en  même  temps  que  les 
Prophètes.  En  1/188,  Pic  de  la  Mirandole,  l'un  des  maîtres  de 
Léon  X,  avait  publié  ses  thèses  sur  la  Kabbale  dont  il  disait  : 
«  J'y  retrouve  à  la  fois  saint  Paul  et  Platon...  »  En  l,'i92,  au 
moment  on   les   rabbins   do  Tolède  et  de  Cordoue,  chassés 
d'Espagne,  cheminaient  misérablement  à  travers  la  clirélienté, 
un  Juif,  médecin  de  l'empereur  Maximilien,  fit  don  à  Reuch- 
lin,  le  premier  des  humanistes  de  l'Allemagne,  d'un  maim- 
sçrit  précieux  de  la  Bible.  En  1494,  Rouclilin  imprimait  son 
livre  De  oerijo  mirificu,  dont  le  sens  était  :  Seuls  les  Juifs  ont 
connu  Dieu.  En  l/i'J8,  trois  mois  après  le  supplice  de  Savona- 
role, il  visitait  Florence,  recueillait  l'àme  du   marlyr  parmi 


les  visionnaires  qui  le  pleuraient,  retournait  à  ses  études  et 
donnait  en  1500  ses  Rudimeiila  hebraïca,  en  1512  son  Lexicon 
hebraYcum.  De  1509  à  1512,  Michel-Ange  peignait  dans  la  cha- 
pelle Sixtine  ses  formidal)les  prophètes  hébraïques  et  les 
scènes  sublimes  de  lu  Gewse.  Un  correspondant  de  Léon  X, 
Érasme,  éditait  en  grec  le  Nouveau  Testament,  tandis  que  Lu- 
ther préparait  en  allemand  la  publication  de  l'Ancien.  A  côté 
de  la  science,  de  l'investigation  des  doctrines  et  des  textes 
qui,  inaugurée  au  xv"  siècle  sur  Homère  et  Platon,  abordait 
au  xvi°  Isaïe  et  saint  Jean,  grandissait  la  critique  et  naissait 
la  presse.  Un  aventurier  des  bords  du  Rhin,  le  chevalier  Hul- 
ten,  publiait  en  1514  contre  les  moines  un  pamphlet  terrible, 
les  Epistolae  obscurorum  virorum,  sorte  de  Lettres  provinciales 
dont  l'audace  n'a  été  dépassée  ni  par  les  Propos  de  table  de 
Luther,  ni  par  les  inventions  boutloimes  de  Rabelais.  Le  livre 
parut  en  1515  à  Venise,  chez  les  Aides,  muni  d'un  privilège  du 
souverain  pontife  et  d'un  brevet  contre  la  contrefaçon  pour 
div  ans.  A  la  même  époque  Hntten,  à  la  suite  d'un  voyage  à 
Rome,  éditait  le  pamphlet  de  Laurent  Valla  sur  la  Donation 
de  Constantin  et  le  dédiait  audacieusement  à  Léon  X.  L'Alle- 
magne tout  entière,  érudits  et  poètes  populaires,  artistes  et 
grands  imprimeurs,  Melanchton  et  Hans  Sachs,  Albert  Diirer, 
Cranach,  llolbcin  et  les  Froben,  n'attendaient  que  le  signal 
du  combal,  un  docteur  et  une  doctrine,  pour  clianger  la  forme 
du  christianisme  et  détruire  l'œuvre  de  saint  Honiface. 

Le  signal  retentit  bientôt,  la  doctrine  du  salut  par  la  foi  re- 
parut ;  celui  qu'on  appelait  dans  les  universités  et  les  couvents 
d'Allemagne  le  Docteur  biblique  afficha  ses  thèses.  Léon  X  ne 
voulut  pas  croire  d'abord  que  le  péril  fût  sérieux  et  dit  en 
haussant  les  épaules  :  «  C'est  un  Allemand  ivre  ;  laissez-le  se 
dégriser,  il  parlera  autrement!...  »  Il  s'imaginait  que  l'alfaire 
des  indulgences,  prétexte  apparent  à  la  Réforme,  probable- 
ment exagéré  par  les  historiens  prolestants,  était  seule  au  fond 
du  débat  e(  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  querelle  entre  augus- 
tins  et  dominicains.  «  Ce  sont  disputes  do  moines!  n  s'éeriait- 
11  encore  dédaigneusement.  Je  ne  connais  guère  dans  l'his- 
toire de  parole  plus  étourdie ,  de  témoignage  d'une  aussi 
désastreuse  légèreté  d'esprit.  Disputes  de  moines  !  Il  oubliait 
que  le  monachismo  avait  été  pendant  mille  années,  par  son 
apostolat,  la  force  de  l'Église  romaine,  que  les  moines  avaient 
en  quelque  sorte  pétri  de  leurs  mains  puissantes  la  catholi- 
cité, qu'ils  avaient  soumis  à  Rome,  aux  âges  barbares,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre,  que  les  plus  grands  papes  et  les  plus 
profonds  docteurs  avaient  été  des  moines.  Il  oubliait  aussi 
que  le  monachisme  fut  souvent  dans  l'Eglise  une  cause  d'im- 
mense inquiétude;  que  l'ardente  mysticité  des  moines,  leur 
dédain  des  choses  temporelles,  leur  politique  révolutionnaire, 
leur  influence  infinie  sur  le  petit  peuple,  avaient  plus  d'une 
fois  troublé  la  doctrine,  éhraulé  la  hiérarchie,  efi'rayé  la  pa- 
pauté. Si  l'Église  avait  canonisé  François  d'Assise,  Thomas 
d'Aquin  et  Antonin  de  Florence,  elle  avait  lulté  contre  Joa- 
chim  de  Flore  et  Jean  de  Parme;  Jacopono  de  Todi  avait  ou- 
tragé," de  la  lucarne  de  son  cachot,  lîoniface  Vlll;  Alexandre  VI 
avait  un  inslant  tremblé  devant  le  frère  Jérôme.  H  suffisait 
d'une  émeute  de  moines  ou  des  rêves  d'un  mystique  pour 
que  la  chrétienté  tout  entière  parût  chanceler.  Un  pape  vrai- 
ment de  génie,  un  Sixte-Quint,  eût  conjuré  peut-être  le  di- 
vorce religieux  des  peuples  de  tradition  latine  et  de  la  race 
germanique,  séparation  qui  valut  à  l'Europe  deux  cents  ans 
de  guerres,  de  révolutions  et  d'iniquités.  En  1519,  il  était 
temps  encore  de  ramener  l.ulher.  Il  écri\ail  ù  Léon  X  une 
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lettre  où  il  parlait  avec  vénération  de  l'Église  romaine,  sa 
mère,  Ecclesia  romana  mater  nostra.  11  promettait  de  déposer 
les  armes  si  ses  adversaires,  les  dominicains,  renonçaient  ii 
leurs  prédications  furibondes  contre  lui.  11  déclarait  formelle- 
ment l'autorité  de  l'Église  supérieure  à  toute  autorité  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel.  En  1520,  nou\elle  lettre  de  l'augustiii, 
mais  pleine  d'amertume,  déjà  menaçante,  et  qui  rappelle  sin- 
gulièrement les  derniers  sermons  de  Savonarole  contre  la 
corruption  de  Babylone.  Il  y  comparait  le  pape  à  Daniel  au 
milieu  des  lions,  a  Ézéchiel  entouré  de  scorpions.  S'enflum- 
niant  aux  souvenirs  qu'il  avait  conservés  de  son  séjour  à 
Home  sous  Jules  II  :  «  Y  a-t-il  sous  le  ciel,  disait-il,  rien  de 
plus  corrompu  et  de  plus  odieux  que  la  curie  romaine?  Elle 
dépasse  en  impiété  les  Turcs  eux-mêmes.  »  Léon  X  fut  charmé 
par  la  beauté  véhémente  du  latin  de  Luther  et  dit  :  «  Ce  frère 
Martin  est  un  beau  génie...  »  .Mais  soit  que  l'irritation  des 
cardinaux  l'ait  poussé  à  précipiter  la  rupture,  soit  que  l'éloc- 
lion  de  Charles-Quint  ;\  l'Empire  l'y  ait  encouragé,  Léon  X,  en 
cette  même  année  1520,  le  17  des  fca(en(/M  de  juillet,  lulmina 
l'excommunication  contre  Luther  dans  la  bulle  Exsiirfje... 
c(  Lève-toi,  Seigneur,  et  juge  ta  cause;  prête  l'oreille  fi  nos 
prières,  car  les  renards  sont  accourus  et  cherchent  à  dé- 
truire ta  vigne...  Lève-toi,  Pierre,  et  défends  la  sainte  Église 
romaine,  mère  de  toutes  les  Églises...  Lève-toi,  Paul,  toi  qui 
ns  illuminé  Rome  de  ta  science,  et  qui  l'as  consacrée  par  ton 
martyre!  »  Mais  la  parole  du  serviteur  des  serriteurs  de  Dieu 
était  d'avance  frappée  d'impuissance,  caria  dispute  de  moines 
avait  en  quelques  mois  soulevé  les  universités,  les  princes 
séculiers,  les  classes  populaires.  Luther  répondit  par  ses  pam- 
phlets sur  lo  Messe,  contre  la  l'apaulé  de  liahijlone  et  sur  la 
Halle  de  l'Antéchrist.  Le  10  décembre,  à  l'une  des  portes  de 
Wiiicmlierg,  en  présence  des  étudiants  et  du  peuple,  le  frère 
.Martin  brûla  l'arrêt  du  Saint-Père  et  les  livres  du  droit  canon. 
Le  protestantisme  était  fondé. 

Il  était  temps  pour  i.éon  X  de  sortir  de  la  scène  du  inonde. 
L'Allemagne  schismatique,  unie,  sous  le  sceptre  d'un  même 
souverain,  à  l'Espagne,  auv  Pays-Bas,  au  royaume  de  Naples, 
semblait  déjà  aux  politiques  à  longue  vue  plus  redoutable  à 
l'Italie  et  à  la  papauté  que  lo  vieux  Saint-Empire  des  Ilohon- 
^laureu.Machiav(;l  pressait  le  pontife  d'a\iser  il  l'indépendance 
lies  nations  chrétiennes.  «  Cet  empire  barbare,  écrivait-il,  est 
(idieux  à  tous,  c'est  le  moment  de  prendre  une  résolution 
courageuse.  »  Léon  X  s'empressa  de  commettre  une  dertiiére 
faute,  que  payèrent  cruellement  ses  successeurs.  Il  se  jeta 
épiTilu  dans  les  bras  de  Charles-(Juint  et,  revenant  (i  son 
implacable  haine  contre  la  France,  attira  de  nouveau  sur  le 
Milanais  les  années  de  l'Empire  el  de  l'Espagne.  Il  venait  de 
perdre  Ilaphai'l,  l'orgueil  et  la  joie  de  son  pontifical  ;  In  foule 
i|ui  se  pressai!  dans  Sanla-Maria-llntanda  aux  nniêrallles  du 
|ieinlre  vit  avec,  émotion  ce  noble  pape  s'aueiiouiller  près  du 
mort  el  baiser  en  pleurant  la  main  de  son  «mi.  Il  parut  dès 
lors  se  résigner  ii  aliandoiuier  fi  In  fortune  ce  jeu  redoulablo 
du  monde  que  Jules  II  a\ait  diri^iê  jusqu'à  sa  dernière  heure. 
Il  tendait  ses  filets  à  Vilcrbe,  péchait  à  la  lifine  dan<  le  lac 
lîoNene,  courait  le  cerf  sur  b's  Apres  ciillities  de  Coriiclo.  H 
hélait  retiré,  pour  l'automne  de  1521,  non  lidn  des  rivos  mé- 
lancoliques du  Tibre,  dans  son  domaine  de  la  Maglianu,  que 
llaphaêl  avait  déroré;  il  j  vivait  paisiblement  au  milieu  il'une 
cour  peu  nond)reu>ie  d'humanistes  el  di^  musiciens  cl  pnn'ou- 
rait  la  campat.'nc  fainilièrenienl,  cumnie  ini  grand  -ci^ficiir 
charitable,  toujours  accompagné  d'un  scrxilcur  chargé  d'au- 


mônes. Les  pitres  s'agenouillaient  dévotement  sur  son  pas- 
sage, recevaient  sa  bénédiction  et  un  petit  écu,  et  disaient 
derrière  lui  :   «  E  Iniona  persona,  ma  ama  a  vivere.  »  {C'est  un 
bon  homme  et  un  bon  viuant...).  Le  24  novembre,  au  moment 
où  il  récitait  le  Benedicite  p(uir  son  repas  du  soir,  un  courrier 
arriva  avec  la  nouvelle  de   la  défaite  des  l'rançais  par  les 
Impériaux,  de  l'évacuation   de  Milan  par  l.autrec,  le  général 
de  François  L",  et  de  sa  retraite  sur  le  territoire  vénitien. 
«  Voilà  une  heureuse  nouvelle  que  vous  m'apportez,  »  dit  lo 
pape.  Les  Suisses  de  sa  garde  tirèrent  alors  des  coups  d'ar- 
quebuse en  signe  de  réjouissance.  Léon  X  leur  envoya  l'ordre 
de  se  tenir  tranquilles  ;  mais  ils  continuèrent  à  faire  grand 
bruit.  On  entendait  du  c(Mé  de  Rome  le  canon  du  château 
Saint-Ange.  Le  pape,  préoccupé  et  heureux,  se  promena  dans 
sou  cabinet  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  allant  de 
la  fenêtre  à  la  cheminée,  où  flambait  un  bon  feu.  Lo  lende- 
main il  se  trouva  un  peu  fatigué,  mais  voulut  néanmoins 
rentrer  à  Home.  La  ville  était  bruyante  et  lo  peuple  en  fête. 
Léon  X  songeait  à  convoquer  le  conclave  pour  le  prochain 
mercredi.  Tout  à  coup  il  se  sentit   atteint  d'un  mal  mysté- 
rieux, se  coucha,  et  dit  à  ses  domestiques  :  «  Priez  pour  moi, 
afin  que  je  vous  fasse  encore  du  bien  à  tous.  »  Il  n'eut  pas 
même  le  temps  de  recevoir  l'extrême-onction  et  rendit  lo 
dernier  soupir  le  1"'  décembre,  vers  le  milieu  du  jour.  Son 
niaitre  des  cérémonies,  Paris  de  Crassis,  le  vit  deux  heures 
plus  lard,  déjà  froid,  lo  corps  gonflé  et  noir.  On  se  rappela 
alors  la  mort  foudroyante  d'Alexandre  VL  «  On  se  demande, 
écrit  un  de  ses  familiers,  si  le  pontife  est  mort  par  le  poison. 
Ou  l'a  ouvert  :  maître  Ferando  croit  qu'il  a  été  empoisonné; 
d'autres  pensent  que  non:  maître  Scverino,  qui  le  vit  mûrir, 
est  de  cet  avis.  »   Léon  s'était  plaint  avant  d'exuirer  il'un  l'eu 
qui  lui  brûlait  l'estomac  et  les  entrailles.  Quelques  jours  au- 
paravant, un  inconnu  déguisé,  et  qni  ne  fut  pas  retrouvé,  avait 
engagé  un  moine  du  couvent  de  Saint-Jérôme  à  révéler  au 
pape  qu'une   personne  de  sa  maison   glisserait    du   poison 
dans  un  mouchoir,  une  chemise  ou  une  serviette.  Le  moine, 
n'osant  aller  lui-même  à  la  Magliana,  prévint  le  dalaire  au 
Vatican.  Léon  X,  averti  par  ce  prélat,  avait  fait  quérir  le  reli- 
gieux et,  après  l'avoir  enlendu,  s'était  écrié  a\oc  une  grande 
émotion:  «  Que  la    volonté  de   Dieu   soit  faite!  mais  je  me 
mettrai  soigneusement  sur  mes  gardes.  » 

Le  lendemain  matin,  les  vingt-neuf  cardinaux  présents  à 
Home  se  rendirent  au  Vatican.  Le  peuple  remplissait  les 
cours,  les  escaliers  et  les  salles  du  palais.  Les  uns  rogret- 
taieiit  le  ponlife  defuiil  :  les  aulres,  irrites  (|u'il  l'ùl  mort  en 
païen,  prive  des  derniers  sacrements,  lo  condamnaient  sans 
pitié  ni  justice.  «  Tu  l'os  insinué  comme  un  renard,  di^iaioul- 
ils  iTuellement  ;  tu  os  régné  comme  un  lion,  tu  ns  mort 
connue  un  chien.  »  Huns  une  lettro  dalùo  du  21  décembre, 
un  témoin  ccril  :  "  Hecidénient  jamais  pajie  ne  mourut  avec 
une  pire  renonnnée  depuis  que  l'Eglise  de  Dieu  evislo. 
N  Conrludo  che  iiun  è  morla  mai  papa  cum  pfqyior  famn  dapoi 
«  la  chiesa  di  Dio.  »  Mais  un  nn  saurait  accepter  les  jugements 
des  conlemponiins  sur  les  persumuiges  considcraldt<s  de 
l'histoire;  il  y  entre  trop  d'apido^'ii^  ou  de  pamphlet.  I.a  jiarl 
de  Léon  X,  dégagée  des  exageralinns  de  la  legeiule,  osl  encore 
asscx  belle.  S'il  fut,  uu  dùliul  de  l'orage  qui  n'abattait  sur 
l'É«lise,  polilique  médiocre,  du  moins  a-t-il  été  par  la  libéra- 
lité de  SMii  àuie  un  priniui  énnni'ul.  Si  la  véritable  ^•randeu^ 
lui  u  ninn(iué,  si  nu  gouvernement  de  la  clin-liciilc  il  s'est 
trouvé  dépourvu  d'intuili"!     supérieure,  du  moins  u-l-il  nuiiu- 
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tenu  intacte  cette  maîtrise  de  l'esprit  que  les  papes  fran- 
çais d'Avignon  avaient  fondée,  et  qu'abdiquèrent  ses  succes- 
seurs. Léon  X  n'a  été  ni  un  homme  d'fitat  ni  un  saint,  mais 
un  roi  lettré,  le  dernier  di's  grands  Médicis,  qui,  à  l'exemple 
de  son  père  et  de  son  aïeul,  s'est  dévoué  à  la  Renaissance, 

Emile  r,EBHARr, 


L'ART  SCANDINAVE 

Une  vlKito  iliiiiH  lest  ■nuMCO'i  <lii  ^'ord 

On  s'occupe  beaucoup  depuis  quelque  temps  du  Nonl 
Scandinave.  Deux  congrès,  l'un  scienlitiqne,  l'autre  de  statis- 
tique, viennent  d'avoir  lieu  à  Stockholm.. Le  millième  anni- 
versaire de  la  colonisation  de  l'Islande  a  été  fêté,  le  7  août 
dernier,  en  présence  des  rois  de  Danemark  et  de  Suéde. 
L'unité  monétaire  de  la  Suéde,  de  la  Norvège  et  du  Dane- 
mark est  à  la  veille  de  s'accomplir.  Enfin,  le  nombre  des 
touristes  qui  vont  visiter  les  parages  lointains  du  Nord  et 
admirer  les  glaciers,  les  torrents  et  les  /iords  de  la  Norvège, 
s'est  augmenté,  cette  année-ci,  dans  des  proportions  considé- 
rables. 

Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  pays  en  Europe  qui  ait  fait,  en 
ces  derniers  temps,  autant  de  progrès  matériels,  intellectuels 
et  artistiques  que  la  Suède  et  le  Danemark.  Aussi  ces  con- 
trées sont-elles  pour  l'Europe  et  surtout  pour  la  France 
i'objet  d'une  sympathie  très-mèritée.  Dans  une  excursion 
toute  récente  que  j'y  ai  faite,  c'est  surtout  vers  les  anivres 
de  l'art  contemporain  que  j'ai  tourné  mon  attention,  et  je 
viens  rendre  compte  des  impressions  que  j'ai  reeues. 


I 


En  étudiant  les  musées  et  les  galeries  de  la  Suède  et  du 
Danemark,  j'ai  été  d'abord  frappé  de  la  tendance  manifeste 
qu'ont  un  grand  nombre  de  sculpteiu's  cl  de  peintres  à  puiser 
leurs  inspirations  dans  les  antiques  traditions  mythiques  et 
historiques  qui  ont  fait  jadis  l'unité  des  peuples  Scandinaves 
et  font  encore  leur  solidarité  d'aujourd'hui.  Le  scanclina- 
visme,  comme  on  appelle  maintenant  cette  tendance  depuis 
qu'elle  est  devenue  politique,  existait  déjà  dans  la  littérature 
de  goût  proprement  dite  ;  il  commence  à  se  faire  sentir  aussi 
dans  les  beaux-arts. 

On  sait  que  l'antique  unité  de  la  race  Scandinave  res- 
sort non-seulement  de  son  histoire  et  de  la  parenté  étroite 
de  ses  idiomes,  mais  encore  des  croyances  mvlhologiques 
dont  la  Suède,  la  Norvège,  l'Islande  et  le  Danemark  ont 
conservé  le  commun  souvenir.  Les  chants  antiques  oi'i 
se  retrouvent  ces  mythes  furent  en  grande  partie  consignés 
par  écrit  en  Islande,  à  partir  de  la  colonisation  de  cette 
grande  ile  en  87/i,  et  ils  ontélè  tirés  de  l'oubli  par  des  éru- 
dits  islandais  vers  le  milieu  du  xvu''  siècle.  Ils  nous  révè- 
lent (1)  que  les  divinités  Scandinaves,  souvent  identiques  avec 

(1)  Edelstan  du  Mérll,  M""  du  Puget,  MM.  Leouzon  Le  Duc, 
Bergmanu,  Le  Hériclior  et  autres,  ont  mis  i  la  portée  du  public  fran- 
çais II'  ri'.-li"  tro'^or  de  la  vieille  pacsie  scamliu ave. 


celles  des  Germains,  étaient  de  deux  sortes  :  ou  bien  elles 
personnitiaient  des  forces  bienfaisantes  de  la  nature  et  cer- 
taines notions  morales  primitives;  ou  bien  c'étaient  des 
mortels  qui  étaient  montés  aux  cieux  grâce  à  leur  valeur  surhu- 
maine et  aux  services  qu'ils  avaient  rendus  à  leur  pays.  Odfn, 
par  exemple,  signifie  le  jour  ainsi  que  l'ordre  physique  et 
intellectuel  de  l'univers;  mais  il  est  aussi  le  premier  roi  et  le 
grand  prêtre  de  son  peuple.  La  ressemblance  de  cette  mytho- 
logie avec  celle  des  autres  races  aryennes  est  frappante  ;  mais 
elle  a  ceci  de  particulier  qu'elle  personnifie  les  rudes  forces 
élémentaires  de  la  nature  septentrionale  sous  la  forme  d'êtres 
animés,  ennemis  de  géants  formidables  et  méchants,  qui 
doivent  vaincre  à  la  fin  les  dieux  du  bien  et  de  la  lu- 
mière. 

C'est  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que  le  Nord  Scandinave, 
soumis  depuis  un  siècle  et  demi  aux  lois  du  goût  français, 
subit  l'influence  du  romantisme  et  du  réalisme  allemand  et 
anglais;  dès  lors  ses  poètes  cherchèrent  leurs  sujets  dans  les 
antiques  traditions  nationales,  revêtues  à  leurs  yeux  d'un 
charme  incomparable.  C'est  pourquoi  les  personnages  my- 
thiques et  leurs  exploits  sont  aujourd'hui  aussi  populaires 
dans  les  contrées  du  Nord  que  les  divinités  et  les  héros 
grecs  et  romains  dans  le  midi  et  le  centre  de  l'Europe.  Les 
arts  de  dessin  furent  plus  lents  à  suivre  oe  mouvement; 
dans  la  peinture  et  dans  la  statuaire  les  traditions  classiques 
ont  prévalu  jusqu'à  nos  jours.  Le  grand  Thorvaldsen,  que 
l'on  considère  —  un  peu  à  tort  —  comme  la  personnification 
de  la  force  virile  et  de  l'énergie  indomptable  des  races  sep- 
tentrionales, n'est  jamais  sorti  des  sujets  chrétiens,  antiques 
ou  historiques.  En  un  mot,  l'art  plastique  et  la  peinture  ne 
suivirent  que  tard  et  d'une  manière  incomplète  l'élan  natio- 
nal que  les  lettres  avaient  pris. 

Voyons  quelles  sont  les  œuvres  les  plus  importantes  qu'a 
produites  le  scdiidinucisme  dans  la  sphère  des  beaux-arts. 


Il 


(juHiid  \ous  eulrez  dans  le  beau  Musée  de  Stockholm,  — 
édifice  imposant  par  ses  dimensions  et  la  sévérité  de  ses  pro- 
portions, situé  au  bord  de  l'eau  et  en  face  du  château  royal, 
—  vous  êtes  frappé  à  la  vue  de  trois  statues  colossales,  exé- 
cutées en  marbre  de  Carrare  par  le  professeur  Eogelberg,  il 
y  a  une  trentaine  d'années.  Ce  sont  les  divinités  Odin  et 
"ihor  au  centre  du  vestibule,  Balder  en  haut  du  péristyle. 

Le  créateur  de  ces  œuvres,  R.-E.  Kogelberg  (1786-185Zi), 
sculpteur  au  ciseau  puissant,  est  une  des  gloires  de  la  Suède 
contemporaine.  11  serait  absurde  de  méconnaître  le  mérite 
technique  de  ces  trois  statues  aux  dimensions  extraordi- 
naires, d'aulanl  plus  que  les  détails,  soigneusement  étudiés, 
leur  donnent  un  attrait  ]iarticnlier.  Pourtant  ces  statues,  dont 
l'exécution  a  dû  coûter  tant  de  peine,  ne  produisent  pas  une 
impression  favorable  au  point  de  vue  esthétique.  En  adop- 
tant des  proportions  colossales,  l'artiste  visait  au  sublime  ; 
il  ne  l'a  pas  atteint.  Ce  sont  des  masses  étonnantes,  énormes, 
mais  qui  paraissent  inertes,  inanimées.  Il  faut  que  la  réilexion 
et  les  souvenirs  littéraires  viennent  à  notre  aide,  et  alors 
nous  nous  disons  :  Voici  bien  tous  les  allributs  de  ces  trois 
divinités;  ce  sont  bien  elles,  on  ne  saurait  en  douter. 

Odin  et  Tlior  sont  vêtus  et  armés  de  pied  en  cap  ;  ils  sont 
enveloppés,  [pour  ne  pas  dire  emmaillottés,  dans  des  vête- 
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raenls  aux  plis  Irop  lourds  ;  Tlior,  un  peu  plus  dégagé 
qu'Odin,  montre  quelques  muscles  dignes  du  dieu  qui  prosido 
aux  combats  et  dispose  de  la  foudre  ;  pourtant  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  possèdent  cette  majesté  de  la  force  au  repos  qui 
nous  saisit  dans  les  œuvres  analogues  de  l'antiquité  ou  dans 
celles  do  Tliorvaldsen.  Il  ne  reste  donc  que  l'expression  des  fi- 
gures :olle  u'aricn  de  frappant.  On  reproche  aux  tètes  classiques 
une  régulariti'  de  traits  qui  ne  laisse  pas  assez  de  place  à 
l'expression  individuelle;  ici,  c'est  tout  le  contraire  :  tout  est 
expression,  mais  une  expression  malencontreuse  de  colère 
concentrée  chez  Thor,  d'ennui  et  de  mau\aise  humour  chez 
Odin.  On  ne  comprend  pas  trop  pourquoi  ces  dieux,  si  magni- 
fiquement vêtus  et  occupant  les  places  d'honneur,  ont  l'air  si 
moroses,  si  mécontents  de  leur  sort. 

Dans  la  statue  de  Balder,  le  corps  est  nu  jusqu'à  la  cein- 
ture, ce  qui  est  d'une  convenance  douteuse  pour  le  dieu  de  lu 
paix  et  do  la  concorde,  chez  lequel  les  qualités  physiques  doi- 
vent être  subordonnées  aux  qualités  morales.  Hien  ici  ne  si- 
gnale Balder  comme  le  dieu  resplendissant  de  la  lumière,  qui 
porte  le  boidiour  partout  où  il  se  montre.  Le  corps  et  les  bras 
portés  en  avant,  son  attitude  a  une  certaine  ressemblance  avec 
celle  du  (Ihrist  do  Thorvaldsen  dans  Noire-Dame  à  Copen- 
hague, sans  qu'on  puisse  se  l'expliquer.  Balder  est-il  là, 
attendant  le  coup  fatal  que  doit  lui  porter  la  main  de  son 
frère  aveugle,  Hœder,  dirigée  par  le  perfide  Lokc?  Peut- 
être  ;  mais  on  pourrait  aussi  bien  se  figurer  que  c'est  un 
converti  recevant  le  baptême,  ou  un  esclave  sur  le  point 
d'être  châtié.  C'est  encore  un  caractère  déterminé,  c'est  en- 
core la  majesté  divine,  qui  font  défaut  à  celte  statue  comme 
aux  deux  autres. 

Si  ces  statues  de  Balder,  de  Thor  et  d'Odin  nous  semblent 
mériter  des  critiques,  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  groupe 
de  bronze,  les  Combattants  à  la  ceinture  (Bœllespœcnnare),  fort 
bien  placé  dans  l'espace  libre  qui  se  trouve  entre  le  Musée  et 
lo  Graiid-llùlol,  récemment  ouvert.  L'auteur  de  ce  groupe, 
Joli,  l'elor  Miilin,  no  en  I8I/1,  est  mort  l'année  dernière.  On 
doit  à  cot  artiste  plusieurs  antres  œuvres  magistrales,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  en  première  ligne  une  magnifique 
Bacchante  couchée,  dans  le  Musée  de  Stockholm  (n"  308). 

Ce  groupe  des  Combattants,  exécuté  en  1859  et  coulé  en 
bronze  ('\i  1807,  hit  acheté  par  les  Chambres  suédoises, 
comme  bien  national,  au  prix  de  "20  000  rixdalors  (einiron 
28  000  francs).  Le  sujet  est  l'ort  bien  expliqué  par  les  quatre 
bas-reliefs  placés  sur  le  piédestal. 

Le  premier  bas-relief  montre  deux  guerriers  assis  <le\aiit 
une  table  ;  une  jeune  tille  leur  verse  à  boire  ;  sa  faveur  soniblo 
acquise  au  plus  jeune  des  deux  amis.  Sur  le  deuxièmo, 
l'aillé,  échauiïé  par  la  boisson,  cherche  à  saisir  la  jeune  fille, 
qui  se  défend  et  que  secourt  son  prétendu.  Sur  le  troisième, 
les  couteaux  sont  tirés,  et  la  jeune  fille,  se  jetant  aux  piiMls 
(les  deux  rivaux,  s'od'orce  de  les  détourner  d'une  lutte  fatale. 
Le  quatrième  bas-relief  nous  la  montre  seule,  agenouillée 
d(>\ant  leur  tombe. 

(Juant  au  groupe  lui-même,  il  représenlo  un  duel  terrible, 
dont  les  lois  sont  dictées  par  l'ancii'iino  (outuiue  du  Nmd. 
Celte  coutume  voulait  que  les  combattants,  chacun  anin' 
d'un  couteau,  fussent  attachés  étroitement  l'un  à  l'autre  au 
moyen  d'une  double  ceinture,  de  sorte  que  les  corps,  furt 
rapprochés  par  le  milieu,  ne  pouvaient  lutter  que  do  biu' 
poids,  tandis  que  les  bras  roslaieiit  libres  pour  raclioii. 

L'artislo  a  su  tirer  tout  le  parti  possible  de  celte  doiiiioo 


si  favorable  aux  conditions  de  son  art.  Quand  le  sculpteur 
veut  figurer  une  action  violente  sans  qu'elle  paraisse  invrai- 
semblable à  cause  de  la  nature  rebelle  de  la  matière  pesante 
qu'il  emploie,  il  faut  que  cette  action  soit  équilibrée  par  le 
jeu  d'une  autre  force,  opposée  à  la  première  ;  dès  lors  seule- 
ment le  moment  d'arrêt  qu'il  a  choisi  paraîtra  durable  aux 
yeux  du  spectateur.  Ainsi  les  Deux  lutteurs  de  la  Tribune  à 
Florence,  les  groupes  de  Laocoon  et  du  Taureau  de  Farncse, 
montrent  deux  efforts  contraires  qui  se  paralysent  récipro- 
quement et  constituent  ainsi  un  moment  de  repos  apparent. 
C'est  une  situation  analogue  que  Molin  a  choisie  ;  aussi 
son  groupe  produit-il  un  effet  non  moins  extraordinaire  que 
les  chefs-d'œuvre  dont  je  viens  de  parler. 

Les  corps  des  deux  adversaires  sont  nus,  sauf  une  sorte  de 
manteau  qui  flotte  entre  eux  et  qui  gêne  un  peu  la  per-^  ''^xy 
de  l'onsemble.  Le  plus  jeune  des  comliattaiils  est  d 
position  d'attaque.  Hcnvorsant  en  arrière  le  haut  du  c. 
appuie  le  genou  gauche  sur  la  cuisse  droite  de  son  adversaire, 
comme  pour  le  terrasser.  Le  bras  droit  est  levé  pour  frapper 
d'en  haut,  le  bras  gauche  arrête  celui  de  l'ennemi.  L'aîné, 
dans  une  position  défensive,  s'est  fendu;  son  arme  cherche 
à  frapper  le  flanc  gauche  do  l'adversaire  ;  le  bras  gauche  est 
levé  pour  arrêter  le  coup  qui  le  menace.  xVinsi  immobi- 
lisé, le  groupe  abonde  do  vigueur  et  d'animation,  et,  les 
forces  mises  en  jou  étant  égales,  on  doit  nécessairement 
s'attendre  à  un  résultat  fatal  pour  les  deux  adversah'cs  à  la 
fois.  Uuant  aux  détails,  ils  sont  travaillés  avec  un  soin 
extrême.  Entre  toutes  les  œuvres  de  la  statuaire  Scandinave 
contemporaine  que  j'ai  pu  examiner,  le  groupe  de  Molin  est 
ce  qui  me  semble  approcher  lo  plus  de  la  perfection  clas- 
sique. 

Voici  encore  une  sculpture  du  Musée  de  Stockholm  dont 
le  sujet  est  mythologique. 

C'est  un  petit  groupe  en  plâtre  (11°  585)  di"l  à  un  statuaire 
dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom  ;  il  est  intitulé  :  Hu'der  et  Loke. 
Loko  est  le  génio  malfaisant  do  la  mythologie  du  Nord  ;  il 
tient  do  Mercure  pour  la  ruse,  l'adresse  et  l'agilité,  et  de  Satan 
par  un  désir  insatiable  de  mettre  le  trouble  et  la  confusion 
là  où  régnent  l'ordre  et  la  paix.  Balder  étant  la  personnifica- 
tion de  l'ordre  et  de  la  paix,  Lokc  se  sert  de  Ilœdor,  frère 
aveugle  du  dieu  brillant,  pour  tuer  celui-ci  d'un  coup  de 
javelot  dirigé  par  sa  main  perfide.  1. 'oppression  dos  deux  sta- 
tuettes est  saisissante.  Ilœdor  a  l'attitude  gauche  et  naïve  de 
l'aveugle  qui  voudrait  faire  comme  les  voyants.  Sur  la  figure 
de  Loke,  au  contraire,  placé  un  peu  en  arrière  de  Ilœdor, 
vous  reconnaissez  à  la  fois  le  désir  du  tireur  oxpérimento  de 
bien  ajuster  son  coup  et  la  joie  malicieuse  du  contradicteur 
éternol,  qui  va  détruire  le  dieu  dont  l'existence  assure  l'har- 
monie et  la  durée  de  l'univers.  —  Il  est  fort  regrettable  que 
ce  petit  chef-d'œuvre  anonyme  soit  resté  à  l'étal  de  simple 
esquisse. 

Outre  les  sculptures,  le  musée  de  Stockholm  renferme  aussi 
plusieurs  grandes  toiles  mythologiques  ;  seulement,  à  part  le 
coloris,  qui  n'est  pas  sans  valeur,  ces  tableaux  me  semblent 
encore  moins  remar(|iiables  que  les  slaluos  colossales  de 
Kogelberg.  Je  ne  menliomiorai  que  Thur  fumlroijant  les  i/éants 
et  Loice  endurant  xon  supplice. 

Thor  est  monté  sur  son  char  de  guerre,  dont  le  roule- 
ment produit  le  tonnerre  cl  que  traînent  deux  énormes  bou- 
iluolins.  Il  s'a^allce  sur  les  nuages,  lani,'ant  la  foudre  contre 
quelques  horribles  géants  qui  essayent  on  vain  d'arrêter  sa 
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marche  triomphale.  Si  l'on  ne  connaissait  d'avance  le  sujet, 
on  ne  pourrait  le  comprendre  en  regardant  le  tableau,  tant 
il  y  a  d'exagération  dans  l'attitude  et  dans  la  physionomie 
furibonde  du  Dieu,  ainsi  que  dans  les  grimaces  effroyables 
des  victimes. 

Le  second  tableau,  dont  les  dimensions  ne  sont  pas  moin- 
dres, nous  montre  Loke  recevant  son  châtiment.  Aprùs  la 
mort  de  Balder,  les  dieux  s'étaient  emparés  de  lui  et  l'avaient 
attaché  à  trois  rochers,  au  fond  d'un  gouffre  au-dessus  du- 
quel un  effroyable  reptile  devait  faire  tomber  son  venin 
goutte  à  goutte  sur  les  yeux  du  coupable.  Mais  Sigyn,  la 
femme  de  Loke,  accourt,  une  coupe  à  la  main,  pour  y  re- 
cueillir le  poison  et  en  préserver  Loke.  Ce  beau  sujet, 
symbole  du  dévouement  de  la  femme  soutenant  son  mari 
dans  l'infortune,  pouvait  être  traité  avec  une  simplicité 
grandiose  ;  il  n'en  est  rien  mallieureusement.  Le  corps  de 
Loke,  presque  nu,  est  chétif  et  malingre  ;  l'expression  de  sa 
figure  est  maussade;  la  femme  de  Loke,  de  son  côté,  semble 
avoir  fait  des  frais  de  toilette  très-extraordinaires  en  pareille 
circonstance  ;  de  plus,  elle  tient  sa  coupe  de  l'air  d'une  mai- 
tresse  de  maison  offrant  une  lasse  de  thé  à  un  de  ses 
invités. 
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Non  moins  que  la  Suéde,  le  Danemark  possède  un  assez 
grand  nombre  de  statues  et  de  tableaux  se  rattachant  au 
fscavdinavisme.  Dans  la  sculpture,  la  tentative  était  difficile 
en  présence  des  monuments  classiques  du  musée  Thorvald- 
sen,  qui  attirent  sans  cesse  les  artistes  ainsi  que  les  halii- 
lants  de  la  capilale  danoise,  qui  sont  fort  intelligents  en  ma- 
tière de  goût.  Aussi  les  deux  sculpteurs  les  plus  remarquables 
que  le  Danemark  ait  produits  de  nos  jours,  Bissen  et  Jeri- 
chau,  sont-ils  restés,  dans  la  plupart  de  leurs  œuvres,  les  dis- 
ciples fidèles  de  ce  grand  maître  de  la  sculpture  moderne. 
iN'oublions  pas  cependant  que  Bissen  a  exécuté  pour  le  châ- 
teau royal  de  Christiansborg  à  Copenhague  (escalier  de  la 
reine)  six  statues  figurant  dos  personnages  du  mythe  Scan- 
dinave, entre  lesquelles  on  admire  surtout  Nanna,  épouse  de 
Balder.  De  plus,  on  doit  à  Bissen  et  à  Freund  le  bas- 
relief  lîagnarok  ou  la  Mort  des  dieux  et  la  Destruction  du 
monde,  placé  dans  une  des  salles  du  même  château.  D'autres 
œuvres  du  même  genre  allaient  être  entreprises,  lorsque 
survinrent  les  luttes  désespérées  du  Danemark  contre  la 
Prusse.  Le  sentiment  national  surexcité  cessa  de  s'inté- 
resser à  ces  sujets  vagues  et  lointains.  Quand  il  s'agit, 
par  exemple,  de  perpétuer  par  un  monument  le  souve- 
nir de  la  bataille  de  Fredericia  IG  juillet  1849),  le  projet  de 
Jerichau,  qui  voulait  sculpter  mi  Thor  nu,  fut  écarté  comme 
trop  peu  patriotique.  Alors  Bissen  exécuta  la  statue  du  Soldat 
danois  triomphant,  œuvre  très-réaliste  pour  les  détails  du 
costume  et  autres,  mais  pleine  d'expression  et  de  vie,  qu'on 
peut  voir  aujourd'hui  h  Fredericia. 

Dans  la  peinture,  le  même  courant  se  fit  sentir.  La  galerie 
du  château  de  Christiansborg  renferme  ime  vingtaine  de 
toiles  -plus  ou  moins  remarquables,  qui  décrivent  les  épisodes 
des  dernières  guerres  contre  la  Prusse.  On  conçoit  que  des 
tableaux  de  ce  genre  durent  avoir  plus  do  succès  que 
les  allégories,  si  poétiques  qu'elles  fussent,  des  antiques 
sagas  ou  légendes  païennes.  Néanmoins  plusieurs  artistes 
ont  essayé  de  peindre  le  mythe  Scandinave  et  ont  obtenu  un 


succès  d'estime.  Nous  signalerons  particulièrement  un  ta- 
Ideau  de  tlonstantin  Hansen,  le  Festin  d'Aegir  (n"  715,  Chris- 
tiansborg), qui  a  conquis  une  grande  célébrité.  Le  sujet  est 
fort  bien  choisi.  Après  la  mort  de  Balder,  les  dieux  se  réu- 
nissent pour  un  repas  funèbre  chez  Aegir,  dieu  de  la  mer. 
Loke,  le  meurtrier,  qui  n'a  pas  été  invité,  pénètre  de  force 
dans  la  salle  du  festin  et,  prenant  le  ton  d'unMéphistophélès, 
raille  et  insulte  tous  les  dieux  assemblés,  rappelant  à  chacun 
ses  faiblesses  et  ses  peccadilles  passées.  11  cause  un  tel  scan- 
dale que  Thor  accourt,  armé  de  son  puissant  marteau,  et 
le  met  en  fuite. 

Malheureusement  Hansen  n'a  pas  su  tirer  parti  d'une 
donnée  pareille.  Comme  il  est  faible  sur  la  perspective,  les 
dimensions  de  son  tableau  ne  suffisent  pas  pour  le  grand 
nombre  de  personnages  qu'il  y  a  fait  entrer.  Le  coloris 
est  nul  ou  à  peu  près  ;  mais  le  tort  principal,  irrémissible  de 
son  œuvre,  c'est  de  manquer  d'élévation.  Toute  expression 
idéale  ou  seulement  surhumaine  y.  fait  défaut  aux  dieux  de 
l'Olympe  Scandinave.  Par  contre,  l'érudition  a  trop  de  part 
au  travail  et  le  peintre  étale  à  tort  ses  connaissances  mytho- 
logiques. Odin,  assis  bourgeoisement  sur  un  xoin  de  sofa, 
se  fait  reconnaître  à  son  manteau  bleu  d'acier,  aux  deux  cor- 
beaux perchés  sur  ses  épaules  et  au  couple  de  loups  qui  dé- 
vorent ses  repas  à  ses  pieds;  mais  la  majesté  de  l'ordonna- 
teur do  l'univers,  du  fondateur  de  l'empire  Scandinave,  lui 
manque  absolument.  On  peut  en  dire  autant  de  Thor,  qu'on 
reconnaît  mieux  à  son  marteau  et  à  sa  ceinture  magique  qu'à 
son  attitude  de  champion  chevaleresque  descendant  dans 
la  lice  pour  jeter  ou  relever  un  gant  provocateur.  Enfin  Loke, 
le  subtil  meurtrier  de  Balder,  ressemble  â  un  héros  de  vau- 
deville'; le  génie  du  mal  ne  peut  pas  habiter  ce  vulgaire  per- 
sonnage :  on  dirait  un  clerc  s'échappant  après  avoir  fait  une 
mauvaise  plaisanterie.  11  est  vrai,  disons-le,  que  le  chant 
dialogué  qui  raconte  le  Festin  {Aegir  Drecha)  contient  des 
détails  très-réalistes  et  même  scabreux  ;  mais  pourquoi  Han- 
sen, en  composant  son  tableau,  s'est-il  inspiré  des  paroles 
les  plus  choquantes  de  Loke,  et  non  du  sens  grandiose 
de  l'ensemble  ? 

A  tout  prendre,  nous  devons  avouer  que  les  œuvres  artis- 
tiques proprement  Scandinaves  sont  relativement  peu  nom- 
breuses et  d'une  valeur  fort  inégale.  Mais  les  peintres  et  les 
statuaires  contemporains  du  Nord  ne  se  sont  pas  bornés 
aux  sujets  tirés  de  leurs  sagas  héroïques  et  didactiques.  Ils 
ont  exercé  leur  talent  en  d'autres  genres,  où  nous  allons  les 
suivre  maintenant. 


IV 


Ici,  l'élément  national  Scandinave  s'efface  tout  naturelle- 
ment, puisque  la  diversité  des  intérêts  historiques  comme 
des  mœurs  lui  fait  obstacle.  Telle  toile,  par  exemple,  repré- 
sonlanl  une,victoiro  des  Suédois,  doit  humilier  le  Danois  en 
lui  rappelant  une  défaite,  et  vice  versa  ;  tel  prince  dont  vous 
rencontrez  la  statue  ou  le  portrait  a  été  un  bienfaiteur 
pour  les  uns,  un  tléau  pour  les  autres.  Toutefois  les  senti- 
ments de  jalousie  et  de  rancune  qui  divisaient  autrefois  les 
peuples  du  Nord  commencent  à  s'effacer.  Ce  pardon  réci- 
proque paraît  naturel  quand  on  songe  à  l'accroissement  ef- 
frayant de  la  puissance  prussienne,  qui  fait  naître  dans  tout 
le  Nord  Scandinave  un  sentiment  de  solidarité  et  un  besoin 
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d'union.  Il  en  résulte  que  l'artiste  danois,  suédois  ou  norvé- 
gien est  sûr  de  rencontrer  un  accueil  sympathique  dans  les 
trois  pays,  et  son  amhition  s'élève  instinctivement,  depuis 
qu'il  so  sent  soutenu  par  un  public  plus  nombreu.t . 

Je  n'en  Unirais  point  si  je  voulais  énumérer  toutes  les 
statues  équestres  et  autres,  consacrées  au  souvenir  de  princes 
plus  ou  moins  glorieux,  qui  ornent  aujourd'hui  les  places 
puhliques  des  capitales  du  Nord  ;  mais,  à  l'exemple  des  Alle- 
mands, on  a  songé  aussi  à  perpétuer  le  Souvenir  des  cé- 
léhrilés  littéraires  cl  scientifiques.  A  fpsal,  vous  voyez  la 
statue  du  botaniste  Linné;  à  Stockholm,  celle  du  chimiste 
ller/.elius;  le  poëte  Tegner  a  la  sienne  à  Lund.  Entre  autres 
bustes  de  littérateurs,  on  trouve  dans  le  Musée  de  Stockliolm 
celui  de  Frédériqiie  Bremer(n°  607),  œuvre  des  plus  curieuses 
au  point  de  vue  de  la  physionomie.  Sur  la  place  du  Grand- 
TheAIre,  qui  s'achève  en  ce  moment  à  Copenhague,  on  vient 
de  dresser  la  statue  d'Oehlenschlfeger,  régénérateur  de  la 
littérature  danoise  au  commencement  de  notre  siècle;  cette 
statue  est  l'œuvre  de  Bissen;  à  c()té  paraîtra  bientôt  llolberg, 
l'éniule  unique  de  Molière.  Enfin  le  musée  Thorvaldsen,  riche 
au  delà  de  toute  description,  —  puisqu'il  contient  toutes  les 
œuvres  du  maître,  soit  en  original,  soit  en  des  reproductions 
d'une  admirable  fidélité,  —  est  un  vrai  monument  national 
consacré  à  la  gloire  de  celui  dont  il  renl'crme  les  cendres. 

De  plus,  ces  mêmes  statuaires  ont  traité  des  sujets  bihli- 
ques  et  classiques.  Bissen  a  fourni  entre  autres  VA/wlIon 
dans  le  vestibule  du  palais  de  l'Université  et  le  Afoùe  devant 
Notre-Dame,  à  Copenhague.  Le  pendant  du  Moïse,  David, 
est  dû  à  Jèrichau,  de  même  qu'une  Esclave  et  un  groupe 
d'Adam  el  Eue,  tellenient  célèbres  en  Europe,  qu'il  sullK  de 
les  mentionner  en  passant. 

Dans  le  Musée  de  Stockholm,  on  admire  la  vigueur  et  la 
perfection  classique  des  (luivres  de  L-.LSergel  et  de  E.-ri.Ca'tlie, 
qui  n'apparlieimenl  guère  à  notre  époque  puisqu'ils  ont  vécu, 
le  premier  de  1740  à  ISl'i,  le  second  de  1779  h  1838.  L'art 
contemporain  y  est  représenté  par  VAiiulloii  Cilhara-dus  et  la 
Vénus  victrix  de  Fogelberg,  la  Hacchanle  de  Molin,  et  les 
sculptures  admirables  de  J.-.N.  Byslr(em  (1783-1 8.'i8).  La  stnine 
de  Linné,  dans  la  grande  salle  du  .Jardin  des  plantes  d'I'psal. 
et  la  Junon  endormie  surprise  par  Hercule  enfant,  dues  au 
ciseau  de  Bystrœm,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  vigueur,  de 
grâce  cl  d'expression. 

Pour  les  |»eintres,  il  est  inutile  d'Insislor  sur  les  grands 
paysagistes  nonégiens,  tels  (juc  Tidemand  et  Dabi,  ou 
suédois,  tels  (|uc  Wickcbcrg,  Lundgrcn  et  Bcrgli,  dont  les 
noms  sont  universellement  connus.  Mais  je  dois  consacrer 
quelques  lignes  h  l'école  danoise,  qui  brille  aujourd'hui  par 
le  nombre  et  le  mérite  de  ses  artistes. 

A  la  tOte  de  celle  école,  nous  trouvons  le  grand  colo- 
riste Karl  lîloch,  d(irtt  In  réputation  commence  à  peine  .'i 
franchir  les  limites  de  son  pays,  bien  qu'il  mérite  une  place 
il  coté  des  plus  grands  maîtres  <lc  l'art  contemporain. 

(Juol(|ue  Bloih  ail  éludié  en  Halle,  il  est  facile  de  recon- 
naître (|u'il  s'e>t  inspiré  dr;  préférence  des  coloristes  fratK.'ais 
de  notre  temps,  et  surtout  de  Paul  Dclaroche.  (Juebpiefois 
aussi  on  rencontre  chez  lui  le  souvenir  de  Hemhrandt,  de 
son  clair-obscur  cl  de  ses  prodigieux  effets  de  linnièrc.  (juani 
il  sa  manière  do  cuniposer  et  de  dessiner,  elle  a  plus  de  ca- 
ractère ipie  d'élévation,  et  cette  letulance  aLigmente  avec  le- 
progrès  qu'il  fait  dans  son  art. 

Bloch  s'était  fait  cormallre   el  apprécier  par  plusieurs  la- 


bleau.x  de  genre  fort  réussis,  lorsque  son  génie  se  révéla  en 
deux  sujets  bibliques  :  Samson  tournant  la  meule,  1863,  et  la 
Résurrection  de  la  jiUe  de  Jaire,  186/1  (numéros  535  el  536  de 
la  galerie  du  château  de  Christiansborg,  à  Copenhague).  L'im- 
pression produite  par  ces  deux  toiles  fut  très-grande,  et 
lorsqu'il  l'ut  question  de  reconstruire  le  célèbre  château  de 
Frederiksborg,  entre  Elseneur  el  Copenhague,  qui  avait  été 
détruit  par  un  incendie  en  1859,  Bloch  lut  chargé  de  déco- 
rer l'oratoire  de  la  chapelle,  ((ui  devait  recevoir  vingt-quatre 
tableaux  consacrés  à  la  vie  du  Christ. 

La  plupart  de  ces  tableaux  sont  exécutés  aujourd'hui  et 
peints  sur  des  plaques  de  cuivre  de  forme  ogivale.  Je  les  ai 
vus  dernièrement  au  château  de  Frederiksborg,  et  ne  coa- 
naissanl  alors  le  peintre  que  de  réputation  ou  par  les 
nombreuses  reproductions  qu'on  a  faites  de  ses  tableaux 
de  genre,  l'originalité  el  la  vigueur  de  son  pinceau  me 
frappèrent  tout  d'abord.  Le  mérite  principal  de  ce  grand 
travail  consiste,  il  me  semble,  dans  la  facilité  ingénue  et 
même  familière  avec  laquelle  le  peintre  traite  les  faits  unec- 
dotiques  de  la  vie  du  Sauveur,  tels  que,  par  exemple,  la 
visite  de  reniant  Jésus  au  temple  de  Jérusalem,  la  rencontre 
de  Marie  cl  d'Elisabeth,  les  noces  de  Cana.  Sans  profaner  le 
caractère  religieux  de  ces  sujets  el  tout  en  gardant  le  respect 
des  temps  et  des  lieux  dans  les  costumes  el  autres  détails, 
Blocii  sait  rapprocher  de  nous  ses  persomiages  ;  il  nous 
semble  que  les  scènes  qu'il  représente  ont  pu  se  passer  hier, 
aujourd'hui  mémo,  sous  nos  yeux,  dans  notre  voisinage  immé- 
diat. Ajoutci',  à  cela  l'éclat  el  l'harmonie  des  couleurs,  ajoutez 
des  ell'ets  de  lumière  inattendus,  et  vous  aurez,  une  idée  du 
laleiil  de  l'artiste  danois. 

Encouragé  par  ce  succès,  Bloch  est  reveiui  à  l^isloLrc 
biblique  dans  un  ouvTage  récent,  exposé  actuellement  dans 
la  galerie  de  Christiansborg  :  Samson  chez  Dalila.  Dans  cette 
grande  toile  qui  fait  l'admiration  du  public  danois  et  étran- 
ger, l'artiste  a  porté  au  tomble  ses  (jualites,  mais  aussi  ses 
défauts. 

Quant  à  la  composition,  je  ne  puis  ni'empéclier  de  la  trou- 
ver lin  peu  vulgaire.  Ce  Samson  profondément  endormi  et 
dont  les  cheveux  sont  tondus  avec  un  soin  exlréme,  a  l'air 
trop  lourd,  trop  hébété,  [pour  nous  inspirer  de  l'intérél.  La 
vigueur  de  son  corps  est  fortement  accusée  ;  elle  l'est  même 
trop  :  c'est  un  Torso  peint.  L'artiste  semble  avoir  pris  pour 
modèle  un  gymnaste  de  cirque  aux  muscles  saillants,  il  a 
eu  tort  ;  Samson  n'est  pas  un  Hercule,  c'est  un  Achille,  et  le 
corps  que  Bloch  apeint  est  trop  gros,  trop  pi-sanl  pom-  que  nous 
y  retrouvions  le  type  du  guerrier  agile,  du  coureur  infatiga- 
ble. —  Mais  Bloch  a  voulu  peindre  un  Hercule!  Fort  bien  ;  scu- 
liMiient  il  l'avu//)/'',  onblianl.idmnii' Michel-Ange  l'a  fait  quel- 
(|ucr(iis,(|ue  la  l.icbe  du  peintre  n'est  pas  celle  du  statuaire.  Par 
contre,  les  Philistins  occupes  à  eiu'hainer  Samson  dépouillé 
de  sa  force  héroique,  semblent  incapables  d'en  venir  ii  bout, 
tant  ils  ont  l'air  de  pauvres  comparses  que  le  peintre  a  mi» 
\!x  pour  ne  pus  laisser  vide  un  coin  de  son  tableau. 

.Notre  critique  s'arrête  ici.  Hegarde/.  Malila,  cl  vdus  serez 
sai-i  devant  celte  personnilicalion  vivante  de  la  viduple  per- 
fide. L'ampleur  el  la  fermeté  de  son  corp>  à  demi  nu,  la  cor- 
rection châtiée  des  lignes,  le  geste  impérieux  pour  appeler 
les  siens,  l'expression  sèche  île  son  retrard  peri;anl.  -ont  au- 
dessus  de  toute  description.  Celle  Hnlllii  esl  une  ciinlrefai;oii 
admirable  de  Judith  ;  c'est  une  Judith  cimemic  du  pcuidc  de 
Hieu. 
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Venons  au  coloris.  Le  coloris  est  le  côté  fort  de  Bloch,et 
cette  fois-ci  il  s'est  donné  libre  carrière.  Le  ton  des  chairs,  les 
vêtements  brillants,  les  draps  blancs,  éclairés  d'en  haut  par 
une  lampe  suspendue,  produisent  des  éclats  de  lumière  incom- 
parables. Mais  le  triomphe  de  l'art  paraît  dans  un  grand 
rideau  de  soie  jaune  qui  ferme  le  tableau.  Le  lustre  de 
l'étolTe,  sur  laquelle  viennent  miroiter  les  rayons  de  la  lampe, 
est  éblouissant;  on  a  pu  faire  aussi  bien,  jamais  mieux.  L'ar- 
tiste a  osé  rapprocher  de  rétoffu  jaune  la  riche  chevelure 
rousse  de  Dalila,  et  l'intensité  du  coloris  est  telle  que  ce 
rapprochement ,  quoique  produisant  un  effet  étrange  et 
comme  une  dissonance,  ne  nuit  pas  à  l'harmonie  de  l'en- 
semble. Certes,  de  pareilles  qualités  mettent  Bloch  au  rang 
des  premiers  coloristes  de  notre  temps. 

Bloch  s'est  essayé  aussi  dans  l'histoire  profane.  Son  œuvre 
capitale  en  ce  genre  (numéro  7Zi7,  Christiansborg),  1871, 
est  son  Chrétien  II  prisonnier  dans  le  château  de  Sonderburg. 
On  sait  que  Chrétien  II  (1512-1523)  fut  le  dernier  prince  qui 
régna  sur  les  trois  pays  Scandinaves  en  vertu  de  l'Union  do 
Calmar  conclue  en  1397.  Ce  prince,  distingué  d'ailleurs 
par  son  intelligence  et  son  courage,  est  tristement  célèbre 
dans  l'histoire  comme  auteur  du  massacre  de  Stockholm,  en 
1520,  et  par  son  amour  passionné  pour  la  belle  Hollandaise 
Duveckc  ou  Columbula  Siegbriet,  qui  causa  une  partie  des 
malheurs  de  son  règne.  Expulsé  de  ses  royaumes  en  1523,  il 
essaya  de  ressaisir  la  couronne  à  l'aide  de  l'empereur 
Charles  V,  son  beau-frère,  en  1532;  mais  il  fut  fait  prison- 
nier et  gardé  pendant  dix-sept  ans  dans  une  cellule  nuu'ée, 
ayant  pour  compagnon  unique  un  vieux  soldat  qui  s'était 
laissé  enfermer  avec  lui. 

Ce  sujet  lugubre,  le  peintre  sait  nous  le  rendre  sympa- 
thique par  un  détail  familier.  Pendant  que  le  roi,  perdu  dans 
de  sombres  réflexions,  marche  autour  de  la  table  ronde  de 
sa  prison,  le  \ieux  serviteur  l'appelle  du  regard  et  du  geste  à 
un  maigre  repas  qu'il  vient  de  préparer  pour  lui.  Le  coloris 
de  cette  toile  est  moins  brillant  que  celui  du  Samson,  mais 
on  y  voit  des  effets  de  lumière  splendides.  Le  tableau  est 
éclaire  par  quelques  rayons  qui  entrent  par  une  lucarne 
percée  dans  le  fond  de  la  cellule,  de  sorte  que  le  pei'sonnanc 
principal,  placé  en  avant  et  éclairé  de  coté,  sur  les  contours 
du  corps  et  de  la  ligure  seulement,  se  détache  avec  une  vi- 
gueur extraordinaire. 

Bloch  est  loin  de  toucher  à  la  fin  de  sa  carrière  :  on  peut 
donc  s'attendre  à  d'autres  œuvres  magistrales  de  la  part  de 
ce  peintre,  admirablement  doué  par  la  nature  et  qui  possède 
il  fond  tous  les  secrets  de  son  art. 

Avant  de  terminer,  je  citerai  encore  les  rivaux  les  plus 
remarquables  de  Bloch  :  Marstrand,  Exner  et  Vermehren. 

W.-W.  Marstrand,  célèbre  depuis  longtemps,  s'est  essayé 
avec  succès  dans  le  genre  historique  par  deux  tableaux  (jui 
ornent  la  chapelle  funéraire  de  Ciirétien  IV,  dans  la  cathédrale 
romane  de  Roeskildc,  ancienne  résidence  des  rois  danois, 
située  dans  l'intérieur  de  File  de  Zeelande.  Aujourd'hui  on 
apprécie  surtout  ses  tableaux  de  genre  et  notamment  le  ini- 
mèro  6il  do  Christiansborg,  intitulé  la  \'isile.  Cette 'toile  re- 
présente un  jeune  officier  au  milieu  d'une  famille  auprès 
de  laquelle  il  est  \enu  faire  une  dcMiande  en  mariage.  La 
scène  est  présenlée  avec  une  grande  vérité,  et  la  figure  du 
jeune  homme,  qui  exprime  un  mélange  d'hoiniéteté  et  d'em- 
barras, expli(|ue  la  situation;  malheureusement,  le  coloris 
est  d'une  sécheresse  desespérante.  — Deux  antres  tableaux  de 


Marstrand  (numéros  638  et  639)  empruntent  leurs  sujets  à 
deux  des  meilleures  comédies  de  Holberg,  Erasmus  Montamts 
et  la  Chambre  de  l'accouchée.  Bien  qu'ils  soient  plus  anciens 
(IShll  et  1865)  que  la  Visite,  la  couleur  y  est  plus  vive,  la 
perspective  plus  soignée,  le  sujet  plus  largement  développé. 
D'ailleurs,  il  y  a  toujours  im  grand  avantage  à  transporter 
sur  la  toile  une  œuvre  littéraire  nationale  telle  que  le  théâtre 
de  Holberg,  qui  est  encore  aujourd'hui  le  poète  favori  du 
public  danois. 

Un  autre  peintre  do  genre  et,  à  mon  avis,  le  meilleur, 
J.  Exner,  est  connu  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Exner  se  distingue  par  le  soin  qu'il  donne  au  coloris  et 
aux  effets  de  lumière;  on  reconnaît  de  loin  ses  tableaux. 
De  plus,  le  choix  de  ses  sujets  est  toujours  heureux;  aussi 
est-il  fort  populaire.  Les  reproductions  de  ses  œuvres  se  ren- 
contrent fréquemment  dans  les  maisons  de  Copenhague,  où 
on  les  montre  avec  un  orgueil  fort  légitime.  A  la  galerie  de 
Christiansborg,  il  y  a  toujours  foule  devant  les  originaux.  Je 
signale  surtout  V Aïeule  portant  des  bonbons  et  des  fleurs  à  sa 
petite-fille  convalescente,  et  la  Petite  /itlc  faisant,  le  dimanche, 
une  visite  de  grande  cérémonie  à  l'aïeul  (numéros  562,  565). 
Une  autre  toile,  relativement  grande,  mais  suspendue  mal- 
heureusement dans  un  coin  trop  obscur  (numéro  56/i),  nous 
montre  quelques  jeunes  villageoises  jouant  aux  cartes  avec 
un  garçon  de  ferme.  Ce  tableau  est  remarquable  par  le  choix 
du  sujet,  par  l'expression  variée  des  figures,  et  surtout  par 
l'éclat  des  couleurs. 

Un  dernier  peintre  de  genre,  F.  Vermehren,  est  fort  à  la 
mode  aujourd'hui. 

Vermehren  rappelle  Meissonier  par  le  soin  extrême  des 
détails;  il  se  rattache  à  Courbet  par  le  choix  peu  édifiant  de 
ses  sujets  et  par  la  manière  morne  dont  il  les  traite.  L'absence 
presque  totale  de  coloris  nuit  singulièrement  à  l'effet  de  ses 
tableaux;  ils  sont  ternes  comme  un  jour  de  brouillard.  On 
se  sont  gagné  d'une  tristesse  in\olontairc  quand  on  regarde 
son  Laboureur,  isolé  sur  un  champ  plat  comme  la  main  et 
jetant  la  semence  d'un  geste  indifférent  ;  ou  le  Soldat  de  la 
réncrve  prenant  congé  de  sa  famille,  sans  qu'une  lueur  de 
patriotisme  ou  d'espoir  d'un  joyeux  retour  paraisse  sur  les 
visages  ;  ou  les  petits  mendiants  dans  la  cuisine  du  Pitysmi, 
où  vous  voyez  la  misère  rencontrant  la  gène,  sans  que  la 
charité  y  jette  un  de  ses  rayons  réchauffants  (numéros  738, 
697,  698).  11  y  a  évidemment  cher  Vermehren  une  àpreté 
intentionnelle,  étudiée,  qui  ne  peut  que  faire  tort  à  son 
talent. 

D'ailleurs,  la  tendance  trop  réaliste  que  nous  blâmons  chez 
Vermehren  se  rencontre,  à  un  certain  degré,  chez  tous  les 
peintres  que  nous  avons  passés  en  revue.  Ce  fait  s'exphque 
aisément.  Les  peuples  d'origine  germanique  ou  Scandinave 
s'abandonnent  volonliers,  en  matière  de  goftt,  â  un  rationa- 
lisme utilitaire  qui  est  souvent  voisin  de  la  trivialité.  Chez 
eux  le  public  s'attache  à  la  signification  d'une  œuvre  d'art 
plutôt  qu'au  mérite  de  l'exécution.  Il  veut  se  rendre  compte 
de  ce  qu'il  voit,  ou  du  moins  il  veut  que  tel  tableau  ou  tel 
groupe  répondent  â  l'explication  que  donne  le  catalogue. 
L'expression  des  visages,  la  correction  du  dessin,  un  sujet 
bien  choisi,  \  oilà  ce  qui  l'intéresse.  Le  coloris,  le  jeu  de  la 
lumière,  la  perspective,  les  ressources  du  clair-obscur,  tout 
cela  ne  préoccupe  que  quelques  rares  connaisseurs.  Il  s'en- 
suit qu'avec  un  public  fort  peu  exigeant  d'un  côté,  mais 
très-favoralilement  disposé  pour  ce  qu'il  appelle  la  vérité  de 
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l'exfression,  l'artiste  fait  des  concessions  involontaires  et 
travaille  plutôt  pour  le  goût  naïf  de  la  foule  que  pour  celui 
des  amateurs  délicats.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Vemieliren 
et  à  la  plupart  de  ses  collègues. 


Si  nous  résumons  maintenant  l'impression  qui  nous  est 
restée  de  l'art  Scandinave  contemporain,  nous  dirons  que, 
malgré  le  talent  supérieur  et  la  fécondité  étonnante  des 
artistes  qui  le  représentent,  le  scandinavisme,  dont  l'empreinte 
est  si  marquée  dans  les  lettres  et  dans  la  politique,  n'a 
pas  encore  trouvé  son  expression  complète  dans  les  beauv- 
arls. 

Kn  peut-il  être  autrement  ?  Nous  croyons  que  non,  pour 
plusieurs  raisons. 

D'abord,  il  n'y  a  guère  que  les  sujets  mythologiques  qui 
appartiernicnt  à  titre  égal  auv  trois  pays  du  Nord.  Or,  Gœthe 
a  déjà  fait  ol)server  dans  Dichtuwj  untl  W'ahrhcit  illl,  lii) 
que  tous  les  mythes  septentrionaux  ont  un  caractère  telle- 
ment fantastique,  nébuleux  et  bizarre,  que  l'artiste  est  fort 
embarrassé  quand  il  s'agit  de  donner  un  corps  et  des  cou- 
leurs aux  persoiMiages  qui  en  sont  les  liéros.  Le  poète  fait 
passer  rapidement  devant  nous  une  foule  de  tableaux  à  peine 
esquissés,  en  laissant  ;i  notre  imagination  le  soin  de  les 
parfaire  à  sa  guise  ;  le  statuaire  et  le  peintre,  au  contraire, 
ne  peuvent  nous  présenter  que  des  personnages  nettement 
définis  et  pris  à  tel  moment  isolé  de  leur  action,  sans  que 
vous  paissiez  rien  y  ajouter  ou  en  retrancher,  lis  trouvent 
donc  à  traiter  les  sujets  de  ce  genre  bien  phis  de  difficultés 
que  le  poète,  et  c'est  pourquoi  ils  les  abordent  avec  peu 
d'empressement. 

D'un  autre  côté,  la  pointure  et  la  sculpture,  enserrées  dans 
des  limites  inconnues  ii  la  poésie,  ont  sur  celle-ci  l'avan- 
tage d'Olre  des  arts  cosmopolites,  en  ce  sens  qu'elles  ont  un 
mode  d'expression  inlelligiiile  pour  tout  le  monde.  Le  lilté- 
raleur,  se  servant  d'un  idiome  déterminé,  n'écrit  que  pour 
ceux  qui  comprennent  cet  idiome;  il  a  <lonc  avantage  à  choi- 
sir un  suji'l  national.  L'artiste,  au  contraire,  qui  peut  être 
compris  d'un  bout  de  l'univers  il  l'autre,  ne  choisira  que 
par  exception  des  sujets  peu  intelligibles  en  dehors  de  son 
pays,  (^'est  pourquoi  le  scul|)tcur  vise  à  la  perfection  du  corps 
humain  en  général,  et  le  ix'intre  se  préoccupe  surtout  de  la 
lumière  et  du  coloris.  Laul-il  un  sujet  déterminé,  ils  le 
prendront  de  préfiTence  dans  l'histoire  sainte  ou  ancicnnie 
ou  dans  la  mytholohic  classique,  srtrs  qu'ils  sont  d'être 
compris  sans  commentaire,  (jràce  à  la  libéralité  extrême  de 
leurs  gouvernements,  les  artistes  Scandinaves  suivent  les 
mêmes  ctud(!s  que  ceux  du  reste  de  l'Kuropc;  ils  vont  en 
Italie,  il  Paris,  ii  Munich,  il  Dresde,  et  ils  en  reviennent  avec 
une  éducation  cosmopolite  qui  ne  les  porte  guère  vers  des 
sujets  d'un  intérêt  relativement  restreint. 

Nou>  avons  vu  que  leurs  (luivres,  nombreuses  et  variées, 
sont  toujours  dignes  d'attention  et  souvent  d'admiration.  Si 
leur  mérite  n'est  pas  assez  généralement  coiniu  ilu  |iublic- 
européen,  la  faute  en  est  il  la  situation  excentrique  de  leur 
pays,  rarement  visité  par  des  voyageurs  versés  dans  la  litté- 
rature et  les  arts.  Hai«on  de  plus  pour  appider  raltentioii 
du  lecteur  français  sur  les  beaux  musées  des  capitules  du 


Nord  et  sur  les  écoles  si  actives  et  si  fécondes  de  leurs  pein- 
tres et  statuaires  contemporains. 

Alexandre  BiT.HXEn. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


■.es  ilrupenux  français 


Le  drapeau  blanc  a  été  opposé  naguère,  comme  emblème  de 
l'ancienne  monarchie,  au  drapeau  tricolore  considéré  comme 
emblème  de  la  Révolution.  On  sait  quel  a  été,  au  point  de  vue 
politique,  l'elfet  de  cette  prétention  :  la  cause  de  la  monarchie 
légitime,  dont  le  rétablissement  avait  paru  possible  un  instant, 
fut  irrévocablement  perdue.  Il  restait  pourtant  il  examiner, 
au  point  de  vue  historique,  si  le  drapeau  blanc  avait  été  "le 
drapeau  de  Henri  IV  ».  Personne,  parait-il,  n'avait  jugé  utile 
d'étudier  la  question  sous  la  Restauration,  comme  le  fit,  par 
exemple,  .\ugustin  Thierry  il  l'égard  de  la  légende  de  Louis  VI 
le  Gros,  père  des  communes.  Celte  fois,  les  mêmes  motifs  de 
réserve  n'existant  plus,  la  critique  historique  n'a  pas  man- 
qué de  dire  son  avis  sur  le  drapeau,  et  nous  doutons  fort  qu'il 
soit  possible  désormais  d'en  réfuter  les  conclusions.  Un  an- 
cien élève  de  l'École  des  Cliartes,  M.  Gustave  Desjardins,  vient 
de  publier  en  un  splendide  volume  (1)  ses  recliorchcs  sur  les 
drapeaux  français.  Il  ne  s'est  pas  borné  au  drapeau  blanc,  dont 
1  histoire  est  courte,  comme  nous  le  verrons;  mais  il  a  étu- 
dié, depuis  rèpo(|ue  de  Charlemagne-  juSqu'ii  la  Révolution, 
l'intéressant  problème  do  savoir  (|uols  avaient  été  les  dilVé- 
rents  étendards,  les  marques  nationales,  les  couleurs  et  les 
devises  du  roi,  les  drapeaux  de  nos  armées  et  les  pavillons  de 
notre  marine.  Tableaux,  estampes,  tapisseries,  vitraux,  mi- 
niatures, mosaïques,  sans  compter  beaucoup  de  documents 
et  de  livres,  tout  a  été  consulte  par  lui.  Il  s'est  alfranclii  d'ail- 
leurs, dans  ses  recherches,  de  toute  préoccupation  politique 
et  n'a  poursuivi  d'autre  but  que  de  mettre  en  |)leine  lumière  la 
vérité.  Ce  livre  estun  travail  d'érudition  patiente  et  en  mOme 
temps  une  (ouvre  d'art  reniar(|uable.  La  libéralité  d'un  édi. 
tour  intelligi-nt  a  permis  de  publier  ii  rap|)ui  du  texte  un 
grand  nombre  de  fort  belles  reproductions  d'après  les  procé- 
dés de  la  chromolithographie.  L'iuuvre  ainsi  conçue  et  exé- 
cutée est  nu  travail  définitif  que  personne  ne  sera  sans  doute 
tenté  de  rocomniencer. 

In  heureux  hasard  a  ouvert  tout  d'abunl  la  voie  ii  M.  Gustave 
Desjai'dins.  II  avait  sous  la  main,  aux  archives  du  dèiiarlement 
de  Seine-et-Oise,  deux  documents  presque  inconnus,  d'une 
haute  importance  et  de  la  jdus  incontestable  authenticité  :  un 
Tableau  des  piiiilluus  marilimes  et  un  TiMeau  dfs  drapeaux,  élen- 
dards  et  ipiiduiis  de  l'armée.  Le  promiorde  ces  documents  avait 
été  préparé  pour  le  roi  Louis  XIV,  dans  les  deriiicres  aimées 
de  son  règne,  et  le  second  pour  le  roi  Louis  W  en  l'année 
1771.  Ces  documents  sont  reproduits  dans  le  livre  de  M.  Des- 
jiirdins.  Il  suffit  île  les  consulter  pour  c(iniprendre  l'étonne- 
mont  dont  il  fut  saisi.  Ou  jiarlait  (Ui  (hapoau  blanc  comme 
omblonie  de  l'aiicienne  monarchie;  or,  ce  drapeau  blunc  no 


(I)  l{prhn-rhes  THi-  /ei  ilmiianu  //(/«.«l'v,  par  (îimtdvf   Di'fjiirdiu», 
du/  V»  A.  .Murel  cl  C'',  13,  rue  UoHaimrlo. 
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figure,  comme  drapeau  français,  que  parmi  les  drapeaux  de 
la  marine.  Et  encore  faut-il  remarquer  que  le  Tableau  des 
pavillons  s'ouvre  par  un  écu  de  France  surmonté  d'un  côlé 
de  trois  drapeaux  bleu,  rouge,  blanc,  —  et,  de  l'autre,  de 
trois  drapeaux  bleu,  blanc,  rouge.  N'est-il  pas  surprenant  de 
trouver  ainsi  les  trois  couleurs  dans  un  emblème  du  temps  de 
Louis  XIV?  On  voit  encore,  sous  le  nom  de  Royal  de  France, 
un  étendard  blanc  fleurdelisojjavec  l'écu  de  France  soutenu 
pur  deux  anges  dont  l'un  est  enveloppé  de  bleu  et  l'autre  de 
rouge.  Sous  le  nom  iYétendard  fran{-ais  figure  aussi  un  dra- 
peau à  bandes  horizontales  rouges  séparées  par  une  bande 
blanche  portant  l'écusson  de  France  bleu  fleurdelisé.  Ne 
voilà-t-il  pas  de  fortes  atteintes  au  système  du  drapeau  blanc 
comme  emblème  unique  de  l'anciemie  monarchie  ? 

Si  l'on  passe  à  l'examen  du  Tdbleau  des  drapeaux, étendards  et 
guidons  de  l'armée  de  terre,  la  surprise  est  encore  plus  justifiée. 
Chaque  compagnie  de  la  maison  du  roi,  chacun  des  régi- 
ments d'infanterie  ou  de  cavalerie  avait  son  drapeau  particu- 
lier. Chaque  régiment  étranger,  suisse,  allemand,  irlandais, 
italien,  servait  sous  son  drapeau.  Les  régiments  irlandais  se 
distinguaient  par  la  harpe  d'Erin,  les  régiments  suédois  par  le 
lion  et  les  trois  couronnes  de  Suède,  les  régiments  écossais 
]1ar  le  chardon  d'Ecosse.  La  croix  blanche  domine  sur  les 
drapeaux  français  de  l'infanterie,  mais  elle  disparaît  sur  les 
étendards  de  la  cavalerie.  La  compagnie  colonelle  do  chaque 
régiment  d'infanlerie  a  uîic  enseigne  blanche,  mais  ce  n'csi 
là  qu'une  marque  spéciale  du  colonel,  qui  n'exclut  pas  le 
drapeau  de  couleur  représentant  le  régiment.  Ainsi  chaque 
troupe  combattait  sous  les  enseignes  et  les  couleurs  de  son 
pays,  de  sa  province  ou  même  de  son  commandant.  L'idée 
d'un  emblème  commun  à  toutes  les  armes  ne  s'était  pas 
encore  imposée  aux  esprits.  En  un  mot,  comme  le  dit  M.  Gus- 
tave Desjardins,  «  on  chercherait  en  vain  avant  la  Révolu- 
tion cette  enseigne  uniforme,  universelle,  obligatoire,  que 
nous  appelons  un  drapeau  national.  » 

Si  l'on  remonte  du  xvii»  et  du  xvni^  siècle  à  l'époque  féodale, 
il  est  facile  de  concevoir  la  plus  grande  diversité  de  bannières 
et  de  pennons,  lorsque  chaque  seigneur  combattait  sous  ses 
couleurs.  Cependant  deux  drapeaux  do  la  royauté  ont  fixé 
l'attention  de  l'histoire  pendant  la  période  féodale  :  l'ori- 
flamme de  Saint-Denis  et  la  bannière  de  France.  L'oriflamme 
de  Saint-Denis,  telle  que  nous  la  représentent  les  vitraux 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  était  un  gonfanou  rouge  à  cinq 
queues.  L'origine  en  est  inconnue  aussi  bien  que  celle  du 
fameux  cri  de  guerre  :  Monijoie  Saint-Denis  !  L'oriflamme 
était  l'enseigne  féodale  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  le 
comte  du  Vexin  avait  la  charge  de  la  porter  en  guerre':  le 
Vexin  ayant  été  réuni  au  domaine  royal  et  le  roi  étant  devenu 
avoué  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  Louis  le  (iros  arbora  l'ori- 
flamme en  1 12Zi,  lorsque  le  territoire  fut  menacé  par  une  in- 
vasion de  l'empereur  Henri  V.  Ce  fut  peut-être  cet  étendard 
de  Louis  le  Gros  qui  resta  aux  mains  des  Sarrasins  dans  le 
combat  de  la  Massoure,  en  Egypte,  on  périt  en  1250  Robert 
d'Artois,  frère  de  saint  Louis,  l'ne  oriflamme  de  Saint-Denis 
fut  aussi  ramassée  par  les  Flamands  sur  le  champ  de  balaille 
de  Mons-en-Puelle,  en  i:JO/i.  On  voit  encore  tme  oritlamuie  à 
trois  queues  avec  des  houppes  de  soie  verte  à  Cassel,  sous 
Philippe-Auguste,  en  1328,  —  et  plus  tard,  pour  la  dernière 
fois,  à  la  bataille  d'Azinccnirt,  en  li'ilS.  Elle  lombe  ensuite 
dans  l'oubli,  et  il  parait  bien  douteux,  nialgrt'  le  témoignage 
de  quelques  écrivains,  que  Louis  .\1  ait  arboré  une  véritable 


oriflamme  dans  la  bataille  de  Monllhéry.  En  tout  cas,  l'ori- 
flamnie  ne  figura  point  parmi  les  étendards  qui  furent  portés 
aux  somptueuses  funérailles  de  Henri  IV.  Du  xni'  au  xv°  siè- 
cle, il  exista  une  charge  de  porfe-oriflamme  dont  le  titulaire 
avait  rang  parmi  les  grands  officiers  de  la  couronne;  on  a 
conservé  le  nom  de  quelques-uns  de  ces  porte-oriflamme  et, 
parmi  eux,  celui  d'Anseau  de  Chevreuse,  qui  périt  à  Mons-en- 
Puelle. 

Le  cérémonial  de  la  levée  de  l'oriflamme  était  impo- 
sant. Le  roi  se  présentait  sans  chaperon  et  sans  ceinture  (le- 
vant les  reliques  de  saint  Denis  exposées  sur  l'autel  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  Les  reliques  de  saint  Louis  s'y  ajoutèrent 
plus  tard.  Il  s'agenouillait  pendant  qiie  l'abbé  prenait  sur 
l'autel  l'oriflamme  pliée  sous  les  linges  sacrés  ou  corporaux. 
Le  roi,  recevant  alors  l'oriflamme,  la  remettait  aux  mains 
d'un  chevalier  renomme  par  sa  bravoure.  11  le  baisait  à  la 
bouche  et  lui  faisait  prêter  serment  de  porter  cet  étendard 
«  à  l'honneur  et  profit  du  roi  et  de  son  royaume,  de  ne  le 
délessier  pour  doute  de  mort  on  d'aventure  qui  pCit  venir  et 
de  faire  partout  son  devoir  ».  Le  chevalier,  après  avoir  pré- 
senté l'oriflamme  à  baiser  aux  hommes  de  guerre,  la  suspen- 
dait à  son  cou.  Il  marchait  devant  le  roi  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
arri\é  eu  présence  de  l'ennemi;  sur  le  champ  de  bataille,  il 
arborait  l'orillanmie  au  bout  d'une  lance  et  prenait  la  tète  de 
foute  l'armée. 

La  baimièrc  de  France  était  l'étendard  du  roi,  comme  l'ori- 
flamme était  la  bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  La  pre- 
mière mention  en  est  faite  par  Rigord  ou  plutôt  par  son 
continuateur,  Guillaume  le  Breton,  chapelain  de  Philippe- 
Auguste.  A  Bouvines,  en  1214,  Gales  de  Moutigny  tenait  de- 
vant le  roi  une  enseigne  royale  ornée  de  fleurs  de  lis  :  «  on 
ne  saurait  douter,  dit  M.  Desjardins,  que  cette  enseigne  ne 
fi'it  bleue.  I)  Les  vêtements  du  sacre  de  Philippe-Auguste 
étaient,  eu  effet,  bleus  avec  des  fleurs  de  lis.  Une  verrière 
de  la  catiiédrale  de  Chartres  représente  saint  Louis  tenant 
dans  la  main  droite  une  bannière  bleue  fleurdelisée.  «  La 
bannière  fleurdelisée,  dit  M.  Desjardins,  se  mettait  en  gi- 
rouette sur  les  tours  des  villes  qui  reconnaissaient  la  domi- 
nation du  roi.  On  l'attachait  à  de  grandes  perches  plantées 
dans  les  camps.  Elle  flottait  aux  mâts,  à  la  proue  et  à  la  poupe 
des  vaisseaux.  Les  géographes  catalans  des  xiV  et  xv'  siècles 
qui,  sur  leurs  cartes,  indiquaient  les  divers  pays  par  des 
écussons  et  plus  souvent  par  des  bannières,  la  figuraient  tou- 
jours sur  Paris.  Elle  était  donc  bien,  et  pour  les  nationaux 
et  pour  les  étrangers,  l'enseigne  du  roi  et  du  royaume  de 
France.  »  C'est  l'étendard  bleu  fleurdelisé  qui  précédait  le  roi 
dans  les  cérémonies  et  dans  les  entrées  solennelles.  On  le 
portait  au  sacre  à  Reims  et  on  l'abaissait  sur  le  cercueil 
royal  à  Saint-Denis.  Celte  bannière  bleue  fleurdelisée,  nous 
la  voyous  figurer  au  sacre  et  aux  obsèques  de  Charles  VIII, 
et  plus  tard  aux  funérailles  de  Henri  IV.  Elle  fut  encore  bé- 
nite au  sacre  de  Louis  XIII  et  elle  l'accompagna  au  tombeau 
avec  l'antique  cérémonial.  La  bénédiction  fut  supprimée  au 
sacre  de  Louis  XIV  et,  pendant  son  règne,  la  bannière  fut  dé- 
posée parmi  les  meubles  de  la  couronne.  Dans  les  tableaux 
de  bataille,  sons  Louis  XIV,  on  ne  remarque  aucun  drapeau 
porté  près  du  roi.  «  La  tactique  militaire  avait  change,  dit 
M.  Desjardiiis  ;  le  général  ne  se  mettait  plus  à  la  tête  de  ses 
troupes  iK)ur  les  conduire  à  la  mêlée.  Placé  en  arrière  sur  un 
point  culminaiil,  pour  embrasser  l'action  d'un  coup  d'œil,  il 
les  dirigeait  par  l'intelligence  et  la  volonté.  11  était  désormais 
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inutile  d'entourer  d'enseignes  le  chef  pour  que  l'armée  sui\it 
ses  mouvements.  »  La  bannière  de  Fraiice  ne  parut  plus 
qu'aux  funérailles  du  grand  roi,  et  on  l'oublia  ensuite  comme 
on  avait  oublié  jadis  l'oriflamme  de  Saint-Denis. 
M  l'oriflamme  de  Saint-Denis  ni  la  bannière  de  France 
!.  n'ont  eu,  comme  nous  l'entendons  aujourd'hui,  le  caraclt're 
d'un  drapeau  national.  L'oriflamme  n'était  que  la  bannière 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  la  bannière  fleurdelisée  n'élait 
que  l'étendard  du  roi.  Faut-il  en  conclure  que  la  France,  pen- 
dant tant  de  siècles  qu'a  duré  l'ancienne  monarchie,  n'ait 
point  eu  de  marque  nationale?  Une  première  fois,  à  l'époque 
I  des  croisades,  on  comprit  la  nécessité  do  distinguer  les  croi- 
'  ses  de  chaque'nation  par  la  couleur  de  la  croix.  Au  camp  do 
Gisors,  en  1188,  il  fut  convenu  que  la  croix  rouge  serait  por- 
tée par  les  Français  et  la  croix  blanche  par  les  Anglais.  Pen- 
dant la  guerre  de  Cent  ans,  cela  changea.  La  croix  blanche 
fut  adoptée  parles  Français  et  la  croix  rouge  par  les  .\nglais. 
Ces  croix  furent  placées  d'abord  sur  le  surcot  et  on  les  pei- 
gnit ensuite  sur  les  étendards.  La  croix  blanche  placée  sur 
un  fond  rouge,  —  en  souvenir  de  l'oriflamme  de  Saint-Denis, 
—  telle  fut  l'enseigne  de  nos  armées  pendant  la  guerre  de 
Cent  ans.  Une  miniature  représente  le  roi  Jean  se  rendant 
au  roi  lidouard  III  ;  le  roi  de  France  porte  un  élendard  rouge 
'à  croix  blanche  tandis  que  le  roi  d'Angleterre  tient  un  éten- 
dard blanc  à  croix  rouge.  La  croix  blanche  sur  fond  rouge 
(Icnioura  la  marque  nationale  de  la  France  sur  terre  et  sur 
mer  jusqu'à  l'époque  des  guerres  d'Italie.  On  la  plaçait  sur 
les  écussons  qui  ornaient  la  carène  des  vaisseaux  en  la  faisant 
alterner  avec  l'écu  de  France  bleu  fleurdelisé.  Sur  les  niàls 
flottait  l'étendard  rouge  h  croix  blanche  à  ciMé  delabaimière 
bleue  fleurdelisée.  Ce  fut  le  drapeau  qu'arborèrent  les  villes 
à  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans,  lorsqu'elles  reconnurent 
l'autorité  ilu  roi.  Les  habitants  de  Bayonne  et  de  Libourne 
firent  même  intervenir  un  miracle  pour  expliquer  leur  sou- 
mission à  l'autorité  royale  en  disant  qu'ils  avaient  vu  au  ciel 
Il  la  croix  blanche  paraissant  être  droitenient  posée  sur  leur 
cité  ».  Louis  .\l  donna  ce  drapeau  de  la  guerre  de  Cent  ans 
aux  troupes  d'infanterie  qu'il  organisa  en  I'i79  ;  un  manuscrit 
exécuté  pour  le  roi  Louis  .\II  sous  ce  titre  :  Révolution  de  Gênes, 
fait  encore  figurer  cette  enseigne  parmi  les  étendards  du  roi 
uu  siège  de  (iénes.  Plus  tard,  alors  niOme  que  le  bleu  eut 
sup|ilanté  le  rouge,  ce  fut  l'étendard  rouge  i  croix  blanche 
que  reçut,  à  l'époque  de  sa  fondation,  en  1563,  le  plus  an- 
cien régiment  d'infanterie,  le  régiment  de  Picardie.  Le  rouge 
uni  à  la  croix  blanche  se  conserva,  jusqu'à  l'époque  de 
Louis  XIV  et  au  delà,  sur  les  galères  de  la  Méditerranée;  mais 
cet  étendard  rouge  à  croix  blanche,  si  glorieux  qu'en  eiM  été 
l'histoire,  ne  devint  pourtatit  pas  le  drapeau  du  peuple  de 
France  ;  on  en  conserva  encore  moins  le  souvenir  que  do 
l'oriflamme  de  Saint-Denis  ou  de  la  bannière  de  France. 

Ciinimeril  se  fuit-il  que  le  drapeau  bl«fic  ail  joui  pendant 
la  Hesinuration  et  plus  récemment,  parmi  les  partisans  de  la 
monarchie  légitime,  d'une  faveur  que  n'ont  obtenue  ni  la 
bannière  de  France,  ni  le  drapeau  de  la  guerre  de  Cent  ans  ï 
O'Ia  no  peut  s'expliquer  que  [lar  suite  du  plus  sin>,'ulier  des 
nnncjininisnie-,.  I.orsfpio  le  drapeau  tricolore  fut  dovemi  l'em- 
blèine  de  la  Itévolution,  les  émigrés  et  les  Vendéens  Irans- 
fornièrenl  en  cocarde  et  on  enseigne  royalistes  l'écharpo  et 
le  panache  blanc  de  Henri  IV,  Do  co  que  Henri  IV  avait  ou 
lu  rornette  blanche  dans  les  combats  comme  iiisi^'iie  de  coui- 
mandonicnt,  —  et  l'écharpo  blanche  comme  signe  de  rallie- 


ment adopté  par  les  huguenots,  —  on  en  vint  à  conclure  que 
son  drapeau  avait  été  le  drapeau  blanc.  Or  rien  n'était  moins 
conforme  à  l'histoire  ;  les  véritables  couleurs  de  la  maison 
de  Bourbon  ont  été  le  bleu,  le  blanc,  le  rouge.  M.  Gustave 
Desjardius  en  donne  les  preuves  les  plus  décisives,  et  il  suffit 
de  les  résumer  pour  établir  la  tradition  des  trois  couleurs 
sans  remonter  ni  à  l'étendard  de  Charlemagne,  dont  la  houppe 
était  tricolore,  ni  à  la  livrée  tricolore  des  Valois,  ni  aux  mi- 
niatures que  le  roi  Charles  V  fît  entourer  d'une  bordure 
Ijleue,  blanche  et  rouge.  Ainsi  des  tapisseries  faites  pour  le 
cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon  et  oncle  de  Henri  IVi 
ont  un  fond  se  composant  de  larges  bandes  verticales  bleues, 
blanches  et  rouges.  Le  drapeau  personnel  de  Henri  IV,  tel 
qu'il  figura  à  ses  obsèques,  était  aux  trois  couleurs  —  aussi 
bien  que  sa  livrée.  L'usage  des  trois  couleurs  dans  la 
maison  royale  a  persisté  sous  les  successeurs  de  Henri  IV.  De 
1G60  à  1683,  Louis  XIV  porta  presque  toujours  un  costume  tri- 
colore. Les  princes  du  sang,  le  dauphin,  le  duc  d'Orléans,  le 
prince  de  Condé,  la  duchesse  de  Montpensier,  s'habillaient  de 
la  même  façon.  A  Versailles,  au-dessus  de  la  cheminée  de 
sa  chambre,  Louis  XIV  avait  voulu  qu'on  réunit  dans  un  ta- 
bleau sa  mère,  sa  femme  et  son  fils  aîné  ;  la  reine  mère  a 
une  robe  rouge  et  un  manteau  bleu  doublé  de  blanc.  C'est 
avec  un  costume  analogue  que  Rubens  a  représenté  la  France 
recevant  Marie  de  Médicis  à  son  débarquement  à  Marsoillc, 
La  duchesse  de  Bourgogne,  dans  le  tableau  de  Sanlerre,  au 
musée  de  Versailles,  est  habillée  de  blanc  ;  mais  à  côté  d'elle 
un  Amour  lui  offre  des  fleurs  rouges,  blanches  et  bleues. 
Les  princesses  portaient  volontiers  à  leur  sein  un  bouquet 
tricolore  ;  M.  Desjardins  a  fait  reproduire  le  bouquet  qu'on 
voit  à  Versailles  dans  le  portrait  de  M""  de  Beaujolais.  II 
cite  encore  un  portrait  d'une  lectrice  de  .Madame,  femme 
du  comte  de  Provence,  au  commencement  du  règne  dû 
Louis  .\VI,  où  l'on  voit  un  nœud  de  rubans  tricolore. 
Enfin,  au  sacre  de  Louis  .XVI,  les  pages  de  la  chambre  du 
roi  étaient  vêtus  de  bleu,  blanc  et  cramoisi.  Les  trois  cou- 
leurs se  retrouvaient  aussi  dans  le  costume  des  gardes-fran- 
çaises qui  fraternisèrent  avec  le  peuple  le  jour  de  la  prise  de 
la  Bastille.  En  résumé,  Henri  IV  n'a  Jamais  eu  de  drapeau 
blanc  comme  enseigne  royale,  mais  le  drapeau  de  sa  maison 
était  bleu,  blanc,  rouge.  Les  trois  couleurs  ont  subsisté  dans 
les  costumes  et  livrées  de  la  maison  royale  jusqu'à  la  Hévo- 
lulion  ;  la  ville  do  Paris  avait  les  inênjcs  couleurs  que  le 
roi  ;  l'Assemblée  constituante,  l'Assemblée  législative,  la  Con- 
vention, en  adoptant  les  couleurs  de  Paris  pour  le  drapeau 
national,  n'ont  donc  fait  en  réalité  que  |)rendre  les  couleurs 
de  la  maison  do  Bourbon  ;  —  et  c'est  ainsi  que  le  drapeau  do 
Henri  IV  est  devenu  celui  de  la  Uévolulion. 


Va.n  dkn  Bero, 
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l.a    HIvlNlit   Kuroprn 

Pour  faire  suivre  à  nos  lecteurs  le  mouvement  inlollecluel 
en  Italie  comnii-  en  Allemagne,  ce  (|ii<'  non-  avcms  de  mieux 
a  faire,  c'est  de  leur  présenter  la  JiivuU  Jîurupca  après  la 
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Deutsche  Rundschau  (1).  D'ailleurs,  en  nous  occupant  d'elle, 
nous  ne  ferons  que  lui  témoigner  à  notre  tour  l'attention 
sympathique  qu'elle  accorde  à  ce  qui  se  passe  et  s'écrit  chez 
nous. 

Habilement  dirigée  par  un  écrivain  éniinent,  le  professeur 
Angelo  de  Gubernatis,  qui  comptera  en  tout  pays  parmi  les 
critiques  de  premier  rang,  elle  s'est  placée  sans  contestation 
au  premier  rang  des  publications  périodiques  en  Italie.  Elle 
a  franchi  heureusement  l'âge  critique  des  Revues,  puisque 
déjà  elle  compte  cinq  ans  d'existence  et  de  succès;  et  de  Flo- 
rence, où  elle  s'imprime,  elle  disiribue  mensuellement  à  ses 
abonnés  une  nourriture  intellocluelle  aussi  agréable  que  so- 
lide et  variée. 

C'est  le  premier  de  chaque  mois  qu'elle  parait  régulière- 
ment, ainsi  qu'elle  l'assure  elle-même  sur  sa  couverture  avec 
une  modeste  rougeur,  à  la  grande  honte  des  Revues  qui  ne 
peuvent  se  vanter  que  d'une  périodicité  intermittente. 

Dans  les  articles  que  nous  lui  consacrerons,  de  notre  côté, 
aussi  régulièrement  que  possible,  nous  nous  arrêterons  sur 
les  sujets  qui  nous  paraîtront  les  plus  intéressants  pour  nos 
lecteurs;  mais  aujourd'hui,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  c'est 
une  connaissance  qu'il  s'agit  de  faire.  Qu'ils  nous  permetlent 
donc  de  parcourir  à  notre  aise  avec  eux  cette  maison  où 
nous  ferons  d'assez  fréquentes  visites,  et  d'en  donner,  sinon 
un  inventaire  complet,  du  moins  une  description  un  peu 
étendue. 

La  Rivista  Europea  renferme  plusieurs  Revues  en  une  seule. 
C'est,  à  plusieurs  égards,  une  Revue  des  deux  mondes  et  une 
Revue  littéraire;  mais  elle  contient  aussi  des  articles  d'érudi- 
tion, une  véritable  Revue  de  l'instruction  élémentaire  et  secon- 
daire en  Italie,  mémo  une  Revue  artistique.  Elle  donne  aussi 
un  Bulletin  {gazzettino)  biblio(jraphique,  pour  l'Italie  et  pour 
les  autres  contrées,  assez  complet;  et  enfin,  comme  nos  voi- 
sins se  préoccupent,  et  non  sans  raison,  de  ce  qu'on  dit  d'eux 
en  dehors  de  leurs  frontières,  ils  en  sont  informés  dans  cha- 
que numéro  par  un  chapitre  spécial  intitulé  :  Les  Italiens  ii 
l'étranger. 

Voilà  bien  des  choses  dans  un  fascicule  in-octavo  de  260  pa- 
ges. Elles  y  tiennent  cependant  en  se  serrant  un  peu  et  sans 
trop  se  gêner  mutuellement.  Notons,  à  côté  des  pages  des- 
tinées au  plaisir  et  à  l'instruction  propremeut  dite  du  lec- 
teur, cette  abondance  remarquable  d'informations  précises. 
Il  y  a  là  une  ressource  précieuse  pour  les  heures  d'un  loisir 
intelligent;  il  y  a,  pour  l'homme  d'étude,  un  recueil  com- 
mode de  mille  renseignements  divers,  un  véritable  instru- 
ment de  travail. 

La  partie  purement  littéraire  montre  une  fois  de  plus  avec 
quel  soin  les  Italiens  cultivent  le  souvenir  de  leurs  hommes 
illustres  et  recueillent  tout  ce  qui  vient  d'eux  ou  les  concerne. 
Les  pages  que  M.  Morbio  iiilitule  Manzoni  et  ses  autographes 
sont  intéressantes  à  ce  lilre.  Le  vénérable  auteur  y  prodigue 
les  souvenirs,  les  impressions,  les  sentiments  personnels  ; 
il  épanche  le  flot  des  anecdotes,  des  allusions,  des  traits  de 
caractère,  des  rapprochements,  des  documents,  avec  une 
bonhomie  et  une  abondance  qui  rappellent  vaguement  l'élo- 
quence du  bon  Nestor.  Historiographe  et  collectionneur,  il 
cite,  à  propos  de  son  grand  compatriote,  Catherine  de  Mé- 
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dicis,  le  duc  de  Saint-Simon,  le  prince  Eugène,  Benserade, 
Voltaire,  saint  Charles  Borromée,  Alexandre  Dumas,  et  d'au- 
tres encore.  Le  moyen  est  bien  simple  :  Manzoni  écrivait 
difficilement;  on  peut  donc  rappeler  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
blaient sur  ce  point  ;  il  n'est  pas  moins  naturel  d'énumérer 
ceux  qui  ne  lui  ressemblaient  pas.  Et  d'ailleurs  M.  Morbio 
possède  des  autographes  de  ces  fameux  personnages  :  c'est 
là  une  raison  péremptoire.  Ne  lui  refusons  donc  pas  le  plaisir 
de  les  citer;  feuilletons  avec  lui  sa  bibliothèque,  qu'il  ren- 
verse généreusement  devant  nous  ;  parcourons  sa  collection 
qui,  sans  doute,  est  en  meilleur  ordre  dans  ses  cartons  que 
dans  son  article  ;  sachons-lui  gré  d'ajouter  quelques  faits 
nouveaux  à  tous  ceux  que  l'on  a  déjà  réunis  sur  Manzoni,  et 
de  préparer  la  biographie  complète,  l'édition  modèle,  le  tra- 
vail définitif,  que  nous  attendons  encore,  malgré  tout  ce  qui 
a  paru  pendant  la  vie  et  depuis  la  mort  du  grand  poète  et 
romancier  milanais. 

Cette  causerie  de  M.  Morbio,  avec  son  mélange  de  naïveté 
et  d'emphase,  fait  ressortir  à  merveille  la  lettre  inédite  de 
Ciusti  dont  elle  est  suivie.  Esprit  mordant,  verve  railleuse, 
images  tour  à  tour  poétiques  et  burlesques,  trouvailles  heu- 
reuses de  pensée  et  d'expression,  style  curieusement  Iravaillé 
dans  son  apparente  pétulance,  le  tout  assaisonné  d'une  vive 
et  piquante  saveur  florentine,  voilà  bien,  dans  ces  deux  pages 
de  prose,  le  poète  qu'on  a  souvent  appelé,  à  tort  ou  à  raison, 
le  Béranger  de  la  Toscane. 

N'essayons  pas  d'analyser  deux  romances,  deux  soupirs, 
de  M"»  Zaira  Pieromaldi.  Ces  petits  vers  mélodieux  appellent 
invinciblement  la  musique;  on  ne  peut  les  lire  sans  entendre 
gémir  faiblement  dans  le  lointain  les  touches  d'un  Plcyel 
mélancolique.  Mais  les  trois  sonnets  de  M.  Zardo  et  celui  de 
.M.  Barbieri  Virgilio  montrent  d'une  manière  frappante  comme 
l'esprit  italien  s'essaye  maintenant  dans  des  voies  nouvelles 
pour  lui.  Ce  sont  des  scènes  intimes,  des  émotions  discrètes 
et  contenues,  un  sentiment  fin  et  profond  de  la  nature,  et 
dans  l'expression  une  simplicité  un  peu  laborieuse.  Ces  titres 
seuls  :  — Nuées  passagères  —  La  neige  —  Aube  et  soleil  couchant, 
—  ne  font-ils  pas  penser  à  la  poésie  rêveuse  di}  Nord  ?  Du 
reste,  pour  en  juger  mieux,  voici  la  Neige  : 

«  Tous  deux  nous  étions  petits  enfants.  La  neige  tombait 
épaisse,  à  tourbillons.  Debout  à  la  vitre,  tandis  que  dans  la 
cheminée  brillait  la  flamme,  nous  restions  à  contempler  la 
campagne  neigeuse  et  l'arbre  dépouillé,  qui  gémissait  battu 
par  le  vent,  et  l'oiseau  qui  secouait  la  neige  dont  se  couvrait 
son  aile  fatiguée. 

»  Du  doigt  j'écrivis  le  nom  de  ma  compagne  sur  le  verre 
terni  par  mon  haleine;  elle  écrivit  le  mien.  Longtemps  nous 
tînmes  nos  regards  fixés  l'un  sur  l'autre;  je  serrais  sa  petite 
main.  Près  du  feu  ma  mère  nous  regardait  et  souriait.  » 

Je  m'arrêterais  moins  sur  ces  petites  compositions  si  elles 
n'étaient  l'indice  d'une  tendance  aussi  marquée  de  l'autre  côté 
des  Alpes  que  chez  nous.  Non-seulement  les  poètes  étrangers 
y  sont  imités  et  traduits,  comme  Lamartine,  Hugo  et  Musset, 
par  M.  Tiberi;  comme  Heyne,  Tennyson  et  M°"=  Swinburne, 
par  M.  Chiarini;  mais  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  poésie  de 
genre  semble  y  trouver  un  accueil  fovorable,  comme  d'ail-  i 
leurs  la  peinture  et  même  la  sculpture  de  genre.  On  y  cherche 
moins  les  grandes  lignes  et  les  larges  conceptions  que  les 
fines  peintures,  le  drame  familier;  on  y  enferme  volontiers 
le  sentiment  et  l'idée  dans  le  cadre  étroit  d'un  épisode  forte- 
ment réaliste.  C'est  une  voie  où  il  faut  s'arrêter  à  temps  ;  nous 
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risquerions  de  tomber  dans  la  mélancolie  des  familles  ;  bien- 
tôt nos  poètes  ne  s'étudieraient  qu'à  emprisonner  quelques 
gouttes  d'idéal  dans  de  petits  flacons  trés-artistement  ciselés, 
et  qu'à  nous  débiter  l'infini  à  doses  homœopathiques. 

On  ne  peut  reprocher  ni  excès  d'analyse,  ni  finesse  exagé- 
rée d'observation,  ni  mièvrerie  dans  le  ton,  à  la  nouvelle 
tVAridrùina,  dont  la  livraison  de  uoveml)re  nous  offre  la  der- 
nière partie.  Andréina  est  une  jeune  Itomaine  exilée  que  le 
comte  Alberto  Trisulti  aime  avec  passion,  et  qui  n'est  pas 
insensible  à  son  amour.  Mais  il  ne  serait  pas  en  son  pouvoir 
de  la  ramener  dans  sa  patrie;  et  d'ailleurs  sa  mère,  fière  et 
obstinée  patricienne,  a  rêvé  pour  lui  une  autre  union.  .Vn- 
ilréina  se  consumerait  donc  dans  la  tristesse  et  dans  l'exil  si 
Frédéric  Dufour,  Genevois  orné  d'une  brillante  fortune,  des 
sentiments  les  plus  élevés  et  d'une  tante  estimable  —  mais 
ridicule,  dont  la  jeune  Italienne  est  devenue  la  lectrice,  n'in- 
tervenait comme  un  dieu  sauveur  pour  trancher  le  nœud  de 
celte  cruelle  situation.  Par  générosité,  par  pitié  plutôt  que 
par  amour,  il  offre  sa  main  à  Andréina,  qui  l'accepte  surtout 
pour  a\oir  le  droit,  une  fuis  deveiuie  sa  femme,  de  rentrer  à 
Home.  Elle  y  rentre  en  effet;  mais  elle  y  retrouve  Alberto 
Trisulti  et  les  reproches  de  son  amour  indigné.  Elle  lui 
procure  avec  beaucoup  d'adresse,  mais  aussi  avec  beaucoup 
(l'imprudence,  pour  s'excuser  à  ses  yeux,  un  entretien  où  le 
généreux  Dufour  court  de  grands  risques.  Comme  ses  soup- 
(;ons  ont  élé  éveillés  par  des  lettres  anonymes,  il  arrive  dans 
un  moment  critique,  et  le  roman  semble  sur  le  point  de  se 
terminer  par  un  duel  où  l'un  des  deux  hommes  perdra  la  vie. 
Trisulti  alors,  par  une  soudaine  inspiration,  déclare  qu'il  est 
venu  inviler  M™'  Dnionr  et  son  mari  à  son  propre  mariage 
qu'il  \a  célébrer  dans  huit  jours.  C'est  ainsi  que  pour  être  à 
la  hauteur  d'Andréina ,  qui  par  patriotisme  a  épousé  un 
homme  qu'elle  n'aimait  guère,  il  épouse,  au  grand  contente- 
ment de  sa  mère,  une  cousine  qu'il  n'ainiail  pas.  Pour  ache- 
ver de  calmer  les  soupçons  de  son  mari,  l'héroïne  le  presse 
de  quitter  Home  et  d'aller  habiter,  loin  de  la  famille  Trisulti, 
le  chûleau  des  Dufour.  .Mallieureusenienl  ce  sacrific-e  est 
au-dessus  de  ses  forces  :  elle  y  succombe,  lenlemeni  toute- 
fois, et  après  cinq  ans  de  souffrances,  sans  avoir  trahi  son 
mari,  sans  avoir  pu  chasser  de  son  cœur  une  image  plus 
chère.  Cependant  une  nouvelle  heureuse  console  ses  der- 
niers moments:  c'est  celle  de  l'entrée  de  Victor-Emmanuel  et  de 
son  armée  dans  Home.  (;'est  en  prononçant  ce  doux  nom  de 
Hom('  qu'idie  expire.  .Vinsi  se  termine  cette  nouvelle  (|u'oii 
pourrai!  inliluler  :  Aumur  H  pairie.  Par  une  certaine  vi\acilé 
dans  le  dialogue,  par  la  nature  des  situations,  par  les  ca- 
ractères rapidement  esquissés  et  parfois  un  peu  poussés  il  la 
charge,  elle  présente  peut-être  les  caractères  d'une  u'uvre 
ilramalique  plutôt  que  ceu\  d'un  ronmn. 

Si  de  la  lilliTalure  nous  passons  à  l'érudilion,  nous  la 
Irouvons  ici  [uoiri'^  ornée,  moins  déguisée,  si  l'on  veut,  (|uc 
ilaiis  la  pliiparl  dr  nos  Hcvues.  Il  fauilrait  Cire  beaucoup  plus 
versé  que  je  ne  le  suis  dans  l'élude  des  langues  du  nord  pour 
décider  si  les  traductions  (|ne  nous  dotme  M.  Scliia\oni 
C.arissinio  de  rieux  fragnienls  des  Editas  sont  (idèb^s  ;  mais  il 
n'y  a  pas  besoin  de  savoir  l'islandais  pour  apprécier  le  sens 
pratique  des  conseils  que  le  dieu  Odin  dormait  à  ses  peuples. 
I.e  Suhliine  Discours  lHaramnlj,  f|u'il  leur  adresse,  rappelle  à  la 
fois  le  LiDri"  di's  frnrerbcs  du  roi  Suloinon  et  les  mannels  de  la 
civilité  puérile  et  hoiniéle.  On  y  voit  comment  il  fallait  se 
coni|)orti'r  d.iii-;   la  lionne  sociélé  Scandinave.  Le  Diou,  qui 


s'est  enivré  chez  le  sage  Tislar  plus  qu'il  ne  convient,  con- 
naît par  expérience  les  inconvénients  de  la  cervoise  ou  de  la 
bière,  et  rappelle  aux  fils  des  hommes  que  ce  liquide  ne  leur 
fait  pas  autant  de  bien  qu'on  le  croit  généralement.  A  côté 
de  ces  naïvetés  on  a  souvent  remarqué  l'esprit  cauteleux  que 
respire  celte  sagesse  barbare. 

«Avant  de  pénétrer  dans  ta  maison, observes-en  bien  loutes 
les  entrées,  car  tu  ne  sais'si  ton   ennemi  n'est  pas  dedans. 

»  Ami  pour  ami,  présents  contre  présents,  sourire  pour 
sourire,  mensonge  pour  mensonge.  » 

Mais  on  ne  s'attendait  pas  à  la  franchise  de  l'aveu  que 
voici  :  «  Je  connais  les  hommes  et  les  femmes,  et  je  dis  que 
le  cœur  des  hommes  est  changeant  à  l'égard  des  femmes,  et 
que,  quand  nous  parlons  d'amour,  nous  couvons  la  trahison 
et  les  trompons.  »  Que  répondrait  à  cela  le  poëte  couronné  à 
qui  nous  devons  le  proverbe  :  «  Souvent  femme  varie,  »  ce 
gàlanl  souverain  qu'on  appela  le  roi  chevalier,  sans  doute 
parce  qu'il  fut  le  chevalier  de  toutes  les  jolies  femmes  de  sa 
cour. 

A  côlé  de  M.  Schiavoui,  qui  traduit  les  clianls  d'une  race 
germanique,  un  Allemand,  le  docteur  Kurl  lienrath,  étudie  un 
poiiil  intéressant  de  l'histoire  religieuse  de  Tllalie.  Bernar- 
dino  Ochino  de  Sienne,  dont  il  s'occupe,  après  avoir  élé 
général  de  Tordre  des  capucins,  devint  ennemi  acharne  de 
la  papauté  et  partisan  déclaré  de  la  Réforme.  Aussi  ne  s'éton- 
iieru-l-on  pas  qu'il  ail  été  obligé  de  fuir  l'Italie  et  qu'il  soit 
mort  eu  exil. 

Assurément  la  vie  d'un  pareil  personnage  fournirait  une 
page  d'histoire  bien  curieuse.  Mais  M.  Benrath  ne  donne 
qu'une  liste  de  ses  écrits.  Ce  travail  aidera  sans  doute  à  pré- 
parer une  (j'uvre  plus  complète  ;  il  fait  coiniaitre  des  ou- 
vrages rares  et  précieux  ;  il  aidera  peut-être  à  en  retrouver 
d'autres  encore  incomms,  mais  il  ne  peut  a\oir  que  l'intérêt 
d'un  catalogue. 

Il  me  reste  à  mentionner,  mais  non  à  juger,  deux  articles 
d'un  caractère  tout  spécial  et  très-sérieux,  dont  le  premier 
propose  un  projet  de  code  du  droit  administratif  des  Italiens, 
tandis  que  le  second  compare  les  forces  de  Tllalie  et  de  la 
l'raïue  après  les  dernières  lois  militaires.  Ce  que  je  vois 
dans  le  travail  juridique  de  M.  Musso,  c'est  que  l'administra- 
tiou  laisse  à  désirer  en  Italie  connue  dans  d'autres  pajs  de 
notre  connaissance  et  même  davantage,  car  nos  voisins  sont 
loin  d'avoir  achevé  le  travail  laborieux  qu'exige  l'unincalioa 
coni|)lète  de  leur  pays.  Je  dois  avouer  ici  une  désillusion. 
J'espérais  trouver  dans  ces  pages  i|uelques  traces  de  cette 
envie  que  notre  administration  inspire,  dit-on,  à  l'Europe 
entière.  Hélas!  je  n'ai  rien  vu  de  pareil.  L'auteur,  au  con- 
traire, confond  dans  les  mêmes  reproches  les  abus  légués  en 
ce  genre  à  ses  compatriotes  pur  Napoléon  l'^et  par  l'Autriche. 
C'est  en  Italie  (|u'il  voit  n.iitre  eulln,  enfantés  par  son  code, 
le  parlait  adnrinisirateur  et  le  parfait  emplové.  Il  voit,  dans 
son  imagination  ardente  de  jurisconsulte  patriote,  le  génie 
(le  rilulie  tendre  aux  Italiens  et  à  l'Euroi)e  surprise  le  nou- 
veau livre  de  droit  privé  universel.  Ainsi  ce  patriotisme, 
dont  j'ai  dcjà  trouvé  l'empreinte  dans  la  critique,  dans  le  ro- 
man et  jusiiue  dans  la  romance,  éclate  encore  dans  celle 
élude  de  droit.  Ce  n'est  pas  nous  qui  reprocherons  à  celle 
naliunalilé,  à  la  fois  si  jeune  et  si  anti(|ue,  le  désir  el  le  plai- 
sir de  s'aflirmer.  D'ailleurs  l'amour  ilc  la  pairie  n'esl-il  pas 
encore  le  meilleur  movcii  que  nous  ayons  de  prouver  noire 
amour  pour  riiumanitr  '.' 
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Avouons  cependant  que  ce  dernier  sentiment  se  manifeste 
d'une  façon  un  pou  paradoxale  dans  l'organisation  et  l'entre- 
tien de  ces  armées  formidables  dont  M.  de  Ambrogi  nous 
donne  l'cffeclif  dans  son  article  militaire.  Selon  lui,  les  forces 
de  la  France  s'élèveront,  quand  les  lois  actuelles  auront  leur 
plein  effet,  à  2  0GOOOO  hommes  (sans  compter,  comme  dit 
Rabelais,  les  femmes  et  les  petits  enfants);  celles  de  l'Italie 
à  IS/iCOOG.  Mais  il  faut  bien  rabattre  de  ces  totaux  épouvan- 
tables. 11  réduit,  en  elîet,  le  nombre  de  nos  combattants 
réels  à  582Zi00  ;  et  comme  il  nous  faudra,  dit-il,  60  000  hommes 
au  moins  pour  garder  l'Algérie  et  maintenir  dans  nos  grandes 
villes  l'ordre  toujours  un  peu  menacé  chez  nous,  l'Italie 
pourrait  nous  opposer  un  nombre  de  combattants  à  peu  prés 
égal  au  nôtre,  c'est-à-dire  500  000  liommes.  11  serait  déplacé 
de  se  livrer,  à  propos  de  cet  eff'rayant  étalage  de  chiffres,  ;'i 
un  accès  de  sensibilité  humanitaire.  Nous  sommes  convain- 
cus depuis  longtemps  que  la  civilisation  dont  nous  jouissons 
n'est  qu'une  sauvagerie  savante,  et  nous  lenons  pour  démon- 
tré que  les  nations  doivent  employer  la  moitié  de  leurs  soins, 
de  leurs  travaux,  de  leur  temps,  de  leur  richesse,  sans  parler 
de  leur  sang,  à  se  mettre  en  garde  les  unes  contre  les  autres. 
M.  de  Ambrogi  n'a  donc  pas  tort  de  montrer  à  ses  compa- 
triotes qu'ils  sont  en  mesure  de  faire  face  à  toutes  les  éven- 
tualités; il  a  raison  de  prouver  aux  fous  et  aux  fanatiques, 
qui  mettraient  le  monde  en  feu  pour  satisfaire  leur  manie, 
que  son  pays  n'est  pas  à  la  merci  de  leurs  attaques.  Espérons 
que  personne  ne  sera  tenlé,  après  avoir  fait  ces  comparai- 
sons sur  le  papier,  d'en  vérifier  l'exactilude  sur  le  terrain  par 
voie  expérimentale. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  me  voir  dépouiller  toutes 
les  Rentes  secondaires  qui  se  pressent  en  fins  caractères  à  la 
fin  de  la  Rinista  Ëuropea  et  s'abritent  sous  son  ombre.  Il  faut 
cependant  dire  quelques  mots  de  l'instruction  publique.  La 
Revue  qui  lui  est  consacrée  parle  du  congrès  pédagogique 
qui  s'est  tenu  à  Bologne  au  mois  de  septembre.  On  y  a  con- 
clu que  l'État  ne  doit  pas  songer  h  donner  l'enseignement 
religieux  dans  ses  établissements,  mais  laisser  les  munici- 
palités libres  de  le  donner  comme  elles  l'entendront.  L'au- 
teur de  l'article,  M.  Cesare  Rosa,  ne  partage  pas,  il  est  vrai, 
cette  opinion,  et  veut  laisser  cet  enseignement  à  l'État, —  mais 
c'est  pour  ne  pas  le  livrer  aux  prêtres,  ennemis,  dit-il,  de 
l'unité  de  la  patrie,  de  tout  progrès,  do  tonte  liberté.  Voilà  où 
en  soiitles  esprils  en  Italie  sur  cette  question.  On  voit  bien  que 
les  prélats  ne  sont  pas  chargés  là-bas  de  présider  aux  desti- 
nées de  l'enseignement. 

Le  même  mouvement  philologique  qui  se  produit  chez 
nous  s'opère  aussi  do  l'autre  cflté  des  Alpes.  Tandis  que  les 
livres  excellents  de  M.  Rrachet  font  leur  chemin  en  France 
et  nous  apprennent  à  étudier  notre  langue  logiquement  et 
historiquement,  nos  voisins  se  mettent  à  apprendre  de  même 
et  la  leur  et  les  autres,  aidés  en  cela  par  les  travaux  des 
Allemands.  Chez  eux  comme  chez  nous,  les  barbons  seront 
obligés  de  retourner  à  l'école  s'ils  ne  veulent  se  résigtier  à  en 
savoir  moins  que  leurs  petits-enfants. 

Mentionnons  encore  une  revue  artistique  intéressante  (■!  ins- 
tructive pour  nous,  de  .M.  Lcopold  Cecclii  ;  une  revue  liltérairo 
française  complèle,  fort  bien  rédigée  —  en  français,  dans  ce 
recueil  italien  —  par  M.  .\niédée  Roux  ;  des  nouvelles  littéraires 
slaves  publiées  en  français  aussi,  par  notre  collaborateur 
M.  Louis  Léger,  des  nouvelles  de  même  genre  pour  l'Alle- 
magne, l'Espagne,  la  Grèce,  la  Roumanie.  Vous  voyez  que  la 


Rivista  Europei  mérite  assez  bien  son  nom.  Si  elle  suivait 
aussi  exactement  le  mouvement  littéraire  en  Angleterre,  en 
Russie  et  dans  les  pays  Scandinaves,  elle  le  mériterait  tout  à 
fait. 

Dans  cette  longue  analyse  j'ai  parlé  de  bien  des  choses,  de 
trop  de  choses  peut-être,  et  cependant  je  m'aperçois  qu'il  en 
est  une,  et  des  plus  importantes,  dont  je  n'ai  pas  dit  un  mol. 
Je  n'ai  pas  parlé  de  la  chronique  foUliqne. 

C'est  que  la  Rivistn  Eiiropea  n'en  a  pas  :  voilà  mon  excuse. 

Comment  !  vous  nous  parlez  seulement  de  littérature,  d'éru- 
dition, de  poésie,  d'art,  d'instruction,  d'économie  politique, 
de  finances,  de  droit,  de  guerre,  etc.,  et  vous  ne  parlez  pas 
de  politique  !  —  Mon  Dieu,  non. —  Rh  bien!  vous  avez  peut- 
être  raison.  Peut-être  ne  convient-il  pas  à  des  hommes 
d'étude  d'en  trop  parler.  Peut-être,  sans  en  parler  expressé- 
ment nulle  part,  vous  en  parlez  en  réalité  tout  le  temps. 
Peut-être  pensez-vous  que  le  meilleur  moyen  de  faire  de 
bonne  politique,  c'est  de  la  faire  sans  en  parler. 
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Est-il  bien  vrai,  comme  l'ont  dit  beaucoup  de  moralistes 
et  même  do  poêles,  que  la  gloire  ne  couronne  jamais  que  les 
longs  et  patienls  efforts  ?  Est-il  bien  vrai  que  l'on  ne  soit  pas 
né  pour  elle  quand  on  ne  connaît  pas  le  prix  du  temps,  ainsi 
que  l'écrivait  Vauvenargues  ?  Oui,  sans  doute,  il  serait  d'un 
meilleur  exemple  que  la  gloire  récompensât  uniquement  le 
travail  :  mais  hélas!  comme  la  Eortune,  elle  est  femme,  et 
elle  a  ses  caprices.  Bien  souvent  elle  échappe  aux  poursuites 
du  chercheur  infatigable  pour  aller  s'asseoir  au  chevet  du 
dormeur.  Elle  a  ses  enfants  gâtés,  élus  de  son  bon  plaisir, 
qu'elle  pose  mollement  sur  son  char  et  fait  voyager  à  ses 
côlés  sans  fatigue  et  sans  secousses.  Témoins  Anacréon,  Ca- 
tulle, Horace  et  lunt  d'autres  aimables  paresseux  qui  gaiement 
gaspillaient  le  temps  et  jetaient  insoucieusement  les  heures 
au  plaisir.  Et  la  muse  de  nos  aïeux  du  xV  siècle,  cette  «  bonne 
foilastre  »  comme  dit  Montaigne,  pensez-vous  qu'elle  connût 
les  doctes  veilles  et  les  flambeaux  pâlissant  à  l'aurore?  Elle 
connaissait  surtout  le  cabaret  de  la  Pomme  de  pin  et  savait 
certes  mieux  le  prix  du  vin  que  le  prix  du  temps.  Et  cepen- 
dant le  temps  a  épargne  ce  qu'elle  avait  fait  sans  lui.  Le 
bruit  de  son  gros  rire,  l'écho  de  ses  joyeuses  saillies,  sont 
parvenusjusqu'à  nous  et  ne  sont  pas  près  de  s'éteindre.  Bien 
des  vers  tracés  avec  le  pouce  sur  la  table  humide  de  quelque 
taverne  de  village  vivront  à  jamais  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

Le  nom  du  père  du  Vnu  île  Vire,  Olivier  Basselin,  est  im- 
mortel tout  aussi  bien  que  le  nom  de  Jodelle  ou  celui  du 
docte,  doctieur  et  doctime  Baïf,  comme  l'appelaient  ses  contem- 
porains. Il  n'est  pas  de  voyageur  un  peu  lettré,  qui,  passant 
par  Vire,  n'aille  faire  un  pèlerinage  à  une  antique  maison 
ornée  d'une  plaque  do  marbre  qui  porte  ces  mots  :  «  A  Oli- 
VTBH  Basski.j.n.  11  Et  aussilùt  vous  revient  à  la  mémoire  le  cou- 
plet si  juslemcnf  célèbre  : 

V  IkiUi  noz,  cioÈit  les  ruliis  m'ont  coûté  mainte  pippe 
De  vin  blanc  et  clairet, 

TA  duquel  la  couleur  richement  partirippe 
Du  rouge  cl  violet,,. 
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ou  bien  encore  vous  vous  surprenez  à  réciter  ces  strophes 
d'un  mouvement  superbe  où  une  ivresse  —  qui  n'est  pas 
sainte  —  atteint  aux  plus  puissants  accents  du  Ijrisiae  ; 

(1  Ayant  lu  lios  au  feu  et  le  ventre  à  la  table, 
Estant  parmi  les  pots  et  le  vin  délectable, 

Ainsi  comme  un  poulet 
Je  ne  me  laissrray  mourir  de  la  pépie, 
Quand  j'en  ilevrais  avoir  la  face  craiiioisio 

Kt  le  nez  violet. 

Vous  vous  demandez  alors  te  que  vaut  la  théorie  do  AI.  Vil- 
leniain  aflirniant  qu'il  n'y  a  de  poésie  lyrique  possible  qu'avec 
l'inspiration  religieuse, —  el  qu'un  poêle  l\rii|ue  :  Muïse,  quand 
il  a  passé  la  mer  Rouge.  Voici  un  bon  vi\aiit,  insoucieuv  et 
nausseur,  qui  n'a  qu'une  haine,  celle  de  l'eau,  qu'un  amour, 
celui  de  la  bouteille  ;  mais  il  trouve  dans  remportemcnt  sin- 
cère et  la  franclie  impétuosité  de  ces  vulgaires  sentiments 
l'inspiration,  l'enthousiasme,  le  mou\ement  lyrique.  Il  n'est 
pas  iiécessairt!  que  la  passion  soit  noble  pour  l'aire  le  poëlo  ; 
il  faut  avant  tout  qu'elle  soit  vraie  et  puissante. 

Que  le  journal  le  Soleil,  qui  volontiers  se  voile  la  face,  ne 
m'accuse  pas  de  préférer  Basselin  à  Moïse.  Je  voulais  seule- 
ment marquer  tomnienl,  à  mon  sens,  il  y  a  plus  d'une  poésie 
brique,  et  cummcul  aussi  le  nom  de  lîasselin  avait  mérité 
de  vivre.  Oui,  il  le  méritait  ù  beaucoup  de  titres,  on  le  croyait 
du  moins.  Mais  voici  qu'aujourd'hui  la  meilleure  part  de  sa 
gloire  lui  est  enlevée  :  ces  chants  pleins  de  verve,  animés 
d'un  souffle  impétueux,  ne  sont  pas  de  lui.  Un  Virois,  profes- 
seur de  rhi'.torique  à  Caen,  ce  qui  ne  l'empOche  pas  d'être  un 
homme  de  sens  et  d'esprit,  M.  Gasté,  vient  de  le  démontrer 
pleinemenl,  péremptoirement,  victorieusement, —  ces  trois 
aiherbes  joints  ne  .-ont  pas  de  trop  pour  caraclériser  l'argu- 
mentation Iriomphante  de  M.  (jaslc  (1,.  -  Arriére!  lîasselin, 
plate  à  Jean  l.c  llonx  !  tÀdni  qui  n'était  considéré  que  connue 
l'éditeur  des  Vaux  de  Vire  nouveaux  en  est  en  réalité  l'auteur 
el  le  père.  Il  faut  que  les  hahitanis  de  Vire  en  prennent  leur 
parti.  U'aillein-s  l.c  Houx  était  mi  avocat  de  Vire.  11  y  aura 
donc  deux  Virois  au  lieu  d'un  au  temple  de  Mém(iire,  deux 
statues  au  lien  dune  au  muste  de  Vire.  Kt,  cnelVet,  Uasselin 
n'en  demeure  pas  moins  l'inventeur  du  genre.  Comme  par  le 
passé,  nous  ferons  un  pèlerinage  à  la\ieille  maison  :  si  nous 
ne  rccilijiis  plus  en  vovant  la  |)lii(|ue  de  marbre  li's  slro[ihes 
célèbres,  toujours  nous  accorderons  un  sou\eriir  au  père  du 
vieux  \<iu  de  Vire. 

(Jue  M.  (iaslô  cesse  donc  de  se  préoccuper  du  désappoinle- 
inent  des  Virois.  I^i  réalité,  il  n'a  rien  enlevé  à  lu  gloire  de 
sa  ^ille  iialule.  il  puul  sabandoinier  sans  remords  il  lu  joie 
d'a\oir  dit  le  deniiur  mol,  le  mol  delinilif,  dans  une  (|n(!sliun 
depuis  assez  longtemps  (len.lunle.  (.'e^t  (|ueU|no  chose  d'avoir 
Iranché  à  jamais  le  débat  en  jetant  une  pleine  lumière  sur 
mi  point  encore  un  peu  obscur  de  l'iiisloire  littéraire.  Le 
seul  reproche  (lu'on  seruil  lente  de  lui  l'aire,  c'est  d'abuser 
(Ih  sen  avantages.  Il  a  les  nniiiis  pleines  d'argnmeiils,  (Juel- 
i|ues-uns  sont  Iriomphunis  ;  il  siifiirail  de  présenter  ceux-Ui 
pour  avoir  bataille  gagnée.  Mai>  uun,  Il  lienl  it  faire  marcher 
toutes  ses  troupes.  Il  ne,  vent  pas  eciasor  ses  adversaires 
d'ini  «cul  coup.  Il  les  frappe  légèrement  d'abord,  puis  un 


(1)  .Irriii   Ijr  lloiiT  fil   lu  Vnu  ilc   Vue  it  In  fin  ilu  .Vf/"  iiMe,   par 
Armand  liiisié.  —  l'ari»,   1874,  AlpliulUO  Lenicrre, 


peu  plus  fort.  Les  voilà  à  terre;  il  pourrait  les  achever:  noOi 
il  les  laisse  se  relever  encore  pour  avoir  le  plaisir  de  les  ter- 
rasser de  nouveau.  «  Avez-vous  pour  voire  client  la  preuve 
d'un  n/(6(  victorieuv,  — disait  Cicéron  qui,  lui  aussi,  aimait  à 
parler  longlemps,  surtout  no  commencez  pas  par  là  !  Vous 
ne  pourriez  plus  placer  vos  autres  arguments,  les  juges  dé- 
clarant dés  lors  la  cause  entendue.  »  M.  Gasté  a  suivi  la  mé- 
thode recommandée  par  Cicéron. 

L'important,  c'est  que  la  cause  soit  entendue,  el  elle 
l'est.  On  est  un  peu  suspect,  je  ne  l'ignore  pas,  quand  on 
vient  dire  à  propos  d'une  erreur  réfutée  par  autrui  :  je 
m'étais  bien  douté  qu'il  y  avait  erreur,  en  effet.  Rien  n'est 
plus  exact  cependant.  .Vvant  d'avoir  lu  la  discussion  triom- 
phante de  .M.  Gasté,  j'avais  mon  avis  sur  la  question;  depuis 
longtemps,  à  part  moi,  j'avais  conclu  pour  Jean  Le  Houx  contre 
Basselin.  —  Ne  vous  vantez  pas  tant  que  cela  ;  ce  n'est  pas 
.un  miracle  d'intuition,  me  dira  M.  Gasté.  Dès  1833,  M.  Julien 
Travers,  qui  sait  que  l'on  peut,  par  d'habiles  pastiches,  mys- 
■  liber  ses  contemporains,  demandait  si  Le  llonx  ne  serait  pas 
le  véritable  auteur  des  chansons  imprimées  sous  le  nom  du 
foulon  de  Vire  ;  en  1835,  Béranger  écrivait  à  M.  Travers  que 
les  commentateurs  lui  semblaient  bien  affirmatifs  en  décla- 
rant que  ces  chansons  étaient  exactement,  pour  la  forme  et 
le  fond,  l'univro  de  Basselin  :  u'avail-on  pas  épluché,  corrigé, 
n'avait-on  pas  mis  du  nouveau  1  VX  il  ajoutait  gaiement  : 
«  Quelques  pommes  de  plus  ne  gâtent  pas  le  panier.  »  lit  com- 
bien de  fois  depuis  le  doute  n'a-t-il  pas  été  exprimé  !  Assu- 
rément ;  mais  ce  n'étaient  que  des  présomptions,  et  elles  ne 
reposaient  que  sur  le  caracicre  plus  moderne  du  style.  Pour 
moi,  il  y  avait  un  argument  plus  fort,  un  argument  moral 
que  personne  n'a  encore  présenté,  pas  même  .M.  Gasté,  qut 
on  a  donné  tant.  Il  me  semblait  impossible  que  Basselin, 
mort  victime  de  son  patriotisnu-  |)our  avoir  soulevé  «  les  gens 
de  village  »  contre  leurs  oppresseurs,  les  Anglais,  fût  l'au- 
tonr  de  couplets  comme  celni-ci  : 

Je  trouve,  pour  ma  pari,  que  les  gens  soûl  bien  bestes 
Qui  ne  se  font  plutôt  nu  vin  rompre  les  lesles 
Qu'aux  coups  de  coutelas  en  clu-rcliuiil  ilii  renom. 
Que  leur  cliault,  étant  morts,  si  l'on  en  parle  ou  non  ? 
11  vunt  bien  iniiux  cacher  son  ne/,  dans  un  grand  verre  : 
11  est  plus  usseuro  qu'eu  un  casiiuo  de  «uerrc 

Quoi;  quand  l'étranger  foulait  le  sol  du  pays,  Basselin,  le 
poële-soldat,  eût  ainsi,  sans  vergogne,  célébré  la  couardise! 
Non,  me  disuis-je,  ces  ver.s-là  ne  sont  pas  d'un  soldat  du 
XV"  siècle.  Ils  peuvent  être  fort  bien,  au  contraire,  d'un  avo- 
cat du  xvi",  épicurien  el  sceptique,  buvant  gaiement  alors 
que  d'antres  versaient  leur  sang,  non  pour  la  défense  de  la 
pairie,  nniis  pour  des  controverses  religieuses.  Il  élail  alors 
permis,  entre  ijcns  de  robe  bons  vivants,  de  chanter  sans 
rougir  : 

Le  (  liqneli-;  ipie  j'aime  est  celui  des  liouteilles. 

Tel  est  mon  luimble  argument  moral,  el  je  le  présente  avec 
un  petit  sentiment  de  vanité  qui  me  fait  comprendre  l'air  de 
conlenlennuil  dni]uel  M.  Guslé  dévelo|(pe  ses  nombreux  argu- 
ments il  lui.  Qiielqne.H-uns  sont  Irlompbunts,  ai-je  dit.  Kn 
elVel,  tous  les  détails  que  le  poète  donne  sur  lui-inèrtie,  sur 
son  rôle  lilléraire,  sur  les  evènemenls  tonlempoiains,  s'ap- 
pliquent merveilleu.sement  i»  Le  Houx,  nullemeni  à  Oli- 
vier Basselin.  Les  formules  de  droit,  le»  lermes  de  lu  langue 
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juridique,  dont  sont  émaillés  ces  chansons,  venaient  plus 
naturellement  ;i  la  bouche  de  l'avocat  qu'à  celle  du  foulon. 
M.  Gasté  montre  encore  que  ces  couplels  sont  d'un  leltré,  non 
d'un  pauvre  ouvrier.  Ce  n'est  pas  dans  sou  moulin  de  la 
vallée  de  Vire  que  Basselin  eût  pu  apprendre  k  traduire  Ana- 
créon,  Piaule,  Horace  et  Martial,  dont  les  imilaiions  sont 
nombreuses  dans  les  cliansons.  Entin  et  surtout  au  xv«  siècle 
il  ne  pouvait  faire  d'emprunts  ii  Habelais,  à  Bonaveiiture  des 
Periers  et  à  Ronsard. 

Puisque  Jean  Le  Houx  a  détn'ino  Olivier  liasselin,  nous 
voici  curieux  des  faits  et  gestes  de  .lean  Le  Houx.  M.  Gasté  n'a 
rien  épargné  pour  Irouverdes  documents  inédits,  et  il  n'a  rien 
trouvé  qu'il  ne  nous  le  communique.  On  ne  saurait  dépenser 
plus  d'ell'orts  à  reconstituer  un  état  civil.  Nous  savons  à 
quelle  date  exactement  Jean  Le  Houx  a  épousé  M"»  Criquet, 
à  quelle  date  il  a  convolé  avec  M"''  Jeanne  I,evieil,  quel  jour 
sont  nés  ses  enfants,  quel  dimanche  avant  la  Pentecôte  il  a 
rendu  le  pain  bénit.  Ce  luxe  de  menu  détail  pourra  paraître 
exagéré;  moi,  je  ne  m'en  plains  pas  trop,  car  après  avoir' 
feuilleté  ces  pages  quelque  peu  hérissées  de  dates  et  de 
chiffres,  je  m'arrête  avec  plaisir  ù  des  chapitres  intéressants, 
pleins  de  détails,  qui  font  comprendre  l'homme  et  le  poète. 
On  n'est  pas  étonné  d'apprendre  que  le  chantre  du  bon  vin 
manquait,  comme  avocat,  de  feu  sacré.  Sa  profession  ne  lui 
plaisait  qu'un  seul  jour  de  l'année,  le  19  mai,  fête  de  Saint- 
"ives,  où  les  gens  de  loi  se  réunissaient  devant  une  table 
bien  garnie.  Ce  qui  surprend  davantage,  c'est  qu'il  était  de 
complexion  délicate.  En  réalité,  c'était  moins  le  vin  qu'il 
aimait  que  la  gaieté  qu'il  répand  sur  les  visages  et  la  chaleur 
qu'il  verse  au  cœur.  11  voulait  boire  en  compagnie,  avec  les 
yale-bontemps,  les  braves  ceroeaux  de  taverne,  dont  les  bons 
mots  et  dicts  plaisants  chassaient  sa  mélancholie.  Il  était  bien 
de  la  famille  de  Villon;  mais  c'était  un  Villon  sans  goût  pour 
la  corde,  un  Villon  bourgeois,  un  Villon  provincial,  vivant 
dans  un  milieu  honnête  et  se  préoccupant  de  l'opinion  pu- 
blique. El  cependant  il  était  un  sujet  de  scandale  à  Vire.  11 
était  maudit  par  sa  femme,  ménagère  riche  et  intéressée, 
maudit  par  les  avaricieux,  contre  lesquels  il  avait  lancé 
maints  brocards,  maudit  par  le  clergé,  qui  le  força  d'aller 
demander  à  Rome  l'absolution  de  ses  vers.  Il  fut  môme  obligé 
de  désavouer  et  de  brûler  les  nouveaux  Vniix-de-  Vire. 

Cette  sévérité  du  clergé  virois  ne  laisse  pas  que  de  nous  éton- 
ner :  était-ce  ilonc  k  ses  veux  un  si  grand  crime  d'avoir  chanté 
le  vin  ?  On  comprend  pourtant  ces  rigueurs  si  l'on  songe  à 
ce  que  nous  avons  marqué  tout  à  l'heure,  que  l'enthousiasme 
de  Le  Houx  pour  la  taverne  se  compliquait  d'un  grand  dé- 
dain pour  les  guerres  de  religion.  Tandis  que  calhûli(]ucs  et 
protestants  se  battaient  avec  fureur,  il  avait  invité  ses  amis 
il  venir  boire  avec  lui  sous  la  tonnelle,  il  avait  pris  parti  pour 
la  bouteille.  C'était  là  peut-être  son  grand  crime, d'avoir  été 
indifférent  aux  lullcs  religieuses  et  d'avoir  prêché  l'indiffé- 
rence. 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  désavoua  et  brûla  ses  vers.  Pour  ra- 
cheter son  passé,  il  composa  des  noiUs.  Hélas  !  l'inspiration 
sincère  manquait,  en  même  temps  que  le  premier  feu  de  la 
jeunesse.  M.  Gasté  avoue  lui-même  que  le  poète,  forcé  de 
maudife  ce  qu'il  avait  adoré  cl  de  chauler  ce  qui  l'avait  si 
longtemps  laissé  indifférent,  se  guindé,  s'euQe  et  se  travaille 
sans  succès.  V.k  el  là  quelques  tours  heureux,  quelques  ren- 
contres d'expression  ;  mais,  le  plus  souvent,  du  mauvais 
goût,  de  la  déclamation,  du  pédanlisme  cl   un  singulier  mé- 


lange de  souvenirs  païens   qui  sonnent  faux   en  des  sujets 
tout  chrétiens. 

Si  je  me  suis  étendu  longuement  sur  ce  livre,  c'est  que  la 
question  qu'il  traite  est,  grâce  à  lui,  définiti\ement  tranchée; 
c'est  qu'il  apporte  à  l'histoire  de  notre  littérature  des  docu- 
ments nouveaux  et  décisifs;  c'est  enfin  qu'il  intéresse  et  at- 
tache par  la  passion  un  peu  exubérante,  mais  légitime  et 
sincère,  qui  anime  cette  discussion  très-concluante.  Grâce  à 
M.  Gasté,  le  nom  de  Jean  Le  Houx  va  sortir  de  l'ombre  où  il 
était  injustement  oublié.  La  conscience  et  l'ardeur  qu'il  a 
montrées  dans  celle  œuvre  de  réparation  nous  font  bien  au- 
gurer de  l'édition  qu'il  prépare  sur  le  manuscrit  autographe 
de  la  bibliothèque  de  Caen.  Je  puis  déjà  dire  que  les  notes 
dont  il  l'enricliit  jetteront  \m  jour  nouveau  sur  les  guerres 
de  religion  en  Normandie.  Dès  qu'elle  aura  paru,  nous  en 
entretiendrons  nos  lecteurs. 

Je  viens  de  relire  la  Faute  du  mari  (1),  le  roman  d'où 
M.  Henri  Rivière  avait  tiré  sa  Gabriclle  d'Estrées,  si  tristement 
el  prémalurément  décédée  sur  la  scène  du  Vaudeville.  On 
avait  été  choqué  au  théâtre  de  la  donnée  première:  j'avais 
protesté  ici  même  contre  ce  qu'elle  avait  de  brûlai  et  de  cru. 
En  effet,  la  faute  du  mari,  c'est  la  faute  de  la  femme.  Suffit- 
il,  demande  M.  Rivière,  d'être  une  compagne  irréprochable  et 
dévouée?  Non,  répond-il,  il  faut  se  donner  tout  entière,  corps 
et  Ame.  Il  faut  palpiter  des  mêmes  désirs,  brûler  des  mêmes 
fièvres,  s'enivrer  de  la  même  ivresse.  Si  Galathée  reste  de- 
bout sur  son  piédestal,  Pygmalion  désertera  bientôt  son  ate- 
lier, irrité  de  ne  pouvoir  la  faire  descendre  jusqu'à  lui,  ne 
pouvant  monter  jusqu'à  elle.  Je  marque  simplement  le  sens 
de  la  thèse,  sans  appuyer.  Au  théâtre,  c'est  à  peine  si  l'on 
pouvait  rindi(iuer;  et  encore,  si  peu  qu'elle  se  fît  entrevoir, 
le  public  était  choqué.  Dans  le  livre,  c'est  autre  chose. 
M.  Ri\  ière  était  plus  à  l'aise.  La  thèse  y  est  très-complète- 
ment développée  sans  que  le  lecteur  songe  à  protester,  car 
l'auteur  a  mis  un  art  infini  à  tout  faire  entendre  sans  rien 
dire  d'absolument  alarmant.  Je  ne  sais  si  beaucoup  de  fian- 
cés mettront  ce  volume  dans  la  corbeille  de  la  mariée  ;  peut- 
être  Y  aurait-il  quelque  imprudence, —  ou  au  moins  un  excès 
de  confiance  en  soi;  le  Pygmalion  du  roman  est  officier 
aux  chasseurs  d'Afriqiu\  comme  .M.  deNanjac,  dans  le  Demi- 
Monde. 

Les  chevaliers  de  la  Mouche  à  miel  (2),  par  M.  de  Lescure,  ne 
sont  pas  une  œuvre  vulgaire,  tant  s'en  faut.  L'auteur  connaît 
à  fond  le  xvin"  siècle.  Je  me  rappelle  qu'il  nous  a  conduits 
déjà  chez  les  maîtresses  du  Régent.  Cette  fois  il  nous  intro- 
duit chez  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine,  ce  petit  duc  et 
cette  petite  duchesse  qui  dans  leur  petit  palais  de  Sceaux 
ourdissaient  de  petites  intrigues  et  faisaient  de  petites  con- 
spirations tout  en  jouant  de  petites  comédies  et  en  se  faisant 
réciter  de  petits  vers.  Au  profit  de  l'ambition  de  la  duchesse 
quelques  hommes  do  cœur  se  font  luer,bra\es  gentilshommes 
bretons  riches  en  sentiments  généreux  et  en  illusions.  L'en- 
treprise ayant  échoué,  la  duchesse  ne  connaît  plus  ceux  qui 
l'ont  suivie  :  ce  sont  des  conspirateurs  dignes  de  tout  les  châ- 
timents. Et  nunc  erudim.ini,  instruisez-vous,  vous  qui   êtes 


(t)  Pi\ris,  tS7i,  Mu-liol  Lévj  IVèrcs. 
(2)  l'.iris,  187^.  —  !•.   Deniii. 
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prCls  à  vous  sacrifier  pour  les  grands  de  la  terre.  —  Un  peu 
de  manitre,  mais  de  la  distinction  et  du  talent  dans  ce  récit 
\ari(>,  attacliant  et  dramatique  en  certaines  parties. 

Je  voudrais  dire  aussi  ([ueliiues  mois  d'un  livre  destiné  ii 
la  jeunesse.  L'an  dernier,  M.  J.  (iirardin  lui  avait  offert  un 
récit  attachant  :  Les  braves  yens,  qui  a  eu  nn  grand  et  légitime 
succès.  Cette  année  il  a  écrit  pour  les  mômes  lecteurs  :  Xous 
autres  (1),  histoire  d'une  famille  honnête,  active,  coura- 
geuse. Ce  sont  encore  de  braves  gens  et  d'un  excellent  exem- 
ple. Les  bons  persévèrenf,  les  moins  bons  s'améliorent.  Tous 
supportent  avec  courage  les  coups  de  la  fortune.  11  m'a  sem- 
blé que  l'intérêt  languissait  parfois  ;  mais  si  l'intrigue  n'est 
pas  très-solidement  nouée,  ce  défaut,  bien  léger  dans  un 
livre  qui  s'adresse  à  de  jeunes  lecteurs,  est  largement  com- 
pensé par  l'aiirément  des  détails,  l'enjouement  du  Ion,  le 
tour  piquant  el  ingénieuv  du  stvle.  L'auteur  est  un  homme 
d'esprit  qui  ne  croit  pas  que  la  morale  doive  être  nécessaire- 
ment soleimelle  et  guindée,  ou  morose  et  fade.  Il  pense  aussi 
iju'on  peut  dire  à  la  jeunesse  d'evcellentes  choses  dans  une 
boime  langue.  Kareinent  on  lrou\e  dans  les  annres  de  ce 
genre  autant  de  valeur  littéraire  avec  un  tel  parfum  d'hon- 
nételé  sérieuse  et- virile. 

.Maxime  GAii:!n:n. 
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Le  lrii)UMul  de  police  correctionnelle  de  la  Seine  \ient  de 
condamner  un  ancien  ministre  à  deux  ans  de  prison.  Le  fait 
en  lui-même  n'a  rien  d'extraordinaire,  et  M.  Clément  IJuver- 
nois  n'csl  pas  le  premier  bonuparlisle  qui  ail  eu  des  démêlés 
avec  la  justice.  Ou  peut  même  dire  que  cel  accident  no  com- 
promet pas  beaucoup  le  parti,  dont  la  réputation  est  l'aile  de- 
puis longtemps.  \h\  de  plus  un  de  moins,  cela  n'importe 
guère.  Ln  acquittement  n'aurait  pas  effacé  les  condamnalions 
unlérieures  ;  mie  ru)U\<'lle  condamnation,  après  tant  d'autrc's, 
n'ajoute!  pas  gr.-md'chose  au  mépris  des  vrais  honnêtes  gens 
pour  la  bohème  inipérialisle.  .Mais  je  serais  curieux  de  savoir 
ce  que  pense  M.  de  (iirardin  de  ce  dénouement  qui!  u'a\ait 
sans  doute  pas  prè\u. 

11  >  a  un  mois  ou  six  semaines,  liniiMcul  publlcisle,  (]ui 
dc\ail  un  peu  plus  lard  uclicler  un  journal  tout  exprès  pour 
préconiser,  a\ec  le  succès  qu'on  a  vu,  la  septeimulisation  de 
l'Assemblée,  entreprit  d'intéresser  ropinion  à  la  cause  de 
M.  Clément  Dnvernois.  Il  publia,  avec  im  certain  fracas,  une 
lettre  desthiée,  disail-ou,  à  faire  naiire  un  couranide.  synipa- 
tliie  eu  fa\enr  du  malheureux  directeur  de  In  Banque  terri- 
toriale d'Lspague.  Tout  niilurellenient,  le  /•'/(/(in;  donna  cour- 
toisement l'hospilalilé  ii  ce  morceau  d'éloquence  et  se  porta 
à  son  tour  caution  de  la  probité  de  l'auclen  ministre.  J'aime 
il  croire  que  les  avocats  oflicieux  de  .M.  l)u\ernois  iiesa\alenl 


H)  Noiufiulret,iiiir  .\.  (Jirnriljii.  lIliislMliniis  de  K.  linMiiil.  P.iiis 
1875.  Haihclto  el  0-, 


pas  le  premier  mot  de  l'affaire,  dont  ils  se  permetlaicnt  de 
parler.  Il  est  probable  qu'ils  ne  se  seraient  pas  faits  si  gaillar- 
dement les  répondants  d'un  homme  que  la  justice  devait 
bientôt  frapper,  s'ils  avaient  connu  les  faits  qualifiés  el  punis 
depuis  par  l'arrêt  du  tribunal.  Pourquoi  donc  ne  se  sont-ils 
pas  lus?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  attendu  que  les  débats  publics 
de  l'audience  vinssent  les  instruire  de  ce  qu'ils  ignoraient  "/ 
Pourquoi  cette  intervention  inconvenante  et  cette  pression 
exercée,  sans  succès  d'ailleurs,  sur  l'opinion  publique  ? 

—  Parce  que  le  fondateur  de  ïordre  appartient  au  i)rélendu 
parti  conservateur,  et  parce  que  l'on  a  dans  le  monde  spécial 
auquel  appartiennent  le  directeur  de  la  France  et  celui  du  Fi- 
garo des  trésors  d'indulgence  pour  les  peccadilles  du  genre 
de  celles  qu'expie  en  ce  moment  M.  Clément  Duvernois. 
Lorsqu'un  républicain  tel  que  M.  .Motlu  dépose  son  bilan, 
c'est  un  toile  général  dans  la  presse  dite  conser\atrice.  On 
laisse  entendre,  quand  on  ne  le  dit  pas  très-haul,  que  le  parti 
républicain  se  recrute  exclusivement  parmi  les  banquerou- 
tiers et  les  repris  de  justice.  Les  plus  modérés  consentent  à 
reconnaître  que  tous  les  républicains  ne  sont  pas  des  vo- 
leurs ;  mais,  disent-ils,  tous  les  \oleurs  sont  républicains. 
On  brode  sur  ce  thème  pendant  des  semaines  et  des  mois  ; 
on  se  décerne  tous  les  matins  un  brevet  d'honnêteté  et  de 
moralité  ;  tous  les  matins,  on  déverse  sur  ses  adversaires 
l'injure  et  la  calomnie. 

Les  commérages  les  plus  invraisemblables  sont  acceptés 
pour  de  bonnes  el  solides  vérités,  s'ils  sont  de  nature  ii  dé- 
considérer les  partisans  de  la  république.  Un  policier  a  en- 
tendu dire  que  l'administration  des  maires  républicains  pen- 
dant le  siège  n'avait  pas  été  irréprochable  ;  il  réiièlc  ce 
méchant  propos,  sans  le  garantir,  sans  l'appuyer  d'un  seul 
l'ait.  On  le  tient  néanmoins  pour  démontré  ;  on  le  consigne 
dans  les  enquêtes  parlementaires  ;  on  le  renvoie  au  public  de 
(|ui  on  l'a  reçu,  aggravé  par  une  sorte  de  consécration  offi- 
cielle. Si  les  intéressés  prulesleni,  on  feint  de  ne  |)as  les  en- 
tendre. S'ils  obliennenl,  ;i  force  d'insistance,  un  commen- 
cement de  satisfaction,  le  document  qui  les  blanchit  est 
considéré  comme  non  avenu  dans  le  monde  des  «  gens  de 
bien  ».  On  ne  le  discute  pas:  on  l'ignore.  Les  journaux  les 
plus  empressés  il  reproduire  l'accusalion  ne  disent  mol  de  la 
réponse  autorisée  qui  l'a  réduite  à  néant.  Il  ne  tient  pas  à 
eux  que  leurs  lecteurs  continuent  de  croire  que  .M.  Clemen- 
ceau a  mis  dans  sa  poche  les  deniers  publics,  même  après 
l'éclataul  témoigruige  rendu  à  radniinislralioii  du  maire  de 
Moiilmartre  par  le  rapimrt  de  M.  Duldef. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  ami,  c'est  une  tout  autre  atVaire.  Il  y 
a  connue  une  sorte  de  franc-ma<;otinerie  entre  les  manieurs 
d'argent  et  les  spéculateurs  de  haut  bord,  et  toute  la  cabale 
est  prête  à  prendre  parti  pour  le  «  frère  »  malheureux.  C'dail 
un  homme  charmant  ;  il  n'est  pas  possible  (|u'il  ait  coimnis 
sciennneiit  un  acte  indélicat  ;  peut-(''lre  a-t-il  été  léger,  im- 
prudent; malhonnête,  jamais  !  S'il  a  ruiné  quelques  pauvres 
diables,  c'est  sans  mauvaise  inlentinii.  l'inl-on  lui  en  vou- 
loir'/ Il  est  aujourd'hui  aussi  pauvre  que  ses  viclinies,  ce  <|ui 
prou\e  bii-n  (juil  ne  s'est  pas  enrichi  de  lem-s  dépouilles.  La 
xerilé,  c'est  qu'il  u'euteiMlait  rien  aux  alVaires  :  est-ce  un  si 
grand  crime  '/ 

N'en  déplaise  aux  patrons  de  M.  DuNenini-.,  c'est  une  action 
fort  mallioimêle  que  de  c<uu|)roiiii'ltre  In  fortune  d'aulnii. 
I.'incupacitr,  en  pareille  matière,  ii'esl  pas  une  excuse.  Il  est 
possible  qu'on  soit  fort  indulgent  pourc*  genre  de  délit  entre 
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gens  de  bourse  et  spéculateurs.  On  en  a  tant  vu  de  toutes  les 
couleurs,  on  a  assisté  à  tant  de  débâcles  ;  on  a  été  nièlé,  pour 
sa  part,  à  tant  d'entreprises  aléatoires  qui  ont  réussi,  mais 
qui  pouvaient  mal  tourner;  on  a  joué  et  gagné  tant  de  grosses 
parties,  qu'on  s'est  hal)itué  il  ne  plus  voir  dans  les  affaires 
qu'un  jeu  de  hasard.  On  plaint  le  perdant,  s'il  est  d'ailleurs 
aimable  et  de  bonne  compagnie;  il  n'a  pas  eu  de  chance,  il  a 
mai  conduit  sa  partie  I  Quant  à  savoir  d'où  lui  venait  l'argent 
risqué  sur  un  coup  de  cartes,  on  ne  s'en  inquiète  guère.  Qu'il 
ait  aventuré  et  perdu  son  propre  l)ien  seulement,  ou  qu'il  ait 
entraîné  dans  sa  ruine  quelques  centaines  de  mnllieureux 
dupes  par  ses  belles  promesses  et  par  sa  réputation  d'iiabiielé, 
peu  importe  à  ceux  qui  ont  l'habitude  de  gagner  et  d'empocher 
les  enjeux.  Ils  ne  lui  gardent  aucune  rancune.  Ils  attesteront 
au  besoin  qu'ils  le  tiennent  poiu'  un  galant  honmie.  Ils  certi- 
fieront qu'il  ne  s'est  pas  approprié  le  bien  de  ses  actionnaires, 
puisqu'il  est  aussi  parfaitement  ruiné  que  le  dernier  d'entre 
eux.  Ils  le  recommanderont  à  la  sympathie  publique  comme 
un  décavé  et  comme  une  innocente  victime  de  la  déveine. 

Pourquoi  donc  jouait-il,  s'il  ne  savait  pas  tenir  ses  cartes? 
Pourquoi  m'a-t-il  olïert  de  m'intércsser  dans  la  partie?  Pour- 
quoi a-t-il  prélevé  sur  ma  mise  une  lourde  commission  ?  Pour- 
quoi, en  un  mot,  s'est-il  chargé  de  l'administration  d'un  éta- 
blissement financier,  sans  connaître  rien  de  ce  qu'il  eût  dû 
connaître,  ni  la  finance,  ni  la  loi,  ni  les  statuts  mêmes  et  les 
ressources  de  la  société  dont  il  tenait  en  main  la  fortune  ? 
Vous  l'amnistiez!  Fort  heureusement  votre  morale  de  joueur 
n'a  pas  cours  au  Palais,  et  l'on  y  appelle  de  leur  vrai  nom  les 
légèretés  pour  lesquelles  vous  êtes  si  cléments. 


II 


Je  ne  suis  pas  surpris,  au  fond,  de  voir  des  bonapartistes 
avérés  ou  honteux  prendre  fait  et  cause  pour  un  grec.  L'em. 
pire  a  été,  par  excellence,  du  premier  au  dernier  jour,  une 
grande  maison  de  jeu,  où  l'on  a  pratiqué  supérieurement  l'art 
de  faire  sauter  la  coupe  et  de  plumer  le  proch  ain.  Votes  et  écus, 
les  croupiers  raflaient  tout  avec  une  dextérité  iiîÇaillible.  Pen- 
da)it  près  de  vingt  ans  la  France  a  alimenté  ce  tapis  vert. 
Comme  les  chefs  de  partie  étaient,  pour  la  plupart,  do  gais 
compagnons,  sachant  au  besoin  plaisanter  et  rire,  notre  pays 
ne  s'est  pas  trop  ennuyé  avec  eux.  11  s'est  ruiné  joyeusement. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  se  soit  ruiné.  Depuis  quatre  ans  que 
la  banque  a  sauté,  chacun  de  nous  a  eu  le  temps  de  supputer 
ce  qu'il  y  a  perdu,  et  je  serais  fort  étonné  que  le  plus 
grand  nombre  fût  tenté  de  recommencer  la  fête. 

Mais  ceux  qui  y  ont  fait  leurs  aH'aires  regrettent,  tout  natu- 
rellement, les  bons  coups  d'autrefois.  11  faisait  si  bon  vivre 
alors  pour  les  gens  d'esprit  1  Tandis  qu'à  la  grande  table  le 
maître  du  lieu  tenait  contre  tout  venant,  dans  les  coins  s'or- 
ganisaient des  tripots  secondaires  où  l'on  réalisait  encore  de 
jolis  bénéfices.  Société  anonyme  des  marchés  de  Pékin,  ther- 
mes des  Balignollcs,  emprunt  de  llonolillu,  caisses,  comp- 
toirs, crédits,  banques  mobilières,  immobilières  ou  territo- 
toriales,  chemins  de  fer  de  la  lune  ou  mines  de  caoutchouc, 
tout  avait  des  actionnaires.  11  suftisait  d'ouvrir  boutique, 
quelle  que  fût  l'enseigne,  pour  voir  accourir  les  chalands.  De 
temps  en  temps,  parmi  toutes  ces  entreprises  saugrenues,  il 
s'en  trouvait  une  qui  prospérait  et  qui  distribuait  à  ses  clients 
de  sérieux  dividendes.  C'était  assez  pour  rallumer  les  convoi- 


tises de  la  foule  ;  oubliant  ses  plus  récentes  déconvenues,  elle 
courait  au  prochain,  bureau  de  loterie  et  tentait  encore  une 
fois  la  fortune. 

Par  malheur,  le  feu  prit  un  jour  au  grand  tripot,  et  le  gé- 
rant, convaincu  d'incurie,  dut  plier  bagage  au  plus  vite.  De- 
puis lors,  ce  fut  fini  de  rire.  Le  public,  cruellement  échaudé, 
devint  défiant.  Avec  cela,  la  justice,  avertie  par  ses  plaintes, 
s'avisa  de  jeter  un  œil  indiscret  sur  les  opérations  pratiquées 
dans  certains  brelans  borgnes.  Elle  prit  quelques  tricheurs 
la  main  dans  le  sac.  Elle  ferma  ces  mauvais  lieux  et  envoya 
les  misérables  qui  les  exploitaient  étudier  en  prison  la  dis- 
tinction du  bien  et  du  mal,  du  tien  et  du  mien. 

Je  me  suis  laissé  dire  qu'elle  n'avait  pas  atteint  tous  les 
couiiables  et  qu'il  restait  sur  le  pavé  de  Paris  un  certain 
nombre  de  spéculateurs  véreux  auxquels  pareille  leçon  ferait 
graïul  bien.  Je  ne  sais,  et  je  ne  suis  pas  par  moi-même  au 
courant  de  ces  sortes  de  choses.  Mais  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  qu'elle  nous  délivre  une  bonne  fois  de  tous  les  aigre- 
fins, liien  n'a  plus  contribué  à  nous  donner  à  l'étranger  un 
mauvais  renom,  que  le  succès  qu'ont  obtenu  chez  nous  tant 
de  charlatans  et  de  banquistes.  Rien  n'a  plus  démoralisé  la 
France  que  le  spectacle  de  ces  fortunes  insolentes,  fruits  de 
la  spéculation  la  moins  scrupuleuse.  Rien  n'a  autant  irrité 
les  appétits  populaires,  rien  n'a  excité  autant  de  rancunes  et 
de  colères  dans  la  foule  laborieuse  et  besoigneuse  que  la  pro- 
spérité imméritée  de  tant  de  malhonnêtes  gens. 


III 


Le  Mexique  est  exploité  par  des  brigands,  qui,  en  dehors 
de  leur  profession,  nt  les  plus  honnêtes  personnes  du 
monde,  et  qui,  dans  l'exercice  même  de  leur  industrie,  font 
preuve  de  certaines  qualités  bien  rares  chez  leurs  confrères 
de  la  vieille  Europe.  Ils  arrêtent  les  diligences  et  détroussent 
les  voyageurs,  le  tout  avec  une  parfaite  bonne  grâce,  et  sans 
que,  de  part  ni  d'autre,  l'entrevue  cesse  un  seul  moment  d'être 
courtoise.  Comme  on  ne  leur  résiste  pas,  ils  ne  font  de  mal 
à  personne.  Point  d'injures,  ni  de  brulalilés.  Ils  lèvent  leur 
impôt,  puis,  la  recette  achevée,  ils  remontent  à  cheval  et 
rentrent  chez  eux,  en  paix  avec  eux-mêmes  et  avec  leur  pro- 
chain. L'opinion  publique  leur  est  indulgente,  et  ils  ne  nour- 
rissent aucune  haine  contre  la  société.  Ils  se  montrent  sans 
crainte  dans  les  villes;  ils  y  ont  leurs  magasins  et  leurs 
agents,  qui  font  commerce  de  laisser-passer  et  de  saufs-con- 
duits. Les  gros  négociants  prennent  chez  euv  des  abonne- 
ments. Ils  sont  d'ailleurs  sûrs  en  affaires  et  respectent  la  foi 
dûimée.  Le  métier  est  avantageux ,  il  n'est  pas  regardé 
comme  déshonorant  ;  aussi  est-il  fort  recherché.  Il  n'est  pas 
fils  de.  bonne  mère  qui  n'en  tàte,  au  moins  eu  passant,  et 
pour  se  distraire. 

Pays  barbare  !  disons-nous.  Avons-nous  le  droit  d'être  si 
sévère  pour  cetle  barbarie,  et  notre  civilisation  vaut-elle  beau- 
coup mieux  ? 

Nous  avons  nous  aussi  îlos  hommes  de  proie.  Ils  exercent 
dans  nos  villes  ;  ils  ne  portent  pas  le  costume  pittoresque 
des  bandits  mexicains  ;  ils  sont  gantés,  frisés,  parfumés  ;  au 
lieu  de  courir  les  grandes  routes,  ils  s'embusquent  dans  un 
bureau  richement  meublé,  au  premier  étage  d'un  bel  hûte!, 
dans  un  quartier  aristocratique  ;  des  journalistes  à  leur  solde 
leur  rabattent  le  gibier,  qui  ne  sort  jamais  de  leurs  griffes 
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^ans  y  laisser  tout  ou  partie  de  sa  plume  ou  de  son  poil.  Je 
ne  vois  pas  d'autres  différences  entre  certains  spéculateurs  et 
les  pirates  des  Terres-cliaudes,  que  ces  difTérences  tout  exté- 
rieures. Au  fond,  l'industrie  est  la  même,  et  je  ne  sais  pas 
s'il  ne  faut  pas  mettre  au-dessus  de  nos  puf/îstes,  dans  l'échelle 
morale  des  âtres,  ces  cavaliers  mexicains,  honnêtes  gens  à 
leur  façon,  hommes  de  parole  tout  au  moins,  qui  ne  prélèvent 
guère  sur  la  fortune  publi(ine  que  leur  nécessaire,  et  qui 
rançotmenl  leurs  victimes  sans  les  ruiner. 

Le  mal  dont  je  me  plains  n'est  pas  particulier  à  noire  pays, 
l'outes  les  nations  policées  en  souffrent  comme  nous.  La  ci- 
vilisation produit  partout  de  ces  fruits  empoisonnés  ;  ou, 
pour  mieux  dire,  la  civilisation  contraint  partout  le  crime 
lui-même  à  revêtir  un  costume  décent  et  à  prendre  des  ma- 
nières élégantes.  On  serait  hrigand  dans  un  pays  mal  gardé  ; 
on  se  fait  escroc  chez  nous,  par  respect  pour  la  gendar- 
merie. 

Mal  inévitable  1  mais  au  moins  ne  faudrait-il  pas  que  les 
honnêtes  gens,  ou  ceux  qui  se  disent  tels,  encourageassent 
par  leur  honteuse  complaisance  les  malfaiteurs  de  bon  ton. 
Au  moins  ne  faudrait-il  pas  (ju'ils  ouvrissent  leur  salon  il 
Kohert  .Macaire,  sous  prétexte  que  Robert  Macairc  est  homme 
d'esprit  et  qu'il  touche  agréablement  du  piano.  Au  moins  ne 
faudrait-il  pas  qu'ils  fussent  si  empressés  à  prendre  sa 
défense,  le  jour  où  la  justice  lui  demande  ses  comptes. 

Il  y  vu  de  leur  intérêt.  Quel  exemple  pour  l'ouvrier  qui 
gagne  péniblement  sa  vie,  que  celui  que  lui  donnent  tous  les 
jours  les  tripoteurs  elles  lanceurs  de  mauvaises  affaires  1  Ces 
gens-lii  n'ont  ni  l'excuse  du  besoin  ni  celle  de  l'ignorance; 
ils  apiiartiennent  ordinairement  par  leur  naissance  aux 
classes  dirigeâmes.  Pour  augmenter  leur  bien-être,  pour  se 
procurer  le  superflu,  ils  pillent  leur  prochain  sans  scrupule 
ni  pitié.  Réussissent-ils,  les  voilà  députés,  ministres;  s'ils 
échouent,  mille  voix  amies  s'élèvent  pour  plaider  en  leur 
fa\eurles  circonstances  atténuantes.  Cet  enseignement  n'est 
pas  perdu,  croyez-le.  Prêciiez  ensuite  aux  misérables  la  rési- 
gnation et  la  patience!  Ils  secouent  la  fête  et  se  disent 
(ju'après  tout  la  richesse  appartient  ici-bas  à  qui  sait  la 
prendre,  et  avec  la  richesse  la  considérulion,  les  iionneurset 
le  pouvoir.  Ue  là  à  se  demander  si  ce  ne  sera  pas  bientôt  leur 
tour,  il  n'y  a  qu'un  pas,  qui  est  bientôt  fait. 

Le  Dorante  de  Molière  gruge  M.  Jourdain,  ce  qui  prouve 
que  l'escroquerie  n'est  pas  née  d'hier.  Mais  au  moins  ne 
touciie-t-il  pas  aux  économies  de  Nicole,  la  servante  du  Bour- 
geois gen;illiomme.  Il  méprise  un  si  mince  butin.  Les  Dorante 
du  jour  prciment  de  toutes  mains  et  l'ouillcut  dans  toutes  les 
poches.  Il  n'est  bourse  si  plate  qu'ils  ne  daignent  vider.  I.es 
épargnes  du  petit  rentier  cl  du  petit  comnier(;anl,  celles  de  la 
cuisinière,  celles  de  l'ouvrier, —  celles  des  gendarmes  I  —  tout 
leur  csl  bon,  tout  vient  s'engloutir  dans  le  gouffre  de  leur 
Clisse.  Ils  savent  que  les  pelils  ruisseaux  font  les  grandes  ri- 
vières, et  que  les  plus  petits  capitaux  sont  les  jdus  eonfiants. 
IJuand  survient  une  débâcle,  à  peine  s'en  aperçoit-un  en  haut. 
Les  millionnaires  ne  se  laissent  pas  aisément  prendre  aux 
prospectus,  aux  aflichcH  et  aux  réclames.  I.es  pau>res  (jens 
j^nnt  plu»  crédules.  Ils  ro  saignent  des  quatre  niemlires  pour 
nourrir  i\u  terne  à  la  loterie  reroniinalidée  par  |p\n'  journal. 
.\u  jour  de  la  catastrophe,  il  y  a  des  pleurs  cl  des  grince- 
ments de  dcnis  dans  le»  mansardes  cl  les  chauniières  ;  on  y 
prend  en  haine  le  riche,  qui  u  su  éviter  le  pié^ju,  et  lu  régime 


social  où  le  petit  et  le  faible  sont  livrés  sans  défense  à  l'ex- 
ploitation des  coquins. 

Le  premier  devoir  et  le  premier  intérêt  du  parti  conserva- 
teur est  de  répudier  les  malhonnêtes  gens  qui  le  déshonorent. 
La  justice  veille  ;  mais  elle  sera  impuissante  à  empêcher  le 
mal  si  l'opinion  publique  n'est  pas  d'accord  avec  elle  pour 
flétrir  et  pour  châtier  les  fripons  et  leurs  complices.  Injurier 
les  républicains,  donner  pêle-mêle  l'itinéraire  du  prochain 
pèlerinage,  le  compte  rendu  de  la  dernière  opérette  et  le 
prospectus  de  la  société  anonyme  en  \oie  de  formation,  c'est 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui,  dans  un  certain  monde,  faire 
nn  journal  conservateur.  Tant  que  les  «  classes  dirigeantes  », 
comme  on  les  nomme,  n'auront  pas  d'autres  lectures,  tant 
qu'elles  continueront  à  se  nourrir  de  cette  littérature  mal- 
saine, elles  n'auront  le  droit  de  reprocher  aux  «  nouvelles 
couches  »  ni  leurs  erreurs,  ni  leurs  convoitises.  Prêchez  au 
peuple  le  respect  de  la  propriété  et  du  bien  d'aulrui,  c'est 
fort  bien;  mais  prêchez  avant  tout  d'exemple. 

V.., 
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MM.  les  lecteurs  et  prot'osseuis  ouviiiont  leurs  cours  du  premier 
semestre  187Û-1875  le  Uiudi  7  décembre  187i. 

DnoiT  DE  LA  NATinE  ET  DES  GENS.  —  M.  Ad.  I'kanck  ((le  l'Instilut) 
trnitcra  de  Ift  guerre  dans  ses  rapports  avec  le  droit  naturel  cl  le  droit 
des  gens  les  mardis,  à  une  licure  et  demie,  et  exposera  l'Hi>loire  du 
di-oit  naturel  depuis  Grolius  jusqu'à  la  fin  du  XYU'  siècle,  les  same- 
dis, à  deux  licures  et  demie. 

HisToinE  DE»  LÉGISLATIONS  compahées.  —  M.  DE  UoziÉnE  (de  rinsti- 
tul)  exposera  l'Histoire  du  droit  de  propriété  et  parliculièrcmeiit  du 
domaine  public  et  dos  lois  agraires  cliez  les  Romains,  les  lundis,  à 
deures  et  demie,  et  les  jeudis,  à  midi  et  demi. 

Economie  roLiTigiE.  —  M.  Michel  Ciievalieii  (de  l'Inslilul)  trai- 
tera, les  mardis  et  jeu;lis,  à  midi,  des  prijicipcs  de  IKconoinie  po- 
litique. 

HisTOinE  ET  MORAiE.  —  M.  AtmED  Maihv  (de  l'Institut)  Irnilera, 
les  mercredis,  ii  midi  et  demi,  de  l'Histoire  comparée  des  institutions 
politiques  cl  administratives  de  la  France  et  de  l'Anjrlelerre,  du  xvi" 
au  xviii"  siècle,  et  les  samedis,  ù  la  miine  ticuie,  do  rili>loiro  des 
coiumencemeiits  do  ta  oivilisnlion  en  Asie  et  en  Europe  dans  ses  rap- 
ports avec  les  monuments. 

EiMonAPUiE  KT  ANTioi'iTÉs  noMAiXES.  —  M.  I-ÉoN  Uemer  (do  l'Insli- 
tul)  exposera,  le»  mardis,  A  ilix  heures  et  demie,  les  Etémenls  do 
l'épigraphic  romaine  ;  il  tinitern,  les  jeudis,  i\  In  même  heure,  dos 
Magisiralures  cl  des  l'onclions  puhlii|ues  de  l'empire  romain. 

Pnil.OLDGiR  ET  ARciiiSoLnr.iE  ÉCiYPTiE^iNEs.  —  M.  Maspého  étudiera 
les  dncumenls  relaliis  A  l'Histoire  de  In  XII°  djnasiic  et  les  stèles  d.  s 
derniers  rois  égyptiens  d'Eltiiopic  (llorsialew  il  Nnsln.ioni^n),  los  mer- 
credis et  vendredis,  à  dix  heures. 

PlIII.OI.OlilK  ET  ABCIIÈOLOlilK  ASSVIUEM.NES.  —  AI.  Jl  1.1  ■*  «inrill   (iMlli- 

niiera,  diiii»  l'une  dis  d'eux  lei;on»,  l'explication  du  poëiiie  sur  In  Des- 
cente d'Islar  aux  enfers,  et  interprétera  (iiielques  textes  bilingues 
échu  en  Mimérieii  (lournnien)  et  en  nssvrieu  (scmiliqiie).  Dans  l'autre 
leçi.n,  il  s'occupera  des  textes  médiques  d.  «  Acliéménides.  comparés 
avec  le*  originaux  perses,  les  mardis  et  jeudis,  A  deux  Iioiire». 

LASCBES   IlÉlBBAÏOlB,   CIIAIDAÎQI  K   ET   SVniAOI'E.  —  M.    Ell^SEST  llB»A5 

(de  rimlilHl)  cipliquern  le»  plu»  nncicui  Icjtcs  de  l'Epigraphio  soini- 
liquc,  les  lundis,  et  le  livra  Kobéloth,  le»  tncrcrcdis,  h  deux  heures. 
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Langue  arai\e.  —  M.  Defbémery  (de  l'iiislitul)  expliquera  l,i  Clires- 
toiiiathie  de  Freyta?,  et  la  Vie  de  Tamerlan,  par  Ibii-AralKliali, 
d'après  l'édition  de  Calcutta  (1818),  conférée  avec  celle  de  Manger  et 
les  manusci'its,  les  lundis  et  jeudis,  à  neuf  heures  du  matin. 

Lancce  PERSANE.  —M.  Jliles  Mohl  (de  l'InsIiUit)  expliquera,  les 
mercredis,  à  dix  lieures,  le  texte  de  Wis  o  Ramin,  et  les  jeudis,  à  la 
même  heure,  la  partie  de  Firdousi  qui  traite  de  l'Histoire  des  Sassa- 
nides. 

Langue  turque.  —  M.  Pavet  de  Courteille  (de  l'Institut)  expli- 
quera la  version  turque  des  Mille  et  une  nuits,  le  Biiher-N'àmeh,  et 
quelques  morceaux  choisis  dans  la  collection  des  Chants  sibériens, 
publiés  par  le  docteur  Radloff,  en  turc  oriental,  les  mardis  et  vendre- 
dis, à  neuf  heures. 

Langue  et  littérature  cuinoise  et  tartase  mandchou.  —  M.  d'Hek- 
VEV  de  Saint-Denys  étudiera  les  Livres  sacrés  de  la  Chine  et  les  Clas- 
siques de  la  littérature  chinoise,  les  jeudis,  à  trois  lieures  ;  il  expli- 
quera les  livres  inédits  du  Kin  kou  ki  kouan  (choix  de  nouvelles 
anciennes  et  modernes),  les  samedis,  à  deux  heures. 

Langue  et  littérature  sanskrite.  —  M.  Foucaux  expliquera  le 
Mcyhadoùta  (le  nuage  messager)  de  Kâlidàsa,  les  mercredis,  à  onze 
beures,  et  le  Lalita  vistara  (vie  du  Bouddha  Càkya  Mouni),  les  same- 
dis, à  la  même  heure. 

Langue  ET  littérature  grecque.  —  M.  Rossignol  (de  llnstitut) 
interprétera  les  Suppliantes  d'Eschyle,  et  montrera  de  quel  jour  cette 
pièce  peut  éclairer  les  antiques  rapports  de  la  (jrcce  avec  l'Egypte,  et 
quel  progrès  elle  fit  faire  à  la  tragédie  naissante,  les  mercredis  et  ven- 
dredis, à  niidi  et  demi. 

Faculté  des  lettres  do  Vat-i» 

Les  cours  de  la  Faculté  (premier  semestre)  s'ouvriront  le  lundi 
7  décembre  1874,  à  la  Sorbonne. 

Philosophie  (les  mercredis,  à.  une  heure  et  demie,  et  les  lundis,  à 
dix  heures  et  demie).  —  M.  Cako  étudiera,  le  mercredi,  le  problème 
de  la  destinée  humaine.  La  conférence  du  lundi  sera  consacrée  à  l'ana- 
lyse des  principaux  ouvrages  philosophiques  qui  se  rapportent  à  cette 
question. 

Histoire  de  la  piiilosopiiie  (les  mardis,  à  une  heure  et  demie,  et 
les  mercredis,  à  dix  heures  trois  quarts).  —  M.  Paul  .Ianët  exposera, 
le  mardi,  les  ddctriiies  de  la  psychologie  anglaise  contemporaine 
(MM.  Mill,  Bain,  Spencer);  le  mercredi,  il  expliquera  et  commentera 
l'Historia  philosophiae  grii_^co-ronian:e,  de  Ritter  et  Preller. 

Éloquence  grecque  (les  lundis  et  samedis,  à  trois  heures).  — 
M.  Egger  traitera,  les  lundis,  des  documents,  discours,  lettres,  mé- 
moires, acies  officiels,  etc.,  qui  ont  servi  aux  historiens  grecs  depuis 
Hérodote  jusqu'à  Dion  Gassius.  11  expliquera,  les  samedis,  des  mor- 
ceaux choisis  dans  les  auteurs  portés  aux  programmes  de  la  licence 
et  des  agrégations  pour  les  lettres  et  pour  la  grammaire. 

Poésie  grecque  (les  mardis,  à  trois  heures,  et  les  vendredis,  à  dix 
heures).  —  M.  Jules  Girard  traitera,  le  mardi,  des  tragédies  d'Es- 
chjle.  11  expliquera,  le  vendredi,  les  Perses,  du  même  poète. 

Eloquence  latine  (les  mercredis,  à  midi,  et  les  samedis,  à  neuf 
heures  et  demie).  —  xM.  Martha  traitera,  le  mercredi,  des  historiens 
romains,  et  le  samedi,  il  expliquera  les  auteurs  compris  dans  le  pro- 
gramme de  la  licence. 

Poésie  latine  (les  jeudis,  à  trois  beures,  et  les  mardis,  à  onze 
beures).  —  M.  Benoist  étudiera,  le  jeudi,  la. vie  et  les  poésies  d'Ho- 
race, et  le  mardi,  il  expliquera  les  auteurs  compris  dans  le  programme 
de  la  licence. 

Eloquence  française  (les  samedis,  k  une  heure  et  demie,  et  les 
mardis,  à  neuf  beures  et  demie).  —  M.  Saint-René  Taillandier  trai- 
tera des  lettres  françaises  depuis  la  mort  de  Voltaire  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

Poésie  française  (les  jeudis,  à  une  heure  trois  quarts,  et  les  same- 
dis, à  onze  heures).  —   M.    Lenient  parlera,  le  jeudi,  de   la  poésie 


française  dans  la  seconde  partie  du  xvii"  siècle  (La  Fontaine,  Racine, 
Boileau,  Quinault,  etc.).  Le  samedi,  il  étudiera  les  ouvrages  compris 
dans  le  programme  de  la  licence. 

Littérature  étrangère  (les  lundis,'  à  une  heure  trois  quarts,  et 
les  jeudis,  à  dix  beures).  —  M.  Mézieres  traitera  du  roman  en  An- 
glelerre  après  Walter  Scott. 

Histoire  ancienne  (les  vendredis,  à  une  heure  et  demie,  et  les 
lundis,  à  midi  et  demi).  —  M.  Geffhoy  étudiera  Hérodote  en  le 
contrôlant  à  l'aide  de  textes  anciens  et  des  découvertes  de  l'archéo- 
logie moderne. 

Histoire  modernk  (les  mardis  et  lendredis,  à  midi  un  quart.  — 
M.  Lacroix  traitera  de  l'hisloiie  politique  et  militaire  de  Louis  XIV 
depuis  la  paix  de  Nimègue  jusqu'au  traité  de   Ryswick. 

Céoghaphie  (les  mercredis  et  vendredis,  à  trois  heures.  —  M.  Au- 
guste HiMLV  exposera  l'histoire  de  l'exploration  du  Nouveau  Monde 
depuis  Colomb  jusqu'à  nos  jours,  en  y  rattachant  la  géographie 
physique  et  politique  du  continent  américain. 

Association  poiii-  ronsoisnoiiiont  secondaire 
des  jeunes  nile» 

année  scolaiiie  1874-75,  premier  trimestre 

Littérature  latine  (le  mardi,  à  deux  heures).  —  M.  Egger  (de 
l'Institut),  traite  de  la  littérature  latine  au  temps  de  César  et 
d'Auguste. 

Littérature  française  (le  jeudi,  à  deux  heures).  —  M.  Crouslé 
traite  de  la  littérature  française  au  xvii"  siècle.  —  Exercices  de  com- 
posilion. 

Histoire  (le  samedi,  à  une  heure  et  demie).  —  M.  Lavisse  traite 
des  temps  modernes  depuis  la  guerre  de  Cent  ans  jusqu'à  l'avénemenl 
de  Louis  XIV. 

Histoire  (le  lundi,  à  deux  heures).  —  M.  Brissauo  traite  de  l'his- 
toire des  temps  modernes  à  partir  de  Louis  XIV. 

Géographie  (le  mercredi,  à  deux  heures).  —  M.  Levasseur  (de 
l'Institut)  traite  de  la  géographie  de  l'Europe. 

Arithmétique  et  géométrie   (le   mardi,  à  une  heure),  —  M.  Phi- 

LIPPON. 

Physique  (les  lundis  et  jeudis,  à  une  heure).  — ■  M.  Fernet  traite 
de  la  pesanteur,  de  l'hydrostatique  et  de  l'éleclricilé. 

Chimie  (le  mercredi,  à  une  heure).  —  M.  RicuE. 

Zoologie  (le  samedi,  à  midi).  —  M.  Bert.  (L'ouverture  de  ce  cours 
n'aura  lieu  que  dans  le  courant  de  décembre.) 

Salle  «iaint-tndré 

29,  cité  d'Antin 

Cours  dirigés  par  M.  Georges  Renaud 

M.  Georges  Renaud.  —  Cosmographie,  géographie  physique  et 
historique.  —  Histoire  ancienne  et  moderne.  —  Economie  publique 
et  privée,  droit  usuel. 

M.  A.  GoRY.  —  Histoire  des  moralistes  anciens. 

M.  Henry  de  la  Pommeraye.  —  Littérature  française  et  étrangère. 

M""  Marie  Hugonin,  bachelière  es  sciences,  est  chargée  du  cours 
de  français  et  de  sciences  physiques  et  naturelles. 

M"''*  Smale  et  Jacobsen  feront  les  cours  d'anglais  et  d'allemand, 

jjinc  Georges  Renaud.  —  Cours  de  dessin  et  de  peinture. 

Les  cours  commenceront  le  14  décembre  1874. 

Séance  d'inauguration,  le  dimanche  6  décembre,  à  deux  heures  et 
demie  très-précises. 

Ordre  du  jour  :  M.  Clamageran,  président:  Ouverture  de  la  séance. 
M.  Georges  Renaud  ;  Exposé  du  programine  des  cours.  —  M.  Edouard 
Laboulave,  de  l'Institut  :  De  l'éducation  des  femmes. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 

fAlUS.   —  IMPRIMERIE    DE    E.    MARTINET,    BUE    MIONON,    3. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

I.'AssemljK'C  nationale  adeiid  la  nouvelle  année  poui'  abor- 
der les  qiieslions  brûlantes  de  la  politique  intérieure.  In 
siir  instinct  l'avertit  qu'il  lui  suffirait  de  les  soulever,  dans 
l'état  de  division  où  elle  se  trouve,  pour  arrêter  du  eoup 
le  inouvenieiit  eonnnercial  u  une  saison  dont  les  profils 
probables  ont  été  dés  longtemps  esioniptés.  Il  faudra  que 
jan\ier  el  février  eu  prennent  leur  parti,  ils  payeront  pour 
décembre.  N'y  a-t-il  pas  lii  un  symptôme  bien  grave  de 
notre  situation  parlenienlaire,  el  la  preuve  irréfragable 
qu'elle  ne  saurait  se  prolonger  dans  de  telles  conditions 
sans  devenir  fatale  ;i  Ions  les  intérêts  du  pays?  In  parlement 
qui  ne  peut  plus  délibérer  sur  la  politique  intérieure  sans 
entraver  l'activité  nationale  doit  faire  au  plus  tôt  son  examen, 
de  conscience  ;  il  faut  à  tout  pri\  qu'il  sorte  de  l'imiiasse  où 
il  s'agite  sans  profit  pour  personne,  qu'il  reconstitue  une 
majorité  (pii  lui  permelle  de  marcber,  ou  qu'il  se  relire  en 
consnilani  le  pays.  Voilà  la  leçon  éclatante  que  nous  donnent 
les  longs  délais  el  les  retards  obligés  des  grands  débats  con- 
>lilnlionii('ls. 

Il  faut  ciinxeilir  aussi  que  le  iiéunl  du  miiii-li're  ailuei 
n'est  pas  lait  pour  nous  tirer  du  marasme,  (^e  n'est  un  mi- 
nistère ni  de  principe»  ni  d'alTaires,  il  se  borne  il  faire  à  petit 
bruit  de  l'adminislraliuii  de  combat,  car  on  ne  saurait  pro- 
noncer le  mot  de  [idlitique  il  son  -njel.  Il  evécutc  macliina- 
Icmeiil  le  progrannne  de  ses  prédécesseurs,  éloufVaut  (oui 
doucement  ce  qui  peut  nous  rester  de  la  liberté  de  la  presse, 
"clie\aut  de  refaire  une  macjiinc-  administrative  de  reacliou 
ipii  fonctionne  toute  seule,  gardant  un  silence  obstiné  dans 
b's  discussions  les  plus  graves.  lOvidenuin'iil  il  ne  fait  que 
garder  la  pince  du  procbain  ministère,  ipii  donnera  sa  vraie 
signilicalion  nu  Message.  Il  est  probable  qu(!  nous  nous  trou- 
verons en  face  dune  politique  quelconque  an  retour  des 
vacances  du  jour  de  l'an,  que  d'un  certain  côté  on  voudrait 
bien  allonger. 
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On  ne  saurait  e.vagérer  l'imporlance  du  parti  que  va  prendre 
M.  le  Président  de  la  république.  11  ne  lui  est  plus  possible 
de  louvoyer  ;  la  sentence  de  son  septennat  lui  a  ete  signifiée 
de  par  le  roy,  qui  voudrait  l'aire  de  lui  son  grand  introduc- 
teur au  palais  de  ses  pères.  Messieurs  les  bonapartistes  es- 
sayent de  le  charger  de  lenis  commissions  auprès  de  la  nation 
française  en  se  servant  de  lui  pour  préparer  leur  fameux  esca- 
molage  de  l'appel  au  peuple.  Ils  niauquent  ainsi  uulrageu- 
semcnt  el  ii  sa  personne  et  à  sa  dignité.  Si  le  maréchal  de 
Mac-Mnhon  ne  veut  pas  se  contenter  d'un  pouvoir  qui.  pour 
être  incomniulable,  n'en  est  pas  moins  en  l'air,  et  cela  ii  la 
veille  d'élections  générales,  il  doit  chercher  son  point  d'ap- 
pui dans  les  partis  qui  veulent  faire  de  la  présidence  de  la 
répul)li(pie  inie  institution  el  non  un  accident. 

Eu  [ucnant  celle  décision,  il  nous  préserverait  d'une  dis- 
solution dans  lo  vide,  car  une  majorité  de  gouvernement  se- 
rait promplenient  formée,  et  la  transition  enire  l'Assemblée 
actuelle  et  l'.Vssemblée  nouvelle  se  ferait  sans  péril  et  pour- 
rait aussi  s'elVectuer  sans  relard,  ce  qui  comblerait  les  vtvux 
du  pavs.  .Vttendons  le  ministère  qu'on  nous  promet  pour  la 
nouvelle  année;  car  pour  cette  fois  la  toile  se  lèvera  sur  le 
dénouement  de  ce  long  drame  parlementaire,  inauguré  avec 
tant  de  grandeur  au  milieu  des  désastres  de  la  patrie  et  qui 
mériterait  de  ne  pas  Unir  comme  un  imbroglio  dans  la  con- 
fusion et  le  chaos  ;  prenons  garde  alors  qu'un  antre  drame 
ne  commence,  dans  lequel  les  destinées  même  de  la  France 
seraient  en  jeu. 

Si  les  grands  débals  politiques  ont  l'ait  défaut,  l'.Vssoinblec 
n'en  u  pas  moins  aborde  un  sujet  de  majeure  importance, 
nous  voulons  parler  de  la  loi  de  l'enseignement  supérieur, 
qui  a  revoie  de  si  profonds  disscnlimenls.  Il  esl  vrai  qu'elle 
louche  aux  iiilérêls  les  plus  élevés  du  pays,  el  qu'une  erreur 
eu  pareille  matière  pèserait  lourdement  sur  plusieurs  géné- 
rulions.  l.a  première  délibération  de  la  loi  a  en  deux  résultats 
trés-imporlanls  :  (ont  d'abord  le  principe  mOme  de  lu  liberté 
de  renseignement  supérieur  a  èle  consacré.  iCn  second  lieu, 
les  dispositions  de  l'Assemblée  foiil  préjuger,  il  coup  si4r, 
que  l'abandon  de  lu  collation  des  grades  aux  facultés  libres 
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ne  passera  pas.  Nous  applaudissons  à  ce  double  résultat.  Il 
n'était  pas  possible  de  contester  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur  sans  renier  les  principes  les  plus  élémentaires  du 
libéralisme,  sans  revenir  à  cette  notion  vieillie  de  l'État 
qui  (Ml  fait  le  grand  inslituteur  et  le  pastour  des  peuples. 
L'argument  du  péril,  invoqué  avec  une  grande  éloquence, 
est  une  arme  à  deux  tranchants,  car  refuser  ou  suspendre 
une  liberté  parce  qu'elle  paraît  dangereuse,  c'est  la  poli- 
tique de  la  raison  d'État  et  du  salut  public.  Nos  adversaires 
jusiilient  par  des  arguments  semblables  l'état  de  siège  indé- 
fiuiinent  prolongé  et  les  législations  draconiennes.  Il  ne  nous 
convient  pas  d'accorder  de  cette  façon  une  sorte  d'indulgence 
pléniére  à  la  politique  de  réaction,  qui,  elle  aussi,  invoque 
les  divisions  du  pays  et  le  danger  des  libertés  dont  elle  ne 
veut  pas.  D'un  autre  cùlé,  nous  n'entendons  pus  abandonner 
le  droit  légitime  de  l'État  de  surveiller  l'entrée  des  car- 
rières publiques.  Nous  sommes  heureux  de  savoir  que  la 
commission  elle-même  remaniera  son  projet  sur  ce  point  si 
grave. 

Il  reste  encore  une  grande  équivoque  ii  dissiper  sur  ce 
qu'on  entend, de  parletd'autre,  parlalibertédel'enseignement 
supérieur.  Ms'  d'Orléans  nous  a  donné  les  plus  sérieuses 
inquiétudes  à  ce  sujet  en  déclarant  que  cette  liberté  existait 
dans  l'ancienne  France,  comme  si  la  multiplicité  des  uni- 
versités équi^alait  à  leur  liberté,  alors  qu'elles  portaient 
toutes  le  joug  do  la  niOme  orthodoxie!  Si  c'est  lii  la  liberté 
de  l'enseignement  que  réclame  U«'  Dupanloup,  nous  n'y 
voyons  qu'un  leurre.  Nos  inquiétudes  augmentent  lorsque 
nous  l'entendons  déclarer  qu'il  veut  proscrire  ce  qu'il  appelle 
la  liberté  du  mal,  et  dans  sa  bouche  l'expression  a  une 
singuhére  élasticité.  Comment  oublier  que  les  comités  catho- 
liques réunis  à  Paris  au  mois  d'avril  dernier,  et  qui  sont 
les  vrais  patrons  de  la  loi,  après  avoir  fait  les  demandes  les 
plus  extravagantes  au  bénéllcc  des  universités  catholiques, 
ont  spécitié  qu'ils  ne  voulaient  la  liberté  que  pour  eux  seuls, 
que  ce  qu'ils  réclamaient,  c'était  cette  fameuse  liberté  du 
bien  qui  n'est  qu'un  mensonge,  —  puisqu'elle  établit  la  ser- 
vitude de  la  pensée  sous  le  nom  de  la  liberté. 

Voilà  ce  qui  devra  être  clairement  expliqué  au  cununence- 
nient  de  la  seconde  lecture.  C'est  pour  dissiper  tout  malen- 
tendu que  l'amendemenl  suivant  a  été  présenté  :  «  L'ensei- 
gnement supérieur  est  libre  sous  toutes  ses  formes  collectives 
ou  individuelles,  en  tant  qu'il  n'est  pas  contraire  aux  lois  de 
l'État  et  à  l'ordre  public.  »  Le  parti  catholique  veut  bien  de 
la  liberté  quipermellrait  la  fondation  de  grandes  corporations 
ultramontaines  supplantant  l'Etat,  mais  à  la  condition  de  pou- 
voir étouffer  l'initiative  individuelle  et  d'interdire  l'enseigne- 
ment libre  de  la  science  à  coté  de  lui,  quand  il  voudrait  se 
produire  dans  des  cours  ou  des  conférences  qui  ne  se  feraient 
pas  h  l'ombre  de  ses  cathédrales.  Cette  prétention  n'est  pas 
tolérable.  Il  faut  qu'elle  soit  mise  en  demeure  de  se  produire 
dès  le  premier  article  de  la  loi  afin  que,  si  elle  n'est  pas 
désavouée,  la  loi  soit  jugée  non  sur  l'étiquette  du  sac,  mais 
sur  son  contenu  réel. 

Que  les  ultramonlains  y  prennent  garde  !  S'ils  veulent  pro- 
scrire dans  renseignement  public  non-seulement  des  attaques 
positives  à  la  morale  et  aux  lois,  mais  des  pensées,  des  doc- 
trines, en  les  taxant  de  dangereuses,  ils  tomberont  eux-mêmes 
sous  le  coup  de  ces  interdicfion.'î.  Si  l'on  fait  de  la  prévention 
en  matière  d'enseignement,  si  l'on  s'attaque  aux  lendances, 
aux  conséquences  fâcheuses  que  lessvslèmes  pourraieiil  logi- 


quement amener,  l'ultramontanisme  effréné  qui  l'emporte 
aujourd'hui  sur  les  opinions  raisonnables  se  verra  légitime- 
ment banni  des  chaires  professorales,  car  toutes  les  inter- 
prétations subtiles  ne  lui  enlèveront  pas  sa  vraie  signification. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  sortir  de  son  Stjllahus  l'en- 
seignement le  plus  dangereux  pour  la  société  civile  telle 
qu'elle  est  constituée  par*  nos  lois.  Les  soixante-dix  contre- 
sens signalés  par  M.  l'évûque  d'Orléans  dans  la  traduction  de 
ce  mauvais  latin  de  la  curie  romaine  ne  pèsent  pas  un  fétu  ;i 
cùté  du  contre-sens  inouï  que  <-ommettcnt  les  anciens  catho- 
liques libéraux  en  donnant  du  Sxjtlabus  une  interprétation  fa- 
\orable  a  leurs  idées,  alors  que  tout  le  monde  sait  que  ce  fa- 
meux document  a  été  d'abord  nominativement  dirigé  contre 
le  plus  illustre  de  ses  chefs,  après  une  éloquents  revendica- 
tion de  la  liberté  religieuse  au  congrès  de  Mali  nés. 

Il  s'ensuit  que  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  du  péril  des 
tendances!  l'enseignement  ultramontain  pourra  être  interdit 
par  l'État  aussi  bien  que  telle  ou  telle  philosophie  avancée. 
Nous  sommes  d'avis,  quant  il  nous,  que  toute  doctrine  doit 
être  libre  de  se  produire  dans  renseignenieut  supérieur  tant 
qu'elle  n'a  pas  abouti  à  une  atteinte  positive  à  la  morale  pu- 
blique et  aux  lois  du  pays.  Voilà  pourquoi  nous  laisserions 
l'ultramontanisme  enseigner  à  son  aise  jusqu'au  moment  où 
il  prêcherait  la  révolte  aux  lois,  mais  c'est  à  la  condition  que 
la  philosophie  à  son  tour  ait  la  même  lilierté,  et  que  le  juge 
du  débat  soit  non  pas  une  administration  sans  compétence  et 
condamnée  à  la  neutralité,  mais  l'opinion  publique.  On  com- 
prend l'importance  de  ces  questions  et  la  nécessité  qu'elles 
soient  tranchées  dans  un  sens  libéral  dès  le  début  de  la  se- 
conde délibération  de  la  loi,  si  l'on  veut  retenir  d'autres  votes 
que  ceux  des  députés  qui  ne  voient  dans  le  projet  sur  l'en- 
seignement supérieur  que  les  intérêts  catholiques.  Nous  vou- 
drions aussi,  avec  M.  Paul  Bert,  mettre  aux  mains  de  l'univer- 
sité de  l'État,  pour  la  lulte  qui  se  prépare,  non  pas  les  armes 
vermoulues  de  lu  compression,  mais  ce  glaive  de  feu  qui  s'ap- 
pelle la  parole  libre.  Nous  admettons  la  concurrence,  mais  à 
condition  que  l'Élat  ne  soit  pas  placé  dans  une  infériorité 
fatale.  Nous  voulons  que  son  enseignement  reçoive  tous  les 
secours  matériels  qui  lui  sont  nécessaires,  mais  surtout  qu'il 
s'élargisse  en  réalisant  au  plutôt  la  grande  réforme  de  la  con- 
currence intérieure,  si  je  puis  ainsi  dire,  par  l'admission  du 
privât  dociint  à  côté  du  professeur  en  titre.  Nous  acceptons  la 
liberté  au  dehors,  pourvu  que  nous  ayons  la  liberté  au 
dedans.  Donnez-la  à  l'enseignement  de  l'État  sans  la  lui 
mesurer  parcimonieusement  :  il  sera  invincible  et  la  plu- 
par!  des  dangers  que  l'on  redoute  seront  conjurés. 

K.  nii  P. 


QUESTIONS  MILITAIRES 


B.e   iifo.jet  Ile  loi  niti'  K's  caili'O»  lie   l'iinucc 


1 


Les  cadres  sont  à  lurmée  cû  que  la  forme  est  à  lu  matière  ; 
Us  représentent,  dans  l'ordre  .des  choses  militaires,  la  force 
organisée,  c'est-à-dire  acli\e,  douée  de  vie  et  de  puissance,     '■ 
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capable  de  produire  un  certain  nombre  d'eiïels  déterminés. 
De  lii  cet  adage  connu  :  Tant  valent  les  cadres,  tant  valent  les 
troupes. 

On  voit  donc,  foute  l'importance  de  la  loi  dont  l'Assemblée 
est  saisie.  Sans  doute  elle  ne  comprend  pas  expressément  les 
réformes  de  ravan(!ement,  de  létat-major,  des  services  admi- 
nistratifs, des  écoles,  etc.  Mais  elle  les  prévoit  et  même  elle 
les  impose  d'une  manière  implicite.  Par  cela  seul  quelle  fixe 
la  distribution  du  commandement,  à  ses  degrés  successifs, 
dans  ses  catégories  diverses,  elle  exerce  une  influence,  parfois 
directe  et  toujours  essentielle,  sur  la  composition  des  elVec- 
til's,  sur  l'agencement  et  les  attril)utions  des  corps,  sur  leur 
instruction  en  temps  de  paix  et  leur  mérite  en  temps  de 
^îuerre  ;  de  mOme,  elle  se  traduit  en  conséquences  budgé- 
taires et  elle  détermine  la  somme  des  sacrifices  auxquels  le 
pays  doi'  se  résigner,  afin  de  pour\oir  efficacemeut  ii  sa  dé- 
fense ;  enfin,  d'une  manière  générale,  elle  domine  tous  les 
éléments  qui  contribuent  ;i  lavalenr  matérielle  et  morale  de 
l'armée. 

lin  somme,  la  question  des  cadres  est  l(iL;iquement  subor- 
donnée il  ces  quatre  facteurs  :  1"  le  recrufemcnl  ;  'J"  l'orga- 
nisation générale  ;  3"  l'art  de  la  guerre,  tel  qu'il  résulte  de 
l'expérience  ;  !x"  le  budget.  Sur  ces  quatre  dornuu;s  prélimi- 
naires, deux  sont  connues  et  déjà  fixées.  La  loi  de  juillet  1872 
a  introduit  dans  noire  armée  le  service  obligatoire  ;  tons  les 
liounncs  de  cliaque  classe  doivent  être  unnaelleinent  incor- 
porés ;  voilà  donc  une  première  base  constante  d'évaluation. 
iJe  même,  la  loi  de  juillet  1873  a  tracé  les  grandes  lignes  de 
notre  organisation  militaire  en  dix-neuf  corps  d'armée;  elle  a 
ajoute  fart.  !))  (|ue  «  le  corps  d'armée  et  toutes  les  troupes  qui 
le  composent  seront  pourvus  en  tout  tcunps  du  commande- 
ment, des  états-majors  et  de  tous  le&  services  administratifs 
et  auxiliaires  qui  leur  sont  nécessaires  pour  entrer  en  cam- 
pagne 11.  Voilà  donc  encore  une  clause  obligatoire  pour  les 
cadres. 

1.0»  deux  derniers  fadeurs  lu'  sont  pas  cudilics  ;  ils  ont  un 
caractère  moins  précis,  moins  impératif.  L'expérience  de  la 
unerrc  est  cbose  relative  ;  elle  apprend  beaucoup  aux  uns  et 
moins  aux  autres;  mais  notre  intérêt  est  évidemment  de  re- 
clicrcber  les  résultais  sérieusement  acquis  et  de  nous  les 
assimiler.  (Juaut  a  la  question  du  biidg(!l,  elle  dépend  elle- 
même  des  trois  questions  précédentes  ;  elle  varie  selon  (|ue 
celles-ci  sont  résolues  de  telle  ou  tidle  façon  :  elle  n'a  pour 
règle  que  la  nécessité  de  proj)orlioruu'r  les  sacrifices  aux 
ressources  du  pays. 

<;cs  principe.--  résultcnlde  lu  nature  des  choses;  il  convient 
donc  de  les  prendre  pour  critérium  dans  l'examen  comparé 
du  projet  d(!  loi  sur  les  cadres,  rédigé  par  M.  le  général  Cliu- 
reton  au  nom  de  la  commission  de  l'armée,  et  du  contre- 
projel  prcsenli;  à  l'Assemblée  par  ,M.  le  ministre  de  lu  guerre. 


Il 


Le  rapport  tout  entier  du  gênerai  (ibareton  procède  de 
lellc  idée  :  «  Los  grands  ell'ei'tif's  des  urnjces  moderiu;s  doi- 
vent avoir  pour  conséquence  obligée,  it  moins  de  ruiner  les 
llnanc  es  du  pays,  raccruissemeiil  de  la  force  de»  unités  lac- 
liqur^  et  la  dimlnnlioii  de  leur  nombre.  »  Telle  est,  en  eiïet, 
la  rè(ili'  applii|uec  p.ir  la  fru^sc,  qui  mieux  (|iie  tout  autre, 
u  su  perfectionner  l'organisation  du  service  obligatoire. 


Si  le  service  obligatoire  ne  doit  pas  rester,  chez  nous,  à 
l'état  de  maxime  platonique,  n'esl-il  pas  indispnisablc  d'in- 
corporer chaque  année  la  classe  entière,  selon  les  prescrip- 
tions déjà  fort  mitigées  de  la  loi  de  recrutement?  Or,  chaque 
classe  représente  environ  168  000  conscrits  ;  c'est  le  chiffre  de 
187Û  et  de  1875.  Sur  ces  IZ18OOO  conscrits,  on  compte  dix  à 
douze  mille  volontaires  d'un  an.  Il  reste  donc  138  000  hom- 
mes. Le  général  Chareton  propose  d'en  retenir  la  plus 
grande  part,  85  000,  pendant  quatre  ans,  sans  interruption  de 
service  ni  congés  de  semestre,  de  conserver  la  seconde  part, 
53  000,  pendant  huit  mois  en  moyenne;  il  veut,  en  outre, 
assurer  les  réunions  d'instruction,  prévues  par  la  loi,  pour 
les  militaires  de  la  disponibilité,  de  la  réserve  et  de  l'armée 
territoriale. 

Ainsi  l'application  du  service  obligatoire  ne  peut  être  as- 
suré qu'à  la  condilion  de  fixer  d'avance  un  minimum  d'effec- 
tif basé  sur  les  ressources,  fixes  elles-mêmes,  du  recrutement. 
De  là  nécessité  d'accroître  autant  que  possible  le  nombre 
des  hommes  dans  chaque  cadre,  afin  de  restreindre  égale- 
ment autant  que  possible,  dans  l'intérêt  du  trésor,  le  nombre 
des  cadres.  Sans  doute  ce  serait  une  faute  capitale  de 
trop  diminuer,  d'affaiblir  le  commandement.  .Mais  qu'on  se 
rassure  ;  dans  notre  armée,  il  y  a  de  la  marge  ;  le  budget  de 
la'li  présente,  entre  les  cadres  et  les  effectifs,  une  propor- 
tion de  35  pour  100  ;  en  Allemagne,  celle-ci  ne  dépasse  pas 
'lliJO  jjuur  10(1.  Du  reste,  au  point  de  vue  des  officiers  eux- 
mêmes  il  iniporte  de  fortifier  les  unités  tactiques  :  actuelle- 
ment les  compagnies  d'infanterie  ne  comptent  pas  plus  de 
cinciuante  hommes,  c'est-à-dire  trente  hommes  disponibles 
pour  les  exercices;  comment  les  officiers  peuvent-ils  se  for- 
mer à  la  direction  des  effectifs  de  combat,  forcément  bien 
supérieurs?  C'est  une  vérité  devenue  banale,  que  la  prépara- 
tion, sur  les  champs  de  manœuvre,  doit  calquer  le  plus  exac- 
tement possible  ce  qui  se  passe  sur  les  champs  de  bataille. 

Lu  conséquence,  le  général  Chareton  opérant  sur  l'infan- 
terie, l'arme  la  plus  imporlante  et  la  plus  nombreuse,  est 
d'avis  d'augmenter  chaque  compagnie  à  90  hommes,  et  par 
contre  de  réduire  chaque  bataillon  de  six  co  :.pagnies  à 
quatre.  Ceci  est  la  réforme  capitale  du  projet  de  loi;  elle 
est  vivement  comballue  par  le  ministre  de  la  tjuerre  ;  nous 
y  reviendrons.  Ajoutons  ((ue  la  rcduction  proposée  amène 
la  mise  à  la  suite  de  1210  capitaines,  après  la  période 
de  transition,  qui  durera  jusqu'au  1*''  janvier  1S7G.  Par 
contre,  le  nombre  des  officiers  ilaiis  la  compagnie  est 
cleve  de  trois  à  quatre,  par  la  création  d'un  lieutenant  en 
premier,  afin  de  conserver  la  proportion  normale  entre  le 
cadre  et  l'effectif  complet  de  j;nerre,  élevé  de  90  à  22û  hom- 
mes. Ainsi  nous  aurions  environ  cinq  cents  emplois  nou- 
veaux de  lieutenants  et  de  sous-lieutenants.  Au  total,  la  com- 
pagnie com|ilerait,  en  temps  ordinaire,  110  honmies,  tons 
cadres  compris,  et  après  imdtilisafidii  2(i0  honnnes. 

Le  régiment  se  compose  toujours  de  trois  bataillons,  avec 
un  elfeclif  K'''""'"il.  siu'  pied  de  |ialx,  de  1553  houmies,  et  sur 
pied  de  t;nerre,  de  3212  honnnes,  dont  5  officiers  supérieui-s. 
Le  depol,  réduit  à  deux  compagnies,  aurait  pour  mission 
d'instruire  la  secomie  moitié  de  la  classe,  les  53  00U  hommes 
rclenus  huit  mois  eu  moyenne  sous  les  drapeaux. 

Le  nombre  des  régiments  île  ligne  reste  fixé  à  Iù4,  chiffra 
nécessaire  pour  romiiléler  les  quatre  brigade»  d'Inl'anlerio 
composant  les  deux  divisions  alVoctées  à  chacun  des  IS  corps 
d'armée.  Le  19"  corps  d'uruua',   en  Algérie,  comprend  dus 
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troupes  spéciales,  qui  sont  tenues  en  permanence  sur  le  pied 
j     de  guerre. 

Le  général  Charelon  conserve  18  bataillons  do  chasseurs  ii 
pied  sur  30;  il  propose  en  outre  la  cri'alioii  de  0  hataillons 
de  chasseurs  de  montagnes.  Évidemment  il  est  partisan  de 
l'unification  de  l'infanterie  —  «  ce  ]irincipe  si  dcsidérable  ". 
Il  déclare  qu'au  point  de  vue  lactique,  rien  ne  justifie  la  con- 
servation des  chasseurs  à  pied.  II  rappelle  que  l'unique  crité- 
rium, pour  leur  recrufenienl,  c'est  la  largeur  des  épaules  et 
la  grosseur  des  mollets.  II  cite  la  phrase  du  général  liardin  : 
«Avoir  de  belles  armes  spéciales  et  une  infanterie  énervée, 
c'est  orner  de  pierreries  un  cadavre.»  Mais  il  s'est  laissé 
arrêter  par  les  glorieux  souvenirs  de  nos  chasseurs  à  pied; 
puis,  dans  notre  pays,  réputé  pour  révolutionnaire,  est-il 
prudent  de  se  mctire  sur  les  liras  plusieurs  reformes  à  la  fois  ? 
C'est  déjà  beaucoup  de  demander  l'organisalion  du  bataillon 
à  quatre  compagnies;  le  rapporteur  s'en  tient  lii. 

Au  point  de  \ue  de  l'avancemenl,  les  niodificalions  pro- 
posées pour  les  cadres  de  l'infanterie  donneront  ce  résultat  : 
on  restera  plus  longtemps  lieutenant,  mais  par  compensation 
on  restera  moins  longtemps  capitaine. 

Au  jioint  de  vue  du  budget,  ces  mêmes  modifications  ré- 
duisent à  GSHOOOOl)  francs  les  dépenses  évaluées  dans  l'exer- 
cice de  1875  il  80/1OOOOO  francs  ;  c'est  donc  une  économie  de 
li  GOO  000  francs,  réalisée  par  la  suppression  des  1210  emplois 
de  capitaine.  En  revanche,  il  y  a  augmentation  notable  sur 
les  dépenses  des  elTectifs  des  simples  soldats.  L'exercice 
de  1875  comj)le  76929000  francs  pour  entretenir  189839 
hommes:  le  projet  du  gênerai  C'.harrelon  fixe  le  minimum 
de  linfanterio  à  220  000  soldats,  ce  qui  élève  les  dépenses  à 
92  909  000  francs.  Celte  augmenlalion  de  16  millions  repré- 
sente :  1°  l'accroissement  des  compagnies  à  90  hommes  per- 
manents; 2"  leniretien  dans  les  dépôts,  pendant  une  période 
de  huit  à  six  mois,  des  53  000  hommes  de  la  seconde  portion 
de  la  classe. 

Le  général  Chareton  suit  la  même  méthode  pour  la  réor- 
ganisation de  s  cadres  dans  la  cavalerie,  larlillerie,  le  génie, 
les  transports  militaires. 

Ce  qui  distingue  la  cavalerie  des  autres  armes,  c'est  qu'il 
faut  la  maintenir  à  peu  prés  loujours  sur  le  pied  de  guerre  ; 
car  il  est  impossible  d'appliquer  aux  chevaux  le  système  des 
réserves,  et  en  cas  demobihsalion,  la  cavalerie  doit  la  pre- 
mière se  lrou\er  prête.  Le  miniuunn  d'effectif  dans  le  rang 
admis  par  le  général  Chareton  est  de  109  Imunnes  et  de 
80  chexaux  par  escadron.  Total,  cadres  compris  :  l'i3  hommes 
el  116  che\aux.  Les  régiments,  conservés  à  cinq  escadrons, 
dont  un  de  dépôt,  présentent  un  effecti  complet  de  757  hom- 
mes et  de  006  chevaux,  pouvant  être  légèrement  accru 
sur  le  pied  de  guerre.  Le  total  des  régiments  est  lui-même 
maintenu  ii  77,  dont  12  de  cuirassiers  pour  la  cavalerie  de 
réserve,  2(1  de  dragons  pour  la  cavalerie  de  ligne,  32  de 
cavalerie  b-gére,  le  reste  spécial  à  l'Algérie.  On  voit  que  là 
encore  le  rapporteur  a  essaye  une  simplincation  ;  les  hus- 
sards et  les  chasseurs  vont  rejoindre  les  lanciers  enterrés 
par  un  décret  de  1872.  Le  général  Chareton  ne  se  montre 
pas  lrè.-con\aincu  de  la  vertu  des  anciennes  classifications 
ni  des  nnifornii's  variés:  mais  commeul  aller  plus  loin'?  La 
gloire  de  licielisollVii  n'inTêlc-t-clle  pas,  di'\(uit  les  cuiras- 
siers, les  réformateurs  les  plus  endurci-,  même  doués  de  l'fw 
triplex  ciica  pcclKs:'  Lu  lous  cas,  ce  qu'il  sérail  urgent  de  cor- 


riger, c'est  la  coutume  de  trier  des  hommes  de  haute  taille 
pour  la  cavalerie  soi-disant  légère. 

Nos  70  régiments  de  France  suffisent  à  former  18  brigades 
de  corps  d'armée  et  en  plus  quatre  divisions  indépendantes. 
C'est  un  total  de  63197  cavaliers,  qui  représentent  le  sep- 
tième de  l'armée.  Chez  les  Allemands,  la  proportion  est  plus 
forte;  ils  ont  93  régiments.  Mais,  outre  que  leur  richesse  en 
chevaux  est  plus  grande,  leurs  cadres  sont  moins  chargés 
que  les  nôtres.  Ainsi  ils  ne  comptent  que  2  officiers  supé- 
rieurs par  régiment  ;  nous  en  avons  quatre.  Ils  ne  comptent 
que  5  officiers  par  escadron  ;  nous  en  avons  6.  Sans  doute 
nous  sommes  bien  loin  de  l'abus  du  xvin"  siècle,  alors  qu'il 
y  avait  dans  la  cavalerie  1  commandant  pour  3  commandés? 
mais  il  nous  en  reste  encore  quelque  chose.  Cependant  la 
prétention  de  supprimer  un  chef  d'escadron  par  régiment  et 
les  capitaines  adjudants-majors  parait  excessive  an  ministre 
de  la  guerre. 

Avec  d'autres  menues  réductions  sur  les  cadres,  on  ar- 
rive sans  modifier  beaucoup  l'avancemenl,  à  diminuer  les 
dépenses  de  33/i32  000  francs,  prévues  au  budget  de  1875,  il 
31100000,  ce  qui  donne  une  économie  de  2331  000  francs. 
Mais  il  y  a  surcroit  de  frais  pour  l'etlectif  du  rang  fixé  ii 
/|5300  hommes  et  32  300  chevaux;  le  budget  de  1875  ne  de- 
mandait pour  ce  chapitre  que  37  253000  francs;  le  projet 
Chareton  exige  W/ll9000  francs;  difl'érence  en  plus  :  6  mil- 
lions. 

L'artillerie  et  le  génie  comportent  une  organisation  parti- 
culière, en  ce  que  ces  deux  armes  ont  des  atlributions  di- 
verses et  des  états-majors  exceplionnels. 

Ainsi  l'artillerie  non-seulement  sert  les  batteries  de  cam- 
pagne et  de  place,  mais  encore  elle  fabrique  tout  le  ma- 
tériel d'armes.  De  même  le  génie  est  chargé  non-seule- 
ment des  ouvrages  de  campagne,  mais  encore  des  travaux  de 
siège  et  de  la  construction  des  bâtiments  militaires.  Aussi, 
deux  opinions  se  Irouxent  depuis  longtem[is  en  présence  :  la 
première  voudrait  réunir  le  génie  et  l'artillerie;  la  seconde 
ne  se  contente  pas  de  voir  les  deux  armes  distinctes,  elle 
demande  encore  il  séparer  les  spécialités  dans  chaque  arme. 
Le  général  Chareton  appartient  au  génie;  il  connaît  donc 
le  débat  à  fond.  II  s'est  conlenté  de  laisser  les  choses 
en  état,  sauf  quelques  échanges  qu'il  propose  il  l'amiable 
entre  les  deux  armes  :  l'artillerie  céderait  au  génie  les  pon- 
tonniers qui  formeraient  deux  régiments  au  lieu  d'un ,  et  le 
génie  donnerait  en  échange  à  l'artillerie  la  construction  de 
son  matériel  de  campagne.  De  plus,  le  général  Chareton  en- 
lève au  génie  la  conduite  des  èquipagnes  des  ponts  et  à  l'ar- 
tillerie son  train  spécial,  pour  attribuer  l'un  et  l'autre  an 
corps  des  transports  militaires.  Mais  l'artillerie  conserve, 
comme  de  juste,  l'approvisionnement  sur  le  champ  de  bataille, 
au  moyen  des  compagnies  de  canonniers-conducleurs. 

Le  ministre  de  la  guerre  n'admet  pas  ce  mode  de  partage 
et  de  compensation  :  il  prétend  conserver  il  chacun  son  droit 
de  premier  occupant.  Il  accorde  qu'il  serait  rationnel  de  réu- 
nir les  pontonniers  au  génie;  mais  pourquoi  changer  ce  qui 
existe'.'  Le  ministre  est  avant  tout  conservateur. 

Nouveau  débat,  entre  M.  de  Cissey  et  la  conmiission,  sur  le 
nombre  des  régiments  d'arlillerie  :  le  premier  prend  parti 
pour  le  chilTre  actuel  de  38;  la  seconde  juge  que  36  suffi- 
raient. Avec  nos  38  régiments,  on  dote  d'une  brigade  d'ar- 
tillerie les  19  corps  d'armée,  y  compris  celui  de  l'Algérie; 
avec  30  régiments,  il  faut  détacher  de  chacun  deux  les  bat- 
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teries  nécessaires  pour  former  l'artillerie  du  19°">  corps  :  en 
somme,  le  nombre  di's  lintteries  resterait  toujours  le  uitMiie, 
la  (liderenee  est  dans  l'éroiiomie  de  deux  cadres  de  régi- 
ment. 

Dans  la  brigade  d'artillerie  du  corps  d"armée,  le  premier 
régiment  fournit  les  ballerics  divisionnaires  et  le  second  la 
réserve.  Total  :  lOS  pièces,  ce  qui  donne  environ  une  pro- 
portion do  ;5,3S)  de  bouches  à  feu  pour  mille  combattants. 
Elle  n'est  pas  supérieure  chez  les  Allemands;  il  semble  même 
difficile  de  la  porter  plus  haut,  sans  abuser  des  convois  d'ar- 
tillerie. 

Chacun  des  régiments  comprend  lô  batteries,  soit  à  pied, 
soit  montées,  soit  à  clieval.  La  commission  réunit  les  4  bat- 
eries  à  pied  dans  le  même  régiment  ;  car  elles  sont  destinées  à 
a  défense  des  forteresses;  le  général  Charelon  serait  d'avis 
de  former  un  corps  spécial  d'artillerie  de  forteresse  :  c'est  ra- 
tionnel; mais  là  encdrc  il  ajuurne  la  réfornie  ii  un  avenir 
plus  heureuv. 

Dans  les  l)alteries  ii  pied,  l'effectif  permanent  est  de 
70  hommes  ;  dans  les  batteries  montées,  il  est  de  66  hommes 
et  de  .'Î2  chevaux:  dans  les  batteries  à  cheval,  il  est  de 
7'i  hommes  et  de  8/i  chevaux  ;  les  effectifs  sont  à  peu  près 
doublés  par  la  mobilisation.  Le  cadre  est  de  4  officiers,  avec 
un  cinquième  sur  le  pied  de  guerre.  Les  cadres  sont  in- 
scrits au  budget  de  187,i  par  3.'{ /|,32  000  francs;  le  projet  ré- 
duit cette  somme  à  .'îl  100  00;  économie  :  'J  .'5.'!!2  000  francs. 
Mais  elle  est  largement  compensée  parles  accroissements  de 
l'efl'cclif  des  troupes  qui,  de  ^.'ÎSaoooo  francs,  s'élèvent  i\ 
30  800  000  francs;  différence  en  plus,  7  26)  000  francs. 

Le  génie  fournil  aussi  matière  à  procès  entre  la  commis- 
sion et  le  minisire.  I,e  giMiéral  (Charelon  su[iprinie  l'orga- 
nisation régimentaire  ;  en  effet,  elle  ne  répond  pas  à  ladivi- 
-sion  en  18  corps  d'armée  :  il  crée  20  balaillons.  Cependant, 
en  temps  de  paix,  il  les  réunit,  pour  linslruction  du  poly- 
gone, dans  quatre  écoles  sous  la  diroclion  d'un  colonel. 
M.  «le  Cissey  accepte  les  20  bataillons;  mais  il  veut  par  sur- 
croil  conserver  les  régiments.  C'est  beaucoup  exiger  ;  car 
déjà  les  20  balaillons  donnent  lieu  à  un  accroissement  de  ca- 
dres consi<lérable.  Le  génie  est  actuellement  organisé  à 
."î  régimr'ufs  d(!  17  compagnies,  soit  ,-)l  compafiiiies;  c'est 
donc  '|9  compagnies  nouvelles  que  le  général  Charelon 
propose  de  créer,  chacune  à  /i  officiers  et  avec  un  effectif 
permanent  de  .'iO  hommes.  Aussi,  les  dépenses  augmentent 

presq lu  double  :  de  2  .')38  000   francs  à  'i  ;i08  000  francs: 

en  plus,  1770  000  fran<'s.  Pour  les  elïeclifs,  la  dilférence 
moule  de  .TilOOOO  francs  à  ,')  7(J3  000  francs;  en  jdus, 
2  3VioOO  francs. 

Il  faut  intercaler  ici  l'organisation  jusqu'ici  presque  com- 
plètement négligée  du  service  «le  la  télégraphie  el  des 
chemins  «le  fer.  Piiurlaul  la  guern;  d'Aiiii'ri(|iie  nous  a 
montré  l'arl  d'nliliser  dans  les  opéralimis  tnililaires  les 
comrnuniiations  «lues  à  l'industrie  moderne  :  le  corps  des 
chemins  d  •  fer  aux  ordres  du  général  .Mnc-Clellan  comptait 
plus  de  .'iO  000  hommes.  Mé«'eninient  nous  avons  pu  \oir«le 
près  roiiclionner  les  FtlilEis<>iitinhn-.\lilli,'itwiiien  de  rarméi! 
pnissii'iMii'.  \l.  Jacmin,  dan-  un  livn-  lr>-s-cotnplel,  a  rcimi 
tous  |i.<  rcnseignenienis  «le  celle  «jure  expérience;  il  ciuiclut 
en  se  prononçant  pour  l'associalion  d«!  réiément  inililaire 
ctderélémenl  technique.  Nus  grandes  compagnies  (lis|>osenl  de 
20f>  fl'in  employés,  de  .'>  \\  fiOOfl  Incomolives,  de  20  000  voitures, 
lie  1  '|fl  -0')  wagons,  «le  .'lO  alelicrs  i|ui  \«le«il  des  arseniniv.  Cl•^ 


ressources  sont  largement  suffisantes  pour  tous  les  besoins 
de  la  mobilisation  ;  l'État  n'a  dcnc  pas  à  créer,  pour  son  propre 
compte,  ni  matériel  ni  personnel;  le  mieux  est  de  préparer 
pour  la  guerre  les  éléments  techniques  qu'il  a  sous  la  main. 
Telle  est  l'idée  qui  a  dirigé  le  général  Charelon  :  il  em- 
prunte à  l'aJtiiinisIration  des  télégraphes  et  aux  compagnies 
de  chemin  de  fer  leurs  employés  astreints,  par  l'Age,  au  service 
militaire,  il  les  répartit  en  sections  de  marche  et  en  sections 
d'étapes  sous  la  conduite  de  leurs  ingénieurs  et  la  direction  de 
l'état-mnjor.  En  fait  de  troupes  proprement  dites,  il  n'orga- 
nise que/i  compagnies  du  génie  des  chemins  de  fer,  destinées 
aux  coups  de  main  hardis,  aux  ouvrages  les  plus  difficiles. 

Terminons  par  le  corps  des  transports  militaires.  Il  est 
organisé  à  vingt  escadrons,  un  par  corps  d'armée.  Chaque 
escadron  est  à  «lualre  compagnies  el  peut  se  dédoubler  en 
cas  de  mobilisation.  Le  projet  Charelon  en  crée  vingt-huit 
nouvelles  ;  ce  qui  se  traduit,  cadres  el  effectifs,  par  une 
augmentation  de  dépenses  de  2  100  (lOO  francs.  Le  différend 
porte,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  sur  les  attributions. 
D'une  part,  le  général  Charelon  propose,  et  d'autre  part  le 
minisire  refuse  de  centraliser  dans  un  corps  unique  tous  les 
transports  de  l'armée,  les  équipages  mililaires,  les  deux  régi- 
ments du  train  d'artillerie,  les  seclions  de  sapeurs  conduc- 
teurs et  la  conduite  des  ponts. 

Rn  résumé,  la  commission  fixe  l'efl'eclif  normal  des  corps 
de  troupes  en  temps  de  paix  au  lol.d  de  '\X^  119  honnnes  ;  ce 
chiffre  se  décompose  eu  322 o:)2  soldats  ;  93  315  sous-officiers 
et  hommes  des  cadres,  el  19  7.")2  officiers.  Le  tableau  ana- 
logue, dans  le  Inidgel  de  187,'),  dressé  parle  ministre  de  la 
guerre,  présente  au  lolal  général  de  l'effectif  'jOO  000  hommes 
sur  lesquels  sculemeni  260  959  soldais;  les  sous-officiers  et 
hommes  des  cadres  comptent  pour  118  5;j8,  et  les  officiers 
pour  20  .'i03.  Les  crédits  de  1875  sont  arrêtés  à  /i93  260  000  fr.  ; 
le  projet  de  la  commission  exige  513  985  000  fr.  C'est 
20  72'|000  fr.  de  plus,  malgré  l'économie  de  12  910  000  fr. 
sur  les  capitaines  d'infanterie.  On  saisit  maintenant  l'cspril, 
en  quelque  sorte,  de  ces  rliill'res  ;  ils  agissent  en  proporlion 
inverse  dans  le  budget  du  ministre  et  dans  celui  de  la  com- 
mission ;  le  général  de  Cissey  augmente  les  cadres  et  dimi- 
nue les  efi'ectifs  ;  le  général  Charelon  accroît  les  effectifs  et 
restreint  les  cadres. 

Tel  est  le  n«eud  du  debal.  Li'  reste  ne  consiste  (|u'eu  règle- 
ments de  détails,  importants  sans  doute,  mais  sur  lesquels 
les  adversaires  peuvent  facilement  transiger.  L'«ru\re  de  la 
commission  n'est  point  parfaite  ;  sur  divers  points,  la  compé- 
tence du  minisire  peul  ulilemeni  lui  venir  en  aide;  il  n'est 
pas  mau\ais  à  certains  ég.uds  que  le  slalii  quo  ail  son  avocat 
officiel.  Toutefois  on  comprend  qu'il  n'en  est  plus  de  même, 
lorsqu'il  s'agit  de.  la  permanence  des  elfeclifs  el  de  la  réduc- 
tion du  bataillon  à  quaire  compagnies.  Le  premier  de  ces 
deuv  articles  didl  êlre  considi'ré  comme  la  cli-f  de  voiMe  de 
r«''difice  fonilé  sur  le  service  obligatoire  ;  le  second  s'impose 
comme  la  consè<|neuce  impérieus«'  des  lois  de  la  Indique 
niodenie. 


III 


CiTics  les  Allemands  soiil  eu  élal  de  faire  largement  les 
chose»,  el  ils  ne  reculent  pas  devant  le  progrès;  pourquoi 
«lonc  cnn--e?venl-iN   le  balnillonà  quatre  fnrles  compn::nief. 
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organisé  par  Scharnhorst  et  Gueisenau?  Selon  M.  le  général 
(le  Cissey,  ils  auraient  grand  lort  de  s'en  tenir  à  cette  forma- 
tion, de  ne  pas  augmenter  leurs  cadres  ii  notre  exemple.  Le 
ministre  de  la  guerre  cite  même  à  l'appui  les  paroles  d'un 
général  étranger,  qui  condamne  comme   «vicieuse»  l'orga- 
nisation à  quatre  compagnies,  et  qui  en  présage  le  change- 
ment à  la  première  occasion.  Mais,  en  Prusse  même,  il  est 
aisé  de  constater  que  l'immense  majorité  des  hommes  spé- 
ciaux, h  commencer  par  les  feld-maréchaux  de  Moltke  et  Stein- 
metz,  pour  finir  par  le  général  de  Waldersee,  par  le  prince  de 
Hohenlûhe,  le  colonel   du    Verdy   du    Vernois,   le    général 
Wechmar,  le  général  Zeddeler,  le  major  ScherlT,  le  major 
Boguslawski,    le    capitaine  May,   etc.,    est    d'accord    pour 
présenter  la  colonne  de  compagnie,  telle  qu'elle  est  consti- 
tuée, comme  une  des  causes  principales  de  la  puissance  de 
l'armée  prussienne  et  des  succès  qu'elle  a  successivement 
remportés  contre  le  Danemark,  l'Autriche  et  la  France.   Ce 
qui  paraît  encore  plus  concluant,  c'est  que  le  dernier  règle- 
ment de  1873  sur  les  manœuvres,  préparé  certainement  par 
M.  de  Moltke,  n'a  fait  que  confirmer  avec,  éclat  le   triomphe 
de  la  compagnie  comme  unité   tactique.  Déjà  celle-ci,  pour 
nous  servir  de  l'expression  d'un  auteur  allemand,  avait  gagné 
ses  éperons  à  Sadowa;  mais  après  la  guerre  de  1870  la  voici 
définitivement  reconnue  comme  la  base  de  l'ordre  nouveau, 
tel  qu'il  résulte  de  la  prépondérance  des  feux  et  des  tirail- 
leurs. 

La  lievue  militaire  de  Viirnnijer,  dans  un  travail  excellent, 
a  tracé  rapidement  l'histoire  de  cette  transformation  de  la 
guerre  depuis  trois  quarts  de  siècle,  s'imposant  enfin  avec 
une  puissance  irrésistihle  par  les  progrès  décisifs  de  l'arme- 
ment. 

C'est  la  France  qui  a  eu  l'honneur  de  frayer  la  route;  mais 
comme  en  bien  des  choses,  elle  s'est  arrêtée  à  mi-côte,  lais- 
sant à  d'autres  l'avantage  de  poursuivre  jusqu'au  bout.  La 
réaction  contre  la  tactique  linéaire  de  Frédéric  II,  instrument 
de  combat  rigide  et  artificiel,  vient  de  la  Révolution  ;  avec 
les  demi-brigades,  composées  aux  deux  tiers  par  la  levée 
en  masse,  reparut  la  tactique  du  combat  dispersé,  des  co- 
lonnes et  des  tirailleurs.  Plus  la  puissance  des  feux  augmente, 
plus  les  colonnes  tendent  à  s'éparpiller,  à  se  modeler  sur  le 
terrain  ;  plus,  par  conséquent,  les  tirailleurs  prennent  uu  rôle 
prépondérant.  C'est  ainsi  que  peu  il  peu,  d'abord  avec  les 
canons  rayés,  puis  avec  les  fusils  se  chargeant  par  la  culasse, 
la  formation  en  tirailleurs  constitue  maintenant  tout  le 
combat.  Et  le  parti  qui  l'a  toujours  emporté  est  toujours 
celui  qui  possédait  relativement  par  son  organisation  la  plus 
grande  mobilité  tactique  ;  par  là  nous  avons  eu  raison  de  l'ordre 
profond  des  armées  russes  et  autrichiennes;  par  là  aussi  en 
partie  les  Prussiens  l'ont  emporté  sur  nous.  Car  il  se  trouve 
que,  par  la  nécessité  même  d'organiser  le  service  obligatoire, 
Scharnhorst  et  Cucisenau  ont  dû  faire,  il  y  a  cinquante  ans,  ce 
que  nous  arrivons  nous-mêmes  à  faire  aujourd'hui,  c'est-à- 
dire  diminuer  les  compagnies  du  bataillon  pour  les  fortifier 
en  effectifs.  Avec  la  compagnie  de  250  hommes,  l'infanterie 
prussienne  a  eu  la  première  un  instrument  de  combat  moins 
lourd  que  le  bataillon,  par  conséquent  s'adaptant  mieux  à 
l'ordre  dispersé,  tout  en  conservant,  ce  qui  est  important, 
l'unité  et  une  force  suffisante.  C'est  dans  la  campagne  de 
Bohême,  en  1866,  que  la  colonne  de  compagnie  a  fait  ses 
débuts  dans  la  grande  guerre.  On  connaît  les  résultats.  Tou- 
tefois, dans  le  succès  même,  des  symptômes  de  confusion  et 


de  désordre  furent  remarqués;  on  a  dit  que  Sadowa  avait  été 
gagné  par  les  capitaines  de  compagnies  ;  c'est  vrai.  Mais  est-on 
revemi  pour  cela  à  la  colonne  de  bataillon  ?  Non  ;  M.  de  Moltke 
s'est  uniquement  appliqué  à  mieux  familiariser  le  soldat 
avec  la  nouvelle  forme  de  combat,  à  régler  l'initiative  des 
tirailleurs.  Selon  l'aphorisme  prussien,  il  faut  que  les  hommes 
puissent  exécuter  leurs  mouvements  même  en  dormant. 
Bien  en  prit  à  nos  adversaires;  car  les  quelques  essais  qu'ils 
firent  avec  des  colonnes  de  bataillons,  notamment  à  Saint- 
Privat,  leur  coûtèrent  des  pertes  énormes  :  pendant  toute 
la  campagne  ils  n'ont  plus  employé  que  les  coloiuies  de  com- 
pagnies. Les  deux  ordres  de  cabinet,  en  1872  et  en  1873,  ont 
formellement  réglementé  la  leçon  de  l'expérience  :  ils  portent 
«  que,  en  terrain  plat  et  découvert,  la  formation  normale  de 
combat  pour  le  bataillon  est  la  colonne  de  compagnie  ». 

Or,  dans  l'organisation  actuelle  de  notre  infanterie,  la  com- 
pagnie est-elle  apte  à  cette  action  propre,  en  quelque  sorte 
personnelle?  Non  évidemment;  car  elle  ne  constitue  qu'une 
fraction  administrative  du  bataillon  ;  elle  n'en  est  pas  une 
réelle  unité.  Son  effectif  est  trop  réduit  en  temps  de  paix  pour 
qu'elle  apprenne  son  nouveau  rôle,  et  pas  assez  élevé  en  temps 
de  guerre  pour  qu'elle  agisse  avec  indépendance.  C'est  tou- 
jours, suivant  le  règlement  de  1869,  le  bataillon  qui  appa- 
raît comme  un  tout  indivisible,  se  couvrant  d'un  rideau  de 
tirailleurs,  détachés  par  pelotons  dans  les  diverses  compa- 
gnies. Mais  tout  le  monde  avoue  que  c'est  là  une  parade  de 
Champde-Mars,  et  non  une  manoeuvre  de  combat?  Donc 
ne  devient-il  pas  nécessaire  de  fractionner  le  bataillon,  do 
l'articuler  en  quelque  sorte,  de  le  doter  d'organes  nouveaux 
par  la  réduction  à  quatre  compagnies  fortes  ? 

Le  ministre  de  la  guerre  oppose  à  cette  conclusion  l'avis 
des  comités  spéciaux.  Il  serait  injuste  et  difficile  de  con- 
tester la  haute  compétence  des  autorités  invoquées  par 
M.  de  Cissey;  mais  les  faits  n'ont-ils  pas  aussi  une  au- 
torité, même  la  plus  haute,  et,  nous  sommes  payés  pour 
le  savoir,  la  plus  impitoyable  de  toutes?  Peut-on  tenir  pour 
nulle  et  non  avenue  l'expérience  si  claire  des  deux  der- 
nières guerres,  qui  ont  successivemement  étonné  le  monde 
par  la  rapidité  foudroyante  de  leurs  résultats?  Nos  désastres  ne 
tiennent-ils  pas  en  grande  partie  à  cette  persistance  dans  la 
routine,  qui  malheureusement  paraît  chez  nous  caractériser 
la  sagesse  des  dirigeants,  sans  doute  pour  faire  contraste  avec 
la  mobilité  passionnée  de  la  foule? 

Voici  l'avertissement  que  déjà,  en  1857,  le  général  Renard 
nous  adressait  :  «Une  nation  sage  et  prévoyante  est  forcée  de 
tenir  constamment  les  règlements  de  son  armée  à  hauteur 
des  progrès  de  l'art  de  la  guerre  ;  elle  ne  doit  négliger  aucun 
des  perfectionnements  qui  se  produisent,  d'oii  qu'ils  vien- 
nent ;  toutefois,  en  demandant  aujourd'hui  aux  tacticiens  de 
France  s'il  n'est  pas  urgent  de  changer  leur  ordonnance 
d'exercice  et  de  manœuvres  d'infanterie,  je  ne  viens  pas  im- 
poser un  sacritice  à  leur  orgueil  national  :  je  leur  demande 
seulement  d'introduire  dans  cette  ordonnance  ce  qu'ils  font 
instinctivement  à  la  guerre  depuis  soixante  ans,  et  d'en  écar- 
ter toutes  les  supcriluités;  je  leur  demande  de  donner  un 
essor  encore  plus  grand,  s'il  est  possible,  à  l'intelligence  et 
à  l'individualité  de  leurs  soldats,  en  réglementant  cet  essor, 
afin  d'éviter  les  inconvénients  que  ce  système  entraîne,  lors- 
qu'il n'est  pas  sagement  ordonné.  Si  dans  les  formes  lactiques 
que  lu  réHexion  leur  suggérera,  il  s'en  trouvait  quelques-unes 
qui  fussent  déjà  en  vigueur  dans  les   règlements  des  puis- 
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sances  étrangères,  ils  pourraient  les  admettre  avec  d'autant 

»  moins  de  répugnance  que  ces  nations  elles-mêmes  les  ont 
puisées  en  grande  partie  dans  les  travaux  de  leurs  devan- 
ciers. » 

Ce  .sage  conseil  n'a  pas  été  entendu  :  avons-nous  lieu  de 
nous  en  féliciter?  Le  ministre  de  la  guerre  résiste  toujours  ; 
toutefois  les  leçons  si  chèrement  payées  ne  sont  pas  perdues 
pour  tous  ;  car  les  réformes  nécessaires,  comme  le  bataillon 
à  quatre  compagnies,  ont  dans  l'armée  des  partisans  aussi 
nombreux  que  compétents;  on  peut  citer  le  général  Lewal, 
et  presque  tous  les  officiers  qui  ont  traité  la  question  dans 
les  recueils  spéciaux,  le  Jourii'il tigs  sciences  militaires,  Ui  Revue 
militaire  de  l'clranger,  le  liiilletiii  île  la  Ilé.union  des  officiers. 

Le  ministre  objecte  qu'un  certain  nombre  de  capitaines  ne 
sont  pas  à  la  hauteur  des  fonctions  que  la  général  Chareton 
veut  leur  confier.  Soit  :  mais  à  quoi  celle  infériorité  tieul-dle'? 
Précisément  nu  manque  de  préparation,  il  la  faiblesse  des 
cffeclils  dans  les  compagnies,  aux  défauts  du  règlement. 
Supposons  ces  lacunes  comblées;  à  qui  fera-t-on  croire  qu'il 
n'est  pas  possible,  au  bout  d'un  certain  temps,  de  former  en 
France  des  chefs  de  compagnie  aussi  capables  qu'en  Prusse? 

Remarquons  que  précisément  une  initiative  plus  grande 
dans  le  commandement  s'accorde  avec  notre  caraclcre  mili- 
taire, avec  les  qualités  d'intelligence  que  personne  ne  con- 
teste à  nos  officiers.  C'est  même  dans  noire  armée  que  la 
réforme  dans  ce  sens  a  commencé  en  Kurope.  N'a-t-elle  pas 
produit  chez  nous  les  plus  féconds  résultats?  Au  contraire, 
\  n'avons-nous  pas  à  nous  repentir  d'avoir  ofliciellement  an- 
^  nulé  les  responsabilités  intermédiaires?  Puis,  si  on  laisse  les 

capitaines  dans  l'étroite  dépendance  actuelle,  comment  for- 
mer de  bons  chefs  de  bataillon,  comment  exercer  les  offi- 
ciers aux  commandements  supérieurs?  Tous  les  grades  se 
ressentent  fatalement  d(!  ce  défaut  d'instruction  première. 

Le  ministre  ajoute  que  l'armée  est  en  voie  de  transforma- 
tion, que  par  conséquent  il  serait  imprudent  d'innover,  d'o- 
pérer des  réformes  graves.  Mais,  au  contraire,  cette  révolution 
même  du  service  obligatoire  ne  pormel-elle  pas  do  modifier 
plus  facilemeni  l'organisation  et  les  manœuvres?  Puisque 
nous  faisons  tant  que  de  reconstituer  notre  armée,  est-il  sage 
de  ne  reproduire  que  les  anciens  errements?  Il  nous  est  im- 
possible d'acconnnoder  les  règles  de  la  tacli(|n(!à  notre  ancien 
rtat  militaire  ;  doiu;  n'est-il  pas  raisonnabli!  il'adapler  notre 
réorganisation  aux  nécessités  nouvelles  do  la  guerre  ? 

Le  ministre  se  préoccupe  particulièrement  des  1210  capi- 
taines mis  à  la  suite  par  le  général  Chareton.  (Vest  fort  jusie  ; 
il  faut  respecter  les  droits  acquis,  (^'pendant  des  considéra- 
tions de  personnes,  faciles  du  reste  à  concilier,  doivent-elles 
flécider  souverainement  de  la  conHlitulloii  dos  cadres?  On  dit 
que  M.  de  Cissey,  afin  de  conserver  intact  le  personnel  des 
officiers,  oITre  trois  compagnies  k  doux  capitaines,  au  lic^u  de 
six  compagnies  a  im  seul  capitaine.  C'est  pour  le  coup  que, 
les  autres  difficultés  mises  à  part,  on  se  lancerait  dans  l'in- 
connu, qu'on  ferait  de  la  réforme  nnc  aventure  1  Le  mieux 
nlist-il  pas  d'innover  li  coup  srtr,  on  nous  appropriant  les 
progrès  délinilivemcnt  acquis  '/ 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  exagérer  l'inconvénient  de  réduire 
nos  cadres. 

Depuis  quatre  années,  n'otit-ils  pas  été  aii^'uienles  dans  iriie 
proporlion  exirnordiiiaire  et  avec  une  précipilaliun  purfui»  l'A- 
cIkmiso?  AvanI  1K7(),  ils  repré-ontnienl  .'iO  1  'J  pour  IdO  do 
reiïeclif  total  ;  en  1873,  ils  ont  elO  portés  à  il  pour  lUO  ;  en 


1873,  à  33  1  2  pour  100  ;  on  1875,  ils  montent  i\.  3.5  pour  100. 

Nos  troupes  ont  20  i03  officiers;  les  troupes  allemandes 
n'en  comptent  que  17  033  :  celles-ci  sont-elles  insuffisamment 
encadrées  et  mal  commandées?  On  peut  dire  des  cadres  ce 
que  Tacite  disait  des  lois  :  u  Leur  multiplicité  ne  prouve  que 
leur  impuissance.  »  Chez  nous,  les  campagnes  incessantes 
du  premier  empire  et  le  régime  despotique  du  second  ont 
trop  contribué  à  faire  de  l'avancement  rapide,  illimité  on 
quelque  sorte,  une  règle  obligatoire.  Quand  on  guerroie 
quinze  ans  de  suite,  ou  quand  on  fait  reposer  le  pouvoir  po- 
litique uniquement  sur  la  force  matérielle,  oui,  sans  doute, 
on  est  tenu  de  mettre  le  bâton  do  maréchal  dans  la  poche  de 
chaque  officier.  Mais  un  syslèmo  d'armée  vraiment  national 
ne  comporte  pas  ce  développement  excessif  des  ambitions 
particulières;  sans  doute,  celles-ci  auront  toujours  leur  in- 
fluence, mais  il  importe  qu'elles  soient  réglées  par  les  réels 
besoins  du  service  et  selon  les  ressources  de  l'État.  D'ailleurs 
le  patriotisme  et  le  devoir,  surtout  depuis  nos  malheurs, 
n'ont-ils  pas  aussi  leur  puissance?  Et  le  général  Chareton,  en 
proposant  ses  réductions  de  cadres,  dans  l'intérêt  de  l'armée 
et  du  trésor,  u'a-t-il  pas  raison  de  compter  sur  ces  sentiments 
de  la  part  de  nos  officiers  ? 

L'économie  ne  saurait  être  un  motif  dominant;  mais  enfin 
on  ne  peut  pas  non  plus  le  négliger.  Chaque  année,  le  bud- 
get de  la  guerre  enfie  à  vue  d'œil  :  de  373  millions  en  1870, 
il  s'est  élevé  à  i50  millions  en  1872,  à  493  millions  en  1875, 
sans  compter  les  frais  de  la  reconstruction  du  malériel. 
Lnfin  le  rapport  de  la  commission,  pour  entretenir  les 
effectifs  que  nous  avons  indiqués,  c'est-a-dire  pour  appliquer 
le  service  obligatoire,  propose  513  millions.  Est-il  possible 
d'aller  plus  loin?  La  difficullé  d'asseoir  les  nouveaux  impôts 
prouve  que  non. 

Donc  de  deux  choses  l'une  ;  ou  il  ne  reste  qu'à  réduire  les 
cadres,  ou  il  faut  sacrifier  les  efi'ectifs.  Il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Le  ministre  de  la  guerre  repousse  le  projet  de  déterminer 
d'avance  le  quantum  des  hommes  recevant  l'instruction  mili- 
taire dans  les  cadres.  11  entend  (|ue  le  gou\crnemenl  ne  soit 
pas  lié  ci  cet  égard,  qu'il  puisse  diminuer  ou  augmenter  à 
son  gré  les  elfeclifs. 

Jusqu'à  l'adoption  du  service  obligaloire,  le  ministre  du  la 
guerre  a  eu  celle  faculté.  Qu'est-il  arrivé?  Le  général  Cha- 
reton le  rappelle  :  à  diverses  reprises,  la  préoccupation  de 
réaliser  des  économies  on  d'opérer  di^s  virements  a  imposé, 
dans  les  ell'ectifs,  des  réductions  et  des  varialiuns  funestes; 
est-il  besoin  de  citer  il  l'appui  les  illusions  qui  ont  précédé  la 
déclaration  de  guerre  en  1870?  La  responsabilité  minislériella 
a  loujours  été  illusoire  ;  elle  le  serait  encore.  Quand  des  in- 
lérèls  si  graves  sont  enjeu,  In  loi  seule  présente  des  garan- 
ties surfisanlos. 

Toutes  les  puissances  do  l'Europe,  ii  commenc.'r  par  la 
Prusse,  déterminent  il  un  homme  prôsnon-seuleuier  lin  compo- 
sition des  cadres,  mais  encor(^  celle  des  afTectif-.  C'ostlaconsé- 
quenco  logique,  imperi(Uise,  du  service  obliguli.ire.il  ne  dé- 
pend pas  du  gouvernement  do  changer  lo  chilTre  des  dusses; 
comment  donc  aurait-il  plein  pouvoir  poiu'  varier  arbitraire- 
ment lo  nombre  des  hommes  à  instruiro  dans  chaque  classât 

Sans  doute,  l'abscdu  n'est  |iaN  do  ce  monde  ;  toujours  les 
prévisions  doivent  se  mouvoir  dans  une  certaine  moyenne, 
.Mais  il  moins  do  revenir  aux  conlingonts  liclifs  du  passé,  à 
moins  do  ruiner  d'avance  toutes  les  espérances  fondées  sur 
le  service  ubligaloiro,  il  parait  inipgKsible  de  ne  pas  adopter, 
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en  thèse  générale  et  pour  une  période  déterminée,  le  mini- 
mum présenté  par  le  ;:énéral  Cliarelon  :  le  débal  ne  peut 
porter  utilement  que  sur  la  meilleure  proportion  entre  l'ef- 
fectif des  cadres  et  l'ellectif  des  troupes;  mais  il  est  aussi 
urgent  de  déterminer  le  second  que  le  premier. 

La  conclusion  suit  d'elle-même.  Le  projet  du  ministre  re- 
présente à  proprement  parler  le  statu  qiiu  ante  belhim  ;  il  con- 
sacre purement  et  simplement  ce  qui  existait  cliez  nous  a\ant 
la  guerre  de  1870.  En  regard,  le  rapport  de  la  commission  s'ef- 
force, par.  ses  prescriptions  essentielles,  d'appliquer  les 
principes  supérieurs,  qui  ontôté  énumérés  en  commençant; 
il  organise  le  service  obligatoire,  tel  qu'il  est  légalement  for- 
mulé par  les  lois  précédentes  ;  enfin,  il  lient  compte,  dans 
les  points  fondamentaux,  des  conditions  des  armée.s  et  des 
guerres  modernes,  telle  qu'une  dure  expérience  nous  les  en- 
seigne, 

IjOcis  .iKzrEnsKi, 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES 
ET  POLITIQUES 

séance  pulili<|iio  nnniiollc 

(Test  M.  Scherer,  je  crois,  qui  disait  dans  un  moment  d'Ini- 
meur  irrévérencieuse  :  «  Il  en  est  des  séances  de  l'Institut 
comme  des  enterrements  :  elles  sont  de  plusieurs  classes.  » 
Assurément,  cellede  san)edi  dernier  était  de  première  classe. 
Beaucoup  de  monde  et  un  public  d'élite.  Tous  les  bancs  de 
l'hémicycle  occupés  par  les  académiciens.  Karenieiit  nous 
avions  vu  un  tel  empressement...  Ajoutons  vite  que  la  cause 
en  était  bien  naturelle  :  M.  Ch.  Lévéque  était  chargé  du  rap- 
port sur  les  prix  décernés  par  l'Académie,  et  M.  Mignet  de- 
vait lire  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du  duc  Victor  de 
Broglie. 

M.  Lévéque  s'est  excusé  quelque  part  de  l'ampleur  qu'il 
avait  été  obligé  de  donner  à  son  discours.  «  J'aurais  voulu 
être  plus  court  et  vous  faire  moins  longtemps  attendre  le 
plaisir  que  vous  allez  goûter.  Mais  c'est  aujourd'hui  la  fête  de 
nos  lauréats  :  trop  de  brièveté  à  leur  égard  eût  été  un  manque 
de  justice.  »  Ce  qui  serait  un  manque  de  justice  autant  que 
de  goût,  ce  serait  de  ne  point  s'élever  contre  cet  excès  de  mo- 
destie. L'éminent  président  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  un  rare  bonheur  d'ex- 
pressions, et  les  traits  fins  et  vifs  dont  il  a  marqué  les  ouvrages 
qu'il  passait  en  revue  ont  été  accueillis  avec  une  faveur  mar- 
quée et  par  des  applaudissements  unanimes.  Nos  lecteurs 
vont  trouver  ci-aprés  son  discours  :  ils  en  apprécieront  la 
sobriété,  la  netteté  et  l'élégance. 

M.  Mignet  est  un  des  derniers  gentilhommes  de  lettres. 
C'est  l'i  lui  qu'on  pourrait  surtout  appliquer  la  vieille  mavime  : 
Le  stvle,  c'est  l'homme.  Ijui  le  lit  ou  l'entend,  le  connaît.  Tou- 
jours maître  de  lui-même,  incapable  de  se  laisser  aller  aux 
écarts  de  l'improvisation,  élégant  -sans  afTéterie,  sobre  sans 
sécheresse,  mordant  sans  venin,  sévère  sans  passion,  indul- 
gent sans  faiblesse,  c'est  bien  l'homme  à  qui  cet  autre  atlié- 
nien,  plus  abondant  peut-être  et  plus  rhéteur,  Prévost-Paradol, 
écrivait  un  jour  dans  une  préface  célèbre  :  n  Si  l'accomplisse- 
ment tranquille  et,  régulier  du    devoir,  rattachement   sans 


ostentation  à  la  justice,  le  goût  de  l'étude,  l'amour  du  bien  et 
du  beau,  éclairé  et  tempéré  par  la  raison  ;  si  le  dévouement 
à  l'amitié,  aux  lettres,  au  pays,  peuvent  mériter  à  quelqu'un 
le  nom  de  sage,  ce  nom  vous  appartient,  et  votre  empresse- 
ment à  vous  y  dérober  vous  le  confirme.  »  —  Avec  quel  art 
merveilleux  il  a  su  tourner  les  diflicultés  de  son  sujet  sans  s'y 
dérober  !  Certes,  la  vie  d'un  homme  telle  que  celle  du  duc 
Victor  de  Broglie  pouvait  aisément  prêter  à  plus  d'un  rappro- 
chement sanglant,  et  le  moraliste  tout  autant  que  l'historien 
avait  le  droit  d'en  tirer  de  nombreuses  leçons.  Mais  ils  con- 
naissaient peu  M.  Mignet,  ceux  qui  espéraient  trouver  sur  ses 
lèvres  des  allusions  que  réprouvaient  le  bon  goût  non  moins 
que  les  convenances  académiques.  Historien  profond,  dont 
la  vie  a  été  consacrée  aux  plus  hautes  méditations  de  la  poli- 
tique et  de  la  morale,  c'est  en  historien  qu'il  a  parlé  de  M.  de 
Broglie.  Ouelques-uns  des  passades  de  son  discours  sont  des 
morceaux  d'histoire  d'une  forme  achevée.  Venant  à  parler  du 
grand  cabinet  d'octobre  1832  où  M.  Thiers  dirigea  le  départe- 
ment de  l'intérieur  et  M.  Guizot  celui  de  l'instruction  pu- 
blique : 

(1  Gouvernant  avec  rigueur,  dit-il,  non  moins  qu'avec  pru- 
dence, ce  puissant  et  habile  ministère  eut  un  souci  constant 
des  intérêts  publics,  un  respect  assidu  des  principes  consti- 
tutionnels. Au  dedans,  il  vainquit  les  révoltes  et  maintint  les 
libertés.  Il  affermit  l'ordre  et  resta  dans  la  loi.  Au  dehors,  il 
soutint  hardiment  une  politi(iue    généreuse.  Cette  politique, 
le  gouvernement  de  Juillet  l'avait  inaugurée  presque  dès  son 
origine,  en  appuyant  des  armes  françaises  la  révolution  de 
Belgique  qui  brisait  le  royaume  des  l'ays-fîas  formé  en   1815 
contre  la  France  ;  et  un  grand  ministre  que  la  mort  avait  en- 
levé trop  tôt,  .M.  Casimir  Périer,  l'avait  continuée  dans  l'Italie 
centrale,  où  la  prépondérance  alors  menaçante  de  l'Autriche 
I    avait  été  balancée  par  la  politique  et  hardie  expédition  d'.Vn- 
cône.  Le  royaume  de  Belgique  restait  inachevé,  et  son  sort 
pouvait  redevenir  incertain  tant  qu'il  ne   serait  pas  mis  en 
possession  d'Anvers  qu'occupaient  toujours  les  troupes  hol- 
landaises.  Dès   leur   arrivée   au   pouvoir,  les  ministres  du 
11  octobre  décidèrent  avec  résolution  d'assiéger  cette  forte 
place  que  retenait,  sans  vouloir  la  rendre,  l'opiniâtre  roi  des 
Pays-Bas.  Une   armée   française,  sous  le  commandement  du 
populaire  maréchal  Gérard,  parfit  aussitôt  pour  aller  faire  ce 
siège  périlleux.  Anvers  fut  pris,  et  le  royaume  de  Belgique, 
auquel  il  fut  rendu  et  qui  fut  ainsi  complété,  put  se  gouver- 
ner librement  et  dut  couvrir  de  son  utile  neutralité   la   fron- 
tière septentrionale  de  la  Krance. 

»  Cette  politique  habile,  qui  encourageait  le  régime  des  l-ltats 
libres  partout  où  il  pouvait  justement  s'étendre,  fut  suivie  au 
delà  des  Pyrénées.  Par  la  quadruple  alliance  entre  la  France, 
l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Portugal,  la  cause  constitution- 
nelle prévalut,  après  de  longues  luttes  et  malgré  les  monar- 
chies absolues  de  l'ICurope,  dans  les  deux  parties  de  la  pénin- 
sule Ibérique.  Le  duc  de  Broglie  conduisit  toujours  avec  une 
grande  dignité  les  affaires  extérieures  de  son  pays  dont  il  sut 
en  toute  occasion  faire  respecter  le  gouvernement.  Il  poussa 
même  quelquefois,  vis-à-vis  de  certaines  puissances  un  peu  hau- 
taines et  pas  toujours  bienveillantes,  la  dignité  jusqu'à  laroi- 
deur,  ce  qui  n'était  peut-être  ni  un  défaut,  ni  \\\\  mal  ;  cjjr, 
dans  ce  temps,  beaucoup  de  fierté  n'était  pas  hors  de  saison, 
et  un  peu  de  roideur  pouvait  ne  pas  être  sans  utilité.  » 

Pouvait-on  dire  mieux  et  avec  plus  de  justesse  ?  —  Ailleurs, 
c'est  l'historien  de  la  Kèvolution  française  et  le  vaillant  dé- 
fenseur de  ses  grandes  conquêtes,  qui  s'est  de  nouveau  fait 
entendre.  Avec  quelle  souveraine  raison  n'a-t-il  pas  fait  jus- 
tice de  ce  parti  qui,   sous  Charles  X,  essaya  de  ramener  la 
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r'raiice  à  l'ancien  onlre  politique  et  religieux,  en  reconstituant 
la  prépondérance  de  la  classe  aristocralii(ue  ;  en  rclablissanl 
1  iné^'alilé  civile  dans  les  familles  par  le  projet  de  loi  sur  le 
droit  d'aînesse  et  sur  les  substitutions;  en  introduisant  de 
nouveau  le  dogme  catholique  dans  riital  par  la  loi  sur  le  sa- 
crilège ;  en  apportant  à  l'enseignement  public  des  restrictions 
propres  à  arrêter  le  mouvement  des  esprits;  en  comprimant 
encore  plus,  par  une  loi  de  servitude,  la  presse  politique  déjà 
exposée  aux  procès  de  tendance,  et  de  nouveau  soumise  à 
l'arbitraire  de  la  censure  !  Rapide  et  sanglant  résumé  durègne 
de  Charles  X,  qui  a  été  dit  de  cette  voix  si  harmonieuse,  si 
mordante  et  si  nette,  bien  qu'affaiblie  par  l'âge,  et  qui  a  été 
accueillisur  la  plupart  des  bancs  par  un  lorii;  murmure  d'ap- 
probation. 

Ce  n'a  été  ni  le  seul  passage,  ni  le  plus  remarqué  du 
discours  de  M.  Mignet.  Mais  il  faudrait  le  citer  en  entier,  et 
l'espace  nous  manque.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au 
Journal  des  Débats,  qui  l'a  reproduit  (1).  Peut-être,  un  jour, 
trouverons-nous  l'occasion  d'étudier  et  avec  quelque  détail 
les  travaux  de  cet  écrivain  aux  grâces  sévères  et  nobles, 
dont  la  vie  s'écoule  dans  le  culte  des  lettres  ;  nous  vou- 
lons] simplement  dire  aujourd'hui  que  l'éloquent  auteur 
de  tant  d'œuvrcs  remarquables  s'est  montré,  dans  son  étude 
sur  M.  de  Broglie,  tout  à  la  fois  digne  dc^  son  sujet  et  digne 
de  lui-même. 

Edmond  Hlijues. 


DiscoLiis  D1-;  M.  eu.  i.ÉvÈyrK 

PIIKSniKXT 

.Messieurs, 

Des  cinq  Académies  qui  composent  l'inslitul  de  France, 
r.\cadémie  des  sciences  morales  et  politiques  est  la  moins 
ancienne.  Tandis  que  ses  soeurs  datent  toutes  du  xvu"  siècle, 
la  nMre  n'a  été  fondée  qu'à  la  fin  du  x\ui°,  en  1795.  De  180;i 
il  I8.'i2,  son  exisleiu'c  fut  interrompue  ;  et  c'est  ainsi  (|ue,  par 
une  sorte  de  paradoxe  cl)runùlugi<|uc,  nés  en  17!)5,  nous  n'a- 
vons cependant  vécu  que  cinquante  ans. 

C'est  là  un  passé  bien  court.  Toutefois  il  aurait  pu  être 
beaucoup  plus  court  encore,  sans  l'intervention  active  et  li- 
bérale de  deu\  honmies  éminents  qui  apportèrent  â  l'œuvre 
de  réparation,  l'un  des  idées  toutes  prêles  et  l'ardeur  irrésis- 
tible de  son  esprit  :  c'était  M.  Victor  Cousin  ;  l'autre  l'énergie 
de  sa  volonté  et  son  autorité  de  ministre  du  gouvernemi'nt  : 
c'était  le  grand  historien  dont  nous  dép.orons  depuis  deux 
mois  l'irréparable  perte.  M.  Guizot  appartenait  à  trois  .Vcadé- 
niies  qui  se  faisaient  gloire  de  le  posséder  ;  un  lieu  parlicii- 
liéreinent  étroit  et  intime  le  rattachait  à  la  nùtrc,  |inis(|ui; 
c'est  lui  qui,  avec  .M.  V.  (Jousin,  avait  le  plus  contribué  à  la 
rétablir.  Dans  le  deuil  de  l'Institut  tout  entier,  nos  regrets  à 
nous  ont  le  droit  d'être  d'aulanl  plus  profonds  qu'il  s'x  niMi" 
un  sentinii'nt  de  vive  gralilndc. 

l,ors(|u'il  poursuivit  la  reconstitution  de  noln;  compagnie, 
M.  (juizot  avait  en  vue  l'intérêt  de  la  science  et  celui  du  pays. 
Sa  conviction,  déjà  exprimée  en  1828  dans  ses  leçons   sur 
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2*  stiui:.    -  ui.M  r.  l'Di.ir.  —  VI 


l'histoire  de  la  ci\ilisalion  en  France,  élail  «  que  l'amour  de 
i>  la  patrie  lui-même  est  condamné  à  être  discuté  et  à  avoir 
»  raison  ».  Ft  pour  fortifier  noire  patriotisme,  pour  l'éclairer, 
pour  le  rendre  capable  d'avoir  raison,  il  se  hâta,  dés  qu'il 
fut  au  pouvoir,  de  développer  l'intelligence  française,  d'un 
côté  par  l'instruction  primaire,  de  l'autre  par  la  restitution  à 
l'Institut  de  l'organe  qui  lui  manquait.  Ces  deux  mesures 
étaient  dans  son  esprit,  comme  dans  la  pensée  du  philosophe 
qui  travaillait  do  concert  avec  lui,  liées  l'une  à  l'autre. 
«  Plus  l'instruction  élémentaire  deviendra  générale  et  active, 
i>  —  pensait-il,  — plus  il  est  nécessaire  que  les  hautes  études, 
))  les  grands  travaux  scientifiques,  soient  également  en  pro- 
»  grès.  )) 

Pendant  quarante-deux  ans,  il  a  eu  la  satisfaction  de  voir 
cette  Académie  se  consolider,  grandir,  porter  les  fruits  qu'il 
en  avait  espérés,  sous  son  inspiration,  sous  celle  de  nos 
niaitres,  dont  les  uns  l'ont  précédé  dans  l'éternelle  sérénité, 
dont  les  autres,  fzràce  à  Dieu  sont  encore  avec  nous,  —  et 
sous  la  direction  aussi  habile  que  sage  de  l'illustre  secrétaire 
ijerpétuel,  en  qui  M.  Guizot  reconnaissait  et  aimait  comnu> 
nous  l'interprète  éclairé  de  nos  traditions,  le  gardien  vigilant 
de  nos  droits,  l'éloquent  historiograplie  de  nos  gloires. 

M.  Guizot  était  fier  des  tra\auxquc  vous  avez  produits  vous- 
mêmes,  et  de  ceux  que  vous  n'avez  cessé  de  susciter.  Dans 
ces  derniers  temps,  il  nourrissait  le  projet  d'en  dresser  de  sa 
main  un  tableau  par  section  et  par  année.  Il  se  promettait, 
avant  de  mourir,  d'opposer  cette  liste  d'ouvrages  sur  tous 
les  problèmes  de  la  science  morale,  soit  aux  pessimistes  qui 
ne  voient  pas,  soit  aux  adversaires  (jui  feignent  de  ne  pas 
voir.  C'eût  été  une  page  dernière  et  concluante  ajoutée  à  sa 
belle  Histoire  de  France  et  un  argument  pour  ceux  qui,  en  ai- 
mant notre  pays,  veulent  être  en  état  de  prouver  qu'il  est 
toujours  digne  d'être  aimé  et  virilement  servi.  Si  .M.  Guizot 
n'a  pu  accomplir  ce  dessein,  s'il  n'a  pu  affirmer  par  là  une 
lois  de  plus  sa  foi  inébranlable  dans  les  destinées  de  notre 
patrie,  il  laisse  du  moins  celte  pensée  à  celui  d'entre  nous 
qui  voudra  la  traduire  sous  une  forme  (|ui  n'aura  sans  doute 
ni  la  force  ni  l'autorité  de  celle  du  maître,  mais  à  lacjuelle  il 
suffira  d'être  exacte  pour  frapper  les  esprits. 

A  ces  annales  de  votre  activité  productrice  se  joindra  avec 
lidMiieur  la  liste  des  résultats  de  nos  derniers  concours. 
.Malj;ré  tant  de  cruelles  épreuves,  malgré  tant  d'obstacles  ap- 
porli'S  par  la  guerre  à  la  recherche  et  à  la  méditation,  l'ar- 
deur des  concurrents  à  nos  prix  ne  s'était  pas  éteinte.  Cer- 
taines qualités,  il  est  vrai,  l'étendue,  la  précision,  le  complet 
aclièv(;ment,  avait  fatalement  manqué  à  quelques-uns  des 
mémoires  élaborés  dans  d'aussi  défavorables  conditions. 
I, 'ébranlement  ayant  cessé,  sinon  la  douleur  et  la  Irislesso, 
le  recueillement  est  reveim  et,  avec  lui,  la  fécoiulité  plus 
riche  ;  témoin  les  récents  travaux  dont  je  vais  faire  connaître 
les  auteurs  récompensés. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  concours  Viclor 
Cousin  l'etnde  de  /«  l'ifiiluitoijie  d'Ariitole.  V.w  ce  nuinienl  uîi 
la  science  de  l'àme  tend  de  pins  en  plus  à  embrasser  dans 
ses  limites  tous  les  êtres  inférieurs  à  l'hunniie  et  à  recouvrer 
l'ampleur  que  lui  avait  donnée  l'auteur  du  Traité  de  l'ame  cl 
i\f  Vlliiluire  des  aitimiiii.r,  l'evamen  de  cette  question  avait 
un  caractère  évident  d'cqqiorlunile.  Ce  ipie  vous  demariiliez 
surtout  auv  concurrents,  c'était  de  pénétrer  le  sens  des  théo- 
ries profondes,  d'éclairer  les  fornuiles  obscures  du  philo- 
sophe, qui  fut  il  la  fois  le  plus  puissant  psychologue  el  le  plus 
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grand  naturalisle  de  l'antiquité.  Un  seul  mémoire  nous  n  été 
adressé  ;  mais  les  qualités  en  sont  telles  que,  s'il  n'eût  pas 
été  seul,  il  eût  sans  doute  ol)tenu  le  premier  rang,  l/auteur 
a  fait  preuve  d'une  érudition  vaste  et  sûre,  et  d'une  réelle 
habileté  d'interprétation.  Dans  l'exposition  de  la  doctrine,  il 
n'a  rien  oublié.  Il  explique  les  textes  en  les  rapprochant  ;  il 
en  détermine  la  signification  et  en  mesure  la  portée.  Si  In 
richesse  de  son  savoir  a  paru  çà  et  là  surabonder  ;  si,  dans  la 
critique  des  théories,  il  laisse  à  désirer  plus  d'originalité  et 
de  décision,  les  cinq  volumes  qu'il  a  écrits  n'en  constituent 
pas  moins  un  ouvrage  important. 

Le  prix  Victor  Cousin,  qui  est  de  3000  francs,  est  décerné 
à  M.  Félix  Chaignet,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  et  lauréat  de  l'Académie,  l'ne 
fois  de  plus  se  trouve  justifiée  la  générosité  prévoyante  du 
maître  illustre  qui,  après  avoir  pendant  sa  vie  fondé  et  orga- 
nisé chez  nous  la  science  historique  en  philosophie,  a  voulu 
que  son  œuvre  lui  survécut  et  fût  conliimée.  11  y  a  réu.ssi. 

Pour  le  prix  de  la  fondation  Rordin,  l'Académie  avait  pro- 
rogé au  31  décembre  18'72  un  concours  antérieurement  ou- 
vert sur  le  sujet  suivant  :  De  la  Folie  considérée  au  point  de  vue 
phihsnphique.  C'est  là  une  de  ces  questions  délicates,  com- 
plexes, 011  la  pliysiologie  doit  sans  doute  venir  en  aide  à  la 
psychologie,  mais  sans  prétendre  se  faire  la  part  du  lion. 
Malgré  la  difficulté  du  problème,  quatre  mémoires  ont  été 
envoyés,  et  deux  ont  vivement  captivé  l'attention  des  juges, 
tant  par  la  profondeur  des  recherches,  que  par  la  variété  et 
l'étendue  des  connaissances.  Dans  celui  qui  porte  le  nu- 
méro 2,  le  sujet  est  traité  avec  autorité,  envisagé  sous  tous 
ses  aspects  ;  la  méthode  en  est  scientifique  ;  les  faits,  très- 
intéressants,  s'y  pressent  avec  abondance,  comme  les  idées. 
L'auteur  est  un  médecin,  mais  un  médecin  spirituallstc  ;  et 
pourtant,  il  s'est  laisse  aller  à  faire  du  libre  ariulre  un  pro- 
blème de  mécanique.  Mieux  inspiré,  il  a  donné  une  fine  ana- 
lyse des  variétés  de  l'aliénation  mentale.  Cependant  dos  dé- 
fauts essentiels  n'ont  pas  permis  de  lui  accorder  le  prix,  et  il 
n'a  obtenu  qu'une  partie  de  la  récompense  promise. 

L'auteur  du  mémoire  numéro  1  a  plus  appro(;hé  du  but 
sans  toutefois  l'atteindre  tout  à  fait.  Moins  pliysiologislc  que 
le  précédent,  mais  plus  philosophe,  il  a  des  idées  plus  sûres 
en  ce  qui  touche  nos  facultés  morales,  et  il  saisit  mieux  les 
différences  qui  séparent  les  faits  psychologiques  des  phéno- 
mènes organiques.  Les  altérations  de  la  pensée  distinctes  de 
celles  du  cerveau;  les  degrés  de  la  folie  auxquels  répondent 
des  degrés  différents  de  liberté  et  de  responsabilité  ;  les  for- 
mes sous  lesquelles  la  folie  se  manifeste,  ce  sont  là  autant 
do  points  que  l'auteur  a  expliqués  avec  une  remarquable  fer- 
meté d'analyse.  Malhenreusemont  l'histoire  crili(|ue  réclamée 
par  le  prograuune  n'est  qu'une  ébauche,  et  le  travail  manque 
de  conclusion.  Pour  ces  motifs,  et  à  cause  du  mérite  supé- 
rieur dont  il  a  fait  preuve,  l'Académie,  sans  décerner  de  prix, 
aci'orde  une  médaille  do  quinze  cents  francs  à  M.  Tissol,  cor- 
resitondant  d(î  l'Académie,  auteur  du  mémoire  numéro  1  ; 
elle  donne  comme  récompense,  une  médaille  de  mille  francs 
à  .M.  le  docteur  Prosper  Despino,  auteur  du  mémoire  inscrit 
sous  le  numéro  2. 

Dans  l'ordre  des  idées  morales,  r.\cadémic  avait  posé  de 
grandes  et  liantes  questions. 

l'.t  d'abord  le  prix  du  budget  avait  été  promis  au  meilleur 
manuscrit  sur  la  Murale  utilitaire,  ses  origines,  ses  antécé- 
dents depuis  Épicure  jusqu'à     elvétius,  ses  transformations 


récentes,  sa  méthode  et  ses  conséquences.  Parmi  les  mé- 
moires présentés  au  concours,  celui  qui  porte  le  numéro  3, 
digne  d'estime  mais  incomplet,  n'a  pu  recevoir  de  récom- 
pense. Les  deux  autres  ont  pleinement  répondu  à  l'attente  de 
l'Académie.  L'auteur  du  mémoire  numéro  1  a  l'habitude  de 
puiser  aux  sources.  Exact  et  complet  dans  l'exposition  des 
systèmes,  il  n'est  pas  moins  satisfaisant  quand  il  les  discute. 
Il  y  a  du  charme  et  de  la  force  dans  la  critique  déliée  do  cet 
esprit  fin,  de  ce  dialecticien  exercé,  de  ce  moraliste  con- 
vaincu. La  simplicité  de  son  style  dénote  un  écrivain  de 
bonne  école.  Revu  et  fortifié  en  quelques  points,  ce  travail 
captivera  le  public  auquel  ses  juges  l'adressent  avec  con- 
fiance. Le  mémoire  numéro  1,  ouvrage  de  treize  cents  pages 
in-i",  a  des  qualités  différentes,  mais  équivalentes  parle  nerf 
et  l'éclat.  Il  sait  interpréter,  restituer,  juger  tour  à  tour  de 
près  et  de  haut  les  doctrines  anciennes  et  modernes.  Il  use 
avec  originalité  du  droit  légitime  de  réviser  les  sentences 
portées  avant  lui.  11  a  la  science,  la  fécondité  des  arguments, 
la  netteté  quand  il  conclut,  et,  par  moments,  l'éloquence. 
Entre  deux  mémoires  de  cette  valeur,  choisir  était  impossible. 
L'Académie  a  pu  doubler  la  somme  accordée  par  le  budget  et 
décerne  deux  prix  égaux,  l.ïOO  francs  chacun  ;  l'un  à  M.  Lu- 
dovic Carrau,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  le- 
tres  de  Besançon,  l'autre  à  M.  J.-M.  Cuyau. 

La  persistance  avec  laquelle  la  morale  utilitaire  reparait 
périodiquement,  et  tente  de  s'imposer  à  la  conduite  humaine 
comme  la  véritable  règle  de  la  vie,  infirme-t-elle  cette  con- 
viction philosopiiique  qu'il  y  a  des  principes  constants  de 
morale  désintéressée?  Que  faut-il  penser  de  VUniversalilé  des 
principes  de  la  morale  ?  Cette  question,  proposée  pour  le  prix 
Bordin,  et  deux  fois  remise  au  concours,  a  suscité  en  dernier 
lieu  deux  mémoires  :  l'un,  qui  portait  le  n"  2,  bien  que  non 
dépourvu  de  mérite,  n'a  pas  répondu  au  vœu  de  l'.Ycadémie  ; 
l'autre,  incrit  sous  le  n°  1,  a  été  plus  fidèle  aux  termes  du 
programme.  L'auteur  a  fait  voir  avec  clarté,  quelquefois  avec 
précision,  que,  malgré  le  désaccord  des  mœurs,  des  opinions, 
des  doctrines,  il  est  des  principes  supérieurs  auxquels  les 
hommes  obéissent.  Ce  travail  est  judicieux,  plein  de  faits 
curieux  empruntés  à  l'histoire  et  aux  relations  des  voyageurs, 
écrit  dans  une  langue  simple  et  ferme,  et  pourtant  il  n'en- 
lève pas  la  conviction;  les  détails  s'accumulent  et  la  démon- 
stration en  souffre;  les  conclusions,  trop  peu  décisives,  ne 
f(jnt  pas  briller  d'un  éclat  suffisant  ces  lois  non  écrites  pro- 
clamées par  Sophocle,  Socratc,  Cicéron,  et  appelées  par 
l'Évangile  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  Mais,  quoique  ce  mémoire  ne  fournisse  pas  toutes  les 
solutions  attendues,  l'Académie,  voulant  honorer  la  science 
(le  l'auteur,  la  variété  de  ses  vues  et  certaines  qualités  de 
son  style,  décerne,  comme  très-honorable  récompense,  une 
môdaille  de  mille  francs  à  l'auteur,  M.  Tissot,  dont  j'ai  déjà 
une  fois  proclamé  le  nom. 

La  morale  universelle  dont  nous  venons  de  parler  touche 
de  trop  près  les  âmes  pour  rester  à  l'état  de  science  pure, 
iille  veut  être  répandue  par  la  prédication;  elle  se  suscite 
des  apftires  ardents  à  la  porter  partout  sur  les  ailes  de  leur 
religieuse  éloquence.  L'Américain  Channing  fut  un  de  ces 
apôtres.  Durant  quarante  années,  avec  une  admirable  ten- 
dresse de  cœur,  il  prit  pour  tâche,  dans  un  pays  où  les  dilfé- 
rences  de  doctrines  sont  innombraldes,  d'effacer  tout  ce  qui 
divise  les  hommes  et  d'enseigner  une  morale  dont  l'origina- 
lité est  de  ne  repousser  personne.  L'Académie  n'était-elle  pas 
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heureusement  inspirée  lorsque  de  nos  jours,  en  France,  elle 
;ippel;iit  l'iitteulion  sur  celui  qui  a  mérité  d'être  appelé  le 
plus  infatigalilc  des  eoueilialeurs?  Même  après  les  belles  pu- 
blications de  MM.  de  Hémusat  et  Ed.  Laboulaye,  u'\  avait-il 
pas  lieu  d'étudier  à  nouveau  le  célèbre  et  si  attachant  mo- 
raliste'? Trois  fois  l'Académie  a  remis  ce  sujet  au  concours. 
el  elle  n'a  pas  eu  à  regretter  sa  persévérance. 

Des  trois  éludes  offertes  à  son  jugement,  il  y  en  a  une  dont 
l'auteur  a  lui-môme  reconnu  l'insuffisance.  Les  deux  autres 
ont  paru  également  dignes  d'estime,  quoique  par  des  mérites 
opposes.  Le  mémoire  n"  l  a  l'avantage  sur  les  autres  d'être 
le  plus  complet.  Dans  l'ensemble,  il  est  judicieux,  toujours 
intéressant.  Il  est  écrit  avec  feu  et  avec  une  sympathie  com- 
municative  pour  Channing;  mais  le  style  est  parfois  plus 
animé  (ju'il  ne  faut.  Certains  jugements  manquent  de  mesure, 
el  l'auteur  célèbre  plus  qu'il  ne  sait  l'imiter  le  bel  exemple 
de  tolérance  et  de  respect  mutuel  que  Clianning  a  donné  au 
monde.  Le  mémoire  n°  2  a  les  qualités  qui  manquent  au 
précédent.  Le  style  est  ferme,  les  pensées  plus  ramassées  et 
plus  originales.  I, 'auteur,  qui  a  l'esprit  très-pénétrant,  serre 
de  près  la  doctrine  du  lliéologien  moraliste.  (Juelque  hors- 
d'ieuvre,  quelqu(is  erreurs,  une  sympathie  parcimonieuse 
qui,  \oulant  n'élre  que  juste,  se  refroidit  elle-même,  atténuent, 
pourtant  ces  nW'ritcs.  Comme  il  arrive  souvent  dans  nos  con- 
cours, on  voudrait  pouvoir  fondre  les  doux  mémoires  en  un 
seid  ,  les  corriger  et  les  compléter  l'un  par  l'autre.  De  là  le 
partage  du  i)ri\  de  la  fondation  de  Stassart,  qui  est  de 
.'jOOO  francs,  entre  M.  Félix  Cadet,  inspecteur  des  écoles  pri- 
m.iirej  de  la  Seine,  auteur  du  mémoire  n°  1,  et  M.  René  La- 
Millée,  docteur  es  lellres  attaché  au  ministère  des  affaires 
clrangères,  auteur  du  mémoire  n"  2. 

La  morale  est  la  législation  idéale  écrite  dans  la  conscience  ; 
la  législation  n'est  ou  ne  devrait  être  que  la  morale  écrite 
dans  les  codes  et  descendant,  sous  la  forme  de  la  justice, 
jusque  dans  les  moindres  rapports  des  hommes  entre  eux.  en 
lenarit  compte  de  l'histoire.  —  La  comparaison  des  législa- 
lions  diverses  est  une  méthode  excellente  pour  en  recotmaîlre 
les  défauts,  les  qualités,  les  perfectionnements  nécessaires. 
Ilans  rcKe  pensée,  r.\cadéniie  avait  mis  au  concours  le  sujet 
suivant  :  Erim^er  CHal  ncltiH  de  la  lénislatiov  frunçnisp  el  tie 
la  lr;iisliilinn  Mijt  sur  l'onjaiiisiuii  judiciaire  et  sur  l'onjanisa- 
linn  ndiiiinistralive  ;  indiquer  sur  quels  points  se  trouve  aujour- 
d'hui modi/iée,  dans  l'un  et  l'autre  pays,  la  Ugislation  qui  les 
rèyissait  tous  les  deux  en  ISL'i;  apprécier  les  consi^quenres  de  ces 
iliiiiir)rmenls.  l'n  mémoire,  qui  avait  di'jà  tenté  l'épreuve  sans 
■iiccès  décisir,  est  revenu  au  concours  après  l'échéance  de  la 
prorogation,  mais  Irès-agrandi  et  fortifié,  plus  mélhodiquc- 
meril  composé,  ])lus  intéressante  lire,  aboulisitant  îi  des  con- 
cliHions  plus  frappantes.  tJuel(|Ue  cTcès  dans  les  détails  el 
im  peu  (le  lemérilé  dnii"  le»  jugemenis  ont  drt  Otii!  nr)lés.  .\ 
Ce»  réserves  près,  et  sans  souscrire  à  toules  les  opinions 
émises  «nr  des  points  encore  controversés,  l'Acadéniie  a  jugé 
digne  du  prix,  qui  est  de  Ifioo  francs,  M.  l-lmllc  l'ionrens, 
mullre  des  reqncMes  an  conseil  d'filal. 

Il  ne  suflil  pa«,  loiilefnis,  pour  le  progrès  de  la  science 
juridiiue.  de  comparer  entre  elles  les  législations  récentes 
nu  conlempornities;  il  Importe  aussi  de  suivre  chacune  des 
i'ornies  de  la  loi  dans  ses  phases  diverses  à  travers  les  siècle-. 
\  ce  point  de  vue,  vous  aviez  demandé  aux  légistes  érndils 
une  llisinire  tles' coutral»  de  limUinn  perpituelle  ou  à  Umijue 
dufi'e  d,in\  l' Europe  ov'identale.  depuis  l'hmpire  ruinalit  jus- 


qu'à nos  jours.  Ce  travail  spécial  et  vaste  en  même  temps 
exigeait  de  savantes  recherches  sur  les  aspects  changeants 
de  la  possession  du  sol  et  de  la  culture,  et  intéressait  ii  di- 
vers degrés  l'histoire  du  droit,  l'économie  sociale,  la  philoso- 
phie politique.  Or.  il  semble  que  l'esprit  des  concurrents  ait 
Tcm  do  la  difficulté  même  du  sujet  une  heureuse  excitation. 
La  quantité  des  mémoires  envoyés  a  élé  petite,  mais  grande 
la  qualité,  grande  aussi  la  satisfaction  qu'ils  ont  causée.  On 
l'a  dit,  et  je  me  réjouis  de  le  répéter  ici,  ce  concours  mar- 
quera dans  les  annales  de  l'Académie.  Cependant,  quoique 
considérables,  l'un  et  l'autre,  les  deux  mémoires  présentés 
étant  de  mérite  inégal,  nous  donnons  d'inégales  récom- 
penses. Le  prix  de  la  valeur  de  1500  francs  est  remporté 
par  M.  Eugène  Garsonnet,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris;  —  une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  J.  Lefort 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris. 

Ainsi  la  science  du  droit  s'élève  et  s'accroît  ;  il  faut  encore 
qu'elle  se  répande.  Nul  n'est  censé  ignorer  la  loi  ;  combien 
cependant  l'ignorent!  Pourquoi  le  droit  n'aurait-il  pas  son 
instruction  primaire"?  Des  hommes  de  bien  ont  pensé  qu'il 
devait  l'avoir.  Ln  1872,  M.  fiirette.  maire  du  W"  arrondisse- 
ment de  Paris  et  président  de  ITH-Aivre  des  familles,  a  offert  à 
l'Académie,  au  nom  de  cette  excellente  association,  une 
somme  de  1500  francs  pour  un  prix  à  décerner  à  l'auteur  du 
meilleur  Traité  élémentaire  du  droit  français.  L'Académie  a 
accepté  ;  elle  a  ajouté  il  la  somme  offerte  un  surplus  de  2500 
francs,  et  porté  ainsi  à  ^uoo  francs  le  prix  proposé.  Le  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  qui  était  alors  M.  Jules  Simon, 
s'est  empressé  de  mettre  à  notre  disposition  1500  francs, 
lesquels  ont  élevé  le  prix  au  chiffre  considéralile  de  5500  francs. 
Pour  le  coup  nous  étions  riches,  j'entends  de  celle  richesse 
qui  permet  do  récom|)enser  amplement.  —  De  plus  nous 
restions  libres,  ii  l'occasion,  de  détacher  de  cette  somme, 
pour  e!i  faire  un  second  prix,  les  1500  francs  alloués  par  le 
minisire,  notre  émineni  confrère. 

I)i\-sepl  mémoires  ont  répondu  à  votre  appel.  .Mais  rien 
n'est  plus  difficile  ii  écrire  qu'un  livre  élémentaire,  surtout 
en  matière  de  droit.  11  y  a  donc  eu  peu  d'élus,  quoique  les 
auteurs  non  récompensés  aient  fait,  à  des  degrés  divers, 
preuve  de  savoir  et  de  mérite.  Trois  mémoires  porlani  les 
numéros  5,  8  et  10  se  sont  placés  au-dessus  des  autres  par 
des  caractères  sérieux  et  des  qualités  remarquables  bien 
qu'inégales.  Le  temps  ne  nous  permet  pas  d'insister  sur  ces 
intéressants  travaux  (|ue  nous  aimerions  cependant  à  ana- 
lyser el  il  comparer.  Voici  conmieni  l'-Vcadémic  les  récom- 
pense. LUe  accorde  une  meiilion  très-honorable  à  M.  .Moul- 
lard,  docteur  en  droil,  auleur  du  mémoire  n"  10;  — 
le  second  prix,  de  la  \alenr  d"  quinze  cents  francs,  h 
M.  Lrnesl  Glasson,  professeur  agrégé  il  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  auteur  du  mvnioire  n".');  enfin  le  premier  prix,  de 
la  \aleur  de  (lu'ilre  mille  l'rani-s,  ii  M.  Alfred  Jourdan,  jirofes- 
senr  h  la  Faculté  de  droit  d'.\ix,  auteur  du  mémoire  n"  8. 
M.  Alfred  Jourdun  a  fait  vraiment  un  Iraib'i  élémcnlaire  du 
droil  français.  Il  a  exposé  les  règles  fondamentales  de  ce 
droil  el  l'a  habib-ment  rallaclié  ii  Ions  les  grands  objets  qu'il 
intéresse,  la  pairie,  l'Llat,  la  foinille.  la  propriélé,  les  ma- 
riages, les  successions,  les  obligations.  ||  a  montré  enfin  que 
le  droit  expliqué  par  la  inorali'  el  l'économie  p(dillque  l'sl  la 
véritable  science  de  la  vie.  De  tels  mérites  jusiillent  bien  la 
hante  récompense  i|u'il  a  oblemie. 

Mieux  connaître  le^  lois  civiles  el  politiques,  c'est  .se  rendre 
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capable  de  les  mieux  respecter  et  de  devenir  meilleur 
ciloyen. Mieux  connaître  les  lois  économiques,  c'est  apprendre 
ù  mesurer  la  puissance  du  temps,  de  rintelligence,du  travail, 
et  à  agrandir  ces  sources  de  la  légitime  richesse.  La  science 
économique  n'est  donc  pas  un  vain  mot.  Elle  montre,  par 
exemple,  que  la  variation  dans  le  prix  des  choses,  que  le 
renchérissement  ou  l'abaissement  des  valeurs  n'est  pas  un 
jeu  capricieux  du  hasard;  elle  établit  que,  là  encore,  il  y  a 
des  lois  qui  tendent  à  produire  le  progrès,  quand  la  liberté 
de  l'homme  les  interprète  et  les  seconde.  En  ce  temps  où 
certaines  cherlés  sont  un  objet  d'inquiétude  e(  même 
d'alarme,  il  était  à  propos  de  poser  ceUe  question  :  Faire  cun- 
iinilic  les  jjrincipales  varialions  des  prix  en  France  depuis  un 
deiiri-siècle  ;  en  rechercher  et  en  indiquer  les  causes,  et  déterminer 
particulièrement  l'injluence  exercée  par  les  métaux  précieux. 
Deux  concours  infructueux  sur  ce  sujet  n'ont  pas  décourage 
l'Académie.  Revenue  à  la  charge  une  troisième  fois,  elle  a 
reçu  trois  mémoires,  dont  deux  sont  des  études  approfon- 
dies, et  dont  l'un,  celui  qui  était  inscrit  sous  le  n»  1,  a 
répondu  avec  une  précision  supérieure  aux  questions  pro- 
posées. Elle  décerne  le  prix,  de  lu  valeur  de  quinze  cents 
francs,  à  M.  Alfred  de  l'oville,  ancien  auditeur  au  conseil 
d'Etal,  sous-clief  de  Ijurcau  au  ministère  des  finances,  —  et 
une  mention  honorable  à  M.  Uoswag,  ingénieur  des  mines, 
auteur  du  mémoire  n"  X 

Mais  les  notions  même  les  plus  élémentairesdo  l'éconornic 
politique,  du  droit,  de  la  morale,  pénètrent  peu  on  mal  dans 
les  esprits  sans  culture  que  l'ignorance  tient  fermés.  Ouvrir 
les  intelligences  et  les  éclairer,  non  certes  tout  à  coup  en  les 
aveuglant,  mais  par  un  enseignement  sagement  gradué,  tel 
est  aujourd'hui  le  souci  des  hommes  de  bien.  Tel  était  le  vœu 
de  M.  Halphen  quand  il  a  fondé  un  prix  devant  être  décerné 
par  cette  Académie,  soit  à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire  qui 
aura  le  plus  contribué  an  progrès  de  l'instruction  primaire, 
soit   à  la   personne    qui,   d'une  manière    pratique,  par  ses 
efl'orts  ou  son  enseignement  personnel,  aura  le  plus  contribué 
à  la  propagation' de  l'instruction  primaire.  Quatre  auteurs  ont 
Iiresenlé  des  ouvrages  à  l'examen  de  l'Académie.  Elle  a  dis- 
tingué ceux   de  M.  Vérel,   dont  les  utiles  publications  lui 
a\ aient  déjà  été  soumises.  Mais  ses  litres,  quoique  respec- 
tables, ne  pouvaient  balancer  ceux  de  M.  0.  Gréard,  inspec- 
teur général   de   l'instruction    publique.   M.   Gréard   nous  a 
envové  deux    ouvrages.  Le  premier  est  intitulé  :  Extraits  du 
liullrtin  de  renseignement  primaire  du  département  de  la  Seine, 
tSGti-1870.  Le  second    a  pour   titre  :  l'Instruction  primaire  a 
l'aris  et  dans  le  département  de  la  Seine,  1871-1872.  Ces  pré- 
cieux docunicnls  contiennent  les  faits  relatifs  à  l'enseignc- 
nient  élémentaire  et  l'examen  des  réformes  qu'il  admettait, 
l'oiul  de  théories  abstraites,  mais  des  renseignements  exacts 
jjroupésavec  clai'lé.  Ce  que  M.  Gréard  j  a  mis  de  personnel, 
c'est  la  sûreté  des  vues,  la  connaissance  des  moyens,  l'ellort 
vers  une  fin  pratique,  l'amour  sincère  du  bien.  Convaincu  de 
l'efticacité  de  renseignement,  il  n'a  garde  de  l'exagérer  et  il  la 
subordonne  aux  i>rincipes  de  la  morale.  C'est  au\  enfants  les 
|dus  délaissés  qu'il  réser\escs  plus  vives  sollicitudes.  Il  \eul 
que  les  bonnes  pensées  «  pénètrent  comme  un  pur  soleil 
))  dans  l'obscure  demeure  du  pauvre  ;  »  ~  «  car,  »  ajoule-t-il, 
«  elles  l'assainissent,  elles  la  parent,  elles  la  remplissent  de 
»  grandes  et  sereines  clartés.  »  —  C'est  après  avoir  apprécié 
les  progrès  réalisés,  que  le  jury  international  de  l'exposition 
de  \ienne  a  décerne  en   1813  à  la  ville  de  l'aris  le  diplôme 


d'honneur  pour  son  enseignement  primaire,  récompense  qui 
n'a  été  accordée  qu'à  deux  autres  pays,  la  Saxe  et  la  Suède. 

L'Académie  décerne  le  prix  Halphen  à  M.  Gréard,  inspec- 
teur général  de  l'insfruclion  publique,  directeur  de  l'ensei- 
gnement primaire  du  département  de  la  Seine. 

L'instruction  primaire  sagement  dispensée  n'est-elle  pas  un 
moyendecombattre  l'intempérance?  L'intempérance  n'est-elle 
pas  l'un  des  auxiliaires  les  plus  puissants  de  la  misère?  On 
n'en  saurait  douter  à  la  vue  des  ravages  de  l'alcoolisme  qui 
suspend  le  travail,  détruit  la  santé,  empêche  l'épargne, 
ruine  et  dissout  la  famille,  cause  à  la  société  une  effrayante 
déperdition  de  forces.  Plus  les  effets  de  ce  fléau  sautent  aux 
yeux,  plus  est  évidente  la  nécessité  de  l'envisager  scientifi- 
quement. L'Académie  avait  donc  posé,  pour  le  prix  quin- 
quennal dû  à  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour,  le  problème  de 
la  part  de  l'intempéranee  dans  la  misère  et  des  moyens  les  plus 
siirs  de  la  comliattre  ou  de  ïalténuer.  L'Académie  a  reçu  cinq 
mémoires  dont  aucun  n'est  sans  valeur,  mais  dont  deux 
ont  trop  légèrement  pesé  dans  la  balance.  Les  trois  autres, 
supérieurs  à  ceux-là,  inégaux  toutefois  par  l'étendue,  le 
savoir,  l'esprit  d'analyse  et  l'originalité  des  vues,  ont  obtenu 
des  rangs  différents.  Celui  qui  est  inscrit  sous  le  n"  1  pré- 
sente, dans  ce  concours,  l'œuvre  la  plus  complète  et  la  plus 
personnelle.  L'auteur  discute  autant  qu'il  affirme  ;  il  écrit 
avec  clarté,  compose  avec  ordre.  Il  a  raison  d'attendre  la 
diminution  de  l'intempérance  de  l'amélioration  des  mœurs, 
encore  plus  que  de  la  répression  légale,  laquelle  cependant  a 
son  rôle  marqué  et  son  efficacité  propre.  Cependant  l'Aca- 
démie n'a  pu  ni  lui  décerner  le  prix,  ni  laisser  sans  récom- 
pense les  deux  concurrents  qui  viennent  après  lui.  Elle  par- 
tage la  somme  de  5000  francs  de  la  fondation  Félix  de  Beau- 
jour  de  la  façon  suivante  :  3000  francs  à  M.  Edmond  Bertrand, 
juge  suppléant  au  tribunal  de  la  Seine;  —  1500  francs  à 
M.  LeforI,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  lauréat  de  l'Aca- 
démie ;  —  500  francs  à  M.  Antony  RouUiet,  avocat,  ancien 
conseiller  de  préfecture. 

Les  donations  en  faveur  de  notre  Académie  sont  de  plus 
en  plus  nombreuses  ;  nous  en  avons  presque  pour  tous  les 
genres  de  sujets,  parce  que  la  générosité  des  fondateurs 
de  prix  est  aussi  ingénieuse  que  large.  Voici  une  fondation 
nouvelle;  inattendue,  et  qui  pourtant  a  trouvé  sur  le  champ 
son  emploi,  comme  si  le  donataire  eût  mieux  connu  nos 
besoins  que  nous-mêmes.  M.  Gegner  a  légué  à  l'Académie 
le  capital  d'une  rente  annuelle  de  /lOOO  francs,  destinée  à 
soutenir  un  philosophe  de  talent,  laborieux  et  sans  fortune. 
La  dernière  condition  n'était  pas  difficile  à  remplir;  mais  il  y 
fallait  joiiulre  les  deux  autres.  Nous  les  avons  rencontrées 
toutes  réunies  chez  un  professeur  distingue,  arraché  depuis 
longtemps  à  son  enseignement  par  une  maladie  implacable. 
En  dépit  de  ses  soulfrances,  il  avait  pubhé  en  1866  un  livre 
de  métapliysique  intitulé  :  La  science  et  la  nature,  dont  les 
honnues  compétents  avaient  apprécié  la  vigueurr  et  auquel 
l'Académie  française  a  décerné  l'une  de  ses  plus  belles  cou- 
ronnes. Plus  tard,  il  a  lu  devant  nous  plusieurs  mémoires 
profonds,  écrits  dans  un  style  lucide  et  attachant,  sur  des 
problèmes  ardus,  tels  que  la  Loi  fond  a  mentale  de  la  raison,  et 
la  Nature  de  l'âme,  discutés  au  point  de  vue  du  dynamisme 
spiritualiste,  et  rajeunis  au  contact  de  la  science  moderne. 
Après  avoir  déjà  accordé  le  prix  Gegner  à  M.  F.  Magy,  agrégé 
de   philosophie,    l'Académie   le  lui   maintient  pour  l'année 
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1871,  en  soiiliailaiil  que  sa  saniL'  aiiiéliorce  lui  permette  de 
poursuivre  ses  fortes  méditations. 

J'ai  fini,  messieurs;  j'aurais  voulu  lMto  plus  court  et  vous 
fairi'  moins  longtemps  attendre  le  plaisir  que  vous  allez 
^'oûter.  .Mais  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  nos  lauréats  :  trop 
de  brièveté  à  leur  égard  eût  été  un  manque  de  justice.  Les 
rapides  éloges  que  vos  présidents  annuels  ajoutent  à  la  pro- 
clamation des  vainqueurs,  sont  aux  yeux  de  ceux-ci  comme 
rornenienl  de  leur  couronne.  Il  nous  était  doux  d'ailleurs 
do  rendre  lionnnage  à  l'ardeur  avec  laquelle  ils  travaillent  à 
attester  que  la  vitalité  intellectuelle  de  la  France  n'est  pas 
plus  épuisée  que  la  fertilité  de  ses  ciiamps. 

Le  temps  est  passé,  bien  passé,  oii  la  conscience  de  notre 
force  pou\ait  nous  inspirer  de  l'orgueil;  elle  doit  du  moins 
MOUS  interdire  ce  découragement  coupable  qui  n'est  trop 
souvent  qu'un  prétexte  pour  déserter  le  devoir  aussitôt  qu'il 
ilcvieut  difficile.  Pascal,  ce  sublime,  mais  amer  génie, 
disait  de  l'iionimc:  «  S'il  se  vante,  je  l'abaisse  ;  s'il  s'abaisse, 
B  je  le  vanle.  »  Puis  il  ajoutait  :  «  Lt  je  le  contredis  tou- 
»  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  est  un  monstre 
»  incompréhensible.  »  Avec  plus  de  mesure  et  de  tendresse 
que  Pascal,  les  véritables  amis  de  la  France  la  calment  quand 
elle  s'exalte,  la  relèvent  quand  elle  se  déprécie,  non  cerles 
pour  la  coniredire  toujours,  mais  pour  lui  dimiier  enfin  ce 
juste  sentiment  de  soi-même  qui  fait  qu'on  n'entreprend  rien 
au-delà  de  sa  puissaïu-e,  et  qu'on  travaille  avec  une  mâle 
persévérance  à  développer  lout  cnliers  les  dons  (|u'on  a  re(His 
de  llieu. 

Cu.    LÈVÊgUE. 


LES  ORIENTALISTES  EN  CHAIRE 


M.   <;iircin  ili-    l'iiN»!)    <■)    IrM   liindiHiM 

Il  \  a  des  ;;cus  ijiii  .liiucul  r.irl  pour  l'art  et  qui,  dans  une 
langue,  étuilirul  le  bel  a;;cni-cnicnt  de  la  syntaxe  et  le  parfait 
alii,'U('iuenl  di-s  décliuaixius.  Ils  dénioiiteni  le  mécanisme 
d'un  lan;:age  connue  une  horlogi!,  coniptenl  et  décri\ent  les 
rouages  et  expliquent  couunent  la  mécanique  se  remonte. 
.\u  surplus,  ils  s'iuquieteni  fort  peu  des  gens  qui  parlent  la 
langue  en  question  :  il  leur  est  indifférent  que  ces  peuples 
soient  blancs  ou  noirs,  et  <|u'ils  se  servent  de  leurs  mots  et 
(le  leur  grarinnaire  pour  Iradnirc  de  nobles  aspirations  ou 
pour  eumiccr  des  plaliludes.  .M.  fiarcin  de  Tissy  n'est  |)as 
de  ces  professeurs  abstraits.  Il  aime  son  liinduuslani  et  les 
bonnes  gens  qui  le  parlent.  Il  est  heureux  quand  l'hindouslanl 
^ert  à  exprimer  quchpie  pensée  noble  et  lion(U'a!)!e  ;  il  vou- 
drai! que  ses  Hindous  di'\ii'nnenl  un  peujde  libre,  lionnéle, 
^ensé,  pros|iére,  et  que  leur  bindoiis|,ini  soil  un  io^lnum  ni 
de  progrés  et  île  science,  e(  non  d'ubOlissement. 

Ces  inspiralioiis  généreuses,  la  sincère  candeur  avec 
Inquelle  M.  (Jarcin  d(!  Tnssy  admire  et  fait  admirer  lout  ce 
i|mI  peut  dénoter  le  reléveinenl  el  la  \aleur  murale  des  peu- 
ples iiiiidiiu--,  la  ibaleur  conononicalive  a\ec  laquelle  il 
prend  part  au  niouvenienf  social  cl  littéraire  dan»  l'Inde,  foui 
le  cliarnic  et  roriginulilé  de  son  enseignement.   Il  laisse  a 


d'autres  le  soin  de  disséquer  les  nations  et  de  réduire  leur 
intelligence  à  l'état- de  préparation  anatomiquc.  Il  n'aime 
point  les  cadavres  pt  veut  nous  présenter  des  Hindous  vi- 
\anls,  nous  apprendre  à  leur  parler,  à  sympathiser  avec  eux, 
à  comprendre  leurs  aspirations  et  leurs  besoins,  pour  que 
nous  puissions  les  eniraincr  avec  nous  dans  ce  grand  mou- 
vement qui  pousse  l'huinaiiilé  vers  le  mieux  moral,  politique 
el  social. 


I 


Sur  les  quelque  vingt  ouvrages  qu'a  publiés  M.  fiarcin  de 
Tassy,  dix-sept  ont  pour  sujet  la  langue  el  la  littérature  hin- 
doustanies.  L'hindoustani  est  un  amalgame  de  la  langue  pri- 
mitive de  l'Inde,  c'est-à-dire  du  sanscrit,  et  des  langues  des 
conquérants  musulmans,  c'est-à-dire  de  l'arabe  et  du  persan. 
Quelques  mots  turcs  y  sont  entrés  aussi,  depuis  la  con- 
quête de  l'Inde  par  les  Turks-Mongols  de  Bàber.  Il  s'écrit 
avec  les  caractères  musulmans,  qui  sont  les  mêmes  pour 
l'arabe,  le  turk,  le  persan  el  même  le  malay,  et  qui  suivent  de 
très-près,  partout,  rinlroilncliou  de  l'islam.  L'alphabet  arabe, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  simple  et  commode,  et  la  preuve, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  il  s'est  substitué  à  l'alphabet  dé- 
vànagari  dans  l'Inde  et  à  l'alphabet  tatar  dans  l'.^sie  du 
centre  et  du  nord.  Il  exprime  assez  aisément  tous  les  sons 
et  se  prête  à  reproduire  des  inbuialious  et  des  articulations 
aussi  divergentes  que  celles  du  turc,  de  l'arabe,  du  persan, 
do  l'hindoustani  ou  de  l'afghan,  sans  les  altérer  trop  sen.si- 
blemcnt.  Il  reproduit  tout  aussi  bien  l'intonation  nasillarde, 
dure  el  sil'flaule  des  Tatares  (]uc  les  fanfares  éclatantes  et 
et  harmonieuses  des  Iraniens  ou  les  sons  gutturaux  et  sourds 
des  Arabes.  Il  s'applique  parfaitement  à  l'hindoustani,  qui  est 
de  la  sorte,  comme  ou  dirait  en  langage  doctoral,  une  langue 
aryenne,  modifiée  par  d'autres  éléments  aryens  et  par  des  in- 
trusions sémites. 

Cette  langue  amalgamée  el  counncide,  qu'un  foncliomiairc 
anglais  de  l'Inde  (1)  appelle  une  lingua  franco,  tend  à  se  faire 
adopter  dans  foute  l'universalité  de  la  vaste  péninsule  hin- 
doue, englobant  les  dialecles.  eloull'aiil  les  patois  et  rejetant 
les  élémeuls  étrangers.  Il  va  sans  dire  ([u'au  nombre  de  ces 
derniers  je  ne  compte  pas  la  langue  des  souverains,  l'anglais. 
Celle-ci  s'infuse  à  l'hiiulouslani,  et  les  dociles  caractères 
arabes  se  prêtent  à  écrire,  en  tête  d'un  journal  indigène  de 
Jaïpour  rédigé  en  langue  ourdou,  ce  titre  anglo-indien,  mais 
étrange  à  première  vue  : 

Soscliiiil  Sains  Congress 

Soriiil  sriencr  caiigress  !  Le  congrès  des  sciences  sociales  pro- 
noncé à  l'anglaise  par  un  gosier  hindou,  et  écrit  en  belle 
calligraphie  par  \ni  ralame  arabe. 

Le  cours  que  .M.  Curcin  de  Tassy  fait  à  l'Kcole  des  langues 
orientales  depuis  quaranlc-cinq  ans  a  pour  sujet  celle  langue 
e(  celle  lillénilure,  surtout  sa  lillénilure  \i\anle,  moderne  et 
acti\e.  Depuis  vnij;l-diMix  ans,  le  |M'ofcsseur  fait  lou"  les  ans, 
au  commenceineni  de  son  cours,  une  revue  de  la  lilli'rnlure 
liiiidousianie  el  de  ce  qu'elle  a  produit  dans  l'année  précé- 
clcnle.  Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  l'enseignement  de 


(I)  M.  Julm  BcnniOh,  nclinhiiiiIrnU'tir  ilc  lu  prexuici'  il'Orisiui. 
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M.  Garcin  de  Tassy,  je  ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  que 
de  recourir  à  sa  dernière  revue  annuelle.  On  apprendra  par 
la  mûme  occasion  quelles  idées  politiques,  littéraires  et  so- 
ciales ont  cours  parmi  la  population  indigène  d'un  empire  de 
deux  cent  cinquante  niillions  d'âmes  gouverné  et  adminis- 
tre; par  l'Angleterre. 

Jacquemont  —  qui  avait  malheureusement  Irop  d'esprit  pour 
ne  pas  avoir  de  préjugés  et  dont  la  correspondance  est  restée 
populaire  en  France  -  -  ne  voyait  en  ces  deux  cent  cinquante 
niillions  de  créatures  humaines  que  de  la  «  canaille  »  honuc 
à  être  tenue  en  servage  par  la  haute  compagnie  de  Londres, 
pour  la  plus  grande  gloire  du  commerce  de  l'opium  et  de  l'in- 
digo. Il  riait  fort  des  appréhensions  de  son  pore,  quand  ce- 
lui-ci lui  parlait  de  la  possibilité  d'un  soulèvement  de  cette 
racaille,  ou  l'entretenait  des  Afghans  de  la  frontière  et  des 
réclamations  possibles  qu'ils  pourraient  émettre  si  la  Com- 
pagnie voulait  leur  faire  l'honneur  de  coiuiuérir  leur  pays. 
Quinze  ans  après,  quand  les  Afghans  de  Dost  Mohammed  se 
soulevèrent  furieusement  contre  l'outrage  d'une  intervention 
anglaise  et  surent  j^urder  intacte  l'indépendance  nationale, 
les  désastres  de  Takhciu  et  de  l)jelàlal)ad  donnèrent  un  san- 
glant démenti  à  la  verve  de  Jacquemont.  Lt  plus  tard,  la 
graLide  insurrection  lit  voir  qu'il  n'était  pas  plus  prudent  de 
se  fier  à  la  longanimité  des  Hindous  que  d'escompter  le  suc- 
cès d'une  intervention  chez  leurs  rudes  et  hargneux  voisins. 
La  canaille  et  les  gens  qui  ne  \eulent  pas  être  con([uis  vous 
ménagent  ces  aortes  de  surprises  :  toutes  les  théories  du 
monde  n'y  changeront  rien.  —  Toujours  est-il  que  les  revues 
annuelles  do  M.  Garcin  de  Tassy  nous  font  beaucoup  mieu.x 
connaître  l'Inde,  ses  hahitanis,  et  la  position  réelle  des  An- 
glais dans  la  grande  péninsule,  que  les  aper(;us  brillants, 
mais  superliciels,  et  les  plaisanteries  de  Jacquemont,  on 
les  divagations  périodiques  des  journaux  sur  la  question  an- 
glo-russe en  Asie. 


II 


Il  Les  Hindous,  dil  un  hislurien  liirU  du  xvi=  siècle,  sont 
»  dépourvus  de  grûce,  et  on  ne  trouve,  dans  le  commerce 
»  avec  eux,  ni  agréments,  ni  liant,  ni  relations  suivies.  Sans 
»  capacité,  sans  intelligence,  sans  sociabilité,  ils  ne  connais- 
»  sent  pas  la  générosité  et  les  sentiments  virils.  Dans  leurs 
»  conceptions  comme  dans  leurs  cuuvres,  ils  manquent  de 
M  méthode,  de  tenue,  de  règles,  de  principes.  »  Je  me  borne- 
rai à  ce  portrait  des  Hindous  tracé  par  un  Asiatique,  et  je  le 
contrôlerai  par  la  revue  de  M.  Garcin  de  Tassy.  Aussi  bien,  si 
je  cherchais  des  portraits  européens  et  modernes,  je  risque- 
rais de  trouver  de  nombreuses  fadaises.  Dernièrement,  dans 
un  journal  parisien  qui  passe  pour  sérieux,  on  tranchait  car- 
rément la  question  de  savoir  ce  qu'on  pouvait  faire  des  popu- 
lations de  rilindouslan  en  disant  qu'elles  tenaient  du  tigre  et 
du  singe.  Cette  déiinition  ne  brillant  pas  par  la  lucidité,  je 
m'en  tiendrai  à  ce  que  dit  l'observateur  tatare.  L'absence 
de  sociabilité  qui  caractérise  les  Hindous  a  frappé  non-seule- 
ment tous  les  observateurs  sérieux  eiu'opéens,  mais  les  Hin- 
dous eux-mêmes.  Un  certain  nombre  d'hommes  intelligents, 
dans  la  société  indigène  comme  parmi  les  Anglais,  ont  com- 
pris qu'il  fallait  réagir  contre  ces  fâcheuses  dispositions  des 
races  de  l'iliiulonstau.  Ce  sentiment  a  surtout  pris  de  la  force 
depuis  qu'il  la  suite  de  la  grande  insurrection  les  Anglais  se 


sont  rendu  compte  qu'il  fallait,  coûte  que  coûte,  élever  jus- 
qu'à eux  la  fourmilière  humaine  qu'ils  gouvernent  là-bas,  ou 
renoncer  à  la  gou\erner.  Us  ont  donc  fait  tous  leurs  efl'orts 
pour  triompher  à  la  fois  et  de  leur  orgueil  de  race,  de  Varis- 
tocratie  de  la  iteau,  et  des  répugnances  des  Iiuliens.  Dire  que 
ces  efl'orts  ont  été  couronnés  de  succès,  ce  serait  un  peu 
trop  se  laisser  aller  à  un  généreux  enthousiasme.  M.  Garcin 
de  Tassy  ne  dit  pas  que  la  fusion  des  races  et  des  religions 
soit  en  train  de  s'opérer  dans  l'Inde  ;  il  doit  le  croire  quelque 
peu,  et  cette  croyance  lui  fait  honneur.  C'est  avec  une  salis- 
faction  intime  mal  dissinudée  qu'il  nous  montre  les  membres 
d'une  association  indigène,  le  Brahma  Daram,  célébrant  la 
fête  du  Nau-Roz  (la  nouvelle  année  persane)  par  une  proces- 
sion où  l'on  vil  trois  bannières  portées  par  un  Hindou,  un 
musulman  et  un  chrétien,  cl  par  une  conférence  libérale  du 
Babou  Kechab  Tchander,  à  laquelle  assistèrent  1500  personnes. 

Les  associations  se  uudliplient  dans  ITude.  M.  Garcin  de 
Tassy  les  fait  déliter  devant  nous.  C'est  l'association  de  Pes" 
chawar,  c'est  celle  de  Jalindhar,  sorte  d'Académie  des  sciences 
uioral'es  et  politiques  composée,  connue  la  plupart  de  ces 
compagnies,  de  musulmans  et  d'Hindous.  A  Debli,  les  musul- 
mans, qui  sont  en  très-grande  majorité,  ont  fondé  une  asso- 
ciation dite  Anjuman-i-Tahzib  (i),  «Société  d'amélioration  « , 
nommée  aussi  «  Social  club  ».  Le  secrétaire  de  la  compagnie 
est  un  indigène,  directeur  d'une  imprimerie  qui  porte  le  beau 
nom  \\q  Sasnil  uimatdbi,  «la  Victoire  des  typographies  )i.  A 
Allaliabad,  la  jeunesse  hindoue,  exemple  de  préjugés,  a  ouvert 
un  «  Debatiiiij  club  »  où  l'on  doit  agiter  des  questions  philoso- 
phiques. Lu  Radjpoutna,  autre  cercle  qui  a  pour  objet  «  le 
bien  général».  A  Iîond)a\,  une  association  se  forme  qui  a  pour 
objet  d'étudier  le  bien-être  des  Indiens  et  de  faire  parvenir  a 
qui  de  droit  les  vœux  de  ses  membres.  A  Lakhnau,  à  Lahore, 
à  Calcutta,  au  nord,  à  l'ouest,  à  l'est,  les  indigènes  se  grou- 
pent pour  arriver  à  des  réformes  sociales  et  morales.  Les  Eu- 
ropéens ne  dédaignent  pas  de  prendre  part  à  ce  mouvement, 
qui  est  en  dehors  du  cercle  étroit  des  religions;  dans  un 
grand  meeting  tenu  à  Calcutta,  à  l'effet  de  se  concerter  pour 
la  suppression  de  la  littérature  immorale,  on  voyait  des  chré- 
iiens,  des  musulmans,  des  Hindous  et  des  brahmaïstes. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  (larcin  de  Tassy  dans  le  détail  et  l'énu- 
mératiou  de  ces  sociétés.  Il  suffit  de  savoir  qu'un  mouvement 
social  considérable  se  produit  parmi  la  population  indigène 
de  l'Inde,  et  qu'il  a  pour  but  l'instruction  des  masses,  leur 
affranchissement  moral,  leur  bien-être.  Les  Anglais  ont  été 
certainement  les  principaux  insligateurs  de  ce  mouvement. 
Avec  leur  bon  sens  habituel,  ils  ont  compris  qu'il  serait  plus 
facile  et  plus  profitable  de  gouverner  la  population  de  l'Inde 
en  l'instruisant  et  en  lui  donnant  le  sentiment  de  sa  valeur  et 
de  sa  dignité  qu'en  l'abrutissant  à  coups  de  décrets  et  en  l'a- 
vilissant à  coups  de  razzias.  Les  Hindous  n'ont  pas  tardé  à 
comprendre  ce  qu'il  y  avait  à  gagner,  et  pour  eux  et  pour  les 
Anglais,  à  cette  politique  généreuse.  «  Une  des  raisons  qui 
))  font  aimer  aux  Indiens  le  gouvernement  anglais,  nous  dit 


(1)  liiie  fois  pour  loiitos,  et  pour  iravoir  pas  à  y  revenir,  je  pré- 
viens le  leeteur  que  j'adop'e  la  transeription  par  laquelle  M.  Garciu 
de  Tassy  note  les  mois  liiuilouslanls.  dràce  à  l'exécrable  prononcia- 
tion (les  Ilimlnus,  les  nuits  arabes,  turcs  et  persans  sont  clélisurés 
en  liiiidouslani  et  deviennent  iiutint  do  barbarismes.  Mais  pnisijuc 
nous  sommes  ilan»  l'Inde,  il  faut  bien  accepter  l'orlbographe  et  la  pro- 
nonciation du  terroir. 
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i>  M.  (larcin  de  Tassy,  c'est  qu'il  leur  a  accordé  la  liberté  de 
1)  la  presse.  »  Et  il  cite,'  à  ce  sujet,  l'extrait  suivant  d'un  jour- 
nal indigène  intitnlé  Ab-i-hayiil-illind,  «  IKau  delà  vie  de 
l'Inde  »  : 

"  Les  Anslais  sont  un  peuple  libre,  et  ils  veulent  que  les 
rt  autres  peuples  soient  lil)res  aussi.  Ils  observent  lu  justice 
»  la  plus  impartiale  dans  l'application  de  la  loi.  Le  f;ou\crne- 
»  nient  est  toujours  dispose  à  prêter  l'oreille  au\  indications 
»  de  la  presse  lorsqu'elles  lui  paraissent  utiles,  et  le  peuple 
»  se  trouve  satisfait  de  l'influence  qu'il  a  réellement  sur  le 
»  souveriicmenl  au  moyen  des  journaux,  n 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  X.'Aliqdrh-Akhhar  ne  nous  apprend-il 
pas  que  l'ancien  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord  Lawrence, 
>e  plaignait  de  ne  pas  trouver  assez  d'opposition  danslesjour- 
nau\  indiens  !  Comme  on  voit  bien  que  tout  cela  est  écrit  en 
liindou<tani,à  des  milliers  de  lieues  de  l'aris  ! 
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M.  Garcin  de  Tassy  s'étend  fort  sur  la  presse  dans  l'Inde,  et 
il  a  raison.  Il  nons  cite  d'abord  les  journaux  que  les  indigènes 
publient  en  anglais,  le  Pioneer,  le  llengalee,  h\  Ilindnu  Palriol 
et  le  .Ya<''iic  (ipiniiin,  journaux  liardis,  sachant  faire  de  l'oppo- 
sition, et  que  lisent  des  milliers  d'Indiens  auxquels  l'anglais 
est  aussi  familier  que  leur  propre  langue.  Dans  une  seule  pro- 
vince de  l'Inde,  en  Aoude,  il  se  publie  Ironto-quatro  journaux 
"indiens,  tous  fondés  par  l'initiative  privée,  tous  prospères,  ne 
comptant  que  sur  le  public  et  s'en  trouvant  bien. 

«  Quant  aux  journaux  en  langue  du  pays,  dit  M.  (iarcin  de 
»  Tassy,  il  est  peu  de  villes  d'une  certains  importance  qui  n'en 
<)  aient  un  ou  plusieurs.  Dans  les  province<  nord-ouest,  le 
»  Penjab,  l'.Voude,  les  |)rovinces  centrales  et  le  Hajputauv,  il 
»  se  publie  quatre-vingts  journaux  liindoustanis.  » 

Kt  ce  ne  sont  pas  seulement  des  journaux  ii  titres  humbles, 
honnêtes  et  modérés  ;  ce  sont  des  journaux  à  litre  grandiloque 
el  sonore,  vaillants  et  pr(>ts  au  combat.  C'est  i Exposition  rie 
la  vraie  ronnaissanre  de  Hrahma,  —  le  Guide  de  la  vérité,  —  lu 
Manifesl/ilinn  hindoue,  —  le  l'nipiifiateur  de  la  lumière,  —  l'Ar 
mure  du  l'eiijtih.  l'n  journal  qui  ne  doute  de  rien  va  jusqu'à 
s'intituler  la  Lumit-re  des  lumières.  Ce  journal  si  lumineux  se 
distingue  par  son  opposition  an  gouvernement  anglais.  11  est 
vrai  qu'un  confrère,  VAkhhflr-i-Sa'ianli/ir-Soçaiti  il),  insinue 
nicchanuuent  qu'il  serait  mieux  nonnué  «  le  Ténébreux,  il 
moins  que  son  titre  ne  soit  nue  antiphrase  ».  Mais  le  con- 
frère est  grand  ami  des  idées  anglaises. 

Parmi  Ions  ces  journaux,  .M.  Carcin  de  Tassy  nous  rite, 
avec  une  salisfaction  manifeste,  In  Itéforme  îles  iruviirs,  fon- 
dée, dit-il,  Il  par  le  grand  inilialeiir  niU'^uhnan  Saiyd 
»  Ahmad  Khan,  qui  avait  rléj.'i  fondé  la  So(ùé|é  littéraire  de 
i>  Aligarh  el  son  journal,  el  qui  s'occupe  nclivonient  de  l'éta- 
1)  blissemenl,  dans  cette  même  ville,  d'une  miiversilé  musul- 
11  niane...  Les  articles  de  ce  journal  traitent  de  l'Islamisme  et 
H  de  ses  prèr'cptes...,  du  fanatisme  religieux  et  flos  préjugèH, 
Il  de  resclava'„'e,  de  la  liberté  des  opinions,  des  rapports  entre 


(1)  Le  lcrt<>ur  refnnnnllrft  In  nnive  Irnnscriiilinn  indii'iinn  de  .s'oiV-n - 
Hpc  Soriefies,  qui'  Ici  Inilirni  écrlvint  iiiiniiip  il»  l'ciili^nilont  (ininiiii- 
rer  par  li'i<  AiiKlui"- 


11  la  religion  et  l'État,  du  progrès  et  des  sciences  nouvelles, 
11  des  réformes  louables  qui  ont  eu  lieu  eri  Egypte,  de  la  dif- 
11  férence  qu'il  y  a  entre  l'éducation  et  l'instruction,  et  de 
Il  beaucoup  d'autres  sujets  plus  importants  et  plus  intéres- 
Il  sauts  les  uns  que  les  autres.  » 

Au  reste,  pour  se  rendre  compte  de  la  mission  que  se  don- 
nent les  journaux  indiens,  il  suffit  de  s'adresser  à  ces  jour- 
naux eux-mêmes.  Pour  le  rattjida  Akhbar,  le  but  des  journaux 
doit  être  d'abord  d'instruire  le  lecteur,  puis  d'exposer  les 
griefs  du  peuple  et  de  suggérer  au  gouvernement  les  amélio- 
rations à  effectuer.  Pour  le  Panjâbi,  «  l'éloquence  des  jour- 
naux consiste  à  employer  des  expressions  faciles  à  compren- 
dre, des  phrases  courtes,  un  langage  correct  et  intelligible 
pour  tous,  exprimant  des  vues  nettes...;  il  faut  savoir  émet- 
tre, selon  le  lieu  et  l'opportunité,  une  opinion  utile  au 
peuple  en  quelque  article  saillant.  » 

Au  contact  des  Anglais,  le  patriotisme  hindou  s'est  éveillé, 
sans  distinction  de  caste,  de  rang  ou  de  religion.  L'un  publie 
un  article  intitulé  :  Remonlrances.  L'autre  s'écrie  :  «  Il 
s'agit  de  travailler  de  telle  sorte  que  le  nom  de  la  nation 
hindoue  demeure  sur  la  page  du  siècle.  »  L'Angleterre  peut 
être  fière  d'avoir  donné  de  si  nobles  enseignements  et  de 
voir  que  sa  domination  et  son  cvcmple  aboutissent  à  donner 
aux  Indiens  le  goût  de  la  raison  et  l'amour  de  la  liberté. 
(Juoi  qu'il  advienne  pour  elle  dans  sou  vaste  empire  oriental, 
l'honneur  est  sauf  :  elle  a  initié  deux  cent  cinquante  millions 
d'hommes  aux  éternelles  doctrines  de  rinilépendance  et  de 
la  dignité  humaine. 

Les  musulmans  de  l'Inde  n'ont  pas  encore,  comme  ceux  de 
la  Turquie,  public  de  journaux  intitulés  :  Jlurryiele,  «  la 
Liberté,  »  ou  Ittihad,  «  VKçiaiité,  n  —  Patience,  cela  viendra  en 
son  temps;  comme  disent  les  Turcs,  Saman  bile  valcijst  bile 
mirhmichliir  salar  (avec  de  la  paille  et  du  temps,  les  nèlles 
mûrissent). 


IV 


Si  la  presse  indienne  rêve  d'améliorer  les  hommes,  elle  ne 
néglige  pas  les  femmes.  \.'Atâlic-i-Panidb  consacre  ses  co- 
lonnes à  une  suite  de  notices  sur  les  femmes  célèbres  dp, 
l'Inde  ancienne  et  moderne.  La  Béijam  (princesse)  du  Bho- 
pal  (1),  ;i  qui  on  devait  déjà  ime  relation  écrite  en  our- 
dou de  son  pèlerinage  à  la  Mecque,  vient  de  publier,  encore 
en  ourdou,  un  récit  de  sa  tournée  dans  ses  États  pour  en 
améliorer  l'administration.  A  Rareilly,  «  un  banquier  indi- 
gène d'un  esprit  résolu,  le  Babou  Canga  Praçad  Misr,  a  établi 
une  école  de  médecine  pour  les  fenmies...  C'est  un  Anglais, 
le  docteur  Corbyn,  qui  y  est  professeur  de  chirm-gie...  Les 
musulmans  n'attendent  pas  l'initiative  du  gouveruemenl  :  ils 
ont  établi  à  Lahore,  pour  l'inslrnclion  des  femmes  musul- 
manes, un  ifadraça  (univcrsilé  supérieure)  qui  a  été  ouvert 
en  juillet  187'J...  Les  femmes  preiuient  par!  an  mouvement 
social  qui  les  délivrera  des  entraves  qui  les  enserrent.  (Juel- 
ques-unes  ont  écril  dans  cet  esprit,  el  une  fennue  iruloue  de 
Dacca  a  composé  un  chant  intitulé  :  La  femme  el  lu  lourterellt^ 
où  elle  déplore  su  réclusion.  » 


(1)  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  cille  fcnnnc  rcninriiiinliIcliT^  di'  mm 
pi'Icrinngo,  cl  dnn»  le  court  ciilrelien  que  j'iii  eu  nvec  elle  j'ni  pu 
discorner  un  eiipril  qui  peut  pnjser  pour  éminent  dnn»  lou«  lftp*>->. 
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Ah!  si  les  romances  s'en  mêlent,  l'émancipation  des 
femmes  ira  vite  dans  l'Inde.  Au  reste,  on  se  fait  en  Europe 
une  si  Sotte  idée  des  femmes  de  l'Orient,  que  je  crois  devoir 
protester  en  leur  nom,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
femmes  nomades  del'Araljie  et  de  l'Asie  centrale.  Je  conseille 
aux  amateurs  d'odalisques  et  autres  sujets  de  pendules  d'avoir 
pour  créancier  une  Kirghize  des  steppes,  ou  de  discuter  la 
noblesse  d'une  Afghane  Vousoufzaï,  ou  de  mettre  en  doute 
les  vertus  guerrières  d'une  Arabe  du  Nedjed,  ou,  particuliè- 
rement, d'émettre  des  soupçons  sur  la  haute  autorité  d'une 
vierge  à  grandes  bottes  de  la  tribu  des  Turkomans  Tekké 
l'entreprise  a  des  chances  d'être  malsaine.  Je  n'ai  point  l'hon- 
neur de  connaître  personnellement  les  Iiuliennes,  soit  mu- 
sulmanes, soit  brahmaïstes.  J'emprunterai  à  M.  Garcin  de 
Tassy  leur  portrait,  emprunté  au  journal  anglais  Madras 
Athenœum  : 

«  Ceuv  qui  ont  pu  connaître  l'élite  des  femmes  dans  l'Inde 
vous  diront  qu'en  l)eaucoup  de  clioses  elles  sont  admirables. 
Elles  sont  sensibles  et  aile  tionnées;  elles  sont  belles  et  gra- 
cieuses ;  elles  ont  une  démarche  légère  et  aérienne.  Les 
mouvements  de  leur  corps,  fait  au  tour,  ont  quelque  chose 
de  poétique.  Elles  ont  un  cœur  tendre  et  un  doux  langage. 
Leur  fidélité  ii  leur  mari  est  proverbiale.  De  leurs  yeux  noirs 
peuvent  sortir  de  languissants  et  charmants  regards,  comme 
il  peut  s'en  élancer  d'ardents  rayons  de  feu.  Elles  ont  une 
afl'ectueuse  tendresse  pour  leurs  enfants,  et  elles  en  ont  sou- 
vent donné  des  preuves  touchantes.  Si  nous,  étrangers, 
n'apprécions  pas  les  femmes  indiennes,  c'est  que  nous  ne 
les  connaissons  pas  suffisamment.  Leurs  manières  orientales 
ne  sont  pas  moins  naturelles,  piquantes  et  agréables  que 
celles  des  Européennes.  Voudrions-nous  qu'elles  prissent 
avec  affectation  les  manières  des  climats  du  Nord?  Vou- 
drions-nous leur  faire  quitter  leur  vêtement  gracieux,  leur 
tournure  romantique  d'esprit,  et  leur  faire  oublier  leur  nais- 
sance et  leur  pays?...  « 

Après  cet  hommage  rendu  aux  femmes  de  l'Inde  par  un 
Anglais,  je  constate,  d'après  M.  (Jarciii  de  Tassy,  que  les  ma- 
riages mixtes  entre  Européens  et  Indiens  de  la  haute  classe 
commencent  à  être  moins  rares  (M.  Garcin  de  Tassy  cite  les 
filles  d'un  colonel  anglais  qui  viennent  d'épouser  des  Indiens), 
et  je  m'empresse  de  refermer  discrètement  les  portes  du 
Zéndna  ou,  comme  nous  disons,  du  sérail.. 

Sous  ce  régime  de  liberté,  l'instruction  publique  prospère. 
Dans  la  province  de  Bombay,  le  nombre  des  écoles  s'est 
accru  en  un  an  de  six  cent  quarante,  et  celui  des  élèves  de 
vingt  mille  huit  cent  quatre-vingt-sept.  Dans  cette  même  pro- 
vince, il  y  a  un  au,  pour  une  population  de  quatorze  millions 
d'âmes,  il  existait  trois  mille  six  cent  soixante-seize  établis- 
sements d'instruction  fréquentés  par  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  mille  neuf  cent  soixante-dix  élèves. 

Ce  seul  exemple  fera  voir  quels  gigantesques  progrès  l'ave- 
nir réserve  à  l'Inde.  La  tâche  qu'a  entreprise  M.  Garcin  de 
Tassy  est  de  nous  apprendre  à  les  suivre,  à  les  apprécier,  à 
leur  donner  notre  concours  moral.  Celui  du  savant  professeur 
ne  leur  fera  pas  défaut.  Dans  son  enthousiasme  généreux, 
M.  Garcin  de  Tassy  déplore  les  errements  que  l'Orient  em- 
prunte à  l'Europe;  il  s'irrite  quand  l'émir  de  Kaboul,  Chir-Mi 
(Ali  le  Lion),  ne  trouve  rien  de  mieux  à  emprunter  à  l'Europe 
que  le  service  militaire  obligatoire.  Au  surplus,  il  paraîtrait 
qu'en  présence  des  répugnances  des  Afghans,  le  vieux  Chir- 
Ali  a  dû  renoncer  à  ses  velléités.  Hélas  !  je  crains  fort  que 
M.  Garcin  de  Tassy  ne  se  fasse  des  illusions  et  que  VAligluir 


Gazette,  qui  lui  donne  de  si  pacifiques  nouvelles,  ne  l'induise 
en  erreur.  Bàber  a  déjà  dit  des  Afghans  «  qu'ils  n'avaient  pas 
le  sens  commun  »,  et  je  crois  savoir  de  bonne  source  que 
les  voisins  du  nord-ouest  de  l'Inde,  confits  dans  leur  chau- 
vinisme traditionnel,  continuent  à  adorer  les  institutions 
européennes  sous  forme  de  canons  rayés,  de  fusils  Snider, 
de  service  obligatoire,  et  restent  ce  qu'ils  sont  depuis  un 
siècle  :  les  Prussiens  ou  les  Piéniontais  de  l'Asie  centrale.  Je 
suis  forcé  d'ajouter  qu'ils  ont  raison. 

J'ai  négligé  les  trois  quarts  de  la  revue  annuelle  de  M.  Gar- 
cin de  ïassy.  Elle  parle  de  matières  trop  intéressantes  pour 
que  je  n'ai  pas  été  fort  embarrassé  dans  mon  choix.  Ce  que 
j'en  ai  dit  suffira  pour  caractériser  l'enseignement  vivant, 
passionné,  libéral  et  généreux  de  M.  Garcin  de  Tassy.  Il  voit 
dans  l'Iiindoustani  un  instrument  de  relèvement  pour  des 
millions  d'hommes,  et  c'est  pour  cela  surtout  qu'il  l'enseigne. 
Je  ne  connais  pas  de  meilleure  application  de  la  linguistique. 

Lk.on  Cahu.n, 


VARIETES 

i,c»  pensées  do  tout  le  mon<ie,  par  Arnould  Frémy. 
Michel  Lévy. 

Ces  pensées  sont-elles  bien  celles  de  tout  le  monde  ?  Elles 
sont  sincères  d'abord,  et  tout  le  monde  ne  se  pique  pas  de 
sincérité  ;  il  y  a  même  un  certain  nombre  de  mensonges 
convenus,  qui  n'en  sont  pas  précisément,  puisqu'ils  ne  trom- 
pent personne,  mais  qu'on  n'en  est  pas  moins  tenu  de  répé- 
ter :  la  prudence,  le  savoir-vivre,  une  foule  de  qualités  so- 
ciales qui  ne  Sont  pas  des  vertus,  le  veulent  ainsi.  11  est  à  peu 
près  prouvé  que  si  l'on  faisait  deux  recueils,  l'un  composé 
de  ce  que  tout  le  monde  dit,  l'autre  de  ce  qu'il  pense  assez 
généralement,  on  aurait  deux  recueils  bien  dilférents.  —  De 
plus,  ces  pensées  sont  le  fruit  de  l'expérience  et  de  l'obser- 
vation d'un  homme  d'esprit  et  de  cœur  ;  à  ce  litre  tout  le 
monde  encore  a-t-il  le  droit  de  les  croire  siennes  ?  Il  est  dou- 
teux, en  tout  cas,  qu'il  les  eût  exprimées  sous  cette  forme 
énergique  ou  ingénieuse.  Décidément.  M.  Arnould  Erémy 
nous  flatte  ;  prenons  son  titre  pour  une  politesse  et  pour  un 
simple  compliment. 

Ces  recueils  de  pensées  détachées  élaienl  autrefois  fort  à  la 
mode;  La  Itocliofoucauld  et  Vauvenargues  leur  avaient  donné 
leur  meilleure  recommandation.  M.  A.  Frémy  parait  craindre 
que  cette  forme  ne  soit  surannée  ;  elle  avait  bien  pourtant 
ses  avantages,  dit-il.  Le  premier,  selon  nous,  c'est  qu'un 
livre  de  ce  genre,  s'il  est  bon,  se  fait  sans  qu'on  ait  l'intenlion 
de  faire  un  livre.  Ou  l'a  écrit,  ou  plutôt  pensé  et  vécu,  sans 
songer  au  public,  pour  grossir  et  pour  préciser  sa  propre 
expérience  de  toutes  les  observations  de  détail  qu'un  inci- 
dent suggère,  qu'on  a  saisies  sur  le  \if  et  notées  en  passant. 
Je  sais  bien  que,  dès  qu'on  les  recueille  pour  les  présenter 
au  puljlic,  on  a  cliance  de  les  gâter  en  voulant  leur  faire  su- 
bir la  toilette  convenable  pour  leur  entrée  dans  le  monde  : 
en  ce  genre,  l'idéal,  ce  sont  les  recueils  posthumes,  comme 
celui  de  Vauvenargues  ou  les  Pensées  de  Pascal  surtout,  qui 
trùs-certainenieiit  auraient  perdu  quelques-uns  de  leurs  truil- 
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les  plus  caractéristiques  et  les  plus  saillants,  si  fauteur  avait 
pu  prt'voir  leur  future  publication.  .Mais  il  ne  faut  pas  être 
trop  tlifticile  et  exiger  la  mort  de  l'auteur  comme  garantie 
indispensable  de  son  entière  candeur.  11  suffit  que  la  pre- 
mière impression  ait  été  vraie  et  désintéressée,  que  l'humiiic 
lait  subie  'avant  que  l'écrivain  soit  intervenu;  il  en  restera 
loujours  quelque  chose,  c'est-à-dire  ce  mérite  qui  manque 
trop  souvent  ii  de  belles  œuvres  artificielles  :  la  saveur  de  la 
réalité.  Cet  avantage,  que  M.  Frémy  n'a  garde  de  faire  valoir, 
jnstemeiil  parce  qu'il  le  possède,  touche  chez  d'autres  k  un 
défaut  qui  parfois  gale  tout  :  c'est  l'interveulion  perpétuelle  du 
moi.  U.  l'réni),  lui,  ne  dit  jamais  Je;  en  ce  genre,  c'est  une 
originalité.  On  sent  bien  que  telle  ou  telle  observation  a  dû 
lui  venir  à  propos  de  tel  ou  tel  événement  de  sa  vie;  mais  il 
lui  a  donné  \nie  forme  impersonnelle  et  générale.  Enfin,  un 
avantage  do  ces  sortes  de  recueils  que  récri\ain  croit  pouvoir 
signaler,  c'est  que  ce  sont  des  livres  qui  «  commencent  et  finis- 
sent absolument  au  gré  du  lecteur  »  ;  on  s'arrête  où  l'on  veut. 
11  faut  pourtant  bien  en  convenir,  cet  aveu-là  ne  suppose  pas 
un  trop  grand  effort  de  modestie  :  en  dehors  des  histoires 
fb-(ives  on  vraies  et  des  (cuvres  d'art,  les  bous  livres  sont 
surtout  ceux  qu'on  ne  lit  pas  d'un  trait,  qu'on  pose  de  temps 
en  temps,  et  où  la  réflexion  du  lecteur  achève  et  dévelojjpe 
la  pensée  de  l'écrivain. 

Mais  cette  forme  littéraire  a  bien  aussi  ses  inconvénients. 
Il  faut  que  ces  pensées  aient  été  assez  particulières  pour  être 
vivement  senties,  et  en  même  temps  qu'elles  soient  assez 
générales  pour  que  chacun  puisse  reconnaître  sa  propre  expé- 
rience. Telle  observation  qui  a  frappé  l'auleur,  et  qui  garde 
pour  lui  toute  la  valeur  du  souvenir  particulier  qui  s'y 
rattache,  peut  bien  ne  pas  offrir  li^  même  genre  d'inlérét  à 
ceux  qui  n'ont  pas  dans  l'esprit  ce  sous-enlendu  tout  person- 
nel :  elle  peut  leur  paraître  insignifiante;  elle  peut  aussi,  au 
contraire,  sembler  trop  absolue.  La  nécessité  mânie  de  faire 
un  sort  à  chaque  pensée  et  de  lui  donner  le  relief  que  l'iso- 
lement exige,  jient  entraîner  l'auteur  à  forcer  l'expression  et 
à  lui  prêter  un  accent  paradoxal.  Cette  forme  même  qui  n'ad- 
met ni  atténuation,  ni  explication,  ni  preuve,  ni  aucun  de 
ces  développements  qui  font  tout  passer,  risque  plus  que  toute 
autre  de  ciioquer  le  lecteur  :  et  c'est  même  ce  qui  a  valu 
à  I.a  Hochefoucauld  des  sévérités  exceptionnelles.  An  fond, 
ce  triste  et  amer  moraliste  n'est  pas  plus  sévère  pour 
i'hnmnie  que  ne  le  sont  tous  ses  contemporains  :  celte  liosli- 
lilé  contre  la  nature  humaine  est  d'ailleurs  le  fait  ordinaire 
de  tontes  les  époques  lU'  despotisme  ;  il  parait  qu'elles  ne 
donniMit  pas  bonne  opinion  «  de  celle  chair  d'Adam  ».  Seu- 
lemenl,  ce  qui  est  chez  La  Hochefoucauld  à  l'état  de  pilule 
amère  est  délayé  le  plus  souvent  ailleurs,  chez  La  Uruyère 
par  exemple,  et  l'on  s'en  aperi.'oit  moins.  On  a  vanlé  l'indul- 
gence diî  ce  dernier  ;  c'est  avouer  qu'on  ne  l'a  pas  In.  Il  serait 
difllcili'  de  citer  quel(|in!  chose  de  plus  dur  (jue  ceci  :  «  Ne 
nous  emportons  poiiil  contre  les  hommes  en  voyant  leur 
dureté,  leur  Ingraiitude,  leur  injustice,  leur  llerlé,  l'amour 
d  eux-niOmes  et  l'oubli  des  antres;  ils  sont  ainsi  faits  ;  c'est 
li'ur  nature  :  c'est  ne  pouvoir  sup|)orter  (|ui'  la  pierre  Icunbe 
on  qu('  le  fr-u  s'élève  (l).  n  (^elle  ruaii'Urlinie,  motivée  par 
l'iiiiuruble  perversité  de'  la  nature  humaine,  ressemble  fort  à 
celle  de  i'Iiiiinlu  qui  a  fait  lu  uiémc  illusion,  et  qui  setnlih 
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plus  indiilr/ejit  qu'Alceste,  tout  en   étant  au  fond  beaucoup 
plus  dur. 

Cette  maheillance,  qu'explique  le  monde  et  le  temps 
où  vivaient  les  moralistes  du  grand  siècle,  serait  au- 
jourd'hui un  parti  pris  de  dénigrement  injustifiable.  Quoi 
qu'on  eu  puisse  dire,  un  fait  suffirait  pour  prouver  que 
l'honmio  aujourd'hui  vaut  mieux,  à  tout  prendre  :  c'est  qu'au 
lieu  de  ce  désœuvrement  gênerai  des  classes  supérieures  au 
svn°  siècle,  les  seules  dont  le  moraliste  tînt  compte,  tout  le 
monde  à  peu  près  travaille  aujourd'hui;  il  faut  du  loisir  pour 
développer  ses  vices,  et  l'on  n'en  a  plus  pour  être  vicieux 
d'une  façon  soutenue. 

.le  crois  d'ailleurs  que  l'on  goûterait  beaucoup  moins  au- 
jourd'hui qu'au  grand  siècle  ce  dénigrement  obstiné  de 
l'homme,  alTecté  par  des  moralistes  qui  sont  des  hommes 
aussi  pourtant,  et  qui,  dans  cette  corulamuation  générale, 
semblent  bien  modestes  s'ils  s'y  comprennent,  ou  bien  pré- 
somptueux s'ils  s'exceptent.  Indépendamment  des  autres 
causes,  l'influence  de  la  chaire  avait  peut-être  contribué  au 
xvn'  siècle  à  donner  par  imitation,  même  aux  laïques,  cette 
propension  à  médire  du  siècle  au  delà  de  toute  mesure  et 
de  toute  justice.  Le  stylo  ecclésiastique  est  naturellement 
ami  rie  l'hyperbole.  De  plus,  il  semble  à  peu  près  inévitable 
que  le  confessionnal,  «  ce  tribunal  qui  justifie  ceux  qui 
s'accusent  »,  les  justifie  un  peu  aux  dépens  de  la  nature  hu- 
maine en  général,  et,  si  le  prêtre  n'y  preiul  ganle,  rhal)itue  à 
voir  le  mal  que  l'on  confesse  un  peu  plus  souvent  que  le  bien 
dont  on  ne  parle  point.  Quelle  que  soit  du  reste  la  cause  de 
cette  malveillance  contre  notre  espèce,  elle  est  universelle 
au  xvn''  siècle  ;  Vauxenargues,  en  remarquant  que  l'iiomme 
était  alors  cti  disgrâce  auprès  de  ceux  ([ui  pensent  et  que 
c'était  à  qui  le  chargerait  do  plus  de  vices,  ajoutait  :  «  Peut- 
être  est-il  sur  le  point  de  se  relever.  »  Lui-même  à  cet  égard 
a  donné  le  signal  d'une  réaction  légitime.  Sans  se  piquer 
d'une  sévérité  ou  d'une  indulgence  systématique,  M.  Frémy 
dit  le  bien,  le  mal,  comme  il  les  voit,  sans  exagérer  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  il  a  cette  loyauté  assez  rare  de  ne  pas  charger  les 
couleurs  pour  rendre  la  pensée  plus  voyante  et  d'un  ell'et 
plus  saisissant.  Otte  préoccupation,  toute  littéraire,  est  ce  qui 
frappe  le  plus  chez  certains  écrivains  de  notre  tenip.s  dont 
.M.  Ldgar  Quiuet  signale  et  combat  le  pessimisme  dans  ce  beau 
livre  né  d'hier,  l'Esinil  iwuienu  :  le  pessimisnn^  est  le  plus 
souvent  une  pose  personnelle  ou  un  moyen  d'elfet  littéraire, 
quand  ce  n'est  pas  un  procédé  pour  excuser  ses  propres  dé- 
faillances aux  dépens  d'aulrui.  Le  xvir  siècle  an  moins  y 
mettait  plus  de  candeur,  et  surtout  il  n'avait  pas  inventé 
«  la  perle  des  illusions  »  comme  une  recelle  pour  faire  son 
chemin. 

Le  plaisir  que  domicnl  ces  recueils,  c'est  l'espèce  de  tête- 
à-tête  (|u'on  se  suppose  avec  l'écrivain;  on  discute,  ini  con- 
teste, et  ici.  après  réflexion,  on  arrive  le  plus  souvent  à  êln! 
de  l'avis  du  moraliste.  M.  l'rémy  dit  sou  opinion  ^ur  loules 
les  choses  qui  relèvent  de  lobservalion  morale,  et  il  n'est 
guère  de  sujets  qu'il  ne  touche.  La  politique,  c'est-à-dire  le 
sort  de  son  pays,  ne  le  trouve  pas  indillérent  ;  mais  il  s'y 
intéresse  eu  simple  >pi'ctaleur,  sans  cndre  iMuleruis  que  le 
rôle  de  celui  qui  n'v  prenil  pas  une  pari  active  soit  limt  à  fait 
inutile:  »  Notre  tort,  dit-il,  est  de  nous  imaginer  trop  sou- 
vent que  nous  n'avons,  en  dehoïs  de  la  politique,  aucun  ser- 
vicc  éminenl  à  rendn?  à  nos  concitoyens,  comme  si  l'honnê- 
tele   privée,   largement  eutcndin-   et    dignement    pratiquée, 
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n'était  pas  déjà  un  service  réel  rendu  à  la  chose  publique.  » 
Il  est  assez  naturel  que,  pour  lui,  ancien  journaliste  et  des 
plus  digiîes,  l'état  actuel  d'une  partie  de  la  presse  et  le  suc- 
cès de  certaines  feuilles  soient  une  de  ses  préoccupations; 
il  n'est  que  juste  quand  il  écrit  :  «  Lire  un  mauvais  journal 
est  toujours  une  mauvaise  action,  presque  aussi  mauvaise 
que  le  l'ail  de  le  juiblier.  »  Mais  quand  il  ajouts  :  «  On  juge 
un  parti  sur  la  qualité  et  la  dignité  des  plimies  qu'il  emploie 
pour  le  soutenir,  »  ici,  sans  prétendre  rien  justifier  et  sans 
se  piquer  d'clre,  ii  l'égard  d'adversaires,  plus  généreux  qu'il 
ne  faut,  on  peut  trouver  qu'il  y  aurait  une  distinction  à  faire 
entre  les  plumes  qu'un  parti  emploie  et  celles  dont  il  est 
obligé  de  suliir  la  collaboration  sans  avoir  le  moyen  de  les 
évincer.  Celles  qu'il  emploie  volontairement  le  jugent  en 
effet.  Mais  quand  un  parti  a  pour  lui  le  succès,  il  lui  arrive 
presque  toujours  des  recrues  dont  il  se  passerait  bien.  A  dé- 
faut même  de  succès,  il  lui  suffit  d'avoir  de  l'argent.  C'est  un 
des  inconvénients  de  la  prospérité,  et  je  ne  vois  pas  trop  par 
quel  moyen  on  pourrait  s'en  préserver.  —  .Mais  il  est  aisé  de 
comprendre  cette  sévérité  chez  un  écrivain  qui  s'est  l'ail  luie 
haute  idée  de  la  dignité  de  la  presse,  et  qui  doit  souffrir  plus 
qu'un  autre  quand  il  la  voit  se  prostituer.  Nous  aurions  en- 
core à  faire  nos  réserves  sur  quelques  autres  pensées;  mais 
il  y  en  a  qui  sont  d'une  application  journalière,  et  dont  cha- 
cun peiri  apprécier  la  vérité.  Kn  voici  nue  du  moins  qui,  à 
l'approche  du  jour  de  l'an,  où  l'on  va  offrir  aux  enfants  des  livres 
d'une  si  amère  bêtise,  a  le  mérite  de  l'à-propos  :  «  Nous  avons 
dans  nos  mœurs  actuelles  une  tendance  à  vouloir  rendre 
l'enfance  plus  enfantine  qu'elle  ne  l'est  en  effet  ;  témoin  les 
livres  spéciaux  que  l'on  fait  pour  elle  et  qui  sont  si  souvent 
beaucoup  moins  sensés  et  raisonnables  que  les  petites  rai- 
sons auxquelles  ils  s'adressent,  ii  Celte  pensée  pourrait  se 
généraliser:  est-ce  que  le  défaut  ordinaire  des  livres  deslinés 
aux  femmes  n'est  pas  de  commencer  aussi  par  les  supposer 
plus  frivoles,  plus  légères  qu'elles  ne  le  sont  naturellement? 
Et  dans  les  livres  destinés  au  peuple,  les  auteurs  ne  devraient- 
ils  pas  s'interdire  aussi  cette  affectation  singulière  à  se  faire 
petits,  comme  pour  bien  marquer  qu'ils  ont  beaucoup  à  des- 
cendre pour  se  mettre  à  sa  portée?  l*'t  le  ton  qu'ils  emploient 
avec  lui,  n'cst-il  pas  déjà  une  suprême  impertinence?  Croit- 
on  que  le  peuple  ne  la  sente  point  ?  Singulier  moyen  de  sé- 
duction, que  de  dire  aux  gens  :  Voyez,  je  me  fais  niais  à 
plaisir  pour  mieux  être  à  votre  niveau  !  —  Mais  nous  aurions 
trop  à  faire  si  nous  voulions  commenter  ou  discuter  les  ob- 
servations judicieuses  qui  remplissent  ce  volume.  Le  mieux 
est  d'y  renvoyer  le  lecteur.  Ce  livre  est  de  ceux  dont  chacun 
trouve  le  véritable  commentaire  dans  sa  propre  expérience 
et  dans  ses  souvenirs. 

EucibNR  DeSI'OIS. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

Je  me  Irilo  de  dire  que  je  ne  mi-  suis  pas  ennuyé  à  la 
Udinr,  de  .M.  Sardou,  car  M.  Sardou  vient  de  déclarer  solen- 
nellement dans  le  Hqaro  que  quiconque  s'ennuyait  à  son 
drame  était  un  être  incapable  de  sentir  el  de  penser.  Avez- 
vous  lu  cela,  mon  cher  Sarcey  ?  Je  le  répète  donc,  je  ne  me 


suis  pas  ennuyé.  Je  ne  dirai  pas  que  j'y  ai  ressenti  un  plaisir 
très-vif,  ma  prudence  ne  va  pas  jusque-là  ;  mais  enfin  Athaiie 
et  Ciiina  ne  sont  pas  des  pièces  amusantes  non  plus.  On  avait 
depuis  assez  longtemps  infligé  à  M.  Sardou  le  nom  désobli- 
geant d'amuseur  :  il  vient  de  protester  par  son  drame,  je  ne 
puis  l'en  blâmer.  Félicitons-le  bien  plutôt  d'avoir  cherché  à 
instruire.  Il  a  voulu,  en  étalant  l'effroyable  speclacle  des  rui- 
nes matérielles  et  morales  qu'amoncellent  les  haines  politi- 
ques, donner  aux  partis  qui  s'agitent  en  France  sans  que 
Dieu  les  mène  de  sévères  et  terribles  leçons.  A  sa  place,  j'é- 
tendrai plus  loin  mes  bienfaits  :  qu'il  envoie  une  bonne  loge 
à  Don  Carlos  et  à  son  état-major,  et  voilà  l'Espagne  pacifiée. 
Qui  ei'it  jamais  soupçonné  M.  Sardou  de  nourrir  de  si  hauts 
desseins?  Les  malveillants  diront  sans  doute  qu'en  nous 
montrant  la  ville  de  Sienne  en  proie  à  la  guerre  civile  tandis 
que  l'étranger  est  sous  les  murs,  on  réveille  d'irritants  sou- 
venirs, de  nature  à  raviver  les  haines  plutôt  qu'à  les  éteindre, 
et  qu'ainsi  la  Haine  est  moins  une  œuvre  d'apaisement  qu'une 
œuvre  de  discorde  :  mais  M.  Sardou  répondra  qu'on  a  beau 
faire,  on  ne  contentera  jamais  les  malveillants.  Les  scepti- 
ques, de  leur  côté,  prélendront  que  M.  Sardou  a  voulu  tout 
simplement  exploiter  un  souvenir  pour  donner  un  intérêt 
d'actualité  à  son  drame  moyen  ûge.  En  dramaturge  habile, 
tirant  parti  de  tout,  il  a,  diront-ils,  utilisé  ce  qui  lui  semblait 
un  élément  de  grande  attraction,  et  il  se  soucie  moins  d'opé- 
rer la  conjonction  des  extrêmes  ou  même  des  centres  que 
de  réaliser  de  respectables  droits  d'auteur  :  mais  il  faut  lais- 
ser dire  les  sceptiques,  gens  incorrigibles. 

Pourquoi  d'ailleurs  se  lancer  dans  l'hypothèse?  M.  Sardou 
a  pris  la  peine  de  nous  expliquer  lui-même  la  genèse  de  son 
œuvre  et  d'en  faire  l'examen  critique,  s'autorisant  pour  cela 
de  l'e-xemple  de  Corneille.  Il  reconnaît  que  son  intention 
première  n'était  pas  de  prêcher  la  concorde  aux  peuples  dés- 
unis. Il  y  a  été  amené  presque  fatalement  par  le  développe- 
ment de  l'idée  mère,  idée  plus  modeste,  mais  morale  et  gé- 
néreuse. Si  l'accessoire  est  devenu  le  principal,  si  le  cadre  a 
mangé  une  grande  partie  de  la  toile,  c'est  la  force  des  choses 
qui  l'a  fait.  On  sait,  du  reste,  qu'il  en  est  ainsi  pour  toutes 
les  pièces  de  M.  Sardou  :  qu'il  le  veuille  ou  non,  l'idée  mère 
se  noie  infailliblement.  C'est  pour  ramener  celle-ci  sur 
la  berge  qu'il  a  écrit  sa  lettre.  En  même  temps  il  est  bien 
aise  de  dire  que  cette  fois  il  n'a  rien  emprunté.  Ni  M.  Assol- 
lant  ni  personne  n'ont  un  prétexte  pour  crier  qu'on  démarque 
leur  linge.  Seule  l'histoire  a  fourni  un  cadre,  mais  l'histoire 
luit  pour  tout  le  monde.  Et  encore  on  sent  que  M.  Sardou  re- 
grette d'être  débiteur  envers  l'histoire;  voilà  pourquoi  il  tient 
à  opérer  le  sauvetage  de  l'idée  mère,  qui  est  à  lui,  à  lui  seul  : 

«  Elle  est  à  moi,  moi  seul  m\  monde  !  » 

comme  dans  la  romance.  Ocelle  est  donc  cette  idée  mère  ï 
Prenons  la  Haine  à  son  point  de  départ  : 

M.  Sardou  nous  apprend  qu'il  a  la  dévotion  de  la  femme. 
Dans  l'abaissement  de  l'esprit  public,  dans  le  désarroi  des 
cœurs  et  des  intelligences,  il  ne  voit  debout  qu'une  chose  : 
l'éternelle  bonté  de  la  femme.  Autour  do  lui  et  partout 
l'époux  ne  vaut  pas  l'épouse,  le  frère  la  sœur,  le  père  la 
mère.  Voilà  pourquoi,  à  l'entendre,  son  théfifre  est  la  glori- 
ficalion  de  la  femme.  Ne  lui  objectez  pas  madame  et  mesde- 
moiselles BenoîUm  ;  ne  lui  ol)jeclez  pas  Sàaiihine,  ne  lui 
objectez  pas  Dolorès  de  Patrie .' Pourquoi  donc  chicaneries 
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gens?  Saluez  plutôt  avec  respect  le  chevalier  du  sexe  et 
admirez  comme  moi  les  vues  de  la  Providence  qui,  dans  le 
«iècle  où  naissait  M.  Dumas  fils,  a,  par  une  juste  compensa- 
tion, fait  naître  M.Sardou.  Donc  il  a  la  dévotion  de  la  femme, 
et  cependant  il  n  sculpte  la  statue  de  l'infilnie  Dolorès.  Incon- 
séquence à  jamais  rcgrellable  d'un  pocile  placé  piilrc  son 
culte  et  la  donnée  d'un  drame  qui  a  chance  de  réussir  1  Heure 
d'oubli,  où  le  cœur  se  tait  pour  laisser  la  parole  à  l'esprit,  qui 
suppute  d'avance  les  bravos  et  les  receltes  !  Qui  dira  les 
remords  de  M.  Sardou  depuis  ce  jour  fatal,  et  combien  de  fuis 
la  l(Ue  de  Dolorès  lui  est  apparue  dans  ses  rêves  ?  Il  fallait  une 
réparation,  une  expiation,  un  buste  de  marbre  éclatant  à 
opposera  cette  terre-cuite  sombre.  M.  Sardou  a  essa\éde 
réhabiliter  et  la  femme  et  lui-même  avec  les  AJeroeiileuses, 
puis  a\ec  les  filles  de  l'Oncle  Sam,  les  flirteuses  américaines  ; 
tentative  niaiiquée.  Non,  ce  n'était  pas  encore  tout  à  fait 
l'idéal.  Cherchons  toujours  !  lit  il  a  trouvé  Cordélia  de 
la  llame;  celte  fois  voilà  le  buste  de  marbre  ;  (Cordélia  va 
expier  Dnlorés. 

Cordélia  devait  donc  élre  le  type  absolu  de  la  boulé,  de 
l'abnégation,  de  la  charité  féminine.  M.  Sardou  l'a  dégagée 
comme  Vinconnue  d'une  sorte  d'équation  philosophique. 
Étant  donnée  la  femme  idéale,  dans  quelle  circonstance  sa 
charité  native  s'affirmera-t-elle  d'une  façon  éclatanle?  —  Ce 
sera,  s'est-il  répondu,  quand,  victime  d'un  outrage  pire  que 
la  mort,  elle  éprouvera  pour  son  bourreau  un  sentiment  de 
pilié  qui  la  fera  voler  à  son  secours.  Lucrèce  sauvant  la  vie  à 
Sextus,  voilà  la  formule.  Maintenant,  où  placer  cette  Lucrèce, 
où  rencontrer  ce  Sextus'i  Dans  la  société  moderne,  à  Paris, 
rue  Saint-Denis?  Impossible,  quoi  qu'en  pense  M.  Touroude. 
Pour  la  victime,  d'abord,  major  e  lunginqao  revcreidia.  Pour 
le  bourreau,  il  faut  l'excuse,  non  de  l'amour,  mais  de  la 
haine  ;  Il  faut  l'emportement  de  passions  sauvages,  primi- 
tives. Trouvons  donc  un  monde  et  des  mœurs  et  un  milieu 
tels  que  le  crime  de  l'un  dos  héros  ne  semble  pas  une  mons- 
truosité, que  la  pilié  de  l'autre  ne  semble  pas  de  la  compli- 
cité tacite.  —  (/es!  ainsi  que  M.  Sardou,  se  promenant  de  siècle 
en  siècle  et  de  ville  en  ville,  s'est  arrêté  enfin  à  Sienne  et  au 
xv°  siècle.  Il  trouvait  là  un  déploiement  étrange  de  forces 
surhumaines,  des  luttes  titaniqncs  entre  guelfes  et  gihclins, 
des  colères  furieuses,  des  haines  héréditaires,  dos  vengeances 
implacables,  les  mes  pleines  de  cadavres,  des  palais  envahis 
et  incendiés,  tous  les  excès,  toutes  les  violences,  toutes  les 
horreurs.  Joignez  à  cela  l'élranger  venant  camper  sous  les 
murs,  et  nu  fracas  de  la  guerre  civile  s'ajoiilant  encore  le 
bruit  des  menaces  qui  retentissent  au  deiiors.  Voilà  dans 
quel  milieu  on  pourra  comprendre  l'outrage  el  le  pardon, 
'•nrlonl  si  le  crime  est  rachelé  par  quelque  grand  acte  do 
patriotisme.  Lucrèce  pourra  avoir  pitié  de  Sextus,  el  si  Sextus 
se  transforme  en  un  Camille  dclivranl  la  patrie  de  l'étranger, 
la  pilié  pourra  faire  place  à  l'anuiur. 

Tel  csl  bien  en  eU'el  la  donnée,  el  Ici  est  le  cadre  du 
drame.  Nous  sonmies  à  Sienne,  au  milieu  du  xv"  siècle,  au 
plus  fort  de  ces  lulles  dont  je  parlais  lout  à  l'heure.  La  Icm- 
péle  qui  mugit  alors  a  été  décliainée  par  une  jeune  palri- 
(  ieiie,  Cordélia  Saraciiii.  Lllc  a,  dans  uiu!  fèlu  |iubliqiu-,  in- 
sulté un  plébéien,  un  cardeur  de  laine,  Orso  Savagnano,  qui 
n  juré  de  au  venger.  Il  a  soulevé  lus  guelfes,  ce  <|ui  lui  élail 
fiicile;  il  leur  lélo,  il  assiège  le  palais  Saracini.  Le  palais  pris 
d'assiiul,  il  y  trouve  Cordélia  et,  dans  les  ténèbres,  sans  t'IiC 
reconnu  d'elle,  pour  traiter  la  palricieiino  coiiiuiu  une  cour- 


tisane, la  déshonore.  Cordélia  a  entendu  la  voix  de  l'in- 
fâme ;  cet  indice  lui  suffira  pour  le  retrouver  et,  si  ses  frères 
ne  sont  pas  là  pour  la  venger,  elle  le  frappera  elle-même  de 
son  poignard.  El  la  voilà  dans  les  rues  de  Sienne,  sous  un 
déguisement,  se  mêlant  aux  soldais  guelfes,  tendant  une 
oreille  avide.  Tout  à  coup  elle  tressaille  :  Orso  a  dit  quelques 
mots.  C'est  la  voix  de  la  nuit;  elle  n'a  plus  qu'à  saisir  l'in- 
stant favorable  pour  sa  vengeance.  Quelqu'un  l'y  aidera,  sa 
nourrice,  qui  voudrait  même  frapper  a  sa  place;  car  elle 
vient  d'apprendre  que  son  fils,  tué  la  veille,  un  tout  jeune 
lionmie,  presque  un  enfant,  est  tombé  sous  la  hache  d'Orso. 
Mais  la  vengeance  appartient  à  la  haine  la  plus  légitime,  et, 
si  la  nourrice  pleure  un  fils,  Cordélia  pleure  sou  honneur. 
C'est  donc  Cordélia  qui  frappe  ;  Orso  tombe  à  la  renverse  en 
poussant  un  grand  cri.  IJuelques  guelfes  accourent  à  ce  cri, 
ils  emportent  le  cadavre,  mais  rabaudonnent  bientôt,  car  la 
bataille  a  recommencé  el  ce  n'est  pas  l'heure  du  sentiment. 

Pourquoi  Cordélia  el  Uberla,  sa  nourrice,  errent-elles  en- 
core par  les  rues  el  les  carrefours  après  la  bataille'?  C'est 
que  la  nourrice  veut  trouver  le  cadavre  d'Orso  pour  en  re- 
paître ses  yeux;  et,  qui  sait'?  peut-être  Orso  a-t-il  encore  un 
reste  de  souffle.  Alors,  à  elle  la  joie  de  l'achever.  Orso  n'esl 
point  mort,  en  effet;  il  râle  près  d'une  fontaine  :  «  Un  peu 
d'eau,  de  l'eau!»  murmure-l-il  d'une  voix  défaillante,  lleu- 
reusonient  pour  lui,  ce  n'est  pas  l'herta  ,  c'est  Cordélia  qui 
l'eiileiul.  «Je  ne  puis  pourtant  lui  refuser  une  goutte  d'eau,  » 
dil-elle.  Et  clic  lui  humecte  les  lèvres  après  lui  avoir  placé 
la  tète  sur  ses  genoux.  Et,  quand  elle  voit  passer  Uberla  se 
penchant  sur  chaque  cadavre,  elle  se  place  devant  Orso  et  le 
dérobe  à  celle  hyène  all'''rée  de  sang. 

La  haine  a  donc  fait  place  à  la  pilié.  La  scène  est  d'un  grand 
elfet.  On  s'est  étonné  de  la  soudaineté  du  revirement;  pour 
moi,  je  le  crois  très-vrai,  très-humain  et  suffisamment  pré- 
paré. On  sent  que  (^^ordélia  a  épuisé  tout  ce  qu'elle  avait  de 
haine  et  de  forces  quand  elle  a  donné  le  coup  de  poignard 
vengeur.  Si  elle  cherche  parmi  les  cadavres  celui  d'Orso, 
c'est  parce  que  la  nourrice  l'entraîne.  Peut-être,  le  rencon- 
trant, verserait-elle  sur  lui  une  larme  et  une  prière.  Tout  à 
l'heure  encore,  ne  disait-elle  pas  d'une  voix  sombre,  et 
comme  épouvantée  de  ce  qu'elle  a  fait  :  «  Dieu  veuille  qu'il 
soit  mort,  car  je  n'aurais  pus  le  courage  de  recommencer  I  » 
Si  je  m'explique  le  revirement  de  Cordélia,  je  ne  m'explique 
pas  celui  de  la  nourrice  au  tableau  suivant.  Orso  a  élé  re- 
cueilli par  Cordélia  dans  le  palais  en  ruines,  à.  l'insu  de  lous; 
seul  le  médecin  qui  l'a  soigné  et  guéri  esl  dans  Ittconlidencc. 
Uberla  pénèiro  le  secret,  au  moment  où  Cordélia,  pour  sau- 
ver Orso,  expose  sou  propre  frère  à  un  immense  danger.  Et 
elle  s'indigne,  el  elle  rugit,  et  elle  \a  lout  découvrir,  el  elU' 
aura  la  joie  de  voir  mourir  sous  ses  yeux  celui  qui  a  lue  son 
Aiidréino!  La  situation  esl  tendue  ii  en  éclater,  quand  lout  h 
coup,  on  ni'  sait  |)ourqiiiii,  Uherla  se  calme.  Elle  ne  révélera 
rien;  bien  pins,  pour  sauver  Orso,  elle  conduira  l'aliié  dos 
Surncini,  le  (ils  de  sea  niailres,  vers  dos  périls  qii.e  sans  cela 
il  pourrait  éviler.  El  comnieiil  s'esl  opéré  eu  lirusquu  cliange- 
iiieut  ï  Cordélia  a  invoiiiiù  Aiidréinn  lui-niénio,  elle  n  afllrnié 
que  du  hnul  <lu  ciel,  sa  demeiiro  dernière,  il  accordait  grAcc 
el  pardon;  el  alors  Uborla  a  levé  les  yeux  vers  lu  ciulre,  elle 
a  eu  l'air  d'ccoulor  une  voix  vonaiil  îles  frises,  cl  aussilùl 
elle  a  sai>i  lu  bougeoir  pour  conduire  l'uliiéde.s  Saracini  dans 
un  passage  plein  d'emhubcadus.  Non,  ce  rexircmrnl-là  ne 
b'expliqiie  pas.  El  si  l'on   songe  que  ce  porsouimge  de  In 
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nourrice  n'a  été  créé  et  mis  au  monde  par  M.  Sardou  que 
pour  jeter  l'effroi  dans  cette  scène,  on  avouera  qu'il  est  trop 
commode  de  nous  épouvanter  ainsi  sans  chercher  ensuite 
des  moyens  plus  vraisomblnblos  pnnr  nous  rassurer.  Il  y  a 
comme  un  désappoinif meut  pour  le  sperlatour,  qui  se  dit: 
«  J'étais  vraiment  bien  bon  d'avoir  peur  !  n 

De  la  haine,  Cordélia  a  passé  à  la  pitié;  de  la  pitié,  elle  va 
passer  à  l'amour,  en  même  temps  que  le  bandit  Orso  va  de- 
venir un  héros.  Le  roi  de  Bohême,  en  apprenant  que  Sienne 
est  en  proie  à  la  guerre  civile,  est  venu  envelopper  les  murs 
de  ses  bandes  menaçantes  ;  il  ne  consentira  à  s'éloigner  que 
moyennant  rançon.  La  générosité  de  Cordélia  a  transformé 
Orso  ;  il  sent  qu'il  serait  digne  d'elle  s'il  délivrait  Sienne  de 
cette  étreinte  humiliante.  11  réunira  donc  guelfes  et  gibelins 
en  une  seule  armée  pour  fondre  sur  l'ounomi  ;  il  fera  taire 
les  cris  de  la  haine  impie  en  faisant  retentir  la  voi\  de  la  pa- 
trie. Il  y  réussit,  en  effet,  dans  une  belle  scène  tumultueuse, 
où  sa  généreuse  parole  dompte  les  clameurs  de  la  foule  et 
enchaîne  ses  colères.  Guelfes  et  gibelins  marchent  sous  sa 
conduite  contre  l'ennemi  ;  les  Allemands  sont  chassés,  Sextus 
est  devenu  Camille.  Allons-nous  enfin  voir  un  rayon  de 
soleil  dans  ce  ciel  jusqu'ici  chargé  de  nuages  et  sillonné  d'é- 
clairs livides?  Les  haines  calmées  un  instant  par  Orso  vont- 
elles  s'éteindre  à  tout  jamais  ?  Non,  M.  Sardou  est  impla- 
cable jusqu'au  bout.  Et  il  a  raison,  c'est  la  moralité  de  son 
œuvre  ;  c'en  est  l'enseignement  suprême.  Ne  croyez  pas, 
Orso  ou  Camille,  que  vous  puissiez,  pour  vos  passions  ou 
vos  intérêts,  déchaîner  la  tempête,  soulever  la  mer  dans  ses 
abîmes,  puis  apaiser  ensuite  d'un  geste  les  vagues  furieuses. 
On  ne  dit  pas  au  flot  courroucé  :  Tu  t'arrêleras  là  !  lîien 
lugubre  sans  doute,  ledénoûment  d(>  iM.  Sardou,  mais  logique 
et  d'un  puissant  effet.  A  ne  considérer  même  que  la  question 
d'art,  notez  que  ceux  qui  reprochent  à  la  Haine  de  finir  si 
lugubrement  eussent  réclamé  sans  doute  contre  un  dénoù- 
ment  heureux  ;  ils  eussent  crié  à  la  berquinade. 

Rt  ce  dénoùmeut  si  sombre  n'est  pas  encore  assez  terrible 
au  gré  de  M.  Sardou.  Il  en  a\ait  imaginé  un  plus  affreux  en- 
core, et  qui  remplacera  celui-ci  —  qui  n'est  que  provisoire  — 
quand  Orso  ne  sera  plus  enrhumé.  Enfermé  avec  Cordélia 
dans  la  cathédrale,  il  ne  mourra  pas  B.\ec  elle  d'une  mort  re- 
lativement paisible.  Aux  cris  entrecoupés  de  l'infortunée,  il 
comprendra  qu'elle  ne  meurt  pas  de  la  peste,  mais  du  poison. 
Concevant  la  possibilité  de  la  sauver,  il  s'élancera  à  la  grille 
du  chœur  et  appellera  ses  amis  à  l'aide.  L'écho  des  voûtes 
!ui  répondra  seul.  Il  courra  à  la  grande  porte,  la  secouant, 
l'ébranlant,  redoublant  ses  appels  tour  à  tour  suppliants  et 
furieux;  pour  toute  réponse,  il  n'entendra  que  son  chant  de 
victoire  qui  va  s'éleignant  tout  au  loin.  Revenant  à  Cordélia 
expirante,  il  se  jettera  sur  elle  en  pleurant;  puis,  se  redros- 
sant avec  rage,  il  se  précipitera  sur  la  grille  du  chœur  pour 
l'arracher  de  ses  gonds.  Mais  ce  suprême  effort  rouvrira  sa 
blessure  :  perdant  tout  son  sang,  il  se  traînera  jusqu'à  Cor- 
délia pour  recueillir  son  dernier  souffle,  et  pour  mourir  par 
elle  comme  elle  meurt  par  lui. 

Alors  le  drame  arrivera  jiar  un  crescendo  implacable  aux  der- 
nières limites  de  la  terreur  et  de  l'horreur.  .le  crois  qu'il 
manquera  toujours  quelque  cliose  :  la  pitié.  Les  nerfs  seront 
plus  violemment  secoués  encore  ;  je  n'imagine  pas  que  beau- 
coup de  larmes  coulent.  Ceux  (jui,  comme  moi,  ont  vu  la 
Haine  sans  enmii,  no  l'ont  pas  vue  sans  f;itigue.  Toujours  des 
imprécations,  des  rugissements,  des  nerfs  crispés,  de  l'écume 


à  la  bouche,  des  grincements  de  dents.  Pas  un  seul  instant 
donné  à  des  émotions  plus  douces.  Si,  cependant  :  la  scène 
où  Orso,  transfiguré  par  des  sentiments  nouveaux,  propose  à 
Cordélia  de  la  mériter  en  délivrant  la  patrie,  jette  comme  une 
bouffée  d'air  pur  dans  ce  drame  aride  et  sombre  :  mais  que 
cette  détente  est  courte  !  Immédiatement  les  fureurs,  les  cris 
stridents,  enfin  la  haine,  toujours  la  haine  !  Pour  reposer  les 
yeux,  des  cadavres  jonchant  la  scène,  des  flots  de  sang,  des 
blessures  béantes,  des  veuves  ou  des  mères  en  longs  voiles 
de  deuil.  C'est  la  monotonie  dans  l'horrible. 

.Maintenant  reprocherai-je  à  M.  Sardou  ses  prodigalités  de 
mise  en  scène,  son  luxe  d'accessoires,  sa  dépense  de  cada- 
vres? A  quoi  bon?  C'est  l'article  premier  de  sa  poétique  de 
frapper  les  sens  avant  de  parler  au  cœur.  Il  faut  bien  recon- 
naître après  tout  que  dans  certaines  scènes  tout  ce  matériel 
concourt  à  rendre  l'impression  plus  saisissante.  Il  en  est  d'au- 
tres aussi  où  ce  déploiement  d'accessoires  ne  fait  que  dis- 
traire et  fatiguer  l'attention.  Parfois  même  on  s'impatiente  de 
voir  l'action  retardée  par  des  épisodes  pittoresques,  mais  pa- 
rasites. Les  quatre  ou  cinq  grandes  situations  se  trouvent 
ainsi  espacées  outre  mesure  ;  dans  tel  tableau  qui  dure  une 
demi-heure,  ce  n'est  qu'à  la  dernière  minute  que  sera  dit  le 
mot  essentiel  à  la  marche  du  drame.  M.  Sardou  prend  sou 
temps  : 

\uiiijumn  ad  evuntum  festiiial. 

Fort  bien  cela  pour  l'opéra  et  la  féerie  ;  mais  non  pour  le 
drame.  Aussi  ce  mot  était-il  dans  toutes  les  bouches  :  c'est 
un  opéra,  moins  la  musique  et  les  ballets.  On  aura  beau  dire, 
.M.  Sardou  ne  renoncera  pas  à  sa  poétique.  Ainsi,  sur  quoi 
compte-t-il  le  plus  dans  le  dénoùmcnl  dilféré?  c'est  sur  la 
grande  porte  ébranlée,  sur  les  grilles  violemment  secouées. 
J'ai  provisoirement  supprimé,  dit-il  avec  tristesse,  la  porte  et 
les  grilles,  et  je  sais  bien  tout  ce  que  j'y  perds.  —  Puisqu'il 
tient  tant  à  l'exactitude  des  détails,  à  la  virilité  de  la  mise 
en  scène,  je  veux  attirer  sou  attention  sur  un  point  :  ne  lui 
semble-t-il  pas  que  ses  soldats  sont  trop  tlambant  neuf,  et 
que  leurs  boucliers  sont  bien  fraicbement  rélaniés  ?  Je  lui 
signale  aussi  un  cadavre  à  gauche  qui  manque  de  rigidité  ;  j 
il  est  vrai  que  c'est  au  dernier  plan,  et  un  cadavre  de  qua- 
trième classe. 

En  somme  la  Haine  est  inférieure  à  Patrie  ;  mais  bien  au- 
dessus  des  Merveilleuses. 

L'interprétation  m'a  semblé  emphatique  et  exagérée  ;  mais 
c'est  peut-être  la  faute  de  l'œuvre  elle-même,  qui  nous  trans- 
porte dans  un  monde  de  Titans  et  de  Titans  violents,  em- 
portés, écumauls  et  furieux. 

I  Je  me  suis  laissé  entraîner  à  discuter  ce  drame  et  l'espace 
me  manque  pour  les  livres  nouveaux.  Je  veux  employer  ce 
qui  me  reste  de  place  à  recommander  à  mes  lecteurs  l'expo- 
sition et  la  vente  qui  se  préparent  pour  le  18  et  le  19  de  ce 
mois  an  profit  des  Alsaciens-Lorrains  émigrés  en  Algérie.  Le 
comité  des  dames  de  la  rue  Scribe  a  déjà  réuni  plus  de 
hOi)  (100  Irancs  en  organisant  des  concerts  au  Conservatoire, 
des  conférences,  des  ventes  de  tableaux.  Les  émigrés  s'en 
sont  heureusement  ressentis,  comme  l)icn  \ous  pensez,  et 
ils  ont  béni  ce  Paris  dont  ;on  dît  tant  de  mal.  Mais  leur 
nombre  augmente  toujours,  et  il  faut  subvenir  aux  pre- 
miers besoins  dee  nouveaux  venus.  Le  comité  vient  de 
faire  un  dernier  appel   aux  peintres,  aux  compositeurs,  aux 
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auteurs,  aux  sculpteurs,  et  voici  que  tableaux,  bronzes,  sta- 
tues, livres,  gravures,  autographes,  objets  d'art  de  toute  na- 
ture, ont  afflué.  L'n  musée  précieux  s'est  ainsi  formé.  On  ne 
lui  donnera  pas  de  conservateurs  cependant,  car  en  deux 
jours  toutes  ces  ricliesses  seront  dispersées.  Ce  qu'il  \  a  d'in- 
telligent il  Paris  tiendra  il  honneur  d'eu  remporter  des  dé- 
pouilles opimcs  eu  contribuant  en  même  temps  au  succès 
d'une  œuvre  cmineminent  patriotique.  Eu  mémoire  du  coni- 
nKindaul  l'rauclielli,  mort  si  glorieusement  le  2  décernlire 
l«7(l  sous  les  murs  de  Paris,  le  cercle  des  .Mirlitons  prête, 
par  une  première  et  dernière  exception  à  son  règlement,  ses 
-I>Icndides  salons.  Retenez  bien  la  date,  le  18  et  le  19.  Moi 
j'ai  gagé  que  tout  serait  enlevé  dès  le  premier  jour. 

.MaXIMK    (iM  '.IIKI!. 
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d'iN    i;11A.\I)-OXi:|,E    a    in    l'I-.TIT-.NKVKr 

•Mon  clier  neveu. 

Quand  je  suis  rentré  en  France  après  lu  ilmle  de  liinnKi- 
partc,  j'ai  coinmenié  par  Iransificr.  Sans  cette  transaction 
qui  s'est  appelée  la  charte  constitutionnelle,  ni  moi,  ni  votre 
grand-père,  ni  votre  père,  ni  votre  oncle,  nous  n'aurions 
jamais  remis  les  pieds  aux  Tuileries. 

l'ne  fois  sur  le  tnJne,  j'ai  eu  la  faiblesse  de  prêter  un  peu 
Irop  l'oreille  aux  conseils  des  intransigeante  de  mon  temps, 
l'i  au  bout  d  un  an  l'ogre  de  Corse  est  reveim  de  l'ilc  d'I-^lbe. 
Il  m'a  fallu  retourner  il  (iand,  où  la  visite  de  M.  i.ui/cjt  ne  m'a 
|ias  console  de  la  perte  de  mon  trône. 

J')  suis  remonté  cependant,  et,  ii  partir  de  ce  moiniMil, 
quoi  (ju'en  aient  pu  dire  les  ullras,  je  n'ai  fait  que  Iransiger 
a\ec  la  liberté  de  la  jjresse,  avec  la  liberté  de  conscience, 
avec  la  liberté  parlementaire,  a\ec  la  liberté  des  culles,  en 
mi  mol  avec  tous   les  |)rincipes  de  la  Uévolution,  et  je  m'en 

lis  liiiii  Irouvé  puisque,  seul  de  tous  les  souverains  qui  se 
s.ont  succédé  en  l'rance  depuis  l'an  de  grâce  178ii,  je  suis 
mort  sur  le  Irùne. 

Votre  ^Tand-père,  que  mes  Iransaclions  agaçaient  fort, 
n'eut  rien  de  plus  pressé,  lorsqu'il  fut  devenu  mon  successeur, 
que  de  déclarer  qu'aucune  raison  au  monde  ne  le  forcerait 
désormais  à  Iransiger  sur  le  terrain  des  principes  fondamen- 
taux sur  lesquels  re|)ose  la  iiioiiarcliie  frani;aise,  ii  savoir  le 
droit  divin  et  le  pouvoir  absolu.  Charles  ,\,  votre  grand-iiérc 
et  mon  auguste  frère,  supprima  donc  la  charte,  et  publia  le 
2G  juillet  ses  fameuses  ordonnances.  (Juatn^  jours  après,  il 
était  en  roule  pour  (.herbonrg,  e(  le  gouverru'inent  anglais 
faisait  pre|iarer  le>  appailemeiils  du  cliAlean  clIloUrood  pour 
le  recevoir. 

Vous  pouviez  bien  avoir,  mon  (her  petit-neveu,  une  dizaine 
d'aunécs  à  cette  époque;  à  dix  an»  les  événements  sont  ca- 
pables de  produire  ini  ell'et  sahilaire  sur  l'espril  des  enfants; 
mais  on  a  fait  tous  les  idTorh  imaginables  |iour  empêcher 
que  la  le(;on  vous  profilât,  car,  soit  dit  sans  vous  fAcher,  vous 
êtes  bien  le  plus  intransigeant  des  nicnibres  de  la  plus  intran- 
sigeante famille  de  souverains  qui  soit  en  Kurope. 


Je  ne  vous  en  veux  pas,  au  contraire,  car  cette  intransi- 
geance vous  a  sauvé  ;  sans  elle,  vous  auriez  bien  pu  en  1873 
vous  trouver  un  beau  matin  sur  le  trOne,  et  Dieu  sait  où  vous 
seriez  maintenant  ! 

Si  vous  êtes  intransigeant,  tous  vos  amis  sont  loiu  de  l'être, 
et  il  y  a  vraiment  cruauté  de  votre  part  à  les  empêcher  de 
transiger.  —  Enfin,  disaient-ils  en  revenant  des  vacances,  le 
comte  de  Chambord  a  bien  aouIu  passer  quatre  mois  sans 
nous  écrire:  nous  pourrons  doiu'  transiger  avec  le  septennat. 
—  Crac  1  voilà  qu'une  lettre  de  Froshdorf  leur  arrive  ;  il  ne 
faut  plus  songer  qu'il  se  tenir  ii  l'écart,  il  bouder  et  ii  faire  la 
moue. 

Vous  jouez  lii  un  jeu  qui  pourrait  bien  vous  coûter  cher, 
car  je  connais  les  hommes,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que 
la  plupart  de  vos  amis  ne  finissent  par  vous  planter  lii,  vous 
et  votre  intransigeance.  Laissez-les  livrés  à  eux-mêmes,  sinon 
par  prudence,  du  moins  par  respect  pour  vous.  La  retraite  et 
le  silence  peuvent  seuls  vous  grandir  ou,  pour  mieux  dire, 
vous  empêcher  de  baisser;  tontes  ces  lettres  que  vous  écri- 
vez aux  membres  de  la  droite  prennent  un  air  de  rancune  et 
de  taquinerie  indignes  de  vous. 

J'espère,  mon  cher  pelit-neveu,  que  vous  comprendrez  le 
sentiment  qui  dicte  cette  lettre  ii  votre  grand-oncle 

LollS  Wlll  IlIT  i.K  Dksiiié. 


Il 


Dt;    KIUTZ    A    niANTZ 

Cher  ami, 

J'ai  quitte  Paris  la  veille  de  la  guerre  pour  rejoindre 
mon  régiment  en  Poméramie,  et  depuis  cette  époque  je  n'y 
étais  pas  retourné.  .Me  \oilii  installe  depuis  hier  pour  deux  ou 
trois  mois  dans  cette  capitale.  Je  n'v  ai  rien  trouve  de 
changé. 

C'est  toujours  le  môme  Paris  charmanl.  annisanl,  desceu- 
vré,  ne  songeant  (|u'ii  se  distraire  et  à  disU-airo  les  autres, 
ayant  sans  cesse  la  tête  pleine  ilu  plan  de  quelque  grande 
fêle.  La  fêle  qui  préoccupe  Paris  en  ce  nionienl.  e'esl  l'ou- 
verture delà  nouvelle  salle  d'Opéra. 

En  quoi  consistera  cette  fête?  Les  pr(i>;ianinies  (|u  on  lit 
dans  les  joiunanx  ne  sont  ni  très-nombreux,  ni  très-variés. 
Les  uns  parlent  d'une  représenlalion  de  gala  il  laquelle  assis- 
teraient le  Président  de  la  republique,  tous  les  grands  corps  de 
l'Étal,  tous  les  corps  constitués  ;  les  autres  proposent  un 
grand  bal  qui  serait  donné  par  la  ville  de  Paris,  ou  par  sou.s- 
criplion.  Je  viens  de  lire  dans  une  feuille  du  malin  <|ui  pusse 
pour  sérieuse  qu'il  conviendrai!  de  laisser  l'entrée  de  l'Opéra 
libre  pendant  une  huilaiue  de  jours  au  moins,  alin  (jue  le 
peuple  fût  admis  à  contempler  les  magnilicenccs  de  «  ce  mu- 
sée national  ". 

.\ppeler  une  salle  de  spectacle  un  musée,  voil.i  uru'  idée 
i|ui  ni'  nous  v  iendrait  pis  i\  nous  autres  Allemands  ;  mais  celle 
d'ouvrir  libremeul  |>endant  une  semaine  les  portes  île  l'Opéra 
uu  peuple  nous  paraîtrait  d'autant  plus  jiisli>  que  c'est  le 
peuple  (|ni  pave  les  suivante  millions  que  coûtera  cet  édilice. 

Suivante  millions  uu  Opéra  !  Si  quelque  souverain  cxcon- 
triqne  nous  avait  engagés  dans  une  dépense  de  ce  genre,  noilii 
1  aurions  acquittée,  mais  en  faisant  les  plus  grands  eiïorls 
(lour  dissimuler  a  nous-mêmes  et  au.v  autre»  cette  folie.  Ici 
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tout  le  momie  en  paraît  fii>r,  el  il  n'est  gufre  de  Parisien  qui 
ne  soit  disposé  à  rang;er  l'Opéra  ot  ses  soivante  millions  dé- 
pensés au  nombre  des  iiislilutions  que  l'Europe  lui  envie. 

Soixante  millions  à  cinq  pour  cent  d'intérêt  font  une 
somme  de  trois  millions  par  an.  J'ai  demandé  à  un  aneieu 
directeur  de  spectacle  très-versé,  dans  la  matière,  à  combien 
il  eSlimait  la  subvention  nécessaire  pour  pourvoir  aux  frais 
de  l'exploitation  de  l'opéra  :  —  A  deux  millions  au  moins, 
m'a-t-il  répondu. 

Trois  millions  d'intérêt  ol  doux  millions  de  subvention 
forment  un  total  de  cinq  millions  consacrés  à  faire  marcher 
un  théâtre.  C'est  joli  pour  un  pays  où  l'on  n'assure  même  pas 
aux  instituteurs  et  aux  institutrices  un  morceau  de  pain 
dans  leur  vieillesse. 

Encore  si  l'art  musical  profilait  do  ces  cinq  millions  dé- 
pensés par  an!  Mais  je  me  suis  informé  auprès  d'un  journa- 
liste de  ma  connaissance  du  litre  de  l'opéra  destiné  à  être 
représenté  le  premier  sur  la  nouvelle  scène. 

—  «  Nous  n'en  avons  point,  m'a-t-il  dit,  et  nous  n'espé- 
ïons  guère  en  avoir.  Rossini,  Meyerbeer,  Auber,  Halevy  sont 
morts;  nos  compositeurs  vivants  sont  affligés  d'une  égale 
médiocrité.  Nous  avons  bien  Gounod.  mais  autant  vaudrait 
compter  sur  le  caprice  en  personne,  lù'it-on  mis  la  main  sjir 
une  œuvre  nouvelle  de  quelque  valeur,  on  manquerait  d'ar- 
tistes suffisants  pour  l'exécuter;  nous  n'avons  pas  plus  de 
chanteurs  en  France  que  de  compositeurs,  et  je  ne  crois  pas 
vous  révéler  un  bien  grand  mystère  en  vous  apprenant  que  la 
musique  est  en  pleine  décadence  chez  nous. 

»  Heureusement  nous  n'avons  besoin  ni  de  compositeurs, 
ni  de  chanteurs  ;  ce  sont  des  macliinistes  qu'il  nous  faut.  La 
curiosité  française  et  étrangère  suffira  pendant  deux  ou  trois 
années  et  peut-être  plus  à  remplir  la  salle.  L'ancien  réper- 
toire, convenablement  rajeuni  par  le  costumier  et  par  le  dé- 
corateur, nous  permettra  d'attendre  tranquillement  la  venue 
de  quelque  grand  compositeur  nouveau.  Nous  aurons  d'ail- 
leurs la  ressource  du  ballet,  et  au  besoin  de  la  féerie.  » 

Pas  de  compositeur,  et  une  salle  d'Opéra  coûtant  soixante 
millions  de  construction  et  deux  millions  de  subvention  an- 
nuelle... toute  la  France  est  là.  Nous  n'avons  pas  besoin,  mon 
cher  Franlz,  de  trop  hâter  l'armement  de  nos  nouvelles  fron- 
tières; les  Français  ne  sont  pas  à  la  veille  de  nous  reprendre 
l'Alsace  et  la  Lorraine. 

Ton  ami, 
Fritz. 


lit 


DE    FEU    CHICAKD    A    MM.    LES    Illil'OfiTEnS    i'AtUSIENS 

Messieurs, 

Vous  aurez  beau  frotter  et  faire  reluire  vos  vieux  clichés, 
allumer  vos  becs  de  gaz  sur  le  boulevard,  recueillir  les  pré- 
tendus bons  mots  des  dominos  à  un  franc  cinquante  par  soi- 
rée, noter  les  cris  des  pierrots  et  des  pierrettes  à  la  solde 
de  l'imprésario,  dessiner  les  pas  des  débardeurs,  répéter  les 
refrains  de  l'orchestre  échevclé,  non,  vous  ne  parviendrez 
pas  à  ressusciter  le  carnaval. 

Le  carnaval  était  nna  insfitnlion  ]]alriarcalo,  une  tradition 
de  l'ancienne  monarchie.  La  cour  donnait  autrefois  le  signal 
du  carnaval  à  la  ville;  de  la  ville  il  passait  dans  les  faubourgs, 
et  des  faubourgs  dans  la  campagne.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer, 


parce  qu'on  rencontre  dés  gens  masqués  dans  les  rues  pen- 
dant les  jours  gras,  que  le  carnaval  soit  une  fête  exclusi- 
vement populaire  ;  rien  de  plus  aristocratique,  au  con- 
traire. Le  carnaval  a  brillé  tant  que  les  rois,  les  reines,  les 
princes  et  les  princesses  y  ont  pris  part  :  la  Révolution  arrive 
et  la  décadence  du  carnaval  commence. 

Le  premier  empire,  qui  tenait  au  maintien  de  la  tradition  mo- 
narchique, essaya  de  ressusciter  le  carnaval;  on  trouverait 
certainement  encore,  dans  les  archives  de  la  Cour  des  comptes, 
plus  d'une  pièce  constatant  l'existence,  à  la  l'réfecture  de 
police  d'une  sorte  de  budget  du  carnaval,  et  le  payement  des 
notes  des  préposés  au  maintien  de  la  vieille  gaieté  française. 
Vains  efforts!  L'empereur  ne  s'est  jamais  rendu  compte  de 
l'essence  essentiellement  aristocratique  du  carnaval. 

Ce  n'est  pas  sur  des  dames  et  des  forts  de  la  Halle,  des  débar- 
deurs de  contrebande,  mais  sur  lui-même  qu'il  devait  compter 
pour  restaurer  le  carnaval  en  France  :  un  bal  costumé  aux 
Tuileries,  dans  lequel  N'apoléon  \"'  eût  paru  en  costume  de 
troubadour  partant  pour  la  Syrie,  eût  certainement  plus  fait 
pour  rendre  au  carnaval  son  ancien  lustre  que  tous  les  en- 
gui'ulenienls  et  tous  les  propos  grivois  échangés  sur  les  bou- 
levards, et  appris  par  cœur  d'après  un  programme  sorti  de 
la  plume  des  poètes  de  Fouché. 

Louis  XVIII  était  podagre,  Charles  X  vieux  et  dévot  ;  sans 
cela  vous  auriez  vu  la  monarchie  légitime  suivre  sa  pente 
naturelle  et  se  jeter  dans  le  carnaval  comme  dans  toutes  les 
traditions  de  l'ancien  régime. 

Pourquoi  avons-nous  eu  une  sorte  de  renaissance  du  car- 
naval après  la  révolution  de  1830?  C'est  que  le  romantisme 
a  été,  dans  tous  les  sens,  une  réaction  contre  la  Révolution, 
un  refour  à  l'esprit  aristocratique  de  la  vieille  France,  .\ussi 
jamais  le  carnaval  n'a-f-il  été  plus  brillant  que  dans  les  pre- 
mières années  de  la  monarchie  de  juillet;  la  grande  vogue 
des  bals  masqués  de  théâtre  date  de  cette  époque.  Pourquoi 
les  salles  de  spectacle  étaient-elles  alors  pleines  de  masques 
amusants?  parce  qu'ils  s'amusaient  eux  mêmes.  C'est  qu'à 
l'Opéra,  aux  Variétés,  dans  tous  les  théâtres  dont  les  bals 
étaient  à  la  mode,  la  jeunesse  aristocratique  tenait  le  haut 
bout  et  donnait  l'exemple  de  la  gaieté  et  de  l'entrain. 

Je  suis  sorti  du  mouvement  carnavalesque  de  1830  ;  les 
penseurs  verront  en  moi  une  dernière  émanation  du  roman- 
tisme descendue  dans  les  classes  bourgeoises  et  marchandes 
de  la  société  :  marchand  de  cuir  des  environs  de  la  Halle,  con- 
duisant dans  les  bals  masqués  une  bande  de  marchands 
comme  moi,  j'ai  vu  peu  à  peu  le  carnaval  s'affaisser  el  périr 
entre  mes  mains.  Après  moi  sont  venus  les  sceptiques,  les 
gens  qui,  au  lieu  de  prendre  le  carnaval  au  sérieux,  l'ont 
blO'jUB,  —  passez-moi  l'expression,  —  ont  fait  la  charge  de  .ses 
costumes,  de  ses  danses,  de  ses  chants  :  de  cette  parodie  d'une 
parodie  est  sortie  l'universelle  parodie  qui  remplit  les  théâtres 
de  son  dialogue  et  de  ses  chants. 

Ces  gens-là  ont  fait  leur  œuvre  :  ils  ont  rendu  OlTeiibach 
possible.  Quelle  sera  l'œuvre  de  leurs  successeurs?  En  vain 
essayeriez-vous  de  leur  en  assigner  une;  cessez  donc,  mes- 
sieur  les  reporters,  de  nous  parler  du  carnaval  :  c'est  un  ca- 
davre qu'on  ne  peut  plus  même  galvaniser. 

Aiîréez,  etc.  1''eiJ  Chicaiid. 
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FEI'      UABENECK,    ANCIEN    CUEP     d'oRCHESTRE     UE      I,A     SOClflÉ      DES 

roNCEiiTs  ne  conservatoire,  a  JI.  DEI.IIEVÈSE 

Mon  cher  successeur, 

J'ui,  pcndanl  la  moilio  ilc  ma  vie,  dirige  l'orclieslrc  de  la 
>uciété  des  concerts  du  (lonservatoire,  et  je  tiens  trop  h  sa 
lionne  renoinmi'e  pour  voir  salis  déplaisii'  le  jietit  scandale 
ijuclle  donne  en  ce  moment  au  public,  si  j'en  crois  les  divers 
journaux  que  nous  recevons  aux  cliumps  Élysées. 

1,'Assistance  publique  prétend  aujimenter  d'un  certain 
nombre  de  pour  cent  le  cliilTre  de  l'inipAt  qu'elle  prélevé  sur 
les  recettes  de  la  Soriélé.  Olle-ci,  pour  quelques  centaines 
de  francs  de  plus  qu'on  lui  réclame  et  qui  tomlieront,  d'ail- 
I  leurs,  dans  la  poche  des  pauvres,  gémit,  crie,  se  plaint,  in- 
voque l'huissier  et  se  lamente  sur  sa  ruine  prochaine. 

!,a  Société  des  concerts  du  Conservatoire  n'cst-cUe  donc 
plus,  mon  cher  successeur,  cette  association  riche,  tlorissante, 
à  la  mode,  qui  n'avait  qu'à  afficher  un  concert  pour  voir  le 
public  prendre  la  salle  d'assaut?  Ne  se  transmet-on  plus  par 
hérilajje  une  loge  ou  une  simple  stalle  aux  conceris  du 
Conservatoire?  Les  notaires,  les  avoués,  les  agents  de  change, 
les  coinniissaires-priseurs  de  la  bonne  ville  de  Paris  ont-ils 
perdu  cette  passion  qui  les  distinguait  pour  la  grande  mu- 
sique? La  mode  n'exige-t-elle  plus  qu'une,  bourgeoise  qui 
nu  jamais  joué  sur  son  piano  que  des  variations  de  Ilcrz  ou 
de  Kdlbrenner,  ail  l'air  de  compreiulre  lieethoven  ? 

Si  j'en  crois  cependant  les  informations  que  je  puis  prendre 
autour  de  moi,  rien  ne  serait  changé  ii  la  rue  IJergére,  et  la 
^(iciété  des  concerts  du  Conservatoire  jouirait  même  d'une 
vogue  encore  plus  considérable  que  de  mon  temps.  Pourquoi 
donc  alors  cette  lésinerie  et  ces  débals  criards  a\ec  l'.^ssis- 
tance  publi(|iie  ? 

Que  les  conceris  du  Cirque  se  débutleiil  contre  elle  tant 
([u'ils  peuvent,  cela  se  conçoil,  ils  s'adressent  à  un  public 
[lauvre  ;  augmenter  le  prix  de  leurs  places,  c'est  les  ruiner; 
mais  vous  qui  avez  alVaire  au  public  le  plus  riche  d('  Paris, 
romuieut  n'uime7.-vous  pas  mieux  élever  le  taux  de  v(dre 
iibonnement  que  d'avoir  l'air  de  refuser  ((uelques  écu»  aux 
pauvres  ? 

Neuillc/,,  monsieur  et  cher  successeur,  agréer  Tassurancc 
de  mes  meilleurs  sentiments. 

Vf.V    llADKN'ECh. 


PEU   BÉUANCEn   A    CERTAINS  JOrllNAMSTE> 

Messiciirs, 

Je  lis  qucliiiiofois  dans  certains  journaux  lexpronsion  d'u- 
mers  regrets  sur  la  décadence  des  suions  en  France.  Une  iia- 
lion  sans  saloiH,  disent-ils,  est  une  nation  llnii'.  SI  ces  pro- 
phètes de  inallicnr  voubiliMil  bien  jeter  un  regard  sur  l'état 
de  la  société  dans  les  autres  |)ays,  ils  s(!  cmiMiincraienl  bien 
\ite  (|ue  le  fait  qu'ils  signalent  n'est  point  spécial  il  noire 
paj-.,  et  (|uc  partout,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  i-n  Hus- 
sie,  en  Italie,  les  snloiit  sont  en  décndeuce.  Je  lU"  perdrai  pis 
mon  leni(is  ii  chercher  la  cause  de  ce  fuit,  auquel  je  u'attaclie 


aucune  importance,  n'étant  pas  de  ceux  qui  croient  qu'une 
nation  tient  tout  entière  sur  un  canapé,  et  qu'elle  n'est  con- 
venablement représentée  que  par  une  aristocratie  qui  résume 
son  esprit  en  s'élalant  dans  un  poulV  ou  dans  un  fauteuil  à 
la  Voltaire. 

Quelques  individus  en  haliit  noir  et  en  cravate  blanche, 
discourant  autour  d'une  vieille  femme,  voilà  un  salon.  Je  ne 
veux  point  médire  dos  salons,  unis  je  ne  leur  trouve  d'im- 
portance que  sous  le  gouvernement  despotique.  Quand  la 
presse  est  obligée  de  se  taire,  le  salon  parle,  encore  à  voix 
basse;  mais  dans  un  pays  libre,  comment  prendre  au  sérieux 
le  rôle  politique  et  l'influence  des  salons? 

Si  la  vie  de  salon  est  pour  les  uns  une  distraction,  elle  est 
un  ridicule  pour  les  autres  ;  elle  diminue  aujourd'hui  plulùt 
l'importance  des  hommes  qu'elle  ne  l'accroit.  Les  salons  ont 
joué  un  grand  rôle  autrefois;  ils  sont  devenus  indiU'érenls, 
et  presque  antipathiques  à  la  France  moderne;  tout  ce  qui 
en  sort  lui  inspire  une  certaine  méfiance;  elle  n'en  aime  ni 
les  hommes  politiques,  ni  les  lumiuies  d'esprit. 

Nous  sommes  sortis  des  salons  depuis  la  ItéMilutiuii,  tâ- 
chons de  n'y  plus  rentrer. 

Votre  serviteur  très-humble, 


Fbu  Béhanoer. 


VI 


A    M.     I.E  .MARQLIS    1)K     CUENNEViiillES,    UUIECTKL'B    DES    UtAlIX-AllTS. 

Monsieur  le  directeur, 

l'exposition  annuelle  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculp- 
ture au  mois  de  mai  ; 

F.xposition  des  principaux  tableaux  du  peintre  Prudhon  ; 

exposition  au  profit  des  .Msaciens-Lorrains  ; 

l'Aposition  des  peintures  de  M.  Paul  I5audr)  destinées  à 
orner  le  foyer  de  l'Opéra  ; 

Lxposition  des  envois  des  élèves  de  l'Kcole  de  Home  ; 

F.xposition  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie. 

Est-ce  là  tout?  Suis-je  bien  sur  de  n'en  point  passer?  .Vli  ! 
j'oubliais  l'exposition  rétrospective  des  costumes,  qui,  en  fait 
de  costumes,  contenait  surtout  des  tableaux. 

Sept  expositions  depuis  le  mois  de  mai,  sept  exposilions 
en  six  mois,  et  voilà  que  vous  nous  parlez  déjà  d'une  nou- 
velle exposition,  l'exposition  des  principaux  tableaux  appar- 
tenant aux  musées  des  déparlemcnis! 

Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur.  le  catalogue  de  ces  musées 
vous  a  prouvé,  dites-vous,  que  rien  ne  serait  plus  facile  ([ue 
d'en  extraire  sept  cciils  tableaux  de  premier  ordre!.  Sept  cents 
chefs-d'reuvre.  Vous  vous  bornez  à  en  prendre  quatre  cents, 
ni  plus  ni  moins.  Quatre  cenis  chefs-d'œuvre  ! 

Ce  chiffre,  Mjiisicurle  directeur,  m'effraye,  je  l'avoue.  Je 
crains  que  vous  ne  liiiissie/,  par  me  rendre  un  peu  lila«é  sur 
les  chefsd'iruvre.  Je  vous  parle  Ici  à  cu'ur  ou\ert  :  j'aime  lu 
peinture,  j'achète  de»  tableaux,  cela  est  \rai  ;  mais  il  y  n, 
entre  nous  soit  dit,  autant  de  parti  pris  dans  ce  goill  que 
d'eiilralnemenl  véritable;  usez  donc  de  précautions  eldemé- 
nageiiicnls  à  mon  égard,  gardez-xous  de  me  surmener;  sinon, 
vous  me  M.'rrez  un  iieau  jour  tourner  U:  dos  ii  la  peinture. 

Preiie/.,  du  reste,  ilans  l'aiiliquilo  et  dans  l'ère  iiiiideriii!, 
Ion  peuples  les  plus  siiuèreiiienl  épris  dos  beuu\-urls,  les 
(irecs  du  temps  d.-  l'èriilè.t  cl  les  Ualieiis  de  l'époque  de  la 
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Heimissauce  :  ils  ii'\  auraienl  cerlaiiieiiieiit  pas  tenu  si  ou  les 
eût  mis  au  régime  auquel  vous  meltei!  les  Parisiens.  Une  ex- 
position par  mois  en  moyenne,  c'est  plus  que  le  tempérament 
d'aucun  peuple  moderne  n'en  peut  supporter. 

iMilin,  je  vous  passe  encore  cette  exposition  dos  chefs- 
d'œuvre  départementaux;  mais,  par  Hapliaëlet  Véronèse,  que 
ce  soit  la  dernière,  ou  je  ne  réponds  plus  de  moi  ! 

Je  profile  de  l'occasion,  Monsieur  le  directeur,  pour  vous 
donner  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Lk  Pubuc. 


\... 
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La  séance  d'ouverture  des  cours  dirigés  par  M.  Georges  Re- 
naud a  eu  lieu,  comme  nous  l'avions  annoncé,  dimanche  der- 
nier, 6  décembre,  à  la  salle  Saint-André,  au  milieu  d'un  nom- 
lireux  public.  C'était  M.  l'.laniageran  qui  présidait  la  séance  et 
M.  Laboulaye  qui  en  était  l'orateur. 

M.  Clamageran  a  parlé  en  termes  chaleureux  et  élevés  du 
relèvement  de  la  France  par  l'instruction.  M.  l^enaud  a  déve- 
loppé le  programme  des  cours  qu'il  se  propose  de  faire,  dans 
un  langage  simple  et  précis. 

Le  succès  de  la  séance  a  été  pour  M.  Edouard  Laboulaye. 
L'éminent  professeur  du  Collège  de  France  n'est  pas  un  ora- 
teur dans  l'acceplion  ordinaire  du  mot,  c'est  avant  tout  un 
causeur.  Non  point  qu'à  l'occasion  il  ne  trouve  le  mou\ement, 
l'ampleur,  et  qu'il  n'ait  de  ces  coups  d'aile  qui  l'enlèvent  dans 
les  hautes  régions  ;  mais  il  semble  que  la  nature  de  son  ta- 
lent le  porte  plutôt  vers  la  causerie  simple,  abondante,  fami- 
lière, spirituelle.  Sa  place  naturelle  est  dans  une  chaire  de 
Faculté  ou  dans  un  salon,  plut(M  qu'à  la  tribune.  11  a  horreur 
des  grands  mots  et  des  grandes  phrases  ;  la  vieille  rhétorique 
avec  ses  apostrophes  et  ses  lieux  communs  ambitieux  lui  fait 
peur  ;  il  pense  qu'on  peut  traiter  les  plus  hautes  questions 
sans  menacer  le  ciel  du  poing  et  sans  donner  de  la  voix.  11  a 
quelque  part  formulé  en  principes  sa  rhétorique  personnelle; 
il  ne  s'en  est  pas  écarté  dans  son  dernier  discours,  et  en  tous 
points  il  a  été  parfait.  De  l'esprit  à  pleines  mains,  des  com- 
paraisons aimal)les  et  justes,  des  aperçus  ingénieux,  une  émo- 
tion contenue,...  toute  l'assemblée  était  sous  le  charme.  On 
le  lui  a  bien  montré  p;.r  les  applaudissements  unanimes  (jui 
ont  accueilli  sa  péroraison. 

Bonne  séance,  en  résumé.  1!  est  à  souhaiter  qu'elle  porte 
(les  fruits,  et  que  les  jeunes  femmes,  pour  lesquelles  ces  nou- 
veaux cours  viennent  d'être  institués,  se  montrent  dignes, 
par  leur  empressement  à  les  suivre,  des  éloges  qu'on  leur  a 
donnés,  sans  peut-être  assez  les  mesurer. 

follôjîo  de   l'ranee 

(Suite  et  (iii.  —  Voyez  le  numéro  précédent.) 

tuxji'ENcii  LATiNK.  —  M.  Ebmest  Havet  exposera  l'Histoire  de  l'élo- 
i)ucncc  latine  au  ]\'^  siècle  de  notre  ère,  lus  mercredis,  à  deux  liéures 
et  demie  ;  les  samedis,  à  la  même  heure.  Explication  des  textes. 

Poésie  latixe.  —  M.  (Iaston  Uoissitn  étudiera,  les  lundis,  à  une 
heure  et  demie,  la  Poésie  latine  à  l'époque  cliréticnne  ;  les  mardis,  à 
neuf  lieures  du  mntin,  il  expliquera  les  Epltres  d'Horace. 

l'iMi.dsoiMUK  cnEcyrc  et  latine.  —  M.  Charles  Lévéioie  (de  l'iusli- 
fnl)  éludiera  les  Théories  des  successeurs  d'Aristote  et  des  stoïciens 
sur  la  matière  et  les  comparera  avec  les  Doctrines  des  philosophes  mo- 
dernes sur  le  même  sujet,  les  vendredis,  à  deux  heures,  et  les  mardis, 
il  midi. 


PniLOSOPHu:  MODERNE.  —  M.  KocRRissoN  (de  l'instilut)  traitera,  les 
lundis,  à  une  heure,  des  Théories  modernes  de  la  liherté,  et  étudiera, 
les  samedis,  à  neuf  heures,  le  De  corpore  politico,  par  Thomas  Hobbcs. 

LaNGCE  et   I.ITTÉRATCRE  ^■RA^•ÇAISE  DU  MOYEN  AGE  —  M.   GasTON  PaRIS 

étudiei'a,  les  jeudis,  à  deux  heures,  les  Contes  orientaux  dans  la  litté- 
rature française  au  moyen  âge,  et  les  mercredis,  à  neuf  heures,  ex- 
pliquera des  textes  choisis. 

Langue  et  littérature  française  moderne.  —  M.  Anatole  Feugere 
(railera,  les  mercredis,  à  deux  heures,  de  Madame  de  Sévigné  et  de 
la  Société  de  son  temps,  d'après  sa  correspondance  ;  et  les  samedis, 
ù  dix  heures  et  demie,  il  commentera  quelques-uns  des  chefs-d'a^uvre 
de  la  poésie  dramatique  au  XMi"  siècle. 

Langues  et  littératures  d'origine  gekmamoue.  —  AL  Guillaume 
Guizot  traitera  de  la  Littérature  et  de  la  langue  anglaise  au  iv=  siècle, 
les  mardis,  à  trois  heures,  et  les  vendredis,  à  midi. 

Langues  et  littératures  de  l'Eikoi'e  mériuionale.  —  M.  Edgar 
Uuinet,  professeur.  L'ouverture  et  le  programme  de  ce  cours  seront 
annonces  ultérieurement  par  une  afliche  particulière. 

Langues  et  littératures  d'origine  slave.  —  M.  Alexandre  Chodzko 
donnera,  les  lundis,  à  midi  et  demi,  la  partie  historique  des  Chants  du 
Uhodope,  dans  leurs  épopées  sur  les  tzars  de  Bulgarie  Kroum, 
Boril  et  Siméon,  et  les  mercredis,  à  la  même  heure,  commentera  le 
Sir-Thadée,  de  Mickiewicz,  et  la  Goré-ot-Ouma,  de  Griboïedov. 

Grammaire  comparée.  —  M.  Michel  Cuéal  étudiera,  les  lundis,  il 
onze  heures  un  quart,  les  Tables  Eugubines  ;  les  jeudis,  à  la  même 
heure,  il  étudiera  la  théorie  du  verbe,  en  sanscrit,  en  grec  et 
en  lalin. 

Histoire  des  doctrines  économiques  (géographie  et  histoire  écono- 
MiouEs).  —  M.  E.  Levasseur  (de  l'Institut)  traitera  des  Forces  pro- 
ductives de  la  France  ;  suite  de  la  Richesse  agricole  :  la  vigne,  la 
soie,  tes  forêts,  etc.  ;  la  Richesse  industrielle  et  le  développement 
di  s  manufactures  françaises  comparé  avec  celui  des  manufactures 
étrangères,  les  lundis,  il  midi,  et  les  jeudis,  à  une  heure  et  demie. 

COURS  complémentaire 
Epigraphie  et  antiouités  GRECQUiis.   —  M.  FoucART  cxpHquera  un 
choix  d'inscriptions  relatives  aux  antiquités  religieuses,  les  lundis,  à 
dix  heures  et  demie  ;   et  les  principaux  décrois  conférant  la  proxéuie 
ou  le  droit  de  cité,  les  vendredis,  à  deux  heures. 

Congrès  intcrnalioniil  ûe»  Hcicnces  géogi-ai>hi<|Uc'M 

nui    SE   TIENDRA    A    PARIS    LE    15    MARS    1875 

Sont  admissil)les  tous  les  livres,  cartes,  instruments,  col- 
lections et  objets  se  rapportant  ii  la  géograpliie,  toutes  les 
leuvres  ayant  trait  it  la  connaissance  de  la  terre,  dans  les  li- 
mites indiquées  par  le  catalogue  suivant  : 

1"  Géographie  mathématique,  géodésie,  topographie.  — 
2"  Hydrographie,  géographie  maritime.  —  3°  Géographie  phy- 
sique, météorologie  générale,  géologie  générale,  géographie 
botanique  et  géologique,  anthropologie  générale.  —  à"  Géo- 
graphie historique  et  histoire  de  la  géographie,  ethnographie, 
philologie.  —  5°  Géographie  économique,  commerciale  et  sta- 
tistique. —  6°  Enseignement  et  diffusion  de  la  géographie.  ^ 
7"  Explorations,  voyages  scientifiques,  commerciaux  et  pitto- 
resques. 

Toute  personne  qui  désire  exposer  un  ou  plusieurs  des  ob- 
jets mentionnés  dans  le  catalogue  fera  bien  de  s'adresser  par 
lettre  alfrancliie  au  commissariat  général  (M.  le  baron  Heille, 
10,  boulcNard  de  Latour-Maubourg,  ii  Paris),  pour  obtenir 
l'envoi  gratuit  d'un  exemplaire  du  règlement  de  l'Exposition, 
d'un  catalogue  et  d'une  formule  de  demande  d'admission. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 

PAUIS.    —   IMpr.lMERIE    DE    E.    HAllTINET,    RUE    MIGNON,    2, 
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CAUSERIE  POLITIQUE 

l'uisque  l'Assemblée  ne  peut  ^i\l■e  et  durer  ([u'ii  cùiiilitioii 
(le  ne  rien  faire,  nous  avons  le  temps  de  causer  :  nous 
sommes  à  peu  près  sûrs  qu'aucune  solution  imprévue  ne 
viendra  nous  surprendre. 

J'aurais  bien  envie  de  dire  deux  mots  de  la  fameuse  lettre 
du  "  vieil  alionné  »  des  Drhats,  ((ui  a  fait  lanl  de  l)ruil,  douze 
heures  durant,  entre  Paris  et  Versailles.  Mais  cela  mènerait 
tout  droit  à  la  conjonc...  Je  n'aciiove  pas  :  vous  en  avez 
assez,  je  pense  ;  moi  aussi.  Laissons  le  Monsieur  énumérer  les 
concessions  que  le  centre  gauclie  ne  fait  pas  au  centre  droit, 
et  le  Temps,  celles  que  le  centn;  droit  ne  lait  pas  au  centre 
l-'auclie.  Comme  la  réconciliation  de  ces  frères  ennemis  ne  s'o- 
pérera jamais,  pas  même  sur  le  papier,  je  ne  vois  nul  inconvé- 
nient à  parler  d'autre  chose  :  de  la  nei;,'e,  par  exemple,  ou  des 
elremies.  Pour  ce  qui  est  de  la  loi  (le>  cadres,  il  faut  attendre 
que  M.  le  };eneral  de  f'.issey  ait  réussi  à  découvrir  une  inajo- 
riledansle  parlemenl.  on  que  la  Chambre  se  montrcub'cidée 
H  priver  le  ;;ouvernement  des  lumières  de  M.  de  Cissey.M.U.  les 
iilliciers  attendent  bien,  la  l'runce  aussi;  nous  n'avons  qu'à 
('.lire  de  même. 

Iionc,  tout  bien  considère,  je  ne  Miis  guère  que  la  querelle 
toujours  pendante  entre  M.  I.aboulaye  et  M.  Challemcl-l.acour 
qui  puisse  nous  fournir  la  matière  et  l'occasion  d'uu  passe- 
temps  parfaitement  inollénsif.  La  question  des  cultes  viendra 
|dus  tard,  à  son  lieuri',  qn.ind  ladroiti'  n'aura  plu-,  be-oin  des 
\oi\  de  la  ^;anclie  pour  conipleler  la  "reforme»  commencée 
en  1  ».■)(). 

.l'aime  autant  confesser  mon  cas  tout  de  suite  ;  aussi  bien 
j.)  suis  incurable.]  Ni  lu  «  liberté  du  mal  »,  ni  même  la  «  li- 
berté du  bien  »  n'ont  pu  me  (li'goùler  de  la  liberté  tout 
-court.  Je  suis  donc  partisan  de  la  «  liberté  de  l'enseigne- 
nuMit  supérieur  »  connjic  tie  toutes  les  autres.  Il  est  pro- 
bable que  mon  témuignuj;e  sera  récusé  :  j'appartiens  à  la 
ïecte  des  «  littérateurs  cimuyeuv  »,  pour  parler  comme  la 
liriiiihtiiiuf  fiaiiçaisc  et  conmiu  .M.  Thicrj.  Lâchons  le  mol  :  je 
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suis  «  économiste  »;  c'est  tout  dire.  Excusez  mon  infirmité. 

Je  pensais  bonnement  que  les  «  radicaux  »,  d'accord  avec 
nous,  voulaient  l'individu  libre  dans  l'Etat  libre.  Il  parait  que 
c'était  pour  rire.  Ces  réformateurs  si  pressés  ont  fait  des  ré- 
flexions ;  ils  se  ravisent  :  ils  ne  veulent  point  permettre  qu'on 
porte  atteinte  à  «  l'unité  morale  »  de  la  France.  L'intention 
est  boime.  Seulement,  il  est  vraiment  dommage  que  «  l'unité 
morale»  de  la  l'rancesoil  ti  se  refaire,  non  à  conserver,  puis- 
qu'elle n'est  plus. 

J'avais  encore  une  autre  illusion.  La  Franco  nouvelle,  pen- 
sais-je,  doit  procéder  de  la  révolution,  non  de  l'ancien  ré- 
gime. Krreur  :  nos  hardis  initiateurs  ont  aussi  changé  cela. 
Ils  invoquent  le  droit  publii-  de  l'ancienne  monardiie.  Ils  se 
placent  modestement  sous  le  patronage  des  jurisconsultes, 
des  hommes  d'Klat,  des  ministres  de  la  royauté.  Us  marmot- 
tent avec  componction  les  patenittres  éclectiques  de  M.  Cousin. 
M.  (;ni7.ot  est  leur  oracle  et  M.  Hoyer-Collard  leur  chef  de 
file.  D'ailleurs  il  leur  on  conterait  trop  de  laisser  aux 
«  libéraux  »  syllabisanls  l'heureux  privilège  de  l'inconsé- 
quence. Eux  aussi,  les  contradictions  les  attirent,  et  comme 
c'est  leur  droit  de  se  contredire,  après  tout...,  ils  en  abusent. 
Singuliers  radicaux  !...  l'.nfin,  cela  les  regarde. 

Je  sais  bien  que  mes  criti(ines  sont  de  peu  de  poids,  puis- 
que je  suis  de  la  petite  Église  des  «  brise-raison  ».  .N'importe, 
j'espère  qu'on  me  pardonnera  de  vouloir  expliquer  le  pour- 
quoi de  mon  o|)liinisnic.  La  confiance  n  na'ive  »  dont  je  ne  me 
pui-  guérir  n'a  rien  à  faire.  (|ne  je  sache,  avec  la  «  métu- 
physi(|ue  ».  Le  lecteur  peut  être  tranquille. 

Connnoni^ons  par  le  counncncemcnl,  cl  d'abord  convenons 
des  faits.  Ils  ont  été  exposés,  celle  aimee  même,  non  sans 
talent,  par  M.  Jung,  dans  un  volume  qui  a  parmi  |)lusieurs 
mérites  celui  d'cMrc  courl  (1). 


(l)  hi  l'rniice  fl  llonip,  élude  hialoriiiuK  :  xvii',  xvni"  cl  lu"  «ièrlc. 
. —  lioiiir  ri  If  c/rrgi'  <l>'  t'iiiiirr  nu  x\\\°  fin.lv.  —  Con/ltli  enliv  In 
l'ruifo  <l  H-m>.\  llisa  fl  ISUl.  —  L  liuroim.  Home  ei  te  d-ryé  de 
Fiiim-eni  1X74.  —  te»  siilflini'.i,  —  </'n//i''« /<  i  (/.jcU'/n'/Wi  mélii-  méi 
i/o  11/ <.7i!ifi</i'  t'niw:  et  il  l'tliunye  ,  i.iirJiiiiK,  oillcicr  il' VciJouiiu, 
Oillcivr  ilv  lu  Li.'|Siuii  o'iiuuiivur.  —  l'^ri-,  Llurptular,  I87.J. 
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Il  est  assez  connu  que  la  constitution  de  l'Église  catholique 
est  aiijoiird'lmi  changée.  En  bien,  en  mal?  Je  ne  sais.  Cène 
sont  point  là  mes  afTaircs,  Reste. que,  si  le  Saint-Père  a  perihi 
le  domaine  temporel  de  l'Église  en  Italie,  il  a  conquis  l'auto- 
cratie spiritnelle  dans  la  catholicité.  Il  est,  du  reste,  fort  bien 
servi.  Par  les  deux  congrégations  qui  connaissent  de  l'état 
et  de  la  discipline  des  réguliers,  il  commande  à  une  armée 
nombreuse,  agissante,  entreprenante,  parfaitement  organisée, 
parfaitement  disciplinée  :  les  ordres  religieux.  Le  clergé  régu- 
lier est  présentement,  selon  l'ingénieuse  expression  de  M.  l'abbé 
Cambalot,  «  la  troupe  de  ligne  »  du  Saint-Siège.  Quant  au  clergé 
séculier,  fort  déprimé  depuis  longtemps,  enclin  à  la  paix  et  non 
dressé  pour  la  guerre,  tenu  en  bride  d'ailleurs  et  en  haleine 
par  les  évoques,  et  ceux-ci  par  Rome,  on  peut  dire  qu'il  est  com- 
plètement maté  à  l'heure  qu'il  est.  Bien  que  très-inférieur 
en  nombre  à  la  troupe  active  des  réguliers  (1),  il  leur  sert 
néanmoins  de  rideau,  pour  ainsi  dire.  Il  préseulc  au  siècle 
l'apparence  inoffensive  d'une  simple  «  garde  nationale  »  ec- 
clésiastique, et,  par  l'éparpillement  de  ses  membres,  par 
l'isolement  où  ils  sont  maintenus,  il  empêche  qu'on  ne  re- 
marque la  prodigieuse  concentration  qui  s'est  opérée  au  sein 
de  la  grande  association  sacerdotale  dont  le  Saint-Père  est 
aujourd'hui  le  chef  absolu.  Le  chef  nominal,  s'entend.  Le 
cerveau  qui  pense  pour  ce  grand  corps  et  le  dirige,  ou,  si 
l'on  veut,  l'appareil  excitateur  qui  le  met  en  mouvement  et 
qui  l'anime,  vous  l'avez  nommé...  c'est  la  Compagnie  de 
Jésus.  Le  dogme  de  l'infaillibilité  «  personnelle  et  séparée  » 
n'a  pas  été  inventé  pour  rien.  Si  le  «pape  blanc  »  est  infailli- 
ble, c'est  parce  qu'il  faut  qu'il  serve  les  desseins  du  «  pape 
noir  »  et  de  son  Ordre,  lequel  s'applique  avec  une  rare  éner- 
gie à  modeler  l'Église  romaine  tout  entière  sur  le  type  qui 
lui  est  propre.  .Ainsi  une  révolution  s'accomplit  dans  la  société 
catholique  en  sens  inverse  de  celle  qui  transforme  la  société 
civile. 

J'accorde  tout  cela  très-volontiers,  sans  songer  d'ailleurs  il 
m'en  étonner,  ni  à  m'en  plaindre.  C'est  une  simplification 
que  je  constate.  Peut-être  ne  laisserons-nous  pas  d'en  tirer 
avantage,  un  jour  ou  l'autre,  si  nous  savons  nous  y  prendre. 
Pour  le  moment,  voyons  simplement  quel  péril  nous  menace, 
puisque  nous  sommes  en  danger,  dit-on. 

«  L'Internationale  noire  »  a  mis  aux  prises  l'Église  romaine 
et  l'État  laïque.  Elle  cherche  un  point  d'appui  solide  afin  d'é- 
galiser les  chances  du  combat.  Elle  trouve  chez  nous  une 
base  d'opérations  qui  est  à  sa  convenance,  et,  comme  il  est 
naturel,  elle  s'en  empare  :  elle  la  voudrait  seulement  moins 
étroite  et  plus  assurée.  Il  n'est  pas  besoin  de  réflécliir  long- 
temps pour  recoimaiire  que  si  la  France  se  dérobait  aux  de- 
\oirs  que  la  Compagnie  de  Jésus  lui  assigne,  les  révérends 
Pères  seraient  absolument  hors  d'état  de  prolonger  beaucoup 
la  lutte.  Ils  le  savent  et  ils  se  hâtent.  Au  surplus,  ils  ont  prise 
sur  nous,  l'ne  bonne  moitié  de  la  haute  bourgeoisie  est 
à  la  dévotion  des  docteurs  du  syllabisnie  et,  d'elle-même, 
s'est  placée  sous  leur  main,  par  peur  de  la  démocratie.  L'au- 
tre moitié  résiste  et  se  défend.  Par  où  la  prendre?  L'Ordre 
estime  que  s'il  réussit  à  désarmer  les  rebelles,  il  sera  en 


J  [(1)  Les  résultats  génér.iux  du  rfénombn'mpiit  de  1872  ilnniii'iil 
pour  le  clergé  sccidior  en  France  le  cliillVc  de  .i'2  U8  personnes,  et 
j}Our  le  clergé  régulier  lo  etiillVe  de  97  /lO'i  individus  des  den\  sexes. 


France  maître  de  l'État,  et  qu'il  pourra  aisément  mener  à  son 
gré  tout  le  peuple. 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  «  d'encléricaliser  »  la  partie 
la  plus  valide,  la  plus  vigoureuse,  la  plus  cultivée  de  la  bour- 
geoisie française,  et  aussi  la  plus  imbue  du  «  mauvais  esprit» 
du  siècle.  Faute  de  pouvoir  gagner  les  pères  tout  de  suite,  on 
tâchera  d'abord  d'avoir  les  fils.  Les  papas,  les  hommes  mûrs, 
plus  endurcis,  seront  réduits  à  la  défensive  et  peut-être  fini- 
ront par  subir  ]icu  à  peu,  sans  presque  s'en  apercevoir,  l'as- 
cenilant  des  générations  nouvelles  :  cela  les  rajeunira.  S'ils 
s'obstinent,  le  mal  sera  fort  atténué  du  moins;  et  puis,  ils  ne 
dureront  pas  toujours.  Donc,  il  y  a  nécessité  de  s'emparer  des 
jeunes  gens,  et  particulièrement  de  la  jeunesse  laborieuse, 
sérieuse,  curieuse  d'apprendre,  avide  de  savoir,  qui  a  hâte  de 
s'avancer,  de  se  pousser  dans  le  monde.  Ce  n'est  pas  aux 
hommes  de  notre  temps,  atfairès,  enfiévr,és  par  la  lutte  pour 
l'existence,  qu'il  faut  rappeler  le  mot  de  saint  Augustin  : 
InJocti  surijunt  et  nipitint  cirluin.  Ils  pensent  à  autre  chose 
qu'à  conquérir  le  ciel.  C'e^t  par  l'espérance  du  succès,  et  d'un 
succès  prochain  et  terrestre,  que  tant  d'âmes  jeunes,  fortes, 
énergiques,  sont  accessibles  à  la  séduction.  L'Ordre  fait  des 
humanistes  et  aussi  des  mathématiciens  :  que  l'on  concède  à 
l'Eglise,  dans  l'enseignement  supérieur,  la  liberté  qu'elle  ré- 
clame, et  la  Compagnie  de  Jésus  n'aura  pas  plus  de  peine  à 
faire  des  médecins,  des  légistes,  lesquels  deviendront  ensuite 
des  avocats,  des  magistrats,  des  professeurs,  des  publicistes, 
des  administrateurs,  sans  compter  la  foule  des  «  politiciens  » 
qu'elle  aura  dressés  à  son  école.  Portés,  soutenus,  poussés 
par  elle,  ses  anciens  disciples  propageront  au  sein  de  la  so- 
ciété laïque  l'influence  qu'ils  auront  subie.  Si  le  milieu  cède, 
nous  sonnues  conquis  ;  s'il  résiste,  c'est  une  lutte  dont  nul  ne 
peut  prévoir  les  conséquences  et  la  fin. 

Voilà  les  raisons  que  font  valoir  les  adversaires  de  la  liberté 
d'enseignement.  Du  moins  je  fais  de  mon  mieux  pour  tra- 
duire leur  pensée  sans  l'affaiblir.  Mais  j'ai  beau  m'évertuer,  il 
m'est  impossible  de  frémir  avec  eux,  et  je  ne  réussis  pas  à 
me  faire  peur  à  moi-même. 

Les  contradicteurs  de  M.  Laboulaye  se  font  de  la  science,  il 
ce  qu'il  semble,  une  idée  assez  .singulière.  Ils  supposent,  ap- 
paremment, qu'elle  pourra  être  fléchie,  assouplie,  pliée  il 
l'usage  des  révérends  Pères,  adaptée  par  eux  à  n'importe 
quelle  conception  du  monde,  et,  pour  tout  dire,  accommodée 
i'i  la  thèse  syllabite.  C'est  là  une  conjecture  qui  trouvera 
parmi  les  savants  plus  d'un  incrédule. 

Je  conviens  que  les  bons  Pères  sont  d'habiles  gens,  et  je 
sais  qu'ils  ont  pour  premier  principe  de  ne  douter  de  rien. 
Bon  moyen,  dit-on,  de  réussir  en  ce  monde.  C'est  selon.  Je  j 
serais  curieux  de  savoir,  par  exemple,  comment  ils  pourront  ' 
s'y  prendre  pour  enseigner  la  physiologie,  la  philologie  com-  '■ 
parée,  l'histoire  du  droit,  sans  suggérer  à  leurs  élèves,  plus  j 
ou  moins  involuntaircnient,  certaines  idées  qui  ne  laisserontj 
pas  de  gêner  les  progrès  de  l'orthodoxie.  Si  la  majeure  partiel 
des  esprits  cultivés  est  devenue  rebelle  à  la  doctrine  de  l'É-j 
glise,  ou,  pour  parler  exactement,  absolument  indifl'érente,  j 
c'est  parce  qu'elle  ne  peut  pas  faire  autrement,  et  non  pari 
parti  pris  d'hostilité.  Les  révérends  Pères  veulent  tâler  de  la' 
science  moderne  :  qu'ils  essayent.  Ils  n'enseigneront  pas  les 
lois  de  la  vie  individuelle  sans  aboutir  au  déterminisme,  non 
plus  que  les  lois  de  la  vie  sociale  sans  adopter,  bon  gré  mal 
gré,  la  théorie  de  révolution.  Quand  leurs  disciples  en  seront 
là.  nous   pourrons  être  tranquilles.  Pour  eux   comme  pour 
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nous,  rirtt'fi  de  cause,  exclue  du  champ  de  la  science,  subsis- 
tera seule  cl  nue,  mais  d"autaiit  plus  f,'randiosp,  dans  le  do- 
maine de  rinconnair^sable.  Les  besoins  religieux  de  notre 
temps  n'exigent  rien  déplus.  Que  rostera-t-il  alors  du  sylla- 
bisme?  A  peine  une  enseigne  discréditée. 

Au  surplus,  riiisloire  de  la  célèbre  compagnie  est  féconde 
en  mésaventures  pareilles.  Toutes  les  fois  qu'elle  a  essayé 
d'appliquer  à  la  conversion  des  iulidéles  son  fameux  système 
de  pieuse  tolérance,  c'est  le  christianisme  positif  qui  a  fait 
les  frais  de  l'entreprise.  Après  avoir  adopté  en  Chine,  au  xvi° 
siècle,  la  religion  des  lettrés,  sous  prétexte  que  le  christia- 
nisme n'est  qu'un  renouvellement  de  la  doctrine  de  Confu- 
cius,  et,  dans  l'Inde,  le  brahmanisme,  afin  de  ne  pas  heurter 
le»  préjugés  do  caste  dos  indigènes,  il  serait  digne  des  révé- 
rends Pères  de  tenter  parmi  nous,  en  plein  xix''  siècle,  un 
nouvel  essai  «  d'aeconmiodution  ».  -Vu  fait,  pourquoi  n'es- 
sayeraient-iispas  de  concilier  la  doctrine  syllabite  et  la  science 
expérimentale"?  Cela  ne  serait  peut-être  pas  beaucoup  plus 
difficile  que  de  découvrir  les  principes  essentiels  de  la  foi 
chrétienne  dans  le  déisme  douteux  des  .loti-kiao.  L'u'uvre,  en 
tout  cas,  serait  grande,  elle  serait  surprenante,  elle  a  de  quoi 
tenter  le  génie  inventif  de  l'Ordre.  On  peut  compter  que  le 
syllabysme  ne  survivrait  pas  à  l'opération.  Et  en  elïel  la  Com- 
pagnie de  Jésus  a  beau  ne  vouloir  considérer  que  la  lin,  il 
est  arrivé  toujours,  invariablement,  qu'elle  a  fini  par  subor- 
donner la  lit)  aux  nio\en»,  je\en\  dire  par  sacritier  la  lin  au 
désir  efl'réiié  du  succès.  C'est  sa  destinée;  c'est  aussi  son 
châtiment. 

Fin  somme,  s'il  est  vrai  ([ue  la  liberté  soit  une  solution  ha- 
sardeuse, il  est  manifeste  aussi  que  1(!  hasard  n'est  pas  grand  : 
toutes  les  chances  sont  pour  nous,  et  pas  une  contre.  Est-ce 
une  raison  parce  que  le»  catholiques  sont  malades  pour  nous 
mettre  ii  la  diète,  nous  autres  qui  sommes  bien  portants'.' 

Appli<|ué  à  la  pressis,  aux  cultes,  au  droit  d'iissocialion,  au 
droit  de  réunion,  ce  système  de  proph\laxie  nous  mènerait 
loin.  Il  est  vrai  que  les  adversaires  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment réclament  le  privilège  de  l'inconséquence  ;  mais  ils  peu- 
\etit  com[iter  qu'on  le  leur  disputera  :  ils  ont  pu  constater 
déjà  l'empressenienl  des  adversaires  de  la  liberté  des  cultes 
à  suivre  leur  evempli';  selon  toute  apparence,  les  adversaires 
de  la  liberté  de  la  jiresse  ne  larderont  guère,  l'aire  de  la  li- 
berté générale  la  soiimio  de  toute»  les  servitudes  particuliè- 
res, le  problème  n'est  pas  aisé  à  résoudre.  Il  faudrait  pour- 
tant chercher  autre  chose. 

Du  reslc,  i>i  les  innovations  nous  font  peur,  ras^ln•ons- 
nous  ;  nous  n'avons  pas  benoiu  d'in\enler.  Dès  le  début  de  la 
Hévolulion  le  plan  a  été  Irucé  ;  il  suffit  de  le  suivre  et  de  ne 
pas  répudier  l'ieuvre  des  ancêtres  glorieux  d'oi'i  procède  la 
France  nnnvelle.  .Vvouons  qu'ils  ne  songeaient  guère  à  att(^<- 
ler  les  niaviincsdes  roi*  ni  a  invoquer  le  droit  public  de  l'an- 
cienne l'rance.  Ils  voulaient  autre  chose  (|ue  déplacer  la  ty- 
rannie. C'ci-t  pum'ipioi,  avant  d'armer  la  nation  de  la  puissance 
souveraine,  il<  voulurent  munir  l'indiviiln  de  ses  droits,  n'i- 
maKinanl  pas  ipi  aucune  limite  plus  précise  |)ùt  Olre  assignée 
il  lu  sonveraineli'  que  les  c  droits  de  l'homme  ».  .Nous  pou- 
vons aujourd'hui  railler  leur  simplicité  d'àiiiu  et  la  candeur 
de  leur  foi,  stou»  prétexte  que  nou«  avons  il  faire  œuvre 
d'Iionnnes  d'IOlal  et  non  de  mélaphysii'iens  ;  mais  si  nous 
oublions  qu'ils  ont  voulu  a  la  l'ois  ces  doux  choses  ;  le  gonver- 
neinenl  de  la  nation  par  elle-même  et  la  plidne  et  libre  ex- 
pansion  de.i  forces  individuelles  dann   lu  democr'ilie,  nous 


méconnaissons  la  profonde  et  forte  originalité  de  la  concep- 
tion révolutionnaire,  et  nous  désertons." 

Tâchons  donc  de  rester  conséquents  :  cela  sera  plus  sur 
pour  tout  le  monde.  Tâchons  aussi  de  nous  défaire  de  la  pu- 
sillanimité ([ui  nous  met  en  défiance  contre  toutes  les  nou- 
veautés, même  les  plus  inofl'ensives.  Nous  pouvons  être  braves 
sans  risque.  l.'Ktat  n'a  que  l'embarras  du  choix,  s'il  lui  faut 
des  armes  pour  se  défendre.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
une  seule  suffit.  L'article  21  du  code  civil  est  déduit  de  prin- 
cipes très  clairs,  ou,  pour  mieux  dire,  évidents  d'eux-mêmes. 
Ils  ont  déjà  servi  :  par  exemple,  quand  on  a  voulu  proscrire 
V Association  internationale,  tirs  travailleurs.  Ils  peuvent  servir 
encore.  Rien  ne  sera  si  aisé  que  d'eu  déduire,  quand  on 
voudra,  des  dispositions  de  lojs  nouvelles  qui  pourront 
être  appliquées,  le  cas  échéant,  à  toute  association  interna- 
tionale dont  l'hostilité  serait  reeomiue  périlleuse.  La  Compa- 
gnie de  Jésus  sait  par  evpérience  (|u'il  est  certaines  conjonc- 
tures oii  son  sort  sera  toujours  inévitablement  celui  du  pot 
de  terre.  Proscrite  un  peu  partout,  en  Portugal  sous  Pombal, 
en  Kspagiie  sous  Charles  lll,  en  France  en  1762,  à  Parme  en 
1705,  dans  les  Deux-Siciles  en  1767.  condamnée  enfin  et  sup- 
primée en  1773  par  Clément  \IV,  partout  et  toujours  elle 
s'est  trouvée  hors  d'étal  de  résister  aux  puissances  de  la 
terre,  dès  qu'elles  ont  eu  la  volonté  de  lui  retirer  leur  appui, 
et  de  se  dégager  d'une  complicité  onéreuse.  11  est  donc 
manifeste,  ce  me  semble,  c|ue  nous  pouvons  sans  inconvé- 
nient laisser  les  révérends  l'ères  réclamer  leur  part  d'une 
liberté  qu'ils  nous  refuseraient  très-assurément,  s'ils  en 
avaient  le  pouvoir,  mais  qui  laissera  toujours  l'Ktat  puis- 
sannnent  armé  contre  eux.  l.'ne  chose  leur  manquera  tou- 
jours :  l'assentiment  de  la  conscience  humaine.  Pc  là  le 
néant  de  leur  puissance  prétendue  redoutable. 

Je  suis  même  si  bien  convaincu  de  la  vanité  de  leurs  des- 
seins, que  je  concéderais  sans  difficulté,  à  leur  établisse- 
menlsaussi  bien  qu'à  ceux  de  l'Ktat  on  des  villes,  la  faculté  de 
conférer  des  grades.  A  une  condition,  bien  entendu  :  c  est 
que  ces  grades  n'auraient  qu'une  valeur  d'opinion  ;  (|u'ils  lU! 
donneraient  accès  de  plein  droit  à  aucun  office,  qu'ils  ne  dis- 
penseraient personne  d'aucun  examen  professiomiel  dans  les 
cas  on  la  loi  impo-e  la  nécessité  de  cette  épreuve  préalable. 
Il  me  parait  dune  i|ue,  pour  leur  enlever  tout  motif  de  juste 
plainte,  il  suffirait  de  décider  llniversité  à  se  dessaisir  du 
privilège  qui  lui  appartient  en  celle  nmlièro.  Iles  commis- 
sions d'examen  insliluées  par  le  gouvernenieiiL  dans  des 
conditions  déterminées  par  la  lid,  feraient  comparailre  de- 
vant elles  aussi  bien  les  gradés  des  Facultés  de  l'Ktal  que 
ceux  des  Facultés  libres,  et  prononceraient  sonverainenieni 
sur  le  mérite  des  candidats,  sans  avoir  égard  à  rien  qu'aux 
connaissances  constatées,  et  abslraction  faite  du  choix  des 
écoles  on  elles  auraient  elr  acquises.  De  celte  faé""  •  "' 
l'équité  ne  serait  blessi'c,  ni  le  public  ne  serait  prive  des 
garanties,  plus  apparentes  que  réelle»,  auxquelles  il  lient. 

.Mais,   pardon  !  Je  m  aiierçois   que  je   discute  lu   question 

comme  s'il  s  agissait  d'autre  chose  q le  causer;  comme  si 

j'avais  la  nionidn-  chance  de  convaincre  qnelc|u'im  ;  comme 
s'il  y  avait  la  moindre  apparence  qu'il  se  puisse  former  dé- 
sormais, dan»  l'Assemblée,  une  majorité  quelconque  pour 
quoi  que  ce  sdjl  !  Je  suis  nail 


An.vtoi.K  IMsoïhi. 


580 


M.  ANATOLE  FEUGÉRE.  -  M""  DE  SÉVIGNÉ. 


COLLEGE  DE  FRANCE 


IJ'millATLHii   I-I1AM:.MsK    MdHEIlMi 


COURS  \)E  M.  ANATOLE  KEUGÉKt; 


Leçon   il"OHver(iii'0. 


ïluilniiie  (le  iiiévigné    et  i^on  toiups 


Messieurs, 

M"«  de  Sévigné,  apprenant  que  son  gendre,  M.  de  Grignan, 
venait  d'ouvrir  par  un  discours  les  États  de  Provence,  écrivait 
à  sa  fille  :  «  J'admire  toujours  qu'on  puisse  prononcer  une 
liarangue  sans  manquer  et  sans  se  trouljlcr,  quand  tout  le 
monde  a  les  yeux  sur  vous  et  qu'il  se  fait  un  grand  silence  (1).  » 
J'ai  de  bonnes  raisons  pour  partager  aujourd'hui  ce  senti- 
ment de  M™"  de  Sévigné  ;  et  bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  ici 
d'une  harangue,  mais  d'un  modeste  entrelien  de  littérature, 
j'aime  à  vous  nionlrer,  messieurs,  que  celle  même  doni  je 
dois  vous  entrelenir  aurait  eu  quelque  indulgence  pour  le 
genre  d'embarras  que  j'éprouve  et  que  je  chercherais  vaine- 
ment il  dissimuler.  Le  sentiment  de  mon  inexpérience,  les 
habitudes  de  simplicité  toute  l'amilière  contractées  dans  la 
pratique  d'un  autre  enseignement,  et  qu'il  me  sera  diiticile 
de  dépouiller  tout  à  lait,  suffiraient  à  m'iiispircr  de  trop  justes 
craintes  :  je  suis  plus  intimidé  encore  quand  je  mesure  par 
la  pensée  tout  ce  qu'il  faudrait  de  science  large  et  curieuse, 
d'esprit  ingénieux,  d'heureuse  abondance,  pour  remplacer 
sans  trop  de  désavantage  le  titulaire  de  cette  chaire.  J'aurais 
même  décliné  l'honneur  de  cette  périlleuse  épreuve,  si  je 
n'étais  autorisé  à  vous  faire  espérer  dès  aujourd'hui  qu'après 
quelques  mois  d'un  repos  rendu  nécessaire  par  les  fatigues 
d'un  long  enseignement,  M.  de  Loniénie  reprendra,  au  com- 
mencement du  second  semestre,  cette  place  où  vous  aimez 
à  le  voir.  Jusque-là,  messieurs,  la  bienveillance  dont  il  m'a 
honoré  sera  auprès  de  vous,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  ma 
meilleure  recommandation. 

Si  je  ne  puis  espérer  de  \oiis  rendre  l'intérêt  \ if  et  varié 
des  leçons  de  M.  de  Loménie,  je  voudrais  du  moins  conserver 
quelque  chose  de  cette  heureuse  méthode  qui  consiste  à  re- 
placer un  écrivain  si  exactement  dans  son  milieu,  à  le  suivre 
de  si  près  dans  toutes  les  phases  et  parfois  dans  les  détails 
de  sa  vie,  à  grouper  autour  de  lui  tant  dobser\alions  et  de 
faits  contemporains,  qu'en  étudiant  un  seul  personnage  on 
apjireud  à  connailre  toute  une  société.  C'est  une  \érilé  de\e- 
nue  banale  et  désormais  sans  contradicteurs,  que  la  critique 
littéraire  s'est  rajeunie  et  renouvelée  par  l'histoire.  Et  com- 
bien ce  rajeunissement  n'a-t-il  pas  profité  à  l'histoire  elle- 
même  !  Combien  cette  élude  concrele  et  vivante  des  princi- 
paux écrivains  n'a-t-elle  pas  fourni  de  lumières  sur  les  idces, 
les  croyances,  les  mœurs  des  temps  passés,  enfin  sur  toute 
cette  partie  en  quelque  sorte  intime  do  l'histoire,  la  [dus  ca- 
chée, mais  la  plus  instructive  et  la  plus  vérilaldement  mo- 
rale! !  (;ràce  au  concours  de  la  science  historique,  la  critique 
litlcraire,  qui  ne  doit  point  pour  cela  renoncer  à  son  rôle  de 
juge,  ni  cesser  de  croire  aux  lois  essentielles  de  l'art  et  aux 
conditions  nécessaires  du  beau,  ne  se  borne  plus  cependant 


(1)  Lcltrc  du  3  novembre   1075. 


à  des  jugements  froids  sur  des  œuvres  mortes  ;  et  grâce  à  la 
connaissance  plus  approfondie  et  plus  vraie  de  la  littérature 
de  chaque  époque,  l'histoire  ii  son  tour  est  autre  chose  qu'une 
suite  monotone  de  guerres  et  de  négociations,  de  batailles  et 
de  traités.  Ainsi  cette  union  de  la  critique  littéraire  et  de 
l'histoire,  qui  est  loin  d'avoir  donné  tous  les  résultats  qu'on 
en  peut  attendre,  cette  union  salutaire  autant  que  féconde 
préserve  l'une  d'être  trop  abstraite,  l'autre  de  rester  superfi- 
cielle et  conveime,  en  nu>me  temps  que  toutes  deux  s'enri- 
chissenl  mutuellement  par  un  perpétuel  échange  de  \ues,  de 
lumières  et  de  découvertes. 

Ce  genre  d'étude  à  la  fois  historique  et  littéraire  n'est  pour 
aucun  autre  écrivain  plus  naturel  et  plus  nécessaire  que  pour 
M""-'  de  Sévigné.  M""  de  Sévigné,  en  effet,  est  un  témoin  irré- 
cusable, le  plus  précieux,  le  plus  abondant  que  nous  puis- 
sions consulter  pour  connaître  et  pour  comprendre  l'histoire 
et  les  mœurs  duxvn'^  siècle.  M°"  de  Sévigné  est  en  outre  par 
sa  vie,  par  le  cours  habituel  de  ses  pensées,  et  surtout  par 
les  influences  diverses  qu'a  subies  son  génie,  une  des  expres- 
sions les  plus  fidèles  et  les  plus  pures  de  l'esprit  de  ce  même 
siècle.  Enfin,  par  l'originalité  et  par  l'éclat  de  ses  qualités 
personnelles,  M""^  de  Sévigné  est,  dans  son  siècle  même,  un 
écrivain  unique  en  son  genre  et  incomparable.  Tel  est  le 
triple  intérêt  de  l'étude  que  nous  allons  entreprendre  en- 
semble, et  c'est  sur  ces  trois  points  que  je  voudrais  aujour- 
d'hui vous  présenter  quelques  considérations  générales. 


I 


.\^\ant  d'interroger  un  témoin,  on  veut  savoir  s'il  a  bien 
comuila  personne  qui  doit  être  l'objet  de  sa  déposition,  s'il 
a  eu  avec  elle  de  longues  et  intimes  relations,  s'il  a  été  en 
mesure  d'être  toujours  bien  informé,  et  s'il  a  la  volonté  de 
dire  tout  ce  qu'il  sait.  Nous  voulons  interroger  M'""  de  Sévigné 
sur  la  société  française  au  temps  du  règne  de  Louis  XIV  ; 
répondons  pour  notre  aimable  témoin  à  ces  questions  préli- 
minaires. 

Née  en  1626,  les  premières  de  ses  lettres  sont  écrites  au 
lendemain  de  l'avènement  de  Louis  XIV  :  elle  meurt  presque 
il  la  fin  du  siècle,  en  1696,  un  an  avant  le  traité  de  Rysvvick 
et  le  mariage  du  duc  de  Bourgogne.  Sa  correspondance  active 
commence  il  peu  près  ii  l'époque  où  s'arrêtent  les  mémoires 
relatifs  il  Mazariii  et  à  la  régence  d'Anne  d'Autriche;  et  quand 
cette  même  correspondance  prend  fin,  Saint-Simon  est  âgé 
de  vingt  ans:  il  figure  à  la  cour;  il  prend  déjii  ces  notes  quo- 
tidiennes dont  il  composera  ses  immortels  Mémoires.  Placée 
entre  ceux  qui  nous  ont  raconté  la  minorité  de  Louis  XIV  et 
ceux  qui  n'ont  assisté  qu'il  ses  dernières  années,  M"'=  de  Sé- 
vigné est  donc,  plus  que  tout  antre,  exactement  contempo- 
raine du  grand  règne.  Elle  en  a  vu  les  premières  splendeurs, 
le  plein  éclat,  le  déclin  déjii  attristé.  Elle  a  vu  les  fêtes  et  les 
plaisirs  où  brillaient  la  gracieuse  la  Vallière  et  la  première 
Madame;  elle  a  vu  la  domination  d'abord  ahsidue  et  impé- 
rieuse, puis  ébranlée  et  inquiète,  de  M""^  de  Montespan:  elle 
a  vu  enfin  la  croissante  faveur,  puis  le  triomphe  discret,  mais 
durable  et  sûr,  de  M""'  de  Maintenon.  La  correspondance  de 
jlmo  ,](,  Sévigné  il  la  main,  nous  pouvons  suivre  presque  au 
jour  le  jour  toutes  ces  vicissitudes.  Les  grands  événements 
même  de  la  politique  et  de  la  guerre  que  les  historiens  nous 
racontent,  non-seulement  nous  en  retrouvons  chez  M""'  de 
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Sévigné  la  mention  et  l'écho  ; .  mais  nous  pouvons  par  elle 
ressaisir  l'impression  qu'ils  t-ausaienl  sur  ceux  qui  en  furent 
les  spectateurs  intéressés.  De  la  sorte,  tandis  que  Voltaire, 
par  exemple,  nous  montre  le  côté  extérieur  et  brillant  des 
choses.  M"""  de  Sévigné,  quoique  bien  étrangère  à  toute  hu- 
meur chagrine  et  à  tout  esprit  de  satire,  nous  en  révélera 
l'autre  face  et  nous  fera  connaître,  si  je  puis  dire,  le  revers 
de  la  gloire.  Tandis  que  Voltaire  nous  dit  seulement  à  l'hon- 
neur de  Louis  XIV^  que  «  des  édifices  immenses  occupaient 
des  milliers  d'hommes  avec  tous  les  arts  que  l'architecture 
entraine  après  elli'  »,  M""  de  Sévigné,  qui  ne  laissera  ])as 
d'admirer  les  magnilicences  de  Versailles,  nous  l'ait  entrevoir 
auparavant  ce  quecofile  la  construction  de  cette  somptueuse 
demeure,  les  dépenses  énormes,  les  travaux  gigantesques,  et 
«la mortalité  prodigieuse  des  ouvriers  dont  on  emporte  toutes 
les  nuits  des  charrettes  pleines  de  morts  (1)  ».  Tandis  que 
Voltaire  encore  se  contente  de  nous  faire  le  récit  rapide  et 
animé  des  victoires  et  des  conquêtes  du  grand  roi,  .M""  de 
Sévigné,  sans  être  insensible  à  ces  succès  inouïs,  nous  mon- 
trera néamnoins  «  tout  le  monde  en  inquiétude  ou  de  son 
tils,  ou  de  son  frère,  ou  de  son  mari  :  car,  ajoiite-t-elle,  mal- 
gré nos  prospérités,  il  y  a  toujours  quelque  blessé  ou  quelque 
tué  n.  Kt  quand  plus  tard  nous  la  verrons  elle-même  trembler 
pour  la  vie  de  Charles  de  Sévigné  ou  du  jeune  marquis  de 
Crignan.  quand  nous  lirons  ces  pathétiques  peintures  de  la 
douleur  d'inie  La  Vallière  ou  d'une  Longueville  à  la  nouvelle 
que  leurs  fils  sont  tombés  sur  les  champs  de  bataille,  alors 
nous  comprendrons  de  combien  d'angoisses,  de  sang  et  de 
larmes  il  fallait  acheter  les  plus  beaux  triomphes,  .\insi,  le 
mol  de  Louis  Xl\'  mourant  au  jeune  dauphin  :  <i  Mon  eul'aut, 
ne  m'imilez  pas  dans  le  goût  que  j'ai  eu  jiour  les  bàtinu;nl<, 
ni  dans  celui  que  j'ai  eu  pour  la  guerre;  »  ce  mot  fameux, 
les  lettres  écrites  en  ce  temps-lfi  par  une  mère  à  sa  fille  nous 
l'expliquent  mieux  que  le  brillant  tableau  de  Voltaire.  C'est 
que  pour  juger  en  toute  eciuilé  (•e>  princes  iiiagnilir|ues,  ces 
superbes  triomphateurs,  comme  parle  liossuel,  il  ne  faut  pas 
s'en  tenir  au  récit  des  historiens,  qui  sont  trop  souvent  les 
courtisans  de  la  gloire  ;  il  est  bon  aussi  de  recueillir  quelque- 
fois le  témoignage  des  mères. 

C'est  pourquoi,  ii  bien  des  égards,  si  l'on  veut  se  rendre 
une  époque  familière  et  y  pénétrer  jusqu'au  fond,  rien  ne 
vaut  les  lettres,  messieurs;  pas  même  les  mémoires.  Sans 
doute  les  mémoires  établissent  davantage^  la  suite  et  le  liiMi 
des  événements;  ils  présentent  déjà  comme  la  trame  de  l'his- 
toire :  mais  par  là  même  ils  portent  le  signe  d'un  arrange- 
nieril,  dune  composition,  si  sirnph;  qu'on  la  suppose;  on  y 
\oil  Ir'-i  choses  en  détail  et  de  fort  près,  j'en  idiiNiens,  mais 
cependant  à  quelque  (listiince  encore  et  avec  (|uelc]ues  elfels 
(l(^  |ier>peclive.  Dan- les  lettres  au  conlraire,  nnus  saisissons 
l'impression  du  moment,  l'ellel  inunédial.  et  connue  le  cri 
spontané  qui  s'échappe  du  sein  même  d((  la  société  contem- 
poraine. Tel  est  en  général  l'axanlnge  des  lettres  sur  Ions  les 
autres  genres  de  documents  :  qn'i'*t-ce  donc  quand  ces  let- 
tres sont  écrile>i  par  une  personne  <|ne  son  caractère,  sa  iiiiis- 
sancft,  ses  relations, son  esprit,  ont  placée  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  font  savoir,  pour  tout  comprendre, 


pour  tout  sentir,  et  pour  rendre  à  merveille  tout  ce  qu'elle 
savait,  comprenait  et  sentait  ? 

M""  de  Sevigne  avait  une  disposition  (jui  passe,  chez  quel- 
ques autres,  pour  un  défaut,  mais  qui,  chez  un  témoin,  est 
un  mérite  bien  précieux  :  elle  était  curieuse.  Elle  le  devait 
un  peu  à  son  sexe,  dit-on,  beaucoup  à  l'activité  naturelle  de 
son  esprit,  toujours  avide  de  coiuiailre.  Livres,  sermon>;, 
pièces  de  théâtre,  chansons,  événements  qui  s'accompUssent 
ou  qui  se  préparent,  bruits  qui  circulent,  tout  ce  qui  est  nou- 
veau, elle  le  recherche,  elle  aime  à  s'en  enquérir,  à  s'en  as- 
surer, à  en  juger  par  elle-même.  Otte  curiosité  la  suit  par- 
tout et  se  porte  sur  les  moindres  choses.  Lsl-elle  en  voyage  '! 
elle  remarque  les  particularités,  les  mœurs,  les  costumes  des 
provinces  où  elle  se  trouve  :  à  Vichy,  par  exemple,  elle  prend 
un  plaisir  infini  à  voir  danser  la  bourrée  par  les  paysans  et 
les  paysannes  des  environs.  Est-elle  à  Paris  et  entend-elle  dire 
([u'on  montre  à  la  foire  de  Saint-tlermain  {sur  l'emplacement 
du  marché  actuel  de  ce  nom)  une  femme  géante  ?  Apparem- 
ment ces  phénomènes  étaient  alors  nioins  fréquents,  moins 
voyageurs  el  moins  lucratifs  que  de  nos  jours  :  .M"""  de  Sévi- 
gné ne  manque  pas  d'aller  voir  —  je  conserve  la  libre  fa- 
miliarité de  son  langage  —  "  cette  grande  diablesse  de 
femme  (1)  ».  Circulc-t-il  quelque  caricature  politique,  comme 
au  mois  de  juin  1672,  par  exemple,  à  l'époque  où  Louis  XIV 
commençait  la  coui|uête  de  la  Hollande,  et  où  tous  les  grands 
Étals  de  l'Europe  semblaient  déjà  convoiter  les  dépouilles  de 
la  petite  république'?  M'""  de  Sévigné  n'est  pas  la  dernière  à. 
le  savoir.  «  On  a  fait,  écrit-elle,  une  assez  plaisante  folie  de 
la  Hollande  :  c'est  une  comtesse  âgée  d'environ  cent  ans  ;  elle 
est  bien  malade  ;  elle  a  autour  d'elle  quatre  médecins  :  ce 
sont  les  rois  d'.\nglelerre,  d'Espagne,  de  France  et  de  Suède. 
Le  roi  d'Angleterre  lui  dit  :  Montrez  la  langue  :  ah  !  la  mau- 
vaise langue...  (Uappelons-nous  que  la  Hollande  allait  être 
châtiée  dans  cette  guerre  de  l'insolence  de  ses  gazetiers)... 
Le  roi  de  France  tient  le  pouls,  el  dit  :  Il  faut  une  grande 
saignée...  (^ela  est  assez  juste  et  assez  plaisant  (2).  »  Vous 
le  voyez,  ce  n'est  pas  seulement  de  notre  temps  et  sur  les 
rives  du  Bosphore  qu'un  malade  à  riche  succession  est  devenu 
pour  les  États  bien  portants  qui  l'environnent  l'objet  d'une 
touchante  sollicitude.  Mais,  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre 
sujet,  je  n'en  finirais  pas,  messieurs,  si  je  voulais  vous  don 
ner  toutes  les  preuves  de  la  curiosité  lonjoiu's  eu  éveil  de 
M'""  de  S6\igné.  C'est  ainsi  qu'elle  voudrait  entrer  de  moitié 
dans  tout  ce  que  les  autres  apprennent,  el  qu'elle  leur  envie 
presque  les  confidences  qu'ils  rei.'oivenl.  «  Je  comprends, 
écrit-elle  à  sa  fille,  la  joie  que  >ons  a\ez  eue  de  voir  M°"^  do 
Monaco,  el  la  sienne  aussi.  Mêlas  !  vous  aurez  bien  causé  ;  elle 
ouvre  assez  son  C(cur  sur  les  chapitres  même  les  plus  déli- 
cats. Je  serais  fort  aise  si  vous  me  mandiez  quelque  chose  des 
sujets  de  voire  conversation  (:!)."»  M"""  de  Monaco  avait,  en 
ell'el,  bien  des  aventures  ronuuiesques,  bleu  des  galanteries 
secrètes  à  raconter  sans  sortir  de  sa  propre  hlsloire  ;  el  M'""  île 
Sévigné  eût  bien  goùlé  le  plaisir  d'en  apprendre  l.--  d^'lails 
de  l'héroïne  même. 

C.ar  ce  (|ni  ai;;uisalt  encore  la  <inio-ili'   à   celle  époque  où 
|)ri'>((ue  rien  ne  paraissiill  n  la  pleine  lumière  île  la  publicité, 


'I)  l.cllr'  fi  P.iis»y  ilii  lîwloiire  |fi7H. 


■  Voy.  iiiiul  In  réprtri'P  ili- 


(1)  l.i'tli'L'  (lu  l:i  iinm  lOTH. 

(2)  Lettre  <lii  27  juin  i07'.'. 
(S)  l.ollrp  du  27  nui   H>7'.'. 
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c'était  cette  multitude  d'intrigues,  de  menées,  d'aventures  à 
demi  ignorées,  à  demi  coinines,  dont  les  mémoires  du  temps 
sont  remplis,  et  qui  forment  avec  la  régularité  apparente  des 
mœurs  et  la  solennité  <les  dehors  >m  si  étrange  contraste  ; 
mystères  que  le  monde  s'occupait  à  pénétrer,  et  qui  en  fin  de 
compte  se  dérohaieni  d'autant  moins  que  le  plaisir  de  deviner 
assaisonnait  le  plaisir  d'apprendre.  Aussi,  comme  M""-'  de  Sé- 
vigné  aime  à  découvrir  ce  qu'elle-même  appelle  (i  les  dessous 
de  cartes  »  !  et,  dès  qu'elle  les  a  découverts,  comme  elle 
s'empresse  de  les  révéler  à  sa  fille  !  Elle  n'a  point,  on  effet, 
cette  curiosité  égoïste  et  concentrée  qui  garde  pour  soi  tout 
ce  qu'elle  recueille,  mais  au  contraire  cette  disposition  plus 
aimable  et  plus  française,  qui  nous  porte  à  répéter  ce  qu'on 
vient  de  nous  apprendre  et   qui  tient  moins  de  la  passion  de 
savoir  que  du  goût  de  raconter.  «  Vous  savez,  écrit  Mm«  de 
Sévigné,  que  je  suis  communicative,  et  que  je  n'aime  pointa 
jouir  d'un  plaisir  toute  seule.  »  Elle  dit  vrai.  En  rien.  M"»"  de 
Sévigné  n'est  avare.  Elle  n'est  pas  sans  doute  de  ces  nouvel- 
listes qui  inventent  ce  qu'ils  ignorent,  pas  plus  qu'elle  n'est 
de  ces  prodigues  qui  dissipent  l'argent  qu'ils  n'ont  pas  :  elle 
ne  dépense  pas  plus  qu'elle  ne  reçoit;  mais  elle  ne  reçoit  rien 
qu'elle  ne  dépense.  Tout  ce  qu'on  lui  communique,  elle  se 
fait  une  joie  de  le  communiquer  aussitôt  à  autrui  ;  et  lorsque 
autrui  est  sa  fille,  ainsi  qn'il  arrive  le  plus  souvent,  je  vous 
laisse  à  penser  si  elle  se  met  à  l'affnt  de  tout  ce  qui  se  dit, 
pour  que  1^""=  de  Grignan  n'eu  ignore  rien.   Elle  aime  à  ra- 
masser jusqu'aux  «  rogatons  »  pour  la  divertir  (1). 

Cette  curiosité  communicative.  M'""  de  Sévigné  avait  tous 
les  moyens  de  la  satisfaire.  Outre  que  fort  souvent  elle  avait 
vu  elle-même  ce  qu'elle  raconte,  elle  puisait  aux  meilleures 
sources  d'informations  et  se  piquait  même  de  ne  recourir 
qu'à  ces  sources-là.  u  Ce  que  je  vous  mande  est  toujours 
vrai,  dit-elle,  et  vient  de  bon  lieu  »  (2).  —  «  Quand  je  vous 
mande  de  certaines  choses  de  Versailles,  écrit-elle  encore, 
je  les  apprends  ou  de  monsieur  le  Premier  (3),  que  je  vois 
assez  souvent  et  chez  lui  et  chez  moi  et  chez  mesdames  de 
Lavardin  ou  de  la  Fayette,  ou  de  monsieur  le  Grand  maître  (Z|), 
ou  du  fils  de  M.  de  la  Rochefoucauld  :  ces  auteurs-là  ne  sont 
pas  méchants;  ils  ne  veulent  jamais  être  cités  pour  les  moin- 
dres bagatelles.  Il  y  a  des  gens  ba\ards  dont  je  ne  prends 
jamais  les  nouvelles  »  (5).  Quelquefois  M'""  de  Sévigné  inter- 
rompt une  lettre  commencée  pour  «  aller  faire  un  tour  de 
ville  et  Voir  si  elle  n'apprendra  rien  qui  puisse  divertir  »  sa 
fille  ;  puis,  quand  elle  est  allée  chez  M""  de  Louvois,  chez 
M"""  de  Villars,  chez  la  maréchale  d'Estrées,  elle  reprend  sa 
lettre  et  conte  à  M'""  de  f.rignan  tout,  ce  qu'elle  vient  d'ap- 
prendre. On  bien  elle  atteml  que  sa  cousine.  M"»  de  Cou- 
langes,  la  niées  de  Le  Tellier,  la  cousine  du  minisire  Louvois, 
—  qui,  sans  emploi  à  la  cour,  y  était  pourtant  toujours  accueil- 
lie parce  que  son  esprit,  disait-on,  était  une  dignité,  —  soit 
revenue  de  Versailles  et  lui  en  ait  apporté  les  nouvelles. 
Comme  d'ailleurs  M'""  de  Sévigné  était  fort  aimée  de  tous 
ceux  qui  la  connaissaient,  fort  empressée  elle-même  à  rendre 
service,  comme  on  la  voyait  prendre  un  vif  intérêt  à  tout  ce 


(1)  Lettre  du  15  octobre  1676. 

(2)  Lettre  du  27  mai  1672. 

(3)  Henri   de  Berinjjhen,    premier  écuyer  de  la  petite   ccui-ic  du 
ci. 

(4)  Le  comte  du  LuJc,  p^rand    maître  de  l'artillerie. 

(5)  Lettre  du  21  août  1075. 


qui  lui  était  conté,  on  se  faisait  un  plaisir  de  la  renseigner 
et  de  la  tenir  au  courant.  Quand  elle  était  aux  Rochers,  c'é- 
tait à  qui  l'instruirait  par  lettres  de  tout  ce  qui  se  passait. 
«  J'ai  été  accablée  de  lettres  sur  cette  mort,  écrit-elle  après 
la  mort  de  la  dauphiue  ;  il  semblait  que  tous  mes  amis  et 
amies  eussent  peur  que  je  l'ignorasse  :  c'était  comme  une 
conspiration.  »  Mais  aux  Rochers,  M""  de  Sévigné  avait  mieux 
encore  que  cette  «  conspiration  »  de  correspondants  officieux. 
Comme  si  un  génie  complaisant  pour  la  curiosité  do  M"»  de 
Sih'igné  et  pour  la  uTitre  s'était  plu  à  rassembler  autour 
d'elle  tous  les  moyens  d'information.  M""  de  Sévigné,  aux 
Rochers,  se  trouvait  en  relations  très-fréquentes,  trés-intimes, 
de  voisinage  et  d'amitié  avec  la  princesse  de  Tarente,  la 
bonne  Tarente,  comme  elle  l'appelle,  princesse  d'origine  alle- 
mande et  taule  do  la  seconde  Madame,  la  Palatuie.  Madame 
écrivait  beaucoup.  Elle  cherchait  ainsi  à  se  distraire  de  l'en- 
nui qne  lui  causaient  l'étiquette,  la  vie  de  cour  et  l'abandon 
où  la  laissait  son  infâme  mari.  Ses  lettres,  écrites  en  alle- 
mand, ont  élé,  vous  le  savez,  en  partie  retrouvées,  traduiles 
et  publiées  de  nos  jours,  et  sont  des  plus  instructives  pour 
l'histoire  du  temps.  Or,  beaucoup  des  lettres  de  Madame 
étaient  à  l'adresse  de  la  bonne  Tarente,  qui  les  traduisait 
aussitôt  à  M""  de  Sévigné  (1).  Ainsi,  par  une  coïncidence  pi- 
quante, cette  correspondance  qui,  sans  être  en  rien  compa- 
rable à  celle  de  M'""  de  Sévigné,  la  complète  cependant  et  y 
fait  suite,  c'est  M™"  de  Sévigné  elle-même  qui  en  eut  fort 
souvent  la  primeur.  Tels  étaient  les  moyens  d'information 
multiples  et  sûrs  que  M'"'  de  Sévigné  mettait  à  contribution 
pour  sa  fille,  lui  donnant,  comme  elle  le  lui  dit,  «  la  fleur  de 
tous  les  paniers  ». 

Ces  habitudes  d'une  mère  recueillant  ainsi  toutes  les  nou- 
velles de  laconr,  de  la  ville,  politiques,  littéraires,  religieuses, 
militaires  même,  pour  les  envoyer  à  sa  fille,  nous  semblent 
bien  éloignées  de  nos  mœurs.  11  faut,  pour  les  comprendre, 
se  reporter  parla  pensée  au  xvii"  siècle.  Alors  les  journaux 
n'existaient  pas.  Un  avait  bien  la  Gazette;  mais  elle  ne  pa- 
raissait qu'une  fois  la  semaine  ;  elle  était  soumise  à  la  cen- 
sure préalable  ;  elle  se  publiait  sous  l'œil  du  pomoir,  qui  ne 
lui  pci-mellait  d'annoncer  que  ce  qu'il  voulait  qu'on  sût.  Los 
journaux  officiels,  quelque  nom  qu'ils  portent,  sont  toujours, 
vous  le  savez,  d'une  discrétion  et  d'une  réserve  dont  les  lec- 
teurs quelque  peu  curieux  ne  s'accommodent  guère.  Et  de 
fait,  qui  ne  lisait  que  la  Gazette,  au  xvii°  siècle,  était  fort  mal 
renseigné.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  frappant,  lorsque 
le  fameux  procès  de  la  Voisin  et  des  empoisonneurs  fut  jugé 
par  un  tribunal  extraordinaire  qui  siégeait  à  l'Arsenal,  procès 
sans  exemple,  qui  dura  près  de  trois  ans  et  où  furent  com- 
promis les  plus  hauts  personnages,  l'émotion,  comme  vous 
le  pensez,  fut  grande  à  Paris  et  même  dans  les  provinces  ; 
on  ne  parlait  d'autre  chose  :  eh  bien  !  messieurs,  la  Gazette 
n'en  dit  pas  un  mot,  et  vous  pouvez  la  lire  sans  soupçonner 
qu'il  y  ait  eu  eu  ces  temps-là  une  afl'aire  des  poisons.  Quant 
au  Mercure  ijaUint,  publication  moins  officielle,  mais  devenue 
promplement  l'organe  méprisé  et  ridicule  de  certaines  co- 
teries littéraires,  il  ne  satisfaisait  pas  davantage  la  curiosité 
publique.  Comment  donc  se  répandaient  les  nouvelles,  sur- 
tout dans  les  classes  élevées  de  la  société?  La  lecture  de 
M"'  de  Sévigné  nous  éclaire  constamment  sur  ce  point  ;  ceux 


(1)  Lettre  écrite  des  Rochers,  le  23  octobre  1675. 
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qui  habitaient  Paris  apprenaient  les  nouvelles  dans  les  com- 
pa^'iiiés,  comme  on  disait  alors,  et  par  la  conversation;  ceux 
qui  habitaient  la  province  les  apprenaient  par  des  correspon- 
dances fréquentes  et  suivies.  11  y  avait  entre  l'habitude  de  la 
conversation  et  celle  d'écrire  des  lettres  bien  des  rapports 
étroits,  et  particulièrement  celui-ci,  que  le  besoin  de  nou- 
velles entretenait  l'une  et  l'autre.  Les  lettres  étaient  la  con- 
versation reprise  avec  les  absents.  Taisiez-vous  un  séjour  à 
la  campagne  ?  Vous  laissiez  toujours  a  Paris,  comme  l'exem- 
ple de  M""-'  de  Sévipné  nous  le  montrait  tout  à  l'heure,  des 
amis  ol)lif;eants  qui  s'empressaient  de  vous  mander  tout  ce 
qu'ils  entendaient  dire.  Tel  était  d'Hacqucville,  le  bon  d'iliic- 
queville,  si  ofticieux,  si  zélé,  qui  se  chart;eait  pour  les  autres 
de  tant  d'affaires  que  M"'  de  Sévigné  l'appollc  plaisamment 
les  d'llaeque\ille,  comme  si,  à  lui  seul,  il  était  plusieurs. 
I)'llac(iueville  donc  entretenait  sans  cesse  une  volumineuse 
correspondance,  iiifurniaiif  avec  une  ponctuelle  exactitude  je 
ne  sais  combien  de  persomies  éloignées.  E[  ce  pourvoyeur 
de  nouvelles  y  mettait  tant  de  conscience  que,  lors([ue 
M""  de  Sévigné  était  en  Bretagne,  il  lui  envoyait  des  nou- 
velles de  la  Bretagne  même  et  lui  annont'ait  ([uelquefois  ce 
qu'elle  avait  vu  de  ses  propres  jeux.  Bien  des  gens  faisaient 
métier  de  recueillir  les  bruits  qui  circulaient  et,  sans  les 
contrôler,  en  les  exagérant  même  ouïes  altérant  quelquefois, 
les  coucliaienl  par  écrit.  De  là  ces  gazettes  ou  Nouvelles  à  la 
main,  fort  nombreuses  au  temps  de  la  Fronde,  que  Colbert 
avait  proscrites  et  poursuivies  par  tous  les  moyens,  mais  qui 
furent  toujours  assez  répandues  au  xvii"^  siècle.  Souvent,  quand 
on  n'avait  pas  le  temps  d'écrire  longuement,  on  ajoutait  à  sa 
lettre  quelques-unes  de  ces  feuilles  nianus(i'it(!s  qu'on  s'était 
procurées.  C'est  ainsi  qu'autrefois,  à  Hume,  Célius,  l'ami  de 
liicéron,  pendant  le  proconsulat  de  ce  dernier  en  Cilicie, 
chargeait  des  secrétaires  de  consigner  toutes  les  nouvelles 
et  en  envoyait  de  gros  paquets  ii  Cicéron,  se  réservant  d'é- 
crire lui-même  sur  les  choses  iin|)ortanles  que  ces  mana'u- 
vres  (iiprrtnii  isli)  ue  pouvaient  ni  bien  comprendre  ni  l)icn 
expliquer.  11  en  était  encore  h  peu  près  de  même  sous  le 
régne  de  Louis  ,\IV.  Le  l'i  mars  1606,  M""'  de  Sévigné  était  à 
(îrignan,  oi\  elle  allait  mourir  quelques  semaines  plus  tard  ; 
M'»"  de  Coulanges  lui  écrivait  de  Paris  c(!s  lignes  curieusc's  : 
(I  Je  vis  avant-hier  tna  commère  la  Troche,  qui  qucMe  toutes 
les  paperasses  du  monde  pour  vous  les  envoyer,  et  nous  pen- 
sâmes nous  quereller  sur  ce  que  je  lui  dis  qu'il  ne  fallait 
point  vous  en  envoyer,  qu'il  en  fallait  laisser  le  soin  à  l'abbé 
Hii;orre,  le  plus  exact  el  le  plus  régulier  de  tous  les  corres- 
liondanls,  el  ipie  c'était  \ous  faire  pajer  îles  ports  qu'il  était 
bon  de  vous  épargner.  »  M"'°  de  Coulanges  aimait  d'ailleurs 
encore  mieiiv  écrire  de  sa  main  à  M""  de  Sévigné,  que  do 
-'en  n-metlre  même  il  l'evactilnde  de  l'abbé  Itigorre.  Nous 
voyons  en  cil'el  qui-  pendant  ces    deniiers  temps  de  In  \ie  lie 
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|iour  l'informer  de  tout  ce  qui  se  passe,  de  loul  ce  qui  se  dit 
il  la  cour  et  dans  les  salons.  Ainsi,  an  xvn"  siècle  cl  jusqu'à 
la  diffusion  des  journaux,  les  nouvelles  se  réjianilaienl  par 
la  conversaliiin  et  par  les  lettre-i,  de  même  que  dans  les  so- 
ciétés ijcimilivci,  ijuand  l'écriture  n'était  pas  encore  comme, 
le  souvenir  des  événements  passé.?  se  perpétuait  par  la  tra- 
ililion  orale. 

.\ujoin'd'hui  les  journaux  si-  chargent  de  divulguer  les 
nouvelles,  ou  de  les  inventer,  mille  l'ois  mieux  que  Ions  les 
nouvellistes  el  corresponduuls  d'uulrefoi».  Lire  .son  journal, 


nous  ne  nous  représentons  pas  quels  changements  ces  trois 
petits  mots  supposent  dans  les  habitudes  et  dans  la  vie.  t")n 
dil  beaucoup  de  mal  des  journaux,  et  l'on  n'a  pas  toujours 
lort  ;  mais  on  les  lit,  et  ceux  d'entre  nous  qui  font  le  plus  haut 
profession  de  les  maudire  ou  de  les  mépriser,  s'ils  se  trou- 
vaient tout  à  coup  reportés  à  un  ou  deux  siècles  en  arrière, 
auraient  moins  de  peine,  j'en  suis  sûr,  à  reprendre  l'ha- 
bitude de  porter  perruque  et  de  voyager  en  coche,  qu'à  se 
passer  de  journaux.  Mais  il  y  a  deux  choses,  je  le  dis  avec 
regret,  deux  choses  bien  françaises  auxquelles  la  ditVusion 
des  journaux  me  parait  avoir  porté  mi  très-grave  préjudice  : 
l'une  est  l'esprit  de  conversation,  l'autre  est  le  genre  épisto- 
laire.  A  quoi  bon  des  courses  dans  tout  Paris,  dos  visites, 
des  compagnies,  des  entretiens  pour  s'apprendre  mutuelle- 
ment les  nouvelles,  comme  au  temps  de  M"""  de  Sévigné, 
(|U!ind  chacun  de  nous  les  apprend  en  dix  minutes  par  son 
journal?  Et  qui  pourrait  avoir  l'idée  d'écrire  à  des  absents 
pour  leur  apprendre  ce  que  le  journal  leur  fera  savoir  avant 
que  notre  lettre  leur  soit  parvenue  î  Ce  serait  vouloir  faire 
concurrence  aux  chemins  de  fer  avec  les  chaises  de  poste  et 
les  diligences  du  bon  vieux  temps.  Ajoutons  qu'il  fallait  beau- 
coup de  loisir  pour  tant  causer  et  pour  tant  écrire.  Nous  en 
avons  moins  aujourd'hui  ;  nous  vivons  dans  un  siècle  trop 
occupé.  Chacun  est  à  ses  affaires,  à  ses  spéculations,  aux 
soins  d'une  profession  exigeante,  el  il  en  apporte  la  préoccu- 
palion  et  la  fatigue  jusque  dans  les  réunions  du  soir  et  dans 
le  cercle  de  la  famille.  Je  sais  qu'il  y  a  encore  de  fort  aima- 
bles causeurs,  qu'il  s'écrit  encore  de  charmantes  lettres  ;  et 
les  femmes  n'ont  pas  perdu  le  privilège  qu'elles  avaient  au 
XVII"  siècle  d'être  dans  ce  dernier  genre  naturellement  supé- 
rieures aux  hommes.  Parmi  les  hommes  même,  on  m'oppo- 
sera sans  doute  bien  des  noms  ;  on  me  citera  tel  écrivain 
illustre  et  rare  qui,  n'aimant  pas  à  se  prodiguer,  ni  même 
à  se  dévoiler  au  public,  garde  pour  une  correspondante  con- 
nue ou  inconnue  les  confidences  de  sa  pensée  el  les  malices 
de  son  iiuisif  esprit.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions.  Lu  géné- 
ral, c'est  chose  peu  comnnuie  de  nos  jours  qu'un  commerce 
de  lettres  régulier,  suivi,  sortant  du  cercle  étroit  des  préoc- 
cupations intimes  ou  s'élevant  quelque  peu  au-dessus  des 
vulgarités  de  la  vie  bourgeoise.  L'anecdote  même,  ce  ragoût 
des  conversations  et  des  lettres,  comme  aurait  dit  M'""  de 
Sévigné,  ne  leur  appartient  plus  :  la  presse  en  fait  chaque 
matin  une  partie  de  son  bagage.  Nous  n'écrivons  plus  que  dos 
lettres  de  politesse  iiu  d'affaires,  toujours  trop  longues  à 
notre  gré.  Nous  voudrions  donnera  notre  plume  la  rapidité, 
à  noire  style  le  laconisme  lélégraphi([ues.  C'en  est  l'ail,  mes- 
sieurs ;  le  genre  épislolairc  se  meurt  entre  le  journal  el  la 
carle-posic. 

Mais  ne  nous  éloignons  pas  du  xvir  siècle.  Vous  voyez 
par  les  observations  qu«  je  viens  de  vous  sounu'llre  quelle 
glande  place  les  lettres  qu'on  écrivait  ou  qu'on  recevait  occu- 
paient alors  dans  la  vie,  el  vous  on  comprenez  l'imporlanco 
au  point  de  vue  de  l'hisloirc.  Il  faut,  pour  étudier  le  xvn"  siè- 
cle, examiner  les  correspondances  de  ce  temps-l!i,  comme  il 
faudra  que  les  historiens  futurs  de  notre  epn(|ue  dépouillent 
nos  jouriumv.  Or,  de  toutes  ces  corrcspondnncos,  la  plus  jus- 
tement célèbre  est  celle  de  M"""  de  Sévigné.  C'est  une  ga- 
zette, messieurs,  lu  gozette  lu  plus  riche  el  la  mieux  informée  ; 
ajoulons,  ce  (|ui  ne  g,\te  rien,  lu  plus  animée,  la  plus  spirl- 
'  luelle,  la  plus  élincelanle. 

Je  nie  liàlc.  Après  avoir  reconnu  dans  M""  de  Sévigné  un 
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témoin  singulièrement  priicieux  pour  nous  do  l'Opoque  où 
elle  a  vécu,  j'ai  à  vous  montrer  coninient  elle  est  une  des  ex- 
pressions les  plus  pures  de  l'esprit  de  cette  même  époque. 


II 


Ce  qui  fait  la  supériorité  de  l'esprit  français  au  xvii''  siècle, 
c'est  le  parfait  équilibre  de  tous  les  éléments  qui  ont  con- 
couru à  le  former,  et  qu'il  a  pour  ainsi  dire  fondus  ensemble 
dans  sa  maturité  vigoureuse,  après  se  les  être  assimilés  tour 
à  tour  dans  la  période  de  son  lent  et  laborieux  développement  ; 
c'est  la  combinaison  admirablement  proportionnée  de  toutes 
les  influences  qu'il  a  subies  sans  s'y  asservir,  empruntant  à 
chacune  ce  qu'elle  avait  d'utile  et  de  salutaire,  se  dégageant 
de  tout  ce  qui  eût  été  pour  lui  un  excès  ou  une  alléralion  de 
ses  caractères  essentiels. 

J'ai  besoin,  messieurs,  de  jeter  un  rapide  coup  d'uiil  en  ar- 
rière pour  marquer  la  suite  de  ces  heureuses  transformations. 
Appauvri,  usé  au  déclin  du  moyen  âge  sans  avoir  enfanté  de 
littérature  vraiment  durable,  déjà  dépourvu  de  force  créatrice 
et  d'élévation,  l'esprit  français,  qui  n'était  encore  que  l'esprit 
gaulois,  avait  été  tout  à  coup  raninuî  par  la  grande  lumière 
de  la  Renaissance  et  par  la  violente  secousse  de  la  Réforme. 
Mais  pendant  toute  la  durée  du  xvi'  siècle,  il  avait  été  partagé 
entre  ces  deux  influences  d'abord  si  contraires  ;  les  deux  cou- 
rants s'étaient  heurtés  sans  se  confondre.  Chose  digne  de 
remarque  :  dans  le  même  temps  où  la  verve  exubérante  de 
Rabelais  produisait  cette  épopée  enluminée,  cette  bouffon- 
nerie gigantesque  qu'on  prendrait  pour  une  hallucination 
bachique  de  la  gaieté  gauloise  enivrée  du  vin  nouveau  de  la 
Renaissance,  le  dur  Calvin  composait  son  livre  de  VlnstUu- 
tion  chrétienne,  œuvre  d'une  logique  nue,  exclusive  et  impi- 
toyable, qui  exagérait  la  rigidité  du  christianisme  et  faisait 
de  la  religion  une  étroite  et  sombre  tyrannie.  Ainsi,  tout  est 
disparate,  tout  est  contraste  au  xvi'^  siècle.  On  voit  des  éru- 
dits  pousser  jusqu'au  fanatisme  le  culte  de  l'antiquité,  et 
adopter  la  Réforme,  qui  regarde  la  renaissance  des  études 
antiques  comme  un  piège  de  Satan.  On  voit  nos  rois  mêmes, 
cette  triste  dynastie  des  Valois,  incliner  vers  le  calvinisme 
et  massacrer  les  huguenots,  donner  l'exemple  à  la  fois  de 
toutes  les  violences  et  de  toutes  les  faiblesses.  Cependant 
les  guerres  civiles  couvraient  le  royaume  de  ruines,  triste 
mêlée  où  le  fanatisme  religieux  faisait  alliance  tantôt  avec 
les  vieilles  ambitions  féodales,  tantôt  avec  les  convoitises  dé- 
magogiques, lui  présence  de  ce  chaos,  le  dernier  en  date  des 
grands  écrivains  français  du  xvi"  siècle,  Montaigne,  génie 
original,  plein  d'imagination,  d'abondance  et  de  grâce,  mais 
nonchalant  et  peu  fait  pour  la  lutte,  trouvait  que  le  doute 
était  un  mol  oreiller,  remarquait  avec  complaisance  les 
contradictions  (|ui  amusaient  son  pyrrhonisme,  essa\ant  de 
mille  points  de  vue  divers  la  peinture  de  l'homme  et  de 
lui-même,  observant  sans  dognialiser  et  comparant  sans  con- 
clure. 

Au  xvii»  siècle,  et  dès  que  l'esprit  français  arepris  possession 
du  trône  dans  la  personne  d'Henri  IV,  les  contradictions  com- 
mencent à  se  concilier,  les  éléments  qui  s'étaient  combattus 
jusque-là  se  tempèrent  en  s'unissant.  Notre  littérature  s'a- 
breuve aux  sources  antiques,  mais  sans  pédaulerie  et  sans  ■ 
paganisme.   La  réforme  catholique,   mouvement  fécond  et 


admirablement  conforme  aux  besoins  religieux  de  cette  épo- 
que et  de  notre  race,  réagit  au  nom  do  rorthodo\ie  elle- 
même  contre  la  corruption  de  la  disciphne  et  refoule  en 
même  temps  l'hérésie  protestante,  appelle  la  raison  au  se- 
cours de  la  croyance,  tandis  que  la  politique  sagement  tolé- 
rante d'Henri  IV  fait  succéder  les  discussions  graves  et  savantes 
à  la  contrainte  brutale  et  aux  luttes  meurtrières,  de  telle 
sorte  que  jusqu'à  la  fatale  Révocation  de  l'édit  de  Nantes  ou 
cherche  à  se  convaincre  et  non  plus  à  se  détruire.  La  morale, 
l'étude  infiniment  variée  de  l'homme  et  de  la  vie,  vaste  do- 
maine où  la  scolastique  n'avait  guère  pénétré,  mais  où  la 
Renaissance  appelait  l'esprit  moderne  et  que  Montaigne  avait 
déjà  si  curieusement  exploré,  est  maintenant  parcourue, 
approfondie,  sillonnée  en  tout  sens,  non  plus  au  profit 
d'un  scei)ticisme  qui  se  complaît  eu  lui-même,  mais  pour  le 
perfectionnement  des  hommes,  pour  le  si'rvice  et  la  défense 
de  la  \érito.  En  même  temps,  le  cartésianisme  renouvelle  la 
mètliiKle  dans  la  philosophie  et  dans  les  sciences,  assure  la 
prédominance  de  la  raison  et  satisfait  un  besoin  général 
d'ordre,  de  justesse  et  d'exactitude  :  tout  se  règle,  tout  se  dis- 
cipline, la  poésie,  l'éloquence,  la  langue  et  même  le  génie. 
In  instant  ou  a  pu  croire  que  le  mauvais  goût  espagnol  et 
italien  allait,  avec  Marini  et  (jongora,  corrompre  notre  littéra- 
ture :  mais  ici  encore  l'esprit  français  ne  gardera  que  le  bon 
et  se  dégagera  à  temps  du  mauvais.  11  ne  devra  à  l'Italie  que 
le  soin  de  la  forme,  le  goût  de  l'élégance  qui  fait  valoir  la 
pensée,  et  du  tour  qui  la  relève  :  quant  à  l'iafluonce  espa- 
gnole, la  mode  de  l'enflure  castillane  no  durera  qu'un  jour; 
mais  le  Cid  est  immortel.  L'Hôtel  de  Rambouillet  exercera 
une  influence  durable  en  développant  la  politesse  et  le  goût 
des  choses  de  l'esprit  ;  mais  son  influence  s'affaiblit  quand 
elle  cesse  d'être  utile,  et  les  Précieuses  sont  discréditées  dès 
qu'elles  deviennent  ridicules.  Ainsi  l'esprit  français  achève 
de  se  développer  sous  l'action  de  bien  des  causes  diverses  ; 
mais,  par  un  sentiment  instinctif  de  ses  besoins,  il  fait  avec 
une  merveilleuse  justesse  le  départ  entre  ce  qui  doit  lui  pro- 
liter  et  ce  qui  pourrait  lui  nuire. 

Or,  presque  toutes  ces  inllueiicos  qui  ont  agi  si  heun.'use- 
meiit  sur  l'esprit  français,  M""  de  Sévignô  les  a  très-directe- 
ment ressenties,  et,  comme  l'esprit  français  lui-même,  elle 
n'en  a  gardé  que  l'excellent.  Une  forte  éducation  l'avait,  nous 
le  verrons,  initiée  à  la  connaissance  de  l'antiquité,  mais  sans 
nuire  on  rien  à  la  grâce  et  à  la  spontanéité  de  son  esprit,  sans 
qu'elle  devienne  jamais  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une 
femme  savante.  Elle  sait  à  fond  l'italien,  elle  a  fréquenté  l'hô- 
tel do  Rambouillet,  elle  y  a  connu  les  plaisirs  des  conversa- 
tions élevées  et  délicates;  ifost  une  précieuse,  je  le  veux  bien, 
puisque  Somaize  lui  donne  une  place  dans  son  Dictionnaire  ; 
mais  c'est  une  précieuse  dans  le  meilleur  sens  du  mot.  Elle 
ne  se   pique  pas  de  métaphysique,  elle  n'est  pas  philosophe 
comme  sa  tille,  qui  l'est  un  pou  trop  à  son  gré;  elle  se  montre 
même  rebelle  à  Doscartes;  mais  elle  a,  comme  son  temps,  le 
goût  des  écrits  solides  et  des  raisonnements  exacts,  elle  lit 
des  traités  conformes  à  l'esprit  du  plus  pur  cartésianisme, 
elle  sait  en  raisonner  à  son  tour,  elle  admire  la  prédication 
didactique  de  Bourdaloue,   elle  est  enthousiaste  de  Nicole, 
elle  s'aventure   jusqu'à  Malobrancho.    Potite-lille  de  sainte 
Françoise  de  Chantai,  en  relations  fréquentes  avec  Port-Royal, 
elle  est  enveloppée  des  influences  religieuses  qui  comman- 
dent en  quoique  sorte  le  .xvii"^  siècle  ;  elle  subit  môme  avec  un 
peu  d'e.vcès,  nous  essayerons  de  le  montrer,  celle  du  jansé- 
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nisme  :  mais,  outre  qu'elle  n'embrasse  pas  aveuglément  tou- 
tes les  doctrines  de  la  secte,  le  jansénisme  ne  comprime  en 
rien  le  libre  essor  de  son  esprit  et  n'impose  pas  à  son  style 
si  original  et  si  vi\ant  cette  teinte  monotone  et  terne,  coin- 
nnine  à  tous  les  écrivains  de  Port-Royal,  Pascal  excepté.  Pour 
M'""  de  Sé\igné,  la  gravité  des  croyances  chrétiennes  et  la  so- 
lidité des  convictions  religieuses  ont  seulement  l'excellent 
effet  de  contenir  heureusement  les  ébats  de  sa  gaieté  foh'itre, 
qui  l'entraînerai!  parfois  à  des  libertés  un  peu  vives.  Car, 
malgré  la  prédominance,  dans  cette  riche  et  forte  nature,  de 
toutes  les  facultés  actives,  spontanées,  qui  font,  pour  ainsi 
parler,  sortir  l'ùme  d'elle-même.  M""  de  Sévigné  a  cri  même 
temps,  bien  plus  qu'on  ne  se  l'imagine,  le  tact,  la  retenue,  la 
mesure,  la  possession  de  soi.  Elle  est  en  somme  ce  qu'il  est 
si  rare  de  rencontrer  aujourd'hui,  mais  ce  qu'on  voyait  plus 
fréquemment  au  xvii°  siècle  :  une  intelligence  parfaitement 
équilibrée. 

KJIc  est  même  fort  supérieure  à  son  époque  en  ce  que  celte 
prudence,  ce  don  de  s'arrêter  à  temps,  d  échapper  au\  influences 
qui  vont  devenir  périlleuses,  elle  les  montre  dans  sa  conduite 
et  dans  ses  mœurs,  non  moins  que  dans  le  développement  de 
son  génie.  Jeune,  belle,  spirituelle,  elle  s'est  trouvée  jetée  dans 
le  tourbillon  de  la  Fronde;  mais  elle  n'a  pas  été  une  de  ers  ga- 
lantes héroïnes,  si  célèbres  parleurs  intrigues  et  leurs  amours. 
Elle  est  allée  à  la  cour,  mais  ne  l'a  pas  fréquentée  ;  elle  eu 
a  quelquefois  partagé  les  plaisirs;  jamais  elle  n'en  a  clé 
étourdie.  IClie  a  connu  les  attraits  de  la  galanterie,  elle  n'v 
était  pas  insensible  ;  elle  est  resiée  la  plus  aimable  des  fem- 
mes, vertueuse  autant  que  libre  et  enjouée,  étrangère  à  toute 
pruderie,  supérieure  à  tout  soupçon.  On  peut  dire  en  un 
mot  que  toutes  les  séductions  l'ont  entourée  ;  elle  n'était  pas 
de  ces  femmes  sévèj'ement  prudentes  qui  les  fuient  avec  hor- 
reur; elle  semblait  même  se  plaire  à  les  connaître  de  près, 
par  une  sorte  de  curiosité  aventureuse  ;  mais  elle  était  si1re 
d'elle-même  :  elle  ne  s'est  point  laissé  atteindre  parla  conta- 
gion des  mauvaises  mœurs,  ce  qui  était  bien  plus  difficile  en 
ce  temps-là  que  de  se  préserver  de  la  contagion  du  mauvais 
goût.  Enfin,  pour  lui  appliquer,  quoique  dans  un  sens  un  peu 
différent,  la  poétique  comparaison  que  s'appliquait  si  gracieu- 
sement à  lui-même  un  poète  (|u'elb;  aimait,  elle  aussi.  «  clir>se 
légère  cl  semblable  aux  abeilles  »,  elle  a 

Volé  de  flciir  cil  Heur  et  ildlijet  en  ohjet  ; 

mais  elle  n'a  pris  que  le  suc  et  le  parfum,  sans  que  jamais 
une   poussière   impure   ail   Icriii   ses  ailes  ou  appesanti  son 

Vr,l. 

Si  j(f  ne  de\ais  me  borner  aujourd'hui  à  vous  in(li(|uer  (|uel- 
que-ï-nns  des  points  (jui  Irouveroiil  plus  tard  leur  développe- 
ment, je  vous  montrerais,  messieurs,  que  .M""  de  Sévigné  est 
une  image,  une  expression  de  son  temps  par  bien  d'autres 
caraclères  encore  :  par  la  nature  des  sujets  dont  elle  s'entre- 
tient le  jdus  ordinaireineiil  avec  sa  fille  ou  avec  ses  amis;  par 
ses  habiludes,  par  ses  opinions  et  ses  jugements,  cnfhi,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  par  ce  seul  fait  (|n'cllc  est  la  femme  la 
plus  illuslre  dans  un  siècb;  où  tant  de  femmes  illustres  se 
ili-pulunl  l'adriiiration  de  lu  postérité. 
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Mais  l'intérêt  que  nous  ollïe  M""'  de  Sévigné  ne  vient  pas 
seulement  de  ce  qu'elle  est  un  témoin  fidèle  et  une  expression 
exacte  de  son  temps  :  il  vient  aussi  des  qualités  originales  et 
du  charme  singulier  do  cet  aimable  génie. 

M'""  de  Sévigné  a  un  privilège  qu'elle  ne  partage  qu'avec 
La  Fontaine  :  celui  de  s'être  si  bien  identifiée  avec  le  genre  où 
elle  a  excellé,  qn'on  ne  peut  nommer  l'art  épistolaire  sans 
penser  à  elle,  pas  plus  que  la  fable  sans  songer  à  La  Fontaine. 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  ait  souvent  rapproché  ces  deux 
écrivains  ;  je  ne  m'étonne  pas  que  La  Fontaine  ait  été  si  bien 
compris  par  M'""  de  Sévigné.  Quoique  fort  différents  l'un  de 
l'autre,  ils  ont  dû  tous  deux  à  des  mérites  analogues  leur  su- 
périorité inconlestée,  chacun  dans  son  domaine,  et  celle  sorte 
de  popularité  particulière  et  toute  française  qui  s'attache  à 
leur  nom.  L'un  et  l'autre  a  déployé  dans  un  genre  qui  ne  com- 
porte pas  les  compositions  étendues  une  merveilleuse  sou- 
plesse, une  infinie  variété  de  tons  et  de  couleurs.  L'un  et 
l'an  Ire  a  celle  faculté  rare  :  sentir  d'un  sentiment  \if  et  prompt 
l'impression  des  choses,  el  la  rendre  toute  fraîche,  toiile  sen- 
sible comme  dans  la  réalité  même,  par  un  petit  nombre  de 
traits  légers,  rapides,  expressifs  et  vrais.  Quelques  mots  leur 
suffisent  :  tout  est  dit,  tout  est  vu,  tout  est  vivant.  «  Elle  anime 
tout  ce  qu'elle  touche,  »  a  dit  de  M"""  de  Sévigné  M.  Saiute- 
lîeuve,  qui  la  compare  eu  cela  à  La  Fontaine  et  à  .Montaigne. 
El  puisque  le  nom  de  La  Fontaine  revient  toujours  à  propos  de 
M""'  de  Sévigné,  ne  peut-ou  pas  appliquer  encore  aux  lettres 
de  celle-ci  ce  qu'elle-même  disait  des  Fables  :  «  Tout  cela  est 
peint.  » 

Celle  faculté  de  tout  faire  vivre,  de  tout  peindre,  mais  avec 
{uw  niobililé  perpétuelle  dans  le  sentiment  et  dans  le  ton, 
sans  ell'ort,  sans  travail,  d'une  main  légère  et  prompte  qui 
n'appuie  jamais,  d'une  plume  qui  «trotte»  et  court  «  la  bride 
sur  le  cou  »;  tel  est  l'art,  j'allais  dire  la  magie  de  M""'  de  Sé- 
vigné. De  là,  dans  son  slyle,  connue  a  dit  encore  l'éminent 
crili(|ne  ipu!  je  citais  tout  à  l'heure,  «  ce  don  des  images  les 
plus  faunlières  el  les  plus  soudaines,  celte  vivacité  d'éclairs, 
celle  veine  d'imagination  perpétuelle  »,  qui  crée  une  langue 
à  part  dans  la  langue  de  tous,  langue  inimitalde  de  richesse 
expressive  et  de  coloris.  De  là,  quand  elle  raconte,  celle  ani- 
mation du  récit  qui  le  transforme  en  un  tableau,  disons  mieux, 
en  une  scène  jiatliéliquo  ou  plaisante,  en  une  acliim  dont  les 
péripéties  se  succèdent  rapidement  devant  nous,  dont  les  per- 
sonnages agissent,  respirent,  palpitent  suns  nos  yeux.  En  faul- 
il  des  exemples,  messieurs'.'  Je  n'ai  d'autre  embarras  que 
celui  de  choisir.  Je  ne  lirai  «lu'une  page,  el  je  la  cite  de  pré- 
férence, quoiqu'elle  soit  fort  comme,  parce  qu'on  peut  y 
preiulre  pour  ainsi  dire  sur  le  fait  celle  faculté  que  pos- 
sède M""  de  Sévigné  de  se  représenter  vivcinenl  les  chosns 
et  de  les  représenter  de  même  à  aulrui. 

«  Les  acteurs  étaient  les  niailn's  du  logis  (la  scène  se  pas- 
sai! che/.  I.amoiguoti)  :  .Monsieur  de  Troycs,  Monsieur  de  Ton- 
Ion,  le  P.  Hourdalone,  son  compagnon,  Ilcspréanv  el  Corbi- 
neili.  (In  parla  îles  ou\ragcs  des  am-iens  et  des  modernes; 
Despreauv  soulinl  les  anciens,  à  la  réserve  d'ini  seul  moderne, 
qui  surpassait  à  sou  goi'it  et  les  xieuv  el  les  nouveaux.  Lp 
compagnon  de  Uourduluue.  qui  faisait  l'enlendu  et  qui  s'était 
nllnché  à  Dospréanx  et  à  Corliinelli,  lui  demanda  quoi  était 
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donc  ce  livre  si  distingué  dans  son  esprit.  Despréaux  ne  vou- 
lut pas  le  lui  dire.  Corliinelli  se  joint  au  jésuite  et  conjure 
Despréaux  de  nommer  ce  livre,  afin  de  le  lire  toute  la  nuit. 
Despréaux  lui  répondit  en  riant  :  «  Ah  !  monsieur,  vous  ra\  ez 
»  lu  plus  d'une  fois,  j'en  suis  assuré.  »  Le  jésuite  reprend 
avec  un  air  dédaigneux,  un  cotai  risn  nmaro,  et  presse  Des- 
préaux de  nommer  cet  auteur  si  merveilleux.  Despréaux  lui 
dit  :  «  Mon  Père,  ne  me  pressez  point.  »  Le  Père  continue. 
Enfin  Despréaux  le  prend  par  le  bras  et,  le  serrant  bien  fort, 
lui  dit  :  «  Mon  Père,  vous  le  voulez  ;  eh  bien,  morbleu  !  c'est 
»  Pascal.  —  Pascal  !  dit  le  Père  tout  rouge,  tout  étonné;  Pas- 
»  cal  est  beau  autant  que  le  faux  peut  l'être.  —  Le  faux,  reprit 
))  Despréaux,  le  faux!  Sachez  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est  ini- 
»  mitable  ;  envient  de  le  traduire  en  trois  langues.  »  —  Le 
Père  répond  :  «  Il  n'en  est  pas  plus  vrai.  »  —  Despréaux  s'é- 
chauffe et,  criant  comme  un  fou  :  «  Quoi  !  mon  Père,  nierez- 
n  vous  qu'un  des  vôtres  n'ait  pas  fait  imprimer  dans  uu  de 
»  ses  livres  qu'un  chrétien  n'est  pas  obligé  d'aimer  Dieu'? 
»  Oserez-vous  dire  que  cela  est  faux'?  —  Monsieur,  dit  le  Père 
»  en  fureur,  il  faut  distinguer...  —  Distinguer,  dit  Despréaux, 
»  distinguer,  morbleu  !  distinguer,  distinguer  si  nous  som- 
»  mes  obligés  d'aimer  Dieu!  »  Kt  prenant  Corbinelli  par  le 
bras,  il  s'enfuit  au  bout  delà  chambre;  puis,  revenant  et  cou- 
rant comme  un  forcené,  il  ne  voulut  jamais  se  rapprocher  du 
Père,  s'en  alla  rejoindre  la  compagnie,  qui  était  demeurée 
dans  la  salle  où  l'on  mange.  Ici  finit  l'histoire,  le  rideau 
tombe  (1).  » 

Qui  ne  croirait  qu'au  moment  où  M""»  de  Sévigné  écrivait 
cette  page,  elle  sortait  de  chez  Lamoigiion,  qu'elle  venait 
d'assister  à  cette  scène,  qu'elle  en  avait  encore  l'impression 
toute  récente?  Eh  bien!  non.  Messieurs,  M'"''  ds  Sévigné 
n'avait  pas  même  vu  ce  qu'elle  raconte.  La  lettre  est  datée 
des  Rochers;  c'était  par  une  lettre  de  Corbinelli  que  M"'=  de 
Sévigné  avait  appris  ce  qui  s'était  passé  chez  Lamoignon.  Je 
ne  regrette  pas  beaucoup  que  la  plupart  des  lettres  de  Corbi- 
nelli n'aient  pas  été  conservées  :  celles  qui  restent  sont 
lourdes,  entortillées,  pédantes,  et,  quoique  rares,  elles  me  pa- 
raissent bien  assez  nombreuses  pour  nous  consoler  de  la 
perte  des  autres.  Mais  je  voudrais  avoir,  j'en  conviens,  cette 
lettre  où  Corbinelli  mandait  ii  M""  de  Sévigné  cette  plaisante 
querelle;  je  voudrais  pouvoir  mesurer  ce  que  M'"''  de  Sévigné 
y  ajoute  de  verve,  de  mouvement,  de  vie,  et  je  suis  sûr  que 
la  relation  de  Corbinelli,  qui  assistait  à  la  scène,  serait  biei) 
pâle  auprès  du  récit  de  M"""^  de  Sévigné,  qui  n'y  assistait  pas. 
Ou  plutôt  je  me  trompe,  messieurs  :  elle  y  assiste  quand  elle 
la  raconte;  elle  la  voit  par  l'imagination;  elle  voit  Despréaux 
qui  (l'abord  s'amuse,  puis  se  fâche  peut-être  ensuite  pour 
tout  de  bon;  elle  le  voit  qui  saisit  le  bras  du  jésuite,  qui  se 
contient  à  peine,  qui  éclate  enfin,  qui  court  comme  un  for- 
cené; elle  voit  le  jésuite  et  son  sourire  amer,  et  son  air 
d'abord  provocateur,  puis  piqué,  puis  furieux  ;  elle  les  entend 
crier  à  tue-téle;  elle  est  là,  vous  dis-je,  elle  suit  toute  la 
scène,  elle  en  ri(  de  bon  cœur,  et  nous  en  rions  encore  ! 

Essayerai-je  de  faire  passer  sons  vos  yeux  tous  ces  autres 
mérites  charmants  de  M"""  de  Sévigné,  toute  cette  abondance 
des  dons  les  plus  enchanteurs,  qui  a  fait  dire  d'(!lle  à  une 
femme  digne  de  la  louer  (2),  i<  qu'elle  représentait  mieux  que 
toute  autre,  dans  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  et   de  plus  ai- 


(1)  Lettre  du  15  janvier  1690. 

(2)  M""»  Tastu,   Éloge  de  M'""  de  Sénigné,  (|iii   i\   olilcnii   li'   prix 
d'éloquence  ,i  l'Acsdémic  française. 


mablo,  son  sexe  et  son  pays  »;  celte  grâce,  sans  rien  de 
mièvre  ni  de  langoureux,  mais  alerte,  vive,  toujours  unie  à 
la  verve  et  à  la  force,  union  rare  qui  est  le  signe  de  la  par- 
faite santé  de  l'esprit;  ce  tour  qui,  sans  bizarrerie  ni  recherche, 
donne  du  prix  aux  moindres  choses  et  rend  originales  les 
plus  ordinaires  ;  cet  enjouement  que  les  auteurs  des  divers 
portraits  de  M"'  de  Sévigné  ont  tous  remarqué  en  elle,  et 
dont  M""  de  la  Fayette  disait  à  M"'"  de  Sévigné  elle-même  : 
Il  La  joie  est  l'état  naturel  de  votre  esprit;  »  cette  source  inta- 
rissable de  lionne  plaisanterie,  tantôt  jaillissant  en  mille 
éclairs  de  franche  gaieté,  tantôt  prenant  la  forme  de  l'ironie 
fine  et  qui  se  dérobe;  ce  sérieux  caché  souvent  sous  ces 
plaisanteries  mûmes,  ou  qui  les  interrompt  pour  jeter  au  tra- 
\ers  une  pensée  chrétienne,  une  réflexion  mélancolique  et 
attristée  ;  c  ■  goût  de  la  solitude  et  de  la  nature,  que  M""  de 
Sévigné  éprouve  plus  vivement  que  la  plupart  de  ses  contem- 
porains, quand  elle  va  chercher,  par  exemple,  dans  la  jolie 
abbaye  de  Livry,  «  ces  petits  commencements  de  bruits  et 
d'air  du  printemps,  ces  premiers  chants  des  mésanges,  des 
fauvettes  et  des  roitelets  »,  ou  qu'elle  se  plaît  à  contempler 
«  tout  le  triomphe  du  mois  de  mai  »;  cette  sensibilité  si  faci- 
lement émue  et  tout  de  suite  é  oquente,  soit  que  le  procès 
de  Kouquet  lui  fasse  connaître  toutes  les  angoisses  d'une 
amitié  rendue  plus  vive  encore  par  le  malheur,  soit  qu'à  la 
mort  de  Turenne  son  admiration  et  la  douleur  publique  lui 
arrachent  des  accents  d'un  pathétique  que  Mascaron  ni  Flé- 
chier  n'égaleront,  soit  enfin  que,  pour  satisfaire  le  perpétuel 
et  pressant  besoin  de  son  âme,  elle  s'abandonne  aux  épanche- 
ments  de  l'amour  maternel  et  que  sur  ce  tiièmc,  par  lui- 
même  si  touciiant,  elle  exécute,  pour  ainsi  dire,  mais  avec  son 
cœur  bien  plus  qu'avec  son  esprit,  les  variations  sans  nombre 
du  regret,  de  l'attente,  de  la  sollicitude  incjuiète,  de  la  louange 
tlattouse,  du  doux  reproche,  de  la  reconnaissance,  de  la 
plainte,  de  la  tendresse  et  de  la  passion! 

Telle  est  celle  dont  nous  nous  entretiendrons  ensemble, 
messieurs,  et  à  qui  nous  demanderons  de  nous  conduire  à 
travers  la  société  de  son  temps.  M.  Sainte-Deuve,  parlant  du 
livre  de  M.  Walckenaèr,  ce  biographe  de  M™'  de  Sévigné  si 
curieux,  si  érudit,  mais  d'une  érudition  uu  peu  diffuse  et  exu- 
bérante, le  représente  très-spirituellement  comme  un  second 
d'Ilacqueville,  «  vraiment  un  peu  étendu  dans  ses  soins,  n 
ainsi  que  M"'"jle  Sévigné  le  disait  du  premier,  qui  nous  pro- 
mènerait dans  Versailles,  M""  de  Sévigné  au  bras,  mais  en 
s'arrêtant  à  chaque  personne  qu'il  rencontre,  car  il  connaît 
tout  le  monde,  si  bien  que  M""^  de  Sévigné  finirait  par  lui  dira 
doucement  :  «  Mais,  les  d'Hacqueville,  à  ce  train-là,  nous  n'en 
sortirons  jamais!»  Je  n'ai  pas  assez  de  science,  messieurs, 
pour  mériter  l'honneur  d'être  comparé  aux  d'Hacqueville  ; 
mais  je  tâcherai  du  moins  d'éviter  aussi  le  léger  reproche 
que  les  d'Hacqueville  peuvent  quelquefois  encourir  en  mo 
rangeant  autant  que  possible  sous  la  conduite  de  M""  da 
Sévigné  olle-même  et  en  lui  laissant  souvent  la  parole. 

11  m'a  seml)lé  que  c'était  pour  moi  imc  bonne  fortune  que 
de  pouvoir  vous  proposer  un  si  aimable  guide,  et  j'ai  cru, 
s'il  faut  vous  découvrir  tous  mes  calculs,  que  je  risquerais 
moins  do  vous  fatiguer  en  si  bonne  et  si  gracieuse  compa- 
gnie. On  raconte  que  M"'"  de  Maiutenou,  à  l'époque  oii  elle 
n'était  encore  que  M^'Scarron,  recevait  souvent  à  dîner,  dans 
la  maison  du  spirituel  cul-de-jatte  des  personnes  de  la 
société  la  plus  distinguée,  mais  ne  leur  faisait  servir  que  des 
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dîners  très-modestes  comme  sa  fortune,  et  où  les  parts  môme 
1  étaient  quelquefois  un  peu  exiguës.  M""^  Scarron  avait  tant 
I  d'esprit,  contait  si  bien,  que  ses  convives  oiiljliaient  la  frugalité 
du  repas,  et  il  arrivait  parfois  que  son  maître  d'Iiôtel  se  pen- 
chait à  son  oreille  et  lui  disait  tout  bas  :  «Madame,  encore 
une  histoire  ;  le  rôt  nous  manque.  »  J'aime  à  pouvoir  faire  au 
besoin  comme  le  maître  d'hôtel  de  M""  Scarron,  messieurs, 
et  vous  ne  m'en  voudrez  pas  si,  moi  aussi.  Je  me  retourne 
l  quclquerois  vers  l'aimable  femme,  bien  supérieure  encore  à 
M'""  de  Maintenon,  et  qui  sera  pour  quelques  mois  la  maî- 
tresse de  céans,  si  je  m'approche  d'elle  pour  lui  dire:  Madame, 
encore  une  histoire,  encore  un  de  ces  traits  piquants,  une  de 
ces  anecdotes  pleines  de  sel,  une  de  ces  lettres  étincelanles 
qui  assaisoiniout  si  agréablement  les  entretiens,  et  qui  feraient 
un  régal  du  plus  modeste  repas  ! 

Une  dernière  considération  m'a  engagé  à  choisir  le  sujet 
pour  lequel  je  sollicite  votre  bienveillante  attention  :  c'est  que 
ce  sujet  nous  transporte  en  plein  xvn"  siècle.  Or,  sans  parler 
d'études  personnellesqui  m'ont  plus  particulièrement  familia- 
risé avec  le  wn"  siècle,  je  crois,  luessieurs,  qu'à  un  point  de 
vue  plus  élevé,  il  est  souverainement  utile  et  opportun  de 
MOUS  consacrer  à  l'étude  attentive  des  grandes  époques  do 
notre  littérature,  qui  sont  aussi  les  belles  époques  de  notre 
histoire.  On  a  reproché  il  notre  pays  d'ignorer  ses  voisins,  et 
le  reproche  s'est  trouvé  trop  bien  justifié;  mais  un  malheur 
plus  grand  pour  une  nation  que  d'ignorer  les  autres,  ce 
serait  de  s'oublier  elle-même,  d'oul)lier  les  caractères  essen- 
tiels de  son  génie,  d'oublier  les  lois  qui  ont  présidé  il  son 
(lé\eloppement  et  les  conditions  de  son  antique  grandeur. 
C'est  pourquoi  il  est  bon  que  chacun  de  nous,  dans  la  sphère 
de  ses  modestes  études,  se  rende  compte  des  causes  qui  ont 
assuré  à  notre  nation  la  supériorité  de  l'esprit,  la  principale, 
messieurs,  et  qui  tôt  ou  tard  entraine  toutes  les  autres  ;  il  est 
bon  que  chacun  cormaisse,  comprenne  de  mieu.i  en  mieux 
les  chefs-d'œuvre  où  l'esprit  français  a  trouvé  sa  plus  lidèle 
et  sa  plus  complète  expression.  J'ajoute  que  l'étude  des 
grandes  époques  cLT^siqucs  n'est  pas  épuisée  comme  on 
l'imagine  trop  souvent  :  d'abord  parce  qi\cn  croyant  les  con- 
naître, souvent  ou  les  connaît  mal  ;  parce  qu'on  a  sur  elles 
bien  des  demi-lumières  et  des  préjugés  qu'il  faut  dissiper,  et 
|)Uis  parce  que  c'est  leur  privilège  d'être  inépuisables  et 
d'un'rir  sans  cesse  un  intérêt  nouveau. 

.M°'"^  de  Sévigné  (c'est  par  un  mot  d'elle  que  je  veux  finir), 
parvenue  à  un  lige  voisin  de  la  vieillesse,  pendant  son  der- 
nier séjour  aux  Rochers,  en  1690,  se  plaisait  à  relire,  écrl- 
\ ait-elle  à  sa  fille,  «  de  certaines  choses  qui  lui  paraissaient 
toutes  nouvelles  n.  C'étaient,  par  exemple,  «  les  belles  oraisons 
funèbres  de  .Monsieur  de  .Meaux,  de  .M.  l'abbe  l'Iécliicr,  de 
j  M.  Mascaroi),  de  Bourdaloue».  «Ce  sont,  ajo«(c-t-cllo,  des 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  qui  charment  l'esprit.  Il  ne  faut 
point  dire  :  Oh!  cela  est  vieux  !  non  cela  n'est  point  ^ieuv  ; 
cela  est  divin  (I).  »  i;ii  bien,  .Messieurs,  >i  quelqu'un  frenlrc 
vous,  au  sujet  de  M""  de  Sévigné  et  du  x\n"  siècle,  était 
tenté  de  dire  :  Oh!  cela  est  vieux,  permettez-moi  de  lui 
répondre,  en  modinanl  un  peu  le  mol  r|iie  je  \lens  de  citer  : 
'^on,  cela  n'est  point  vieux;  cela  est  fram.-ais. 

Anatui.k  t'Kuofeiii;. 


(1)  Lettre  du  li  jnnvier  1600. 


SORBONNE 

ÉLOQUENCE   GRECQUE 

COURS  DE  M.  EGGEH 

de  rinsliUit  " 

l.ci,-»»    fl'ouvcrdire   —  Uon   dooiiiiifiits    i|iii    ont    «crvi   nux 
hlHtorleiiN    £>'<'<'>* 

Messieurs, 

Le  long  exercice  de  la  parole  publique,  qui  dure  pour  moi 
depuis  plus  de  trente  ans,  vous  le  savez,  dans  cette  chaire, 
ne  me  défend  pas  de  quelque  émotion  chaque  fois  que  j'v 
remonte  au  début  de  notre  année  scolaire,  et  cette  émotion 
s'augmente  aujourd'hui  de  celle  qu'excite  la  discussion 
naguère  ouverte  devant  nos  législateurs  sur  renseignement 
des  Facultés,  sur  les  concurrences  qu'on  lui  prépare,  sur  les 
développements  et  les  améliorations  qu'il  a  le  droit  d'at- 
tendre pour  y  faire  pleinement  honneur  ;  c'est  là  au  moins 
pour  nous  tous  un  puissant  mobile  d'émulation  (car  j'écarte 
volontiers  toute  prévision  inquiète  et  mesquine,  toute  pensée 
qui  ne  viserait  pas  à  l'intérêt  suprême  de  la  science  française, 
de  l'honneur  français)  ;  c'est  un  encouragement  à  redoubler 
de  zèle  et  d'efforts  pour  rester  à  la  hauteur  de  nos  devoirs. 

Mais  à  ces  préoccupations  bien  naturelles  chez  un  profes- 
seur de  notre  vieille  Faculté  des  lettres,  il  s'enjoint  une  que 
chaque  année  renouvelle,  au  début  de  nos  cours.  Ces  pre- 
mières leçons  amènent  d'ordinaire  dans  notre  auditoire 
beaucoup  d'esprits  sympathiques  et  curieux  qui,  pour  des  rai- 
sons diverses,  ne  pr)urront  pas  nous  prêter  une  attention, 
une  assiduité  soutenue,  l'I  ([ui  demandent  à  une  leçon  d'ou- 
verture le  programme  développé  du  cours  entier,  l'exposition 
anticipée  des  idées  qui  en  seront  la  conclusion.  A  vrai  dire, 
un  tel  résumé  serait  mieux  l'ait  pour  la  leçon  de  clôture;  car, 
si  bien  préparé  que  soit  le  professeur  à  sa  tâche  aiumelle,  il 
n'est  pas  de  sujet  qu'on  ne  possède  mieux  après  l'avoir  lon- 
guement traité  devant  le  public  et  dont  on  ne  soit  plus  ca- 
pable alors  de  présenter  un  sommaire  exact  et  substantiel. 
Néamnoins,  messieurs,  rien  n'est  plus  juste  que  de  satis- 
faire aujourd'hui  h  l'usage  et  aux  convenances.  Je  ^ais  donc 
de  bon  cœur  et  sans  plus  longues  excuses  remplir  le  devoir 
dont  votre  empressement  me  fait  un  plaisir. 

l.e  programme  du  cours  d'éloquence  grecque,  tel  que  vous 
l'avez  lu  sur  l'artiche,  contraste  peut-être  à  vos  yeux  avec  le 
titre  nouveau  de  cette  chaire,  litre  librement  consenti  avec 
l'aulorilé  et  avec  mon  collègue  M.  Girard.  Des  textes  officiels, 
des  recueils  de  lettres,  des  listes  de  mugisirats,  de  pr'Mrcs,  de 
vainqueurs  dans  les  jeux  publics,  ne  semblent  guère  la 
matière  d'inie  étude  sur  les  éloquents  prosateurs  de  la  Grèce 
ancienne,  et  pourtant  j'ai  la  confiance,  (|iu!  j'espère  bien  vous 
faire  partager,  de  rester  fidèle  ii  l'csprll  et  à  l'objet  spécial  de 
mon  enseignement  en  vou»  cun\iaut  à  ces  comparaisons 
entre  le  texte  des  historiens,  conmic  Hérodote,  Thucydido, 
Venophon,  l'olybe,  elles  dociniieiits  que  ces  ailleurs  ont  eu 
suus  la  main  pour  écrire  leurs  histoires. 

Si  vous  ouvrez,  messieurs,  un  de  ces  chefR-d'a'uu-e  deve- 
nu» justement  classiiiiies  dans  nos  écoles,  puis  quelqu'une 
des  histoires  modernes  de  la  Grèce  ancienne,  par  exempla 
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celle  de  M.  Grote,  celle  de  M.  Duruy,  ou  bien  celle  que  vient 
d'achever,  en  cinq  gros  volutnes,  le  recteur  actuel  de  l'Uni- 
versité d'Athènes,  M.  Paparrigopoulos,  vous  remarquerez 
dans  celles-ci  une  \arictc  de  faits,  une  abondance  singulière- 
ment instructive  de  renseignements  sur  les  mœurs  et  les 
institutions,  un  tableau  plus  complet  de  la  vie  du  peuple 
grec;  dans  les  premières,  bien  des  lacunes,  bien  des  obscu- 
rités, tranchons  le  mot,  une  sorte  d'indigence  relative.  La 
môme  différence  se  fait  déjà  sentir  entre  les  récits  de  Plu- 
larquc  et  ceux  de  Thucydide.  La  société  athénienne  revit  plus 
brillamment  encore,  et  avec  une  plus  coniplcle  vérité,  chez 
le  biograplic  de  Cimon,  de  Périclès,  de  Nicias  et  d'Alcibiade, 
que  dans  les  austères  tableaux  de  l'annaliste  qui  a  écrit  la 
Guerre  du  Péloponése.  Or,  d'où  vient  cette  différence  ?  Elle 
vient  de  plusieurs  causes  principales  que  je  veux  vous  faire 
comprendre.  D'abord,  il  y  a  dans  l'antiquité  deux  principales 
familles  d'historiens  :  les  historiens  érudits,  compilateurs  de 
faits  et  de  documents,  et  les  historiens  orateurs  et  philo- 
sophes, et  de  ces  deux  familles,  la  seconde  nous  est  seule 
connue  par  des  œuvres  considérables,  les  unes,  aujourd'hui 
intactes,  comme  celles  d'Hérodote  et  de  Thucydide;  les  au- 
tres, incomplètes,  mais  encore  appréciables  dans  l'état  de 
ruine  oii  les  ont  réduitesMes  ravages  du  temps  et  de  la  bar- 
barie. Les  compilations,  au  contraire,  les  recueils  de  faits  et 
de  documents,  les  livres  spéciaux  sur  les  inventions,  sur  les 
arts  et  l'industrie,  sur  les  mœurs  et  les  institutions,  ont  pres- 
que entièrement  péri,  et  il  n'en  reste  que  des  débris,  nom- 
breux sans  doute,  mais  informes.  Certes,  c'est  beaucoup  pour 
nous  que  d'avoir  conservé  des  écrits  comme  ceux  des  trois 
historiens  classiques  du  siècle  de  Périclès.  C'est  une  belle  et 
noble  chose  que  l'histoire  racontée  par  de  tels  hommes.  En 
général,  les  souvenirs  de  la  vie  des  peuples  ne  passent  pas 
sans  profit  pour  la  postérité  par  le  génie  et  par  le  cœur  d'un 
Thucydide  ou  d'un  Tacite  :  il  y  a  dans  ce  que  j'appellerais 
volontiers  le  lover  d'une  grande  àme  je  ne  sais  quelle  force 
qui  concentre  les  rayons  de  la  vérité  ;  il  y  a  dans  le  talent 
d'un  écrivain  supérieur  un  art  puissant  pour  la  faire  reluire  à 
nos  yeux  et  pour  la  fixer  dans  notre  esprit  eu  traits  inell'a- 
(jubles.  Dans  leur  enthousiasme  patriotique  ou  dans  leur  sé- 
vérité chagrine,  les  jugements  du  Tite-Live  ou  ceux  de  Tacite 
me  frappent  d'une  sorte  de  déférence  dont  je  n'aime  pas  à 
me  défendre  pour  me  livrer  contre  eux  aux  enquêtes  d'une 
criti(iue  scrupideuse.  Ce  qu'ils  ont  admiré,  je  l'admire  avec 
eux  ;  ce  qu'ils  ont  maudit,  je  ne  puis  croire  qu'ils  l'aient 
maudit  sans  raison.  Serait-ce,  par  hasard,  que  l'historien 
d'Agricola  s'accorderait  avec  son  ami  Pline,  avec  Suétone, 
avec  Juvénal,  pour  flétrir  la  mémoire  d'un  despote  tel  que 
Domilien  '; 

Mais  tout  en  gardant  un  juste  respect  pour  ces  courageux 
interprètes  de  la  conscience  humaine  en  révolte  contre  le 
vice  et  le  crime  couronnés ,  tout  en  appréciant  l'art  incom- 
parable de  ces  grands  peintres,  on  doit  reconnaître  qu'ils 
ont  le  plus  souvent  conçu  leur  œuvre  sur  un  plan  un  peu 
arlifieicl,  qu'ils  n'y  ont  pas  réservé  assez  de  place  peur  maint 
détail  dont  nous  aurions  aujourd'hui  besoin  pour  comprendra' 
bien  leurs  récits;  enfin,  qu'ils  ont  écrit  pour  une  postérité 
uniquement  grecque  cl  romaine,  et  qu'ils  n'ont  pu  prévoir 
luules  ces  nations  de  langues  et  de  génies  divers  qui  s'inté- 
resseraient un  jour  à  l'histoire  d'Athènes  et  de  Ftome.  Quand 
lliucydide  ou  .Xénophon  nous  jettent  au  milieu  des  déijals 
dune  délibération  populaire,  ils  ne  songent  pas  à  l'éclairer 


en  nous  expliquant  le  jeu  des  institutions  d'Athènes,  les  règles 
de  son  droit  public,  le  nom  et  la  fonction  spéciale  de  chacun 
de  ses  magistrats.  Quand  ils  décrivent  une  bataille,  c'est  le 
plus  souvent  à  des  lecteurs  hellènes  qu'ils  s'adressent,  à  des 
lecteurs  familiers  avec  la  description  des  lieux,  avec  la  forme 
et  l'armure  des  galères,  autant  de  choses  que  le  temps  a  fort 
obscurcies  pour  nous.  La  Guerre  du  Péloponése  fut  composée 
pour  être  un  «mommient  à  toujours»,  selon  la  forte  expres- 
sion de  l'auteur;  mais  qu'était-ce  que  toujours  pour  un  con- 
temporain de  Périclès,  et  jusqu'où  s'étendait  son  regard 
hors  du  monde  hellénique,  hors  des  horizons  de  la  Méditer- 
ranée ? 

Voilà  pourquoi,  messieurs,  les  historiens  modernes  de  la 
Grèce  ancienne  ne  se  bornent  pas  et  ne  sauraient  se  borner 
à  traduire  et  à  remanier  les  récits  des  narrateurs  anciens. 
Voilà  pourquoi  ils  veulent  les  compléter  et  quelquefois  les 
corriger  à  l'aide  de  tous  les  débris  de  l'histoire  épars  dans 
les  compilations  techniques,  épars  aussi  sous  le  sol  de  l'orient 
d'où  les  retire,  à  notre  grand  profit,  le  travail  incessant  des 
voyageurs  antiquaires. 

Les  fragments  de  l'érudition  historique  des  Grecs,  de  ces 
livres  modestes  où  s'étaient  amassés  tant  de  précieux  docu- 
ments, et  qui  formaient  jadis  une  si  riche  collection  dans  les 
bibliothèques  d'Athènes,  de  Pergame,  d'Alexandrie  et  de 
Home,  ils  sont,  vous  le  savez,  pour  la  plupart  réunis  dans 
de  savants  recueils  où  nous  pouvons  puiser  tout  à  l'aise  (1); 
les  monuments  épigraphiques,  quoique  fort  signalés  à  l'atten- 
tion depuis  un  demi-siècle,  sont  moins  connus,  et  c'est  dans 
cet  ordre  surtout  que  je  voudrais  vous  faire  apprécier  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  pour  nous  au  contrôle  des  narrateurs 
anciens  par  les  documents  originaux  dont  ils  ont  pu  jadis  se 
servir. 

Et  d'abord,  messieurs,  même  à  côté  des  plus  exactes  ana- 
lyses d'un  historien,  le  texte  du  document  qu'il  avait  sous  les 
yeux  garde  toujours,  ce  me  semble,  une  saveur  particulière. 
Titc-Live  a  résumé  fort  exactement  le  décret  du  sénat  ro- 
main contre  les  Bacchanales;  mais  cette  page  de  son  histoire 
seml)le  ne  nous  rendre  que  plus  intéressant  le  vieux  texte  sur 
bronze  de  ce  sônatùs-consulte  tel  qu'on  le  voit  au  musée  de 
Vienne.  Rien  ne  remplace,  pour  les  curieux  et  les  amateurs 
de  la  vérité  historique,  ce  cachet  d'une  absolue  authenticité. 
t)r,  les  inscriptions  antiques  qui  sont  par  milliers  parvenues 
jusqu'à  nous  olfreut,  presque  sans  exception,  des  originaux. 
Taiulis  qu'entre  le  plus  ancien  manuscrit  de  Thucydide  et 
l'autographe  de  cet  historien,  il  y  a  peut-être  la  main  de  vingt 
copistes  successifs,  il  n'y  a  pas  un  seul  intermédiaire  entre 
nous  cl  l'ouvrier  qui,  sous  les  yeux  de  l'autorité  publique, 
gravait,  il  y  a  deux  mille  ans,  sur  telle  plaque  aujourd'hui 
conservée  dans  notre  musée  du  Louvre,  la  liste  des  soldats 
athéniens  morts  en  458  avant  l'ère  chrétienne,  ou  le  compte 
des  enq)runts  faits  au  trésor  du  Parthéuon  pendant  la  guerre 
du  Péloponése.  Aussi,  en  présence  de  ces  vénéraliles  monu- 
ments, vous  n'échappez  pas,  messieurs,  au  sentiment  d'une 
s(n'l('  de  pieux  respect  :  c'est  là  plus  que  le  souvenir,  c'est 
|U'esquc  le  contact  dei  liommes  et  des  choses  de  l'antiquité. 

L'imprimerie  est  devenue  un  merveilleux  instrument  pour 


(I)  V(i\ .  Mirtoiit  les  Fi'.'iffmeiita  historicorum  gneivriiiii,  dont  la 
réunion  loriiiu  5  volumes  dans  la  Bibliotliéque  grecquc-latine  de  Fir- 
min  Uidol. 
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pi^rprtuer  les  documents  historiques.  Mais  l'industrie  des 
peuples  anciens  avait  déjà  pourvu  à  cette  noble  ambition  en 
consacrant  l'usage  de  graver  sur  le  bronze  ou  sur  la  pierre 
tout  document  officiel,  depuis  les  plus  humbles  contrats 
iMilrc  particuliers  jusqu'aux  traites  d'alliance  entre  deuv 
peuples  et  aux  luis  d'un  Solon.  Les  tal)les  de  bronze,  ([uoique 
trop  sensibles  à  mainte  action  chimique,  trop  faciles,  d'ailleurs, 
à  transformer  pour  d'autres  usages,  ont  souvent  conservé 
jusqu'à  nous  les  textes  qu'on  y  avait  gravés.  La  pierre  et  le 
marbre  ont  encore  mieux  résiste  aux  atteintes  des  hommes 
et  du  temps,  et  il  est  vraiment  remarquable  qu'elles  nous 
rendent  aujourd'hui,  et  souvent  presque  intactes,  des  cen- 
taines (le  pièces  qui  sans  cela  seraient  perdues  pour  l'his- 
toire, où  elles  viennent  chaque  jour  reprendre  leur  place, 
quelquefois  une  place  d'Iioiuieur.  Tels  sont,  par  exemple,  les 
quatre  ou  cinq  cents  actes  d'affranchissement  rcle\és  sur  les 
murs  du  temple  d'Apollon,  à  Delphes,  par  .MM.  Foucart  et 
Wescher.  Pas  un  seul  auteur  ancien  ne  nous  laissait  même 
soupçonner  ces  sortes  d'affranchissements  d'esclaves  sous  la 
forme  d'une  vente  au  dieu  de  Delphes.  Le  fait,  si  honorable 
I)Our  la  civilisation  ancienne,  nous  est  révélé  parla  décou- 
verte de  CCS  archives  à  la  fois  religieuses  et  civiles;  il  nous 
est  exposé  avec  le  même  détail  que  pourrait  être  tel  chapitre 
de  la  coutume  de  Normandie  ou  du  Vermandois,  d'après  les 
registres  d'un  vieux  tabellion  (1 1.  L'institution  alhéiiiemie  de 
Vépluibie,  à  peine  constatée  jusqu'ici  par  quelques  lémoig^iages 
épars  chez  les  auteurs,  se  déroule  aujourd'hui  devant  nous 
sur  dcsstèles  récemment  découvertes  à  Athènes,  et  dont  quel- 
ques-unes nous  offrent  des  pages  entières  :  ce  sont  des  listes 
d'éplièbcs,  des  décrets  en  l'honneur  de  cette  jeunesse  qui  se 
partageait,  pendant  deux  années,  entre  les  exercices  du  corps 
et  ceux  de  l'esprit  ;  des  décrets  aussi  en  l'honneur  de  ses 
chefs  et  de  ses  maîtres.  On  y  trouve  la  mention  inattendue  de 
maint  usage  qui  rappelle  ceux  de  notre  temps;  par  exemple, 
on  y  voit  parliculirrement  louée  l'assiduité  régulière  aux  le- 
çons du  professeur  de  philosophie,  le  don  fait  par  les  éphèbes 
de  livres  destinés  sans  doute  à  la  bibliothèque  de  létalvlissc- 
menl  où  s'achevait  cette  éducation  vraiment  patriotique  (2).  A 
lire  Polybe  et  ses  navrantes  descriptions  du  depcuideini'iil  des 
villes  grecques  et  de  leur  al)aissement  moral  sous  l'envahis- 
sante domination  des  armes  romaines,  on  pourrait  croire  à 
une  décadence  irrémédiable  de  celte  noble  nation.  Athènes 
du  moins  ne  s'abandonnait  pas  et  elle  luttait  contre  la  mau- 
vaise fortune  do  la  Oéce  :  on  le  voit  avec  boidieur  sur  ces 
moinimenls  qui  sont  en  partie  contemporains  de  l'olybe. 

Mais,  messieurs,  pour  remonter  plus  haut  et  nous  renfer- 
mer dans  le  siècle  classique  par  excellence,  celui  de  l'ériclès, 
j'ai  ici  sous  les  \cu\  le  recueil  des  inscriptions  alliques 
antérieures  à  l'archrintat  d'KucIide,  c'csl-à-din^  à  l'an  'lO.'S 
avant  l'èri'  chrétienne,  l'iioqne  mémorable  où  .Vthènes,  ren- 
due à  la  liberté  par  Tlirasybnle,  revisa  .ses  vieilles  lois,  en  lit 
faire  de  tiouvcllcs  copies,  eu  y  consacrant  l'usage  de  l'orlho- 


{ I )  liisiriiilioiis  iPCiicilliet  n  Dilplirt.  il  iiuliliécs  pnur  lu  iiri'uiii'ii^ 
fois  \mr  Wcsilirr  cl  l'oiicnrl  l'nris,  IHOS. —  P.  l-'oiunrl,  Màiifiiiv 
<nr  l'nlfriinrJiiHsctmnt  'les  esclaves  piir  furme  île  vente  à  une  tliviiiih^. 
~  l'iiri»,  I8U7. 

(2)  l,c  rcciioil  le  plus  ciini|ik'l  des  iiiscrlpliiiiis  épliéliiques,  nvcr 
(I  iiin|il<K  l'Kiiiiiii'iilnii'CS,  va   èlri'    |iriii'liiiiiii'iiii'iil  |iiilili(''  iii    liciix  vii- 

lii ^  |inr  .M.    A.  Uiiuionl,  directeur  de  iiulro    l'Aille    nreliéulngiiiiii^ 

(II'   llnriie. 


graphe  ionienne  (l).  11  y  a  là  plus  de  cinq  cents  textes,  la 
plupart,  hélas!  ou  très-courts  ou  très-mutilés,  mais  qui  pour- 
tant éclairent  d'une  vive  lumière  les  récits  des  annalistes 
athéniens,  souvent  leur  apportent  des  compléments  fort  con- 
sidérables. J'ouvre  le  livre  presque  au  hasard.  Voici  la  liste 
des  tributs  que  payaient  à  l'orgueilleuse  république  deux  cent 
trente-neuf  cités  dont  le  titre  d'alliance  cachait  une  oppression 
souvent  rigoureuse.  Les  historiens  et  les  géographes  ne  nous 
en  faisaient  pas  connaître  la  moitié.  Le  chiffre  de  chaque  an- 
nuité est  inscrit  à  cijté  du  nom  de  la  cité  tributaire.  C'étaient 
là  les  sommes  qui  venaient  s'accumuler  dans  le  trésor  du 
Parthénon,  et  c'est  de  là  qu'elles  se  répandaient,  par  les  soins 
des  hellénotamies,  ou  trésoriers  publics  de  la  Gn'ice,  tantôt 
pour  payer  les  dépenses  militaires,  tantôt  pour  fournir  aux 
constructions  des  édifices  dont  la  ville  de  Minerve  ne  cessait 
de  s'embellir,  même  au  milieu  d'une  guerre  désastreuse.  Vous 
avez  dans  ces  registres  de  marbre  le  commentaire  authen- 
tique des  trop  courtes  pages  deThucydidesiu- l'état  des  Dnances 
athéniennes  au  moment  où  s'ouvrit  la  grande  lutte  avec  le 
Péloponèse.  Connnent  les  Athéniens  procédaient  dans  leurs 
emprunts  et  dans  leurs  restitutions  au  trésor  de  Minerve  et 
des  autres  dieux,  vous  le  verrez,  quelques  pages  plus  haut, 
par  des  actes  comme  ceux  dont  je  vous  signalais  tout  à  l'heure 
le  texte  original  parmi  les  marbres  grecs  archaïques  de  notre 
musée  national. 

Mais  ce  que  Thucydide  nous  laisse  à  peine  deviner  par 
quelques  rapides  allusions  dans  un  discours  de  Périclès  ou 
d'.Mcibiade,  c'est  l'inépuisable  fécondité  du  génie  des  arts 
durant  celle  période  de  luttes  sanglantes  (2).  J'en  relève  un 
témoignage  bien  élo(iuent  parmi  les  inscri()tions  alliques  de 
cette  période.  Sur  des  pla()ues  de  marbre  retrouvées  près  de 
l'Acropole  nous  sont  parvenus  des  comptes  datés  de  l'an  .'ilO 
(c'est-à-dire  de  l'aimée  où  fut  représenté  VOresle  d'Euripide), 
comptes  relatifs  à  la  construction  de  cet  admirable  temple 
d'ICreelilhee  dont  les  restes,  reproduits  par  d'exacts  moulages, 
ornent  une  des  salles  du  Louvre  et  la  salle  centrale  de  noire 
Kcole  des  beaux-arts  :  ce  sont  là  encore  des  fragments ,  mais 
où  le  détail  des  dépenses,  (|ui  suit  de  jour  en  jour  et  presque 
d'heure  en  heure  les  travaux  des  architectes,  des  artistes  et 
des  moindres  manœuvres,  nous  présente  une  saisissante 
image  de  leur  activité.  Je  ne  croîs  pas  que  nos  entrepreneurs 
aient  jamais  poussé  plus  loin  l'exaclitude  et  pres(iue  la  mi- 
nutie. On  y  voit  mcnlionnés  jusqu'aux  prix  des  planchettes  et 
du  papier  sur  lequel  ces  comptes  étaient  écrits.  On  se  croi- 
rait MU'  les  chanliers  où  tant  d'industries  et  de  talents  do 
tout  ordre  concoin'ent  à  l'ceuvre  comminie  :  ici  les  construc- 
teurs des  échafaudages  qui  serviront  aux  peintres  (car  la  pein- 
ture, on  le  sait  mieux  que  jamais,  après  tant  de  découvertes, 
avait  sa  part  dans  cette  riche  ornementation) ,  les  j.'oujals  qui 
leur  monlaieni  le  pot  à  couleur,  les  nindeleiirs  (|ni  préparaient 
pour  le  sculpteur  les  mai|uetles  de  statues  ou  autres  orne- 
ments, les  scieurs  et  les  appareilleurs,  les  marchands  de  ma- 
tériaux divers,  por  exemple  Adonis  (un  Syrien  sans  doute), 
«  demenranl  h  Mi  lile»,  chez  i|ui  étaient  achetées  des  fenillcâ 


'•  (1)  CorpiK  inset'iptionum  aUicnriim  rnnsi'li'o  et  mirtorilnle  Aea- 
demiw  litterarum  reijin'  liorifisinf .  \'(il.  I  :  hisrri'ptiones  Kitetiflis  irvo 
vetusiiiiies  riliilit.  Ad.  Kircliliiifr.  Uerliiii,  1873,  in-riilii<. 

('2j  (lu  ri'lroiiveia  i|ueli|iies  vue»  sur  ce  nujel  dnns  une  leinn  de 
\\.  Ki;Ker,  i|irii  pubhée  lu  Ueeiie  (tes  cours  liltéiaiivs  du  22  oc- 
tobre I87U. 
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d'or;  là,  des  travailleurs  d'un  ordre  plus  relevé,  «Antiphane, 
qui  a  l'ait  le  char  et  le  jeune  iiomme,  et  les  deux  chevaux 
qu'on  allèle  »  ;  —  «  lasos,  qui  a  sculpté  la  femme  devant  la- 
quelle la  jeune  fille  est  prosternée  »,  et  vingt  autres  artistes 
de  ce  genre.  Même  soin  se  remarque  dans  les  fragments  d'un 
autre  compte  reiulif  à  l'érection  de  deux  statues  de  bronze  : 
achats  de  plomb,  d'élain,  d'airain,  du  bois  et  du  charbon  pour 
la  fonte,  salaire  des  ouvriers,  rien  n'est  omis.  Quand  Plu- 
tarque  nous  montre  Périclès  se  justifiant  de  prodiguer  les 
richesses  de  l'État  et  des  particuliers  par  une  habile  politique 
qui  multipliait  les  services  de  l'art  et  do  l'industrie  pour  in- 
téresser des  milliers  d'étrangers  et  de  citoyens  au  maintien 
de  la  paix  et  de  l'ordre  public,  il  semble  que  le  biographe  eût 
parcouru  dans  les  archives  d'Athènes  tous  ces  registres  dont 
les  marbres  ne  nous  ont  transmis  que  des  feuillets  détachés 
et  mutilés.  Souvent  on  accuse  les  Athéniens  de  légèreté  dans 
leur  conduite,  d'inconstance  dans  leurs  discours  ;  dans  la  ges- 
tion au  moins  de  leurs  finances  avouons  qu'il  est  difficile 
de  trouver  un  peuple  plus  scrupuleux,  plus  ingénieux  à  mul- 
tiplier les  chiffres,  à  varier  les  contrôles,  à  se  garantir  contre 
la  mauvaise  lui  ou  la  négligence  des  fonctionnaires  de  tout 
ordre  qui  maniaient  les  deniers  de  l'État.  L'or  et  l'argent 
monnayés  du  trésor  public  n'étaient  pas  seuls  soumis  à  une 
sévère  surveillance.  Les  objets  d'art  déposés,  la  plupart  à  titre 
d'oll'rande,  dans  un  des  sanctuaires  du  Parthénon,  étaient, 
chaque  année,  inventoriés  avec  soin  par  les  trésoriers  en 
charges,  qui  les  transmettaient  sous  cette  garantie  à  leurs 
successeurs.  Il  nous  reste  beaucoup  de  ces  inventaires,  aussi 
importants  pour  l'histoire  de  l'art  que  comme  témoignage  des 
règles  suivies  pour  la  conservation  de  ce  riclic  musée. 

Si  de  telles  pages  nous  font  pénétrer  dans  tous  les  recoins 
de  l'administration  athénienne,  les  épitaphes,  soit  en  vers, 
soit  en  prose,  nous  apportent,  malgré  leur  brièveté  ordinaire, 
d'utiles  renseignements  sur  les  nueurs  elles  sentiments  reli- 
gieux des  cuuteniporains  de  Socrate.  Ainsi  la  croyance  il 
l'immortalité  de  lànie,  qui  s'exprime  si  timidement  à  la  fin 
de  l'éloge  funèbre  que  Thucydide  a  mis  dans  la  bouche  de 
Périclès,  trouve  une  expression  plus  franche  dans  ce  vers 
d'une  épitaphe  élégiaque  à  l'honneur  des  soldats  morts  de- 
vant Polidée  : 

«  L'éther  (ou  :  le  ciel)  reçoit  leur  drue,  et  la  terre  leur  corps.  » 

iNon  moins  ou  même  plus  louchant  est  le  distique  où  une 
jeune  fille,  nommée  Phrasicléa,  s'adresse  en  ces  termes  au 
passant  ; 

it  ,>.,.  Toujours  je  m'.ippellerai  vierge, 
l'uisque,  au  lieu  de  l'Iijmen,  les  dieux  m'ont  assuré  ce  nom.  » 

C'est  la  plainte  même  d'Antigone  dans  le  monologue  élo- 
quent i|uo  lui  prèle  le  génie  de  Sophocle. 

Permettez-moi,  messieurs,  do  descendre  encore  d'un  degré 
dans  cette  recherche  des  plus  iiumbles  documents  de  l'his- 
toire. .Mais  pour  finir  cl  pour  éviter  des  digressions  et  des 
longueurs  dans  mi  sujet  qui  m'est  depuis  longtemps  lainilier, 
je  vous  lirai  siniplement  quelques  pages  que  je  puis  appeler 
inédites,  puisqu'elles  ont  paru,  il  y  a  cinq  jours  à  peine,  dans 
le  dernier  cahier  du  Journal  des  savants;  j'y  ferai  d'ailleurs 
quelques  retrancbements  utiles,  pour  ne  pas  abuser  de  votre 
attention. 

«  On  a  souvent  reiiiaïqué  ce  qui  pourrait  s  appeler  lu  co- 


quetterie des  Grecs  dans  le  choix  de  leurs  noms  propres  et 
l'heureuse  facilité  de  cette  langue  à  former  des  noms 
d'hommes  ou  de  femmes  exprimant  une  idée  noble,  un  sens 
religieux  ou  patriotique.  La  seule  table  des  noms  d'hommes 
et  de  femmes  dans  le  volume  de  M.  Kirchhoff  est,  à  cet  égard, 
déjà  fort  intéressante.  Sur  quinze  cents  noms  ou  environ 
qu'elle  renferme,  on  en  compterait  à  peine  cinquante  qui 
attestent  une  origine  barbare  ou  qui  renferment  sous  une 
forme  hellénique  des  idées  basses  et  vulgaires.  Quelques-uns 
ont  une  physionomie  étrangère;  mais  ce  sont  presque  tous 
des  noms  d'artisans,  de  simples  ouvriers  domiciliés  à  Athènes. 

2ûvçspu.oç,  d'une  apparence  plus  grecque,  se  divise  facilement 
en  deux  mots,  mais  dans  le  premier  seul,  la  préposition  aûv, 
nous  est  connue;  ''AStaç;,  rapproché  d'AoEÎjjiivTos,  s'explique 
sans  peine  par  l'a  privatif  et  la  racine  $i  ou  Jei,  signifiant 
crainte,  c'est  donc  «  l'homme  sans  crainte  »  ou  «  le  brave  »  : 
nous  voilà  en  plein  hellénisme.  Uni^iiat  semble  un  sobriquet, 
originaire  de  jj.r,y%\i,  machine.  Kûêwv  paraît  se  rattacher  de 
mémo  à  xiiSo;,  et  niôcv  à7:i9',;,  comme  nom  d'artisan.  D'autres 
désignent  par  dérision  quelque  défaut  physique  :  la  couleur 
de  la  peau,  la  calvitie,  la  respiration  pénible,  la  couleur  des 
cheveux,  la  petite  taille,  etc.  Ai(j/_p=a;,  Aio^ivr,;,  Aïa/.pwv,  K'.ayjilci, 
Aî(j/.u/,iwv,  Aioy.uXiJy;;,  s'expliquent  et  s'excusent  par  le  sens 
physique  (tache)  que  renferme  leur  primitif  commun  oJa-ic:. 
Niôijx'-;  (le  chef  des  bâtards)  et  ïSfi<5'/'.u.cç  (l'insulteur  du 
peuple)  sont  bien  étranges,  avec  leur  signification  injurieuse 
et  malheureusement  peu  contestable.  Mais  ces  vilains  noms, 
on  peut  en  être  sûr,  ne  se  perpétuaient  pas  dans  les  familles, 
(■race  à  la  constitution  de  l'état  civil  chez  les  Athéniens,  le 
père  était  toujours  libre  de  doimer  à  ses  enfants  le  nom  qu'il 
lui  plaisait,  et  il  ne  pouvait  lui  plaire  de  maintenir  dans  sa 
famille  vm  sobriquet  désagréable,  le  souvenir  d'un  vice  ou 
d'un  déshonneur.  La  scène  des  Nuées  d'Aristophane  est  bien 
connue  où  le  père  du  jeune  l'hidippide  expose  par  quel  com- 
promis entre  sa  noble  mère  et  son  père,  simple  bourgeois 
campagnard,  l'enfant  reçut  le  nom  qui,  grâce  à  une  habile  et 
difficile  alliance  de  mots,  rappelle  en  même  temps  l'épargne 
et  la  passion  coûteuse  des  chevaux.  Ainsi  s'otl'açaient  dans 
les  familles  athéniennes,  dès  la  seconde  génération,  les  sou- 
venirs de  la  précédente,  quand  ils  avaient  quelque  chose  de 
pénible  ou  de  honteux,  quelque  laideur  morale  ou  autre.  Le 
Mcomaque  contre  qui  L\sias  a  écrit  un  discours,  était,  dit 
l'oratem',  un  fils  d'esclave;  probablement  son  père  ne  portait 
pas  ce  beau  nom  de  Nmifiix,'?  (victorieux  dans  les  batailles); 
mais  une  fois  all'ranchi,  il  n'avait  eu  garde  de  perpétuer  sur 
le  front  de  sou  enfant  ce  stigmate  de  la  servitude.  Dans  le 
même  discours  nous  trouvons  un  Tisamcnus  (le  vengeur),  fils 
de  Méchdnion  (le  constmcteuri;  l'intention  du  père  anoblis- 
sant son  fils  est  ici  manifeste.  Ainsi  s'e\pli(iue  la  prédomi- 
nance des  beaux  noms  dans  Vunomaslicon  athénien.  Voyez, 
par  exemple,  dans  notre  musée  du  Louvre,  sur  les  marbres 
dits  de  Nointel,  Cette  liste  de  trois  cents  soldats  que  la  Hépu- 
l)lique  avait  perdus,  en  /i58  avant  l'ère  chrétienne,  dans  des 
combats  glorieux  :  ce  sont  presque  tous  des  mots  faits  pour 
flatter  la  vanité  de  ceux  qui  les  ont  reçus  :  KoXfMfirr,;  (qui  a 
beauté  unie  à  la  force),  k^t-a-mliiSr,;  (gloire  suprême),  Tiu.oi5'»i(>.v; 
(l'honneur  du  peuple),  Awcî'Mpoî  et  kKoXU^a^o;  (présent  de  Ju- 
piter et  d'.VpoUon),  A/iu.oviiio;  (victoire  du  peuple),  Apc'yr.ao; 
(sainteté  du  peuple),  *i>.£Tsiifc;  (le  bon  camarade),  HcXO^îvoî  (le 
riche  en  hôtes),  etc.  Li'estlàun  trait  notable  des  mœurs  athé- 
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nîennes;  on  y  reconnaîl  bien  le  peuple  qui  a  porlô  si  loin  la 
délicatesse  et  les  raffinements  du  goût  dans  tous  les  arts  et 
l'esprit.  La  population  de  l'Attique  n'était  sans  doute  pas  au- 
lochthone,  comme  elle  prétendait  l'èlre,  au  sens  rigoureux  de 
ce  mot;  mais  ces  Javanas  de  race  aryenne,  ces  'Icéovs;,  en  de- 
venant les  Athéniens,  avaient  développé  en  eux-mêmes  et  cul- 
tivé par  une  éducation  savamment  patriotique  des  dons  qui 
l'ont  d'eux  le  peuple  le  plus  merveilleux  de  l'antiquité  pour 
exprimer  le  beau  par  tous  les  moyens  dont  disposent  le  lan- 
gage, la  plastique  et  le  dessin  :  ils  s'étaient  faits  le  peuple  ar- 
tiste par  excellence,  et  cette  originalité,  quelle  qu'en  soit  la 
cause  primordiale  et  mystérieuse,  vaut  plus  encore  à  nos  yeux 
que  Vautochihonic  dont  ils  étaient  si  fiers. 

«  Quant  au  trait  particulier  que  nous  venons  de  faire  res- 
sortir, il  acquiert  un  surcroît  d'intérêt  si  nous  comparons 
les  usages  athéniens  av.îc  ceux  des  Romains  et  des  peuples 
latins  de  l'Occident,  héritiers,  en  cela  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  de  Home  plutôt  que  de  la  Grèce.  La  trans- 
mission nécessaire  du  nom  paternel  aux  enfants  d'une  même 
famille,  si  elle  est  pour  l'état  civil,  pour  les  droits  et  les  de- 
voirs qui  s'y  rattachent,  une  précieuse  garantie  d'ordre  public, 
a  l'inconvénient  de  perpétuer  dans  les  familles,  malgré  le 
progrès  des  mœurs,  bien  des  noms  sales  et  ridicules  : 

Manserunt  hodioqiie  marient  veslip;ia  ruris, 

encore  ruris  est-il  ici  un  euphémisme.  A  combien  de  forma- 
lités est  soumise  la  moindre  correction  dans  l'état  civil  d'un 
Français,  et  à  combien  de  ruses  ne  recourent  pas  les  familles 
pour  détruire  ou  dissimuler  ces  vices  originels,  en  éludant 
les  exigences  de  la  loi  !  Les  noms  de  baptême  et  les  noms  de 
terre,  sans  compter  les  titres  de  noblesse,  n'y  sont  qu'un 
remède  insuffisant.  L'Hellène  en  prenait  plus  à  son  aise  :  il 
pouvait  librement  éliminer  tous  les  souvenirs  do  la  barbarie 
ou  de  la  grossièreté  primitive  et  se  donner  l'orgueilleux  plai- 
sir de  glorifier  sa  généreuse  race  jusque  par  le  nom  qu'il 
l.tansmetlait  à  ses  enfants.  » 

Vous  voyez,  messieurs,  que  de  simples  noms  recueillis 
jusque  sur  les  eippcs  funèbres  peuvent  par  leur  rapproche- 
ment devenir  pour  l'historien  antiquaire  le  sujet  d'intéres- 
santes observations  :  c'est  Hi,  si  l'on  veut,  la  poussière  de 
l'histoire,  mais  elle  vaut  bien  qu'on  y  relève  çà  et  là  des  par- 
celles du  plus  précieux  métal.  Rien  n'est  îi  dédaigner  dans 
l'héritage  d'un  peuple  qui  n  produit  tant  de  grands  honnnes, 
sur  ini  sol  où  il  e«t  peu  de  ruines  qui  ne  rappellent  au  phi- 
losophe et  (i  l'homme  do  goût  quelque  ^miv.Miir  iinl,li>  du 
gracieux. 

—  n^dftriifin  f'omniiini'iiiî'fl  par  1"'  f.n.i.i-  om,  — 
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.Ma  premièro  pensée  en  consai:ranl  ici,  i  cetio  dulii,  (ioni- 
ques parulc!)  il  celui  qui  fut  le  fondateur  intellectuel  de  notre 


(1)  \njoT.  \c  (liscoum  prononcé  dunn  In  mfmc  «énncp  pnr  M.  On  (Ini»- 
Rpymonil,  rtiiim  lu  R'iiuc  fcùiilifii/uf  du  28  no»cnibr«. 


Académie,  est  de  rappeler  les  devoirs  austères  que  nous  a 
imposés  notre  illustre  prédécesseur.  La  gloire  du  père  n'est 
pas  seulement  un  honneur  pour  le  fils,  mais  un  fardeau  par- 
fois bien  lourd,  et  notre  Académie  doit  se  souvenir  toujours, 
mais  surtout  en  cet  anniversaire,  qu'elle  a  reçu  de  Leibniz 
un  legs  de  gloire,  mais  aussi  l'héritage  d'un  grand  devoir  ii 
remplir,  —  devoir  auquel  elle  ne  saurai!  manquer  sans  com- 
promettre cette  gloire  même. 

Que  de  fois  on  a  dit  que  Leibniz  était  à  lui  seul  une  acadé- 
mie !  et  cependant  cet  éloge  incomparable  n'enferme  pas  en- 
core tons  ses  mérites.  Il  est  vrai  que  s'il  vivait  parmi  nous, 
nous  ne  saurions  pas  dans  laquelle  de  nos  deux  classes  nous 
l'appellerions  à  siéger  ;  dans  l'une  on  le  rangerait  aus.si  bien 
parmi  les  philologues  que  parmi  les  historiens  ;^ans  l'autre, 
il  appartiendrait  à  la  section  des  sciences  naturelles  aussi 
bien  qu'à  celle  des  mathématiques.  Parmi  les  sciences  qui 
sont  considérées  comme  pratiques,  et  qui  h  ce  titre  n'ont 
point  accès  dans  notre  Académie,  il  faut  ajouter  la  jurispru- 
dence. La  rigueur  imposante  du  droit  romain,  la  force  avec 
laquelle  l'idée  y  domine  et  dirige  le  fait  a  exercé  sur  Leihniz 
une  influence  considérable,  et  contribué  peut-être,  dans  une 
mesure  plus  grande  qu'on  ne  croit,  à  lui  imprimer  ce  tour 
philosophique  et  mathématique  h  la  fois  (jui  lui  est  parti- 
culier. 

L'énergie  et  l'activité  de  Leibniz  se  sont  étendues  plus  loin 
encore  :  à  cOté  du  savant  il  y  avait  en  lui  l'hoinnie  d'Klat,  et 
l'on  ne  saurait  dire  exactement  quel  fut  celui  des  deux  qui 
dépensa  le  plus  de  temps  et  d'efforts.  Sans  doute  son  activité 
politique  nous  paraît  parfois  étrange,  et  plutôt  celle  d'un  dilet- 
tante ;  mais  c'est  là  un  reproche  qui  s'adresse  plutôt  à  l'époque 
et  à  la  nation  qu'à  l'honmie  mcmc.  L'époque  de  Ledmiz 
était,  comme  la  nôtre,  remplie  de  guerres  franco-allemandes, 
et  durant  des  années  il  a  accumulé  les  combinaisons  et  les 
efl'orls  pour  amener  entre  les  deux  grands  peuples  en  proie 
à  une  lutte  qui  lui  paraissait  déplorable,  une  entente  qui  les  eût 
ra|)prochés  contre  l'ennemi  héréditaire  du  christianisme. 
L'aigle  du  Saint-Lmpire  romain  aurait  repoussé  le  Croissant 
sur  le  Danube,  la  France  promené  son  drapeau  à  Athènes  et  au 
Caire,  et  la  paix  universelle  serait  née  de  cette  double  victoire, 
pour  la  chrétienté  tout  entière.  Aux  Chambres  de  réunion  de 
Louis  XiV  il  opposait  la  conquête  de  l'tlgypte,  et  dans  l'âge 
mûr  il  écrivait  encore  ;  «  La  conquête  d'uni'  belle  et  j/ninde 
partie  de  la  terre  lutbitée  valait  mieux  que  les  misérablen  chi- 
canes du  côté  des  Pays-Bas  et  du  Rltin  pour  quelques  villes  ou 
hailliaip's.  11  Dans  une  pièce  de  vers  qu'il  adressa  au  pape 
Alexandre  Vlll,  dont  il  espérait  la  médiation  entre  l'empe- 
reur d'Allemagne  et  le  roi  de  France,  il  apostrophe  celui-ci  : 

Quiil  longe  (liversiis  nbis,  pnrvisqiie  fnligns 

Consiliis  regni  ^'nindin  sceplrA  lui  t 
Qiifiiitiiln  pars  miindl  pjI,  uhi  se  lua  glorin  vprjnt  ! 

.\ii  lilii  pro  MIo  Sara  vcl  llliis  crnnk?  » 

(I  Pourquoi  manquer  Ion  bnl  et  user  ta  puissance  en  de 
chétives  poursuites'/  Ce  n'est  qu'un  coin  du  moi:de  oi'i  lu  pro- 
mènes ta  gloire,  l'rends-tu  donc  la  Saar  et  l'Ill  pour  le  .Nil'/  ii 

On  no  saurait  sans  doulo  s'éloinior  de  la  réponse  quelque 
peu  tiède  qui  arriva  de  Paris  à  ces  projets  aussi  fantastiques 
que  pénétrés  do  palriolismo  en  faveur  de  la  Hollande  cl  du 
Palnlinat  :  «  Vous  scavez  que  les  projets  d'une  fiiu-rre  suinte  ont 
cefsi  désire  a  la  mode  depuis  saint  Louis.  »  L'opinion  quelque 
peu  Iranscondcnlulo  sur  la  valeur  chelive  des  quelques  villes 
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ou  bailliages,  c'ost-à-dire  ûc  l'Alsace,  de  la  Lorraine  c(  de  lu 
Flandre,  rslcgalemenlpasscede  mode.  Mais  s'il  n'estpoint  pro- 
bable que  les  académiciens  d'aujourd'liui  aient  de  pareils  pro- 
jets parmi  leurs  péchés  dejeunesse,ilsreconnaîtront,  ainsi  que 
tous  les  hommes  capables  d'un  jugement  sérieux,  que  chez 
Leibniz  ces  utopies  sont  la  preuve  d'une  incomparable  élé- 
vation d'esprit.  Toutes  ses  pensées,  toute  sa  vie  étaient  dé- 
vouées aux  intérêts  généraux  de  l'humanité  et  de  l'iîtat  ;  comme 
savant  et  comme  homme  il  s'est  toujours  montré  citoyen,  il 
a  toujours  tourné  à  la  pratique  ses  découvertes  scienti- 
fiques, et  il  a  toujours  fait  profiter  la  science  de  ses  e.xpé- 
riences  pratiques.  11  a  ressenti  dans  son  Cfeur  et  réalisé  en 
son  esprit,  plus  qu'aucun  autre  mortel,  l'union  étroite  qui  rap- 
proche toutes  les  activités  humaines.  —  Mais  à  cette  époque, 
entre  la  guerre  de  Trente  ans  et  celle  de  Sept  ans,  comment 
un  Allemand  pouvait-il  se  sentir  citoyen  sans  être  un  phi- 
listin ou  un  rêveur,  sinon  l'un  et  l'autre  à  la  fois?  Leibniz  a 
certainement  rêvé;  mais  quelle  portée  de  regard  et  d'espé- 
rance chez  cet  homme  qui  a  vécu,  en  savant  de  cour,  auprès 
de  principicules  allemands  !  Et  que  de  fond  dans  ces  rêves  sur 
l'Égvple,  «la  Hollande  de  l'Orient  n,  comme  il  l'appelait,  dont 
l'imporlance  il  venir  ne  scrail  surpassée,  croyait-il,  que  par 
celle  de  l'islhme  d'Amérique,  lorsque  son  jour  arriverait  ! 
C'est  encore,  à  l'Iieure  qu'il  est,  une  tradition  en  France, 
—  traitée  de  fable,  il  est  vrai,  —  que  Bonaparte  a  tiré 
son  plan  d'expédition  en  Egypte  des  projets  du  philosophe 
allemand,  et  il  est  aujourd'hui  encore  plus  d'un  homme 
d'État  du  continent  qui  envierait  à  Leibniz  ses  vues  sur  la 
Méditerranée  et  la  France. 

Tel  est  l'homme  dont  le  nom  est  notre  drapeau  et  dont  nous  cé- 
lébrons tous  les  ans  la  mémoire,  comme  celle  de  Frédéric  II. 
Ce  nom,  avons-nous  le  droit  do  l'invoquer?  ne  devons-nous 
pas  craindre  de  rappeler  que  l'.Vcadémie  des  sciences  de  Ber- 
lin remonte  à  Leibniz? 

On  a  souvent  dit  que  les  sociétés  savantes  sont  en  déca- 
dence ;  et  c'est  une  opinion  assez  répandue  qu'elles  peuvent 
avoir  leur  utilité  au  début  de  la  science,  comme  les  corpora- 
tions à  l'origine  de  l'industrie,  mais  qu'elles  sont  devenues 
inutiles,  sinon  nuisibles,  depuis  l'émancipation  du  travail 
scientifique.  11  y  a  dans  ce  reproche  une  part  de  vérité,  mais 
une  part  seulement,  et  il  serait  imprudent  <rcn  vouloir  tirer 
les  conséquences  pratiques.  Aussi  réclamons-nous  l'indul- 
gence pour  les  académies,  et  nous  allons  dire  pourquoi. 

Parmi  les  raisons  qui  rendaient  naguères  les  académies  si 
utiles,  il  en  est,  il  est  vrai,  qu'on  ne  saurait  plus  invoquer. 
L'époque  où  la  typographie  allemande  avait  besoin  du  patro- 
nage des  académies  est  presque  aussi  éloignée  de  nous  que 
celle  où  l'Académie  publiait  le  calendrier  royal  de  Prusse.  Le 
dévelop[iement  de  la  littérature  a  donc  amoindri  l'importance 
des  publications  académiques,  D'ailleurs  la  science  ency- 
clopédique s'eU'ace  de  plus  en  plus  devant  les  sciences  spé- 
ciales. Il  fui  un  temps  où  l'on  regardait  avec  raison  l'académie 
commele  Ihéùlre  sur  lequel  devait  nalurellerneut  se  produire 
la  discussion  générale  des  nouvelles  idées  scienliflques;  celle 
opinion  n'est  plus  l'ondée.  Dans  toutes  les  branches  de  la  littéra- 
ture, les  écrits  spéciaux,  les  Revues  spéciales  surtout,  occupent 
aujourd'hui  le  premier  rang.  Nous  n'en  sommes  plus  à  l'épo- 
que oii  la  publication  d'un  volume  des  Philosophical  Tranaac- 
lions  ou  des  Acta  crtulitoruin  était  un  événement,  et  c'est  fort 
heureux.  Maintenant  la  science  a  répandu  sa  semence,  et  tous 
les  rameaux  de  l'arbre  ont  leur  développement  propre,  indé- 


pendant, oublieux  de  la  racine  commune  d'où  est  partie  la 
sève  qui  les  féconde.  Mais  ce  caractère  spécial,  exclusif,  delà 
science  moderne,  contient,  à  côté  de  grands  avantages,  un 
danger  considéralile.  L'exemple  de  Leibniz  est  on  ne  peut 
plus  instructif  pour  nous  faire  mesurer  combien  le  monde 
est  étroit  et  chétif  aux  yeux  de  celui  qui  n'y  voit  que  des  écri- 
vains gTCcs  et  latins,  ou  des  couches  de  terrains,  ou  des 
problèmes  de  mathématiques.  L'institution  des  académies  est 
un  remède  à  ce  mal  :  elles  rappellent  à  l'individu  que  son 
cercle  n'est  pas  un  cercle,  mais  une  corde  de  circonférence. 
Quiconque  connaît  les  universités  allemandes  avouera  que 
les  études  scientifiques  reposent  sur  une  base  plus  solide 
dans  celles  où  quelque  société  savante  forme  un  centre  au- 
tour duquel  se  groupent  les  chercheurs.  Si  l'on  veut  venir  en 
aide  aux  universités  allemandes  —  autant  que  la  chose  est 
encore  possible,  —  loin  de  supprimer  les  sociétés  savantes  où 
elles  existent,  on  rattachera  plutôt  aux  grandes  universités 
des  institutions  académiques,  sur  le  modèle  du  moins  de  celles 
de  Gœttingue  et  de  Leipzig. 

Mais  la  véritable  mission  de  notre  Académie,  de  l'académie 
de  Leibniz  et  Frédéric,  de  l'académie  de  l'empire  allemand, 
je  vais  dire  ce  qu'elle  est,  et  si  aucun  de  nous  n'a  le  droit  de 
se  nommer  à  côté  de  Leibniz,  tous  ensemble  du  moins,  si 
nous  agissons  en  cet  esprit,  nous  pouvons  nous  proclamer 
ses  fils. 

Toute  recherche  scientifique  repose  sur  le  concours,  la  col- 
laboration de  divers  individus,  et  si  la  loi  de  la  division  du 
travail  est  en  toutes  matières  un  des  problèmes  les  plus  ar- 
dus, la  difficulté  en  apparaît  surlout  dans  le  domaine  le  plus 
élevé  de  tous  et  le  plus  libre,  celui  du  travail  scientifique.  L'en- 
têtement des  savants  est  proverbial  et  légitime,  car  s'il  n'y  a 
point  de  tradition  ni  de  croyance  pour  le  savant,  s'il  aie  droit 
de  tout  mettre  en  doute  jusqu'à  ce  qu'il  soit  convaincu  par 
l'évidence  personnelle,  cette  liberté  absolue  d'opinion  impli- 
que l'indépendance  dans  l'hypothèse  et  le  droit  de  persister 
dans  l'erreur.  Lorsqu'un  but  pratique  et  immédiat,  l'enseigne- 
ment surtout,  met  des  bornes  à  cette  indépendance  du  sa- 
vant, elle  est  gênante,  mais,  sonmie  toute,  tolérable  ;  dans  la 
science  pure,  elle  a  produit  des  pertes  de  temps  désastreuses. 
Considérez,  par  exemple,  l'étude  des  manuscrits,  ce  fondement 
de  la  philologie  et  de  l'histoire.  Rien  ne  semble  plus  indiqué 
que  d'établir  pour  les  grandes  bibliothèques  un  catalogue  gé- 
néral de  tous  les  documents  anciens  et  importants,  réparti 
en  divisions  ralionnelles,  composé  sur  un  plan  unique,  et 
de  compléter  ce  catalogue  par  des  additions  successives.  Ces 
admirables  bénédictins  du  xvn'  siècle  étaient,  à  cet  égard, 
dans  la  bonne  voie,  et  des  efforts  poursuivis  pendant  des  an- 
nées eussent  sans  contredit  atteint  ce  but,  autant  que  se 
peut  atteindre  un  but  scientifique.  Non-seulement  ce  catalogue 
n'existe  pas,  mais  il  n'y  a  pas  encore  de  bibliothèque  impor- 
tante, à  l'exception  de  celle  de  Florence,  qui  possède  un  cata- 
logue vraiment  pralique.  Il  en  résulte  que  chaque  chercheur 
doil  au  liasard  de  savoir  où  sont  les  manuscrits  nécessaires  à 
son  travail,  à  moins  que  —  ce  qui  est  fort  rare  —  quelque 
travailleur  dévoué  n'entreprenne  de  parcourir  l'Europe  entière 
par  amour  de  Justin  ou  de  Priscien  et  de  jeter  son  filet  après 
cet  unique  poisson  dans  chaque  baie,  dans  les  moindres  lacs. 
Le  plus  souvent  ce  dévouement  n'est  pas  possible,  et  il  faut 
compter  sur  le  hasard.  —  Il  en  est  de  même  d'autres  bran- 
ches. L'association  est  le  seul  remède  à  ce  ver  rongeur  qui 
épuise  la  science,  car  elle  est  l'organisation  du  travail  et  la 
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concentralion  des  forces  indixicluelles.  (le  serait  de  l'injus- 
tice et  de  l'ingratitude  que  de  taire  les  grands  services  qu'elle 
a  rendus.  Dans  des  cercles  restreints,  les  sociétés  savantes 
produisent  des  résultats  étonnants,  témoins  ces  associations 
aujourd'hui  si  nombreuses  formées  pour  étudier  riiisloirc  et 
les  antiquités  d'une  ville  ou  d'une  province.  Dans  des  sphères 
même  plus  i-lendues,  l'association  s'est  montrée  féconde.  Ou 
n'oubliera  jamais  les  services  rendus  par  l'Association  pour 
l'histoire  d'.Vllemagne,  par  l'Institut  archéologique  de  Rome. 
L'une,  directement  issue  de  la  renaissance  politique  de  l'Alle- 
magne, est  devenue  le  modèle  d'institutions  analogues  fon- 
dées par  la  Belgique,  l'Angleterre  et  l'Ilalie  ;  l'Institut  de 
Rome,  inlernalional  à  l'origine,  n'eu  a  pas  moins  toujours 
justifié  le  nom  que  lui  donne  la  population  de  Rome  :  «l'Insti- 
tut des  Prussiani  »,  et  il  vient  d'être  placé  au  premier  rang 
parmi  les  institutions  scientifiques  qii'entrelient  l'empire  alle- 
mand. 

Mais  l'association  ne  suffit  pas  au\  hesomsdela  science.  La 
science  réclame  de  grands  sacrifices,  et  comme  elle  appartient 
il  la  nation,  la  nation  seule  peut  lui  donnerles  ressources  dont 
elle  a  besoin.  Pour  d'auli'es  raisons  encore  l'association  est 
iusuflisanle  :  elle  n'offre  pas  la  garantie  nécessaire  aux  gran- 
des entreprises,  je  veux  dire  la  certitude  de  se  régénérer  elle- 
même,  en  cas  de  décadence.  Ce  n'est  point  par  un  pur  hasard 
que  des  deux  associations  privées  dont  je  viens  de  parler, 
l'une  est  placée,  sur  son  désir,  depuis  des  aimées,  sous  la  tu- 
telle de  notre  Académie,  et  qu'il  est  question  de  faire  subir  à 
l'autre  une  transformation  analogue.  Il  y  a  là  un  indice  et 
comme  une  leçon  pour  l'avenir. 

Toutes  les  entreprises  scientifiques  qui  passeni  les  forces 
de  l'individu  et  des  associations  viables,  et  surtout  l'accunui- 
lation  des  matériaux  nécessaires  à  la  science,  incombent  à 
riCtat;  il  doit  s'acquitter  de  cette  lâche  suivant  les  ressources 
d'argent  et  d'hommes  dont  il  dispose.  Or,  à  cette  fin,  il  lui 
faut  un  inleiinédiaire,  cl  l'organe  de  cette  médiation,  c'est 
l'académie.  Klle  lrou\era,  le  plus  souvent  dans  sou  sein  même, 
les  chercheurs  nécessaires. 

Lllc  connailra  ses  bornes  c^l  ne  croira  pas  devoir  supprimer 
ni  pouvoir  provoquer  l'initiative  scientifique,  mais  elle  trou- 
vera des  travailleurs  dévoués  qui  fraieront  la  voie  au  génie  el 
prépareront  ses  découvertes.  Klle  sera  la  protectrice  des  jeunes 
talents,  l'interprète  des  savants  qui  ne  sont  pas  encore  connus 
et  méritent  de  l'êlrc.  Travaillons  en  ce  sens,  et  nous  Iravaille- 
ron.s  dans  l'esprit  de  Leibniz.  Lorsqu'il  eut  fait  sa  plus  grande 
découverte,  celle  du  calcul  dill'érentiel,  il  la  publia  longtemps 
avant  d'en  avoir  dévcdoppé  tous  les  corollaires  autant  qu'il 
l'eilt  voulu.  H  Je  songeais  bien  plus,  dit-il  à  ce  sujet,  à  l'inté- 
rêl  général  qu'à  ma  gloire,  que  j'eusse  servie  peut-être  en  ne 
publiant  point  ma  mélliude.  .Mais  il  m'est  doux  de  voir,  même 
en  d'autres  jardins,  les  fruits  de  la  semence  que  j'ai  répan- 
due. 11  II  nous  montre,  par  son  exemple,  la  roule  à  suivre.  Le 

I  travail  de  chacun  de  nous  est  notre  propriété  personnelle,  mais 
comme  académiciens  nous  devons  nous  elVorcer  de  répandre 
une  semence  (|ui  fructifiera  dans  d'autres  jardins;  nous  de- 
vons dirigcu-,  féconder,  aider  le  travail  sciciilifique,  inonirer 
la  voie  il  ceux  qui  débiilenl  el  leur  assurer,  nu  du  moins  leur 

y     procurer  \i-s  ressources  nécessaires. 

Travailler  dans  cet  esprit, ce  sera  faire  un  •  u  ..we  u'ainieni 
allemaude.  Je  me  lromi)e  pcul-OIre,  mais  il  inc  semble  que  ces 
enireprises  con^idcTables  (|ui  pa-seiil  les  limites  l'une  seule 
nation,  n'ont  réubsi  jusqu'à  piescul  qu'eu  .Vllcmagnc,  et  quo 


notre  .\cadémie  peut  eu  revendiquer  une  bonne  part.  Pour  les 
inscriptions,  Niebuhr  et  Bockh  ont  fondé  une  tradition  vi- 
vace  dans  l'Institut  de  Home.  Le  même  esprit  se  fait  jour 
dans  les  travaux  astronomiques.  Si  le  gouvernement  a 
jugé  bon  d'augmenter  les  ressources  qu'il  nous  accorde 
pour  l'accroissement  de  la  science,  il  a  du  même  coup 
augmenté  nos  devoirs,  celui  surtout  dont  je  parle.  Nous  ne 
nous  faisons  pas  d'illusions  sur  la  difficulté  de  notre  tâche. 
Il  n'est  guère  probable,  je  l'ai  dit  déjà,  que  nous  puissions 
compter,  en  ce  domaine,  sur  le  concours  des  Anglais,  des 
Français,  des  Italiens  ;  l'universalité  dans  la  science  n'est 
point  familière  à  ces  peuples,  et  l'Allemagne,  en  ceci  comme 
toujours  el  partout,  est  réduite  à  ses  propres  forces.  Mais 
nous  pouvons  compter  sur  le  concours  actif  de  notre  gouver- 
nement, qui  n'ignore  point  que  les  ressources  qu'il  nous 
confie  directement  ne  peuvent  que  nous  permettre  de  susci- 
ter et  de  former  des  chercheurs  auxqueh  l'Klat  pourra  confier 
sans  scrupule  de  grandes  entreprises. 

L'ancien  grief  contre  le  gouvernement,  le  reproche  (|ue  nous 
lui  adressions  de  sacrifier  l'idéal  au  réel,  n'était  point  légi- 
time ;  les  grands  événements  des  dernières  années  ont  con- 
vaincu les  savants  eux-mêmes  que  le  gouvernement  avait  de 
bonnes  raisons  pour  s'occuper,  des  aimées  durant,  d'intérêts 
tout  politiques.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  science 
allemande  a  souffert  de  cette  préférence  ;  les  institutions  et 
les  personnes  ont  subi  de  dures  atteintes,  des  aspiralions  na- 
guère ardentes  sont  brisées,  des  germes  pleins  de  promesses 
sont  en  souffrance,  et  plus  d'un  rameau  s'étiole.  Les  hommes 
qui  nous  gouvernent  le  savent  :  les  victimes  des  grandes  vic- 
toires de  l'Allemagne,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  champs 
deGraveloKeetdeKu'uiggra:!/.  ([u'illes  faut  chercher;  la  science 
allemande  a,  elle  aussi,  ses  martvrs.  Il  faudra  aujourd'hui  des 
milliers  de  francs  là  où  des  centaines  eussent  suffi  naguère; 
on  n'épargne  jamais  rien  à  difl'érer  les  dépenses  nécessaires. 
Mais  nous  ne  désespérons  pas.  La  science  allemande  n'est  pas 
ce  qu'elle  était,  mais  elle  est  encore  capable  de  vie  et  d'ave- 
nir. —  Notre  gouvernement,  (juc  toute  l'iùirope  nous  envie  el 
qui  brille  aujourd'luii  de  toute  sa  gloire,  —  n'a  pas  de  soin  plus 
pressant  que  d'entretenir  el  de  fortifier  les  sources  de  la  gran- 
deur de  l'Allemagne.  Notre  lâche  est  difficile,  mais  nous  pou- 
vons et  nous  voulons  dé\elopperla  science  allemande,  el  si 
nous  le  faisons,  nous  aurons  le  droit  de  nous  appeler  les  dis- 
ciples fidèles  du  grand  Leibniz. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

J.iuli  <leriiii'r,  séance  lrè«-iiitéressaiile  à  l'Académie  fran- 
çaise. M.  Camille  Roussel  inlroduisail  M.  Mézières,  l'Iiistoire 
poliliiliie  el  administrative  faisait  les  homieiirs  à  l'iiislolre 
littéraire.  Il  y  a  eu  et  il  y  am-a  des  séances  plus  piquante*, 
il  n'y  en  aura  jamais  de  [dus  in^^lrnclives.  l.i-<  denv  orateurs 
nyniil  à  faire  l'éloge  de  M.  Saint-Marc  (iirardin,  qui  avait  lou- 
ché à  mille  sujcls,  foni  revenus  à  leur  tour  sur  toutes  ces 
questions,  el  l'auditoire  a  eu  ainsi  la  lionne  fortune  d'ap- 
prendre beaucoup.   M.    Roussel    tiMinail,   en  oiilre,  dan*  les 
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dilTérents  travaux  de  M.  Mézières  une  occasion  de  parler  de 
Shakespeare,  de  Pétrarque,  de  Gœthe  ;  il  en  a  naturellement 
usé. 

La  figure  de  M.  Saint-Marc  Girardin  ressort  l)ien  nettement 
dans  le  discours  de  M.  Mézières  ;  les  omltres  ne  sont  qu'in- 
diquées, car  il  y  a  les  convenances  académiques  à  respecter, 
mais  elles  le  sont  suffisamment.  Oui,  c'est  bien  lui,  tel  qu'il 
était,  homme  d'esprit,  professeur  écouté  et  contentde  l'ôtre, 
joiirnalisle  heureux  du  succès  de  cliaquo  article,  libéral  sans 
intempérance,  conservateur  sans  exagération,  enclin  îi  fron- 
der, mais  aimant  en  somme  l'autorité,  apôtre  du  bon  sens, 
prédicateur  d'une  bonne  morale  bourgeoise.  Même  tempéra- 
menl,  équililire  aussi  jusicnient  pon(hh'é  quand  il  s'agit  de 
littérature.  M  classique,  ni  romantique  ;  ami  du  vrai  et  du 
naturel,  et  par  dessus  tout  de  la  valeur  morale  de  toute  œuvre 
qu'il  juge.  Le  voilà  Isien,  renvoyant  les  mélancoliques,  les 
pleurards,  les  désespérés,  à  l'étude  paternelle  ou  au  comptoir 
héréditaire,  les  mariant  à  la  fille  du  commerçant  d'eu  face, 
et  leur  donnant  rendez-vous  dans  trois  ans,  si'n-  de  les  revoir 
pères  de  famille  joyeux  et  maris  engraissés.  C'est  bien  là  son 
bon  sens  sceptique,  si  défiant  de  tous  les  pièges  et  les  évi- 
tant. Par  quel  paradoxe  s'est-il  jamais  laissé  séduire?  Il  n'a 
cru  ni  à  la  \erln  des  bons  villageois,  et  s'est  raillé  de  l'idylle  ; 
ni  à  l'amour  platonique,  et  a  dit  aux  platonisants  :  Fuyez  loin 
l'un  de  l'autre,  par  prudence,  ou  allez  vite  à  la  mairie,  ce 
qui  ne  sera  pas  la  précaution  inutile.  Il  n'a  pas  voulu  ad- 
mettre non  plus  qu'une  seule  vertu  pût  absoudre  de  tous  les 
vices,  et  à  I^ucrèce  lîorgia,  qui  se  vantail  d'être  une  bonne 
mère,  il  a  répondu  :  Tu  n'es  qu'une  adultère  et  une  empoi- 
sonneuse. 

Après  avoir  montré  M.  Saint-Marc  Girardiu  dans  son  cours 
de  littérature  dramatique,  l'orateur  l'a  cherché  dans  ses 
études  sur  l.a  l''ontaine  et  sur  Rousseau,  .le  n'ai  pas  le  loisir 
de  le  suivre  ;  mais  je  veux  dire  du  moius  combien  ses  appré- 
ciations personnelles  ont  intéressé  l'auditoire.  Je  ne  suis  pas 
aussi  assuré  que  lui  que  la  lecture  de  la  Nouvelle  HMuïse 
mène  au  christianisme  ;  je  ne  crois  pas  non  plus  que  Rous- 
seau ait  toujours  protesté  ouvertement  quand  on  prêchait 
devant  lui  le  matérialisme  (il  y  a  dans  les  mémoires  de 
M""  d'Épinay  un  passage  qui  nous  montre  Rousseau  se  tai- 
sant, tandis  que  Saint-Lambert,  l'athée,  lance  ses  blasphèmes 
ordinaires)  ;  —  mais  ce  sont  des  détails,  et  nous  né  dilTérerions 
que  du  plus  au  moins.  Sur  l'homme  politique  et  le  journa- 
liste, l'clude  a  été  plus  Ijrève,  et  il  m'a  semblé  y  noter  quel- 
que embarras.  M.  Mézières  a  fait  une  impression  profonde 
quand  il  a  représenté  avec  émotion  M.  Saint-Marc  Girardin 
forcé  de  mettre  sa  signature  au  !)as  du  traité  de  paix  qui  en- 
levait à  la  France  deux  provinces.  M.  Mézières  avait  rappelé 
au  début  de  son  discours  qu'il  était  de  M(^lz,  et  qu'en  l'appe- 
lantdans  son  sein  l'Académie  avait  voulu  montré  à  la  Lorraine 
que  les  frontières  littéraires  n'avaient  pas  été  déplacées. 

M.  Roussel  a  été  plus  explicite  sur  la  question  politique. 
M.  Guizol  et  M.  Saint-Marc  Girardin  ont  été  ses  parrains  à 
l'Académie,  et  la  royauté  constitutionnelle  est  par  consé- 
quent pour  lui  l'idéal  suprême.  La  Révolution  devient  avec 
lui  la  tourmente  révolutionnaire  ;  il  craint  îi  chaque  moment 
de  voir  la  société  ébranlée  sur  ses  l)ases  ;  hors  le  système 
anglais,  point  de  salut,  il  loue  fort  M.  Saint-Marc  Girardin 
d'avoir  été  libéral  sous  Charles  X,  et  vivement  conserva- 
teur une  fois  qu'il  a  eu  une  place  sous  Louis-Philippe.  Je  ne 
partage  pas  les  sentiments  politiques  do  M.  Roussel,  mais  je 


reconnais  qu'il  les  a  exprimés  avec  la  plus  entièi'e  franchise. 
Sur  les  questions  littéraires,  il  a  dit  de  jolies  choses,  mais 
sans  assez  d'ordre  et  un  peu  au  hasard.  On  sentait  que  l'his- 
torien venait  d'aborder  assez  récemment  ces  sujets  d'étude 
et  pour  la  circonstance.  Discours  agréable  en  somme,  et  im- 
provisation assez  heureuse  d'un  homme  d'esprit. 

M.  Roussel,  qui  vient  de  souhaiter  la  bienvenue  à  M.  Mé- 
zières, devait  également,  dans  quelques  semaines,  faire  les 
lionneurs  de  l'Académie  à  M.  Alexandre  Dumas  fils.  Il  s'est 
récusé.  El  pourquoi  ?  Il  n'est  pas,  paraît-il,  au  courant  du 
théâtre  contemporain.  M""  Aubray  ne  lui  a  jamais  été  pré- 
sentée ;  il  ne  sait  pas  de  quelle  femme  de  Claude  il  s'agit  : 
est-ce  Messaline  on  Agrippine  ?  Il  a  vainement  cherché  dans 
l'histoire  la  princesse  Georges  ;  il  ne  conuait  que  de  réputa- 
tion la  dame  aux  Camélias.  Que  M.  Dumas  s'y  résigne  d'a- 
vance :  il  rencontrera  un  certain  nombre  de  ses  confrères  en 
immortalité  pour  qui  ses  héros  et  ses  héroïnes  seront  égale- 
ment des  inconnus.  Il  aurait  écrit  de  longues  dissertations 
sur  la  famille  des  Arsacides,  personne  à  l'Ai-'adémie  n'avoue- 
rait qu'il  les  ignore  :  mais  des  drames,  des  comédies  qui  ont 
passionné  l'opinion  publique,  qu'est-ce  que  cela?  De  la  litté- 
rature facile  ! 

M.  D.  Nisard  a  lancé  contre  la  liltératuro  facile  un  violent 
manifeste,  il  y  a  de  cela  quarante  ans  el  plus.  Il  le  réimprime 
aujourd'hui  en  UHe  d'un  nouveau  volume  composé  de  vieux 
articles  (1).  Tout  cela  manque  d'actualité.  Ainsi,  portrait  de 
Victor  Hugo  en  1830,  de  Lamartine  en  1837.  Depuis  ces  temps 
reculés,  les  figures  se  sont  accentuées,  modifiées,  nous  vou- 
drions un  jugement  définitif.  De  telles  études  présentent  de 
l'intérêt  pour  les  curieux  seuls  ;  mais  M.  Nisard  n'a  jamais 
travaillé  pour  la  foule,  il  ne  songe  qu'aux  délicats.  Comme 
Joachim  du  Bellay,  il  dirait  volontiers  : 

Arrière,  arrière,  ô  méciianl  populaire  ! 
Dieu,  que  je  liais  ce  sot  peuple  ignorant  ! 

Depuis  longtemps  il  officie  dans  une  petite  église  où  le 
gros  troupeau  des  vulgaires  fidèles  n'afflue  pas  ;  il  met  son 
orgueil  à  n'être  compris  que  d'une  élite  aristocratique  ;  il  fait 
fi  de  la  popularité,  cette  gloire  en  gros  sous  :  la  monnaie  est 
pourtant  quelquefois  bien  commode.  Peut-être  a-t-il  parfois 
éprouvé  quelques  regrets  de  voir  qu'on  n'essayait  pas  de  for- 
cer les  portes  qu'il  afïectait  de  tenir  à  peine  entr'ouvertes. 
Tout  en  dédaignant  ceux  vers  qui  allait  la  foule,  peut-être 
"a-t-il  eu,  un  instant,  un  seul  instant,  un  mouvement,  un  seul 
mouvement  de  jalousie  secrète.  Qui  le  saura?  A  cela,  il  n'y 
aurait  pas  de  honte  d'ailleurs.  Les  plus  honnêtes  femmes  se 
disent  bien  parfois  quand  leur  salon  est  déserté  pour  certains 
boudoirs  :  Eh!  mon  Dieu,  si  j'avais  voulu,  moi  aussi  !  —  Je 
me  trompe  sans  doute;  mais  enfin,  il  me  semble  surprendre 
dans  son  attitude  dédaig'neuse  je  ne  sais  quel  air  d'ennui 
secret,  un  peu  d'humeur  morose,  je  ne  dis  pas  —  notez-le 
bien  —  de  regret.  Confesserai-je  cependant  le  petit  travail  au- 
quel se  livrait  mon  imagination,  tandis  que  je  relisais  ce  fa- 
meux manifeste  qui  fit  tant  de  bruit  en  ce  temps-là?  Prenez 
que  c'est  un  pur  roman  qu'elle  s'amusait  à  construire,  et 
c'en  est  un,  en  effet. 


(\)  Portraits  et  études  d'histoire   littéraires,  par  D.   Nisard,  île 
l'Aeailémie  frnnçalse.  —  Paris,  1874,  Michel  Lévy  frères. 
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Je  lisais  donc  ce  manifeste  spirituel,  taquin,  malin,  nar- 
quois, amusant,  quelquefois  violent,  brutal  mémo  à  certains 
endroits,  mais,  à  tout  prendre,  bon  enfant,  d'allure  dégagée 
cl  de  ton  leste  plutôt  que  distingué.  J'y  trouvais  la  plupart 
des  défauts  attaqués  par  l'auleur.  Eu  somme,  c'était  un  ma- 
nifeste facile  contre  la  littéraluro  facile.  Je  songeais  en  même 
temps  à  certain  roman,  péctié  de  jeunesse  dont  M.  .Nisard 
n'aime  pas  à  s'entendre  rappeler  le  titre,  et,  sur  cela,  je  me 
demandais  jusqu'à  quel  point  les  coups  donnés  et  reçus  par 
l'auteur  en  cette  lutte  mémorable  n'avaient  pas  influé  sur 
sa  vocation  définilive.  Ne  s'ctait-il  pas  trouve,  après  la  ba- 
taille, plus  engagé  qu'il  ne  l'avait  supposé  d'abord'?  Repoussé 
par  le  camp  où  sa  fronde  avait  lancé  des  pierres  meurtrières, 
attiré  par  le  camp  opposé,  ne  s'était-il  pas  vu,  un  peu  mal- 
gré lui,  enrôlé,  lui  polémiste  alerte  et  gai,  parmi  les  cri'iques 
sérieux  et  graves?  iN'était-il  pas,  dès  lors,  classé  u  tout  ja- 
mais ?  Oui,  désormais  la  littérature  facile  lui  était  interdite, 
interdit  le  cbemin  banal  :  il  ne  pouvait  plus  suivre  que  les 
sentiers  escarpés  ni  vivre  que  sur  les  liauteurs.  .\prôs  avoir 
dit  des  choses  si  désagréables  à  l'iionmie  de  lellres,  il  ne  lui 
était  plus  permis  d'élrc  que  gcntilbonmie  de  Icltri's.  Condam- 
nation sans  espérance  ni  recours!  I.a  littérature  difficile  à 
vie,  la  distinction  ii  perpétuité! 

Assurément  il  n'en  a  pas  coulé  beaucoup  à  cet  esprit  natu- 
rellement réservé,  délicat,  aristocratique,  dont  les  premières 
ell'ervescences  n'étaient  que  les  bouillonnemeuls  de  la  jeu- 
nesse. La  pénitence  a  été  douce,  comme  dit  la  veille  chanson 
populaire.  Ce  que  je  veux  cxpllcjucr  simplement,  c'est  la  per- 
sistance et  le  parti  pris  dans  l'allilude.  l'n  personnage  amé- 
ricain, dans  les  Femmes  fortes  de  Sardou,  se  ré|)ète  à  chaque 
niomcMit  :  «  N'oublions  pas  que  nous  sommes  des  pionniers  !» 
M.  Nisard  s'est  répété  de  même  :  «  N'oublions  pas  que  nous 
sommes  distingués  !  »  Journaliste  et  critique,  il  a  semblé 
dire  au  public  :  «  Ne  me  conionde/,  pas  avec  les  folliculaires 
il  trois  sous  la  ligne!  «  Professeur,  il  a  dit  :  «  N'allez  pas  me 
prendre,  au  moins,  pour  un  monsieur  en  iis,  un  régent  de 
collège!  «  ilisloricn  de  la  littérature,  il  a  crié  assez  haut  : 
«Je  ne  m'occupe  que  des  écri\ains  qui  en  valent  la  peine, 
des  poètes  de  haut  vol,  des  auteurs  de  bonne  compagnie!» 
Sénateur  de  l'empire,  il  a  voulu  que  son  zèbf  discret  ne  fût 
pas  confondu  avec  les  gros  dévouements  bruyants  et  liale- 
lunls.  Il  avait  peur  de  tout  ce  qui  était  commun,  vulgaire, 
mal  porté. 

Celle  horreiu'  du  banal,  ce  besoin  de  prendre  une  posilion 
il  part,  l'ail  le  mérite  des  études  qu'il  publie  aujourd'hui,  cl 
■  ■Il  même  temps  lu  trop  grande  préoccupation  de  soi  en  fait, 
H  moi,  le  défaut  lrès-marc|ué.  A  force  do  vouloir  sentir 
(  (•  (|ui  ne  sent  pas  le  gros  public,  le  critii|uo  cherclie  le  rare, 
le  fin,  le  iléllcal,  et  ne  dil  pas  toujours  le  nécessaire,  l'reiu'z, 
par  cvcmpli',  les  pages  distinguées  (|ui  sont  consacrées  ji 
M.  Saint-.Marc  (jirardin,  puin(|ue  c'esl  son  jour.  Lu  prud'humic 
du  luoraiistc  bourgeois,  l'aulurilù  quelque  peu  pédunlesquc 
rlu  professeur  coulent  de  l'effet  ({u'il  produit,  vuiht  eu  que 
vous  vous  attendez  ii  voir  mis  en  relief,  n'est-ce  pas  V  Si  ce» 
traits  ne  sont  pas  au  moins  iiidi(|ués,  le  portrait  ne  sera  pus 
rcssemblanl.  l-^li  bien!  non,  ,M.  Nisard  néglige  ce  qui  uccen- 
luc  celte  physionomie  l'runchemuul  curucleriséu;  cor  luut 
cria,  chacun  l'a  pu  voh'.  Il  ne  veut  noter,  lui,  que  ce  qui  ne 
frappe  pas  tout  le  monde,  et  alors  il  se  jette  dans  des  consi- 
dérations d'un  ordre  Irés-elevé  sur  le  muralish;  qui  u  l'esprit 
de  son  temps  cl  le  moraliste  qui  a  l'esprit  de  tuusies  temps. 


Ce  qu'il  dit,  tout  le  monde  certes  ne  le  trouverait  pas,  et  il 
ne  l'eût  pas  trouvé,  lui  tout  le  premier,  s'il  n'avait  pas  songé 
a  se  peindre  un  peu  lui-même  en  esquissant  la  figure  de 
M.  Saint-Marc  Girardin.  Les  délicats  apprécient  ces  théories 
délicates,  tout  en  regrettant  d'avoir  une  esquisse  à  côté  plutôt 
qu'un  portrait  fidèle.  Le  gros  du  public  ne  voit  qu'une  chose, 
c'est  que  ce  n'est  pas  lii  le  Saint-Marc  ("lirardin  qu'il  a  connu. 
Une  reproduction  exacte  de  la  figure,  voilii  ce  qu'il  voulait 
trouver  plutôt  que  des   thèses   ingénieuses,   mais  lirées  : 

f^t  le  ninindic  fîmi"  de  mil 
f-'eiait  bien  mieux  sou  affaire. 

Ne  voulant  dire  que  les  choses  que  tout  le  monde  ne  dirait 
pas,  M.  Nisard  lient  en  outre  il  les  dire  autrement  que  tout  le 
monde.  Non  qu'il  charge  son  style  d'ornements  :  il  est  trop 
distingué  pour  s'endimancher  jamais  ;  il  cherche,  au  con- 
traire l'élégance  dans  la  simplicité;  il  veut  être  et  il  est,  en 
effet,  attique.  Celte  simplicité  élégante,  le  gros  du  public 
n'en  comprend  pas  Irès-bien  le  mérite.  Les  gens  de  goût  en 
sont  seuls  frappés,  et  encore  y  trouvent-ils  ([uelques  traces 
d'alfectaliun.  Je  parle  des  gens  de  goût  d'aujourd'hui  et  non 
de  ceux  de  1835,  pour  qui  M.  Nisard  écrivait  les  articles  qu'il 
publie  de  nouveau  aujourd'hui.  Depuis  quarante  ans  le  goût 
public  s'est  singulièrement  modifié.  Ln  fait  de  style,  on  pré- 
fère ce  qui  est  plus  uni  et  plus  naturel,  l^eut-étre  même 
y  a-t-il  exagération  en  ce  sens,  l'our  ma  part,  j'ai  bien  peur 
que  l'on  n'arrive  il  une  insouciance  fâcheuse  de  la  forme  ; 
tel  qui  prenait  la  peine  d'écrire  il  y  a  dix  ans,  laisse  aujour- 
d'hui courir  sa  plume  et  malheureusement  n'en  est  pas  moins 
goûté.  (Jiioi  qu'il  en  soit,  le  style  de  M.  Nisard  est  pour  nous 
trop  délicat,  trop  raffiné,  trop  distingué  peut-être.  Sainte- 
lieuvc,  qui  avait  senti  le  goût  publie,  se  modifiait,  avait  pris 
une  seconde  manière  plus  aisée  et  plus  unie;  il  s'était  rap- 
proché de  la  mode  du  jour.  M.  Nisard  n'y  a  jamais  consenti. 
Il  nous  faut  donc  en  le  lisant  faire  un  double  ell'ori,  et  pour 
pénétrer  toute  la  finesse  de  la  pensée,  et  pour  apprécier  toute 
la  délicatesse  de  la  forme.  Cela  demande  ii  être  savouré  et 
non  lu  en  courant  ;  on  n'en  sent  tout  le  prix  et  l'on  n'en  goûte 
tout  le  ciiarme  qu'il  cette  condition,  (i'est  alors  un  plaisir 
très-distingué.  Ilirai-je  qu'il  ne  va  pas  sans  quelque  faliguc, 
comme  celui  que  vous  éprouvez  ii  enlendre  de  la  nlu^ique 
savante  'l  Ajouterai-je  encore  que,  quelque  plaisir  qu'on 
trouve  à  lire  ces  pages,  on  s'arrête  au  besoin  sans  regret  '!  On 
ne  se  sent  pas,  en  ell'et,  emporté  par  un  courant  rapide.  Le 
mouvement  et  la  chaleur  manquent  ii  font  cet  atlicisnie. 

J'ai  cliercliù  il  expliquer  comment  U:  talent  si  délicat,  si 
aristocratique  de  M.  Nisard  avait  eu  le  genre  de  succès  qu'il 
pouvait  attendre,  le  seul  qu'il  soit  |iermis  d'ambitionner  lï  la 
liltératnre  difficile.  Le  snlfrage  discret  des  délicats  vaut  bien 
après  tout  le  gros  fracas  de  lu  pojiularile.  M.  Nisard,  en  écri- 
vant son  nisluiie  de  lu  lillortiline  fiunuisc,  a  élevé  un  monu- 
uieul  qui  durera  :  les  volumes  qu'il  réédite  maintciianl  en 
sont  d'agréables  annev 

On  a  publié  plus  d  une  lui^  -.ou^  le  lilre  di'  .\h'iaiitles 
framuiii,  les  l'eiiièes  de  l'ascul,  les  Maximes  cl  rc/(fuiori»  de 
La  llochefoucauld,  les  Curaclùreu  dr  Lallruvère  et  les  Estais 
deVuuvenargues.liu  vuici  une  édition  nouvelle  J),  supérieure 


(1)   l'ari«,  1876.  Gnnder  frère». 
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à  toutes  les  précédentes.  Le  texte  de  Pascal  a  été  restitué 
conformément  aux  manuscrits;  les  œuvres  de  Vauvenargues 
ont  été  accrues  presque  du  double  ;  pour  La  Bruyère  et 
La  Rochefoucauld,  on  s'est  aidé  des  éditions  les  plus  récentes 
et  les  plus  rei-onnnandées.  Ajoutez  à  cela  des  tables  analy- 
fii|ues  trés-coniplétes  et  grâce  auxquelles  on  peut  quelquefois, 
sur  un  même  sujet,  comparer  l'opinion  des  quatre  moralistes. 
Ajoutez  encore  quatre  notices  de  Sainte-Beuve  tirées  de  ses 
Porlrails  ou  de  ses  Causeries.  L'intention  et  l'exécution  sont 
excellentes. 

L'Histoire  du  costume  en  Fraiwe {\)defmi  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  la  fin  du  xvui°  siècle,  par  le  savant  professeur 
de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  Jules  Quicheral,  est  une  œuvre 
intéressante  à  bien  des  titres.  La  première  partie,  qui  traite 
naturellement  de  la  période  la  plus  reculée,  sera  d'une  grande 
utilité  pour  les  artistes.  Ils  ont  maintenant  le  manuel  qui  leur 
manquait  et,  gràee  aux  nombreuses  gravures,  des  modèles 
exacts.  Pour  l'historien,  il  \  trouvera  de  curieux  documents 
sur  les  arts,  l'industrie,  le  commerce  et  enfin  les  mœurs  do 
chaque  époque.  En  voyant  comment  chaque  siècle  s'habillait, 
on  voit  ce  qu'il  a  dû  être.  Les  grands  fourreaux  noirs,  gais 
comme  des  linceuls,  où  s'emprisonnaient  les  dévotes  du 
VI'  siècle,  et  les  transparentes  tuniques  de  lin  avec  lesquelles 
se  déshabillaient  les  merveilleuses  du  directoire,  nous  font 
sans  peine  pressentir  deux  sociétés  toutes  différentes.  M.  Qui- 
cherat  ne  s'interdit  pas  les  excursions  dans  le  domaine  de  la 
morale  ;  il  cité  les  édits  contre  le  luxe,  les  anathèmes  des  pré- 
dicateurs, les  récriminations  des  poètes.  L'impression,  qui 
reste  après  cette  vaste  revue,  c'est  qu'à  partir  du  xn'  siècle, 
les  Français  et  les  Françaises  donnent  dans  la  gandinerie,  et 
que,  relativement,  nous  sommes  aujourd'hui  d'une  simplicité 
laconienne. 

Le  théâtre  de  l'Odéon  tient  un  fort  agréable  succès  avec  la 
Miiitresse  légitime.  Ne  vous  laisses',  pas  effrayer  par  ce  titre 
prétentieux  qui  semble  indiquer  une  thèse  sociale  ou  anti- 
sociale, si  mieux  vous  aimez.  Non,  grâce  à  Dieu,  M.  Louis 
Davyl  ne  démontre  rien,  ,1e  lui  aurais  même  reproché  de  ne 
pas  s'occuper  assez  de  la  donnée  première  si  elle  était  plus 
neuve  et  plus  intéressante.  Lagaieté  et  le  charmede  l'ouvrage 
nouveau  sont  dans  les  détails  semés  à  profusion  autour  de 
l'action  principale.  Elle  s'y  trouve  un  peu  étoulféc  sans 
doute;  mais  le  mal  n'est  pas  grand.  Le  Desgenais  de  la  pièce 
a  assez  d'esprit  et  beaucoup  de  bonne  humeur  ;  le  ména"e 
Coupry,  accouplement  d'une  mnse  dijouiiaise  et  d'un  Pru- 
d'homme de  la  rue  des  Bourdonnais,  provoque  un  éclat  de 
rire  continu.  Je  ne  sais  si  l'on  a  dit  à  l'auteur  que  l'action 
secondaire,  qui  heureusement  lient  autant  de  place  que  la 
principale  et  aboutit  au  mariage  de  Desgenais,  rappelle  à  s'y 
méprendre  Ceinture  dorée  d'Emile  Augier.  C'est  idenlique'- 
ment  la  même  situation.  Seulement  l'honnête  homme  dEniilo 
Augier  n'acceptait  la  main  de  la  jeune  fille  ([u'une  fois  le  père 
ruiné.  Ici  Desgenais  crie  pendant  quatre  actes  contre  l'argent 
mal  gagné,  pour  recevoir  finalement  en  dot  de  l'argent  volé. 
—  C'est  à  lui  qu'on  l'a  volé,  dira-t-il.  —  A  lui  et  à  d'autres  ;  et 
quand  même  ce  serait  à  lui  .seul'?  Je  ferais  bien  encore  qucl- 


(1)  Paris,  187Ô.  Hacliplle  et  C'«. 


ques  chicanes  à  M.  Louis  Davyl.  Mais  il  en  est  des  comédies 
comme  de  certaines  figures  :  peu  importe  l'irrégularité  de  tel 
on  tel  trait;  si  elles  ont  la  beauté  du  diable,  c'est  l'essentiel. 

Maxime  G.\L'r,nER. 
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Quel  but  s'est-il  proposé?  Je  parle  de  M.  de  Bismarck.  Le 
chancelier  de  l'empire  est  trop  puissant,  trop  redouté,  pour 
que  l'on  puisse  croire  qu'il  se  fasse  rien  à  Berlin  contre  sa 
volonté.  Les  étranges  documents  mis  en  lumière  à  l'occasion 
du  procès  d'Arnim  n'auraient  pas  été  livrés  à  la  publicité, 
s'il  ne  l'eût  ordonné  ou  permis.  Gomme,  d'autre  part,  ce  po- 
litique avisé  a  l'habitude  de  savoir  ce  qu'il  fait  et  de  ne  rien 
faire  sans  de  bonnes  raisons,  il  faut  admettre  qu'il  a  jugé 
utile  la  publication  de  ces  pièces  originairement  destinées  à 
rester  secrètes.  Dans  quel  intérêt  a-t-il  cru  devoir  nous  faire 
cette  injure,  et  quel  profit  en  attend-il? 

Qu'il  n'ait  recherché  qu'une  vaine  satisfaction  d'amour- 
propre,  et  qu'il  nous  ait  humiliés  pour  le  seul  plaisir  de  nous 
humilier,  il  n'y  a  pas  à  cela  grande  apparence.  Nous  nous 
sommes  un  peu  consolés  de  nos  défaites  et  de  nos  misères 
en  maudissant  nos  vainqueurs.  Mais  c'est  là  une  vengeance 
de  vaincus,  et  surtout  une  vengeance  toute  française.  Nous 
avons,  dans  notre  pays,  besoin  de  décharger  notre  bile,  et 
nous  laissons  volontiers  nos  colères  les  plus  légitimes  se  dé- 
penser et  s'user  en  paroles  et  en  cris.  Les  Allemands  sont 
plus  pratiques  et  n'apprécient  guère  ces  sortes  de  revanches 
et  ces  plaisirs  d'imagination. 

Assurément  ils  ne  nous  pardonneront  pas  de  longtemps 
le  mal  qu'il  nous  ont  fait,  et  ils  nous  haïssent  de  tout  leur 
cœur.  Mais  ils  sont  gens  à  cuver  et  à  mûrir  leur  haine  en  si- 
lence, jusqu'à  ce  que  vienne  le  moment  de  lui  donner  une 
satisfaction  réelle  et  positive.  Je  ne  crois  donc  pas  que  M.  de 
Bismarck  ait  cédé  à  la  tentation  de  nous  payer  en  un  jour  et 
avec  usure  tout  ce  qui  a  pu  se  dire  et  s'écrire  en  France,  de- 
puis quatre  ans,  de  désobligeant  pour  son  pays. 

A-t-il  voulu  montrer  sa  force  à  l'Europe  entière,  et  prouver 
une  fois  de  plus  qu'il  est  assez  sûr  de  lui  pour  dédaigner  les 
petits  mystères  et  les  petites  cachoteries  auxquels  la  diplo- 
matie vulgaire  attache  tant  de  prix  ?  A-t-il  mis  son  orgueil  à 
révéler  lui-même  ses  pensées  et  ses  projets,  et  à  écarter  de 
sa  propre  main,  par  une  sorte  de  bravade  hautaine,  tous  les 
voiles  et  tous  les  nuages  dont  un  homme  d'État  moins  con- 
fiant dans  sa  propre  puissance  et  dans  sa  propre  habileté  au- 
rait cru  devoir  continuer  à  envelopper  sa  politique? 

Il  est  possible  que  M.  de  Bismarck  ail  simplement  eu  le 
dessein  de  mettre  notre  patience  à  une  nouvelle  épreuve.  Il 
y  a  quelques  mois,  lors  de  l'envoi  du  mémorandum  espagnol, 
on  a  Qru  recounaitre  dans  la  rédaction  de  ce  document  une 
inspiration  étrangère.  11  entre  peut-être  dans  les  vues  du  chan- 
celier de  l'empire  de  nous  tâtor  ainsi  de  temps  en  temps,  de 
nous  harceler  de  ces  coups  d'épingle,  afin  de  nous  mainte- 
nir dans  un  état  «  psychologique  »  qui  favorise,  à  un  mo- 
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meut  donné,  ses  combinaisons.  Nous  sommes,  pour  notre 
malheur,  sujets  auv  emportements  irréfléchis.  On  connaît  en 
Allemagne  et  l'on  a  su  exploiter  déjà  notre  humeur  inflam- 
mable. On  peut  y  avoir  intérêt  à  nous  empêcher  de  nous  re- 
mettre et  de  nous  rasseoir  tout  ii  fait.  On  peut  y  souhaiter 
que  nous  compromettions  un  jour,  par  quelque  coup  de  tête, 
la  paix  que  nous  avons  payée  si  cher  et  dont  nous  avons  si 
yrand  besoin.  On  peut,  dans  cette  pensée  charitable,  se  don- 
ner de  propos  délibéré  le  plaisir  de  nous  piquer,  de  nous  ir- 
riter, de  nous  exaspérer,  à  cette  fin  de  nous  trouver  prêts  ii 
nous  jeter  tête  baissée  dans  le  premier  panneau  ((ue  l'on 
\uudra  nous  tendre,  lorsque  l'heure  fixée  par  la  sagesse  de 
M.  le  chancelier  sera  venue. 


II 


Cerfains  journaux  français  ont  eu  la  pensée  patriotique  de 
chercher  dans  la  correspoiulancc  échanf,'ée  entre  l'amliassa- 
deur  d'Allemagne  à  l'aris  el  son  ministre  des  argumcnls  et 
des  armes  pour  leur  parti.  Les  gens  qui,  dçi)uis  (piatre  ans, 
déversent  l'outrage  et  la  calomnie  sur  le  graïul  citoyen  qui  a 
conduit  si  haliilenient  nos  affaires  jusqu'au  2.'i  mai,  se  sont 
l'élicilés  de  se  rencontrer  avec  M.  d'Ariii'n  dans  un  même 
si'ntinient  de  liaine  contre  M.  Thiers  et  de  mcpris  ponr  notre 
pays.  Il  semblerait,  il  les  en  croire,  que  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  prendre  conseil  de  nos  pires  ennemis, 
et  de  nous  donner  au  plus  \ite  le  gouvernement  pour  lequel 
.M.  l'ambassadeur  d'Allemagne  avait  exprimé  sa  préférence. 
Uuant  à  la  ré|)uliliqut',  M.  d'Arnim  a  dit  qu'elle  n'était  qu'un 
acheminement  à  la  Conmiune.  Il  ne  nous  reste  qu'à  nous  in- 
cliner uu  plus  vite  devant  l'arrêt  de  cet  étranger  impartial  el 
désinléressc. 

A  entendre  les  cris  de  joie  et  les  chants  de  (rioinpiie  de 
LOS  bons  Français,  on  aurait  pu  supposer  au  premier  moment 
<|ue  la  publication  des  factumsde  M.  d'Arnim  n'avait  eu  d'au- 
tre objet  (|uc  de  favoriser  leurs  prétentions  el  leurs  intrigues. 
Les  premières  pièces  parues  semblaient  écrites  sous  leur 
dictée.  On  \  reconnaissait  leurs  mesquines  rancunes  contre 
li'>  meilleurs  seiviteurs  de  noire  pays,  leur  dédain  pour  tout 
ce  qui  n'est  pas  eux-mêmes  el  leur  petite  Église.  Par  mal- 
heur, les  pièces  qui  suivirent  monlrèrent  que  l'Allemagne  ne 
prrnd  pas  au  succès  de  leurs  manœuvres  égoïstes  aulunt 
ilinlérêl  (|u'ils  l'avaient  cru.  LUes  monlrèrent  que  ce  n'est 
|]as  lu  ri'pulilique,  mais  la  France  que  l'on  hait  de  l'aulre 
côté  du  Hhin;  elles  monlrèrent  que  l'on  y  exècre  également 
tous  les  Français,  sans  dislinclion  d'opinion  ni  de  couleur. 

Cersonne  n'esl  é|)argnédans  cette  cruelle  correspoiulance  ; 
lous  les  partis,  tous  les  chefs  de  parti  y  soril  jugés,  ii  leur 
tour,  avec  la  plus  malveillante  soerite.  .M.  d.Vrnini  n'a  eu 
qu'à  écouter  ce  que  nous  disons  de  nous-mêmes  el  qu'à  en- 
regislrer  notre  propre  lemoignage  pour  être  autori-é  à  n(iM> 
envelopper  lous  dans  nu  eg.il  mepri-. 

Voila  le  fruil  de  nos  (|nerelle»  el  de  eo  pideniii|ue->  inju- 
rieuNcs  donl  de  prelendus  conservateurs  ont  donne  les  pre- 
iniii  -  exiiiipies.  Vous  répète/  tous  les  jour»  el  sur  lous  les 
Ions  que  noire  pays  est  prorondémeiil  gangrené,  el  (|u'il  n'y 
i-esie  plus  rii'U  d'Iiomièle.  Vous  le  déclarez  incapable  de  ^e 
gouviTner  el  de  se  laisser  gouverner;  \ous  prideude/.  ipie  lu 
inas>e  des  citoyens  n'a  que  des  appétits  cl  des  \ices,  et  i|ue 
le  |ieupli'  frunyuis    csl  un  ramassis  du  mulliumiOlus  gciib 


sans  foi  ni  conscience,  d'aventuriers,  de  déclassés,  d'enne- 
mis de  la  propriété  et  de  la  famille.  Que  vos  candidats  échouent 
dans  une  élection,  vous  vous  vengez  en  représentant  vos  ad- 
\  ersaires  comme  des  hommes  de  désordre  et  vous  invitez  le 
gouxernement  à  jeter  par  les  fenêtres  les  élus  du  suffrage 
universel.  —  Naturellement,  les  étrangers  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  croire  tout  le  mal  que  vous  dites  de  vos  adver- 
saires, et  celui  que  vos  adversaires  disent  de  vous  par  repré- 
sailles, lis  nous  jugent,  sur  notre  propre  aveu,  indignes  d'être 
libres  et  incapables  de  supporter  aucune  autorité.  Ils  s'habi- 
tuent à  nous  considérer  conmie  des  ennemis  de  la  paix  eu- 
ropéenne et  à  voir  dans  notre  pays  un  foyer  d'agitation  el 
de  révolution  qu'il  faut  surveiller  —  et  qu'il  faudra  peut-être 
éteindre. 


m 


Pour  apprécier  à  leur  juste  xaleur  les  jugements  que  porte 
l'ambassadeur  d'Allemagne  sur  notre  pays,  il  suffit  de  consi- 
dérer les  sources  où  il  a  puisé  ses  renseignements  et  les  au- 
toriles  qu'il  allègue.  C'est  M.  Bazaine,  eu  i87'2,  qui  déclare 
l'armée  française  corrompue  jusqu'à  la  moelle  !  C'est  l'homme 
de  Metz  et  de  Trianon  qui  se  fait  le  juge  de  cette  armée  qu'il 
a  trahie  et  déshonorée  !  M.  d'Arnim  recueille  cet  odieux  pro- 
pos et  l'envoie  tout  chaud  à  Berlin.  Lu  croirons-nous  .M.  Ba- 
zaine? Chaque  fois  qu'un  étranger  viendra  ramasser  chez 
nous,  pour  nous  les  rejeter  à  la  face,  des  mensonges  et  des 
calomnies  d'une  provenance  aussi  suspecte,  croirons-nous 
cet  étranger  ?  Iles  sottises  que  nous  dédaignons  dans  les  jour- 
naux français  ont-elles  ac(]uis  l'autorité  qui  leur  manquait 
pour  avoir  été  traduites  en  allenuuid  par  im  ambassadeur? 

C'est  une  action  déloyale  que  d'invoquer  dans  nos  querelles 
intérieures  ces  commérages  diplomatiques.  Ils  ne  prouvent 
rien  que  la  malveillance  des  étrangers,  qui  épient  el  colportent 
tous  les  sots  propos  tombés  de  notre  propre  bouche,  el  la 
folie  criminelle  des  hommes  de  parti  qui  fournissent  à  la 
malignité  de  nos  ennemis  un  pareil  aliment.  Ce  n'est  pas  sur 
de  (elles  pièces  que  nous  devons  nous  juger  les  uns  les  autres; 
nous  n'avons  rien  à  en  tirer  ([u'une  leçon  de  sagesse  cl  de 
[jrudence  et  de  tolérance  réciproque. 

Le  seul  parti  que  les  révélations  du  procès  de  Berlin  aient 
sérieusement  compromis,  c'est  le  parti  bonaparlisle.  11  ne 
s'agit  plus  ici  d'appréciations,  mais  de  faits.  Que  M.  de  Bis- 
marck croie  l'empire  plus  capable  (juaucun  autre  gouver- 
nement d'eiilreteuir  avec  l'Alleniagne  des  relations  sup- 
portables, il  n'y  a  encore  rien  à  dire;  celle  opinion  du 
(  hancelier  n'esl  qu'une  opinion  aussi  disculnlile  que  les  pré- 
visions pessimistes  de  M.  d'Arnim  sur  l'avenir  de  la  répu- 
bli(|ue.  Mais  il  y  a,  dans  une  des  lellres  de  l'ambassadeur  a 
son  minisire,  une  phrase  d'une  gravite  excepliunnelle.  Fnu- 
méranl  les  litres  des  bonapartistes  à  la  bienveillance  du 
chamelier,  M. d'Arnim  dit  lexluellement  :  "  Ils  sont  les  seuls 
(|ui  sollicitent  ouvertement  noire  appui,  lundis  que  les 
aulri's  partis  inscrivent  lous  le  mot  de  m'ciim'/ic  sur  leur  dra- 
peau. »  Il  est  ainsi  avéré  (|uc  le  parti  napoléonien  ne  s'est 
pas  fait  scrupule  d'implorer  la  proleclion  el  l'assistance  do 
nolri^  emuMui  conire  nous-mêmes,  el  que  le  pelil-neveu  de 

Napid. I  '  renlreralt  volotiliers  en  France,  coimni"  un  autre 

Louis  Wlll,  dans  les  fourgons  luussieiis.  Celle  fumille  donl 
le  nom  èlail  jadis  pour  tant  de  Franvais  synonyme  do  gloire 
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et  de  pntriotismp,  pst  désormais  lombce  dans  la  dieiilolo  de 
l'empereur  d'Allemagne.  ISapoléon  IV  consentirait  à  régner 
sur  la  France  à  titre  de  protégé  ot  vassal  de  Guillaume.  On 
est  prêt,  à  Ghisleliurst,  à  toutes  les  bassesses,  aux  platitudes 
les  plus  déslionoraules,  même  ii  la  trahison,  pour  remettre 
la  main  sur  nous.  Je  ne  l'aurais   pas  osé  supposer. 

Y*** 


BIBLIOGRAPHIE 


ne  <|iicl<iui>!.  lit  ■'<■)>  iiUles 


Je  signalais  derniéreuienl,  à  l'occasion  de  la  rentrée  des 
classes  (1),  une  voie  nouvelle  où  me  semblaient  entrer  nos  pu- 
blications scolaires.  Je  constatais  par  quelques  exemples 
frappants  le  caractère  de  plus  en  plus  pratique  des  livres 
d'études  qui  se  publient  pour  la  jeunesse,  et  qui  souvent  par- 
viennent en  ses  mains  malgré  l'opposition  de  la  routine  —  dé- 
corée, en  ceci  comme  ailleurs,  du  beau  nom  de  tradition.  Le 
mouvement  dont  je  parlais  se  propage,  il  n'est  point  dfi  seu- 
lement à  l'initiative  de  telle  maison  entreprenante  parce 
qu'elle  peut  beaucoup  oser;  il  est  général,  témoins  les  livres 
dont  je  \ais  dire  un  mot,  que  je  ne  choisis  point  à  dessein  et 
où  régne  le  même  esprit. 


I 


Le  Ménaye  {'2),  de  M.  H.  i-'ubre,  ne  rappelle  en  rien  l'alti- 
cisme  des  Economiques  de  Xéaophon;  la  tante  Aurore,  qui  j 
entretient  ses  nièces  de  tous  les  sujets  domestiques,  des  ma- 
tières tinctoriales,  du  pétrole,  du  fromage  de  Roquefort,  est,  j'en 
aipeur,  une  vieille  fille  dénuée  de griice;  mais  quelle  excellente 
ménagère  ce  doit  être  si  sa  pratique  est  d'accord  avec  sa 
théorie,  si  la  science,  comme  le  voulait  Platon,  est  la  vertu  ! 
Sauf  le  mot  de  causerie,  un  peu  coquet  peut-être  pour  ces 
entretiens  qui  ressemblent  fort  à  des  monologues,  je  ne  vois 
rien  à  reprendre  en  ce  volume.  Les  soixante-quinze  leçons 
de  tante  Aurore,  depuis  la  première  sur  le  111,  jusqu'aux 
deux  dernières  sur  le  pot-au-feu,  sont  de  tout  point  in- 
structives et  feraient  les  délices  du  bonhomme  Chrysale. 
Ont-elles  une  autorité  suffisante,  la  théorie  du  pot-au-feu  est- 
ello  evacte,  la  recette  du  café  reconimaiulable,  c'est  là  une 
autre  question,  et  j'éprouve  le  besoin  de  dire  aux  mères  de 
famille,  pour  les  rassurer,  que  M.  Fabre  est  docteur  es  sciences. 
Si  ce  titre  ne  leur  est  pas  une  garantie  suffisante,  qu'elles 
parcourent  le  livre  lui-même  :  je  gage  que  ce  parfum  de 
cuisine,  de  couture,  de  comestibles,  de  combusiibics,  leurpa- 
rai!ra  salulaire  et  qu'elles  prendront  le  parti  de  faire  lire  à 
leurs  filles,  au  sortir  des  leçons  exquises  de  M.  Paul  Albert, 
une  leçon  de  faute  Aurore. 


(1)  Dans  la  lioimc  du  10  octobre. 

(2)  h;  Méuiiye,  causeries  d'Aurore  Uvec  ses  nièces,  pnr  H.  Fabrc, 
—  l'arls,  UelagraVe, 


II 


Le  McnaçjP  n'a  point  do  prétentions  à  l'agrément  :  c'est  un 
magasin  de  notions  utiles,  sans  étalage,  sans  ornements.  Rose 
lafleurisle  (1),  par  MM.  Jules  Perin  et  Raoul  de  Navery,  pré- 
tend mêler  l'agréable  à  l'utile.  C'est  un  petit  roman  avec  des- 
sins professionnels  en  guise  de  vignettes  :  tantôt  un  décou- 
peur, tantôt  un  emporte-pièce;  ici  une  pince  de  fleuriste, 
plus  loin  une  presse  à  gaufrer.  Il  va  sans  dire  qu'il  s'agit  d'une 
jeune  fille  sauvée  de  la  misère  par  la  fabrication  des  fleurs. 
Recueillie  dans  un  atelier  de  fleuristes,  elle  finit  elle-même 
par  fonder  une  maison  de  fleurs,  par  épouser  un  amateur 
de  fleurs  qui  devient  lui-môme  fleuriste.  Trop  de  (leurs,  dé- 
cidément! jusque  dans  le  nom  de  l'héroïne;  mais  l'intention 
est  excellente,  et  si  nous  doutons  que  l'Académie  française 
décerne  jamais  une  de  ses  palmes  à  cette  idylle,  nous  trou- 
vons fort  naturel  que  la  Société  de  protection  des  apprentis 
ait  couronné  cette  histoire  de  la  plus  laborieuse,  la  plus  ha- 
bile, la  plus  vertueuse  des  ouvrières. 


III 


La  Santé  de  l'ouvrier  bouhini/er  nous  ramène  de  la  poésie  à 
la  prose.  Le  docteur  Carlier  a  composé  pour  la  corporation 
des  ouvriers  boulangers  un  petit  livre  d'hygiène  dont  il  nous 
semble  que  les  profanes  eux-mêmes,  — j'entends  ceux  qui 
ne  mettent  point  la  main  à  la  pâte,  —  pourraient  faire  leur 
profit,  n  y  a  là  quatre  chapitres  sur  la  respiration,  la  circula- 
lion,  la  digestion  et  les  intestins,  toujours  avec  figures,  qui 
exposent  avec  une  parfaite  netteté  le  jeu  de  l'organisme  et 
les  causes  des  maladies  qui  l'alfectent.  Qu'on  ne  se  figure 
donc  point  qu'il  soit  nécessaire  d'être  initié  aux  mystères 
du  pétrin  et  du  four  pour  trouver  de  l'intérêt  à  ce  petit  tra- 
vail. Quant  aux  boulangers  eux-mêmes,  qu'ils  se  gardent 
d'aborder  avec  trop  d'illusions  la  lecture  des  prescriptions 
hygiéniques  que  le  docteur  Carlier  a  rédigées  à  leur  inten- 
tion. On  leur  recommande,  par  exemple,  de  ne  pas  boire 
(juand  ils  ont  trop  chaud  :  ils  trouveront  sans  doute  que  c'est 
facile  à  dire  et  que  le  docteur  en  parle  fort  à  sou  aiseï 


IV 


Ce  caractère  d'ulilili^  qui  nu'  frappe  comme  trait  essentiel 
des  publications  réccnles  n'éclate  en  aucune  d'elles  avec 
idus  de  force  que  dans  la  nouvelle  édition  que  nous  offre 
M.  Itoime  de  son  Traité  élémentaire  et  pratique  de  droit  fran- 
çais i'J).  Ce  livre,  corrigé  .sur  plus  d'un  point  et  considérable- 
ment augmenté,  justifie  parfaitement  le  titre  que  lui  a  donné 
son  auteur  et  répond  à  merveille  à  son  dessein  de  faire  une 
œuvre  qui  fût  à  la  porlée  de  tout  le  monde.  D'autre  part,  une 
iniroduction  fort  élevée  d'esprit,  où  sont  exposés  avec  une 
incontestable  largeur  de  vues  les  rapports  du  droit  avec  la 
morale,  distingue  avec  honneur  ce  manuel  des  recueils  vul- 
gaires qui  entassent,  sans  philosophie,  en  une  nomenclature 


(1)  Paris,  DelagraïC. 

(2)  Paris,  Delagrave. 
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aridn,  les  proscriptions  ries  Hivers  rorles.  I.e  droit  rivil,  le 
droit  commercial,  le  ilrnil  pii])lic  et  administratif  nous  sont 
présentés  tour  à  tour  en  leur  essence,  leur  histoire  et  leurs 
principales  dispositions  :  c'est  dire  que  chacun  de  nous, 
quelque  situation  qu'il  occupe,  trouvera  dans  cet  ouvrage  la 
solution  des  questions  pratiques  que  suscite  chaque  jour; 
c'est  dire  qu'il  n'est  point  de  jeune  homme,  à  son  entrée 
dans  la  vie,  qui  ne  puisse  tirer  du  travail  de  M.  Bonne  un 
douhle  et  sérieux  avantage  :  le  respect  des  droits  d'aulrui  et 
le  sentiment  plus  vil'  de  ses  droits  personnels. 


La  géographie  de\ait  naturellement  proliter  de  ce  'goût 
l>our  les  choses  positives  dans  lequel  M.  do  Tocquevillo 
vojait  le  signe  distinctif  des  sociétés  déuiocratiiiues,  et  qui 
semble  de  plus  en  plus  s'emparer  de  la  nôtre.  La  France  en 
chemin  (le  fer  est,  à  cet  égard,  un  produit  caractéristique  de 
l'esprit  du  temps,  ("est  un  in-oclavo  fort  commode,  destine  il 
faire,  en  ciieniin  de  fer,  une  concurrence  redoutuitie  aux  lec- 
tures que  comporte  le  voisinage  de  la  locomolivo.  Ce  sont  d'a- 
bord six  cartes  donnant  le  réseau  de  chacune  des  six  grandes 
lignes;  à  la  suite  >icnncnt,  par  ordre  alplial)eti(|iie,  quatre- 
vingt-six  cartes  fort  exactes  et  trés-détaillées  des  départements 
(le  la  France,  ftevienne  la  saison  des  voyages,  et  je  recom- 
mande chaleureusement  cette  façon  d'apprendre  à  la  vapeur 
sa  géographie;  je  souhaite  qu'on  puisse  dire  do  ce  petit  vo- 
lume ingénieux  et  discret  —  quatre-vingt-dou/.c  pages  les 
moins  encomlirantes  du  monde  —  ce  que  Cicéron  disait  des 
lettres,  qu'elles  nous  accompagnent  en  nos  excursions  :  .Vo- 
biscum  peregrinantur.  il.  n. 


■  ,<■■<   l.ivrCN  il'élr('iiii<><i   <l«-   la   nialMitii    llfUi'l   (■) 

Il  N  a  dix  années  environ  que  M.  Ilet/,el  a  entrepris  d'ac- 
complir une  véritable  révolution  dans  un  des  points  les  plus 
négligés  de  la  littérature  française  en  créant  sa  Jiibliuthéque 
il'éducalionel  de  récréation.  Il  adonc  fait  appel  à  des  niailres  au- 
torisés et  reconnus  ;  il  les  a  prévenus  que  l'entreprise  serait 
réguliére-el  permanente, qu'il  les  conviait  à  mellrc  désormais 
an  service  des  générations  naissantes  toutes  les  qualités 
d'esprit,  de  sa>oir  et  de  bonne  humeur  qui  leur  UNaicnt  fuit 
ini  nom  auprès  du  grand  |)ublic. 

(l'est  peut-être  un  dos  honneurs  de  la  littérature  contem- 
poraine que  cet  appel  ait  été  entendu.  Jean  Macé  a  ouvert  la 
marche  avec  sa  rameuse  lUmché*  île  pain  dunl  cini|uante  édi- 
tions n'ont  pull  épnisi:  le  «nccés.  I.a  liiuhe  >/u.r  Mmirllrs  du 
Jules  Sanilcau,  les  Cunti-s  et  ricil»  de  murale  f<iiiiihi're  et  la 
l'ainilte  t'hei^ler  de  l'.-J.  Stahl  ,  Hnmain  h'alhris  d'Hector 
Malut,  l'œuvre  complète  de  Jules  Verne  ont  prouvé  (pie  le 
chemin  clail  largement  frayé.   La.  cause  est  dès   i»  présent 


(t)   Hililiolliii/uv  et  Mngniin  itiittirés  itéducnlimi  i-i  -/-■ 
—  Libiniric  Hctici,  18,  rue  Jncob. 


.'«/iV 


gagnée.  Grftce  k  ces  habiles  et  généreux  efforts,  la  France  n'a 
plus  rien  à  envier  ii  ses  voisins.  Nous  possédons  enfin  une 
littérature  de  la  famille  qui  est  bien  h  nous,  qui  est  si  essen- 
tiellement française  qu'elle  est  devenue,  en  quelques  années, 
européenne. 

Ecrire  pour  les  enfants!  Quoi  de  plus  aisé?  diront  les 
dédaigneux  ou  les  ignorants.  Les  plus  indulgents  disent  fré- 
quemment qu'ils  ne  veulent  pas  s'en  mêler,  mais  que  s'ils 
s'en  mêlaient  ce  serait  l'affaire  de  quelques  heures  de  loisir. 
11  ferait  beau  les  y  voir  !  Kn  réalité,  plus  d'un  amuseur  en 
renom  y  a  échoué.  Les  meilleurs,  expérience  faite,  con- 
viennent volontiers  qu'avant  de  s'y  risquer  ils  ne  se  doutaient 
guère  des  difficultés  de  l'entreprise.  Jugez-en  plutôt  :  il  faut 
distraire  en  même  temps  qu'enseigner,  mettre  le  précepte 
en  regard  de  la  fable,  donner  une  part  égale  au  rire  et  à  la 
réflexion  ;  et  cela  sans  toucher  à  aucun  des  ressorts  violents 
qui  passionnent  les  âmes  viriles,  mais  qui  imprimeraient  il  la 
sensibilité  frémissante  de  l'enfant  de  dangereuses  secousses. 
Éveiller  l'intérêt,  le  soutenir  jusqu'au  dénomment  en  se 
privant  de  parti  pris  des  données  liabitnelles  du  drame  : 
l'amour,  la  terreur,  le  sanglot  ;  tels  sont  les  traits  généraux 
du  programme.  Il  n'y  a  pas  un  des  sept  péchés  capitaux  qui 
trouve  grâce  devant  ce  code  inflexible.  La  loi  est  d'arriver  au 
CM'ur  de  l'enfant  en  passant  par  son  intelligence  et  son  ima- 
gination, mais  sans  étonner  son  intelligence  et  sans  imposer 
il  son  inuigination  de  trop  violentes  surprises. 

Avions-nous  tort  do  dire  que  ce  genre  est  un  des  plus  déli- 
cats entre  tous,  et  que  ceux  qui  y  ont  réussi  ont  droit  à 
Festime  sincère  des  gens  de  goût  ?  Demandez  plutôt  ii  Jules 
Sandeau  si,  dans  l'ensemble  de  son  annro,  il  ne  garde  pas 
une  place  de  prédilection  ii  cette  Hoche  au.v  .Voueltes,  amou- 
reusement caressée  jusqu'en  ses  moindres  détails,  et  s'il 
regrette  d'avoir  mis  en  scène  les  joies  et  les  aventures  du 
premier  âge  avec  une  finesse  de  cotilenr  et  une  verve  de  bon 
aloi  que  les  maîtres  du  genre  n'ont  point  surpassée'?  Demandez 
il  Hector  Malol  s'il  renie  son  Romain  h'alhris,  que  notre  con- 
frère Sarcey  appelait  récemment  encore  un  absolu  chef- 
d'œuvre.  Interrogez  Stahl,  l'anfeur  de»  Bonnes  fortunes  pari- 
siennes, et  vous  verrez  ce  que  lui  ont  coilté  d'oirorts  do  stylo 
et  d'invention  ces  aimables  Contes  et  ri'vits  de  morale  fimi' 
lih'e  ! 

A  quoi  bon,  dira-t-on  cuciu-e,  tant  d  opiniâtres  soucis  ? 
L'enfant  est-il  donc  si  difficile  il  contenter?  Non,  sans  doute; 
l'enfant  s'émi'ut  d'un  rien  ;  il  court  à  tout  ce  qui  brille,  il  la 
piéie  de  mimnaie  fausse  comme  il  la  pièce  de  bon  aloi.  Sa 
sensibilité,  qui  ne  s'est  pas  encore  emoiissée  au  conlncl  de 
la  vie,  s'exalte  au  moindre  choc  ;  un  rien  suffit  ii  la  mettre  on 
éveil.  C'est  lii  précisément  le  danger.  Plus  sa  curiosité  nais- 
sante est  aisée  ii  pervertir,  plus  le  choix  des  premiers  ali- 
nients  intellectuels  doit  être  rigoureux.  Pendant  combien 
d'années  la  littérature  enfantine  n'a-t-clle  pas  ete  de  niauvais 
ton  et  de  mauvais  miùt  !  C'est  toute  une  revoliition  «|ue  co 
vigilant  contrôler  apporté  il  In  bibliothèque  du  premier  t\pe. 
Kt  il  était  biin  que  le  public  de  la  l'aniillc  en  li'it  averti,  pour 
qu'il  prti,  aille  de  ses  souvenirH,  comp'irer  le  passe  au  présent 
et  en  faire  son  pnillt. 

L'année  nouvelle  ne  sera  pas  inlidcle  aux  traditions  de  se» 
Binées.  Kilo  s'ouvre  parmi  livre  de  Sinhl,  l'un  des  directeiiri» 
du  .Wrti/dviii  d'iiilwiitiuii.  I.'hisliiire  d  un  une  et  de  deu.r  jeunes 

fitiHi   est  iiiui   saine  lei'im  de  raie  nssnisomiee  de  la  faii- 

taisio  la  pluit  gaio.  On  sait  ilèja  que  le  goure  cmiuycuv  est 


600 


LIVRES  NOUVEAUX. 


proscril  île  la  Bibliulhniue  d'éducation  et  de  récréation:  c'est 
dire  que  celle  iiiomle-là  iic  se  reluse  pas  le  sourire  altrayant 
et  persuasif,  qu'elle  est  sans  empois  et  sans  amidon.  L'His- 
toire d'un  âne  est  avant  tout  un  récit  et  un  récit  humoris- 
tique. Si  (le  piquants  enseignements  s'en  désagent,  ce  sont 
les  événements  qui  les  mettent  en  œuvre;  ils  ne  sont  jamais 
rt  cûté,  ils  sont  les  fruits  naturels  de  l'action.  Et  la  preuve, 
c'est  qu'il  côté  du  héros  principal,  le  personnage  le  plus 
amusant  du  livre  est  une  pie,  c'est-à-dire  un  composé  de 
malice  et  de  bon  sens,  une  commère  qui,  parla  sagesse  et  la 
retenue  de  ses  discours,  fait  mentir  le  proverbe.  On  dit 
<c  bavard  comme  une  pie  »,  mais  nul  ne  s'avisera  que 
celle-là  parle  trop  ;  nous  serions  même  bien  surpris  si  elle 
ne  devait  pas  à  Stahl  la  réhabilitation  de  son  espèce. 

il  faudrait  raconter  tout  au  long  VHistoire  d'un  àne  pour 
révéler  ce  que  ce  délicat  récit  contient  de  leçons  à  la  portée 
de  tous  les  âges.  Mais  ce  serait  pitié  que  de  déflorer  par  de 
sèches  analyses  ces  récits  tout  de  grâce  et  de  sentiment.  Il 
suffira  de  dire  que  Shtal  a  donné  cette  note  personnelle,  cet 
esprit  sans  fiel,  cette  gaieté  sans  ironie  qui,  dans  ses  œuvres 
justement  populaires,  ont  ravi  tant  de  générations  de  jeunes 
lecteurs.  Heureux  écrivain,  mis  au  monde  en  quelque  sorte 
pour  réjouir  l'enfant  après  a\oir  charmé  la  mère!  Les  Bonnes 
fortunes  i)arisiennes  n'ont-elles  pas  amené  et  préparé  les  sé- 
ries suivantes?  Et  ne  serait-il  pas  aisé  de  retrouver  dans  ces 
œuvres,  en  apparence  si  diverses,  une  filiation  connnune  :  le 
perpétuel  souci  de  bien  dire  en  même  temps  que  le  constant 
respect  de  la  morale  et  du  goût  ? 

11  est  assurément  superflu  de  présenter  au  lecteur  Jules 
Verne,  et  de  lui  dire  ce  que  le  Docteur  (Xr  et  la  nouvelle  édi- 
tion du  Tour  du  monde  en  80  jours  lui  réservent  de  piquantes 
surprises.  Qui  ne  sait  que  les  œuvres  de  M.  Verne  sont,  en 
leur  genre,  de  véritables  contes  des  Mille  et  une  nuits,  la  fan- 
taisie déréglée  en  moins  et  en  plus  l'imagination  scientifique. 
11  est  possible  que  ces  derniers  mots  jurent  d'être  réunis, 
mais  à  des  créations  originales  conviennent  des  définitions 
nouvelles.  A  chaque  livre  de  M.  Jules  Verne,  il  semble  qu'on 
ait  affaire  à  des  rencontres  de  verve  et  d'invention  impos- 
sibles à  retrouver.  Et  les  aimées  s'écoulent  et  les  inventions 
se  succèdent,  chaque  fois  plus  variées  et  plus  imprévues.  Il 
est  vrai  que  la  science  est  une  mine  inépuisable,  mais  iné- 
puisable aussi  est  l'imagination  de  ce  conteur  qui  ne  connaît 
pas  les  heures  de  lassitude  et  de  découragement.  Le  Docteur 
O.v  est  a  lui  seul  une  si  surprenante  révélation,  que  nous 
n'aurons  garde  de  dire  un  mot  qui  puisse  en  dénoncer  le 
secret. 

Est-ce  tout  ?  A{irès  \(}.^ Planteurs  de  la  Jamaïque  de  Mayne-Reid 
et  Mon  premier  coyage  en  mer,  deux  livres  traduits  de  l'anglais 
et  adaptés  avec  un  soin  scrupuleux  au  goût  français,  il  nous 
reste  à  parler  des  Zi5  albums  qui  forment  la  collection  de  la 
célèbre  Mademoif^elle  IJli.  Celte  petite  bibliolhèque-là,  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  est  tout  simplement  quekiue  chose  d'unique, 
sans  précédent  dans  la  littérature  enfantine  de  notre  pays. 
Nous  avons  vu,  pour  notre  part,  plus  d'un  sérieux  critique 
émerveillé  de  l'inépuisable  fertilité  d'imagiuation  qu'il  a 
fallu  à  l'.-J.  S^ahl  pour  renouveler  incessamment  ses  épi- 
sodes. Ces  albums  mettent  en  scène  renfant  à  son  début  dans 
la  vie,  avec  ses  petits  gestes  naturels,  son  babillage  ailé,  ses 


allures  d'oiseau.  Et  la  fable,  sans  cesser  jamais  d'être  natu- 
relle, n'est  jamais  puérile  dans  la  fâcheuse  acception  du 
terme.  Elle  pétille  d'esprit  et  de  bonne  humeur  ;  elle  déride 
les  fronts  vieillis  comme  elle  amène  le  rire  sur  les  lèvres 
roses.  .Si  merveilleusement  secondé  que  l'auteur  du  texte 
l'ait  été  par  Froment  et  Friehlich,  ses  dessinateurs  habituels, 
c'est  le  texte  qui  est  l'àme  et  la  vie  de  ces  petits  albums  il- 
lustrés. Comme  nous  voilà  loin  des  enluminures  tapageuses 
des  albums  anglais  !  Et  comme  il  est  vrai  que  le  goût  fran- 
çais est  sans  rival  dans  les  branches  les  plus  diverses  ! 

Les  deux  nouveaux  volumes  du  Magasin  d'éducation  et  de 
récréation  sont  le  complément  indispensable  de  la  collection 
de  l'année.  Nous  n'aurions  pas  tout  dit  cependant  si  nous 
négligions  d'ajouter  que  chacun  de  ces  beaux  livres  est  riche- 
ment illustré,  et  qu'ainsi  la  fête  des  yeux  est  aussi  complète 
que  Celle  de  l'esprit.  Théophile  Schuler,  Férat,  Emile  Bayard, 
Marié,  se  sont  particulièrement  distingués,  mais  ce  n'est  pas 
faire  trop  pleine  la  mesure  de  l'éloge  que  de  mettre  hors  de 
pair  les  illustrations  de  l'Histoire  d'un  dne,  par  Théophile 
Schuler.  L'éminent  artiste  alsacien  a  été  rarement  mieux 
inspiré  :  on  ne  saurait  trop  louer  la  réalité  vivante  qui  anime 
chacun  de  ces  bois  etl'agencement  des  détails  et  la  sûreté  de 
l'exécution.  On  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
des  livres  pareils  contribuent  plus  efficacement  que  de  gros 
traités  à  fortifier  le  goût  public,  à  répandre  universellement 
le  sentiment  et  la  connaissance  du  liean  et  du  bien. 

Ad.  Leiiebouixet. 


Les  Français  et  les  étrangers,  sans  aucune  distinction,  peu- 
vent s'adresser  directement  au  secrétariat  de  la  Commission 
de  géographie  commerciale  (3,  rue  Christine,  à  Paris),  pour 
les  documents,  échantillons,  objets  divers,  de  nature  à  inté- 
resser le  commerce  extérieur,  qu'ils  destinent  à  l'exposition 
du  Congrès  international  des  sciences  géographiques  qui  se 
tiendra  à  Paris  le  !.">  mars  prochain. 


AVIS 

Les  abonnes  dont  l'époque  de  renmivcllenient  échoit  à  la  fin  de 
décembre  et  qui  désirent  à  cette  occasion  clianger  les  conditions  de  leur 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abonne- 
ment d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscription 
aux  deux  Uevues  Po/itii/iie  et  Scienlifir/ue.  sont  priés  d'avertir  iniiné- 
diatement  M.  Germer  Baillicrc,  eu  lui  envoyant  uu  niandiit  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui.  d'Ici  au  5  janvier,  n'auront  l'ait  par\enir  aucun 
avis  nu  lun-eau  de  la  Itevun  seront  considérés  cDUimc  désirant  continuer 
leur  aboiiuement  dans  les  inèuies  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soil  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  a  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors 
de  leur  première  souscrition. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bauxière. 


lAlUS.    —   IMIUIMEKIE    DE    E.    M  A  l;!  1  ^  ET  ,    HUE    M  I  0  .N  0  N  ,    ï. 
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Trois  questions  ont  occupé  au  cours  de  la  semaine  écoulée 
l'Assemlilée  et  le  pays  :  l'éternel  et  fastidieux  prolilènie  de  la 
conjonction  des  centres  ;  la  loi  sur  k  liberté  de  l'enseigne- 
nieiit  supérieur  ;  la  guerre  au  bonapartisme. 


1 


Un  ne  s'est  occupé  de  la  conjunclion  des  centres  que  dans 
b's  réunions  exlra-parlenu'iilaires,  cl,  s'il  faut  dire  la  vérité 
on  vu  u  plus  parle  et  plus  écrit  qu'on  ne  s'en  est  réellement 
orcupe.  Seul,  le  cenire  gauche,  dans  une  réunion  soleimelle,  a 
aborde  franclienient  le  débat.  I.a  conclusion  il  laquelle  s'est 
arrêté  le  centre  gauche,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  en  dehors 
du  terrain  de  la  proposition  Casimir  l'érier  :  la  république 
d'abord,  un  verra  après.  Or  c'est  préiiseniiTil  ;ié\iler  la  repu- 
blique, il  la  passer  sous  silence  et  même  à  la  nier,  que  ten- 
dent lousles  efforts  du  cenlredroil.llestdonc  permis  de  penser 
que  toute  espérance  d'accord  entre  les  deu\  groupes  s'est 
évanouie.  Les  quelipies  dissidenees  qui  avaient  jiaru  se  pro- 
duire au  sein  du  eerilre  gauelii.-  pendant  les  vacanic»  parle- 
mentaires ne  subsistent  plus;  on  s'est  retrouvé,  ressaisi, 
reengagé  dans  le  groupe  des  républicains  conservateurs,  et, 
ce  qui  est  plus  important  encore,  les  trois  gauches,  dont  on 
avait  proclamé  beaucoup  trop  vite  les  divisions,  se  sont  re- 
soudées les  unes  auv  autres;  le  parti  républicain  est  plus 
compacte  que  jamais.  Il  y  a  là  un  élément,  uiw  donnée  abso- 
lument irréductible  du  problème:  c'est  affaire  an \  politiques 
■  lu  centre  droit  de  savoir  s'il»  en  veulent  prendre  bravement 
leur  parti  et  venir  eouelun!  alliance  avec  nous  sur  le  terrain 
de  la  p.  piibliqui.;  ce  qu'il  j  a  de  srtr.  c'est  que  la  gauche  ne 
sortira  point  de  ses  lignes.  Le  jour  où  elle  a  volé  la  proposi- 
tion {.laMuiir  Périer,  avec  la  clause  do  révision  partielle  ou 
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totale,  elle  a  atteint  la  limite  extrême  des  concessions 
auxquelles  elle  peut  consentir;  elle  n'ira  pas  plus  loin.  C'est 
ce  que  le  centre  gauche,  pour  sa  part,  a  affirmé  avec  une  au- 
torité particulière  dans  la  séance  dont  nous  avons  précé- 
demment parlé,  donnant  ainsi  aux  fusionnistes  sans  mandat 
qui  avaient  tenté  de  le  compromettre  un  salutaire  avertisse- 
ment. 


Il 


Dans  l'Assemblée,  on  a  repris  la  discussion  du  projet  de 
loi  relatif  à  ce  qu'on  appelle  la  liberté  de  l'enseignement  su- 
périeur. On  se  souvient  du  grand  et  mémorable  débat  engagé 
au  cours  de  la  précédente  semaine  sur  celte  même  question. 
Trois  systèmes  s'étaient  trouvés  en  présence  :  celui  de 
M.  Challamel-Lacour,  fidèle  à  la  vieille  thèse  du  droit  exclu- 
sif et  inaliénable  de  l'Ktal  en  matière  d'enseignement  public; 
celui  de  .M.  Paul  Hert,  plus  ouvert  aux  concessions  possibles, 
mais  n'admettant  pas  qu'on  sépare  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur  des  autres  libertés  du  même  ordre  qui  en 
sont  le  corollaire  et  la  compensation  ;  enfin,  le  système  de 
M.  Laboulaye,  rapporteur  du  projet  de  loi,  système  libéral, 
tout  rempli  d'illusions  généreuses,  mais  on  l'on  ne  tenait 
point  un  compte  suffisant  ib'  la.  duplicité  et  de  la  perversité 
incorrigible  du  parti  clérical. 

Tant  qu'il  ne  s'est  agi  que  de  proclamer  théoriquement,  en 
principe,  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  on  ne  s'est 
heurté  h  ancuiii'  diflicnlle  sérieuse.  Quoi  de  jdus  beau,  do 
plus  noble,  que  la  liberté!  Qui  voudrait,  lorsrpie  la  liberté  est 
demandée,  attacher  son  nom  à  un  vole  de  défiance'/  Pour- 
tant, il  était  bien  permis  d'hésiter,  et  c'était  bien  le  cas  do 
dire,  en  présence  de  ce  libéralisme  inallcndu  de  la  droite 

Tiinco  Danooi,  et  doua  fi-rcnto. 

Qui  voudrait  de  la  liberté  apportée   pur  M.  Cliesnelong'/  La 

gauche  a  bien  \u   le  piège,  bien  qu'une  partie  de  ses  m- 

hrc»  ait  cru -devoir   voler  l'arlide   1"  de  lu  loi  p.)ar  fairg 
honneur  à  ses  principes,  sauf  a  reprendre  ultérieurement 
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son  vote  quand  on  en  viendrait  à  l'article  capital  de  la  loi  : 
celui  qui  a  trait  à  la  collation  des  grades. 

Mais  il  n'a  point  été  besoin  d'attendre  si  longtemps  ;  l'iiic- 
vitable  scission  s'est  produite  dès  la  discussion  de  l'article  2. 
qui  reconnaît  à  tout  Français  majeur  le  droit  d'enseigner  sous 
certaines  garunlies  et  réser\es  fixées  par  la  loi.  Le  centre 
droit,  par  l'organe  de  MM.  Adnef,  l'ournier  et  lîuisson  (de 
l'Aude),  a  opposé  à  cette  rédaction  un  amendement  qui  en 
est  la  négation  absolue;  car,  au  lieu  de  prendre  pour  base  le 
droit  de  l'individu,  il  réserve  cette  prétendue  liberté  de  l'en- 
seignement supérieur  pour  les  établissements  constitués  en 
Facultés.  Contradiction  audacieuse  et  inloléraldc!  Ces  rnémes 
libéraux,  qui  se  plaignaient  si  bruyamment  du  monopole  de 
l'État,  lui  demandent  maintenant  de  partager  purement  et 
simplement  avec  leurs  associations  à  eux  et  leurs  corpora- 
tions cléricales  le  privilège  dont  il  est  investi.  Ils  n'ont  pas 
même  eu  la  pudeur  de  jouer  leur  comédie  jusqu'au  l)out  et 
d'attendre  l'article  de  la  collation  des  grades  pour  livrer  leur 
grand  combat.  Il  ne  leur  suffit  point  de  dépouiller  l'État,  ils 
veulent  empêcher  les  laïques  de  bénéficier  avec  eux  de  cette 
spoliation,  qui  ne  pourrait  être  excusée  que  par  une  applica- 
tion absolue,  impartiale  et  sans  réserve  des  principes  de  la 
liberté  !  Ils  savent  que  nous,  laïques,  nous  n'éprouverons  pas 
le  besoin  de  fonder  des  Facultés  proprement  dites,  puisque 
nous  avons  celles  de  l'État  et  qu'elles  nous  suffisent,  à  la 
condition  d'y  introduire  rerfaines  réformes.  Mais  nous  au- 
rions pu  faire  surgir  de  toutes  parts  des  cours  isolés  dont 
l'effet  eût  été  de  susciter  d'une  manière  intense  la  vie  intel- 
lectuelle dans  ce  pays.  C'est  ce  que  les  cléricaux  ne  permet- 
tent point.  Ils  se  contentent  de  demander  la  liberté  des  Fa- 
cultés et  des  Universités,  parce  qu'ils  ont  des  fonds  tout  prêts 
pour  en  constituer  au  moins  une  ;  ils  demaiulent  aussi  que 
les  établissements  libres  d'enseignement  secondaire  puissent 
s'annexer  des  cours  d'enseignement  supérieur,  parce  que  ces 
établissements  libres  sont  pour  la  plupart  des  maisons  clé- 
ricales. Tout  i>uur  eux,  rien  pour  nous  ;  voilà  ce  qu'ils  pro- 
posent et  c'est  là  ce  que  nous  avons  été  sur  le  point  de  voter 
au  nom  de  la  liberté  ! 

Aujourd'hui,  fort  heureusement,  le  voile  est  déchiré,  tout 
est  rompu.  La  commission,  à  laquelle  on  a  renvoyé  l'amende- 
ment de  MM.  Adnet  et  Fournier,  ne  l'adoptera  pas  ;  il  ne  lui 
serait  point  permis  de  se  déjuger  à  ce  point.  Elle  a  cru  bon 
de  proposer  à  l'Assemblée  de  voter  en  principe  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur  ;  l'article  l"  du  projet  de  loi  est 
formel  sur  ce  point.  Or,  qu'est-ce  que  la  liberté  qui  ne  pro- 
cède pas  du  droit  primordial  de  l'individu?  Article  1"',  l'en- 
seignement est  libre  ;  article  2,  tout  Français  a  le  droit  d'en- 
seigner; —  ce  sont  là  deux  formules  connexes  et  inséparables. 
Si  vous  supprimez  la  seconde,  la  première  n'est  plus  qu'un 
mensonge.  La  commission  se  montrera  donc  fidèle  à  elle- 
même  en  repoussant  énergiquement  l'amendement  qui  a  été 
soumis  à  son  examen.  Ou  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur, ayant  pour  base  nécessaire  le  droit  individuel  de  tout 
Français  parvenu  à  l'âge  d'homme  ;  ou  bien  le  privilège  de 
l'État,  il  faut  choisir  entre  ces  deux  systèmes.  Les  libéraux, 
désillusionnés  et  trompés,  conmic  \ient  de  l'être  M.  Labou- 
layc,  agiront  sagement  en  se  ralliant  au  second  de  ces  deux 
systèmes  el  en  cherchant  a\ec  M.  l'aul  Herl  à  réformer  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  dans  un  sens  libéral  au 
sein  même  de  rtiniversité.  Après  tout,  c'est  le  système 
nlletnand,  il  a  fait  ses  prouves;  le  mieux  est  de  l'imiter. 


lit 


Nous  avons  dit  au  délnit  de  cet  article  que  la  troisième 
question  qui  s'était  posée  cette  semaine  était  celle  de  la  guerre 
au  Ijonapartisnie.  C.'est  qu'en  effet,  à  nos  yeux,  l'élection  de 
la  Mèvre  et  l'enquête  qui  vient  d'être  ordonnée  par  l'Assem- 
blée sur  les  faits  relatifs  à  cette  élection  ne  sont  qu'un  inci- 
dent et  une  phase  de  la  longue  lutte  virtuellement  engagée 
depuis  quatre  années  entre  la  république  et  l'empire.  Réduire 
le  débat  à  une  question  de  chicane  sur  le  nombre  des  per- 
sonnes appartenant  à  tel  ou  tel  comité  bonapartiste  et  sur  la 
nature  des  rapports  des  divers  comités  bonapartistes  entre 
eux,  afin  de  déterminer  si  leur  affdiation  tombe,  oui  ou  non, 
sous  le  coup  de  la  loi,  ce  serait  singulièrement  amoindrir 
l'imiiorlance  de  la  bataille  qui  a  été  livrée  dans  la  séance  de 
mercredi.  Il  s'agit  de  dire  enfin  si  le  parti  bonapartiste  a  le 
droit  de  relever  la  tête  dans  le  pays,  quatre  années  après  le 
vote  de  déchéance  qui  l'a  jugé  et  accablé,  lui,  son  principe, 
son  empire  et  son  ex-empereur  ;  il  s'agit  de  dire  si  nous 
sonnnes  un  gouvernement  sérieux,  voulant  être  respecté, 
digne  de  l'être  et  capable  d'imposer  silence  auv  incorrigibles 
et  aux  factieux. 

Ce  n'est  point  avec  une  simple  enquête  parlementaire  sur 
les  faits  d'une  élection  plus  ou  moins  viciée  et  frauduleuse 
qu'on  arrivera  à  cette  affirmation  et  à  ce  résultat.  La  question 
est  beaucoup  plus  haute,  plus  générale;  elle  se  rattache  à 
celle  du  gouvernement  de  la  France  et  de  la  politique  suivie 
par  le  gouvernement.  Qu'elle  échappe  ou  non  dans  son  en- 
semble aux  répressions  de  la  loi,  la  conspiration  bonapartiste 
n'en  existe  pas  moins  à  l'état  disséminé  dans  le  pays  ;  on  la 
sent  partout  présente  et  en  armes.  Sa  force  lui  vient  de  la 
tolérance  d'une  administration  en  grande  partie  composée 
d'anciens  fonctionnaires  de  l'empire  et  de  la  faiblesse  d'un 
gouvernement  qui  a  peur  de  son  principe,  de  son  nom,  ou 
qui  veut  tout  ménager,  tout  concilier  dans  son  vain  désir  de 
perpétuer  cette  illusoire  et  impossible  trêve  des  partis,  régime 
précaire  et  sans  lendemain,  qui  décourage  les  timides  et  fa- 
vorise les  audacieux.  Ce  n'est  point  une  enquête  sur  les  faits 
relatifs  à  l'élection  de  la  Nièvre  qui  serait  nécessaire,  mais 
bien  plutôt  un  examen  courageux  des  causes  de  l'anémie 
constitutionnelle  qui  est  en  ce  moment  lu  maladie  de  la 
France. 

Ces  causes  sont  au  nombre  de  trois  ;  nous  n'avons  pas  de 
gouvernement,  pas  de  ministère,  pas  d'administration  ;  nous 
n'avons  de  tout  cela  qu'une  ombre  et  qu'un  essai  timide  et  il 
peine  indiqué.  Quant  au  remède,  il  est  cotnm  :  il  consisterait 
à  reconnaître  une  fois  pour  toutes  l'existence  de  la  républi- 
que, et  à  régler  en  conséquence  la  politique  du  gouverne- 
ment et  la  direction  de  l'administration  placée  sous  ses 
ordres.  Si  l'on  s'obstine  à  fermer  les  yeux  à  cette  vérité  d'évi- 
dence, toutes  les  enquêtes  qu'on  pourra  faire  dans  la  Nièvre 
ou  ailleurs  seront  inutiles  et  dérisoires;  elles  n'apprendront 
rien  à  des  gens  dont  le  parti  est  pris  de  ne  rien  voir  et  de  ne 
rien  MUiloir. 
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SORBONNE 

IIISÏOIIIK  riK  I.A   CIlIl.OSnpniK 

i;(iii<s  m;  m.  pai  i.  jankt 

Je  l'Iiislitiit 
■  ,a  |>N)Cliologic  uiiAlaiMO  eun(ciii|Mii'aiiic'. 

Après  avoir  coii'iatTc  plusieurs  amiét's  ii  rcliule  de  la  plii- 
lo<opliic  allcmaiidc,  nous  a\oiis  cru  iilili'  de  cliaiiger  le  ter- 
rain de  nos  études  et  d'interroger  d'un  autre  roté  l'histoire 
de  la  philosophie  européenne.  C'est  la  philosophie  anglaise 
(jui  doit  Pire  celte  année  robjet  do  noire  enseignement. 

Nous  ne  croyons  pas  être  infidèle  an  litre  de  celte  cliaire 
en  introduisant  ici  l'élude  d'une  pliilosopliie  encoir  loulc  vi- 
vante, et  ([iii  n'a  pas  dil  son  dernier  mot  :  car  de  même  qu'il 
y  a  une  lii.<!toire  contemporaine,  de  mOmc  il  peut  y  avoir  une 
liisloire  de  la  philosophie  contemporaine.  I.e  principal,  ou  du 
moins  le  [iromier  écrivain  de  celte  école,  M.  SI.  jMill,  mort  ré- 
cemment, appartient  déjà  à  l'histoire;  ([Uant  aux  autres  phi- 
losophes de  l'école,  quelques-uns  de  leurs  écrits  sont  assez 
anciens  pour  avoir  une  valeur  historique;  et  d'ailleurs  on  a 
souvent  remarqué  ((ne  la  différence  de  pays  équivaut  à  un 
intervalle  entre  les  temps,  et  que  réloignement  conslllue  une 
sorte  d'anciemielé.  Sans  doute  il  y  aurait  quel(|ue  inconve- 
nance ;'i  faire  apparaître  dans  celte  cliaire,  tout  historique, 
de«  philo!<ophcs  encore  vivant»,  qui  ne  seraient  pas  seule- 
ment nos  conleinporains,  mais  encore  nos  compatriotes.  Mais 
une  (diiliisopliic  élrangère  csl  moins  mêlée  (|ue  nos  écoles 
Irançaises  aux  controverses  iniliUiites.  lOlle  nous  est  ])lus  (d)- 
jeclivc  en  (jnelque  sorte  ;  et  elle  se  prèle  plu»  l'acilement  ii 
une  exposition  impersonnelle  et  désintéressée.  D'ailleurs,  si 
dans  noire  cours  ilu  marrli  nous  nous  sonmies  avaiué  un  p(Mi 
loin  dans  l'histoire  moderne  en  la  poussant  Jiisqu'anv  temps 
l)ri'seiils,  nous  essayerons  de  raclieler  et  de  compenser  ce  (orl 
le  mercredi  matin  en  éludianl  avec  vous,  sur  les  textes  re- 
cueillis par  MM.  Hitler  et  l'reller  dans  leur  savante  llittnirede 
la  iiliilomiiihii'  i/rd'iv-roinaini',  les  vieilles  école»  grecques  anté- 
socralique-, 

?lous  ne  pouvons  aborder  immcilialemenl  aujoin-d'hui  les 
écrits  que  nous  aurons  nllérieuremcnl  a  analyser;  nous  de- 
vons d'abord  nous  Contenter  de  vous  y  Inlrodnire  en  vous  signa- 
lant, autant  qu'elle  peut  étn!  caractérisée  et  expliquée  par  an- 
ticipation, la  pensée  l'ondamentule  de  l'école  :  on  verra  par  là 
quel  en  est  l'inlérél,  quelle  en  est  la  portée,  et  l'on  sera  pré- 
paré k  en  bien  comprendre  le  développement. 

Ce  que  je  voudrais  donc  chercher  à  serrer  de  près  dans 
celte  leçon  préliminaire,  ce  que  je  voudrais  vous  transmellre 
comme  lil  conducteur  pour  no.s  éludes  nllérîeures,  c'esl  ce 
que  j'ap|ie!lerai  la  méthode  explicative  de  l'école  aiiglaisi'. 
Crile  érob",  (tonune  l'école  écossaise,  est  éniliiemmi'Ul  |i>;- 
rliidogii|ue  :  si  elle  a  pris  (ui  se  développani  un  caraclére  plus 
métaphysique,  c'e.sl  là  un  curuclere  important  sans  aucun 
doule,  mais  que  nous  écurloiis  provisoirement.  C'esl  surluul 
connue  rctde  ps)cU(iiuKiq>iii  que  nous  h\oms  à  la  i:oii>idérer  : 
c  l'st  ,1  ce  |ioint  de  \ue  cpie    iiou--  clicrclieroiis  a  dclermiuer 


quel  est  le  mode  d'explication  qu'elle  a  généralisé  dan*  la 
théorie  des  phénomènes  psychologiques. 

Essayons  d'abord  de  surprendre  cette  méthode  d'explication 
à  son  origine  dans  un  exemple  bien  net,  l)icu  déterminé,  qui 
puisse  nous  en  donner  une  idée  tout  à  l'ait  juste  et  claire.  ISous 
n'aurons  plus  ensuite  qu'à  vous  en  montrer  le  développemenl 
historique  pour  vous  l'aire  compreiulre  quel  en  est  le  curac- 
lere  original  et  distiuctii. 

Cet  exemple,  nous  l'emprunterons,  messieurs,  à  un  philo- 
sophe du  xvn"^  siècle  qui  n'a  rieu  de  commun  avec  l'école  un- 
glaise,  mais  cliez  lequel  nous  croyons  saisir  pour  la  première 
fois  lautanl  qu'il  peut  y  avoir  une  première  fois  en  philosophiei 
la  méthode  d'interprétation  jisychologique  qui  a  clé  depuis 
appliquée  à  l'esprit  humain  tout  entier.  Le  philosophe  dont  Je 
veux  parler  est  Malcbranche  ;  et  le  fait  auquel  je  fais  allusion 
est  l'explication  qu'il  a  donnée  d'un  phénomène  optique  fort 
singulier,  qui  a  embarrassé  les  savants  :  à  savoir  com- 
ment les  astres,  et  en  particulier  la  lune,  nous  paraissent-ils 
plus  grands  à  l'iiorizon  qu'au  zénith',^  Malebranche  a  donné 
de  ce  piiénonn''ne  une  théorie  qui,  plus  ou  moins  amendée 
dans  le  détail,  est  restée  quant  au  fond  dans  la  science.  Pto- 
lemee,  paruitil,  dans  l'antiquile,  avait  eu  une  idée  sendjlable, 
mais  on  n'en  avait  pas  garde  le  souvenir;  et  c'est  au  nom  de 
Malebranche  que  celte  explication  est  restée  attachée. 

Je  vous  prie  de  m'excuser  si  j'ai  l'air,  pendant  quelques 
iiislanis,  de  m'écarler  de  noire  sujet  :  c'esl  pour  nous  y  ra- 
mener parce  que  je  crois  être  le  jdus  court  chemin. 

l'ont  lii  monde  sait  (jue  lorsqu'on  regarde  la  lune  a  son  le- 
ver, par  une  nuit  bien  claire,  elle  nous  parait  sensiblement 
plus  grande  que  lorsqu'elle  est  arrivée  au-dessus  de  nos  tètes, 
au  point  i(ue  l'on  ap|)elle  le  zénith.  A  quoi  lient  ce  phéno- 
mène'/ l.a  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit,  c'est  qu'il 
doit  y  avoir  quelque  cause  physique  poiu'  qu'il  en  soil  ain^i  ; 
et  dans  l'antiquile  quelques  astronomes,  frappés  de  ce  l'ail, 
en  axaient  donné  pour" origine  la  réfraclion;  mais  Plolémée 
avail  démontre  ([ue  cette  cause  était  illusoire  :  car  lu  réfrac- 
tion, bien  loin  de  nous  l'aire  voir  les  astres  plus  grands  à 
l'iiorizon,  devrait  au  contraire  nous  les  l'aire  \oir  plus  petits. 
Cependant  un  cartésien  célèbre,  contemporain  de  .Malebran- 
che, Hégis,  croyait  encore  à  celle  explication  réfutée  par  l'to- 
lemee,  el  Malebranche  eut  à  le  réfuter  à  son  tour  sur  ce 
point.  Tonte  cause  physique  étant  ecarlce,  que  resle-t-il  pour 
i'\idi(iuer  le  |)henomène'/  l'n  jugemeni  de  l'esprit  délerminé 
par  l'habitude.  Telle  hit  l'explication  donnée  par  .Malebranche. 

L'expérience  nous  apprend,  el  la  science  confirme  (|ue  les 
objets  nous  apparaisseni  d'aulanl  plus  petits  (lu'ils  soûl  plus 
éloignés.  Si  doue  deux  objets  se  présentent  à  nous  avec  une 
même  grandeur  apparente,  si  nous  savons  <|uc  l'un  e~l  plus 
près,  l'autre  est-  plus  loin  de  nous,  iu)us  supposons  que  la 
grandeur  réelle  du  second  est  plus  grande  que  celle  du  pre- 
mi(;r.  Si  donc  la  grandeur  apparente  de  lu  lune  rcslunl  tou- 
jours la  ménu',  nous  a\ons  (|uel(|ue  raison  d  imaginer  «lu'elle 
est  plus  idoignée  de  nous  a  I  horizon  qu'an  zenilli,  de  celle 
rgttlilé  de  grandeur  n|qiarenle  nous  coiichiroiis  l'i  l'inégalité 
de  la  grandeur  réelle;  el  la  jngeani  plus  éloignée,  nous  lu 
jugerons  plus  grande  ;  la  juiicanl  plus  grande,  nous  la  ver- 
rons plus  grande  ;  la  perception  n'est  (junn  jugi-men(. 
Or  l'ini  des  signes  par  les(|uels  nous  jugeons  de  l'éloigné- 
nient  des  objets,  quand  il  s  agit  il'as«e/,  grandes  distances, 

c'est  l'inlerposition  d'un  ci-rlain  ninniire  d'olijcN    inleri 

diaires.  Si,  par  csempli',  ninis  «oiniiies  sépare»  d'un  nlijcl  par 
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cinquante  arbres  à  des  distances  connues,  et  d'un  autre  par 
cent  arbres  à  distances  semblables,  il  nous  suffit  de  compter 
les  arbres,  ou  mOnie,  sans  les  compter,  d'en  voir  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre  pour  juger  de  la  distance  relative  des  deux 
points.  Si  au  contraire  il  n'y  a  rien  du  tout  entre  J'objet  et 
nous,  loul  point  de  repère  venant  à  manquer,  l'objet  paraîtra 
plus  près,  parce  qu'un  ^'encrai  il  est  rare  que  de  grandes  dis- 
tances soient  vides.  C'est  ainsi  que  dans  les  grands  espaces 
comme  le  Champ-de-Mars,  nous  ne  nous  faisons  aucune  idée 
de  la  distance  réelle  :  si  l'on  plantait  une  allée  d'arbres  allant 
du  pont  d'iéna  à  l'Ecole  militaire,  nous  serions  étonnés  de 
l'éloigiieniont.  Maintenant,  la  lune  à  l'horizon  est  séparée  de 
nous  par  un  grand  nombre  d'objets,  tandis  que  lorsqu'elle  est 
à  son  zénith  il  n'y  a  rien  entre  elle  et  nous.  Nous  la  suppose- 
rons donc  plus  éloignée  dans  le  premier  cas  que  dans  le  se- 
cond, et,  comme  nous  l'avons  dit,  sa  grandeur  apparente  res- 
tant la  même,  nous  lui  attribuerons,  puisqu'elle  est  plus  loin, 
plus  de  grandeur  réelle.  11  y  a  donc  dans  cette  perception, 
simple  en  apparence,  deux  jugements  :  le  premier,  par  lequel 
nous  supjiosons  que  la  lune  est  plus  éloignée  à  l'horizon  qu'au 
zénith;  le  second,  par  lequel  nous  concluons  qu'elle  est  plus 
grande. 

Nous  avons  deux  observations  ii  faire  sur  cette  remarquable 
explication.  La  première,  quelque  importante  qu'elle  soit  en 
elle-même,  ne  concerne  qu'indirectement  notre  sujet  actuel. 
La  seconde,  au  contraire,  nous  y  conduit  tout  droit. 

Notre  première  observation  est  que  cette  théorie  de  Male- 
branche  est  en  réalité  une  explication  psychologique  d'un  fait 
en  apparence  tout  physique.  Ce  n'est  ni  dans  les  conditions 
extérieures  du  fait,  ni  dans  ses  conditions  physiologiques  et 
analomiquos  que  l'on  trouve  ici  l'explication  du  phénomène 
visuel;  c'est  dans  les  actes  habituels  de  notre  esprit.  Dira-t-on 
que  c'est  là  une  explication  de  philosophe,  bonne  dans  un  cas 
particulier  et  peu  applicable  à  la  généralité  des  phénomènes? 
Au  contraire,  nous  voyons  ce  mode  d'explication  se  dévelop- 
per de  plus  en  plus  dans  l'optique  physiologique,  et  les  sa- 
vants les  plus  autorisés  et  les  plus  profonds  dans  cette  science, 
bien  loin  de  le  rejeter  comme  suranné  et  arbitraire,  lui 
attribuent  la  plus  haute  importance  et  môme  le  considèrent 
comme  le  seul  qui  soit  capalile  de  domier  mie  liaison  générale 
entre  les  faits.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  savant 
illustre  de  l'.VUemagne,  le  premier  dans  la  science  dont  nous 
venons  de  parler,  M.  Ilelmholtz  : 

«  Quelque  opinion  que  l'on  professe  sur  les  actions  ps\- 
cliiques,  dit-il,  et  si  difficile  que  puisse  être  leur  explication, 
elles  n'en  possèdent  pas  moins  une  existence  réelle,  et  leurs 
lois  nous  sont  familières  jusqu'à  un  certain  point  par  les  faits 
de  l'expérience  journalière.  (Juanl  à  moi,  je,  crois  que  c'est 
suivre  une  voie  plus  sûre  que  de  rattacher  l'explication  des 
phénomènes  de  la  vision  à  d'autres  phénomènes  qui  eux- 
mêmes  sans  doute  réclament  une  explication,  nuiis  dont 
l'existence  est  hors  de  doute  ;  je  veux  parler  des  actions  psy- 
rhiques  les  plus  simples  ;  —  c'est  là,  dis-je,  \uie  voie  plus  sûre 
que  de  la  faire  reposer  sur  des  hypothèses  relatives  à  une  dis- 
position anatomique  inconnue  du  système  nerveux  et  aux 
propriétés  de  la  substance  -nerveuse,  hypothèses  arbitraires 
inventées  ad  hoc,  et  qui  ne  reposent  sur  aucune  espèce  d'ana- 
logie. Je  ne  me  croirais  le  droit  d'entrer  dans  une  pareille 
voie  qu'après  avoir  vu  échouer  toutes  les  tentatives  d'explica- 
tion appuyées  sur  les  circonstances  connues.  Mais  cette  né- 
cessité ne  s'impose  nnllenuMit,  à  mon  avis,  dans  l'explication 
des  perceptions  visuelles  :  au  contraire,  plus  j'ai  porté  d'at- 


tention à  l'étude  des  phénomènes,  pins  j'ai  constaté  d'unifor- 
mité et  d'accord  dans  l'action  des  preuves  psychiques,  et  plus 
j'ai  trouvé  de  conséquence  et  de  connexion  dans  toute  cette 
classe  de  phénomènes  (1).  » 

Nous  voyons  par  ce  remarquable  témoignage  que  l'ex- 
plication psychologique  des  phénomènes  de  vision,  dont  Ma- 
lebranche  a  été  un  des  promoteurs,  est  deveiuie  depuis  lui 
une  méthode  systématique  de  plus  en  plus  employée  parmi 
les  savants.  Mais  ce  point,  encore  une  fois,  quelque  haute 
importance  qu'il  ait  à  nos  yeux,  n'est  pas  celui  sur  lequel  je 
tiens  à  appeler  votre  attention. 

Ce  second  point,  dont  nous  aurons  surtout  à  apprécier  les 
conséquences,  c'est  que  Malebranche,  dans  cette  théorie, 
réduit  à  un  acte  complexe  et  discursif  de  l'esprit  ce  qui 
paraît  être  un  acte  éminemment  simple  et  intuitif.  Expli- 
quons d'abord  ces  deux  termes.  On  appelle  intuitif  un  acte  de 
l'esprit  qui  s'applique  immédiatement  à  son  objet.  J'ouvre 
les  yeux  et  je  reçois  l'impression  de  la  lumière  :  voilà  le  type 
de  l'acte  intuitif.  Entre  la  lumière  et  la  perception  que  j'en 
ai,  il  n'y  a  nul  intermédiaire.  Je  ne  conclus  pas  la  lumière 
d'autre  chose  que  d'elle-même.  C'est  elle  qui  est  mon  objet 
immédiat.  11  y  a  lieu  de  penser  qu'il  y  a  des  intuitions  inmié- 
diates  autres  que  celles  des  qualités  sensibles.  Telle  est  l'in- 
tuition des  vérités  premières,  l'intuition  du  moi  par  lui- 
même,  l'intuition  ou  conception  immédiate  de  l'absolu,  de 
l'infini,  du  parfait.  On  appelle,  au  contraire,  discursif  un  acte 
de  l'esprit  qui  d'une  idée  en  tire  une  autre,  soit  par  exemple 
lorsque  dans  le  syllogisme  on  passe  des  prémisses  à  la  con- 
clusion, soit  lorsque  par  le  témoignage  des  hommes  on  affirme 
un  fait  qu'on  n'a  pas  directement  perçu,  soit  enfin  lorsque 
l'on  passe  du  signe  à  la  chose  signifiée.  Dans  ces  différents 
cas,  la  première  idée  seule  est  intuitive  ;  la  dernière,  celle 
qui  est  l'objet  final  de  l'affirmation,  ne  l'est  pas.  Mais  le  pas- 
sage de  l'une  à  l'autre  est  quelquefois  si  rapide  qu'on  est 
tenté  de  confondre  l'acte  discursif  avec  l'acte  intuitif.  C'est  ce 
qu'on  voit,  par  exemple,  dans  l'enihymème,  où  l'une  des  pré- 
misses est  sous-entendue  et  où  souvent  même  la  majeure  ne 
fait  qu'un  avec  la  conclusion. 

Si  nous  revenons  à  notre  exemple,  quoi  de  plus  intuitif  en 
apparence  que  la  perception  de  la  grandeur  des  objets? 
L'acte  par  lequel  nous  percevons  la  grandeur  de  la  lune  ne 
se  distingue  pas  en  apparence  de  celui  par  lequel  nous  per- 
cevons sa  lumière.  Voir  l'objet  et  voir  sa  grandeur  n'est 
qu'une  seule  et  même  chose  ;  et  cependant,  suivant  Male- 
branche, ce  n'est  pas  là  un  acte  intuitif.  Ce  que  nous  voyons 
en  effet,  c'est  une  grandeur  apparente  qui  est  rigoureuse- 
ment la  même  à  l'horizon  qu'au  zénith.  Voilà  la  part  de  l'in- 
tuitif dans  le  phénomène.  Mais  cette  sensation,  identique 
dans  les  deux  cas,  venant  à  être  jointe  à  des  signes  diffé- 
rents, donne  naissance  à  des  conclusions  dill'érentes,  et  ce 
sont  ces  conclusions  que  nous  prenons  pour  des  perceptions; 
en  un  mot,  dans  ce  cas,  la  perception  n'est  qu'une  interpré- 
tation de  la  sensation. 

La  méthode  explicative  dont  Malebranche  a  fait  le  premier 
usage  dans  un  cas  notable  et  difficile  fut  bientôt  appliquée  à 
beaucoup  d'autres  difficultés  du  même  genre,  mais  toujours 


(i)  Helniholtz,  Ojitii/ue  physiologique,  tfaduction  française,  p.  1000 
(édition  allemande,  p.  797). 
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dans  le  mcîme  ordre  d'idées,  c'est-à-dire  dans  l'explication  des 
phénomènes  de  vision.  Le  philosophe  qui  en  a  fait  l'usage  le 
plus  remarqual)le,  au  point  que  c'est  a  lui  que  les  Ecossais 
en  attribuent  d'ordinaire  l'invention,  est  Berkeley  dans  sa 
théorie  de  la  vision.  Dans  ce  remarquable  ouvrage,  Berkeley 
emploie  la  méthode  de  Malel)ranche  pour  expliquer  la  per- 
ception de  distance  en  général.  Il  prouve  que  cette  perception 
n'est  pas  immédiate  et  même  qu'elle  ne  peut  appartenir 
directement  au  sens  de  la  vue,  que  la  distance  en  elle-même 
est  invisible,  et  qu'elle  n'est  qu'une  conclusion  de  l'esprit, 
formée  par  l'expérience,  à  l'aide  de  certains  signes  visuels 
combinés  avec  le  souvenir  des  phénomènes  tactiles.  Là, 
comme  dans  le  cas  précédent,  nous  croyons  voir  la  distance, 
et  par  là  même  nous  la  voyons  :  la  perception  n'est  encore 
qu'une  induction. 

El  non-seulement  Berkeley  a  appliqué  d'une  manière  plus 
large  à  une  question  beaucoup  plus  générale  la  méthode  expli- 
cative de  .Malêbranche  ;  mais  cette  méthode  elle-même  a  pris 
entre  ses  mains  un  nouveau  degré  de  précision. 

Nous  avons  distingué  tout  à  l'heure  l'intuitif  et  le  dis- 
cursif. Qu'on  nous  permette  maintenant  une  nouvelle  dis- 
tinction. Le  discursif  lui-même  est  de  deu\  sortes,  à  savoir 
le  discursif  logique  et  le  discursif  sensitif.  Dans  h;  premier 
cas,  nous  tirons  d'une  proposition  générale  telle  proposition 
.  particulière  qui  y  est  contenue  par  le  moyen  d'une  proposi- 
tion intermédiaire,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  raisonnement, 
qui  se  fonde  sur  l'enveloppement  liiérarcliique  des  notions 
abstraites  el  géiu-rales  les  unes  par  les  autres  ;  dans  le  second 
cas,  une  sensation  est  suggérée  immédiatement  à  l'esprit  par 
une  autre  sensation  présente  à  laquelle  elle  a  été  primitivement 
unie,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  l'association  des  idées.  Ces  deux 
phénomènes  sont  très-distincts  l'un  de  l'autre  :  car,  par 
exemple,  lorsque  j'entends  un  certain  liruit  dans  la  rue  et  que 
je  dis  :  Voilà  une  voiture  qui  passe,  je  ne  fais  pas  de  raisonne- 
ment, pas  plus  que  n'en  faisait  le  renard  de  .Montaigne  ; 
mais  ce  bruit  connu  suggère  immédiatement  à  mon  esprit 
l'image  d'une  voiture,  et  j'en  affirme  l'approche  exactement 
comme  si  je  la  voyais.  De  même,  le  son  d'inie  voix  me  repré- 
sente immédiatement  la  personne  elle-même  ;  de  même  les 
8i:»nes  d'écriture  nous  représentent  immédiatement  la  pei\sée 
elle-même.  Celui  qui  lit  oublie  entièrement  ia  forme  et  la 
couleur  des  lettres  et  n'attache  sa  pensée  qu'à  la  pensée  de 
l'auteur. 

Maintenant,  c'est  Berkeley  qui  a  mis  en  lumière  cette  dis- 
tinction. Voici,  en  effet,  conmieiit  il  s'exprime  :  «  Ce  qui 
semble  avoir  trompé  les  écrivains  d'optique  en  cette  matière, 
dit-il,  c'est  qu'ils  s'imaginent  (|ue  l'on  juge  de  la  dislance 
comme  ils  le  font  d'une  conclusion  en  math<'nuili(|ues  ;  cnlri' 
celte  conclusion  et  les  prémisses,  il  faut  en  ell'el  qu'il  existe 
une  fonnevion  nécessaire  évidente.  Mais  il  en  est  tout  aulre- 
niPiil  dans  les  jugemerils  soudains  que  les  liomnics  portent 
sur  la  distance.  Nous  n'avons  pas  lieu  de  penser  que  les 
bêles  o\i  les  enfants,  on  même  loni  hoimiii;  raisoiniaide 
adulle,  lorsqu'ils  jugent  qu'un  objet  s'approche  on  s'eloigru-. 
d'eux,  le  fasse  en  vertu  d'une  démonslralioii  de  géométrie. 
l'iiur  qu'une  iilée  en  siigune  une  nttiri'  <i  nuire  esprit,  il  suffit 
qu'ellfs  se  soient  iiruduites  ensemble,  et  cela  sans  aucune 
démonsiralion  de  leur  nécessité,  de  leur  coexistence,  sans 
mCmc  savoir  en  aucune  façon  quelle  est  la  raison  qui  les  fait 
coexister.  Il  y  en  n  mille  exemples  que  personne  n'ignore,  n 
Ce  passage    est   capital    dans   l'Iii'^loirc  de   In   philosujibie 


anglaise  moderne.  Nous  venons  d'en  entendre  formuler  le 
principe  fondamental.  Ce  principe  appliqué  à  l'interprétation 
non  plus  d'une  question  d'optique,  mais  de  tous  les  phéno- 
mènes psychologiques  sans  exception,  tel  est  le  trait  carac- 
téristique de  la  psychologie  anglaise  actuelle.  C'est  par  là 
qu'elle  se  distingue  de  l'empirisme  du  xvin"  siècle,  dont  elle 
relève  évidemment.  Le  xvin''  siècle,  en  effet,  ou  du  moins 
Locke  etCondillac  au  xvm"  .siècle,  n'ont  connu  (pour  expliquer 
les  idées  et  les  jugements  de  l'esprit)  que  deux  procédés: 
l'abstraction  et  la  généralisation.  Ils  n'ont  pas  fixé  leur  atten- 
tion sur  l'association  des  idées  :  non  pas  qu'ils  aient  ignoré 
le  fait  en  lui-même  (Locke,  au  contraire,  est  un  des  premiers 
qui  en  aient  parlé)  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  démêlé  le  rôle  impor- 
tant dans  l'économie  de  nos  connaissances  :  ils  n'y  ont  point 
pensé  à  y  voir  le  ressort  de  l'intelligence  tout  entière.  Ils  n'ont 
pas  soupçonné  que  l'on  put  essayer  d'appliquer  à  tous  nos 
jugements  la  métliode  d'explication  ([ui  a  si  bien  réussi  en 
optique  pour  nos  jugenienisde  grandeur  etde  dislance.  Tel  est 
au  contraire  le  but  systématiquement  poursuivi  par  l'école 
anglaise  de  Mill,  Bain  et  Spencer  :  on  ne  la  caractériserait  pas 
assez  en  disant  qu'elle  est  une  école  empirique;  on  ne  la  défi- 
nirait pas  non  plus  suflisamment  en  disant  qu'elle  est  une 
école'positiviste  ;  quoiqu'elle  soit  cerlainemcnt  l'une  et  l'autre, 
elle  est  quelque  chose  de  plus,  et,  pour  la  désigner  avec  pré- 
cision, il  faut  absolument  ne  pas  reculer  devant  un  barba- 
risme, et  l'appeler  l'école  associalionniste. 

Sans  vouloir  fair(!  ici,  bien  entendu,  un  historique  complet 
de  ce  que  nous  appellerons  l'idée  associalionniste, il  est  impos- 
sible de  ne  pas  signaler  le  fait  capital  et  décisif  qui  a  fait 
passer  cette  théorie  de  la  sphère  jusque-là  circonscrite  où 
elle  s'était  appliquée,  je  veux  dire  la  théorie  des  perceptions 
visuelles,  à  la  splière  bien  autrement  vaste  de  la  psychologie 
et  même  de  la  philosophie  tout  entière.  Tout  le  monde  devine 
(|ue  je  \eux  parler  de  la  tliéorie  de  D.  Hume  sur  la  causalité. 

Parmi  les  jugements  de  l'espril  humain,  un  de  ceux  qui  pa- 
raissent avoir  le  plus  manircslcmenl  le  carnclère  d'un  prin- 
cipe innnédialjd'ime  intuilion  directe  de  la  vérité,  c'est  le  prin- 
cipe de  causalité.  Que  (|iieli|ue  chose  puisse  arriver  sans 
cause,  c'est  une  assertion  ou  une  hypothèse  qui  répugne  à  la 
nature  de  l'esprit  humain.  Ce  |)rini  ipe  avait  été  admis  par 
toutes  les  écoles  de  jihilosopliie  sans  jamais  avoir  été  soumis 
à  une  critique  vraiment  pliilosophiqiu!  ;  c'est  depuis  D.  Hume 
qu'il  est  devenu  le  nreud  de  toutes  les  questions  de  métaphy- 
sique, de  psychologie  etde  morale.  Or,  comment  Hume  al-il 
entendu  le  principe  do  causalité  ?  H  n'a  fait  autre  chose  que 
généraliser  le  principe  de  Berkeley  posé  plus  haut,  à  savoir 
que  toute  idée  tend  à  rai)peler  dans  l'esprit  celle  à  laquelle  elle 
a  été  immédiatement  associée.  Parmi  ces  associations,  les 
unes  sont  siuuiltanécs,  les  autres  sont  successives  :  les  pre- 
mières ilomieiil  la  notion  de  substance,  les  secondes  la  notion 
de  causalité.  Deux  phi'uomènes  (|ue  l'expérience  nous  a  con- 
stannnetil  monires  se  succédant  l'un  à  l'autre,  ou,  pour  être 
plus  précis  encore,  deux  sensations  qui  se  sont  succédé  tou- 
jours dans  notre  esprit,  finissent  i)ar  se  lier  d'une  ninniéro 
inilissoluble,  de  telle  manière  (jue  la  première  étant  ibnuiéo, 
nous  attendons  In  secondi',  ou  que  la  seconde  étant  donnée 
rappelle  le  souvenir  de  la  première.  De  ces  doux  phénomènes, 
nous  appelons  le  premier  In  cause,  el  le  second  l'elTet.  Entra 
deux  phénomènes  conséculils,  la  cause  est  donc  l'anlécédent, 
l'effet  le  conséquent,   lies  dans  uolrc  e-piit  l'ini  avec  l'autre 
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par  l'assodation  des  idées  ;  et  comme  l'expérience  nous  ap- 
prend il  rattailier  do  plus  en  plus,  ai  dans  tous  les  ordres  de 
faits,  chaque  phénomène  conséquent  à  un  phénomène  antécé- 
dent, nous  contractons  l'habitude  de  supposer  partout  de 
telles  liaisons  ;  ot  cette  habitude  est  ce  que  l'on  appelle  le 
principe  de  causalilé.  Telle  est  la  déduction  mémorable  que 
D.  Hume  a  faite  du  compte  des  causes,  — mémorable,  car  de 
là  est  né  tout  le  mouvement  philosophique  moderne  :  en 
Allemagne,  la  philosophie  de  Kant,  instituée,  nous  l'avons  vu, 
pour  résoudre  le  pro])lème  posé  par  D.  Hume  ;  en  France,  la 
philosophie  de  Maine  de  Hiran,  qui,  sur  les  traces  de  Hume 
et  en  opposition  avec  lui,  reprend  par  la  base  le  problème  de 
causalité  ;  en  Ecosse,  l'école  de  Reid,  instituée  exprès  pour 
réfuter  le  scepticisme  de  Hume,  et  enfin  l'école  anglaise 
actuelle,  qui,  réagissant  à  son  tour  contre  les  trois  écoles  pré- 
cédentes, reprend  à  son  compte  et  renouvelle  en  la  déve- 
loppant, en  la  généralisant,  la  doctrine  de  D.  Hume. 

Signalons  encore  ici  le  caractère  distinctif  de  la  théorie  que 
nous  venons  de  résumer  :  c'est  la  réduction  d'un  jugement, 
en  apparence  immédiat,  qui  porterait  sur  la  réalité  même  des 
"choses,  à  un  simple  fait  chronologique  et  à  une  loi  toute 
subjective  et  discursive  qui  lie  un  phénomène  à  un  autre. 
Au  lieu  d'une  révélation  directe  ou  d'une  intuition  inlellec- 
-fuelle  delà  causalité,  nous  n'avons  plus  qu'une  conclusion 
d'habitude,  et  cette  conclusion  elle-même  n'est  autre  chose 
que  l'évocation  par  l'imagi nation  d'une  sensation  passée  que 
l'expérience  nous  a  toujours  montrée  jointe  à  une  sensation 
•qui  est  actuellement  présente.  C'est  exactement  de  la  même 
manière  que,  tout  h  l'heure,  de  la  grandeur  apparente  et  de  la 
distribution  des  ombres  et  des  lumières  nous  apprenions  à 
conclure  la  distance,  ou  de  l'éloignemenl  supposé  de  la  lune  à 
lui  supposer  un  plus  grand  diamètre.  Par  cette  analyse  subtile 
et  hardie  il  semblait  que  la  psychologie  entrcàt  dans  la  voie  ou- 
•vertepar  les  sciences  physiques  et  qui  consiste  à  écarter  toutes 
qualités  occultes  pour  les  remplacer  par  des  faits.  Ici,  ce  qu'on 
appelle  cause,  pouvoir,  faculté,  paraissait  être  le  principe  même 
des  qualités  occultes,  et  le  pouvoir  par  lequel  on  affirmait 
une  telle  causalité,  appelé  raison,  entendement,  itrahlaii  n'être 
également  qu'une  qualité  occulte.  Dans  la  doctrine  de  Hume, 
la  causalité  n'était  plus  qu'un  phénomène  antérieur,  et  la 
faculté  qui  la  doiniait  n'était  plus  que,  l'association  dos  idées  : 
faculté  qui  elle-même  se  réduisait  à  une  suite  de  sensations, 
do  telle  sorte  que  deux  éléments  seulement  étaient  néces- 
saires pour  tout  expliquer  :  la  sensation  et  la  succession. 

Si  nous  voulions  ici  vous  exposer  l'historique  complet  des 
antécédents  de  notre  école,  nous  devrions  attacher  une  haute 
importance  à  un  autre  philosophe  contemporain  de  Hume, 
et  que  les  Anglais  considèrent  aujourd'hui  comme  un  des 
ancêtres  les  plus  notables  do  leur  école.  C'est  David  Hart- 
ley,  moins  coniui  que  Hume,  mais  qui  représente  néanmoins 
ime  étape  dans  le  développement  de  ce  que  j'ai  appelé  l'idée 
assoeiationniste.  Si,  en  effet,  il  n'a  pas,  comme  Hume,  mar- 
qué sa  trace  par  une  théorie  aussi  profonde  et  aussi  origi- 
nale que  la  théorie  sur  la  cnuso,  d'un  autre  cAté  il  a  conçu 
d'une  manière  plus  systématique  et  plus  générale  le  principe 
de  l'école.  Il  a  eu  plus  nettement  que  Hume  l'idée  que  la  loi 
•d'association  pouvait  s'appliquer  à  l'interprétation  de  tous 
les  phénomènes  psychologiques.  Enfin,  k  cette  psychologie 
assoeiationniste  il  joignait  une  physiologie  mécanique  par  le 
moyen  de  laquelle  les  lois  de  la  pensée  se  raltacliaieut  aux 


lois  de  la  physique;  en  un  mot,  il  établissait  entre  les  phé- 
nomènes des  deux  ordres  une  correspondance  rigoureuse 
qui  permettait  de  considérer  les  uns  comme  la  contre-partie 
et  la  réduplication  des  autres  ;  théorie  qui,  si  on  ne  la  trouve 
pas  tout  d'abord  dans  le  chef  do  l'école  anglaise,  SI.  Mill,  est 
devenue  fondamentale  chez  ses  successeurs. 

L'importance  des  vues  de  Hartley  n'a  pas  frappé  ses  con- 
temporains, et  l'on  a  confondu  sa  doctrine  avec  celle  du 
matérialisme  de  son  temps.  Au  contraire,  les  conclusions 
sceptiques  que  D.  Hume  avait  tirées  de  son  principe  firent 
une  très-vive  impression ,  et  ce  fut  le  besoin  d'échapper  à 
ce  scepticisme  qui  donna  naissance  ù  une  nouvelle  écqlo 
philosophique,  l'école  de  Reid,  l'école  du  sens  commun. 

Si  nous  cherchons  ce  qui  caractérise  l'école  écossaise  au 
point  de  vue  de  la  recherche  historique  que  nous  poursuivons 
ici,  c'est  précisément  la  tendance  absolument  opposée  à  celle 
de  Hartley  et  do  Hume,  à  savoir  la  tendance  ;i  rétablir  par- 
tout et  a.  introduire  même  à  nouveau  des  principes  immé- 
diats et  des  facultés  immédiates.  Tandis  que  D.  Hume  et 
Hartley  avaient  essayé  de  ramener  par  l'analyse  les  phéno- 
mènes psychologiques  les  uns  aux  autres  (suivant  la  mé- 
llioda  d'explication  introduite  par  Malebranche  cl  lierkeley 
dans  les  phénomènes  d'optique),  et  ne  reconnaissaient  qu'un 
seul  fait  primitif,  — la  sensation  avec  ses  lois  de  succession, 
—  l'école  écossaise  rétablit  sous  le  nom  de  facultés  un  certain 
nombre  d'opérations  primitives  et  irréductibles  atteignant  di- 
rectement leur  objet,  et,  sous  le  nom  de  principes  du  sens 
commun,  un  nombre  bien  plus  grand  encore  dû  vérités  im- 
médiates admises  invinciblement  par  l'esprit,  reçues  sans 
prouves,  règles  de  croyance  pour  la  vie  pratique  en  même 
temps  qu'axiomes  incontestés  pour  le  gouvernement  de  l'esprit. 
Celle  école,  en  même  temps  qu'elle  se  mettait  ainsi  d'accord 
avec  le  sens  connnun,  déployait  dans  l'analyse  des  phéno- 
mènes psychologiques  beaucoup  d'habileté  et  de  finesse  ; 
comme  psychologie  descriptive,  elle  dépassait  en  précision 
et  on  sagacité  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusquo-li'i  ;  aussi  fut- 
elle  jugée  comme  une  réaction  légitime,  non-seulomont  des 
croyances  populaires,  mais  encore  de  l'esprit  expérimental, 
contre  les  hypothèses  téméraires  et  arbitraires  de  Condillac, 
do  Uerkeley,  de  Hume  et  de  Hartley.  Toutes  ces  hypothèses 
savanles  parurent  aux  contemporains  de  Reid  des  romans 
aussi  bien  que  les  tourbillons  de  Descartes  :  do  bonnes  des- 
criptions, des  classifications  régulières,  des  distinctions 
exactes  semblaient  être  alors  ce  qu'il  y  avait  de  plus  scien- 
tifique, et  l'on  n'appelait  pas  méthode  expérimentale  la  ré- 
durlion  systématique  ot  hypothétique  de  tous  les  faits  à  un 
seul. 

En  résumé,  de  même  que  M.  Helmhol/.  ramène  à  deux  mé- 
thodes, ou  à  deux  doctrines,  toutes  les  tentatives  d'explica- 
ton  des  phénomènes  de  vision,— l'une  qu'il  appelle  la  théorie 
riiijiiriitique  et  l'autre  la  théorie  nativislique;  la  prcmièro 
expliquant  toutes  les  perceptions  par  des  associations  d'halji- 
tude  et  d'expérience ,  la  seconde  par  dos  aptitudes  natives 
et  des  facultés  innées,  —  de  même  on  peut  distinguer,  on 
psvchologie,  une  école  empiristique,  née  de  Hume,  ramenant 
tout  ;i  la  loi  primitive  de  l'association;  l'autre  nalivistique, 
l'école  écossaise,  expliquant  tout  par  dos  facultés  et  dos  lois 
iniu'jes.  Mais  si  théoriquemont  la  première  parait  plus  fidèle 
à  l'esprit  expérimental  de  la  science  moderne,  cependant  une 
réduction  anticipée  et  forcée  pouvait,  en  réalité,  avoir  moins 
de  valeur    scientitique    que    de  judicieuses   analyses   tout 
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empiriques,  à  la  vérité,  mais  plus  fidèles  à  l'observation  et 
à  l'expérience.  C'est  ainsi  que  la  théorie  mécanique  de  Des- 
cartes pouvait  avoir  en  soi  une  valeur  scientifique  plus  haute 
que  celle  des  physiciens  du  xvni"  siècle,  qui  la  inéprisuienl 
«ans  la  comprendre;  mais  ceux-ci,  toule  théorie  'a  pari,  con- 
naissaient et  décrivaient  plus  de  faits  véritables  que  n'en 
avait  vu  Descartes. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  l'écolo  écossaise  lon)l)ait,  il  fuul  l'avouer, 
dans  un  défaut  seinblahle  il  celui  que  Keihniz  relevait  chez 
la  plupart  dos  cartésiens  de  son  temps  :  «  Les  philosophes 
vulgaires,  dit-il,  se  font  des  principes  ii  leur  fantaisie;  sous  le 
nom  de  principes  innés,  on  soutient  souvent  ses  préjugés  et 
on  veut  s'exempter  de  la  peine  des  discussions.  »  Il  com- 
battait ce  qu'il  appelle  «  la  paresse  et  la  manière  superficielle 
de  penser  de  ceux  qui,  sous  le  prétexte  spécieux  d'idées  in- 
nées et  de  vérités  gravées  naturellement  dans  l'esprit,  où 
nous  donnons  facilement  notre  consentement,  ne  se  soucient 
point  de  rechercher  et  d'examiner  les  sources,  les  liaisons  et 
la  certitude  de  ces  connaissances  ».  Cotte  objection  s'ap- 
plique manifestement  à  l'école  écossaise.  Aucune  école  n'a 
plus  abusé  des  facultés  premières  et  des  principes  premiers. 
Ainsi  il  semble  dans  la  destinée  de  toute  doctrine  pliiloso- 
phique  de  donner  toujours  prise  a  ses  adversaires  par  des 
exagérations  inutiles,  11  n'est  nullement  évident  que  l'on 
-puisse  expliquer  l'Ame  humaine  tout  entière  à  l'aide  d'un 
seul  fait  :  la  sensation  transformée  ou  l'association  des  idées. 
IWuis,  pour  admettre  quelque  chose  do  primitif  et  d'inné,  est- 
on  forcé  d  accepter  cet  essaim  de  principes  premiers  multi- 
pliés à  satiété  par  les  Écossais,  et  cet  appel  perpétuel  au  sens 
commun  qui  parait  une  sorte  do  désaveu  do  la  philosophie 
même?  Une  réaction  était  donc  inévitable,  qui  de^ait  rame- 
ner la  doctrine  de  Hume  au  premier  plan.  Cette  doctrine, 
qui  n'avait  jamais  cessé  d'exister  et  dont  on  peut  saisir  la 
filiation  dans  deux  philosophes  distingués,  Thom.  Brown,  le 
successeur  de  Heid  à  l'Lniverslté  d'Kdimhourg,  et  James 
Mill,  le  père  de  .lohn  St.  Mill,  notre  contemporain;  cette  doc- 
trine, venant  à  se  rencontrer  avec  un  autre  courant  d'idées 
parti  de  France,  ù  savoir  la  pliilosophie  d'Auguste  Comte,  a 
suscité  l'éclosion  de  l'école  nouvelle  dont  nous  voulons  expo- 
ser l'histoire. 

On  a  beaucoup  discuté,  en  Angleterre,  sur  la  part  d'in- 
fluoncc  que  la  philosophie  dA.  Comte  a  pu  avoir  sur  la 
formation  de  l'école  actuelle.  M.  Mill,  .M.  Spencer,  se  sont 
défendus  d'avoir  subi  colle  influence  autant  qu'on  l'avait  dit. 
Tout  en  reconnaissant  les  analogies  des  deux  écoles,  ils  y 
ont  vu  pluti'pt  une  rencontre  qu'une  imilaticui.  Us  n'ont 
pus  cependant  pu  nier  entièrement  l'inlluenci!  d'A.  Comte 
sur  leurs  idées;  car  c'est  surtout  l'odmiralion  anglaise  qui  a 
relevé  le  nom  de  ce  philosophe  dans  sa  propre  patrie;  mais 
ils  ont  signalé  cett(!  inlluenn;  phitùl  coimne  aclinn  inrlirr-cte 
el  générahi  que  coimne  immédiate  cl  déterminée.;  et  rnOnie 
ih  ont  coinbiittu  et  réfute  sa  philo.sophie  sur  un  certain 
nombre  do  points  essentiels.  Knfln  M.  .Mill,  s'oxpliquaril  sur 
les  origines  de  son  école  phibisopliique,  n  sininut  insislé  nn- 
Inri'llenient  sur  le  nom  de  son  père,  .Intnes  .Mill,  et,  reinon- 
liinl  plus  haut,  il  a  signalé  llartiey,  I).  jhjine,  et  enlln  llol)lies 
coimne  les  véritables  ancêtres  de  sa  philosophie. 

Il  esl  évident,  on  oiïel,  que  si  nous  considérons  l'école 
anglaise  surtout  (diiiine  une  école  psychologicpie  (et  e'esl  Iti 
son  caractère  principal),  elle  est  si  peu  une  dopendaiice  du 


positivisme  français  qu'elle  en  est,  au  contraire,  la  contre- 
partie. En  effet,  le  positivisme  d'A.  Comte  nie  formelle- 
ment la  psychologie  comme  science  distincte,  du  moins  ce 
que  l'on  appelle  la  psychologie  subjective,  celle  qui  part  de 
l'observation  intérieure  ;  la  psychologie  n'est  pour  lui  qu'une 
dépendance  ou  même  une  partie  de  la  physiologie,  que 
dis-je?  de  la  |)lirénolûgio.  A.  Comte  n'a  jamais  compris 
l'analyse  psycliologique,  qui  est,  au  contraire,  la  métliode  de 
l'école  anglaise  ,  méthode  par  laquelle  elle  reste  Udélo  en 
partie  aux  traditions  de  l'école  écossaise.  Cependant,  dans  sa 
seconde  période,  on  l'a  vue  de  plus  en  plus  s'associer  à  la 
physiologie  et  à  toutes  les  sciences  ;  ii  ce  point  de  vue,  on 
peut  dire  qu'elle  touche  encore  au  positivisme;  mais  des 
circonstances  plus  décisives  et  plus  immédiates  ont  contribué 
à  donner  ce  tour  nouveau  à  l'école  dont  nous  parlons,  — 
Nous  entrons  ici  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées. 

Un  illustre  savant  danois,  le  collaborateur  d'Ampère  dans 
les  expériences  célèbres  qui  ont  fondé  la  théorie  de  l'électro- 
magnétisme,  Œrstedt,  dans  son  beau  livre  intitulé  l'Esprit 
dans  la  nature,  exprimait  en  ces  termes  l'hypothèse  de  l'unité 
des  forces  naturelles  :  «  Les  recherches  les  plus  récentes, 
disait-il,  ont  rendu  très-probable  cette  opinion  que  la  lumière 
est  produite  jiar  les  vilu'utions  d'une  matière  subtile,  partout 
répandue,  que  l'on  appelle  l'éther;  mais  si  la  lumière  consiste 
on  de  telles  vibrations,  la  chaleur  rayonnante  doit  se  trouver 
dans  le  même  cas La  facilité  avec  laquelle  nous  convertis- 
sons l'électricité  en  chali'ur,  quand  nous  opposons  une  ré- 
sistance il  un  courant,  donne  ;i  penser  que  l'électricité  ne  dé. 
pend  pas  moins  d'un  étal  vibratoire.  Les  actions  magnétiques 
sont  inséparables  des  actions  électriques,  et,  n'en  différant 
qu'en  direction,  il  serait  étrange  qu'elles  dussent  être  rap- 
portées à  des  substances  matérielles  dillérentes.  Quiconque, 
enfin ,  connaît  les  recherche»  éleclro-chimiques  de  notre 
siècle,  verra  aisément  combien  elles  ont  modifié  nos  idées 
sur  les  actions  chimiques  et,  par  conséquent,  sur  les  com- 
binaisons et  la  formation  des  corps  que  l'expérience  jour- 
nalière nous  fait  r(mcontrer(l).  » 

Ces  idées,  encore  conjecturales,  sur  l'unité  des  forces  ua- 
turelles,  devaient  recevoir  plus  tard  da  l'e.vpérionce  de  sur- 
prenantes confirmations.  Un  savant  anglais,  M.  Grove.  dans 
une  expérience  célèbre,  en  Ibà'S,  essayait  de  montrer  toutes 
les  forces  physi(|ues  nuissant  les  unes  des  aulre.'^,  ou  toutes 
il  la  fois,  par  une  action  unique,  Ainsi,  dans  un  appareil  priv 
paré  ad  Itoc,  composé  d'une  plaque  daguerrienne  communi- 
quant avec  un  galvanomètre  el  une  hélice,  en  empluvanl  la 
lumière  connue  force  initiale,  il  obtenait  à  la  fois  une  action 
chimii|ue  sur  la  plaque,  de  l'électricité  dans  la  pile,  du  ma- 
gnétisme dans  le  galvanomètre,  de  la  chaleur  dans  l'tielico, 
du  mouvement  dans  les  aiguilles  (1).  Celle  expérience  lui 
suggérait  son  profond  ouvrage  inlilulé  :  la  Corrolatiun  des 
forces,  ouvrage  cu|dlal  dans  l'histoire  île  la  science  contempo- 
raine ,  mais  qui,  pour  nous,  e>l  piirticiilièriMnent  inlere.-siml; 
car  il  nous  semble  avoir  exercé  une  inllueine  notable  sur  la 
seconde  période  do  l'école  anglaise,  celle  que  représente  no- 
laimnenl  M.  Herbert  Spencer.  Dans  cet  ouvrage,  il  dévelop- 
pait lideo  (  onlenue  dansi   l'experieiui!  |precudeiite.  ii  savoir 


(1)  Vcnii  LniiKcl,  !ici''iire  ri  philmophfe,  p.  10. 
(1)  llj'd.,  p.  8. 
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une  corrélation  ou  dépendance  réciproque  de  toutes  les 
forces  physiques  et  leur  trausformation  les  luies  dans  les 
autres. 

Mais  ce  qui  n'était  encore  qu'une  vue  théorique  et  approxi- 
mative dans  CErstedt  et  dans  Grove,  allait  devenir  une  théo- 
rie positive,  vérifiée  à  la  fois  par  l'expérience  et  le  calcul. 
On  devine  que  je  veux  parler  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur.  Il  est  très-important  de  rappeler  ici,  dans  l'intérêt 
de  notre  sujet,  que  si  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur, 
dont  les  germes  étaient  dans  Carnot,  est  due  principalement 
h  Meyer,  savant  physiologiste  allemand,  c'est  en  Angleterre 
qu'a  eu  lieu  l'expérience  décisive  qui  en  a  donné  la  complète 
démonstration. 

C'est  M.  Joule,  savant  anglais,  qui  réussit  à  surprendre  sur 
le  fait  par  l'expérience  le  grand  principe  de  la  conservation 
de  la  force,  que  Leibniz  avait  déjà  démontré  mathématique- 
ment, et  qui,  en  montrant  comment  dans  une  machine  la 
clialeur  perdue  se  reproduit  en  mouvement  et  réciproque- 
ment, découvrait  et  déterminait  ce  que  l'on  a  appelé  l'équiva- 
lent mécanique  de  la  chaleur.  En  même  temps,  la  théorie 
vibratoire,  renouvelée  de  Descartes  et  de  lluyghens,  venait, 
grâce  aux  belles  expériences  de  Fresnel,  de  triompher  d'une 
manière  éclatante  sur  la  théorie  newtonienne  de  l'émission, 
dans  l'explication  des  phénomènes  lumineux. 

Ces  deux  théories  combinées  conduisirent  à  ne  voir  dans 
la  nature  tout  entière  qu'un  grand  phénomène  mécanique, 
une  suite  de  mouvements  communiqués  et  transformés.  Il 
.était  d'autant  plus  facile  d'appliquer  cette  théorie  aux  actions 
vitales  que  c'était  précisément  dans  le  domaine  de  la  vie 
qu'elle  avait  été  découverte  :  c'était  en  comparant  l'action 
mécanique  d'un  muscle  avec  sa  température  que  Meyer  avait 
été  conduit  à  l'idée  d'un  équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 
L'action  du  soleil  sur  la  vie  se  trouvait  par  lii  expliquée  : 
«  C'est  par  une  transformation  de  l'action  solaire,  dit  le  sa- 
vant et  regrettable  Verdef,  que  s'engendre  le  seul  combus- 
tible dont  fassent  usage  aujourd'hui  la  race  humaine  et  les 
plantes  alimentaires  où  les  animaux  et  nous-mêmes  nous 
puisons  toute  notre  force  motrice,  n  Ainsi,  de  même  que  la  lu- 
mière, la  chaleur,  l'électricité  n'étaient  plus  considérées  que 
comme  des  phénomènes  mécaniques,  de  même  la  vie,  et 
peut-être  bientôt  la  pensée,  ne  seraient  plus  que  des  phéno- 
mènes du  môme  genre. 

I,a  belle  expérience  de  Joule  et  la  théorie  de  Grove  furent 
pour  la  seconde  période  de  la  philosophie  anglaise  contem- 
poraine représentée  par  MM.  Bain  et  Spencer,  ce  que  la  théo- 
rie de  1).  Hume  sur  la  causalité  avait  été  pour  la  première 
représentée  par  St.  Mill  ;  ou  pour  mieux  dire,  ces  deux 
idées,  ces  deux  modes  d'explication,  ces  deux  formes  du 
mécanisme,  l'un  interne,  l'autre  externe,  finirent  par  se 
rencontrer  et  se  rejoindre  en  une  seule  doctrine.  A.  l'as- 
sociation des  idées  correspond  dans  l'organisme  humain 
l'association  des  mouvements  :  la  doctrine  de  llariley,  négli- 
gée par  Mill,  qui  est  resté  fidèle  exclusivement  à  la  psychologie 
subjective,  reprend  le  dessus  dans  Bain  et  surtout  dans  Spen- 
cer. La  correspondance  absolue  des  deux  ordres  de  phéno- 
mènes est  le  principe  commun  de  ces  doux  philosophes  ; 
et  poussant  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  la  théo- 
.rie  mécanique  do  la  chaleur,  ils  enseignent  la  transforma- 
tion des  forces  mécaniques  non-seulement  en  forces  vitales, 
mais  encore  en  forces  mentales.  De  telle  sorte  que  par  un 
singulier  retour  et  pur  uu  cercle  inattendu,  cette  école,  qui. 
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fidèle  à  l'esprit  de  Hume,  réduisait  d'abord  tout  à  des  états 
de  conscience'et  définissait  les  corps  «  des  possibilités  de 
sensations  » ,  finissait  par  ne  plus  voir  dans  les  états  de  con- 
science eux-mêmes  que  la.  Téplique  des  états  cérébraux,  et 
dans  les  phénomènes  internes  que  le  contre-coup  de  phéno- 
mènes externes  préexistants. 

Il  est  difficile,  dans  une  introduction  nécessairement  géné- 
rale, d'exposer,  d'une  manière  complète  et  avec  une  suffisante 
précision,  toutes  les  influences  historiques  qui  se  sont  rencon- 
trées et  combinées  pour  donner  naissance  à  une  école  philo- 
sophique. Si  le   temps  nous  le  permettait,  nous  aurions  à 
signaler,  par  exemple,  parmi  les  influences  de  celte  sorte 
qui  ont  agi  sur  la  nouvelle  écolo  anglaise,  le  darwinisme,  si 
toutefois  il  n'était  pas  plus  juste  de  le  considérer  comme  un 
effet  que  comme  une  cause.  En  ofTot,  le  même  mode  d'expli- 
calion  que  D.  Hume    avait  introduit  on  psychologie  devait 
produire,  en  physiologie  et  en  géologie,  quelque  chose  de 
semblable  à  l'hypothèse  de  Darwin.  L'importance  extrême 
que  l'école  de  Hume  attribue  à  l'habitude  dans  la  formation 
de  nos  connaissances  devait  conduire  à  lui  atfribuer  un  rôle 
également  considérable  dans  la  formation  de  nos  organes. 
Le  principe  psychologique  de  l'association  des  idées  devait 
devenir  le  principe  physiologique  de  l'accumulation  des  ca- 
ractères, en  y  ajoutant  l'hérédité;  réciproquement,  le  prin- 
cipe de  la  sélection  naturelle  devait  servir  plus  tard  à  expli- 
quer comment  s'élablissont  nos  jugements,  et  comment  ils 
disparaissent,  suivant  que  des  chances  plus  ou  moins  heu- 
reuses constituent  à  certaines  associations  plus  de  force  de 
résistance  qu'à  d'autres.  C'est  ainsi  qu'à  la  longue  la  vérité 
l'emporterait  sur  l'erreur,  parce  que  les  associations  vraies  ont 
bien  plus  de  chances  pour  subsister  et  se  défendre  que  les 
associations  fausses.  Ainsi  il  y  a  eu  action  et  réaction  réci- 
proques entre  le  darwinisme  et  l'école  associationniste.  Il 
est  né  d'un  même  ordre  d'idées,  d'une  méthode  analogue,  et  a 
contribué  à  son  tour  à  confirmer  cette  méthode  et  à  étendre 
et  généraliser  ce  système  d'idées. 

Tels  sont,  messieurs,  les  traits  principaux  de  l'école  dont 
nous  allons  nous  occuper  cette  année.  La  méthode  que  nous 
emploierons  sera  la  môme  que  celle  dont  nous  avons  usé  à 
l'égard  de  la  philosophie  allemande.  Ce  sera  plutôt  une  mé- 
thode d'exposition  interprétative  que  de  discussion.  La 
préoccupation  do  la  conlroverse  rend  très-difficile  l'exposi- 
tion exacte  et  fidèle  des  idées  :  ce  qui  est  le  premier  devoir 
do  l'historien.  Sans  doute  il  y  a  une  part  de  critique  inévi- 
table, celle  qui  résulte  des  contradictions,  des  lacunes  et  des 
obscurités  de  l'auteur  que  l'on  expose;  car  ce  serait  une  infi- 
délité que  de  ne  pas  faire  remarquer,  par  exemple,  que  l'au- 
teur a  posé  telle  question  à  laquelle  il  n'a  pas  répondu,  qu'il 
a  fait  un  faux  raisonnement  que  l'on  ne  pont  comprendre,  si 
l'on  ne  sait  qu'il  est  faux  et  on  quoi  il  l'est,  qu'il  a  donné  des 
dôfiiiilions  équivoques  et  en  quoi  elles  sont  équivoques.  Ces 
remarques  et  toutes  celles  de  ce  genre  sont  une  partie  néces- 
saire de  l'interprétation.  Quant  à  la  controverse,  elle  n'est 
vraiment  utile  ([ne  lorsqu'elle  est  complètement  dégagée  de 
l'interprétation.  Colle-ci  doit  donc  se  présenter  d'abord  d'une 
manière  tout  à  fait  indépendante.  Que  la  controverse  vienne 
ensuite,  rien  de  plus  juste;  mais  elle  appartient  plutôt  au 
domaine  de  la  philosophie  théorique  qu'au  domaine  de  l'his- 
toire. 

Cette  méthode,  qui  consiste  à  exposer  dans  toute  sa  vé- 
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rite,  dans  toute  sa  sincérité,  la  doctrine  d'un  auteur,  sans  se 
subslituer  à  lui  et  sans  s'opposer  à  lui,  mais,  au  contraire, 
en  entrant  dans  sa  pensée  et  en  essayant  de  le  comprendre 
comme  il  se  comprend  lui-même,  et  non  à  travers  les  pré- 
jugés d'une  école,  cette  méthode  a  été  quelquefois  ta\ec  de 
scepticisme.  C'est  une  profonde  erreur.  Autre  chose  est  le 
scepticisme,  autre  chose  la  justice  et  l'équité.  Nul  n'a  intérêt 
à  ce  que  les  autres  hommes  aient  tort.  Leur  donner  tort  avant 
de  les  avoir  compris  et  écoutés,  c'est  supposer  ce  qui  est  en 
question.  S'il  fallait  choisir  entre  le  scepticisme  et  l'injustice, 
je  choisirais  le  scepticisme  :  mais  c'est  l'injustice,  au  contraire, 
qui  est  le  scepticisme  ;  car  se  refuser  à  écouter  la  parole  d'un 
adversaire,  c'est  une  preuve  que  l'on  craint  qu'il  n'ait  raison  ; 
c'est  qu'on  ne  se  sent  pas  sûr  de  sa  propre  conviction  et 
qu'on  aime  mieux  prendre  ses  avantages  d'avance  dans  la 
crainte  de  tout  perdre  en  le  suivant  jusqu'au  bout.  L'histoire 
n'a  point  de  tels  partis  pris.  La  pensée  humaine  est  son  oi)jet, 
et  c'est  le  développement  de  cette  pensée  qu'il  lui  importe 
de  connaiire.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  cela  que  de 
s'oublier  soi-même  et  do  repenser  la  pensée  d'autrui. 

Si  donc  les  nécessites  de  l'enseignement  historique  m'o- 
bligent à  prendre  successivement  le  laniruge  des  diverses 
écoles,  gardez-vous  bien  de  croire  que  j'aiiparlienne  succes- 
si^ement  à  chacune  d'elles  ;  et  si  daus  la  controverse  ])hiloso- 
phique  j'ai  toujours  essayé  d'apporter  la  plus  large  impar- 
tialité, croyant  avec  Descartes  que  le  premier  devoir  du 
philosophe,  ce  n'est  pas  d'affirmer  beaucoup  et  hardiment, 
mais  de  n'aflirmer  que  ce  qui  parait  évident,  ne  croyez  pas 
que  j'aie  jamais  été  pour  cela  indifférent  il  la  vérité.  Je  persiste 
à  croire,  malgré  les  réactions  diverses,  qu'entre  les  hauteurs 
transcendantes  de  la  philosophie  allemande  et  les  générali- 
sations empiriques  de  l'Angleterre  il  y  a  une  voie  moyenne 
qui  est  la  vraie,  celle  qu'a  ouverte  Descaries  et  qu'a  creusée 
Maine  de  lîiran,  et  que  M.  Cousin  voulait  élargir  par  un  nol)le 
éclectisme.  C'est  à  celle  école  de  néo-cartésianisme  ou,  si 
vous  voulez,  de  bironisme  leibnizien  que  j'appartiens,  ainsi 
que  mes  maîtres,  mes  amis,  mes  collaborateurs  eu  philoso- 
piiie.  .Mais  je  n'ai  jamais  cru,  je  ne  crois  pas  encore  au- 
jourd'hui qu'aucune  école  de  philosophie  soit  et  puisse  rester 
inmiobile.  Elle  doit  s'éclairer,  se  renouveler,  se  rajeunir  à 
mesure  que  se  produisent  des  faits  nouveaux  et  des  idées 
nouvelles.  De  lii  cette  disposition  à  la  swnpalhie  que  j'ai  por- 
tée toujours  dans  l'élude  des  doctrines  rivales,  persuade  que 
c'était  il  elles  ii  nous  fournir  ce  qui  nous  manquait  ;  de  là 
aussi  cette  sévérité  que  j'ai  portée  quelquefois  dans  l'examen 
de  mes  propres  opinions,  convaincu  que  la  vraie  règle  en 
philosopliie  est  la  même  qu'en  morale  :  l'evanien  de  con- 
science cl  la  clairvoyance  sur  ses  défauts.  C'est  par  celte 
double  méthode  qu'une  école,  sans  sacrifier  ses  principes, 
sans  se  renier  soi-même,  augmente  sa  rigueur  didactique  et 
dialectique,  en  même  temps  qu'elle  s'enrichit  par  d'heureux 
emprunts. 

Nous  n'avons  donc  pas  besoin  di-  dire  que  nous  faisons  nos 
réserves  sur  les  doctrines  de  l'école  dont  nous  entreprenons 
l'élude.  Autant  nous  recoimaissons  qu'elle  aura  rendu  de 
services  dans  l'élude  des  conditions  niécnnicpies  de  lu  pi-nsée, 
éludi'  dont  le  spiritualisme  cartésien  ne  s'était  jamais  ellrayé 
et  (pi'il  avait  même  poussé  Ircs-loin,  aulaul  nous  trouvons  ce 
mécanisme  iusuffisanl  à  expliquer  la  pensée  ellc-niêuie.  |ii' 
même,  nous  avons  trouvé  l'école  allemande  admirable  (|nand 
elle  décrit  avec  luut  do  grandeur  et  de  prulondeur  l'accord 


des  lois  du  monde  avec  les  lois  de  la  pensée,  et  ce  qu'il  y  a 
d'intelligible  dans  la  nature  ;  mais  nous  n'avons  pas  pu  com- 
prendre que  les  lois  de  la  nature  ne  fussent  que  les  lois  de 
notre  esprit.  — Mais  si  l'esprit  humain  n'est  pas  le  produit  de 
lanature,et  si  la  nature  n'est  pas  le  produit  de  l'esprit  humain, 
il  reste  que  ce  sont  l'un  et  l'autre  deux  mondes  distincts  inti- 
mement liés  dont  l'unité  doit  être  cherchée  dans  une  cause 
suprême  qui  contient  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  de  parfait 
dans  tous  les  deux.  Telle  est  la  doctrine  fondamentale  que 
nous  n'avons  jamais  cessé  de  défendre,  et  qui  n'exclut  ni 
l'idéalisme,  ni  le  réalisme,  mais  qui  les  concilie  dans  un  spi- 
ritualisme théiste  à  la  fois  large  et  décidé. 

Ces  explications  données,  nous  pourrons,  en  toute  sûreté, 
aborder  et  poursuivre  l'étude  que  nous  vous  avons  promise, 
expliquer  fidèlement  et  scrupuleusement  toutes  les  idées, 
sans  paraître  suspect  de  faire  cause  commune  avec  les  au- 
teurs, enfin  témoigner  à  de  nobles  esprits,  ii  de  sérienv  pen- 
seurs, le  respect  et  la  sympathie  qu'ils  méritent. 

On  n'est  pas  un  historien  de  l'esprit  humain  si  l'on  n'aime 
pas  les  idées  ;  et  ce  n'est  pas  aimer  les  idées  que  de  les  clas- 
ser d'avance  en  bonnes  et  en  mauvaises,  en  vraies  et  fausses. 
Le  triage  se  fera  plus  tard,  mais  toute  pensée,  est  digne  d'in- 
térêt. Entrons  donc  dans  notre  sujet  d'un  esprit  libre  et  bien- 
veillant, sans  autre  préoccupation  que  celle  de  rapporteur 
fidèle  et  de  témoin  désintéressé.  Dans  notre  prochaine  leçon 
et  peut-être  dans  la  suivante,  nous  serons  peut-être  encore 
ol>ligé  d'insister  sur  quelques  antécédents  historiques;  mais 
nous  ferons  nos  efforts  pour  ne  pas  vous  y  attarder  et  pour 
aborder  le  plus  Wl  possible  cet  esprit  si  noble,  si  ouvert,  si 
éclairé,  d'une  si  fine  dialectique,  d'un  talent  si  ingénieux  et 
si  délié,  que  la  science  a  perdu  récemment  et  que  regrette 
l'Europe  pensante:  M.  John  Slu.irt  Mill. 

Pai  I.  Janet. 


LES  ORIENTALISTES  EN  CHAIRE 


II 


M.  r.éon  <!<■  n<>«ii>  ol  li>«  jitiionnlM  (1) 

M.  lie  llosny  est,  aMiiil  IcmiI,  nue  personnalité.  11  appariient 
à  celle  race  normande  qui,  dit  un  Anglais,  a  doimé  ii  la  Kranco 
les  seuls  véritables  pioiniiers  qu'elle  ail  eus.  Il  est  le  com- 
patriote des  d'KsIouteville,  des  Helin  d'Lsnambuc,  des  Jacques 
Cartier,  des  .\ngttt  et  des  Séhaslien  Cabot.  .\n  xvi"  -iécle,  il 
eût  découvert  le  Japon  ou  fondé  une  colonie?  en  .\nuTique  : 
aujourd'hui  il  se  conlenle  d'enseigner  le  japonais  et  de  tra- 
cer la  voie  de  \'américani,\mi>.  Il  est  vrai  que  le  japonais 
était,  il  y  a  (|uiuze  ans,  quelque  chose  de  si  nébuleux,  que 
l'américanisine  nous  apparaissait  alors  comme  nue  Irrra  l'iico- 
i/)ii((»  si  mystérieuse  el  si  Inaccessible,  que  M.  de  Hiisuy  a  pu 


(l)  V<iï('«  M.  liiiirin  ilr  Tii'tiy  cl  les  llinilmn  i\nn*  In    Un  itr    ilii 
12  (Ic'c'ciiilirc. 
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rester  fidèle  à  sa  vocation  de  pionnier.  Ce  n'est  pas  un  mé- 
diocre service  que  d'avoir  créé  les  éludes  japonaises  en  France, 
et  ce  n'est  pas  un  mince  honneur  que  d'avoir  aliordé  l'étude 
de  l'Amérique  antérieure  à  Cliristophe  (iolonil),  11  fallait  pour 
cela  de  l'audace,  de  la  ténacité,  de  l'initialive.  C'est  par  ces 
■  trois  facultés  que  se  distingue  M.  de  Hosny. 

Il  est  bien  difiicile  de  rester  orthodoxe  quand  on  quitte  les 
sentiers  battus  de  la  science.  Je  ne  sais  pas  si  l'Écriture  fai- 
sait prophétiquement  allusion  à  la  Sorbonno  et  à  l'Institut 
quand  elle  s'écriait  :  Vœ  soli  !  Toujours  est-il  qu'à  s'engager 
hardiment  dans  des  études  nouvelles,  et  à  marcher  de  l'avant, 
on  risque  fort  de  passer  pour  hérétique.  M.  de  Hosnj  appar- 
tient à  cette  école  d'héréliquos  et  de  révolutionnaires,  gens 
remuants,  savants  d'avant-garde,  que  le  gros  de  l'armée  tient 
en  mince  estime.  De  fait,  ils  sont  bien  gênants.  A\pa:  eux, 
pas  de  douce  quiétude  possible.  Au  temps  jadis,  l'héhrou,  le 
sanscrit,  l'arabe  et  le  persan  étaient  les  quatre  parties  du 
monde  de  l'orientalisme  :  quelques  audacieux  francliissaient 
les  colonnes  d'Hercule  et  poussaient  jusqu'à  l'égyptologie, 
ou  jusqu'aux  langues  modernes  de  l'Inde,  en  s'excusant  de  la 
.liberté  grande.  Venir  ouvrir,  toutes  grandes,  portes  et  fenêtres, 
forcer  les  gens,  bon  gré  mal  gré,  à  franchir  les  monts  et  les 
mers,  les  traîner  jusqu'au  fin  fond  de  l'Asie  ou  jusqu'en 
Océanie  et  en  Amérique,  voilà  qui  est  d'une  témérité  inouïe. 
Stanislas  Juhen,  Pauthier,  Abel  Rémusat  eurent  cette  audace  : 
ils  étudièrent  le  chinois  et  l'enseignèrent.  Il  n'y  eut  plus  de 
cryptographie;  aucune  langue,  aucune  littérature  ne  furent 
épargnées.  Le  tatar-turk  et  le  mongol,  le  chinois  et  le  japo- 
nais, l'assyrien  et  le  tibétain,  le  malay  et  l'annamite,  firent 
irruption  de  toutes  parts  ;  et  derrière  ces  premiers  bataillons 
d'envahisseurs  grouillait  encore  la  foule  confuse  des  langues 
finnoises,  des  anciennes  langues  américaines,  des  langues 
océaniennes,  lybicnnes,  nègres. 

Ein  Inng  und  breites  Volksgewischt  : 
Der  erste  wusslc  voni  letzten  uiclits  (1). 

(Goethe). 

La  science  orthodoxe,  était  débordée  ;  la  linguistique  avait 
à  subir  l'intrusion  de  quarante  éléments  nouveaux,  et  l'ethno- 
graphie prenait  ses  coudées  franches. 

M.  de  Hosny  a  joué  son  rôle  dans  cette  invasion  d'héré- 
sies, dans  cette  révolution.  Il  a  sur  la  conscience  les  études 
japonaises  et  américaines,  ainsi  que  l'organisation  du  Con- 
grès des  orientalistes  (2)  qui  fait  la  brèche  pour  toutes  les 
autres. 


M.  de  Rosny  a  débuté  à  l'américaine,  par  le  journalisme. 
Il  me  semble  que  le  journalisme  est  le  début  naturel  dans 
notre  civilisation,  et  que  cette  manière  d'entrer  dans  la  vie 
est  appropriée  aux  exigences  de  la  société  moderne.  La  presse, 
avec  SOS  poliles  misères,  ses  défaillances,  ses  fail)lesses,  ses 
scandales  mêmes,  doit  être  pour  nous  ce  qu'étaient  l'école 


(1)  Une  longue  et  liirge  masse  de   peuples, 
Le  premier  ne  savait  rien  du  dernier. 

(2)  Voy.  un  eoniptc  rendu  de  ce  Congrès  dans  la  linnie  du   17  oc- 
tobre dernier. 


publique  chez  les  Athéniens,  le  barreau  chez  les  Romains, 
les  grands  coups  rués  en  l)ataille  au  temps  glorieux  de  la 
chevalerie  :  un  moyen  de  produire  ses  aptitudes  et  de  les 
soumettre  à  l'appréciation  du  public.  Que  le  public  soit  un 
jury  ou  une  clientèle,  je  ne  veux  point  discuter  celte  ques- 
tion ;  il  faut  lui  parler.  Au  moyen  âge,  on  l'assommait  :  au- 
jourd'hui, on  l'instruit,  on  l'amuse  ou  on  le  passionne.  M.  de 
Rosny  est  donc  entré  dans  la  science  par  la  porto  du  journa- 
lisme, qui  en  vaut  bien  une  autre.  11  lui  est  resté,  de  son  pas- 
sage à  la  Presse,  au  Courrier  du  dimanche  et  au  Temps,  des 
allures  militanlos  et  des  habitudes  de  prestesse,  d'activité  et 
de  Iravail  au  grand  jour  (|ui  sont  le  propre  de  la  vie  moderne. 
Aussi  n'est-il  pas  homme  de  cabinet;  il  esl  incapable  de  se  lais- 
ser moisir  vingt  ans  entre  deux  rayons  de  bibliothèque.  Notre 
siècle  de  vapeur,  d'électricité  et  de  journalisme,  exige  qu'on 
travaille  vite  et  qu'on  parle  haut.  J'estime  fort  les  bénédic- 
tins, mais  les  bénédictins  vivaient  avant  la  Révolution  et  pre- 
naient le  coche  quand  nous  prenons  le  chemin  de  fer.  Tra- 
vaillons-nous moins  bien  qu'eux?  Je  ne  le  crois  pas.  Si 
un  bénédictin  avait  voulu  faire  un  dictionnaire  japonais,  il 
lui  aurait  fallu  guetter  quelques  années  l'occasion  d'un  na- 
vire hollandais  qui  l'aurait  transporté  à  Désima  en  passant  par 
le  Cap.  11  aurait  attendu,  caché  dans  un  comptoir  batave, 
qu'un  pauvre  diable  vint  lui  donner  les  leçons  convoitées,  si 
tant  est  que  les  protestants  bataves  eussent  accepté  pour  hôte 
ce  moine  catholique  ;  il  serait  revenu  en  Europe  quand  il  au- 
rait pu,  et  le  diclionnaire  aurait  été  tiré  à  la  presse  à  bras, 
vingt  ans  après  quo  son  auteur  aurait  eu  l'idée  de  l'écrire. 
Nous,  nous  prenons  le  steamer  et  nous  brûlons  la  [route  par 
Suez.  11  nous  convient  de  mettre  notre  esprit  de  pair  avec 
noire  outillage  et,  vivant  à  la  vapeur,  de  travailler  à  la  course. 
M.  de  Rosny  est  liomme  de  son  temps. 

En  1858,  M.  de  Hosny  est  en  Angleterre,  où  il  compose  un 
grand  dictionnaire  japonais-anglaiS'français.  La  même  an- 
née, il  fonde  la  Revue  orientale  et  américaine.  Un  an  plus  tard, 
il  fonde  la  Société  d'eUinograpItie.  En  1861,  son  Histoire  de  la 
Uinifue  chinoise  mérite  le  pi'ix  Yolney.  En  1863,  il  occupe  la 
cliaire  de  japonais  à  l'École  des  langues  orienlales.  En  18G5, 
il  fonde  le  Comité  d'archéologie  américaine  et  VAtliénàe 
oriental.  La  même  année,  il  sert  d'interprète  au  gouverne- 
ment espagnol  pour  traduire  en  cliinois  le  traité  conclu 
entre  l'Espagne  et  la  Chine.  En  1866,  il  jouit  du  don  d'ubi- 
quité :  chargé  par  le  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce d'étudier  les  graines  de  ver  à  soie  données  à  la  France 
par  le  taikoun,  il  est  à  la  fois  à  Paris,  où  il  traduit  un  impor- 
lanl  ouvrage  japonais  sur  la  sériciculture,  —  à  Marseille,  où  il 
remplit  sa  mission,  —  en  Suisse  et  en  Italie,  où  il  l'ait  un 
voyage  scientifique.  En  1867,  il  est  un  des  organisateurs  de  la 
section  d'ethnographie  à  l'Exposition  universelle.  En  1869,  il 
ouvre  un  cours  d'ethnographie  de  la  race  jaune  au  Collège  de 
Franco.  Désigné  comme  premier  interprète  de  la  légation  de 
France  à  Védo,  il  accompagne,  on  1872,  l'ambassadcjaponaise 
en  Hollande,  en  Prusse,  en  Russie.  En  1873,  le  voilà  de 
retour  à  Paris,  organisant,  dirigeant,  animant  le  congrès  des 
orientalistes.  A  peine  sorti  de  là,  il  fonde  la  Société  des  études 
tittarcs  et  japonaises,  contribue  à  l'organisation  du  prochain 
congrès  des  américanistes  à  Nancy,  et  pendant  tout  ce  temps 
il  fait  son  cours,  il  jette  aux  bulletins  des  Sociétés  sa- 
vantes des  communications  spéciales,  il  produit  incessam- 
ment des  vocabulaires  japonais,  chinois,  coréen,  a'ino  ;  il 
déchifli-e  des  langues  américaines  perdues,  organise  dix  pu- 
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blications  différentes,  travaille  à  une  Histoire  générale  de  la 
race  dite  jaune,  parle,  écrit,  administre,  enseigne,  préside, 
voyage.  C'est  la  vie  moderne.  Si  un  liénédiilin  eût  étt-  ton- 
damné  à  marcher  de  ce  train-là,  il  y  eût  vite  perdu  son  latin 
et  jeté  son  froc  aux  orties. 


II 


Quand  on  étudie  des  langues  étrangères,  on  si^  passionne 
volontiers  pour  les  peuples  qui  les  parlent.  .M.  (larcin  do 
Tassy  aime  autant  les  Indiens  que  l'hindoustani,  et  M.  Pavet 
de  Coarteille,  qui  enseigne  le  lurk  oriental,  ne  manque  pas 
une  occasion  de  dire  quelque  chose  d'agréable  aux:  Talares 
de  l'Asie  centrale.  Je  connais  un  lionnéte  savant,  quelque  peu 
voyageur  et  plongé  dans  le  turk  et  le  mongol,  dont  le  rôve  est 
d'aller  batailler  du  côté  de  Kachgar  et  de  se  faire  casser  les 
os,  au  besoin,  sous  la  bannière  des  descendants  de  Tlmour 
et  de  Tchenguiz.  .l'ignore  si  M.  de  Rosny  est  un  palriolo  ja- 
ponais ou  chinois,  et  s'il  rêve  de  grandes  destinées  \muT  la 
Nat4on  Cenirale  ou  pour  l'empire  du  soleil  levaiil.  l'^n  tout  cas, 
il  s'est  parfaitement  initié  à  toutes  les  finesses  du  japonais,  et 
reconnu  dans  toutes  les  ténèbres  de  l'écriture  chinoise.  Dans 
son  enseignement  et  dans  ses  travaux,  il  ne  sépare  i)as  ces 
deuv  langues  de  l'histoire  de  leur  formation.  Il  présente,  on 
même  temps  que  le  mécanisme  du  langage,  la  lilléradire, 
l'histoire,  la  géographie,  l'ethnographie  qui  s'y  rapportent.  Le 
langage  est  la  lumière  d'une  lanterne  magique  ;  l'enseigner 
sans  faire  voir  qui  s'en  sert  et  à  quoi  il  sert,  c'est  monirer  la 
lanterne  vide  et  sans  lableauv.  M.  de  Hosny  est  philolof;ue 
d'instinct  et  f,'ranmiairieii  jusqu'au  bout  des  ongles,  dans  la 
boinie  acception  du  mot  ;  il  connaît  toutes  les  ressources  de 
la  philologie  et  sait  adroitement  réduire  un  langage  à  son 
squelelteetfairel'anatomie  comparée  de  sa  charpente  osseuse. 
Mais  il  sait  aussi  quels  sont  les  écueils  de  ces  études  sèches 
cl  arides,  et  ne  manque  pas,  quand  il  a  evpliqué  le  fonction- 
nement grammatical  d'une  langue,  de  mettre  en  relief  son 
fonctionnement  moral,  c'est-à-dire  l'usage  qu'en  a  fait  et 
qu'en  fait  encore  le  peuple  qui  la  parle  et  l'écrit.  Il  est  un 
de  ceuv  qui  ont  popularisé  le  Japon. 

Le  succès  a  été  rapide.  Ce  peuple  mystérieux  se  révélant 
lirus(|uement  et  sar)s  Iransilion,  sautant  à  pieds  joints  de  sa 
vie  recluse  et  féodale  en  pleine  \ie  européenne,  se  dévoilanl 
avec  une  sorte  d'empressement,  —lui,  sa  vie  privée,  son  art 
-,']  naïf  et  si  original,  —  est  un  des  phénomènes  de  l'histoire. 
Il  yaqnhi/.e  ans,on  décliilVrait  le  japonais  :  aujourd'luii  on  le 
parle,  on  l'écrit,  on  l'imprime  à  Paris.  M.  de  Un-^ny  pnldii'  en 
(•(dlaborution  avec  un  Japonais,  .M.  hnamura  Warau,  les  chro- 
niques indigènes  et  non  officielles  de  ce  lointain  pays.  Il  y  a 
quinze  ans,  quelques  rares  collectionneurs  se  procuraient  à 
grandi  frais  le>  porcelaines,  les  bronzes,  les  laques  du  Japon  ; 
anjounl'hui  tout  cela  court  les  rues  :  nos  arlisl<!s  s'inspirent 
des  albums  de  leurs  confrères  de  là-bas  ;  il  s'est  formé  ici  une 
\érilahlo  école  japonaise  ;  on  met  les  Japonais  en  peinture  et 
en  ninsii|ue,  et  le  mot  <i  japouisme  »  a  conquis  sa  place  dans 
le^  iliriionnaires.  ("est  un  nilracle  de  ci'  temps.  M.  de  llosny, 
après  avoir  été  un  précurseur,  sera  bientôt  un  vrai  ancéiri'. 
.Mais  il  n'est  pas  honnnc  à  se  laisser  déborder,  et  pour  peu 
que  trois  personne»  sftchenl  le  japonais  aussi  bien  que  lui,  il 


trouvera  une  langue  nouvelle  à  révéler,  dût-il  déchiffrer  le 
Quichufi  et  le  Maya. 

Le  Japon  actuel  n'a  donc  plus  de  mystères  pour  nous.  En 
est-il  de  même  du  Japon  ancien  et  préhistorique?  Certaine- 
ment non.  L'instiiu;t  philologique  de  M.  de  Rosny  l'a  conduit  à 
soupçonner  des  affinités  entre  les  idiomes  de  l'extrême  Asie  et 
leslangues  turkes  et  finnoises  d'Asie  centrale  et  d'Europe.  C'est 
encore  une  nouvelle  voie  qu'il  nous  ouvre.  Tant  qu'on  n'aura  pas 
débrouillé  les  origines  des  races  de  l'Asie  cenirale  et  du  Nord, 
on  n'aura  rien  l'ait  pour  la  connaissance  véritable  des  origines 
de  l'humanité.  Le  jour  où  l'on  verra  clair  de  ce  côté,  on  aura 
trouvé  la  clef  d'une  bomu!  moitié  des  problèmes  qui  nous 
embarrassent  en  anthropologie  et  en  ethnogra|)lne.  .M.  de 
Rosny  est  un  de  ceux  qui  cherchent,  et  Dieu  sait  l'ardeur  et  la 
ténacité  qu'il  déploie  quand  il  cherche  quelque  chose  ! 

Tel  qu'il  est,  travailleur  infatigable,  organisateur  souple  et 
tenace  à  la  fois,  comprenant  le  temps  et  le  milieu  où  il  vit 
et  sachant  se  faire  comprendre,  le  professeur  de  japonais 
de  l'École  des  langues  orientales  est  plus  propre  que  qui  que 
ce  soit  à  instruire  la  jeunesse  moderne,  parce  (]u'il  est  mo- 
derne lui-même. 

LtON  Cahln. 


L'ENSEIGNEMENT  DES  JESUITES 

l>'n|ii'<>s    M.   J.    Iliiht-r  (I) 

Il  n'est  point  sans  interêl,  en  ce  moment  où  nombre  de 
bons  esprits  redoutent  pour  l'Etat  la  concurrence  de  l'ensei- 
gnement clérical,  de  se  demander  si  ces  appréhensions  sont 
fondées  et  de  se  rappeler  à  l'esprit  quelle  est  la  nature  de 
l'iuslruction  que  répand  en  ses  écoles  une  des  corpora- 
tions religieuses  les  plus  redoutables  assurément  et  les  plus 
redoutées,  au  point  de  vue  dont  nous  parlons.  Retraçons  ra- 
pidement et  sans  passion,  eu  laissant  parler  les  jésuites  eux- 
mêmes,  l'histoire  de  leur  enseignenu;nl  :  il  sortira  peut-être 
de  cet  exposé  quelque  lumière  sur  la  grande  question  qui  se 
discute  on  ce  moment  à  Versailles,  et  pour  les  libérauv  alar- 
més quelque  raison  de  se  rassurer. 

C'est  à  Loyola  lui-même  que  remonte,  dans  l'Ordre,  le  dé- 
sir do  s'emparer  des  esprits  par  l'instruction,  et  dès  l'origine 
aussi  nous  voyous  la  Société  peu  soucieuse  do  l'enseigne- 
ment primaire,  recunnnaudant  même  l'ignoraïu'e  au  menu 
peuple,  interdisant  à  ses  dome>tiqnes  «  de  sa\oir  lire  et 
écrire,  ou,  s'ils  le  savent,  d'en  apprendre  davantage  «,  el 
consacrant  toutes  ses  fofces  à  l'éducalion  dos  lils  de  famille, 
des  jenn(!s  gens  qui  aspirent  à  une  position  inlluente  dans 
riCnlise  ou  dans  l'Étal.  A  leur  inlenliun,  elle  s'ingénie  à  com- 
biner dans  ses  progrannnes  le  moyen  ilge  el  la  llenaissancc, 
la  scolastique  el  l'humanisuic,  et  ces  deux  traditions  fondues 
ensemble  impriment  dès  le  premier  jour  t'i  l'enseignemenl 
dos  jésuites  un  caractère  dont  noire  Iniversilé  n'a  que  trop 


(1)  Las   Jiiuilfs,   tradiiclieii   di'   M     Mfrcil   M  ir.li.iinl.   —   Pnri», 
Sniiilni  et  FiiClihachcr, 
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hérité,  mais  qu'elle  commence  à  dépouiller  aujourd'hui,  je 
veux  dire  le  formalisme. 

Ce  plan  d'enseignement  se  trouve  dans  la  quatrième  partie 
des  Constitutions  de  la  Compagnie,  ébauché  par  Âquaviva  sur 
l'ordre  de  la  congrégation  générale  ;  la  Ratio  atque  institulin 
stiidiorum  socii'talis  Ji'su,véd\fi;(-ii  en  1584  par  une  commission 
spéciale,  est  le  développement  de  ce  programme,  et  le  plan 
d'études  publié  en  18;!2  ne  fait  aucun  changement  essentiel 
à  cette  Ratio  du  xV  siècle  :  il  se  borne  à  y  introduire  »  quel- 
ques améliorations  nécessitées  par  le  progrés  des  connais- 
sances humaines  »  !  Les  études,  en  ce  plan,  commencent 
par  la  division  de  grammaire,  qui  répond  assez  exactement 
aux  classes  de  grammaire  de  nos  lycées  ;  les  exercices  et  les 
lectures  y  sont  à  peu  près  les  mêmes;  on  est  quelque  peu 
surpris  toutefois  de  voir  Catulle  et  Properce  figurer  parmi  les 
textes  qu'étudient  les  élèves  de  la  troisième  classe,  notre 
quatrième  d'aujourd'hui. 

C'est  surtout  dans  les  cours  d'humanité  (notre  troisième  et 
notre  seconde)  et  de  rhétorique  qu'éclate  le  formalisme  des 
jésuites  :  u  L'érudition ,  c'est-à-dire  l'instruction  dans  les 
sciences  historiques,  n'y  devra  ûtre  poussée  qu'avec  modé- 
ration, afin  qu'elle  excite  de  temps  en  temps  l'esprit,  mais 
sans  empêcher  l'étude  de  la  langue,  n  Les  prescriptions  parti- 
culières à  la  rhétorique  sont  plus  caractéristiques  encore  : 
Il  Les  cours  —  dit  le  règlement,  —  sont  de  deux  espèces  dans 
cette  classe  :  les  uns  ont  pour  objet  l'art  et  expliquent  les 
règles  de  l'éloquence  ;  les  autres  ont  pour  objet  le  style  et 
exphquent  les  discours.  »  Distinction  subtile  à  ce  qu'il  nous 
semble,  mais  qui  n'en  témoigne  que  mieux  de  l'inanité  de 
cet  enseignement  ! 

Les  classes  supérieures  commencent  par  celle  de  philoso- 
phie. Le  cours  de  philosophie  dure  trois  ans  pour  les  sco- 
lastiques,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  préparent  à  entrer  dans 
l'Ordre  ;  il  comprend  l'élude  de  la  logique  et  de  la  morale, 
d'après  Aristote,  et  celle  des  mathématiques,  d'après  Euclide. 

Le  couronnement  de  la  science,  c'est  la  théologie ,  dont 
l'étude  embrasse  quatre  années  et  se  divise  en  science  de 
riicriturc  sainte,  en  théologie  scolastique,  fondée  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas,  et  en  science  des  cas  de  conscience 
ou  casuistique. 

Telles  étaient  les  classes  et  les  facultés  qui  formaient  le 
collège  et  l'université.  Le  collège  comprenait  les  classes  de 
grammaire,  d'humanité  et  de  rhétorique  ;  l'université,  les  fa- 
cultés de  philosophie  et  de  théologie. 

Dans  ce  cadre  régnait  une  réglementation  savante.  Tout 
était  calculé  et  prévu.  On  recommandait  aux  maîtres  de 
songer  que  leurs  élèves  seraient  peut-être  sous  peu  des 
hommes  comblés  d'honneurs  ;  on  interdisait  aux  élèves  toutes 
relalions  entre  eux,  toute  curiosité,  toute  lecture  étrangère 
aux  livres  de  classe  ;  on  empêchait  de  mille  manières  le 
libre  essor  des  cœurs  et  des  esprits.  La  philosopliie  restait 
entre  les  mains  des  jésuites  ce  qu'elle  avait  été  au  moyen 
âge  :  la  servante  de  la  théologie  ;  la  théologie  s'en  tenait  ex- 
clusivement à  la  Somme  de  saint  Thomas  ;  un  catalogue  spé- 
cial délorminait  les  points  qui  ne  devaient  pas  être  traités; 
les  maîtres  devaient  s'abstenir  de  toute  initiative,  de  tout 
jugement  :  «  Que  personne,  disait  la  Ratio,  n'introduise  des 
questions  nouvelles  ou  des  opinions  qui  n'appartiennent  pas 
a.  des  auteurs  reconnus,  même  sur  des  points  qui  n'intéres- 
sent pas  diroclement  la  foi  et  la  piété,  sans  avoir  pris  l'avis 
des  supérieurs.  » 


Le  général  Roothan  apporta,  il  est  vrai,  en  1832,  quelques 
réformes  à  ce  règlement  et  tenta  de  faire  pénétrer  dans  cet 
édifice  scolastique  un  souffle  d'esprit  moderne  ;  mais,  sauf 
en  France,  où  la  préparation  aux  écoles  et  aux  concours  de 
l'Étal  a  contraint  les  jésuites  à  remanier  leur  enseignement, 
ses  préceptes  judicieux  n'eurent  guère  d'effet,  et  les  modifi- 
cations proposées  n'ont  point  changé  le  caractère  delà  Ratio. 
En  185/i,  dans  une  lettre  adressée  au  ministre  des  cultes 
d'Autriche,  le  Père  Beckx,  général  de  l'Ordre,  la  désignait 
comme  la  règle  immuable  de  la  Société  et,  déclarant  que  la 
tâche  principale  de  l'enseignement  des  humanités  est  de 
donner  à  l'esprit  une  culture  de  pure  forme,  il  s'opposait  à  ce 
qu'on  fît  la  part  trop  large  à  l'histoire  et  aux  sciences  exactes 
dans  l'instrnclion  de  la  jeunesse. 

De  tout  temps,  il  est  vrai,  des  voix  se  sont  élevées  du  sein 
même  de  l'Ordre  pour  accuser  les  vices  de  cette  méthode  et 
en  déplorer  les  résultats.  A  la  fin  du  xvi"^  siècle  déjà,  Ponta- 
nus,  célèbre  professeur  du  collège  d'Augsbourg,  demandait 
à  grands  cris  des  réformes;  un  peu  plus  tard,  Mariana  gé- 
missait sur  la  stérilité  scientifique  de  son  Ordre  et  le  jugeait 
même  incapaliie  de  former  de  l)ons  professeurs  d'iiumanités; 
il  altril)uait  à  son  influence  l'abandon  et  la  décadence  où 
était  tombée  l'étude  du  latin.  De  ces  voix  compétentes  pour 
qualifier  l'enseignement  des  jésuites,  l'une  des  plus  récentes 
et  des  plus  autorisées  est  celle  d'un  de  leurs  élèves,  le  comte 
François  De\m.  Dans  un  ou\  rage  publié  à  Vienne,  il  explique 
par  l'imperfection  de  leur  enseignement  leur  désir  de  se  dé- 
rober à  la  surveillance  directe  de  l'État  :  toutes  les  matières 
enseignées  par  un  seul  professeur,  dans  les  classes  inférieures 
du  moins,  les  heures  de  classes  remplies  par  des  questions 
adressées  aux  élèves  et  des  exercices  surtout  mécaniques, 
l'étude  des  langues  anciennes  se  bornant  à  la  recherche  des 
expressions  et  des  tournures  ;  l'histoire  impitoyablement  sa- 
crifiée, la  religion  et  les  mathématiques  enseignées  de  la 
même  façon,  —  par  des  formules  ;  —  les  sciences  naturelles 
réduites  à  un  squelette  de  nomenclature  et  de  classification, 
la  langue  maternelle  à  peine  cultivée  :  tels  sont  les  principaux 
griefs  du  comte  Deym  contre  ses  maîtres  ;  il  les  résume  en 
cette  conclusion  sévère  :  «  Cette  méthode  retarde  terriblement 
le  déseloppement  de  l'intelligence,  et,  en  s'adressant  unique- 
ment à  la  mémoire,  elle  rend  l'élève  incapable  de  s'assi- 
miler, môme  plus  tard,  autre  chose  que  des  mots.  Aussi,  le 
plus  souvent,  l'élève  des  Pères  reste-t-il  ce  que  ses  maîtres 
ont  fait  de  lui  :  un  esprit  borné,  non  développé,  incapable  de 
se  passer  de  la  direction  paternelle  du  jésuitisme.  « 

L'enseignement  supérieur  des  jésuites  a-t-il  été  plus  fécond 
que  leur  enseignement  secondaire?  Est-il  à  craindre  qu'ils 
n'attirent  à  leurs  chaires,  —  si  la  loi  nouvelle  leur  en  ac- 
cordé,—  les  étudiants  de  nos  Facultés?  Leurs  universités 
d'autrefois  ne  promettent  pas  grands  succès  à  leurs  univer- 
sités avenir.  A  Ingyolstadt,  dès  que  les  jésuites  pénètrent 
dans  la  Faculté  des  letlres,  elle  incline  vers  une  décadence 
rapide  ;  à  Vienne,  lorsque  Charles  VI  entreprend  la  réforme 
de  l'université,  ce  sont  les  jésuites  qui  sont  rendus  respon- 
sables du  déclin  des  études;  il  en  est  de  même  de  toutes  les 
universités  d'Autriche.  Et  c'est  un  archevêque,  Me'  Migazzi, 
qui  lance  contre  l'enseignement  de  l'Ordre  les  plus  verles 
accusalions  dans  une  lettre  adressée  au  cardinal  Crivelli, 
Sous  l'influence  des  jésuites,  l'université  de  Prague  subit  le 
même  sort,  et  la  renaissance  de  l'enseignement  à  fous  ses 
degrés,  eu  Bohême,  date  du  jour  de  leur  expulsion.  Il  serait 
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aisé  de  multiplier  ces  exemples;  mais  à  quoi  bon?  L'àme  de 
l'enseignement  supérieur  est  la  liberté,  l'indépendance,  la 
recherche  désintéressée,  l'amour  de  la  science  pour  elle-même. 
N'est-il  point  évident,  dés  lors,  qu'à  moins  d'abdiquer  le  fond 
même  de  sa  doctrine,  la  société  de  Jésus  ne  s'éprendra 
jamais  avec  ardeur  du  haut  enseignement  ?  La  Civitta  est 
sans  doute  son  interprète  fidèle  lorsqu'elle  traite  les  univer- 
sités d'ossements,  non-seulement  desséchés,  mais  puants; 
lorsqu'elle  déclare  pestilentielles  leurs  doctrines,  et  M.  Iluber 
achève  de  nous  rassurer  par  cette  question  qu'il  se  pose  : 
«  Que  faut-il  penser  d'une  institution  scientifique  qui  a  besoin 
d'un  ordre  du  général  ou  de  la  congrégation  générale  pour 
changer  de  grammaire,  pour  adopter  un  système  de  physique 
ou  d'astronomie  ;  d'une  institution  qui,  sur  ses  milliers  de 
professeurs  de  philosophie,  n'en  compte  pas  un  qui  ait 
quelque  réputation;  qui,  sur  ses  milliers  de  professeurs  de 
litléralurc,  a  j)roduit  si  peu  de  bons  ouvrages  littéraires  et 
si  peu  de  mathématiciens  sur  ses  deux  mille  professeurs  de 
mathématiques'/  n  h.  d. 


LA   LITTÉRATURE  DES  VOYAGES 

I.C  Tour    ilu   iiionilc  <-n    ■*tï4  (1) 

La  littérature  de»  voyages  a  pris  une  grande  extension  de- 
puis quelque  dix  ans.  Les  entreprises  géographiques  se  sont 
nmltipliees;  la  facilité  des  communications  due  à  la  vapeur 
a  tué  l'esprit  casanier  en  éveillant  la  curiosité.  Au  temps  de 
Montesquieu,  on  se  contentait  de  dire  avec  ébahissement  : 
Il  .^h  !  monsieur  est  Persan  !  »  De  notre  temps  on  ne  dé- 
daigne pas  de  sa\oir  quelle  vie  mènent  chez  euv  Persans, 
Chinois,  Indous,  Siamois  et  autres  prodiges  de  nos  aïeux.  La 
photographie  est  pour  beaucoup  dans  l'attrait  que  la  littéra- 
ture des  voyages  inspire  au  grand  public  :  elle  ressuscite  les 
hommes,  les  animaux,  les  monutncnis,  les  paysages,  et  com- 
nnniique  pour  ainsi  dire  an  lecteur  les  impressions  du  tou- 
riste ou  du  >ia\anl.  Les  gra\urcs  »ou\etit  luxueuses  des  récits 
de  voyage  du  Tour  du  monde,  par  exemple,  sont  presque 
toujours  la  reproduction  de  |)hotographies  rapportées  par  les 
Voyageurs.  (Ju'on  feuillclle  quelque  ancien  journal  de  voyage, 
leurs  paysages  sans  originalité,  les  figures  banales  de  leurs 
Ijpe»  nationaux,  et  l'on  saisira  d'un  coup  d'a'il  le  progrès 
considérable  accompli  par  l'art  de  la  librairie. 

Comparer  le  Tour  du  monde  et  la  llcrue  dis  deuj'  mondes  ii 
SCS  débuts,  serait  comparer  le»  deux  époques  dont  nous  par- 
lons. Car  la  fleuue  des  deu.r  mondes  n'a  pas  toujours  été  le 
recueil  sérieux  que  l'on  connaît;  elle  se  proposait  d'anuiser 

SCS  lecteurs à  roriginc.  C'élail  fi  la  fln  de  la  Ucstauration  : 

Benne  des  deu.c  mondes  n'était  qu'un  a\unl-lilre;  le  litre  prin- 
cipal était  Jiii  HNAi,  DKs  VovAiiKs,  et  M.  Iluloz  le  garda  près  de 
deux  ans.  ftevue  des  deux  mondes,  Joiiin.m.  dks  Vovagk>,  de 
t'administralion,  des  mtrurs  chez  les  différents  peuples  du  globe, 


(I)  Lilirnirii'  llnclictlc, 


ou  Archives  géographiques  et  historiques  du  xix'  siècle,  par  une 
société  de  savants,  de  voyageurs  et  de  littérateurs  français 
et  étrangers. 

Ce  n'est  qu'en  1831  que  la  Revue  de  M.  Buloz  s'appela  la 
Revue  des  deux  mondes  tout  court.  Ce  nom  lui  restait  seul  de 
sa  première  prétention  h  être  un  journal  de  voyages,  et  au- 
jourd'hui elle  croirait  se  déconsidérer  en  donnant  des  des- 
sins et  de  la  musique  comme  au  début  de  sa  carrière,  en 
émaillant  ses  pages  de  vues  de  Tombuuclou,  de  portraits  du 
navigateur  Lapérouse  ou  du  président  .lefferson,  des  portées 
de  musique  sur  des  paroles  italiennes,  ou  des  airs  chinois 
notés  ! 

Le  Tour  du  monde  n'a  pas  eu  ces  velléités  ambitieuses. 
Journal  de  voyages  il  est  né ,  journal  de  voyages  il  est  resté. 
La  beauté  d'exécution  de  ses  gravures,  auxquelles  leur  ori- 
gine photographique  donne  l'expression  de  la  vérité ,  est 
pour  beaucoup  dans  son  succès  ;  mais  il  le  mériterait  déjà 
par  la  variété  et  le  choix  de  ses  récits.  L'année  qui  vient  do 
s"aclie\er  ne  le  cède  en  rien  aux  précédentes. 

Les  tentatives  infructueuses,  mais  réitérées,  de  hardis 
marins  de  toutes  nations  pour  atteindre  le  pôle  Nord,  qui 
abrite  sa  virginité  derrière  une  ceinture  de  glace,  donnent 
un  intérêt  toujours  présent  au  voyage  des  navires  alle- 
mands la  Germania  et  la  llansa.  11  a  été  raconté  en  résumé 
aux  lecteurs  de  notre  Revue  [i);  mais  le  côté  humain  et  pitto- 
resque n'est  pas  le  moins  saisissant,  et,  en  vérité,  ce  qui 
frappe  le  plus  l'esprit,  c'est  moins  la  détermination  topogra- 
phique de  terres  inhabitées  et  inhabitables  à  jamais,  que  la 
lutte  de  l'homme  contre  une  nature  qui  cherche  à  l'étreindre 
dans  un  vaste  linceul  de  neiges  et  de  glaces.  Aussi  est-ce 
\raiment  faire  un  sort  aux  ours  blancs  que  les  enlever  à  leur 
ingrate  patrie  pour  les  installer  dans  nos  ménageries,  où  ils 
mangent  tous  les  jours.  Mais  les  voyageurs  eu  ramènent  rare, 
ment;  ils  sont  trop  heureux  de  rencontrer  de  temps  à  autre 
cette  provision  de  viande  fraîche.  Maigre  proie,  par  la  vie  de 
misère  que  mène  l'ours  des  régions  polaires  !  Son  existence 
n'est  qu'une  série  de  peines  et  de  privations,  tout  cuirassé 
qu'il  soit  contre  le  froid  par  une  enveloppe  graisseuse  de 
plusieurs  pouces.  Beaucoup  de  ces  animaux  tués  par  nos 
voyageurs  avaient  le  ventre  complètement  vide;  d'autres 
n'a\aii'ul  diné  (jne  d'herbes  nuirines  et  d'eau  claire  ;  une  fois 
nuhne  dans  l'eslonuic  d'mi  ours  qui.  pendant  plusieurs  mois, 
n'avait  cessé  de  guetter  le  bâtiment  pris  dans  les  glaces  et 
qui  semblait  en  faire  le  siège,  on  n'avait  trou\é  qu'un  mor- 
ceau de  (laïudle  jeté  au  rebut  par  les  tailleurs  de  l'équipage. 
Triste  destin  que  celui  de  ces  bêles  forcées,  d'errer  sans  re- 
lAclie  à  la  recherche  de  leur  nourriluro.  à  tra\ers  ce  monde 
glacé,  engourdi  et  ténébreux  !  Ll  comme  il  dill'ère  de  la  vie 
aisée  et  confortable  de  l'ours  brun  d'Luropo!  Celui-ci  vit  en 
chanoine  et  celui-lii  en  unuchorèle. 

Le  courage,  qui  est  le  tout  de  l'homme,  connue  a  si  bien  dit 
un  de  nos  écrivains,  ne  se  montre  mille  part  sous  une  forme 
plus  belle  que  dans  ces  volontaires  aventures,  cl  il  semble 
qu'il  inspire  l'hoinme  le  pins  simple,  l'n  écrivain  de  profes- 
sion écrirait-il  (li'><  ligues  plus  émues  que  ce  passage  em- 
prunté au  journal  d'un  mateiot  de  l'expédition,  à  la  date  du 
jeudi  )•  janvier  187(1  : 


(1)  Vi))c«  le  numérii  du  17  octobre  dcniior. 


m 
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(I  Hûtel  du  nord.  Pendant  la  nnil,  le  temps  avait  été  clair 
et  tranquille.  La  lune  était  brillante,  et  la  lumière  boréale, 
ainsi  que  les  étoiles,  éclairaient  un  magnifique  paysage  de 
glaces  et  de  neige  morlellement  monotone.  Comme  pendant 
la  nuit  on  prétait  l'oreille  avec  attention,  l'im  de  nous  en- 
tend tout  à  coup  un  bruit  sonore.  De  nouveau,  il  semble  que 
quelqu'un  s'approche  lentement  il  pas  comptés.  —  «  Entends- 
tu?  Qu'est-ce  que  ce  peut  être?  »— Tout  est  tranquille, il  n'y  a 
pas  un  souffle  dans  l'air.  Le  bruit  recommence;  il  ressemble 
à  des  gémissements.  C'est  la  glace  1  Puis  le  bruit  cesse,  tout 
redevient  calme,  calme  comme  dans  une  tombe;  et  l'on  jette 
les  jeu.v  vers  la  côte  éclairée  d'une  façon  sinistre  par  la  pâle 
clarté  de  la  lune  et  de  laquelle  siirgissent  de  gigantesques 
rochers.  —  De  la  glace,  des  rochers  et  des  milliers  d'étoiles 
étincelantes,  —  telle  est  la  nuit  admirable,  mais  pleine  de 
fantômes,  des  régions  polaires  !  » 

Le  voyage  dans  l'Inde,  de  .M.  Rousselet,  s'est  achevé  dans 
ce  volume,  et  la  Revue  annonçait  l'autre  jour  qu'il  paraissait 
h  part.  Notre  collaboralenr,  M.  fîaucher,  était  peut-être  un 
peu  sévère  en  disant  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'Inde, 
«  c'est  l'éléphant».  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  pour  les 
Indous  et,  après  eux,  pour  les  Anglais,  d'avoir  su  faire  des 
auxiliaires  dociles  de  ces  monstrueux  animaux.  L'homme  n'a 
pas  montré  partout  cette  iniclligenee,  ni  en  Afrique,  où  l'élé- 
phant n'est  pas  apprivoisé,  ni  même  dans  d'autres  pays  où 
il  pourrait  rendre  bien  des  services. 

On  ne  contestera  pas  que  les  Indous  soient  plus  intéres- 
sants et  plus  civilisés  que  leurs  homonymes,  les  Indiens, 
ou  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord ,  que  novis  pré- 
sente un  touriste  savant  et  spirituel,  M.  Simonin,  dans  sa 
course  rapide  de  Wasliington  à  San-I'rancisco.  «  Pauvres 
Peaux-Houges,  derniers  débris  de  nations  autrefois  si  nom- 
breuses et  que  nos  pères,  les  Canadiens  et  Louisianais,  qui 
ont  dès  le  xvn"  siècle  parcouru  et  colonisé  ces  parages,  ont 
connues  les  premiers  1  Elles  vont  disparaissant,  parce  que 
l'homme  qui  ne  travaille  pas  succombe  devant  celui  qui  tra- 
vaille, parce  que  la  grande  loi  de  la  lutte  pour  l'existence 
trouve  partout  son  application  en  histoire  naturelle,  même 
quand  il  s'agit  de  l'espèce  humaine.»  Le  grand  chemin  de  fer 
du  Pacifique  n'était  pas  encore  achevé  ;  la  locomotive  déposa 
M.  Simonin  à  la  station  de  Benton,  et  la  diligence  transcon- 
tinentale à  laquelle  il  confia  ses  membres  devait  lui  laisser 
de  peu  agréables  souvenirs.  Il  se  dédommagea  en  observant 
le  pays,  sa  conquête  rapide  par  la  civilisation  américaine, 
sur  les  Indiens  et  sur  ces  Mormons  qui  ont  érigé  bravement 
en  lois  de  leur  monde  les  vices  dont  on  fait  un  secret  dans 
notre  vieille  société.  Son  odyssée  s'arrêta  à  San-Francisco. 

Mais  la  grande  altraclion  de  ce  volume  est  le  voyage  au 
cœur  de  l'Afrique,  du  docteur  George  Schwelnfurth.  Le  sa- 
vant, le  philosophe,  le  curieux,  ne  seront  pas  les  seuls  il 
trouver  plaisir  à  cette  lecture  ;  par  exemple,  le  jour  oii  les 
modistes  qui  coilVenl  nos  femmes  ne  sauront  plus  comment 
construire  leur  chevelure,  elles  trouveront  che/i  les  peuples 
sauvages  de  l'Afrique  centrale  des  modèles  d'une  infinie  va- 
riété. Si  les  Chillouks  vont  tout  nus,  du  inoiiis  ils  donnent 
Itt  plus  grande  attention  il  leur  coiffure.  L'application  répétée 
d'argile,  de  gomme  et  de  bouse  de  vache  (ce  sont  les  cosmé- 
tiques du  pays),  agglutine  et  roidit  si  bien  la  chevelure,  que 
celle-ci  prend  cl  conserve  la  fortne  voulue  :  soit  une  crête, 
soit  un  casiiue  ou  un  éventail.  La  pins  grande  variété  s'ob- 
serve il  cet  égard.  On  voit  beaucoup  de  gens  a^ec  une  bande 


transversale  de  la  hauteur  de  la  main,  bande  qui  va  d'une 
oreille  ii  l'autre  et  constitue  un  nimbe  de  couleur  grise  ter- 
miné, derrière  la  tête,  par  deux  pendeloques  circulaires.  Une 
forme  assez  commune,  et  qui  produit  l'efi'et  le  plus  grotesque, 
est  l'imitation  du  casque  de  la  pintade.  SchTveinfurth  a  vu 
des  coifTure  encorcs  plus  singulières  chez  les  .Niams-Niams, 
une  surtout  que  reproduit  un  dessin  de  son  récit,  et  qui  fe- 
rait sensation  dans  les  salons  si  une  de  nos  élégantes  en 
faisait  l'essai.  Elle  se  composait  d'une  roue  formant  auréole, 
el  dont  les  rajons  étaient  formés  parles  cheveux  même  de 
l'individu.  Ceux-ci,  divisés  en  un  grand  nombre  de  petites 
nattes,  allaient  s'attacher  ii  cette  roue  ou  cerceau,  que  des 
traverses  en  fll  de  fer  retenaient  au  bord  inférieur  de  la 
toque.  On  enlève  cette  carcasse  au  moment  de  se  coucher  et 
la  coiffure  réclame  chaque  jour  de  nouveaux  soins. 

M.  Schvveinfurth  est  le  premier  Européen  qui  ait  pu  étudier 
de  près  ces  célèbres  Niams-Niams  auxquels  on  a  longtemps, 
sur  de  faux  rapports,  prêté  une  conformation  singulière  qui 
les  rapprochait  du  singe.  On  sait  aujourd'hui  qu'ils  ressem- 
blent aux  autres  hommes,  aussi  bien  par  derrière  que  par 
devant  (Ij.  Ils  sont  antropophages,  non  par  nécessité  (le  bétail 
ne  leur  manque  pas),  mais  par  gourmandise.  Quand  la  viande 
leur  manque,  ils  font  la  guerre  aux  peuples  voisins.  L'avoue- 
rons-nous? ce  prétexte  nous  semble  plus  humain  que  celui 
de  la  ijloire.  Leur  cri  de  guerre,  que  Schweinfurlh  leur  a  en- 
tendu pousser,  est  :  «  De  la  viande!  de  la  viande  !  »  Au  reste, 
ils  sont  plus  civilisés  que  leurs  voisins,  ils  ont  une  organisa- 
tion sociale  relativement  régulière,  et  la  condition  des  femmes 
est,  chez  eux,  moins  abaissée. 

D'autres  récits,  les  voyages  de  M.  Forgues  au  Paraguay,  de 
M.  Elisée  Reclus  en  Transylvanie,  de  M.  de  Coster  en  Zé- 
lande,  etc.,  donnent  à  ce  volume  le  caractère  de  variété  qui 
est  un  des  attraits  du  Tour  du  monde.  I^eu  de  recueils  ont 
mieux  réussi  ii  instruire  en  amusant,  et  si  dans  ces  quelques 
lignes  nous  avons  insisté  sur  ce  dernier  cOté,  c'est  pour 
montrer  que  la  géographie  n'est  pas  sans  avoir  un  élément 
pittoresque,  et  que  le  spectacle  ii  la  fois  le  plus  intéressant 
et  le  plus  divertissant  qui  se  présente  à  l'honmie  sur  la  terre, 
—  c'est  l'homme  lui-même. 


NOTES  ET   IMPRESSIONS 


Mémoll'e»  <lc>  riintiéo   1834 


A  peine  arrivée  sur  celte  planète  pour  y  relever  l'année 
1873  de  sa  faction,  je  cours  à  Versailles  présenter  mes  hom- 
mages il  la  commission  des  Trente. 

Cette  commission,  nommée  depuis  un  mois  ii  peine  pour 


(1^  Voyez  les  conférences  de  M.  (Juilhiuine  Lejeim  clans  la  Reoue 
lies  cours  littéraires,  iiiniéc  18G5, 
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préparer  les  lois  constitutionnelles  indispensables  au  fonc- 
tionnement du  septennat,  m'a  semblé  mettre  précisément 
tous  ses  soins  à  relarder  la  confection  de  celles  de  ces  lois 
qui  peuvent  passer  pour  les  plus  indispensables  ;i  la  stabilité 
et  il  la  sécurité  du  pouvoir  executif.  N'était-il  pas  plus  naturel 
en  clfet  de  statuer  sur  la  transmission  de  ce  pouvoir  et  sur 
la  seconde  Chambre,  que  de  se  mettre  à  confectionner  une 
loi  électorale  que  personne  ne  lui  demandait,  et  se  diviser  en 
sous-commissions  chargées  d'étudier  les  diverses  élucubra- 
tions  électorales  sorties  du  cer\eau  des  grands  législateurs 
du  monde  ancien  et  du  monde  moderne,  depuis  Mines  jusqu'à 
M.  Antonin  Lefèvre-Pontalis? 

L'opinion  unanime  de  la  commission  et  des  sous-commis- 
sions est  qu'il  faut,  avant  tout,  réorganiser  le  suffrage  uni- 
versel, changer  sa  direction,  le  moraliser,  le  discipliner.  Il 
ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  décider  si  on  l'organisera 
par  le  haut  ou  par  le  bas,  si  l'on  aura  une  représentation  des 
intérêts  pour  faire  contre-poids  à  la  représentation  du 
nombre,  si  l'on  accordera  un  supplément  de  vote  proportion- 
nel au  chill're  des  contributions,  ou  inhérent  à  la  qualité  du 
péro  (le  r.imille,  si  l'on  remplacera  la  candidature  iirutale- 
mcnl  ofllcielle  de  l'empire  par  une  discrète  et  prudente  tu- 
telle administrative. 

Laissant  la  commission  des  Trente  résoudre  ces  impor- 
tantes questions,  je  vais  à  la  chasse  aux  nouvelles. 


bivers  membres  de  la  droite  de  l'Assemblée  sont  d'avis, 
me  dit-on,  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  toutes  les  difficultés  in- 
térieures léguées  par  l'année  1873  à  l'année  187/|,  et  qu'il 
rouvicnt  d'y  joindre  quelques  embarras  extérieurs  en  inler- 
pellaiil,  par  exemple,  le  ministère  sur  ses  rapports  avec  l'Italie, 
.le  lis  dans  les  journaux  quelques  mandements  contre  l'Italie 
et  contre  rAllcuiagne  qui  prouvent  que  l'épiscopal  partage 
l'opinion  de  la  droite.  On  parle  toujours,  toujours  d'ordre 
moral  dans  ce  pays,  où  les  évoques  se  jettent  dans  la  poli- 
liqiK!  Ji  corps  perdu  et  mettent  leur  patrie  eti  péril  à  la 
grande  satisfaction  des  gens  qui  se  prétendent  les  conserva- 
teurs par  excellence. 

La  colère  des  conservateurs  et  des  évéques  paraît  surtout 
tenir  fi  ce  qu(!  le  gouvernement  a  nommé  im  ambasuadein' 
auprès  du  roi  d'Italie.  Il  est  vrai  qu'après  l'avoir  notinin',  il 
retarde  tant  qu'il  peut  son  départ  ;  mais  l'épiscopal  ne  lui 
tient  luil  compte  de  cette  amabilité. 


III 


J'assiste  jeudi,  sans  en  Cire  trop  surpris,  h  lu  niorl  du  nii- 
tiisliTi'  l'I  hiuili  il  sa  résurreclioii  :  mais  ic  i|iil  m'élutMic 
liicfi  davantage,  c'est  en  traversant  le  lioulevnni  MalesliiTlies 
d'entendre  crier:  «  Vive  l'empen'url  n  sur  le»  nuirclies  de 
l'épllse  .Saiiil-Augu.stin,  par  des  gens  qui  xorlitnl  de  l'olllci! 
funélire  célébré  pour  le  repns  de  l'àme  du  plnn^  Niipoli'iiii  III. 
On  riicoiile  (|uc  le  prince  Napoléon,  élniit  entré  l'auli'c  jour 
t\ni\*  l'église  Salnl-tierinalri  l'Aiixorrois,  y  h  élr  reconriii  par 
le  suisse  et  le  hcdeaii  fi  l'odeur  de  ^niiilclé  qu'il  e\liule,  el 


reçu  par  ces  deux  dignitaires  de  l'église  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  k  son  rang.  L'impératrice,  de  son  côté,  rappelle  à 
M»'  de  Troyes  le  serment  que  les  évéques  ont  prêté  à  son 
auguste  époux,  et  dont  elle  ne  les  considère  nullement  comme 
déliés.  On  m'assure  pourlant  qu'il  existe  une  loi  qui  pro- 
clame la  déchéance  de  l'cnipire. 

Je  reviens  de  la  séance  de  l'Académie.  M.  de  Lomenie  a 
élé  reçu  par  M.  Jules  Sandeau;  l'élu  el  le  récipiendaire  .se 
sont  répandus  en  belles  phrases  sur  feu  M.  Mérimée,  le  pré- 
décesseur de  M.  de  Loménie.  La  Itevue  des  deux  mondes  dit, 
en  parlant  du  discours  de  M.  Sandeau  :  «  Tout  n'est  point 
perdu,  puisqu'il  y  a  encore  des  esprits  de  cette  trempe  en 
France,  de  ces  écrivains  de  race  qui  continuent  el  ravivent 
les  plus  belles  traditions  de  notre  littérature.  » 

Qui  se  serait  jamais  douté  qu'un  discours  d'Académie  pût 
avoir  cette  influence? 


IV 


On  nie  dit  (|iu'  la  lîoursc  a  baissé  et  qu'il  y  a  des  compli- 
cations dans  l'air  à  cause  de  VOrénoqw,  navire  de  guerre  en 
station  à  Civita-Vecchia  pour  recevoir  le  pape  dans  le  cas  où 
la  fantaisie  lui  prendrait  de  quitter  Rome.  Le  commandant 
de  ce  navire  ayant  reçu  l'ordre  de  ne  faire  de  visite  officielle,  à 
l'occasion  du  premier  jour  do  l'an,  ni  à  Sa  Sainteté  ni  au 
roi  d'Italie,  s'est  rendu,  malgré  cela,  au  Vatican,  mais  le 
jour  de  Noël.  Le  gouvernement  italien  a  fait  présenter, 
assure-l-on,  par  son  ministre  à  Paris,  quelques  observations 
au  septennat  à  ce  sujet.  Le  septennat  répond  que  le  comman- 
dant n'a  été  reçu  qu'en  «  audieiu-e  privée  ».  Il  néglige  cette 
liarliiularilé  que  le  susdit  commandant  était  suivi  de  son 
état-major  et  d'une  partie  de  son  équipage. 


Les  journaux  ne  parlent  depuis  quelques  jours  que  de  la 
fête  de  ce  soir  au  palais  de  TLlysée,  et  les  Parisiens  n'ont 
guère  d'autre  sujet  de  conversation. 

Deux  jeunes  gens  ne  tarissaient  pas  d'admiration  aujour- 
d'hui, au  cercle,  sur  les  magniliccnccs  de  la  fête  à  laquelle  ils 
se  priimetlaicut  d'assister. 

—  Messieurs,  leur  dit  un  vieillard  (|ui  les  écoute,  c'est  au- 
jourd'hui 1!)  janvier,  anniversaire  de  la  reddition  de  Paris. 

Los  doux  jeunes  gens  le  regardèrent  d'un  air  qui  >ouIail 
dire  :  «  Qu'est-ce  que  cela  u  de  coumnm  avec  le  buffet  de 
l'Iiljsée'/  » 

licvcnons  ù  l'Assemblée. 


VI 


Il  y  a  aujourd'hui  trois  ans,  jour  pour  jour,  que  l'Assenihlee 
qui  est  il  Versaillos  s'csl  réunie  pour  la  première  fois  ii  Bor- 
deauv,  el  il  ne  me  piirall  pas  que  la  rcconslilulion  de  la 
l'rauci'  ait  fait  de  bien  tjranils  progrés  depuis  ce  Icmps-là. 

La  commission  des  Trente  en  est  toujours  il  discuter  les 
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questions  conslilutionriolles  résolues  depuis  qualre-vingls 
ans.  L'un  propose  le  grand  collège  de  la  Itestauraliou,  l'autre 
un  corps  de  notables  électeurs  f^ormé  des  délég:iiés  du  suf- 
frage universel  et  des  plus  fort  imposés.  Il  est  vrai  qu'en 
dehors  de  la  commission  des  Trente,  M.  de  Lorgeril  propose 
un  inipcM  sur  les  chapeaux. 

Les  journaux  ne  sont  pas  plus  divertissants  que  l'Assem- 
blée :  les  uns  se  livrent  à  de  sempilerpelles  discussions  sur 
la  conjonction  des  centres;  les  autres  cherchent  le  moyeu  do 
rayer,  en  uttendant  mieux,  le  mot  république  de  l'étiquette 
du  septennat.  Les  journaux  bonapartistes  sont  pleins  du  ré- 
cit de  lu  solennité  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Chislehurst  pour 
célébrer  la  majorité  du  prince  impérial. 

M.  E.  OUivier,  trouvant  le  moment  favorable  pour  repa- 
raître sur  la  scène,  fait  une  fausse  entrée  à  l'Académie,  qui 
n'éprouvait  guère  le  besoin  de  le  recevoir.  Encore  s'il  s'était 
présenté  à  ses  collègues  modestement,  sans  bruit,  comme  il 
convenait  à  un  homme  chargé  d'un  tel  passé  ;  mais  non,  il 
faut  lui  ouvrir  la  porte  à  deux  battants  et  se  hâter  de  procé- 
der à  sa  réception  soleiniclle.  11  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre 
pour  lui  décerner  les  palmes  si  bien  méritées  par  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  son  pays. 

M.  E.  OUivier  s'était  promis  de  profiter  de  son  discours  de 
réception  pour  forcer  l'Académie  et  le  public  à  entendre  un 
éloge  de  l'empereur  Napoléon  IIL  L'Académie  a  résisté. 
M.  E.  OUivier  publie  sou  discours  dans  le  Figaro.  C'est  sa 
place. 

M.  E.  OUivier,  en  attendant,  est-il  reçu?  ou  n'est-il  pas 
reçu?  Qu'il  aiUe  à  l'Académie  travailler  tant  qu'il  voudra  au 
Dictionnaire,  et  qu'on  n'en  parle  plus. 


Vil 


Nous  sommes  en  avril,  cinq  mois  se  sont  écoulés  depuis 
la  fondation  du  septennat  :  l'Assemblée  en  est  toujours  à  ne 
pouvoir  faire  la  monarchie  et  à  essayer  de  défaire  la  répu- 
blique, à  saper  le  gou\ernement  qu'elle  a  fondé,  et  à  travail- 
ler à  la  réalisation  de  ce  problème  qui  consiste  à  faire  qu'une 
porte  ne  soit  ni  ouverte  ni  fermée,  ce  qui,  qu\  yeux  des 
hommes  d'Etat  de  Versailles,  est  l'idéal  de  la  politique.  Un 
brave  homme  nommé  Dahirol  n'en  met  pas  moins  l'Assem- 
blée en  demeure  de  fixer  le  jour  prochain  où  elle  décidera 
que  la  monarchie  légitime  est  le  gouvernement  de  la  France. 

Tout  cela  paraît  fort  ennuyeux  aux  Parisiens  du  boulevard. 
Heureusement  une  actrice  du  Théùlre-Krançais  vient  d'in- 
venter une  nouvelle  manière  de  mourir  sur  la  scène  qui  fait 
le  succès  d'une  pièce  nouvelle  de  M.  Octave  Feuillet  et  le 
sujet  de  toutes  les  conversations.  La  mort  réelle  de  M.  Beulé 
suscite  à  la  mort  de  M'i=  Croisette  une  concurrence  dange- 
reuse. M.  Beulé  s'est  tué  de  deux  coups  de  couteau  dans  le 
co'ur.  On  a  décidé  qu'il  est  mort  à  la  suite  de  la  rupture  d'un 
anévrysme.  L'ordre  moral  l'exige, 


VIII 


L'Assemblée  est  en  vacances  depuis  un  mois  :  le  duc  de 
Broglie  s'apprôte-t-il à  donner  sa  démission?  M.  Dufaure  a-t-il 
vu  le  Président  de  la  république?  Le  programme  du  prochain 
ministère  de  la  fusion  des  modérés  est-il  prêt?  Est-il  vrai  que 
le  comte  de  Chambord  soit  jiarti  de  Froshdorf  pour  se  rendre 
de  nouveau  à  Versailles?  Voilà  les  questions  que  l'on  s'adresse; 
les  disputes,  les  subtilités,  les  polémiques  des  journaux  ne 
changent  pas  non  plus  ;  une  agitation  sans  but,  des  mouve- 
ments sans  résultat,  un  ministère  qui  s'obstine  à  vouloir 
faire  les  lois  constitutionnelles  avec  ceux  qui  ne  veulent  pas 
en  entendre  parler,  tel  est  l'agaçant  tableau  de  la  situation 
au  début  du  mois  de  mai,  la  veille  de  l'ouverture  de  la 
session. 

Pourquoi  ce  cri  de  satisfaction  universelle?  M.  de  Broglie 
est  enfin  tombé  du  ministère.  M.  de  Goulard  passe  à  l'état 
d'homme  chargé  de  composer  un  cabinet.  M.  d'Audiffret- 
Pasquier  consent  à  devenir  son  collègue,  M.  Decazes  aussi, 
M.  de'Lavergne  également.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  un  seu 
bonapartiste  au  pouvoir.  La  satisfaction  est  générale,  on 
s'embrasserait  presque  dans  les  rues.  Hélas!  ce  ministère 
qui  devait  satisfaire  à  la  fois  la  droite  et  les  deux  centres  dis-' 
paraît  tout  à  coup  comme  un  mirage  qui  s'efface  à  l'horizon. 

Sans  les  tumultes  de  la  gare  Saint-Lazare,  je  ne  sais  vral^ 
ment  pas  comment  je  serais  parvenu  à  passer  le  mois  Aa 
juin.  L'impudence  de  ces  gens-là  m'amuserait  si  l'impudence 
n'irritait  pas  à  la  longue. 


l.V 


Les  Français,  qui  ne  brillent  pas  en  général  par  la  mo- 
destie, prétendent  qu'on  ne  peut  vivre  qu'en  France.  On  so 
fatigue  à  la  longue,  qu'ils  me  permettent  de  le  leur  dire,  d'un 
pays  où  la  politique  est  l'art  de  vivre  au  jour  le  jour,  où  les 
combinaisons  de  l'heure  et  de  la  minute  remplacent  les  inté- 
rêts permanents,  où  les  conflits  se  masquent  sous  des  équi- 
voques, où,  pour  satisfaire  aux  plus  mesquines  prétentions 
particulières,  les  partis  ne  reculent  pas  même  devant  la 
crainte  de  relever  le  bonapartisme  et  de  rendre,  en  employant 
ses  moyens  de  gouvernement,  la  vie  à  un  parti  qui  n'aurait 
pu  certainement  par  lui-même  abuser  un  pays  sur  lequel  il 
venait  d'attirer  la  ruine  et  le  démembrement. 


Pendant  le  mois  de  juin  nous  avons  eu,  pour  nous  distraire, 
une  messe  de  Verdi;  mais  on  ne  croit  pas  plus  aujourd'hui  à 
la  musique  religieuse  qu'à  la  peinture  religieuse.  Quant  à  la 
politique,  il  paraît  qu'on  a  résolu  de  mettre  un  terme  au 
scherzo  de  la  symphonie  parlementaire.  Le  centre  gauche, 
par  la  voix  de  M.  Casimir  Pèrier,  propose  d'organiser  la  répu- 
blique selon  les  projets  de  M.  Dufaure  ;  le  centre  droit  con- 
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sentirait  ii  l'organisation  des  pouvoirs  du  maréclial  avec  le 
titre  de  Président  de  la  république,  les  deux  chainl)rcs,  cl  le 
droit  pour  ces  deux  chand)res  réunies  en  congrès  de  régler 
au  besoin  la  transmission  du  pouvoir  exécutif.  La  droite  se 
pique  d'honneur  et  dcuiande  à  l'inpromptu  le  rétablissemcnl 
de  la  monarchie  avec  «  le  chef  de  la  maison  de  France  » 
pour  roi,  et  le  maréchal  de  ."ilac-Mahon  comme  lieutenant- 
général  du  royaume. 

La  première  proposition  est  l'objet  d'une  déclaration  d'ur- 
gence et  est  ren\oyéc  à  la  commission  des  lois  constitu- 
tionnelles; la  seconde  obtient  le  même  honneur,  moins 
l'urgence:  la  troisième  est  modestement  renvovée  à  la  com- 
mission d'initiative. 

Nous  avons,  le  2  Juillet,  un  manifeste  du  comte  de  Cbam- 
bord.  Le  gouvernement  en  empêche  la  publication  :  grand 
gâchis  parlementaire,  ordre  du  jour  motivé  présenté  par  le 
centre  droit,  accepté  par  le  gouvernement,  repoussé  par  la 
droite  et  par  la  gauche,  imbroglio  parlementaire  où  chacun 
poursuit  son  rêve  dans  la  confusion  ;  la  situation  reste  la 
mOuie,  quoique  le  Président  de  la  république  ait  adressé 
«  à  tous  les  esprits  modérés  et  patriotes  »  le  plus  pressant 
appel  pour  assurer  à  la  France  le  repos  qui  lui  est  dû  à  l'abri 
d'institutions  sérieuses.  <■  Souviens-toi,  dit  le  septennat  à  la 
majorité,  que  lu  as  promis  de  m'organiser.  Tiens  la  pro- 
messe, organise-moi,  il  y  va  des  plus  cliers  intérêts  de  la 
France.  » 

Proposition  Casimir  l'érier,  message,  dissolution,  agitations 
monotones,  débats  stériles,  tout  cela  pour  aboutir  à  la  «  grande 
politique  des  vacances  ». 

Oue  reste-t-il  après  cela  do  l'œuvre  constitutiounelle  si 
solennellement  promise  par  la  loi  du  20  novembre?  Rien. 
L'Assemblée  a  refusé  de  rétablir  la  monarchie  à  M.  de  Laro- 
chel'oucauld-Iîisaccia.  M.  (Casimir  l'érier  n'a  pas  pu  obtenir 
d'elle  la  répuiilique  définitive,  mais  révisable  dans  sept  ans; 
la  commission  des  Trente,  poussée  par  le  gouvcruemeni, 
propose  enlin  sa  petite  organisation,  et  l'Assemblée,  qui  aurait 
pu  la  repousser,  lui  a  fait  la  politesse  de  l'ajourner.  Lllc 
s'accorde  quatre  mois  de  vacances  après  ce  grand  ell'ort. 


XI 


Les  vacances  sont  terminées.  Je  n'ai  plus  que  quelques 
jours  à  passer  ici-bas.  Ils  sont  marqués  pour  moi  jiar  un 
grand  déscnchantcnienl. 

Je  croyais,  je  l'avoue,  à  la  di[doniatii'  prussienne.  J'y  vo\ais 
une  science  nouvelle  idcvant  le  protorcdo  à  la  hauteur  de  la 
pliilosoiihie,  mêlant  la  politique  à  la  psychologie,  jetant  dans 
I  huquc  dépêche  les  germes  d'une  sorte  de  physiologie  inicr- 
nalionale  inconmic  aux  diplomates  dont  le  nom  ne  se  ter- 
mine pas  en  iimnii,  en  dorf,  en  herg,  en  arclc  on  en  ini. 

Ilôlas!  il  la  place  du  Talleyrand  riotiblé  de  KanI  que  j'en- 
Irev oyais  dans  le  moindre  secrétaire  d'ambassade  germa- 
nique, le  procès  qui  vient  de  se  lermini;r  il  lierlln  par  la 
condamnalion  de  M.  d'Aniim  ne  m'a  montré  Iqu'un  liraniont 
iri>ntre-illiin  assez,  dépourMi  d'esprit  et  de  psychologie  pour 
s'rlonner  cl  se  formaliser  qu'une  d.inn',  qui  est  Alsacienne 
d'origine,  demande  il  Ctre  plaréc  ii  lalih;  ii  crtlé  d'un  autre 
convive  que  lui.  Ce  pauvre  M.  d'Arnim  avait,  il  est  vrai, 
choisi  de  singuliers  idiotes  pour  le  conduire  uu  milieu  des 


écueils  du  monde  parisien,  des  gens  connaissant  les  salons 
par  les  chroniques  des  reporters,  et  la  politique  par  ce  qu'ils 
en  apprennent  de  la  bouche  des  garçons  de  bureau  des  jour- 
naux. «  Où  est  le  temps,  me  disait  ce  matin  uu  homme  d'es- 
prit, où  les  princes  allemands  avaient  à  Paris  des  hommes 
comme  Grinmi  pour  les  renseigner  sur  la  société  française?  » 
Il  est  vrai  qu'il  la  place  du  baron  Grimm,  M.  d'Arnim  avait 
le  baron  Beckmaim  et  le  baron  Ganesco. 


\ll 


L'Opéra,  toujours  l'Opéra,  on  ne  parle  guère  d'autre  chose. 
Les  députés,  les  membres  de  Flnslitut,  les  amis  de  l'archi- 
tecte, les  membres  du  conseil  municipal,  ont  été  admis  pen- 
dant deux  soirées  h  visiter  ce  monument.  Conmie  ou  s'ar- 
range toujours  dans  ce  pays  pour  transformer  une  gracieu- 
seté en  supplice,  j'ai  fait  queue  l'autre  soir  pendant  une  heure 
dans  la  neige,  avant  d'être  admis  à  contempler  ces  merveilles 
qui  coûtent  soixante  millions  :  un  bel  escalier,  un  avant- 
foyer  charmant,  un  foyer  pulilic  repoussant  de  dorures,  un 
foyer  de  la  danse  qui  ressemble  ;i  une  boutique  de  confiseur, 
un  lustre  qui  n'éclaire  pas,  voilii  mes  impressions. 

Le  jour  de  l'inauguration  de  ce  magnifique  et  déplorable 
édifice  n'est  point  encore  fixé,  mais  il  est  certain  que  ni  Guil- 
laume Tell  ni  les  Ihniuenols  ne  figureront  sur  l'affiche  ce 
jour-lii.  Le  patriotisme  s'y  oppose. 

Les  gens  de  bon  sens,  il  est  vrai,  haussent  les  épaules. 
Il  n'est  pas,  disent-ils,  de  feuilletoniste  nmsical,  depuis 
celui  du  Journal  des  Débats  jusqu'il  celui  de  la  Casquette  de 
liHtIre,  qui  n'ait  dit,  redit,  répété,  rabâché  que  Rossini  el 
Meyerbeer  se  sont  transformés  sous  l'influence  du  génie 
français,  que  Guillaume  Tell  cl  les  Huguenots  peuvent  leur 
servir  de  lettres  de  grande  naturalisation,  que  ce  sont  là  des 
œuvres  aussi  françaises  que  possible.  Que  de  variations  les 
critiques  ifonl-ils  pas  brodées  sur  ce  thème  depuis  cinquante 
ans  bientôt  que  Knssiiii  s'est  fait  Français,  on  l'assure  du 
moins,  dans  (l'mV/auj/ie  Tell,  el  voilii  qu'aujourd'hui  on  le  met 
à  la  porte  de  l'Opéra  comme  Italien  ! 

Mais  alors  il  faut  également,  le  soir  de  l'inauguration  de 
l'Opéra,  se  priver  du  [daisir  d'entendre  la  «  chère  et  grande 
artiste  n  qui  a  accordé  aux  prières  du  Fiijaro  ce  qu'elle  refu- 
sait oli>linément  au\  larmes  de  son  directeur  et  ce  qu'elle 
devait  au  public  bienveillant  qui  a  fait  sa  réputation,  —  c'esl- 
ii-dirc  l'aumOue  de  quelques  airs  détachés.  File  est  quelque 
chose  conmie  Suédoise,  Dalécarlieiine  el  Golhembourgeoise, 
celte  chère  el  grande  artiste,  l'amie  du  l'igaro.  Vite,  qu'on  la 
remplace  par  uiu".  cantatrice  aullit'nli(|ui'  du  .Maine,  de  lAu- 
iiis,  du  Perche,  de  l'Angouniois  ou  de  toute  autre  provinco 
française  depuis  un  siècle  au  moins  avant  Louis  .\IV. 

Ne  viens-je  jias  de  lire  dans  les  journaux  que  le  directeur 
de  l'Opéra  national  a  signe  avec  M.  Henri  Ih-rz.  un  Irailè  qui 
assure  a  ce  dernier  la  fnurniture  evilu-ive  île  tous  les  pianos 
nécessaire»  ii  la  consomnmiion  dr  rO|MTa7  La  maison  llerz  1 
choisir  ce  fabricanl  au  nom  lu(li'sc|ue  i|iiaiid  on  a  sous  In 
main  le  nom  si  français  d'Fninl  1  Ksl-oii  bien  .sur  au  moins 
de  la  nalioiiiililé  de  Sav  et  de  ses  truiiilmiines?  (lu  a  de  fortes 
raisons  de  supposer  qu'un  des  copistes  de  musique  de  l'Opéra 
est  né    diui^   la  liariuiiiie  aujnni-d'hiii  médiatisée  de  Thun- 
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derten-Tronk  ;  qu'on  vérifie  le  fait,  et,  s'il  est  exact,  que  cet 
étranger  cesse  de  figurer  sur  la  liste  des  employés  de  M.  Ha- 
lanzier  ! 

Ce  pauvre  homme,  vous  connaissez  sa  mésaventure  ;  plein 
de  reconnaissance  pour  celui  qui  lui  avait  rendu  sa  canta- 
trice, il  avait  mis  sa  salle,  pour  une  soirée,  à  la  disposition  des 
abonnés  du  Fiyaro.  On  l'a  fort  surpris  en  lui  disant  que  t'é- 
tait une  inconvenance.  Celle-là  du  moins  partait  du  cœur  ; 
le  bon  M.  Halanzier  cédait  au  double  instinct  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'avenir.  N'est-ce  pas  le  public  du  Figaro  qui  sera 
l'élite  du  public  de  l'Opéra?  N'est-ce  pas  pour  lui  qu'il  a  été 
fait  ?  n'est-ce  pas  le  goût  des  abonnés  du  Figaro  que  le  direc- 
teur, les  compositeurs,  les  artistes,  devront  avant  tout  consul- 
ter? Quoi  de  plus  naturel  que  de  leur  donner  la  primeur  de 
la  contemplation  d'une  salle  dans  laquelle  ils  régneront  bien- 
tôt en  maîtres  ? 


Mil 


J'aimais  beaucoup  la  France,  et  quand  mou  père  Saturne 
m'a  ainionce  que  mon  tour  était  venu  d'j  passer  douze  mois, 
j'ai  fait  avec  empressement  mes  préparatifs  de  départ.  C'est 
un  beau  spectacle,  me  disais-je,  que  celui  d'un  peuple  qui  se 
régénère.  Hélas  !  ces  mémoires  rapides  serviront  du  moins 
à  constater  où  en  est  la  régénération  politique  de  la  France 
en  1874.  L'année  va  finir  par  des  vacances  parlementaires 
pendant  lesquelles  on  consolidera  le  gâchis  actuel.  (Juant  ù 
sa  génération  morale,  j'aime  mieux  me  (aire  là-dessus,  mais 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  convenir  que  je  quitte  avec  au- 
tant de  plaisir  que  j'y  suis  venue  ce  malheureux  pays  où  l'on 
déclare  en  pleine  Académie  que  «  le  xvii]"  siècle  n'a  pas  connu 
la  grandeur  morale»,  —  que  seul  il  a  comprise  et  pratiquée, 
où  le  moindre  dramaturge  n'écrit  pas  un  mélodrame  à  moins 
d'avoir  pour  mission  de  réhabiliter  quelque  chose  et  de  rem- 
plir une  mission  quelconque  ;  où  les  pédicures  eux-mêmes 
ne  sauraient  se  réunir  pour  festoyer  sans  que  le  menu  de 
leur  dîner  ne  figure  dans  vingt  journaux;  où  il  n'est  question 
que  de  festins,  de  bals,  de  dépenses  fuUes,  et  où  il  semble 
enfin  que  la  grandeur  nationale  consiste  à  exciter  non  pas 
ren\ie  ou  l'émulation,  mais  les  convoitises  des  autres 
peuples. 

Fin 
dex  mémoires  de  l'Année  187Z|. 
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aontrcticnM   sur   lu   peintni-c.  —  Paris,  Hippohte  Leyman, 
éditeur,  3,  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin. 

L'habile  directeur  de  la  Gazelle  des  Beaii,i-Arls,  M.  René  Mé- 
uard,  vient  de  publier  sous  ce  titre  un  magnifique  volume 
accompagné  de  cinquante  eaux-fortes,  la  plupart  admirables 
de  vigueur  et  de  vérité.  A  la  beauté  de  l'éxecution  elles  joi- 
L;nent  un  mérite  qui  n'est  pas  à  dédaigner  :  c'est  d'être  la  re- 
production de  chefs-d'œuvre  anciens  et  modernes  appartenant 
presque  tous  à  des  collectionsparticulières,et  par  conséquent 
inaccessibles  au  plus  grand  nombre.  La  meilleure  traduction 
d'un  grand  poète  perd  de  son  prix  pour  qui  peut  lire  le  texte 
même;  la  plus  belle  gravure  offre  un  intérêt  de  moins  quand 
on  peut  dans  nos  naisées  contempler  l'original,  ici  nous  n'a- 
vons que  des  raretés  :  le  choix  fait  par  M.  Hené  Ménard  con- 
stitue une  sorte  de  musée  inédit,  qui  intéresse  à  la  fois  le 
goût  et  la  curiosité.  Nous  reparlerons  plus  à  loisir  du  texte 
joint  aux  gravures;  mais  nous  avons  hâte  de  signaler  cette 
splendide  publication,  qui  sort  du  cadre  des  vulgarités  auto- 
risées par  rajqiroche  du  jour  de  l'an. 

Elg.  D. 


AVIS 

Les  abunués  Jonl  l'épotiue  de  reiumvelli'iiiout  êclioit  à  la  Un  de 
ilécembrc  et  qui  désirent  à  cette  occasion  chan^'er  les  conditions  de  leur 
siiuscripUou  et  profiter  des  avantages  que  leur  présenle,  soit  l'abonne- 
iiicnt  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscripUon 
aux  deux  Kevi  ts  Politique  et  Scienti/ir/ue,  sont  pries  d'avertir  iniuié- 
ilialement  M.  (iermer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  5  janvier,  n'auront  fait  iiarveuir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Itevite  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors 
de  leur  première  souscrition. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailuèhe. 


PARIS.    —  IMPRIMEHIE    de    B.    HAHTINET,    RUE    MIGNON, 
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